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TOME  VIII*',  SBCOnOB  PARTIR. 

Hgr  4Mt  «oL  <■  UgM  ê,  ÊKÛàê  Duoom.  Lw  «oM  :  L*  «smim  ■  Img m  q«MM  «a  erfa  In 
dîHiaga»  de  ta«  Im  rna^m  r<|iMMl»,  mfBfnm  «m  Mgèn  «rteor.  a|tm4«  qnt 

la  garde  mnoicipale  moalia  «1  Im  eninittiers  portent  de«  caiqa«f  •embUbles. 
f-  Sit,  col.  1,  ligne  5  f!e  la  note,  mu  lieu  dê  avec  I«qa«l  oa  a  qndqBwfoM  cottfondlDt 

Ht  a»e<-  lequel  les  lutetir»  ont  quelquefois  confondu, 
p.  6qi  ,  coL  1 ,  ligne  4g,  au  lieu  d*  ai  janvier  1791 ,  Um  ai  juin  1791. 
p.  604 ,  toi.  a.  M.  Dre»  n*ett  paa  seulement  membre  de  l'Académie^Fran^ise,  otuu  au&si 

d«  cill»  dM  ScieaeM  meralM  «c  poUdqaet. 
p>  9qSp  caL  I.  Ob  a  ottbUi  da  ftAm  im  deraiar  ottftqp  de  K.  Drat»  Créa  digaa  d'ma 
Mtîow  aapwMa  «eintilwlé  t  L'IàaaaawpaiMy"^  «wpwwyw  ^  <^  iifaaeid^  JM« 
dtaMa»Ptei^  i8a9,M*.lLBnaff.Bbnii«àSl-Pl<urAMi«.aB  âfalli^^  • 
demiiremeot  une  traduction  niMe« 
p.  619,  n^l  7  T.f^  prénoms  H0  M.  Daba*  Mat  Félis-Jaaqwi *  «laoïipai  FéUs>Lenia* 

ainsi  qu'on  a  imprime  par  mégnrde. 
p.  694»  coL  I,  ligne  3".  Le  Ténérabie  comte  Mathieu  Damas,  l'un  des  collal>oratean  de 
cette  Eacjclopédie ,  eat  mort  le  id  octobre  1837,  peu  de  mois  après  aToir  lu  en 
JpMBvalaaoliatqBalBl  a  eawafliéa  HSduldcv  cl^BllélaittMett  aiéa  d»Maml. 
M  à  rauaMM  dtt  géaérat  Bon  Paii  daa  aMw'de-caaip  da  Sol»  élall  lob  de  loi  al 
■'a  pa  loi  fuinir  la»  yaos.  Oo  laît  ^pa  IL  la  oonaMAdanl  Daaiaa  aeaoapagaa  «0 
Afriqoe  M.  le  dae  da  Vammn,  ^bII  la  loMt  an  riégv  da  Coortantioe  et  ^  aHl  7  fat  griè» 
▼enent  blessé.  Ea  récompeniie  de  sa  condaite,  il  fut  avancé  au  grade  de  lieatenant<<XH 
lontfl,  er,  aprrt  «on  retour  à  Paris  (noT.  i837)iil  fakhoaoré  de  la  «inta  de  l'héritier  da 
trône  el  dcb  jeunci  [inoces  ses  frères, 
p.  6^,  col.  1,  ligne  ïti.  îimpoUo»  Bmaptu-tê  de  M.  Alexandre  Dumas  n'appurucnt  pas  a 

raoBda  1834,  maia  k  l'vuiée  t83i. 
p.  6g6^«oL  ».  IiM/«qwM«iMi»dt«v»fMda  aiénc  aatavr  forent  tanMoccapco  da  taape 
«prêt  Fhipuwioia  da  Pardale  (itS?)}  oel  o«m|è  finmae  5  vol.  i»^.  Oo  ne  le  «onfbo- 
drapat  «fae  lae  faMHMdWayofaarde  Gaarga  Send»  qoi  pararaot  praïqae  «o  mèm» 
tmtfê  («^.  T.  Till,  p.  66ok  artîela  DvMTAin). 
p.  744i  «ol.  f *  iigoe  4S.  Ce  aiol  da  M.  Daipio  falaé  pinlt  «voir  élé  dit  d*abord  par 
Bayaal. 

p  748»  col-  I»  après  la  ligne  iC>,  njoutr»  t  p  renvoi    Dr  Pf  *h  Tv^vu»,  t-ej.  PlaV  Ca»W»<. 
p.  ^6%,  col.  I.  Le  peintre  Louis  Dupré  est  mort  le  la  octol»re  dernier  (iSJ-). 
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GEKS  DU  momE. 


E. 


£y  la  ciaquième  lettre  de  notre  al-  | 
pbabeC,  la  lUième  de  quelques  autnt,  la 
seconde  vojwtte,  celle  dont  Tusage  est  le 
plus  fréquent  dans  h  plupartdcs  lano;iies, 
et  celle  qui  of  fre  le  plus  de  variété  dans 
k  proooDciatioD.  £d  effet,  tantôt  simple 
A  MNwda  aq»ii«ti<Mi»  la  plot  élémenlûra 
de  toalea  Im  ntcales,  sans  caractère  dé- 
cidé et  souvent  insaisissable  à  l'oîne , 
tantôt  vocalisation  plus  franche,  se  ra[i- 
procbaot  de  1'/  ou  formant  un  son  aigu 
dililMiiC,  d*aiitMs  foii  aUe  m  confond 
pntqdo  avec  la  lettre  a  dam  nos  langues 
romanes  et  souvent  avec  Vo  dans  les  tan- 
gues slavonnes.  On  voit  que  son  champ 
est  vaste  et  de  Te  muet  à  Vé  long  et  ou- 
vert on  passe  par  beanoûtip  de  nuances. 

ht  tjpe  de  IV  moet  se  trouve  dans  les 
langues  les  plus  anciennes,  dans  le  phé- 
nicien, dans  V'J  hébreu;  il  a  été  rendu 
dans  la  même  langue  par  le  sc/wa  (T*)> 
tandis  que  tséré  (tt)  et  le  segoi  [~)  re- 
présentemlVaigneC  IVgraTeJEn  Innçais, 
les  trais  nuances  se  rencontrent  inces- 


samment et  souvent  dans  le  m^me  mot, 
comme  dam  Jcrmeté,  clans  t%>éque;  il  en 
Cil  de  même  en  allemand,  par  exemple 
dane  les  mots  geweten,  gebehrdeu  En 
•nfhsi»  il  est  également  nuancé i  mais 
très  souvent  aussi  il  se  transforme  en  i , 
ainsi  que  cela  est  arrivé  danâ  la  langue 
§recque  on  Tq,  autrefois  e  long»  est  de- 
venu le  SOB  /.  L'u  ou  H  gcec  paraît  avoir 
été  dans  l'origine  un  double  E  (ES);  il  est 
plus  allongé  et  plus  ouvert  que  Vt  (epsi- 
lon t  et  sV^t  confondu  dans  les  dialectes 
avec  le  son  et.  Ën  russci  en  polonais,  Ve 
bref  se  transforme  souiwnt  en  o,  comme 

Eacyclop.  d.  G.     M,  Tome IX. 


dans  le  mot  atol  qui  s'écrit  orelf  comme 
dans  Hœheva,  qui  s'écrit  téchevo»  dane 

Patiomh'ne  qui  s'écrit  Potemkiny  etc. 

Le  double  c,  en  français,  ne  se  trouve 
qu'accidentellement,  comme  désinence 
grammaticale,  par  exemple  dans  ii  crée 
ou  dans  la  termineison  féminine  éiepée; 
en  anglais,  placé  dans  le  corps  d'un  root 
ou  en  faisant  partie,  il  allonj^e  la  syllabe 
en  devenant  /  (pnr  exemple  dans  blced  j 
crccdf  etc.  ],  et  quelque  lois  la  raccourcit. 
En  allemand,  il  Tallonge  comme  dans 
JBeet,  Secy  verheeren;  il  allonge  auni  la 
lettre  i  quand  il  la  suit,  par  exemple 
lieben  (prononcer  ITben),  Z)iV/V/.rr/;  ('pro- 
noncez  Dîbitsch),  et  dans  ce  cas  il  devient 
lui-même  lonC-à-lUt  muet. 

Dans  la  plupart  des  langues  IV  se  com* 
bine  volontiers  avec  d'aulres  voyelles, 
comme  dans  fi'tt ,  dans  a?/7,  dans  le  latin 
œthery  dans  l'allemand  GœthCy  dan?  le 
pronom  ein^  dans  Ei^  et  absorbe  alors  uu 
tout^-feit  ou  en  partie  cette  voyelle,  s'il 
n'en  est  pas  lui-même  absorbé.  Il  prend 
encore  un  son  particulier  qnand  il  se 
combine  avec  deâ  li  ttres  nasales,  comme 
dans  enfer,  dent,  etc. 

L'usage  décide  de  la  prononciation 
de  cette  voyelle  dans  la  plupart  des  lan- 
ptie?;  dans  quelques-unes,  comme  en 
français,  l'emploi  des  accents  donne  là- 
dessus  au  moins  des  indications  générales. 

Comme  abréviation  francise,  £  si- 
gnifie estféminence  ou  exeeUenee;  ex* 
signifie  exemple,  éd.  édition,  etc.  Ces 
mêmes  abréviations  (à  Texception  à^est) 
appartiennent  au  latiu,  et  dans  cette  lan-> 
gue  Ë.  peut  encore  signifier  Ennius,  ou 
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êéiUifesBtteior^ergo,  efi(le,ideti)ftH/e, 
Sur  la  monnaies  frta|t!tal,  £  dai- 
gnait aulrefois  la  ville  de  Tours;  (i^n^  le» 
pays  étrangers  cettf  Ifitre  désigne  encore 
Kœaigsbci^  en  Prusse  et  Karlsberg  en 
Transjrlvante. 

Omiaie  ttgne  namérique ,  i  vaut  f 
5000,n  8  et  J7  8000  ;  en  latin,  E  fut  em- 
ployé pour  le  nombre  50^,  aiofi  que 
l'exprime  ce  vers  : 

E  qaoqu»  ductutos  tt  faîa^uaginla  ttmkitm 

Enfin,  ilnn'î  II  f;Tmmp  musicale,  on 
appelle  £  la  note  mi^  et  U  tierce  e  la  mi. 

J.  H.  S. 

ÉAQUE  (  Ataxof),  fik  d«  Japiter  et 
d'Égine,  on  saivant  qiiclqii«i''iuis  d'Eu* 
rope,  roi  d'OEnone,  son  Ile  oalale,  qui 

reçut  df  lui  If  nom  d'Ki^ine,  sa  mère,  la- 
quelle elait  Ulle  du  tleuve  Asope.  Éaque 
peupla  Mtte  tle  de  Myrmid«iM  et  ea  de- 
vint le  plu»  sraud  bieofaîteor  :  «niai  loi 
d4eeraa-tHm  un  culte  et  éleva -t -on  en 
son  lionneur  V  fincf'r  (  AtaxsTov  ).  Res- 
pecte des  hommes  pour  sa  sagesse,  il  fut 
aimé  des  dieux  pour  sa  piété  et  sa  justice, 
et  cette  dernière  verUi  lai  valnt,  avrloiit 
àt  la  part  des  poètes  romaiat^  ttoeplaoi 
parmi  les  juges  des  enfers  {vojr.).  Il  laissa 
en  mon  !  M  m  deux  fils.  Pelée  et  Télamon, 
qu'il  avati  eus  d'Eudéis,  fille  du  cen- 
Unre  Chiroa. 

Pélée,  père  d'Achille»  et  cel«l-«î  père 
de  Pyrrhus  ou  Néoptolème,  furent,  ainsi 
que  ce  dernier  lui-même,  désignés  du 
nom  à*Éacide^  qu'où  donne  à  toute  leur 
laoty  «oama  celitt  d*Atridet  deiMwa 
atiaché  à  la  race  d*Alr<e  et  d'Afamem- 

■OD.  S. 

E%RI-i ,  degré  de  noblesse  anglaise 
entre  le  marquis  et  le  vicomte.  Le  eari 
(en  latin  cornes)  correspond  au  comte  oa 
graj  da  eontinent  européen.  Ce  n*est  plue 

anjourd'hui  qu'un  simple  titre,  l'auto- 
rité d-iffirr  qno  le^  rnrl'^  pn-^^f'^dn tcnt  nii- 
trefois  dans  les  cumleâ  elaiH  dévolue  aux 
•bérifs  (en  latiu  vice^comites).  Daus  les 
^èces  (jfficielles,  lei  earli  loot  appelés 
par  le  toi  féaux  et  bien'aiméi  eotuitUf 
expression  dont  l'emploi  remonteau  règne 
de  Heni  V  IV  d' Anglclerre  ,  It'ijuel  étant, 
de  fait,  allié  à  tous  les  earls  du  royaume 
par  M  feoime,  sa  mère  on  sei  sceun,  n- 
conoaÎMaitaiQtiy  en  habile  poUtiqnei  ce' 


lien  de  parenté  dana  tontes  ses  lettres 
et  dans  ses  autres  actes  publics.  La  coiH 
ronoe  d'un  earl  se  compose  de  huit  per- 
les fixées  sur  des  pointes  et  séparées  par 
de  petites  feuilles  qui  s'élèvent  au-dessus 
du  tour  de  la  ooaronoe.  Il  existe  à  pré- 
sent 105  earls  en  Angleterre,  5  en  Kcosso 
et  1  '}  en  Irlande.  Comme  les  earls  furent 
appelés  comtes  pendant  une  portion  du 
temps  qui  suivit  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Nmraands»  leait  feasmet 
portent  eneore  auJourd*lini  le  nom  de 
comtesses. 

On  donne  te  titre  à*Earl-  Marshal 
d'Angleterre  au  grand-officier  de  la  mai- 
son du  roi  qui  avait  aulrefois  plusieurs 
coursdejustioeaonssajttridiotâonvcommo 
la  cour  de  chevalerie  et  la  cour  d'hon- 
neur. Il  préside  le  collège  des  hérauts 
d'armes.  Il  occupe  aussi  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  juges  de  la  cour  de 
MianbtUÊêa^  oà  il  peut  siéger  dana  Ice 
jugements  requis  contre  ceux  dont  les 
délits  ont  été  coasmis  daoa  l*enceinte  de 
la  cour  du  roi.  L.  G-s. 

EAU.  L'eau  est  un  composé  de  88,9 
parties  d'osigèoe  et  de  11,1  d'hydrogène 
en  poids»  ou  de  deux  parties  d'oaifène 
rt  d'tinc  partie  d'hydrogt-np  en  volume. 
On  ei>t  prirvenu  à  établir  celle  turiiposi- 
tioD  et  par  i  analyse  et  par  la  synthèse. 
La  découverte  de  sa  oompositien  est  dna 
à  Cavendish  et  m  date  pis  encore  d'un 
demi-siècle.  La  recomposition  de  l'eau 
fut  exécutée,  pour  la  première  fois,  en 
grand,  par  Fourcroy,  Vauqueliii  et  Sé-> 
gulto.  Ces  savants  br&lèrent  «sees  de  ^ 
poorseproenrer  plusiettie«ncead*eea.A 
la  température  de  A  degrés  centigrades , 
un  renlilitre d'eau  pèsedixgrammes  D'a- 
près Ulirstedt,  une  pression  égale  a  celle 
de  l'atmosphère  produit  dana  Tean  «me 
diminution  de  volume  de  0,000046» 

A  fat  température  ordinaire  de  notre 
atmosphère  l'ean  est  liquide;  mais  au- 
dessous  de  zéro  elle  ^le  prend  eu  masse 
et  se  convertit  eo  glace.  La  glace  est  fof^ 
mée  d*onc  moltilode  de  petits  eristans 
entassés  les  uns  sur  les  antres,  eonseM  on 
peut  !e  cnn^fatrr  f;irilement  en  plaçant  un 
vase  contenant  de  l  eau  d&ns  un  mélange 
réfrigérait,  et  eo  décantant  dès  que  l'eau 
commence  s  se  congeler.  On  a  perçoit  alore 
une  foule  de  crisuns  qoi  tepisteal  h  pir*> 
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loi  iaicnM  dUi  fut.  L«t  crisUiix  d«^lM0 

pfeoocDt ,  comme  ct-ux       autres  corps, 
des  for»i<eii  dner<>eâ  ijui  dtpeiident  soit 
de  la  %iuleQce  du  froid  et  de  la  rapidité 
Meclafadle  «as-mèaict  m  prodaiscot, 
ftoit  ém  différents  degrés  de  repos  pré- 
ctdiot  la  coogélatioo,  et  d'autres  circon* 
3iirtcc>  •.emhl.TMe'ç.  Ainsi,  on  trouve  de 
feau  cri&iailu«t^  tantôt  en  longues  aiguil- 
lei  dMîletp  tuitAt  «a  plaMci,  UotAt 
lenUle*  brilteatct  el  icaillcmcs  qui  Uîa- 
seot  entre  eJUs  des  iotervallM  potyfooet. 

Quand  l'eau  est  bien  pur»'  et  dans  un 
repo>  parlait,  elle  peut  «iesceudre  à  10 
degrés  au-de^ssous  de  zéro  sans  se  con- 
geler, ouûs  il  soffil  dn  plus  petit  âuM»  poor 
la  fiûre  prendre  en  masse. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  glace  est 
de  0,9  1  r.  er  qtjelquefois  moindre  encore. 
L'eau  commcace  à  se  dilater  à  4  degrés 
io-dcMiis  de  aéro  et  («utioue  peu  à  peu 
jiM|a'aii  momeet  oà  elle  m  solidifie, 
et  alors  elle  augmente  tout  à  coup  con- 
sidérableiiicnT.  I.Vtpansion  de  Ih  f;Ia<  p 
se  fait  avec  une  ic  lie  ton  e  i|u'iin 
de  cuivre  (|u'oa  remplit,  d  eau  et  i^u  ou 
boocbe  bien  édele  quand  le  liquide  vieak 
à  se  congeler,  ybjr.  Cq»obi.ation. 

L'eau  qui  contient  d'autres  substances, 
par  exemple  des  sels,  des  acides ,  de  l'al- 
cool, gèle,  à  peu  d'exceptions  près,  plus 
lentement  que  Teau  pure  et  avec  d'autant 
plus  de  lentcar  que  la  quantité  de  ces 
substances  étrangères  y  est  plu9  vonsidé» 
rable.  Quand  une  disstilution  seinhhih!'' 
se  rnngêle  en  partie,  il  n'y  a  ordiiiaii 
ment  que  l'eau  presque  seule  qui  prenne 
la  forme  lolide ,  et  la  concentration  du 
reate  augmente  en  raîioo  de  la  perle  de  li- 
quide qu'il  a  éprouvée.  A4de|;rés,  l'eau  ne 
ref  râcte  pas  la  lumière  avec  plu>  tic  (orrc 
qu'elle  ne  le  lait  quand  elle  est  moins 
dense;  on  a  remarqué  que  son  pouvoir 
réfringent  augmente  continuellement  jus- 
qu'au point  de  congélation,  absolument 
de  même  que  si  elle  se  condensait  sans 
cesse  jusqu'au  moment  où  «lie  se  prend 
en  masse. 

L'eau  abandonnée  à  l'air  libre  perd 
peu  â  pen  de  ion  poids  et  finit  par  dis- 
paraître entièrement.  C'est  la  ce  qu'on 
appt  ile  f'va fin rn lion  (  voy.  ].  Ce  pbéno- 
nirne  a  lu  't  d  autarit  plus  rapidement 
<^u«  la  leoipcraLure  ebt  plus  ulevée,  la  sur-  { 
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face  du  liquide  plus  étendue.  A  la  tempé* 

rature  de  100  degrés  centigrades  un  au- 
tre phénomène  se  passe;  nou-seuleuient 
l'eau  disparait,  mais  encore  l'ébullitioa 
{vojr.)  a  lieu.  Il  est  à  remarquer  que  la 
pression  atmosphérique  joue  un  grand 
rôle  dans  Tébullilion  de  l'eau.  Si  le  ba- 
romètre baisse,  comme  cela  lieu  sur 
des  montagnes,  l'eau  bout  bien  avant  d'a- 
voir atleïnC  la  température  de  100  de- 
gréa.  Dana  le  vide  elle  peut  bouillir  à 
zéro.  A-K* 

Les  usager  (If  Peau  sonf  si  ronnis 
qu'il  est  a  peint;  nécessaire  de  tes  redit  cj 
arrêtons- nous  seulement  à  son  action 
sur  l'économie  animale  et  aux  préceptes 
qui  résultent  de  cette  connaissance.  Et 
d'abord  disons  que  pour  être  employée, 
à  ri n (''rieur  surfout,  r«^u  doit  pi>ssé<ler 
les  qualités  suivantes  :  être  légère,  aérée; 
dissoudre  bien  le  savon  et  bien  cuire  les 
légumes.  On  reconnaît  par  dilTérenta 
réactifs  les  substances  étrangères  qui  te 
trouvent  en  d!^so!n(i(m  dans  l'eau  et 
»'»!  altèrent  la  punif.  Cependant  ii  ne 
laut  |His  toujours  attribuer  exclusivement 
à  l'eau  les  maladies  qui  régnent  dans  cer- 
taines localités;  et  d'ailleius  il  est  facile, 
au  moyen  des  filtres  de  charbon,  de  les 
débarrasser  des  életnenls  nuisibles,  f^oy, 
CHARnoN  et  Filtre. 

L'eau  liquide  et  gazeuse  est  la  base  des 
lotions,  des  bains  et  des  fumigations  (  vny, 
ces  mois\  C'est  la  boisson  dont  l'usage  est 
If  ptii^  r  .'■paiidii  et  (pii  parait  h  plus  salu- 
t;urf,  toiUcâ  chose*  exRl»*H  il  ailleurs,  dans 
I  état  de  santé,  hlle  ii  e:»!  pas  moins  utile 
dans  les  maladies,  et  pUisd*une  fois  peut* 
être  elle  aurait  pu  réclamer  les  honneurs 
de  la  ^uérison.  L'eau  fraîche  et  pure,  prise 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable, 
«'tanche  la  soil  el  diminue  In  chah-ur  fé- 
brile, eu  même  teu>ps  (pi'elle  active  les 
exhalations  et  les  sécrétions,  tout  en  mo- 
difiant leurs  produits.  Les  tisanes,  pour 
la  plupart,  ne  sont  cpie  de  l'eau,  el  peul- 
('•tre  -ei.'til-il  bnrt  (!'(  ii  «  iinvenir  et  tb* 
proclamer  les  vertus  dr  ce  liquide  oien- 
faisant.  Les  tenipérahnes  diverses  de 
l'eau  multiplient  ses  elfels  :  aIiisï  Teati 
(roi de  se  donue  a\  ce  .i\atila^e  comme  to- 
nique, st  i  iitul  iiitr  et  (liiiiTl  ii|Uc  ,  laïui's 
■lU'  I  lu  (Il  1      voiiiil  i\i' «•!  ici. Il  h;inle. 

L  tuu  lit»  cljauUcj  au  coulraue,  cal  le  su- 
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tats  que  l'on  puisse  trouver. 

On  a  conseil !t'  IVau  comme  remède 
exclusif  dans  «quelques  aiala(iie&  graves, 
telle»  que  la  goutre ,  le  cancer,  etc.;  rin* 
jeetioD  de  l'ean  finre  dans  les  Tcines  a 
élé  essayée  sans  succès  dans  la  rage.  A 
î%'xt»'n  ieur, ce liquid«'pcul èlred'iin  usage 
inhuiment  avantageux,  el  les  chirurgiens 
emploient  fréquemment  Iw  irrigations 
d'eaa  fraîche  dans  le  traitement  des  brû- 
lures, des  plaies  par  arrachement,  des 
fractures,  des  luxntions,  etc.,  sans  ad- 
mettre, comuie  autrefois,  l'influence  des 
cbarmca  pratiqués  sur  ce  liquide. 

Enfin»  on  anrait  peine  à  compter  les 
indications  que  Ton  pourrait  remplir  au 
moyen  de  Teau,  en  variant  sa  tempéra- 
ture, le  mode  et  les  circonstances  de  son 
applicatioii.  On  peat  le  dire  sans  exagé- 
ration, il  n*est  pas  de  maladie  dont  die 
ne  puisse  être  le  remède,  ou  du  moins 
dans  laquelle  elle  ne  puisse  concourir 
puissamment  à  la  gnériaon.  Résumons 
rapidement  :  Pean  à  Pélat  de  {lace  af  it 
comme  astrinfente,  répercnssire,  résolu- 
tive, stimulante  et  tonique,  et  Teau  froide 
esf  calmante,  rafraîchissante  et  diiiri^ti- 
que;  l'eau  tiède  est  relàciiaute,émoUicnte 
et  vomitive;  l'eau  chaude  est  excitante, 
•odorifiqne,  espactorante  ;  enfin  reau 
bouillante,  et  à  plus  forte  raison  la  va- 
peur d*eau ,  est  rubéfiantOi  véaicante  et 
même  escarrhotique. 

Relativement  à  son  origine,  l'eau  est 
ou  ea»  de  source  ou  eau  plwfiak  (vor* 
SovaCB et  Pe*Oib).  Une  certaine  quantité 
ou  nappe  d'eau  est  souvent  désignée  par 
ce  seul  mot  d'eau  avec  l'article  indéfini  : 
c'est  ainsi  qu'on  dit  une  eau  tranquille , 
des  eaux  courantes  ou  staguamles,  etc. 

Il  sera  parlé  des  grandes  masses  d'cen 
et  de  înirs  coridiiions  diverses,  par  rap- 
port à  leur  eh  iiiliie  et  aux  limites  qui  les 
renferment,  aux  articles  Mxa,  Golfe, 
Bak,  DiTaoïT,  Lac,  Flkvtb,  Rirti- 
U,  etc. 

Relativement  à  sa  nature,  l'eau  est  ou 
douce  ou  salée  :  dans  le  premier  cas, 
c'est  l'eau  pure  ouproprcmeal  ditejdans 
le  second,  e*est  Teau  de  mer  sur  laquelle 
nous  devons  donner  quelques  explica- 
tions. 

Eau  i»b  mbu.  Considérée  sous  le  rap- 


port de  ses  propriétés  chimiques  et  dé 

son  action  sur  l'économie  anim:tlc  ,  l'eau 
de  mer  i/unte  d'i-tre  étudiée.  Sa  enuleur 
bleu-verdùLre,  sa  saveur  acre,  amère  et 
salée  tout  à  ta  fois,  son  odeur  désagréable 
et  sa  grande  pesanteur,  sont  des  condi- 
tions qui  expliquent  divers  phénomènes. 
On  sait  qu'elle  contient  en  dissolution, 
outre  une  grande   quantité  d'hydro- 
chlorate  de  sonde  (vox»  Sbl  MamiH),  des 
sulfates  et  des  hydrochlorates  de  magné- 
sie et  de  chaux,  des  bromures,  des  io- 
dures,  etc.,  substances  dont  la  propor- 
tion varie  suivant  les  climats,  la  tempé- 
rature ,  la  profondeur,  etc.  A.  raison  des 
sda  qu'elle  contient,  elle  a  une  tempé- 
rature différente  de  celle  de  l'eau  douce 
dans  des  circonstances  semblables.  La 
congélation  et  la  distillatioa  lui  font  abau- 
domscr  les  sda  qui  la  rendent  impropre 
à  être  employée  comme  bdsson ,  mais 
alors,  avant  de  la  boire,  il  convient  de  l*a^ 
giter  pour  y  incorporer  de  l'air. 

L'eau  de  mer  agit  comme  un  purgatif 
fort  énergique ,  et  son  usage  ne  saurait 
ètreoontinné,comme  le  prouve  la  funeste 
expérience  de  Pierre-le-Grand  qui  vou- 
lut accoutumer  des  enfants  de  matelots 
à  ue  boire  que  de  cette  eau.  Aussi  n'a-t- 
on guère  recours  4  ce  médicament  pour 
l'intérieur;  mab  à  rextérienr  l'eau  de  mer 
est  fort  recommandée  en  application^  CB 
lotion?,  et  surtout  en  bains,  soit  dans  «ne 
baignoire  et  après  avoir  été  chaudee,  soit 
dans  la  mer  elle-même  et  avec  l'exercice 
de  là  natation  qui  ajoute  à  ses  bons  effets, 
surtout  lorsqu'on  y  joint  le  choc  de  la  /a- 
espèce  de  dmirhc  natTirrlIe  très  puis- 
sante (l'oy.  X  \i]M  F;  u  .En  général 
l'eau  de  mer  a  ele  cuosideree  comme  to- 
nique ,  et  employée  contre  Ica  maladies 
chroniques  exemptes  de  fièvre  et  d'irri- 
tation. 

L'eau  de  mer  est  un  médicament  na- 
turel et  par  conséquent  peu  coûteux  dont 
les  personnes  placées  au  vobinage  des 
plagea  maritimes  peuvent  et  doivent  pro- 

fiter.Quanl  aux  vertus  particulières  qu'on 
lui  prèle  et  aux  établissements  qui  spé- 
culent sur  cette  opinion,  on  peut  en  dire 
ce  que  l'on  dBiu  des  eaoz  minérales  en 
général. 

Eau  DisTiLLiÎE,  eau  qu'on  a  fait  va- 
pofiser  et  qu'on  a  ioiliite  1 
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on  récipient  :  c'est  l'eau  pore  et  pritée 
de  toute  substance  étraogère.  Dans  cet 
etdt,  elle  est  claire,  limpide,  sans  odeur, 
mm  ATee  une  Mvcor  icre  et  métallique, 
extrêmement  désâgréftble  :  autti  ne  MU- 
rail-oo  !a  boire,  parce  qu'elle  est  pesante 
et  indigeste,  et  l'on  est  obligé,  pour  la  ren- 
dre potable,  de  Taérer  par  l'a|{itatioo  et 
■éaed*  j  ajouter  quelques  tel».  Hais  elle 
«U  fort  recherchée  dane  les  laboratoires 
de  chimie  ,  perce  qm«  entre  qu'elle  dis- 
sent trp«5  bien  un  çrand  nombre  fb»  corps, 
elle  ne  complique  pas  les  opeiations.  On 
sait  que  Teau  distillée  a  été  prise  comme 
point  de  compendson  poor  le  poids 
atomique  des  corps  solides  et  liquides , 
et  qne  plus  anciennement  elleavait  fourni 
l'unité  de  poids  métrique.  F.  11. 

EAU  BÉNITE  {aqua  benedicta). 
Dsns  l'église  catholique ,  la  hénédiclion 
derean  préràde  ordinairement  la  grand* 
messe  et  lai  sert  en  quelque  sorte  de  pré- 
paration. Les  fidèle*!  V  assistent  et  ^rfni- 
teot  la  formule  avec  attention  pour  se 
bien  pénétrer  de  l'esprit  de  cette  céré- 
monie et  en  connaître  la  vertn.  Le  prêtre 
exorcise  le  sel  et  Teau  séparément;  il 
mêle  l'un  et  l'autre  en  disant  :  Ode  le 
mt  lan^e  du  sel  et  de  icau  suit  f«uC  au 
nom  du  Père  et  du  FUs  et  du  Saint- 
Esprit  i  et  il  termine  par  cette  prière  : 
•  O  Dicoysous  TOUS  sopplions  très  bnm- 
«  hlement  et  très  resp(>rtueu$ement,Sei- 
«  gneUTy  de  regarder  d'un  o  il  favorable 
ce  sel  et  celle  eau  que  vous  avez  crées, 
de  relever  leur  vertu,  de  les  sanctifier 
par  la  rosée  de  votre  grâce,  afifi  que  par 
«  rinTOcation  de  votre  saint  nom  toute 
t  corruption  de  l'esprit  impur  soit  b.innie 
«  des  lieux  où  l'on  en  aura  f  li'  l'asper- 
«  sion,  que  la  terreur  du  serpent  veni- 
«  meus  eo  soit  éloignée,  et  qu'en  im- 
«  plorant  votre  miséricorde  noua  soyons 
«  assistés  en  tout  lieu  par  la  présence  du 
«  Saint-Esprit,  par  N.  S.  J.-C.  L'exor- 
cisme du  sel  et  de  l'eau  ressemble  beau- 
coup à  ce  qui  est  prescrit  dans  les  Consti- 
tutions npostoliques,\ïST%\\\Xtii\k9i}^.  39. 
Quant  à  la  formule  de  bénédiction,  elle 
se  trouve  dans  <le  très  anciens  nii-^sels, 
et  ne  Tarie  presque  point  dans  l'église 
latine. 

Ou  ne  fait  aucune  bénédiction,  aucune 
cérémonie,  sans  aspersion  d*eau  bénite. 
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Les  fidèles  en  conservent  rbe/  enx ,  et 
quand  ils  en  prennent,  ilâ  cherchent  à 
s'appliquer  la  prière  de  la  bénédiction 
qui  a  été  prononcée  pour  eux.  Il  n*y  a 
point  d*égUse  où  ne  soit  placé  ù  l'entrée 
un  vase  rempli  d'eau  béiiile,  afin  (|ue 
chaque  catholique  qui  s'en  sert  se  rap- 
pelle qu'il  a  été  régénéré  par  les  eau\  du 
baptême  au  nom  de  la  Trinité,  et  qu'il 
n*acquiert  le  droit  de  participer  aux  mys- 
tères que  par  ce  bsiu  sacré.  Il  se  peut 
cependant  (|ue  la  conservation  de  l'eau 
bciiite  a  la  porte  intérieure  des  églises 
soil  une  imitation  de  l'eau  lustrale,  mais 
ssns  préjudice  néanmoins  de  Texplica- 
lion  que  nous  venons  de  donner.  F^oy, 

ASPKRSIO.N,  TÎKMTtKn. 

1 1  s'est  introduit  ib-s  superstitions  dans 
l'usage  de  l'eau  bénite:  l  abbeThiers  les 
a  relevées  dans  son  fameux  Thaitê  des 
superstitions^  tome  IL  On  trouve  dans  te 

f  t'/fige  de  (Jiandier  m  Gtvce  et  dans 
celui  de  M.  lînrv-di -Saint  V  incent  rn 
iMitrt'e  tpn  hpjes- unes  de  celle*»  qui  cuit 
cours  cbei:  les  habitants  de  celte  contrée. 
On  rapporte  (|ue  le  célèbre  Malehranche 
n'enlr;i:t  j  linais  danS  sa  cellule  cl  n'en 
sorta't  jamais  sans  prendre  de  Tenu 
bénite.  .T.  L. 

Dans  l'église  orientale,  la  bénédiction 
des  eaux  a  lieu  solennellement  le  jour 
des  Rois  (6  janvier),  en  commémoration 
du  baptême  «pie  Jésus  -  (Ihrisi  reçut  des 
mains  de  ^.linl  .Ti  ari  -IViptisle  dans  le.loiir- 
dain.  Les  iuU  U  >.  eniportent  chtv.  eux  de 
celte  eau  bénite  à  laquelle  ils  attribuent 
louies  sortes  de  vertus.  On  sait  avec 
quelle  pompe  cette  cérémonie  se  célèbre 
à  Saint  -  l'etersboui ,  en  présence  de 
l'empereur  cî  de  tous  U  s  hauts  finniiun- 
flaires  de  1  i  l.it,  qui  >uivenl  la  pr4U-c>>iuii 
du  clergé  sur  les  places  de  la  Néva.  Sous 
une  chapelle  ou  reposoir  on  taille  une 
nuverture  dans  la  ;;lacc, et  l'eau  est  iié- 
nic  par  le  ntMirrqxililnin  ,  an  nnlim  des 
chants  de  ia  i  hapclle  impcri  ilc  On  >:iil 
aussi  que  souvent  dans  le:»  provinces  de 
jeunes  enfantit  sont  pli»n;;éii  dans  d«>s  nu- 
vertures  ainsi  faites,  et  qiu*  le  s.nni  « m- 
presseiiieiit  des  im  i donne  qtn  lqucl<iis 
lieu  à  la  perle  de  ci  s  p  iu\riw  iiiniK  «  nls 
qui  échappent  des  mains  du  prèlr»*  et 
(I  i^paraissrnt  sotis  la  glace.  S. 

EAUX  (droit).  Les  eaux,  dont  l'im- 
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poiiance  est  si  ^ande  dans  les  opéra- 
tions de  Tagriculiure,  de  Tindusirie  et 
du  commerce,  sont  soumises  en  France 
&  des  règles  spéciales  que  IKIIHI  indique- 
rons sommalrcneDt. 

Maux  Hëpendant  du  domaine  public. 
Ce  ««onf  relies  à  l'égard  desquelles  il  ne 
peut  exister  aucune  distinction  de  pro- 
priété et  qui  dès  lors  restent  en  jouissance 
eoBmnoe ,  eonmo  ta  mer,  tca  flnncn  et 
les  rivièrea  mvifaUet  et ilolleblei. 

Si  fa  mpr  rte  peut  devenir  la  propriété 
d'aïKiin  fM  iijjle,  cependant,  d  après  le 
drait  dea  (^ens,  toute  nation  dont  le  ter- 
ritoire touche  k  It  mer  exerce,  dhim  un 
intérit  «le  défense  naturelle,  no  droit  de 

police  ou  de  survpîllrinr^  jusqu'à  nnp  cer- 
taine distance  des  côtes.  Il  appartient  k 
chaque  puissance  de  déterminer  cette 
dblance,  qui  n'est  point  h  nénie  pour 
tontes  les  nations.  En  Franee,  la  loi  dn 
4  germinal  an  II  ta  fixe  à  quatre  lieues 
en  mer.  Le  littoral  de  la  mer,  c'est-à-dire 
le  terrain  que  la  mer  couvre  dans  les  plus 
baates  mainfiee,  cet  anaai  considéré  eomnie 
nne  dépendance  da  domaine  pubHc 

Aujourd'hui,  comme  sous  l'ancienne 
l^^rislafio!),  îfs  fleuves  et  rivières  naviga- 
bles el  liullables,  dans  leïi  parties  où  ta 
navigation  et  le  flottage  penvent  avoir 
lieu,  font  partie  du  domaine  pablte,  et 
nul  ne  peut  en  détourner  l'eau,  on  en 
affaiblir  le  cour^  par  des  l^an^^^<•«,  fn^sés 
ou  canaux,  sans  une  autorisation  du  :;ou- 
vernement  ;  mais  il  est  loisible  à  chacun 
d'y  puiser  de  Tean  et  de  •'approprier 
ainsi  celle  qu'il  a  mise  à  part.  Les  ri- 
vières qui  ne  ^onX  flortnhle!»  qii'rr  hâches 
prrducs  rentrent  dans  la  propriété  pri- 
vée el  sont  soumises  aux  règles  relatives 
aux  rivières  qni  ne  sont  navigables  ni 
flottables. 

RivitTcs  non  navigables  ni  flottables . 
Ce  sont  les  petites  rivières  qui  dani  au- 
cune de  leurs  parties  ne  peuvent  servir 
à  la  navigation  on  an  flotlsge.  On  leur 
assimile  aussi  la  partie  des  fleuves  ou 
gran'des  rivières  qui  s'étend  depuis  \<-nv 
source  jusqu'au  point  où  elles  ont  été 
déclarées  navigables  ou  flottables. 

Sons  le  régime  fllodal,oes  rivières  ap- 
partenaient ans  selgneufs  qni  en  avaient 
tout  à  la  fuis  la  propriété  et  la  police.  Les 
déoroU  4tt  4  «oûi  1 7a9,qni  ont  sapprimé 
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les  seigneuries, ont  déponillé  les Migneors 
de  la  propriété  de  ces  cours  d'eati,  mais, 
chose  étrange,  mus  indiquer  quel  en  se- 
rait désomais  le  propriétaire.  Le  Code 
dril  porte  que  celui  dont  la  propriété 
borde  une  ean  conrante  qni  ne  dépend 
pas  du  domaine  public,  peut  s'en  servir 
à  son  passage  pour  ftrrigation  de  ses 
propriétés,  et  11  autorise  celui  dont  cette 
eau  traverse  l'héritage  à  en  user  dans 
l'intervalle  qu'elle  y  parcourt,  mais  à  la 
charge  de  la  rendre,  à  la  sorrir  rlr  srs 
fonds,  à  son  cours  ordinaire.  Néanmoins 
ce  code  garde  le  silence  sur  le  point  de 
savoir  à  qni  appartiennent  cet  cours 
d'eau.  M.  Proudhon,  contrairement  à 
l'opinion  rfc  tous  les  atiteurs,  est  d'avis 
que  le  lit  ilc  lu  rivière  fait  partie  du  do- 
maine public,  et  un  arrêt  de  la  Cuur  de 
easeation,  du  11  février  18S4,  est  venu 
confirmer  cette  doctrine. Toutefois,  mat- 
gré  ces  autorités,  nous  pensons  que  les 
riverains  de  chaque  côté  "^nnt  proprié- 
taires du  lit  de  la  rivière  jusqu  a  une  li- 
gne que  l'on  tire  an  milieu  de  ce  Kt 

Âaissetuue,  On  donne  ce  nom  anx 
cours  d'eaux  formés  par  la  réunion  des 
eaux  pluvîalfs  ou  de  q!i('l«jue';  «sources 
intermittentes.  Les  ruuseaux  appartien- 
nent aux  propriétaires  des  héritages  sur 
lesquels  ils  oonisnt,  et  par  conséquent 
ils  ont  le  droit  de  s'en  servir  pour  l^r* 
rîgalion  àf^  l^nr^  fond?. Ils  peuvent  pfMjr- 
tant  être  souwus  u  cet  égard  à  un  règle- 
ment administratif. 

Sources,  La  propriété  dn  sol  empor* 
tant  celle  du  dessus  et  du  dessous,  celui 
dan*  l'héritapp  duquel  iaillil  une  source 
est  propriétaire  de  cette  sourre  ,  <  <ini  tue 
de  l'héritage  même.  Il  a  la  faculté  dVo 
disposer  arbitrairement  et  d'en  employer 
toutes  tes  eaux,  mémeè  des  usages  de  fiin- 
taisie  ou  d'a;:rément,  snnf      droit  que 
le  proprit  laire  du  fonds  iulVi  iriir  mirait 
acquit  par  prescription  ou  autrement, 
n  fsut  seulement  remarquer  que  la  pos- 
session utile,  pour  prescrire,  doit  avoir 
duré  sans  interruption  pendant  30  an- 
nées à  compter  du  moment  où  le  pro- 
priétaire du  fonds  inli  rieur  a  fait  et  ter- 
miné des  ouvrages  apparsuts  destinés  à 
f aciliter  la  chute  et  le  cours  de  Tean  daw 
sa  propriété.  Si  la  source  fournit  aux  ha- 
bitants d*nne  commune^  d*iui  village  09 
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kMMsa  PflMi  tfA  leur  est  n^CMMirt ,  k 

proprt^fair^n^  peftf  en  changer  le  coar»  ; 
mai  SI  les  habUâiU$  n  es  ont  pas  ac«|uis 
rossfe  par  prescripltoo  on  de  loute  autre 
■a^èct,  tb  hû  doMi  miiHkniiilié, 
^mmmé»  1 1  ■!  y  nul  i  u^mt  rtglé»  f  r 
«les  eiperts. 

Si  le  propriétaire  d'une  source  a  Je 
émt  de  s'eu  servir  oonme  bon  lui  sera- 
lii^  calai  qui  posaide  la  Êooén  avpériear 
piat  pMWlMrt  Ym  prhpar  as  coapant  laa 
vaiM^la  soarc«(loi  lUtLétOfud 

ft  ftfftter  pluvier  afcfndrr'^. 

ILttu-x  pfMi'! fîtes.  Les  eau«  qui  pro- 
Ti«QO«flit  des  piuies  ou  de  la  fonte  mo- 
■aaf  la  diaaflaeea  at  lica  naigas  appar- 
ti— Beat  à  cdoi  qoi  les  recueille  sur  son 
héritage.  Le  propriétaire  supérieur  en  a 
h  libre  disposition  ;  le  propriétaire  infé« 
ricar  est  tean  de  les  recevoir  lorsqu'elles 
•'éeoaleat  saur  aaa  Ibada  aataraHeiaaat 
tl  aaaa  qms  la  aiaia  da  i*boainie  y  ait 
cootnbaé{Gode  civil,  art.  640).  Les  eaux 
pluviales  q»ii  rotilent  sur  la  voie  pnbliipie 
peuvent  »*tre  retinies  à  leur  pas>;i;^f  |i,»r 
les  propriétaires  riverains  quand  lU  le 
ji^al  eoovcMible.  £.  R. 

EArX  IHSTiLLÉBSy  produits  de 
k  distillation  {vay.)  de  l'eau  sur  le» 
pUntes  cm  sur  quelques-unes  de  leurs 
partie».  Des  parties  volatiles  |>lus  on 
■mina  actives  sont  eatraloées  pendant 
cette  epéraCioB  et  foal  des  eaux  distillées 
dca  aiédicafliciits  dont  la  puissance  est 
s^se?  contestée  { eau  de  mélisse,  eau  de 
r<>*e,  etc.  .  <J'ioi  qu'il  eti  soit,  les  vnwx 
distiitées  ont  été  divisées  en  ndarantt  s 
et  ca  mnt~odonmicSf  et  l'on  a  remarqué 
qoe  leor  vertu  dépendait  en  grande  part  i e 
de  h  manière  dont  la  distillatinn  avait 
été  conduite.  I.or5qn'f>n  vcui  les  «voir 
parfaites,  il  fatit  faire  passer  plusieurs 
/ois  la  même  eau  sur  de  nouvelles  planteH  : 
c'eat  ee  qu*on  nomme  eaux  di»tillérs//ri/f- 
èiet,  triplvs.  Ces  subatancea  complexes 
sont  susceptibles  de  promptes  altérations 
et  «ie  conservent  difficilement;  «llc^  ont 
besoin  d'être  fréquemment  renotn  t  le»  .s. 

Le  nom  dVtfa  est  donné  mal  à  propos 
à  beaucoup  d'autres  liquides  dont  il  sera 
parle  ci-après,  et  qui  sont,  à  proprement 
parler,  des  extraits  ou  dos  dissolutions. 
Y^w  ru  F'STT  ,  dis-îoliif  ion  de  sulfate 
cuivre  auaioDiacal  •  ainsi  nomiuee  a 
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cause  de  sa  belle  couleur  bIcM.  Cett 

(  p(te  dissolution  qu'on  volt  souvent  dans 
de  grands  vases  de  verre  chez  les  phar- 
maciens. 

Eau  ok  CoLoomii  t>or-  Coloohb. 

£40  DB  GouLAaaouEAc  vkgkto>mt- 
rrf  nATF,  sous-acélale  de  plomb  liquida 
étendu  d'eau,  avec  adrliilon  d'alcool. 

Eau  de  javelle,  «iissolulion  de  cblo- 
nire  de  potaisiom. 

Eau  ob  ldcr,  aavonvie  d'ammonia- 
que et  d*huile  pyro-auccinique  qu'oa 
ref^ardnit  autrefois  coaune  alextphar^ 

ma(jue. 

Eau  DK-viK,  uifutt  vitis^  et  non  vitœ^ 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  Cest 
un  mélange  d'eau  et  d'alcool  qui  pro- 
vient de  la  distillation  des  liqueurs  fer- 

mentées,  rf  qui  contient  en  outre  quel- 
ques subslarM-cs  étrangères  ,  telles  «{ue 
Tacida  acétique,  une  huile  volatile,  et 
particulièrement  une  matière  colorante 

qu'elle  dissout  du  bois  des  tonneaux  où 

elle  est  renfermée;  cnr  elle  p-^t  tout-à- 
lait  incolore  en  sortant  de  r.il.tmhif  jv')<. 
Alcooi, el  Distillation  ..  Le  noui  d  eau- 
de-vie  est  plus  parllculièrement  réservé 
à  celle  qui  est  fournie  par  le  vin;  cepen- 
dant on  dit  eau-de-vie  de  grain,  de  bière» 
de  cidre,  de  poiré,  etc.  L'eau-de-\îe  mar- 
que ordinan  ement  de  18  à  25  de;:ie3  à 
l'aréomètre;  dans  cet  état,  elle  est  em- 
ployée comme  boisson.  Les  eaux-  de-vie 
nouvelles  sont  iipres  au  soût;  en  vieillis- 
sant ellci  |M nlt  lit  (If  Icm  alcool  et  de- 
vipuiicn:  lioin  es  el  un  peu  sucrées.  On 
imite  ce  procédé  de  la  nature  et  l'on 
vieillit  les  eaux-de-vie  par  l'addition  d'un 
peu  de  caramel.  Le  rhum,  le  taffia ,  le 
rack,  le  kirschfn-tvasscr^  etc.  {voy.  ces 
mols\  ne  sont  que  des  eaux-de-vie  e\- 
Irailes  de  la  t. mue  ;i  sucre,  tlu  ri/,  des 
merises,  et  tpii,  a  raison  de  leur  (>ii^ine, 
présentent  un  arôme  particulier.  L'eau- 
dc'Viede  grain,  celle  de  pommes  de  i(  rre, 
ont  au  contraire  uim*  saxeurdes  plu->  dts- 
:)<;réai)le5  v\  dont  une  laliiitalioii  plus 
soij;uee  parvu  ndrail  &unsduulo  a  les  dé- 
pouiller. 

Les  usapps  érnnnniiqnes  de  l'eaii-de- 

vie  sont  tr'>|i  coniins  |iour  (|u'tl  soit  né- 

ces-irure  de  les  relal«r  ici;  quant  à  >on 
action  sur  l'ecoiioinie  aniiualc,  voy.  les  ar- 
ticles LiviEi;i\s  si'im  rt  ELStàellvHL.ssK- 
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Eaq-voets  ,  nom  vulgaire  de  l'acide 
BÎtriquç  ou  azotique  {voy.  Acides). 

Eau  oxiGiiriE  ou  bUu^de  d^kfdrQ" 
feAtf,  composé  pins  camox  qa'Iaipor- 
Cant,  découvert  parM.TbéDardet  que  Ton 
obtient  en  traitant  par  l'acide  sulfurique 
le  bioxide  de  barium.  Il  le  forme  uo 
proto^anlfate  de  baryte  qni  m  précipite, 
ot  roiigène  en  «xeèa  •«  oomblBe  à  Tciii 
doHent  •Irapeoatt  «t  d*ane  saveur 
métalliq'ie ,  re^^tant  liquide  à  30  degrés 
au-d<'ssuuâ  de  zéro  et  se  décomposant 
par  la  chaleitr^  par  l'électricité  et  par  un 
fUtwtA  Domlire  de  méiau  et  d*oxid«s  né* 
uniques.  Il  reste  «Ion  de  l'eea  et  une 

portion  d'oxigène  se  d^g;afïe. 

Cette  suba lance  est  légèrement  caus- 
tique. 

Eâv  liOAi.*,  aiiui  nommée  peree 
qu'elle  dissout  l'or,  qui  eutreiblt  était 

appe!^  le  roi  des  niétatix.  L'eau  régale 
n'est  qu'un  iTiéiange  d'acide  hydro-H:blo- 
riqne  et  d'acide  nitrique.  Voy,  Acides. 

£mi  eicom»,  expremion  employée 
par  lea  ouvriers  pour  dé^ner  deox  sub- 
stances très  différentes  et  qu'il  est  bien 
souvent  important  de  distinguer.  L'eau 
seconde  orfèvres  est  de  l'acide  nitri" 
qne  étendn  d'ean  qa*OB  emploie  pour 
les  jpîèees  de  métal  afant  de  les 


8) 


EAU 


polir;  au  contraire ,  l'eau  seconde  des 
peintres  est  line  lessive  alcaline  dont  on 
se  sert  pour  nettoyer  les  boiseries,  en  dis- 
iolvull  leteendies  de  peinture  qui  y  ad- 
hèrent. Ploa  d*one  fois  ces  liquides  ont 
produit  des  empoisonnements  volontaires 
on  fortuits.  Pour  le  premier,  le  contre- 
poison est  une  solution  alcaline  qui  neu- 
tralise l*acide;  pour  le  second ,  au  con- 
traire, il  faut  afoir  recours  è  une  limo- 
nade acide  qui  puisse  former  un  sel 
neutre.  F.  R. 

EAUX  ET  FORÊTS.  La  police  des 
rivières  navigables  et  flottables,  ainsi  que 
celle  de  la  pèche  dans  les  eaux  courantm 
et  stagnantes»  appartenait  en  France, 
avant  1789,  aux  officiers  chare^és  de  la 
conservation  des  bois.  De  là  cette  ex- 
pression collective,  qui  s'appliquait  à  la 
fois  à  leur  juridiction  et  à  leur  adminis- 
tration. Rien  n'est  d'sillenra  plus  juste 
et  pl(i<ç  nntiirel  qne  l'association  d'idées 
qu'indique  cette  dénomination:  les  eaux 
et  les  forêts  ont,  dans  i'ordre  physiqu^ 


des  relations  trop  importante»  et  trop 
intimes  pour  qu'on  s'éloone  que,  dans 
l'ordre  politique,  on  ait  songé  à  les  réu- 
nir. Cbêi  les  Romains,  une  pensée  ana- 
logue, également  pratique  et  prévoyante, 
avait  joint  les  bois  au  sol  des  montagnes 
et  confié  aux  mêmes  mains  leur  conser- 
vation commune ,  sons  le  nom  de  pro- 
p/«efo  mà  vfhmm  et  eoUet,  La  location 
et  la  police  de  la  pêche  dans  les  cours 
d'eau  qui  dépendent  du  domaine  public 
sont  actuellement  chez  nous  les  seules 
attributions  de  l'administration  fores- 
tière qui  n'aient  pas  pour  objet  direct  la 
conservation  des  bois.  C'est  donc  aux 

mots  FoRF.'iTTT'T^  (  ct'dr)  et  Forfts  qu'il 
faudra  chcrclier  ce  (pii  rctnrerne  cette 
administration.  C'est  la  aussi  qu'on  trou- 
vera lesdétatia  historiqum  et  statistiques 
qu'exige  l*tmportanee  de  cette  matière. 
Au  root  Vrc/RK  rTTjviALE  on  exposera 
les  règles  qu'a^jiUque  sur  cet  objet  spé- 
cial l'adminiatratioo  des  forêts,  et  au  root 
NavioaTioir  celles  de  la  police  qu'exerce 
sur  les  rivières  navifaUes  et  flottables 
l'administration  des  ponts  et  chaussées. 

Il  n'est  question  ici  que  de  donner  une 
idée  de  l'organisation  et  des  pouvoirs  des 
anciens  offices  des  eaux  et  forêts,  tele 
qu'ils  r^nluiieot  de  l'ordonnance  dnmois 
d'août  1669,  l'un  des  monuments  re- 
marquables de  ce  ministère  de  Colbcrt 
qui  posa  en  i*  rance  les  bases  de  l'unité 
adminbtntive,  après  que  cduî  de  Ri<- 
ehelieu  y  tût  fondé  l*unlté  politique.  Il 
ne  s'agissait  pas  encore  à  cette  époque  de 
séparer  l'administration  de  la  justice  et 
de  les  circonscrire  chacune  dans  leur  do* 
maine,  de  manière  à  prévenir  leurs em» 
piétements  réciproques;  c'était  i  la  ré- 
volution de  1789  que  cette  tâche  était 
réservée  :  aussi  la  pensée  qui  domine 
l'ordonnance  de  1G69  est-elle  tout  autre. 
C'est  contre  l'anarchie  des  juridictions, 
contre  la  confusion  des  compétences  qae 
les  règles  qu'elle  contient  sont  corobi-» 
nées  11  fallait  empêcher  les  parlements, 
les  justices  seigneuriales,  d'usurper  les 
pouvoirs  des  maîtrises  forestières,  tout  en 
contenant  celles-d  dans  leurs  limites. 
Aux  menaces  d'interdictions  et  d'amen- 
des arbitraires  que  l'ordonnance  oppose 
aux  eiivatii.ssenienls  (les  divers  ordres  de 
magistrats,  ou  voit  bien  que  dans  i'an- 
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cîenoe  France  c'étaient  îe*  entreprises 
des  corps,  et  non  la  resisi.irn  c  <.U'^  iniJi- 
vidus,  qui  eolravaieot  la  marche  de  ïad- 
■kiiiittniti4Ni.UM  foutodetrilmiMiiK  spé- 
ciaox,  peo  occupés  par  conséquent  et 
)m{>atienl^  de  leur  oisiveté,  étaient  tou- 
'nnn  prêts  à  iraru  iiir  les  bornes  souvent 
douteuses  de  leurs  aUribuUoos,  afio  d'ac- 
ccotlra  leur  iaipoftaace.  Réprimer  leurs 
éeerU  et  régler  lean  confliti  était  donc 
1*^  des  premiers  devoirs  et  Tone  des 
plue  constante!  néceeiitét  de  le  heule  ad- 
minisiraiioD. 

Considérés  comme  ses  agents  ,  les 
grandr-moÉtret  et  le»  moÉhnet  partico- 
lien  dea  eanx  et  forêts  correspondaient 
aux  conservateurs  et  inspecteurs  actuels 
des  foréu.  Les  prnnH^-mrïîtres,  au  nom- 
bre de  18  ou  20  dans  les  derniers  temps 
de  la  aMnarchie,  avaient  une  on  plnsieu  rs 
provinces  pour  département,  et  commit^ 
niquaient  directement  avec  le  contrôleur 
ccnpral  des  finances.  ]I>  lui  adressaient 
les  procès-verbaux  de  leurs  visites,  de 
leurs  e&limalioDS  des  coupes  à  faire  dans 
les  bois  du  roi  ;  ils  présidaient  aua  adju- 
dications; ils  rendaient  même  des  arrê- 
tés pour  la  police  forestière,  pour  celle 
de  la  navigation,  de  la  chasse  et  de  la 
pèche  ,  pouvoir  réglementaire  que  les 
conservateurs  ne  possèdent  plus.  Les  bots 
dea  particoliers  étant  alors  soumis,  dans 
Tintérét  de  l'état,  au  régime  forestier, 
ils  en  anrveilhicnt  raménn^cment,  atissi 
bien  que  relui  des  forcis  tl»'^  (•<  clc-^i.i^ii- 
ques,  des  communautés  d'habilatii&,  des 
apanagisies;  et  ils  adrainistraient^de  même 
qae  les  forêts  domaniales,  celles  dans 
lesquelles  te  roi  possédait  une  part  de 
jouissance  et  qu'on  i^^pt-lait,  suivant  les 
localités  et  suivant  la  proportion  dri  t  ite 
jouissant,  bois  tenus  en  gruric,  gnimc, 
ségrair^  on  tien  et  danger.  Outre  les 
naltres  particuliers  et  les  gruycrs  offi- 
ciers chargés  de  la  conservation  des  bois 
trop  éloignés  du  cliet-lieti  des  maîtrises 
de»  gardes  généraux,  sergents  et  simple» 
gardes  concouraient  à  la  sonreillance  ad- 
minntrativeet  constataient  par  leurs  pro- 
cès-verbaux les  crimes,  les  délits  et  con> 
travenlions  qnî  donnaient  lieu  à  l'exer- 
cice des  foncljons  judiciaires  dont  il  nous 
reste  à  dire  un  mot. 

Lt  juridiction  dea  eatix  et  forêts  était 
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(volontaire  ou  contentieuse.  La  première 
était  celle  (|ue  les  grands- maîtres  et  maî- 
tres particuliers  exerçaient  sur  leurs  sub« 
alternes,  dont  il*  devaient  juger  et  punir 
les  infractions  an  service;  la  seconde  était 
celle  des  tribunaux  forestiers  sur  les  par* 
ticuliers  poursuivis  à  1»  r^qucte  du  mi- 
nistère public  ou  sur  la  plainte  d'autres 
particuliers.  Les  crimes  commis  sur  les 
personnes,  mais  acceisoîrement  à  dea 
faits  de  chasse,  de  pêche,  à  des  délita 
forestiers  ou  à  des  infractions  à  la  police 
des  eaux  navi^^ahles ,  étaient  justiciabU's 
en  premier  ressort  des  juges  forestiers , 
de  sorte  que  les  officiers  des  maîtrises 
rendaient  à  la  fois  des  sentences  crimi- 
nelles, correctionnelles  et  civiles.  Suivant 
leur  importance  et  leur  nature,  les  pro- 
cès intentés  pour  faits  relatifs  aux  eaux 
et  forêts  passaient  par  un  ou  plusieurs 
des  degr^  de  juridiction  que  voici  :  les 
gruries,  les  maîtrises  particulii'  i  i  s,  les 
grands-maitres  et  maîtres  particuliers  m 
tournée,  les  Tables  de  n)arbre,  et  enfin 
les  parlements.  Les  gruyers  royaux,  dont 
nous  avons  indiqué  les  fonctions  admi-* 
nisiratives,  ne  statuaient,  comme  ju^^es, 
cpie  sur  les  délits  punis  d'une  amende  de 
dou7.e  livres  et  au-des«ntis,  et  «çauf  apjiel 
aux  maîtrises  particulières  dont  ils  rele- 
vaient. Ces  derniers  sièges  étaient  com- 
poses du  maître  particulier,  de  son  lieu» 
tenant,  d'un  garde-marteau  et  d'un  pro« 
curejjr  du  roi.  T.n  Taltirs  de  marbre, 
connut  s  datis  le  ressort  de  certains  par- 
lements sous  le  nom  de  (  Anuiljn  s  tirs 
eaux  et  fouets,  étaient  le  tribunal  des 
grandes  maîtrises.  Le»  grands  maîtres  y 
avaient  toujours  séance.  Ils  les  prési- 
daient ,  assi^ffs  flos  conseillers  de  <es 
cours,  lorsqu'elles  devaient  prononcer  à 
l'ordinaire  (c'est-à-dire  sauf  recours  au 
parlement)  sur  les  appels  des  sentences 
des  maîtrises  particulières.  Mais  dans  les 
cas  où  la  Table  de  marbre  juui  r-it  a  l'ex- 
traoriliiiaire  '< 'est -à- dire  s<)U>erai!ie- 
menl; ,  c'était  un  président  a  mortier  du 
parlement  qui  tenait  randience  avec  plu- 
sieurs conseillers  de  ce  c<u  |»s:  le  ^rand'• 
maître  ne  siégeait  alors  (pi'après  le  der- 
nier d'entre  ciix,  et  avec  deux  «;f'ii!enient 
des  conseillers  ordinaires  des  labiés  de 
marbre. 

Tout  cela  nous  semble  confus  et  cora- 
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pliqu^ ,  hnMtnés  qiie  nons  sommps  au 
méranismc  si  simple  de  notre  système 
judiciaire  actuel,  et  cependant  il  y  avait 
eoeore  én  grarlca  Migneoriales,  dont 
les  appels  étaient  portés  dirMtement 
aux  Tables  de  marbre.  L'ordonnance  de 
16Gf>  avait  trouvé  cet  état  de  choses 
exi'^tant;  elle  l'avait  respecté,  mais  en 
le  I  égularittot:  e'Hiit  d^à  m  hico.  Son 
plus  grand  mérite  oW  pt«  là  cependant  : 
Il  eat  dans  la  pensée  d'avenir  qni  ■  dicté 
ies  dispositions  ailrainistratives ,  trou- 
vées dignes  encore,  après  160  ans,  de 
■ervir  de  base  à  notre  Code  forestier 
(vor.).  O.  L.L. 

BAtTX  flniVéRALES.  Toatet  les 
eanx  contiennent  en  dissolution  fies  sub- 
stances minérales  et  l'eau  absolument 
pnre  n'existe  pas  dans  la  nature;  maison  a 
réservé  le  nom  d*eanz  minérales  1  celles 
qui  renferment  des  sels ,  des  oxides,  des 
acides,  etc. ,  en  proportion  asse?  ronsîdé- 
rabte  pour  n*être  plus  propres  aux  usa- 
ges domestiques.  Ces  eaux  sont  très  nom- 
brenses  :  on  en  cornait  plus  de  1400, 
dont  la  composition  tarie  plus  ou  moins. 

L'histoire  des  eaux  minérales  a  été 
jus(pi'en  ces  derniers  temp?  environnée 
d'un  vague  merveilleux,  d'où  sont  venues 
beaucoup  d*errenrs:  on  les  a  considérées 
comme  des  présents  du  ciel,  offrant, dans 
le  traitement  des  maladies,  des  ressources 
qu'on  np  trouvait  point  ailleurs.  Rien 
pourtant  n'est  plus  naturel  que  leur  ori> 
gine  et  levrs  propriétés.  Des  eaux  pro- 
duites par  b  fonte  des  neiges  on  des 
glaces,  ou  tombant  des  régions  supérieu- 
res de  l'atmosphère,  s'infiltrent  dans  le 
sol  et  dissolvent  diverses  substances  mi- 
nérales formant  les  gisements  sur  les- 
quels elles  coulent;  puis  elles  passant  aH* 
dessus  de  foyers  souterrains  qal  les 
échauffent  à  un  degré  plus  on  moins  con- 
sidérable,  et  occasionnent  souvent  des 
téactions  entre  les  matières  dont  elles 
sont  chsrgées;  anfia  dtea  viennent  se 
montrer  à  la  surfkce  du  sol.  Quelquefois 
le  nombre  et  l'ordre  de  ces  opérations 
est  changé  et  donne  en  conséquence  des 
résultats dilTérenU.  Ainsi  telle  eau,  froide 
d'abord,  s'échanife  et  vient  sortir  de  terre 
avec  une  température  plus  ou  moins 
élevée  :  c'est  ce  qu'on  nomme  eaux 
thermakii  telle  antre  |  au  contraire , 


chnude  à  son  point  de  d^pnrt,  sVst  re- 
froidie avant  de  sortir  tic  tcrrp  :  de  là  une 
division  naturelle  des  eaux  minérales  en 
chaude»  et  w  froide».  Les  terrains  secoa- 
<1  lires  et  volcaniques  sont  ceux  qui  four* 
nissent  le  plus  grand  nombre  d'eaux  mi- 
nérales. 

Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
physiques,  œs  eaux  ^RlfeiiC  d^ivee  Peau 
ordinaire  et  aussi  beaucoup  entre  eltea. 

En  général,  elles  sont  limpides,  incolores, 
plus  ou  moins  odorantes  et  sapides  ;  quel- 
quefois louches  et  coloréesj  enfin  plus  on 
moins  pesantes,  ou  bien  mêlées  de  gaz  qni 
les  rendent  au  confralre  plus  légères  et 
mousseuses.  Quant  à  leur  température , 
elle  est  inférieure,  é^^afe  o«  supérieure 
à  celle  de  l'atmospiiere.  Mais  ces  diffé- 
rences dépendent  de  causes  parihitemcnt 
connues,  et  le  calorique  ne  déroge  en 
rien  aux  lois  qui  le  régissent,  ainsi  qu'on 
le  crovnit  jadis,  prétend.int  qne  les  eaux 
minérales  étaient  plus  chaudes  que  ne  le 
serait  de  l'eau  chargée  des  mêmes  sub- 
stances et  ehaufllBe  à  la  Aimme  de  nea 
foyers,  qu'elles  rendaient  la  Mcbaoranx 

fleurs  fanées  ,  etc 

L'analyse  chimique  a  dès  longtemps 
révélé  la  composition  des  eaux  thermales^ 
cependant  quelques  personnes,  Intérêt* 
sées  peut-être,  soutiennent  qu'on  ne  peut 
opérer  qtTe  sur  le  cadavre  de  ces  catiT,sî 
l'on  ainsi  dire,  et  que  les  substances 
qu'on  en  extrait  ne  s'y  trouvent  pas  dans 
l'état  où  la  nature  les  7  a  mises.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  procède  par  révapora^ 
tion,  partes  réactifs, et  aussi  par  la  syn- 
thèse. C'est  au  moyrn  de  cette  dernière 
qu'on  est  arrivé  à  imiter  plus  ou  moins 
parfaitement  les  eanx  mlnéiules. 

Presque  tous  les  corps  de  bi  nainreont 
été  constatés  dans  les  eaux,  outre  que  le 
calorique  et  l'élertricifé  jouent  un  grand 
rôle  dans  leur  histoire.  Les  gaz  simples, 
les  acides,  les  alcalis  y  ont  été  reconnus; 
maïs  ce  sont  particulièrement  lea  sala  qui 
y  abondent  et  qui  s*^  dhsolvenC  et  ^ 
décomposent  suivant  que  leurs  élémenta 
respectifs  sont  susceptibles  de  réagir  lea 
uns  sur  les  autres.  D'ailleurs  ces  prin- 
cipes, si  nombreux déjl,semullipllenl,en 
quelque  sorte,  par  les  proportions  Inini- 
menl  variées  dans  Irsquclles  ils  peuvent  se 

trouver  rassemblés  dans  les  eaux  i  aussi 
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pcQt-oo  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  en  a 
pas  ane  seule  qni  ressemble  absolument 
à  l'autre.  Cepeodaot,  au  milieu  de  cette 
multitude,  il  a  bien  Cftdn  former  quelques 
calé^ones,  et  Von  divis«  Uê  mus  d'après 
leurs  propriétés  l«a  plat  aaillaotes ,  sa- 
voir: (l'abord  en  eaux  thermales  ou  chau> 
<Je5  ft  en  eaux  froides;  puis  ensnitf  en 
eaus.  aciduic'St  suijurvustâ^  ftrru^ineu- 
ttM  el  ÊoUmet^  aelon  k  Mtare  de  leurs 
prineipMninéniliaatcan.  I^etilres  divi- 
sions ont  été  proposées  ayant  pour  base 
la  présence  de  substances  gazeuses,  d'à- 
cide:$f d'alcalis  ou  de  sels,  de  iiitrialloîdes, 
de  métaux,  et  mène  de  matières  urga- 
aiqoet. 

L'eelNHi  médicinale  des  eaux  mioéra- 

le?  est  un  de?  points  les  jilus  coiiJroverîirs 
de  ia  médecine  pra(i(pie:  aiti^i,  iandiii  «{Ue 
le«  uns, conservant  d'anciennes  idées,  leur 
atlriboeal  des  propriétés  miraculeuses  et 
presque  divines»  d'antres,  parmi  lesquels 
on  compte  beaucoup  de  médecins  expé- 
r'menfés  et  consciencieux,  pensent  »jue 
Ita  bons  effets  qui  ont  été  observes  s'ex- 
pliquent natorcHement  par  l'influence 
des  médicameiits  actifs  qu'elles  tiennent 
en  dissolution^  et  à  laquelle  il  faut  ajou> 
ter  b  ■>  (•irronstanrp'5  dans  IciSfiuplles  elles 
sont  adniini-f r»'«'«  ,  telles  i]ue  le  \ ovaire, 
le  c  bangemeui  d  air,  de  nourriture,  tl  lia- 
bitudes,  etc.  11  en  est  qui,  plus  sceptiques 
encore,  font  remarquer  que  les  eaux  en 
général  sont  conseillées,  soit  contre  des 
m:«ladies  simples  et  qui  t:n»^ri-S(  nî  d'.  lles- 
mêroes,  soil  contre  des  alleciious  incu- 
rables, de  telle  sorte  que  Vicliy,  Spaa, 
Bourboone^  Cartabsd,  Tœplitz  ,  Baden, 
clc* ,  seraient  les  oubliettes  des  mé- 
det  ins  qui  enverraient  mourir  loin  île 
Ifurs  yeux  et  hors  de  leur  responsahi- 
Uté  les  malades  pour  lesquels  ils  ne  sa- 
venl  que  faiie.  Ces  scepticpies  disent  en- 
core qu'aux  eaux  ce  qu'on  prend  le  moins 
ce  sont  les  eaux;  que  sous  préiexle  de 
traitement  préparatoire  ,  foneontif nu!  ou 
cnmpieujenlaii  e ,  on  enq>liiir  une  toide 
de  moyen»  étrangers  aux  eau\i  que  d'ail- 
leurs on  fait  chauffer  celles  qui  sunt 
froides,  refroidir  celles  qui  sont  diau- 
dfS,  qu'otj  l.ii.i?e  drpnsrr  n  IIc^  (|ui  sont 
iorl  (harj^'ffs,  et  qu'on  ajoute  à  celles 
qui  ne  sont  pas  assez  puissantes;  quVn- 
fio  on  ne  lût  pas  difficulté,  lori<iu'une 
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première  saison  n'a  pas  réussi,  d'en  re- 
commencer une  seconde.  D'ailleurs  ils 
ne  nient  pas  l'action  médicamenteuse 
des  eaux  sulfureuses,  ferrugineuses,  sa- 
lines, etc.}  ils  ne  nient  point  qu'elles  n'a- 
gir in  r  lirectemeot  en  provoquant  des 
selles,  des  sueurs,  de?  évacuations  d'u- 
rine. Ih  compretiricnt  éi;alemfnt  cpie  les 
pliéiiomcutî»  observes  aux  eaux  sont  re- 
marquables, tout  en  prétendant  qu'on 
les  obtiendrait  également  ailleurs,  pourvu 
qu'on  opérât  avec  les  mêmes  éléments  et 
dans  des  rnndilions  semblables;  maïs 
<  fs  piienoiutnes,  il  faut,  sous  peine  <le 
double  emploi ,  les  étudier  aux  articles 
SouFXE,  Faa,  etc. 

La  mode,  la  routine,  les  intérêts  par- 
ticuliers ont  conservé  leur  empire  dans 
la  m.ilirre  «|Ui  nous  occupe,  nonobstant 
les  lainières  qu'y  ont  jettes  les  sciences 
naturelles  et  la  philosophie  médicale.  On 
continue  d'aller  aux  eaux  par  désœuvré^ 
ment;  on  continue  d'aller  leur  drni  uider 
la  uM}ért-;oii  de  l'ennui,  t!r  la  ^atM■lc  et  de 
quehp  es  autres  maladie?»  moins  incura- 
bles peut-être.  Les  guéririons  qui  survien- 
nent sont  attribuées  aux  eaux,  poar  les- 
quelles une  croyance  supei stitieuse  éta- 
blit une  rnnfî  equipeut  être  elle-même 
un  moven  \\\ I Ir. 

Disons  maintenant  dans  rpielles  ma- 
ladies les  eaux  ont  été  recommandées  et 
le  sont  encore  aujourd'hui  par  beaucoup 
de  médecins.  Ce  sont  les  maladies  <  hi  o- 
tiif|ue«.,  «  elles  par  conséipit'nf  dans  Ics- 
(piciles  ou  a  eu  l'occasion  tl'ciuplover, 
sans  succès,  beaucoup  de  médicaments. 
<!e  qu'on  doit  d'ailleurs  remanpier,  c'est 
(pi'un  très  grand  nombre  d'»aii\  assez 
dilTcreiites  par  leur  composil iofi  chimi- 
que sont  i(Ui»eillt'cs  «ontie  le-;  riit'ines 
a  liée!  ions.  Lu  ^encrai,  le-»  eaux  t  lier  maies 
MMit  particulièrement  indiquées  contre 
les  alTeclions  de  la  peau,  contre  les  dou- 
Iciir-i  goutteuses,  rhumatismales,  ner- 
\eusi-s,  les  par?.l\sics,  et  nu^-i  «  ftntt  c  les 
ciijjor^emeiils  des  ai  lit  ii! at ion^  ou  des 
\isctrts;  ou  les  enq>loic  plii>  générale- 
ment en  bains.  Au  contraire  c'est  plutôt 
a  l'intérieur  que  se  prennent  les  eaux 
Iroidcs. 

D'après  leur  cornposif ioii ,  les  eaux 
acidulés  sont  vantées  contre  les  mala- 
dies des  voies  digeslîves,  et  en  particulier 
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contre  celles  du  foie;  mais  surtout  contre 
les  maladies  des  voies  urinaires.  Les  eaux 
fcrro^neittet  tont  regardées  conune  to- 
niqaea  et  recommandai  s  (LintleaarTec- 
tions  caractérisées  par  la  langueur  gé- 
nérale des  fonctions ,  et  aus^i  contre  les 
dérangements  des  digestionâ.  Les  eaux 
wlioet  qui  agissent  comme  purgatives 
et  comme  diurétiquM  soot  les  plus  em- 
ployées de  toutes  et  conviennent  dans  !e 
plus  ^r.ind  nombre  des  cas.  Ëaûa  les  eaux 
alcalines  sont  usitées  comme  résolutives  et 
diMol^intet  d«M  les  Mrofnict»  le»  flux 
nmqneax,  les  ulcères»  is  grtYdIle,  etc.  ^ 
et  les  eaux  sulfureuses,  surtout  celtes 
qui  sont  chaudes  et  iodurées,  sont  pres- 
que celles  qui  jouissent  de  la  confiance 
générale  dans  les  maUdies  oj|  l'taasge  des 
excitante  paraît  étr»  spédaleneot  appli- 
cable. 

Dans  l'im possibilité  de  nommer  toutes 
les  eaux  minérales,  nous  nous  lioroerons 
à  indiquer  celles  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  vépntÊtàûn,MaitxaeidiUet:  Honl- 
T>or, Néris,  Ussat,  Seltx,  Fougues,  Cba- 
teldon  ,  etc.  Eattx  fcrrugineiaer  •  Pa^sy, 
forges»  Spaa,  Bussang,  Contrexeville, 
Vais,  Cransac,  qui  sont  froides;  Bour- 
bon-l'Ardiâmbtolt,  Honiferrand,  Nie- 
derbronn ,  qui  sont  chaudes.  Eaux  sa- 
lines y  chaudes  :  Plombières,  Luxeuil , 
Bourbonne  -  les- Bains,  Bagnères,  Aix, 
Bourbon- Lancy,  Dax,  Carlsbad,  Tœ- 
plitz;  froides  :  Pynmonty  SedIiU,  Seyd- 
selialx,£p9omy  Bath.  Il  faut  y  ajouter 

Ips  erîux  dp  rrifr  {vny.  Diftpe  ,  BotT- 

LOGNK,   URIGHTflN,    DoiîHKRAN,  NlCK, 

Triestk,  etc.)  et  l  eau  des  salines.  Eaux 
akaUnti  :  Ems,  Chaudes -Aiguës,  Vi- 
cb|r*  Baux  sulfureuses  :  Barèges,  Ba- 
gneres-d( -T  uchon  ,  Saint-Sntivcnr ,  Bn- 
gnols,  Bonnes ,  Caulercls,  Saint-Ainand  , 
Loghien,  Baden,  Sclilangeubad ,  Wis- 
baden,  Aix-la-Chapelle,  Sdiinsoacb. 
Plusieurs  de  ces  noms  feront  la  matière 
d'artides  particuliers,  surtout  par  rap- 
port aux  localités  où  se  trouvent  les  eaux 
et  qui  ont  souvent  une  certaine  impor- 
tance historique ,  politique  o»  conuner- 

Le  mode  d'administration  des  eaux 

a,  romme  nousTavon-i»  dit,  fiurlque  chose 
de  mystique  et  de  superstitieux,  et  cha- 
que source  possède  à  ce  sujet  des  tradi- 
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lions  et  des  procédés  qu'on  regarde  com- 
me fort  importants.  La  quantité  d'eau  à 
boire,  le  nombre  et  la  durée  des  bains  9 
sont  autant  de  choses  sacramentelles. 

D'aillpiirs  rhaqnH  espèce  d'f'niî  n  5a  sai- 
son, son  trailciiiftit  préparrvtoire ,  arrp<î- 
soire,  etc.  Chaque  source  a  ÉgaleiueoC 
ses  aecidcnts,  tels  que  de  la  fièvre,  des 
éruptions  cutanées,  des  snperpnrgations, 
df";  hémorrhagics;  chacune  aussi  a  ^on 
^  régime,  indépendamment  des  indications 
relatives  aux  maladies. 

Pour  faire  jouir  des  Uenfaite  des  eaux 
minérales  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les 
prendre  à  la  source,  on  a  imaginé  de 
mettre  ce*  eaux  en  bouteilles  pour  les 
transporter  au  lom;  mais  on  n'a  pas  va 
que  par  le  refroidissement,  pour  lestbei^ 
maies,  et  par  le  transport  il  se  faisait  des 
réactions  chimiques  qui  les  changeaient 
totalement,  sans  parler  de  ce  qu'on  leur 
ôiait  un  de  leurs  plus  grands  éléments  de 
succès,  savoir  le  voyage  entrepris  par  les 
personnes  malade»  et  la  distraction  qui 
en  est  la  suite.  On  a  également  imaginé, 
et  l'honneur  doit  en  rtre  rapporté  sur- 
tout à  M.  le  docteur  Struve  [vuy.)  à  Dres- 
de; on  a  imaginé  de  fabriquer  des  solu- 
tions de  sels,  d*aeides  et  de  gaz  dans  dea 
proportions  semblables  à  celles  des  eaux 
minérales,  et  rptfe  fabrication  est  même 
devenue  l'objet  d'un  commerce  assez  im- 
portant. Quoi  qu'en  paissent  dire  les 
partisans  des  eaux  naturelles,  il  est  évi* 
dent  que ,  si  Ton  renonce  aax  avantages 
de  l'exercice  et  de  l'air  des  montagnes^ 
les  eaux  factices  ou  artificielles  sont  su- 
périeures aux  eaux  naturelies  transpor- 
tées en  bouteilles;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  effets  des  eaux,  pour  la 
guérison  des  mnbdirs  ,  drprndptit  de 
quelques  grains,  en  plus  ou  en  moins,  de 
quelque  sel  insignifiant  ou  de  quelque 
mince  différence  dans  le  volume  d*un 
gaa.  La  fabrication  des  eaux  minérales 
artificielles  est  une  opération  de  chTmie 
pharmaceutique  difficile  et  délicate.  Elle 
suppose  la  connaissance  parfaite  des  sub- 
stances contenues  dans  ces  eanx,  de  leur 
quantité  précise,  et  encore  de  Tétat  o& 
elles  y  ont  été  introduites,  comme  des 
réactions  qu'elles  ont  pu  y  subir.  Des 
travaux  importants  ont  été  faits  sur  ce 
siiyet;  on  regrette  seulement  qu'ils  n'aient 
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pii  une  milité  ptw  réeild  on  plu»  iacoo- 
testés. 

On  peut  exprimer  en  peu  de  mots  l'o- 
pioioD  qu'on  doit  avoir  des  eaux  miné- 
rales. Ellee  a'agiMent  pat  aolreniMit  qae 
■e  le  feraicDl,  toutes  choseséples  d*ail- 

lear* ,  des  soltitîons  salines,  on  antres  , 
chauffées  arliûciellcmenl  au  mt-mc  degré. 
Malgré  riminense  variété  d'éléments  et 
mrtOQtâe  proportions  qu'on  y  remarque, 
leur  action  médieaiDeoteose  se  rapporte 
à  celui  de  leurs  composants  qui  prédo- 
mine. Dire  qu'il  en  est  auti  eniciU  ,  c'e5t 
donner  un  démenti  aux  observations  les 
mieux  fidtes;  admettre  quelque  chose  de 
merveilleux,  de  surnaturel,  c'est  de  la 
déraison  et  bien  plus  souvent  du  charla- 
tanisme. 11  est  hors  de  doute  que  les 
moyens  hygiéniques  jouent  un  grand  r61e 
dans  les  effets  salutaires  attribués  aux 
eaux  mîoéralcs,  enfin,  que  souvent  l'em- 
ploi des  eaux  est  tout-à-fait  illusoire  et 
qu'on  y  guérit  comme  ailleurs^  ni  pUis  ni 
moius. 

LaisMOsdoiieleBeanx  minérales,  com- 
me des  médicaments  simples  et  économi- 
qucsy  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  leur  voi- 
sinage; laissons-les  aux  riches  qui  paient 
leur  tribut  k  la  mode  en  s'y  traosportaut 
de  loin;  laissons- les  également  à  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  com- 
prendre les  effets  de  l'exercice,  du  régi- 
me, des  bains ,  etc.,  et  qui  craignent  d'é- 
clairer les  malades  sur  leurs  véritables 
intérêts.  F.R. 

Gmsidérées  sous  le  mppgrt  du  droit 
administratif  y' les  eaux  minérales  sont 
soumises,  en  France,  à  un  régime  dif- 
férent, selon  qu  elles  sont  la  propriété 
de  l'état  ou  celle  des  particuliers  et  d'éta- 
blissements publics  y  et  aussi  selon  qu'il 
s'agit  de  sources  niaérales  on  d'eanx 
artificielles. 

L'état  possède  aujourd'hui  six  établis- 
sements thermaux  :  ce  sont  ceux  de  Vi- 
chy, de  Néris  et  de  Bonrbon^rArdiam- 
Imnlt  (Âllicr) ,  de  Bourbonue  (Haute- 
Marne),  de  Provins  (Seine-et-Marne)  et 
de  Plombières  (Vosges).  Dans  le  tableau 
officiel  des  propriétés  immobilières  ap- 
partcnantà  Tétat,  ces  éublissemenU  sont 
évalués  à  1,109,700  fr. 

Les  contestations  entre  des  communes 
«t  Pélatsurlapropriétédessourcesd'caux 
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mii^rales  doivent  être  jugées  par  leé 
conseils  de  préfecture^  sauf  reoouTi  an 

conseil  d'état. 

Les  établissements  thermaux  apparte- 
nant à  TéCat  sont  administrés  par  les 
préfets,  sous  Taulorité  du  ministre  de 
!'a;^t  ictîiftjre,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publias.  Ils  doivent  être  mis  en 
ferme,  à  moins  que,  sur  la  demande  des 
autorités  locales,  le  ministre  n'ait  per- 
mis leur  mise  en  régie. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  en  ferme  que 
trois  établissements,  ceux  de  Vichy,  de 
Provins  et  de  Plombières.  La  mise  en 
ferme  a  lien  au  moyen  d*vae  adjudica- 
tion publique  aux  enchères,  d'après  un 
cahier  des  charges  arrêté  par  le  ministre^ 
et  qui  doit  contenir  le  prix  des  eaux, 
bains  et  douches.  La  durée  des  baux  est 
de  trois  années.  Les  difficultés  qui  peu- 
vent s'élever  pour  l'exécution  des  clauses 
du  bail  et  le  paiement  du  prix  sont  de 
la  compétence  des  conseils  de  préfecture^ 
saut  recours  au  conseil  d'état. 

En  cas  de  mise  en  régie,  le  régisseur 
doit  être  nommé  par  le  préfet,  qui  choisit 
aussi  les  employés  et  servants  attachés 
au  service  des  eaux  ntinér  alci,  mais  après 
avoir  pris  l'avis  du  médecm  inspecteur. 
Les  préfets  règlent  d'ailleurs ,  sous  l'au- 
torité dn  ministre  compétent,  les  di- 
verses branches  de  l'administration  des 
établissements  thermaux,  et  même  !nir 
ordre  intérieur,  lorsque  l'affluence  du 
public  l'exige. 

Ces  éublissemeDta  sont  inspectés 
par  des  docteurs  en  médecine  ou  en 
chinirple  nommés  par  le  ministre,  de 
manière  qu'il  y  ait  un  seul  inspec- 
teur par  établissement  et  qu  un  même 
inspecteur  en  inspecte  plusieurs  lort» 
que  le  service  le  permet.  Néanmoins 
il  peut,  si  cela  est  jugé  nécessaire ,  êlre 
nommé  des  inspecteurs  ;i(l]fiints,  à  l'effet 
de  remplacer  les  lospecieurs  titulaires, 
en  cas  d'absenoe,  de  maladie  ou  de 
tout  autre  empêchement.  L'inspection 
a  pour  objet  tout  ce  qui ,  dans  chaque 
établissement,  importe  à  la  sanle  jnibli- 
que.  Les  inspecteurs  doivent  vetiler  par- 
ticulièrement à  la  conservation  des  sour- 
ces, à  leur  amélioration.  Ils  surveillent, 
dans  l'intérieur  des  élablissements ,  la 
distribution  des  eaux,  l'usage  qui  en  est 
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fait  pnr  les  Tnal.-^flcSjSarn  n^Anraoins  pou- 
voir mettre  obstacle  à  la  liberté  qu'ont 
ces  derniers  de  suivre  les  preacriplions 
de  l«ttrs  propret  médecins  ou  chirur» 
f  iens,  ou  même  d'être  accompagnés  par 
eux  s'ils  le  d*'manfl'-iii.  l/cUl  accordant 
un  traitement  aux  iiispi-rti  iirs.  <  pux-ci 
ne  peuvent  rien  exiger  des  malades  dont 
ib  De  dirigent  pas  le  traitement  oa  aux- 
quels ils  ne  donnent  pas  de»  soins 
particuliers.  Ils  doivent  soigner  gratui- 
tement les  indij^pnfs  ailaiis  dans  les  hos- 
pices dépendant  des  etiiblissemenls  ther- 
n}aux,et  *>onl  tenus  de  les  visiter  au  moins 
une  fois  par  jour. 

Les  produits  des  étrddissemenis  ther- 
maux appartenant  à  Tetal  sont  peu  ronsi- 
déral>l<'4  I.e  dernier  compte  soumis  aux 
ChaiitijK  >  les  porte  a  I*2H,31U  tr.  Ils  ne 
sont  évalués  qu'à  80,0UU  Ir.  au  budget 
de  1838.  Ce  produit  est  loin  de  couvrir 
les  dépenses  d'.idminislration,  d'amélio- 
ration et  d'entretien.  Fr-;i[>pt>t->  lU  I.i  jh  os- 
périté  de  certains  élubii^stfiiieuls  llier- 
uiaux  d'Alletna^jne)  des  coniuiissions  de 
finances  ont  demandé  que  le  gouverne- 
ment s'occupât  de  mettre  les  élal)lis>e- 
mentsde  ret.»t  en  mesm  f<le  ri>;di.>rr  a\ec 
eux  ;  mais  la  pi'H^péi  ile  des  eta!tii»»«"ments 
étrangers  étant  due  pnm  ipalemenl  a  c  e 
qu'ils  sont  le  rendez- vous  du  monde  élé' 
gant,  qui  y  traîne  à  sa  suite  tous  les  vices 
dessalons  d'oi>ils,  notamment  la  passïou 
du  jeu,  est- il  l»ie«J  lit:,'ii|tit-  df  ronsaner 
une  partie  des  d«tii(i>  pobius  pour 
attirer  cliei  noui>  ces  bi  illanteset  «lan^c- 
reuses  réunions,  lors<|u  ou  vient  d'y  sup- 
primer, au  detriiiient  du  Trésor,  la  lnt(> 
rie  ro\a!e  et  la  iVrme  dt^s  jt-iix  de  IVn  i-^  * 

Les  <'(3Mi>st>mrnts  il'eaux  niMicr.i !«••> 
qui  appartiennent  a  des  deparlfineiils, 
•  des  communes  ou  à  des  instîtnlions 
charitables,  sont  gérées  pour  leur  compte. 
Toiiteftjis  les  prodtnls  ne  SOnI  point  mn- 
roiiMii-»  .'isr  i  l-s  :iiilr'  «i  r«'v»n(is  drs.lils 
depai  t<'iiieots,coiiimtii)es  on  in  ^tilnt  ions. 
Ils  sont  spéiialenienl  einpU>\t  s  aux  tlé- 
penses  ordinaires  et  extraordinaires  des 
établissements  thermaux,  sauf  les  excé- 
dants di<«|Hinibles  apn  s  «pi'il  a  éi.-  >:t- 
tisfait  il  <  «  s  dept  iisi  s.  I  i  >  !tu<Li  t->  <  t  It  s 
compti*»  sont  ûiissi  présente»  et  arrêtes 
bépa  rénient. 

Du  reste,  ces  établissements  sont  sou- 
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mis  à  une  autorisation  préalable,  déli- 
vrée par  le  ministre  du  commerce,  sur 
l'avis  des  autorites  locales,  accompagné 
de  Tanatyse  des  eaux.  Cette  autorisation 
peut  être  révoquée  en  t  as  tie  i  t'sislance 
aii\  règles  établies  ou  d'abus  i{ui^(  raient 
de  nature  à  compromettre  la  santé  pu- 
blique. Les  larils  du  prix  des  eaux  sont 
visés  et  arrêtés  par  les  préfets ,  et  il  ne 
peut  être  per^u  de  prix  supérieurs  à  ces 
tarifs.  Les  préfets  règlent  ausni  la  |>t>lice 
et  radiniiii-^tralion  dt-s  établissements, 
qui,  comme  ceux  de  i'etat,  sont  soumis 
ù  la  surveillance  d'inspecteurs  spéciaux, 
rétribués  par  les  propriétaires  en  raison 
du  produit  des  esux. 

Les  établissements  appartenant  à  des 
paiiirrdiers  sniit  aussi  s«)niiiis  à  la  for- 
malité d  une  autorisation  pieilable,  au 
visa  des  tarifs  par  les  préfets,  aux  règles 
de  la  police  des  eaux  minérales  et  à  l'in- 
spi'ciion,  moyennant  rétribution,  par  les 
nié;lecins  de»i::nés  prtr  le  ministre  '  l'hoir 
sur  tout  ce  ipii  precnio  les  arrêtes  du 
2î)  lloreal  an  MI,  du  a  lloreal  an  Mil, 
du  6  nivôse  an  XI  t  Tordonnanee  rnvale 
dulSjuin  l8l>:ietlaloidu21avril  1S32). 

(!ei  taitis  établissements  partit  uiict  s 
recoivenl  de  Crtat  des  subventions u  litre 
d'encouragement. 

Les  eaux  thermales  de  Barèges ,  Hantes» 
Pyrénées),  à  raison  de  leur  importance, 
spécialement  pour  le  traitement  des 
militaires,  ofit  d  nini'  îicu  i  di's  nn"«ures 
pari  il  iilino ,  qui  oui  pour  ïmi  <i  a^suicr 
la  conservation  de  cet  établissement,  en 
i  ni péchant  Taltéralion  des  eaux  par  les 
arrosemenls,  les  défricbciucuts  ou  iiu'hh; 
les  constructions  (  voir  le  décret  du  30 
prairial  au  \IL. 

La  iabricalifiu  et  le  débit  des  eaux  mi- 
nérales ariîlicielles  sont  aussi  soumis  à 
des  rri:lcs  parileulières. 

D'abord  toute  fabrique  dnit  être  au- 
tot  jsiT  jiar  le  iiitiii>lie,  sur  l'avis  de>  au- 
loi  il«'s  IfK  de»,  a(  routpaL;iir  des  ioriiiulcs 
tic  la  pi  t  pai  a!  ion  ,  vl  loi -que  «  i  liii  qui 
sollicite  l'autorisa  lion  Justifie  de  con- 
nai^sances  néces>:tire«  pour  de  telles  vu' 
rn  pf  i  rs  ou  pié-enie  pcm  j;arant  lui 
pli  II  iii  u  ii  11  I  t  <  M.  L'ii  sque  r.i  11  litri-.tl i«>n  a 
ele  a«  (  iti  lUc,  !«  3  lalit  li  ants  doneul  ><•  con* 
l'ornier  aux  dispositions  des  règlements 
qui  les  coiicertieut ,  subvenir  au  traite" 
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ment  des  iaspecieiirs  spéciaux  d'aprèi 
lc«  bases  fixées  par  la  lui,  et  ne  pas  s'é* 
carter,  ââm  leurs  préparations,  dM  for- 
sbIm  appnmfiea  par  le  oûiiUtre  et  dont 

reste  entre  les  oiaîos  des  inspec- 
tcors  fh.irgés  dp  veiller  à  ce  fin'elles  soient 
fjarfciDL'Dt  >uivie5.  IN  eaïuiiouis  li.-s  fabri- 
caats  uuL,  puur  des  poi  LicuiierSf  la 
kaàU  d*c«écaier  det  fomulee  «agis- 
traies,  sur  le  pmcriptioo  écrite  et  signée 
d*iu  docteur  en  médecine  ou  en  chirur- 
gie. Ces  prescriptions  doivent  élre  con- 
&€/vecb  puur  être  présentées  à  l'inspec- 
teur, s'il  le  requiert. 

Lee  d^tto  d*eeax  miaéralce  Dtturelles 
H  iTl'fiiMrlltS|  iillirwir  que  dans  les  phar- 
macies, sont  soumises  ;i  I3  formalité  de 
l'autorisation  préalable  et  a  la  surveil- 
lance de&  lo&pecleurs  spéciaux,  couuuc 
lee  toarcee  et  les  labriques.  L*expédilioo 
d'eaux  desdîtes  sources  et  fabriques  pour 
Ice  dépâCe  est  surTeillée  par  les  iaspec- 
îeur*,  qui  délivrent  un  certificat  d'ori- 
gme,  conslaïaut  les  quantités  expéiliées, 
la  date  de  l'entoi  et  la  manière  dont  les 
feece  o«  Iwaleillet  sont  «oelléi.  L'ar- 
rivée dans  les  dépôts  est  au^sî  coestalée 
par  les  inspecteurs,  (jui  s'assurent  que 
les  précautions  presci  itcs  ont  été  ob- 
servées et  que  les  eaux  peuvent  être  li- 
vréee  en  public.  Les  débitants  doivent 
tenir  un  registre  de*  quantités  reçues  el 
des  ventes  successives  [  voir  rordoniiaiice 
rojrale  du  18  juin  lë23  et  la  loi  du  2  1 
•▼rilltt32).  J.  B  R. 

EAUX  TIIERMALES  ,  voy,  l  arii- 
de  précédent  et  XsBmMEs. 

EBAUCHE.  Le  terme  de  peinture 
éhiiucfitr  un  ouvrage,  signifie  tracer  la 
pensée  de  cet  ouvrage,  duuuer  la  pre- 
Oiiere  forme  aux  ligures  et  mettre  les 
ptemièrce  conleim.  Le  scniplure  et  U 
gravure  adoptent  cette  expression  pour 
indiquer  les  travaux  qui  s'eiécutenl  d'a- 
bord sur  le  marbre  ou  sur  la  pierre,  soit 
pour  une  statue  suit  puur  un  ba^-rcliet, 
et  lorsqu'il  s'agit  de  comiueiicer  a  déter- 
miner se  pensée  ear  une  planche;  mais 
en  général,  lorequ*on  parle  d*uo  dessin, 
esquisser  est  le  mot  admis,  parce  qu'il 
n'entraîne  pas  avec  lui  la  pcrspeclixed'un 
csnvre  destiné  a  être  termine  par  âou 
créateur. 

Pmut  la  peintarci  l'ébancbe  est  le  pre- 
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mier  travail  du  tabkau.  Ses  caractères 
et  son  importance  varient  seusibleineot 
Miivftot  U  méthode  adoptée  par  les  «rtii* 
tes,  les  hebitudca  d'école  et  les  netièree 

employées  comme  cbamp  des  composi* 

lions.  Àndré  del  Sarte  dans  ses  peintures 
sur  bois,  Albert  Durer  lorsqu'il  jetait 
sur  des  panneaux  Ugurei>  ualves,  rai- 
det  et  pourtant  gracieuses,  opéraient 
dans  leurs  ébauches  d'une  tout  autre 
manière  que  Léonard  de  Vinci,  le  Do* 
inirti  |!îin  ou  Rubens.  Clic/  ces  dn  niers, 
lantôl  la  couleur  se  resseul  de  1  cbauclie 
des  dessous,  tantôt  les  deisons  sont  Urge- 
ment  emportés  el  couverts,  et  le  premier 
travail  a  complètement  disparu.  Un  peu 
d'expérience  el  d'étude  tout  comprendre 
cuiiiljieu  il  e>l  iinpoi  t.inl  de  caU  uk-r  Ici 
ellelii  de  l'ebauclie  j  la  négliger  ior«qu'un 

finit  un  ouvrage,  c'est  s'exposer  à  s'éga- 
rer sous  le  rapport  du  dessin,  de  l'en* 

semble  et  de  l'expression;  mais  aussi  la 
comjitcr  pour  œuvre  iini  ,  cfj  acci  (ilaut 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  verve  dans  sou 
laisser-aller  et  sa  fougue,  c'est  rnotilrer, 
ainsi  que  Rubens ,  plus  de  génie  que  de 
science,  écrire  plutôt  que  peindre. No- 
tre <;rand  Poussin,  rcsuetir,  JuUM'oct, 
toute  i  t'tle  belle  éctde  du  ^l  and  sie(  le,  a 
attache  trop  peu  d  inij>urlance  au^  tou- 
séquences  des  premiers  travaux  et  de  i'é- 
bauche.  Les  fonds  de  toile  rouge,  les  pré- 
parations des  teintes  noires  ,  rendent 
maintenant  le  coloris  dur  et  dix  ui  d  ; 
car  prescpie  toujours,  après  un  ceitaiii 
nombre  d'aiioees,  les  couleurs  de  dessous 
finissent  par  percer  et  par  absorber  ou 
par  dénaturer  celles,  plus  suaves  ou  plus 
baruiouieuses,  (}ue  le  peintre  aurait  ein- 
plovcei  en  tcnniiiant.  Il  en  est  <le  iiième 
d  ailleurs  lie  ces  prnu  ipes  en  niUsMj'ie 
et  to  littérature  :  qu'une  partition  soit 
heureusement  inspirée  dans  ses  deiuiU,i't 
le  travail  barnionique  de  reniien^bleacbè- 

vcra  une  perlée) ion  que  Li  beieiic  .>,!ti3 
preliiniiiaires  n  aiir.iil  p.is  «>l>lt  nue.  L  c- 
bauclie  d'uu  livre  est  aussi  nciessaire  que 
celle  d'un  tableau.  Racine  nous  a  laissé 
des  rragiiieiits  dramatiques  qui  |)iuu\  ni 
tpi'il  procédait  a\e(  de  semblables  re^b'S 
a  de->  ti.uaiiv  de  ^i  iiie,  el  de|jui.>  un  .-ie- 
clert  sjii  il  aii.d\ t iqiic  a  lailliupdc  pro- 
pres pour  (pi  il  soit  permis  de  douttr  des 
avantages  d'uue  méthode  qui  permet 
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d';ivance  de  jalonner  sa  pensée  et  de 
travailler  avec  ordre,  précision  et  résal- 
tit»  JL  9»  C» 

EBEL  (  JsâH-GoBSPBOi),  tvlcttr 
lemand  connu  par  ses  écrits  sur  la  sta- 
tistique et  la  géologie,  naquit  à  Francfort- 
sur -l'Oder  le  6  octobre  1764,  étudia 
la  médecine  et  obtint  le  gradv  4*  doc- 
teur. Pendant  nn  s^joar  qoll  fit  depuis 
en  Fraoeet  il  se  lia  avec  Sièyes,  dont  il 
conrrîhiia  particulièrement  à  répandre 
les  ouvrages  en  Allemagne.  £n  1801,  il 
se  rendit  en  Suisse  et  vécut  depuis  ce 
temps  presque  toajoara  à  Zurich,  où  il 
numitit  en  18tO.  La  république  helvé- 
tique, en  reconnaissance  du  mérite  J'K- 
bel,  lui  avait  accorde  le  droit,  de  citoyen. 

£n  parcourant  la  Suisse  dans  toutes 
les  direcliona,  Ebd  a^t  recmilU  aor  le 
toi  et  la  nature  de  ce  paya  dea  tensdgne- 
inen!8  prériciix  dont  il  fit  part  att  public 
dans  (]ut'l({iK'S  ouvrapos  toi  t  câtimés  et 
qui  lui  ont  valu  la  réputation  d'un  géo- 
logoeatiasf  profond  que  judicieux.  Banni 
aei  écrits  lea  pina  conona  notia  citerons 
son  G  m  (le  pour  faire  le  voyage  de  la 
Suisse  de  Iti  manière  la  plus  utile  et  la 
plus  agréable  (Zurich,  1793,  3*"  édition, 
4  vol.  1810),  qui  a  obtenu  lea  homienra 
de  la  traduction  en  fran^iia  et  en  an- 
glais. Dans  sa  Description  des  peuples 
montagnards  de  la  Suisse  (2  vol. ,  Tn- 
biogue,  1798-1802),  il  offre  un  ubleau 
fidèle  dea  habitante  d'Appensell  et  de 
Olaria.  Son  ouvnife  mr  la  Structure 
dr  !a  terre  au  sein  des  Alpes  (Zurich , 
180 s  renferme,  outre  des  notion?  o;éné- 
ralcs ,  des  observations  très  curieuses  sur 
les  Alpes,  surtout  relativemeot  à  la  géo- 
gooaie.  Enfin  nona  devorn  encore  nien« 
tionner  ses  Idées  sur  l'organisation  du 
globe  et  aur  1rs  révnlufirtns  rfu'il a  subit  s 
^uont  h  sa  surface  [  V  icnne,  1 8 1 1  ).  C  /«. 

ÉBÉNIER  ou  pLàQUEHimzR  (dios- 
pxros\  genre  de  la  fimilledea  éhéiéÊeées, 
renferment  une  trentaine  d'espèces,  dont 
plusieurs  produisent  îe  hnfx  d'ri'rnr , 
tandis  que  d'nntrr<4  àont  remarquables 
comme  arbres  iruUiers. 

Lee  ébénîers  sont  des  arbres  ou  dea 
■rbriaaeanx  à  fenllles  alternes,  simples, 
très  entières,  non  stipulées,  onlinairr- 
mcut  luisantes  m  dessus  et  de  forme 
obloague  on  elliptique;  les  ûeors,  dioï* 


ques  ou  polygames,  naisserît  à  l'aisseUê 
des  feuilles  sur  de  courts  pédoncules,  soit 
aimples,  aolt  nmeox;  lo  calice  est  per- 
aiatant  et  ae  compoM  de  quatre  à  six 
folioles  ;  la  corolle,  insérée  sous  l'ovaire, 
régulière  et  cadiique,offre  un  tube  ovoïde 
ou  en  forme  de  grelot;  son  limbe  est 
divisé  en  autant  de  lobes  que  le  calice  a 
de  foliolea.  Lea  étamioea  (mdimentalrea 
dans  les  fleurs  femelles)  sont  au  nombre 
de  huit  à  vingt,  ou  plus,  et  s'irsèn  nt  au 
fond  de  la  corolle;  l'ovaire  (rudimea- 
taire  dans  les  fleurs  mâles)  est  pluri- 
locnlaire  et  noni  d*nn  style  ordinaire- 
ment qoadrifide;  le  fruit  eat  une  baie 
(  harntje  contenant  pltî-^ieurs  graines  à 
tégument  osseux  ou  carlilapineux.  La 
plupart  des  espèces  croissent  dans  la 
looe  éqnatorialc,  aarlont  en  Aaie. 
On  a  cru  longlempa  que  l'ébène  da 

commerce  ne  provenait  que  du  dinspy- 
ms  ebenum,  Linn. ,  arbre  indigène  dans 
l'Inde;  mais  ce  bois  est  en  outre  produit 
par  ploaieora  anlrea  ébteiera  (  notaaa- 
roent  îmiUotpjrros  ebenaster,  melanoxy- 
lon,  tomentosa ,  Royîci  et  Mabolo)  qui 
croi&sent  dans  les  mêmes  contrées,  ainsi 
que  par  plusieurs  espèces  de  la  Cocbio- 
diine»  ploa  coonnei  dea  botaniates;  Il 
parait  qu'il  existe  aussi  à  Madagascar  dea 
diospyros  dont  le  faoia  cit  trèa  ienblaUe 
à  l'ébène. 

Le  bois  d'ébène,  comme  l'on  sait,  se 
distingue  par  son  extrême  dureté  et  par 
sa  couleur  d'un  noir  foncé;  mais  cca 
qualités,  qui  le  rendent  si  précieux  à  une 
foule  d'emplois,  ne  lui  sont  acquises  que* 
peu  à  peu  et  avec  l'âge  très  avancé  dea 
arbres,  dont  il  forme  alora  ce  qu'on  ap- 
pelle volgKirenient  le  cemr  du  lMHa,tan- 
dia  que  l'aubier,  c'est-à-dire  les  couches 
ligneuses  moins  éloignée?  de  la  circonfé- 
rence, et  par  conséquent  d'une  formation 
plus  récente,  loin  d'oifrir  les  caractères 
physiques  du  vieux  boia,  sont  an  ce«- 
traire  peu  compactes  et  de  couleur  blan- 
che. Le  hois  même,  avant  d'être  par- 
venu au  dernier  de{.^ié  df  ptrleclion, 
offre  aussi  une  couleur  blanchâtre ,  ti- 
rant sur  le  gris,  et  il  commence  par  ao 
marbrer  de  veines  noires,  plus  ou  moins 
abond.mtes  suivant  l'àpe  de  l'individu. 
Dans  \ediospyros  flfe<:a«Jrû,Loureir,,  in- 
digène eo  Locbiochioey  le  boiS|  d'ailleurs 
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créa  dur,  eoi»erTe  «  tout  âge  une  c»u- 
lew  bUocfac  marbrée  de  soir.  Dans  le 
diospjroi  tèioiwgytimf  Bflsb.^  c^Mce 
dm  wâmÊÊgÊttm  d«  B— le  ntmx  bois 

e?t  Tprt.  Du  reste,  Tébi^ne  se  coolrefait 
ftouveot  en  Kurnpe  avec  d'autres  bois 
àaiSf  «uqiicU  oa  Uvbe  de  duQoer,  par 

noire  plut 


Fanai  1«  ébéniers  remarquables  com- 
me arbre?  fruitier?,  î\  convient  de  citer 
en  j>reiuiere  iigoe  le  AaAi  [diospjrros 
ÀaÀit  Lino.),  très  fréquemment  cultivé 
•tt  Japon,  oa  ion  fimi^  aam  eemblable 
a  ooe  prvae  do  ioiii»«laiMli^  est  dea  plus 
estimés. 

T. es  baie?  àiàdiospyros  embryopu-ros 
coDUeooeoi  uoe  matière  très  visqueuse  , 
doot  oo  ao  ioct  an  Bengale  eo  guise  de 
poia. 

La  aenle  espèce  earopécnne  de  ce 

genre  est  le  plnqneminirr  commun  ou 
fiv.iT  -  Iniier  l^diuspyros  lotus  ^  Linn.  ), 
(i^uieurs  peu  différent  des  ébéniers  de 
riode  qoant  au  port  et  an  feuillage.  Ce 
végétal  oroit  spontanément  en  Grèce, 
eo  Sicile,  en  Italie  et  dans  quelques  lo- 
caftiés  fit}  midi  de  la  France;  il  résiste 
sans  peine  aux  iiiven  de  notre  climat  : 
aaaai  B*«at-il  paa  rare  dam  lea  bosquets. 
Sca  fmiia,  da  miome  d'une  cerise,  ne 
mûrissent  que  très  tard  en  automne,  et 
sont  sî  âpres  qu'il*  répugnent  raèiiie  aux 
oiseaux.  Le  plaqueniitiier  de  Virginia 
{diospjros  virgi/iiana  jL'mQ.)  se  cultive 
anaai  comme  arbre  d*oniemenl;  ses 
fmits,  à  oe  qu'on  assure,  sont  excellents 
dans  un  climat  aussi  chaud  que  celui  du 
midi  des  Ktals-Unis,  mais  dans  le^jord 
de  la  France  ils  ne  de>ifritieut  guère 
nMillaura  qne  cens  du  plaqueminier 


Nous  oe  devons  pas  passer  tons  al- 
iénée la  dénomination  rvf"^  im|iropi# 
d'f6t''/j/rr  qu'on  appli  jur  \  :jl„;ni  i-mcul 
à  Vaubours  i^cytisus  iauui/iuin  ^ïÀnn.)j 
pelit  arbre  de  la  liiaille  de*  p^pilions- 
oèea,  fort  commun  dans  toutes  les  plan- 
tations d'agrément ,  où  il  produit  un  si 
bel  effer,  ver^  la  fin  du  printemps,  par 
SCS  innombrables  tJeurs  d'un  jaune  d'or, 
disposées  en  longues  grappes  pendantes. 
Quênt  à  l'ébénier  de  Candie  (ebenut 
ereticaf  linn.),  c*eat  éfalennenl  un  «r- 
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luriaseau  d'ornement  de  U  famille  dea 
papilionacéet,  et  par  conséquent  tout-à- 
fait  étranger  aux  mia  ébénlcra.  En.  Sr. 

ÉBÉNISTBiÉeKiiianaïK.  On  dési- 
gne  sous  le  mm  d'ébéniste  l'industriel 
qui  fabrique,  avec  des  bois  précieux,  les 
meubles  de  parade,  tels  que  bureaux  y 
aecréteirea,  commodes,  lits,  consoles,  toi- 
lettea,  tablea,  etc.  ;  celnl  qui  emploie  To» 
livier,  Técaille  et  autres  matiarea  à  dm 
ouvrages  de  rapport,  marqueterie,  mo- 
siiîque  et  placage.  Ce  nom  provient  de  ce 
que,  primitivement,  l'ébène  était  la  seule 
matière  employée  dam  lea  ameablemenla 
de  luxe ,  ou  plutôt  de  ce  qn*on  ooofon* 
dait  sou»  le  nom  À'rl^rnr  une  pjrande  va- 
riété de  bois  reruarquabie^par  leur  beau- 
té ei  leurs  propriétés  diverses.  Ainsi,  par 
exemple,  indépendamment  de  Tébèno 
noirp,  on  recoonaiaMÎt  encore  la  rouge, 
la  juuncy  la  verte,  la  v^/t'firetla  bloM- 

c/lC  {vny.  l'art,  précédent). 

Lne  connai^'a'ice  indispensable  à  l'é- 
bénistL-,  et,  oo  peut  le  dire,  la  plus  im- 
portante da  toutes ,  est  celle  dea  maté- 
rianx  nécessaires  à  l'exploitation  de  aon 
industrie.  Ces  inalériauv  se  di\iscnt  en 
(}»Mix  classes  :  les  uns  (ce  sont  certains 
bui^  de  nos  pays  )  entrent  dans  la  con- 
struction desMlùrou  c/iar/Mii»llMdesmeu* 
bies;  les  autres  sont  exclusivement  alïec- 
tés  au  rvpétisscmcnt  ou  placage  qui  en 
fait  l'ornement.  Ce  sont  d'îiltru  tl ,  parmi 
le'i  bois  indi*;ènes,  ceux  qm  tiennent  de 
la  nature  ou  sont  susceptible:»  de  rece- 
voir sous  la  main  de  l'art  les  nuancée 
les  plus  variées,  les  plus  riches  couleurs, 
teU  que  le  noyer,  le  Irène,  l'orme,  l'a— 
man  lier,  le  bois  de  Suinte- Lucie;  et,  en 
second  lieu ,  les  bois  qui  croissent  dans 
les  deux  Indes,  en  première  ligne  des- 
quels il  faut  ranger  Tacajoa,  Paloès,  lea 
bois  de  rose  et  d'amaranthe,  le  gaîac,  le 
<iantal  rouge,  le  citron ,  les  bois  violets 
et  satinés,  ies  bois  nurbré^  et  le  bois  de 
fer,  les  ébènes,  etc.  Autrefois  ou  sciait 

tous  CM  bois  à  la  main  ;  mais  outre  qne 
ce  travail  était  très  pénible  et  donnait 

des  feuilles  inégales,  il  occasionnait  en- 
core un  déchet  considérable.  Aujour- 
d'hui on  se  sert  de  grandes  scies  circulai- 
res mues  par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur, 
et  Ton  se  trouve  d'autant  mieux  de  ce 
procédé  mécanique  qu'il  réunit  récono* 
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ittîe  du  tefnp?,  fîps  mafénnnx  He  (a 
fatigue  a  <a  précision  hki lhf'niali(|ti<'  do 
travaii.  Aimi,  par  rxeniple ,  li  âu^tit  d'un 
onvrier  qui  se  tienne  li  pour  placer  tes 
fcîNe»  sur  le  ditriol  de  la  machine  ei 
les  retirer  è  mesure  qu'elles  sont  déla- 
diéf*:  pnr  ce  procédé,  on  parvient  à  cx- 
(raire  de  30  a  40,  quelqueiois  mênte  jus- 
qu'à 64  leuiile»  d'une  plaocbe  d*nn  pouce 
d'épiisaear.Oo  décott|»e ensuite  ces  feuil- 
les avec  une  pointe  ou  lame,  afin  de  leur 
donner  des  fonrips  approprié»-»  à  la  car- 
casse des  iiu'tibles  qu'i-llfs  doiveiil  re- 
couvrir, ii  faut  que  rébé()i:>Ur  soit  a\au( 
tout  memitster  (voT*.),  parce  que  la  qua- 
lité de  son  travail  y  sous  le  double  rap- 
port de  la  solidité  et  de  U  propreté,  dé- 
pend surtout  de  la  confectioit  des  corps 
ou  bâtis.  On  les  construit  de  ia  mèaae 
laçon  que  pour  les  meuble»  ordinaires, 
mais  en  ayant  soin  «le  n'y  faire  entrer 
que  du  bois  dur  et  très  sec ,  peu  sujet  à  se 
tourmenter,  »»ui>  quoi  le  placage  ne  man- 
querait pas  de  «if  It'ver  ou  de  se  fpndre. 

Lorsqu'à  la  suite  de  la  dé<-ouv«r(e  des 
dent  Inde»  les  bois  précie ir&  de  ces  con- 
trées vinrent  enrichir  le  domaine  de  Tin- 
doslrie,  on  se  mil  d'almrd  à  faire  lei> 
meubles  de  luxe  en  btjis  des  Indes 
massif.  Cette  profusion,  comme  on  peut 
-le  penser,  en  élevait  Je  pria  à  un  taux 
eaotbilant,  et  ce  ne  fut  guère  que  vers 
la  fin  du  XVIII*  sièrie  (pie  le  placage  vint 
mettre  à  la  porté*-  di*  i<>ui»  .s  les  foi  ttines 
des  meubles  (jui  ne  le  cèdaieiU  en  i  len 
aux  premiir!)  pour  Téclal  et  le  fini  du 
travail.  Le  placage  est  la  pierre  de  tou- 
che du  talent  de  l'ouvrier;  c'est  lui  qui 
élève  vérilablemrrit  le  travail  de  l'cbé- 
niste  à  la  li;tiiltui-  doK  rrttvres  d'.irt.  En 
effet,  le  nunil>ie  de^  diveisck  <  speces  de 
iM>b  employés  par  les  ébéniaics  est  assez 
borné,  et  leui-n  uuvrafes  finiraient  par 
devenir  très  nii:-ioloiies  s'ils  itc  Aavaieiil 
pa«i  varier  n  rinlini  le»  mai'hi  ui  de  leurs 
bois  [lai-  df'S  ("'ipures  laile»  tians  touN 
les  fteris,  emp!i>)er  les  uns  dans  leuis 
couleurs  naturelles,  en  donner  d'artifi- 
cielles à  eertaÎMk  autres,  en  les  faisant 
boudiir  avec  des  matières  culot  anies,  en 
fin  combiner  leurs  |il.n|tié4  el  mêler  les 
nuanceii  de  manière  a  produire  les  des- 
1^  les  plus  agréables  à  Tail. 
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on  rhauffe  d'.Tbord  à  an  feu  clair  les  bé» 
lis  tivi  nif'iihii"? ,  .'i(in  de  les  rendre  plus 
penédabies  a  la  cuiie  et  de  faciliter  l'ad» 
hérence  des  feuilles  ;  la  pièce  est  ensuite 
montée,  c*e$l>à-dire  battue  sur  un  ma- 
diier  de  chêne  du  côté  qui  doit  recevoir 
la  colle,  qu'on  n'applique  qu'après  l'a- 
voir chaulfée  au  bain- marie  jusqu'à  ce 
<|u'elle  soit  liquéfiée,  mais  non  cepen- 
dant bouillante.  La  colle  posée ,  on  pré- 
svuie.  la  pièce  au  feu,  du  rôle  qui  en  est 
eiidiiit  ;  on  rf)IIf  êpalenu-nt  le  bâtis,  sur 
Inpiel  on  :ipplique  ia  leiiillc,  et  lors- 
qu'un sVitt  bien  assuré  qu  il  n'y  a  |»as  de 
grumciots  qui  fassent  corps  sous  le  pla- 
cage, on  appuie  fortement  sur  la  pièce 
la  paume  du  marteau  dit  à  plaquer^  en 
la  pons5ant  en  avant  cl  l'<i|;itaiit  en  tout 
sens.  De  cette  façon  l'adherenee  devient 
parfaite  entre  les  deux  faces,  el  l'excé- 
dant de  colle  qui  n'a  pas  encore  perdu 
sa  liquidité  s'échappe  par  les  bords.  Pour 
savoir  si  l'adlièrence  esl  romplèie,  on 
frappe  légèrement,  avec  la  trie  du  mar- 
teau, sur  tous  les  puiitls  de  la  pièce,  et 
la  différence  du  son  suffit  pour  faire 
distinguer  les  parties  défectueuses  des 
parties  saines  :  c'est  ce  qu'un  appelle 
stttitU'f  In  fjtrcr.  .Si  par  b;i^;»rd  la  colle 
s  euil  rdioidic  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  se  prêter  à  l'adhésion ,  on  lui  ren-> 
drait  sa  liquidité  en  p.i»sant  sur  la  pièce 
le  fer  à  chauffer.  Cette  opération  termi- 
née ,  on  laisse  Its  leuilles  sur  l'élabli  où 
on  les  ticnltn  presse  au  inovcn  tle  'go- 
berges ou  perches  coupées  de  longueur, 
ilont  un  bout  porte  «u  plancher  et  dont 
t'aulre  esl  fortement  appuyé  sur  le  pla- 
cage avec  un  min  interposé  entre  l'on- 
vrag(<  et  la  ^ober^e.  On  îillVcte  encore 
au  même  u>;i^e  une  espèce  de  presse  ter- 
minée à  chaque  exlrémilé  |»ar  une  via 
dont  le  jeu  abaisse  uo  châssis  qui  com- 
prime forteuicnl  sur  tous  les  points  la 
beso^ru'.  ('e-  appare  ils  nr  s'crjlèvenl  que 
loi  sipie  U  colle  e^l  parlaitement  se*  lie  el 
le  placage  à  raliri  des  déraii(;enieiii>  qne 
pouvaient  lui  occasionner  les  vai  iatuiiis 
de  tem|>érature.  Le  placage  des  surfaces 
courbes  se  pratique  de  la  même  manière; 
seulement,  connue  il  près»  nie  plus  de 
difltculles,  les  ébénistes  eiuploient,  a  cet 
effet ,  UB  tour  appelé  mécanique  à  pla^ 
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A  Ta  faite  du  placage  vient  le  repîa- 
nii''i^r.  Son  effet  e^t  dr  Jnniier  au  bois 
ooe  suriAce  uoie,  mais      deineure  terne 
tl  obtwt  jus<]tt*à  ce  qaVn  It  raupâm 
â*aa  «ioil  trampirait  ^iti  <a  faite  m- 
toftif  !■  bwmé.  Oo ,  n*eni|jloya  loog- 
Umfê  à  c**!  ii^a^e  que  la  cire  sente  ou  la 
frrrdisaoute  d.ms  i'esspnre  de  tércbcn- 
tliioe  f  maiâ  euiia  ou  derouvril  le»  verais 
taMparoito  Mckttitmncol  employés  m* 
jMvd'hoî»  parce  qu*iU  réuqiiMttt  i  ud 
éclat  presque  métallique  l'avantage  de 
prolonger  la  durée  des  meubles  eo  dur- 
cii»ao(  leur*  surface»  qu'ils  mettent  & 
fabri  des  tadkea  et  de  la  poussière,  en 
enpécbaBt  wmm  Ica  inscrles  rongeora  de 
pénétrer  dans  rioléritur  du  bois.  Dans 
Tintérét  de  la  con-servation  «les  meubles, 
il  est  urgent  de  leriou^eler  de  lemps  à 
antre  ce»  veruis.  Le  replanissage  s'effec- 
taede  la  OMUiièfe  aaitanfe  :  vous  avei  un 
rsbot  à  laflie  dentée,  trèt'peu  saillante, 
afin  de  ne  pas  faire  éclater  le  bois,  et 
vous  le  rondui'^cz  dar»'*  une  d  trt'^  iîon  obli- 
que an  fil  du  boii,  ain^i  qu'aux  joiiiià  de;» 
laaMf  de  placage.  A  mesure  que  vous 
fojcx  la  aorfaee  se  nettoyer,  voua  renlrea 
graduellenicnt  le  fer  do  rabot  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  morde  presinu"  [)Ui8  ,  t-t  vous 
prêtiez  $ucce:»siveiiieiit  pliisK-uis  tat>uri 
à  dentures  de  plusi  eu  plus  Giie»  et  ielif- 
ncot  éobelonoéca  que  le  fer  du  dernier 
n'agisse  plus  que  comme  une  sorte  de  râ- 
cloir. 

Vient  ensuite  le  polissage  qui  consiste: 
l**à  Doir  ie  placage,  en  passant  le  ràcloir 
dans  toos  les  sens,  et  en  terminant  pnr 
m  dernier  coup  donné  légèrement  dan» 
k  seoa  du  fil  du  Jmis;  9<*  à  enlever  avec 
le  papier  de  verre,  c'pst-:i-dire  du  pa- 
pier couvert  de  colle  et  de  verre  pulvé- 
risé, le»  inégalités  que  le  làcluir  peut  avoir 
omises:  oo  emploie  successivement  du 
verre  d^  pina  en  plus  fin,  jusqu'à  ce  que 
la  surface,  vue  au  jour,  ne  présente  plu» 
d'i*périlés;  3*  a  polir  avec  la  jjierrt- 
j>once  et  à  l'huile,  en  frottant  encore 
dans  ton»  les  sens  et  polissant  à  bois  de 
fit;  4^  enfin,  à  finir  et  à  polir  avec  de  la 
poudre  de  Iripoli  très  fine  qu'on  répand 
sur  la  surface  du  b<ii->,  après  quôi  fin 
frotte  jusqu'à  reque  celte  pondre  ail  alj 
aorbé  toute  l'huile  et  dcsséclié  presque 
«atîènnaat  k  aarikeedu  boia.  Il  ne  reste 


plus  qo'à  essuyer,  avec  nn  linge,  pour 

enlever  l'espèce  de  limon  r|ui»'e*i  formé { 
et  ce  dernier  coup  donoe  au  pollMage, 
le  meuble  se  trouve  disposé  à  recevoir 
le  vernia. 

Les  prindpani  ontila  dea  ébéniMeat 

qui  diffèrent  du  reste  très  peu  des  outils 
ordinaires,  sont  :  la  gober^r,  l«  rdvhtr, 
la  presse,  la  scie,  Voutu  a  onde ,  pour 
lea  moulura^  ToMe  wi  tsieau,,  poiu*  o»»> 
loomcr  les  ptèoea,  Vn pointes,  pour  tr^ 
cer,  les  couteaux  à  tiancher,  les  tour^ 
ne-  vis  ,  les  tirefunds ,  les  po/issoits ,  le 
rabot,  avec  des  fers  posé»  selon  mille  io<- 
dîoaiiona  diverses,  etc.  Seulemeot«  com- 
me les  ébénistes  ont  ordinairement  à  trai- 
ter des  bois  très  dura  qu'ils  appellent 
bo.'\  ntstiifueSy  leurs  rabots  sor»t  nuire- 
menl  disposés  (jue  pour  la  rnenui-irie 
utdinaire,  et  ils  les  arrangent  eux-wè- 
mes,  selon  lea  besoioa  qui  se  présentent. 
A  près  avoir  dégrossi  la  besogne  avee  cea 
outils,  ils  en  prennent  d'autres,  connttS 
sous  le  nom  de  ràcloirs, qui  s'.iflùtent  sur 
une  pierre  à  huile.  Ils  servent,  (  uuime  on 
lésait,  à  cnleY.'r  les  brettores  que  le»  ra- 
bots de  bout  et  à  dents  onl  laissées,  et  k 
donner  la  dernière  main  à  l'ouvrage. 

A  l'e|>oque  f)ù  les  ornements  meialli- 
ques  él  tient  eu  grande  laveur  dans  les 
aineubL  inents,  le»   ebeniàtesi  n'elaient 

pas  ibargé»  de  les  fondre,  réparer  ni 
dorer  :  ils  se  contentaient  de  les  poser. 

Ils  ne  préparaient  et  taillaient  eux-mê- 
mes que  les  orneiuenls  d'élaîn  et  de  cui- 
VI  e,  qui  formaient  ce  qu'ils  appekiiient 
la  partie  et  la  eotttre-paTHe^  Aujour- 
d'hui, la  mode  a  prosciit  toute  espèce 
de  métal  dans  les  meubles,  où  l'on  aime 
à  trouver,  avant  loiil,  une  grande  sim- 
pliiitè.  La  manulaetuie  royale  des  Go- 
belin^  a  produit  auirelois  daus  l'ebénis- 
lerie  des  artistes  célèbre»,  parmi  lesquels 
Boule  (ro>'.)  se  disiin^uail  par  la  beauté 
de  la  iiiarcpiclerie  et  le  goût  extpiis  qui 
prcsiilait  au  choix  iK-  ses  liron/es.  Du 
resie,  les  ouvrltr>  lran<^,»is  seiiibleui  avoir 
ri:onopoli.«é  le  génie  de  rébénisterie,  et 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains,  sur- 
tout dans  les  ateliers  de  Paris,  ont  con" 
fjiiis  d;tri>4  rFui»»fte  une  (fltlnilp  qu'iiu- 
lun  pi  iijile  lie  leur  ili>piiu-.  (. iidant 
le:>  uuvi  lurii  allemands  sout  au:>!ii  très  re- 
nommés. 
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Lm  4l»éBUtCI  ll*Ollt  juBftii  copstitué 
à  Pferit une  communauté  pariîrulière:  ils 
•pparteoaient  au  corp»  des  maîtres  me- 
nuisiers; seulement,  pour  les  distinguer 
de  «eux  qu'on  DomoiRil  meniùsien  d*€u- 
temblagct  on  tct  if  pdtit  menuisiers  fie 
placage  ou  d«  marqueieHe  {voy»  Mar- 
queterie). 

L'arl  de  l'éljéni-itrrîe  paraît  remonlcr 
à  une  haute  antiquité.  Transporté  par 
AlexMidr»  da  l'Asie,  qui  fut  ton  ber- 
ceau, en  Grèce,  il  passa  bientôt  à  R<»oie, 
où  il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
faveur,  ain«(i  que  la  marqueterie  et  les 
mosaïques  en  marbres  cl  métaux.  Au  xv*" 
siècle,  Jean  de  Vérone,  eontemporeio 
de  Rtphaél»  découvrit  le  secret  de  tein- 
dre le  boii  de  diverses  couleurs  et  de 
l'ombrer,       moven  du  feu  et  des  acides. 
Le  pape  JuU  s  II  uiilisa  le  talent  de  cet 
artiste  dans  les  embeilissemenls  du  Va- 
tîct«.  Ses  saccesseurs  furent  Philippe 
BroneUeSchi  et  Benoit  de  Majano;  et  ce- 
pendant nous  n'avions  encore  en  France 
que  de*  meubles  inrornicn  ,  lors  |ue  les 
deux  reines  Catherine  et  IVIant:  de  Mc- 
dicia  appelèrent  chez  nous  cet  art  qui , 
dans  le'XTit'  siècle,  arriva  presque  à  son 
apoftée  entre  les  mains  de  Jean- Marie 
de  Blois,  d' André-Charles  Boule  et  son 
fils,  etc.,  auxquels  ont  succédé  de  nos 
jours  les  Kolping,  lesWerner  et  Isnl d'an- 
tres. E.  P-C-T. 

EBERIIARD-L*'Baubu,  premier  duc 
de  Wurtemberg,  na  ntir  en  1445,  huit 
ans  après  le  partage  ilcs  biens  fait  entre 
ton  père,  le  comte  Louis,  et  son  frère  le 
comte  Ulnch-le-BieO'i'Aîmé.  L'un  fonda 
la  branche  d'Urach  ,  et  Tautre  celle  th 
TSeufen  ou  de  Stuttgait.  Le  père  d'E- 
berhard  étant  mort  tbît^  un  âge  peu  avan- 
cé et  son  fils  aîné  Louis  l'ayant  suivi 
de  près  dans  la  tombe,  toutes  les  posses- 
sions de  la  branche  d*Urach  échurent 
à  Eberhard,  encore  mineur.  Ulrich, 
onde  d'Ehcrhni  (1  ,  dt  .inl   ^on  tuteur, 
mais  n'eut  pas  asst  ?.  ilc  caractère  pour 
bien  élever  et  tenir  en  respect  son  pu- 
pille. Abandonné  à  lui-même ,  Eberhard 
n*appril  rien  et  se  livra  en  grandissant  à 
toute  la  fougue  de  ses  passions.  A  peine 
âgé  de  14  ans,  il  s'éloigna  seci  èii  uient 


Soutenu  par  des  parents  du  c6lé  de  sa 

mère,  Eberhard  mena  son  entreprise  à 
bonne  fin,  et  Ulrich  ût  place  a  son  neveU| 
qui  coniioua  encore  à  vivre  sur  l*ancicil 
pied  pendant  plusieurs  années,  d'autres 
régnant  sons  son  nom  et  gouvernant  heu« 
reusement  le  Wurtemberg  au  milieu  de 
temps  orageux  ,  jus(|n'à  re  qu'enlin,  re- 
venu soudain  à  de  meilleurs  senliments» 
le  jeune  comte  reconnut  la  haute  mis- 
sion qui  lui  était  imposée  par  ion  rang 
et  mérita  les  bénédictions  du  pays.  Un 
pèlerinage  qu'il  avait  fait  en  Palestine 
en  1468  avait  opéré  cet  heureux  chan- 
gement dans  ses  idées.  Son  union  avec 
retcellenie  princesse  Barbe  de  Man- 
toue,  en  1474,  le  fortifia  dans  ses  bon- 
nes résolutions,  et  désormais  dans  tme 
activité  paisible,  mais  constante,  il  ne 
songea  plus  qu'à  assurer  le  bien-être  de 
ses  sujets.  On  s*élait  aperçu  des  mau- 
vais effets  que  l'ancien  partage  entre  son 
père  et  son  oncle  avait  eus  pour  le  pays 
non  moins  que  pour  la  famille  ré;;nante: 
pour  les  atténuer,  Eberhard  contracta 
avec  ses  cousins,  les  comtes  de  Ncufen , 
des  alliances  si  étroites  que  diaque  guer- 
re faite  par  Tune  des  branches  de%*int 
dès  lors  commune  à  toutes  les  deux  ;  et 
après  avoir  pré\  cnu  de  nouveaux  démem- 
brements du  Wurtemberg,  il  finit  même 
par  réunir  les  deux  comtés  en  nn  seul 
éut,  moyennant  un  traité  conclu  entre 
lui  et  son  cousin,  Fin  rli-ird-le- Jeune,  en 
1182,  à  Mitiifingen.  Alors  il  rendit  la  loi 
que  cet  état  ne  pourrait  plus  être  divisé. 
Plusieurs  autres  traités  modifièrent  et 
confirmèrent  finalement  cette  loi,garantie 
depuis  par  l'Empereur  et  l'Eiupirc.  Mais 
n'osant  <c  fier  à  la  faiblesse  de  caractère 
de  son  jeune  cousin,  Eherhard  s'assura 
rasseuliuienl  des  trois  Étals  du  comté, 
les  prélats,  tes  chevaliers  et  les  bourgeois, 
et  les  chargea  de  veiller  à  rexécution  d 
traites.  Sclnn  toute  np|)arence  Eherhard- 
It-JcuiK  di-\ait  être  .••«m  sutces^cin- ,  et, 
«ians  cette  prévision,  le  cuujlc  ht  eulrcr 
dans  ces  traités  plusieurs disipo^ilions  qui 
restreignaient  le  pouvoir  suprême  et  qui 
défendiiient  au  roiute  «raliéner  aucune 
pnrtic  du  pays  sans  l'iipprohation  des 
États,  ni  de  charger  se»  sujets  par  des 
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du  Wurtemberg  et  somma  ensuite  son  1  impôts  extraordinaires, 
oncle  de  lui  céder  les  rênes  de  l'élaL  |     Ces  dispositions  furent  transformées 
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plot  tard  tn  lo'u  foodamcnuies,  et  on 
yÊt s'établir dcpob en  Worlonberg  lu- 
Nfe  dea  aatanblées  d'Étals,  s^  de  leur 

coopération  aox  afTaire»  publiques  les 
plus  importantM.  F.berhsrd  devint  ainsi 
lecrcâicur  de  U  coDAtilulioa  si  vanlée  de 
Ma  pa}'s-  Eo  donnaat  d«^  règlements  sus 
filles  principales  lallas  que  Stittt|art  et 
Tubingue,  il  étsbiït  pour  Is  première  fois 
one  législation  municipale  uniforme,  rt 
tu  fondanl  L'uoivarsilé  de  Tubingue,  en 
1477 ,  il  toflua  d'une  manière  dédtive 
flir  IlÎMtniclian  rapérienra  dam  la  com- 
té. Quoique  par  ordro  da  son  père  on 
se  lui  eût  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire  ,  il 
sentit  cependant  dans  un  âge  plus  mûr 
k  besoin  de  s'instruire,  se  fil  traduire  en 
tXkmnd  par  daaaavaota  dont  il  radier- 
f^ait  la  société,  plusieoca  oatrag^  an- 
ciens et  nota  lui-même  une  foute  de 
choses  curieuses  qu'il  avait  lues  et  en- 
,  tendues.  Cependant  c'est  à  tort  qu'on  lut 
.  altriboa  lit.  IradMioo  da  VÀftopçdesa 
(Ulm.  14t3}.  Comme  il  était  très  pieux, 
il  s'crtbrça  de  prétenir  les  désordres  dans 
Jes  couvents  de  son  pays,  et  d'organiser 
ceux-ci  de  manière  à  ce  qu'ils  serfis- 
acnl  da  auidàlaa  da  varia  al  da  piété  à 
tous  ses  sujets. 

Eberbard  fat  vraiment  le  père  de  son 
peuple  :  aussi  se  v«nfait-il  devant  l'Em- 
pereur et  d'autres  pnçces  qu'il  pouvait 
reposer  ao  toola  sàreié  sur  le  giroa  de 
SCS  suj«ts^  fùt-ca  daoi  la  bois  la  |doa  loof- 
fa  de  ses  étau.  L'aokoor  qoa  lui  por- 
taient I*"?  Wurfeinherjçeoîs  leur  avait  in- 
spiré cet  éloge  naît  et  si  touchant  que,  si 
jaauis  la  père  céle&le  venait  a  mourif,  il 
«H»  1«  pèra  Eberbard  pour  la 
jPamptaatr.  Quelque  ami  de  la  paix  que 
ce  prince,  il  n'hésitait  cependant  pas 
.  à  attaquer  des  souverains  plus  puissants 
que  lui,  quand  ie  bien  de  son  pa)s  1  exi- 
4iaait.  Il  rcmplil  f  dclanant  «es  davoirs 
,  anvart  TEmpareor  al  l^pSre,  et  assista 

l  un  et  l'autre  de  troupes  et  d'argent 
toutes  les  fois  iju'il  s'.itjisviif  'K  la  défense 


alors  réunies  tous  le  gouvernement  dlEr- 
berhard ,  an  rang  da  dipché  k  jamais  in- 
divisible. Au  reste ,  dcpoia  loogtanipa  laa 
comtes  de  Wurtemberg  avaient  été  as- 
similés aux  priocca  électeurs  da  à'AUa- 
magne. 

Eberbard  ne  jouit  que  peu  de  temps 
des  hoonann  da  sa  naovalle  dignité  i.tt 
mourut  en  1496,  au  mois  de  février , 
sans  laisser  d'héritiers  directs.  Quelques 
aunées  sprès  la  mort  de  ce  duc,  Maxuui- 
lien  s'exprima  ainsi  davaut  son  tuiubeau  : 
«  Ici  reposa  on  prinea  qni  n*a  pu  eo  dan» 
l'Empire  son  pareil  poor  la  prudence 0 
rinlégrité,  et  dont  les  conseils  m'ont  sou- 
vent été  utiles.  «  f-'oir  l'ouvrage  allemand 
de  Fiister,  Histoire  d' £berhard'  Ic-Bar- 
bu ,  pnmtet  daè  de  Wurttinbergf  pm^ 
sée  aus  âOMineet  authcruiques  pour  fa 
plupart  wuuwseiUUp  ïollïngue,  1833  , 
in-8^  C.  L. 

EBËAUAaD  (JxAir-AucusTx),  phi- 
losopha éclectique  («wf.  iGllCTttVB)et 
l'oo  deapins  distingués  de  ceux  dont  le 
système  s'éloignait  le  moins  de  la  philo- 
sophie de  Woir,  vit  le  jour  le  31  aoàt 
1739,  à  Ualberstadt.  A.prèa  avoir  étudié 
la  théologie  à. Halle ,  il  se  chargea,  en 
1759,  d'ona  éducation  parUei|lière;plni 
tard  il  fu(  nommé  recteur-  adjoint  dn 
gymnase  et  second  prédicateur  à  l'église 
de  l'hôpital  civil  dans  sa  ville  natale. 
Mais  11  se  dédkil  bienlÀI  de  ses  fboelioos 
ponr  accompagner  à  Berlin  la. père  da 
son  ancien  élève  (la  barouVan  der  Horst), 
qui  venait  d'être  nommé  président  de  la 
chambre  de  la  Marche  électorale,  et 
qui  fut  élevé,  en  1766,  au  rang  de 
ministre  d'éui.  Eberbard  véeni  plniiaw» 
années  dans  la  famille  da  ion  palma»  et 

cette  position  avantagfuso  exerça  l*in- 
Hucnce  la  plus  favorable  sur  son  carac- 
tère, sur  ses  manières  et  sur  son  iostruo^ 
tion.  Il  se  lia.d*nne  éiroila  amitié  aeeo 
Nicoief  al  Mendelssohn.  Mais  pour  s'as- 
surer une  existence  ind<^pendante,  il  ren- 
tr,-)  au  bout  de  deux  ans  dans  la  carrière 


de  leur  honneur.  Comme  chci  lic  la  lij^ue    pastorale  et  fut  attaché  comme  prédica- 


db  Soneba,  Il  contriboa  siugullèremeut 
an  maintien  de  l'ordre  et  de  la  IraoqniU 
liié.  Aussi,  sans  qu'il  e&t  recherché  cette 
favpiir,  Maxiffiilien  le  créa  duc  à  la  diète 
de  Worois,  en  1495,  et  éleva  ses  pos- 
^^MsioQS  p^trimooialai  en-deçà  du  Rbia, 


leur  à  la  maison  dacorrealioD  de  Berlin. 

Cest  vers  celte  époque^*il  écr  i  v  i  t  sa  iVoti* 
vcllc  npologie  dr  Sncnitc  (2  vol. ,  Berlin, 
1772;  3*édit.,  1  7H8  .  Cet  ouvrage.écrit 
sous  l'inspiration  des  principes  de  Wolf, 
déTendad  les  droits  da  la  raison  comro 
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îrs  prptmttons  des  tbéologicm  ortho- 
doxes :  il  obtint  les  surriage&  de  beau- 
coup dlittmines  éeUirés  de  f  Atlemagne 
«I  Oléine  de  f  étranger;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  put  voir  sans  déplaisir  t^i'an 
ministre  de  l'Évangile  spperinil  d'éclair- 
cir,  par  des  conaidérations  philosophi- 
que»» des  qaetlfom  «Bvtitgée»  «îon  com- 
ne  poreÉienl  rdifientM.  Aomî  Eberliârd 
datHl  rtooncerà  Teupoir  de  se  faire  nom- 
mer &  une  bonn**  rhairp  rie  préditateur 
dans  la  capitale  de  la  iVus.se.  Il  accepta 
donc,  en  1774,  une  cure  à  Charlotten- 
bourg;  mais  il  j  ent  également  •  lutter 
contre  une  opposition  malveillante,  et 
ne  fut  installé  dans  a&  chaire  (^np  par  or- 
dtP  exprès  du  roi  Fiédcrir  II.  (  f  prince 
nomma  ensuite  Ebtrhard  proic^seur  àv 
philosophie  à  Halle;  il  y  publia  plusieurs 
naooelsoo  abrégés  a  Titsage  de  ses  cours. 
Son  ouvrage  intitulé  Thcnne  généra  te  tir 
la  pensée  et  du  senthnent  Rprlin,  1 7  7  y, 
1*  édit.,  1786)  le  lit  iccr»<»ir  iiicnilirc 
de  l'Académie  de  Berlin.  IS'ouuné  con- 
•eiller  privé  en  180S  et  docteur  en  théo- 
logie trois  ana  après ,  il  mourut  le  6 
janvier  1809. 

L'Allemagne  vénère  sa  mémoire  com- 
me celle  d'unpbiloi>ophe  clair,  accessible 
ï  tous  les  hommes  d'un  esprit  cultive, 
et  qui  fut  en  même  temps  un  écrivain 
agréable,  bien  différent  en  cela  de  la 
plupart  des  phiinsophfs  <le  sa  nation. 
11  ne  se  distingua  pas  seuleuienl  |>ar  la 
méthode  sévère  qui  présida  à  la  plupart 
de  ses  écrits,  tels  que  la  Momie  ra- 
tionaelle  (Berlin,  1781  ;  2*  édit.,  1786). 
la  Préparation  à  la  tlirnUigic  nnttin'Uc 
(Halle.  I  78  1  jja  Th-ortf  flr%  Braux  Arts 
et  des  Belies- Lettres  i  Halle,  1 783  ;  3' 
édit<,  1790),  et  son  Histoire  générale  de 
la  philosophie 1788;  3**  édit., 
1796  ',  mais  ans^i  par  la  forme  .i  la  Un^ 
ÎOStrlU'ti^(•  t-r  nllacliîuile  (le  >()ii  »(vl(', 
porte  la  con>irlioo  dans  i'c«pnt  dei  lec- 
teurs. Ce  mérite,  qui  caractérise  surtout 
son  Afiologiede  Sœrate^  se  retrou  ve  ausM 
dans  «on  Amyntor  (  R.  i  lin,  1782),  dans 

son  Maniii  l  dr  l  E^llirlttiur  1  vol.  , 
Halle,  1.H():M805;  2-  edil.,  1807.lH20i. 
son  Esprit  du  christianisme  prunitij 
(S  vol. ,  Halle,  1807-1808),  et  dans  plu- 
sieurs raorceaox  de  ses  Mélanges  (2  vol. , 
Uallo»  1784-1788).  Par  toiif «a»'  i^unt 


sjrjonjTnie  générale  allemande  (  6  vol.. 
Halle,  1 795-1 802,  contiuuéet  augmenté 
par  Haass,  (19  vol.,  18I8<I831  )et  par 
Grubcr  (0  vol.,  1838-1880),  il  a  sur- 

passé  tous  les  travaux  faits  en  ce  genre, 
Non?  devons  cependant  ajouter  que  rlims 
les  derniers  temps  de  sa  vie  il  s'éleva  sans 
aucun  aoccèi  contre  fcsior  des  idées  spé> 
culalites  et  plus  particulièrement  contre 
les  théories  de  Kant  et  de  Fichte.  C.  L. 

EBFfl  II  A  K  1)    A  !  (;tISTE-GOTTLOB  ) , 

agréable  conteur  allemand  ,  naquit  en 
1779  à  Bel/ig,  dans  le  duché  prussien 
de  Saxe,  il  s*adonna  k  conire-conir,  mats 
cependant  avec  zèle,  »  l'élude  de  la  idéo- 
logie, ju.sr|ii'à  ce  (|n'nnp  visite  (|M'il  fit 
dans  les  «  nllpt  rions  de  t;il)leaux  de  Ricli- 
1er  el  de  \\  mkler,  a  Leipzig,  éveilla  en 
lui  un  got^i  prononcé  pour  la  plastique. 
Ne  se  laissant  pas  rebuter  par  les  obsta- 
cles, il  en  continua  Pétude  avec  ardeur 
pendarit  pltivienr*  nrHiéi^s  Tl  composa  en 
même  temps  qutiqucs  morceauii  en  vers 
el  en  prose,  d'abord  sans  songer  à  les  pu- 
blier. Mais  ayant  trouvé  dans  un  journal 
littéraire  de  cette  époipie  l'offre  de  payer 
à  raison  de  un  lanis  la  feuille  Ie>  articles 
bien  faits  qu'on  Jidressrri f t  a  ses  rédac- 
teurs, il  écrivit  un  petit  conic  et  le  leur 
envoya.  Le  froit  de  ee  travail  le  mit  à 
même  de  visiter  en  1793  Mayence  et  les 
bord<i(lu  Rhin,  et  plus  lard,  pour  se  dé> 
la"'!<er  d'études  pliis  sérieuses,  il  composa 
le  conte  Ruse  pour  ruse ,  nu  influence 
d'un  baiser.  Deatravau.K  purement  scien- 
tifiques lui  laissèrent  peu  de  temps  ponr 
de.  productions  d'un  genre  si  dîlférent: 
M  Kl)ei  liard  prit  tme  part  active  aux  re- 
cherches patholo^ifjiieîs  de  .^Ieck^l  l'iiiné 
et  aux  études  de  Keîi  sur  les  nerfs  et  le 
cerveau.  Un  voyage  qu'il  fil  dans  la  Suisse 
saxonne,  en  1796,  donna  lieu  h  la  pu» 
!>lii  aîion  des  CEuvrtS Cnmjdètes  d'Y'^ope 
l.dfh'ury  et  bientôt  après  Herker  le  dé- 
rida à  concourir  avec  lui  à  la  rédaction 
de  son  AUnanavli  cl  de  ses  Rccrvatiuns 
{Erholungen)»  Il  donna  depuis  succes- 
sivement Ferdinand  f l'armer,  le  pauvre 
joueur  de  jlûtr  il  vol,   H,.lle,  lsn2; 
nonvelle  édll.  IROS-,  h\  (  HUd  ll;ille, 
1803;,  Ricueil  de  tontes  ^4  vol.,  i^eip- 
/.ij;,  1803' 1807],  Ksfpiisses  tV Ernest 
Scherzer  (Halle,  1806),  et  à  Toccasion 
det  cours  de  Gall»  à  Halle,  Les  thctrinet 
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Hte9  dditÊ  étiÊchtfkâè  MfwB  (M*  y 

Apré^  ces  poblicat ions,  l*âciîvif*  Mité* 
nif  e  de  M.  Lberhard  fut  pf  ndaiu  qcrel- 
temps  MitémMnpue  fÉr  hé  tlttoua- 
mtoam  tféi  PoUifèrcir  éé  tt  diarger 
)•  <ifrectioii  d'nwe  IH»nriri«.  Ehinf  celle 
jiostfiof»  f  i)  lutta  de  totilr»^  (orc«t 
eoBtn  le  ion  tait  à  la  propriété  Krténire 
fmt  W  contrtAiçtni  et»  Altcmsgne.  Il  j>a- 
iilis  60  ■rfnff  temps  fftM  A»  I«adiitÉlM 
Wk  recueil  memuel  sou4  le  titre  de  Sn- 


contifiit  pitisieors  miiv(  »-3»ix  rie  Jni ,  frs 
ai»  avonés,  les  autres  donnés  i^ons  le  voile 
é9  Vmamyme  ;  mtC»  Hf .  ElMfftnrdf  (Mibliâ 
aetit  i«t  jfhies  fé^itipet  [FêMiemtsêity 
Halle,  1817).  Sa  ehvrmanie  narnitron 
de  Jennntttf'  et  Ir^  pnHxsin^,  àn  f  0  pnr- 
tica  (Halle,  lë22     est  déjit  parveiiuti  a 
Il  i*'  éditîoo  et  a  été  traduite  en  latin. 
Son  grand  foèoieAo  henroètrce,  întriHtc 
i>  premier  homme  de  la  tt'jrrt  (Halle, 
1H28  ,  traite  delà  cr«Mii  »n  Anm  un  stylv 
à  h  fdis  simple,  nnhlc  tl  anirr.iv  Après 
ia  mort  du  célèbre  Vater,  M.  Kherbard 
«ednrfn  ée  fat  rééieiroit  de  wttt  Anno- 
te* é»lm  éémammdometH^,  Hvn  d'é 
difiealion  trè$  caéntf  e»  Allemaj^ne ,  et 
qui,  publié'  p'^rinflirjrwiment  vers  !%•[»•>. 
da  DOitvel  an,  avait  alors  pour  coilaix)ra- 
leur»  ltt°*'  Élise  de  Recke,  M.  Tiedge  et 
d'evtret  HttératfliiM  eHeringuë*,  parmi 
lasqaeU  noua  detaMr mention ner  aiis«i  If 
psîrteiir  Ga;pp,anteur  du  poèinc  nf!  i  mnnd 
ff  H"  Irmptfur  et   de  qiirl'jin  s  arlicles 
sur  des  matières  théoio);it|iics  daii^  noire 
Ea^fdopédia;  H.  Eberbord  dote  tous  les 
aM  ees  Mèaïaa  amalea  de  priàrea  pleine» 
de  aentîiaent  et  da  piétf.  Set  OEai-ns 
complètes  ont  para  en  20  volumes  în-H", 
à  Halle,  1830.  C  L. 

EBeRSi>OKF ,  vuj.  Rbuss. 
BMET  ,Fa«omaic-AooLPSE),  Ton 
daa  pJM  célèbres  bibliogroplies  c-nnteni- 
porains,  na(|uit  le  9  juitli  t  f7f>f  :iT.nii  h.i, 
prèsdeLeipzi^^où  ^oi»  pru-  S.nnuêl  KIteri, 
égalcineot  connu  comme  auteur^  et  qui 
es  dernier  lieu  rempliiaali  les  fonctions 
da  prédicateur  à  la  fondation  de  Saint- 
George^  hii  donna  la  première  instnir- 
tion.  Lor«qiip  If  jeune  FJmt!  (|n«tta  les 
Kanr^  dr  l'iToic,  >nri  amour  pour  les  con- 
ttamaattCetUtterairea  el  biblio^pbiquet, 


dft  kniitav  baHm  dv^lM  danla  la  lÉnriaon 

pttemelfe,  tmrrv.T  itn  noit^  pl  aliment  daéHi 
la  p^ire  d'aidf-sons  -  bibltnlheiaire  à 
I  hoi^i -de-ville de  Leips){(180(ij,  dont  il 
remiilii  pendant  ptawiauraaatfiui  tealbn» 
tions.  Depuis  lAdtsI  éfudltf  ift  tbèolafi* 
à  Leip^Ag  et  à  Wittenberg;  mais  enstiilé, 
cédant  nux  conseils  de  Di;>p<>Mt,  il  se  li- 
vra de  prélérence  ans  études  lii!«lori(|ues. 

Son  début)  dans  la  carrière  des  leiires, 
fatnwnpié  perdem  pcitti  écrits  Acr  le# 
biblintheffue»  pnblitjuts  ^  surtout  a  Ihi 
.'/f.f  nri'rr  ryftf-r  ulleinandcs  Fr«'il)eijÇ, 
181  I  j,  et  Htrrurcluee  in  reli^mnem  et 
li feras  eomimuia  (Leipai(( ,  1812).  Ën 
t  K  amtbntm.  k  H  nouvelle  ôi^i- 
aation  de  la  brMiolliè(|ue  ■radéiniyie  de 
Leipzig',  et  ftrt  attaché  en  1814  cOnime 
\rf < rr  ';\  \x  l)ibliolh<'<|iie  rf)v;ile  de 
Dre.>  Je.  lia  nsret*e  po«iliot),  i.berl  li  avatl- 
la  avec  beaifcoup  de  zèle  et  a>ei-  une  rare 
persévérance;  leerrchercties  tfu'ttfit  dan» 
l'intérêt  de  »e»  éludes  parliculièrei»  tour- 
nèrent eu  grinde  pni  f  ir  at»  profil  de  I.i  bi  ■ 
biioihèipie.  Il  pu!»  !;»  la  /  if  tt  ,'es  inrnlfs 
tle  Frédénr  lnuinnann  ( Kiteiib^  1  ii  1  4  ',, 
Toniunto  Tassod*aprè*  Ginganté  ^  Lei  p  - 
aig,  lSl9)tV£duetiiionitnH  biblioltté- 
taire  (3*  édil ,  Leipzig,  1820),  et  His- 
frnrrr  ft  tlf^rripdon  de  la  bibliothèque 
niyaie  tir  Dresdr  (Leipzig;,  1822  ;.  Les 
ricbesses  de  la  bibliothèque  de  Dresde  , 
qui  ouvrait  un  vaste  champ  à  son  goât 
pour  la  connaiasance  de»  livre»,  lui  ius- 
pir;»  le  <-(v»ttaf;e  d'entreprendre  un  dir 
ti()iM)!nr»>  hibiinm  .i[)hi'pie  {général  ,  ti^nn 
lequel  il  eiksriva  d  élever  ii  la  liault  ui  d'une 
véritable  science,  en  Allemagne,  une 
étude  qui,  dtna  le»  pavs  étrangers,  ne  mé- 
rilail  encore  que  le  nom  de  htldifphdîe. 
Sous  le  pseudonyme  d(^  Cunihfr  il  écri- 
vit .1  l:«  même  épo<jue  s  »n  I\iblt'iiu  de  la 
grande  haldiUe  de  Leipzig  (Eiseub, 
1614  ),  son  Histoire  de  itt  guerre  des 
/{//  v\rv  ctdrs  Allrmandt  contre  l<  s  Fratt- 
rais  Kiseiib.  18  lô  ,  »  i  sa  l  ie  de  yi/p<>- 
lio'i  iy  nnpiiitr  f  isi  'l»,  ISIT  .  —  iJien- 
tôt  ses  excellents  lrri>aiix  l>iblio^raplii- 
queti  le  firent  appeler  en  même  teiujts 
I IH22  '  à  Bre.<lau  comme  bibliothécairit 
en  chef  et  prutesseur,  et  à  VVulirnbnttel 

en  qualité  fie  ronsPfvn I rur  <lr  in  «  élt  l»re 
bi  b'iolljrque  de-»  duc»  de  ib  uii>\\  u  .  Kln  1 1 
opta  pour  cette  derotei-«  place.  Mais 
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rappelé  à  U  lnbtioi]ièq|a«  à»  Driid» 
dès  Tannée  18S$«  il  y  remplît  les  fooc- 

tîons  dp  dîrprtpur;  î!  fut  placé  fn  onfre 
à  ia  tète  de  la  bibliothèque  particulière 
du  roi  (1826)  et  nommé  con»eiiier  au- 
liqae.  Eo  18S8  la  direetion'  supérieiir» 
de  la  pfemièra  da  eca  v  icies  co'lertions 
lui  fat  nominalement  confiée.  Infatigable 
à  ce  poste,  Ebert  fut  un  des  bibliogra- 
phes les  plut  érudits ,  et  il  enrichit  la 
•cience  du  bibliothécaire  d'un  grand 
nombra  de  bona  onmfaa.  Noua  dterona 
la  Connaissance  des  manuscritt{^^6\.f 
Lelpzif^,  1823-1827),  dont  le  premier 
volume  forme  le  second  de  l'ouvrage  in- 
titule VArt  du  bibliothécaire i  le  second 
Totnma  porte  amai  la  titre  pariiculiar 
de  BibUothectw  Guelferbjrtaaai  codiees 
grœc.  et  lat.  cîassici.  11  donna  en  ou- 
tre les  Périodes  du  dévctoppement  intel- 
lectuel dans  la  Haute- Saxe  au  moyen- 
âge  [UreiAe  y  1625),  et  les  Traditions 
relatives  à  f  histoire,  à  la  littérature  et 
h  VoTt  des  temps  passés  et  présents 
(1825-18271,  ouvrage  non  achevé.  Mais 
il  termina  son  Dictionnaire  f  ihlingraphi- 
que  grncral  (Leipzig,  182 1-183,0,  2  vol. 
•D-4"),  ouvrage  fondamoDitai  qui  est  son 
principal  titra  à  raatime  des  savants  et 
qui,  sans  être  complet^offre,  dans  l'ordre 
«Ipliabétique  desautcursou  d***)  f  iires,une 
foule  de  renseignements  curieux  sur  les 
livres  rares  et  sur  les  différentes  éditions 
das  ouvrages  snriont  classiques.  Suivant 
sous ,  ce  dictionnaire  devra  servir  de 
modèle  à  tous  crux  qu'on  voudra  en- 
treprendre sur  la  in»*mp  branrhe  ;  il  for- 
me un  excellent  c«idre  pour  un  diction- 
naire bibliographique  universel.  Nous 
ajotticroos  anin  qn«  H.  Ebert  a  pris  psrt 
à  la  rédaction  de  pîuxieurs  journaux  et  rc- 
cuf  î!?,  prir  exemple  de  la  grande  Encyclo- 
pédie allemande  d'FZrsch  et  Gruber,  à  la- 
quelle nous  avons  nous-niênu-s  emprunté 
en  grande  partie  son  article  Catalocur*. 
M»  Ebert  devînt  victime  de  son  icle  à 

*  (*)  Son  article  BfBUOTRKQLls  a  au.<i$i  heau- 
coup  loi  vi  pour  le  nùtrr,  surtout  en  ce  qui  <  on- 
ecrue  rAlleDitpt  et  l'Etpagoe  :  eela  a  clé  dit 
d*af  l«s  notes  en  pinsirnrs  endroits,  et  c'est 
«an^  i'  i  11.  I  V  :r  én,ii(li-  que  M.  Ball)i,  dains 
ton  Ettai  lur  les  bibiiotht^ugsiU  yunnt^MCcttse 
notre  cotlaboratenr,  auteur  de  l'article»  d*aTair 
tiré  QiA-Aâ  p.irt;  du  travajl  d'Ebart  aaM  lui  eo 
attribuer  rbooseor.  J,  H.  S. 


remplir  aaa  fondioiu  :  il  monvÊt  en  no- 
vembre 1884  des  suites  de  contusions 
qn'il  avait  reçues  en  tombant  d'une 
échelle.  S,  et  C.  L» 

ÉBIONITES  (de  l'hébreu  p»3K; 
paupre»  néeessiteux)f  hérétiques  qui  pa« 
l  urent  au  commenoevant  du  second  aiè« 
cle  de  rère  chrétienne.  Quelques  écri- 
vains anciens  et  modernes  ont  rpsrrirdé 
les  ébionites  comme  une  branche  de  la 
secte  des  Nazaréens ,  en  ce  qu'ils  adop* 
talent  leur  Évangile»  qui  était  celui  de 
saint  Matthieu;  le  docteur  anglais  Jones 
prétf'nd  m«'me  qne  ces  deux  sectes  diffé- 
raient peu  Tune  de  l'autre.  Il  leur  attri- 
bue les  mêmes  doctrines  et  soutient  que 
les  ébionites  s'étaient  bornés  à  fiiire 
quelques  légèrea  additions  à  rancien  sys- 
tème des  Nazaréens.  D'antres  écrivains  en 
plus  grand  nombre,  et  parmi  eux  le  doc- 
teur Mo&heim,  soutiennent  que  les  majii- 
mes  et  les  doctrines  des  ébionites  étaient 
infiniment  plus  pernicieuses  que  celles 
des  Nasaréens.  En  effet,  disent-ils,  quoi- 
qu'ils rruîsent  à  la  mission  céleste  de  Jé- 
sus-C  lu  içt  et  qu'ils  reconnussent  sa  par- 
ticipation à  la  nature  divine ,  ils  le  re- 
gardaient néanmoins  comme  an  bomme 
né  de  Joseph  et  de  Marie,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Ils  enseignaient 
de  plus  que  les  lois  cérémonielles.  irt^ii- 
tuées  par  Moïse,  étaient  obligaioires , 
non-seulement  pour  les  Juifs,  mais  en- 
core pour  tous  les  autres  hommes,  et  que 
leur  observation  était  essentielle  au  salut. 
Comme  saint  Paul  pensait  autrement 
qu'eux  sur  l'obi  i  pat  ion  de  la  loi  cérémo- 
nielle  et  que  d'avance  il  avait  combattu 
leur  sentiment  avec  beaucoup  de  chaleur, 
ils  regardaient  ses  éplires  avec  le  dernier 
mépris.  Indépendamment  de  leur  atta- 
chement pour  les  cérémonies  mosaïque!*, 
ils  témoignaient  le  respect  le  pins  pro- 
fond pour  les  superstition:»  de  leurs  an- 
cêtres, de  même  que  pour  les  traditions 
et  les  pratiques  que  les  pharisiens  avaient 
en  la  tètnérité  d'ajouter  h  la  loi  (Histoire 
rrrlrstastu/ur  ^  IP   siècle,    2*  partie, 
chap.  \  j.  L'auteur  des  Mcmoirci  pour 
servir  à  l'Aistoire  des  parements  de 
r esprit  humain,  tome  3,  ajoute  à  cela 
que  les  ébionites  ne  recevaient  de  l'An- 
cien-Testament que  le  Prntnffuqnr  ; 
qu'ils  se  servaient  à  la  vérité  de  1  Xvan- 
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rieot,  iDtis  qu'ils  TaTaient  corrompu  et 
altéré  à  leur  fantaisie,  qu'ils  avairnt  drs 
lî\Tf5  «OU*.  \^  noms  df  Jscqups,  Je  Jciin 
el(ie5autmapôlre»,elqu'iU  se  servaient 
des  Voyages  de  soini  Pierre i  que  plu« 
éemi^tatn  eux  «ikMltaiait  !i  poly- 
pmkf  tt  ne  maDgeaieot  d'uolUi  animal 
ni  de  ce  qui  en  venait.  J.  L. 

£B-\ ,  vor-        et  Beit. 
££ftAS£BI£MT,  vot".  F£r£tee. 
ÉMUE,  fl«fav«  de  l'Espagne,  appelé 
i&rmi  par  les  Hmiiûds,  Mbro  par  les 
Espagnols.  Il  a  ses  sources  dans  les  mon- 
tages du  nord  de  la  Péninsule  :  Time 
dViles  jaiHii  a  Fuentibre  et  l'autre  dans 
la  mooiagan  d*Occa  ;  les  deux  sources 
réwiic»  ae  froMineDt  des  taux  des  aaoo- 
ugnes  qui,  des  deux  càtés,  forment 
d'abord  les  limites  du  basMn  du  fleuve. 
L'Ebre  parcourt  des  contrées  très  pit- 
toresques, arrose  Miranda,  Logrono  et 
CslaliorT*»  9à  il  reçoit  la  Kéga;  il  forme 
la  UiMie  néridionale  de  la  Navarre  et  va 
traverser  ensuite  TAragon  à  peu  près  par 
le  milieu.  Dans  une  haute  antiquité,  il 
inondait  peut-être  ce  paya  et  en  faisait 
un  lac.  A.  Saragosse  il  se  grossit  des  eaux 
do  Galléfo;  à  Mé(|oineDsa  il  traverse  un 
dcâlé  qui ,  d*abord ,  a  dû  lui  opposer  une 
barrière  ;  puis,  recevant  la  Sègre  sur  la 
frontière  de  la  Catalogne,  il  entre  dans 
cette  province,  en  arrose  la  partie  méri- 
dionale, et,  après  atoir  baigné  les  murs 
de  Tortose,  va  se  jeter  dans  la  Méditer- 
raoée  à  la  presqu'île  d'iLlfaques  par  di- 
MT^rii  branches  q»u  formeni  entre  elles 
ijD  jielit  delta  (vf'j.y  Ce  fleuve  est  pro- 
totid  depuis  la  n^er  jusqu'à  Tortose  et 
encore  un  peu  au-delà  ;  nais  plus  haut 
il  ne  porte  qm  des  bateaus,  et  au-des- 
sous de  l'Aragon  son  cours  n'est  guère 
navigable  que  pour  de  simples  baieirts. 
La  iopgueur  de  ce  fleuve  est  d'environ 
1 30  lieocs$  c^est  le  scal  flettve  oonsïdéra- 
ble  de  l*EspagDe  qui  ait  sou  embouchure 
à  IV* f  de  la  Péninsule,  D-C. 
KBROI N ,  voj:  Maimis  DU  Palais  et 

31  i  £.ovi>rîF>s. 

ÉBCIXil  lO.X.  Le  premier  effet  de 
la  chaleur  sur  la  forme  des  eorps  solides 
est  d'en  augmenter  le  volume;  mais  cette 
di  la  I  atioo  n'a  I  leu  que  j  usqu'à  u  ne  cer  ta  i  n  e 
Limite,  au-delà  de  laquelle  il  j  a  change- 


veut  d'état  :  le  corps  fond  ou  passa  de 

l'état  solide  à  Tétat  liquide.  Un  attim 

cbangrnienl  d'état  s'observe  encorequand 
on  e:ipose  un  corp**  lirjuide  à  des  tempé- 
ratures coDtinuelieroeul  croissantes:  il  se 
gazéifie  ou  se  raporiss;  rexbteoce  du 
corps  à  l'état  de  gas  on  de  vapeurs  est 
alors  manifestée  par  les  effets  qu'il  pro- 
duit et  les  forces  mécaniques  qu'il  dé- 
ploie. Ce  qui  caractérise  prîncipalt  nicat 
le  passage  de  l'état  liquide  à  l'eiat  ga- 
zeux ,  c'est  le  phénomène  de  Téballi- 
tion.  Dans  ce  css,  il  y  a  équilibre  entre 
la  pression  extérieure  et  la  force  élasti- 
que de  la  vapeur  qui  se  forme.  Quant  à 
l'appaniion  des  elle  u'esl  pas  in- 

dispensable à  la  production  de  la  vapeur. 
En  effet,  plaçons  un  liquide  dans  la 
chambre  vide  du  baromèlret  la  vapeur 
s'y  développe  instantanément  :  c'est  une 
véritable  ébullition,  piiis(|ii»'  -*tirnne  nres- 
sion  extérieure  ne  s'oppose  a  ce  dévelop- 
pement qui  pourrait  avoir  lien  dans  cette 
circonstance  à  toute  température  ;  cepen- 
dant on  n'observe  pas  les  phénomènes 
apparents  de  l'ébuMition  :  r'e.si  sans  doute 
parce  que  l'espace  utterl  a  la  vapeur  est 
très  petit  et  qu'elle  se  forme  dans  un  temps 
inappréciable  ou  avec  une  très  grande 
vitesse.  Mais,  si  Te-ipace  offert  à  la  va- 
peur d'un  liquide  en  éliullilion  était  in- 
défini ,  le  pliénomène  de  l'apparition  des 
bulles  aurait  toujours  lieu,  à  moins  que 
certaines  circonstances  ne  déterminas- 
sent la  vapeur  à  se  former  plutôt  à  la 
surface  du  liquide  qu'en  d'autres  points 
de  sa  nt^H^p.  D'après  ce  qui  prétèdf.  !;i 
force  élastique  de  la  vapeur,  pendant 
lebullilion,  est  égale  à  la  pression  baro- 
métrique; et,  comme  la  force  élastique  de 
la  vapeur  dépend  de  la  température  du 
liquide,  il  en  résulte  qtie,  ([uand  la  pres- 
sion bannnélrique  varie,  le  point  d'ebul- 
lition  d'un  liquide  quelconque  chaoge 
aussi. 

Cest  en  parlant  de  ce  principe  que 
Wollaslon  a  inia|;iné  de  construire  un 

thermonièti  e  dont  le  resei^nir  est  très 
vaste,  et  (|ui  n'indique,  sur  toute  s<\  tige, 
que  le  petit  nombre  de  degrés  auxquels 
Teau  peut  bouillir,  dans  un  climat  donné, 
entre  les  limites  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Ce  thermomètre,  appelé  !u/ro- 
méiriquCf  peut  servir  à  déterminer  dîrec- 
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tement  la  tempéraiure  de  rébullition  tie 
l'eau  au  momeat  où  l'un  gradue  un  tluM - 
nomèli'e.  Il  p«ut  «nssi  tenir  lieu  du  ba- 
Mmèlre,  pn'nqiie,  tout  plongé  dans  lu 

Tapeur  (!•■  I'imu  I)'uiîn;uil(> ,  fa  tompér  i- 
ture  qu'il  indique  peut  doniirr,  ]i  ir  un 
calcul  Iticile,  la  brûleur  Larunu  u  iquc 
corri'tpondante.  A-é. 

ÉCAILLES  (xoologie),  nialîère  dure, 
quoiqaeOexible, dont  est  rt-M'lueen  tota- 
lité ou  en  partie  la  stiiTace  du  rorps  de 
plusiettrs  animaux.  Les  eciilic»  com- 
posent d'une  sulislance  cornée,  quelque- 
fois osseuse;  dans  d'autres  cas  elles  ne  sont 
formées  que  par  des  poils  très  aplatis» 
imis  toujours  présentant  des  rapports 
avrc  la  nalurp  des  oncles,  don  poils  H  des 
piuiiies  des  oiseaux.  Elles  sont  disp(i>6fi 
tantôt  dans  unordre  ré^idier,  distribuées 
eo  compartiinenis  de  mosaïque  (ctiez  les 
tatous),  tantôt  Irancbanles,  aigut'-*:  telle;! 
sont  celles  df  !a  queue  du  rabtor,  des 
sapajou:^,  etr  Elles  se  |;roupent  en  tuber- 
cules, en  aiguillons;  elles  sont  tran.->{ia- 
rentesou  opaques.  Chez  quelques  mam- 
mirères  elle»  adhèrent  à  la  peau,  rlie/. 
d*autres  elles  sont  disposci'S  comme  les 
hivolucres  du  rinnro<  t'-pliale. 

Parmi  les  reptiles,  les  balrariens  sont 
les  seuls  dépourvus  d^écailles;  celles  des 
sauriens,  des  ophidiens  varient  dansleor 
disposition  :  elles  «ont  tantôt  tn  lames 
minces,  tantôt  tnherruli  nvcs  <îu  vn  rn  t'if 
aîf^uë,  comme  l'écailie  doj  siUe  tet- 
penis  venimeux.  Selon  les  espt'ci-s  «if 
tortues,  1e4  écailles  sont  imbriquées  ou 
adhérentes  à  la  carapaje  osseuse;  chez 
le'^  rroc«Hlde!',  les  le/artis,  elles  sont  or- 
dinaii  ement  disposrr  s  eu  bandes  circu- 
laires ou  longitudinales. 

Tous  les  poi>son5  sont  muni»  d'écaillc), 
quoique  certains  iclhyotogistes  les  aient 
refusées  à  queUpies-uns.Ën  elfel,  le  des- 
séi  lieiiient  de  la  p«>-in  drs  poïssorts  (]nt 
paraissent  n't-n  ««lli  ir  aucun  iti(|i<  «•  l.ti-^e 
apercevoir  une  puu>s.cre  bridante  qu'nn 
ne  peut  attribuer  qu'à  une  nuiltitnde  d'é- 
ca^h-^  uiicro»copi<pit  s.  L.i  forme  en  est 
varialilf  :  cllrs  sou'  lauii  lli  iisr^,  I  ul)er<  ti- 
Irns»  ^,  (|U(^!t|tu'roi^  arnuc-.  à  U'ur  «m  iiIm- 
de  [loinles  riH  ourboes  ^  la  raie  ,  le  plu<i 
souvent  imbriquées,  non  adhérentes  entre 
elles  ou  serrées  et  unies  en  une  seule 
pièce  osseuse j  à  découvert  ou  cachées 


dans  la  peau  (angtiitles  ' ,  T ormant  des  écns* 
sons  disposés  en  conip^iriiments  adhé- 
rents à  la  peau  (  les  sclérodermes  ).  Leur 

position  varie  en  raison  de  la  forme  de 
chaque  espree  de  poissons  et  de  leur  ma- 
nière de  vivre.  Ainsi  elles  sonf  .à  (U'tou- 
vert  cl((Z  les  jioisson:»  ipii  vivent  en  pleine 
eau  et  non  exposés  à  être  poiisséi  contra 
les  rochers  ou  à  être  enlacés  par  les 
plantes  marines.  A  mesure  que  les  pois- 
sons sont  dcstinrs  à  vivre  plus  prî's  du 
ri^a^e,  où  ils  ont  à  craindre  t  es  iiironxé- 
nients,  Irurs  écailles  sont  plus  recouvertes 
par  la  peau,  plus  épaisses  et  plus  adhé- 
rentes. Les  écailles  des  poissons,  t  i  .i  n  pa- 
rentes ou  opaques, sont  («tujours  coloiées 
d'une  trinte  niétullitpie  (pi'elles  pt-nlt-nt 
progressivement,  depuii-  le  ntoment  où  le 
poi.sson  est  hors  de  l*eau  jusqu'à  celui  de 
sa  raorl.  Le  mode  de  nutrition  de  ces 
écailles,  leur  adhéreuee  anx  téguments, 
li  iir  iiieorniptibililé,  leur  rrispiii»)n  par 
l'aclion  du  feu,  l'odeur  qu'elles  dc^a;;<-nl 
dans  la  combustion,  établissent  !e  plus 
exact  rapport  entre  elles  et  les  cheveux 
de  riiouiuie,  les  poili  ft  les  turncS  des 
quadriqtèdes  et  les  |>lumes  «les  oiseaux. 

("est  aii-si  à  d»*  pcliles  écailles  qui  les 
re«'ouvrenl  <pie  sont  duc.-»  les  cotilfurs 
^ives  et  variées  des  ailes  de  qm  Iques 
instecles.  Elles  conipnsent  la  poussière 
dont  est  recouverte  l'aile  des  |)npitlons, 
rjui  p«'i  (If  Ut  l«  lus  jnlips  rnuleurs  dcs  que 
iM'iic  pfujssièr»'  est  eule\ée. 

\Jcniillc  empl(»\ce  dans  les  art»  s'ob- 
tient des  tortues  carets  qui  habitent  les 
mers  d  .Vsie  et  d'Afrii|ni'.  f,a  plus  belle 
et  la  plus  cliiie  est,  dit  on  ,  et  lle  «pii  a 
clé  .irra«  hee  du  <los  de  l'animal  •urore 
\ivnnl.  Sur  les  c«*ites  «le  Uarien,  .î  Saint - 
Glas,  il  Y  a  un  établissement  d'Indiens 
occn|)és  uniquement  de  la  chasse  aux 
•ortufs.  Il  s'v  recueille  annuellement  7 

snnO  Kil'  i:iTMMttirs  fTci  ailles ,  dont  la 
valeur  s  L•l<•^e  a  7  «ui  Si)l>.(>()0  f r  ,  somme 
énormo,  puisqu'il  existe  sur  toute  la 
longueur  dr  cette  côte  un  grand  nombre 
«rusincs  do  ce  {jetire. 

.N'iii-.  d«'V(in"> .»  la  «  liimir  d'intéressan- 
tes 1  «•< IfPti  ln's  s\w  \:\  «lillcrrole  Compo- 
sition d«>s  «cailles,  et  tl'jipres  leur  ana- 
l\se  on  peut  reronnalire  la  nature  des 
animaux  auxquels  elles  ont  appartenu. 

La  géologie  doit  aussi  beaucoup  à 
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V.  Anîinr  (!*fmnpî,  qnî  a  dônné  1« 
inovi-Ti»  li^i  (leirrminer  si  onc  écail'*"  fr>«i- 
ùk  &  ap^aneou  à  un  poisson  ou  a  un 
MwICB.  L«ictilf<«  dis  rqitilcf  iDod«r- 
act  WÊSùitat  ^nafMileiiieBl  m  une 
gobUnae  foniée ,  tendis  que  celles  des 
po'mflesronftennent  heauconp  de  pfin<;- 
piuKe  calcaire  et  sont  de  même  nature 
fBt  tel  os.  Quant  aux  écailles  de  pois- 
im  fdMflbéct,  les  «ipérieDCiS  de 
V.CbnDcl  lui  ont  constamdaeiK  démon» 

tré  (joe  la  partie  o^^ifiér  H  tprrrme  pst 
mléf.etq'ie  la  substance  animale  a  dis- 
parn  oa  a  été  remplacée  en  tout  ou  en 
partie  par  «M  nittièra  sHitcme  ou  ctt- 
Cilft,  mdb  qo^âm  écaille  de  saurirn 
■MértNsée  consiste  pi-esque  entièrement 
e>  on^  ■»?i!i«!ii<nce  silicense  ou  caî«  aire 
qai  a  remplacé  la  matière  animale  dé- 
troiie,et  en  peu  on  point  de  phosphate 
calaiire  {vùir  la  Bibliothèque  de  Ge- 
am,  antiée  1S35).  L.  d.  C. 

^.rviLf  f  '  f Pclinoloj!?p\  On  vient  Je 
voir  que  cftte  snb«lruirr  nninulr,  (orl 
analogue  à  la  corne  [^'ffj-^r  q>»'  liepui» 
quef'{oes  iiméee  le  supplée  dans  on 
gnad  Bombra  de  ses  eppUcatioDS,  n*est 
aotre  chose  que  les  Ijoucliers  solides 
«Utrf  est  ren^Tmé  le  corp-i  de 

la  tortue  [voj.].  Celle  de  l'espèce  ap- 
pelée caret  est  la  plus  employée  :  on 
rapporte  des  contrées  éi|astorràles  et  des 
c    ^  J' A  Trique.  L'eau  bouillante  ra- 
inolfit  cettt  >tiK*tance,  qui,  nn  moyen  de 
la  prc-sion,  pi  <'Tïd  nfnr'^  fntiTc^  les  formes 
qn'oD  juçe  convenable  de  lui  dunner,  se 
tonde,  etc.  Co  qu'on  nottme  écaille 
^dÊe  eottsiste  dans  des  l'ognores  d*é- 
cailles  ainsi  rasDolties  et  réunies  par  la 
prewion  dan<  des  moules  de  fer  serrés 
forteiueol  avec  des  vis.  Ce  procédé,  eu 
^0(;eant  la  disposition  des  molécules, 
iûl  perdre  à  réraille  sa  transparence  et 
ees  veines  de  diverses  couleurs  (jni  en 
f<int  ta  beauté  et  q^i'on  e^t  parvt-nn  n  imi- 
ttrsi  babilemenl  dans  la  corne.  L'écaillé 
Remployée  par  les  tabietiers  pour  un 
fmidtfloaibred*aTllrles  tant  d'utilité  (jue 
defintaisie.  Ler  ébénistes  (vof.)  s*en  ser- 
vent aussi  pour  des  incrustations.  F.  R. 
l^XARLATE,  iior.  RouoB,  CocBii- 

■ILLF  et  L*QUF.. 
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T/invent?on  dc  ce  jeu  est 
ns  uiodt  rne  rpie  sa  vo{»ue;  le  peu  de 
variété,  on  peut  même  dire  la  simpli- 
cité excessive  de  ses  chances,  n'exi|{eaieiil 
pat,  en  effet,  on  grand  effort  d'imagi- 
nalion,  et  n'étaient  pas  au-dessus  do  gé- 
nlr  rpii  avait  éi;il»li  le^  combinaisons  de 
la  ifiDUche  et  «In  marinier.  Ce  qui  Tcm- 
pècba  toutefois  de  partager  leur  célé- 
brité bourgeoise,  c'eat  le  nom  très  pitto- 
resque, mais  assea  grossier,  (|Qeloi  avaient 

donné  les  valeM  d^-rrnvrés  ,  auxqtiels  il 
servait  de  distraction  dans  les  antiiham- 
bresv.  i*our  exprimer  la  proinfiiiiude  nvec 
laquelle  un  joueur  vient  y  remjilacer  un 
antre,  ils  Tavaient  appelé  le  c...  levé.  Une 
part  ille  désignation  avait  dà  effarou»  her 
la  susrepi ibilité  des  salons  :  nusai  avait- 
on  laisse  aux  la(|iiais  l'usage  exclusif  du 
mot  et  de  la  cliose. 

Mais,  il  y  m  quelques  années,  fa  bonne 
société  s'avisa  qu'il  faudra  i  trouver  ua 
jeu  <pii,  sans  drinandiT  ni  effort  d'es- 
prit ni  altentioi)  l)ien  <;tin  ie  .  «servit,  dans 
les  soirées  de  bal,  U'enlr'aetc  a  la  danse, 
et,  tout  en  n'occupant  que  deux  acteurs, 
permit  à  de  nombreux  amateurs  d'y  ve- 
nir tour  à  lour  tenter  la  fortune.  Il  fallait 
en  outre,  pour  ^ati^f4ire  les  s^oûi-^  positifs 
de  l't'po'pie,  (jue  re  jeu  pùi  ollrir  l'at- 
trait séducteur  d'un  gain  rapide,  quel- 
que chose  même  de  cet  enivrement  que 
produit,  dans  les  maisons  publiques  de 
jeu,  fcttP  célérité  entraînante  avec  la* 
«pirlle  la  innielle  et  !e  trenlC-Cl-UU  y  pro- 
nuni  eut  leurs  arrêts. 

On  vient  de  voir  qu'il  existait ,  «tans 
qu*ii  fut  besoin  de  l'inventer;  il  s*»gis* 
sait  seulement  de  lui  donner  un  nom 
décent  pour  l'intioiluire  dans  la  bonne 
compagnie  :  on  le  lui  présenta  sous  ce- 
lui de  Vêcartèy  et  l'on  sait  avec  quelle 
faveur  il  y  fut  accueilli.  Ce  n'était  pas, 
il  est  vrai,  comme  Ta  dit  un  moraliste 
frondeur,  le  premier  pat  v*  tm  qui  ,  de 
l'antichambre,  fut  arrivé  de  plain-picd 
au  salon. 

L'insipidité,  la  monotonie  de  ce  jeu 
n*empC*clièrent  nnllemeni  ses  succès. 
Qu'importait  sa  mnrchc?  l'essentiel  était 

d'y  ga;;ncr  h  la  mt/rsf ,  soit  par  les  en- 
jeux, soit  par  le*  paris,  des  somme»  l»eau- 
coup  plus  fortea  que  n'en  auraient  enlevé, 
dans  un  espaoe  de  temps  vingt  fois  plus 


DIgitIzed  by  Google 


tCk  ( 

long,  le  piqii«t  moê ilMS  m U bot- 
ton  de  DM  pèrct« 

Les  règles  de  Yécarté  sont  faciles  à  ex- 
poser.  II  8<*  joue  avec  un  jeu  de  32 
canes  j  chacun  des  deux  joueurs  en  reçoit 
dnqi  et  celui  qui  donne  retoarne  la  on- 
riii90,qai  délcrniioe  Vatout  Si  cette 
carte  est  uo  roi ,  il  aarqiM  do  suite  un 
point  ;  il  en  faut  cinq  poor  gaguer  la  par- 
tie. 

Celui  auquel  on  vient  de  donner  des 
oirlea  peut  on  dtnandor  d'aatret  oo 

édiange  :  c'est  ce  qu'on  appelle  proposer, 
etil  n'en  indique  le  nnmbrf  que  si  la  pro- 
position est  agréée.  Son  ndvtTsaire  ,  dans 
ce  cas*  se  donne  à  son  tour  autant  de  car- 
lot  qu'il  le  ju||;e  a  propos  pour  remplacer 
celleo  qu'il  écarte.  S'il  refuse  et  qu'en- 
suite il  ne  fasse  pas  le  jeu,  c'est-à-dire 
au  moins  trois  levées,  relui  qui  avait  pro- 
poséf  au  Heu  d'un  point  qu'il  aurait  ga- 
gné,  en  marque  deux.  Lmeqa'nno  pro- 
nlire  proposition  a  été  agcéite,  on  peut 
proposer  de  nouveau  ;  mais,  cette  fob,  le 
refus  de  l'adversaire  ne  donne  point iiea 
contre  lui  a  un  marqué  double. 

Les  cartes  se  jouent  alors,  mais  celui 
qni  a  le  rai  d*atoot  dans  sa  nain  doit 
marquer  un  point  avant  de  jouer  sa  pre< 
mière  carte.  Si  l'un  des  deux  fait  toutes 
les  levées,  il  a  la  vole^  qui  lui  vaut  deux 
poiitts.  On  voit  que  la  partie  peut  ainsi 
qoelqoelbia  se  gegoer  en  deux  tours. 

Le  grand  principe  des  habiles  joueurs 
d'écnrté,  c'est  d'écarter  le  moins  possible, 
parce  qu'il  est  toujours  à  présumer,  si 
l'on  a  uu  jeu  passable,  quand  ii  reste  eu- 
eore  vlogt-et*ttneeanctantaloo,qnerad- 
versaire  a  pett  de  diose  en  main.  C'est 

ce  qu'il  e«;t  îurtout  prutlent  de  faire  si 
l'on  a  dtux  atouts,  mcrae  petits,  et  un  loi 
d'une  autre  couleur,  ou  trois  cartes, 
dont  noo  figure,  de  couleur  eeinbWe, 
ce  qne  Ifea  maîtres,  avec  Ict  deox  atonisy 
apeltent  un  j'tu  de  règle. 

Il  va  sans  dire  quesi  l'adversaire  a  déjà 
quatre  points  et  que  l'on  eo  ait  moins,  il 
fi»!  ae  garder»  si  toniefoia  on  n'a  pas  un 
jen  tans  anenne  chance  d'espirir,  de  pro- 
posef  ou  d'accepter,  puisque,  si  on  lut 
donne  ou  s'il  se  donne  le  roi,  la  p:irtie 
est  perdue  par  cela  luèiue.  Si,  a  u  contraire, 
il  y  a  trois  points  marqués  ei  qu'il  pro~ 
pose,  il  m  Ânt  feftaier  qu*afee  «n  eifojr 
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fondé  faire  tejeu^  poisqu'en  perdant 
on  lui  ferait  gagner  1m  dêwt  poiou  qui 
assureraient  son  trioaplie. 

L'écarté  sera  toujours  réputé  un  jeu 
fort  dangereux  par  l'appât  tentateur  de 
gains  considérables,  et,  par  conséquent, 
le  risque  4e  pertes  très  fortesen  quelques 
minutes,  par  l'esprit  de  néce^ssitô  oii  Tott 
est  d'y  jouer  plus  pro?  jeu  ,  afin  d'y  trou- 
ver un  attrait  qu'il  est  loin  d'ofirir  par 
lui-même.  M.  O. 

éGARTÈLBmUIT.  Cett  i*un  des 
nombreui  supplices  qui  ont  été  iof en- 
tés pour  punir  les  criminels.  Écarieter, 
c'est  mettre  un  homme  eo  quartiers,  en 
le  faisant  tirer  à  quatre  cbevaux  (qua- 
dratim  tUtsecare^  dilaniare  ht  qita* 
drantes,  dis<;indere,  etc.).  Ce  genre  de 
supplice ,  l'un  des  plus  horribles  que  la 
cruauté  de  l'homme  ait  imaginés  pour 
torturer  son  âeœbiable  en  prolongeant 
son  affreuse  agonie,  est  très  ancien ,  et 
l'on  en  a  fait  kiBgte»pe,fl  tement  ota- 
ge daos  plusieurs  étau  de  TEorope,  sw- 
tout  envers  les  grands  conspirateurs. 
Chez  les  anciens,  l'écartèlement  au 
moyen  des  chevaux  était  fréquem- 
ment vempla^  par  le  suppiiee  de  fta^ 
bre  (diasphendonèse),  manière  d'écar* 
teler  qui  consistait  à  courber  par  force, 
l'un  vers  l'autre,  deux  arUrp«ï  auxquels 
ou  attachait  le  coupable  par  les  bras  ou 
par  les  jtmbes,  on  lont  à  la  fàk  parlât 
piedi  el  par  les  etaint  :  les  dena  arbres 
en  se  redressant  avec  violence  empor- 
taient chacun  la  rnoitié  du  corps  du  mal- 
heureux. C'est  ainsi  qu'au  rapport  de 
Piàtanine  Betens  lot  écartelé  par  deux 
arbres,  apria  afoir  eu  le  «et  et  lea 
oreilles  coupés  et  avoir  été  battu  de  ver- 
ges. Daos  les  premiers  iein])s  du  chris- 
tianisme, le  supplice  de  i  arbre  fut  sou- 
vent infligé  aux  martyrs  de  la  foi 
chrétienne  ;  à  Rome,  cette  sorte  d'écar^ 
tèlem^t  fut  aussi  employée  quelquefois 
comme  peine  militaire.  Sur  mer,  on 
écartelait  également  les  criminels  par  le 
trait  de  plusieurs  galères  dirigée  eu  sent 
contraire.  De  ans  joof*  »  l'éeiriftleinent 
de  l'arbre  se  pratiqno  encore  dana  le 
fond  de  l'Inde:  en  parcourant  parexem» 
pie  lea  états  de  Lahoi  e,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  homme  partagé  en  deux 
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On  dit  du  reîfe  que  Runjel-Sîngh,  lOU- 
tenin  de  ce  pays,  a  plusieurs  fois  fait 
éeirtalir,  fur  qaatre  éléphants,  àm  offi- 
cUn  qjttî  Tivaicnl  trahi  ou  des  foofer- 
ncan  de  proTÎncc  révoUés. 

A  uoe  époque  très  reculée  nous  trou- 
toosdéjj  i'ecartelement  pratiqué  comme 
00  le  (ait  aujourd'hui;  car  il  est  eocore 
mmag» en  Europe,  ou  au  moîna  il  y  est 
■earedans  les  lois  (en  Russie,  ea  Au- 
triche, elc.\  OvirJr,  dan^  un  de  ses  poc- 
ffif^  intitule  /A/r,  en  parlant  deLîmona, 
Oie  d  Uippomène,  archonte  de  la  répu- 
WqM  «lli4iiiaNw,  qui  t'était  hiiié  «é- 
dn&vparotijMMlioâne,  nous  apprend 
^  le  père  de  Limona  fit  condamner  le 
f^Jacteur  à  être  tiré  à  quatre  chevaux  ; 
pour  sa  fille,  il  la  renferma  dans  une 
écurie  avec  un  cheval  déti^ché,  et  avec 
défenie  de  lear  donner  memie  nourri- 
tare;  pcndn  jours  après  l'infortunée  fui 
dévorée  par  le  rhrval  a(Tamé.  Tile-Live 
nous  apprend  de  ni-"  rue  que  TuIIus  Hos- 
tilius,  troisième  roi  de  Uome,  ouiré  de  la 
perfidie  de  M^oft-Sufletius,  dîcUleur 
de  Je  iriHe  d*A1be,  qui  dans  un  combat 
contre  les  Téieos  et  les  Fidénates  réunis 
avait  abandonné  la  cause  de  Rome,  le  fit  ' 
li rer  a  quatre  chevaux ,  aux  veux  de  Tar- 
méc  victorieuse,  l'an  669  avant  J.-C. 
Virgile  e  enssi,  dans  le  Ylll*  chant 
de  ion  Enéide,  ooosaeré  ce  fait  en  ces 
tennee: 

ffau,{  prvad  bdi  titm  Sk&m  in  divtna  i^M- 
drigm 

Charlema^ne,  si  Ton  ed  croit  plu- 
sieurs bistoriens,  fit  punir  le  traître  Ga- 
oelon  par  le  supplice  de  récanî-lement. 

Sous  l'empire  de  notre  ant  iciine  ju- 
risprudence, i'écariclemcol  était  la  mort 
réservée  aux  criminels  de  lèie-majeslé 
an  premier  chef,  e*est-à*dire  à  ceux  qui 
S*att«quaient  directement  à  la  personne 
sacrfe  du  roi;  mais  bien  des  fois  on  l'a 
appli  ]né  égaleiiienl  aux  atjentals  dirigés 
contre  les  princes  du  sang.  C'est  ainsi 
que  Polirot  de  Méré,  fanatique  protes- 
tant, ayant  toé  François  de  Guise  d'un 
conp  de  pistolet,  en  1563,  fut  écai  telé 
par  quatre  cheraux  ,  après  avoir  «-le  dc- 
chiré  avec  des  tenailles  ardenles,  par 
arra  du  parlement.  En  1582,  le  26  oc- 
tobre^  Saleède  snbit  le  néme  supplice  à 
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Paris,  accusé,  comme  on  le  sait,  d'avoir 
voulu  assassiner  le  doc  d'Alençon  on 
d'Anjou,  frère  du  roi,  à  rinstigation  du 
duc  de  Parme.  Auparavant,  en  1536,  le 

médecin  a\nit  empoisonné  le  dau- 
phin, fd»  (!p  1  rançois  l '^  avait  déjà  elé 
écartelé  par  quatre  chevaux.  Cependant 
récarlèteneat  éuit  réservé  en  principe 
uniquement  pour  les  régicides ,  et  alora 
le  supplice  était  précédé  de  plusieurs 
autres  tortures  :  rViaii  une  horrible  re- 
cherche de  cruautés  sans  nom  pour  tour- 
menter le  malheureux  condamné,  pour 
ajouter  des  peines  à  sa  peine  et  lui  faire 
souffrir  mille  morts. 

Le  criminel,  placé  à  plat  sur  le  dos 
au  milieu  d'un  petit  échafaud  haut  de 
trois  à  quatre  pieds,  était  attaché  avec 
des  liens  de  fer  vissés  avec  soin  dans  le 
bois  de  Téchafaud,  afin  que  le  corps  ne 
pût  céder  aux  efforts  des  chevaux.  L'une 
des  chaînes  lui  cutotirail  h  poitrine  \ers 
le  cou,  et  r.iutie  lui  serrait  les  hanches 
et  le  bas-ventre.  Dans  cette  position  oo 
lui  mettait  à  la  main,  en  Vy  liant  forte- 
ment, l'arme  dont  il  s'était  servi;  puis, 
après  la  lui  avoir  brûlée  u\ec  un  1»  ti  de 
soufre,  on  lui  arrachait  avec       s    i  e- 
nailles  des  morceaux  de  ciiair  aux  nia- 
mellcs,  aux  bras,  aux  cuisses ,  aux  jam- 
bes, etc..  On  avait  grsnd  soin  de  verser 
sur  les  plaies  une  composition  de  plomb 
fondu,  d'htiile  bouillante,  de  poix-ré- 
sine, de  cire,  de  soufre,  le  tout  mêlé  en- 
semble. Cela  fait,  on  attachait  une  corde 
à  chaque  membre  :  celles  des  jambes  pre- 
naient depuis  les  genoux  jusqu'aux  pieds, 
et  celles  des  bras  depuis  les  ep.'.ules  jus- 
qu'aux poignets;  le  sin  y)!ns  de  dimune 
allait  s'attiu  lier  au  paiuijuur  de  chacun 
des  quatre  chevaux,  enhaniachés  corn  me 
pour  tirer  un  bateau.  D'aburd  c'était  à 
petites  secousses  qu'on  les  faisait  titcr 
et  en  modérant  leur  ardeur;  nuiis  lors- 
que les  premiè  res  douleurs  axaient  arra- 
ché au  patient  des  cris  déchirants,  on 
faisait  tout  à  coup  tirer  1^  chevaux  de 
toutes  leurs  forces  et  en  tous  sens,  pour 
écarter  tous  les  membres  à  la  fois;  puis, 
comme  les  tendons  et  les  li{:anients  ré- 
sistaient et  ne  pouvaient  être  séparés 
malgré  Tefforldes  chevaux,  le  bourreau 
faisait  des  entailles  à  chaque  jointure,  et 
à  petîu  coups  de  hache  niettsit  fin  au 
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planche  est  uu  chef  -  d'œuvré  achevé  de 
seotiment  et  d'exécutioo  pittoresque. 

!«•  C>  $• 

ECCBYMOSE,  des  deux  mots  grecs, 
ix,  dehors,  et  y'jufiÇ,  suc,  humeur.  Les  mé- 
decins désignent  par  ce  mot  l'iofillration 
du  tang  dans  les  mailles  des  divers  tinus. 
Tous  les  orgioes  sont  susceptibles  d*élre 
frappés  d'ecchvmose;  mais  ceux-là  en 
sont  le  plus  rrc(|uemmeDt  atteints  qui 
sont  situés  plui  superficiellement  et  pré- 
seulent  en  même  temps  une  texluic 
moiDi  serrée.  La  peau  est  de  tous  les 
tissus  celui  dans  lequel  cet  état  morbide 
apparaît  avec  les  caractères  les  plus 
tranchés.  Ces  caractères  sont  les  suivants  : 
une  tache  rou^e,  d'une  étendue  et 
d'une  configuraiion  variables,  est  le  phé- 
oomèoe  qui  frappe  d'abord  railentton. 
Si  l'inlillraiiuo  sangtiine  qui  produit  cette 
tache  e^l  peu  considérable,  if  n'y  a  point 
de  tuniélaciion  setibilile  \  si  au  cuntiaiie 
1a  quaulilé  de  sang  inhiirée  est  plus  abon- 
dauie,  et  qu*en  même  lempi  la  contexture 
serrée  des  parties  9*oppose  à  la  diffusion 
du  liquide  épanché,  ce  liquide  soulève 
la  peau  et  produit  une  tumeur  plus  ou 
moins  marquée.  Ce  sont  surtout  les  ec- 
chymoses affectant  le  cuir  chevelu  qui 
offrent  ce  dernier  caraclêre;  ou  tes  coo- 
na!t  vulgairement  sous  le  nom  de  bosses 
snn'^itinrs .  ^I;iis  (|u'il  y  ail  tumeur  ou 
non,  la  (ache  ruuge  dont  n(»ns  venons  de 
parler  ne  larde  point  à  changer  d'a.spect  ; 
bientôt  elle  devient  d*un  tioîr  livide  et 
plombée;  cette  couleur  noire  est  surtout 
prononcée  au  centre  de  Tecrhymose;  elle 
décroit  graduellement  à  mestne  (|u'on  se 
rapproche  de  sa  circonférence.  Un  autre 
caractère  de  la  lésion  que  noua  étudions 
ici,  ce  sont  les  diverses  nuances  de  colo- 
ration par  lesquelles  passe  la  partie  ma- 
lade avant  de  revenir  à  l'état  normal  : 
cette  partie,  qtii  était  d'abord  ronge, 
nuire,  prend  successivement  une  couleur 
violette  verdâlrejaunâtre,citrine,  et  puis 
toute  tache  disparait.  L'absorption  gra- 
duelle du  li(|uideépHnchéost  la  causedes 
différents  phénomènes  que  nous  venons 
de  noter  dans  la  marche  de  l'ecchyinosc. 
Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
lésion  sont  les  violences  extérieures,  les 
pressions  exercées  sur  les  tissus  vi- 
▼aots^atc.  Ceruins  éuts  généraux  de  l'or» 


ganisme,  dans  lesquels  les  vaisseaux  ca- 
pillaires périphériquesont  perdu  leur  ton 
normal,  donnent  lieu  à  une  autre  variété 

de  l'ecchymose:  telles  sont  les  petéchies 
du  tvphtis,  les  taclies  scorbutique i ,  rte. 

Le  irailemeot  à  opposera  l'ecchyinose 
est  fortsimple:  le  repos  de  la  partie  cou* 
luse,  les  applications  résolutives  en  for^ 
ment  la  base  essentielle.  Quand  Tinfiltra- 
tion  sanguine  est  considérable,  une  sai- 
gnée pérîéiale  peut  ^tre  pratiqué--  d  iiis 
la  vue  d  activer  l'absorption  du  sang 
épanché. 

Nous  pourrions  placer  ici  quelques 
considérations  de  médecine  légale  rela- 
tives à  l'ecchymose-  nir^is  re-»  consi- 
dérations se  rattacheront  plui»  natu- 
rellement aux  mots  Meuetre,  Yjol, 
Pevdaisou,  etc.  M.  S-R. 

ECCLÉSIASTB.  On  appelle  ainsi, 
d*aprè<i  les  .Septante,  un  ouvrage  de  Salo- 
mon, fils  de  David,  composé  de  douze 
chapitres  et  classé  parmi  les  livres  cano- 
niques de  I* Ancien-Testament.  Son  titre 
hébreu  est  Cohéieth  :  les  Septante  l'ont 
traduit  par  iy.AiT,fji3.fjTi,ç,  ccclcsinstcs  ott 
concif>riator,  le  prédicateur.  Dans  ce  li- 
vre, en  effet,  Salomon  prêche  à  tous  les 
hommes  les  devoirs  de  la  vie,  la  crainte  de 
Dieu  et  Tobservance  de  sa  loi,  dans  une 
suite  de  maximes  pleinesde  philosophie  et 
de  piété,  et  .wec  une  force  et  une  autorité 
dij^ne  de  celui  qui,  maître  de  demander  à 
Dieu  ce  qu'il  voulait,  ne  lui  demanda 
que  la  sagesse,  f^oy.  Salomov.    F.  D. 

ECCLÉSIASTIQUB.  C'est  un  des 
livres  de  rAnrien-Testainent.  I/auteur, 
Jésus,  fils  de  Sirach,  natif  de  Jérusalem, 
s'y  est  nommé  lui-même  au  chap.  50,  et 
c'est  ta  seule  indication  que  nous  ayons 
sur  lui.  Cet  ouvrage  de  Jésus  Siracide  est 
un  recueil  de  préceptes  moraux,  d'apo- 
phlliegmes  et  d'inslru(  lions  pieuses  pour 
la  conduile  de  la  vie.  II  a  éle  ongitiaire- 
inent  écrit  en  hébreu,  200  ans  av.  J.-C. 
SOUS  le  titre  de  Paraboles  :  ce  texte 
primitif  est  perdu.  La  traduction  grec" 
que  que  nous  en  avons  a  été  faite  en 
Kgypte,  131  ans  av.  J.-C,  par  un  petit- 
fils  de  Tautenr,  probablement  un  des  Sep- 
tante ('  luty.  ce  mot  ).  A  en  juger  par  les 
hébraîsmes  (|ui  s'y  trouvent,  elle  parait 
être  tout>à-fail  littérale.  Les  Grecs  nom- 
ment cet  ouvrage  lofw  SlcjDaXf  1*  MS«ss^ 
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dii$imcide,<iii  le  discours,  q  Uyoç.  Chez 
l«s  Latins,  il  porte  le  fitrr  de  FrrfcT-nx- 
tiats ,  c'e^it -à-dire  le  livre  i  l'usage  du 
peuple.  It  était,  eo  effet,  comme  le  ma- 
wkI  d«  calécbttiBèBCt,  et  il  «cqtiil  aiosi 
rmpoitwoc  d*un  line  ctmmiqae;  ce- 
IwDtet  il  ne  fat  fonneilement  déclaré 
tel  qoiO  rrtt'îf'»!  du  xti*  sîèr)»'  par  le 
rosole  de  Trente.  Fuy.  ApocaiPUEs  (//- 
rn^j  et  Jk&us  SiBACiuT.  F.  D. 

lOXÉSIASTIQUE  (iTAxJ,  vojr. 
Pti-TRC,  Clf-UCÉ,  etc. 

ECCLÉSIASTIQUE  (  BisToni  ]  , 
VvV.  ÉoLisE  (  histoire  de  /*). 

£CCLÉSlASTiQUK  (juaidiction), 
voj.  CosctiiLtty  DiïatiÉrÂUty  Om- 

CUVX,  PEITILiGXS,  «tC 

éCVAPACD.  Aussitôt  qa*on  s'élève 

de  terre  en  con<.lvnis,int  iin  érîifice,  il 
faut,  jiutir  jjorier  les  ouvriers  el  les  ma- 
lériaui,  établir  des  planchers  qui,  avec 
tout  le  syttèaie  des  pièces  qui  les  sup- 
poctcnt,  prennent  le  nom  d*éch«r«uds. 
On  se  sert  d'échafauds  non-seulement 
dans  la  construction  ries  édifices,  mnis 
dans  une  foule  d  arls,  toutes  les  fois 
qu'on  doit  travailler  à  une  certaine  hau- 
teur, lia  ae  divisnit  en  deux  grandes 
classes:  les  échafauds fixes  Ct  les  écha- 
fnuilâ  ni' biles.  \a  première  se  subdivise 
<>nc€ire  eo  plusieurs  autres,  mmme  écha- 
faads  ordinaires,  d'assemblage f  vo- 

ioMtt,  etc. 

La  nuiDière  la  plot  simple  d*écbafatt- 
der  consiste  à  planter  verticalement  en 

terre,  à  8  ou  à  9  pieds  h»  tines  des  au- 
tre*, des  écoperches  maiaUnues  au  pied 
par  de  gros  moellons  maçonnés  en  plâtre. 
Elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  tra- 
«erses  louf  itudiuales  attachées  avec  des 
cordes,  el  de  c!)aque  écopcrchc  partent 
des  pièces  nommées  boulins,  scellées 
perpendiculairement  dans  le  mur.  Sur 
ces  boulin*  se  placeol  dea  ptanches  for^ 
mantle  plancher.  Ce  système,  quoiqtie 
léger,  anflit  pour  les  const  met  ions  ordi- 
n-îireî;  on  l'elt-ve  au  fur  el  à  irK^nrr  de 
la  bdiisse,  en  sorte  (ju  il  se  conipri?r  «le 
plusieurs  étages  communiquanleiilrecux 
par  des  échelles. 

Dans  l'érection  des  édifices  publics 
OD  se  sert  d'échafauds  dits  d'assemblage, 
formés  de  fortes  pièces  verticales  entées 
fort  souvent  les  unes  sur  les  autres  et 

Âncjçlop^  «L  G*<L  Monde*  Xome  J 
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reliées  entre  elfes  par  des  moites ,  des 
rrn/>  de  Saint- Jndré  fixées  avec  des 
boulons.  Ces  échafaudages  olireul  le 
grand  inconvénient  d'être  fort  coûteux, 
ce  qui  provient  de  la  grande,  et  souvent 
trop  grande  quantité  de  bois  qu'on  y  em- 
ploie. Ils  doivent  supporter,  sans  aucun 

risque,  de  fortes  cKHri/es  de  pintp'?  et 
de  plus  toutes  ies  maclnnes  pour  les  éle- 
ver. 

Véehafaud  volant  est  celui  dont  les 
pièces  principales  sont  soutenues  par  des 

cordes  de  manière  à  ce  qu'il  se  trouve 
en  saillie.  Il  s'ein|)loie  pour  les  ragré- 
mcnts  de  pont  et  pour  tous  travaux  où 
Ton  ne  peut  s'établir  de  fond. 

Dans  la  pose  des  grandes  pièces  de 
charpente,  surtout  pour  les  pcuits,  daoa 
l'érection  des  statues  sur  les  piédestaux, 
on  établit  des  plantliers  auxquels  on 
donne  communément  le  uum  d'ecliafaud 
de  pose  OU  de  levage. 

Les  échafands  mobiles  sont  roulants 
ou  peuvent  se  transporter  par  un  méca-* 
nisme  quelconque  d'uti  point  à  nn  autre. 
On  voit  les  premiers  souvent  employés 
dans  tes  vastes  édifices  ou  Ton  a  bc»otn 
d'atteindre  à  de  grandes  hauteurs,  soit 
pour  nettoyer,  soit  pour  appendrc  ou 
décrocher  des  objets.  Saint  -  Pierre  de 
Ronie  en  pcj-sscdc  île  fort  bien  conçus, 
établis,  je  crois,  dans  le  principe  sur  les 
dessins  de  Zabaglia  ou  de  Footana.  Ce 
sont  des  espèces  de  châteaux  carrés  en 
plan,  de  forme  de  pyramide  tronqaée 
en  élévation  ,  et  aytfit  plusieurs  étapes 
communiquant  entre  eui  »u  inoNcn  il  c- 
chelles  ou  d^eacaliers.  Des  galets  sur  leS' 
quels  ils  portent  aident  à  les  rouler  ou 
il  est  nécessaire. 

M.  Journct,  charpentier,  vient  d'in- 
venter uu  ecliataud  mobile  fort  conve- 
nable pour  faire  les  ravaUmcata  el  pou- 
vant remplacer  dans  toutes  les  circoo* 
stances  la  corde  à  noeuds.  Le  plancher, 
{;aroi  d'une  balustrade  pour  la  sûreté  de 
!  l'ouvrier,  a  Un      i  ro  Ae  li  ri.,  sur  80  cen- 
t  mu  t  r es  de  larpe  ;  1 1  est  lixc  a  un  tnonf rint 
glissant  dans  une  coulisse  de  toute  la 
hauteur  de  la  maison  el  au  moyen  de  la-^ 
quelle  le  mouvement  bQri«ontal  s'exécute 
sur  une  traverse  par  un  (  har  iot.  Ainsi 
l'onvi  i(-r,  avec  des  cordt  »  cl  des  poulies, 
peuu  «l«v«r,s'abaiSÀcr,  te  porter  à  droite 

X.  t 
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ou  à  g.mche  sans  quitter  aon  échafaud. 
Cftte  invention  sera  d'un  grand  secours 
dans  les  grande»  villes,  où  le  conroutrs 
de  monde  diim' les  mes  paisajites  empê- 
che d'écli.iraudcrcninnutdémenl.  Akt.D. 

Tout  le  rnontle  sa  il  qu'on  aiiprlle 
cchufaïut  le  iilandier  qu'on  èie^e  potu" 
l*e]ipo>itionOli  Texicutiou  des  criminels  : 
monter  n  l*èchafautlyt\nK  sVnleitJre  éga- 
lement de  la  potence,  de  la  guilioiine  el 
d'autres  genres  fie  su|>|tltces.  f^oy.  re 
dernier  mot  et  Ex  i  ruTiON.  S. 

É<:ilALOTTE(^//////w  (iscair.iiiiuni. 
li*).  Cetleplante,  qui  passe  pouroi  iginaire 
delà  Palestine,  fait  partie  du  genre  a/7, 
de  même  ((ue  Tugnon ,  la  ciboule ,  la 
civelte  et  le  |>'>ireau.  F*rr5niine  n'ignore 
remploi  culinaire  de  ses  btitbe^  ,  dont  \a 
•aveor  a  do  rapp  irt  avec  Tail  commun, 
sans  être  &  heaiicou|)  près  auMi  farte.  Les 
feuilles  de  l'érlialotie,  dîs})<);>ee-.  loulei 
en  ti)urr  -i  rndicMlcs ,  «iotil  evlindrit|ucs, 
fi^tuieuses,  ;neiuie$ ,  d'un  vert  lonré,  et 
a-iseï  seui!)l.ib!e5  à  Ct  Iles  de  l'ail  tH'Cttc. 

Lfî«  lig*'^,  nues  et  aussi  grûles  t^ue  les 
feuilles  se  trntiineiit  par  un  capitule  de 
fleurs  pourpre'*  :  mais  ces  ileurs  se  dove- 
|f>j>p"îit  r.nriji»*nt  riaiis  !es  rlimats  se|i- 
t(Mitrinnau\  :  par  (.elte  r;u>ori  la  piaule 
porte  auMÏ  te  tinm  A*mt  stvrite.  Et>.  Sp. 

ÉCflAXnES.  Les  érhanj^os  ^onl  uuc  { 
op'''iMlion  p«-nn.uiente  de  la  vie  indu-^- 
Irielle  de*  ju  iitilr^.  D.ri-i  r»ii!.i<;Cf  îles 
soeièlé'<  ron>iue  mi  •>v\n  de  \.\  ri \  i  1  is.it  ion, 
la  pl'iparl  des  tr.tn>ae  uins  rttulent  sin 
des  échangea,  les  un^  de  produits  contre 
des  |»i odiiiis,  les  antres  de  produits  con- 
tre de  largenl.  M  li^  de  quelque  manière 
quf  les  (  ho «es  »(•  p  t-'^t  tif ,  oti  n n  i  \  e  .'i  relie 
cotiilusiou  ipiu  (  Il  11  un  \il  <lu  jModuil  de 
son  travail,  en  cdiiu-e  (liKj'iel  il  peut 
avoir  sa  part  du  travail  ir»uf  rui  La  mon- 
mie  ne  pn.iît  il.m^  récliange  ipi*cn  «|ua- 
lilé  d  inlerrji('»(li  v.  t-  :  r!'e    \,o   «;e   «  on-  ; 
somme  poitit;  y]  e  n  e^t  niiie  .1  1  ien  ;  ou  j 
ne  peut  ni  s'en   i  ^iirrir  ni  s'en  \èttr,  et  1 
cependant  elle  rend  seule  les  échanges  ! 
f.iciles.  Sans  la  inoiin  iic,  fhacim  ,ser.«il 
ol)li^(*  de  trouver  ii  .K  Iwter  pour  vendre  , 
et  fi  von-lre  po'jr  nrliricr.  l'.n  e<  h  uître  du 
produit  qu  on  (lein  tilde  ,  on  ser  iil  tou- 
jours forcé  d'offrir  un  produit  demandé, 
et  encore  faudrail-il  le  subdiviser  en  frac- 
tioos  ttUement  multipliées  que  souvent 


les  afTaires  deviendraient  impossibles.  La 
monnaie  a  permis  de  triom|  her  de  ces 
difficultés.  Par  elle  on  peut  se  procurer 
cent  produits  en  échange  d*un  seul,  et  se 

livrer  à  um-  seule  industrie  sans  rotor 
tributaire  des  autres.  La  pt  ifeetiun  de 
ré(  liaiige,  c'est  rextiême  di\i>ion  du  tra- 
vail, en  vertu  de  laquelle  un  simple  ou» 
vrier  empUiyé  à  faire  des  télés  d*épingles 
est  maître  de  choisir  parmi  tous  les  pro- 
duits (lu  moiulo  celui  qu'il  lui  plait  d'é- 
rliaiiU'T  (  (M)tre  le  prix  d'une  journée. 

il  semble  donc  naturel  de  penser  que 
la  société  D*anra  pas  mis  dVnl raves  à 
une  opération  aussi  vitale  et  aussi  néces- 
saire que  l'échange.  Chacun  devrait  pou- 
xoir  se  fournir  où  bon  lui  semble  (!es 
articles  qui  lui  sont  nécessaires,  à  la  seule 
condition  de  fournir  à  son  tour  k*$  arti- 
cles ifui  lui  sont  demandé:;.  Un  ouvrier 
aura  ledroit  d'acheleren  Amérique, aussi 

bien  qu'en  Europe,  les  obiets  de  ron- 
soiiiiiiation ;  il  s't'iablira  ainsi  un  équili- 
bre de  prodiKiiou  entre  les  diilerenls 
pi  iipies,  et  chacun  d'eux  se  livrera  de  pré- 
lérence  au  géni  e  de  euiture  ou  de  i- 
c.ilicrn  pour  lei|iiel  il  aura  '<  ,''iis  d'apti- 
tude. INI.i  II  irumi-e  m  eut,  mit  îlot  1 1  iiie  con- 
traire a  prévalu  dans  le  monde  (  oiniuer- 
(  ial ,  et  les  échanges  sont  aujourd'hui 
snbord<miiPs ,  en  tout  pays,  aux  lots  de 
tlun.'iîH  s  qui  (-lèvent  artiririellement  le 
pt  i\  (!i><  lii  ^  1!  ft  )r('ent  ;lio■^i  les  ron-om- 
nialeuts  (.b'  pa\erliibiit  aux  |ii  (ultK  t<  urs 
des  denrées  ou  des  niarcliaiidi>esproIej;ées 
par  des  tarifs  (>%  I)i>i:A»^s  .  Lis  lois  na> 
t  iirclles  de  Tét  hange  ont  été  bciu'eversées. 
Ou  peut  taire  sortir  prcMpietout  ce  qu'on 
vent  ven:ire,  ni  ii>  il  n'est  pas  permis  de 
laire  entrer  tout  ce  qu'un  voudrait  ache- 
ter. Il  y  a  des  produits  sur  lestfuels  on  a 
établi  des  droit :>  de  10  p.  "f^  et  d'antres 
qui  supportent  des  tajies  de  30,  40  et 
nn'iiie  de  <S()  p.  "/  . 

(!etie  siii^nli(  le  anomalie  a  telli  nient 
inodilie  lc>  telatiuiis  naturelles  des  peu- 
ples cpie  le  mécanisme  A*^  é<  liati^es  en  a 
subi  les  plus  gravi  >  altcrali<'ns.  ('baque 
nation  a  voulu  se  sutlirc  a  cil;  -u '  luc  el 
resl»  iii(b('  au  <  iitutnrrce  in'»  r  1  nr  bî 
mouveiiM  ni  de  lacircul.ition  di  s  produits. 
Le  crédit  venant  en  aide  ii  celle  préten- 
tion, la  production  s*e$i  trouvée  poussée 
au-delà  dea  limites  du  marché  natioDil^ 
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nous  iufSre.  On  »  pfrrlu  de  vue  que  les 
peaple^,  comme  ies  iiiiiividus,  n'acht-tenf 
de*  ^rodtti  is  (ju'a  vec  des  pr  od  u  i  ts,  et  <  |  ii  '  c  ii 
icfuuit  Ift  produiu  écrangen  noua  fer- 
■nn»  le  rfébitMclié  de  rélraii§ier  MX  u6~ 
très.  L'échange  est  désormais  soumis  à 
loofes  les  chances  du  haiard  ,  nu  lieu 
d'obéir  aux  r«^les  éteruelles  qui  niaiii- 
tkêinMt  dans  de  justes  rapporta  la  pro- 
dMliM  it  U  CNNUonintlioQ.  Car  tout 
bomme  qui  oontooime  ett  associé  à  une 
•péraiion  trêrh.Tri^e;  fJr«î  qu'on  élève  le 
prix  d  un»:'  ni,ir(  haiidiîL'  pur  l'élahlisse- 
raent  d'uae  taxe,  on  ciiaii^e  les  condi- 
twoade  aoo  marcbé^oe  lui  accorde  moins 
fl  on  Ini  dtinaodo  davaniafo,  et  al  les 
prodntia  doot  îl  a  betoin  aoot  oéces- 
îsirr*  à  1»  fabricalion,  on  en  compli- 
que les  procédés  par  la  cbtrté  factice 
des  matières  premières. 

On  a  peine  à  oomprendro  lea  eontra- 
dicvioDs  qni  M  romarqitcnt  dans  la  con- 
duite des  gouvernements  au  sujet  des 
étbanee*.  Partout  ih  =i'efforcenl  de  la- 
ciliter  ies  comm  uni  calions,  d'ouvrir  des 
raules,  d>noourager  loa  îoduatriea  nais- 
•anlea,  et  ils  défont  leur  propre  ouvrage 
par  nne  légialatioo  funeste  eu  navail. 
A  'piot  «.ervent,  en  effet,  les  grande  chc- 
mifjf,  les  can  lux,  sî  ce  n'est  potir  con- 
duire les  marcliatidises  ver»  leur:»  dé- 
boocbés  Beliireie$et  qo'y  a-t-il  de  plus 
dtraoge  que  démultiplier  toutes  les  voie^i 
publiques  pour  aboutir  à  des  impasses?  | 
Chacun  sait  »|iie  ,  par  re  pie -.in  II»-*,  nos 
voisins  repoussent  nos  inan  liandiaes,  ei 
que  sooveni  deux  villes  situées  sur  le 
mime  fleisve  ,  vis^à-vis  Tune  de  l'autre , 
ont  moins  de  relations  que  si  l'Océan 
les  séparait.  \jn  simjtle  bras  de  mer  s'é- 
trnd  tnli'^  b  Franrc  et  l'Angleterre,  ri 
ches  et  pui&sauls  pa^s,  qui  auraient  laiil 
d*érhanfce  utiles  à  faire  et  qui  nVn  font 
presque  point,  tandis  que  nos  navires 
vont  en  Amérique  courir  de  nombreux 
hasards  à  une  distance  centuple. 

La  jour  nous  rentrerons  dans  la  loi 
satorelle  el  éternelle  des  échanges,  ipn 
est  la  liberté  absolue.  Nous  y  serons 
conduits  par  la  force  des  choses;  et, 
Sprès  avoir  f»««in\é  de  tnii*^  Ich  '-vstimcs, 

BOUS  rcTieadronaau  plus  aimpie  de  tous. 
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L'expérience  a  prouvé  que  le  oomaieree 

accourait  de  tons  les  points  do  monde 

partout  où  les  gouvernements  bien  avi- 
sés lui  ouvraient  des  ports  fraïus  ;  té- 
moin la  station  de  Singapure,  devenue 
en  peu  d'années  une  brillante  colonie , 
sans  monopole,  sans  compagnie  privilé- 
giée, sans  droits  de  douanes,  et  destinée 
à  servir  de  modèle  à  tons  les  peuples 
(|ui  sauront  apprécier  l'impur l a nre  de 
la  liberté  des  échanges.  Bl.  a. 

éCHANSON.  Ménoge  dérive  ce  mot 
du  latin  scnntio,  qui  ae  trouve  dans  les 
vieux  fj'ossaires  pour pincrrna ,  et  qu'il 
dit  avoir  été  f'.iif  de  l'alleinand  srhtn/trn, 
schinkcr*^  panUutory  qui  verse  à  boire; 
d'autres  rapportent  son  élymologie  i 
l'hébreu  rAr/4yxA,  q»<i  tignifit propinmvitf 
d'aulre<i  enfiu  à  catttharus. 

La  charge  de  verser  a  boire  afix  fH^iix 
ei  aux  rois  était  nne  des  plus  hunuiables 
fonctions  de  la  cour  dès  la  haute  anti- 
quité. Oo  se  rappelle  en  effet  Ganymède 
{vojr.)  ravi  par  Jupiter  pour  être  .son 
éebanson,  et  cet  ecliansnii  ipie  la  Bible 
donne  au  JMi»r-iou  d  I  i'vpto  et  do'it  Jo- 
seph interpréta  le  songe  dans  la  piii>on. 
On  ne  sait  pas  bien  positivement  a*il  y 
avait  à  la  cour  des  empereurs  romains 
Il  w  grantiéchanson;  mais  à  celle  de  Char- 
Ifuta-ne  ou  trouve  un  mft^fstrr  }>inrcr~ 
Ntiittm,  sans  que  l'on  puissf  liire  si  celte 
fonction  était  connue  ^ous  les  rois  inero- 
\iri<;iens.  Le  {;rand'échanson  n*a  pas  suc- 
cédé au  ^'mW-/»"«/<//V7  ,  et  les  charges 
<le  ces  deux  gr-in(l>-<ttlic  i«'rs  rie  la  «-ou- 
roiirif  f>t,itfrjl  ili-lt'iiie*.  'fntis  »lrti\ .  au 
i (Hiinienceineut  de  id  race  capeiiciuie , 
signaient  toutes  les  lettres-patentes  et  or- 
donnances données  par  le  roi.  V,n  rlfet, 
depuis  Hiiguesdapel  ju^cju'à  saint  Louis, 
re<  hiin>on  et  le  boiitciller  sont  tiotnipé^ 
d  iriH  les  actes.  Il  v  ent  ,  a  ceitaiiics  cpo- 
*|ii«". ,  jusqu'à  sept  ethansons  a  la  cdjr 
de  France.  On  donna  au  phis  élevé  d'en- 
tre eux  tantôt  le  titre  de  premier  échan- 
son  ,  tanlût  celui  de   ^raiiM  -  «•»  liau>on. 
(  "et  le d«'i  iiii  t  <•  «pia '  (if  i!  11)11  prt  v  liai?  dn  fiH 
le  monde.  Le  t;i  and-ct  liaïK-on  se  Imuvail 
aux  grandcscércmotiies.ax  ce  le  méiite  rang 
que  le  grand -panel ier  et  le  premier 
écuyer  tranchant.  Les  cérémonies  oû  ces 

(*)  Lises  ithenktn  et  Hchenk  ou  Sch«nkêr.  8« 
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Irait  o(fic!«n  ^Mituiant  étaient  celles  du 
sacre  du  roi ,  des  enirées  des  rois  et  des 
reines,  des  repas  de  cérémonie,  et  à  la 
Cène  le  Jeudi-Saint.  I^a  place  de  ^aod- 
éehmioii  ne  fat  pu  loojonra  remplie  : 
LottU  XVIII  It  rétablit  après  la  Restau- 
ration ;  mais  depuis  la  révolution  de  18S0 
elle  a  de  nouveau  cessé  d'exister. 

XJarclûéclumsoa  était  un  des  grands- 
oCBcleta  da  l'ampira  feraMnique,  et  eelte 
dignité  apparicnail  au  roi  de  Bohême, 
qui  évait  pour  vicaîre  Téchanson  héré- 
ditaire de  Limpurg.  Sa  fond  ion  était  de 
pr^enter  a  l'ii^mpereur  la  prenai ère  coupe 
lorsqu'il  tenait  la  cour  impériale.  Il 
a'eaer^ait  point  eetle  foneCiOD  avec  la 
couronne  royale,  à  moins  qu'il  00  le 
▼ouiût  lui-même.  Il  l'accomplissait  après 
que  tniiA  les  autres  électeurs  avaient  rem' 
pii  les  leurs;  cependant  dans  les  pro- 
coMioot  ou  marcîies  aolenoellcsy  il  ani- 
vait  immédiatenant  l'Empereur,  et,  dans 
!ps  srances,  il  était  à  son  côté  droit  après 
lei  (  lecteurs  de  Mavence  et  de  Cologne. 
Dausi  elecliun  de  i  Empereur,  il  donnait 
•a  voix  lo  troiaiéma,  nais  il  n'avait  point 
de  part  aux  oapiiulatione  oi  aus  autre» 
assemblées  des  électeurs  A.  S  n. 

ÉCIIAPPKMENT.  On  appelle  ainsi 
le  sjstèma  mécanique  qui  sert  à  réguia- 
dier  et  à  modérer  en  mémo  lempa  un 
mouvement  donné.  Quand  un  motcnr 
quelconque  agît  sur  un  ronage,  chaque 
pnrtifi  en  reçoit  une  vitesse  qui  est  en  rai- 
son directe  du  plus  ou  moins  de  dents 
qui  garoiiMK  les  divers  engrenages. 
Si  l'on  vent  apporter  un  frein  a  Taetion 
motrice  et  à  son  développement  instan- 
tané, il  faut  introduirealors  une  résistance 
qui  permette  le  mouvement  nécessaire  et 
qui  le  force  à  ne  pas  dépasser  las  limitfs 
données.  Comme  c'est  la  demiite  roue, 
celle  qu'on  appelle diwM«rrfiioé//r,  dans 

tout  S)!5»èmç  d'pn^rena^»'.  qiti  est  la  plus 
rapide,  c'est  elle  qui  reçoit  le  régulateur; 
oo  nomme  échappement  les  pièces  qui 
forment  ce  mécanisme  et  le  syf  lème  en- 
tier. Quand  un  poids  ou  un  ressort  agit 
sur  un  rouage,  le^  roues  entrent  en  mou- 
%'ement  nver  rnjjidiie  vi  variation  de  vi- 
tesse; mais  91  l'uu  dispose  au  dernier 
mt^e  un  obstacle  qui  peroiet  et  défend 
alternativement  et  légolièrwnient  la'ro- 


root  devenir  propres  ii  mesurer  des  do- 
rées égales.  C'est  en  horlogerie  surtout 
et  dans  toutes  les  machines  qui  ont 
besoin  d'une  grande  précision  de  mouve- 
ment que  s*adapte  le  système  des  échap* 


Le  régulateur  est  ou  un  pendule  [voy, 
ce  mot)  qu'on  f«it  osciller,  ou  un  Aa- 
lanciermittn  mouvement  par  un  ressort 
ou  spirale  qui  se  meut  «n  va-cC-vIeuL 
Mais  le  frouementet  la  résistance  de  Tair 
dimioueraient  et  anéantiraient  à  la  lon- 
gue le  mouvement  donné  à  ce  rfs^ulaleur, 
si  la  force  motrice  ne  le  rétablissait  sans 
cesse.  L'échappement  est  la  pièce  qui 
communique  à  ce  régulateur  la  foroe 
propre  à  léparerses  perles. 

L'échappemenf,  dans  l'horlogerie,  est 
la  pièce  la  plus  délicate  et  la  plus  impor- 
tante de  la  machine  :  aussi  les  recher- 
chée d«a  iMrloger»  ae  sont  spécialement 
dirigées  vers  sa  a>nstruction.  On  recon- 
naît deux  sortes  d'échappements  :  les  uns 
dits  à  recul  et  les  antit-s  a  repos.  Dans 
les  premiers,  la  roue,  mise  en  mouvement 
par  le  moteur,  pousse  le  régulateur  do 
manière  à  lui  imprimer  un  mouremeot 
trop  «'f  end II ,  mais  elle  est  ensuite  for- 
cée à  LCiler  lorsque  le  régulateur  revient 
a  sa  position  primitive;  elle  retourne  en 
arrière  avant  que  de  pouvoir  a  son  tour 
imprimer  un  mouvement  ;  il  j  a  un  lempa 
de  recul  à  chaque  vibration  et  par  suite 
perle  de  force  et  de  durée;  il  y  a  frot- 
tement sans  utilité.  Dans  l'échappi>iiieal 
à  repos  f  le  régutalcur  en  revenant  à  su 
première  position,  au  lieu  de  trouver  une 
résistance  comme  dans  le  cas  précédent, 
ne  rencontre  qn'nn  arc  concentrique  à 
ses  excursions,  sur  lequel  il  se  meut  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  rencontré  la  dent  de  la 
roue  qui  doit  lui  imprimer  une  oonvello 
force  réparatrice  de  ses  perles.  Les  échap- 
pements à  rppos  sont  îe-^  mf  tHpiirs  et  les 
plus  coûteux  par  les  dilhtuUés  qu'on 
éprouve  dans  leur  exécution. 

L'échappement  h  eyiindrt  en  pierre, 
en  suivant  la  construction  de  Brégoet, 
est  surtoMt  applicable  à  des  montres 
d'un  usage  gciM  i  al.  l/rrh  :p peinent //6r<r 
à  ancre f  inventé  ])ar  Gialiam,  corrigé 
par  ce  même  horloger,  présente  de  trèt 
granib  avantages  et  parait  préférable  4 
tonl  «MM  éehappcipniit  pour  lea  chro- 
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oomètrrs.  L'échappement  libre  à  ressort 
oo  à  ccrcU fdoni  1  iiiveotioa  est  due  à 
Bittkwd,  ea  emplojé  dans  bt  imb- 
tr»  oMwiiMs;  il  •  Âé  tiaplifié  en  A.Dg1e- 

Urre.  Cet  échappement  plaît  purUffande 
Maplicité  et  par  la  solidité  de  *>f%  prin- 
cipes. OoToit  par  ta  construclion  de  rel 
éclufipeiDent  tju'//  s'arrête  au  dui^t, 
et  cela  est  ri  axa^  qu'an  mouvcDcat 
excérieur  dans  le  même  plan  que  celui 
da  balancier  peat  faire  arrêier  l'horloge. 
Quoique  peu  propre  aux  horloges  por- 
taiim,oo  en  fait  usage  dans  le*  oioolresi 
■ais  alors  cltea  De  doivent  point  éire 
aposéct  à  dea  monvementi  circulairea 
daiM  le  plan  do  balancier ,  ce  qui  poor- 
rait  pour  un  moment  anéantir  le  mou- 
vement, el,  une  fois  en  repos,  la  roiip  ci  e- 
chappenieol  ne  pourrait  plus  donner  les 
iBpuisioaa  néecâaaires  poar  renieure  le 
baUncicr  en  motivement. 

L'échappement  à  virgufe  est  très  dif- 
ficile à  eiecuter,  el  peu  d'ouvriers  le  font 
daoa  les  règles.  Cet  etibappenienl  ne  doit 
pas  être  envisagé  comme  parlait ,  mais 
00  ramploîeairec  auccè»  dana  des  mooirea 
d*on  genre  tinple  et  aurlout  en  prenant 
les  mesures  nécessaires  pour  que  l'huile 
puisse  s'y  tenir.  L'échappeiuenl  f(iir<- 
oruluHiedit  Bréguel  réunit  tous  iesavaii- 
tigca  et  coQlrilMie  pnteamment  à  la  pré- 
cision et  à  la  marche.  Après  les  impul- 
sions,  le  balancier  achève  librement  sa 
vibration  ;  les  impuUlon^  sont,  suivant  la 
D4iurede  cet  échappement,  toujours  d'e- 
|tke  force  ou  de  force  constante,  malgré 
que  faction  do  rouage  augmente  oo  di- 
oûnoe,  de  aorte  que  le  balancier  décrit 
M3n«tafnment  des  arcs  d'ég-ile  étendue. 
L"'n^"î'f»einent  libre  (i  rvninridnr  cir^n- 
Uic  lui  inventé  par  l'horloger  anglais 
Tbom»  Mttdge.  L*action  du  rouage  dans 
cet  échappement  indue,  en  quelque  aorte, 
sur  les  arcs  de  vibrations  du  balancier; 
et  la  difficulté  que  l'on  éprouve  dariH 
l'eiecuiion  et  dans  la  pose  «les  differeuts 
spiraoi  et  à  rendre  coocentriquea  ses  pi- 
Tois.qoi  doieentrigoureosemenl  êtrepla> 
ce•^dans  une  mêmeli^ne,  lui  fait  préférer 
c*l'ii  de  Bré^uet.  Dans  l'érluippement 
libre  à  dcU  ntc  de  Ferdinaixl  IJcrilininl  ,  [ 
les  Vibrations  ne  sont  pas  tioiiijlecs 
par  la  rone  d*échapperoent,  qui  n'agit 
tar  le  pendule  qu'an  moment  de  l'impul' 
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sion  \  f1  est  préférable  à  Téchappement 
ancre  et  généralement  à  tous  les  échap- 
pements à  repos  dont  on  a  fait  usage.  Jûr- 
gensen,  horloger  à  Copenhague,  a  don* 
oé  la  description  d'un  échappement  de 
son  invention  qu'il  nomme  h  force  ff<n- 
sttintt\m;i'\s  re  n'est  qu'un  projcLl/echap- 
pfnu'iit  d  Arnold  à  viliKiiiun  libre  est 
employé  dans  les  garde-iemps,  et  ceux  de 
firéguet  construits  selon  ce  système  ne 
battent  que  o  vibratlonsen  2"  ou  2 1 6,000 
oscillations  par  24  heures.  Il  y  a  encore 
l'échappement  de Duplt'ix^  (reqiiemment 
employé  dans  les  montres  anglaises  :  il 
est  peu  coûteux  et  facile  à  eaéculer,  mais 
on  en  fait  i-arement  iis;i>;»'  en  P'rance; 
l'échappement  //  tlenjc  htilnucitrs  dentés 

on  nt"!  drttl'  s,  l't  (  li;ip|i(  iurtit  à  pirnuet- 
ti  s  dHu-)^rns^  l'eijhappement  à  cha  illes 
inventé  par  Amant.  On  doit  citer  égale- 
ment l'échappement  de  l'horloger  Caroo, 
qui  offrit  à  31'°*^  de  Pumpadour  une 
tnmitre  sur  ce  système;  elle  n'avait  que 
quatre  lignes  et  demie  de  diamètre  el  une 
itgne  moins  un  tiers  de  hauteur,  et  mar- 
chait trente  heures.  Fuy,  GAat)E-Tp.atps, 
Hori,o(;k.,  1Mo.«<trk,  Pkmiilk.  A.  P-T. 

FXH.\U1»E.  C'était  autrefois  une  han- 
ile  tl'etoîle  (|iie  l'on  portait  siii  1  aruiiire, 
placée  obli(|ueuicnl  d'une  épaule  à  la  han- 
che opposée,  et  qui,  destinée  primitive^ 
ment  à  soutenir  l'épée ,  devint  plus  lard 
un  signe  de  reconnaissance,  fort  utile  à 
une  époque  où  il  n'v  avait  pas  d'tinitor- 
mes.  L'usage  de  l'echarpe  e-»l  1res  ancien  : 
Joinville  rapporte  qu'au  moment  de  |>ar> 
tir  pour  la  Terre -Sainte  il  alla  trouver 
le  prieur  du  lieu  "  <pii  lui  bailla  Técherpe 
el  le  l>nurtl(>ii  de  pi  lt  i  iii;  »  il  en  e^l  fait 
mention  dans  les  i  bioniques  du  xiv*  siè- 
cle, à  ré|)oque  des  querelles  sanglantes 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

Les  écharpes  étaient  de  diverses  cou- 
leurs, suivant  les  nations:  celle  <li  s  l'i an- 
imais a  toujours  été  lilanche  ;  mais  à  l'épo- 
que de  la  Li^uc  leâ  ro\alia(es  seuls  avaient 
gardé  c«Kte  couleur,  tandis  que  les  li* 
gueun  portaient  une  éeharpe  rouge. 

Ou  en  faisait  encore  usa^evers  le  mi- 
lieu du  rè^iie  de  Loui-i  \l  \  .  et  t  <  f  ac- 
eessoir  e  fi^iir»*  dans  pi  es(jUe  tous  les  jtor- 
tiails  de>  piiiiCL'à  ti  généraux  du  temps; 
mais  on  ne  le  retrouve  plus  à  partir  de 
cette  époque. 
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Il  7  a  m  un  ordre  de  réekarpe  fondé 
nn  te  milien  do  xiw*  «iiclft  par  Im  V 
4e  Culille,  cd  l'honneur  de»  dtnwe  de 
Palencia ,  qai  eTaient  aeolca  défeoda  la 

▼ille  conirp  les  Anglais.  C  N.  A. 

Aujourd  liui  ia  ceinture  a  remplacé 
l'écharpe  dana  rarméa,  mai»  l'maga  du 
hmH  »'e»t  eoaaervé,  eo  France  aiuai  iMea 
qve  dans  les  pays  étranger».  ClMtMlllf» 
elle  réservée  aux  ofGcier*  <»énéraux  ; 
mais  en  ilu&sie,  eo  Prusse  «  en  Autriche, 
etc.,  Técharpe  est  un  insigne  appartenant 
à  ton»  le»  officier»  quelconque».  An  oeil, 
l'écharpe  tricolore  est, en  France,  la  mar- 
que (^i^linrlive  des  maires  et  autres  of- 
ficif  I  s  municipaux;  ils  la  por(»nt  ou  en 
ceinture  ou  à  la  manière  des  aucieunes 
écbarpei.  & 

ÉCllASSES.  La  néceasilé, cette  mère 
féconde  des  inventions  utiles,  dnt  inspi- 
rer de  hnnfie  heure  aux  hahiinnls  lifs 
terrains  marécageux  ou  souvent  inonde» 
ridte  de  reanédier  &  cet  ineonvénienl  à 
l'aide  de»  échaiaes.  Touiefui»,  noua  i igno- 
rons à  quelle  contrée  il  faut  en  attribuer 
Teniplf»!  primitif.  En  France,  c'est  chex 
DOS  payjNàns  du  Baa-Poitou,  obligé»  de 
traver»er  aonveiil  le»  «fi»rat»  pour  va- 
quer i  leur»  iravanx ,  que  non»  trauvon» 
lea  traces  de  leur  usage  le  plus  ancien. 

Tout  le  monde  connnit  cette  espèce 
de  perdîtes,  d'une  grosseur  moyenne, 
loofue»  de  î  à  6^  pieds,  et  munie»,  à  une 
eertaiae  hauteur,  d'une  aorte  d'appui  ou 
de  tasseau  sur  chacun  de»quob  ae  por- 
tent les  pii'ils  de  crltii  fp>i  v»-ijt  «tervir 
de  ce  moyen  écononiu|ue  de  locomoijon, 
Cemeyen  exige,  du  reste,  ou  de  l'adresse 
naturelle  ou  une  hahitode  contracide 
dè»  renraoce:  no»  citadins,  hissés  sur  des 

échasse*,  rîs(pipr,<îef!t  <le  faire  tfes  chutes 
as<ie?  pcn 1 1 f'usc* ,  ft  qui  rappelleraient 
ce»  ver»  d  un  poète  ancien  : 


....  Tolfumiur  in  aitumt 
Vl  lapiu  grawioTÊ  rMUl. . . . 

Mai»  dans  la  province  que  noua  avons 
dtée  plu»  haniy  atnai  que  dan»  le»  lande» 
voialne»  de  Bordeaux,  oi  un  »ol  irè»  aa- 

l)loni<eux  rend  aussi  leur  usage  nécea- 
sairf,  Ip5  villageois ,  et  aurtotit  \cn  hrr- 
gers  de  cm  cantons,  savent  manier  leurs 
éehas»es  avec  beaucoup  d'aisance  et  de 
dextérili.  Grâeeà  ee  «eooiiny  oq  lep  eoH 
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traverto'  une  easte  plaine  avec  une  ra- 
pidité aurprenanta  ot  qui  rappelle  ionH 
loutairement  ranliquo  fiable  de»  igéanta  f 

ou  le  conte  plua  moderne  des  bottes  de 
sept  tieues.  Les  enfants  même  rlp  ce  paya 
courent  sur  cea  légers  véhicule»  «c  ae 
font  un  jeu  de  cet  exercice. 

Le»  »altimhauquea  en  irènt  un  apeo- 
tacle  pour  les  habitants  de  nos  eité»,  ol 
•surtout  pour  Ips  Pari^ïpns.  La  danse  sur 
les  échasses  fut  une  de  ces  curiosités  fo- 
raine» dont  on  amusa  leur»  loiiir»,  De 
no»  jour»,  un  auteur  du  ihiêtradra  Va- 
riétés, dan»  la  pièce  de»  BtAikud»  des 

Inndrs ,  a  su  tirer  dp  rpt  emjiloi  dca 
é*  h.issf  s  d«>*i  tableaux  et  de»  quiproquo» 
asâex  plaisants.  - 

Le»  écbaMes  jouent  onasi  un  oerCain 
r6le  dan»  le  langage  métaphoriqne  ;  oa 

cîif  des  gens  qui  venifnt  affrctpr  de 
grands  airs  qn';!»  semblent  toujoura 
guindé»  sur  des  ecbasses.  Montaigne,  qui 
avait  vu  «allet  de»  Tillageola  de  «on  paya 
natal,  en  tira,  dana  aon  «i^ple  naïf  et  éner- 
gique, une  leçon  de  morale  pour  l'homme 
qui  ne  sait  pas  s'aider  lui-même  :  •  Si 
«  avons- noua  beau,  dit  ce  philosophe, 
«  monter  aur  dea  écfaaaie»,  encore  fau^ 
a  il  mainchor  avee  um  jamhea.  «  Boiluav , 
à  son  tour,  leur  emprunte  une  compa- 
rai ««m  pittoresque,  quand  il  dit  d'ua 
poelc  boursouflé: 

. .  .  .Se»  vers  et  sau»  furi  t  et  m n ^  (^t  j<-f < 
Maotés  sur  «les  grauU*  mot»  coiatur  kut  des 


Aujourd'hui  ce  n*eat  pas  seulement  à 
la  poésie  préceotieuae  qu'on  pourrait  ap^ 
ptiquer  «etio  expreminn,  el  nouaMenoa» 

par  maint  exemple,  que  la  prose  mo- 
derne, soit  oratoire,  «oit  historiqtre,  ou 
mène  romancière,  a  auasi  «on  emphase 
et  aea  éehaaaaa.  11.  O. 

ÉGHAWIBM  (r«<bn),  oeéiu  nom- 
breux d'oiaeaux  ^oa  ennnus  tous  le  nom 
d'oiseaux  de  rivage,  qu'ils  tirent  de 
leurs  habitude»,  tandis  que  le  premier 
caractérise  leur  conformation.  La  bau- 
leur  dca  tanea  et  k  midilé  dea  jambea 
sont  en^effet,  al  Ton  y  joint  k  longueur 
du  bec  et  du  cou,  les  traits  les  plus 
saillants  de  leur  physionomie  et  les  cir- 
cooatauce»  qui  influent  le  pliu  sur  leur 
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de  ce?  piods-échasses,  ces  bipèdes  peu- 
vent entrer  dans  i'eau  jusqu'à  une  cer- 
tftiae  i»rofoiidcor  «■m  flMiaill«r  leurs 
phuses,  H ,  à  U  fâveor  de  leur  long  bec 
emmanche  rCtUÊ  kmfi  COtt^  ilsy  pécbeiil 
fatilrmfnf  les  ver?,  les  rfj'fîlcs  ou 
poisiotxs  dont   ils  se  nourris^^ent.  I.ps 
éd»i5»ers  vivent  taotot  solitaires,  tantôt 
M  ifoopcs  stir  le  iKird  des  aurais  ou  des 
Ib  font  de  longs  voyefM,  déler* 
minés  par  le  besuio  de  trouvrr  une  nour- 
riînre  que  Thiver  leur  refuse.  Les  unn 
coastruiseut  ieur  nid  au  milieu  des  ro- 
scens  et  des  plantes  aquatiques,  les  au- 
tres sur  dea  rochars,  sur  des  arbres  on 
mfme  à  terre.  Ha  pentenC  rester  pendant 
des  heures  entière"?  .  et  princijirilemenl 
pendant  leur  somoieil,  perchés  &ur  une 
seule  jambe. 

Les  éi.'basaiers  se  divisent  en  quatre  fa- 
■lillcs  qui  tirent  leur  nom  de  la  forme 
du  bec.  — f^njr.  Gruk,  Ukron,  CuuxiNK, 
CorKL  <,  Ibis.  OrTARnr.,  PI.l'vlF.R.^' \n- 
XtiiV,  Fot  I  ni  K,  FiHM.F.  u'eau.  <J.  S-Tf  . 

ÉCHACrPANm  Ce  mot  se  dit  des 
lioiasom,  dea  aliments  et  des  médira- 
menls  qui,  auf^mentant  en  général  l<i  vi- 
talité de»  li-^-^tiN,  créent  dans  l'organisme 
nnr  di>pOïil :on  pnrlicnlifre  rontineMi!- 
I^iremeat  sotis  le  nan»  iX  vriiriujfriru  rit 
{vny.).  Les  agents  sous  rînflurn<e  des- 
quels on  voit  se  développer  rette  dispo- 
sition sont  extrêmement  variés,  souvent 
me  rippo>é3  entre  onx  dans  leur  ni» )•!«' 
d  action  ordinaire  sur  l'organisme.  C'<  si 
ainsi  que  telle  substance  qui  agit  sur 
un  iodividn  de  uianière  à  faire  cesser  un 
état  actuel  d'écbauffement ,  fera  nairre. 
an  contraire,  cette  manvnisr  fii^ptiMiiur» 
cbez  un  autre.  Mal.ii-  («  itc  .s jijmrintf 
contradiction  dans  la  manifie  (i':i^tr  k!t'.s 
substancea  dites  échauffantes  «  ces  sub- 
stances cependant  ont  entre  elles  des 
carartères  rominuns  (pii  permellent  «l«- 
le*  distinguer  de^  antres  at;ents  alimen- 
taires ou  niédicantenteux  f  t-t  «jui  lunt 
que  dans  beaucoup  de  cas  elles  agi^rnt 
d'une  nantère  unir^noe.  En  tête  des 
substances  écbauffanles  nous  placeruns 
le»  viandes  noires  v\  r.iisandét'S  ,  loi*; 
snrimit  qu'on  en  fait  nn  n>at-'r-  \\  AVx 
lutfl  ;  le  vin  p«ir,  les  liqufurs  sjiinti)fiis«>N, 
le  thé,  le  café,  pcia  chaque  jour  après  le 
pgûKtp»!  rcpia  »  doif  eut  être  placés  aur 


la  niAmf  îipne.  Les  légume*  fj^rintux, 
ceux  burioui  dans  lest|iH-i!>  la  matière 
féculente  est  enveloppée  dans  îine  robe 
ligneuse,  comme  les  harîcnts,  les  fèvef 
de  marata,  échaufTenl  aussi  en  général 
les  personnes  (|ui  en  usent  no  peu  fré- 
quemment. Il  en  p*l  encore  de  nu'mf 
de&  iruli»,  pi  i(u  i|».ilf  niLMl  lorsque  l'albu^ 

mine,  qui  cnlIl]l()^e  ce  qu'on  en  appt-lle 
orditMirement  le  blanc  ,  est  solidifiée 
par  un  haut  degré  de  cuisson.  Nous 

IrriTlincroiis  «  rite  liste  des  pl  itn  ipruix 
jigerits  e(.liauUiii)(s  en  y  ajoutant  les 
deux  asseuonnements  ordinaires  dea 
mets  dans  les  cuisines  européennes,  te 
poivre  et  la  lleordn  giroflier,(-onnne  sous 
le  nom  «if  t  lou  de  girolle.  —  P  ur  lei 
éi  li;tiiitaut«  médicamenteux,  vov.  Exci- 
tants. M.  S-i». 

ÉCllAVFPfiMBMT.  Pour  ne  point 
ri{;;iirer  dans  les  cadret  rro<;oto^ii|ues,  du 
ninitis  avec  IN'nsrmWle  «les  pht'nomène^ 
(jtii  le  (- »r:H  !('•!  i  f'nf  lnrM|ii'(in  |»ren«l  le 
uiol  (l.in>t  !>un  a«  ce|)inMi  vnli^aire,  l'é- 
cbauffeineni  n'en  est  pas  muins  un  état 
spécial  de  l'économie  qui  mérite  une  des- 
crtption  pai  liculière,  comme  il  réclame 
une  série  d--  mf>v«'m  ou  li\ «Miif^tn-s  ou 
mé<liciiMentfU\  jiropresa  le  lajie  cesser. 
Une  coM->iipaiion  plus  ou  moins  opi- 
niâtre en  forme  le  caracière  principal. 
Telle  eM  même  l'importance  de  ce  ca- 
ractère «ine  ,  dans  lenr  at<-e|ittou  ordi- 
naire, r«'s  n.nts,  I orist'  j'ittiori  «>f  ('t  haiii- 
jt  nii'Nt  ,  sont  di-veini»  sj nonyilifs.  A 
côté  de  ce  pliéninnène  cependant  vien- 
nent se  placer  d'auiic!»  dérangements 
fonctionnels  qui  méritent  atissi  rattt-n- 
litMi  d('>  iin-fU'f  ins .  Vin-»!,  rin  rn  o  du 
.s\s;i  iiH'  iM-rvcnx  nn  ri  inaic|n)-  <ine  pins 
^lainlf  iriilabililé  et  une  singulière  dis- 
position A  la  inclanenlie;  en  utènie  lenip^ 
te  sommeil  c»t  difficile  rt  souvent  lonr- 
nn'nlf  il«'>  s-.»n^i  >  jicnil)!f  .  Si,  <i ms 
cet  t't.it  «le  <  lin«es^  ,  ^arnaiion  spon- 
tanée vient  a  avoir  lieu,  t  e  nialai>f  j;i'né- 
r  il  peut  disparaître,  et  luut  rentre  dans 
IWdre;  mais  si  cet  élit  se  prolonge, 
d'autres  phénomènes  p;  nv»  ni  bucccssi- 
vcm«  ni  M  \ i  li>|ip(  i  «1  s'.ijMiiriM'  a  i  rnx 
ty\<'  fiott>  Venons  «1  iiuliipnr.  Aiti-i  1  .ip- 
pilil  p<-nl  h'eleinilrc  coinpletciix-nt  ,  le 
ventre,  dur  et  tendu,  devenir  le  siège  de 
douleurs  sourdes  qui  ne  sont  point  dea 
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coUqadlj  maii  inoornsodcnl  «niaot  «I 

peul-étrep1u«,  parcehienl  qu'elles  sont 
plus  continues.  Si  la  personne  affeclée  est 
pléiborique  ou  disposée  aux  coogeslions 
héinorroîdales ,  elle  pourra  être  âtleiote 
d«  saigoemeQts  d«  nw  plu*  on  rnoint 
abondaou,  ou  bien  an  flux  hémorroTdal 
se  déclarera  chez  elle.  Ces  flux  sanguins 
sont  quelquefois  la  crise  par  laquelle  la 
maladie  se  juge  et  se  termiae;  cepeo- 
daal  il  n'en  est  pas  toojourt  ■ioii,  «or^ 
lOttt  les  premiers  joofa  0&  cet  flox  ftppft* 
raissent.  Alors  la  température  de  It  peau 
pt'ut  s'i  lever;  le  pouls ,  sans  acquérir 
uoe  plus  grande  fréquence  que  dans  l'é- 
tat normal,  peut  prendre  du  développe- 
nent  ;  les  urine*,  pen  abondantes,  sont 
rendues  fréquemment  et  laissent  déposer 
au  fond  du  vase  qui  les  reçoit  un  sédi- 
ment épais  ctbriqueté.  Quand  l'echauf- 
fenient  eat  parvenu  à  ne  degré,  la  peau 
pcat  entrer  en  oommunauié  plus  iniime 
de  souffrance  avec  la  muqueuse  gaatro- 
ioleslinalc  qui  \n  continue  à  Tîntérieur; 
des  plaques  ortiées  peuvent  parcourir 
successivement  les  dÎTenes  régions  de 
Tenveloppe  cnlanée.  D'aotrea  foia  eeaont 
des  foroncles  qui  se  manifesteront  sur 
divei's  points  de  cette  enveloppe.  Teh 
sont  les  principaux  accideuls  auxquels 
peut  duuner  lieu  l'échauffemeol.  Ilieu 
que  ee  ne  loit  paa  un  état  morlnde  grave 
et  que  les  accidents  que  noue  venona  de 
sipnaler  se  dissipent  le  plus  ordinaire- 
ment spotiianémeot ,  ils  incomnioJetu 
assex  pour  que  ceux  qui  en  sont  ai- 
telnu  cberdient  à  le  faire  dieparattre , 
eau  en.  attendre  la  iolutîon  naturelle. 
Il  est  clair  que,  pour  arriver  à  ce  but, 
ce  qn'il  faut  faire  d'abord  ,  c'e^t  de  se 
aousUaire  aux  causes  qui  ont  déterminé 
réebaunemeot.  Aioti  un  régime  tenu  et 
dont  on  eaclnra  rlionieneenient  les  eub- 
stancea  dilea  échaulfantet  (vo/.)  et  irrl> 
tantes  sera  le  premier  moyen  à  em- 
ployer. S'il  y  a  un  étal  pléthorique  pro- 
noncé, une  saignée  gjénérale  ou  bien  une 
application  de  aaagauea  an  siège  seront 
utiles.  Des  bains  entiers  ou  des  demi- 
bains,  des  lavement;  émotlients,queI(|ues 
boissons  rafraîchissantes  ou  légèrement 
laxatives,  foraient  la  série  des  princi- 
paos  moyens  par  lesqudi  il  font  aMoii> 
der  le  rénmib  I 


On  déaigne  encore  anoa  le  nom  d*é*  ■ 
chauffemenl  uneertaio  degréd'Irritatioo 
de  ta  muqueuse  urélliraie  en  vaginale. 

Foy.  ces  mot?.  M.  8-n. 

>iC£i,  époque  à  laquelle 
on  doit  payer  ou,  faire  qodque  chose. 
D'après  çette  définition ,  l'échéance  d'un 
effet  (r'or.)  est  le  temps  où  l'accomplisse- 
ment d'une  obligalion  pnit  cire  exigé} 
mais  les  poursuites  judiciaires  ne  peu- 
vent ettopmcnoer  que  le  lendeneio,  Jjt 
jour  fixé  pour  le  paiement  oQ  raeoon^ 
plissement  d'une  chose  appartient  tout 
entier  au  débiteur,  et  celui  en  faveur  de 
qui  l'engagement  a  été  contraclé  ne  peut 
en  dimimier  Indurée,  qui  est  louta  en 
faveur  de  odul  qui  doit. 

Pour  déterminer  le  terme  de  l*é« 
chéance,  il  est  essentiel  de  bien  connaî- 
tre la  manière  de  compter  les  délais  (  vojr.) 
suivant  b  nature  dea  obligations  et  les 
expreasinna  qui  y  ont  été  employéee. 
Ainsi  l'échéanee  d'un  effetde  commerce, 
tel  qu'un  billet  à  ordre  ou  «ne  lettre  de 
change  y  peut  être  a  vue,  à  jour  fixe,  à 
une  foire,  à  un  ou  plusieurs  jours,  mois, 
nsanoee.  L'échéance  d'nn  eCfet  payable  à 
vue  est  du  jour  qa*il  est  présenté;  et 
d^  qu'un  a  fait  constater  le  reftis  da 
paiement  par  l'huissier,  on  prut  vom- 
mencer  les  poursuites.  Qeant  aux  eiieis 
payablea  à  une  foire,  c'est  le  jour  mémo 
qu'ils  ont  échéance,  à  moins  que  la  foire 
ne  dure  plusieurs  jours.  A_lors  l'échéance 
est  la  veille  de  la  clôture.  L'échéance 
d  uo  ou  plusieurs  mois,  d'une  ou  plu- 
sieura  usanoes,  tombe  le  jour  qui  tee  1er- 
raine.  Dana  tous  les  cas,  les  poursuites 
ne  peuvent  commencer  que  le  jour  qui 
suit  itnmédirîtemrnt  celui  qui  a  été  fixé 
par  l'obligation,  par  l'acte  d'acceptation,  ■ 
L'échéance  d*on  effet  au  noie,  daté  d'un 
jourdéierosiné»  tombe  le  mémo  Jour  du 
mois  suivant.  Il  s'«t  cependant  élevé 

une  controverse  relativement  à  un  effet 
daté  du  28  février,  deruier  jour  du  mois, 
et  payable  dans  un  mois.  La  Cour  royale 
de  Paris  a  jugé  denx  foia  qne  Téchéence 
de  cet  effet  était  le  SI  aears,  comme 
étant  le  dertiier  joiir  du  mois,  tandis 
que  la  Cour  de  cassation  a  décidé,  avec 
raison,  que  l'échéance  était  le  28  mars, 
conrespondant  au  quantièmo  da  noie  dOt 
iévriar.  Réanmoina  l'art,  40  dn  Godn 
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pcoai  porte  texlueilemeot  que  la  con- 
«UmnaiioQ  à  un  moU  Je  prison  c»!  de 
trcalc  joan»  qael  ({o*  toit  le  iinaalième 
du  moÎB  dbat  kqad  «lie  a  été  pro- 
noncée. 

Dâns  les  ajotTrn*»menls,  le»  asslgna- 
tioiu,  les  espions  ou  les  citations,  le 
joerdl*édiéaace  eu  «elai  qui  feitU  fin  do 
délai  ;  le  jour  de  U  •ifsificatioo  et  le  der- 
nier  oe  comptent  point  pour  déterniioer 
r*cii»'anf^c ;  «le  manière  qne,  tîans  une 
assKnaiioo  (iw>v.  ce  mnf  donnée  k  hui- 
taine, uo  jugemeat  rendu  le  dernier  jour 
Msiit  mil.  J.  D-c. 

ÉCHEC  Ce  note  trais  icceptioDseu 
singulier  et  unequatrième  au  pluriel,  dont 
nous  nous  occuperons  spécialenuiiL  II 
aigoiûe  d'abord  une  perte,  un  dommage 
on  atniatre  qu'une  personne  ou  une  chose 
vtcat  à  supporter.  Cesl  dent  ce  sens  que 
1*00  dît  recevoir  un  échec;  telle  per-* 
sonnp,  telle  réputation,  tcllp  armée  a 
souliVrl  un  échec,  un  grand  échec. 

li  sigoitie  aussi  l'étal  d'une  personne 
Ott  d*ooe  cfaose  tcatte  den»  rinact  ion,  dans 
b  paMtvetétpar  Ja  crainte  d'un  mal  qoel- 
conque^à  peu  près  conome  un  chien  lient 
un  gibier  en  arrêt,  A.torf  on  dît  tenir  en 

£oBo  il  fait  partie  du  vocabulaire  dont 
OD  se  sert  an  jeu  des  échec» ,  et  sert  d*a- 

vertisst-uient  obligé  du  danger  dans  le- 
quel on  place  le  roi  de  %oï\  adversaire  par 
la  manière  dont  on  a  conduit  son  jeu.  On 
dit  alors  échec  au  roi!  Si  l'échec  ne  peut 
être  paré  par  aocon  moyen,  on  dit  écAec 
et  mat! 

Pris  au  pluriel,  ce  mol  tiçni6een  gé- 
néral le  jeu  dont  nous  allons  parler,  ou 
la  collection  dts  pièces  néi  t  ssaires  pour 
le  jouer.  C  est  ain:>i  que  l'on  dit  le  jeu  des 
écbcce ,  jouer  aui  échecs;  de»  échecs  en 
isotre»  en  ébêne,  etc.  * 

Jfc  ur.s  tcHtcs.  Ce  jeu  est  certaine- 
m-^nî  le  thrf- d'fruvrc  de  l'e*prit  hum:)tn 
en  ce  genre,  et  c'est  sans  douteaussi  entre 
tous  les  jeux  relui  qui  offre  le  plus  d'in- 
térêt à  ceux  qui  savent  le  jouer. 

Qoclqnei  totear»  qnî  ont  tr.iiré  de  ce  jVti 

èrn»riit  cthttt,  »ùa  de  îr  (ll>!iiif?iier  tin  Irini»- 
techntqiirdoataoïu  avons  p.»rlc  plus  ii^ml  :  eeUn 
«•  rat.erc;....  notanment  le  traducteur  du  Cil^- 

broi*  et  HocqiKirt  fiSto';;  irui»  BoKtr  <*t  l'An- 
detnie  oat  cootacré  ('orthographe  educt,  ea  aver- 

tiMsat  qae  l*  usoaê  c  ae  sa  preaooc*  pu. 
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Son  nom  est  dérivé  du  persan  c/inh  ou 
schah,  qui  signiiie  chef,  roi,  et  schalt- 
mntty  dont  nous  avons  fait  échec  et  mat» 
veut  dire  roi  vaincik 

Si  l'on  en  croit  quelques  savants,  son 
invention  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, el  PaJamède,  qui  vivait  lors  du 
siège  de  Troie,  en  seriit  rinvenleur. 
Dans  la  vie  d*iklexisComncne,  écrite  par 
sa  fille  Anne,  cette  princesse  prétend  que 
ce  jeu,  {lé'iipné  sous  le  nom  de  zafrii  hinri^ 
viendrait  des  Persans  qui  l'aniaienl  trans- 
mis aux  Grecs.  Cependant  les  Persans 
récusent  cet  honneur  et  croient  que  les 
Indiens  l'apportèrent  en  Perse  sous  le 
rèj;ne  de  Rosro»"s       (de  532  à  580). 
T>'une  autre  part,  les  Cfnnois,  à  qui  ce 
jL'u  c^t  connu  sous  le  n<»m  de  jru  tics 
t'U'p/ianh  (nous  dirons  pourquoi  ,  et  <{ui 
ont  même  augmenté  le  nombre  des  pièces, 
avouent  aussi  le  tenir  des  Indiens,  qui  le 
leur  auraient  apport»'*  au  commence- 
ment du  vi**  siècle,  ('e  dduhle  témoin; tinf;e 
et  le  rapprochement  des  dates  militent 
beaucoup  en  faveur  des  Indiens,  et  ceux- 
ci  Tallribuent  à  Tuo  de  leurs  bramînes 
nommé  Sissa. 

Il  y  a  une  pensée  philo^^ophlque  au 
fond  de  ce  jeu  :  c'est  qu'un  roi  est  très 
peu  de  chose  quand  il  n'est  pas  défendu 
par  ses  sujets,  dont  le  plus  infime  peut 
souvint  le  sauver.  On  prétend  que  ce  fut 
pour  la  taire  valoir,  dans  un  p-«\>  où  il 
'  n'eçt  pas  fai  lle  dédire  la  vérité  aux  mo- 
narques, (|ue  Sissa  s'en  iil  un  moven  près 
d'un  certain  Ainmolin,  roî  de  BabOune, 
qui  aurait  régné  d'ime  manière  peu  sa<> 
ti^faisante,  537  ans  avant  Jesus-C^hrist. 
Annntdin ,  enchanté  du  mérite  «le  ce 
jeu,  dit  à  l'inventetir  de  lui  dcmaniler 
1  telle  récompense  qu'il  voudrait.  Celui-ci, 
I  prenant  un  air  humble  et  modeste,  pria 
!  le  motiarquede  lui  faire  donner  un  grain 
de  hié  pour  la  premitre  <  ase,  deux  pour 
la  seconde,  «piatre  pour  la  tr<tisiènie,  en 
doublant  ainsi  jusi|u'a  la  soi\ante-qua- 
I  iriême.  Le  prince«qui  n'avait  pas  d'idée 
de  la  propriété  d'une  progression  géo- 
méiri*|ue,  lui  accorda  sa  demande  en  pre- 
nant en  pitit'  la  simptii  ité  de  .Sis<<n.  qui 
prtifi'ait  >i  peu  de  sc>  ilisjioiitions  i;eiié- 
reuscs;  mais  quand  un  vint  à  laire  le 
calcul  de  la  quantité  de  blé  ii  lui  délivrer, 
OQ  s'aperçut  que  tous  les  trésors  du  roî 
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et  ceux  de  U  terre  ne  suftiraient  point 
pour  la  payer.  En  effet  cette  progression 
produit  le  nombre  de 

8,423,372,030,851,575,808 , 

et  la  somme  des  termes  est 

16)846,744,07  3,709, 1  â  1 ,61â , 

c*est-à-  iJii  e  seize  <|iiit)tiIlons ,  elc,  ou 
plus  de  seize  inilli  udâde  milliards,  etc., 
ce  qui  est  un  nofiiljr»' prpsqtîp  incoinmcn- 
surabie.  Cette  aventure  donna  au  priiu  i' 
une  heale  idée  du  mérilede  Tinveoieur. 
Il  loi  voua  beaucoup  d'estime  et  lerécom- 
pctua  d'une  manière  fort  libérale,  quoi- 
que moins  m^gninrjue. 

Quant  à  l'Europe,  ce  jeu  des  échecs  y 
aurait  été  introduit  par  l'Espagne.  Au 
reste  il  ne  faut  point  confondre  diver» 
jeux  en  usage  chez  les  Romains  avec  les 
é(  liers.  Ces  jeu«,  qui  rtait  nf  notiTtnés  l'un 
calrtiius  (fw  srrff/)f(ia\  vt  rautic  (<tf>iin~ 
cuius f  en  diUfr<iit'iil  cssculii  lleiHcnt  el 
avaient  plus  de  rap])ort  avec  les  dames 
ou  les  roé/elles. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  rhnn- 
gententS  à  ce  jcn  en  V  irit  I  n  lMÎsant  (!«• 
nouvelles  pi»  i  e-»  l"(inour-L<'n;;li,kliaudi's 
T<ttars,  (]ue  nous  appelons  Tameilan»  y 
lit  encore  de  plus  grands  changenieniA 
sur  la  fin  du  \iv''  >i<-cle,  en  <a  i|o.-tliiL' 
de  '»:ivaiil  malliéiuatii-ien  ;  niai'i  «'u  Eu- 
rope on  ronscrva  son  modo  fu  i^iuri. 

It  n'en  tut  pas  de  même  du  iu)m  des 
pièces,  qui  ont  perdu  le  sens  raisonnable 
qu'il  avait  en  Orient  pour  le  cli^inger 
contre  des  dénominations  birnrreji  «>r  •■.iits 

analogie,  fl  e^t  niosi  (pie  l'on  -,1  irt'io  illit 
une  tltiinr  ou  rvinc  «-otutue  pt  itui paie 
actrice  d'un  jeu  stratégique,  U>r->>{ue  ccHe 
pièce  portait  un  nom  qui  voulnit  dire 
visir  ou  général.  Le  imi  s'appel  til  vu 
Orient  d  un  nom  qui  si;;iMri;iil  elejtlianl, 
et  c'est  pour  cela  que  les  CKiinois  appe!»- 
rent  les  e<  hcr»y<7<  tics  cli'pliants.  La 
se  nommait  tttko\.ï  rakh^nutn  d'une  espèce 
de  chameau  dont  on  se  servait  sur  le^  ailes 
des  armées  en  guise  de  cavalTie  léi^-  re. 
d'où  nous  est  \  v  tt'  Tex juTb-ion  tn  hm 
que  de  rcftli  i  ;  et  sou  nom  e);»il  )0-ti(ie 
par  la  ujan  lic  de  t  elle  pièce,  qui  s.-  iraob  - 
porte  «U  besoin  d'un  bout  de  l'échiquier 
à  l'autre. 

DattB  notre  manière  de  jouer  les  échecs, 


)  tCïL 

on  se  sert  de  32  pièces  doBl  16  à  chaque 
joueur ,  car  il  oe  peut  se  jouer  qn*à  deux. 
Elles  se  di$linj;uent  par  Tuniforme  de 


deux  couleur»  dilferentea. 
Ces  pièces  sont  : 

t^Lero/   1 

2'*  La  -rtinc   1 

3"  Deux  fous   2 

4"  Dviweai'dUt  rs ox\(  Imuiiu  i .s. ,  2 

5"  Deux  tours   2 

0"  Huit  pwtn  ou  SiiUlaU  *  8 

(car  en  langue  hindoue  pion  signifie 
un  valet  ou  soldat  combattant  à 
pied). 

Total   16 


Chacune  do  ces  pièces  a  une  allure 


différente  qui  prèle  à  un  si  grand  nom- 
bre de  combinaisons  qne  peut -être  ne 

pourrait  ou  ren(  c>tilrer  d«  u\  pai  liesexac^ 
teujent  soinhlaltles  enire  cent  u:ille. 

De  plus,  rien  u'c»t  dù  au  lia»aid  <ian9 
ce  jeu  où  lout  s*encliaine,  se  lie  comme 
une  fatalité,  de  sorte  que  chaque  coup 
est  un  suc«  ès  ou  mie  taule;  et  c*est  ce 
qui  le  rend  si  attachant  el  si  intéressant 
pour  r.imour-propie.  Lue  lois  qu'on  l'a 
pris  en  alTectiou,  ce  qui  arrive  souvent 
dès  quVm  en  connaît  la  marche,  on  le 
jnix;  volo'iiirrs  sanS  aulre  attrait  <pie 
le  plaUir  de  gagner  ou  le  chagrin  de 
perdi e. 

Lu  certain  Ffrr.iud,  comte  de  Flandre, 
s'était  misa  le  jouer  avec  sa  femme.  Celle- 
ci  devint  tellement  habile  qu'elle  le  bat- 
tait loiijoiir^t,  sans  pntivntr  se  résoudre  à 

I  ii-si«r  '^iirfiiT  son  mari.  Il  eu  lé-ulla 
tiiie  Irilr  iiie.siMtelli;;e  .ce  entre  eux  que 
l'erraud  ayatii  èi(>  pris  à  la  bataille  de 
Ouvines  parPhi!i[q)e-Augn«le,  sa  femme 
oc  prit  uut  souci  de  le  tirer  de  capli- 

\  ilè. 

(  Il  trlem  ii;ne  niiinit  hoaucoiq»  ce  jeu. 
(  >ii  %oit  aujiitird  lini  dans  le  raUii.d  d'an- 
liiptiiés  de  i^L du «Sfnnmerard,  ancien  li6-> 
tel  de  Chwy  (»-«r.',lejeu  dVchecscn  rris»- 
I  I  d  de  I  o.  lie  <pii  lui  tiilcnvo\een  pn-M-nt 
1  p  ir  If  N  ieiix  d  •  I  l   "\loMla;;tie    11  (>;,|itaU- 
,  lreriii>aii  trésor  «le  S.iinl-J  )(  iH>. 

Le  jeu  tirs  éi  liee>»  e^t  •>!  po-il  il ,  si  pré- 
cis et  ai  exempt  d'équivoque,  qu'on  peut 
le  jouer  par  correspondance,  ce  qui  est 
arrivé  assez  souvent  entre  deux  joueurs 
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ajaot  cèaeun  aa  écbiqaÎM'  dreué  duM 
IV  c«bioct,  s'écrHant  •ItcrmtivtBcnt 
pttor  défigner  U  plèee  i|u*ib  faiaaiait 
wmvoir  à  cliai|tte  eoop.  On  irat  qiM  ecs 

parît^  peuvent  (înrer  lort-^Memps ,  rna's 
elles  dcQiient  le  iririps  de  la  réflexion 
(Joo(  oa  •  grand  beaoiu  à  ce  jeu,  loui  eii- 
tkrém  restort  de  rvsprit  de  combf  Difoon. 

Lt  petite  ubie  sur  laquelle  on  joue 
se  Domine êchiquîer(voy\\.  C'est  nn  carré 
diTisé  en  64  partira,  hnit  au  roté,  «pip 
Ton  nomme  eases^  et  (|ui  se  distiuguent 
en  dcvx  eeoleort  idpéUat  aherni» 
tiveoMot. 

Les  pièces  se  placent  dans  l'ordre  qui 
STîîî  •  d'atv  rd  ?tir  la  rrtrfçée  la  plus  pro- 
che du  joiirur  et  anv  deux  ra<;ps  les 
plus  éloignées  à  droUe  el  a  gauche,  les 
devK  tour»  :  ce  qui  fait  que  Tune,  à 
droite,  est  sur  une  etac  blanche  (car  c'est 
ain»i  que  Téchiquier  doit  être  tourné), 
et  l'autre,  à  ^aMc  he,  sur  une  case  noire. 
An  rrftie  toute»  les  pièces  doubles  sont 
ainsi  sur  des  couleurs  opposées.  En  se 
lapprechuBt  du  nilieude  la  même  rangée 
ficonent  les  deas cavaliers,  puis  les  de  ux 
fcn!«,  et  rnfin  ati  rentre  le  rni  et  U  reine; 
celle  -  fi  loujoiii  -iiir  une  case  de  sa  cou- 
leur, ce  qui  fait  iju  elle  se  trouve  torijuur» 
eo  face  de  aôn  adversaire,  et  le  roi  en 
feee  du  roi  oppoié.  Les  huit  pions  se  pla- 
cent en  rangée  sur  U  seconde  ligne  de 
ca^e*  el  se  trouvent  alleroativcmcnt  sur 
blanc  el  sur  noir. 

Voici  maiolenant  l'ordre  dans  lequel 
dMicune  des  pièces  se  meut  el  agit. 

Les  plous  marchent  toujours  en  avant 

pas  à  ^'iH,  c'est-à-dire  de  case  en  m^e. 
si  ce  n*t-i  à  leur  dépirl  où  lU  junvent 
avancer  de  deux  rases;  mais  ils  prennent 
en  biais,  c^ert  è-dire  en  diagonale,  et  ils 
oat  ce  droit  sur  toute  pièce  qui  se  trouve 
dam  leur  voisinage  immédiat,  pourvu 
qnf  cf  soit  en  f<vant;  alors  on  sent  qn'ih 
ne  changent  pas  de  couleur  par  rapport 
à  la  case  où  ils  se  trouvaient.  Ils  n«>  peu- 
vent point  rcottler. 

DaM  ce  jeu ,  la  pièce  qui  prend  se 
met  à  la  pince  de  la  pièce  prise. 

Les  tours  niairlieiii  el  prennent  en 
irgnes  parallèles  aux  côtés  du  carré  d'un 
bout  à  ranlre  d«  Téchiquier,  en  airani, 
ep  arrière  on  4o  cilé,  c*e»t-à-dire  à  ao- 
^lea  droita^  do  U  pienière  marcbe. 
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Les  cavaliers  sautent  et  prennent  de 
la  case  oà  ib  se  trouvent  à  la  aeooadto 

case  de  couleur  différente,  de  aorte  que 
leur  marche  est  en  xig-zag  t     <!•  trois 

en  trni^,  snns  qu'aucune  pièce  intermé- 
diaire puisse  I»  ur  faire  obstacle.  Il  ré- 
sulte de  celte  inarche  que  de  leur  point 
de  départ  ils  ont  Irois  cases  en  quart  de 
cercle  pour  curnèie,  et  que  celui  q«ti  se 
trouve  au  milieu  de  l'échiquier  en  a  huit 
formant  un  ceu  lf  iin<  p  de  la  case  où  il 
est  placé  sur  toute»  les  ca:>ea  de  couleur 
différentes,  non  alleoaDtea.  Ils  reculent 
comme  ila  avancent. 

Les  fous  ne  mart  bcotquVn  diagonales 
et  prennent  de  même,  mai>  d'uo  buul  à 
l'autre  de  l  écliiqnier  en  avant  et  en  ar- 
rière. Ur,  comme  1  un  esil  sur  une  ca»e 

noire  et  l'autre  sur  une  case  blanehe,  ila 
ne  peuvent  quitter  la  rangée  diagonale 

de  cette  couleur:  c'est  pourquoi  on  ap<* 
pelle  l'iitt  fi  'n  Unir  H  W\i\n'  Ji>u  blanc  y 
ce  qui  ne  licol  pas  a  sa  couleur,  mais  à 
celle  de  la  route  (|u'il  est  ubli^^e  de  garder. 

La  reine  a  le  droit  de  pai  courir  l'é- 
chiquier en  luns  sens,  maia  en  lignea 
(iioiles,  c'tst  .(  (lire  que  de  In  cn'^e  où 
elle  se  trouve  elle  prnl  buivre  le>  h^ties 
paralU'les  aux  côlés  du  carre  conime  les 
tours, ou  bien  les  lignesdîagonales comme 
les  fous;  mais  la  marche  des  cavaliers 
lui  est  inletdile.  Ëlle  prend  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  SOU  passage  «n  avant  ou  «o 
arrière. 

Enfin  le  roi  a  ta  même  allure  que  la 
reine,  si  ce  n'est  que  sa  marche  |»lus 
grave  lui  impose  l'ohlit^At ion  de  n'H\an- 
cer  (pie  pas  à  pa-i,  c'est  à -dire  dt  < 
en  ra-ie,  «^oii  (m'il  •stnvr  la  nicme  couleur, 
soit  c|u'il  en  clianfje.  il  prenil  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  son  voi>in:<ge,  c'est -à-dire 
dans  une  case  limitrophe  de  celle  où  il 
se  lr<iu\e. 

Tniii»'  pir<*e  est  en  prise  lorsqu'elle  se 
trouve  (bns  une  ligne  que  peut  suivre 
une  autic  |)ii'cc. 

Quant  au  roi ,  il  ne  peut  jamais  être 
pris  ;  mais  l'objet  du  i<  u.  tout  respectueux 

qu'il  s«)il  polir  Sii  .M.i|ritf,  roo>i>te  à 
refit«>urer  >i  hien  qu  i. Ile  «oit  d.in»  Tim- 
pussiltiliié  de  luir  l'^ttliopie  que  l'on  nom- 
me crhec  au  Roi.  Aussi  la  fiarlie  serait 
comme  une  bataille  indécise  si  on  se 
contentait  de  l'envelopper  sans  Taltaquer 
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par  le  mat  fatal,  signe  4e  aa  dér«itê,i|iie 
Oelille  a  ai  bieo  peiol  par  cea  vert  : 

Lont'trmpt  dweoapi rinns  Uaoccii  «tt 

Enfin  ~ 


daniM  l^édiM  fatal. 

Se  1ère  et  du  T.iinni  procliime  la  dër.iile; 
L'autre  reste  altéré  dan*  m  douleur  muetle, 
Et,  «la  tombls  mmt  à  rr|r«t  onovaiocu, 
Kegarrle  eocor  hMigfaB|H  la  coup  ^fà  fa 
vataco. 

L'Bomm»  du  «kampt»  ch.  I". 


Si  on  plaee  le  roi  dana  cet  état*,  on 
dit  quli  eal  pat^  éxpreaaioa  tirée  du  grec 

iraribj  sans  doute,  et  dont  le  sens  est  foulé, 
parce  quVn  effet  le  roi  ne  pouvant  re- 
muer, et  pourtant  n'étant  pasatta(|ué,  eal 
comme  foalé.  Aaaai  quelqoM  auteara 
appellent  eette  cireoiutaDee  un  w»atn^^ 
foqué. 

Il  nom  resfe  à  indiquer  quelqties  rè- 
gles du  jeu  pour  achever  l'instruction 
prélininaîre  relative  aux  échecs,  car 
quant  à  l'art  de  le  jouer,  c*eat  au  temps 
et  à  la  aai^aGité  dn  joueur  à  le  lui  faire 
acqnérii*  **. 

On  est  oblijîé  de  déclarer  l'echec  au 
roi,aAn  que  l'adversaire  déplace  cette 
piéeeottia  couvre  par  lea  piècea  à  portée, 
a*il  en  a  le  pouvoir.  Quelquefois  on  ac- 
cuse auïsi  IVrliec  à  l,i  reine  à  cau^ie  de 
son  imporfrincf,  cl  dans  la  pensrc  que 
c'est  toujours  par  distraction  qu  un  la 

nCebnl  d  u  jeu  de<  cchers  mpitelle  ce  hoo 
mot  (l'un  rnide  Fran(  e(Lnui'i  l(NGro«),^oî  prouva 
ion  MDg-rmid  dau  une  situation  tris  critique. 
A  la  Iniaille  d*  BavaiCTilJ*,  prihi  dm  Andel ji , 
•n  inld.it  rniirmi ,  triftliint  I.i  rn  iin  sur  la  bride 
de  Mïo  t  hcTal ,  l'évrie  :  «  Le  roi  est  pria  I  Ap> 
prendi,  dit-il,  qu'on  ne  prend  pattarwi,  méat* 
aas  é«-hecj.  »  Et  «aius«aot  sa  mvIm  d^Mmas,  jj 
feoff  ta  tête  au  téinér«ire. 

(**)  On  peut  <  oinutterà  cet  égard  le  G«Ialiroia, 
traduit  à  Part*  en  1689.  Coaniaghani,  Philip|t« 
de  StoMNia,  de  Lolti,  Philidor,  du«  Pietro  Car- 
rera, ia*f<>l  ,  I  r  .  -  ,  I  îi  Tdij-.  ers  Muteurs  »ont 
ao  peu  diffus  j  il«  otU  été  analjriét  et  ahrégéf 
dans  ua  ouvrage  iniitalé.:  TMl»  f Uvn>w  er 
pruiiqw  du  jeu  des  ëchêi-t,  par  nne  son'pté  d'n. 
mateur^i  Pari»,  1775  Luûn  M.  le  com'e  de  La 
Bout  donnai»,  fortbabileà  i-e  jen.adueoéon  i831 
tio  petit  irol.  io-ia  oà  il  doerît  (»ea<ieOBp  de  par> 
tie«  selon  la  mélltede  que  noasdanaarons}  nui* 
il  Uui  Atre  r^in^licr       dlaponr sasarvirntî» 

lement  de  cet  ouvrage. 

Il  faut  voir  austi  un  petit  ToTame  (n-S*  Inli* 
talc  Elëmtais  ihê  <riquet  tt  pralitju*!  du  jeu  du 
ichftê,  par  Loui»  Hm-quart,  Pari»,  i8io»  d«n» 
l(  (|(irl  l'auteur  a  tiissemblé  tuute*  les  aacrdo- 
tes  et  docuioentt  relatir*  au  éthtcs  a^rp  dei 
•aaneices  propres  à  faira  eooiudtre  les  exerci- 
casdeeajan. 
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laiaae  en  priae.  Iiet  franda  joi|ciut  ae  die» 

pensent  de  cette  courtoisie. 

Il  arrive  assez-  souvent  que  l'un  d'>s 
joueurs  s  aper^it  de  batteries  cruisef  3 
qui  se  préparent  contre  son  roi.  h  a 
dans  ce  caa  une  reaaoarce  quand  loQtca 
lea  pièces  conire  le  roi  et  l'une  des  toura 
se  trouvent  dehors,  et  c'est  de  roriuer. 
Ce  coup  consiste  à  placer  la  inm  libre 
a  côté  da  roi  et  à  faire  sauter  le  roi  par- 
deaiua  pour  retomber  à  la  cese  qui  cat 
de  Tautre  côté  aur  la  même  ligne;  ee 
qui  fait  une  exception  à  la  règle  qui  ne 
permet  à  chaque  joueur  alternalivemeol 
(ju'un  mouvement  de  pièce  a  chaque  coup. 
Âu  reste  ce  coup  ne  peut  avoir  lieu  que 
quand  le  roi  et  la  tour  dont  il  a*agit  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  leurs  casea  res- 
pectives et  que  le  roi  n'est  pas  sous 
l'échec  ou  ue  passe  pas  sous  l'échec  en 
roquant. 

Lorsqu'un  pion  parvient  à  daHie% 

c'est  ri-dirc  à  In  première  rangée  de  Ca- 
ses de  l'ativ  er-iaire,  qiii  est  <x>mme  le 
centre  de  son  camp,  il  acquiert  une  va- 
leur proportionnée  à  la  difficulté  vaincue» 
c'est-à-dire  qu*OQ  a  le  droit  d*en  fairo 
telle  pièce  que  ce  aoit,  fût-ce  la  reine,  et 
la  pièce  mise  à  sa  place  produit  son  effet 
du  même  coup,  fùt-ce  l'échec  au  roi. 

On  distingue  ce  pion  fortuné  eu  le 
doublant  et  on  fait  marcber  lea  dena 
ensemble. 

Il  y  a  de  l'avanfrîpe  à  jouer  le  premier 
coup,  puisque  souvent  ie  âuccès  d'un 
projet  médité  dépend  du  tour  que  l'on 
a  aur  aou  adversaire.  La  déférenoe  de 
laisser  jouer  te  premier  étant  en  queU 
que  sorte  un  sipne  de  la  supériorité  que 
l'on  s'attribue,  il  est  de  la  politesse  de  ren- 
dre le  sert  arbitre.  Pour  cela,  on  prend 
un  pion  de  cliaque  couieor  que  Ton  mêle 
et  on  prétentc  les  deux  waina  fermées 
sur  chacun  d'eux.  Si  la  main  que  l'ad- 
versaire désigne  renferme  le  pion  de  la 
couleur  qu  il  a  devant  soi,  c'est  à  lui  à 


(•)  Oo  te  »ert  de  eette  expreatioa  fort  impro* 
pre  par  analogie  awe  la  cas  aetablalda  an  jaa 

de  d.ime«  fr  -j.).  tX  ponrtiuit  il  est  aiseï  intigoi- 
fiaiit  à  ce  jfu  lui-même;  mai«  il  est  coiitnrre.  Il 
srr^it  plu»  aoBTeaalila qu*  Ton  rendit  l'idée  de 
ce  »act:««  par  ^fW  «a  raatn,  «ar  le  jeo  de*  érbeca 
est  ntta  image  aaaex  fidela  de  deux  armées  en 
b  itaiHc  où  tlLiqur  .  f>r|i',  .1,  dm»  l'action,  un  em- 
ploi différent  ««Ion  l'arma  à  laqaalla  II  appar- 
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Rien  n'étant  indifférent  dans  ce  jeu, 

la  rèçle  générale  veut  que  l'on  ne  lou- 
che a  aucune  pièce  sans  un  molif  fixe: 
c  est  pourquoi  uue  pièce  dérangée  ou 
mêmê  tombée  ne  doit  être  tonchée, 
qoind  on  joue  strictement,  qo*en  préve- 
nini  l'adversaire  par  le  mol  J'adoube*. 
On  a  donné  de  l'extension  à  celte  fa- 
culté, surtout  entre  joueurs  qui  ne  .tont 
pas  de  la  preoiière  force,  afin  que  cha- 
cno  p6t  fixer  plus  précisénMOt  ton  esprit 
sur  la  conbioaiaoo  qu'il  a  en  voe;  mais 
an  moins  est-il  convenable  de  se  mefirr 
par  le  mot  sacramentel  à  l'abri  de  la 
sévérité  de  la  règle,  qui  veut  que  toute 
pièce  UmAét  toit  jouée. 

Lonia  Hocqoart  et  M.  de  f^abourdon- 
oais  repportent  plusieurs  règles  de  ce 
genre;  mais  comme  elle?  tiennent  pltilôf 
à  la  police  du  jeu  (|u'a  .sa  inardie,  nous 
rtovoyooale  lecteur  à  leurs  ouvrages. 

Tfooa  diront  aeoleroent  que  celui  qui 
pgne  a  le  trait  dans  la  partie  suivante , 
c'Kt -a-(lirp  qu'il  joue  le  premier,  et 
qu'en  général  toute  inadvertance  doit 
louroer  au  profit  de  l'adversaire  ^i  celui- 
ci  restfc;  enfin  que  tonte  irrégularité 
ctt  couverte  par  un  coup  joué  depuis 
qu'elle  a  été  coinniise  sans  qu'on  t'en 
soit  aperçu. 

Nous  dirons  aussi  que,  dans  leur  inar- 
che, les  rois  ne  doivent  pass'approtlier; 
îl  doit  toujonra  rester  une  case  libre  en- 
tre eoa. 

Lorsque  Ton  veut  décrire  une  partie, 
ou  jouer  par  correspondance,  le  nioven 
le  meilleur  et  le  plus  expëdii  ii  est  de  nii- 
méroiet*  noiformément  toutes  les  cases 
des  deux  échiquiers  pour  indiquer  la 
marche  des  pièces;  on  bien  on  se  serf  de 
la  méthode  sni vante.  On  flonne  à  cha- 
que rangée  de  cases  de  rcclii(]nicr  iiiio 
double  dé5ignalion  ,  au  mo\en  de  lettres 
et  de  cbitTrca  comme  dans  la  figure  ci- 
aprèa  : 
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Noirs. 


(*)  Ài»iA9f,  sigaifla  arraeger. 
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abcde     I  gb 
Blancs, 

Puis  on  désigne  chaque  pièce  par  les 

lettres  initiales  de  leurs  noms,  el,  pour 
éviter  toute  c(»iifusi()ii,nti  ligure  les  pièces 
blanches  par  des  lelires  majuscules  à 
jour  el  les  noires  par  des  lettres  majus- 
cules pleines. 

Il  est  bon  d'observer  que  l'on  distin- 
gue les  pièces  principales  ou  grandes 
pièces  de  <  li,ifjn<-  (  .(nip  m  d»-u\  :  celles 
du  roi  el  celles  de  la  dame,  selon  li  urs 
(  ùiés  respeclir^.Toutelois  au  lieu  de  dire, 
selon  cette  convention,  fou  du  roi,  fou  de 
la  dame,  on  dit  fou  blanc  ou  fou  noir, 
par  la  raison  que  nous  avons  expliquée 
plus  liant. 

Quant  aux  pions,  on  les  indique  par  le 
nom  de  la  pièce  devant  laquelle  ils  se 
trouvent.  Ainsi  l'on  dit  pion  du  roi,  pion 
(Il  l.i  (I mu-  pion  du  fou  du  ror,  pion  du 
fui  <li-  l.t  (l.ime,  etc. 

(]rla  p(!-<t',\ol«  i  le  mode  pour  dccrire  une 
partie.  (  )n  do>ij;nc  les  pièces  ou  pions  par 
leurs  lettres,  et  leur  marche  par  les  let- 
tres et  chiffres  qui  indiquent  leur  place 
■ietueUe,el  par  les  lettres  et  chilfres  de 
1,1  ras»'  où  on  les  porte.  .*si  ,  en  se  irans- 
porlaiit,  la  pièce  en  prend  unea)ilre,on 
ajoute  deux  points;  si  elle  l'ail  échec  on 
riiidique  par  une  croix  *|*  et  deux  jtour 
le  ".''If  nu  échec  viciorieilX  *f**f*. 

^  (>i<  i  l'exenqj'e  d  une  pai  tie  décrite 
avec  réchec  du  lierjjcr,  qui  est  la  plus 
courte  des  parties. 

Ordinairement  on  parle  du  jeu  blanc 
à  la  seccmde  personne  et  du  jeu  nuir  à 
la  troisième,  quand  on  écrit  en  toutes 
lettres. 
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P,  e  ï,  à  e  4    P.  e  7,  à  e  6. 

y,  f  1,  à  c  4  p.  d  7,  à  d  6. 
V     p^é  U  à  h  ê        s  7«  à  g  6. 

ACttELLB  Itcala)^  espèce  ii*4iètlier 
«obllt  fôrné  ne  ëetift  fnitsitrttt  féanis 
Mtre  eut  pàr  dti  bâtons  pitcés  à  dis- 
tante ï^*^  lins  ntiiifs  irt  guist  dê gra- 
d'iuh,  et  qu\jn  appelle  *c/»r£'>/îi.  Il  y  a 
des  échelles  eu  btH»|  m  ht^  «les  écbèlles 

MrdM,  ele; 

Tel  est  le  scHi  ^Niflfl  éQ  HUtt*,  llltît 

on  l'emploM  beaucouf^  autti  dto»  le  sent 

figuré. 

U  arrive  ftpuvent  en  roaihémaliqucs 
que  Ton  a  besoin  de  réduire  Ica  diiiieii«' 
rioos  d*une  épure  de  macliiiie,  c*eit»à- 

dire  de  la  reproduire  de  (elle  sorte  que 
toutes  les  nouvelles  lignes  fassent  entre 
elles  les  mûmes  angles  que  le»  anciennes, 
et  que  les  o6té»  boniçbfuea  aoîeot  entre 
eus  daaa  le»  aBémee  rapporta  que  eeni 
ëe  la  première:  oadît  alors  que  l'on  veut 
ropré  rnler  U  Om'Axnt  tttf^  iUtt  piuS  pC' 
ttte  échelle. 

Pour  effectuer  ce  changement,  voici 
eoitoflieat  on  opère.  On  emploie  un  com< 
pas,  dMleompas  He  réduction.  Il  consiste 
en  deux  braiirhes  qui,  au  lieu  de  se  ter- 
mintr,  conitne  rela  a  lietj  ordinairement, 
a  i'axeùerolaLiou,  se  prolou^enl  au-delà 
pour  M  terminer  en  poîntea.  à.iofi  ee 
compas  ressemble  asacs  à  U  lettre  X. 
Il  est  formé  de  deux  compas  réunis  par 
leur  sooimpt  ,  de  telle  laron  que  l'un 
•'ouvre  en  même  temps  et  lait  le  même 
angle  que  Taulre.  Ce  q'cat  pat  tout  :  le» 
deoa  branches  do  compas  supérienr  sont 
•usceptibles  de  s'allonger  ou  de  se  rac- 
courcir à  volonté,  de  fnrnn  qtie  la  dis- 
lance des  deux  pointes  du  compas,  de  ia 
longueur  variable,  peut  être  à  celle  dea 
dieu  \  poi  nies  dn  compas  de  lon^near  fixe 
dans  un  rapport  très  variable,  qui  peut 
être  celui  de  deux  à  nn  ,  de  trois  à  un,  et 
beaucoup  plus  compliqué.  Veut-on  ré- 
duire un  dessin  de  machine  à  moitié, 
on  dispose  le  compas  de  telle  sorte  que 
leadeuit  distances  des  poiolea  indiquent 

le  rapport  ilf  cletix  %  un;  ensuite  on  trans- 
porte successivement  les  distancée  des 
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dîfTérenHpomts  delà  première,  on  opéra 
en  les  mesurant  avec  le  compas  a  tige 
fixe  et  en  sppliquant  au  contraire  eur  la 
nouvelle  les  disiaooea  correspondantes 
des  pointes  mobiles.  En  opérant  ainsi, on 
obtient  un  flensin  dont  toutes  les  dis- 
tances sont  lioiililfs  ou  la  m ui lie  des  dis- 
tances cortespuudautes  sur  l  ancien:  dou- 
bles si  le  rapport  de  4,cux  à  un  est  ceiui 
desdistanoesdeepointesdes  tiges  mobiks 
aux  distances  des  pointes  des  liges  fixes, 
et  moitié  si  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Quand  on  dresse  une  carte  topographie 
qued'une  ville  ou  d^unelocaliié  quelcon» 
que,  on  repr^eote,  sur  une  très  petite 
surface,  des  obiets  situés  a  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres.  Pijor  former 
cette  carte,  on  mesure  d'à  bord  les  distan- 
ces réelles  des  objets ,  et  cet  distances 
sonCévalnéesan  inojen  df  l'unité  linéaire 
adoptée  généralemeni»  le  mètre,  et  on 
le  remplace  mr  le  papier  par  le  milli- 
mètre; on  dil  alors  qu'on  a  pris  le  milli- 
mètre par  mçttre.  Au  bas  du  dessin ,  on 
trace  ordinairement  une  ligne  droite 
d'une  longueur  de  plusieurs  roillimètratt 
et  l'on  écrit  au  dessous  de  cette  li^ne: 
échelle  de  20  nu  1res,  si  la  longueur  de 
celle  ligne  est  égaie  à  20.  millimètres; 
échelle  de  100  mctree«  si  la  longueur 
réelle  de  celte  longueur  est  de  100 

inillimèlres. 

Voici  à  quoi  peut  servir  cette  éthclle. 
On  peut  avoir  besoin  de  coimaiire  la 
distance  réelle  de  deux  points  tracés  anf 
ia  carte  :  on  prend  alors  un  compas  or- 
dinaire,on  fait  coTncider  les  deux  poin- 
tes, sur  ces  d(*ux  points  ;  on  re{)orte 
ensuite  le  compas  sur  l'échelle,  et  à 
l'inspection  du  nombre  de  Btilimilm 
compris  dans  l'ouverture  du  cempaa, 
on  en  conclut  ia  distance  cherchée,  car 
cette  distance  exprimée  en  millimètres 
est  égale  ea  réalité  au  même  nombre  de 
mètres,  A-i. 
É€HBLLB  MUSICALE,  v^. 

KCHKLLES  DU  LEVANT.  On  en- 
tend par  le  mol  éciteHes^  dans  le  Levant, 
les  ports  de  la  Méditerranée ,  soumis  à  la 
domination  turque,  oik  les  marchands  en» 
ropéeos  possèdent  des  magasins,  tiennent 
dc^  rntnptoir"?  et  envoient  des  vnisseainc. 

Les  principales  échelles  sont  CoosLanii' 
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DOple,  Saloniqne,  Smyrn«,  Alep,  Seyde. 

Iles  de  1  Atchi^ei.  .'^ui  ia  cùie  li'Ati  i«]ur, 
ces  clapet  sont  plus  spécialeneiit  «lési- 
icnéc»  too»  le  nom  de  comptoin^  et  en 
Égypie  «MM  cetttî  d'vkclUs}  cepeodant, 
1m  Marseillais  se  servent  aiis**!  des  mots 
Jic/taàJt  dtf  ia  Burbtirie  en  parlant  de» 
forts  de  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
Tripoli,  Tonia,  Alger,  OraD»  Tan> 
ffr,  eie. 

Le  mot  rrhrI'rK  vient  du  provençal 
fîta/e, dérive  iiii-inème  Acseala  ov.ôCta  ' . 
Faire  escale,  en  terme  de  marine,  si^ni 
fie  4)a*aa  ■■vire  marchand  «'avance  vers 
le  lien  de  «a  dcatiMMÎOB  en  touchant  suc- 
eeiMvenieot  \m  poiat»  principaux  qui  se 
fm>i\pn(  sur  sa  roiiip,  niiaiid  il  peni^p  pnii- 
votr  V  taire  de  Ikiuiu s  upcrHliuiia  dt'  cuu)- 
merce;  il  monte,  en  quelque  sorte,  par 
échelons  jaM|a*à  ce  qu'il  ail  atteint  son 
but.  Il  e!»t  tellement  probable  qtie  celte 
«(«moiogie  est  la  seule  exacte,  que  Tex- 
pres^ion  uure  ér/ieZ/esc  dit  réussi,  mtMiie 
hors  de  ta  Méditerranée,  «ic  tuiii  navire 
qui  înlerrompt  «on  voyage  pour  relâcher 
dans  an  port  étranger**.  Il  nous  paraît 
que  c  est  sans  molil  l  ai.-onnable  qu'on  a 
Toutu  r  het  cher  au  mot  a  Itcllrs  une  orl- 
cioe  tuiqijc,  ou  toute  auite  tiuii  uiuiii^ 
exlraordtDMue,  Uudis  qu'il  est  bi  natu- 
rel d'admettre  que  Jes  marias  provençaux 
qai,  depuis  les  croisades,  sofit  eu  pus- 
session  de  faire  dans  le  Le\aiit  un  i-oru- 
werce  d'une  grande  importance,  ont  [uii 
par  laisser  aux  divers  ports  du  Levant 
qQ*ita  ont  «oulume  de  visiter  successi- 
vcflDeot  dans  le  cours  d*un  voyage,  le 
nom  d'échelles  ou  d'escale  qui,  dans  le 
principe,  ne  désignait  que  la  nature  d<  ' 
celte  navigation.  Jl  e>t  a  rpmrin|iier,  en  I 
outre,  que  les  républiques  iudn  unes,  eu 
tëie  desquelles  on  voit  figurer  Venise  et 
Gêoea^qui  ont  porté  tour  à  tour  dans 
le*  mers  du  Levant  l'insiitKt  i:uertiei 
et  le  ^nnie  commercial,  oui  atiopié  la 
même  expression.  C.  l-a. 

É  C  H  E  L  O  N  N  E  R.  Échelonner  des 

[' ^  D»?  ictia  on  a  f.'»it.  m  if.ilti-n.  Ii-  tn  «^rnlin 
#M/0,  qui  M^itllir  giltf,  lieu  de  lU'  i.dfpK  iriri.t 

''♦y.  aoasil'-fUcleCaMstASiriayri.t,  t.  VI, 

6;;.  s. 

r")  •■  L*»  îlrv  Maltlitcv..  nflY  u.  i  t  .f-  ->li.'iix  ,\r 
rafr»icl>u»e«iient  |i)at6t  que  des  echdiet  de  vota- 
aarce**  Pardcssos,  X«w  KUtrkimu. 
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troupes,  on  les  ranger,  les  faîre  marcher 
m  /•(  /.c/ons,  c'est  les  partager  en  petites 
dixisions  qui  se  suivent  a  des  distances 
égales.  On  emploie  celle  manœuvre  pour 
ralteque,lorsqu*on  no  veut  engager  qu*uiie 
pnriie  de  srs  troupes  et  méuager  le  reste. 
Aift«5i  l'fm  fntl  avafirer  contre  IVnnemi 
l'aile  qui  doit  atiaquei-,et  au  couliaireon 
arrête  les  autres.  Lorsque,  par  exemple, 
une  bri|;ade  de  t>ix  bataillons  qui  marche 
en  bataille  doit  attaquer  en  écheloon»  les 
di  MX  !>;it>iillons  de  l'aile  drf)ile,  nntn  le 
su|)|ios()tis  ainsi,  se  portent  en  avant  de 
cent  ou  de  deux  cents  pas;  après  quoi 
les  deux  bataillcms  «uivaufs  se  mettent 
en  mouvement,  de  msnièi  e  à  ce  que  l'aile 
droite  de  cette  seconde  division  suive  une 
perpcudi<  ulaire  louchant  l'aile  gauche 
de  la  première,  et  (pie  l.i  iroisicme,  lor- 
uiée  des  deux  derniers  bataidons,  se  com- 
porte de  la  même  fa^^on  relalivement  à  la 
seconde.  C.  L. 

ÉC:iii:MLLACil<:.  On  appelle  ainsi 
l'opération  par  Inquelle  on  détache  des 
arbres  iruiliers  ou  autres  les  rameaux 

sur  lesquelles  les  chenilles  (vo^^*)  éta- 
bli leurs  nids.  Dans  une  accnpiion  plus 
générale,  il  a'enteud  quelquefois  i\e  tous 

h'S  procédés  t\iù  ont  pnurhut  la  destruc- 
tion des  diverses  C'^pcies  de  ces  insectes 
hur  les  vej^étaux  herbacés  cl  li^neu%  ; 
procédés  nombreux  el  inutiles  pour  la 
phipart,  tels  que:  1*  des  fourmis  qu'on 
plaie  sur  un  arbre  eu  suspendant  à  ses 
brari<  hes  nu  pelit  >ac  qui  les  contient  et 
eiit(»tiiaiil  le  tronc  d'iute  couche  épai>se 
de  ^'caisse  nu  de  goudron  pour  les  empê- 
cher d'en  descendre;  2**  des  aspersions 
d'tvnix  d«'  h'>>,ive,  etc.;  3**  diverses  cul— 
ttUf  s  ■!(  -  pl  uiîrs  leputées  propres  a  eloi- 
p-ner  rlicniilfi,  et  nolaïunieiit  te  i  han- 
\ic,  dont  luic  biuclure  seuiée,  dit-on, 
autour  d'un  curré  de  cimux  serait  un 
excellent  préservatif  de  l'invasion  de  ces 
iri-<  cle.H. 

Les  rav.Tf;es  (prevercful  les  (  h>'nilies 
dans  iiosj.udiiis,  sur  le.s  aibi  es  suumis  à 
la  taille,  sont  beaumtq)  moins  graves 
■  {ue  sur  les  pleins  ~  vents  de*  ver|;ers 

cslrs,  ou  >.,ti\  «  iit  lr>  IleUrscl  leS  Icuil-' 

h  «.  <le  lotis  I  s  .11  lires  il  un  canton  <(Hit 
l<  I Icru)  [it  (Il'n  oi'n  s  p.ir  des  niv  riadi  s d  une 
chenille  appclceyvyo»  t  .KWc»////«//r  a  cause 

de  ses  habitudes,  que  vers  la  lin  de  juiu. 
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ces  arbres  présentent  l'aspect  qu'ils  offri- 
raient aux  mois  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver,  aspect  qu'on  exprime  volgatre^ 
ment  en  disaoc  quV/;  sont  brâlés.  Sou- 
vfrtt  les  ravnges  t\e  c^s  înserles  ne  se 
bornetit  pas  aux  arbres  IruittprHj  et  Hps 
calcul»  stalisliqueti  ont  porte  a  cent  iiul- 
lions  fcbiCTre  probablement  exagéré)  la 
perte  occttionoée  ptr  eas  sur  les  taillis 
et  fut  fie  France^  pendant  I*  eeale 
année  I  8U7 . 

Dans  Un  jardins,  une  surveillance  et 
des  opéniiotos  de  tons  let  joart  permet- 
tent de  détrnire  complètement  les  che- 
nilles des  arbres  fruitiers,  à  l'état  d'œufs, 
de  chenille  on  de  pnpillon  ;  et  la  serpette 
est  rinslrumeni  (ju  on  y  emploie  de  pré- 
férence eoitmiE  Ifliiles  d'hiver  et  de  mai, 
iotc  an  pinoement  et  à  l^éboargeonnage. 
Dana  les  forêts,  l'échenillage  serait  trop 
onéreux,  et  les  arrêtés  de  i>nlire  rurale  qui 
en  ont  ordonné  l'usage  sunl  inexécuta- 
bles et  inexécuté.  Les  arbres  fruitiers 
dca  vergera  et  des  routes  sont  donc  vrai- 
ment les  seuls  pour  lesquels  Téchenillage 
soit  une  opération  spéciale^généralemeot 
employée. 

Le  premier  printemps  et  une  matinée 
pinvieoae  et  froide  sont  le  temps  le  plus 
eonvenable,  quand  les  autres  travaux 
permettent  de  le  choisir;  il  faut  éviter 
les  chaleurs  du  jour,  parce  qu'alors  tes 
chenilles  se  répandent  sur  les  diverses 
ptrties  de  raifare  o&  f  on  ne  peut  ni  tes 
atteindre»  'ni  lonveot  même  Ica  aper» 
ce  voir. 

L'échenilloir  Dalbret  est  un  instru- 
ment commode  et  léger  Bguré  dans  le 
savant  ouvrage  du  professeur  A.  Thoutn 
(pl.  S,  fig.  2  0  ) ,  et  qui  se  compose  de  deux 
pièces  en  acier  :  la  première,  plus  forte, 
sVinmanr^p  an  hoMt  d'une  pprrlie  légère 
au  moyeu  d'une  douille  qui  se  trouve 
à  sa  partie  inférieure ,  tandis  que  la  su- 
périèure  présente  un  crochet  propre  à 
saisir  et  retenir  U  branche  à  couper; 
la  deuxième  est  unelame  mnvrxe  et  hîen 
tranchante  terminée  par  une  in  ;iin  he  ou 
levier  qui  la  meut  en  tournant  sur  un  axe 
qui  Tunit  an  crochet  dont  noua  avons 
parlé;  nn  ressort  oblige  cette  lame  à 
s'abaisser  aussitôt  après  avoir  coupé,  et 
une  corde  fixée  à  l'extrémité  du  levier 
et  qui  descend  à  la  main  droite  de  l'é- 


chcniiletir,  élève  au  contraire  le  couteau 
pour  le  faire  couper.  C'est  le  meilleur 
instrument  de  ce  genre  inventé  jusqu'à 

nos  inurs. 

ECIIEVI.XS.  Nous  ne  chercherons 
prîs,  nvec  quelques  élymolo{?isles,  dans  le 
âvi  lâi|ue,  l'hébreu  ou  le  chaldéen,  l'éiy- 
mologie  du  mot  éehevins  :  ce  mot  est 

d'origine  germanique;  il  s'écrit  aujour- 
d'hui Srliœjfc  ou  St  fiœppCf  mais  on  le 
rencontre  nnciennement  sous  la  forme 
de  schabiu  ou  scliebin,  d'où  l'on  a  lait 
dans  b  basse  latinité  scabima,  c'est-à- 
dire  y'tfg^e  ou  tavant, 

Dana  l'origine,  lorsque  les  Barbares 
établis  drîns  les  Gaules  essayèrent  d'im- 
poser au  pays  des  divisions  territoriales 
régulières,  les  seabini  ou  échevins  furent 
les  assesseurs  donnée  aux  comtes.  On  n 
prétendu  quelquefois  retrouver  daoa 
Ifiirs  fonctions  des  attributions  analo- 
gues a  celles  de  ces  magistrats  munici- 
paux que  les  Romains  chotsisaitientenire 
les  dikurhns  on  eunatet^  on  à  celles  dea 
édites  et  des  défcnseart  des  cités\  mais 
ici  le  rapport  est  loin  d'être  complet,  car 
les  attril)ulînn§  dps  érlievins  fureni  assu- 
rfujeiit  j)lus  étendues  que  celtes  des  offi- 
ciers principaux  des,diverses  municipa- 
lités sujettes  de  l'empire  romain. 

Dans  les  actes  latins,  les  éthcvins  sont 
désignés  sous  les  noms  divers  de  scabi- 
nii  ou  scabinei,  quelquefois  scabini^ 
ieabmioaes,  scabhiiei  ou  seaphaetf 
rudnàutgi  on  radwtbmrgL  Ce  dernier 
nom  fut  ui^'tédans  la  Gaule  pendant  tout 
le  temps  de  la  domination  mérovingienne, 
et  en  quelques  lieux  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  earloviogieone.  On  donnait 
anmt  quelquefois  à  ces  officiera  les  noms 
de  pogif  barwtet  ou  vin  tagi,  et  de ie* 

nalorcs. 

Le  moine  Marculle,  qui  écrivait  sous 
le  règne  de  Clovis  II,  vers  l'an  660,  fait 
mention,  dans  ses  formules,  des  édievina 

qui  assistaient  le  comte  ou  son  vignfer 

(^vican'ttx),  c'est- à-dirc  son  lieutenant, 
pour  le  juj^enienl  des  causes.  Aigulfe, 
comte  du  palais  sous  le  même  roi,  avait 
pour  conseillers  des  gens  d*épée  comme 
lui,  qu*on  nommait  échevins  du  pahua, 
srabini  palatiL  II  est  aussi  fait  mention 
de  ces  érhcvins  du  palais  dans  une  chro- 
nique du  temps  de  Louis-le-Débonnaire 
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etdaiu  one  charte  de  Cbaries-le-Chauve. 
Ut  apiCiilAiw  de  l'ao  788  à  l'ao  867 
fSnt  anû  mention  des  écherins  eo  géoé- 

nl  sous  le  nom  de  scatitu»  Il  pirak  que 

les  éche^las  étaient  choisis  par  \e  magis- 
trat, de  concert  avec  les  principaux  ci- 
lojcns  de  U  ctrcoDscripiion  terrUortaie 
«à  b  SMlkin  «m  l'échevlo  devait  être 
wmmL  £o  piincipei  on  devait  toojoun 
cbotttrceox  qui  avaient  le  plus  de  probité 
et  de  réputation  ;  et,  comme  ils  étaient 
pris  dans  la  %ille  même  pour  juger  leurs 
coodtojens,  on  les  appelait  judices  pro- 
ftii^  ^eat-^- dire  Juges  mumapaux*  Ib 
btsiKDt  serment,  à  leur  réception,  entre 

mains  du  maf^isti at,  de  ni»  jamais  com- 
Dettre  sciemment  aurnnc  injustice. 

Les  noms  des  écbevuj&  nouvellement 
dus  étaient  aussttàt  envoyés  au  roi.  Les 
coMiistaircs  royaux  (missi  dominici) 
avaicai  le  droit  de  destituer  leséchevios, 
sans  cnn^oker  le  peuple,  lursqu'ils  étaient 
ÎDcapableâ  ou  indif;nes  de  remplir  leurs 
fonctioDs.  Cellea-ci  cunsistaient  à  donner 
conseil  ao  mafistral  dans  ses  jugements 
et  à  le  représenter  dans  les  circonstani  es 
urgentes;  alors,  ni  le  cnmfc,  ni  son  lieu- 
tenant ne  pouv.-iient  fair  i-  ^rfrrc  de  la  \ie 
à  un  voleur  si  les  échevjns  1  avaient  con- 
damoé.  Les  ^hevins  assistaieDt  ordînai- 
rcmenl  aia  noaibre  de  sept,  ou  au  noint 
de  deux  ou  trois,  à  rlia(]ue  plaid  ou 
a^^embléf,  appelée  ntalium  publicum. 
(J^clquetoi.s  on  en  rassemblait  jusqu'à 
dâuze,  selon  l'importance  des  affaires,  et 
lorsqa^il  ne  s*ea  trouvait  pas  assea  aux 
siê;;es  pour  remplir  ce  oombre,  le  magis- 
trat devait  le  compléter  par  d*aulres 

\  ers  la  tin  de  ia  domination  carlovin- 
gienne  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
troisième  race,  les  ducs  et  les  comtes, 
sVtani  rendus  propriétaires  de  letirs  goa> 

verntmenls,  se  «léthargèrent  du  soin  de 
rtndre  la  justice  sur  des  officiers  qui  lu- 
rent appelé:»  bdiUis  ,  vtromtes,  pnrôts 
et  cfidtelains.  Dans  quehpies  endroits, 
I'-^  échevins  conservèrent  U  iirs  fductions 
de  jnfjes,  «Ml,  puur  mieux  dire,  \\<'  con- 
3€iiler«i  fin  fii^jc.  .Tii??<|u'a  la  revoidtion  de 
1789,  celle  juridiction  leur  resta  avec 
pins  ou  moios  d*étendue,  selon  les  titres 
et  la  possession  on  l'usage  des  lieux.  Dans 
d*aatrea  endroits,  au  contraire,  le  bailU, 

Encyclop,  d,  G.  d.  M>  Tome  IX 


prévôt  ou  autre  officier,  jugeait  seuî  le» 
causes  ordinaires,  et  s'il  prenait  qudqjjie- 
foladea  aisesaeiui  pour  raider.daDt  sw 

fonctioiMi  il  ne  leur  donnait  qu'une  oom* 

mission  pa  .sagèrc.  Dans  la  plupart  des 
endroits  où  la  justice  fut  ainsi  aflminis- 
trée,  les  échevins  demeurèrent  reduils  a 
lasimplefonctlond'oCficiers  municipaux, 
c'est-à-dire  d'administrateurs  des  affai- 
res de  la  ville  ou  communauté;  dana 
d'autres  ils  conservèrent  quelques  poi^-> 
tions  de  la  police. 

Les  municipaux  de  Rouen  et  de  Fa- 
laise sont  désignés  sous  ce  nom  dans  Ica 
statuts  originaux  de  ces  communes,  pu- 
bliés par  Du  Chesne,  dans  son  Recueil  des 
écrivains  de  l'histoire  de  Normandie, 
avec  la  chronique  d'Ordéric  Vital.  Les 
échevins  composaient  le  cin-ps  des  ofii- 
cicrs  municipaux.  Célaient  les  conseil- 
lers du  maire,  chef  de  celte  magistrature; 
mais  ils  n'étaient  pas  seulement  consul- 
tes, ils  avaient  voix  delihérative  eomuie 
administrateurs  et  comme  juges;  ils  ont 
même  participé  pendant  longtemps  au 
pouvoir  d'action,  «pii  e->t  devenu  depuis 
le  partas»*  e^ielusil du  maire.  A  Rouen,  a 
l';ilai>f  et  dans  plusi»  iir->  .mlr«*s  villes,  ils 
avaient  au-dessous  d  eux  des  conseillers 
qui  n*avaient  ni  le  titre  ni  le  pouvoir 
propres  aux  échevins. 

L'échevinage  de  Tours  faisait  excep- 
tion à  la  règle  commun*-,  en  ce  que  les 
membres  de  ce  coips  étaient  elus  a  vie 
et  (|u'ils  ne  pouvaient  clic  ciiauges  que 
pour  des  causes  extraordinaires.  Ils 
tenaient  cette  insigue  prero};ative  du 
propre  mouvement  de  Louis  XI  qui,  par 
!«*Itrt  s  dotuiées  ;»  Saint- Jean-»!' A  nj^elv 
en  lévrier  14ti|,  les  de<  lara  anobiis  a vec 
leur  maire  et  toute  leur  postérité,  sans 
être  tenus  de  payer  aucun  droit,  en  re- 
connaissance de  ce  r]ue  Charles  \  II,  son 
p«"'re,  s'était  MKirîé  tlaiis  lein*  vilir  avec 
Marie  d'  Anjou,  rt  que  lui  nièn)e  v  avait 
épousé  Marguerite  d'Lt  osse,  sa  première 
femme.  Le  corps  municipal  de  Saint- 
Jean-d' Angely  elail  aii»i  per|((  iuel. 

A  Paris,  les  èrhevin>  elairiil  les  asses- 
seur^ prévôt  ihs  marchands.  Ils  >ié- 
geaienl  avec  lui  au  luireau  de  l'ilùtel- 
ile-Vdle,  où  ils  rendaient  la  justice;  mais 
ils  ne  fonnaissaicni  gnèrci|nedcsiifl'aireii 
relatives  à  la  «ultsistanre,  à  Tapprovisioa- 
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Bcmtnt  de  la  ville  et  aux  polices  des 
oorps.  Ainsi  q«ie  le  prévàidvê  narcbJiDds, 
Ils  étuaal  Moblw  par  Itar  minittralure. 
Cm  privilège  que  Charles  Y  avait  étendu 

aux  UoTirfçeoisde  P«ri$,  «  éié  surressive- 
inetit  r««t<  ):-inl,  supprime,  rétabli,  modi- 
fié) et  Miiîn  cunsAr«è  auJi  seuii*  niAgisirats 
oimaicipai»  q«i  «n  Joulssaienl  mcore 
«vaol  la  révolutloii.  Les  éche«ifis  de 
Dieppe  obtinrent  un  pn\il(^[;c  semblable. 
CeuK  de  Lyon  funml  a»issi  déclaréii  no- 
bles daus  le  siècle  dernier.  Cette  dis- 
liaclton,  quoique  forl  mmbilionnée  par 
Im  «orpt  ville,  ii*étaU  pourtant  pas  ce 
qui  Its  reoom mandait  te  plus  k  la  con> 
fiance  et  à  l'estime  publiques.  Un  nom 
honomble,  une  ré[)ii(a(iun  sans  tache,  la 
capacité  personnelle,  voilà  les  qualités 
qun  Im  villw  mcherobaienC  dans  leurs 
mandatairea  et  qui  justifiaient  assez  gé- 
néralement leur  choix.  Le  nombre  des 
échevins  et  lu  diirce  de  leurs  fonctions 
variaient  dans  1rs  ditlércntes  villes.  Au 
mois  de  janvier  1704»  il  y  eut  un  édit 
portant  création  de  deux  échevins  perpé- 
taelsdansehacane  des  Niltes  du  royaume; 

mais,  par  une  déclaration  du  lô  avril 
1704,  Fiu  is  et  Lvnn  liirenl  exceptes,  et 
il  tut  du  qu  il  ne  serait  rien  innove  a  la 
forme  en  laquelle  les  élections  des  éche> 
vins  avaient  éic  faite*  jusqu'alors. 

Dans  les  Pays-Bas  Trançais,  la  qualité 
d'éc  lie^in  ?»Viait  pas  bornée  aux  officiers 
municipaux  des  ailles  qui  jouissaient  du 
droit  de  commune  :  elle  s'étendait  aux 
f  en»  de  loi  des  villages,  e*est-à  dire  aux 
officiers  que  les  seigneurs  établissaient 
dan»  leurs  terres  pour  rendre  la  justice  à 
leurs  vassaux. 

Aussi  en  Artois,  en  Flandre  et  dans 
tons  les  Pays-Bas,  le  mot  écAet'imtge 
signifiait  la  seigneurie  et  iusticequi  appar- 
tenaient à  certaines  villes,  bourgs  et  au- 
tres lieux,  par  coneession  des  scii^nciir-. 
qui  leur  avaient  ai  cordé,  sinon  le  di  oit 
de  commune  dans  tout  son  développe- 
ment, du  moins  le  droit  de  bourgeoisie 
ave(  une  assez  grande  extension.  En  gé- 
néral, le  mol  t'chf'i'ino'^r  di-Nigne,  d'une 
part,  la  réunion  ou  le  c<irps  des.  échevins 
(en  allemand  ^ritœjjtnstuhl )^  d'autre 
pan,  la  durée  de  leurs  fonctions.  On  se 
iCft  quelquefois  du  mot  êchevinat,  Quoi- 
<|M  ee  dernier  ttrmo  a*«it  pat  été  ooa- 
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sacré  par  l'Académie,  il  exprime  plot 
exactement  peut-être  l*îdée  abstraite  de 
l'Institution.     Pour  avoir  une  connais^ 

sance  complète  de  tout  ce  qui  concerne 
les  érlH-Nin«î,  il  est  nécr^siiie  de  savoir 
ce  qu'étaient  dans  nos  villes  Us  tapi^ 
toulSy  \t»  Jurât  1,  les  mnsuls^  les  goût  er' 
meurs,  \e»pairs^  et  plus  généralement  let 
rnunici/falttës y  durant  le  moyen -âge  et 
dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire  mo- 
derne. Onreviendrasur  laplupat  t  de  cet 
mois.  A.  î)-R. 

ÉCHIDNÉ9.  Le  rang  que  doit  oc- 
cuper ce  genre  d'animaux  dans  la  sé- 
rie dts  êtres  n'est  point  encore  irré- 
v(»r,(biement  assigné.  Avec  les  fonnes 
extérieures  des  mammifères,  leur  circu- 
lation, leur  cerveau,  leurs  organes  des 
sens,  une  grande  partie  de  leurs  orga- 
nes locomoteurs,  les  échidnés  ressem* 
bient  à  beaucoup  d'égard»  aux  oiseaux, et 
aux  reptiles  par  leiirn  os  claviculaires,  par 
les  organes  de  la  génération,  l'absence 
des  mamelle»,  le  production  d'œufs  ou 
de  quelque  chose  de  semblable.  D'autres 
rapports  encore  les  rapprochent  des 
re|>tiles,  parmi  lesquels  M.  Dumérîl  et 
Everard  Home  les  ont  placés. 

L'opinion  prédoiuinanlc  jus<|u'à  pré- 
sent est  celle  de  MxH.  de  Blain ville  et 
Knox,  qui  considèrent  ces  animaux 
comme  des  mammifères  didelphrs 
dont  on  pourrrtit  f.iire  une  classe  dis- 
tincte, enfermant  au<>si  l'orniiliorynque 
{rojr,]^  dont  M.  Geoffroy -.Saint*  H  i  la  ire 
a  fait  l'ordre  des  monutrémes,  dénomi- 
nation indiquant  que  ces  animaux  n'onC^ 
comme  les  oiseaux,  qu'une  seule  issue 
rommune  aux  organes  (te  la  génération  , 
aux  voies  nrinaircs  et  à  la  terminaisOD 
|)ostérjeure  du  canal  intestinal. 

Caractères  :  forme  arrondie,  patlet 
courtes,  divisées  en  cinq  d<iigts  iingui— 
rtilés;  tète  petite,  conique;  col  peu  dis- 
tinct ;  museau  allonge,  cyhndriipie,  ter- 
miné par  une  bourbe  renlermant  une 
langue  extensible,  visqueuse  comme  celle 
des  fourmiliers,  avec  laquelle  ils  sai'> 
sissent  le»  insectes  dont  ils  font  leur 
noiirriliire;  absem-e  de  dénis,  palais  ar- 
mé de  petites  pointes  cornces;  absence 
d'oreilles  extérieures,  méat  auditif  très 
large;  yeux  très  petits,  garnis  de  pau- 
pières à  oaverture  ronde  et  très  exten-» 
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•ibic!;  corps  Î7^r?<sé  d'ëpine?  ni^nês,  quel- 
quefois inèlee!4    de  poils  in  i<   -,  (jufiu' 
courte,  garnie  au»3>i  ti  epioea  du  i^uc»  aiii- 
trcaieol  que  celles  qui  occupent  le  do»  ; 
MacUc%  BOO  «p|Mireilles,  quoique  exis- 
tantes et  visibles,  coinine  çhrz  les  autres 
didelpbc^.  p(^n<(aui  la  gestaiion  et  l'allai- 
temcfiti  liaàMo  pourvu  de  deux  oi  sur- 
nàmimnà,  Ijb  nnâte  est,  coœaie  Por- 
mùtoryiufue  y  pourvu  d'un  ergot  tup- 
pltacalan     servant  d'issue  à  un  canal 
prorefiaoi  d'uae  glande  qui  sécrète  uoe 
IttJ'iere  vénéoeuse. 

Oo  coDDati  jieu  ies  habitudes  de  ces 
•nintOY.  Ils  paraissait  d*ttD  caractère 
liaide  :  mu  motodre  bruit  on  les  voit  se 
rouler  en  boule  comme  le  hérisson.  Ils 
kabilent  les  terriers  qu'ils  se  rrcusent. 
Quelquefois  ila  luiubcut  dans  uii  éiat 
d'engoordUseineot  comme  les  animaux 
Uvcmaols,  et  y  persévèrent  pendant 
quelques  jours.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces prini  ip^Ies  :  W'chid/ir  snycux  et 
l  ectildue  tpatcux  (le  porr-ë[)ic  fourmi- 
lier de  bbawr  ^  j  ce  dernier  a  clé  pour 
U.  GamoC  le  sojet  d^observatious  eu- 
neoses  relatives'  aux  habitudes  de  cet 
animal  ;  elles  sont  consignées  dniis  le 
fiullet in  de  le  Société  philomatbique , 
Bars  Lë3â. 

On  n*a  encore  trouvé  les  échidnés 
qu'à  la  Nouvelle»  Hollande  et  à  la  terre 
de  Diéinen.  L.  u.  C, 

F.CIIIXADES,  îles  de  la  cûtc  d'A- 
carnaoïe,  près  de  l'embouihur»'  de  i'.jm- 
cico  A.chéioûs,  en  Grèce.  Elles  uut  i  •  < n 
leur  nous,  soit  des  hérissons  de  mer  i/  - 
M(),  soit  d*£chéous,  ville  importante  de 
rAcarnaniCy  que  M.  Leake  t  roit  av<ii: 
étc  située  sur  remplaceiiiPtit  tle  l.i  vilK- 
ac'tJf-llf  «.r  Aï-Vasili.  Anciennenieril  l'A- 
cheiuûs  avait  deux,  embout  hures,  duiit 
la  plus  méridionale  se  jetait  dans  le  golfe 
actuel  d*4natolico.  Ce  bras  du  fleuve 
S*étaat  desséché,  plusieurs  iles,  entou- 
ré'?^ d'atteri--«"nHMif s,  se  joi^nin-nl  .-iu 
(fjnlinenl.  Aprea  len  grandes  pluies  d'hi 
ver,  leur  séparation  se  rétablit  encore 
Romeniauémeot,  et,  dans  les  temps  secs 
BkiiDe,  on  peut  distinguer  les  .lueieunes 
il«  par  l'élévalion  de  leur  sul.  l'Il,  >  por- 
Itril  cinq  vilbi^is,  (|(ie  M  I'ouijue\iIie 
{^'oyagt'  en  G/tce,  1. 111,  nomme  Guu- 
fia,  JUilo,  Agouri|  diagerla  (l'ancienne 


Artemia)  et  Keochorî.  Tout  le  district, 
long  de  4  lieues  sur  2  de  laigc,  est  dé- 
bigue  SOU6  le  nom  de  Parachéloîde  ou 
Anachaldès.  Selon  la  m\  tbolugie  greccjue, 
les  Écbinades  étaient  d'anciennes  nym- 
phes transformées  en  îIch  pour  s'être 
attirées  le  courroux  di-  l'Aeliélofis  par 
leurs  mépris  On  ijjiiait  à  Hercule  le 
dessèchement  du  dtija  de  l'Athéloûs, 
par  lequel  travail  le  héros  agrandit  le 
royaume  d'OEnée,  père  de  Déjanire. 
Sou-i  le  régime  turc,  le  district  d'Aoa- 
cliaïdès  élail  ab.mdfMiné  nnx  still lianes 
pour  en  tirer  le  levt  iai.  iouUs  les  lies 
n*ont  pourtant  pas  été  converties  en  terre 
ferme.  M,  Leake,  qui  a  fait  en  quelque 
sorte  le  périple  des  côtes  <lti  \»ud  f/m- 
vcfs in  uortiirni  G/(frr,\o\.  I\  ,  i^«)n(lrcs 
l8U5j,  divise  li  s  l  ,«  liiuades  eiuoi  e  exis- 
tantes eu  trois  groupes  ,  j»a\i>ir  ;  les  Um~ 
porta,  situées  vis-ii-vi»  de  l>ialîa,  à  IVn- 
Iree  d'une  baie  vaseuse;  les  Dni^onares, 
à  l'ouest  des  nrn  tdenle*,  ei  les  M<  <lfiia, 
au  midi,  n  'l  onl.  >•  Us  u'Kuides  iti  s,  d,i  ce 
savant  voyageui,  piodiiiatnl  do  grain. 
Pondik««,  Pro\aii  et  Dragimera,  qui  est 
la  plus  grande  de  toutes  les  îles,  ont  des 
kalyvia  ou  c^ljauen;  juam  à  Petala,  les 
oliviers  saiivr^^s  y  abondent.  » 

Ces  îles  loDt  ;iiaint(  riant  partie  du 
royaume  du  Gteie.  LIies  n'ont  guère 
d'importance  p»r  leur  cleudue  ou  leurs 
pruuK  ii(»n!i,  maib  elles  (igureni  dans  la 
m\(Iii»luj;ii'  aiicK  11  ic  f'i  elles  louriii^seut 
une  ]iienve  e\(  It  file  dl•^  c  baiigi  riM-nîs 
qu'..  subis  le  >oi  de  la  (iieif.  la-»  an»  iens 
ne  ^l'accordent  \\  is  plus  que  les  modernes 
au  sujet  de  ce  giuupe.  Pline  cite  les  noms 
deneui'îles,  tan  lis  qu\)vide  n'en  (  oiiipte 
qtio  «  iiiq  ;  d'aiH  ■      antciirs  eleiuii  iil  l'ar- 
rlilpt  I  dt  s  I  I  in     .1.  >  iii->ipi'ati\  liois  îles 
l'apbieiineMUi  l  ;    lu  «î  i,     si.  ufi  s  di-vant 
Leucade,  et  dont  la  pnm  ipale  était  Ta- 
plio>.  Ils  ne  lotit  iiinoi  qu'un  :»enl  archi- 
pel di's  dfli\    ;'ipiliii'-.  J)  Q_ 

MIS  ce  iti.tn  d'.ii  dro 
s(Hit  idiuj)!!-,  luus  l«-s  anniian\  ttiiu/u- 
mnrjt/ti's  i  cV^il-ii -dire  diMit  tiMites  les 
parties  siiut  disposées  eu  iri\i»ti.s  conver- 
gent«»  vetsî  le  eenire  .  .Lui  la  peau,  for- 
mée d  iiii  ^i.iiid  iiiiiiiiitr  ili-  |ii'ti(r-«  pièces 

plll  \  ^oliC-,  f-l    -nll  .1  ,  I.M  ,  «■  ,    prll  ee 

de  deux  cin\Litat»i  p«»ui  la  lioiuhc  et 
l'anus,  dont  laposiliou  réciproque  \<triej 
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couverte  de  tubercules  dont  le  nomîire 
et  la  disposition  ne  sont  fins  i  0Il^[ant3, 
et  qui  portent  des  appendiccâ  mobiles, 
«liMira,  de  fom«  différente,  hérissés 
dSépineSy  hitremélés  de  suçoirs  subfen- 
Uculaires,  nommés  ambalacrairt  s  à 
cause  de  leur  disposition,  tt  qui  traver- 
sent les  trous  dont  la  peau  esi  percée. 

L'apperail  de  )i  toéomotion  «si  rom- 
posé  des  «nibalftcniires  et  des  piquants 
dont  nous  avons  parlé.  L'auîmat  allongt' 
ses  suçoir-  dirigM  daTis  le  sens  du  lieu 
où  il  veut  se  transporter,  les  attache  à 
quelque  corps  solide  «n  fiisrat  le  vîde  u 
l*«ide  de  petites  ventouses  on  disques 
denticalé»  à  leur  circonférence  qui  ter- 
minent CCS  suçoirs.  Ces  organes,  doués 
d*une  grande  contraclililé,  peuvent  ren- 
trer entièrement  ix  l'iniérieur  «t  s'ellon- 
ger  comme  les  tentecnles  des  limaces. 
Les  piquants,  qui  sont  mobiles  dans  tous 
les  sens,  servent  aussi  à  la  locnmorîon ; 
ranimai  étend  ceux  du  côté  où  il  veut 
aller,  puis  les  abaisse,  se  pousse  avec 
ceux  du  c5té  opposé,  et  continue  cette 
manœuvre  jusqu'à  ce  i|u'il  soii  parvenu 
à  sa  (It'stinalion.  Système  digestif  com- 
plet; organe  buccal,  mastication,  œso- 
phage; estomac  qui  cependant  ne  parait 
âtre  que  U  dilatation  de  l*ii^testio.  L*or- 
gane  respiratoire  consiste  dans  les  lames 
situées  pn  avant  des  sn^'oirs  tentacn- 
tair*  -;  ty\\  sont  crenx  »'t  petivenl  consé- 
qucintnciU  puiter  ie  iluide  àbso.  bé  dan:» 

les  organes  analogues  suie  branchies  ten- 

taculaires  des  holothuries.  Appareil  de 
la  circulrilioD  entier;  li*  rfrtir  facilement 
distinct.  Il  en  e.st  de  uiéiiie  cle>  organes 
génitaux,  qui  consistent  en  un  grand 
nomhre  d'ovaires  sîtoés  aniour  de  Tanns 
et  disposés  en  rayons;  les  œufs  sont  assez 
gros  Le  mode  de  vcpro<lii(  tioi:  n'est  pas  j 
connu;  on  sait  senlemenl  (lue  it^t  (-rhi- 
ni{lrs  déposent  leur  Ituit  au  pnnrcinps, 
et  qiiM  parait  contenir  une  grande  quan- 
tité d'eeufs.  Ces  rnimaux  se  nourrissent , 
•i  ce  (pi'nn  snppo<c,  'le  crustacés  et  de 
Mxalves  :  la  force  de  leurs  mâchoires 
permet  de  le  penser.  Ils  vivent  dans  les  ! 
mers;  aux  marées  baues,  on  en  trouve 
dan«  le  sable,  où  probablement  ils  s*en- 
fouissent  pour  ne  pas  rester  à  découvert 
pendant  les  basse»  eaux.  !..  d.  C.  ] 

ÉCHINODERMBS.  Cette  déoomi-  i 
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nation  a  rréér  pnr  K!cin ,  pour  \c% 
animaux  connus  sous  le  nom  d'oursins 
ou  hérissons  de  mer.  Les  échinodermes 
forment  te  deuxième  ordre  des  nuUairtf 
de  Lamareit,  nom  qui  indique  la  ditpoo 
sition  rayonnante  que  présentent  les  par» 
ties  externes  et  internes  de  ces  animaux  ; 
à  ce  nom  correspondent  les  centraires 
dé  Patlai  et  lie  oeHnotoéim  de  N.  de 
Blainvitle. 

Les  radiaires  échinodermes  offrent  le» 
caractères  suivants  :  animanx  nns ,  à 
corps  généralement  SQl)Orbiculaire,  ren- 
versé; peau  opaque,  ooriiee  on  emaUi- 
eétf  le  plus  souvent  tuhercnlenie  ou  épi- 
neuse, percée  de  trous  disposés  par  sérié, 
servant  au  passage  de  tubes  rélractiles, 
aspirant  l'eau  pour  la  respiration.  Bouche 
simple,  généralement  inférieure,  armée 
départies  durée  à  son  orifice;  système 
nerveux  appréciable;  absence  de  cer- 
vt  nu  ,  dp  la  tête  ,  d'yeox  ,  de  pattes  arti- 
culêes;appareil  respiratoire  existant  cou- 
stamment  dans  les  classes  supérieures. 

L*hifloire  physiologique  de  ces  ani- 
maux est  encore  bien  peu  avancée.  Ont^ 
ils  de^î  sexes  séparés?  sont-il?  Iimna- 
phroditi^s  '  chaque  individu  peut-il  se 
reproduire  sans  ie  concours  des  organes 
sexuels?  on  Tignore.  On  n*a  point  dé- 
couvert l'organe  mâle  ou  femelle;  on  voit 
sur  tons  les  individus  des  ovaire^  remplis 
d'œufs  ou  de  corps  reprodiicl ils  variant 
de  forme,  de  volume;  mais  rien  n'indi- 
que le  moyen  de  fécondation.  Les  échi- 
nodermes sont  douéa  dVine  grande  puis* 

sance  de  reproduction  ,  et  dans  [)lusienrs 
genres  une  seule  partie  isolée  du  reste 
du  corps  continue  à  jouir  de  la  vie  et  se 
convertit  e6  on  animal  ptrfait*  A  l*instâr 
des  échinides,  les  tentacnlea  forment 
leur  appareil  de  locomotion;  c'est  par 
l'allongement  ou  la  rétraction  de  ce»  ten- 
tacules, et  en  les  fixant  par  les  ventouses 
qui  les  terminent,  que  ces  animaux  exé- 
cutent leurs  mouvements  progressif*. 

Les  échinodermes  ne  se  réunîsseiil  ja. 
mais  pour  former  des  animaux  rnin po- 
sés; ils  ne  sont  ni  lumineux,  m  pttos- 
phorcBcents.  Ils  sont  répandue  dans 
toutes  les  mers;  mais  eVsl>  entre  les  deux 
tropi(|ues  qu'ils  sont  plus  nombreux  « 
pins  variés,  et  qu'ils  acquièrent  une  |doa 
grande  dimension.  L.  o;  C. 
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Çenrf  de  vers 

lale&lioaax  de  l'ordre  des  acanlbocé- 
fbaks,  établi  par  Zoega  et  Muller.  Ces 
(y  eyltiidroTd«t ,  |iréMiit«it 
la  forme  d'iiB  sac  alloagé, 

ridé  transrersaleinent.  Leur  peau  est 
percé*"  i'im  çrantl  nombre  (Îp  pores,  in- 
visibles mcme  a  i  œii  artnt  du  micros- 
copCf  Bais  doot  U  présence  parait  prou- 
tée  f  r  la  rapidilc  avec  laquelle  ces 
ittsectes  absorbent  IVau.  L'appareil  mus- 
culaire au  moyen  duquel  s'opère  !«'  mou- 
vroent  de  leur  trompe  a  fixe  1  atiniiion 
de» Batanliatea.  Cette  trompe,  qui  dia- 
tàfoe  les  édtioorjiii^ies  de  Iods  les  vers 
ÎBlesUnaax,  comiite  dans  un  pfolonge- 
ment  intérieiir  renfermé  ilans  un  ren- 
Ùem^nt  rt  phalique,  ainsi  nppclé  parce 
li  reujpiace  la  tète  de  l'aiiima);  ré- 

Inctilc  comaie  les  Icotacules  des  lima- 
çoii% au  ]>oial  d«  poavbir  sortir  el  ren- 
trer en  masse  on  toute  (léveIoj)|iée  dans 
l'organe  qui  la  contient;  eniin  garnie  de 
crochets  disposés  par  série  et  dont  le 
8«aibf«  et  la  foriac  toM  variables.  C*est 
an  awjen  d«  eet  appareil  que  récbîoo* 
TToque  se  fixe  aux  parois  de  IMnlestin  ; 
i!  l>mp!f>îe  probablement  aussi  comme 
moveQ  lie  pro^r&MÏOD. 

Quant  à  rorgantsalioD  iotérieure,les  ou- 
vrages spéciaux  des  belmintologistes ,  r.; 
ae  coDlieoneDl  rien  de  sati^f'nisint.  (!c- 
peotlant  les  rctheribes  de  .'MM.  Iliub)!- 
pbijde  Biaioville, Jutes  CiUnpiei  et  iU  t  m- 
ser,  sor  Téchiiiorynque  de  la  baleine  et 
réehînoryoque-géant,  sont  d'un  grand 
iatérèt  poor  la  science.  Nous  ne  dirons 
ici  qu'un  mot  ai^  le  mode  de  propaga- 
tion de  ce*  in-e(fe>.  Quelques  a!nenr> 
prétendeot  ()ue  les  deux  sexes  sont  pla- 
cés sur  des  iodividus  différents  :  M.  de 
Blaiovifle  n'a  point  reconnu  d'organes 
oilcSflandisqueKudolphi  et  Muller  di- 
stot  en  avoir  bien  distingué  d.ins  l'éclii- 
norvnque  globuleux.  Selon  t  es  dcrnii^rs 
aaicurs,  l'organe  mâle  consiste  en  des 
^obules  irariables  en  nombre,  renfer- 
méi  dans  une  vésicule  située  à  rcxirémilé 
oppMee  à  celle  de  la  termiuaison  des 
0^airf">  ,  iU  l  e^nrdent  comntc  Ici  ovaires 
dtux  oTi^aues  granuleux  pIacc->  de  cti.irpio 
Cbié  de  la  trompe.  On  est  parvenu  à  taire 
sortir  les  «eafa  par  cette  extrémité,  en 
comprimant  le  corps  de  l'animal  ^  c'est 


probablement  par  cette  même  voie  qu'ils 
&oot  Daturellemeot  expulses  au  deliors. 
L'absorption  des  substances  alimentaires 
se  fait  autant  par  les  pores  de  Tanimal 

que  par  aa  bouche,  dont  Texistence  n'est 
d'ailleurs  pas  certaine.  ^T.  de  îtiainville 
prétend  au  coiii r.ilif  (pic  (  ('S  -iili-iaticc^ 
sont  puisées  par  une  des  di;u.\  t  \Uemi- 
tés  de  rinsecte  et  transmises  dans  le 
canal  intestinal;  mais  l'eaistence  de  ce 
dernier  est  niée  par  des  auteurs  dont  le 
témoignage  est  d'un  i;rand  pcicU  On  n'.» 
trouvé jus(]u'à  présent  les  écliin()ryn(|ues 
que  dans  le  canal  intestinal  des  verlé- 
brét,  spécialement  chez  les  mamiiiifères, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons;  ja- 
mais chez  riiotiiifi".  "SloiiN  i  •tinifin-  !'■ 
temps  iiécrsaiui  L-  a  leur  dt-vt-loppcjnciil. 
lis  sont  très  pun  vivact  s.  Les  eiitomulu- 
gistes  en  comptent  plus  de  soixante  es- 
pèces. L.  u.  C. 

FCfllOriKU  .  (lu  jeu  des  édiecs  . 
C'est  la  siirl.Hc  d'un  r.ur»'  dont  un 
côté  a  euviruu  12  à  l<^>oures,  qui  hii- 
méme  est  divisé  en  autres  pi'lit.s  carrés 
au  nombre  de  8  sur  cli.Kpic  face  nu 
sur  8  de  profonde  m  <  n  totis  sens,  que 
l'on  nomme  iy/.v/'.v.  Onpn'-pnte  une  fa- 
cile di^tinc  !  ion  oitte  ces  coinp:irtii:i('uls 
ou  cases  en  les  détachant  l'une  de  l'au-^ 
tre  au  Qio\en  de  deux  couleurs  bien  trau- 
chées,  connue  IjI.hm-  i  l  ii(  ir,qni  alter- 
nent entre  elles  de  la  niioiicie  sn!\,n;t«'. 
Kn  cf)nsiî!i  t aîit  la  prcniitre  r;Hi^tr  i\v 
cases  d'nn  cote  qiicli  nnipjc ,  suit  la  pre- 
mière case  il  droite  hlanclic,  on  IVra  la 
seconde  noire ,  la  ((uatrièitie  noire,  etc. , 
ce  qui  lait  qnaCrc  cases  bluuelie»  cl  qua- 
tre noi>c«.  Arrivées  \  1 1  si-r  oudi'  ranf:c(', 
si  nous  (ai-ioii-  !,i  p;  cuia  i  e  c.t.>e  droite 
noire,  elle  correspondra  à  la  première 
blanche  au  -  dessr»ns;  la  sviionde  devra 
r-trc  Id  iii.  he  cl  correspondra  à  la  nuire 
de  la  pi  i'iiiii  Tc  ran};'*<'  ;  «  t,  en  ro  iiinn  uif 
ainsi,  tout  le  j;i  nrid  i m  i  c  -  r  tr^  m  \  i  i  .s  .  <  l'i 
pli  il'aul:  !'S  piiil>  rai  II  >  ahri  nativi  nu  »il 
blancs  <-t  noirs,  ttc  pu  I  pie  côté  que  l'on 
conquière  le  frand. 

M.iinlctiaul  C<*s  petits  cariés  se  lun- 
ch, iit  de  dcn\  inriîi'iu  i  !-:(\nir  lr<-  un-, 
pai  leurs  côte-,  lo.i.tuun.i  et  I» >  aniK  . 
par  le  suuitue!  du  leur*  ;ui(;1es;  or,  il  ré- 
sulte de  la  di*;'o-!li-,ii  des  conlcurs.cn ut - 
me  nous  venons  «le  la  décrire,  que  c'c>l 
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en  considérant  les  carrés  comme  se  ton- 
ch.Ttit  par  les  rôlés,  que  Ifs  coiilciirs  sont 
alterna)  ives*  uub  quti  !>>  un  les  cotituière 
comme  te  loat^haal  par  leurs  pointes, 
tous  ceui  qnî  soiit  sur  1t  même  ligne 
transvcr-înlp,  par  rnpp  )rt  an  ^r  ni'l  carré, 
•e  trouvent  d  une  couleur  uniforme. 

Pour  le  placement  des  pièces  sur  Té- 
chiqaîer  et  pour  les  règles  du  jeu ,  voj. 
ÉCHBCS  {jeu  des). 

Cette  disposition  de  carreaux  de  deux 
couleurs  se  dit  en  êcfiiijuicr  pour  tout  ce 

3 ut  est  analogue;  certaines  juridictions 
e  Normandie  ét  deux  corps  de  h«uie 
magistrature  en  Angleterre  ont  même  re« 
teuu  celte  dénomination  du  tnpis  qtii 
couvrait  le  plancher  (!'»  lif'u  «le  leurs 
séances  [voy.  ci- dessous^.  Ou  la  donne 
ausii  quelquefois  aux  arbres  «t  autres 
objets  disposés  en  quinconce,  c*est-a'-dire 
\  ceux  qui  y  par  leur  arrangement,  lais- 
sent entre  enx  de?  p«p.ires  présentant  des 
avenues  droites,  perpendiculaires  l'uQe 
à  l'autre.  O*  M.  de  V. 

ÉCHIQUIER  (cova  de  L').La  cour  de 
récbiquier  (rowr/  <>f  cxrhequer)  est  une 
cour  (I  •  justice  en  Anj;li'l«'rr«».  Nomina- 
leiiMMil,  5»on  rang  dans  la  hièiarrhie  judi- 
ciaire esît  au  '  dessous  des  trois  autres 
baules  cours  de  justice;  mais,  de  fait, 
elle  pnss!»ède  des  pouvoirs  tout  atis^i 
étendus.  ComniP  on  l'a  dît  dans  l'art, 
précédent,  son  nom  tiei  ive  du  tapis,  ba- 
riolé comme  un  et  liiquier,  dont  la  table 
de  travail  était  anciennement  couverte. 
Cette  élymologie  est  bien  constatée,  quel- 
que comique  qu'elle  paraisse. 

La  cour  de  rérhiqntpr  fut  créée  pour 
juger  tous  les  cas  litigieux  auxquels  les 
impôts  peuvent  donner  lieu.  Ainsi,  par  sa 
constitution  primitive, elle  ne  devait  pro- 
noncer nue  dans  les  procès  où  il  s'agis- 
sait d«*  Irï  rpcpltc  ou  tlépense  drs  reve- 
nus publics.  Les  bornes  de  sa  juridiction 
étaient  alors  nettement  tracées  et  )a  dis* 
tincliou  entre  elle  et  les  autres  cours  de 
jmlice  ét.iit  très  nelle;  mais  <  !!>■  a  trouvé 
moyen  d'ctnptéler  sur  lo'^  attributions  de 
tous  les  tribunaux  civils,  et,  à  l'aide 
d*un«  firtif»  ïcg-ile,  elle  prononce  aussi 
entre  les  particuliers.  Cette  fiction  con- 
siste en  ce  que  le  demandeur  dédarc 
qu'il  est  end»"!(é  .mi  f  <>',  »•!  qn»',  pMur  --f» 
mettre  à  mém«  de  pa^er  ct>  qu'il  doit, 


il  lui  faut  recevoir  ce  qu'on  In!  doit. 

Les  juges  dans  cette  cour  sont  :  le  grand» 
trésorier  ^///c  lord  Ti'casurcr)^  le  chan« 
relier  de  Véi'lii quicr,  le  baron  snpèrimr 
[the  chtefbaroti)t\  trois  barons îniérieori 
[tfic  pnisnv  barons).  A  pré-f-nt  il  n'y  a 
pas  de  trésorier  :  son  em|iloi  est  en  co/n- 
mmù;/; ,  c'est-à-dire  que  les  ministres 
en  remplissent  les  devoirs.  Il  iVosult 
que  le  chancelier  est  censé  éirele  jugiettl- 
préme  de  la  cour;  mais  il  s'en  occupe 
très  p<'n,  s»>  Ixirnant  à  y  siéger  une  fois 
par  an  pour  maintenir  les  anciens  usages. 
Le  chancelier  de  récbiauier  fait  toujourt 
parito  dti  ministère;  il  en  est  h»rgane 
dans  la  i  !ianjbre  des  députés,  avec  la- 
qucllf  il  est  nécessairement  en  rapport 
continuel  comme  chef  du  département 
de  la  finance. 

Cette  cour  se  divise  en  deux  départe^ 
ments  différents  :  le  déparlement  fiscal 
«•f  !r  dHp:irleni(  nl  jildiciaire.  Le  dernier 
se  subdivise  encore  et  forme  un  tribunal 
de  droit  commuta  ét  un  tribunal  d*équité. 

Du  tribunal  d'équité  il  n*y  a  qu'un 
appel,  l'appel  à  la  chambre  des  pairs. 
Dti  tribunal  de  droit  commun  on  peut 
appeler  à  la  chambre  de  l'échiquier,  es- 
pèce de  cour  de  cassation  formée  des 
juges  de  toutes  Têt  cours  de  justice  dans 

ie  royaume» 

Si  l'on  veut  trouverlespremières  traces 
de  l'existence  de  celte  cour,  il  faut  re- 
monter à  une  époque  très  reculée  de  l'his- 
toire d'Angleterre;  on  en  plaee  l'institu- 
tion ,  mais  sans  rerlitude  parfaite,  sous 
le  rè^ne  de  Guillaume-le-Cor)qn(^rnnl. 
Fay.  ci-après.  M.  M  if. 

ÈCHigriER  DE  NOnaiANDIE, 
ancienne  cour  normande  de  justice  et  da 
comptabilité.  Son  nom  venait  d*an  tapia 
semblable  à  celui  qui  couvre  encore  en 
Angleterre  la  table  où  se  règlent  les 
comptes  de  la  trésorerie,  et  sur  lequel 
étaient  figurés  plusieurs  compartimeola 
servant  à  caser  les  diverses  monnaies  qui 
avaient  cours  dans  le  duché.Letducspor* 
laîï'n!  ce  tapis  |.ariout  avee  eux  et  termi- 
naient leurs  décisions  par  ces  mots  :  ^r- 
tum  in  icactario  ou  super  staccttHum» 
Quelqnefois  te  grand  •  sénéchal  prési- 
dait p  leur  place,  assisté  do  ch.nncetier 
ff  du  trésorier.  Après  eux  siégeaient 
i  les  barons  qui  devaient  au  duc  le  service 
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(Î3TH  îes  jngementa  de  sa  conr  aïmî  bien 
que  dans  ses  Armées.  Quelques  auteurs 
OQi  voulu  faire  reaiéalcr  jusqu'à  Rollmi, 
lifMIalMir  •  àeaû  Wrlurâ»  «cH*  iwlitiH 
lion,  ceawt  d*WM  «iviliMtioii  |ilui  avan- 
cée. SuiTaot  d'autres  Of>  ne  trouver  dit  (It*? 
trnre«  frf:î)nes  de  son  f  xl>terj<  r  que  »oui 
Henri  L  ou  loui  au  plus  sous  iiutttaume- 
I»  Cof  éwiat«  qui  rftnnit  établit  à  Hmi. 

peadaal  il  paraii  démontré  que*  dis  avant 
li  mm^u^i^,  (>i  soit  qu'il  faille  en  chrr- 
cker  l'ongine  dans  les  coutumes  de  la 
IS'rmtrietdaiis  U  législ*tU>a  norvégienne 
m  éâm  %m  Mima  Amimici  dt  Ch«rl«- 
■•fM*  il  «aitiâit  m  WTBunJie  >— eour 
waveralne  «ions  te  nom  el  aver  le«  sitri- 

mcQt  iienn  1'  %  ÛU  du  Conquérant,  oiéd 
deux  éalliqiiitN  pour  Vtê  deuk  pays  qu'il 
réoMsii  womÊ  ees  Ui*  i  «akii  d'Angle- 
terre qui  a  — bwiié  sm»  la  même  déno- 

minttirtn  nos  jour*,  et  relui  dt*  ' 

^iurmiHn4i«  qui  lut  tixé  a  Caen  et  charge 
spécielcAeni  de  la  comptabilité  de  deux 
proviaeat.  Cm  Mtcralt  da  roacliom  né- 
ccasiu  l'éiablieeela*«t  d'une  justice  arn- 
bulaolCf  dém«Miibrement  de  ré(:hii|iii«>r 
que  l'on  a  aouveut  oonfondu  avec  iVc-hi- 
quier  k<i-méme.  Bile  tenait  ses  assises  a 
llaoCB»  à  Ba^reuXi  à  Falaise,  etci*  et  ju* 
(nk  laala  «apèra  de  aalMta  oiviletf  crimi- 
■eUe»  iaoalaa.  Quelques-unes  étaient 
réier^*^^  se<*sir>ni  général?^  tle  l'é- 
rhi^^uifi  Je  Caen  qui,  ri  pitrlir  de  1255, 
se  leoairiii  régulièrement  deux  fuis  par 
ad»éa,è  Piquetai  à  la  Saint'Mi«hel,  épo- 
ques aelauacilaa  que  l'on  |Hrii  longtemps 
eo  Nornlandie  pour  termes  de  paiement. 
L*«  parties  l'expliquaient  en  ppr*nniie, 
et  les  )uge«eotS}  empreints  d'une  simpli- 
cité d«  foiiM  un  peu  oubliée  depuis, 
eoMMBqaieiil  par  eée  mole  i  Bœc  etifi»- 
mlit  ci^nctirtUa  inter^  etc. 

T"\  »*t  ùt  l'échiquier  soin  les  ducs. 
C4)mme  toutes  les  instnuiiuiH  locales,  il 
Mbilde  gravM  altéraiituts  lot-s  de  la  réu- 
Dîofi  de  la  Naraitttdie  à  la  couronne  en 
1304.  Viurtot  las  légieles  qui  aupplan. 
tèrent  l«a  barons  :  avec  eux  s'introduisit 
la  chî<-ane  et  se»  ff»rmr8.  Néanmoins, 
quand  ir>u tes  les  justice»  seigneuriales  de 
iraoce  ressortissatent  «  par  la  voie  de 
rappel,  au  parlaneat  de  Pïirif|  on  fil  la 
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duc  deNomtandleretenîrqTrpIqweteTiipSi 
seul  avec  le  comte  de  Toulouse,  le  droit 
de  juger  sans  appel;  et,  datts  la  charte 
aeeardéa  ans  Normands  an  1116  par 
LaoiB-lai>Btttin ,  il  est  dit  exprettémanl 

que,  ronronnement  n  Tîinripnne  rotiturne 
de  cette  province,  nuiie  des  causes  qui 
seront  jugées  à  l'échiquier  ne  pourra  être 
portée  an  ^arlemeni  de  Pirîa,  mémo  dt^ 
vaot  le  roi,  et  que  l'on  ne  pourri  mm 
plus  ajoitmer  les  Normands  pour  les  âf- 
fnire^  du  duché  devant  le  ntême  perle* 
ment,  bientôt  le  pouvoir  royal  renrersa 
ces  barrières.  Rendu  sédentaire)  puis  di# 
viié  an  deux  ehaaibmf  cwlle  de  jueilaé 
et  éelle  du  trésor,  qui  ne  tarda  pas  à  éirt 
supprimée,  fiïé  pnr  Louis  XII  .<  Boupq 
vn  I4îl9,  Pèi  lii']f«ier  norinari<l  perdit 
bientôt  jusqu'à  son  nom,  que  François  I*** 
changea  en  otini  de  parlement  (  té  14  )  | 
et  de  son  antiqueaplandeor  II  ne  Inl  resta 
que  le  titre  de  cour  souveraine  avec  le 
privil^t:.^  dn  marcher  immédiatement 
.Tpres  le  parlement  de  Paris.  a is  jus- 
qu'en 1 789  les  lois  et  ordonnances  qu'on 
voulait  rendre  enéeololres  en  Norman^ 
die  furent  terminées  par  U  formule  :  nttn* 
obxtnntriameurdr  haro  '  voj.  )  et  charte 
nnrmanrlr  ;  derorer  hnnimsge  rendu  par 
les  rois  à  ces  vieilles  libertés  provinciales 
qu'ils  avaient  détruites. 

ÉcniQnim  h'Alinçoii*  Charles  I*", 
comte  d'A.)en^n,  obtint  réfection  d'un 

triljunnl  «f>n\prftin  ,  ^fn?^  |p  fi'rr  d'échi- 
quier ,  H  Troilar  de  ci-lui  de  [Norniandle, 
et  Charles  iV  en  ré(;ia  les  attributions. 
Présidé  par  le  rfaancriler  et  en  son  Ab- 
sence par  le  plus  ancien  des  conseilleM 
du  parlement  de  Paris,  Il  n'était  pn« 
perpéiiielr  quelquefois  pltisietirs  arffiéH 
s'écoulaient  entre  seb  séances.  \jn  autre 
tribunal  nommé  conseil  jogeslt  pfovl* 
soirement  les  affaires,  en  attendant  la  te- 
nue de  l'échiquier.  Il  ne  connaissait  que 
de  rHjipiI  des  iltcisions  de  la  chambre 
des  rnmntes  établie  dans  la  m^me  %ibe. 
(^uand  le  duché  d'Alen^rt  se  trouva 
réuni  à  la  couronne  par  la  mort  de  MM* 
gderite  de  Valois,  s«»«r  de  François  l" 
et  grand'mère  de  Henri  IV,  un  édit  du 
20  juin  1.5.Î0  supprima  l'^rbiquier  et 
le  conseil  d'Alen^un.  L'érection,  par 
Charles  IX  ,  dtl  dilché  en  apanage  poUf 
1«  plus  jetine  de  m  frèfél  Itit  redonnt 
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(^ueique*^  années  d'existence  après  lea- 
quèllea  il  âllm  se  ôonlbinlrtt  daoa  le  ptr- 
lêmeiit  dé  Normandie.  Bp>t. 

ÉCHO  (physique),  du  grec  ^/oç 
et  nyjà  y  son.  L'écho  est  un  «ffet  acous- 
tique produit  par  la  réflexion  du  son  sur 
un  corps  solide  et  se  répétant  à  Poreille 
qv)  ■  déjà  enleada  le  son  ladioel  on  à 
d'autres  qui  n*oiit  pa  eKadre  dire^ 
leinent  ce  dernier. 

Quoique  la  ihéorie  de  ce  phénomène 
soit  aujourd'hui  assez  bien  éublte,  il  reste 
enoore  des  feils  eases  mjpslérieos  à  ex- 
pliquer; car  tels  lieux  qui,  suivant  les 
règles,  doivent  faire  écho  ,  nVn  produi- 
sent pas,  et  d'autres  en  font  entendre 
quand  ils  ne  paraissent  pas  disposés  pour 
oeie.  Il  Mieit  ensii  cnrteitt  de  levoir 
poitrqnoi  les  causes  etMOsphériq&ei  in- 
fluent sur  le:^  écho-^,  comme  nous  eo cite- 
rons tout  à  l'Iie-iji  L'  un  exemple. 

physique  du  sou  ou  l'acoustique 
(w.  ce  Biot  et  Son)  e  beenooiipde  tepport 
«veo  celle  de  U-luieicre  considérée  sous 

le  irapport  catoptrique,  quant  nux  lois 
auxquelles  l'un  et  l'autre  sont  soumis. 
Ainsi  i  de  même  que  Voa  considère  un 
corps  laninens  coamic  le  point  eeatnl 
d'nae  sphère  eoz  lieikiies  de  leqaelle  ee 
propage  la  lumière  par  une  sorte  d'on- 
dulation, de  même  oo  doit  concevoir 
le  corps  sonore  comme  le  centre  d'une 
«phèreeaalogue,  dent  laquelle  le»  vibre» 
lions  de  l'ab*,  i|«i  sert  4e  vébiéule  an 
son,  se  tcantmetlestde  proche  en  proche. 

Maintenant,  si  Ton  considr-re  les  ob- 
stacles qui  peuvent  s'oppo&er  a  la  marche 
lîbns  des  ray  oiM  ou  des  ondes  sonores,  on 
opocevre  facilnnent  anssi  qne  oes  rayons 
ou  ces  ondes  peuvent  être  arrêtés  ou  bien 
réfléchis  en  difTérenles  directions,  selon 
\t»  circonsiaoces. 

On  appelle  centre  phonique  (de  ^vn» 
voix)  le  point  d'oà  part  le  voix  on  le  son 
qni  va  se  réfléchir ,  et  eentfvs  phono- 

camptifjitr^  ('j'o^/r)  cl  xcifivwje  me  fat  if^Uf 
les  points  qui  renvoieol  le  son  primiUt  et 
forment  par  conséquent  écho. 

Or  voici  les  principes  reconnos  à  cet 

égard  :  1*  tout  rayon  sonore  se  réfléchit 

en  faisani  l'a?i^le  <\r  réflexion  é^7\\  à  l'an- 
gle d'incidciKt"  ;  2"  1.1  viu'ssc  (lu  ^.o^  ré- 
fléchi est  égaie  a  celle  du  aou  direct 

(«af  les  «ocideiila  écitogers ,  oonne  le 


vent,  ^c)}  8^  l'intensité  du  son  réfléchi,  à 
rexMnilé  d'un  rayon  brisé,  est  préc^ 
séiieot  celle  qall  enrait  ene  i  l^trémlté 
d*na  rayon  droit,  égal  à  la  somme  da 

rayon  direct  et  du  rayon  réfléchi. 

L'art  n'est  pas  très  heureux  dans  ses 
tentatives  pour  faire  des  échos ,  et  il  est 
esses  difficile  de  consirnire  des  voAlee 

qni  les  produisent;  mais  souvent  un  ar- 
rangement 8 vstématiqttp  fortuit  vient  à 
les  produire,  has  \n(\le»  elliptiques  OU 
paraboliques  donnent  surtout  naissance 
à  Péeho,  et  c'est  i  Tnn  des  foyers  de  cea 
courbes  que  l'on  reçoit  le  son  répercnté, 
I.p"?  voAtesen  dômes  ou  hémisphériques 
en  produisent  aussi  ;  mais  faut  que  l'au- 
diteur en  soit  à  une  diittance  telle  que 
tons  les  rayons  da  son  puisant  couver^ 
ger  vers  lui  dans  la  réflexion  qui  doita'o- 
pérer  r  nu^si  \p  Jônie  des  Invalides,  CÊH 
lui  du  Paiithfîon,  et( .  ,  à  Paris,  ne  pro- 
duisent pas  d'echos  pour  lei>  personnes 
plaoéai  dans  l'église,  mais  pent-iire  ea 
tronver»it-on  si  on  s'élevait  soffisemment» 

Le  dôme  delà  Halle  au  hié,  au  contmirr, 
donnp  quatre  sons  fort  distincts,  quoique 
très  rapprochés,  à  celui  qniise  place  sur 
la  piènre  centrale  on  ans  environs.  A« 
reste  cea  vibrMkNM  snoccssives  et  rap- 
prochées peuvent  aussi  tenir  à  la  nature 
élastique  de  la  paroi  réfléchissante*;  et 
pent-étre  cette  voûte  ne  produisaii-elle 
pes  le  même  effet  avant  l*inMBdie  qni 
mina  celle  qn*on  voyait  mpwavantet  qui 
était  construite  «a  caisses  de  bois  endui- 
tes de  plàtrt'  Le  concours  et  même  la 
nécessité  de  l'élasticité  expliquent  les  dif- 
férentes anomalies  dont  noos  avons  parlé 
plus  haoft. 

'   On  pant  npporter  ans  dchos  ces  voù  - 

tes  acoustiques  dont  la  propriété  est  de 
porter  la  voix  à  telle  per&onne  placée  à 
un  point  donné,  tandis  que  les  individus 
qni  se  trouvent  dans  rintecvalle  m  pen» 
vent  enlendre  les  perolca  :  ce  aont  Ica 

voûtes  ronstniites  en  ellipse  qui  produi- 
sent cet  eflet,  et  il  faut  fjut-  les  interlocu- 
teurs soient  placés  vers  les  foyers.  Ce  se- 
rait un  eicellcot  confessionnal  o&  le  con- 
fesseur et  le  pénileni 
invisibles  l'on  ponr  l*aniÉe. 


(*)  On  hith  qui 
l«s  da  caivrs 


[■  (11"  rue  i-st  1  iHistniit  rn  feuil- 

■siacm  •oBtmues  par  des  «rcs 
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,  Oa  trouve  an  exemple  de  ce  genre  de 
phénomène  eona  le  vestibule  da  tnsd  es- 
cdicr  da  CooMrvatoire  de»  art»  et  métien 
à  Paris. 

F.ntin  il  y  a  des  échos  qui  certes  tien- 
neot  ^Im  particulièrement  ii  la  circon- 
staoee  de»  vibration»  :  ee  aont  oonx  qui  ne 
répètent  pat  le  son  éni»  lui-méney  mab 
bien  Tune  de  ses  consonoances,  comme 
la  tierce,  la  qiiÎTîte,  l'octave,  etc.;  il  con- 
finât Jonc  de  modifier  la  théorie  de  Sim- 
ple réflexion  par  celle  des  consonnances, 
adon  loa  kla  de  l'harmoDle. 

En  général,  le»  échos  neae  prodaiteot 
pas  tJaTT?  Ips  pr^vs  de  plaines  et  pnr  ron- 
seiiutnt  encore  moins  en  mer  caluir;  ni.its 
on  eu  a  observé  lorsque  ia  mer  iiouleuse 
donne  lien  par  ses  vagues  à  de»  emtrcs 
pboooeasnptiqpea,  et  auin  loradu  passage, 
à  uoe  certaine  proximité,  de  vaisseaux 
dont  les  voiles  bien  tendues  font  trèabien 
fofficc  de  corps  retlechissants. 

T<Mite  paroi  réfléchit  les  sons,  mais 
trop  rapidement,  d'nne  manière  trop  dif-* 
fuse  pour  faire  écbo^  quelqaefoi»  cette 
réflexion  rapide  est  incommode  comme 
oo  i'éproTivf  dans  une  pièce  un  peu  spa- 
cieose  et  vide. 

Font  qfCttU  «on  fasse  écho,  il  faut  qu'il 
y  ait  vn  intervalle  notable  entre  la  pro- 
dnction  dn  son  et  TinstaDt  où  il  nous  est 

L.e5  échos  à  plusieurs  répétitions  ré- 
sultent de  deux  soi;te3  de  dispositions  : 
lantAt  le  aon  ae  trouve  réfléchi  de  Tune  à 
Fantre  paroi  alternat  iTemenI,  a  peu  près 
comme  un  volant  entre  deux  raqticlirs, 
ou  plutôt  comme  deux  s;lacts  paralUIrs 
répètent  un  objet  placé  entre  elles.  Celui 
de»  t<mr»  de  f  abbé  Teinturier  (Histoire 
de  rAcedémie  des  Sciences,  i710,  pag. 
18"»  en  fournit  nn  exemple;  mai»  à  cha- 
que alternative  l'intensité du  son  diinioue 
et  il  finit  par  mourir. 

Tantôt  le  son  se  réfléchit  d'une  paroi 
à  une  antre,  pois  à  uhe  troisième,  etc.  qui 
toutes  fool  entre  elles  des  anf;les  déter- 
minés; on  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
rihpr>omène  en  considérant  une  bille  <le 
biiiard  renvoyée  d'un  point  aux  quatre 
bandes  pour  revenir  au  point  d*ott  elle 
est  partie;  mais  dans  ce  cas  il  faut  que 
chaque  paroi  se  présente  par  rapport  à 
rauditeor  de  manière  à  isire  des  angles 
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de  réflexion  successifs  aboutissant  à  lui. 

Le  roulement  du  tonnerre  n'eat  pas  au- 
tre chose  que  la  prtmière  détonation  qui 

se  répète  de  nuage  en  nuage  et  se  rcflé- 
chil  vers  nous,  selon  la  position  où  nous 
nous  trouvons.  On  aura  pu  remarquer 
que  le  bruit  va  presque  toujours  en  dimi- 
nuant. Nous  disons  presque  tonjoun» car 
il  arrive  quelquefois  que  le  son  renooiltre 
un  centre  phonocamptique  de  forme  con- 
cave^ et  alors  il  se  réfléchit  avçc  une  bien 
plus  grande  intensité. 

Les  écho»  à  plusieurs  syllabe»  dépen- 
dent  de  la  distance  du  corps  réfléchissauL 
Eu  effet,  il  est  d'obser\ ntion  que  le  son 
parcourt  en  une  seconde  338  mètres  et 
dans  le  même  temps  oo  ne  peut  pronon- 
cer que  dix  syllabes.  Dès  lors,  pour  qu'une 
personne  puisse  entendre  la  répétition  de 
plusieurs  sous  ou  syllabes  émis  successi- 
vement, il  faut  que  leur  ensenible  soit 
achevé  avant  le  retour  de  la  première 
émission  j  car  s'il  en  était  autrement ,  le 
son  direct  et  le  son  réfléchi  venant  à 
se  confondre,  le  premier  par  son  inten- 
sité éteindrait  le  s«'rond,  ou  s'il  ne  l'ab- 
sorbait pas  en  et^'ier  il  \  aurait  caoripho- 
nie.  C'est  ce  qui  arrn  e  a  un  echo  dont  le 
centre  phonocamptique  n*est  qu*à  16  ou 
17  mètres. 

On  seot  (|ue  l'on  peut  déterminer  l'é- 
loii'nement  de  l'ohirt  rclléchissant  ou  du 
ceuire  phonocamplujue  par  l'observa- 
tion du  temps  nécessaire  pour  que  le  son 
réfléchi  revienne  au  centre  phonique. 

Parmi  lea  échos  célèbres  cités  par  les 
auteurs,  il  y  a  lieu  de  distinguer  Ifs  «-iiî- 
vants.  Au  sépulcre  de  IMetella,  letnme  do 
Crassus,  il  y  avait,  dit-on,  un  écho  tpu  re- 
pëiaît  facilemeni  une  phrase  cinq  fois. 
Gassendi  assure  que  cet  écho  a  répété 
huit  fois  le  premier  vers  de  l'Knéitle. 
l/êrlif)  de  la  tour  de  Cy/.ique  r<^pétaif  sept 
lois,  i'rès  de  ^lihm  est  un  eelu)  tpii  répète 
quinze  fois  {Transactions  philosophiques, 
(>.  480,  n*  8).  Près  de  Roseneath,  en 
l'xossc,  est  un  é»  ho  (pii  répi-le  une  mé- 
lodie trois  fois,  rhaque  lois  d'un  ton  plus 


gravi 


(probableuM  ni  plus  ht\<i 


rihhflni 

voj.]  assure  avoir  entendu  a  Muydeii, 
près  d*Amslerdam,  un  écho  formé  par  un 
mur  elliptique,  dont  le  son  très  renforcé 
paraissait  sortir  «le  terre.  L'abhé  Teintu- 
rier, que  nous  avons  cité  plus  baut ,  dé- 
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crit  un  écho  produit,  à  troia  lieues  de 
Verdun,  par  deux  grosses  toortdélichéos 
d'an  corp»  de  lo^is  et  éloignées  de  26  loi- 
■et(  en  ie  pla^iint  au  milieu,  un  moi  prn- 
noncé  fnrtpmpnf  Pst  ré[»cié  donzi-  à  In  i/c 
fois  par  ini»^r  vall»'s  éj^aiix,  in^iis  ;i\«'c  d»-- 
crotssance  dans  l'inlf  n<ti(é  du  sou.  Si  l'on 
aoride  la  ligne  qui  joint  les  deux  tours , 
on  fi*entefid  pins  d'érho  ;  mais  si  on  se 
place  aof  une  ligne  qui  joindrait  une  des 
tours  au  rorps  de  lopis,  on  obiieru  IV"- 
cho  a  une  lepeiicion  '  llinioire  de  l'Aca- 
démtedes  Sciences,  17 10,  p.  18 j.  Auelm- 
leau  Simonneila.i  deux  lieue«  de  Mi- 
lan, il  Y  a  deux  ailes  formant  avant-corps  : 
si  l'on  se  place  à  line  f<  iièire  de  rmie 
des  deux  ailes,  on  obtient  un  ci  li  i  ipii 
répèle  un  non  ju!i(|ti'à  i|u<iranle  (ois;  Ivii- 
cher  et  Monge  l'ont  observé.  A.  Woud« 
stœk  en  Angleterre  (où  fut  assas-tinée  la 
belteRosamonde,  maitres-^ede  lien*  i  llh, 
eit  un  écho  cpii  réprie  di\-sept  lois  t«' 
jour  et  vingt  lois  lu  nuit.  C'e»l  a  celui-ci 
que  nous  avons  fait  allusion  au  conimen- 
cemeot  de  cet  article  en  parlant  de  Vtn^ 
fluence  des  causes  alniospliériqiics. 

Tous  les  pluMifiniènes  <lc  Pci  Ik»  s"e\- 
pliipient  f;i(i  etnciit  au  moyen  àfs  trois 
principes  «pie  nous  avons  po^és  en  cuin- 
inen^ant  cet  article.        O'  M.  de  V. 

ÉCHO  {tnylhol.}.  Personnifiant  Téclio 
dont  on  vient  d'expliquer  le  t  urieux  phé- 
nomène, les  Cîrecs  en  ont  fail  une  nvmphe 
de  Heoiie,  fille  de  l'Air  et  de  ia  Terre. 
Buileau  dit  dans  son  .4rt  /tnrtirfue: 

ï.cUo  n'est  plus  nu  «son  qui  dant  l'air  i  efontissr: 
Cest  uoe  nymiihe  eo  |>leurt  qui  se  phiint  de 


En  effet ,  la  IW 
de  Pan  et  en 


le  de  l'Air  riait  atiiice 
eut  lin  (ils  ;  niitis  .son 
cœur  appartenait  à  ISarcisse  (  voy.  ) 
qui  dédaigna  son  amour.  A.lor$  elle  se 
cneha  d.ins  le  plus  épais  des  bots  et  ne 
donna  [ilu-,  d'aufre  inar<pie  de  son  exis- 
tence (|ne  la  voix  plaintive  par  l.itjnelle 
elle  répond  au\  heij^ers.  Sou  corps  de- 
péi  il,  mats  cette  voix  resta.  On  sait  qn'Ê- 
clio,  servant  les  ammirs  de  Jupiter,  amusa 
par  ses  coules  et  par  ses  f  iHacicuses  re- 
pon^^es  .T'inon,  le  jour  où  l 'iiilidcle  cpiiiix 
jusiiti.i  plus  rpic  lainais  par  ses  écarts  la 
vive  jalousie  de  l.i  de'  ssc.  .S. 

ÉCHOUAGK,  Ef:ilOUB»E9fT.  De 
ces  deux  mots»  le  dernier  seul  se  trouve 


dans  les  dictionnaires  de  la  langue  fran- 
çaise et  dans  les  ouvrages  de  droit  nia- 
riiime.  Peut-être  faisaîMI  aulrefois  par> 

lie  (In  langage  des  marins,  mais  aujour~ 
iriini  ils  n'etnploiefit  f^étiéralemf  nt  rfue 
le  premier.  t(  /louemt/it  i'st  l'ac  tion  dV- 
rfyouer.'Uti  vaisseau  échoue  lorsqu'il  lou- 
che le  fond  de  la  mer  et  cesse  de  flotter. 
L'échouement  peut  être  forluit  ou  vo- 
lontaire ;  et  dails  le  premier  cas  il  s'en- 
suit .siiuvenf  un  n."»urrac;p  (t^DV.).  En  effet, 
le  vaisseau  rpii,  par  une  erreur  dans  le 
calcul  de  sa  roule,  par  la  perte  de  ses 
principaux  agrè.4,  d'où  résulte  Timpossi- 
bilité  de  le  diriger  coiiveitablemeot ,  ou 
enfin  par  la  violence  d'un  vent  ou  d'uQ 
courant  qti'il  np  pptif  maîtriser,  donne 
sur  un  éeueii  ou  est  irrésist  i  lilenieut  poussé 
à  It  c6te»  ne  vient  pas  toujours  à  bout  de 
se  relirer  de  cette  position  périlleuse. 
Un  capitaine  échoue  volontairement  son 

(laviie  lorsque,  poursuivi  et  près  d't^tre 
attacjué  par  un  eniiemi  supérieur  en  loi- 
ces,  il  veut  le  soustraire  a  une  capture 
inévitable.  Il  choisit  alors,  si  la  chose 
est  possible,  l'endroit  de  la  côte  oîi  le 
bâtiment  éprouvera  le  moins  de  dom- 
mages vn  échouant  et  «»ù  il  aura  la 
cliatiec  de  j)ouvuir  le  remettre  à  Ilot,  une 
fuis  le  danger  passé.  L'échouèmenl  vo- 
lontaire a  lieu  aus>i  pour  pouvoir  visiter 
la  carène  d*un  navire,  la  nettoyer  et  y 
(aire  il  iirpenles  rép.iration?.  C'est  a  re 
cas  parliculier  (pic  les  u>ai  ins  ont  coui- 
inenee  a  appli((uer  le  lenne  iVci/iouttgc, 
*  I  u'ils  ont  ensuite  étend  u  à  tons  tes  échoue- 
ments.  Par  une  nouvelle  extension,  ils 
ont  aussi  appelé  tr/toun^e  le  lieu  propre 
a  Mieltre  un  bàliineiit  a  ncc  pour  le  caré- 
ner. Les  navires  de  Ltumnerce,  dont  la 
carène  v^l  ^éiiéraleinenl  arrondie  pour 
donner  de  la  capacité  à  leur  cale  et  Ia 
rendre  susceptible  de  recevoir  une  plus 
grande  quaiiiiic  de  marchandises,  liou- 
venl  un  puiiii  d'aiipiii  assez  voisin  de  la 
<piille  piiiii-  qu'ils  inclinent  peu  el  ne  fa- 
tiguent pres  pie  point  dans  Péchouage. 
Les  caboteurs,  de*'ant  fréquenter  conti- 

uucllenit  rtt  deS  {>ortS  et  des  havres  qui 
assècLciii  1  niaiêe  ba^se,  sont  construits 
de  inanicie  à  pouvoir  échoner  sans  d  ui- 
i;er  ni  «iouunagc.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  bâlimeots  de  guerre,  dont  les  fonds 
sont  fins  et  qui  sont  d'ailleurs  chargés 
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dsn';  lcnr5  lisais  d'une  pesante  artillerie. 
Leurs  liaisons  se  rompraient  et  ils  incli- 
Bcratent  d«  ulle       qM  la  mef  en  omii- 
Uttt  M  pMtTtil  tes  rcdreiicf»  Lônqu'on 
«it  dlM-to  nécessité  de  les  échouer,  il 
f^itt  ']>»"i'«i  soient  maintenn'î  Hrnit?  au 
moyen  d  elançDiis  que  l'on  nppelle  l'f'- 
quiiîes.  Cette  opération  n'est  guère  pra- 
tietblft  que  pour  Ict  |Mtili  Miimenls  : 
CMS  de  haut  bord ,  quand  ils  sunt  eoirét 
dans  tMie  rortne  (bassin  de  radoub),  quoi- 
que démettront  à  sec,  sonf  «ppnyés  de  fa- 
çon à  oe  souffrir  dans  aucune  de  leurs 
parties.  ' 

Fvor  les  cmuéqpMmM  dt  rérhouage 
■ttus  renvo3roiw  tnx  diolt  BftlS,  VaABgh 
{droit  (/r^  y  etc. 

Ue  moi  écfifnrr,  <\\\r  nou'î  nvnns  trans- 
porté da  vocabulaire  île  ia  marine  dans 
le  langagé  ordiotire,  j  exprime  figu- 
féiaeoi  le  miQqQe  d«  meeès  detift  nos 
enlrepri J.-T»P. 

KCKIIARD  (ir  FTr»KrF.-\  A.  ce  nom 
se  rattachent  en  Allemagne  di\crscs  lé- 
gendes qui  nous  parlent  d'un  vieillard 
restanC  en  sentinelle  s  le  même  place  jus- 
qn'aa  jour  dn  dernier  jugement ,  pour 

averlir  le?»  pn^^r^nls  d'un  danger  (jiii  les 
menace,  danger  sujet  duquel  ces  mê- 
mes traditions  varient.  Dans  le  Htldrn- 
hich ,  poème  béroTqne  du  moyen-Age , 
Eekliard  de  Brisach,  de  la  race  des  Har- 
Ungen  ,  fait  avec  Théodoric  de  Bern  (Vé 
rone^  la  çn^rre  à  l'empereur  Frmrtrh,  rpii 
avait  ose  faiie  pentJre  les  deux  dernier^ 
rejetons  de  cette  lo^tne  race,  e(  finit  par 
le  iner. 

Le  fidèle  Eckhard  a  été  confondu  avec 
le  premier  des  ileiix  ma»  graves  de  Mis- 
nie  qui  ont  porté  m'-m»'  nom;  mais  la 
légende  relative  an  br>[i  vieillard  est  plii<« 
aoctenoe  que  le  règne  de  Eckhaso  V^, 
qoi  fol  ioveali  en  985  par  Oihon  III , 
dont  il  était  le  favori,  dn  margraviat  de 
M^-nir  pt  qui  ensuite  fui  élu  duc  de 
Thurinf^e.  "  S. 

ECKHEL  j^Jo'fFPH  -IIiLAinF.)  naqnii 
le  13  janvier  1782»  à  Enze  sfeld,  sons 
Enns,  cn-AnirIche,  où  son  père  ré^^i^^Dit 
les  biens  dn  comte  de  Zin/.endorf.  Il 
livr:<  à  l'étude  avec  afilnir  et  di>lin 
gua  autant  par  ska  qualités  morale»  ipie 
par  ses  progrès  rapides  d%ns  la  langue 
bline,  l'histoire  et  la  littérature.  Il  entra 


fort  jeune  encore  cher  ji-^nUt^n 
Vienne,  recommença  ses  humanités  à 
Léolien  en  Si)  rie,  et  ajouta  à  ses  connais* 
sances  celles  de  la  philosophie,  des  ma- 
thématiques, de  la  rheoln-^ie,  des  languet 
jçrerqne  et  hébrnï(]iie.  Il  compo<<;a  eil 
1765  deux  odes  latines  stir  le  mariage 
de  l'emperetu  Joseph  II  avec  Joséphine 
de  Bavière.  De  retour  i  Vienne  en  1 766, 
il  enseigna  le  latin  au  Theresianum,  pnle 
la  grammaire  et  la  rhétorique  à  Sleyer 
en  .\iilji(  l)e,  dans  l'éiole  imperinle  des 
cadets.  Il  ensei^tja  ensiiile,  depuis  1768 
jusqu'en  1771,  la  poésie  et  l'éloquence 
au  gymnase  de  Vienne. 

L'étude  des  médailles  était  dès  lors 
son  occupation  favorite;  il  v  fut  dirigé 
par  le  pèie  Khell,  et  ,  îtptès  la  «iu)rt  de 
ce  savant,  il  le  remplaça  dans  la  garde  du 
cabinet  de  médaillea  des  jésuites.  Erkbel 
avait  fait  profession  dan^  cet  ordre  en 
1770.  Ayant  obtenu  en  17721a  permis- 
sion d'aller  er»  Iiali»',  il  se  [lerlt  rtionna 
dans  Teiude  de  l'iutiiipiiié  et  de  la  nu- 
mismati(pie  par  ses  relations  avec  Lanzi, 
Marini,  Odericî  et  EUlniond  Cocchi, garde 
du  cabinet  de  Florence.  Il  fit  pjirt  à  ce 
dernier  de<;  idées  nouvelles  ipii  de\, lient 
reculer  les  limilen  de  celte  science,  et  lut 
présenté  par  lui  a  l.eopold  11,  grand  duc 
deToscane,  qui  le  chargea  de  ranger  son 
cabinet  d'après  son  nouveau  système. 

Il  faut  dire  que  les  premières  idi-es 
de  ee  svst«'me  avaient  élé  con<  nés  et  e\é- 
(  tit«  es  en  partie  par  un  savant  Ir.^n'  aiH, 
i'clU  rin  ,  dont  la  belle  et  inlére;sante 
collection  a  considérablement  enrirhi  le 
cabinet  de  France.  Ju»qu*alors  juie  no- 
mencliifnre  al [di  ibel itpie avait  été  la  for- 
me adoptée  p'>nr  l'arran^emi'nt  des  mé- 
(Uilles  de»  tenions,  «les  villes  et  des  rois. 
Cette  sèche  et  froide  clasAtncatinn  écar- 
tait toute  comparaison  entre  les  pièces 
frappée*  dan<i  !<■  iiièine  pavs,  interrom- 
pnil  la  -.I  l  ic  (les  événements  ,  et  rendait 
très  diliit  lies  ces  rapproelienjeni s  anx- 
qne's  doivent  donner  lien  les  types  reli- 
{^ioux  nu  hi-iloriqties,  la  fabricaiion  qui 
nous  iuitil»  à  la  marche  graduelle  de  l'art, 
le*  date"»  ipii  nous  erlaireril  sur  la  <  br()no- 
lo„'ie.  I,e  recueil  des  médailles  publié  par 
PeMenn,  en  tbx  v  (dûmes,  avait  jiour  base 
une  claisiftcation  •;eograplii(pie,donl£c- 
lihel  sentit  toute  Tlmportance.  En  dé- 
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irtloppant  cttle  idéct  ^^^^  ^  ooDiiais- 
lanoedes  médailleiftla  hauteur  phîloto- 

phique  qui  fil  d'une  chose  d'amusement 
et  de  rnriosilé  une  science  digue  de 
prendre  sa  pla*  e  entre  (uules  celles  «jui 
éehîrant  elagrmndistetit  reniu-it  biioiaio. 
JjÊL  méthode  et  Tcaprit  d*analya«  dirigè- 
rent ses  immenses  travaux,  et  eo  surpas- 
sant tous  les  nnmismatisies  qui  l'avaient 
précédé,  il  devint  le  guide  de  tous  ceux 
qui  devaient  le  suivre.  Tout  ce  qu'avaient 
ÛtAtaréf  pendeot  deax  siècles  de  con- 
fldeDcieoMt  recherches  et  de  laven- 
te9  dt'couvertes,  des  homme?  tels  que 
Si^anhcim,  Frclich  ,  Panel,  Cary,  Patin, 
Baoduri,  Moreii,  liarihélemy  et  beau- 
coup d*autrety  Eckliel  Ta  résumé  dans 
sa  classification  méthodique. 

A  son  retour  d'Italie  et  après  la  (I«  s~ 
traction  de  l'ordre  des  jésuites,  Kckhel, 
recommandé  par  Léopold  a  sa  mère 
Marie-Thérèse,  fut  nooimé  en  1774  di- 
recteur 4i*  cahinet  des  médailles  de 
Vionne  et  professeur  d'antiquités. 

Le  premier  ouvrage  numismatique 
qu'il  publia  fut  un  volume  intitulé  Nurni 
veU'/L A  unccdoti  ^\ lenne,  1775,  2  vol., 
10-4**  ),  médailles  anecdotes^  o'est-à-dire 
inédites^  ou  mal  expliquées.  Dans  la  pré- 
iêSM  de  ce  livre,  il  rend  compte  de^ 
voyages  finniismaliques  qui  lui  ont  pro- 
curé les  ri«  heshcs  qu'il  décrit.  Ol  ou- 
vrage, quiréunitdes  connaissances  trans- 
cendantes ,  porta  très  haut  la  réputation 
d'Eckhel;  il  fut  suivi  du  catalogue  du  rnhi- 
net  de  Vienne,  Cattih^ux  j\Jusœf  Ctvs. 
/  imlobonensii  ntimonittt  vrfrrttin  ,  etc. 
(  Fimlob  f  1771*,  2  vol.  in  fol.  disposé 
dans  le  système  qu'il  avait  déjà  suivi  pour 
TarraDgement  du  cahinet  de  Florence. 
Les  autres  ouvrages  que  publia  Kckhel 
furent  une  dcscri]itinn  des  médailles 
d'Antîciche  de  S) rie,  dans  la  prélace  de 
laquelle  il  ex{)Osaitlc  plan  du  travailim- 
mense  qu'il  préparait  alors  ;  un  premier 
recueil  deniédailles  anecdotes  pour  com- 
pléter ses  Niiiiii  vrtcrrs  ,  mais  auquel  il 
n'a  point  donne  de  suite  ;  un  jictit  traité 
élémentaire  de  numismatique  eu  alle- 
mand, à  Tusafte  des  écoles,  reproduit 
dans  riniroduction  à  l'étude  des  médail- 
les, que  ."Millin  a  donnée  en  franç.iis;  i'cx- 
plirrUinn  d'un  choix  des  [tinrcs  «gravées 
du  cabinet  de  \  ienne  j  ouvrage  magniti- 
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que,  dont  le  texte,  par  la  précision  et  la 
clarté  des  descriptions,  et  par  les  re- 
marques neuves  et  judicieuses  dont  elles 
sont  accompaf^necs  ,  peut  cire  projiosé 
pour  modèle  à  ceux  qui  entrepK  iiocnt 
des  travaux  de  ce  genre.  Eckhel  a  écrit 
cet  ouvrage  en  français ,  en  s'aidant  des 
conseils  de  son  ami,le baron  deiioccella. 

Enfin  Frkliel  couronna  se»  travaux 
par  la  publication  de  la  Doctrina  numo- 
rum  7'eicruoi ,  ou  science  des  médailles 
(  1 793  à  1798,  S  vol.  in-4''),  dans  laquelle 
se  trouve  expœé  un  système  général  de 
la  nlM^li^nlat ique  ,  nuvm{;c  retnarquablc, 
où  les  pi  écc|)tes  sont  sui\  is  de  li-ur  .ippi  i- 
catioQ,  et  où  l'érudition  I<i  plus  vaste  e:)t 
soumise  à  la  méthode  la  plus  judicieuse. 
Les  prolégomènes  de  cet  ouvrage"  et  les 
traités  qu'il  contient  sur  les  diverses  par- 
tics  de  la  numismaticpie  servent  aujour- 
d'hui de  hase  à  tous  les  ouvrages  ipie 
l'on  fait  sur  la  science  des  médailles.  La 
description  des  médailles  antiques  de 
M.  Mionnet  (Description  de  médailles 
antifiurs,  nvrr  leur  dri^rrdc  rtiit'lv,  etc., 
!7  v«>l.  iii-H",  de  180(j  a  18^0'  eM  l'ap- 
plication  continuelle  et  matérielle  de  la 
philosophie  numismatique  d'Eckliel. 

Ce  savant  aussi  vertuenx  que  modeste 
avait  renfermé  sa  vie  dans  ses  études  et 
d.ins  les  devoirs  de  sa  place;  il  possédait 
les  principales  langues  anciennes  et  mo- 
dernes et  correspondait  avec  les  savants 
les  plus  célèbre»  de  l'Europe.  On  pour- 
rait citer  plusieurs  traits  de  son  désinté- 
ressement et  de  <n  générosité;  mais  le 
manque  d'espace  nous  inlerdil  cesilélath. 

Kckliel  mourut  le  17  mai  17iilS,  à^é 
de  66  ans.  Vue  uotice  historique  sur  ce 
savant  et  sur  ses  inimen.ses  travaux  (ut 
lue  à  la  société  philomalhique  de  Paris, 
par  A.-L.  Millin  ,  et  publiée  dans  le  .lA;- 
i;(i\r//  i  ncYcliipcdunir y  année  ^171)1);, 
i.  JI,  p.  l.'»8.  C  ette  nolite,  traduite  en 
latin  par  M.  Hohier,  a  été  reproduite 
avec  le  portrait  de  ce  savant  dans  l'ou- 
vrage intitule  Addcmiit  ad  Eckht  lu  J)<'r- 
ti  itKiin  niinii  t  uin  vcti  viiiti  t  .r  c/ttidi  in 
autx^rdjjltn  j)oslliuiii')  'xi^imc  y  18l'G, 
în-|oj,  par  M.  Sieinhûchel,  son  élève, 

(*}  11»  ont  été  ti.ulail»  tt  iiiciii^  |i;ir  M.  Du 
Merun .  A»n\  >:i  Niiinî*miitiqne  d*Aiisii'hHr»i».  «t 

1  <  |,i ...Iiiit-'  <l  ii>s  lr<^  rl<'[iiriiiN  (le  outDi»iii<ili(]ue 
[  (le  la  Bibltulhcqui-  jiM|)ul<uir. 
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qui  lai  a  raccédé  dans  la  place  de  garde  ( 
du  cabinet  des  médaiUes  deVienne.  D .  IM .  ( 

ECKMUHL  (bataille  d*).  La  ba- 
taille d'Eckmûhl,  ainsi  que  la  plupart  den 
actions  BÎliuiret  de  oe  geore,  ne  peut 
être  considérée  comme  un  fait  isolé. 
Elle  lut  le  ré«ti!f.nt  et  la  conséquence, 
pour  ainsi  dire  ninthenintiqne,  d'une  sé- 
rie de  combau  ei  de  manœuvres  dont  la 
joaieise  et  le  lAérito  dea  combinaisons 
pranliisaieiitàlfapoiéoB  les  snocès  qa*il 
s'en  était  promis  et  quMl  a  en  effet  obtenus. 

A  vrai  dire  ,  la  bataille  dT.ckmriM  a 
duré  cinq  jours  :  elle  a  commence  le  lU 
avril  1819  par  les  succès  de  l'année  fran- 
çûte  «  l^ittn ,  Arnhofen  et  Pfaffenhofen  ; 
elle  a  continué  le  20  dans  ces  glorieux 
engas;eni«-nt^  qui  eurent  lieu  en  avant 
d'Abensberp  ,  Rirchdorf,  Langwaid  , 
Rohr  ,  Rotleiiboiirg ,  5iegenbourg,  Bir- 
Wang  et  Teogen,  et  qui  furent  autant  de 
combats  bearenx,  que  Ton  a  réunis  aous 
la  dénomination  de  bataille  d'Abensberg 

\  Voy.  \ 

Ces  diverties  actions,  en  opérant  la 
concentrâtion  de  l'armée  Irancaise , 
âfaient  rompu  la  ligne  autrichienne  dont 
le  centre  se  trouva  totalement  séparé  de 

la  gauche,  et  préparaient  ainsi  les  succès 
de'î  cîeuv  ionrnées  suivantes.  Le  21,  Na- 
poléon veut  ^'emparer  des  magasins  de 
l'ennemi  établis  à  L«ndshut  :  il  marche 
sur  cette  ville  avec  tes  corps  de  Bes- 
sières,  Wrede  et  Vandamme,  culbute  les 
troupes  atitrirliiennes  commandées  par 
le  général  Vincent,  met  en  déroute  le 
corp^  du  général  llillcr,  el,  par  un  de  ces 
coups  audacieux  du  général  Mouton,  au- 
jourd'hui maréchal  comte  de  Lobau,  qui 
marrhaitàla  tétedu  1 7*  ii'p'i  ment  de  ligne, 
s'empnrf  deî.andshut.  l'mdant  le  mrme 
temps,  Davousl  et  I.elelivre  livraient  à 
l'archiduc  Oiartes,  au  prince  de  Holien- 
sollem  et  an  prince  de  Rosenberg  de 
san^fants  combats  qui  ne  finirent  qu'avec 
!■»  nuit.  Dans  tonte  celte  journé»-  l'enne- 
mi reconnaît  une  perte  de  8,000  hommes, 
tant  sur  la  Laher  qu'a  Land.Nhul.  Kuliu 
ces  bellc-j  journées  ont  été  couronnées 
le  22  pnr  la  bataille  f^énérale  livrée  à 
l'.ckinûhr  et  dans  les  villa<;e^  environ- 
nante, jusque  dans  les  plaines  (jui  s'é 

(*;  ViUyge  »ilup  sur  la  Luhcr,  dans  le  cercle 
l*.ivaroi»  du  Regeo. 
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tendent  vers  h  Danube;  et  celte  bataille  fit 
ouvrir  le  lendemain  les  portes  de  Aatia^ 
bonne  a  l'armée  frnnraise. 

ÎNapoléon  avait  ilunné  ses  premiers 
ordres  de  Paris;  il  ne  quitta  la  capiule 
que  le  1 8  avril  1809.  Le  prince  Charles 
avait  fait  ses  dispositions  dans  respoîr 
que  BTetternich  reliendrnit  l'empereur  à 
Paris  par  la  lenteur  de  ses  négociations. 
Tout  à  coup  Napoléon  parut  ie  17  à 
Donauwertb;  «on  arrivée  inatteodne  sur* 
prit  le  prince  Charles  et  déconcerta  les 
Anfrirliiens,  (|ui  se  trouvèrent  en  quel- 
que sorte  battus  avant  d'avoir  été  atta- 
quent. 

Le  théâtre  des  événements  militaires 
inséparables  de  la  baUille  d*EckmûM 

est  compris  entre  Tlsar  el  le  Danube. 

L'armée  autrichienne  qui  s'était  répan- 
due sur  ia  rive  gauche  du  Danube, 
dans  le  pays  traversé  par  l'Altmùhl , 
est  attirée  en  grande  partie  sur  la  rive 
droite  par  les  manœuvres  de  l'armée 
française ,  que  l'empereur  chercliaît  à 
concentrer  d.ms  l'espèce  de  quadrila- 
tère renferme  entre  les  villes  de  Neu- 
sladt,  Landsbut,  Straubing  et  Ratis- 
bonne.  Le  maréchal  Davoust,  qui  oc- 
cupait cette  dernière,  marchait  sur 
l'Abens,  pendant  que  Mas^énn  et  Oudi- 
nol  partant,  le  premier  d'Ulm,  el  le  se- 
cond d'Augsbourg,  se  dirigeaient  sur 
Praffenliofen.  L'empereur  réunit  autour 
de  ce  point  les  quatre  divisions  de  Mas- 
séna,  sur  les  directions  île  N'eustadt, 
Frevsin:;  et  Au  ,  de  mniiieie  ;i  ^';i;;nerdu 
tenqjs  et  du  terrain  des  divers  côtes.  Le 
prince  Charles  était  le  19  aune  journée 
de  marche  de  Raiisbonne,  a^nt  sa  ligne 
d'opéra! iiin  sur  T>andshut.  Son  armée 
était  divisée  en  trois  colonnes  qui  for- 
maient ensemble  une  masse  d'environ 
92,000  Autrichiens.  Ils  se  trouvaient 
dan<s  la  soirée  du  18  réunis  entre  Rohr 
et  Siegenbour;;;  mais  cette  lu  IU-  armée 
épro«iva  dans  les  trois  jfiurnees  suivantes 
des  perles  assez  considérable»  qui  la  dis- 
Uxjuèrent. 

L'empereur ,  pnr  ses  manœuvres  des 
1 9, 20  et  2 1 ,  était  parvenu  à  séparer  l'ar- 
mée autri(lii«ii:i  <  T  I  «  on centrer  Tarmée 
Iram  aise.  I /ai  i  li nlm  (  lurles,  qui  avait 
laisse  a  Hemaii,  sur  la  ri\  e  ;^aii(  lie  du  i  )a- 
Qube,  un  de  ses  corps  d'aratée  de  12  7  ba- 
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tailtons  et  16  escadrons,  avait  porté  plus 
de  U  inullié  de  ses  iruupes  vers  le  de- 
filéd*Abbtdi  etturla  rouie  d'A.bensberg. 
Ce  prince,  croyanl  Napoléon  occupé  sur 
risar  à  13  lieues  de  lui,  se  décide  le  22 
à  prendre  l'oflensive.  Mais  il  croil  pou- 
voir diflérer  encore  pour  achever  la  réu- 
nion de  son  armée;  il  emploie  toute  la 
matioée  à  préparer  sa  marche;  il  avait 
une  armée  dotit  la  force  est  évaittêe  à 
80,400  hommes,  tlonl  plus  de  la  iiioÎMé 
élail  euli  i!  A  hl).u  li  cl  IV isiii^  ;  le  i  isle, 
cûiaïuuudc  pur  iiulieii/.ulleni  cl  le  priuce 
de  Rosenberç,  défendait  Laichling  el  les 
environ»  d'Eckmûhl. 

Napoléon  avait  réuni  de  son  cô(é  dc<< 
forces  siipéi  it-ures;  D.ivou-il  cttmutat!<lail 
le  corps  de  Lt:tebvre,cclui  d  Uuduiotel  la 
di  vision  du  prince  royal  dcBa«  iei  e.  Lannes 
avait  sous  «es  ordr««  les  divi«ion«  Gudin 
et  Saiul-Sulpice  et  celle  de  Morand.  Le 
jjéiiLMal  rs]>;ij^tie  était  à  U  Icle  d'utir  di- 
vision (ic  »  u;i  a-otcr-^.  Massé  a  avail  trois 
divisions  d  inl.uilene  iiitr  la  ruule  d  Er- 
goltiiig.  Wrede  devait  se  rendre  à  Gei- 
senhttusen  pour  appuyer  le  maréchal 
Bessicres  el  rejeter  le  corps  du  général 
liiller  sur  l'Inii,  le  [i!iis  loin  possible,  l.  ue 
des  diviaiuus  de  .Masseua  était  laissée  en 
réserve  à  Landsliut  el  celle  du  prince 
^oyal  en  réserve  à  Rotlenbourg. 

\  i-rs  niiili  un  entend  (picKpie^  fusil- 
lade-^ ««ur  la  ^au(  lif  du  mai  éi  liai  l)a- 
v<Hi'>l ,  puif  le  c.tiKin  vers  la  droite  de 
l'année  li  an^aise.Lc^i  vdiages  dellur^liau- 
sen  et  de  Linindt,  occupes  par  les  troupes 
de  Wuka-ouvvich  et  delendus  par  une 
forte  artillei  ie  tpii  (garnit  ie^  hauteurs, 
sont  aî!ai]U;»i  [)ar  laiinee  française;  en 
un  instant  l  apant-garde  e.st  culbiilée  el 
chassée  sur  le  déGté  d'Eckmûhl,  «pii  était 
gardé  par  deux  balniltuns  et  une  bri|;ade. 
Leprin«*ede  K<)>enberg,en  attendant  de» 
secours  d«'  l'at  chidur,  se  re|il()ic  dt  1 1  ii  i  e 
les  village»  lie  Lai(  lilin^  et  lait  ot  cupcr 
les  iiauleura  d'I^t  kuiïild,  «pii  étaient  bien 
garnies  d'artillerie.  Le-^  Fiançais  arri- 
vaient il  LintAch  cl  du  haut  de  ces  col- 
lines decumraitnt,  a  tiaNcis  le:>  vallons 
et  les  roKaux  qui  coupent  If  jmvs,  le 
champ  de  li.Uaille  ipii  atiievail  douce- 
ment en  anipliitbéàire. 

Napoléon,  saisissant  d*ttu  coup  d*oeil 
toua  let  accidents  du  terrain»  eipédie  set 


ordre»;  ie  feu  s'engage  des  deux  càtés  ; 
les  fumées  des  batteries  des  deux  armées 
marquent  leurs  positions.  Bientèl  il  fait 
attaquer  suus  ses  yeux  par  les  Wurlem- 
ber^eois  le  pont  et  le  village  d'Erkmûhly 
dont  les  approches  sont  foudroyées  par 
une  artillerie  lormidable.Kepoussés  plu- 
sieurs Ibis,  et  par  suite  rebutes,  ils  sont 
ramenés  à  la  charge  par  des  officiers  fran- 
çais, et,  favorisés  par  la  division  Gudin, 
(|ui  avait  tourné  les  villages,  ils  parviennent 
enfin,  api  es  de  long»  eltui  ls,  a  s'en  rendre 
maîtres.  La  cavalerie  française  attaque  le 
bois  de  Roking ,  où  pénétraient  Tavant- 
garde  de  AViikassow  ich  et  la  brigade  de 
iiiber.  Davuust  à  la  gauche  attaquait  en 
tiième  temps  avec  son  artillerie  Uiiter- 
Latchling  lurtemeul  retranché,  et  le  bois 
en  itrriêre  défendu  par  des  abattis.  Une 
résistance  opiniâtre  de  la  part  de  Tenne- 
mi  exigea  line  lutte  prolongée,  et  si  le 
village  finit  par  être  eti!p\é,  on  le  dut 
aux  elloits  it'unis  du   lû*^,  du  tetiible 
57    et  du  72'  ,  ainsi  qu'a  la  division 
Friant.  Ces  corps  se  sont  couverts  de 
gloire  en  chassant  Tenncmi,  qui  fut  for- 
cé de  se  retirer  sur  Cher  -  Sanling , 
et  eu  s'emparanl  de  la  forêt  de  San- 
liug. 

Vers  I^aichling  et  vers  £ckmûhl,le 
corps  de  ftosenberg  défendait  vigoureu- 

senient  le  bois  de  Laichling.  La  division 
Sainl-Hilaii  (•  le  lui  dispute  assez  long- 
temps, l  en  ixpulse  et  s'avaiue  \eis  la 
chaussée  de  Uatisbonne,  ou  elle  eal  âr- 
s  t-iec  pendant  quelques  moments  par  une 
charge  de  la  cavalerie  autrichienne. 

Davousl  attaque  Tartillerie  ennemie, 
qui  se  retirait  preci piiannnent  d'Lik- 
niiihl;  elle  |)arvient  a  sauver  ses  pièces. 
i>es  charges  de  cavalerie  française  et 
bavaroise  culbutent  les  hussards  et  les 
clievau  légers  autrichiens. 
I  A  la  droite,  Lannes,  placé  «iir  lo  point 
I  décisil  du  cliainp  de  bataille,  poursuit 
viveiiienl  Us  Auti ii liiens,  les  reiivcise  et 
leur  prend  16  picoesde  canon.  Napoléon 
fait  alors  avancer  sa  ligne  entière  :  Da- 
Nciu^t  a  gaiiclie  par  Santing;  Lelebvrc 
avei  1rs  l5  i\arois  et  I,i  division  Dt'tTJout 
entre  D  i\oU"»l  et  la  ciiaussee;  la  cavalerie 

au  centre;  Lannes ti  droite  par  Feikofen 
etGalspach.I1  rapprot  lie  en  même  temps 
les  corps  de  Masséoa  et  d'Oudinot.  Ton- 
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fw  c*>s  affaq lies  sont  soutenues  valeui  eu- 
iemeot  pcuviaiil  Irui»  heure::»  par  ilustij- 
W{  et  «es  généraux»  loat  à  la  téce  de 
leurt  corp».  Im  renforts  qu'ils  atteo> 
daîept  D'arriveot  pas;  abandonnés  à  leur 
propres  forcfs,  les  A.uiriihiens  sont  obli- 
|és  de  ceiicr  el  de  se  leiii  ei  h  travers  les 
buis  par  S^Ung  4ur  L^iutaheiui.  l\u- 
9BKlmrg  lim  ifneîqiM»  temps  sur  la  posi- 
tÎM  duohfpbergi  mais  elle  fui  hieuiôt 
tournée  et  tulbuiée  par  les  cuioniu-s 
frauçaiaes  qui  faisaieui  di  h  pr  ogrès  de 
tout  côiés.  L'miaulerie  auincliieqne  | 
fott  iMltrti|é«|  M  relirait  partout  dat» 
k  plwa  fraod  îjiiwriff  et»  poursuivie 
par  celj«  do  Zfipol#oii,  dlo  ne  poutail 
rétablir  soa  ranpi  L9  nuit  apptucliait; 
Karchitluc,  pODr  arrêter  la  niarciie  dfs 
jpraiii^ftis,  placé  à  l'entrée  des  plai- 
nes qui  a*éfffi|dcot  jusqu'au  t>ant|be 
33  caradrona  dp  cuira»sitrs  et  de  hus- 
sards protégés  par  plusieurs  balleries. 
>'»)tre  ca^aliei  îe  attaqua  celle  de  l'enru*- 
IDÏ  avec  uu  cuuf'ajje  qui  approchait  de  l;i 
foreur;  \tà  dem  masse*  a«  chuquèreot 
>vec  rioimqeei  totttaa  cea  chargea,  uù  les 
deu^  partîea  déployaient  une  bravoure 
qui  .i!fdil  jiisqu'à  l'  inimosité ,  protlui- 
à<iit'ijf  une  des  plus  épaisses  tiièU-(:5  iju On 
eut  jiiuiaia  V  uea.  L'ai  lillerie  euneuiie  »'e- 
laîlMuvèei  aoo  feuavailceasé;  on  n'eiilcn- 
dail  plua  que  le  bruit  des  sabre»  reteiilis- 
saot  sur  les  calques  et  lesruiras.«es,  leson 
drs  îrMMipettesel  le*  crisdes  (-(Mubattaiils. 
1^  luuc  V  inl  bieulùt  éclairer  celte  terrible 
sctae,  au  milieu  de  laquelle  »e  iliinalail 
la  supérîorilé  de  la  cavalerie  fran^-aise; 
celle  de  TeoBeiBi,  mise  en  lutte,  se  sauva 
pê'e-roèle  avec  les  vaiitqueuis  'pn  lesie- 

rriil  mailles  tlu  ili.iiiip  île  Ij.it.iille  t  l  l'c- 
letidiicul  au-iicia  li  i:.î^ioiaiit:iia  jusque 

près  de  KAfff ring. 

GfUe  glorieuse  victoire,  obtenue  aprè» 
k  nuit  ituse,  avait  eiilénue  rarmee  lian 

Ci'tst  ;  1rs  Irotipe-i  étaient  Ii.ir;«"»-fe»  d»- 
Uii^ut  cl  de  f^iiit  :  1  impcicur  orduuiia 
d-i  (urmer  |es  bivouacs. 

L'arrbiduc  rentra  le  soir  dans  Ratis- 
bonne;  la  per|edesuu  aruiée  a  I4  bataille 
d  £<  kniulil  est  portée  a  ô,000  hommes 
tues,  1^,000  prisotiiiicr^. ,  12  drapeaux 
et  16  pièces  de  canon,  i.^  perte  luiaU- 
dea  quatre  journéct  eM  évaluée  à  20,00U 
'^^TTfi  «t  100  |û«oat  de  oumw. 
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Le  '2'à,  llatisbonne  tomba  au  pouvoir 
de:>  Fraui^aisi  et  quioae  jours  après  Na^ 
polëoo  était  à  Yieooe  (vojr.  Asp^aii, 
£&&uircEii  et  Wàoaaii),  . 

On  trouvera  dan»  Jet  mémoires  du  gé- 
néial  Pelet,  où  n(>i)s  avons  puisé  les  dé- 
veloppeuienls  <jue  nous  venons  de  don- 
ner, la  discusiiutu  hcientifique  des  vues 
et  dea  manoeuvret  de  reoipereur  préten- 
tée  avec  tout  le  talent  qu'on  connaît  i 

l'autetir.  C-TK« 

ECKUL'UL  (paivce  d),  voy,  Da- 

VUUST. 

ECKSTEIX  (FkiniirÀKD,  baron  i>'}, 
publictate  coiitemporaiu  et  philosophe  ca- 
tbolitpie  dont  las  travaux  n'ont  pas  été 

5au»  inlhicore  «>tir  la  tnarrhe  du  dévelop- 
p^nieul  iateUei  iiiel  en  France  pendant 
la  Restauration. iVe  a  Lopcniid|^ue  en  sep- 
tembre 1790,  il  suivit  jusqu'à  l'âge  de 
1 7  ans  le  culte  luthérien  ,  qui  était  celui 
de  ses  p^i  enli*;  inai>  pendant  un  séjourdo 
liois  ans  (jn'il  fit  a  Hniiie,  il  eiiil)ra->».-t  ou- 
veileuunt  la  reli^'ou  laiholique.  Apres 
avuir  teniiiné  ses  élude»  a  Guctiin^ue  et  à 
HeiJelberg,  son  antagonisme  contre  Na- 
poléon, l  oppressiMtr  de  l'AllMUit^ne,  (|ui 
r.i\.iil  latl  entier  deja  iliins  le  lu-^fiul- 
Oumiy  dont  il  fut  un  nieinlire  a«  tit,  le  pous- 
sa dan:>lacairiereniililaiie,  et  il  eiitiadans 
le  corps  ftanc  de  Lut  au  w  où  il  eut  Jahn 
pour  caniarade.  11  ht  toutes  les  campa- 
gnes de  I  b  I  2,  1 8  1  3  e(  1 8  I  4  ;  mais  lors- 
que di-  (t  (oips,dont  il  elail  de>eiiil  un 
tiea  oliii  iei  s  y  tui  voulut  laite  UU  re^iiiieiit 
prussien,  31.  d'EiLbicin  résista  de  toutes 
^es  loi  ces ,  et  il  eut  alors  avec  le  général 
liuluU'  un  vil  deitiéle.  Obligé  de  quitter 
son  r<ii  ps .  il  lut  pic-mh'  par  li  haron 
\  au  dt'i  (  apelleii  <'<  >  .1  u  iiiu d  (  )i  ange 
ijui  le  pi  it  au  »<  I  \  K'e  d  ti  non \  t  au  1  o  vau- 
nie  de  la  ^[eei lande;  et  bientôt  aprè»  il 
fut  en\o\é  à  Gand  et  chargé  delà  pnhcc 
iiiililaire  et  liv  de  <lans  1  elle  ville,  avec  des 
p"  un  <Mr>«  I  M-s  tl  (  tl  i  II  >!l  \  était  enenre  en 
I  ï>  I  •>  iol^(ple  l.onis  \\  111  vint  V  »  lier- 
eher  uiomenlititeineul  un  asile.  (Quelque 
temps  apie»  un  renvtivsi  ii  Luxeiubiuirg, 
avec  une  mi>auin  lelal iv e  aux  tia\;}uxde 
la  «Ifkiiinl.tl  mn  dn  ;;taii>l  ilu<  lie.  (  epeii- 
ilanl  il  niKonli  t  tl.ui^  lescrvire  iln  roi 
de»  I'av3-I>at  de»  pieviuiions  auxquel- 
les son  ancien  chan^eiuKut  de  religion 
n'était  pas  étranger  sans  doute  •  alors 
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M.  dTcksteln  se  décida  à  passer  en  Fran- 
ce» où  le  roi  LoaU  XYIII,  en  hnm 
dnqaél  il  a'élait  irivMMDt  proôoncé,  le 
nomma,  sur  la  profKMÎtioii  de  M.  Deca- 

SMf  d'aborH  commissaire  général  de  po- 
lice à  Marseille,  pui*>  en  ISIS,  iaspt^c- 
teur  général  au  mîniatèrtt  de  la  police. 
Quelque  temps  apriaî  Bf.  le  baron  de 
Damas,  avec  lequel  il  i*4tlril  lié  assez 
înlîmement ,  )e  fil  entrer  an  mmisière 
des  aflaires  étrangères,  auquel  il  resta 
attaché  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution 
de  18S0.  Longtemps  rédaetenr  ordinaire 
du  Drapeau  Blanc ^  il  participa  en  outre 
à  la  rédar!ion  de  plusiear»  revues  OU 
autres  entreprises  linéruire^  du  même 
temps  et  le  plus  suuveui  de  la  même  cou- 
leur. Enlin,en  18S6,il  fonda  un  reenéil 
|«ériodi^e  qu'il  inlitnia  Le  Catliotique. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  jusqu'à  présent 
est  son  principal  titre  comnir  litiératfur 
et  comme  philosophe^  et  qui  eut  ua  suc- 
ois  réel,  bien  que  d'antre  pert  il  attirât  à  ' 
•on  auteur  beaucoup  de  critiqfaet  acci^ 
bes,  le  baron  d'Eckstein  traita  pendant 
quatre  années  (de  janvier  1826  a  octo- 
bre i829,  époque  où  le  16*  et  dernier 
wiume  parut),  presque  de  tontM  !«• 
branches  des  connaistancet  humaines. 
Philosophie,  théologie,  sciences,  litté- 
rature, beaux-arts,  poésie,  il  aborda  tout. 
Chaque  mois  on  le  vit,  durant  ce&  quatre 
années,  dépoaer  dana  ce  recueil  le  tra- 
vail d'une  pentée  ardente,  prompte,  har- 
die, quelquefois  fausse,  souvent  vague 
et  incomplète,  mais  puissante.  Toujours 
variée  suivant  la  nature  des  sujets,  la 
forme  du  Catholique  eit  paribi»  didao- 
tiqne ,  d'autraa  fois  plua  libre  dans  les 
ttOUTements,  plus  poétique  dans  les  ex- 
pressions. Le  principal  but  de  routeur 
était  de  tout  ramener  à  l'un  ne  de  doc- 
trine, et  sa  doctrine  à  lui  c'est  le  catho- 
iiciame  pur,  sous  la  lumière duquettUÏnA 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  il 
fait  passer  tous  Ic^  ohjrts  qu'il  traite. 
Son  drapeau  était  celui  de  MM.  de  Do- 
nald ,  de  Lamennais  etautrei^.  Il  seconda 
anmi  le  prêtre  éloquent  que  npua  venona 
de  nommer  dans  la  rédaction  de  VAve- 
nirf  journal  fondé  parTauteur  de  l'Essai 
sur  l'indifférence  ;  mais ,  san?  rompre  ses 
.relations  d'amitié  avec  lui.  Al.  dLck- 


ou  M.  de  Lamennais  cessa  de  se  renfer- 
mer dana  l'unité  romaine  et  catholique. 

On  a  quelqneMa  demandé  si  It. 
d'Eckstein  avait  une  philosophie  à  loi; 
mais  il  suffit  de  parcourir  les  volumes 
du  Catholique  pour  se  persuader  qu'on 
y  reconnaît  partout^  sur  toiu  les  sn^eti 
et  dana  tous  lea  ^enrea,  lem'éme  esprit , 
une  opinion  systématiquement  arrêtée  et 
par  conséquent  une  philosophie,  laquelle 
à  la  vérité  ne  lui  appartient  pas  en  pro- 
pre, mais  qu'il  a  rendue  sienne.  Avec 
mi.  de  Bbistre,  de  Bonald ,  de  Lamen- 
nais  et  leurs  disciples,  M.  d'Eckstein  no 
croit  l'as  à  la  conscience  individuelle 
comme  moyen  d'arriver  a  la  connais» 
sanre  de  l'homme.  Selon  lui,  la  con- 


ne  peut  rendra  compte  que  du 
mof ,  de  l'individu  seol»  flMis  jamaia  do 

l'horranité.  Aosst  n'est-ce  pa<i  inf  que  cet 
niiteur  regarde  lorsqu'il  veut  juger  l'iiora- 
me  en  général  :  11  ne  croit  plus  alors  qu'à 
l'hialoire  et  à  la  tradition  dont  l'Égliae  est 
dépoaitaire.  Adam  et  le  Christ  sont  pour 

lui  l'homme  tvpe  et  modèle  ;  c'est  avec 
eux  qu'il  juge  1  humanité  entière  :  l'un 
représentant  notre  nature  créée  bonne 
et  déchue,  et  te  lecond,  notre  nature  rét- 
générée  divinement.  Or,  pour  étudier  et 
connaître  Adam  et  Christ,  il  faut  con- 
sulter la  tradition  tant  primitive  que 
dirélienne:  c'est  ainsi  que  tout  se  réduit 
à  *  une  alRiire  dé  critique  bitlorique  et 
d'érudition;  tout  te  borne  k  demander 
à  l'histoire  la  connaissance  des  deux 
êtres  placés  l'an  au  berceau  dn  monde, 
l'autre  à  sa  régénération.  Puis,  comme  le 
type  humain  s'est  altéré  avec  lea  sièeica, 
a'cat  nuancé  en  passant  dans  lea  divenea 
régions  du  globe,  il  faut  suivre  les  varia» 
tion;',  les  ch-în^ernents,  le»  modifiratinns, 
et  AiorÊ  on  aura  imprimé  à  ses  idées 
le  caractère  catholique.  Le  sens  intime 
n'est  donc  rien  pour  M.  d'Eckatein ,  et 
cependant,  a  dit  M.  Damiron  dans  son 

appréciation  de  la  méthode dece philoso- 
phe :  f(  <  )[i /.  la  science  au  sens  intime, 
«  il  n'y  a  plus  de  science  possible  et  sur- 
m  loot  pins  de  science  de  PHÉsikAie  »  (ÉM 

de  la  p/irlosnp/iiefntnçaise  au  xnii*  siè- 
cle, Paris,  2  v.  in-8o).  C'cit  qTi'on  ef- 
fet, comme  le  reînarqoc  !*■  inrtiie  ;niteur, 
o  âi  l'homme  ignorant  et  si  i'eulant  par- 

«  viennaat,  sans  généralifeml  abatniifn^ 
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t  et  ftar  le  se«l  moyen  de  Ta  conscience, 
<  à  acquérir  une  notion  de  l'humanité  et 
de  ce  qu'il  v  a  de  commun  entre  eux 
t  elles  autres  honinies,  coramenl  peut- 
t  on  préicodre  que  le  philosophe  qui  ré- 

*  flèèbit  ne  ««mit  anrifer  iMir  le  ménie 
«  moyen  à  la  tcicnce  de  l'eapèce ,  à  la 

i>  thé'^rïe  d**  l'homme Fn  rt^-îtimp, 
M.  d'£cksie<ti  a  plutùl  composé  un  sys- 
tème de  catholicisme  qu'une  philosophie 
véritable ,  un  ayttène  de  révélation  et  de 
mnàtumm  plutôt  qn'nne  théorie  tcien- 
lifiqae.  Toatefoîs ,  on  ne  saurait  mécon- 
naître en  lai  on  talent  rpmarquablo-  ori- 
fioililé,  érudition  profonde ,  connais- 
MQce  des  langues,  des  arts  ,  des  mœurs, 
des  lo»,  des  religions,  tout  se  reneontre 
ta  loi;  senlement  il  est  no  peu  trop 
pr.^te  et  trop  souvent  îl  prend  le  ton  d'un 
iri«pirr',  «juand  on  voudrait  trouver  la 
raiK>n  calme  et  réfléchie  du  philosophe. 

*  Do  heot  de  son  système ,  a  encore  dit 
«  de  loi  IL  Daniiroa,  Thisloire  des  ao- 
«  ctétés  moderne*  et  anciennes  ne  loi  pa  - 
1  raît  que  l'expression  de  dojjmes  rtli- 
'  gîeu\  qui  ont  produit  OU  modifié  loua 
i  les  grandi  mouvements  du  monde.  Or, 
«  bien  «fn'it  ne  lenr  cherche  pas  on  autre 
«  sens  qne  celui  qu'y  met  la  foi  »  il  y  a 
«  pourtant  beaucoup  de  philosophie  pt 

!jnp  haute  entente  historique  à  les 
«  suivre,  a  les  reconnaître,  à  les  retrou- 

<  ver  partout  malgré  leurs  modifications, 

•  etc.*.  Ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est 
■•  ooe  curiosité  qui  tient  de  l*ambitioD , 
^  unf  promptitude   romarquahle,  une 

•  grande  ardrnr  de  lêle,  la  farililé  d'al- 

<  Ï€r  à  tout ,  d'embrasser  tout ,  à  la  cua- 
■•  ditioo,  bien  entendu,  de  tout  arranger 
1  a  um  système,  etc.  » 

Parmi  les  nombreux  articles  du  O/- 
rh.'ntque  ,  on  peut  remarquer  surtout  la 
Réfutation  des  doctrines  de  Benjamin 
Constant  *  [voj  .)  cl  la  «  Réponse  aux  al- 
la <|aes  dirigées  cootre  lui  par  le  même 
écrivain  dans  son  ouvrage  intitulé  de  lu 
K:''jf--'n;  «  puis  ce  qu'il  n  rciit  des  jé- 
îiite-;  de  l'adoration  du  soleil;  des  re- 
;  .'irin$  des  peuples  de  l'Orient,  de  leur 
j  r;<ie,  etc.;  de  l'étal  actuel  desalTaires; 
àes  journaux  politiques  et  de  leurs  rap- 
(KïTts  avec  les  gouvernements  et  avec  les 
tÂTÛi  politique?,  etc.;  dps  journaux-  lit- 
téraires considérés  sous  leurs  rapports 

Eacyclop.  li.  G,     M,  Tome  IX. 
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av(c  les  sciences,  l'industrie,  la  phîloso- 

phie,  la  poésie  et  l'Iiistoiro,  etc.  En  Irr- 
minant  son  recueil,  M.  d'Kt  k^^ti  lu  ,  d  ins 
une  lettre  adressée  à  ses  abonner,  a  an- 
noncé l'histoire  générale  de  l'humanité 
d'après  ses  langues,  ses  littératures,  ses 
religions  ,  et  les  mouvements  politiques. 
Jusqu'à  présent  rien  n'a  encore  paru,  et 
l'on  sait  <jue  M,  d'Frksicin  s'ot  cnpe  par- 
ticulièrement,  dans  sa  rt:Uaile,  des  reli- 
gions de  rinde,  travaux  dont  il  a  dé- 
taché une  partie  pour  enrichir  notre 
ouvrage  de  son  article  BnviiM*  et 
RiWHMAXFs.  IJ'E/icyr/tipn/if  des  gens 
du  monde  lui  doit  en  outre  une  notice 
très  remarquable  sur  Aii>.lauu,  ainsi 
que  l'article  Atomes.  M.  le  baron  d'Ëck- 
stein  concourt  aussi  à  la  rédaction  de 

pIu'-uMirs  ntifn  s  ouvrages  ou  lecueils;  il 
'  a  eiK-oif  lait  }iaraitre  sur  la  fin  de  183G 
^Paris,  1  vol.  in-S" j  un  ouvrage  intitulé 
De  VÉspa^/ic ,  consifiêrations  sur  son 
passée  sur  soa  présent  t't  sou  avenir, 
etc.  Ce  livre,  qui  a  eK|)osé  son  auteur  à 
des  attaques  |h  u  mesurées,  f>t  ilans  le 
mèniecsprit  »jue  le  tV////,,//Y///'.  >I.  d'I.,(  k- 
stein  ne  s'y  montre  pas  giantl  partisan  de 
nos  formes  conslitutionneltes  modernes , 
ou  tout  au  moins  il  voudrait  y  introduire 
(ui  élénienl  aristocratique  plus  pronon- 
cé, ('(peminnt  on  n  peni  étre  eu  tort  de 
lui  reprocfier  de  vouloir  ariélcà  le  monde 
et  le  renfermer  indéfiniment  dans  une 
même  série  d'idées,  taudis  que  sa  loi  est 
de  passer  par  toutes  les  motlifications 
qu'.iiiK  tic  le  fiiou\«'nM  lit  inti-lii  rliit  I.  I,a 
prelaie  de  son  dernier  ou\ra^e  s'rvp'i- 
que  ncttenieul  sur  ce  point:  le  licteur  y 
trouvera  des  idées  justeà ,  éle\res  et  très 
progressives,  nn'lées,  il  est  viai^à  beau- 
cctq)  de  [1,11  id'.xcs.  K.  l'-r-T, 

KdljAlll  du  latin  liants.  <!<iriir(% 
clinitu^'  c<  lat  de  lumici  c  subit  et  in- 
stantané qui  précède  ordinairement  ie 
bruit  du  tonnerre,  on  plutôt  qui  n'est 
<pie  la  fondre  dont  la  lut  ur  \ieiii  ti  ap- 
per  la  vue  plus  \ili'  qui-  le  lnuil  d<:  sa 
détonation  n<'  prui  |tar  \  <  ,i  iio^ «m cd irs; 
d'où  il  suit  qu'une  piiioni.c  qoi  eu  est 
atteinte  peut  tout  au  plus  voir  briller  Vé^ 
clair,  mais  n'a  pas  le  Irinp^  d'ciilendrc  le 
retenlisi$ement  <bi  Iuihmtm  .  t  ii<(>i  t'  lut  it 
qu»*  sa  pi  oximi;»-  <  .  mi  -lui.  It^  deii  v  j)lié- 
nouièncs  presque  d.iu^  uu  instant  tndi- 
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visible.  H  soit  de  là  que  le  dao|ier  eft 
passé  quand  on  entend  lo  tonnerre  et  que 
ee  n*esc  pat  dm  em  frtfl^  qu'il  fkut 

•*effrayer. 

La  diff^rpncp  de  vitesse  entre  In  mir- 
cbe  de  lii^naière  et  celle  du  ^on  en  ge- 
ïfféf^l  perpel  d'apprécjer  approj^imaii- 
vèmept  la  4Ml9nM  qui  noue  i#pflr9  da 
foy^  4^  Von§ifi,  Ea  (rffet,  00  mi»  que  la 
lumière  parcourt  l'espace  du  sojeil  à  ^ 
terre  ['é'd  millions  de  lieues)  6n  8  minu- 
te^ 1  pe  qui  pe  permet  pas  de  mesurer  la 
vileeie  cUfiji  un  'iolerf aile  dff  plntieura 
lieues;  qaâi»  qu$M  ai|  iOQ|  on  sait  aussi 
qu'il  parcourt  173  toises  ou  337  mètres 
en  une  seconde.  Cet  espace  forme  envi- 
ron le  d'unf  iiegej  de  sorte  qu'eu 
Gpni|^n(  lef  fiooiidea  depni»  l'appari- 
tion do  l'éclair  jofqn*!^  la  perception  dP 
loni^erre,  on  délerinUi9.lpD  ^oignenient. 
Toutefois  il  faut  supposer  que  le  bruit 
nous  arrive  direcUu^eot  et  noa  par  ré- 
flefiopy  ce  qui  es(  a^x  rafe.  f^ojr.  Fou- 
piBt  TommpB. 

ÉcLAiEs  DE  cHALEtf^  Il  arrive  assez 
souvent  dans  les  beaux  jours  de  Péte, 
surtout  au  coucher  du  soleil,  que  des 
éclairs  fréquents  se  maaifestent,  notam- 
ment dans  lea  nuages  qui  déeorêot  alors 
l'boriaon,  sans  étra  aoivis  d'aucune  déto- 
nation. On  les  nomme  éclairs  de  chaleur, 
parce  qu'en  effet  c'est  après  ces  jours 
de  chaleur  lourde,  eioulfaute,  qu  on  les 
foit  paraîtra.  Ilspartepl  volpoiiera  d'un 
seul  polnl  on  de  demi  foyers  qui  les  lan- 
cent alternativement  et  semblent  se  jouer 
se  porter  défi ,  ce  qui  forme  ordi- 


ou 


nairement  un  magnifique  spectacle.  11 
dure  quelquefois  plipiieun  heures  et  tuut 
se  dissipe  oonrne  nn  enchanteniant  ; 
quelquefois  aussi  Toaragan  et  l'orage  se 
déchaînent  4  1*  mite  d«  ce  prélude  im- 
posant. 

La  pbjsique  n*a  pi|  rendre  encore  un 
compte  biep  s|itisfaisant  de  ee  pbéne*^ 
taàof»  Quelques  savants  Taaiiiniljnt  à  ce 

qui  se  passe  dans  le  tableau  magi<;iie  qui 
fait  partie  des  appareils  éli  cimiiu  s  ( Quel- 
ques autres  preieudeut  que  ct^rtaïus  ga2 
jouent  dans  ce  cas  nn  r61e  importent  et 
q^e l'électricité  ne  fait  que  les  enllammer; 
mais  son  théâtre  est  si  loin  de  notre  faible 
portée  que  nous  serons  encore  longtemps 


tivee  sur  le^  causes  qui  prodsiMOt  en 
phénomine» 

Peine  a  été  témoin, auprèade  Genite^ 
d'une  sçène  dont  les  circonstances  peu- 
vent au  moins  circonscrire  les  conjectu- 
res. Depuis  longtemps  il  admirait  ie  jeu 
bizarre  et  fantastique  des  éclairs  muets, 
et  cepeodfnt  lea  nuagea  an  sapn  desquels 
ils  se  manifestaient  s'approchaient  peu 
à  peu  de  lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
vers  son  zénith,  il  y  eut  une  détonation 
teileroeat  forte  qu'il  courba  iuvoloulai- 
remopl  Ifa  ^nles  par  cet, instinct  nin« 
chinai  qui  nous  est  naturd:  il  tomba  imn 
ondée  assez  abr)iKlante,  mais  de  courte 
durée;  puis  le  pliL-iiurniae  reprit  ioa 
calgie  primitif  et  dura  lougicmp&  encore 
sans  qétoDiition  nouvelle.  On  Ironve 
cette  réistioo  détaillée  dans  ses  Idées  sur 
la  météorologie^  t.  II,  §  649,  et  au  Jotir* 
nal  de  physique,  1791,  t.  Il,  p.  252. 

iVous  savons  de  plus  que  qos  pèri»  que 
les  coups  de  tonnerre  donnent  Ûeu  à  une 
combinaison  d'osigène  et  d'hydroi(fcne 
qui  forment  de  l'eau  ;  d'où  il  suit  que  la 
pluie  tombe  plus  abondamment  après  la 
detonatiou  de  la  foudre,  et  de  là  l'ondée 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  semble- 
rait ,  que  dena  lecas/djes  éclairs  de  che- 
leur,  l'électricité  seule  en  ferait  les  frais 
ou  enflammerjût  d'autrai  gaa  querbp» 
drogèoe. 

ÉcLAia  DE  cuup&LLATioN,  expressiou 
dont  se  servent  les  essayeurs  d'or  etd'ai^ 
gept  pour  exprimer  la  lumière  vive  qui 

se  montre  à  la  surface  du  gâteau  ou  du 
bouton  de  métal  au  moment  où  le  plomb 
avec  lequel  on  a  mélange  i  or  ou  i  ar- 
genteTest  évaporé  el  laisse  le  métel  bril- 
ler de  son  entier  éclat» 

Cette  expression  est  impropre  en  ce 
sens  que  le  dégagement  du  plomb  se  fait 
successivement  et  en  ce  que  l'éclat  de 
l'or  ou  de  l'argent  appâtait  peu  à  peu; 
mais  elle  désigne  le  plus  haut  degré  de 
son  intensité,  qu'un  peu  d'habitude  fait 
saisir  facilement.  Foy.  Coi  pki  i  atiow. 

Eci.AiB  np  MKK  ou  uts  HAREisos. C'est 
uu  eciat  de  lumière  lorl  vive  qui  parait 
sur  la  flser  lorsque  les  herenfs  la  silloii- 
nent  en  troupe. 

ÉcLAia  DES  FLEims.  On  a  observé  que 
certaines  Ueurs  de  couleur  jaune,  {)luâ 


saof  doute  avant  d'avoir  des  tdéaf  poai-  |  o^  fuo^  foncé^  iais^nl  apercevoir  au» 
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cavher  dnaoleil,  oa  pea  iprès,  à  la  fin 
de  beaox  joun  bieo  sect,  des  éclats  in- 
rtaalanés  de  lumière  plus  ou  moios  vive 
qui  se  répètent  quelquefois  à  plusieutA 
raprw»,  Ci>  fleura  toat  le  wowà,  la  capu- 
CÎM^I»  lyiw§r,  même  le  tournesol,  etc. 

00  croit  que  ce  |)hénoinène  tient  à  celui 
de  la  fecoodation.  Il  est  probablcmeni 
élcctriqiie,  car  l'électricité  joue  un  |j;rand 
rtb  éim  hmo  dm  mIm  de  U  oatare 
^  Mat  «uore  des  nyatèrea  pour 
mom.  O*  M.  de  V. 

ÉCLAIHAGE.  Dans  tous  les  temps 

1  hoœaie  a  senti  le  besoin  de  supplét  r 
par  uoe  lumiète  arltiicielle  à  celle  que 
M  refoaeit,  pendant  une  partie  de  la  ré- 
Toiotioo  jounNlIrave,  l'astre  destiné  à 
l'éclairer  de  ses  rayons.  L'obscurité  at- 
tristait ses  yeux  et  abréji;eait  son  existence 
«i  le  condamnant  à  de  longues  heures 
d*iMrti«.  Lea  mtojtn»  qpi'il  employa  d'a- 
berd  peor  échapper  a  ces  inconvénients 
fbrcot  anasi  grossiers  que  Tétait  son  in- 
telligence. D*-  simples  éclats  de  bois,  des 
•l'-brU  lie  plantes  sèches,  des  rameaux 
deucht:^  du  tronc  de  quelques  arbres 
omBpMcrMUenbiantdoatesea  premiera 
fleoalNMav.  L'expérience  viol  à  aoo  se- 
ce  ors.  Biealôl  les  corp^  onctueux  et  in- 

fiimmahle»,  les  résines,  Ir>  lutilt  *.  fm  eut 
&ounuaes  a  d'heureux  es^aiâ,  et  1  lioniiiie 
connut  uoe  des  jouissances  les  plus  né- 
cessaircs  •  son  bîeo-élre.  Tout  le  monde 
sait  qu'en  É|[) pte,  en  Judée  et  en  Ci  i  re 
l'u^aze  lies  lampes  remontait  à  la  plus 
hjute  aiuiqul!e,  et  l'histoire  nous  ap- 
prend que  le»  Uabitanls  de  l'Inde  et  de  b 
Hante-Aaic  poaaédèreni,  de  temps  im- 
■caioriat,  le  secret  de  transformer  la 
cire  en  sabsUnce  combustible.  Al fred- 

le-Graod  inventa,  dit  -  on,  vers  Iri  fin 
du  ix^  îiiecie  les  lanlerncs  de  t orne,  l'ius 
t&rd,  >ers  1290,  commenta,  en  Ani;le~ 
terre,  l*iiMge  des  ehaDdelles,  qui  ne  s'in- 
trodoisit  en  France  que  peu  d*années 
a»ant  le  règne  de  Charles  V.  Ces  nou- 
"stiles  arquibitions  de  l'industrie  sulti- 
saient  aux  besoins  des  particuliers,  mais 
elles  o'offmient que  de  iaibles  resiourre» 
eofome  moyens  d*alilité  publique.  Aussi 
rcclaîrage  <le  nos  villes  riemeura-l-il 
loD^lemp5  imparfait.  Ce  fut  seulenit-nt 
en  lors  de  la  création  d'un  lieulf- 

naat  général  de  poUce,  dit  M.  Lebrun, 
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que  l'administration  cOlÇDt  le  projet 

d'é(  lâirer  Paris  avec  quelque  régularité. 
Jusque-là  on  s'était  contenté  de  prescrire 
à  chaque  propt  ietuire  de  maison  de  pla- 
cer, après  neuf  heures  du  soir,  sur  la 
fenêtre  du  premier  éia^r,  une  lanterne 
garnie  d'une  chandelle  allumée  ;  de  plus, 
tous  les  individus  qui,  pendant  la  nuit, 
parcouraient  les  rues  de  la  ville  portaient 
bebiluellement  des  lanternes.  On  sus- 
pendit d'abord  un  de  ces  fanaux  à  cba- 
que  extrémité  de  rue  et  un  autre  au  mi- 
litu.  Cvt  c-(  iairrigi*  n'eut  lieu  que  pen- 
danl  neul  moi-,  de  l'anuee,  encore  iet 
huit  jours  de  lune  en  fureiii-ib  exceptés. 
En  1729,  grâce  k  La  Reynie  et  à  d'Ar- 
geoson,  lieutenants  de  police,  Paris 
compta  5,772  de  ces  lanternes.  Le  lieute- 
nant r  cnnir  pr«»}>»>sa  ,  en  17S(),  une  ré- 
compt  uic  a  celui  qui  liomeiaii  le  meil- 
leur mode  d'éclairage  p«»ur  la  lapitale. 
Alors  les  lanternes  k  réverbère,  inventées 
par  un  nommé  iSailly,  subirent  d'impor- 
tantes aiiii  lior.iti()ii>..  I  .n  1  7()'.>,  lîmit  ois 
de  (lit  lean- Itl.iiH  ,  qui  a '«.lit  pci  !•(  tuiiiiié 
1  invention  de  iiaitiv,  lui  t  iiai  j^e  pour  '20 

ans  de  l'éclairage  de»  rues  de  Paris.  Le 
nombre  des  réverbères  augmenta  snc- 

eessivement.  Kn  l7(»Uon  comptait  T.t'u'O 
bees,  en  ISil'J,  1  l,(l.)0,en  1  «2  1 ,  1  2,07:2. 
A  celle  epo(pie  l;i  dépense  de  l'éclairage 
montait  à  040,023  fr.  83  c.  Deux  ans 
plus  tard,  M.  Bord ier*Marcet  exposa  sur 
la  plac  e  du  Carrousel  six  appareils  qui, 
par  1.1  fiiuv  de  Irurs  formi'S  rt  l'iiitt-n- 
siff  d<-  !<'iir  r.Tvontiemenf,  «'Han  ?  <  fil  tout 
ce  qu  ou  avait  \ii  jioqu  alors.  i)en\  de 
ces  appareils  sullîsaieiit  pour  éclairer 
une  longueur  de  180  toises  a»  moins, 

tandis  ({ue  la  pui.s  - mee  des  réserlx  i es  ne 
-,'i'ti-tid  iT'iiTe  au  i!  !  I  (!»■  'J.>  a  -iO  l'nsfs. 
Ce  lut  le  clei  ni«  i  j«  is  <jue  l'ancien  sys- 
tème tit  vers  la  |ierfection.  Toutefois  le 
mode  propose  p.tr  M.  Kordier  ne  donna 
lieu  qu'à  des  applications  assez  res- 
treintes. 

I  )e  l  e»  lat  el  de  l.i  di>p()->i  1  ion  di  s  sur- 
Irtcc--  relie»  lùssaules,  ain>i  que  du  ch(»ix 
des  liuilc!»,  dépend  la  force  de  l'écUirage 
ordinaire.  Mais  (pielques  améliorations 
que  l'an»  u  n  sv-t  un  t  ni  >fil»ies  sous  ce 
t  .t|qMM  i.  il  d<  \ai:  I.m  uf.'l  >'i  t  lq>-.i f  a  1  •»!>- 
jiai  itiori  d  un  piot  <  de  loul  dille:  i  nt.  I.n 

ibtJj  Lcbuu,  iii^cuicur  U  animais,  btuiii 
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qu'il  rt  (if  pfv?5ible  d'obtenir  une  rinrfé 
plus  pure  et  plus  brillante  que  la  lumière 
développée  parla  combustion  ituinédiate 
des  huiles.  Il  parvint  à  réaliser  cette  heu* 
reusc  idée  par  l'emploi  du  gax  hydrogène 
carboné,  qu'il  fabriquait  en  distillant  le 
bois  au  moven  du  tlicrmoUimpe ,  inven- 
tion assez  grossière  que  At  bientôt  ou» 
blier  l'ingénieux  appareil  de  M.  Poncelet, 
de  Liège.  La  découverte  de  Lebon  avait 
fixé  rattenlion  des  Anglais:  les  premiers, 
ils  en  avaient  fait  d'importantes  a[»plica- 
tions,  et  déjà  en  MM.  VVinsor  et 

PreuM  élaienl  fiarvenuii  à  nodifier  les 
aonveaux  procédés  avec  le  plus  rare  bon- 
heur. Frappé  du  développement  que  pre- 
nait en  A.n;:;leterre  celle  branche  d'indus- 
trie, M.  Chabrol  de  Votvic,  alors  préfet 
de  la  Seine,  fit  eoBttniire  à  Paris  des  ap  - 
pareils  destinés  à  Téelairage  de  plusieurs 
h^pitauz:  le  succès  dépassa  son  attente; 
noi  artistes  se  piquèrent  d'émulation  et 
(ie  nombreuses  usines  s'élevèrent  quel- 
que temps  après  sur  le  plan  des  travaux 
exécutés  par  l'adoiintsiraiion  muitiripale. 

Le  gaz  hydrog^ecarbonéidont  l'em- 
ploi constitue  le  nouveau  mode  d'éclai- 
rage, peut  s'obtenir  par  la  distillation 
d'une  foule  de  substances  ;  cependant  la 
bouille,  les  résines,  les  hniles  et  quelques 
antres  matières  grasses  sont  les  seules 
btses  usitées  aujourd'hui  dans  cette  fa- 
brication. Le  produit  qu'on  en  relire, 
dégagé  des  éléments  hétérogènes  qu'il 
contient  à  Tétat  naturel  »  porte  en  An- 
gleterre le  nom  de  ga%  Son  éclat  et 
sa  densité  sont  toijjojirs  proportionnels 
à  la  quantité  de  carbone  qu'il  renferme; 
mais  ils  dépendent  aussi  de  la  perfection 
des  appareils  qui  servent  à  produire  le 
gaz,  appareils  dont  la  structure  est  assez 

inléress.intc  pour  qu'il  nous  «înit  permis 
d'en  [uésenter  une  courte  description. 

Sur  des  fourneaux  construits  en  bri- 
ques et  fortement  chauffés  se  trouvent 
placées  de  distance  en  dbtance  plosicors 
cornues  ou  cylindres  elliptiques  en  fonte, 
où  s'opère  \\  distillation  des  subsf:inres 
qu'on  se  propose  de  vapojiser.  Aussitôt 
que  la  température  est  élevée  jusqu'au 
ronge-cerise,  degré  le  plus  favorable  à 
la  confection  du  gaz,  la  houille  renfer- 
mée <lans  les  cornues  se  décompose;  les 
produits  se  d^agent,  traversent  plusieurs 


tnyaax  de  fonte  et  vont  subir  une  con* 
densation  partielle  dans  le  barillet^  ré- 
servoir rempli  d'eau  et  muni  à  sa  partie 
inférieure  d'un  tube  qui  fait  écouler  Tes- 
cédant  des  produits  liquéfiés.  Un  intrn 
tuhe  rulripté  nti  barillet  porte  le  gaz  au 
premier  epuraleur,  espèce  de  récipient 
ea  fonte,  rempli  aux  deux  tiers  d'un  lait 
de  chaux  tenu  en  suspension  par  un  agi- 
tateur à  moulinet  ou  de  chaux  hydratée  ^ 
mêler  de  foin  humide.  T. a  chaux  mise 
ainsi  en  contact  avec  le  ga/.  s'empare  de 
l'azote,  du  sulfure  de  fer,  de  l'acide  hj- 
drosnlfuriqne  qu'il  contient,  et  le  gaz  , 
délivré  de  cet  alliage  impur,  se  rend  par 
un  tuyau  dans  la  partie  supérieure du^H- 
::rîW(«'/rc,  sortede  couvercle  suspendu  à  la 
charpente  de  l'usine  par  une  torle  chaîne 
et  formé  de  plaques  en  tôle  rMouverlct 
de  goudron.  Ce  récipient  plonge  dans  nne 
large  cuve  dont  l'eau  occupe  toute  la  ca- 
pacité. La  pression  que  le  ^az  y  détermine 
le  lève  par  degrés,  et  le  fluide  finit  par  le 
remplir  entlèMment.  Alors  on  fermé  le 
robinet  cpii  commnniqne^avee  la  sonrce 
du  gaz  et  l'on  ouvre  une  autre  iatne  qui 
le  laisse  passer  dans  les  tuvanx  de  con- 
duite et  delà  dan»  ceux  de  distribution 
dont  les  embranchements  souterrains  le 
conduisent  aux  bots  d*éclairage. 

Nous  avons  dit  que  la  houille  n'était  pni 
la  seule  substance  qui  se  prêtât  avanta- 
geusement ;i  la  confection  Hu  ^nr.  hydroj^è- 
ne  carboné.  L'expérience  prouve  en  effet 
que  plnsienra  matières  grasses  peuvent 
fournir  no  produit  beaucoup  plus  richeen 
c:\rbone  et  dont  le  pouvoir  éclairant  est 
trois  tni^  plui  considérable.  Otte  vérité 
n'avait  pas  échappé  a  M.  Xaylor,de  Lon- 
dres, qui  le  premier  essaya  ce  mode  de 
préparation  simple  par  lui-même  et  sur* 
tout  fort  économique,  puisqu'il  n'exige 
que  l'emploi  des  "^nh^tances  les  moins 
coûteuses,  indépendamment  des  corps 
gras,  on  a  proposd  l'emploi  de  la  résine 
ordinaire  et  de  la  térébenthine,  matièree 
dont  l'usage  «erttt  d*antant  plus  conve- 
nable qu'elles  joignent  à  la  modicité  do 
pr  X  l'avantage  de  contenir  une  trèi  gran- 
de quantité  de  carbone.  Les  eaux  de  sa- 
von qui  ont  servi  an  dégraissage  des  lai- 
nes en  fournissent  Une  grande  quantité. 

Tels  sont  les  procédés  géncmlement 
suivis  dans  la  fabrication  du  gaz  Ught, 
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Taot  d*»sais  et  de  rechercher  pour  ob* 
tenir  ces  résoluits  prouvent  combien  Tin- 
dnlrie  «vait  •  ceenr  de  popoltriaet  ce 
noaYeaBBodecl'écImirage;  mais  ud  ob« 

«raclp  asser  grave  en  retardait  la  propa- 
CiiK  n.  1  *^  propriétaires  des  établisse- 
meou  ecuires  par  ies  nouvelles  usiner 
éUicBl  IflBiM  de  Bolder  \g  prii  totégral 
delear  ftboMieiiieiit,  Ion  même  qo*ila  ne 
awiomaiaient  qu'une  partie  du  gaz  fourni 
par  l«  tuvaTix  de  conduite.  Cet  abus  était 
trop  marque  pour  .subsister  longtemps. 
Il  disparut  enfin  ,  grâce  aux  compteurs 
m  gazomètres,  appareils  hydro-pneu- 
matiques dont  l'inventeur,  M.  Sauvage, 
parnul  À  conciliiT  k'S  inlei  t  ls  des  fabri- 
cants et  des  consoniniattuirs ,  on  four- 
Dissant  un  moyen  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux  de  meaurer  avec  précision  la  quan< 
tilé  de  gaa  nlîliaée,  • 
Maigre  ce  pevfectioBDeineni,  le  \wn 

piiLlic  appelait  encore  urn*  i>f>u\»  lle  nio 
dititâliuu  :  queltpie»  ntanulaclui  ieis ,  ja- 
loux de  satisfaire  celle  exigence,onl  conçu 
ridée  de  réduire  le  gaz  light  à  un  petit 
Toluoae,  afin  d*en  concentrer  une  quan- 
tité suf/Tsante  dans  des  lampes  portatives 
C'j  mpine  dan>  d«'s  réservoirs  plus  consi* 
derables, mai»  susceptibles  d'être  voilu- 
res »ur  les  poinls  les  plus  éloignés  des 
lieux  de  dislributioa,  pour  y  fournir  aux 
beMMoa  de  récUirage  pendant  un  espace 
de  tfTnp5  détern^iiié.  Le  gaz  condensé 
j'eitrail  dc^  siib->lan(  (  s  grasse*  cl  rési- 
Deuaes.  Les  récipients  déclinés  à  le  con- 
tenir sont  iDQDta  de  compteurs  et  de 
soupapes  de  aûrelédont  l'inf^énieux  mé* 
caoistte  leod  à  prévenir  les  accidmis 
que  pourrait  causer  la  force  expan'^ivp  du 
gaz  sounais  à  la  pression  de  plusieurs 
atmosphère».  Gràce  i  cei  aagea  disposi- 
tions ,  le  oouveatt  procédé  offre  mainte- 
nant toutes  les  faranlies  désirables,  et 
lue'qu^s  chimistes  pensent  qu'on  ptiur- 
mt  en  taire  l'application  la  plushcureu.se 
\  l'éclairage  des  rues  de  nos  villes.  La 
aïoindre  nitenlion  suffit  pour  se  convain* 
cre  que  le  gaz  ligbt  donne  une  lumière 
beaucoup  plus  vive  que  celle  que  produit 
''►^  htm?»"  ordinaire;  le  cal<t)l  vient  «ti- 
core  a  i'appui  de  cette  observaiion.  Ln 
dtel,  d'après  M.  Bérard,  la  lumière  d'un 
de  gaz  est  à  celle  d'un  q  u  i  nquet  comme 
1,68  est  à  1  ;  nais  elle  est  aussi  beau» 
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couppluâ  économique. L'éclairage  de  I  hô- 
pitai  Saiol-Louis  en  oilratt  une  preuve 
irrécusable.  En  1821  il  coûtait  8,000  fr., 
et  depuis  que  ce  vaste  établissement  a 

adopté  l'usage  du  ga/,  les  frais  ne  mon- 
tent plus  qu'à  3,084  fr.  A  Pari*,  le  prix  du 
gaz  fourni  par  un  seul  bec  e^t  de  G  cent, 
par  heure  :  c'est  beaucoup  peia-ètre; 
mais,  dit  M.  Payen,  les  consommateurs 
obtiennent  pour  ce  prix  une  quantité 
«le  lumière  cj;aU'  à  «  elle  cpiMs  pnict  r»icnt 
10  c.  en  s'i'clairant  avec  tle  l  iiuilc.  Otie 
supéiiorilé  (lu  est  bien  plus  2>enïible 
encore  à  i'é;;:ird  de:»  clinndelies.  (>ti  prouve 
en  effet  <{ur  iiour  30  c.  un  s«  ul  Lci  donne 
.luianl  de  luniit  ro  que  20  diaudelles, 
dont  le  j)rix  e^t  de  I  tr.  70  «  . 

Panui  les  établiàbeineuts  «-on>acre.s  à 
l'exploitation  du  nouveau  système  d'é- 
clairage, il  nous  .suffira  de  citer  l'usine 
royale  de  Paris,  situtc  près  de  l'ahalloir 
^loiititid  tri  ,  ri'tle.H  du  I  II  iliii  du  l  iiveiu- 
l*oury  ,  de  la  iMi  ri»  re  «b-  (  .uiti  <  i  Ib  >  ,  de 
la  rue  den  I  o>«î-es-31oiâ(m.;i  ti  «■,  ete.  Pari» 
en  possède  déjà  un  assez  {.'iMud  nund>re; 
déj^  nos  provinr  e.s  < otninciicent  à  suivre 
rexcniple  de  la  eapilab-,  t  t  tout  poile  a 
croireque  l'emp!!  i  An  ^.i/,  «■onimi-  iiioN  en 
d'éclairage,  deviendra  bieniot  .sur  les 
points  les  plus  civilisés  de  la  France  une 
source  d'économie  publique  et  même  un 
objet  de  première  néci  -i^ilé.  /  r^/r  l*ei  let, 
'imite tli  i I:i  lt(hiv^i\,  1  vol.  in-S",  IM*7, 
et  Aeelini,  'J  niitr  prutii/iif  de  ,'^c 
par  le  gazy  1  vol.  in-h",  181G.  Km.  J>. 

1^<:LAIRE,  /Vo«;'«f*,  <»u  ^mnttc 
ckêiittoine ,  iioii:->  miIj:  lires  du  fin  lu!"- 
i  nitiin  inajus^  iJnn.,  |>l.otle  i<  ni;ii  qu  .ble 
\  p.Tr  les   pio|iiiil<"^  n;edH'il<s  (l'tm  >tlc 
priqjrc,  jauiH-  cl  iicre,  qui  alionde  ilauà 
toutes  se^  parties. 

L'crlairc,  qui  appartient  il  la  famille 
des  papavéracécs,  est  imk-  plante  %iva- 
ce,  coiiiMMiM"  d.irs  b'>  Imi'">'»oiis  tt  au 
voisinage  dt  :»  babtin I iuii'-  <  b.iiii  jn'-:i  i  >.  La 
racine,  assez,  t  liai  iiu»",  est  d'un  jaune 
foncé.  La  tige,  ilrtiilert  ranirusi»,  atteint 
environ  deux  pieds  de  haut.  I.«'s  feuilles, 
'  pinson  nioin-i  p«u!ues  et  ib-  i  i:iil<  or  ^.b  ii- 
f|iie,  snrit  ])eimet'>  .n 'i  ini|»iiie;  b ->  lo- 
|iol«  s  qui  b  bidiiipOM  i.l  x'Ul  <  llti-itH  11(4  .•> 
découpées  en  Uibes  îin'oiuli<i.  Les  pedf»n- 
cules  sont  uppo-^rs  aux  IVnilIr»  el  .si*  tet  - 
minent  en  ombelle  simple,  formée  de 
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quatre  à  huit  fleurs.  Ceiles-ci  offrent  un 
cftlice  à  d«KK  folioles  caduques ,  quatre 
pélalea  d'an  jaune  du  aafrao,  vingt  à 

trente  étaminei,  un  Ofiire  cylindrique 
nniloculaire,  couronné  par  un  stigmate 
seâïile.  Le  fruit  est  une^tlique  grêle,  cy- 
lindrique, uniloculaire,  s'ouvraot  eu  deux 
lalvca  «t  contenant  on  assez  grand  nom- 
bre de  graines  à  tégument  d'un  noir 
loisant.  Ed.  Sp. 

ÉCLAIR  FUR,  mot  dont  la  langue 
juiliuire  u  a  cumniencé  à  faire  usage  que 
depuis  la  6n  do  xtiii*  siècle;  il  rappelle 
les  anciens  stradiots^  les  anciens  cara- 
hhtr,  tf  s'est  substitué  aux  termes  main- 
tenant oubliés  d'amnt'Cnurrurs,  I>f!(tt  urs 
d'estrade f  découvreurs ^  coureurs,  cuire- 
ewreurs.  Cest  indiquer  qu'il  ne  s'ap- 
pliquait d'abord  qu'à  des  militaires  à 
cheval  ;  mais,  dans  les  usages  modernes, 
des  troupes  ont  fait  fonction  d'eclnireuii 
à  cheval  et  d'autres  d'éciaireurs  à  pitni. 
IiM  andennet  «ruiées  n'ont  pas  ignoré 
sans  doute  rimporianeedesdéoonverCes; 
leurs  marches,  depuis  l'ère  chrétienne, 
s'accomplissaient  à  Taided'»  xpinraf  ions. 
Hygin  en  fait  nominalemeut  luentiou; 
mais  tant  que  ces  arméea  furent  peu 
nombreuses»  sans  attirails»  massées  et 
toujours  campées  dans  'des  enceintes 
fermées  quand  elles  ne  mar(>nient  pas, 
l'usage  des  avant-gardes  et  des  eclaireurs 
était  pour  ainsi  dire  inconnu;  y  recourir 
émit  à  peu  près  inutile.  Des  sentinelles 
suffisaient  à  des  époque^;  où  la  cavalerie 
élaîf  peu  nombreuse,  où  irs  j>rojpriiles 
n'avaient  qu'une  faible  portée.  L'inven- 
tion de  l'artillerie,  la  force  déiDesurée 
desarmées»  l'oubli  de  l'art  du  campement, 
In  sûreté  des  parca,  la  multiplication  des 
route;»  jnr  Ifsqnrllr^  on  peut  rtrcsurprîs, 
ont  ajoute  u  l'art  un  art  nouveau,  celui 
de  s'éclairer;  il  se  développa  surtout 
dans  la  guerre  de  17^.  Les  nuées  de 
troupes  légères  des  armées  impériales, 
leurs  tolpaches,  leurs  pandour?,  obligè- 
rent les  Français  fi  !<  ur  opposer  des  lé- 
gions» des  corps  francs,  des  partisans, 
et  plus  d'un  désastre  résulta  des  tâton- 
nements on  de  l'inexpérience  de  Tap- 
prentissage  de  ces  corps  improvisés.  Le 
itiînistrcOouvîon-S.Tirit-Cvr,  prétendant 
ressusciter  en  quelque  chose  ie»  légions 
romaloes,  voulut  que  chaque  légion  dé- 


partementale eût  son  corps  d'éclaireursî 
c'était  une  pensée  maibenrense  qui  nV 
pas  en  de  résultat  et  qui  ne  pouvait  pafl 
en  avoir.  G*'  B* 

ÉCLFXTISMF,  i\c  '/)î7v,,îe  choisis. 
Ainsi  l'éclectisme  est  la  doctrine  de  ceux 
qui»  sans  adopter  de  système  particulier 
en  pbîlosophidt  en  politique,  en  méda* 
clne,  etc.,  choisissent  dans  tons  les  systè-> 
mes,  dans  toutes  les  opinions,  ce  qui  leur 
parait  le  plus  conforme  à  la  raison, ce  qui 
en  théorie  leur  offre  le  plus  de  vraisem- 
blance» OU  dabsia  pratique  le  plasd\itiUté. 
L'éclectisme,  pris  dans  cette  acception 

générale  ,  s'applique  aussi  .tm  ;^nnt  tant 
physique  qu'esthétique  :  un  gastroiioiiir 
qui,  acceptant  les  jouissances  de  quelque 
part  qu'elles  lui  vicibnent»  nè  dédaigne 
pas  un  mets  par  la  seule  raison  qu'au  lien 
d'être  un  produit  de  la  cuisine  française 
il  appartient  à  la  cuisine  anjrbi'^e,  ilaliea- 
ue,  espagnole,  mérite  la  qualitication  d'é- 
clectiqueaossi  bien  que  le  littérateur  qui» 
sachant  bien  qu'aucune  nation  n'a  le  mo- 
nopole du  génie  des  lettres  ou  des  arts  et 
que  les  formes  de  la  beauté  peuvent  varier, 
admet  des  genres  divers,  Shakspeare  et 
Corneille»  Racine  et  Schiller» ToHalre  et 
Milton»  k  condition  seulement  que  ces 
genres  soient  raisonnables  et  dignes  d'in- 
térêt*. L'éclectisme  est  l'opposé  de  cet 
esprit  systématique  qui  ne  voit  le  vrai ,  le 
beau,  le  sublime  que  d'une  manière,  dans 
certains  objets,  et  dont  les  vues  Irrévoca- 
blement arrêtées  sont  hostiles  à  tout  en 
qui  n'e<if  pas  en  harmonie  avec  elle?.  S. 

La  philosophie  ('clfctiqup  consiste  à 
n'admettre  en  particulier  aucun  des  sys- 
tèmes philosophiques  établis  jusqu'ici  » 
mais  à  choisir  dans  chacun  le  peu  de  vé- 
rité qu'il  renferme. 

Cest  UD  fait  bien  connu  que  le  désac- 
cord qui  règne  entre  les  philosophes.  De- 
puis son  origine ,  leur  science  n'a  cessé 
de  présenter  le  specude'  affligeant  d'é- 
coles  rivales  se  disant  seules  en  possession 
du  vni  et  cherchant  réciproquement  à  s« 
détruire  \  semblables,  dit  Lactance,  à  ces 
guerriers  fratricides  qui  naquirent  des 

'*)  On  ,  niin.iît  1,'  (Il  irm.int  detMD  rhnrîet 
{yor  ]  <jui  espriine  «în^i  iptte  idée  :  Dfjtunomt 
U  •ioni^fÊi»  «I  miÊpom  ane  U  rmmamtiqma  §  d 
y  a  d'tsctihu»  — ffpsm*  à  maagM  ^saalsi 
écoltt. 
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Icntt  du  ^ràgoii  qti'ftwU  taé  Ci^infis. 
Déjà  Faatiqaîlé  l^accusait  de  n'enfanter 
qae  sysfènm  coDtradîctoirrs.  Bac  on  n'a 

pas  manqné  de  lui  adresser  le  même  re- 
proche. L'antû|uité  philosophique  avait 
produit  diverses  aeclc*:  elfe  avaîi  eu,  pour 
ne  perler  qne  dea  principales,  ses  îoDÎens» 
ses  pTthaforiûent,  aeeéteties,  ses  pyr- 
rlior,it  n.>,  srs  cvnîques,  ses  ptatonitiens, 
5» s  ; >eri patéti cîeos  ,  »cs  épicuriens,  ses 
stoiaeaSf  le  nio^'en-àge  avail  vu  disputer 
te»  réeTitics  et  les  nomiDaux,  tes  ihomia* 
tes  et  les  acotUte»;  maîa  depuis  Bacon 
lenooi  de  chaque  philosophe  un  peu  dis- 
tir.^riê  fî*>\înt  .       moTPn  d'une  torminai- 
uju  plus  ou  moins  harmonieuse,  la  dési- 
|oalioo  d'une  école  distioclej  ayant  des 
principes,  nne  méthode,  des  argumenta 
et  un  langage  particuliers;  et  la  otuUilude 
de  ces  écoles  aiii'-i  Jé.-i^nèes  ne  prnt  rtre 
épdiée  que  y».Tr  rp1!e  des  dénominations 
données  diàus  les  temps  njodernes  aux 
aystioiesdireclenient  opposés  du  réatisine 
et  de  ridéalîsme,  du  natériàfisme  et  du 
spiritualisme,  du  sensualisme  et  du  noo- 
logisine,  (îri  nif ^ni^fTif  pf  du  dualistiio  ,  df 
Tathé/sme  et  du  païuheisnie,  du  natura- 
lisme et  du  théisme,  de  Teinpirisme  et  du 
ratiooufisme,  etc.  Biais  non-seulemem  les 
philosophes  modernes  se  firent  entre  eux 
la  guerre,  mnigré  leur  ignorance  de  la 
phi!(>«ophÎP  ancienne  ijuMs  dédrii^naient 
prévue  tous,  à  re.\emplt-  des  pli\aiciens, 
leurs  systèmes  se  trouvèrent  être  picci- 
scmeot  la  reproduction  des  systèmes  an- 
ciens avec  les  ménu*s  rapports  d'opposi- 
ti' n  ♦•t  les  mêmes  prérentions  exclusives. 
I.j  {.lulosophie  est-elle  donc  destinée  à 
parcourir  toujours  le  même  cercle  ^ans 
pouvoir  réussir  à  se  constituer  scîentifi- 
qnemeni  ?  L'éclectisme  ne  le  croit  pas  ; 
iCQ  ol.j^-t  est  justement  de  travailler  à 
rrndre  t^^sormaîs  iinpos^^ihlc  le  rciour 
eo  apparence  inévitable  de  ces  .s v interne» 
uiés ,  auxquels  il  ôte  au  moins  en  les  ex- 
pliquant ce  qu'ils  semblent  présenter  d'a- 
bord d'absurde  et  de  scandaleux. 

Tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est 
homme,  reçoit  spontanément  rf  sans  (|iri! 
)  pense  une  connaissance  peu  distincte, 
il  vrai,  mais  néanmoins  assez  étendue 
ée  notre  oalore,  de  ses  phénomènes  et  de 
icsloiâ.  Donc,aucun  philosophe,  à  moins 
de  cesser  dTappiitftenir  à  l'humanité ,  ne 
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peut  produifo  de  système  qui  n'ait  pouf 

base  au  moins  un  de  ces  faita  dont  VàuM 
luiniaineest  le  théâtre.  Effectivement,  on 
ne  trouve  point  en  philosophie  de  ces  hy 
pcjthèses  toute  fabuleuses  qui  signalent 
les  premiers  pas  de&  sciences  naturelles  j 
on  y  rencontre  bien  des  solutions  éloi> 
gnées  du  vrai,  mais  elles  a*eo  rapprochené 
par  qtielqiie«5  points,  elles  sont  une  éma- 
nation plus  ou  moiriH  dirfrfp  de  la  réa- 
lité. Tous  les  systèmes  philosophiques 
sont  donc  vrais  à  ce  titre  qu'ils  reposent 
tôt»  sur  quefques-uns  des  faits  de  fa  na* 
ture  humaine;  s'ils  sont  faux  et  contra- 
f(  ires,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'ils 
sont  exclusifs,  parce  qu'ils  prennent  la  vé- 
rité partielle  pour  la  vérité  totale,  et  con- 
sidèrent comme  seuls  réels  les  (|uelques 
faits  qui  leur  servent  de  base.  Un  système 
entièrement  faux  serait  un  monstre  qui 
n'eût  jamais  trouvé  d'e•^p^its  disposés  à 
l'admettre;  un  système  entièrement  vrat 
eût  été  admis  universellement.  Gela  étant, 
il  siérait  fort  mal  aux  philosophes  de  nos 
jours  de  traiter  avec  un  superbe  dédain 
r.iutii  [iiilé  savante  .*  tout  au  contraire,  leur 
làtlie  doit  r()ii^i>ter  à  recueillir  dan^  les 
sNstcaies  de  la  philosophie  les  parts  de 
vérité  qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire  les 
faits  de  la  nature  humaine  qu'ils  mettent 
en  lumière,  pour  en  composer  la  vérité 
totale,  c'est  -  à  -  dire  le  recueil  com- 
plet des  observations  qui  doivent  servir 
à  organiser  défuiitivement  la  philosophie 
comme  science ,  plus  l'ensemble  des  so- 
lutions  philosophiques  dm  ables  qui  doi- 
vent infailliblement  résulter  de  ces  ob- 
servations. 

Ainsi  raisonne  l'éclectisme, et  le  projet 
qu'il  annonce  semble  eu  effet  l'un  des 
moyens,  sinon  le  seul,  d'en  finir  avec  les 
hypothèses,  les  disputes,  les  mécomptes 
'\u'\  se  rcnouvcllrnî  de  sii  rle  en  '^tri  le  au 
x  iii  (le  la  plnlosr»pliie -,  car  eiilin  faudra- 
l  il  attendre  dans  une  stupide  inaction 
((u'un  systt  tne  particulier  soit  universel- 
lement reconnu  comme  seul  vrai?  Mais 
ce  serait,  a\ec  le  pa\>ati  d'Horace,  atten- 
ilrr.  pour  trn\('r<(  r  !<  llrmr,  qne  tntilfs 
ses  eaux  se  lassent  e<oiilées.  Devons- 
nous  compter  sur  l'apparition  future  de 
plus  puissantes  intelligences,  de  penseurs 
plus  profonds  que  n'ont  été  Pythagore  , 
Platon^  Aristote,  Descartes,  Kant,  Uegel? 
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On  ne  le  pense  pas ,  et  ce  qui  doit  ôter 
toute  espérance  de  ce  côlé,  c'est  que  de 
nos  jours  enlie  les  philosophes  les  plus 
remarquables  par  leur  génie  les  divisions 
sont  très  f;raades encore;  c'est  aussi  que, 
du  moins  en  Allemagne,  ils  ont  pousse 
la  spéculation  jus(|u*aux  dernicrcs  limirt  s 
de  l'incomprf-hptisihle.  D'autre  part,  qui 
pourrait  croire  avec  l'école  de  .Schelling 
à  la  découverte  en  nous  d*ane  faculté  de 
saisir  Tabsotu  dont  on  ne  se  serait  jamais 
avisé  jusqu'ici  ? 

Reste  fi  savoir  si  et  comment  le  pro- 
jet de  l  ei  1(1  i iMiic  peut  élre  re.ili-ié.  D'a- 
bord ce  proj»;t  n'est  point  nouveau,  non 
plus  que  le  mol  qui  l'exprime.  Déjà  Ci- 
céron  avait  tenté,  mais  en  vain»  de  con- 
cilier les  philosr)phes  athéniens  seule- 
ment sur  les  points  principntix.  Alexan- 
drie vil  s  élever  dans  ses  murs  une  école 
dite  éclccti<iU(' ,  iondéc  par  Potamou ,  et 
dont  ta  prétention  était  d'emprunter  aux 
philosophes  antérieurs,  surtout  à  Pylha- 
gore,  a  PI.iIimi,  i  A  i  istofe,  rp  qu'ils  avaient 
«le  Ttipi! Inir,  pour  ei;  loinjioser  une  phi- 
losophie vraie;  mais  elle  cclioua  et  ses 
efforts  n'aboutireni  qu'au  syncrétisme 
{vny,)^  c'est-à-dire  à  un  mélange  confus 
d^élémenls  phil(Jsophi(pies  hétérogènes  , 
raélatmc  portant  (.l'.linenr-*  le  caractère 
très  ss>ifni.ili(pie,  très  exeliisit,  «pie  lui 
avait  iiupriuté  la  tournure  d'esprit  de 
ceux  qui  t'avaient  fait.  Pareillement  en 
Alleni.t<4ne,  après  le  règne  de  la  philoso- 
pliie  de  Lcihnit/;,  popularise»  par  ^^'<ltf, 
jmrrit  Titir  efole  tl'ec  ii'ef ii|ue^  «jui  lit  tle  la 
plniosopiiie  un  véritable  anialgame,  ou, 
comme  on  l*a  dît,  un  liabit  de  mendiant 
rapetissé  d'étoffes  et  de  morceaux  de  lou>' 
le  espèce.  IMais  l'éclectisme  moderne  se 
trouve  plneédans  ties  cîrconstanrcs  nou- 
velles: il  part  de  }>rincipes  et  se  sert  d'une 
méthode  qui  senilileiit  ne  pas  pernieltre 
qu'on  se  l'onde  sur  l'intitilité  des  tenta- 
tives précédentes  du  ntème  genre  pour 
mal  augurer  du  suc<  ès  de  son  entreprise. 

Tnnie  la  diflienllé  tle  revécnlion  «  (in- 
siste en  ceci.  Pour  laire  dans  les  s\slèmes 
soumis  à  son  examen  ta  part  du  vrai  et 
celle  du  faux,  rëelertique  doit  a%oir  un 
<  I !(i  I  !ti III ,  doîl  (onnailre  déjà  le  vrai. 
Ce>f  ,ilu  -  sfMilruH  tit  ijit'il  )»o(n-r,T  ,  com- 
parant a  lu  %(  i  ile  <pèil  jKinaede  les  divers 
systèmes  dos  philosophes,  retrancher  de 
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chacun  ce  qui  ne  t'adapte  point  à  sa  me- 

8!ire.  L'éclectique  en  convient.  F^t-cc 
donc  à  dire  qu'il  se  croit  de  prime-abord 
en  possession  de  la  vérité  et  de  toute  la 
vérité?  Cela  ne  peut  être;  car  alors  il 
n'aurait  aucun  besoin  d'examiner  les  sys* 
tènies  des  philosophes  pour  en  faire  sortir 
la  vérité. L'éclectique,  en  effet,  n'a  point 
la  prétention  de  connaître  toute  la  véri- 
té, et  pourtant  il  a  celle  de  n'aborder  la 
critique  dessystèmes  que  pourvu  de  prio« 
cipes  suffisants  pour  les  juger  en  connais- 
sance de  cause  et  d'une  manière  utile  à 
son  but. 

L'éclectique  n'est  point  seulement  éclec- 
tique, mais  aussi  et  en  même  temps  psy- 
(  hologue.  Il  admet  en  principe  la  néces- 
sité de  refaire  la  philosophie  scientifique- 
ment par  la  psychologie,  hi<tori(piement 
par  l'éclectisme.  Mais  il  soutient  (|ue  l'un 
de  ces  deux  moyens  est  insuffisant  sans 
l'autre.  Vainement  lui  dira*t-on  :  Ou  la 
psychologie  vous  donne  la  vérité,  c'est- à -> 
dire  la  connaissance  de  tous  les  faits  de 
la  nature  humaine,  ou  elle  ne  vous  la 
donne  pas  :  si  elle  vous  la  donne,  alors 
sans  doute  vous  pouvez  sûrement  procé- 
der à  l'exameD  des  systèmes,  mais  cet 
examen  vous  est  îoulile;  dans  le  cas  con- 
traire, cet  examen  vous  pourrait  (*tre 
fort  utile,  mais  \  ous  manque/  des  secours 
nécessaires  pour  le  faire  convenablement. 
L'éclectique  répondra  :  Deux  assurances 
v.il  I  I  niieux  qu'une;  je  crois  fermement 
à  la  puissance  de  la  psychologie  et  à  la 
valeur  de  ses  résultats,  et  c'est  à  l'aide 
des  connaissances  qu'elle  me  fournil  que 
je  vais  chercher  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  la  justification  même  de  ce» 
(  oniiaissnnces.  l'ous  les  éléments  de  la 
philosophie,  c'pst-^i-(lii  e  tons  les  phéno- 
mènes de  la  nature  de  I  honinic,  se  Irou- 
\cnt  bien  dans  la  conscience  de^hacuii , 
mais  aussi  dans  les  systèmes  des  philoso- 
phes qui  nalurelleinenl  les  ont  saisis  et 
einplovés  à  loiulrr  et  a  soutenir  leurs 
doctrines.  I*our<jiioi  doue  me  priverais-jc 
de  l'un  de  ces  deux  moyens  d'observa- 
tion? La  psychologie  abandunnée  à  elle- 
même  ne  court- elle  point  le  risque  de 
retomber  dans  les  vieilles  erreurs?  Sera- 
t-elle  jamais  sûre,  cpiaïul  elle  en  viendra, 
car  c'est  l.i  son  but  final,  aux  explica- 
tions et  aux  inductions  qu'attend  d'elle 
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la  philosophie,  d^avotr  épuisé  toolM  les 
doDoées  que  la  conacieDce  peDt  foarnir? 
Le  philosophe  doit  dooc  aller  sans  cesse 
de  U  psychologie  à  rhîstotre  de  la  phi- 
losophie et  de  celle<-ci  à  ia  première. 

Mais,  dira-t-oo  peul-éire,  le  psycho- 
logae  abordant  rhUloire.de  la  philoao- 
pkan'cn  comprendra  et  n'ea  adoplera 
r^f  ce  qu'il  aura  !ui-iTH'me  découvert. 
Oui,  sans  donle,  si  le  principe  de  l'éclec- 
tisme  o  eiait  pas  que  tout  système  reti- 
Ime  néecaMirencDl  quelque  choie  de 
tni.  Lorsqu'il  rencontre  une  doctrine 
incompréhensible,  au  lieu  de  la  traiter 
d'absurde  et  de  passer  outre ,  le  vérita- 
ble éclectique  s'en  prend  à  son  système 
de  psychologie,  et  ce  lui  est  un  avis  de 
veeoameooer  aes  recherches  pour  les 
compléter.  Ceal  là  ce  qui  donne  àTéclec- 
tisrae  moderne  ce  caractère  d'inipirtia- 
lile  e'  de  înlerance,  ce  respect  pour  toutes 
les  opinions  qui  le  distinguent  par-dessus 
loot.  Cesl  par  là  qu'il  a  exercé  sur  la 
philosophie  française ,  depuis  vingt  aos , 
QM  influence  bienfaisante;  car  personne 
ne  peu!  Ini  ronîestrr  le  mérite  de  l'avoir 
retirée  ie  IViroiiespace  ou  l'avaitacculée 
le  conduiaciàuie.  C'est  sous  t  e  point  de 
vae  eofio  que  devraient  principalement 
le  considérer  ses  eonemis,  dont  Terreur 
à  son  égard  consiste  presque  toujours  à 
lui  demander  ,-iu-delà  de  sp<5  promesses. 
L'éclectit^nie  u'a  point  promis  qu'un  beau 
jour  et  après  tant  d^aooées d*études  il  fe- 
rait sortir  d'une  revue  de  tous  les  systè- 
mes philosophiques  un  entier  compté- 
ment  de  !t  psychologie,  une  morale,  une 
logique  et  une  esthéti^iue  parfaites,  dé- 
sormais invariables:  il  a  prétendu  seule- 
ment oavrir  à  la  philosophie  deux  voies 
parallèles,  la  psychologie  et  Thistoire  ;  lui 
indiquer  ou  lui  assurer  la  seule  méthode 
par  la'|iielle  elle  peut  enflri  se  constituer 
comme  science,  et  lui  dunnci  le  seul  pré- 
servatif possible  contre  cet  esprit  de  sys 
temc  et  ces  sentiments  exclusifs  qui ,  de 
tout  temps,  ont  aveuglé  les  philosophes 
et  retenu  !a  phil()>>(»pliie  dnns  le  heree.iu. 

Transporté  sur  le  terrain  tle  Im  jxjIiIÏ- 
que,  l'éclectique  se  place  naturellement 
entre  les  partis  extrêmes.  Il  reconnnit 
el  sait  apprécier  dans  tous  une  part  plus 
OO  moins  grande  de  vérité;  mais  aussi  il 
leur  reproche  à  tous  leur  fanatisme,  leur 


prétention  à  être  exclosivemenl  mis; 

cette  prétention,  il  voudrait  la  retran- 
cher de  tou3  les  systèmes,  aûo  de  pou- 
voir opérer  entre  eux  nn  rapprochement 
ou  pluiot  une. fusion  durable.  L'éclecti- 
que peut.hien  sans  doute  incliner  plus 
vers  tel  parti  que  vers  tel  autre,  sui- 
vant la  part  de  raison  ({u'il  croît  aperce* 
voir  dans  chacun  ;  mais  la  tendance  gé- 
nérale de  l'éclectisme  politifjue  consiste 
toujours  à  prendre  à  tous  les  systèmes  ce 
qu'ils  paraissent  contenir  d'utile,  de  rai- 
sonnable,età  chercher  entre  eux  une  con* 
ciliation.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  puisse 
être  si>i*'t  ;i  d»*s  «d>ii  (  tioiis  en  théorie,  l'é- 
clectisme pnliuque  considéré  dans  le  gou- 
vernement représentatif  est  une  condi- 
tion d'existence;  c'est  pourquoi  aussi  tous 
les  ministères  qui  se  sont  succédé  en 
l'rance  deyuiis  ont  commencé  jiar 

prolesler  des aiit  les  t  h  indues  le^i-lalives 
de  leurs  intentions  eclectiijue».  Xhéori- 
({uement  même  l'éclectisme  résume  bien 
le  sentiment  commun  sur  les  extrava- 
gances et  les  dangers  des  opinions  exagé- 
rées en  politique,  sur  la  nécessité  d'in- 
troduire l'ordre  dans  le  progrès  en  alliant 
les  extrêmes;  à  tel  point  que  l'éclectisme 
en  philosophie  pourrait  bien  être  une 
conception  primitivement  inspirée  par 
l'expérience  de-î  consé(juences  funestes 
qu'en{;endrenl  les  opiniofïs  politiques  ex- 
clusives, f  oy.  Jlstk  miliku. 

Il  y  a  vinj^t  ans  environ  que  Téclec- 
tisme  fut  proclamé  par  M.  Cousin  (voy,) 
comme  devant  être  la  pliilosophiedu  XIX*' 
siècle.  Il  avait  bien  été  préii.tré  par  les 
ouvrajjesou  lesleeousde  plu:sieurs  autres 
pliilosoplies,  notamuteut  de  MM.  Droz 
et  Rover- Collartl;  mais  M.  Cousin  lui 
ayant  donné  son  nom  et  sa  forme  rigou* 
reuse,  c'est  à  lui  et  à  ses  disciples  que 
le  litre  (Vrt  /i  /  f/\ffit'  convient  pi  iueipalc- 
ment ,  d  autant  plus  qu'ils  n'ont  cessé  de- 
puis, dans  leur  enseignement  el  leurs  pu- 
blications, de  défendre  l'éclectisme  contre 
ses  nd\ersHires,  soit  par  des  considéra- 
tions tjénéi  ilcs  sur  ses  «iiccés  prnlMl>lc>, 
soil ,  c<  (|in  vaut  heaucoiip  mieux,  par 
«les  ap|itu  <i>  ions  ,  c'csl-a-dirc  des  essais 
•  le  ij^'Neliolo^tecldestraxaux  historiques 
faitti  confurmément  aux  principes  de  l'é- 
(leelismr,  "^î  (  onsin,  «lans  ses  <le 
l&2ii  et  1829,  dans  ia  préface  qu'il  a 
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mite  en  tête  4«k  traduction  dn  Manuel 
deTennemann,  cl  surtout  dans  la  prélace 

de  la  2*  f  lltion  de  sesFnii^/nr/if^  I  S;J3  ; 
M.  Joiilli oj  ,  dans  plusieurs  nrlioles  de 
ses  Mclatij^cs philosophif^uvs,  et  M.  Da- 
miron,  dans  ton  Histoire  de  ia  philoso- 
phie en  Fra/ire  t/u  xix'"  ut  r/r,  ont  ex- 
posé la  n(^cp«;5it«' ,  K's  pr  iin  ij)(  S  et  la  mé- 
thode (le  l'ecleci  isme.  >  e  pouvant  ^ij^ualer 
ici  tou5  les  travauv  tant  p$ycliolu|;ii|ues 
qtt*historiqaes  de  Pécole,  non»  noos  bor- 
nerons à  citer  comme  modèle  d*éc1ectîsme 
appliqué  à  la  critique  des  systèmes  de 
morale  le  Cours  de  droit  naturel  de 
M.  Jouflroy. 

Depuis  son  origine,  réclectisnie  a  joui 
d*un«  fortune  tr««  brillante.  Ni  les  ap- 
plaudissements du  public,  ni  les  distinc- 
lions honorifiquesdii  gouvernemenl n'tjnt 
manijii»^  à  SP'?  rept  i^senf  uits  [iriru  ipaux. 
A  partir  de  1?*3>>  il  e.-»l  ikveiiu,  non  pas 
la  philosophie  de  Téiat,  ce  qtii,  en  sup- 
posant que  la  chose  eût  été  possible,  IWit 
rendu  à  jamais  odieux,  mais  la  philoso- 
phie de  l'Université  de  Fraiici-.  Or,  s'il 
est  vrai,  comme  ou  ne  saurail  le  nier,  ce 
nous  semble,  que  l'elal  doive  iiitluer  di- 
rectement sur  la  partie  la  plus  imjior- 
tante  des  opinions  de  la  jeunesse,  l'éclec- 
tisme pourrait  Itien  paraître  assez,  propre 
à  remplir  celte  lini»e  ini--i">ri  ;  on  ne  dnit 
pas  s'étonner  même  qu  il  U  ude  avoir 
rendu  sous  ce  rapport  quelques  services 
au  pays.  Si  sévèrenifnl  qu'on  te  ju^e,  on 
ne  lui  refusera  point  sans  doute  le  mé- 
rite d'ailmeltre  les  ntiaiiees  d'opinions 
les  pln^  variées,  de  pouvoir  se  eojn  ilicr 
avec  totiu-  rinile|M-nil  im  e  dont  a  iM  .^ttiu 
IVnseij^neinetit  pour  jouu  ili-  qui  lipieau- 
torilé,  et  moins  enocirc  relut  de  contribuer 
à  détruire  cet  esprit  d'intolérance  et  de 
periiiefet}\  entlionsiasme  (pic  l«s  jciinrs 
{;<  ns  <les  eroles  ne  sont  tjue  trop  diapuse» 
a  concevoir. 

L^éelectisme ,  surtout  à  cause  de  Tin- 
fluenee  (pi*il  exerce  snr  les  rspriis  de  la 
génération  nouvelle,  a  éle  Tohiet  d»-  «  i  i- 
tiqueb  noiul)r«-nses.  (Juelipic-.-iities  ii-ri- 
trenl  dans  la  polérniipie  haineuse  des 
journaux  puliii  puii;  ]>nrmi  les  anirc!i  il 
en  est  de  générales  et  de  particulières  : 
les  premivres  ratia  pi  nt  comme  philo 
SOpliie ,  romme  doeliine  avant  loi  dans 


la  puissance  de  la  raison  humaine  relatif  |  ioiciL 


vemenl  à  la  Térité,  on  bien  comme  pnH 
clamant  la  nécessité  de  donner  la  psycho- 
logie pour  fondement  à  ia  philosophie; 
les  dernières  ont  trait  au  rapport  que 
l'écleclisme  établit  entre  la  psychologie 
et  l'histoire  de  la  philosophie.  Ôe  celles* 
ci  la  plus  sérieuse  reproche  aux  éclecti- 
ipies  de  porter  toute  leur  attention  sTir  la 
pallie  de  !  t  philosophie  qui  doit  être  la 
cuiitre-epreuse  de  l'autre,  de  s'occuper 
uniquement,  ou  à  peu  près,  d*hîsloire 
de  la  philosophie,  et  même  de  simplet 
traductions,  réimpressions  et  commentai- 
res, tandis  que  cette  antre  partie,  la  psyr 
chologie,  r«'»te  né^li^ee  et  presque  sans 
nul  encoura|:einent.  conséquence  Té- 
(  lectisme  serait  menacé,  après  avoir  con- 
trihué  à  Taffaiblissement  de  la  réflexion 
abstraite  ,  d'aboutir  à  la  connaissance 
pure  et  simple  des  «iv^trines  pliilosophi- 
ques  comme  phétu»mene»i  de  l  histoire. 
Mais  s'il  y  a  (|uelque  chose  de  véritable- 
ment nouveau  dans  la  conception  éclec- 
tique et  «pii  demande  qu'on  y  insiste  ^ 
ce  n'est  point  la  nécessité  de?î  rrrherches 
ps veholo{;iques  [  coîiihirn  peu  de  philo- 
sophes la  mettent  en  doute  depuis  l.ocke, 

Kaut,  Condillac  et  Reid),  ce  sont  ses 
vues  historiques  ;  et  c'est  pourquoi  peut- 

élM'  elh'  s'applique  de  préférence  à  les 
r«  pan<lre,  a  les  appliipicr  et  à  tirer  de 
Tonbli  les  s\sténies  jusqu'ii'i  «lédaignés 
dont  la  connaissance  est  indispensable 
à  la  psychologie  {voy.  ce  mol).  L-F-E. 

E<:LII»SE  f£V/:r^t.-,  de  .j'o- 
mets signifie  défaillance,  «o/  flff/<  it,  pri- 
vitiofi  de  l.i  Inniicre  d'un  corps  céleste, 
liMM|ue  celte  luntiere  hembicrail  devoir 
eue  aperçue  de  la  terre.  Les  astre»  étant 
des  corps  sensiblement  sphériques,  quand 
leurs  centres  se  trous,  iit  sur  une  même 
li^ne  droite,  dont  le  ;oleil  occupe  l'une 
iles  exlremit«>,  la  terre,  la  lune  el  les 
antres  lorps  «clestes  places  sur  celte 
même  lifçne  doivent  juo jeter  derrière 
elles  une  ombre  coni.'^ue.  Si  la  terre  est 
entre  h-  s<deil  cl  la  Itine,  celle-ri  est  en- 
v«-!opp(  r  <lan>  !<  cône  de  l'ombre;  elle 
cis:>e  «le  ri'c-i'\«)ir  la  lumière  du  soletl  et 
de  la  rélléchir.  Si  c  est  la  lune  qui  se 
trouve  entre  le  soleil  et  la  terre,  alors 
l'ombre  de  la  lune  atteint  le  plus  souvent 
la  t  erre .  c'csl  ce  qu'on  appelle  éclipse  de 
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Les  éclipses,  si  longtemps  i'objcl  de 
ka  trayear  des  hommes,  n'excitent  plus 
Mjanrd*lNit  qêB  leur  earioiilé.  Dm»  les 
iBBfs  Wi  phià  nraMftde  rMlIquilé  une 

éclipse  était  regardée  comme  une  alar- 
■antedé*ia?Ton  des  lois  <\e  1^  nature,  et 
lec  philosophes  eux-mêmes  pnriageaient 
tuiàéa  soi^raUtieosea.  Âuaxagore  (v.  j 
«Hlaprenricr  «il  éerit,  au  temps  de 
Hrldèsy  sttr  la  diTertet  phases  de  la 

hroe  et  sur  érlipse^i.  HérnrÎDîc  dit 
bien  que  Thatès  aiinnrjrrt  une  éclipse  de 
loleîl ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  doute  par 
mm  mmymm  ailmioiDique  :  C9  Ait  proba^ 
MtMMBi  par  le  noyen  de  la  période  chal- 
déone  de  18  Imbs  et  M  jours,  qui  rame- 
oait  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  dans 
le  même  ordre  et  qui  était  probable- 
BMnt  connue  de  ce  fondateur  de  l'école 
ioaicBM.  AvaM  Hipparque  (voy.)  les  as- 
tronomes étaient  peu  capables  de  prédire 
le-  r*r1ipsf's.  Nranniom"'.  \f"^  tentatives  de 
l'asironoini |U'(ir r \  phquer  ce phénoiiu'- 
neeten  prédire  te  reioar  remontent  a  une 
époq^  IbriaseieMie  dans  Thistoire.  Par- 
IMH  la  décourerle  det  véritables  causes 
des  éclipses  de  soleil  a  précédé  la  con- 
ojtîs'^îïnre  de  celles  de  la  lnnf«  r>  jn'il 
iiiul  ^surtout  admirer,  re  s; m  les  ingenieil- 
se&  méthodes  qui  lurent  i-iiiplo}'ées  par 
lea  prenlera  aatrenomes  pour  arriver  à 
ce  but.  La  Chioe,  ce  berceau  delà  science 
astronomique,  avait  eu  avant  tous  I(  s 
autres  peuples  connaissance  du  retour 
des  éclipses,  car  on  lit  dans  les  histo- 
fieas  que,  sous  le  règne  de  Tchong-Kang, 
il  j  eut  aiui  cnviroiu  de  TéquiDoxe  d*au* 
t—iaa  me  écKpse  de  soleil,  et  que  les 
js'ronomes  Ho  ri  lïi  furent  condamnés 
à  morl  pour  ne  l'avoir  pas  prévue,  comme 
la  loi  leur  en  taisait  un  devoir.  Les  plus 
ancieiines  obserfalions  d^éclipses  rap- 
portées par  Flolémée  sont  trois  éclipses 
de  lune  observées  à  Babylone  dans  les 
aODées  719  et  720  ^vvint  l'ère  vulgaire. 

Les  peuples  regardaient  tout  ce  qu'ils 
appelaient  les  prédictions  des  aslrono- 
ases  retativement  aux  éclipses  comme 
des  opëratleiifl  tenant  du  prodige.  On  lit 
dans  Plutarque  qu'Hélicon  de  Cy/ique, 
ayant  annoncé  une  éclipse  de  soleil  à 
Deoys  tyran  de  Syracuse,  et  ce  phéno- 
mène ayant  en  lieu  aux  jour  et  heure  in- 
diqoéi,  reçut  de  e»  prinee  an  talent ,  on 


5,400  fr.  de  notre  monnaie.  Tite-IJve 
rapporte,  sous  la  date  du  3  sept.,  an  40  f 
av.  J.-C,  que  le  peuple  ronnin  regardait 
comme  prodige  Tannonce  d*nne  éclipse 
de  lune,  faite  par  Caius  Sulpitlus  Oallus. 
Ce  phénomène  devait  avoir  lien  durant 
la  nuit  qui  précéda  le  jouroù  Paul-Émiie 
défit  Persce.  Galins  l'annonça  aux  soldats 
et  tenr  en  expliqua  les  causes;  il  dissipa 
ainsi  la  fra3f  eur  qne  cet  événement  impré- 
vu aurait  pu  leur  causer.  Cette  éclipse 
arriva,  selou  Kiccioli,  le  matin  du  4sep« 
tembre  lOB  av.  J.-C. 

Les  éclipses  se  divisent  en  lunaires  et 
solaires;  il  y  a»  de  phis*  celles  des  pla- 
nètes secondaires  ou  satellites  et  celtea 
des  étoiles  et  des  planètes  qu'on  nomme 
plus  particulièrement  occultations  '^voj\ 
ce  mot}, 

iMéelipses  de  Itme  sont  pins  fréquen- 
tes que  celles  de  soleil.  La  terre  étant  un 

corps  opaque  ,  elle  intercepte  la  lumière 
du  soleil,  et  forme  d«Mrtère  elle,  rela- 
tivement à  cet  astre,  nne  ombre  qui,  à 
raison  des  grosseurs  respectives  du  SO' 
leil  et  de  fa  lune,  se  termine  en  un  point 
éloigné  de  la  terre  d'environ  300,000 
lieues,  et  pnr  ron^éf|MfT)t  Ik  atirfHTp  au- 
delà  de  la  lune.  I/.i\e  ce  conc  d'om- 
bre est  le  prolongement  de  la  droite  qui 
Joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre;  il 
se  trouve  donc  snr  le  même  plan  de  Té- 
clipti(|ue  (iwy.)ïdonc,  si,  dans  l'instant 
où  11  ferre  passe  etilrc  le  soleil  et  la 
lune,  ce  satellite  c^t  dans  le  plan  de  l'é- 
tliplique,  il  sera  ploni;é  dans  ce  cûne 
d*ombre  et  privé  de  la  lumière  du  soleil. 
Dans  celte  position  la  lune  sera  éclipsée 
en  entier;  il  y  aura  éclipse  de  lunr. 

Mais  si,  lors  de  «f»n  opposition,  I.i  lime 
est  assez  élevée  au-dessus  de  réclipti<pjc 
pour  qu'il  n'y  ait  (|u'uiie  partie  de  la  sur- 
face engagée  dans  l'ombre  de  la  terre,  Té» 
(  lipse  ne  sera  pas  totale,  <'llenesera  que 
partiellt  et  -I  jut ut  m'uiirli  »•  ipie  la  lune 
sera  jiliis  élevée  sur  It-  pl.iti  df  l'écliptique 
«lUpIns  abaissée au-d<'ssuiis.  Ainsi, si  l'or- 
bite de  la  lune  se  trouvait  exactement  sur 
le  plan  de  récliptique,  il  y  aurait  chaq«je 
mois  éi  lipse  f»)rale  de  lune  ;  mais  son  or- 
liitr  é'ani  inclint-ea  l'é'îipdcpip, il  arrive  le 
plu-^  ><iuv«'nt  cpifjdans  son  opposition,  elle 
est  au-dessous  ou  au>dessus  du  cûne  de 
Tombre  formée  par  la  terre  ;  dans  ce  cas 
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il  y  a  pleine  lune  et  point  d'écKpse.  Voy^. 

LUNB. 

La  précision  avec  laquelle  on  est  par- 
venu à  ralciiler  cl  à  prédire  la  durée  , 
l'étendue,  l'iiistatit  des  éelipïit'S ,  doil 
cuuvaiiicre  de  luule  iVxacUiudo  des  ta- 
bles astronomiques,  ces  circonstances 
dépendant  de  la  situation  relative  du  so- 
leil, de  la  lune  et  de  la  terre,  de  leur 
volume,  de  leur  vitesse  et  de  leurs  paral- 
laxes (vo/.). 

Les  éclipses  de  lune  supposent  pour 
être  possibles  deux  conditions  :  1  la  lune 
en  conjonction  ou  en  opposition  ;  2®  |'ap« 
proximaiion  des  iid-uds.  Le  soleil  np  se 
trouve  assez  rapproché  de  la  lune  pour 
qu'il  y  ait  éclipse  que  lorsqu'il  e-st  près 
des  nœuds,  points  diamétralement  op« 
posés,  où  Tastre  arrive  à  six  mois  d*inter- 
valle.  Ces  époques  sont  nécessaires,  puis- 
qti'il  f;<til  que  la  lune  ait  m»'nie  Innt^itnde 
que  le  ,soUil  ou  IMO'^  au  moins.  Comme 
les  nœuds  changent  de  place  et  procèdent 
en  raison  directe  de  Tordre  des  signes  de 
1"  en  19  jours,  cette  progression  tend 
à  faire  arriver  les  éclipses  à  des  époques 
sans  cesse  antérieures  aux  précédentes. 

Éclipses  de  stileil.  Si  la  lune,  en 
conjonction  avec  le  soleil,  se  trouve  sur 
le  plan  de  Técliptique,  étant  alors  entre  la 
terre  et  le  soleil ,  elle  nous  cache  son 
disque  tout  entier  on  en  partir  F.Ile  l<> 
cachera  tout  entier  si  son  diamètre,  vu 


des  oppoiiliona  on  dos  pleines  lunes  en 
retranchant  des  premières  une  demi-ré- 

volution  synodiquC)  c'est-à-dire  14i 
18'  22'.  Quand  on  a  ainsi  déterminé  les 
instants  des  conjuuctions  et  des  opposi- 
tions, on  calcule  pour  ces  instants  la 
dislance  du  soleil  ftn  noeud  de  la  lune,  et 
on  voit  si  cette  distance  touche  dans  les 
limites  où  il  peut  y  avoir  éclipse.  Ces  li- 
mites sont  : 

Si  la  distance  du  soleil  au  no>ud  est 
plus  petite  que  13"^  22',  l'éclipsé  de  so- 
leil est  sûre;  si  la  distance  est  plus  grande 
que  1 0"  -14',  l'éclipsé  de  soleil  est  impos- 
sible. Si  la  distance  du  soleil  au  nœud 
es!  plus  petite  que  7"  47',  l'éciipse  de 
lune  est  sûre;  si  la  distance  est  plus  grande 
que  13^  21',  l'ecltpsedeluneest  impos- 
sible. Entre  ces  valeurs  extrêmes,  qu'on 
nomme  limites  éciiptif/ut's ,  l'éclipsé  est 
possible  encore,  main  il  faut  alors  un 
calcul  phi»  exact  des  sy/igies  ;  îV'r.\ 

Les  éclipses  sont  des  phéuomtnes  d'un 
grand  intérêt  pour  Tastronomie  et  la 
physique  ;  elles  nous  ont  appris  que  la 
lune  est  un  corps  opacpie  et  que  la  forme 
de  la  terre  e<5t  sphérique.  Daus  li  pén- 
graphie  on  s'en  sert  pour  déterminer  les 
longitudes  des  lieux  terrestres,  et  la 
chronologie  en  fait  un  grand  usage  pour 
fixer  avec  exactitude  la  date  des  événe- 
ments passés. 

Pour  les  é(  ll[)st-s  de  soleil  amenées  par 


de  la  terre,  parait  sous  un  angle  pins  i  les  planètes  inlcrieures,  7?f>)rc  Passage i 
grand  que  celui  du  soleil:  dans  ce  cas  il  |  pour  les  éclipses  des  étoiles,  vojrez  Oc- 
y  aura  éclipse  totale  de  soleil.  Elle  ne  le 
cachera  qu'en  partie  si  son  diamètre  est 

vu  de  la  terre  «.(lus  un  an;:!e  plus  petit 
que  celui  du  soleil  :  clans  ce  cas  on  verra 


autour  de  la  lune  un  anneau  de  lumière 
qui  sera  l'excès  du  diamètre  apparent  du 
soleil  sur  celui  de  la  lune;  on  nomme 

cette  t<  !ip<;p  fi/mulniit'.  11  y  a  aussi  des 
éclipses  /'ti/ /.'i-.'ff^  de  soleil,  comtue  il  \ 
en  a  pour  la  lune^  elles  ont  lieu  lursi]ue 
la  lune,  ne  se  trouvant  pas  exactement 
entre  le  soleil  et  l'observateur,  ne  cache 
qu'une  partie  du  disque  solaire. 

On  possède  aujourd'hui  <les  rè::1f'«; 
très  sûres  poiii-  prédire  lc>  éclipser  :  on 
calcule  au  moyen  des  rpactes  astronomi- 
ques [voy.)  les  époques  des  conjonctions 
moyennes  ou  des  nouvelles  lunes.  Ces 
époques  étant  connues,  on  trouve  celles 


r.t;LTATioNs;  enfin  c*cst  au  mot  Satel- 

i.iTrs  qu'on  pourra  dire  quelque  chose 
de  p!us  sur  les  éclipses  de  celte  classe  de 
corps  t  élestes.  A.  P-T. 

ÉCLIPTIQt'E,  grand  cercle  de  la 
sphère armillaire  (t'o^.l,  incliné  sur  Vé- 
quaienr  de  près  de  2:î'*  27'  50".  Cette 
iticlinaisori  os',  afiectée  chu(pie  année  de 
!  variations  en  plus  ou  en  moins  :  en 
i  1810  l'obliquité  était  de  23"  27'  67 
trois  cents  ans  avant  Tère  chrétienne  elle 
était,  selon  les  observations  de  Pvthéas  , 
à  Marseille,  dr  2n"  4î)'  \  \  AU.at.-nus, 
vers  l'année  8S0,  la  trouva  de  23"  3*)'; 
les  Arabes,  en  11  10,  la  fixèrent  à  23" 
33'  30  rycho-lîrahe,  en  1.'j87,  la  re- 
connut de  23<^  29'  30";  Flamstead,  en 
1G89,  de  23<^  28'  30  ";  La  Condamineà 
Quito,  en  1 738,  de  SS""  28'  24";  Maske- 
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îînf,  en  1769,  Je  23"  28'  10".  Lrtlande 
hie  à  48"  par  siecte  la  diaiMoulion  pro- 
gressive de  l'obliquité. 

Lb  aM»  étéettftUqÊÊt  «  <Cé  donné  à  ce 
cnrcU  |pnronqaelMédi|iM»  (noj.)  n'ar- 
liteot  que  quand  la  luoe  »e  trouve  dans 
son  pourtour,  ou  du  rnoins  trèi  près. 

L'^liptique  céleste  est  ai^é  à  trouver: 
ee  ecrde  que  décrit  la  terre  et  que  le 
«olcil  iiiiMMe  ptlreonrir  annuellement, 
traverse  ta  néric  de*  constellaiions  zodia- 
cales; il  pa*???»  enfre  y  dti  Rélier  et  la 
mâchoire  y.  de  la  Ilaieirif,  entre  les  Pléia- 
des et  Alciebaran,  ua  peu  au-dessus  des 
H  jades  ;  il  sépare  en  denx  p  et  Ç  do  Tau- 
rean,  m  ma  pied  bMéal  et  à  9  dea  Gé- 
Méanx ,  puis  à  Régulus;  de  là  traverse  la 
Vierge  un  peu  au-dessous  de  l'Fjii,  va 
au  b^isia  austral  «.„  au  front  p  du  vScur- 
piou,  à  la  téter  du  Sagittaire ^  eofio  à  la 
qocnn  ^yéa  Capricorne  et  à  11  du  Ver- 
lean.  L*écliptique  partage  le  zodiaque  (v.) 
eo  deux  parties  égales;  on  nomme  oxr 
de  Vi  clipdffitf  une  droite  |ier[)ondicu- 
iaire  a  son  plao  et  pa&saulpar  son  centre; 
le*  estréniléa  de  cette  droite  sur  la 
ir«ùte  céleste  aont  Uss  p6Us  de  rêcllpit- 
qae;  ce  cercle  coupe  l'équateur  en  deux 
points  diamétralement  opposé*;  qu'on 
nomme  points  équinDxiuu.r  :  ces  points 
sont  le  commencemtiu  lie.-^  si^nc^i  du  lie- 
lier  et  de  la  Balance  (  v<ty.  ).  Les  calculs 
les  plus  précis  ont  établi  une  identité  par- 
faite entre  la  courbe  formée  par  l'cclip- 
tiqueet  l'ellipse*  rov/:  donc  I'érlip!i(jiie 
ou  l'orbite  annutite  de  la  terre  est  une 
ellipse  dont  le  soleil  occupe  l'un  des 
fovert.  Fùy,  Sjpbê«e,  Taxas,  etc.  A.  P'T. 

ÉCLUSE.  Il  faut  entendre  par  ce  mot 
(in  ouvrage  d'arcliilectiirt'  hydraulique 
desline  a  opérer  a  volonUr  une  retenue 
partielle  d'un  cours  d'eau  <^uelcun<pie 
qui  raToisine. 

Cest  à  Tart  militaire  que  Ton  doit  Ici 
écluses;  leur  apparition  en  Europe  date 
environ  de  la  fin  du  xv*  siècle.  Il  parait 
que  c'est  en  Italie  sur  la  Brenta,  près  de 
Viferbe,  que  les  premières  ont  été  con- 
struites ;  elles  ont  eo  pour  but  à  leur  ori- 
gioe  de  former  des  réserves  de  masses 
d'eau  ■!  reffet  de  remplir  et  alimenter  les  j 
toîse*  qui  entouraient  les  places  fortes,  | 
principalemeol  les  <  hàteaux^forls  encore  j 
nombreas  à  cette  époque,  et  dont  la  prin-  | 
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clpale  défen«ie  consistait,  depuis  l'inven- 
tion des  armes  a  feu  ,  à  tenir  l'ennemi , 
autant  que  possible,  à  grande  distance  des 
mura  des  fortifications.  Lear  jeu  ne  se 
bornait  pas  seulement  à  maintenir  Ica 
fossés  pleins  d'eau ,  ce  qui  d'aitleura 
n'aurait  pan  toujours  été  possible  dans 
certaines  localités,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment à  transformer  en  marais  imprati- 
cables lea  abords  d'une  place,  pour  aog* 
menter  la  difficulté  de  son  approche,  OU 
bien  encore  a  opérer  suhiteriienl  des  cou- 
rants rapides  rpii  venaient  surprendre  les 
assaillants,  les  nnver  et  détruire  les  ou- 
vrages d'attaque  qu'ils  afaient  faits  dans 
les  fossés*  Ces!  principalement  à  celte 
circonstance,  plus  encore  qu'à  l'action 
naturelle  des  écluses,  que  fait  allusion 
l'expression  proverbiute,  itichcr  les  f'vla- 
&cSf  Jairc  jouer  les  écluses,  pour  expri- 
mer la  catastrophe  ou  l'action  décisive 
qui  détermine  le  dénouement  d'une  af- 
faire. 

L'invention  des  écluses,  qui,  dans  son 
principe,  eut  un  liutdedestruclion, devait 
bientôt,  par  nu  effet  contraire,  contribuer 
aux  progrès  de  la  civilisation.  La  princi- 
pale application  ,  la  plus  belle,  comme 
la  plus  importante,  est  celle  qu'on  en  a 
faite  ù  la  construction  des  canaux.  Jus- 
que -  là  ce  mode  de  communication ,  à 
qui  le  commerce  doit  la  vie,  avait  été 
extrêmement  restreint  :  ce  genre  d'où— 
vrage  n'était  praticable  rpic  dans  les  es- 
paces oii  la  planiniétrie  du  m)I  en  [mt- 
metlail  l'cxcculiuu;  u>ai>  luouieni  où 
l'adjonction  d'une  ou  de  plusieurs  (>clu-> 
ses  donna  le  moyen  de  mettre  en  rap- 
port des  cours  d'eau  de  niveau  différent, 
on  pnl  étendre  leur  pnrcf>nrs  et  surmon- 
ter les  obstacle»  naturels  cpie  le>  ,icci- 
dents  du  terrain  y  opposaient.  On  a  \u 
à  Tarlicle  Canal  c|ueU  titres  de  gloire 
le  célèbre  ingénieur  Riquet  s'est  acquis 
par  la  c(»nception  hardie  cl  r«  \eruti(»n 
j;i;;antesqur  du  l.nneux  cinal  de  l.aM;ruc- 
doc,  qui  reuint  deu\  ^rarMl«  s  \illesuloi- 
^ liées  l'une  de  l'autre,  Toulouse  et  Nar- 
bonne ,  et,  par  suite,  opère  une  jonction 
réelle  entre  TOcean  et  la  Mediiorratiée. 
tJe  fut  .»u\  pei  fectionoemetif s  qu'il  ap- 
porta a  la  cou^l ruct ion  des  c(  luscs  ain^i 
([u'a  leur  â.ivunlc  coinbuiaisou  qu  il  dut 
le  succès  de  cette  grande  entreprise,  où 
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rieo  ne  put  Tarrèter,  ni  la  longueur  des 
distances,  ni  l'escarpenieut  du  Itirraia, 
ni  même  l'inlerpuiiiiga  des  montagnes, 
barrièrcf  inturmoatables  que  k  nature 
•emblait  avoir  inpMées  au  génie  de 
rhomme  et  que  rimagidalion  ii'aurail 
pasoséi  avant  i'iiiuâlie  ingénieur , coo- 
cevmr  la  pensée  de  franchir. 

Oo  admettra  la  réalité  de  «s  résultala 
après  reaplicalion  suivante  que  nous  aU 
Ions  donner  de  la  oonslruction  d*ua« 
écluse. 

Que  Ton  se  représente  donc  un  en- 
droit où  deux  cours  d'eau ,  d'ailleurs 
de  directions  quelconques,  viendraient 
se  rencontrer  et  se  confondre,  si  la  dif- 
férence de  niveau  de  leurs  lits  respec- 
tifs ne  rendait  leur  réunion  possible  (jue 
par  une  cascade  de  l'un  sur  l'autre. 
Cet  obstacle  naturellement  serait  fatal  au 
bateau  qui  aurait  riroprudeoce  de  bra-~ 
ver  le  passage.  Surmonter  celte  diflicullé 
est  ceporidaiit  le  problème  qu'une  écluse 
doit  recoud le. 

A  cet  et  tel ,  concevons  qu'au  point  de 
contact  des  deux  cours  d*eau  on  ait 
construit  une  espèce  de  chambre  à  ciel 
ouvert,  plus  exactement  un  bassin,  or- 
dinairement plus  lorji;  ijiip  lai-f;r,  i  l  dont 
Paxe  lougillidtuat  soit  dirige  de  in;iriiere 
que  Tune  de  ses  exlremités  soit  conU^ui- 
au  canal  supérieur  et  Tautre  au  canal  in- 
férieur. Concevons  encore  chacune 
de  ces  exil  émit  «s  soit  |dact<-  une  poite 
coiisiniite  soli<i(  irn  nl  en  cliar|M  nlP  vt  de 
force  aunisMiile  pour  résister  a  la  pression 
d'une  hauteur  d'eau  égale  à  la  hauteur 
du  bassin,  prcoiséinent  la  même  que  celle 
qui  existe  entre  les  niveaux  des  deux 
canaux  à  réunir. 

Mainlettanl  supposons  que  la  porte  si- 
tuée du  cùié  du  canal  inférieur,  et  que 
l'on  appelle  porte  if  ((t'ai,  soit  fermée, 
tandis  que  celle  du  c6té  opposé,  que  l'un 
'd\:\ie\\t'  p'>rlc  (/'(imnfit,  i's{  ouverte.  Dans 
cet  cfat,  If  hassin  ttn  l'éj-liise  se  rem- 
plira par  l'eau  provenant  du  canal  supé- 
rieur, et  l'eau  y  pt  cndra  le  m<^me  niveau 
que  dans  ce  dernier;  un  bateau  venant 
d'amont  pourra  doue  y  être  introduit. 
I  ni  lois  enlie,  on  referme  !t  |i(>tfr  sur 
lui  j'itur  inicrcepli-r  la  eoinmiiiiicatiou 
entre  l'écluse  et  le  bassin  supérieur;  puis 
on  ouvre  la  porte  d'aval  ^  par  ou  Tcao 


restée  dani  l'^rluse  s' écoulant  fait  «bftji- 
ser  le  niveau  jusqu'à  ceque  le  bateau  soit 
descendu  au  niveau  du  canal  inférieur. 
Toutefois  celte  opération  na  s'effectue 
pas  brusquement ,  c*eaUiMlire  qu*au  liea 
d'ouvrir  inimédiafpment  les  âvur  bat- 
tants de  la  ])orie  d'aval,  on  se  contente 
de  lever  les  vannes  qui  bouchent  deux 
ouvertures  parlieBes  pratiquées  dvw  ••• 
vanteauK  $  et  par  où  l'eau ,  s'écfaappant 
peu  à  peu,  abaisse  progressiveoient  le 
bateau,  qui  évite  ainsi  le  dan^cer  ^Ti'il 
aurait  couru  si  les  deux  battants  de  la 
porte  eussent  été  ouverts  subitement. 
Lorsque  le  bateau  est  parvenu  au  bas  do 
l'écluse  on  achève  d'ouvrir  la  porte  d'a- 
val :  il  passe  alors  dans  le  canal  inférieur 
et  [)oursuit  sa  route  jusqu'à  ce  que  la 
nécessité  de  franchir  un  autre  niveau 
Toblige,  dans  une  autre  écluse,  à  subir 
la  même  manœuvre  que  dans  la  précé- 
dente. 

Réciproquement,  par  une  manœuvre 
inverse,  un  bateau  venant  d'aval  peut 
atteindre  le  niveau  du  canal  supérieur, 
car  pour  cela,  la  porte  d*aval  étant  ou- 
verte, le  bateau  entre  dans  l'écluse ,  aprèa 
quoi  on  ferme  la  porte  sur  lui  ;  puis  on 
ouvre  |p«.  v;u)rif^N  (Il  I  I  porte  il'aniont  : 
l'eau  s'iuli  oduiéonl  dans  l  écluse  élève 
peu  ù  peu  le  bateau ,  qui  parvient  ainsi 
au  niveau  du  canal  supérieur ,  dans  le- 
(iit^l  il  entre  et  continue  son  voyage. 

Tel  est  succinctement  l'exposé  du  mé- 
cani^jnr  aussi  simple  qu'ingénieux  par 
lequel  s'opère  le  jeu  des  écluses.  Cette 
combinaison  semble  si  naturelle  qu'on 
s'étonne  que  l'invention  en  ait  été  si  tar- 
dive; mais  il  en  a  été  de  cette  découverte 
roinme  de  tontes  celles  qui  ont  été  les 
plus  utiles  à  l'industrie,  l^es  procédés  les 
moins  cnmpli*|ués  ne  sont  pas  ceux  qui 
apparaissent  les  premiers  à  l'esprit  de 
riiomme  :  le  vulgaire  n*entrevoii ,  pour 
réaliser  ses  désirs,  que  des  moyens  d'exé- 
cution en  proportion  des  résultats  qu'il 
attend  ;  la  nature  a<;it  en  sens  inverse  , 
elle  pro>liiit  les  plus  grand« effets  |Mr  les 
causes  les  plus  simples;  il  n*est  donné 
ipi'au  génie  de  dévoiler  ses  sec-rets. 

Les  parois  lat  erales  d'une  écluse,  <  'est- 
a- dire  celles  (jui  sont  parallèles  à  ^<iti  a\e 
lundtudinal ,  s'appellent  btijtty  ci.^  i  elles 
son?  coDStiuitcs  en  maçonnerie ,  ou  par 
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économie  an  cbarpenti»,  maïs  «plnn  les 
dî»posilioDS  que  nous  avonà  uidKjuees 
au  iDOt  Diou£«,  afin  tie  leur  douu«i-  la 
fwcB^*  rétMiftri  dm  ponéci  <U  terres 
«I  d'aMk  JLe  ioad  de  l'éclui*  m  Éomme 
radier  et  doit  auÂsi  être  fait  avec  pré* 
cauiioQ  pour  e\  iler  les  tiUrations. 

Le*  portes  d'extrémités  deiuaudeut 
jMiit  ém  «oiM  iMtfliaaiian.  Oa  let 
CD^>oee  de  deux  venleaiUL  mobiles  sur 
àn  fiHU  MalUs;  ntis  au  lieu  de  le:. 
«U»poier  sur  le  nx^me  plan  transversal . 
CDiiiiiie  aux  porltfs  urdinaîres  ,  on  aiiislt- 
fXi  vaoleaua  augulaireiucut ,  ;s  appuvaul 
ftta  sur  IImiIm  de  mnièra  à  prêMoter 

Êl  de  l'eau  uoe  sorte  d'avant- bec,  ce 
qui  fait  que  la  pression  du  fluide,  au  lieu 
de  J»»»  désunir  ,  tend  a  les  rapprocher.  La 
ina{iueu%re  des  purluj  «4  des  vaitucs  qui 
}  aoQi  adaptée*  s'exécute  par  des  coni- 
hÏMisotis  de  crie»,  de  leviers  et  de  roues 
dcOlées,  qui»  malgré  le  poids  et  les  di- 
meosions  énormes  de  l'appareil,  rendent 
le  lra%*il  !  jrile  u  un  seul  iiuinnie  «-ouiinis 
a  U  ^«irde  de  i  écluse,  et  que  par  ce  motit 
SM  —Mie  éeiluier.  Cet  agent  fait  un 
MrTieeptrm«Deoi(  il  séjourne  dans  uoe 
petite  hîdiîtfttioa  bâtie  sur  les  bords  du 
caoai. 

Dans  les  localités  ou  la  liauteui  iVuu 
des  cuufb   d'eau  au  -  de»»us  de  1  .iiitre 

cet  coosidéreblei  on  ne  s'eo  tient  p  l^  < 
ooe  seule  écluse, on  eo  pratique  plusieuri 
à  U  suite  les  unes  des  autres,  ce  qui  leur 
duooe  une  disposition  en  |:i  aditis.  (  x'I 
arraiigeuieuL  a  le  double  uNauia^e  ue  uc 
dépenser  pour  la  descente  d'un  seul  ba- 
Iceu  f|ue  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  remplir  une  éclii-^t-  partielle,  1 1  (l< 
permettre  de  destt'iiilif  pliisiciir!»  hu- 
ttaux  dans  le  luèuie  tt-iM|i<'  <|n Un  seul 
eitjploicrail  s'tl  n'y  avait  i^a  uiic  écluse 
ttiiqve  dans  toute  la  hauteur  <lu  canal 
d'amont  an  canal  d'aval.  Pour  remonter, 
l'économie  d'eau  est  moindre  et  n'existe 
même  plus  pour  un  seul  hateau;  muis 
l'ecuDoniie  de  teiuph  sul>3i>le  Ioimiik' 
plusieurs  bateaux  se  pié.'>en!eut  :i  la  loi-.. 

Oa  appelle  èeiusee  ta  quantité  d'eau  | 
qu*il  faut  tirer  du  canal  supérieur  pour  ' 
laire  monter  ou  descendre  un  h.ileati 
d  un  •  Hij.it  a  Paul  le,  tpi'il  n'\  ait  qu'iuie 
OU  plusieurs  écluses  successive-.,  (.«cue- 
ralement  cette  dépense  est  iuseusible  sur 


la  masse  d'eau  qui  remplit  les  lu'rfs 
(on  donne  le  nom  à  la  portion  d  un  ca- 
nal coujpi  iae  entre  deux  éclusesj,  lorsque 
la  longueur  de  ceux>ci  est  coasidémble  ; 
mais  elle  tire  à  conséquence  dans  le  cas 
contraire  et  lorsqu'on  même  temps  les 
biefs  nf'Sont  que  tnihlt  nimt  alimentén  par 
des  irri(^atiuus  secondaires,  lians  ces  cir- 
constances, pour  ménager  les  eaux  du 
csnal  enpérieur ,  on  a  recourt  à  des  bas- 
sins auilliaires  de  retenue  que  l'on  dé- 
si^'ne  sous  le  nom  de  .^ax.  Les  sas  sont 
piacKii  aii|»rèi  d«  s  ei  luses  et  un  peu  au- 
dessus  d  elles;  leur  tunction  spéciale  est 
de  les  alimenter  au  moment  du  passage 
des  bateaux.  Nous  devons  nous  borner 
ici  à  cette  indication  sur  les  é(  luses  dites 

rr;.v.  rpii  constituent  la  partie  la  plusdif* 
ticultueuse  de  l'art  des  canaux. 

Les  perlectionnenienls  a])portés  au  jeu 
des  écluses  pour  les  canaux  ont  bieatdt 
conduit  à  en  faire  Tapplicalion  à  d'autres 
usages.  On  les  a  enipUivees  avec  succès 
dans  les  poris  pour  \  opérer  le  déhl.iie- 
iiientet  le  nettoy  age  des  bassins  et  de  leurs 
passes  d'entrée,  où  Taction  alleroalîve 
de  la  marée  occasionne  des  amas  d'allu* 
vions  qui  les  combleraient  bientôt  SI  l'on 
n'avait  un  nu>\en  de  s\  ii  ilébarrasser. 
Dans  cette  occasion  on  leur  donne  le 
nom  d'tdusi  i  de  cJuissc.  Celte  dénomi- 
nation, après  les  détails  que  nous  avons 
donnés  ci^dessus,  exprime  sufHsammeot 
la  natii!.'  do  b-urs  dispositions  et  celle 
de  U'M^  lon^  ti<^tl^:  nnns  iiniK  «b'^perise- 
r»ms  d  ciiliti  «lans  pins  d  explications  a 

ce  sujet ,  pour  lesquelles  on  ne  |>ourrait 
d'ailleurs  que  renvoyer  aux  ouvrages  spé* 
ciaux  qui  Imitent  de  cette  matière.  Les 

personnes  qui  desiieiont  lt•"^  consulter 
n'auront  que  rembarras  du  clioix  entre 
les  noinbretix  édita  publics  jjar  des  in- 
ijénieurs  anglais  et  Irançais,  où  l'on  ne 
suit  qu'admirer  le  plus,  de  la  srieiu  <•  pro- 
londe  ou  du  brillant  talent  qui  les  dialin- 
£;iierii. 

1/utililt'  «li  s  e<  lii-es  ne  s'.iir<  le  pas 
au\  -laii  i,  travaux  liydranU'i  u^,  elle 
rend  encore  d'éininciil-»  ser\iccs  à  l'in- 
liiisirie  ci\ilc:  les  grandes  usine.s,  le» 
nioubns  •  t  tulir>  <•  .iIiIm-.!  inmis  qui  ont 
p'tin  iiH'Iriii  |n  lin  q>.il  tin  i  ours  dcau, 
sont  dan-,  l'ubli^ulioii  d  opcrci  des  rete- 
nues pour  venir  en  aide  au  courant  dans 
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les  temp^  basses  eaux.  Une  manœuvre 
analogue  tst  nt'ci  ssaire  pour  entretenir  la 
floClaiaon  à  l'oi  i^me  des  rivières,  où  elle 
est  souvent  interrompae ,  soit  à  raison 
de  ia  faiblesse  de  îa  pente,  soit  à  défaut 
de  profondeur  du  lit,  soit  enfin  par  une 
trop  ((rende  évaporaiion  qui  amène  la  di- 
nimilion  des  eenx.  Ces  exemples  flifli> 
Mac  poor  Bontrer  combien  rinvention 
des  éclases  a  été  féconde  en  résultats  et 
quelles  ressources  elle  peut  offrir  encore 
à  Taveoir  de  la  société ,  entre  les  mains 
des  gens  habito  qui  Morant  U  dire  fme- 
tifier.  J.  B-T. 

ÉCOBUAGE.  Conformément  à  lety- 
mologie  donnée  par  M.  le  professeur 
Desvaux,  le  mot  écoùuage  dériverait  du 
latin  scopula,  petit  l>alaîy  cni  du  celtique 
icod,  bâtoD»  moTcesa  de  boisydoot  on  a 
hSH  plm  tard  écot,  écolmef,  &»buer  oe 
s'appliquerait  ain^i  pi  f>prf»mpnt  rjn'-j  l'ex- 
traction et,  par  exiensioii  ,  ii  1  innuera- 
tion  des  fragments  de  végétaux  qui  se 
tnmveiit  à  la  sarfaee  da  sol.  En  effet,  il 
M  parait  pas  que  les  anciens  aient  eona- 
pris  autrement  cette  opération.  Caton  re- 
coiJiinandL',  lui  htju'on  ne  se  trouve  pas  à 
même  de  vendre  ses  arbres  et  leurs  bran- 
obes  ou  de  les  employer ,  faut»  de  pierre 
calcaire,  à  la  fabrication  de  la  chaux, 
de  transformer  les  troncs  en  charbon  et 
de  brûler  sur       terres  arables*  le<«  ra- 
milles qui  n'ont  pu  être  ainsi  utilisées  : 
«  Firgat  ei  sarmenta  quœ  tibi  mtttom 
superenmt  in  ttgêtê  eomhuHio,»,  » 
Paliadius  veut  qu'on  brûle  les  arbres  en- 
tiers, lors  fifi  «léfrirhcmpnf ,  sur  les  par- 
ties les  moins  lerliles  du  soi.  A  la  vérité 
Virgile,  danaleadenx  vers  suivants,  sem- 
ble étendre  ropénlionaa  sol  même,  puis- 
qu'il recommande  4e  brûler  les  champs 
stériles  en  même  temps  qne  les  chaumes  : 

Scrpf  rt  cm  tttrilet  incrndere        'j  !  a<^roi, 
Aiquelevtmstipulùmtrtpitantibuturtnfiammii. 

Mais  pour  tous  ceux  qui  savent  comment 
on  fait  encore  cette  opération  dans  le 
midi  de  TEurope,  il  est  évident  qu'il  n'a 
voulu  parier  que  du  bràlis  des  étenles. 
Ce  a*est  donc  que  dans  les  ouvrages  de 
Crescfn/fo  î"o>.  ,  qui  écrivait  au  xiii* 
siècle,  qu'on  tiotivc  les  premicrps  traces 
de  l'écobuage  tel  qu  on  le  pratique  de  nos 
jours;  <  car  dans  les  Alpes,  dit-il,  là  où 


Iil  n'existe  pas  de  forêts,  les  herbes  et 
leurs  racines  sont  enlevées  avec  un  peu 
de  terris  »  sécbées  et  brûlées.  » 

Le  mot  écohuage  s'a|^liqae  mainte- 
nant non-seulernent  à  l'incinération  des 
parties  végétales  sans  mélange  de  terre, 
mais  au  brùiis  de  terres  mêlées  de  raci- 
ues  et  de  brenchagcs ,  parfbb  mime  à 
celui  de  terres  dépouillées  de  touto 

gétalion. 

Le  but  de  l'opération  est  à  fa  fois  phy- 
sique et  chimique  :  elle  agit  physique- 
ment, surtout  lorsqu'on  reflectue  sur 
des  terres  qui  ne  contiennent  qoe  des 

quantités  inappréciables  de  matières  vé- 
gétales, en  diminuant  la  consistance  dtt 
sol  f  en  détruisant ,  par  suite  de  ce  pre- 
mier effet,  U  tendance  des  tores  fortes 
à  se  sumaturer  d*eau ,  et  en  Jea  rendant 
par  conséquent  plus  accessibles  à  la  cha- 
leur solaire;  en  augmentant  leur  poro- 
sité, ce  qui  les  dispose  à  une  absorption 
plusigrande  des  gaz  atmosphériques,  tout 
euT  favorisant  reatensaon  des  choveltts; 
en  débarrassa  tj  t ,  dans  d*autres  cas  ,  la 
roiiche  labourable  (!r<î  mauvaises  herbea 
qui  en  sont  en  possession  ;  en  détruisant, 
autant  que  possible,  jusqu'à  leurs  gor» 
mes,  etc.,  etc. 

L'écobuage  agitcbimiqnenient,suitout 
lorsqu'on  l'effectue  sur  des  végétaux  dé- 
pouillée de  lerreou  sur  des  terres  qui  con- 
tiennent unje  quantité  notable  de  racjnea 
oud'autreiparties  végétales,en  produisant 
divers  selsir/nralmlr  {iaf.)  ;  peut-être , 
dàns  certains  cas,  confon|iémeot  aux 
théorit"»  allemandes,  en  modifiant  les 
particules  terreuses  de  manière  à  les  ren- 
dre plus  soliiblea  dans  Tadde  humique} 
en  favorisant  diverses  combinalaona  nou- 
velles, favorables  à  la  nutrition  des  plan- 
tes; enfin,  en  pénétrant  les  terres  d<*  prin- 
cipes volatiles  dont  la  présence  se  inam- 

feste  pendant  un  temps  tort  long  au 
simple  odorat,  et  dont  la  poissanoe  fécon- 
dante n*t  pas  toiyours  été  apprêdéa  &  au 

valeur. 

Le  brûl  is  des  «li.iuines,  des  brijvères, 
des  genêts ,  etc.,  a  ia  surface  du  sol,  est 
une  pratique  fort  générale  sur  phMieura 
parties  de  la  France  ;  celui  des  terrea  en-* 

fîH/nnnées,  des  prairies  basses,  des  toor- 
bitrcs,  fst  éj^'alement  répandu  ,  mai<«  il 
existe  plus  d  un  doute  sur  i'elhcacité  d(i 
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brûlis  êea  terres  dépouillées  de  végéta- 
tion. Tâodît  qae  le  major  Renison  !e  re- 
commincip  roramc  moyen  inlailiibie  de 
remplacer  avantageusement  le  fumier, 
M.  BlatbieO  «le  DoKlMttle,  après  div«n 
«Mky  ft  cra  pouvoir  le  prononotr  «OBtre 
tDUI*  cffcacité ,  au  moins  tor  les  term 
de  RorHIe,  de  remploî  ân  même  moyen. 
Entr^deux  opiDioDS  aussi  contradictoi- 
res, l'ane  et  l'autre  sans  doute  beaucoup 
trap  afcioliMS  ]MNir  être  généralitées ,  il 
pinil  ffvaaortir  dairement  det  fiiils  ob- 
serrés  principalement  chez  nos  voisins, 
les  Anglais  et  les  Allemands,  que  si  le 
brûlis  des  terres  n  a  pas  répondu  tou- 
joofs  et  complètement  à  l'attente  de  l'es- 
périacataiear ,  d'après  les  espérances 
exagérées  qu'on  lui  faisait  concevoir ,  il 
3  du  moins  produit  dans  ceiiatnes  cir- 
ronstancps  de-i  eH'ets  assez  satisfaisants 
pour  appeler  sérieusement  l'attention  de 
aos  a^ricoltcnra.  O.  L.  T. 

ÉODIJB9,  Oo  donne  le  nom  ^éeole 
(dérivé  d«  latin  sekobtf  qui  vient  lui- 
même  du  çrec  TyrTfri,  loisir,  temps  ft  lo- 
cal coQ»acré  à  l'étude)  au\  institutions 
et  aux  bâtiments  consacrés  à  un  ensei- 
gOMoent  pins  on  moins  publie.  En  effet, 
rinstttniioa  et  le  lieu  où  elle  se  trouve 
établie  portent  indistinctement  le  mcinc 
nom.  On  dit  V Ecoh  de  mrdrcinc ,  pour 
désigner  l'ensemble  des  professeurs  et 
des  élèves  qui  la  eompoienC,  y  compris 
les  études  qni  les  ooeapent,  et  on  dit  de 
mène  V École  de  médecine  pour  dési- 
gner le  local  où  se  tnnnp  rtnhîic  rotte 
institution.  Mais  on  ne  ciuunc  k-  nom 
d'école  qu'à  un  établissement  tout-à- 
fiit  public  on  do  moins  public  sous  quel- 
ques rapports  ;  les  enfants  d'une  même 
fàmille,  quoique  réunis  pour  faire  leurs 
éfnde?  en  commun  ,  ne  composeraient 
pa-i  une  école,  et  le  local  où  ils  pren- 
draient leors  levons' ne  serait  pas  non 
plus  appelé  école.  L*éco1e  est  donc  un 
i;rand  pas  dans  la  civilisation  ;  elle  repose 
>ur  un  cotnmpnremcnt  d'association  en- 
rre  plfisicur»  familles,  et  d'ordin.iirc  sur 
aue  association  entre  toutes  les  raniiilos 
lie  la  même  localité,  hameau,  bourg  ou 
ville  ;  eo  d'autres  mois,  d*unc  même  corn  - 
inune  on  d'iine  même  paroisse. 

L  histo  re  tle  l'école  ou  des  écoles,  dans 
nu  étal,  est  1  lii^foîre  des  proj^rès  de  l.i 

hncydip  d.  C.  d.  M.  ïomeJX. 


civilisation  d'un  peuple;  rhi^lor^e  des 
é(olos  des  nations  les  plus  célèbres  du 
monde  est  riiistoirc  des  plus  beaux  pro- 
grès de  l'humanité.  £n  effetj  l'institution 
et  l'organisation  des  écoles  ne  tonnent 
pas  seulement  au  progrès  de  la  science, 
elles  tiennent  à  ceux  des  mœurs  et  dei 
loi«î;  files  tif  nncnt  ri  la  constituf  ion  et  ;i  Iti 
politique  des  empirf's.  IMais,  sous  ces  rap- 
ports, l'histoire  des  écoles  a  été  jusqu'ici 
fort  négligée,  et  c'est  à  peine  si  nous  poa> 
vous  nous  flatter  de  donner,  dans  la  ra- 
pide esquisse  que  nous  allons  tracer  de  la 
marche  générale  de  ces  irist îtiitions  pu- 
bliques chez  les  principales  nations  du 
monde,  quelques  indications  sur  le  point 
de  vue  le  plus  important  sous  lequel 
elles  nous  paraissent  devoir  être  envisa- 
gées, 

I/éco!e  commence,  elle  peut  du  moins 
commencer,avec  la  jircmière  organisation 
d'une  société,  sous  le  gouvernement  des 
patriarches  et  dans  l'état  nomade.  Cepen- 
d.int  le  peu  de  documents  qii*on  possède 
d'ordinaire  sur  l'Iiisioirc  des  peuples  à 
cet  état  d'association  tie  nous  iieniiel 
pas  de  parler  des  écoles  cpi'il  peut  avoir 
instituées.  Les  écoles  se  monirent  plus 
ouvertement  aussitôt  que  les  nations  pren- 
nent des  résiciences  fixes.  Dans  l'histoire 
des  Inddiis,  elles  se  présentent  nom- 
breuses et  elles  y  paraissent  remonter  à 
des  temps  fort  anciens.  Nous  trouvons  là 
à  la  fois  Téoole  de  philosophie  et  Técole 
populaire,  celle  qui  a  son  siéj;e  princi» 
pal  d.ins  le  sancttiaire  du  temple  cl  celle 
ipii  se  tient  sous  un  arbre,  une  é«-lioppe, 
l'auvent  d'une  cabane.  Dans  l'Inde  il  y 
avait  même  très  anciennement  non-seu-. 
lemeni  plusieurs  écoles  consacrées  à  dill  e 
renls  systèmes  de  philosophie,  m. ils,  à 
côté  de  la  pluralité  des  erolei ,  l'ensei- 
gneinenl  se  (iistiii^uait  i  nc«ire  en  vsttlt  - 
ri({Uf'  secret  ou  confidentiel)  et  eu  vxti- 
tèrique  (général  ou  public  1.  Toute*  les 
écoles  étaient  d'ailleurs  fondées  par  la  re- 
ligion ,  tenues  en  son  tioni  et  riii  i.  ecs  prir 
ses  prêtres,  les  lM'<ilunanes.  Les  inêiues 
faits  so  présentent  dans  l'histoire  ancienne 
de  la  Pers  j,  pays»  <|ui  eut  tant  de  relations 
avec  rindc,  el  dans  celle  de  la  Habvlonie 
ou  (!li;il'lte,  .|Mi  e«  eut  de  si  étroites 

avrc  I  I  l'ev^e.  \'>-|i  ne  trouvons  p.^s  l'é- 
o'e  pxpulji: .  il  ins  ie.s  annale?  primitives 
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de  cp^  roc;ions,  maî^  notis  y  renronfron^, 
rl  nn'iiic  ili's  l'.itiii  juile  la  plus  remiéf, 
l'école  de  la  religitin  el  celle  desscieuces 
qui  s'y  rallacbent.  Ce  aool  encore  exclu- 
•ivement  les  prêtres  qui  lionneiit  ces  le- 
çons, el  ce  sont  les  ina^es  de  liabyUine 
ou  de  Chaldée  qui  dirigent  la  plus  célè- 
bre de  ces  écoles.  D  un  autre  côté,  la 
scitoeereliKiease  et  1m  inst  it  u  tions  r|u*elle 
créait  nècessairemeot,  1rs  écoles,  parais- 
leol  s'élre  propagérs  de  Vlnde  en  Éthiu- 
pîe  par  uni"  vnic  p!ii«  occidenlalc  qn»- 
ceilf  de  la  Perse  et  de  la  (.'lialdee.  i^es 
inbliluio  des  piètres  de  JMeroé  étaient 
aussi  anciens  quMIustres;  ils  étaient  an- 
térieurs à  ceux  des  prêtres  d  J.léphan- 
tinr,  de  Thèbes  el  de  Tliis,  <l<»nt  il> 
ollr  iitTït  san5  doute  ou  le  l^-rt  f  .iti  ou  le 
modèle.  Ils  furent  »H  lij»-»r . ,  ntMinuoini , 
par  Jes  écoles  Ue  l'i.^vpte,  «.urloiit  par 
ceiles  de  Mcmphis  et  d^léliupolis^  qui 
devaient  un  j<nir  fournir  des  savants  jus- 
qu'à 1.1  plus  <  e'i'lut'  (!<■  touti's  les  en.lfs 
greccpies,  <-ell»*  d  .VI»  \.in<irie  [  foy.  M  v- 
KfcTUON;.  Kn  l.^yptc,  l»>  -«yslèinedes  éco- 
les publiques  put  un  grand  dévelo^ijH 
ment.  Ce  pays  eut  non-seutemeni  des 
éc(d«'s  jiour  lu  Ciisle  drs  plèlle^,  n  la- 
quelle ap|»><rteniiit-rit  jnc-  jtu'  cdns!;!!)! 
menl  ses  suuver.tiiis  avant  l.i  roiKj-u-le 
de  Catiibyse,  il  adiuit  oneiire  aux  écoles 
de  cette  caste  y  où  Ton  ensfi;;iiajt  Ta* 
rithmeiique»  la  géométrie,  la  luédeciiie 

et  l.i  tnusi'i'H',  <l*-s  if)j!i**->  ::»'t)*  dt'H  atiliTs 
castes,  sa  119  (OUI l' luit  it-t  Kiitier  mtx  nivs 
lères  du  sacerdoce.  L'il^ypte  eut  d«s 
écoles  populaires  où  les  jeunes  liiles 
les-uiémes appreii.iifiii  ré<'rilure,  ta  lec- 
ture et  le  c.iK  (il.  l'Uitoii  Moii>  dil  ,  en 
passant  ,  >|ue  les  cidauts  v  li^  iti  tif  en 
cliuetn-  ic^ih.  G,  tn  Jl'n  ]  l>«  ''  r^}  "u- 
nases  spéciaux  étaient  ntiv«i  is  aux  jeunes 
gens  de  la  casie  d«ii  guerriers. 

Te-.  lotU,  dont  le  léf^iiilaleur,  élevé  en 
1  ^  \  [  "  ,  I  m  1  (  i  «tous  i|iii'l'|>ii>'«  1  u  t les 
iu>liliiliotis  cle  sa  l'rendcie  p-itii»',  eu- 
re'it  d'abord  non  -  seulement  une  caste 
mais  toute  uiiv  tribu  de  peèin-s,  ce  tpii 
iu)pli<|Uftil  nect  s>aireini-u.  une  école  sa-  | 
cerd  >t.tli p<iis  une  *'<  iili*  de  |iropli(  (es , 

et  CU'lU  de>  i*i  oies  dr  plu  lu^ujilu  -,,  <  r  llf» 
de>  l„-i»MlirO-»,  til's  l  liti  ipt  MU'S,  di  ".  l'in- 

risieus,  dci  Sadducéens.  Les  synagognvs 
étaient  égalemeai  une  sorte  d'écoles  ^  et 


/*  toutlemondeanrait  dû  -«  nnirlire dansun 
pays  où  la  loi  saiiUe,  \<n  que  le  souverain 
était  obligé  de  copier  de  sa  main,  devait 
être  sans  cesse  méditée  par  les  habitania. 
Nous  ne  trouvons  pas  trac  e  d'écoles  i  bez 
les  cupide»  voisins  des  Juifs,  les  l'beiii- 
ciens  ;  cependant  cette  population  indus- 
trielle et  mercantile,  télèbre  par  quel- 
ques inventions,  n*a  pu  manquer  d*in* 
struclion,ni  par  conséquent  d'écoles.Noua 
ignorons  aussi  ipielles  lurenl  les  instilo- 
tious  lit Ifiaii  fs  tir  la  jdiis  <  il»  hro  dt  s  ro- 
Uniies  |)hetii<'ieniies ,  ceUe  de  (.aid^r^e; 
mais  nous  savons  par  les  Humains  que 
tes  lettres  étaient  cultivées  dsiis  retle 
puissante  cite,el  nous  savons  par  les  (  ii  eca 
ipi'apies  la  riiiiu!  de  leur  patrie  les  (lar- 
iba^iitois  allèrent  suivre  1rs      ()lt•^  d'A.- 
llieneâ.  Cependant    foules   tes  naticms 
anciennes  furent  éclipsées,  en  ce  qui  coq- 
cerne  le  nombre  el  la  célébrité  des  éco- 
les, par  le» Grecs,  qui  l'oudi  reiii  bt  aui  uup 
d'(  i.iI)tivMMUMits  puldi»  sa  (  ôled'une  loiile 
d  iti>ii(u(ioits  pal  (irulii  res.  I.ii  cllcl ,  Ics 
(«1  et  s  varit  l  eiit  leurs  ei  oU  s  puur  le>  cou» 
f'irmeraijx  besoins  de  diverses  cUsi^es  de 
la  so(  iete.  lU  eiii  ent  d'ilbord  les  ecolea 
sarei  (lulairs  de  I  lu  ai    ri  île  Sanioliii  ai  e, 
qui  se  niaîiiliureitt  ru  '|iic|  rur  si>rU- dans 
i'iustilnl  d  l'.lcUMs  et  d.uis  plusieurs  au- 
tres.!'»^. MY&TKRtsj.  Ils  eurent  en^uite 
l'école  de  pliilosopliie  dans  toutes  ses  for- 
mes, récolc  intdtie  I  alioniit'Ilc  iiioide  iiiys* 
liipie ,  i'ellf  d<-  l*  \  f  11  I  D  r  ;  t'i  i  mÎ,   moi  .île 
»•!  polid  pir,  «  eile  de  ,S(M  i  air  ;  i  e^  olr  ^  rai» 
meut  savante,  criie  de  l'i.ktiUi  et  d'A^ 
ristote,  qui  devait,  pendant  quelque 
temp*i,  se  distinguer  en  Uiver^es  brandies 
rl  se  pri  di  e  de  Uoilv r.iu  «laii-,  l'ei'ole  llioi- 
tli"  Ui\n'>  l'tr  nin  lir  ?>ii,t(Mi|nr    i  rlle 

des  iioii\»  au\  plaloinrit  u» ,  api  r»  avoir 
pas>é  toutel«M9  pu  recule  du  scepticisme 
et  celle  du  pyrriionisme.  S.  l'eeoltf  de  |ihi« 
losupliic  tourli.iil  I  elle  de  .itu.u.ni  e,  de 
lil  tri  .t!  urr  ,  dr  l  lirluriiiur,  d  '  d^  d>  «  I  i  pie 
el  de-  m(it|ur,  q;ii  pi  rp  irait  a  l.t  luo  .i  la. 
Caiitrir  dr  I  ilOilliiic  d  rl.it,  dr  l'oi.ilrur 
on  du  demarto^iie,  et  t  reik-  du  pi(d'*><«cur 
ou  du  sopbisle.  A  quelque  dcilinee  «|Ue 
se  pri'pai.il  le  [ruur  ltre<"  de  eondition 
liliri.ilr,  il  Muv.ul  ir-,  i  \tirhr-.  d'une 
éruir  xprrialriHi  lit  •  i»u  a*  r<  r  au  uc  rli  jj>- 

pemenl  des  facultés  piiy^iqucs,  r  c;>l-4'- 
dire  du  gymnase  et  de  la  jialestre. 
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I,e<  enfants  du  peripie,  fille»  et  gar- 
^oQs,  irouvaieul  dans  les  prtucipales  villes 
gr«ci^ae«  dm  éeoks  étémcntotrm  où  îU 
ftpprtnicnt  •  lire,  à  écrire  et  à  compter. 
l.es  Temacs  recevaient  d'abord  qtifUpip 
in^inj-iiao  religieuse  de  It  p  iri  de  cer- 
lainei  préireMes;  elles  pouvaient  suivre 
de  fi»  ItÊ  cours  Mpérieun  det  philoto- 
pkcia  prcaaal  d«s  véiemeaia  d'Iioroiiie. 
On  ea  vit  à  Athènes  et  à  Alexandrie  qui 
donnèrent  d*"^  \fcn<n*i  f\e  phil()>f)j)hip.  Kn 
général, si  noiiiljreiHi'S  que  lu^seiil  le^»  eco- 
ie»  de  la  Grèce,  peu  de  ce^  institutions 
Aticot  tnat-à^fait  publiques,  et,  Athènes 
œcplée,  peu  d«  cités  frecquet  étaient 
CSpOMCssion  d*un  enseignement  gradué 
et  complet.  Toutes  les  écoles  de  philo- 
sophie étaient  daos  l'origine  des  inslilu- 
tiona  perticolières.  PlatoQ  était  le  créa- 
leur  de  1*  Académie,  Arislote  celoi  du  Ly- 
cée;  Êpicure  et  ses  successeurs  étaient 
les  propriéla;r«»s  du  jardin  où  ih  fcnaient 
leur  école.  Sparte  né^lîf^pait  les  erolcs  , 
tout  en  attachant  a  l'educaiian  l'itiipor- 
taoce  doot  «on  célèbre  législateur  lui 
Évaît  fait  on  devoir.  La  GranUe^Grêre  et 
la  Sicile  en  particulier  imitaient  mieux 
Athènes.  L'Ionie  aussi  se  distingua  par 
ses  écoles  de  philosophie  et  d'éloquence. 
On  ooufl  parle  peu  de  celles  dt  Maeèdoi- 
mt  ;  cependant  Philippe  et  Aleaaodre  ont 
d&  «a  fonder.  Déjà  leurs  prédcoesseurs 
î'firatpnt  à  leur  cour  les  hommi  >  dr  i^c- 
Jiie  Les  .successeur-»  nuWlexandi  e  eut  en 
Ljvpic  el  eu  Syrie  londerent  des  écoles 
q«i  surpassèrent  b!ent6t  celles  d'Athènes 
elle-iDé«ne.  Les  rois  de  Pergame  rivali- 
sèrent d'une  manière  é«  latente,  pjr  l'é- 
ccîe  qn'ilâ  fonfl'TPrit  <lans  leur  «•ripjl .itc  , 
avec  ie»  Lagides  el  les  Seleucidcs,  lon- 
dateors  de  celles  d'Alexandrie  el  d*An- 
tioche,  dont  In  première  occupe  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  (voy.  École 
et  Musée  f^/'A  i.FXATnRiK  \  Rome  n'eut 
des  éroles    relebres    que    du  inoinent 
OÙ  elle  rivalii>a  avec  celles  d'Athènes, 
d'Alexandrie  et  de  Pergame,  et  où  «II*' 
a'enriclift  n  la  fois  des  professeurs  (|u'a- 
▼aieot  formés  et  des  volumes  qu'avaient 
recueillis  ou  ptih!iés  ces  fameiHes  iiisli- 
tutiofis.  Néanmoins  i  Iraiie  avait  eu  des 
écoles  avant  d'imiter  celles  de  la  Grèce  ; 
MHS  troovons  nu  maître  d*éoole  et  des 
«ooUen  à  Fal«rc9tl*«n  390  «vaut  l'ère 


chrétienne.  Il  est  vrai  que  Rome  ynolita 
singulièrement  des  ressources  et  des  mo- 
dèles que  lui  offiaît  la  Grèce  ;  mais  tout 
en  imitant  ces  modèles  et  en  dispo* 

saut  de  ces  ressources  en  maîtresse BOO*- 

veraine,  ell«'  fie  snt  pas  se  donner,  par 
voie  d'emprunt,  ce  que  lui  refusait  son 
génie,  nous  voulons  dire  ces  belles  éroles 
de  philosophie  qu'eut  Atbènes,ces  grandes 
écoles  de  mathématiques,  de  mèdeciné, 
d't'Tii'lition  et  de  criti(pie  (|n'riit  Alexaa* 
drie.  Cependant  elle  eut  le  tiiéi  ikc  de  fon- 
der un  ussex  ^r<tnd  noinlire  de*  rhaires  ré- 
gulièrement dotées  et  de  créer  plusieurs 
écoles  de  juri^pmdeore,  surtout  celles  de 
Rome,  de  Cnnstanlirioplp,  de  Béryle,  de 
•Mitvlène  et  de  Rhodes.  Il  v  »Mit  a»»-^i  tians 
les  provinces  un  giaud  nombre  Cîrcolei 
municipale*.  Les  empereurs  ne  se  bornè- 
rent pas  à  prul^er  d'une  manière  spé- 
ciale l'Athént'.'  fi;  Rome,  l'Auditoire  de 
ri)iis|aiiliofs|ilf,  le  .Mii^-ée  dW  lexandric, 
K  s  clivi  I  s  instituts  d' A tliciies ,  qn'ilt  an£;- 
nieulèrcul  par  de  nouvellcà  crcaiions  j  ils 
donnèrent  encore  les  mêmes  encoursj^e- 
ments  a  la  Gaule,  à  l'Espagne,  à  l'Afri* 
que,  à  plusieurs  autres  réj;ions  de  l'em- 
pire. ISous  V  vo\ons  sans  cesse  s'aiiumen- 
ter  le  nombre  de  ces  écoles  qui  étaient 
proprement  muntrtjutli  \  ^  mais  que  la 
flatterie  nomma  bientôt  éco/fs  impéritt- 
(rs,  et  parmi  lesquelles  nous  ciu  rons ceU 
les  (il-  M  trsftllf,  tic  \  ietinc,  de  N.irliori- 
ne  ,  de  loulon>e,  de  Itordcoix,  (rAj.'i'n, 
de  Poitiers,  tie  l.ujn,  de  IJcs.uicon,  de 
Lutèce,  de  ChâUns  et  de  Ilcinis;  insti- 
tutions estimables  qui  continuèrent  à 
maintenir  1.1  civil  '  m  I  iiincan  milieu 
<!''  ririvjisinn  h.tilt.u»  .  A  col»-  d»-  rcs  çco- 
les  du  polv  tliei'iuc,  le  du  iatianisine  vint 
en  fonder  d'auli es,  qui  «levaient  hietilùt 
les  remplacer  lou:es.  Dèi  le  second  siè- 
cle de  notre  crc.  I  i  ville  <!' A  Icx-iml  t  i  <  it 
.son <//rr  .  iinil'' du  r  di  s  l.a- 

;ii<lcs.  Hienio;  lis  \illc>  «r  A  II!  i<«(  In- .  de 
(.C'at  ee,  de  ?^imIh^,  de  (  iuu^'.uil  irio- 
p'e,  d'Athènes  el  de  Rome,  eurent  des 
e«-oles  tiiiitéct  de  celte  celehie  école 
d'l'..;vpte.  R  oiic  ilifci  initie  .i[i|>i(l  a  l'A- 
fiiqne  et  a  M  >i  i  i  I*  i>l  a  l  .iulrr  des 
école»;  telle  tl  llippouc,  «t  llc  de  I.von 
et  celles  de  l.eri»i>  furfUt  tarneu^es  t}t>s 
te  qiiatiiêuie  .siècle.  La  Caule  en  eut  plus 
tard  uo  grand  uombre.  11  y  en  avait  au 


Digitized  by  Google 


ÉCO 


(S4} 


ÉCO 


iBointune  pardio€è£e,  aupi'ès  de  «hAque 
évéqoe  ou  d«  chaque  calhédrale;  c*esl  oe 

qui  les  Ht  appeler  écoles  cathédrales  ou 
êpiscopalcs  [écoles tlu  fiSaie, elc. ) .  L'  A.n - 
glelerre,  rEcoMe,rirlaude  «l  UGerinuuie 
rivalisèreot  avec  ritatie  «bm  U  fonda- 
tioo  d'écolèa  rdigieusa»,  ihéolofiq«ea  ou 
iDouastiques.  Celle  de  Baogor  fil,  au  vil* 
siècle,  la  gloire  de  la  (iraïuie-nrela^ne  et 
(leviot  une  aorte  de  séminaire  pour  l'£u- 
irope.  Il  en  parlit  de»  niiasioonairesjiour 
la  Franee,  la  Boargogne,  lltalie,  la  Soûae^ 
TAUeflUfoe.  Luxeuil  et  Bobbid  furent 
des  colonies  de  Bangor!  Saint-Colomban, 
qui  fonda  ce«  colonies  et  dont  an  disciple 
créa  celle  de  Sa  i  n  1 6al  I  ,f  ut  encore  surpassé 
par  Winfried  on  aaiot  Boniface,  anire 
religieux  anglo-tasou  qui  ioslitua  en 
Allemagne,  même  avant  d'être  arche- 
vé(|ue  de  Mayeuce  ,  un  grand  nom- 
bre de  monastères  y  avec  de»  écoles  ,  les 
unes  pour  les  honanea,  lea  autiea  pont 
Ica  femaftci. 

Dans  toutes  ces  iiiAlilulions,  .on  le 
pense  bit-ii,  le  princ-ipal  objet  d'étude 
était  la  religion.  Cependant,  dans  la  plu- 
part ,  on  enseigoait  auMi  lea  letirea  et 
les  arts,  ce  qu'on  appelait  lea  aept  arts 
libéraux,  c'est  -  u- dire  la  grammaire  ,  la 
lUaliM  t iqijc  et  In  I  héloi  i(|ue,  qui  se  dési- 
Knuif  lii  j(iu>  le  nom  de  Inviutni  l'arithmé- 
tique, la  |;éoui6triej  raatrononiie  et  la 
iuii->iqtii>,  qui  formaient  le  quadrivium. 
Pour  cet  enseignement  on  suivait  une 
sorte  d'cncvi  lopédic  classique  qu'un  pro- 
fesseur africain  du  siècle,  Marcien  Ca- 
pella,  avait  rédigée  pour  ses  élèves,  et 
qui  deaieui*a  pendant  prés  de  mille  ans 
le  manuel  l<;  plus  généralement  adopté 
dans  les  école-.  A  t  oié  de  ces  éludes  re- 
ligieuses et  laiéraiicÂ,  il  se  maintenait 
d*ainetirs  quelques  éludes  de  ipédecine 
et  de  jurisprudence^  mais  nous  manquons 
de  détails  sur  les  inslilulioos  ou  se  pro- 
jiageaient  alors  ces  connaissances.  Nous 
savons  néanmoins  qu'à  Clermont  en  Au- 
vergne, par  exemple,  on  expliquait  le 
code  de  Théodose.  Au  v«il*  siccle  les  dé- 
briades  anciennes  écoles  classiques  et  les 
nouvelles  écoles  de  religion  parvinrent 
enfui  à  relever  les  iiuelligeuces,  à  faire 
prévaloir,  sur  les  éludes  de  la  décaden- 
ce ei  les  influences  de  l'invasion  barbn- 
re,  le  goût  de  qoelquea  dodrinaa  lopé* 


rienrea.  Qiarles  lUrlel  et  Pepin-1«-Bref 

avaient  protégé  les  iukiiiuttons  que  saint 
Boniface  fondait  en  Allemagne.  Le  fils 
et  le  petit- filt  de  ces  princes  marchè- 
rent sur  leurs  traces  en  Uounanl  des 
écoles  à  la  Franoa.  Lea  écolea  de  France 
éuient  tombées,  il  est  vrai,  par  aoita  de 
la  mauvaise  administration  des  monastè- 
res ,  la  plupart  envahis  par  les  seigneurs 
qui  s'en  étaient  constitués  d'abord  les 
avooata  et  pnto  les  oppresseurs;  nuSm 
Çbarlemagne  lea  releva  d'une  manière 
éclatante.  Il  appela  près  de  lui  Alcuin , 
de  l'école  d'York,  et  Pierre,  de  l'école 
de  Pavie.  Il  fil  resliluer  aiu  anciennes  iu- 
stitutiona  lea  revenua  qui  leur  apparln- 
naient  anurefbia,  en  fit  créer  et  doter  ua 
grand Qoaabre de  nouYclles,  et  traça  à  tou» 
tes,  par  ses  savants  amis,  des  plans  d'é- 
tudes plus  convenables.  Il  enjoignit,  dans 
une  «rculaire  spéciale,  auxotefa  des  dio* 
cèses  et  des  monaatèrea  de  rétablir  cel- 
les qui  éuient  tombéea  et  d'en  4>nder 
partout  où  ils  le  pourraient. Charlemagne, 
par  toutes  ces  mesures,  donna  aux  étu- 
des une  impulsion  profonde.  £n  attachant 
k  aa  oonr  cette  célèbre  école  palatine 
qui  fui  aussi  nomade  que  lui-même  et 
qui  ne  tenait  pas  plus  à  Paris  qu'à  Aix- 
la-Chapelle,  il  offrit  à  tout  l'Occident 
un  beau  type  à  imiler.  L'école  palatine  , 
suivie  par  tonte  la  famille  impériale, 
mit  les  écoles  en  honneur,  et  bientôt  on 
vit  fleurir  celles  de  Ferrières,  d'Aniane, 
du  Bec,  de  Keichenan,  deFould,»leWis- 
senibourg,  et  un  grand  nombre  d'antres 
qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  La  jen- 
nesse  populaire' n*était  pas  entièrement 
négligée  :  la  plupart  des  monastèies  re- 
cevaient les  enfants  du  peuple,  à  (|uî  les 
moines  voulurent  bien  donner  quelques 
leçons  de  lecture,  d*écriture,  de  calcul 
et  de  chant.  Déjà  il  ae  faisait  dans  la 
société  chrétienne,  même  à  cette  époque 
de  barbarie,  plus  d'efforts  pour  rin.slruc- 
tion  des  classas  inférieures  qu'il  ne  &'eu 
était  jamaia  fait  à  Rome  et  &  Athènes  dana 
les  temps  de  la  |di|s  lumle  prospérité  de 
ces  glorieuses  républiques.  Cependant  les 
écoles,  qui  se  relevaient  ainsi  en  Occi- 
dent, devaient  recevoir  une  seconde  fois 
de  celles  d'Orieatt^  de  puiaaants  exem- 
ples et  d;écUlai»n|^^^  En  effet, 
'  nu  iinarieniagnii  leasnsriiait 
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eelles  de  son  iainame  empire,  et  où  ses 

Els,  parficalièrernent  Charles- le-Chanve, 
s'efiWçaîent  généreusement  de  continuer 
rœnTre  de  leur  père ,  les  écoles  du  ma- 
oellw  d«  Bagdad,  de  Bas- 
,  de  Koofa,  d^Émète,  de  Semar- 
caode,  d'Alep,  de  Bokhara,  deTurcal, 
da  Caire  et  de  Cordnuc,  dont  plusietirs 
âTafent  «iicrédé  nux  ecolt^s  Ai-  l'empire 
grec,  dont  d'autres  rivalisaient  avec  cd- 
iltaMiieiireiioore;  l«a  écoles 
if  dîlcMi»*lMHlt)  vinrent 
toat  à  coup  servir  de  modèles  aux  écoles 
chrétien  nés.  On  v  enfreignait  la  poésie, 
U  philosophie  y  l'hi&toire  naturelle,  la 
Bédecioe;>oo  j  fittit  Arittote  traduit  du 
{Re  esarebe;  on  §*y  imtniisatt  plus  pro- 
fondément que  dans  les  meilleures  écoles 
d'Occidenf .  Bientôt,  ctmal^re  iVîa!  d'hos- 
tilité qui  exksta  presque  conslaininent  en- 
tre les  chrétieos  et  les  Arabes,  des  jeunes 
ce»  «ppvtciMiil  àdenxcttlte»  différents , 
se  raMODUcrent^eii  Espe^e^deot  les  m  ê- 
mes  écoles.  Quelques  ecclésiastiques  de 
Fnnre  aHçTenl  ,i  leur  tour  puiser  dans 
Celle  de  Cordouc  tles  idées  d  amélior.ition 
et  de  progrès  qu'ils  s'empressèrent  d'in- 
Inxfaiire  dan»  les  écoles  des  monaslères 
C(  des  diocèses  {vojr.  Gkkbekt).  D'au- 
tres se  hâtèrent  de  traduire  Arisiote 
de  l'arab**  en  latin,  afin  de  donner  :m\ 
écoles  chrétiennes  ces  mêmes  manuols  de 
1oci<|ue,  de  dteleclkioe  et  de  métapii^si- 
qae  qui  Ikiseieml  rorgneil  des  écoles  mu- 
lafapMMt*  Le  mouvement  si  prodigieux 
que  les  croisades  vinrent  peu  n[>rès  isn- 
pnn;er  aux  esprits  acheva  ,  dans  les  etu 
des  d'Occident,  la  régénération  commen- 
cée par  Gharlemagae.  Aussitôt  que  les 
grandes  institutions  de  Bologne  et  de  Pa- 
ris en  eurent  donné  l'exemple,  anssiiût 
qu'elles  se  f'irent  constituées  en  unii-rr- 
êités  soos  i  intendance  de  l'évéquc  du 
diocèse  et  avec  la  haute  antoriaation  du 
Ssiai-Siége,  toutes  les  principiles  écoles 
d'Occident  aspirèreot  au  rang  d'univer- 
sité. L'Italie  en  eut  un  prund  nombre  , 
r>>!î<»s  fie  P.'idnue,  de  Pise,  tle  \  icence , 
de  Verceil,  de  Ferrare,  de  Napics,  <le 
Plaisance,  de  Modènc,  de  Reggin,  de 
Fiivie,  de  Turin,  toutes  fondées  du  xii*^ 
au  XV*  siècle.  En  France,  celle  de  Paris 
fut  suivie  de  près  de  celles  de  Mont|><  ' 


et  de  Bourges.  L'Espagne  eut  celtes  de 

Salamanque  et  d' Alcala;  l'Angleterre,  cel- 
les de  Cambridge  et  d'Oxford;  l'Allema- 
gne, celles  de  Prague,  d'Heidelberg,  de 
Vienne,  de  Wûrtzbourg, de  Lei]v.ig,de 
Bâie,  de  Fribourg,  de  Mayence,  de'Wit*- 
temberg  et  d*attlres;  U Scandinavie,  cel- 
les d'I'psal  et  de  Copenhague.  Plu.sirurs 
de  ces  institution-?  .T'fjnirent,  soit  dès 
leur  origine,   soit   dans    le   cours  du 

moYcn-àge,  une  haute  célébrité.  Paris, 
Bologne  et  Prague  eurent,  à  diverses 

époques,  uou^  dit-on,  de  dix  à  trente 
mille  écolier.s  de  clilféienres  nations,  car 
la  plupart  de  ces  écoles  étaient  plutûi  fu- 
rnpt'c'/i/ii'.\  que  nationales  {for*  Uwi vrr- 
siTÊa).  Pendant  que  renseignement  supé- 
rieur recevait  ainsi  aux  univ<  i  sité>,  toutes 
organist  TS  (rtttir  m'iriiri  f  seinhl.ilili-,  tpioi- 
(jue  dans  I'uimmui  l  aiiit  l'IelleluancluMi'é 
luilc,  u  luedectne,  i<' droit,  la  llu'tihigie  ou 
la  philosophie,  par  exemple,  pût  préva- 
loir sur  telle  antre ,  te-»  écoles  populaire» 
rcslèrent  à  peu  pri  s  dans  le  même  c(at, 
mal^it'  relie  <^ran*le  éiiirinrijuif inn  des 
esprits  i|ui  suivit  les  cloi^i^des.  tie  que 
Gérard-lc  Grand  fit  pour  les  écoles  du 
peuple  trouva  peu  d'imitation. 

Il  lallnt  un  prni;ri-s  de  plus  poor  ame- 
ner enfin  des  écoles  ^  léinetiraires  propor- 
ti(imi('»es,  pnr  le  nombre  et  l'enseigne- 
Hifiii,  aii\  itouveniiv  besoins  des  peuples. 
C«-  progrès ,  la  renaissance  le  donna  à 
l'Europe,  et  une  troisième  fois  TOrient 
régénéra  les  écoles  d'Occident.  La  re- 
naissance,  >i  pui-ssainmenl   sccomié*! , 
sinon  réalisée  exclusivement  pnr  l'arrivée 
des  fugiiils  de  Constnntinople ,  ne  se  lit 
sentir  d*abord  que  dans  les  écoles  supé- 
rieures, dont  (  lie  changea  l'enseignement 
jusque  dnn^  s  i  base  et  dans  ses  i)rineip»>s, 
d  »nt  eUr  leni.il.H  a  surtout  la  vieille  phi- 
lost)pliie,  la  scola-ùque,  par  des  doctri- 
nes pluii  rationnelles.  Cependant,  en  ame- 
nant bientôt  la  réroruie,qui  ne  pouvait 
s*«'tablir  que  par  une  iiislnictioii  plus  gé- 
nerali'  et  qui  (\<"  lit  Miti-ct  n%.int  tout  à 
se  propager  pai  dca  <toIcs,  ia  n  naissance 
opéra  ilaiis  l'en  cigiiemeiU  populaire  un 
changement  plus  complet  que  n'avait 
été  aucun  de  ceux  (|uu  nous  venoii>  de 
signaler,  l'.ii  elïet  ,  partout  ou  s'établit  la 
itMnrint'en  Allemtutie,  en  Suis-c  ,  en 


lier,  d'Orltjao»,  de  Toulouse,  de  Valence  \  UoUauUe,  eu  i>uc<ic,  en  Uanemai  k,  eu 
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Écosse,  en  Angleterre,  elle  instîtria  des 
écoles  pojiulaii  (■>.  (.r  \ul  pour  elle  un 
principe  d'eu  niiMlre  une  a  cùté  de  clia- 
cun  «le  se&  temples ,  et  biriitèt  le  résultai 
qu'elle  obtenait  partout  lit  imiter  ses  in- 
stitutions, même  dans  le-i  pays  i|iH  avaienl 
le  pins  trintcièl  h  c'<itiilj.iHi  i-  >rs  iloclri- 
nes  Cel  itiletèl  fit  neaniuoin':»  naiire,  à 
son  luur,  un  grand  nombre  d'éculcs,  soil 
élémentaires,  soil  supérieures.  Le  schisme 
des  Albif^coi* ,  des  Van<lois,  (Jes  W  it  lè- 
fites  et  de»  Ilu'.sitesavail  jadis  domit' lit  ii 
à  rin.sliint  on  des  dominicains  il  ;i  ci  île 
deii  IVanci-^tcains,  avaient  itimie  et  di- 
rigé lant  d'écoles}  la  réforme  fit  naître, 
par  voie  de  réaction,  des  écoles  beau- 
COtip  plus  célèbres:  elle  provoipia  l'in^li- 
!nt  «les  jpMiites  qne  tonila  un  élève  des 
école»  de  l'aii*,  et  dont  les  collèges  lu- 
rent 5i  nombreux  ,  les  melliodc:»  si  iu^é* 
nieoses,  les  études  si  fortes. 

Drpuis  la  renaissance  lont  favorisait 
ainsi  le  pro{;res  tles  ecolt-s.  Il  fnt  puis- 
samment seconde  par  rmiju  inn'rie  ,  <'et 
art  (|ui  ineltail  enire  ies  mains  des  éco- 
liers, à  bas  priv,  les  ma niieU  qu'autre- 
fois ils  avaient  peine  à  se  procurer  en  les 
payant  aux  taux  les  plus  élevés.  L'impri- 
merie, la  r»*r«»»  ine  et  la  ren  iissance  reti 
nies  an)cn»'rent  non-scdement  plustems 
universités  nouvelles  et  un  nombre  pro- 
digieux d'écoles,  le»  uues  secondaires, 
le»  autres  élément  a  irei;  ces  trois  grandes 
puiiisanres,  ipii  ont  imprime  leur  cachet 
à  f'uiies  U  s  iii>t  II  lit  inns  le-  plus  cidebres 
des  trois  derniers  su-trles ,  jeti-renl  aussi 
dans  le  monde  moderne  on  progrès  qui 
renouvela  également  les  écoles,  les  nié- 
tliO«les  et  lesdoctr(()p>.  Las-aris,  l'oinpo- 
nace,  I  jMstiic,  r.ii  lii-r,  (iaUiu,  Alelam  li- 
tbon,  Ramii>,  Moiitaii^nc  ,  f'ricuii,  Dci- 
carles,  Locke  et  Leilmiiz  inan|ucrent 
autant  de  phases  nouvelles  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  les  écoles*  La  plupart 
de  ces  hommes  supî-rit  ur^  coiisacrt*rent 
d'.iinfurs  aux  inleicJv  It  liicaMon  pn- 
Lli(|Me  leurs  méditât  ion-;  les  plii>  «-on- 
sciencieuses.  Peut  -  C'ire  néanmoins  k- 
père  Lnsalle,  le  modeste  fondateur  des 
écoles  de  1.1  doririne  chrétienne, «lla-t-tl 
plus  loit)  ipie  tons  ses  predccosciirs  en 
créant  a  I  i  f'»i>*  <\r>  »•»  i|i>s  pt>pii'.urcs  el 
Une  instiludou  permanente  pour  lornier 
des  maîtres  qui  doivent  la  diriger.  Ou 
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voit  que  nous  parlons  de  ces  humbles 
frères  qui,  lonjïtpmps  dédaignés ,  n'ont 
pris  que  de  nos  jours  le  haut  rang  que 
leurs  succès' et  leur  dévouement  doivent 
assurer  à  cet  institut  dans  l'opinion.  Dès 
cette  époque  les  autres  parties  du  monde 
participèrent  au  bienfait  de  nos  écoles 
d  Europe,  grâce  au  zèle  intelligent  ties 
modernes  apôtres  du  christianisme  par- 
mi les  païens.  Daus  le  cours  du  sviu* 
siècle,  où  se  préparèrent  tant  de  nou- 
veautés, on  trouva  néanmoins  que  le  pro* 
grès  n'elait  pas  s'illi>aiit,  que  les  métho- 
des étaient  aussi  incomplètes  que  les  élu- 
des et  <pie  de  grands  abus  se  mainlenaient 
encore  dans  la  plupart  des  écoles.  Oa 
résolut  alors  d*y  porter  Une  réforme  d% 
plus  et  une  reforme  plus  coniplète  que 
n'avait  été  aucune  autre,  d'appeler  l'at- 
tention des  maîtres  sur  la  nécessité  de 
former  la  raison  el  l'imagination  auianl 
<|ue  la  mémoire,  et  de  donner  aux  lao- 
;!;ues  modernes  el  aux  connaissances 
usuelles  la  majeure  parlic  do  (fmjis  »pje 
jusque-là  on  consacrait  aux  iau^^ueb  an- 
ciennes ,  aux  lettres  et  aux.  exercices  du 
goût.  Ce  fut  surtout  TAIIemagne  qui  de«* 
manda  celle  aniélioralion.  Klle  la  reciaiiui 
par  rorjj;ane  de^  Hcsewit/,  des  Basedovv, 
des('î»m|»e  el  d«s  Salzmann.  (!e  fut  alors 
(|u'«in  vit  tout  a  coup  lever  d  uu  toié 
les  écoles  phihnthiujjitjues  et  les  écoles 
ùoitrgentst's,,  d<mt  les  premières  disparu- 
ren  1 .1  p  1  «s  a  voi  r  jeté  leu  r  ecla  i  d'un  jour,  et 
tlonl  li-s  secondes,  répcui  lant  r»u  pro{>rès 
des  classes  moyennes,  parai<>sent  devoir 
exercer  au  contraire  une  action  chaque 
jour  plus  générale  el  plus  profonde. 

Dès  avant  la  révolulioD  de  1789  tout 
anu'>ne<iit,  dans  les  fécules,  comme  dans 
les  moMiis  et  dans  b'«j  institutions  pu- 
bliipies,  une  inelamorpliose  prochaine. 
Les  esprits  les  plus  élevés, Voltaire^  Rous- 
seau ,  Diderot ,  La  Chalutats ,  llelvétius, 
Turgot,  Franklin,  Beccaria,  Filan^ieri, 
deiiiau  l.iieDl  l;i  ic\i>i(«n  des  roethotles d'é- 
duc.itionel  de  renseignement.  l/.Vsseni- 
blee  constitua  Ole  s'occuji.i  deceilc  grande 
question  avec  toute  rex'-ilUlîon  qu*elle 
apportait  aux  affaires,  et  dont  les  (races 
se  T f^ii  (ni\  ptit  itts<pie  d  iiis  le  célèbre  rap- 
port de  M.  de  'I".i!lc\ r:iii<l ,  document 
d'ailleurs  plein  de  vues  inu"n'eu?es  et 
pratiques.  A.  celle  éj^oque  U  dcmucra- 
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fie  i^Mcvpft  oécesnirèifeent  ilcl  éeoict 
p  >P  1  ta  îre«  avec  one  sorte  de  prédilection. 

MalheMTPfJ^ernpnt   f\)f   vofn  bruiroup 
d'itsMii <n  iiMis  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour 
et  ottrit  aux  iasiiluieurs  du  peuple  de 
CtiMlr»ite«ieiitsdont  iU  n*ont  jtmftis  joui. 
EUe  leur  d6nfli«f t  l,t90  Ht.  pur  un.  Sous 
le  n>R$ntat  et  sous  Ct  inpire  les  écoles 
njilf(«ir«»ï  l*fiiiporîèr''ni  nécessairement 
•□rio'ifes  les  attires.  Cependant  l'hoinm«* 
qui  sut  SI  bien  ipetlre  lu  service  du  j>ou- 
«oir  loolett  les  idée*  de  liberté  et  de  pro- 
grès qtt*ll  trooviilt  au  milieu  d^^  ruines 
qu'une  soriété  fatiguée  d'ânarchie  avait 
mife*  à        pipf!*,  fonfH  rc  ptii^^ant  en- 
»e»nbte  d  écoles  de  fous  l^-s  d»*p;ré4  auquel 
il  doQoa  le  nom  à*Vnipenité  fit  Franc f, 
ti,  tvec  tcc  rtom  ,  te  etchel  de  grftndeor 
«Ittll  porta  sous  son  règne.  Maïs  depuis, 
O'j'  r»«n\<Mr  n'a  su  ni  Ip  lui  rnn-'ervprni  [<• 
lu»  rendre,  La  Re-^l nur.ttioti       Ixi^a  pa-. 
cetédttice  qui  n  était  pas  lail  pour  file, 
dont  Tcsprit  plot  bellitfbriit  que  dévot 
devâit  l»i  dépleir»;  mais  elle  le  laUss  bat- 
tre en  br^«"hc  de  routes  partS,  sans  lien 
m^nrt»  'f-^  f->r{  ni  <it'  |)r«'i  ts  pn  son  lieu 
Apre^'d^fiir  vote,  san>  l'i-iaiilir,  une  école 
de  hantes  études ,  elle  fit  la  faute  plus 
prs^e  éneorede  iroir  steodépit  le  système 
d'éooles  popotaires  qtlè  l'Appasîtlon  em- 
prunta k  l'étranger  et  dflnl  on  se  fit  itm- 
piiis*anre  nalionaU*       r.  Fa^m<".mmi  >i 
«rTt  rx^Cependantla  Keslauraiion  ron 
fit  la  direction  des  écoles  publiqu**»  eux 
boinmes  les  plas éminents, à  MM.  Royer^ 
Collard,  Carrier  et  de  V^iimesnit,  dfuii 
p-n  n»*  sntir.tîf  «'i  Iip>><'r  les  tr  ivriux.  Il 
ét?«il  rf-iVi  vé  ■y  rc*  dcrni'T   tcmj»^  df  h-s 
suivre  avec  un  plus  grand  déploiein«*iit 
de  moyens,  de  tes  compléter  aatant  que 
le  permettent  les  famliés  et  les  disposi- 
tion* plus  larsies  d<i  pays.  Mais,  il  faut  U- 
dir^.  d  tns  les  éroles,  comiiit'  1  iti-»  !">  in- 
slifuiions  pnl)'iques,  ce  rjue  houn  voyons 
dt-fiuis  s«-pt  ans  n'est  que  le  dévcloppr- 
ment  des  doHrines  profi*<sées  d«'pui< 
"Vf.  Gilir.oi,  en  présentant  la  loi 
de  1833  ,  n'a  ftit  qu'appliquer  sfs  prin- 
e!p«»s  de  I  8  t  7.  Une  premiers  loi  n  donn»' 
à  U  France  d^s  école»  populaires,  ti  tics 
écoles  qai  rivalisent  avec  celle»  des  p:i\s 
les  plus  avancés,  les  plus  classique»  sous 
ce  rapport.  Ce  n'est  là  rpie  la  pio  rt*  d';H- 

tente  du  ntravet  édifice  que  demande  la 


•ifnttion  ai  nouvelle  de  la  France.  La  loi 

des  écoles  secondaires  présente  plus  da 

difficultés  que  celle  des  écoles  primaires. 
Celle  des  fTolfs  supérieures,  qui  eiiibi  as- 
seni  les  études  murales  et  politiques,  eu 
présentera  d<>  plu <  graves ^  car  là  il  faudra 
aborder  et  résotidre  au  nom  des  institu- 
tions ta  question  de  l'éducaiion  snciato 
et  celle  des  pliH  d^-lir  hcs  de  nos  liber- 
tés, questions  (pu  sont  pendantes  devant 
les  mœurs  du  pays  et  qui  doivent  être 
préparées,  mais  qui  ne  peuvent  pas  étrè 
résolues  par  cIIh*,  et  qui  le  seraient  tou- 
tefois si  e^les  ne  l'éiaieut  pas  par  les 
q  u'-fintis  nt'  «îOîjt  d'ailleurs  pas 
-.pet'i.ilcs  a  la  France  :  ellts  sont  coîn- 
inunes  à  loiile  TEutope.  Partout  les 
écoles  seirondaires,  qui  absorbent  une 
;:rande  partie  de  la  population  et  qui 
jetli'îit  line  foule  de  jeufies  esprit^  fl.ins 
(lis  ('■îtiilts  -iifiiles  pfitir  la  ji'ii|).ir(  des 
t  ai  I  u  rc !»  ,  deni.indeut  la   inèiiie  lélor* 

me  (pi'i-n  France,  et  partout,  dans  les 
éctdes  supérieures,  éclatent,  quant  aux 

éludes  morales  et  politiques,  les  mi'inrs 
l.icuiies  ipii  se  révrlent  d  ins  noire  li mt 
en^eij^neiuent.  Partout  se  fait  Sentir  en- 
core l'eiupire  des  vieilles  éludes  de  la  re- 
naissance et  partout  le  corps  enseignant 
c-t  encore  p  ir.i'  p  ir  la  puissance  des 
iiisliliilions  d.ins  l'action  qu'il  d«)it  exer- 
cer sur  les  «loctrines  du  jour.  Il  est  peu 
de  cli  iîres  où  ces  doctrines,  celles  de  re- 
ligion ,  de  morale  et  de  politique  surtout, 
puissent  être  abordées  d^une  manière  sé- 
rieuse et  complète.  Noms  l'avons  dit  au 
tielim  di"  I  fl  nrlicle,  l  etat  d  -s  »>e«i'es  doit 
être  en  ti.o  rtionie  rivec  celui  de-,  oxpurs 
et  des  in«(Utufiuns  d'un  pays.  Dans  l'état 
norro-il,  les  écoles  donnent  l'impulsion  à 
la  pensée  publique,  elles  sont  en  avant  de 
e»  tte  pi  n->ce,  car  r'e<»t  une  des  plus  gra- 
ves f.iole->  ipii  puisx-nt  se  «'oininelire  que 
(le  les  nieltse  en  arrière  d'elles.  Ou  n'.d- 
luiui*  pas  une  lumière  pour  la  nieitresous 
le  boisseau.  Opendaut  on  ne  eli4r«;e  pas 
non  plus  tout  le  uiOOiic  d':«tl«mer  la  lu- 
mi' re  .i  t'iMte  lirine.  en  loul  li«>'t;  rf  h 
vie  sociale  a  ses  my:>tiies  cowiuic  la  vie 
de  famille. 

I.a  litt«»ratiire  aiicîenne  est  très  pauvre 
«ur  les  écoles.  Ou  dqiies  p:i;;esde  Platon, 
(pielques  Ir  iiles  de  PhH  ii  tino  et  un  ou- 

,  vrage  de  Quintilien  vuilà  tout  ce  qu'elle 
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nous  a  laissé  de  bon  sur  ce  sujet.  Le 
moyeu -âge  a  peu  enrit  hi  ce  trésor. 
Dao»  les  Irois  derniers  siècles,  el  sur- 
tout au  xvfii%  on  a  publié^  aa  coolniire, 
une  quantité  de  livres  sur  eètia  matière. 
Un  seul  écrivain,  Sthwarlz,  a  osé  entre- 
prendre une  Histoire  générale  de  t'édw- 
catiçn.  C'est  presque  une  histoire  géné- 
rale dcM  écoles  (Hçidelberg,  1829,  2 
vol.  iii-8%  Le  Manuel  de»  écoles  pri- 
maire^ moyennes  et  normales,  que  nous 
•Tons  publié  en  1834  ,  embrasse  à  la  fois 
les  principes  généraux  de  l'éducation  el 
ceux  de  l'organisation  des  éoïles.  U  a>nT 
tient  le»  lois  et  le»  réglea»eot»  qoi  les  ré- 
gissent en  France.  M-a. 

Division  des  écoles  suivant  Irtir  dr- 
gré  et  leur  destination  spéciale.  ] ous 
les  peuples  civilisés  ont  pourvu  avec  plus 
on  oioiiis  do  »oio  et  de  sagacité  à  IHn- 
•tracUon  et  à  l'éducation  des  enfants 
par  le  moyen  des  écoles,  et  plus  la  c ivU 
lisation  est  avancée,  plus  aussi  les  écoles 
sont  généralement  nombreuses  et  variées. 
Cependant  toute»  le»  nation»  n*ont  pas 
également  été  frappée»  de  U  aéeeiaité 
évidente  de  favoriser  celte  iutractifMI^ 
de  s'imposer  des  sacrifit-es  pour  la  pro- 
pager dans  toutes  les  classes  de  ia  société. 
On  verra  plus  bas  qu'en  Europe  même 
il  règne  une  grande  différence  entre  le» 
divers  pays,  tant  pour  le  nombre  que  pour 
l'orf^  Hii-ialion  des  éralr:^  Dans  la  plupart 
des  pays  elles  sont  dépendantes  du  gou- 
vernement, en  ce  sens  que  le  gouver- 
nement le»  aurveille  et  prescrit  certaines 
règles  pour  l'organisation ,  l'enseigne- 
ment, la  discipline,  etc.  Les  écoles  sont 
primaires  ou  élémentaires ,  lors  [u'ellcs 
s'occupent  de  la  première  instruction  de 
reofance,  c*e»t>à-dire  de  la  lecinre,  de 
l'écriture ,  do  ealcul  et  de»  notions  élé- 
mentaires de  quelques  autres  branches 
d'în^trnrtion.  Cet  enseignement  élémen- 
taire, encore  subdivisé,  comprend  en 
France  un  enseignement  inférieur  et  mu- 
périmw:  le  d^ierne  difTère  du  preoMer 
que  par  l'addition  de  quelques  objets 
d'enseignement. Vienneiif  ensuite  les  éco- 
îes  jffCO//ri/î/ri'J,  qui  reçon  cru  les  entants 
au  sortir  des  écoles  primaires  pour  ie^  ini- 
tier aux  études  dasaiques.  En  France,  les 
pensionnais  ont  pendant  qudque  tempe 
porté  oa  nom  ;  on  pcnl  l'appli^pcr  aocon 


aux  collèges,  aux  lycées  et  f^ymnases 
(voy.  ces  mots).  Enfin,  son^  le  nom  d'é- 
coles supérieures  il  iauL  entendre  les 
établissements  qoi  compilant  l'instmcs 
tion  et  mettent  les  jeuncn  gens  à  méaae 
d'entrer  dans  les^carrières  qui  exigent 
de  longues  études  et  un  ^rand  fond  de 
connaissances.  Pour  ceux  qui  se  desti> 
ntnt  à  de»  éttia  nàles  langueaaneiannaa 
ne  sont  ni  néeeeaaire»,  ni  méoM  utile», 
il  a  été  éubli  âtèéeobt  industrielles  dans 
lesquelles  l'enseignement  est  diripé  plu» 
pariicuUeremeut  vers  les  objets  pratiques 
qui  peuvent  être  d'une  utilité  immédiate 
ans  enGuil»..De  plu»,  les  principaux  élata 
de  l'Bnrope  et  d'autres  parties  du  monde 

civilisé  po'îsèdent  des  écoles  spéciales  pour 
chaque  carrierr  de  la  vie  sociale,  telles 
que  les  écoles  nu  iitaires  y  polytechniques  ^ 
èetUiiastiques ,  det  mitut,  âet  art$  et 
métien,  ht  éeoiei  commeneialett  fores- 
tières, marines,  des  beaux-arts,  de  chi- 
rurgie,  d'accouchement  y  etc.  Enfin  les 
écoles  normales  sont  instituées  peur  en- 
seigner l'art  même  de  l'enseignement  et 
former  des  matire»  pour  lea  éoolee  tant 

pri  maim»  que  aeoondairea  et  aupérimuMi» 

La  plupart  de  ces  espèces  d*école»  exi- 
gent d'être  connues  pins  en  détail  :  il  CB 
sera  traité  séparément 

i^Éeoiêf primaire*  éeoles  élémes- 
uire»  ou  primaire»  étant  le»  aenle»  qni, 
fréquentées  par  la  grande  masse  des  en- 
fants, donnrnt  quelque  instruction  au 
peuple,  et  par  conséquent  exercent  de 
PiaflueBM  sur  félat  inlellectuel  d'une 
nation»  auraient  dA  être  organiséee  le» 
première»  et  de  la  manière  ia  plus  con- 
venable pour  que  l'în^trticiion  fût  mise 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  eo  ont 
besoin,  c'est-à-dire  de  tout  lè  mondn  s 
cependant  oe  sont  celle»  qu'on  a  néfli» 
gées  le  plus  dan»  beencoup  de  pays. 
Laissées  lnn;^fpmp<5  entre  les  mains  du 
clergé,  une  œuvre  de  cha- 

rité plutôt  que  de  législation  ;  et  si 
Henri  IV  a  voulu  que  les  gens  du  pen« 
pie  envoyassent  leur»  enfant»  anx  écoles, 
TexéGution  de  celte  ofdonaanoe  n'était 

(*)  r(out  consacrcroa»,  toot  l«  mot  principal 
de  chaque  nom,  an  article  particulier  à  cm  gen- 
m  é'écolM;  et,  peertéparcr  l'oomsion  faite  aa 
aelBeaos-Aam»Beusl«ailtiaeB  aa  peu  plu 
»m  de  nieels  anyale     PmeM^s  à  Pmis; J. 
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uw  grande  ynrtie  de  !• 
ftanoe.  Cesl  seul«ia«at  dtns  notre  siècle 
qae  plusieurs  gou^eniemenfs      ^ont  nr- 
cnpèâ  »erieu&einent  de  t'ameiioration  de 
rinstraction  primaire ,  de  manière  à  la 
nadre  miiacal  «lile  au  people^  non- 
màmeat  les  goaTemements  ont  fait  des 
lois  et  ordonnance  à  cet  égard ,  ft  nul 
rndfré  fies  fond'?  considérables  à  l'aug- 
meaUtK»o  iiu  nombre  des  écoles  et  à  l'a- 
ét  callesqui  exkuieiic«  mais 
tMNw  philanthropiques,  aQi-> 
>  d'an  zèle  qui  quelquefois  a  devancé 
les  efforts  plus  lents  des  gouvernpinrn»»  , 
ODl établi  des  «fioles  et  i  ntrodiiit  t\r  bon 
mtfLbodes  d'ea^eigaeiueul ,  réalisant  au 
moyen  êm  ooalHbiitinns  volontaires  ce 
qne  Tolat  n'obtenait  qu'à  grands  frais  et 
avec  beanoonp  de  peine. 

Considérons  d'abord  l'enseignement 
primaire  eo  France.  Jusqu'en  1789  les 
écoles  dn  peuple  étaient  en  grande  par- 
tie tcBDis  par  Jfs  frères  de  la  doctrine 

chrétienne  }>0^«)etpar  des  communau- 
tés de  religieuses  au\qti<'llfs  VvIrI  im- 
posait l'obligatioa  d'instruire  Linutile- 
ment  les  jeunes  filles.  Aussi  trouvaii-oa 
I  les  provinces  un  grand  nom- 
I.  Lors  de  la  réforme 
delà  eonstitution  de  l'état,  un  des  pre- 
mî*»r«  ?ioin<i  de  l'Assemblée  «  onstitManle 
fut  de  ?»"occiiper  d'un  plan  d'ins{iu<;tion 
populaire.  Suivant  le  projet  pré:icnté  en 
1790  par  M.  de  Talleyrand,  il  devait 
j  avoir  im  Dombre  illimité  d'écoles  gra> 
tuiles  pour  les  enfants  des  deu\  sexes, 
sous  la  siirvrillance  de  deux  notables 
dans  chaque  commuoe;  outre  la  lecture 
et  récriture  ,  on  devait  y  enseigner  les 
principes  de  la  religion ,  les  éléments  de 
la  morale,  les  traits  de  vertu,  les  devoirs 
des  ciîovens  ,  etc.  Ce  projet  ne  fut  guère 
plu?  e\ec«ité  que  les  décrets  dn»  la  (!on- 
veotioo  de  17112  et  i7'J3,  qui  urJou- 
Baiettt  l'établissement  d'une  école  p  ir 
1,400  individus  de  lapnpulation ,  accor- 
daient aux  instituteurs  un  traitement  d'au 
moiti*  1 ,20()  livT»*<5  el  pi  e-crlv-TÎrnt ,  entre 
autres  objets  d'enacignemenl ,  ia  con- 
naissance  des  devoirs  el  des  droits  de 
l'homme  et  do  citoyen.  Celte  assemblée 
proclama  aussi  la  liberté  de  renseigne- 
ment et  enjoignit  aux  parenîs  d'eiivovcr 
leurs  eofaats  aux  écoles  sous  peine  d'a< 


mende.  En  1794 ,  on  ordonna  rétablisse' 

ment  d'une  école  par  1 ,000  habitaots»  la 

nnmînati(>n  «les  inst ii !!U'iir>  par  le  peu- 
ple, el  la  surveillance  des  écoles  par  un 
jury  de  trois  pères  de  famille  diins  cha- 
que district.Les  travaux  manuels  devaient 
faire  partie  de  l'occupation  des  écoliers. 
D'autres  ]<)\s  furent  encore  portées  :  celle 
de  1795  prescrivit  la  division  de  toute 
école  en  deux  sections,  dont  une  pour 
les  gardons  et  l'autre  pour  les  filles,  "rro» 
ans  après»  les  écoles  primaires  furent 
mises  à  la  charge  et  sous  la  surveillance 
des  atlministraf ions  municipales.  I.e  cal- 
me 3\ant  été  rel.ibii  en  France,  le  gou- 
vernement confia  l'organisation  des  écoles 
aux.  sous-préfets,  et  la  nomination  des 
instituteurs  aux  maires  et  aux  conseils 
municipaux;  ces  derniers  devaient  déter- 
miner aiiHsi  la  rétribution  p;ivab!e  par 
les  parents.  Enlin  Napoléon  devenu  em- 
pereur et  prince  absolu  soumit  l'ensei- 
gnement primaire  à  son  Université  ivojr.) 
et  rendit  aux  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne la  faculté  «le  l'enseignement.  Un 
él.it  de  clioïes  pins  stable  s'ét-iblif  ainsi, 
mais  sans  faire  beaucoup  de  progrès,  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Restauration.  Par  de 
simples  ordonnances  rendues  de  1816  à 
1823,  Louis  XVIII  établit  dos  écoles 
primaires  de  irois  degrés,  les  mit,  pour 
la  partie  religieuse,  sous  la  dépendance 
de  révè(jue  et  de  ses  déléi;ués,  el  pour 
le  reste  sous  celle  des  aulorllés  civiles. 
Il  voulut  de  plus  que  les  écoles  comnui- 
nales  fussent  gratuites,  et  il  défendit  de 
punir  prir  la  prison  et  le  fnnet.  A  cette 
épo(|ue,  la  Sociéti- pour  i  tnstructtnn  civ- 
mentiûre  donna  une  nouvelle  impul- 
sion à  l'enseignement  primaire,  et  les 
écoles  se  multiplièrent   d'une  maniirti 
clonnanle.  Après  l.i  i  <  \i>lnlion  d«'  IS30, 
la  nouvelle  rliaiie  proclama  la  liberté  do 
reuseiiîiienu'nt ,  et  en  1831  un  projet  de 
lai  fui  porté  à  la  chambre  des  députés 
pour  l'organisation  des  écoles  prima ii  es. 
Elles  devaient  «'tre  son-»  la  survediance 
de  comités  comiminaux  de  don/e  :«  quinze 
mend>res;«)n  altrU>uait  au  maire,  suus 
l'approbation  du  coniilé,  la  nomination 
des  instituteurs  publies  auxquels  ou  ac- 
eordatt  le  logement,  un  traitement  de 
'200  francs  au  moins,  el  une  rétribution 
mensuelle  ;  les  communes  pouvaient  être 
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inpofées  de  5  cent  fwrfr.  pomt  Venire- 
tieodes  écoles.  Une  rommissinn  rînnt 
Daunou  éui(  rnppnrleur  rtiotiitid,  il.ui^  le 
WtMiibéruIf  ce  pnijei  qui  n'eut  pas  force 
de  loi.  Maiteo  1633,M.Gain>t,niinitlr« 
lUrînstruction  publique,  présenta  un  au* 
tre  projet  Criui  ci,  qui  esl  Tun  des  litre» 
de  re  ininistie  i>i)y:  Gui/.mt  ^  :t  IVsliine 
publique,  iul  adopté  et  converti  eu  lui , 
il  fut  pronmlgtté  1*  9S  juia  rfft  !■  mime 
»anée  el  Mrt  aetncUemmi  d*  Imte  à  It 
législation  sur  reofteignemeot  primairv. 

£n  Toici  la  prinripTl»»  (pn^-nr. 

L'enseigueuieril  esl  libre,  en  re  sens 
que  chaque  inuiluleur,  muni  d'un  bre- 
«ai  4»  cipaoilé  et  d*iio  certiâeef  de  mo- 
Ittlilé^  peut  ouvrir  une  école  primaire; 
mais  ces  école*  libres  sont  soumises  à  la 
furveilhncp      r,Ti!(orile  piil)liipie.  Chi- 
que commune  devra  avoir  une  ecuie  pri- 
inaii*;  m  ie«  reetourtres  péconiairea  aont 
ÎBftttfBniites  OQ  ai  M  popiiletioa  e«C  trop 
peu  nombreuie,  elle  peut  s'associer  à 
une  a'itrp  roiTïiniine,  ol  pIiH  de  deux 
cortituuues  umui»  peuvent  eoirelenir  coii- 
«oiTenmcot  une,  seule  école,  eo  cas 
d*iosolliaeoce  iodividaelle.  La  réonien 
de  Técole  dtfgarçnns  avec  celle  de«  filles 
n'esl  t')!f»r('p  (jue  dans  les  rfimrnanes  oîi 
le»  ressourt  es  Unancières  ne  penneMent 
pas  rétablissement  d'une  double  école. 
L*iiMlitaleur  re^tt  un  legemeot  et  un 
Iraileaeot  fixe  de  le  commune»  dont  le 
conseil  munn  ip.il  peut,  de  son  autorité, 
imposer  aux  conlribuablei  3  cenfime*  n  \ 
dilionuels  par  tranc  des  impôts  ordinaires; 
pour  tmpoaer  une  plm  forte  eonlrlbo> 
lion*  il  a  beaoin  dr  rauloriiation  du  gou* 
fernement,  qui  d'ailleurs  vient  au  se- 
cours des  roinimiiifs  peu  aidées  De  pltis, 
rioultluteur  reçoit  des  patents  de  nrs 
élèves  Une  rétribution  mensuelle,  dont 
le  noolent  est  déterminé  par  le  conteil 
muuieipal  et  rer  t  par  le  percepteur  de 
la  commune  Un  vinj;ti-ine  du  traitement 
esl  retenu  poui  ëfj  r  vcr»e  dans  une  caisse 
de  prévoyance  crtablie  pour  tous  les  in- 
■eiilutenra  d*nn  département,  er  qui  Lnfr 
assure  une  reemorce  pour  leur  vieillesse; 
ils  peuvent  auji^menler  celle  ressource 
future  en  ajoutant,  ài  la  retetMi»*  o|(!iflr,4p^ 
une  partie  quelconque  de  leur  tr.iiu  ment 
i«MiliHl>jLeneaaeil  municipal  peut  dési> 
les  euftato  qfd  ffecevroat  gmalte- 


ment  l'instruction  dans  l'école  commo* 
iide.  llii  comité  Irtcal  de  surveillance 
pour  le»  écoles  primaires  est  /-t  tbii  dans 
tl)a(|ue  commune.  Un  comité  plus  élevé 
réside  dans  chaque  nrrondissement  ou 
sous-préfecture  :  Il  nomme  les  instifo- 
teurs  publics  des  communes  qui  font 
|K<rîie  de  cet  arrondissement,  et  peut  les 
snspendre  et  même  destituer  en  cas  de 
plaintes  grives  et  foftdéei;  lootefole  TIik 
sllluteor  puai  a  le  droit  de  lè  pourvoir 
devant  le  ministre  de  rinstruclion  publi- 
que. Knfin,  on  comité  'l»*partemental, 
conqioiie  de  scfit  membre»,  dont  trois 
doivent  être  choisis  parmi  les  fontlittH* 
nfires  de  Hnai motion  fioMique,  Mic((l«l 
doit  être  appelé,  totant  que  pc»sthle,  nn 

ministre  du  culte,  et  dont  ptnivent  fnre 
partie  des  ingétiieurs  des  ponts  et  cliau»- 
sées,  des  architectes,  d'anciens  élèves  des 
grandes  éoolessdènilfiqnHet  âulref  f^*- 
sonnes  vouées  k  l'étude  et  k'îâ  prstique 
des  sciences  et  des  arts,  exâmittC  et  d^ 
livre  les  brevets  de  capai  iié. 

Les  chefs-lieuji  de  département,  ainSi 
que  les  communes  dont  ta  populâtIflM 
escède  6,0A0  émes,  doivent  avoir  une 
école  primaire  supérieure,  qui  pourra 
«'tre  ptinte  an  ciilléjçe  communal,  lors- 
qu'il V  en  a  un,  ou  en  i^ire  sépa-rée.  Cha- 
que déparlement  doit  avoir  une  écolë 
normale  ponr  former  des  inelîtoteurs  prl- 
tiiaires.  Des  écoles  primaires  dOttt  le» 
maîtres  el  les  élèves  se  disi  injrtient  parmi 
les  antres  ponrfont  être  élevées  au  rang 
d'écolesmodeles. 

A.  l'égard  des  objets  d*enieigném«*t, 
II*  se  rédiihent,  pour  les  éroles  iriférieU'' 
res,  à  l'instruction  morale  et  relij;!en^e, 
h  ta  lecture,  à  Té  riliire,  aux  éléments 
de  la  hui^ue  fr.uu  iise  et  du  calcul,  et  an 
système  légal  des  poids  et  mesores/Daus 
lés  écoles  primaires  supérieures,  on  doit 
enseigner,  de  fihis,  les  éléments  de  le 
uéoiiiett ie  et  ses  appticalions  ti^uflles, 
spécialement  le  dessin  line.iire  et  I  arpen- 
tage, les  notions  des  sciences  physiques 
et  de  Itiistoire  naturelle  applicables  aoK 
oaeges  de  la  vie,  le  chant*  enfin  les  élé- 
ments de  l'histoire  et  de  b  géOgIVpbiÉy 
surtout  de  relies  de  la  France. 

Un  grand  nombre  d'écoles  primaires 
a  été  fuudé  ou  organisé  par  In  fiociélé 
I  d1bllf«tiMiili«IMIrfl«^^«  idopt^ 
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■mmmI  (pur*)»  Omm  ««llw-ci,  l'ia- 
Uni  et  ton  éftt  §éaérairairnl  mieux  enten- 
due et  plus  Tariée  que  dans  les  école<i 
ordinaires;  ie  cbanl  surtout  fait  partie 
dca  )c^DSy  du  moioi  dans  lea  écoles  de 
Buria.  Èmmmap  d'dedat  priaraires  gra- 
tuites mot  tenues,  pour  Itt  §apfoQat  pir 
ïn  îitrti  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
poar  les  fillen,  par  les  srpiirs  de  rliarifp 
Les  pitMeatanls  et  les  juilu  ont  des  écoles 
jwiMiiiM  spécittlM  daM  l«  «adroits  où 
ils  fefnit  dk«  €0«MiMMatéa  nombreor 
ses.  Aa  reste,  la  loi  veoC  que  tes-pères  de 
f^fTtiUe  §ofeat  ronsuhés  au  sujet  Je  la 
psftn  i  p,«i  i(  tri  tie  U  urs  enfants  a  l'inslruc- 
tioo  religieuse.  On  a  organise  aussi  des 
éeoka  prnMiret  dtM  lit  réfioMMla,  ainsi 
^mt  émm  tes  priaoaa.  Cependant,  il  s>n 
&ot  encore  de  beaoronpquerinslruction 
primair*.  en  France,  soit  dans  l'<^tat  sa- 
tisfaisant ou  elle  devrait  être.  D'aptes  le 
rapport  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique pour  I0SS,  il  y  avait  cette  année, 
en  France,  74  écoles  normales  primaires, 

5  f  2  comiié*  d'arrondi«9rmpnt,  1  46  rom- 
tnissionîd'insfruciion  )>rimaire et  45,576 
écoles  primaires,  dont  34,178  élemen- 
tiiret»ét9Mipériearetet  1 1,U59  privées. 
Le  «onibce  det  élèvea  «|ni  rréquenlaient 
ces  ^ro!e5  était  de  3,4  17  :>(>'),  dont 
|,879.'J.>6  dans  les  écoles  (>iiljli»|ues.  L'n 
npport  fait  en  1835  avec  beanronp  fie 
franchise  a  la  8ocieie  d'ini>(ruc(iuii  élé- 
mentaire proave  qu'il  manque  encore 
f  t,8 1 7  écoles  primairca  publiques  pour 
que  la  loi  soit  exécutée  selon  sa  teneur  ; 
et  si  l'on  a  éj;ard  aux  adultes  qui  ne  sa- 
verK  ni  lire  ni  écrire,  et  dont  le  nombre, 
en  France,  est  de  plus  de  14  raillions,  il 
faoëffnit  pour  lea  recevoir  plus  de  134 
mille  écoles  de  pins*  Beaucoup  de  com- 
Tnrjnfi  ont  de  mauvais  locaux  qtii  «»'r\pnt 
à  la  (f^'i\  ant  prnlps  et  a  d'autres  usages 
Un  grand  nombre  d'écoles  se  ferment 
pendent  Tété,  eC  il  nVst  pas  rare  de  voir 
les  conneils  manietpaux  refuser  des  fonds 
pour  lee  éccles,  cnoime  inmiles  pour  la 

Hasçe  aorîrolf.  Au  rp^ff  rh^rn»»'  ftrinéc 
Voit  ac«  rrtitre  le  nmiiln  r  ilt-s  ei  oles  }»ri - 
maires,  et  quoiqu'on  ne  puisse  jamais  ne 

flatter  de  combler  en  entier  le  vide  qui 
esîsCe,  on  pnrvi«Qdra  au  moins  à  le  dirai- 
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tioo  élémenleifc  provoque,  per  set  eneou- 
rtfteraenta  et  ses  rérompenaea,  la  publK 
cation  de  livres  utilea  à  l'ioslriu  tion  pri- 
maire, et  tient,  pur  Sun  journai,  le  public 
au  courant  des  progrès  de  relie  insirnc- 
tion.  Il  parait  au»»!  a  l'aiis  un  journal 
dm  écoles  primalrea  aous  le  litre  dé  2.'//i- 
s ti tuteur,  %\  (depuis  1836)  nn  Amnuairê 
df  l'instruction  prioiatre^  in -18.  8ous 
b*  fiir»'  (K-  fiil'h'idirtjisp  dr  i'institutt  ur 
jjnmuiri-,  par  iJt  lapalme,  2)6  vol.  in- 18, 
et  de  Siblifiiht'iiue  primatre,  30  petits 
vol.  in '18,  chacun  à  2  sous,  on  a  recueilli 
les  traités  utiles  aux  meitrea  et  aux  élè- 
ves de  ces  écoles,  attxqiietles  se  rappor- 
tent au».<«i  le  LfKie  df  t'instruclmn  f/ri- 
maire,  in-8"  et  in-18;  VEssai  sur  i  tti" 
stntrtton  primaire,  par  M.  Rendu,  Psris, 
1820;  le  Gtiide  de  l'instruction  pri- 
inaire^  par  M.  de  Gérando;  le  è4anu«l 
coitifjh  t  df^  rnrmbrrs  tirs  comni/s^iona 
d'fxanten  futur  1rs  irt  ^'t-is  lit  i  iijxn  tle^ 
par  Km.  Lelraiir,  1}S3G,  in-l^,  rt  le 
Nouveau  Manuel  eomp/t't  et  mèthotli*fU£ 
des  as /tirants  aux  brevt  ts  de  capacité 
pour  l'cfist  i^ncint  nt  firitnairc  elcntvn- 
tatrr  et  i'e/i.\c/^rif  rnc/it  pnnuiire  .snpè'- 
ncur,  rrdff^é  d'aptes  ie  jtro^rainnie  uui- 
penitaircf  jiar  le  nicme,  Paris,  1836,  un 
fort  vol.  in- 12.  Enfin  le  Tabieau  de 
l'instruction  primaire  en  France^  d'a- 
près des'  (liirtinirnfs  authi-ntifjtirs^  et 
nniainnif/il  d  tipies  1rs  rapports  ailirs- 
sès  au  tnuiistt'ie  de  l'inxti action  puiut- 
qtir  par  tes  490  inspecteurs  eiiar^ês  de 
visitrr  tontes  les  é*'*>lrs  tie  France  à  la 
fin  de  I  833,  par  M.  Loiain,  Paris,  1837, 
in  H",  f  iit  f'onn.-iilie  l'el^f  de  relte  in- 
stniction  l«l  «pTil  el.ut  en  I.S33. 

])ansU  Helgii|(ie,  l'exemple  de  la  société 
parisienne  ponr  l'instrurliuii  élémentaire 
a  porté  d'heureux  l'niits.  Les  écoles  se 
sont  t  on  M  (Il  I  ,il  ■!>  niffit  tiimIi  I  piiées  daii^  re 
pavs  \oi'<in  lu  IS  >.'{  oo  \ coinpt.til  5,5tî4 
ecules,  trLt|uentees  par  ^idHj.iG  enLuils; 
anxi  la  proporlion  des  élèves  ai:x  liabi- 
(ants,  qui,  nu  rommencenieni  du  siècle, 
irei-til  pa.t  d'un  reiitiriiii  ,  <  «î<'|  ■  pie:» 
«l'un  d I \  itMii*'.  Il  eyi-sle  en  l«<  |;ie  «les 
sot  iele>  et  des  (  omîtes  pour  l'atiK  liorai ion 
<le  l'in^li  lu'iion  publique.  La  ilolbmde 
possède,  depuis  lui  denti- siècle,  une  SO" 
ci  été  qui  s^orcupe  de  cet  objet  :  c*est  celte 
du  Sien  public. 
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Angleterre ,  l'instruction  primai- 
re, indépendant r  du  !;nijvernement ,  est 
répandue  par  le^  ecult-s  du  diinaucite 
qui  y  depuis  un  demi-siècle,  s'ou- 
vrent ce  jour-là  aux  enfants  et  aux  adul- 
tes et  qui  sont  au  nombre  de  ]6,8S8, 
fri'quenléf'S  par  1,548,890  él('vp<; ,  sui- 
variF  les  états  qu'où  a  publiés.  Des  as- 
sociations dotées  par  les  particuliers 
de  fonds  considérables  »  ont  établi  les 
écoles  dites  nationales,  oà  Ton  enseigne 
suivant  la  méthode  de  EpW  •  voy.)»  en 
1835  on  en  comptait  3,801  qui  étaient 
ouvertes  tous  les  jours  de  la  semaine,  sans 
excepter  le  dimanche,  et  1,G1>8  autres 
écoles  ouvertes  te  dimanche  seulement. 
Ces  5,559  écoles  étaient  fréquentées  par 
51(>,181  écoliers.  Enfin  une  troisième 
classe  d'écoles  primaii  »'s  P'-f  i  i-Wt'  (^nr  la 
Société  pour  les  écoles  britaiini<{U(->  cl 
étran((ères  a  fondée^  afin  d'y  propager 
la  méthode  lancastrienne  ou  mutuelle. 
Toutes  ces  écoles  ne  coûtent  rien  à  l'état, 
ne  sont  pa«  sous  sa  surveillance,  et  subsis- 
tent ut)ii|ueinent  de  la  <;énérusité  des 
parlicuiicrs.En  Ecosse,  une  vieillesociété, 
celle  de  la  Propagation  des  notions  chré- 
tiennes, a  suppléé,  par  deux  sortes  d*é» 
cotes,  à  l'insuflisance  des  écoles  parois- 
siales. Dans  les  écoles  dites  tif  jirrtni^re 
pntt'ntc,  les  enfants  reçoivent  une  édu- 
cation littéraire  et  religieuse,  tandis  que 
les  écoles  de  deuxième  patente  servent 
à  rinstruction  des  jeunes  filles  dans  les 
travaux  nianiiels  conveuahles  ;i  lotir  sexe. 
Dans  ce  yws'^,  un  rnmile  d'educrlion, 
fondé  en  1 824,  entretient,  aussi  aux  Irais 
des  particuliers,  environ  dO  écoles  itri  - 
maires. 

Dans  les  Etats-Unis  d'.\méri(jue ,  on 
trouve  la  même  indé()endanre  de  l'j'nsei- 
gnement  primaire  qu'en  Anfçleterre. 

L'Allemagne  a  possédé,  dès  le  siècle 
dernier,  de  bonnes  écoles  primaires,  et  a 
présent  il  n'y  a  peut-être  pas  de  couirée 
allemande  où  il  ne  s'en  trouve  un  grand 
noinhre  et  <le  Isien  organisées.  I ,*itistiii<  - 
tioii  morale  surtout  v  cal  snpcrienre 
à  celle  que  l'on  donne  en  France.  En 
Prusse,  toutes  les  communes  sont  obli- 
gées d'avoir  au  moins  une  école  primaire  ; 
maiN  plusieurs  communes  laibleN  peuvent 
s'assdt  ier  pour  en  entretenir  une  ^eule. 
Le  maiire  a  un  traiteraent  tixe  et  l'assu- 


rance d'une  pension  pour  ses  viens  Jours. 

Tin  comité,  composé  du  curé  ou  pasteur, 
des  tt)agi:>trats  toiumunaux  et  d'un  ou 
de  deux  pères  de  famille,  surveille  l'école; 
chaque  cercle  a  un  inspecteur  d'instruc- 
tion primaire,  chaque  dislri<  t  un  con- 
seiller pour  les  écoles,  qui  fait  partie  du 
conseil  de  régence,  et  le  consistoire  de 
chaque  province  a  une  section  chargée 
des  affaires  dea  écoles.  Tons  les  parent* 
ont  Tobligation  d*envo>er  leurs  enfants 
aux  écoles  depuis  Tâge  de  sept  ans  jus» 
qu'à  celui  de  quatorze  et  de  rétribuer 
le  maître.  Cette  rélrihutioti  est  faible;  la 
commune  paie  pour  les  parents  iudij^eutb. 

Dans  les  écoles  primaires  de  la  Prusse, 
le  pro^mme  d'enseignement  comprend 

tout  ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles 
élémentaires  de  France;  dans  beaucoup 
de  ces  écoles  on  enseigne  même  tout  ce 
(|uc  la  loi  française  prescrit  d'enseigner 
dans  les  écoles  primaires  supérieures. 
Plusieurs  états  allemands  ont  prescrit 
aux  parents,  comme  une  oblir;alioii,  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école.  Ya\  Saxe, 
cette  obligation  commence  pour  les  en- 
fants à  l'âge  de  cinq  ans,  et  dans  le 
grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  à  six 
ans  :  aussi  le  nombre  des  enfants  fré- 
quentant les  é(oles  est- il  considérable 
en  Alleinagne.  Un  compte,  en  Prusse,  1 
écfdier  sur  environ  8  habitants;  dans  le 
Wurtemberg,  1  sur  7;  en  Bade,  1  sur 
moins  de  6;  en  Autriche,  1  écolier  sur 

10  habitants.  En  Suisse  on  remarque  des 
proportions  semblables  :  dans  le  cauion 
de  Zurich  on  compte  même  1  écolier  5ur 
moins  de  S  habitants,  et  dans  le  canton 
de  Vaud  1  sur  moins  de  6  habitants.  Ce 
dernier  canton  oblige  les  parents  à  en- 
voyer les  enfaiili  a  l'école  depuis  l'âge  de 
>ept  jusqu'à  sti/.e  ans.  l.nc  ordonnance 
du  canton  cic  Fribourg,  de  l'an  181U, 
pour  la  population  catholique,  prescrit 
l'établissement  d'une  école  dans  chaque 
paroisse,  quelque  petite  quecelle-ci  puis- 
se èfre;  on  df)it  v  enseisiner  d'après  les 
meilleures  méthodes,  surtout  d'après  les 
méthodes  simultanée  et  mutuelle.  Les 
écoles  les  mieux  tenues  seront  érigées  en 
écoles  -  modèles.  'J'ous  les  parents  sont 
obligés  de  laire  instruire  b'urs  enlaiits  ; 

11  iaul  une  autorisation  pour  les  iaire  in- 
struire ailleurs  que  dans  les  écoles  pu- 
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Uiqoes  ;  le  oiré  el  rftiaMDMi  ont  le  droit 
d*infieetioo. 

llitum  me  parlerons  point  des  pays  où 
rin?truclîon  primaire  ti'offrc  rien  île  te 
marquablt-.  hH^  rsi  rw^dn:  si  peu  répati- 
daeenKu^ie  qu  en  IbUi  on  y  coiupUil 
«n  éeeKer  sur  779  halntaiilt.  Lei  pan- 
dc»  TÎOei  àm  cH  iaunaai»  eai|iire  foot 
wydent  excepUon  ;  à  Odcm  •urtonl 
les  écoles  sonl  «««ez  nonibmises  |>our 
qae  les  écoliers  y  soient,  reUlivemeiit  u 
la  popalatioo,  dans  la  proportion  de  1  a 
S8.  Dam  le  midi  de  l*Europe  rinatrae- 
lion  prioMire  mi  rare  et  défectueuse. 
F'!e  est  très  néglij^ée  dans  les  étals  de 
1  f^li>t»,  malgré  le  grand  nnmhre  de  prê- 
tres et  de  ruoiQCS  qui  pourraient  et  de- 
vrûsnt  s'en  qecaper.  Quelquei  étaU  de 
ritalie  ont  poartant  iolrodnit  la  méthode 
motoelle  el  aogmenté  par  là  lea  moyens 
d'instruire   le   penpip    {.es  .\n„'l.ti-i  ont 
répandu  celle  metliude  dans  leurs  r<.<]t>- 
nies  des  diverses  parties  du  monde.  En- 
fin rÉgvpte  et  la  Turquie  même  ont 
aenli,  dana  cet  derniera  temps,  le  besoin 
d'améliorer  rinstruclion  primaire,  (|ui 
ne  se  dooniif  qu'aux  écoles  des  mosfjuées 
el  qui  se  reiluistiiil  a  tire  le  Coran. 

1*  £eoies  bourgeoises t  industrielles, 
agrieoies.  Depuis  que  la  pratique  des 
arts  mécaniqnea,  les  manufactures,  les 
eip!"»t?i?!Ofts  itirale-<,  les  mines,  etc., 
ont  luiilhplir  k  i  rt'ssoiirces  de  la  jeii- 
oesâc  quant  aux  cai  rierei  ouvertes  u  clia- 
on,  oo  «  senti  que  rancieo  système  d'in- 
struction ne  pouvait  piusa*appliqueravec 
succèsniiplasgrand  nombre^maisqu'il  fal- 
lait diriîrer  les  études  îles  jeunes  tjeiis  desti- 
nés aux  arts  industriels  vecà  les  objets  qui 
peuvent  leur  être  utiles  un  jour  et  pur 
coDséqaent  sacrifier  les  éludes  classicpies 
»u\  sciences  positives,  aux  choses  réelles 
[RtaUen,  comme  disent  les  Allemands 
On  a  donc  comiiTonré  dans  plusieurs 
paiih  n  établir  des  écoles  spéciales  pour 
les  jeunes  agronomes,  forestiers,  com- 
merçants, industriels,  La  France  a  queU 
qoes  fermes-njodèics,  presque  toutes  eu- 
Ireprîses  au\  frais  des  p.irliouliers  ]»our 
l  iuitrtiut ioo  agricole  ci  sniloiit  ['oin  la 
mite  eu  pratique  des  lliearies  nouveiUs 
de  ragricuUurc.  La  France  possède  aussi 
deux  écoles  d'arts  et  métiers,  Tune  k 
Cbàlooft  -  sur  •  Marne  et  Tautre  à  hxi-* 


gcrs ,  où  l'on  enseigne  les  arts  mécani- 
ques depuis  les  plus  grossiers  jusqa'i 
ceux  qui  exigent  le  plus  d*liabilelé  et 

de  sa^atilé,  sans  toutefois  embrasser 
l'ensemble  de  la  ferlmologie.  Ces  éco- 
les n'ont  peul-éde  pas  le  degré  d'uiiltlé 
qu'elles  seraient  susceptibles  de  rece* 
voir  :  à  quoi  bon ,  par  exemple ,  ensei- 
gner dans  une  école  de  gouvernement 
le  chnrronajçe,  que  tout  eliarron  pourra 
aussi  bien  enseigner  dans  non  atelier  à 
tout  apprenti,  sans  qu'on 'ait  besoiu  d'en- 
tretenir à  grands  frais  une  institntion  pour 
cela?  De  pareilles  écoles  ne  seraient  véri* 
fahleroent  utiles,  re  nous  semble,  qu'au- 
lunl  que  le  gouvernement  s'altarherail  à 
y  taire  enseigner  des  brancbes  d'indus- 
irîe  (bns  lesquelles  le  pays  serait  infé- 
rieur à  d*autres  contres ,  a6n  de  pro- 
pager la  connaissance  de  procédés  encore 
pt  u  répandus.  L'An};leterre ,  --i  rit  lté  en 
e<  (»U-s  bien  dotées  ,  pour  b  s  |uelles  1  en- 
seignement des  langues  anciennes  caI 
une  des  conditions  de  leur  fondation, 
l'Angleterre  possède  très  peu  d'écoles  in- 
dustrielles, quoique  ce  soit  le  pays  de  l'in- 
dustrie par  evcellenee  :  (^si(|uela  rensei- 
gnement est  dans  les  manufactures. 

U  n'y  a  que  l'Allemagne  qui  ait  orga- 
nisé un  système  complet  d'instruction  et 
d'éducation  pour  la  classe  industrielle, 
et  en  général  pour  tous  ceux  qui  ne  se 
desiineni  pas  à  une  carrière  oit  la  con- 
naissance des  l.ingues  anciennes  est  né- 
cessaire. Cette  éducation  commence  dans 
les  petites  écoles  que  nous  nommons  pri<* 
maires;  à  ceik's-ci  succèdent  les  écoles 
bourgeoises  ou  croies  pour  les  choses 
réelles  Jittil-ic/iu/c/ijf  où  depuis  l'âge  de 
12  auK  les  enfants  reçoivent  des  levons 
dans  leur  langue  maternelle,  la  religion , 
la  i;éograplne ,  l'histoire  moderne,  les 
mathématiques  élémentaii  es .  le  chaut  et 
le  dessin;  on  y  joint  aussi  deux  lan^^ues 
Mvanles,  siir^oul  le  fiançais.  Lis  eUves 
qui  ont  besoin  d'une  inslruction  plus 
complète  la  reçoivent  dan«>  des  gymnases, 
•j;!  j-artit?  alla-  Il  -  ujx  <-i  i>!r-  /■  (  //<  v ,  où 
on  leof  enseigne  les  liantes  mafliemati- 
(pi«-.->,  l.i  plnsiipii-,  la  rliimie  el  l.i  méca- 
nique. Le^  I.Hi^u»'-.  classiques  même  ne 
sont  pas  nilièrenient  exclues  de  ces  gym- 
nases: elles  y  sont  tuici^nées  conjointe- 
ment avec  les  langues  vivantes.  Pour  ne 
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pat  mnlliplicrlcs  éttbHssementt  et  se  je- 
ter dans  de  trop  grandes  dépenses ,  on  a 
tàclié,  dans  «|iiel<|UfS  montrées,  i\c  ium~ 
biner  le  S)>leine  de  l'iuslruclion  scien- 
tifique avec  celui  lie  l'iottruclioii  classi- 
que t  el  de  Hiire  servir  ainsi  les  anciens 
gymiiases  et  autres  établistemenls  à  uoe 
double  fin.  En  nntrc.  i|tip|  |nes  villes  ont 
▼u  créer  dmn  l<">  (iei  tiier>>  lemjM  des  eta- 
blisseinenls  où  l'on  forme  déjeune»  in- 
dustriels sans  (|tt*ils  aient  besoin  de  fré- 
quenter d*autres  institutions.  La  ville  de 
Berlin  entrtMtrrit  une  école  industrielle 
fonth'o  en  \H'2  \  ji  ir  ICUrden  :  ou  y  ;;arde 
les  jeiineà  ^vus  depuis  l'âge  de  12  ans 
jusqu'à  1 0 ,  pour  les  préparer  aux  tra- 
vaux des  minesi  des  foréls,  «les  arts  chi* 
mlques  et  mécaniques,  de  Téconomie 
nirato  el  'In  (Oiiimerce;  elle  a  une  l'i- 
l)lmlli<  |iH-,  un  lulroi  itioii  1- ,  un  cabinet 
de  pliNsiipie  el  de  uiiiierdlogie.  Il  y  a 
dans  la  même  ville  un  gymnase  réel 
{Cœttnisehes  Reat-GYninastumS  surtout 
pour  rentei;;nenient  des  maihéniatiques 
el  de"!  srit-iices  nalurellt-s.  Les  langues 
qu'on  V  enseigne  sont  le  latin,  le  grec^ 
l'allemand  et  le  d^n^aîs.L*  Autriche  a  m«< 
me, ou  au  moinsavait  d(>puis  1770,  une 
académie  r<^f7/*' ;  •  m  iintrn.mt  réu 

nie  a  l  ecole  |ii>lylprlinii|iie  de  Vienne, 
qui  est  une  érolc  imiu^li  ielle  supérieure. 
Dans  cet  empire  avaient  ele  l'ondées  aus- 
si, dès  la  fin  du  dernier  siècle,  près  de  200 
écoles  pour  enseigner  aux  enfiints  des 
arti<«ans  la  filature,  le  t' irot ,  la  dentel- 
lerie,  le  jnr(<ir!a_'«'  et  l*agr  cnlt'iie.  De 
j>l»i«.,  rAtitt  iiiie  pti-<;»(  (le  depuis  17G4  ou 
1700  des  écoles  pour  enseigner  aux  en- 
fants des  labtMM-eurs  la  filature  de  la  laine 
et  la  tis»erandei  ic.  On  ronip'e  inainle- 
nant  en  Prusse  plus  de  80  écoles  indus- 
trielles, et  le  {^ouNernement  ,  pntir  les 
encourager,  a  ordonné  en  1832  «pie  le$ 
élèves  (pli,  à  la  fin  de  leurs  étude»  dans 
ces  établissements,  auraient  subi  des  exa- 
mens sati->t.iis:ii)ts ,  seraient  pincée  d.uis 
les  a<l(iiini.>ltali()ns  des  mines.  't<  s  lorèl*, 
(I     l)fi>''>i.  cl  I  1-1   (TtUTc  I-  .iliii-semeritv 

pulilics,  ou  leurs  connaissances  pour- 
raient (Itre  ni  i II  s.  Une  ordonnance  du 
roi  de  B  tvière,  du  16  février  1833,  pres- 
crit l'of  i;  irii^alion  «r.iu  moins  nue  efole 
indu>li  i'  ii''  '1  MU  (  li  u  ;ir)  des  i  »>r(  Ii's  <iii 


polytechniques  et  industriellet,  eit-ll  dit 

(l.ins  le  préambule  de  cette  ordonnance, 
sont  destinées,  non  pas  à  être  des  écoles 
de  beaux-arts  ou  a  laire  l'éducation  des 
artistes,  maia  à  transporter  platèl  l'art 
dans  rindustrie  pour  la  porter  à  ce  defré 
de  perfection  qui  la  mette  au  niveau  des 
proLjri's  (le  la  le«'hnn|ML'it»  f\  l,i  rende  apte 
a  soutenir  la  concurn  ik  *■  «.it*  l  cl  ranger. 
Il  faut  jeter  les  ioudemctils  de  i'iusiruc- 
tion  industrielle  dans  les  école*  élémen- 
taires: V  en  y  faisant  enseigner  par  les 
muiti  es  d'écoles  les  principes  de  dessin 
iiuf^iiie  et  de  dessin  d'ornemenl;  2"  en 
cootnrmant  renseignement  des  connais- 
sances utile*  à  la  carrière  agricole  ou  în* 
duBirielle.  C'est  dans  les  écoles  Indus* 
triellesque  les  élèves  doivent  commencer 
leur  première  in^tniction  te(  lmoln_Mrjiie 
par  le  r-^lrul,  le  dessin  géométrique,  le 
dessin  d'oioemeot,  les  principes  d'his- 
toire naturelle,  enfin  le  dessin  d'archi- 
tecture ;  en  même  temps  il  faudra  former 
le  style  des  élèves  pour  les  rédaction^  cou- 
ranles  *"f  leur  dnnner  des  finlinns  tie  chi- 
mie; noire  ministère  de  l'iiUerieur  aura 
soin  de  tracer  un  cours  de  trois  ans  pour 
oes  objets  ,  ainsi  i{tie  pour  les  exercices 
correspondants  de  la  langue,  de  l'histoire 
et  de  bi  géographie,  etc.  «  Le  mini>lt  re 
bavarois  prescrivit,  en  elfet,  un  program- 
me pour  les  éludes  de  ces  écoles  qui,  tou- 
tefois ,  u*ant  pu  être  organisées  aussi  com- 
plètement que  le  gouvernement  Favait 
dé>iré.  Il  existe  pourtant  d<  j,i  en  Havière 
une  dnii/rïitie  «le  ces  écol»  -.  I  ..i  Saxe  a  des 
écoles  iodiisM'ielles  a  Dresde, l.'hemnitz.  et 
Zillau  ;  le  Wurtemberg  en  entretient  à 
Stuttgart,  Ulm,  lleilbronn;  le  grand-du- 
(  hé  de  Dade  à  Carisruhe, celui  de  Hesse  à 
1  )arinsladt, .Mayence el Giessen.  .Même les 
[icf ifs  états  de  la  Cotitfdpr;iti()n  ^'ertTia- 
nii|iie  ne  sont  pas  dépourvus  d  ec(des 
buurgeoisesou  industrielles.  Dans  le  grand 
duché  de  Bade  il  a  été  ordonné  par  !• 
gouvernement  d*élabltr  des  écoles  bour- 
;;»'oi-es  snperieiiics  dans  toutes  les  gran- 
de>  % iilf^.  cl  ii>t"nK'  dans  les  petiles,  si  les 
ressources  locales  le  pei  nicltenl ,  alîn  de 
(MMirvoir,  dit  rordoimance ,  à  nnsiniu- 
lion  de  tous  ceux  à  qui  les  connaissances 
ensei^ni*es  dsns  ces  écoles  peuvent  suffi- 
fi*  I/cn-t  iri  e  lient  dcnra  <  oinprendrc  la 


déparleiuems  du  royaume.  «  JLes  écoles  |  religiou^icsiduguesaUemaude^frao^ia* 
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et  ïatiiM,  lliiftoire  nnivertelle ,  Varlih- 

métîqiif ,  l«  (;é(>inrtrie ,  tant  en  ihrorie 
qu'appjiqtip»'  «  la  pratif|M»*,  ht  ^»'upi apliic, 
riii>iuire  iiaturelie,  la  |>h^»ii|tie,  la  lecli- 
iK>lu^ie,  le  des^o,  la  caHi^ntphie  et  le 
cbaoL 

Indépeadamment  de  ces  écoles  bour- 

grri;,  j  et  industrielles,  rAlleniai;»ie  ftos- 
j<.Jr  un  grand  nombre  d'Hrol«>s  de  di- 
ni«iictie  et  du  soir  ou  un  duiinc  iVnsei- 
gncaeot  primaif»  aux  enfantt  pautrês, 
jox  artisans  et  aux  dome^liqur»  i|ue  le 
!ri>ail  de  la  journée  relient  à  l'ûuvi  a^e. 
Il  a  elé  consarré  à  rr*  écoles  Un  article 

On  peut  dire  que  c'eit  rAIIeui.igne 
qvi  a  fait  le  plua  pour  l'inalructinn  de  la 

cUïie  industrielle:  c*e»t  la  «l'i'il  faut  cher* 
(lier  les  mudeles  des  école*  de  (  e  ^rnrc 
que  l'on  votidr.i  rlablir  dan*  les  p.os  ou 
lU  manquent.  L'AlIcmagite  pn-iaede  an&^i 
one  foule  d*ouvra^es  ipii  iraitenl  de  ct-t 
eoseig;oemeot  populaire;  nou»  nous  bor- 
neruiii  a  citer  eoittine  un  de»  plii«  réc  ent» 
el  dea  plus  coinidris  celui  de  ÎM.  Ptcns- 
ker  :  .-iniir  u(u//^<'/i  ul'r  r  Snnnin'j^s,  Hi 
uud  (jtiVf-rl'si  Uitiiu  f  Leipzig,  ISii.i,  'ô 
nol.  în-h%  où  il  y  a,  outre  le»  renseî-sne- 
menu  oéressaires,  une  bibliographie  de 
celle  matière.  L'auteur  de  ce  li\ie  ;tv;iil 
lai-inèuie  01  gnni^é  ufir  école indu:îtrielle 
a  GniMcnhain  en  5axp. 

X*Èc*ftessectimUtiteK.\\  eu  est  fra  i  té  aux 
noi«  CoLLéCB,  CYiii3r\sE,  Lyckr,  etc. 

^Écoies nnrmaii's,  L'.\II»'ni.ii;n.  t  >i  le 

premier  jiaV"*  qfi  riit  '•♦•uti  hi  n<'t  »■  >i(<' <l< 
former  de ■>  ifi<.lifiil»  tii  >  [umr  Ip  jK-iipU  ;  i  l li- 
eilrtcbe  eu  elaijii>^eun-iitN  r<  iii-<iiiiii ioii-, 
qui  tendent  à  ce  but  Eu  Prusse,  ch  <  |i:< 
district  doit  avoir  son  école  norniiile  [tour 
60  a  70  eIëveadeseix€àdivlintlanHqui> 
ffleiil  d«-ux  ou  trriis  nn<  au\  lt;ii->  dr 
I  ei  W  et  du  district.  (1rs  ec*»l»-^  xini  snr- 
veiUees  pas  IfS  cun^istoire;»  prtnineijiux. 
Au  sortir  de  Técnle  nnrmde,  les  ele^o» 
sont  examinés,  et  si  les  n»»lrs  snnt  fino 
riiijle*.  ils  sont  pla«  e-.  shiiMi  (  oiiiim  m  ij- 
Ir-s,  au  moins  »oih;mc  .uliuurt-.  I  .<  s  in- 
s'iiuieurs  tiennent  des.  cimiIci  cui  c-,  ,  si 
coliieni  pour  l'entretien  d'une  liibliu- 
tbè'fue  a  leur  ttsa|;e,  tiennent  un  re;;is- 
trtf  mÙ  iU  consignent  leurs  obM'r^nh<Mi>. 

auocialioiu  de  prévo)  Auce|>our  a»ui  cr,  j 
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en  ras  de  décès,  un  sort  à  leurs  VéUTCt 
et  a  leurs  enfants.  Dans  la  plupart  dea 

élais  r«ll»'in3fi<ls,  |i>t'i  .>Us  riDtmalcs  en- 
sei{;neiii  aux  uiaiires,  outre  les  olijeis  élé- 
mentaires, le  rbant  et  l'orgue,  afin  de 
les  préparer  à  remplir  les  fonctions  de 
(  lionires  d'église  et  dWganisles.  Dana 
pluM'cîirs  ridlfs  on  leur  enseigne  même 
la  grelle  des  arl>re«<,  I»'  i  «rdiii;iî'c  cl  de 
lions  piorrdeâ  d  agriculture ,  pour  qu'ils 
fu  |uo{i;i;.;('nl  la  connatssanre  daiia  lea 
communes  où  ils  sernnl  placés.  L*é- 
(ole  norin  ilf  pioti-htanlf  de  Carisruhe 

:i  ;i  il!  tlurlif  di  j!  i(if  ;!pj>r»'n(l  aux  in— 
«iiMiiturs  rii\ gii-ri<-,  le  liaiiriiienl  du  bé> 
lail,  Ih  manière  de  tenir  les  horloges  et 
les  orgue»  en  Ikui  état  ,el  outre  la  tangue 
alU  Mi.inde  on  leur  enseigne  le  français. 

I ,'t Ai mptr  doiiKf  par  r Adi'Uia^i  )'  .1  dé 
iniilr  |ilii»  jiii  tJHlil^^  nMt  p'flruM m  tl.uis 
les  divers  p^'NS  où  r«i;ite  1  ciiiulatiun  de 
bien  faire  :  la  Fraitce  s'en  occupa  au 
milieu  niêine  de  la  rév<diiti<n>.  En  1794 
la  (jinvenlion  nationale  déciéta  Torga- 
tii>;iiii>,i  'i'hi  c  giaiidi-  e«'i|f  noriiialc  à 
l'.ii  i-  cl  d'<  i  ()l<  s  n<  T  Mi.iU  s  |>ai  lu  llt  s  pour 
lt*s  dc|i  iriciiu'iils,  l.f  comité  d'ui^iruc- 
tion  pul  li'|ue  devait  dé^igner  les  élittes 
dans  la  proptuiion  de  1  sur  20,000  in- 
di\ idiixlr  la  population.  Pendant  quatre 
i(iiii>,  l'tnrc  li\«  r  ponr  'r  »  ours  normal 

}t>} .  .^oH  MM.  ou  devait  ietir  enseigner 
la  lectuie,  récriture,  le>  éléments  du  tal- 
cnlet  de  la  p'iunétrie  pral-que,  la  grani' 
iti.ui  (' ,  l'hisloii  I- ,  rutin  l'ait  (1:10.1 1  \  ser 
•  t  «i  »  p;  »!  t_  Ml  I  ;  I  <•(  olf  i\r  l'.ti  i--  ii(  \;iil 
t":i  p.  >»  Imm  le  i;i|i|>(>i  t  (le  |,;.karia!,  «  le 
>t  iiiuiaiio  de  l.i  n.(iiire,dc  la  verile,  de 
1 1  r»ts<tn  et  du  la  pliito.sopliie,  d'où  elles 
iraieui  s'épancher  de  léservoir  en  résef- 
viiir  dans  toutes  le»  parties  do  la  France.» 
l>ii's  !<•  MMiiîiT  t  i  Il)  (OUI-,  iioniial 
(ni  •  ul  li.o  to  l7'>'>,o)i  \  il  |ii(i|«>M'r 
I  jii  's  uusdes  principaux  s.iv.iut'.,  (  ;a- 
ral .  Volney,  *  'î-.:  leurs  lc«^-tins  ont  éié  rc-* 
<•!  llih  ^  <  i  pidiiii>«>'«.  Dans  leA  départe- 
iiM-nls,  li  II  \  <  M'  .;u'  rc  li  ■  (  >l.  1  iioriu.de». 

N  '  I  '■  il-'i  m  1 1!    '  I  :i  I  ..1  i  tl   t  M        !,l  t'  Il  lin  I  ti  1(1 

il  11:1  pi  n  .mil iioiiii.il,  .k  i'ai  iri.  pour 
VtU{\  ji  unes  g«  us  de  dî\-srpt  A  \ingt  un 
au-,  qui  di'%aieui  v'  1  eexcuqit'*  de  la  cons- 
<  1  i |ii  i  .ri .   1-  I  I .  Il ipriU lesteraient 

:<  11  lin  il  i)  I  \  .1  ll^  1  !  I M  >  II-  <  1  )t  eiix'tjjnant. 
l.cUc  ccoic  (uruia  de  buus  pruiesseurs. 
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Louis  XVIII,  en  1  822,  la  réduisit  li  ïé- 
Ut  d'école  préparatoire;  i^ais  eile  lut  ré- 
tablie en  1830,  aprètlaréfblulioli  de  juil- 
let fit  oontilUie  de  former  des  professeurs. 
Ce  ne  fat  entsi  qu'après  U  révokiUoD  de 

1830  que  les  écolen  normale*  pour  l'iii- 
structioo  des  instituteurs  du  peuple  lu- 
reoi  urganifléee  et  mitci  en  «cUvité.  D'a- 
piès  U  loi  de  1888,  chaque  dépariemeot 
doit  en  avoir  une;  cependant  des  dé-' 
parlements  voisins  peuvent  s'aisocier 
pout  eu  avoir  une  en  commun.  On  en 
compte  actuellement  (  1837)  en  France 
74  f  doDt  noe  toiiantaioe  n'exittent  que 
depuis  l'époque  citée.  Ellee reçoivent  des 

subventions  fin  département  ,  de  la  ville 
OU  commuue  où  l'école  e^t  établie,  et  île 
rélaljjl  y  en  a  aui«i  (jui  prennent  des 
pemioDiiaires  payant».  Les  villes  on  «onn 
muaea  ont  stipulé  la  facolté  d'avoir  dans 
ces  écoles  un  certam  nombre  de  bourses 
disponibles  en  éelian^e  de  leurs  subven- 
tions. Dans  les  UepartemenU  moyens, 
t'enlrelien  de  ces  éedet  cet  de  16  à 
30»000  fr.  par  an;  chacune  a  ion  comité 
de  sorveilUoce.  La  principale  est  celle  de 
Versailles ,  où  l'on  enseigne  non~seuie- 
menl  U  lecture  et  la  grammaire,  récri- 
ture et  la  comptabilité,  raritkméiii|uc 
et  le  dessin  linéaire,  mais  aussi  la  physi- 
que et  la  chinUe»  la  culture  piati(](ie  et 

la  musique.  Elle  a  nue  reeelfe  de  plus  de 
93,000  fr.,  provenant  en  partie  de  dix- 
buit  botirses  fondées  par  le  département 
de  $eine«ct-Oise,  et  de  celles  qu*y  en- 
tretiennent le  département  de  l'Oise  et 
celui  d'Indre  -  et  -  1  oin-,  î/école  nor- 
male de  Rouen,  fondée  avant  la  révolu- 
lion  de  Itt^O,  est cucore sous  la  direction 
des  frères  religieux  de  Saint-Ton;  elle 
a  40  pensionnaires  et  reçoit  en  outre, 
pendant  trois  mois  de  l'année,  48  iusti- 
tutclirs  en  exercice,  qui  ont  i  lia(|ue  jour 
chacun  1  fr.  60  c.  ;  les  recettes  et  dé- 
penses de  cette  école  se  montaient ,  en 
1885,  à  pins  de  84,600  fr.  Nous  cite- 
rons encore  Pécole  normale  de  Stras- 
bourg, où  il  y  a,  comme  dans  (pielques 
autres,  pour  l'instruction  morale  et  reli- 
gieuse, un  prêtre  catholique  et  un  mi- 
nistre protestant ,  et  on  l'on  enseigne  les 
langues  française  et  allemande,  l*écritare, 
l'arpentage,  la  musique  voeale  et  instru- 
mentale,  le  dessin,  la  géographie,  la 


pb)sique,ragi  1(  uUiire  ei  la  gymnastique. 
Tel  est  à  peu  près  aussi  iu  cours  normal 
de  l'école  de  Gilmar,  qni  a  88  4Xhf», 
Quant  aux  écoles  d^nstitutrlces,  il  n'y 
en  a  encore  qu'une  seule,  fondée  dans 
le  déparlement  des  Ardeniies;  mais  il 
parait  que  quelques  coiumunauies  re- 
ligieuses s'occupent  de  cet  objet  trop  né- 
gligé. Suivant  un  rapport  fait  par  H.  Boa- 
lay  delà  Meorthe  à  la  Société  d'inslruc- 
lion  élémenlaîre,  75  éeoles  d'instituteurs 
et  7  3  d'instilulrices  cuûtei  aient  par  ao 
à  1  état  1,500,000  fr.,  en  ne  comptant  ht 
subvention  qu'à  10,000  fir.;  maia  il  a«f-> 
firait  peut-être  d'avoirnneéoolod'iiiaiila» 
leurs  et  une  d'institutrices  par  ressort  d*a^ 
cademie.  A  présent  l'état  paie  1 67 1  bour* 
ses,  tant  pour  les  internes  que  pour  les 
externes:  llfaudraitan  moins  8,OOOIioar- 
ses  gratuites  afin  de  pourvoir  aux  besoias 
urgents  de  l'instruolion  primaire.  La  so- 
ciété dont  nous  venons  de  parler  a  tondé 
à  Pans,  avec  l'assistance  de  l'autorilé 
municipale ,  une  douUe  école  norméle 
pour  renseignement  mutuel  dee  gar^ona 
cl  des  petites  filles. 

Après  être  entrés  dans  ton»  ces  détails, 
i'UUi  doute  eocore  incomplets,  mais  qui 
attendent  leur  complément  de  divers  arti- 
clesanxqoels  nous  reovoycms,  sar  Iw  dif* 
férentsgeoresd'écol,esetsttrlewsilnadmi 
ilnns  les  principaux  pays,  nous  dévoua 
ajouter  quelques  mots  d'explication  snr 
un  sens  spécial  que  le  tnot  ccoic  affecte 
dans  presque  toutea  les  langues,  par 
exemple  quand  on  dit  que  tel  savant,  tel 
iirCislv  a  Jàit  t'cole  ou  qu'un  publiristr 
a  été  élevé  à  Ppcoie  des  ScbcepHin,  des 
Kocb,  ou  qu  un  philosophe  suit  les  prin- 
cipes de  Técole  éclectique  (  va/.  ) ,  etn. 
Très  souvent,  en  effet,  le  mot  école  ae 
prend  dans  le  sens  de  corps  de  doctrine 
ou  pour  indiquer  le  genre,  le  style,  le 
faire  ou  la  manière  propre  aux  maîtres 
qui  enseignent  ou  ont  ensé%né  dans  ua 
lien  on  dians  un  temps  qni  lait  époque 
dans  l'histoire  des  siècles  ou  des  arts, 
(l'e'it  ainsi  qu'on  dit  Vpcnlt'  (l\4U*xan- 
dne  ^vuj.^jy  pour  designer  les  doctrines 
enseignées  dans  les  premiers  temps  de 
notre  ère  par  les  philosophes  grecs  éta- 
blis dans  la  ville  d'Alexandrie  en  Égypte. 
Par  la  même  raison,  on  dit  l'école  Jln- 
mandCf  pour  désigner  le  genre  adopté 
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es  |>liiâ  celtfbres  de  pe  u-    Le  grand  pii\  loris'slnil  originairement 
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généralement 

Les  écoieâ  I 
tore  (  vcy.  Bolonaise  ,  E:»PAGNaLE ,  Fla- 
MOtDft ,  Faavçaiib  ,  etc.  ) ,  de  musique , 
éephiloaopbîe,  etc.,  auront  dans  cet  ou 
vrage  des  articles  particuliers  qui  nous 
dt^peQs«al  d'entrer  ici  dAiia  plus  de  dé- 
Uils.  D-c. 

ÉCOLES  CBRÉTIENNES, 
Ftnn  «f  ÉcoLU  »ftiiui&xs. 

tcOLE  ROYALE  DES  BEAUX- 
ARTS.  l 'Atadêmie  royale  de  Peinture 
et  5lcalp;ui  f  «.le  Paris  {VOY-  AcAUtMit) 
/o(  crée«  prtncipaleuieut  daus  la  vue  d  é- 
lablir  OM  ligne  de  aéparelioD  coire  les 
pciotfM  on  ecalpteurt  ertitte*  el  les  ma  t  - 
Irrv-jurés  peintres  ou  sculpteurs  en  bà« 
liment,  a^er  «jui  le  régime  des  maîtrises 
les  avait  iojuneusemeol  confondus.  La 
gloire  et  la  prospérilé  de  Tart  étaient  io> 
tfaméei  à  cette  disUoclion.  Il  impor- 
Uit  que  lee  peintres  et  les  sculpteurs  ar- 
ti»le»  cessassent  d'être  assujettis  à  sr faire 
}'0$str  maîtres,  ou  à  trm'Oillrr  iouv  des 
brojcurs  de  couleurs  ou  mus  des  polts- 
sfurs  de  marbre  gui  9*étaient  fait  pas» 
ser  maùrvs pour  de  forgent.  Ainsi  s  e\- 
primaieot  les  lettres*  patentes  délivrées 
a  cet  effet  par  Louis  XIV,  le  20  janvier 
1648,  le:»<|ueUes  contiennent  la  création 
sinaltaoée  de  l'Académie  et  de  l'École 
de  Peinture  et  Sculpture.  Cette  double 
inUitutioo  parut  cit  e  le  régime  le  mieux 


3;prO{'rié  a  réd..Lation  des  artistes,  et 
pir^Lj'ie  tontes  les  acadeiiues  de  Ij^aux- 


en  une  médaille  d  or  ;  quelques  sujets 
seolemeot»  sur  la  reoomoMDdetîoQ  de 
l'Académie,  éUteot  eovoyés  à  Rone  aux 

frais  de  l'état,  pour  y  continuer  leurs 
éludes.  La  loiidalititi  de  l'Aratltniie  de 
France  à  Konie,  comme  conipleiitt- ni  de 
l'école  de  Faris,  ue  date  que  de  IGliG; 
elle  eut  lieu  |»ar  les  soins  de  Colbert,  à 
l'iostigation  de  Charles  Lebrun,  premier 
peintre  du  roi. 

Il  fut  inlenlit  loi  un  ilnuent  par  les  sta- 
tulsconslilutit»depu«>i  I  le  iiiotlele  ailleurs 
qu'à  TAcadéinie  pour  des  étudiants  ras- 
heinblés.  On  craignait,  d'une  part,  que 
les  élèves  ne  re* usseul  pas  une  doctrine 
assez  pure  d.uis  !•■-;  al»  licrs  pri\r's.  «  r,  de 
l'autre,  que  le  nurnure  de>  pi  luti  i  t  i  des 
>(  uiptcursn*étant  plus  limité  par  les  cuu- 
ditîonsde  la  maitrise,  Karl  ne  vint  à  se 
dégrader  par  Texcessive  mutliplicalion 
des  arlïstrs. 

On  ajouta  .lU  lustre  de  la  nouvelle 
compagnie  eu  la  pl.ii^aut  suu>  le  patro- 
nage des  hommes  les  plus  énitnt'nis  du 
rovaurne.  Le  cardinal  Ma/arin  en  tul  le 
premier  proli-cleur;  après  sa  moi  (,  elle 
fut  mise  sou»  la  proU-t  tîoii  du  rliaiit  e- 
lier  S 'guier,  cl  Coiberl  en  lut  nomme 
vice- protecteur. 

L'Académie  et  l'Ecole  d'Arehilei-lure 
luri-nl  élahlirs  en  lf°>7l,  aiis^î  les 
soins  tie  (lolliei  t,  a  l.i  >ollu  ilalioi,  l'ar- 
cliitecle  l'uni'   Ali^naid  et  du  i.  ît  hri' 


arts  sont  eflectivemeoldes  elaL)li>'jemeuls  \  1- idni^joisliluadei  ;  tlles  loniplti»  uni  IVu- 

si  ignement  public  des  arl«  du  dessin. 
Louis  XV  confirma  cette  i»slitnti«in  jiar 
lellres-pati  nit  s  du  mois  de  février  iî  17, 
et  s'en  déi  l  o  i  ].»•!  <(>iifM'l|i  uh  iiI  le  pr(  - 
lecteur.  KHr  coni  mua  lif  lot  inrr  un  roi  ps 
d<siiiicl  de  rAcadeiiiie  de  IVinture  et 
Sculpture. 

î  .  ,  (iî  11 X  académies  furent  envetop» 
pi  i  1  dans  la  prosrri plioii  <pir  la  (.oinen- 
tioM  natiotiale  proniuira  ronlre  loii-.  »  es 
corps  par  son  dt-trtl  du  .S  août  I7u;{; 
mais,  le  30  octobre  suivant,  un  jury  de 
cinquante  membres  fut  formé  pour  juger 
les  concours,  s<»us  la  direrlion  de  la  com* 
mission  dt  s  I5i  aii\  -  \  i  !>  cl  ,d»I  le  au  l.ou \  re. 
I.'liistilut  a\anl  <lr  cite  in  I*'.).'»,  les 
lioii  ^lanilrs  luaiuiics  des  arU  du  des- 
sin ,  réuuies  à  la  musique  cl  û  la  décla- 


d'tostniction  en  même  temps  que  des  so> 
eiéiés  seventee. 

Cooforaiénienl  en  titre  de  l'instilu- 
îion,  renseignement  se  bornait  à  la  pein- 
ture el  à  la  sculpture.  Les  prulcsseurs, 
au  nombre  de  douze,  avaient  le  titre 
d'anetetiSg  parce  qu'ils  étalent  de  fait  les 
plus  avanoÀ  en  âge  et  en  exercice.  !.(> 
rfrteurs,  au  nombre  de  rpiaire,  avaient 
le  tiire  de  syndics,  et  le  diiecleur  <  «  Iui 
lie  c/ief.  Les  statuts  furent  muditiés  en 
q.ielqttes  points  par  un  règlement  de 
1664;  le  titre  de  ^cf  y  fut  changé  en 
celui  de  eitrecteur;  lessyndics  furent  qua- 
1  fies  rf'"// ,  *-t       anciens  app^'Ir-.  pro 
J'^Hurs.  Ces  dénominations  sulKNisicnt 
tocore. 

On  dot  songer  des  le  principe  aux 


Encjrclop.  d.  G,  d.  Monde.  Tome  IX. 
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mstton ,  en  composèrent  î»  qnatriome 
classe, sou^i  la  déitoiiiinaiioo  commune  de 
Class-r  des  Btaux-Arts. 

Ces  vicissitudes  et  quelques  IRodtfici- 
tioQs  postèrîeam  altérèrent  peu  U  con- 
êlitaiion  primitive.  Il  sulfira  donc  de  pré- 
senter l'élal  actuel  deTétoIe  tel  qu'il  ré- 
snlledd  »-eg*('int>fit  arrrié  le  22jiiillt  i  1 8 1  i> 
par  M.  le  duc  D<^cazes,  alors  uiini^ire  de 
riniérieur,  et  approuvé  par  Louis  XVill 
le  4  auûl  de  ta  même  année.  Uq  appen- 
dice relatil  à  TÉcuie  gratuite  de  Dessin 
pour  rornement,  terminera  ce  qne  nous 
avons  u  dire  sur  renseij;tiemeni  des  ai  is 
graplii(|ues  dans  U  capitale  de  la  France. 

1.  L*£cole  d«s  Beaux  Arts  est  sons  la 
protection  immédiate  du  roi. 

1^'enseigncinent  est  divisé  cti  deux  sec- 
tions :  l'une  rr)rn[irfnd  la  |n  inture  et  la 
sculpture,  1  autre  i  archiicclure. 

Ikins  la  section  de  peinture  et  sculp- 
ture f  l'enseignement  se  compose  d'exer- 
cices journaliers,  qui  sont  la  base  de  Tin- 
struction  et  qni  consistent  dans  réluclc 
de  la  fleure  humaine  d'iiprés  rantitjue  et 
le  nioilele  vivant  ;  de  cours  iipéciuux,  aua- 
lomte,  perspective,  hi»loire  et  antiquités; 
de  concours  d'émulation  appliqués  aux 
divci  ses  parliesilo  eUnle-;  enfin flej^rarids 
conronrs  nnuiit  li  ,  cl(winaiit  a'i\  éle\es 
qui  renijioricnl  les  pii.v  le  droit  d'être 
entretenus  pendant  cinq  ans  à  Tècole 
française  de  Rome.  Quinze  professeurâ 
sont  atlathés  aux  diverses  parties  de 

rerisei^iiemetit  ,  savoir,  sept  peiuties  t't 
cinij  .sculpteurs,  tous  aeaileini<  iens,  pour 
diriger  les  élèves  dans  la  prati(|ue  de  l  ai  t 
et  pour  juger  les  concoui  s;  puis  troi:>  pro- 
fesseurs puur  les  cours  spéciaux. 

Dans  la  section  d'ar<  li  t>  «  tnre ,  l'en- 
^ri^rnement  <-ompns>  ili  li  rons  données 
dan»  des  «ours  sur  la  théorie  de  l'art  ar- 
chitectural) sur  son  histoire,  ^ur  les  prin- 
cipes de  la  construction  et  sur  (es  inathé* 
niatiques  np|»lii|uei'S  a  l'ai  chileclure  ;  de 
c»)nconrs  d  e  iiul><li(Mi  rel.Tti(>  aux  diver- 
ses l>ran(  lu  s  de  riiis|ru«  t  on  ;  <'ri!in  de 
gi  au  J-»  concours  annuel»  a  \  ,uit  les  iiu  ines 
el'Iets  que  ceux  de  peinture  et  de  scul- 
pture. Cet  eu'teijïuement  est  réparti  entre 
qii.il re  prole^seurs.  Il  y  a  en  «luii  e  pu  s 

de  »«'lte  M'clion,  polir  l'.t'-sis!,  i  (Iiti>  1< 
jn^'  UM'iil  des  concours,  uim'  cuiinni-Mini 
qui  ne  compose  du  vin^l  membre:^  choi- 


sis entre  les  nrcîiîtectp<;  les  pins  distin- 
gués, par  rassemblée  générale  des  profes- 
seurs de  l'école,  sur  une  liste  de  candi- 
dats que  la  section  présente. 

Les  professeurs  attachés  à  renseigne- 
ment journalier  qui  arrivent  à  I  âge  de 
70  an^,  prennent  le  titre  <!e  rrrfcttrs.  Il 
ne  peut  jamais  y  a%oir  ptiii  de  (piati  e  rec- 
teurs; mais  il  peut  y  en  avoir  uu  moin- 
dre nombre.  Quand  un  recteur  assiste  au 
cours,  le  professeur  en  exercice  lui  cède 
le  fauteuil  et  devient  son  assesseur.  Cette 
Itf  oti  (le  (li'léieuie  potir  l'à^e  en  vaut 
bien  une  autre,  le  respect  de  la  vieillesse 
étant  le  vrai  fondement  de  toute  institu- 
tion morale  et  sociale. 

Les  professeurs  de  Tune  et  l'autre  sec- 
tion se  rétnii''Sent  en  assemblée  générale 
pour  les  ali.tiies  ipii  iiH-rcs^enl  Tecole 
et  pour  les  eU-ctions  aux  places  vacantes. 
Clin(|ue  section  s'ai^senible  séparément 
toutes  les  fois  que  Texige  le  service  de  ta 
branche  d*enseignemeut  qui  lui  est  con- 

fi  ée . 

l;n  président  adiniitiï-tt  aleur  et,  en  son 
absence,  un  vice- pré>ident ,  i calcul  les 
délibérations.  Leurs  fonctions  ne  durent 
qu'un  an.  Le  vice  -  président  de  l'année 
écoulée  passe  immédiatement  à  la  prési- 
dence. 

L*éco!e  a  uu  secrétaire  perpétuel,  qui 
rédige  la  corres|x»ndance  j;enerale  et  lea 
procès -\erbaux  des  délibérations.  Lu 
secreiaire-aichiviste  e<»t  attaché  à  la  sec- 

lion  d'arcliilet  ture.  l  n  <  on>erv;tteur  «lu 
I  musée  d«'s  études  t  la-^e  et  cnlielitUl  Ics 
!  collections  <l  t»bjels  ti  arl. 

I  L'administration  est  dirigée  par  un 
conseil  de  cinq  membres,  savoir,  le  pié- 
»îideiu,  le  >ire  preMilent,  le  président 

sorî.iiit  de  fniK  tions,  le  secrelaire  per- 
pétuel et  nii  des  inembies  de  la  seclion 
d'architecture  à  tour  de  rôle  et  successi- 
Vcnienl  toutes  les  années.  L^  haute  sur- 
veillance de  ré«ole  app.n  lu  m  à  ce  ron- 
>eii.  La  sur%eillaiu  e  <lc  délai!  e>l  evei  eée 
par  un  a^'enl  speri.ii,  rh.irj^c  eu  Ibcme 
temps  <lc  la  (  *>mpl,ibi!ile. 

11.  Les  nattonatix  et  tes  étrangers  sont 
admis  jusqu'à  l'sî^e  de  trente  sius  dans  tes 
deux  sections. 

I)aiis  »  elle  de  prinliii  e  et  •icnl p' lire,  les 
>  I MM  urrents,  desMiiah  tiri  «mi  ulj«ti m  >, 
suni  appelés  au  coucoura  des  pldcc:>  c-u 
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■M»  m  m  fleptcmfafV)  m»  qu'il  leur 
{«posé  «oeone  ooiiditioD  préalable. 

Les  auteurs  des  1 14  meilleurs  dessins  «l 
des  40  meilleures  figure*  modflf-rs  ■'en 
lo«l  154  élèves,  nombre  ilétemuné  par 
U  coitt«nàuce  des  deux  salles  affectées 
MK  éfÊàa)  aont  adont.  lia  élodleol  la 
modèle  pendant  toute  Paonéa,  de  cinq 
à  sept  heures  du  soir.  Les  cours  spéciaux 
ont  ïf^j,  1^  maM'n,  denx  fi)is  la  s*  matne, 
cehii  d  anatomie  ea  décembre  ei  janvier, 
cchî  de  perspective  en  janvier,  révricr 
al  man ,  et  cd«i  dliiatoire  en  mars  , 
anil  et  naat. 

Dottrr  conconrs  d'émulation  pour  les 
études  jnu  rn  itièrps ,  six  d'après  nature 
et  six  d'après  1  antique,  sont  ouverts 
de  ania  «a  moia,  pendant  tonte  Tan- 
née, n  J  en  n  deux  de  composition  bis- 
toriqnn  «  peinture  et  sculpture  ,  deux 
f?e  f'3v*.;»°:e  historique  et  deux  de  per- 
spective. Les  récompenses  sont  des  iné- 
dAÏlIes  et  des  meolions  honorable*:;  elles 
nneott  droit  à  l'admission 
dea  grands  prix.  Deux  au- 
tres concours  annuels  sont  dus  à  la  mu- 
nificence privée  :  le  comte  de  T'ulns  «t 
le  peintre  Delalour,  tous  deux  membres 
de  raocienne  Académie  de  Peinture,  ont 
Ibodé,  le  premier,  no  prix  de  100  fr. 
pour  une  tête  d*expre!ision  peinte  et 

sculptée,  ce  q^iî  p'>rte  fe  montant  de  i» 
foaduticHi  à  200  ir.;  le  second,  un  prix 
de  800  fr.  pour  une  demi -figure  peiole 
awe  émde  4e  demi-leintes. 

Dana  In  aection  d'architectnre,  les  as- 
pirants sont  soumis  à  trois  examens  préa- 
lable sur  les  éléments  des  mathémali 
ques,  sur  les  projections  géométrales 
applicables  à  l'archileclure  et  sur  une 
composition  nrchitertonique;  iU  ne  sont 
admis  à  Técole  qu*aprè$  avoir  satisfait  à 
ce  triple  programme. 

Les  élèves  de  cette  section  sont  disi- 
séâ  en  deux  classes,  dont  chacune  esi 
appelée  à  douze  concours  mensuels  de 
composition  ;  à  quatre  Irimestricls  de 
eoostrnction,  construdicm  en  boî».cnn- 
strnrtinn  *'n  fpr  ,  ronstriir tint)  en  pierre, 
cnn>*  <  un  i  m  {ienerale;  à  di  iix  -.ciiiestrrels 
de  malhernatiques;  a  un  annuel  de  per- 
apvdive.  Les  récompenses  sont  des  mé~ 
daillea  et  des  mentions.  Les  élèves  de 
pteauèie  classe  et  ceux  de  seconde  classe 


qui  ont  obtenu  tous  tes  degrés  dans  les 
scienres  exactes  «ont  admissiblca  aux 

concours  des  grands  prit. 

III.  Les  concours  des  grands  prix  sont 

otjverts  aux  articles  fiançais  on  natura- 
lises qui  n'ont  j>as  atteint  i'âge  de  iiente 
ans.  Ils  embrassent  six  spécialités.  Ils  oat 
lieu  tous  les  ans  pour  la  peinture  d*h»s<* 
toire ,  entre  dix  concurrents;  pour  la 
sculpture  et  Tare  hitecture  ,  entre  huit. 
Us  ont  lieu  entre  huit  ronctirrenls,  tous 
les  deux  ans,  pour  la  gravure  en  laille- 
dnuce;  tous  les  quatre  ans,  pour  la  gra- 
vure en  médaille  et  en  pierre  fine  et  pour 
le  paysage  historique,  l.es  trois  premiers 
de  ces  concours  remontent  ;<  !"iiM^inc  de 
Técolej  les  trois  autres  sont  <i  insinuiiou 
récente.  Celui  defrravure  en  tiille-duuce 
a  été  fondé  en  1804,  relui  de  gravure  en 
médaille  et  pierre  fine  en  180;>,  et  celui 
«If  p.i>  <a£je  hi^tfjricjur  en  I  S  1  H  sujets 
sont  donnes  p;ir  les  sériions  correspon- 
dantes de  l'Académie  des  Beaux  Arts. 

Tous  ces  concours,  à  l'exception  de 
celui  d*archîlectiire ,  sont  précédés  de 
deux  concours  dVssai  ;  pour  Tarchiteco 
turc.  f-f<  épreuves  sont  remplacées  jiar  les 
medaiiies  obtenues  dan-*  les  concours 
mensuels.  Les  concours  définitifs  se  font 
d'abord  sur  des  esquisses  exécutées  séance 
tenante  et  arrêtées  par  un  académicien, 
de  iri  itiirre  qu'il  ne  soit  plus  possible  de 
s'ét  ni  tt  r  des  li^'ius,  puis  sur  l'exéculioa 
terTuinee  de  ces  mentes  esquisses.  Pour 
la  gravure  en  taille-donce,  le  concours 
dVssai  a  lieu  sur  deux  ligures  Hetisinées» 
l'iuie d':q)rès  nalure,  Taiilre  d'après  i*an- 
tiipie;  et  dans  l-*  coTi'  onrs  (b^fuiiiir^  une 
nouvelle  ligiirc  rb-ssinee  «l  .iprcs  Tanli- 
quccsl  placée  à  cùi  j  île  lUbjet  priiu  ipal 
du  concours,  savoir,  la  figure  gravée  sur 
le  dessin  diaprés  i  .itnre. 

Les  esipiisses  d'esî>ai  cl  c  elles  du  con- 
f  ntii  <  drfiiunl  >'cxe<  nlont  en  don/'-  li»  ii- 
n  >,  t  xt  f-ptiM  iM  ore  pijur  I  an  ltile<  rm  à 
qui  vingt -ipialre  heures  font  accoidées. 
Les  cnnccmrsdéfifiil  ils  se  l'ont  en  h)jcf,sans 
aucune  cninniunicaliou  rxtcrteure.  Les 
<iuvr.i^es  do  i  oim  :n't»'iils  sont  exposés 
aux  yt  ux  «in  pidiln  pi  fi.l.ini  trni>  jiMirà. 
Il>>  sont  ju^.  -.  p  u  1  Ai  .iili'iiiic  do  iu-aii\- 
.\rls.  Les  prix  sont  distribué!»  dans  la 
séance  publiqtie  annuelle  de  cette  aca-> 
demie. 
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Aladewittpléler  ce  qal  •  rapport  aux 

conronrs  ,  Tîmis  ajouterons  que  celui  de 
romposilion  rnusicale,pour  l«(|uel  l'ensei- 
gacmeut  ésl  f;énéraleni«'nl  puisé  mu  Con- 
tervaioire  i  v.  l,  s'ouvre  aosti  k  Técote  des 
Beaux-Arts,  entre  six  GODcarrents.  Il  est 
précédé  de  deux  épreuves,  consislffif, 
l'une  à  écrire  l'harmonie  d'une  basse 
doauéc,  l'autre  u  composer  uue  fuj^ue 
sur  vù  Mjet  donné.  On  IH  ans  ooacur- 
feoie  adub  les  paroles  de  la  cantate 
l^*iU  doiTeni  mettre  m  nu»siqnp;  on  leur 
eo  remet  une  copie  en  même  temps  que 
le  sujet  d'un  coolre- point  double  et  ce- 
int d'une  fugue  à  quatre  partie*;  pnte 
on  lea  enferme  cbacuo  dan»  une  chhm- 
bre,  qu*iU  habitent  nuit  et  jour  pendant 
lotite  la  d«irée  de  la  lutte,  fixée  à  trois 
s<  uiaioes.  Ils  ne  sortent  de  cette  cham- 
bre que  pour  lea  repas,  qu'ils  prennent 
en  eommnn  cbet  le  eoncierge  et  en  mi 
présence.  Des  cinq  années  de  la  pension, 
le  Irmrént  mniicien  en  passedeux  à  Rome 
et  cl;iijs  le  reste  de  l'Italie,  une  en  AUe- 
magae  et  les  deux  dernières  à  Paria. 

IV.  L'Éeole  f  rança  ise  de  Rome  estordip 
nairement  dirigée  par  un  peintre.  Char- 
les Erra  rd,  pt-inirpet  architecte»  membre 
de  l'Académie  de  Peinture,  en  fut  le  pre- 
mier directeur;  iVI.  Ingres,  ancien  pen- 
sionnaire et  membre  de  l'IiMlital,  en  est 
le  directeur  actuel.  Elte^occupait  primiti- 
vpuieiit  un  pal.iî-;  voi-^in  du  théâtrede  l'Ar- 

nline.  En  I  700,  elle  fut  transférée  dans 
ua  Itûtel  situé  en  face  du  palats  Duria,  au 
haut  de  la  rue  da  Orars;  elle  ne  recevait 
ainrs  que  13  pensionnaires.  En  1800,elle 
fut  établie,  pour  24  pensionnaires,  à  la 
f^ftta  ISfcdiciy  dont  le  gotivernement  fran- 
çais venait  de  laiic  ra(  (]Uti>itiun,  palais 
que  son  nom  magique,  son  architecture 
pittoresque,  sa  situation  soUutre  et  do- 
minante snr  le  Monte  Pincto ,  rendaient 
éminemment  propre  à  sa  nouvelle  desti- 
nation. 

Pour  lo'js  les  amîs  des  trts  qui  ont  de 
la  foi>  Rome  n'est  pas  seulement  le  point 

de  mire  d<*  Tartisie,  elle  est  pour  lui  un 
lieu  sacré,  uue  &orte  de  sanctuaire  C'p«t» 
Va  ((ue  le  talent  grandit  et  se  lui  itUc , 
qu'il  s'épure  et  s'élève,  entouré  des 
exemples  classiques  de  Ions  les  siècles, 
qn*il  prend  nn  essor  indépendant.  Pour 
peu  que  tejeone  lauréat  soit  capable  de 


réfléchir,  il  est  presque  involontairement 
condnîf,  non  à  rimifatton  ^ervile  de«  maî- 
tres ,  luats  par  les  maîtres  a  i  iroilalion 
raiaoonée  de  la  nature  telle  qu'ils  ont 
su  la  voir  et  telle  qu'elle  est  en  effet  « 
belle ,  grande  et  simple.  Le  nombre  dea 
grands  artistes  sortis  de  IVroIt»  de  Home 
prouve  les  avantages  de  cette  belle  insti- 
tution. 

Y.Telle  est  l'école  des  Beans-Aria  m 
France.  Les  Français  peuvent  à  jnstn  li* 

Ire  s*cnor*;ueillir  de  cet  étahltssement  : 
il  |>(^i  l(L'  l'euipreinle  d'un  grarid  roi,  d'un 
grand  peuple  et  d  un  grand  siècle,  rien 
de  comparable  n'esisie  dans  le  manda 
civilisé.  Quelquea  modifications  fadlas, 
qui  consisteraient  surtout  à  généraliser 
ce  qui  existe  épars  dans  le*  diverses  sec- 
tions, pourraient,  en  perlectionoa ni  cer- 
tains détails,  ne  pins  rien  laisser  à  désirer 
dans  ce  magnifique  antemWa 

Exiger  des  aspirants  une  initiation 
préalable  à  la  littérature  et  à  Thistoire  , 
dans  des  limites  raisonnables;  exiger  des 
admis  ramidnité  aux  cours  spéciaux  et 
nn  examen  périndiqoe  sur  lea  objets  ét 
CCS  cours;  compléter  renseignement  sp^ 

cial  par  deux  nouveaux  cours  ,  l'un  sur 
ies  couleurs  ,  atiu  d'en  perfecf ionru  r  la 
préparation  trop  négligée  de  nos  jours 
et  pour  qu'il  ne  soit  plus  dit  qu'on  ne 
parle  pas  de  couleurs  dans  lecole  de  pein- 
ture ,  ou  pliifôt  S'ir  les  principes  géné- 
raux de  la  ()hvsique,  de  la  chimie  et  de 
1  histoire  naturelle  appliquées  aux  arts, 
cours  également  néceâwire  aux  denx  eeo- 
tions;  rentre  sur  les  éléments  de  la  Ut- 
(éralureetdela  philosophie  à  l'usage  des 
artistes;  ce  seraient  la  de  véritables  amé- 
liorations, il  ne  s'agit  pas  seulement  d'in- 
slrairedaas  la  partie  technique,  il  importe 
de  donner  de  la  vigueur  à  Tespril,  de  la 
rectitude  au  jugement,  de  l'élévation  anx 
sentiments;  fl'exerrer  la  r:ii'i()n  en  nu'me 
temps  que  riinagiualiou ,  atiu  que  l'une 
serve  constamment  de  guide  ou  de  con- 
tre-poids i  l'autre;  de  former  la  jeunesse 
aux  habitudes  régulières,  ï  la  tenue  dans 
le  travail,  au  i)on  t-tTiploi  titi  ti'mps.  Si  de 
pins  sévères  épi  euves  ili  lournaieut  <]ne!- 
quesjeunes gens  d 'heureuses dispositions, 
les  votoiités  fermes ,  les  vraies  vocationa 
eo  sMKiraient  triomphantes ,  et  ce  qnn 
Tart  pannait  perdra  as  surfern,  iii«M» 
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bons  e^prîtn  pensent  aussi  que  l'croîe 
de  Rome  terait  bien  d'adopter,  à  i'égarH 
de»  pemionnaires  ,  un  système  combiné 
pim  larges  et  de  telle  sorte 
■lice  de  tri  wil  of- 
fertes au  gottveraement,  les  portefeuilles 
s'enrirhiî^^nl  davantage, c'est  à-dirr  que 
pendant  le  séjour  en  Italie,  on  t1t  un  peu 
jDoiaide  ce  qu'oo  pourrait  faire  parfont 
et  eepeo  pl«e  de  ce  qu'on  ne  penl  faire 
qm'ee  Ilelio. 

Le  concours  pour  les  grands  pri»  ré- 
ckoie  unr>  attention  spéciale,  eu  é^arJ  a 
•OQ  inii»oriaace  artielle  et  à  la  dép<fnse 
pebiique  doiit  tl  est  Tobjet.  Nul  doute 
qa»  Pépreave  d'emi  ne  fdl  plus  con* 
ebante  si  ,  pour  chaque  farutté,  les  suc- 
cès de  l'siinée  entraient  cri  ll^nf"  de 
compte,  de  manière  i|ue  de  lonps  el  stu- 
dieux efforts  ne  fussent  plus  remis  au 
hMerd  d'ono  cfaence  unique ,  et  si  de 
plm,  en  lieu  de  douze  heures,  du  malin 
an  soir,  évidemment  in*ufri>antcs  me'me 
pour  un  talent  expérimenté,  on  accor- 
dait ▼iogt'-quelre  heures,  d'un  midi  a 
rentra  y  à  nu  telent  novice,  en  aorte 
qu'une  nuit  fût  toujonra  comprise  dans 
cet  espace  de  temps.  Quant  à  l'épreuve 
définitive,  tout  îiorimf  do  borirt»-  foi,  qui 
sait  comhif  ii  l'inf  rr  prêta! ion  d'une  es- 
quiib^  peut  moditier  une  composition, 
seit  deon  In  eéqucatretion  absolue  des 
eoncofrgpt»  le  seule  nsrentie  que  le  ré- 
taltat  est  bien  leur  ouvrage  D'un  autre 
eô!é,  il  €^t  sensible  potir  tout  le  monde 
que  si  l'Académie,  devenue  tribunal , 
veut  «Morer  coostamment  •  ses  arrêts  le 
mpcet  dee  int^essés  et  la  sanction  du 
pnÛic  ,  elle  fera  bien  de  se  soumettre 
SUT  conditions  d'impartialité  qui  ne  sau- 
raient être  déclinées  par  aucun  tribunal 
bamaio,  savoir,  la  récusation  préalable 
de  tout  membre  qui  peut ,  à  on  litre 
qodeooqite,  <lre  juge  et  partie,  puis  la 
peblication  des  motifs  du  jugement  avec 
cdle  do  jufemeot  même 

(•)  An  niot  OîjfcouR»,  nou*  avioM reoToy»-  au 
prfirnf  -irlli  te  1j  qur»tinn  cIi*!  roncoui*  rntr»" 
*rt«t**poui  le%  ouitr;igr«  il'art  et  «le  truTaiix  pu- 
irfîcwqQC  le  gonTeroemeatfiiit  exéiutcr.L'imiior- 
taacc  de  cet  objet  exigeant  de>  déi'r|(>p|ieiiicui<i 
qei  noas  détour nerjtîeot  Trop  de  la  qiicstÙMi  ac- 
raeilr.  oou«  prc  Ttoh»  en  remettre  r«aanen  au 
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ture  ,  primitivement  logée  au  Collège  de 

France,  fut  transférée,  en  IfiOI,  au 
Patai>>-Royal.  C'est  dans  cette  dernière 
localité  que  l'A-cadémie  d'A^rchitecture 
fut  installée  d*abord;  elle  y  occopait  une 
eitrémité  de  l'appartement  dont  la  pine 
grande  partie  »»!rMt  h;ihitéc  par  sa  SCSOr 
ainée.  PJIr^  (jiiitlfr<-nt  toutes  deux  le 
Palais-Royal  pour  aller  s'établir  au  Lou- 
vre, dans  l'appartement  de  la  reine.  La 
restaoraiinn  du  Louvre  ayant  été  entre- 
prise en  1807  ,  l'école  des  Beaux -Arts 
s'installa  au  collège  des  Quatre ->iat  ions; 
mais  elle  y  était  logée  a  l'étroit  et  de  la 
manière  lapins  incommode.  La  .vuppres- 
lion  du  Musée  des  monuments  français 
ayant  l.'iis-^é  ^<i[i<>  destination  Tancien  cou- 
vent des  l'i'l  ils- A  ir^nslin'î ,  lor-nl  f  ut 
accordé,  U'  'M  décembre  IKIG,  a  l'école 
des  Beaux- Arts;  mais  i-lle  n'en  prit  pos 
session  qoe  le  4  août  1819,  le  jour  même 
où  Louis  XVIII  la  reconstituait  sur  ses 
bases  réglementaires.  Alors  commencè- 
rent les  travaux  ,  qtii  Itnetrt  t ontiniiés 
sous  Charles  X  et  termines  sous  Louis- 
Philippe. 

Il  était  dans  Tordre  que  les  heaux- 

arls  contribuassent  de  Ions  leurs  moyens 
n  Pinlirllir  Ir  liru  où  l'éducation  des  ar- 
tistes sf  prépare,  et  qu'après  avoir  bâti 
tant  de  palais  pour  les  autres,  ils  en  fis- 
sent enfin  un  pour  eux>mêmes.  Le  soin 
en  fut  confié  a  M.  Duban  (  vof.).  Cette 
(cuvre  est  trop  intéressante  poor  qtie 
nous  n'essayions  pa"*  d'»*n  doinM-i  une 
idée  ,  <eu\re  d  autant  plus  lituiorable 
pour  son  auteur  qu'il  était  plus  difficile 
d'en  coordonner  les  éléments  aussi  nom- 
breux que  <livei  s. 

Lii  ronservntiitii  i\v  l'arc  de  Ti-n'lnn  et 
du  portique  d'Aiift  ,  li-s  deux  plus  pré- 
cieux restes  an  lutectuniques  de  l'ancien 
musée,  furent  avant  tout  Tobjet  de  sa 
sollicitude.  Il  avait  été  (pipstion  de  re- 
porter le  premier  en  lare  de  l'autre  .  fanf 
pour  demas(juer,  disait -on,  le  b.Uiment 
du  lond,  que  pour  pro«  urer  un  pendant 
au  portique  d'Anel.  l/artlsle  démontra 
que  cette  démolition  ,  la  troisième  que 
l'arc  aurait  eue  a  snbir,  équivaiulrnit  n 
une  riiiiM»  Intnlr,  <  t  (tic,  d'un  antre  (ôté, 
l'exposition  du  uftid,  ?ub-titnée  ii  «tdie 
du  levant  et  du  midi ,  en  privant  des 
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ravons  du  soleil  un  morceau  où  les  scul- 
ptures d'oriuMiiftit  sont  fr*'s  niiillipliéfs 
el  liés  tlelicales,  lui  oltTHil  }n  e>(jue  loule 
M  maf^îe.  L*arc  de  Gaillon  »  le!  qu'il  eal 
placé,  précède  et  annonce  le  bâtiment 
du  fond.  Situé  ^u^  l'axe  de  celui-ci  et 
parallèle  à  sa  façade,  il  est  la  princi- 
pale décoration  de  la  cour  d'entrée,  qui 
donne  accès  aux  différentes  parties  de 
I*édi6ce.  Plut  tard ,  un  beau  portail  de 
chapelle  gothique  aervira  de  pendant  au 
portique  d'  Vnct.  Alors  la  symétrie  sera 
satiiifaile,  el  ct-iic  cour  offrira  le  ré- 
sumé de  l'archiiecture  française  a  se» 
trois  principales  épo<]ues ,  le  moyen -âge, 
la  renaissance  et  la  transition  de  Tune  à 

r,i  ni  M\ 

L'arc  de  Gaillon  ,  orné  «l'un  grand 
nombre  de  statues,  porte  au  levers,  en 
marbre  blanc  sur  fond  d'émail  rebaussé 
d*or,  les  médaillons  de  Ve^pusien  el 
d*A.drien  ,  deux  des  empereurs  romains 
qui  uni  le  plus  tait  pour  1rs  arts.  Il  se 
rntiarbe,  par  deux  appuis  à  jour,  à  dcirx 
constructions  latérales  demi  circulaires, 
dont  la  concavité  e^l  tournée  vers  le  bâ> 
timent  do  fond.  Celte  ligne  détermine 
dans  le  plan  quatre  (grandes  divisions, 
deux  en  dccù  de  l'arc  et  deux  au-delà. 
T'ne  j;rille  doit  s'étciiflre  sur  la  rue  et 
clore  le  palais.  Deux  bustes,  celui  de 
Jean  Cousin,  le  fondatetti  de  Técolf  fran- 
çaise de  peinture,  et  relui  du  Pii;;ct , 
ddivrnt  snrn'OMier  lea  deux  pieds  droite 
de  \  i  porie  tl'enlrcc. 

I,a  pîcmicre  divisifm  est  l'ancienne 
éj^Uiie des  Perils-Aiigustins, dont  la  prin- 
ct|iale  mirée  est  le  portique  d'Anet. 
L'art'Iiitecle  a  su  y  rappeler,  dans  plu- 
sieurs (I  ^p'isii i()t!s  p  irtirile*,  «■♦•llfs  d»-  !  i 
cbapelle  .StMtnt*.  Ou  vtiit  sur  le  mur  du 
fond  nue  «opie  du  Jitiiiiiu  nt  i/rr/urr  ^ 
peint  à  fre<«fp»e  par  M'clu*l-An|{e,  co- 
pie  exécutée  dans  les  colossales  dimen- 
sions de  l'oi  ij;iiial  par  Si^ialon.  Ce  peintre 
était  rpfnorne  ;i  Uuine  pour  rontiriiirr 
son  immense  travail  par  la  cojmc  dé;i 
très  avancée  des  Pmphrtex  vt  desSf/i)  /~ 
ieSf  oiivrat^es  «le  1»  nié. ne  main  et  accès- 
noires  c(>tisa<Tc-<  (II-  la  Miéuie  scène.  Il  ne 
lifi  roua  pas  été  donne  de  ( onteinpler 
dans  sa  patrie  «  et  »mis»hiM(>  dr  cht  Is- 
d'anivre  dont  il  Ta  dolee  :  I  artiste  vient 
de  mourir  à  Eoiue,  victime  du  choléra 
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(  1837).  La  même  nef  offrira  le  torabeaa 
des  Médicis,  tt-l  (pi'il  existe  a  Mf>renc# 
dans  la  cbapelle  sépulcrale  de  Sua-Lo^ 
rrntù;  puis,  ce  qu'il  y  a  eu  de  fait  pour 
le  monument  inachevé  de  Jules  II,  !• 
Mutse  el  lesdeuk  ^\%Mvt%A*£sctiivesàmtt 
If  musée  de  Paris  s'enorgueillit  de  |k>s- 
scder  les  originaui  ;  puis,  la  Piètt-,  le 
Faune  f  te  Bucehus  ^  etc.;  c'est-à-dire 
que  les  œuvres  le«  plus  remftrc)uablee 
Buonarotti,  en  peinture  et  en  sculpturey 
s'y  montrent  rassemblées  pour  donner  à 
la  France  une  jU'»le  idée  de  ce  puissant 
l^énie.  Les  sculptures  les  plus  éuiioeute* 
produilea  en  Ëurope  depuis  k  i^ai»* 
sauce  jusqu*à  nos  jours  y  seront  tossî 
déposées.  Luca  délia  Robbîa  ,  Ghibeftiy 
Uonalellu ,  Canova ,  TliorwalJbcn ,  y  au- 
ront leur  place  à  <ôté  de  Jean  (ioiijon, 
de  (lirardon,  du  Puget;  autre  iinporuot 
clia pitre  de  Tfaistoire  de  Tart  par  les 
monuments. 

La  deuxième  division  de  l'école  com« 
prend  les  salles  destinées  aux  court  des 
prulesseurs  el  a  tout  ce  qui  concerne  l'en- 
seignement. Les  construcliona  en  sont 
neuves;  elles  se  lient  à  l'église  et  enlr« 
elUs  par  un  ordre  ionique  en  arcades 
avec  Colonnes  en^n'rées,  surmonté  d'un 
étage  à  pilastres  coii)|)()sites.  La  même 
ordonnance  est  répétée  en  architecture 
feinte  sur  la  muraille  qui  fait  lace  à  ceu 
constructions. 

La  troisième  division ,  au-delà  de  Pare 
et  sur  la  ^'  hi<  h»-  du  bàlinient  principal  , 
est  afU'CtCf  aux  cotitours entre  'eseievea: 
elle  est  en  grande  partie  occupée  par  les 
loges  oij  Ton  renferme  les  concurrent*. 

I^a  quatrième ,  réservée  pour  lesexpo- 
Hitions  el  pour  l'admini^tralioa,  consiste 
eu  un  pai alleto^t amme  de  75  mètres  de 
longueur  sur  3ô  de  profondeur,  conte-> 
nant  dans  son  intérieur  une  cour  ree- 
laoguliiire  ;  une  salle  demi  -  circulaire 
s'appuie  exlericuremenl  sur  la  partie 
pn<iiM  ieiire  et  termine  l'enceinte  par  un 
Hind-poiiii.  I,e  r« /,-de-cliaussée  pose  sur 
un  èuubusseincnl  auipiel  smit  adossées 
des  statues  en  marbre  copiées  par  les 
pensionnaires  de  Rome  d'après  1rs  origi- 
naux anliqnc>.|.a  f.H' «ide olfre au  premier 
ct.i';e  une  ordotmatH  p  rot  in! hienne  à 
coluancs  engagées,  avtc  quali  c  inéJail- 
ioos,deux  eu  brouze  et  les  dcuA  âuLrea 
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m  mnhn^tÊma  ^mti*  tar  fond  dVir, 
fi|urant  fMmiU  nombre  d'aitiilM  fran- 
çais illustres,  Philibert  Delorme,  Jran 

r.oiiitin,  P«»u«^!n  et  Lesueur.  L  n  éta^e 
&lUi^ue  »  eieud  sur  toute  cctta  i^^ade; 
imU  «o«bm  il  cat  en  nlnîM  4a  o6té 
de  le  ceerinléricnre,  U  ne  change  pAiot 
Vaspect  de  oelle>ci  et  ne  le  léCréoU  |K>int 
à  l'oeil.  I  n  fifrron  de  six  uiBrchet  con- 
duit à  rjoe  galerie  s|»acipuse,  de  pUin- 
pied  »vec  la  cour,  laqurllr  e>>t  précédée, 
de  droite  et  de  ga«cbe ,  par  éeu%  face- 
Imti  à  nkmfiee  dreilet«  doni  Isa  peroi» 
■ont  recouvertes  de  marbres  français  à 
Eaiiteur  d'appnî.  Dnllee  en  Buarbrcs  de 
diiiértnHei  couleur»,  la  cuur  iutûienre 
etf  eee  espace  d^itnfduvium.  Des  coloo» 
Bcs  4b  «uirbre  sopfKHrieBl  des  bustes  en 
erncat  le  pourtour;  les  perlreîts  de  Pé- 
riclè5,  d'Auguste^  de  Léon  X  et  de  Fr  aii- 
tii'ih  ,  raracteiistut.  i'.ei  brillants  et 
bi^ureui  prutet  teura  des  arts  y  suui  re- 
pràcotés  deos  quslre  leidailloDa  peiols 
en  émaU  sur  lave  de  Voivîc,  et  couron- 
ocnt  leseecedesdo ntilieu.  I  r>  deux  dt  r- 
aiers  t'o  niat'Ot  la  pnrle  du  Icuid  ({ui 
danue  «nJree  au  roud -point ,  e^pt;ce  de 
àaticiuaire  eciairé  par  en  liaut  et  dont 
le  pinceea  de  M.  Ksul  Delaroche  achève 
en  ce  mumeiit  U  roasécration  anielle. 

C'est  dans  le  même  corps  de  bâtiment 
qu'ont  lieu  les  e%pusilioii>>  pei  maneiile^s 
uu  teiB|>oraires  de  peinluit:,  sculpture 
et  erchiiet^ore.  Là  se  déploie  U  collec- 
liott  des  grands  prix;  le  sont  les  modèles 
en  relief  dee  priocipeax  monuments  de 
rarrhitrrlnre  anc  ienne  et  moderru',  aiiihi 
qui*  le-»  snilpîureh  qui  ii'oiil  p.»*  Iruusé 
pi^ce  dao»  ta  ciiapelle.  Beaut  oup  cii-  i  es 
■aarveaux  esîstaieoi  depuis  longtemps  a 
Tecole;  mets  ils  étaient  relégués  dans 
dee  (lièces  ob«eures,  où  le  publie  ne 
pouvait  les  voir,  ni  TarnVte  les  étudier. 
La  («rece,  l'Italie,  1' Alleiua|;ne ,  l'An- 
^Irterre,  oui  été  mises  à  contribution 
pour  au^messter  ces  richesses.  Le  {;ou- 
«eroement  briianuiqae  nous  envoie  les 
pUtres  du  P.irthéoon  muulës  sur  les 
mirbres  d  Kl;;in.  C'est  aussi  dans  refte 
parité  lie  l'eilihceque  le»  conseils  de  I  e- 
Qsle  tiennent  leurs  assemblées.  Uue  bi* 
bliulbèqne  spéciale  occupera  railiqne. 

àk^fiiâ  l'arc  de  Gaillun  pose  la  limite 
cotre  k»  émdea  ymidiennet,  bruyantes 
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et  animéesyperoe  qu'elles  sont  comniinea 
à  nn  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 

se  pre&»ent  aux  leçons  ,  et  les  études  io- 

dix  tdue'IeH .  Ii-h  lutles  aradémiqucs  OU 
les  dettberaliuus  «duiioi&^ratives ,  qui 
demandent  de  la  aftlitilde,  du  recueille- 
ment et  du  silence. 

L«s  comparliments  réservés  sur  les 
murs  li'îses  pour  rei'cvdir  len  débris 
âlatuaire:»  cl  ar*  liiU'(-ionti|ues  de  toutes 
tes  époques,  citpi'K  de  musée  en  plein 
air  où  est  écrite  par  li  agmeuts  loulerbis- 
loire  de  l'art,  les  spacieuses  dispositions 
internes,  le  grandiose  des  salles»  les 
immenses  croisées  (pii  donijent  passade 
à  la  lumière,  de  vastes  plalond»  a  i>oti%es 
apparentes  avec  cai»t»ous  et  autres  orne- 
ments dorés  el  peinISf  etc.;  tout  cela  méri- 
terait description  :  nous  y  renonçons  mal« 
gré  nous,  parce  ()ue  ces  détails  nous  en- 
traiticr  ;ii«  ni  au- delà  des  bornes  pt  esrri- 
les  ptMir  ce  précis.  An  surplu»,  d  aultil 
d'avoir  fait  concevoir  Tenserobte  du  roo» 
nument  el  comment  le  luxe  de  l'art  est 
j>.ir.()iit  t  n  rapport  avec  les  cunvenan- 
(  e>  lie  l(K  ;tlile  et  de  di  it inat ion.  N(His 
ajouterons  seuK  nu  iiî  tpie  res  beaux  ré- 
sultats sont  du-i  en  grande  partie  à  la 
sullicitude  de  M*  Tbiers,  alors  ministre 
de  l'iniérieur,  qui  a  eu  Tlieureuse  idée 
de  faire  un  appel  au  talent  de  S<{;aloa 
pour  la  copie  d<s  fresipies  de  Miiliel- 
Aftge,  et  ipn  >'eïl  .servi  de  toute  son  in- 
Uuence  pour  obtenir  des  gouvernements 
étrangers  les  reproductions  plastiques  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sciilptuie,  en  même 
temps  qu'il  assurait  a  l'arilntcrtr  et  nu 
miisee  naissant  l'appui  du  sa  position  per- 
so tmclle. 

Vil.  Le  gouvernement, qui  avait  pourvu 
avec  tant  de  munificence  aux  besoins  des 
arts  libéraux ,  n'ataii  rien  iiiii  p«iur  for- 
mer et  èpuier  le  t  in  /,  les  ai  I i-nns. 
11  n'existiiit  auroiie  ioslitiili<>n  oii  la 
clasbC  niatiufacluriëre  pût  s'ioiiier  au\ 
principes  du  beau  dans  le  dessin  de  Ttir- 
nenietit,  et  il  est  permis  d'être  eionné 
(pi'iin  (»l)|el  de  celle  i  itipurtanre  ail  ei  liap* 
pé  H  Colin  rt,  le  (  r«  al«  iir  de  l'i lui o») rie 
en  France.  (  e  ipie  n'av.tit  pas  l.iil  Tad- 
ministratitin  |inl>li<pie,  un  simple  paili- 
cul  ter  iVxét^uia.  Le  peintre  français  Ba- 
chelier ,?'(/>.'  entiepril  tie  lunder  une 
école  gratuite  de  dessin  à  l'usage  des 
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ouvriers ,  et  il  en  vint  à  beat.  Le  plan 
en  fut  mis  soo>  les  yeux  du  roi  en  1766, 

el  les  lettres- patentes  rrétalitisspmrni 
furent  données  à  Fontainebleau  le  20 
octobre  1767.  L'école  s'ouvrit  le  20  jan- 
vier de  Tannée  saîvante.  Bachelier  en  fut 
nommé  directeur. 

Le  conseil  d'administration  de  l'école 
se  com[>(HM  ,  dès  l'ori;:ine,  de  ce  qu'il  y 
avait  dv.  plus  disiin^ue  à  la  cour  et  à  la 
ville;  il  s'asseniljlarl  sous  la  présidence 
d*UD  magislral^qui  futd*abord  le  lieute' 
aanl  de  police,  puis ,  à  l'époque  de  la 
révolu) ion,  le  maire  de  Pai  is.  Sartine  , 
Lenoir  .  DeMTosne,  Bailly ,  i'ool  présidé 
successivement. 

L'enseignement  embrassait  les  diffé- 
rentes  pariies  du  dessin ,  figure  et  orne- 
ment ,  la  géoméirie  pratiipie  et  l'arclii- 
te<  tiire  en v  i'i.t principalement  SOUS  le 
rapport  de  la  construction. 

Les  revenus  consistaient  en  fondations 
perpétuelles,  viagères  OU  temporaires. 
Le  roi  ,  la  reine,  les  princes,  on  grand 
nombre  de  riches  particuliers,  souscrî- 
virenf  d  rris  l'inlf'irf  de  l'école.  Des  con- 
certs turent  donnes  à  son  profit.  Les 
corps  de  métiers  ayant  reconnu  l'utilité 
du  nouvel  établissement,  non  contents 
de  s'imposer  une  taxe  en  sa  faveur  « 

a«roi"  lî'Tfîif  ntt\  nu  fîletirs  «Mcvcs  «jpjix 
dlOiis  i\v  it  <r[»lioH  dans  \v>  si\  < ot  ps  et 
un  dioit  daus  cliaque  communautf.  .Mais 
pendant  assez  longlentps  la  principale 
ressource  fut  la  libéralité  dii  fondateur, 
«jui  pay.iil  les  p: oft-sseut .s  de  ses  deniers. 
B.iclitlier  f  otisa<  ra  riustitutitm  nais- 
sante pins  de  tiU.uOt.»  Ir.  de  >a  loriune, 
et  fil  plus  d*one  fois  le  sacrifice  de  tout 
ou  partie  de  son  traitement. 

L  ecoli*  s'était  installée  d'abord  rue 
iîaitit  -  A'iilip  Hfs-  A' es,  dans  une  cha- 
pelle .ib.uuiounee.  bientôt  le  roi  lui  fil 
don  de  iroi-  maisons  situées  rtie  Saint- 
Germain -l'A^uxerrois,  pour  y  établir  le 
chef- lieu  de  l'établisse meiil.  Mais  ces  lo- 
calités t-Mnt  devenues  in>uriisantes«  l'ad* 
uiitiisliation  a«  qiiil  ♦'ii  17  7.')  les  ani'iens 
bàiinteuts  de  t'etoic  de  cliirnrf^te.  Les 
maisons  de  la  rue  .Saint-Germain  furent 
vendues,  et  le  prix  fut  employé  à  payer 
les  constructions  jugées  nécessaires  pour 
appropi  u  r  l'eilifit  t'  a  sa  nouvelle  desti* 
nation.  C'est  le  local  actuel. 


Pendant  la  révolution,  le  directenr- 
fondaieur  redoubla  de  lèle  et  de  dévooe- 

mcnt,  snit  pour  trotiver  des  ressources 
pécuniaires  au  milieu  de  la  mine  géné- 
rale ,  soit  pour  soustraire  l'édifice  occupé 
par  réoole  «mt  elTels  d*on  séquestre  qui 
l'avait  fait  comprendre  sur  la  liste  des 
biens  nationaux  à  vendre,oo  pour  préser- 
ver l'institution  des  empiétements  d'une 
autorité  qui  ne  savait  qu'envaliir.  En  l'an 
IV,  elle  fut  reconnue  indépendante  des 
attributions  de  rinstrorlion  publique, 
parce  qu'elle  n'était  ni  dotée  ni  organi- 
sée par  la  nation,  et  que,  depuis  son 
nrisine ,  elle  se  suffisait  à  elle-même, 
iprelie  choisissait  ses  fonctionnaires, 
qu'elle  rétribuait  ses  employés.  Cepen- 
dant la  commission  de  l'Instruction  pu- 
blique se  réserva  la  haute- main  sur  la 
police  intérieur^:  le  21  janvier  1796, 
elle  imposa  au  personnel  de  l'école  le  ser- 
ment de  haine  à  cette  royauté  qui  n'était 
connue  de  rétablissement  que  par  des 
bienfaits. 

Le  consulat,  l'empire  et  la  Restaura- 
tion furent  également  favorables  à  cette 
pépinière  de  bons  ouvriers,  qui  ne  peut 
pas  avoir,  comme  l'École  des  Beaux- Arts, 
rincoovénient  do  trop  d'élèves;  car  son 
influence  ne  peut  aboutir  qu'au  perfec- 
tionnement de  la  production  indtjstrielle 
et  par  conséquent  à  la  prospérité  du  com- 
uierce,  c'càt-à- dire ,  a  la  richesse  pu- 
bli(]ue  et  à  l'aisance  individuelle.  L'im- 
mense développement  de  l'industrie  ma- 
nu (acturière  dans  ces  derniers  temps  la 
I  eriil  pins  intéressante  que  jamais  :  aussi 
le  roi  des  Lrani^ais  et  la  ville  de  Paris 
l'ont-iU  prise  sous  leur  patronage.  Elle 
porte  le  titre  d*Éenle  royale  gratuite  de 
Dessin. 

Le  dessin,  cotnprenant  la  figure  h\\- 
maine,  b's  animaux,  les  tlrurs,  les  [liantes 
et  les  ornements  architectoniques,  la 
sculpture  d'ornement,  les  mathémati- 
ques appliquées  à  l'architecture,  à  la 
coupe  des  pierres,  à  la  charpente,  à  la 
théorie  des  otnbro  t  t  à  la  perspective, 
les  principes  de  la  coustrueiion ,  consti- 
tuent l'enseifîacment ,  réparti  entre  huit 
professeurs  et  distribué  z  environ  500  élè* 
\es.  L'émulation  est  entretenue  chez  ces 
derniers  par  des  ronronrs  ,  des  prix,  des 
médailles  el  des  expositions  publiques. 
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Le  eoBwil  «fadamiliMioo  «tt  com- 
potéde  douze  membres  choinU  fMrmi  les 

OOtabililês  (i<*  la  ville  dit  F'aris  ,  nit-inlMcs 
de  rinsi  iluf  .  <!u  roiKseil  j;enéral .  du  ron- 
MÏl  muoicipalf  du  conseil  de  préfecture, 
n  «iMÛae  l«s  complet  et  r^lelc  bud^^et 
de»  rcettlee  et  dépeDtet;  il  tremmel  «n 
ministre  de  l'Intérieur  les  nominations 
des  foDClionnatres  dp  r«icoîe,  (|til  ton-», 
le  direcleur-a^eiit  gênerai ,  les  adminis- 
trateurs ei  le»  prulesseurs,  sont  nommés 
fÊt  ee  eonaeiL 

L'intérêt  qu'inspire  l'École  royale  gra- 
tuite de  Dessin  devait  s'étendre  à  plu- 
sieurs in^iiiiiiion4  particulières  consa- 
crées aux  ouvriers.  Deux  écoles  de  desiiiri 
fondées  per  M.  Charles,  une  école  de 
dceiio  et  de  modelé  iostilaée  par  M.  Du- 
puis  el  dirigée  par  lui  et  par  M.  Cail- 

lou'^it*» ,  line  école  de  sculi'turf  pntjr  le, 
bron/iers  créée  |>ar  M.  Lequicn,  et  quel- 
<|ues  autres  élablisseitients  du  même  gen- 
re néa  comme  ceux-ci  de  la  bienfaisance 
privée,  ont  également  trouvé  protection 
et  encouragement  auprès  de  Taulnriie 
municipale  parisienne.  M-i.. 

ÉCONOMIE,  esprit  d'ordre  et  d«- 
joitioe  qui  règle  les  dépenses  d'un  état , 
d*aoe  famille,  d*OQ  individu ,  selon  ses 
rewenof,  et  applique  à  chaque  besoin, 

arec  mcsnre ,  soit  une  somme  d'arj^ent, 
soit  (les  objets  de  ron-^oiitniaiiuii.  I/«m  o- 
Domie  n'est  <|u'une  distribuiioii  ju:>tc  et 
proportionnée  des  bieos  que  Ton  possède: 
l'avare  enfouît  ces  biens;  le  prodigue  les 
dissipe;  tous  deus  en  abusent  :  l'homme 

rVo(70fw<»«.eulenjouiî  r  lisonn  diU-men».!,»* 
résultat  «le  l'économie  n  est  pas  moins  im- 
portant sous  la  butte  du  sauvaj^e  que  dans 
aoa  palais  ;  ear  sî  te  sauvage  n'apporte 
aucun  soin  è  conserver  1rs  ])|-<ullli!^  (I>- 
sa  chrî^«ie,  de  sa  pèrlie,  de  la  culture  <le 
son  niaF-»,  s'il  De  les  divise  avec  pt  f- 
Tovance  et  ne  les  emploie  sobrement,  il 
meurt  de  faim.  Un  sort  semblable  atteint 
notre  ricbe  insouciant,  et  la  civilisation 
offre  peu  de  resiouiee  .'i  relui  qui,  ne 
mettant  point  en  balatuc  l'or  qu'il  i  »'<^nir 
et  celui  qu'il  donne,  n'en  réserve  pu*»  pour 
fertiliser  des  terres  s'il  est  propriétaire, 
perfectionner  des  machines  s'il  est  ma- 
Dofactorier,  escompter  des  billets  s'il  citt 
banquier,  solder  des  armées  s'il  est  roi. 
C'est  seulement  par  son  économie  que  U 


femme  du  pauvre  artisan  parvient, 

cevant  chaque  soir  le  médiocre  salaire 

de  se.s  tiavaiix,  li  te  nourrir  le  lend<»main 
avec  set  enCmls  et  ;t  lenr  assurer  à  tous 
un  asile;  ce  n'est  que  par  s(m  écnnomie 
qu'une  reine  arrive  k  encourager  tous  les 
arts  et  à  secourir  toutes  les  infortunes. 
L'économie  assure  à  l'homme  une  grande 
pirtie  de  son  indépendance  pnlifirjue;  i| 
lui  doit  le  repfvs  d'e«!prit  irui l^|)eitsal•le 
pour  se  iivrer  hu\  travaux  intellectuels, 
et  son  honneur,  sa  réputation  de  probité 
en  dépendent.  Sans  économie ,  comment 
payer  a  échéance,  comment  pourvoir  aux 
ilépenses  de  la  maison,  hhx  ri.iis  de  l'é- 
duration  des  enfants,  au  soulagement 
d'un  parent  ruiné,  aux  misères  du  pau- 
vre, aui  besoins  de  la  patrie?  L'écono- 
mie est  donc  une  vertu,  puisqu'elle  est 
iridi>pi  t)^;tl)!e  ,i  l':iec»>inpl i^<em^n^  de  nos 
devoirs,  et  ihiii->  ne  ili'\ofis  ri-Mi  iié^!if;rr 
pour  l'acquérir.  (l'est  a  son  delatit  cpi'on 
doit  attribuer  la  chule  de  plus  d'un  em- 
pire, les  malversations  de  toute  espèce, 
l'aigreur  entie  épnux  ,  une  partie  de  la 
corrU|iliori  <les  mn'nr<î,  et  iilnsienr-i  cri- 
mes. Avec  de  l'eionoinie  on  prévient  les 
désordres  ou  l'on  en  réprime  les  suites. 

Nécessaire  à  tous,  mais  princi|>afement 
aux  femmes,  ses  avantages  doivent  leur 
èire  détnotitrt's  ave«-  *oin  el  |)ersévér  nnre, 
el  son  etnde  est  une  partie  e-isentielle  de 
leur  educUion;  car  c'est  surtout  dans 
les  dépenses  journalières  et  fie  détail  que 
les  résultais  de  ré(*<»nomie  sont  considé- 
rables; et  In  (emtne,  rliar^'ee  souvent  de 
radmini'-ti  ,)f  iiiii  il  iitic  toi  iime  qui  ne  lui 
ap|Mrlienl  p«»int  en  propre,  doit  joindre 
au  ^oût  de  l'économie  la  délicatesse  de 
conscience  qui  nous  oblige  à  ne  disposer 
r|u'avec  prudence  et  réserve  d'un  bien 
confié. 

\  ;nnenifnf  des  esprits  frivoles  l>iàineijt- 
ils  les  privations  que  s'iinpo^îeiil  le&  (;ens 
économes,  et  les  acensent-ils  de  man- 
quer d*»n<(piraiion ,  d'eutrainement,  de 
n'avoir  (pie  des  vues  étroites  et  ime  con- 
repj-fjîi  lioniee  :  f 'i  vi  .  riiv  seul*,  qti'ils 
peuvent  avoir  rerours  quand,  sulti^^anl 
les  con>e<pieiH  e!»  de  leur  carac'ere,  ils 
trouvent  un  déficit  dans  lenr  caisse  ou 
découvrent  iiu'ilssnnt  niinés.Françoi!»!*'', 
encore  dn<  d'.\ii^,'oiilèine ,  raillai'.  Louis 
XXX  sur  son  économie,  el  ce  roi  disait  : 
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«  Ce  grog  gmwH  gAtem  tout.  »  Qaant 

aux  finances,  Louis  XÎT  ent  rai<on.  Cn 
dfs  homnu's  dont  s'fionore  la  Fraixe, 
Sull^,  iniiiiila  ses  m^nioires:  hconomiei 
rmyuiet  ttÈtat,  thmestiques  ^  pnliti<fnes 
0i  tmUtairtsde  Hêtm'k-GraiHip  conma 
si  en  ces  économies  eAl  consisté  loiife 
rîmporlance  de  l'a»lmini>lration  dont  il 
avait  été  chargé.  Le  désordre  des  financet 
Uâ.  It  came  et  encore  plut  le  préiexta 
d«  i^oiutkms  qni  trouÛèreat  la  France 
«a  17M;«t  depuis  ce  temps  réconomie 
(son  nom  au  moinsl  a  été  nn  'If"*  leurres 
cjue  l'on  a  prespnié^  avpr  le  plus  de  suc- 
cès à  la  nation.  La  manière  dont  a'admi* 
nielralt  la  malMa  de  Napoléon  était  an 
modèle  d'économie,  et  ce  Tait  seul  suffit 
à  prouver  qu'une  véritable  «iupéi  inrité 
se  reconnaît  eu  toutes  rhoses.  (lr;ind 
parmi  tous  tes  princes,  Chariemagne  aussi 
a'élatt  fait  remarquer  par  son  économie. 
Il  fani  regarder  eo  pitié  cent  qui  décla- 
rent incompatibles  le  f^énie  qui  crée  cl 
celui  qui  conserve,  pulsi|u*on  peut  leur 
opposer  Chariemagne  et  Napoléon. 

Maie  a*tl  n*«al  point  une  poeltion  dans 
laquelle  l'économie  ne  soit  nécesmire, 
on  doit  en  faire  l'objet  d'une  élude 
sérieuse,  afin  df  ne  la  point  confondre 
avec  la  parcimonie,  l'avarice  et  la  sordi- 
dité.  C'est  surtout  pour  être  juste,  cha- 
ritable, générées,  qu'il  faut  être  éco- 
nome; car  l'économie  n'est  point  l'accu- 
mula iK>n  drs  hif-n^.  mnis  Irnr  dispriiSfilioii 
proportionnée  dans  un  ordre  rationnel, 
selon  ietir  quantité,  leur  cpialité,  et  la  si- 
toation  des  individus  qui  les  possèdent. 
Toute  économie  qui  n'atteint  point  son 
but,  lequel  est  de  auffire ^  quel  que  soit 
l'objet  auquel  on  l'ait  appliquée,  doit 
changer  de  nom  :  ainsi  n'appellera  t-on 
point  économie  le  défaut  d'approvision- 
nements d'une  armée,  l'emploi  de  bois 
vermoulus  dans  la  oomtruclion  d'une 
mai^ion ,  t'arh-it  à  h^s  jm'Ît  de  finn^  ^^îses 
étoiles,  d'aliments  uiaUains,  ou  la  dtmi- 
notion  de  paie  qui  ferait  remplacer  des 
ouvriers  lalmrieux  et  adroits  par  des  ou- 
vriers paresseux  et  mal  habiles.  De  l'ex- 
périence et  de  îa  rnédiialion  proxient 
bientôt  le  discernement  qui  préi^erve 
d'erreur  à  cet  égard  et  ne  laisse  point 
itifsfatre  WKt  exigences  d'un  vjœ  en  le 
dieentt  dn  aoa  de  tcitn  ;  car  y  il  nooB 
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le  faut  répéter,  l'économie  eSlIliMverttt 

j)ar  elle  -  même,  et  de  phis  elle  e"<l  îo- 
dispt  ns:il»le  à  l'existence  de  presque  lou- 
te!>  le»  autre»,  puisqu'elle  seule  met  à  l'a- 
bri des  eacès  et  dn  désespoir  enfanlét 
par  la  misère.-- On  ne  peut  donner  de 

conseils  sur  la  manière  d'établir  l'éco- 
nomie dans  (pielqup  admîrlî^lration  que 
ce  soit,  car  dans  telle  circonstance  il  est 
économique  d'ontrepssser  son  revenu , 
dans  telle  autre  l'économie  consiste  è  so 
réduire  au  strict  nécessaire  et  à  aug- 
menter son  fond"».  L'éc»»rfnni!*'  f>*t  jn-^or— 
fixante  quand  il  s'agit  d  entreprendre^ 
mais  il  n'y  a  pas  d'entreprise  qui  réus^ 
sîsse  sans  économie.  L'économia  ne  crée 
pa^,  elle  conserve;  la  crésfion  devenant 
imilile  sans  la  conservation,  tout  esprit 
complet  doit  être  capable  de  conscr\er 
cutnme  de  créer.  L.  C.  B. 

ÉCONONIB  DOMBSTIQQB.  K 
proprement  parler,  l'économie,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  décomposant 
ce  mol  (oîror,  mai-on,  et  vv/'>r,  toi),  n'est 
autre  cliose  que  la  loi  qui  doit  présider 
à  l'administration  des  aÎTalree  de  la  mal<- 
son ,  du  ménage;  en  sorte  que  l'éfnthète 

domestitfue un  véritable  pléonasme. 
Ce  pléon.'isfne,  touiercî*.  fst  jusiifV  pnr  ta 
riece.i^iié  ;  car,  ainsi  <ju  tl  e^t  arri>e  pour 
d'autres  mots,  le  sens  unique  et  simple 
à*économie  s'est  étendu  de  la  famille  pri- 
vée à  la  grande  famille  on  l'élat ,  et  Toa 
a  été  amené  à  d<''sî^nrr  l'ms  |p  nnm  dV'- 
connntfc  pol'tujur  railministiatum  des 
richesses  naiiouHles,  comme  on  a  désigné 
sons  celui  é*éeonomie  domesiiçue  eello 
des  propriétés  particulières. 

L'économie  domestique  est  appelée  à 
connaître  de  tou5  h-s  ohi»-t«  rjui  peuvent 
concourir  a  la  prospérité  de  la  maison  et 
à  en  diriger  l'usage  de  la  manière  la  plut 
avantageuse:  rintérieur  du  ménage,  l*a<- 
grirutture  et  le  jardinage,  la  chasse,  lâ 
pf^che,  le«>  he^tiaux,  les  haras,  les  eaux  et 
(oréis,  diltérentes  manufactures,  telles 
que  faïence,  poterie,  chaux,  brique,  fer, 
tout  ce  qui  concerne  les  bftiiments  né^ 
cessaires  à  l'individu,  la  famille,  les  do- 
mc'tifpies,  les  animaux,  1p<?  récoltes,  et 
pénéralenient  tons  If^  ir.f',  .uix  rusliqucs^ 
rentrent  dans  son  domaine.  '  ' 

L'économie  domestique,  milgré  h  êéf^ 
Ucnm  que  te  préjn|ft  tMaclM  à  aat  tta^ 
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qu'elle  a  une  nnssion  socialf  a  l  einplir. 
Ôeftt  rile  qui  oous  appreod  a  a|>parl<T 


rboame  raisance  qai  es4  la  première 
rtntrf  de  la  morale,  de^  vertus civtlea «t 
pn»<?e4.     or.  Tari,  précédent. 

En  première  li^se  des  travaai  écono- 
iBi<{ues  fi^rer«i^oîtatiMa|prioole,na- 
tikt  impmmM»  q«i  a  déjà  él4  Initée 
spérialeneol  anx  mots  AcBicrLTi  BF. , 
Cri  TrRF,  Cri  Ti"VA.TKi]n  ,  et  à  laquelle 
»era  soecial émeut  consacré  ci-après  l'ar- 
ticle JEoiNioKiB  »iniAi.K.  EafloméquMce 
Bow  nom»  hommnm  ki  à  quelques  ol>* 
scrfUittM  de  détail  qpi  n'ont  pu  trouver 

plar^  fîans  re  m^me  artirle. 

L'économe  doit  se  mettre  parfaitement 
au  courant  de&  non -valeurs  réellei»  u'u 
&Qpp«4ées,  s'appliquer  à  apprécier  leurs 
cavece,  afta  de  distio^er  celles  qui  sont 
nécessaires  et  constantes  de  celles  qui 
n*!  »ont  <^ «'accidentelles  et  passagères; 
savoir  quHtes  sont  les  choses  dont  l'ac- 
qnieilkMi  «t  la  «etm  dispendieuie  et 
rcn|d«i  le  plaaavaBtageuii;  eonnalire  U 
profMfftiim  etaele  qui  existe  entre  les 
frais  le  revenu,  la  qualité  et  le  prix 
commun  des  dcniV-rs,  la  mesure  litf  la 
consommation  sous  le  double  rap|K)rl  de 
h  q«M«lité  et  de  la  rapidité,  Télendue  et 
b  qualité  du  commerce,  pour  assurer 
l*éoe<rteincat  de  ses  produits  ;  enfin  il  n'y 
s  pas  jnsqn'an  oomhre  et  au  cararlère 
des  habitants  qu'il  u'miporle  à  l'écoiionie 
de  coonaitre.  Mais  le  point  capital  pour 
laî  cet  da  savoir  tirer  parti  de  tous  les 
boeitnes  qni  sont  sous  sa  direction,  assi- 
gner à  chacun  d'eux  le  ym-îîf*  f|M'il  est  le 
plus  capable  de  remplir,  et  donner  tou- 
jours des  ordres  précis  dont  il  ne  doit 
paa  ceaaer  aia  iottaol  de  aurveiller  Texé- 
cntioB.  Vendez  •voua  stimuler  au  travail 
le  aèle  de  "vos  gens ,  il  ne  siiffii  pas  de 

lenr  pr^her  la  <liltj;eTirt*,  il  fanf  m-  ort- ,  il 
îdut  surtout  les  i(>:>truire  pur  l  exemple, 
présider  vous-même  à  tous  les  exercices 
qui  renpliaseot  la  journée,  vous  montrer 
à  eus  partout,  quelle  que  soit  la  ri^eur 
ou  riotempérie  de  la  saison,  et  ne  pas 
cndadfa  de  vom  «Mcier  à  daa  laiigaes 


qui  leurperaltront beaucoup  plus  légèraa 
ou  dont  au  motna  ils  n'oseront  pas  se  plain- 
dre du  moment  qu'ils  vous  les  verront 
partager.  Si  voui  vous  levez,  tard  ,  par 
ekeinpie,  ils  se  lèveront  tard,  taudib  que, 
si  vous  vous  imposes  la  toi  d'éire  toujours 
sur  pied  avant  eux  et  de  let  conduire  à 
Touvrage,  il»  se  feront  un  plaisir  de  voua 
suivre.  Disons  f^nsuite  fjue  Tif^norance 
des  travaux  rusti(|urs  trop  souvent  dé- 
daignés est  un  des  premiers  ecueils  que 
Téconome  ail  à  éviter;  il  serait  mémo 
à  souhaiter  qu'aux  notions  théoriques 
qu'a  pu  lui  fournir  l'étude  il  réunit  let 
enseigiieint-nts  bien  autrement  elfn  sces 
de  l'experu  iice  pratique, qu'il  necraij^nit 
pas  de  mettre,  de  teinpa  à  autre,  ia  luaia 
à  Tœuvre,  et  fût  en  état  de  faire  per- 
sonnellement tous  les  ouvrages  que  ré- 
clama l'exploitation  agricole.  Savoir  tra- 
vailler ïoi-iitèuie,  voila  le  plii«i  •■t'ir  niuyea 
de  diriger  sat;euient  le  travail  d'aiiirui. 

C*est  quelitue  chose  de  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  que  la  direction  d'un 
domesti(|ue  nombieux  :  il  laul  d'abord 
apporter  dans  le  choix  de  cetix  ipii  nous 
servent  le  plus  graud  soin,  et ,  qu  imI  on 
les  renvoie,  éviter,  autant  «]ue  po^Mltle, 
de  leur  donner  des  sujets  de  plainte  fon- 
dés, sans  quoi  il  deviendrait  difficile 
ensuite  de  s'en  procurer  de  bons.  Un 
économe  >«<i£:e  s'applicpiera  à  maintenir 
entre  eux  une  é(;alité  parfaite  et  ne 
souffrira  d'autres  dislinriions  (|uc  celles 
qui  doivent  nécessairement  résulter  de  la 
hiéranhic  di-s  entplois.  Pour  cela,  il  ré- 
partira le  trasuil  de  la  UMfiirre  la  plus 
écpiitable,  en  a^anl  soin  de  le  priqtor- 
tionneraux  forces  et  au  traitement  de  cha- 
cun, et  de  prendre  ses  précau lions  pour 
qiM-  tous  soient  oci  tipe.>.  C'est  le  mo)en 
(If-  rtuiper  court  a  la  jalousie,  source  or- 
(lid.iite  (le  tf<utes  les  dissensions;  car  il 
siillii  (pTuii  seul  leste  dans  rinaclion 
pour  tjue  ce  privilège  décourage  et  ré- 
voile  les  autres.  D'ailleurs,  un  travail  con- 
tinu, sans  être  trop  t'aii^ant,  ne  laissera 
p;»s  (if  f(  inp>  a  ces  queiillcs.  <Mi!,Hits  (tr- 
dinaiiea  de  l'oisivit»-,  louionrs  pic  inli- 
tiables  auv  iiileicls  du  maître,  laut  j»;»r 
les  désordres  qti'elles  entraînent  que 
patce  ipi'elles  lui  l'uit  perdre  souvent  ses 
meilleurs  sujets.  |\>ur  se  lron\cr  pu  me- 
sure de  fournir  toujours  du  travaU  a  ses 
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i,  il  hnt  restreindre  le  personnel  de 
sa  maison  au  stricl  n^cessnlr?,  sauf  à  se 
faire  aider  par  des  journaliers  daas  les 
moments  de  presse.  Une  anCre  mcMire 
ttOQ  moiiM  importante ,  c*ett  que  diacun 
ait  M  fonction  spéciale:  par  li  on  évl- 
tpri  la  confiisioti.  ff  personne  ne  pouvant 
se  reposer  stir  autrui  pour  faire  la  beso- 
gne dont  il  est  chargé,  il  n'y  aura  pas 
de  temps  perdu,  pat  de  cootealationa  poa- 
aibles.  Ploaoaeonnatl  la  nature  d*uneter- 

rr ,  ri  mieux  on  In  niîlivp-  rins^ï  dnit-on 
éviter  <lf  rhirr^cr  Ifop  souvctiL  lif^  hhou- 
reurs,parce  que  la  terre  y  gagne  ordinaire- 
nient  aaasi  peu  qu'an  enfant  gagne  i  elian* 
ger  de  nourrice.  Si  cependant  quelques- 
unes  des  personnes  qu'on  emploie  éiaient 
entachées  de  vires  essentiels,  il  n'y  au- 
rait pas  à  balancer  pour  les  renvoyer  de 
aoite ,  de  peur  que  leur  conlaet  ne  cor- 
rompit let  antres.  Foy.  DoMBSTiciTi. 

Un  des  premier»  éléments  de  prospé- 
rité qn(>  l'hnmine  ait  à  sa  dispositiun, 
c'est  l'ordre,  sans  lequel  rien  ne  prospère 
et  dont  l'absence  entraîne  la  perte  dea 
fortanaa  Ica  plue  floriatantea.  En  oonaé- 
qnaoce»  dana  nne  maiaon  bien  réglée, 
tous  les  exercices  correspondront  à  des 
heures  dont  la  fixité  n'admettra  d'autres 
variations  que  celles  qui  sont  indiquées 
par  les  aaitons.  Four  ce  qui  eai  des  repas, 
par  exemple,  ils  doivent  être  prêts,  en 
hiver,  c'est  n-Hirp  depnîs  la  mi-orlohre 
jusqu'à  la  mr-fevner  environ,  avant  le 
jour,  a6n  que,  lorsqu'il  parait,  tout  le 
monde  puisse  se  rendre  à  son  travail  ;  et 
eommela  durée  dea  jours,  dans  cette  sai- 
son ,  est  déjà  si  courte ,  les  tinmcst iques 
doivent  pas  quitter  les  champs  avant 
la  nuit,  qui  devient  le  signal  du  souper, 
après  lequel  on  panse  tes  bltea.  La  perle 
du  temps  est,  avant  toutes  choiea,  ce 
qu'il  faut  éviter  :  pour  échapper  à  cel 
écueil ,  on  ron^arrera  les  longues  soirées 
d'hiver  aux  travaux  qui  ue  se  font  que 
de  unit  on  lorsqu'il  est  impossible  de 
Irnvailler  dehors;  et  lea  temps  de  pluie, 
neige  et  frimas,  seront  employés  à  la  ré- 
paration des  outils  de  l  ilniiii        rf  au 
très  inslrutnents  qui  prendiaii  un  temps 
précieua  al  on  renvoyait  à  a'eo  occaper 
dana  les  beaux  fonrs.  Oo  emmagasine  en->  • 
suite  tous  ces  instruments  dans  un  total 
apécialentent  «ifiscéé  à  oatio  d^atianUon» 
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de  celte  manière  on  les  a  toujours  sous 
la  main  et  l'on  court  moins  de  risques 
de  les  laisser  égarer  ou  tomber  entre  les 
maim  dea  vohmra.  On  profite  également 
de  rbiver  ponr  faire  différentm  opéra- 
tions, telles  que  curer  les  étables,  tondre 
le^  hfifes,  arrncher  les  épines  nuisibles,  etc. 
Le  pere  de  laniille  assistera  a  ces  diverses 
opérations,  veillera  à  ce  que  tout  se  passe 
dans  Tordre,  et  aura  soin  de  donner  ebn- 
que  soir  a  ses  gens,  avant  de  se  oonchcr, 
If"^  insf r;?rtinns  relatives  aux  travaux  qni 
devront  remplir  la  journée  du  lendemain. 
Il  ne  doit  pas  négliger  d'écrire,suruo  livre- 
journal ,  le  jour  d'entrée  de  ses  ^lomea- 
tiques  chez  lui,  la  quotité  de  leura  gages, 
ainsi  que  celle  des  paiements  snrces>ifs 
qu'il  leur  f:iif ,  nfin  de  prévenir  Ici  en  ours 
qui  pourraient  préjudicier  soit  à  ses  ser- 
viteurs, soit  è  lot-méme.  Il  n*onblietn 
pas  de  se  faire  payer  exactement  de  tont 
ce*qui  lui  est  dû  ,  s'astreindra  ,  en  toutes 
choses,  aux  lois  d'une  é|)argne  sage  et 
prévoyante,  sans  jamais  donner  dans  le 
travera  de  cette  pardroooie  qui  tondw  à 
Ta  varice;  entretiendra  avec  soin  lontea 
les  dépendances  de  son  domaine  ;  orga- 
nisera nne  espèce  de  commerce  sur  l'ex- 
cédant de  produits  qui  se  troavera  en 
dehors  de  sa  consommation  ,  ne  laiaseni 
rien  perdre  et  pourvoira  à  Umis  les  bo- 
soins  de  la  maison. 

^î  iitTtf  naot  se  présentent  a  notre  pen» 
tsée  les  mille  détails  de  tant  d'exploita- 
tions diverses,  et  |>our  poser  de  simples 
jalons  sur  la  ligne  de  l'économie  domea» 
liqne,  il  nous  faudrait  parcourir,  de  la 
cave  au  grenirr,  dp  h  prnnpe  à  ï'éfnble  et 
de  l'usine  au  pressoir  [voY.  ces  mots), 
tous  les  bâtiments  qui  servent  à  l'homme 
ainsi  qu'aux  cboica  et  anx  animaux,  sur 
lesquels  il  a  étendu  fé  acrpire  de  sa  poia» 
sance.  Ce  serait  ici  le  lien  dr  trncrr  la 
disposition  relalivf»  des  appartetnenls , 
tant  à  l'intérieur  qu  a  l'extérieur;  de  le- 
ver te  pho  dea  dilféranles  conatmctiona 
dans  lean  proportioua  lea  plua  harmo» 
niques  et  les  mieux  appropriées  aux  di- 
vers servi'^ps  nnx^nels  elles  sont  affec- 
tées^ d'indiquer  la  manière  de  créer^ 
modifier  et  conserver  ,  dans  leurs  incat^ 

;CalabU|irvnvjélé»»  <V**'P^^*'^'*^"*  P***^ 
faire  éelore  jtindufetrie  de  Thomme.  Noua 

anriooa  nne  npido  pmiaïade  à 
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imm  !•  jardiii ,  le  pMt«fff«»  l«  potager, 

le  verger ,  er  c'est  à  peioe  ti ,  après  une 

courte  fialelaote  à  lr;«ver«>  rhamp?  cl 
les  près,  nous  trouverions  ie  niovcn  de 
oous  esquiver  aoua  lea  ombrages  de  la  fo- 
rèl  «otaiM.  Beoreosament  d'autrea  Tom 
fait  daoa  cet fNivraga  ou  le  feront  dans  la 
siiiTP.  à  mesure  que  l'ordre  alphabétique 
MDeaera  le:»  liilfereots  sujets. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  encore 
parlé  qœ  dca  devoiradii  père  de  famille; 
«aia  le  ménege,  oalie  alvéole  sociale  dont 
réeoMMnie  doniesiique  est  appelée  à  rt- 
rutariser  I**  travail,  est  toujours  incom- 
plet ou  ptulol  o'e&ùte  jamais  sans  la 
femme.  Or ,  la  nature ,  en  la  rappro- 
cbaot  de  à'boaiMe,  lui  a  départi  uoe  mia- 
ûou  tottle  4e  douceur  et  de  bienveillao- 
ce  ,  «ne  part  de  travail  appropriée  à  s«s 
iorces,  à  la  finesse  di-  son  tact,  à  la  déli- 
catesse de  son  organisation.  Aussi,  par- 
mi lea  aoim  que  réclame  Téconomie  do- 
mealiqnot  co  eat-il  qui  aool  plua  apécîa- 
lement  deiOll  reasort.  Tf  Is  sont  ceux  de 
U  bs^se-cour,  du  colombier,  la  (abrica- 
lion  du  |>ain  ,  du  laitage,  du  linge,  la 
préjparatioo  des  aliments  des  maîtres  , 
domeatiqiiea,  beatiaua  et  autres  animaux, 
lea  ettenlioDa  à  donner  aux  enfant» ,  aux 
malades,  toute  l'cconouiic  inici  iciii  ; 
enfin,  pour  résumer  en  un  mot  noiif 
idée,  l'homme  est  cliargé  de  la  conduite 
de  la  meiaoo,  le  ménage  est  la  sphère 
d'eclivité,  le  domaine  exclusif  de  la  fem- 
me* C*eat  k  elle  de  remplacer  son  mari 
aK«enf,ef,  même  lorsi|u'il  est  pies»Mil,  elle 
doit  exercer  sa  siirx  ci  llance  sur  nulle  ul»- 
jets  de  deiail  qui  peuvent  ecli:*ppcr  u  Twil 
du  père  de  famille.  La  direction  des  ser- 
vantes ,  Tordre  et  le  maniement  des  me- 
nues affaires  sont  places  sous  le  patro- 
n»zt  iniiiu-  liaf  de  la  femme.  La  propreté 
don  mm  i.  lier  a  sa  suite  ;  le  calaie,  Ih  dou- 
ceur, raméoité  det  relations  doivent,  au 
soo  de  sa  voix,  succéder  aux  orages  des 
baises  et  des  dissensions.  C^est  à  elle  qu'il 
appai  lient  d  ciivover  dans  les  iii;irchc>»  le?» 
produi!^  de  1.1  li;i>se-<  our  et  de  laire  <  ir- 
c«iler  a  i'inlerieur  les  richesses  lournic» 
par  le  travail  de  Tbomme,  de  manière  à 
eu  tirer  le  parti  le  plua  avantageux. 

Ainsi  quela  plurocexercéed'unelcunne 
n'>u5  \':\  bien  fait  c«)nj[)rcndre  ai:  pr«'- 
iTiter  article  Lcoicomie,  ou  s'abuserait  en  1 


croyant  que  I  économie  domeatique  coiw 

sitie  à  épargner  l'emploi  des  capitaux  et 
.uifres  objets  de  consommation  ;  <  ;ir,  dsna 
certains  cas,  l'épargne  est  aussi  contraire 
à  réconomieque  la prodigaliteelle-uième. 
La  science  dont  noua  venons  d'esquis&er 
principaux  traits  ne  défend  pas  d'user 


les 


iic>  nclH'!<st'S  qn  on  a  à  sa  di.N|iosilion , 
mais  elle  enseigne,  au  contrait  e,  le  inovi  ri 
de  |p.<i  employer  de  mauière  a  augmenter 
(uujuura  sea  dépeuaea,  en  lea  mettant  en 
balance  avec  un  revenu  sans  cesse  croia- 
sant.  L.i  science  éconon)i(]ue  a,  comme 
Imites  le»  autres,  ses  rèf;li>  fixes  et  inva- 
rtables,  dont  le»  principale»  sont  :  ache- 
ter peu  et  vendre  beaucoup,  ne  rien  laisser 
perdre )  ne  rien  dissiper  inutilement,  et 
tirer  parti  de  toutes  les  ressources  qu*on 
a  entre  les  mains.  La  sphère  de  cette 
science,  <b»nt  le  nom  fait  sourire  de  pitié 
des  gens  dont  l'orgueil  dédaigne  toutes 
les  combinaisons  utiles,  est  plua  large 
qu*on  ne  le  croit  communément.  Son  ap- 
plication rationnelle  exi^e  te  (;énie  du 
t;r:tiid  nni  a  l'esprit  de  ilelail,  la  piolon- 
deur  des  vues  l'eicndue  de^  liiniicres 
servies  pur  une  iiilali^  ible  aciivite.  Dis- 
poser Tordre  général  de  mauière  à  en 
faire  res>oiiir  naturellement  les  elfels  de 
dt'i  iil  ,  ne  l.ti>scr  :iux  capriics  du  hasard 
.lin mit'  des  chances  dofit  l.i  pruilence 
peut  s'emparer,  étudier  la  maiciie  des 
ibud»>,  M>it  qu'ils  rentrent,  soil  quUls  sor- 
tent ,  emplo}  er  le  moins  de  forces  possi- 
ble, aavoir  faire  à  propos  un  >a(  ririce 
pour  sauver  une  perle  [>ln^  r-oiisiilei  .il)Ie, 
garder  que  le  |eii  d  nu  rt  sMMl  n  eii(ia%e 
celui  d'un  autre,  pi  cMder,  en  un  mot,  à 
rbarmonie  des  grwnds  mouvements  sans 
cesser  un  îlislant  de  laire  >eMlir  .sa  pré- 
sence |ii>qiie  dan>  les  delaiU  les  plus  in- 
tiillfi:  !eU  Sotil  h-S  de\(Mr-»  e!  !f>  pi'llici- 
paler»  (  otidilioiM  de  hU<  ces  que  I  «-conomie 
domestique  indique  au  chef  de  famille  in> 
telligfot. 

.Si  Ton  con>i«lere  maintenant  que  l'ex- 
ploitation de  l'eMilMUlie  e>I  no  «enlre 
liai  liv  ile  qui  pr.il  idlu  i  ..lia  le.i  litasct 
le>  ititelli^'  iu  es  d.iii»  une  circonscription 
territoriale  plus  ou  moins  étendue,  et 
que  les  riclie>ses  ipril  ci  ce  par  son  indus- 
Ine  peuveiil,  >oi\.oil  la  dirccliou  ipi'il 
leur  iin|»i  i!iie,  leproulte  la  j)rospeiité  et 
A  vie  :>ur  tout  un  pa}s,  on  se  scutira  peut- 


Digitizcû  by  Google 


ÉCO 

être  dtifMiié  à  rendre  plus  de  jnxtice  à 
celle  science  que  des  esprits  inallenlifs 
pfiivfnt  bien  consiilérer  comme  un  pur 
luécatiisme  li'urilre  et  d'inspectiou,  mais 
qui ,  daos  le  fait,  est  chargée  d^une  mis- 
•ioo  doot  bien  peu  d*inlelligences  ont  en- 
core mesuré  Irt  portée.  K.  P  C-t. 


ECOXOMIK  POI.n  iQrE.  Ce  mot, 
très  eo  vogiin  d<*pui9  plusieurs  années  et 
géiiéralemeot  aasea  mat  défini ,  désigne , 
•nWant  M.  de  Sbmondi  (celui  de  ions 
les  économisles  que,  dans  le  labyrinthe 
â  e  1  "tf  f  science  non  velle, nous  chni^i  rions 
de  pi  élerrnrp  pour  f^iiitlr),  l'une  des  deux 
grandes  bruticlies  du  gouvernement  qui 
toutes  les  deux  se  proposent  pour  but  le 
bonht'ur  des  hommes  réunis  en  société  , 
la  ré  ilitalion  pour  eux  de  la  plus  haute 
félicite  (|ni  soiî  rnmpatihle  avec  leur  ua 
ture.  «  La  hante potitique  ^  dit  cet  écri- 
vain à  ta  fois  éradit  et  penseur,  doit  en- 
seigner à  donner  aux  nal  Ions  une  consi  ilu* 
tionrpii,  par  la  liberté, élève  et  ennoblisse 
Fàme  des  citoyens,  une  éducation  qui 
forme  leur  cœur  à  la  vertu  et  ouvre  leur 
esprit  aux  lumières,  une  religion  qui 
leur  présente  les  espérances  d'ufïe  autre 
irie,  pour  les  dé  lomniatçer  des  souffran- 
ces de  celle-ci.  Elle  doit  chercher,  non 
ce  (pii  roiivifut  à  un  homme  ou  à  une 
classe  d'hommes,  uictis  ce  <|ui  peut  rendre 
plus  heureux,  en  les  rendant  meilleurs, 
tous  les  hommes  soumis  à  ses  lois.  Le 
bien-être  physique  de  Thomme,  autant 
qu'il  peut  èire  l'ouvra?»*  de  "inn  gouvcr- 
nenicul ,  est  l'objet  de  [' rcnnoinic  f/nlt- 
tifjttt'.  Tous  les   besoins  physiques  de 
l'homme ,  pour  lesquels  il  dépend  de  ses 
semblables,  sont  sati.Hfaiis  au  moyen  de 
la  nr/i('xsf.  C'est  elle  qui  commande  le 
travail,  (pii  arhete  les  soins,  «pii  procur<* 
tout  ce  que  l'I  ommc  a  accumulé  pour 
son  usage  et  pour  ses  plaisirs.  Par  elle  la 
santé  est  c«nservée ,  la  vie  est  soutenue , 
Tenfance  et  la  vieillesse  sont  pourvues  du 
nét>cs>*Hin -,  In  noui  rilure,  le  vèleiiieul  cl 
le  lo;j;emenl  sont  mis  a  la  portée  de  tous 
le*  hommes.  La  ri<  hcssf  peut  doue  cire 
considérée  comme  représentant  tout  ce 
que  les  houimes  peuvent  faire  pour  le 
l>i»'n  t'ire  pinsirpie  1rs  uns  «les  autres;  et 
la  science  ipii  (  tiM  !_'ne  au  ^ouvenieuient 
le  vrai  sysieme  d  adminialration  de  la  ri- 
diesse  nationale  est  par -là  même  uoe 
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branche  importante  do  U  icicaM  du  Iboi^ 

heur  national.*  » 

Cent  donc  la  création  de  la  richesse 
qui  forme  l'objet  de  l'éoinomie politique, 
et  en  conséquence  ce  fut  airte  rtiaott 
qu*A.dani  Smith  intitula  son  immortel  ou- 
vrage par  lequel  il  a  pour  ainsi  dire  fondé 
la  science  :  Df  la  nature  et  tles  causes 
({&  la  richesse  des  Nations,  Le  nom  al» 
lemand  de  StaaismrtAsekaftsiehFe,  aans 
en  morquer  ausaî  dairenent  lea  liiailce^ 
n'est  pourtant  pas  moins  exact  :  on  •& 
peut  dire  autfint  delà  dénomin.itioo  dV- 
conomie  poluitjur ,  usitée  *  n  An^ieiei  re 
et  dans  d'autres  pays  uu:»si  bien  qu'eu 
France,  pourvu  qu'on  entend*  aona  ^co- 
nomiey  comaae  le  dit  encore  M.  de  Sie- 
moudi,  non  pas  loi  de  la  maison^  suivant 
l'etv  luolojçie  grecque,  mais  l'administra- 
iion  préservatrice  et  ménagère  de  la  fur- 
tune;  car,  ijoota-t-il,  «  c'est  parce  que 
noua  disons,  avec  une  anrte  de  tautolo- 
gie ,  économie  domestique  pour  l'admi- 
nisfration  d'une  fortune  privée,  que  nous 
avons  pu  di:p  ccnnnrnic  pnhlu^tit'  jmur 
l'administration  de  la  luriuue  uaiioiiale.  » 

Mainten  «nt  nous  aurions  à  examiner 
lesdlITérentes  matières  dont  ceitescience 
s'occupe,  ainsi  que  le  degré  de  confiance 
que  doivent  inspirer  les  solutions  qu'elle 
olfie  relativement  aux  questions  souvent 
épineuses  mais  d'une  importance  ïdcoo- 
lestable ,  qui  lui  sont  soumise».  Malhen- 
reusement  lea  économistes  sont  peu  d'ac- 
cord entre  eux;  leurs  systèmes  se  com» 
J)altent  rer i |»ro<|uemenl **  et  trop  souveut 
ils  perdent  de  vue  la  véritable  destioa- 


(')  iV«iii'«ciMr  principtt  d'économie  poUtiqut  ou 
de  la  fiehi'sto  dans  ses  tapouits  a.cr  /a  ftopulatt  m, 
par  J  C-L  SiiiKindf  <ii*  Si%ni(iiiili ,  2  Vol.  in-S*', 
i"  edir.,  iSaoi  êdii.  leli.iidue,  iSa;.  Diffé* 
rent«»  |iartic4  de  cet  oinugc  se  trauvent  PXplU 
qncfs  iiu  i-t<tii|i!-  [)'.  ^  ].■>  l  lu  lfs  sur  :'t-,,fia^ 

m/.-  [u->'ii,<iur  du  RW'inc  mteur,  1. 1  ',  fan»,  iSjj^ 
clir/  I  rrulfcl  Wuriz. 

(**  Lf*  |tliMre.  enls  s.mtf  rni  d«-  M.  Dotentct 
de  .M  de  \  dit  in-uvc-B  iig<  aïoiit.  Ce  (l<*roicr  ea> 
TiN.igi-  r<  «  .Mi.iitiu-  |>olioi{tir  5oii^  If  pi.itif  de  rue 
ehrclirn  et  »iui<Kvlin  d.-  I,i  «  li.iiitc.  M  (I.iimUi, 
(I.IUS  drni  ouvrii^;c>  dij^rif*  iJVtn-  ciudies  a  -uu* 
mi>  a  lin  rv.iint  ii  c;  iliijiic  lc>  pTiiicii>ef  d«  le 
phipirl  dtf  vrupicdi'rt-s-trur».  Le^ouvragra  Mmt: 
Des  st'^ttètnrs  d  économie poltttque,  de  ta  vattureatif 
/>uf  a-,,-e  'le  leurt  tloL/rin^s  ei  <le  ce  Ir  qui  parait  le 
piu.  jaioruHf  auj  pivgré*  d''  ia  r*  /  eJit.» 

itvrc  de  iioiiiUixmisc»  ad<liii««nt  •<'l.«lite«  nui  r«in- 
iKiTrTHr^  rc'-fiift'<i  lit'  MNT.  ^^^lrIl[l^,  l'  i,  ',  ,:i.in, 
Kicardo ,  sur  le»  puiaU  les  plus  impuruuto  de 
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tion  de  l'homme  qii'il<i  oufdirnt  pour  les 
choses  tl  ejiii,  cei  Uinoiiiput,  u  e^l  point 
uoe  uiacliiiiede  travail,  comme  queii)iiei>- 
WBê  MMibleat  le  «iipfKMer.  Tknàt  tu  cud- 
traire  nous  nous  rangeontà  l*avis  de  M. 
de  Sistuondi  lorsqu'il  soutient  que  la  ri- 
chesse, ainsi  qtie  le  travail,  loiti  il'Oire  le 
but  a  est,  a  vrat  dire,(|u'uQ  moyen  ;  qu'il 
ImU  à  llioBM  use»  d«  loi^r  d  anei 
d^tkwÊM  pour  leniîr  vi«cNie«t  M  fowr 
peascr  profondément.  Or  ce  sont  la  aes 
prin.  ipaici  et      pliu  èégiiimM  j/omii' 
M  oc  es. 

Dmm  l'éut  adael  de  l«  MilMce ,  mooê 
is  bonMTMM  ici  >  es  exposer  rapide- 
it  le  mmtkm  pfogffiire  depv»  Aa- 


Serra  fM^qti'i  un*,  jnms;  et  ponr 
faire  coonailie  etiMiiie  les  priDCJpale!» 
f}ue$iio«)ft  agitées  parles  économistes,  avec 
ûi  eolttlioiis  qu'ils CB ont  proposés**  noas 
eipmaiewMS  à  VEncydmpmdia  Âmeri- 
tann  un  article  de  eritiijue  un  peu  sévère, 
mais  où  !a  plupart  de  ces  questions  sont 
rapidement  examinées*.  J.  U.  S. 

Afjcrçu.  historif/ue.  C'est  M  grand  et 
besiM  apectedede  voir  l'hoasmechcreheti  i 
à  s'expliquer  en  quoi  consiste  la  richesse 
des  iidli<»n'^,  «iet#M  niinat>t  ensuite  la  con^ 
sommaltuo  d  aprc»  it:>  produits  obtenus, 
lediercbaol  les  moyens  de  procurer  à  la 
eoci^é  la  ploa  grande  aboodanee  possi- 
ble de  produits ,  régularisant  la  coosom- 
■sa (ion  de  ses  membres  d^  nmftirre  tyic 
la  rejiroduclion  de  l.i  riclies>e  ultérieure 
n'éprouve  aucun  obstacle,  et,  grâce  à  sa 
pcnévéraoce,  découvrant  tans  cesse  de 
annveaux  n)o>eii'i  de  varier  ses  jouissan- 
ces et  de  leur  oflrir  de  nouveaux  objets 
d'agréments. Tels  sont  les  admirables  ira- 

rj^c-ooomic  politique,  Piiii^,  1821,  a  vol.  in-8", 
fhn  Treuttrl  rt  Vi  uru .  «-i  i'riuapti  dtco^omte 
pmftffqmt et    /tuant»  appUqurs  <f«at  fintèrtté*  fa 

tciif.ir»  *MX /au I tel  tptculali-'n  1  <lii  i  (>m>i\eri  t  et  a  m 
fausses  mi'tprutsdes  parUtultea,  i'uiu,  lu- 
S*Ti'beaL<^vr<<ul(.Uii  il<>it  eu  outre  a  <-c  iiicior  fcrt- 
VjÎu  une  Théori'^  de  l' Economie  f  o!.tiqviêt  %t  cd.» 
ï  rr.l.  in-B*',  c\  un  Enai  polhitfue  sur  /#  revêtu 
pmbiùc  des  ptmplet  d»l  antiquité, Uu  mo/milgt,  des 
iièUet  smodenus  t(  spénuUmeat  d«  lu  t'rosu*  cl  de 
t Âmgtettf'f,  a*'  éd.,  a  vol.,  |iul»lté^  par  U  tn^ivut 

Trru!t.  I  i  (  U'iiilz  f'vj  .nis<i  U  -  .rnVM^  ,1  I'mf- 
tidc  ficuSoMlSTES.  —  M.  Blaaqui  niné  a  tente 
Pauai  d'une  Utiloirt  df  <  «mwmm  poltisquê  dout 
le  toiuc       a  |ijiu 

(*j  La  rapidité  oVst  |im  préci»«iaiiii(  le  uirac- 
tibe  de  rarlicla  ongiual,  nuds  aosss*  avons  re- 
UêwM  Isa  loagaseneilssdétMlsaapsclloSi 
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Ce  fut  le  xvi*^  qui  vit  naître  et  se  dé> 
vetopper  le  science  économitpiew  Afon 
Charles-Quintavaii  réuni  soos  son  empire 

les  deux  Amériques  et  tes  étals  les  plus 
industrieux  ft  1rs  plus  riches  de  l'Europe, 
l'Kspagne,  la  majeure  pai  tie  de  l'Italie^ 
la  Flandn  et  TÂtlemagne.  Cependant, 
pariuile  des  guerres  coniinueHea  de  ce 
prince,  Ter  de  1* Amérique  ne  pouvait 
sulTire  aux  dépendes,  le  commerce  ét 
Tindustne  étaient  ruines,  et  chaque  jour, 
les  besoins  devenant  pins  pressants  et 
plus  nombreux ,  le  défidt  des  calsies  p«- 
Miquesaogmenieit.  La  France,  a  lor«  goa* 
verttpe  par  François  1**^,  rival  de  (!lirtrfe§- 
Qijinl,  el  l'Angleterre ,  où  Henri  VIH, 
qui  ambitionnait  l'honneur  d'être  Tarbi- 
Ire  entre  ces  deux  monarques,  ee  li- 
vrait, au  détriment  de  Tindusirie  natio- 
nale, à  des  dépenses  disproportionnées 
a  ««es  res.snuri  e'i ,  éprouvaient  les  mêmes 
euiiiaiiaH.  La  misère  et  la  désolation  de 
ces  peuples  naguère  les  plus  ridHs  do 
rEurope  frappèrent  les  philosophes  do 
l'epnque  :  ils  en  recherchèrent  la  cause, 
reconnurent  qu'elle  provenait  desdépen- 
ses excessives  desgouvernementSy  et  com- 
prirent en6n  que  la  reproduction  de  li 
ricbease  avait  une  coottetion  Intime  avee 
la  prospérité  des  peiiplesetavecla  science 
de  les  pouverner.  Des  lors  on  sentit  l'im- 
portance de  constituer  l'économie  poli- 
tique, et  grâce  à  des  elTorts  soutenus  Toii 
en  eooi^ontiia  les  premiers  éfémenla. 
On  ne  saurait  trouver  en  effet  dau 

les  temps  plus  jeciilt's  les  plus  léijères 
traces  de  cette  belle  st  ience.  Tyr,  Sidon, 
Coriuthe,  .Syracuse  et  Carthage,  comme 
ces  navigaleors  qui  arrivent  au  portsana 
boussole  et  ces  peuples  qui  vivent  sans 
la  moindre  notion  de  médecine,  s'enri- 
chirent sans  la  rntînailre.  Voyez  Athènes, 
dans  les  jours  si  santés  de  sa  magnihcence 
et  de  son  éclat  !  jamais  la  rirhesse  et  ra- 
meur du  luxe  ne  firent  fermenter  plut 
de  désirs  et  n'excitèrent  aussi  vivement 
les  iui;i;^inaliotis  ■  jamais  s«>llicitude  plus 
jalouse,  surveilbnce  plus  active  ne  pré- 
sidèrent à  l'emploi  et  à  Tadministratiott 
des  finances.  Mais  quel  cortège  de  vices, 
de  violences  et  d'excès  !  que  de  désastres, 
de  calaoûiés»  de  hiteety  de  tndiimity 
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n'accompag^ai^'nt  point  la  perceplion 
des  iinpùu  I  A.  la  plu»  légère  provocalîou 
roQ  •ovfthisMÎt  le  t«rriloire  des  alliés,  ei 
Ton  y  bUsait  des  coluus  qui  MrandAÎenl 
odieux  aux  indij;èf»es par  leurs  exaciions. 
La  Carie,  la  Tbrace  et  les  bor<!s  l'Hfl- 
lespoDt  devinreol  ainsi  de  verUabit^ 
fieft.  rîDlériear  oo  nn^omiaU  sans  pi- 
tié let  plus  grands  honoies  de  la  répu- 
blique, Milliade,  Cinion,  Thémislocle. 
Le  moindre  délit,  une  faute  souvent  ima- 
ginaire, étail  puni  d'une  forie  amende  ou 
d«  U  confiacHiOT.Pttia»  dao»  lea  muments 
de  crise,  on  avait  reooors  à  des  spoliations 
juridiques  ;  et  les  liesoios  de  Téial  deve- 
naient ils  trop  presnanl!»,  on  rréah  une 
monnaie  tictive  ou  bien  on  ahéiail  1  au- 
cienne.  Ce  n'est  poiol  sur  detels  priocipes 
que  repose  la  scieoee  écoDotnique. 

Mais  Rome  ne  sut-elle  donc  rien  de 
réconomîr  pnltiique?  Rome,  patrie  de? 
sciertceii  ei.  Uei  arts,  arbitre  souvt>raiu 
des  destinées  de  l'uuivers,  n'eut-elle  au- 
cune notion  de  cetle  scieoee?  aucune. 
Cooime  Atliènes,  Rome  n'eut  d*«utres 
agents  de  sa  richesse  que  des  pays  sac- 
cagés, des  villes  détruites,  des  expro- 
priations injusteii  et  des  contributions 
forcées.  Rome  méprisait  le  travail  :  à  ses 
yeux,  llodustrie  était  le  partage  de  l'es- 
clave et  du  prisonnier;  elle  détesiait  la 
navigation  :  duis  foiin  ses  traités,  on  la 
voit  ordonner  aux  naituus  conquises  de 
détruire  leurs  vaiascemt.  Elle  avait  des 
lois  agraires:  la  loi  TvrenUa  ordonnait 
une  distribution  de  cin({  boisseaux  de 
blé  à  chaque  individu;  h  loi  Scniprouia 
iixail  le  prix  des  grains^  une  autre  lut  au- 
torisait les  débiteurs  à  se  libérer  en  ne 
payent  à  leurs  créaneîen  que  le  quart 
de  leurs  dettes;  enfin  les  empereurs  ne 
s'occirpèreril  de  rirultislrtf  <^iie  pour  la 
frapper  de  coninbulions,  et  Couslanlin 
assimihst  à  des  filles  de  joie  tous  ccax 
qui  faisaient  le  commerce. 

Mais  ce  tableau  n*est  point  achevé. 
Pouvon^-nousoublier que  It-s  plus  nuls 
honimcsi  deces  villes  célèbres  pârla{;eai«-nt 
les  préjugé^de  leurs  conciiovens  ?  Qu  ou 
écoute  le  jugement  que  les  plus  illustres 
d*cotre  eus  et  les  plus  sa  vanis  des  bom  m  es, 
au  ^enii  nient  du  monde  eut  ter,  portaient  de 
l'industnc.  «  Dans  un  elal  bien  constitué, 
dit  Arisloie,  un  ne  doit  pas  considérer 


comme  citoyens  les  individus  qui  fout  le 
commerce  on  qui  exercent  des  profes» 
sions  roécaoîqnes,  parce  que  ce  (enre  du 
vie  est  igmible  et  contraire  à  la  vertu.  » 

Xenophnn  ne  pense  pas  aulreiitent.  «  Les 
iirX'i  Hiecani(pies  allèrent  la  santé,  dit-il 
<l  uiâ  ses  Econumiques i  ils  déforment  le 
corps,  et  ne  peuvent  manquer  en  con- 
séquence d'exercer  une  funeste influenoo 
sur  l'esprit.  On  a  donc  raison  d'exclure 
des  charges  publiques  tous  renx  qtH  se 
livrent  à  Tiodustrie.  »  «  La  nature  ne 
nous  a  point  faits  pour  être  cordonnieri^ 
s*écrie  Platon  :  de  pareilles  occupatiom 
dégradent  les  gens  qui  les  exercent;  ces 
hommes  ne  jouiront  d'aucuns  droits  po- 
litiques. Il  eu  &era  de  même  des  petits 
marchands,  qu'on  na  souffrira  daiis  la 
cité  que  comme  un  mal  nécessaire.  Tout 
citoyen  qui  sem  convaincu  d'avoir  tenu 
une  boutique  sem  jHini  d*un  an  de  déten- 
tion ;  la  peine  doublera  à  cbaqae  réci- 
dive. » 

A.  Rome,  Sslluste,  après  avoir  saccagé 

la  liuinidie,  fait  construire  des  jardina 

devant  les(]uels  se  seraient  éclipsés  les 
lardins  enchantés  d'Arntide;  Auguste 
l>uuii  de  uiuri  le  sénateur  Uvidius  parce 
que  ce  sénateur  a  voulu  conduire  les  tm* 
vaux  d'une  manufacture,  et  le  peuplu 
approuve cettesenîence  cruelle;  Pompée, 
Ili  utus,  Cassius,  Sylla,  se  font  préteurs 
a  la  petite  semaine,  et  Cicéroo  se  croit  le 
bienfaiteur  d'une  province  parce  qn*il 
est  parvenu  à  réduire  le  taux  de  l'intérêl 
à  12  p.  "/^.  «Rien  d'honorable  ne  peut 
sortir  d'une  boutique,  dit-il;  les  petits 
iitarchauds  ne  peuvent  vendre  sans  men- 
tir. » 

Dans  les  derniers  temps  de  Fempif» 

et  après  sa  chute,  rien  encore!  L'Europe^ 
tombée  sous  la  domination  des  Barbares, 
perdit  alor&  jusqu'au  secret  des  arts  et 
des  sciences.  Franchissons  donc  la  dis* 
tance  des  temps  et  voyons  ce  qui  se  paasu 
sous  Charlemagoei  Les  capitulaires  du 
ce  prince  sorti  remplis  de  détails  intéres- 
sant»; on  le  voit  montrer  la  plus  vive 
sollicitude  pour  radmini&traiiuo  de  ses 
vastes  domaines.  Cbsrlemagne  réparu 
les  anciennes  routes,  établit  dans  tout 
l'empire  un  système  régulier  de  poids  et 
de  nu  snrr?,  voulut  taire  creuser  un  ca- 
nal qui  joignit  le  Rhin  au  Danube  et 
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réprima  la  fabricatioa  de  U  ftasM  oion- 
Bue  en  pcx»oooçjiot  contre  «Ile  de»  pei- 
MS  téwrcs.  Célait  hin  nn  sraod  pas, 
Cl  nal  dôme  que  rbooneur  d'avoir  posé 

la  pretnière  pierre  de  rédlfice  écoiiomi- 
quf  eûl  appartenu  a  ce  |w  inre,  si,  viol'irit 
les  lobdool  il  élAÏl  1  auteur,  li  u  eùl  tait 
d«  la  &BMe  ttomiaie  loi -même,  «i 
filé  létaux  auquel  il  mobit  qu'on  reçût 
M  boooe  ou  mauvaise  monnaie;  s'il 
n'eût  condamné  à  de  fortes  amendes 
ceux  qui  refusaient  de  l'accepteri  et 
o'eût  enfin,  par  les  grandes  dooalioM 
de  tctm  qu'il  fit  à  l'aritlocratie  guerrière 
et  à  rÉglise,  doté  ses  su jett  de  la  corvée 
et  de  la  taille.  On  sait  ce  que  devînt  l'in- 
daslrie  lor^'^tie  re  système  de  morielle- 
laent,  couliauti  par  les  successeurs  de  ce 
prinMy  eut  tnnsformÀ  chaque  cbàtcau 
co  doojon  et  cbaqoo  village  en  place 
forte.  Puis  vinrent  les  croisade»,  qui  lui 

enle\èrent  le  petit  nomlue  de  bras  que 
lui  avaient  laissée  les  luttes  des  barons, 
et,  à  1%  suite  des  croisades,  de  honteuses 
allérationade  sionnaies,  des  lois  qui  ré* 
çUient  la  dépense  des  hautes  classes  et 
de  la  bourgeoisie,  des  édiis  qui  prohi- 
baient l'exportation  de  l'aiiçent  et  les 
perséculioos  contre  les  Juifs.  Ces  persé- 
cutions étaient  atrocet:  l'jxil,  le  fer,  le 
feu,  ancone  -violence  ne  paraissait  trop 
Croelle  lorsqu'il  s'agissait  de  l'appliquer 
aux  Juifs.  On  pendait  ceux-ci,  on  brû- 
lait ceux-là,  on  chassait  les  autres  quand 
00  avait  pris  leur  argent;  puis  on  les 
rappelait  pour  les  piller  encore  quand 
de  nouveaux  besoins  se  faisaient  sentir. 
De  leur  côté  les  Juifs,  mettant  à  profit 
TOomentî;  de  calme,  accaparaient  le 
numéraire  et  le  prêtaient  ensuite  aux  sei- 
gneun  et  aux  évéques  à  30  et  40  p.  '7o- 
Telle  était  l'économie  politique  de  l'Eu*- 
rope  aux  xii*  et  xii}^  siècles. 

Cependant  de  vives  lueurs  <'ommen- 
cfnta  'rt'.nir  rfans  quelques  états  du  x  iti 
(le  ces  ténèbres.  Déjà  les  expediiions 
ateniureuses  de  la  Terre-Saiote  ont  im- 
primé une  grande  activité  à  la  navigat  ion  ; 
h  forme  des  navires  s'agrandit,  Kur 
•îruclure  devient  plus  éli-aantc  et  p!iH 
("lide,  un  traité  sur  les  droits  inaninne-^ 
eu  publié  à  liarcclone.  Eu  France,  en 
A'.Umagne,  la  propriété  mobilière  s'élève 
à  coté  de  la  propriété  foncière,  qui,  à  elle 

Eneyçlop,  d.  G.     M*  Tome  IX. 


senie,  avait  résumé  jusqu'alors  toutes  les 
jouissances,  tous  les  privilèges,  toutes  les 
libertés;  et  les  rois,  sans  cesse  chancelants 

sur  leurs  trônes  par  suite  des  violences 

et  df  >  liiîifs  des  prands  barons,  abolis- 
sent quelques-unes  rh-s  coutumes  féodales 
en  autorisant  les  habitants  des  grandes 
cités  à  former  des  corporations  on  socié*- 
tés  régies  par  nn  conseil  ou  par  un  ma* 
gistrat  élu  par  elles.  Ces  CMoessione, 
cette  ori^anisaiion  en   rorpnrati<»n»  ne 
tardent  pointa  porter  des  fruits.  A  l'Oc- 
cideol,  les  villes  ansealiques  voient  leurs 
nombreux  vaisseaux,  chargés  des  grains, 
de  la  cire  et  du  miel  de  la  Pologne,  de» 
métaux  de  la  Hcdièine  et  de  la  Hongrie, 
des  vins  du  Rhin,  des  toiles  de  I  Orient 
et  des  épices  de  l'Inde,  verser  ces  pro- 
duits en  Norvège,  en  Suède,  en  Russie, 
en  Angleterre.  En  Italie,  même  activité, 
même  esprit  d'entreprise.  A  Venise,  le 
commerce  et  les  arts  mécaniques  enno- 
blissent; il  y  a  une  noblesse  de  imne^ 
une  noblesse   de  soit  ;  on  gagne  ses 
titres  nobiliaires  dans  les  érhoppes  et 
dans  les  bouti(|ues;  on  n'esl  citoyen,  on 
n'tst  magistrat  qu'autant  qu'on  e\erce 
nue  prol'c>sion  industrielle.  Venise  en- 
courage les  beaux-arts;  elle  a  des  éta- 
blissements de  bienfaisance, d'instruction 
et  d'utilité  publique,  une  banque  de  dé' 
pot  où  l'on  ouvre  «les  crédits  aux  mar- 
<li  tnd>;  dans  «^es  Minnfjinent dans  «ses 
lètcs,  rien  nepeul  et;al*  rî>a  [>oiiipe;  i  (j.OUO 
ouvriers  tra\aiilcnl  dans  ses  arsenaux, 
et  ses  flottes,  montées  par  36,000  marins, 
déploient  le  pavillon  de  la  république 
dans  tons  les  ports  connus  de  l'Asie,  de 
rAfi  ique  et  de  rF.uinpe. 

C  est  Id  sans  doute  un  beau  spectacle; 
et  cependant  il  n'y  avait  point  encore 
de  base  arrêtée  ;  on  niarefaait  au  hasard 
comme  par  te  passé,  Nous  avnns  dit 
(pn  lle  fut  la  source  des  pi  ÎN  il'  g'  s  accor- 
dée :t  l'industrie  en  l'iaïue  et  en  Alle- 
niau^ne  J^cs  institutions  nouvelles  étaient 
d'ailleurs  entarhées  d'une  fvrannieodi/tt- 


se 


ainsi  les  travailleurs  subalterues  gé- 


tnissaient  sous  une  opp!<'ssion  absolue. 
I*our  marier,  il  f  diait  <pic  l'onvrier  fût 
niaitre,  cl  pnu!'  (diienir  la  maîtrise  il  de- 
vait fa  i  re  un  chef-d'<x*tivrc,  q  uVxa  ini  liaient 
les  maitM'4  avec  lest|uels  il  allnll  se  trou- 
ver en  rivalité  d'intétcls.  Le  maître  lui» 
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U-iMiit  M  tmit  i'toa  éiat,  ne  faira  qw 

•OD  état.  Le  savetier  ne  devait  être  que 
savetier;  *M  empiétait  sur  lei  préroga- 
tive:» du  curdonuier,  il  él:iil  aussitôt  puai 
d'unff  roru  aipMi4i.  J)«a»  Im  tilUtm** 
■♦iHnWiiM  «iMliUt^  t*  lAtts  léger  choo 
d*4ntérél,  suscitaient  des  luttes  violentes; 
OQ  te  détachait  alors  de  l'iinioii  et  de  l.i 
naUsaient  de^  tiradlemenls  perpeuieU 
qui  eàtravaient  le  cours  de  leur  prospé- 
rll^T«Ne  étaH  aiM«i  VeaiM.  Veoitaja- 
kwM  dm  ft«lr«a  Mliom  aa  atlimi  dv  la 

grand  Mir,  vo-il  lil  'qu'aux  seiHs  Vénitien» 
ipp  u'i I iii^eiit  ton-»  Ifs  pnvilé^f>,  ioii"4  Ifi 
béneiîces  du  cuiu>i)crce;  c'eluil  p^r  des 
OMfil|M.félHiifeos  qtie  devaiout  •'•fTee- 
tnar  IjN'édMiifati  fme  d«a  naviraa  véni- 
tilMM  «l.atoalAl  par  des  matelots  de  la 
république  que  devaient  s'»>pérer  les 
transpori».  Nulle  marchandise  dunt  elle 
fkitato  Ja'cowrafaçnn  a'éiaic  adAttt  «ir 
«Mrcbést  on  du  moim  cdla  <|ua  l'on 
y  vacevait  était  frappée  d'un  droit  énorme 
qui  équivaUit  à  une  prohibition  ab'<olue. 
Les  droits  et  les  amendes  formaient  la 
plui  grande  partie  du  revenu  public.  On 
attinitt  par  det  largautt  l'oavritr  que 
Ton  savait  habile,  landi»  que  l'on  ordon- 
nait (le  rentrer  à  l'oiivrit-r  du  p.ivs  qui 
voulait  Ira  II -porter  son  in  du  si  ne  ailleurs, 
et,  sur  Sun  refus,  on  emprisonnait  sa 
famille,  pais  I*mi  aovojail  det  émiaaairea 
aierets  poiir  la  tuer.  Cet  vaiationt,  plus 
que  la  découverte  du  cap  de  Ronne-£s- 
pérance  et  la  prise  de  (lonsiariiinople 
par  les  Turcs,  purièrenl  uu  coup  fatal  a 
nodttitria  véoilitiiM.  Une  ligne  poit- 
tante  se  forma  eqalra  «Na  ;  detfabriqaaa 
s'élevèrent  de  toutes  parts  ;  aux  vex|Aioaa 
on  répondit  par  des  vexai  ions ,  ai|X  nM^^ 
sures  reslriciiven  par  des  uiesuret  rettrio- 
Uvet.  Ch«rlet-Quint  signala  «oo  avéne- 
iMQt  an  trôna  an  doiiblant  lat  f mpèts 
que  les  Vénitteot  payaient  daot  tes  élats. 
Dés  lors  Venise,  (^oi  avait  mis  à  cniitri- 
buliou  l'Europe,  ne  pouvant  lésisier  à 
des  GOUfiati  nombreux  et  ti  rudes,  »uc- 
oonlia  potir  ne  plut  te  rèlevar.  ^ 

Cependant  tout  te  prépar.iit  pour  Père 
nouvelle  (|ui  allait  t'ouvrir.  Ces  fluctua- 
tions conslafiles  et  l'état  de  deire'^se 
dans  lequel  étaient  plongées  la  France, 
VAm^l^ÊlLÊKf  ét  l'Espagne,  donnaient 


tco 

à  4ea  Billiara  dé  INkil^lly^ 
dans  la  Idigue  retraite  q«i  aitffii  pnW 

lui  la  mort  d'Henri  IV,  composa  tea 
Economies  royales  et  sen'itudes  InyO'' 
les.  Après  lui  Uuet,  évéque  d'Avrao* 
cbet,  publia  0i9i9im^  eQmmtrM 
et  de  la  mâ^igéHom  Jêê  .mikimu ,  UU* 
liherl  C  dlet  son  TVmM  «k  l'usure ,  Sa<« 
vary  A'  P  vfiiit  nt^^nriant.  Eu  Angle- 
terre ,  riioinas  Miiuii  composa  plntieurt 
ouvrages  en  faveur  du  priviléjia  de  la 
Compagnie  des  Indes,  entra  aMlièilaJNi 
sor  de  C  Angleterre  dant  te  eomimt^9ê 
extrrti'ur.  En  Italie,  Bernardo  Davanzati 
publia  la  Lfcture  sur  les  monnaies; 
Cari'  Antonio  Broggia  |e  Traité  des  inf 
pâte  et  le  TyuMétbe  immmmeë  eomtkêé* 
rées  particuUèremeht  sous  le  m/^¥ê 
(tes  réductions  légales,  de  la  circuintinrt 
efdrr  dépôts;  Antonio  Serra  un  Traité 
abrégé  des  causes  qui  peuvent  faire 
abonder  f  99*  et  tmrgeM  éamt  les  paye 
qui  m*omt  pas  de  Miaet  (  t  ê  1  t)t  oavt«g« 
fort  imparfaits  tant  doole  et  poar  la  plu- 
part loinbés  aujourd'hui  dans  l'ouhli, 
mai^  d'où  sortit  te  système  mercantile. 

Qu'e»t«ce  que  le  ayslème  mercantile? 
Favoriser  le  déveinppemam  de  l'iiidÉa* 
trie  natiobale  au  détriment  de  llndostri^ 
élranfjère,  pr»»hil>er  ensuite  la  sortie  des 
mat  it  r  e>  propi  es  au  \  mauulaclures  étran- 
gèies  e(  rentrée  des  produilA  manufac- 

tarés  à  l'étranger,  on  Wenatttoriaarl*itt«^ 
irodoetion  de  cet  produits,  maia  a»  le* 
grevant  de  droits  si  exorbitants  qn'ila 

ne  puissent  soutenir  la  ooncurrenre  ;  agir 
toujours  d'après  ce  principe,  que  la  som- 
me des  prodniii  «Miooaax  «endos  ans 
étrangers  doit  exoédarealle  daa  artkl» 
qa*oa  leur  achète)  système  faux,  car 
ipour  vendre  aux  étrangers  beaucoup  et 
leur  acheter  peu,  chaque  nation  dut  re- 
garder la  prospérité  des  autres  comme 
ineompatible  a«ée4t>iiifeoe.  De  là  oet 
esprit  de  rivalité  qol  alluma  des  piarrea 

5ant;lan(es  entre  les  principales  nations 
de  I  Kurope.  Telle  fui  la  {guerre  de  la 
France  et  de  1«  Hollande  eu  1672,  à  la 

anlie  dca*loAgoes  et  ioniilca  négoeiaitooe 
dans  lesquelles  la  Hollando  demandait  Ift^ 

révooalilM  des  aMSnret  prohibitives  di- 
rigées par  Colbert  contre  ses  produits 
dans  le  tarif  de  1GG7;  leKts  furent  aussi 

ie:i  premières  guerres  de  représiillw 
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cmnmercîales  qui  eurent  lieu  mire  la 
FniBcc  et  r AngleteiTr  à  la  même  é)K»|iie. 
Coibnri,  oo  pliM6t  Anionio Serra,  eai  la 

prrtoonificration  de  cesysleme;  mais  avant 
Ciilbrrt,  Sully  avait  sonde  le»  phies  de 
\  ciai,  euidie  l**s  ressources  de  la  Fi  aiicf, 
(tk\on»e  i  agriculture  et  mis  un  lieiu  au 
pillage  qae  les  gouverneurs  exerçaient 
àêm  les  provîaees.  M albeoreusement  ce 
fmdl  ministre ,  imbu  de»  préjugés  de  son 
lemp<.n'e»litn.Ml  \a  puissnni  e d'unélat  que 
par  i  (inportarice  de  ses  ri<  h»  s>*  ^  hm'I  iIIi- 
^es.  Cuiberl  ne  pennail  pas  autrement; 
Bntsr«atreiremeDtàSttily,  qui  avait  une 
avcAioo  profonde  pour  le  coiumerce  et 
nf  l'eiK ourageait  qu'a  ret;i«'i,  C'-iIIitri 
COfnftrit  a^er  r:ii'5fin  que  la  n»  li:  d'un 
pays  ne  pouvait  augmenter  que  par  li> 
commerce  extérieur ,  el  eu  conséquence 
il  le  iavorlsa  de  tout  son  génie  et  de  tout 
son  crédit.  Son  système,  ou  du  moins 
relui  ipiVin  lui  attribue,  n'a  pourtant rîm 
de  commun  avec  la  bonne  écofiomie,  st- 
non  qu'il  a  des  principes  arrèie>,  chose 
moooaue  jusqu'alors.  Sir  William  Fetiy 
et  str  Dodiey  Nonh  furent  les  deux  pre 
IBicrs  économistes  qui,  dans  le  xvii*^  siè- 
cle, en  décoii\ rirf  II»  el  eu  conib  iti ircnl 
les  principales  erreurs.  ]*lusHMirs  écri- 
Taias  soutinrent  les  observations  de  Petlv 
(tde  Dadiey  Norih,  Locke  entre  autre» 
dsQs  son  tr«ité  intitulé  :  i  onstt^ititinns 
on  the  Inweriiig  of  infèrent  tind  r/^Fn^ 
thr  iffjfur  of  rrinner  ;  mais  les  ellotts  de 
ces  eifi vains  ne  lurent  pas  assez  puis- 
sants pour  renverser  ce  système,  il  seiait 
injuste  de  passer  sous  silence  Téiètmt' 
7*^,  ce  livre  que  son  auteur  adressait  aux 
rois  et  qtii  nr  fut  cnm|.ri<i  f^iie  <ieH  peu- 
ples :  le*  print  ipes  de  li.niu»  pf>ltti.|iif» 
qu  li  renit^ruiait  inspirèrent  bit  nlot  aux 
Français  le  goût  de  Tagrioulture  et  rele- 
vèresi  k  ses  jeux  te  nuble  métier  du  la- 
bourage. Le  maréchal  de  Vauban  en  lut 
l'un  d^  pîu^  zrles  el  Ap^  [)Iu>  hi  dents  ,i  )  - 
DuiÂteuis.  V^aubau,  le  plus  j^rand  j;uer 
r»*r  et  le  plus  savant  in{;erueur  de  sou 
•iëde,  sentit  naiireen  lui  8u»si  une  vite 
coiDpa<ston  pour  les  misères  du  peiipfe 
et  \*)iitu!  V  pcirler  remed»".  A  <  el  «  Oel.rMi 
!e  vil  p^r«^ntirir  la  France  dar»".  ton  -;  |«  s 
^Q»,  étudier  le  c«)miner(  e  el  I  iii(lii>tne 
Hes provinces,  s'informer  de  la  nature  de 
leurs  inpôta,  comparer  leurs  richesses 
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pf  leurs  culfiires  respectives ,  puis  rénnSr 

l»Mls  ni.ileiiruix   pour  eii  Toi  ni»  i  un 

uiuiiumeni  qui  devait  pln>  durer  «pie  les 
forteresses  dont  il  avait  cnnu  1 1  U>  ^ol  de 
la  France.  La  tâche  était  pénible,  la  cour 
et  la  finance  alors  se(oitd(»e  p>r  la  no- 
blesse étaient  enuruiies  des  innovai îons. 
Vaub.in  eut  donc  a  j^ubir  des  perst^ou- 
tions,  des  disgiices  et  des  calomnies  de 
tonte  nature;  mais  aucun  obstacle  ne  pou- 
vait arrêter  un  esprit  d'une  trempe  aussi 
forte  que  le  sien  :  le  guerrier  persévéra 
dansai  lâehe  avec  plus  d'upituà,  relé  rpio 
jaiuais.  4lr>rs  parut  un  livre  intitulé  :  À  - 
tntt  de  In  FrancrS'ms  te  r^^nr  Lnuis 
^/^'(leOT).  Ce  livre,  dont  Bois  Gui «le- 
I  -  "  r  t  éi  a  i  i  l'a  u  I  eu  r ,  a  V  ai  I  I  rail  s  Téconomie 
polititpu'   VaulMii,  heureux  de  trouver 
dins  un  parent  un  tiomme  dont  les  pen- 
sées se  conlondaienl  avec  les  siennes,  st 
lia  intimement  avec  Bols  Guilleheri.  Il 
publia  lui.m^me  le  Pw/et  Dixme 
myalr  (  1  707  I,  ouvrage  qui  peint  l'étal  du 
J)»)"*  dan5  «  lin. pie  pnn  if».  ,.,  dar<s  i  li.npie 
elasse,  la  situaliun  du  penpU-,  K.^  abus 
et  les  malversations  qui  se  praïupiaieut 
pour  ta  levée  des  tailles,  des  aides,  des 
douanes  el  de  la  rtpilaliou,  puis  après 
ers  laljl.  uix  de  détail,  «  e  même 'ouvrage 
îi  aee  un  (al. t. m  ^«•lierai, sombre  el  triste 
de  l'eniieinble  du  pa\s. 

Après  Vauban  el  ju-qu'au  doiieur 
Quesnay  ta  science  économique  re>la  sia- 
tioiinaire  en  France.  Kn  sv^lème  mer* 
eaniib  n.iesn.iy  «ipj  osa  un  nonv.au  »v$- 
tenie  dans  lefpitl  tl  établit  pour  pi  ineipe 
que  du  travail  empln\é  a  la  culime  de  la 
terre  dérive  la  seule  source  de  ii«  lusse; 
qu'aucune  industrie  ne  peut  produire  nue 
^alem  fifinvr  llc  i  moins I I,.  n»  >«•  laita- 
ehe  a  l'a -ri  ni  1 1  nre  ?■  p.  rjO  .<I.,ns  laepi.  lU- 
soMi  «  fnnpi  ises  la  pèibe  et  1rs  mines.  C  s 
pi  inrijj.  s  poses,  il  divisa  les  c  lasses  d.  la 
s«jciété  en  trois  catégories.  Dans  la  pre- 
111  Te,  appelée  la  clause  imulif  Uvv ,  fn- 
refit  (  ocnpris  U)ti>  i  .  nv  .pii  ^,•  ,  un-.n  i  eut 
a  raj;rieuilure;  la  s,-,  ^  ,,11  l.i  i  l,i,.e 

pi'  pnt'tiiire  y  se  eompusa  d.  li.us  ceux 
qui  vivent  de  la  renie  de  la  terre  ou  du 
prndnil  net  qu'en  relirtnl  des  cultiva- 
l'  Uis;  la  tioisi.  Mif.  r.ii  !a  i  imf'tt>. 
t/u(  f  'rt\  eoiT.jtrif  li  s  1,  .uils^  I,  ,  (  oin- 
inereHul>,  l»s  dunusl  i.pus  ,  };ei  s 
utiles,dit  Quesnay  f  mais  dont  lu  tra\ail 
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n'augmente  aucuoemeot  le  fontU  nalio- 
Bal ,  et  qui  at  tubiiitaDt  qo«  da  ce  que 
lui  roarnÎMenl  Im  daox  antm  oluwt. 

Enfin  l*«gricallure  étant  regardée  par 
Queanay  comme  la  seule  industrie  qui 
donne  un  produit  oet,  il  voulut  que  tous 
les  frais  du  gouveroeniwt  rtombitient 
tur  !'■§ ricnltore:  en  eonaéqnenoe  il  pro- 
posa d'abolir  routes  le»  conlributions  qui 
existairnt  alors,  et  de  leur  en  jîubstîtuer 
une  seule  directe  sur  le  produit  net  ou  la 
rente  de  lu  terre.  Tel  est  le  système  agri- 
cole. 

Ce  système  fait  époque  dans  l'hittoira 

de  l'économie.  Son  oriçjinalité ,  sa  mé- 
thode, l'enthousiasme  avec  lequel  il  fui 
accueilli  et  soutenu  par  les  économistes 
français,  ou  les physioenUet^  le»  hom- 
mes d'un  mérito  supérieur  qu'il  produi- 
sît, Condorcet,  Condillac,  Turgot  et 
l'abbé  Raynal,  ton<;  ces  noms  célèbres, 
toutes  ces  circoottiances,  éveillèrent  i'at- 
tmtion  det  tavanis  d*  tom  les  paya.  Ses 
advenairet  fareot  nomhfeiix  :  la  marquis 
de  Beccaria  Tavaqua  avec  force  en  1768 
et  1769  dans  ses  leçons  d'économie  po- 
litique à  ruoiver&ité  de  Milau;  le  Véni- 
tien Fray  et  Juan-Maria  Ortès ,  que  ses 
coocitoyens  regardent  comme  l'auteur 
dn  ayalème  industriel^  le  conabalUrent 

aussi,  le  premier  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Dclf  ccnnnniia  nazionalCf  imprimé 
en  17  7  1 ,  le  second  dans  ses  Meditazioni 
guila  eeiutomia  polUîca ,  imprimées  en 
1771.  De eas  discussions  sortit  lalumière, 
cnr  elles  servirent  à  éclairer  les  nouveaux 
économistes,  et  leur  apprirent  ù  appuyer 
leurs  raisonnements  sur  dos  base»  plus 
solides.  Adam  Smith  paiut(  1776  .Smith, 
dans  ses  Recherchei  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  riclu  sse  des  nations ^  étabiii 
en  principe  que  le  travail  est  )  \  H«nrrp  de 
la  richesse;  que  tous  les  travaux  ludus- 
triels,  qu'ils  soient  consacrés  à  Vagricul- 
tnre,  au  commerce  ou  aux  fabriques, 
produisent  les  mêmes  effets ,  la  richesse; 
que  !e  seul  mo\en  de  racrumuler,  pour 
l'employer  ensuite  a  la  production  d'une 
nouvelle  richesse  ,  c'est  l'épargne.  Smith 
déirtea  l*or  et  Tariecot;  il  prouva  que  ce 
D*est  point  là,  mais  bien  dans  PaboO' 
dance  des  article''  nérr«;^n!re<i ,  utiles  et 
agréables  à  l'honifiie,  que  \a  liilifsst  a 


de  laisser  à  chacun  la  liberté  eolÏCTe  de 
cbercber  son  intérêt  U  o&  il  croit  1» 
Irourer;  que  personne  ne  peut  embra»» 

ser  une  branche  d'industrie  quelconque 
r|ii!  ini  soit  avantageuse  sans  qu'elle  le- 
soit  aussi  pour  la  masse;  que  toute  loi 
qui  a  poor  but  de  donner  à  l'indnstrior 
une  direction,  on  de  déteraiincr  Tcapoe» 
de  commerce  qui  doit  s'<dfeGlnor  entre 
les  divers  diittricts  d'un  état  ou  entre  les. 
nations  est  très  impolitique;  euân  que  la 
richesse  d'un  pays  ne  peut  prendre  tout 
aon  aocroiisamant  possible  que  par  la  It- 
lira  GOOCnrMUoe  des  producteurs  et  de» 
consommateurs.  Voili  le  svsli'nie  indus- 
triel de  Smith  et  les  principes  qui  valu- 
rent à  son  auteur  la  gloire  d'être  appelé 
le  fondatcnr  de  la  acicnoa  de  l'éooiMNnin 
politique. 

Ce  système  n'est  pas  exempt  d'erreurs. 
Smith  présente  l'agricuilure  comme  la 
branche  d'industrie  la  plus  productive, 
le  oommaroa  intériaar  omumo  plus  atin- 
tageoK  à  la  aodété  que  «eloi  do  debora, 
et  le  transport  ou  le  fret  des  marchan- 
dises tomme  moins  prodncîif  que  le 
commerce  extérieur.  Il  dit  que  le  travail 
qui  n'est  pas  consacré  à  un  objet  sus» 
ceptible  d*être  vendu  est  improductif, 
et  ne  donne  pas  plus  de  meilleures  rai- 
sons pour  cela  que  le?  économistes  fran- 
çais qui  soutenaient  que  ies  indu<^(rie» 
commerciale  et  manu  tact  urière  sont  im- 
productives. Il  dit  encore  que  la  valeur 
thi  blé  ne  varie  jamam,  et  vaut  enfin 
i|uc  les  contributions  sur  la  propriété 
foncière  retombent  sur  les  propriétaires  j 
erreurs  graves!  Mais  si  Smiih  ne  nous  a 
pas  légué  une  ouvre  parfaite,  il  a  «In 
moins  tracé  aux  éoonomistet  qni  sont 
venus  après  lui  la  route  qu'ils  devaient 
suivre,  et  sous  ce  rapport,  autant  rjue 
par  U  pui»saulc  utlluence  que  sa  doctrine 
a  esercée  aor  les  progrès  de  l'économie 
politique  des  nations,  aon  ouvrage  doit 
être  placé  au  rang  de  ceux  qui  ontranda 
le  plus  de  services  à  l'espèce  humaine. 

Après  Adam  Smith,  ou  peut-être  sur 
la  même  ligne,  brille  Jean- Baptiste  Say. 
Say,  dalisson  lyaité  ttéeomanUe  poUa^ 
que, d*abord  imprimé  à  Paris  en  1 803,  a 

non-seulement  enrichi  la  science  de  dé- 

Icouxcrii'.'*  iuifxM  latif c-,  mais  il  t'a  rendue 
populaire  eu  l'raAce.  6ay  a  de  plus  pré- 
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sente  le  système  de  Smilh  avec  une 

grande  rlarlé;  c'est  lui  qui  \c  premier  a 
demooiré  que  ta  Uemaiide  dans  les  mar- 
cbés  M  dépe-od  iib»olanieiit  que  de  la 
pradoetioD,  «t  4|iie  !•  tnraboodaDce  des 

tnarchandises  ne  vient  pas  de  ce  que  les 

f  ',  ■•:'îè-  yrofitirti vf»s  ont  anpmfnf»^,  mais 
de  U  01.1  n\. lise  application  du  tia\ail. 
BUlibuâ  viui  en  même  temps.  Dans  »on 
Mmge  mprinié  en  1798,  août  le  litre 
d*£fjw^  ontkepnnciptes  o/poptUaiioa^ 
il  considère  avec  sagacité  et  profon- 
èeiiT  les  pro»rè^  et  la  (l?rn(!fnrp  tle  In 
p  puladoD  chez  ies  diltcrentcs  nations 
du  itlobe,  et  démontre  que  les  stimulants 
artificida»  an  liao  de  contribuer  à  Taug- 
menter,  n'ont  servi  att  contraire  qu'à  la 
dîtiiiuuer  et  à  la  démoraliser;  que  l'uni- 
que   moyen    fracrroitre   la  population 
sans  crainte  d  aucun  résultat  iàcheux, 
c*c»l  d'augmenter  la  produetion  des  ar- 
tielea  oéceatairea  à  notre  existence;  car 
la  population,  an  lieu  de  rester  au-des- 
sous du  niveau  des  moven»desul»»islanr<>, 
est  toujours  au-de>5us.  Il  prouve  <jue  m 
l'homme  ae  sait  pas  réprimer  la  piopen- 
Moo  qu'il  a  pour  la  reproduction,  les 
^ces,  la  misère,  et  la  nature  elle-même, 
répriroeronl  l'accroissement  de  la  popu- 
lation; théorie  (jiii  n'a  ymint  le  nifrile 
de  l'origiiiaiilf ,  nuis  qui  a  celui  de  la 
clarté.  Cependant,  avant  Malthus,  Louis 
de  Ricci ,  citoyen  de  Blodène,  avait  pu- 
blié, en  1787,  sous  le  litre  de  Rijorma 
d.^lr  frtif.f'if;  pH  (h'Ud  citfi  tlt  Mntlrno^ 
QQt:  théorie  sinon  idttilique ,  du  moilM 
analogue  a  celle  de  i'éconoutiste  anglais. 
Ricci  prouve  que  les  établissements  de 
pi^é  augmentent  le  nombre  des  pauvres 
au  lieu  de  le  diminuer  :  MaIiHus  que  la 
Xii\<c  imposée  en  Angleterre  pour  soula- 
||;er  les  pauvres  accroii  la  population  au- 
delà  des  limites  naturelles,  et  qu'elle  la 
corrompt  et  la  dégrade;  Ricci  que  la 
bienfaisance  illimitée  est  une  prodigalité 
funèbre  à  la  soricté  :  Malthtis  que  (Irn 
îtîin'ïlanf nriifirieln  ne  lont  «jn'.iugmen- 
tt-r  une  population  éphémère  qui  s'éteint 
avssiiôl  qu'elle  a  consommé  sans  profil 
pour  la  aociélé  une  partie  de  son  avoir. 
L*«uvrage  de  Louis  de  Ricci,  soit  que  la 
modeîitie  de  son  titre  ne  l'ait  pts  t  nt 
consi<lérer  comme  d'un  intérêt  ■;enrr.ii, 
loit  pour  tout  autre  motif,  n'est  pas  r<i- 
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pandu  en  Europe;  mais  cette  cirron- 
stance  ne  doit  pas  priver  l'auteur  de  la 
gloire  d'avoir  posé  le  premier  les  prin- 
vipes  de  la  population. 

A  David  Ricardo  appartient  Tbonnear 
d'a%'oir  au^iiit  tité  le  nombre  des  véritéa 
qui  ( oiislituenl  les  principe)»  de  la  science 
f(  onoinique.  Hicartlo,  dans  ses  principes 
d'économie  politi«(ue  {PrincipUs  of  po- 
Utical  econotnr)^  imprimés  en  1815, 
donne  une  anilyse  claire  et  correcte  dea 
lois  qui  servent  à  déterminer  la  valeur 
J'échanf^c  dcn  .irticles  de  richesse.  Il  in- 
dique cotuuient  on  peut  appliquer  à  plu- 
sieurs parties  de  l'économie  le  principe 
découvert  par  Mali  bus  de  la  bausse  et  da 
la  baisse  de  la  renie  de  la  terre;  il  relè- 
\e  en  outre  l'frrrur  rotnmi^e  p;tr  Siiiilh 
dans  l'indication  des  causes  qui  inlluent 
sur  les  salaires.  Cet  ou vrajje,. écrit  avec 
talent,  est  plein  de  Uigiqueetde  netteté. 

Mais  dans  celle  lumineuse  période  de 
trente  années  les  chefs-dVetivre  abondent, 
les  noms  se  pressent  «sur  la  mrtne  page 
dans  un  étroit  espace;  c'est  l'époque  de 
M.  de  Sismondi,  i|ui,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Nouveaux  principt's  ti'*Tonnmie 
ptttitique  nu  de  la  tit  hessc  dans  srs  rap- 
ports act  e  la  popiilotion  (  vy.  p.  110  ), 
donne  une  théorie  evcelleritc  des  diffé- 
rents loyers  de  l.i  proprn  lc  territoriale; 

celle  de  Henri  Storcli, précepteur  deFem- 
pereur  Nirolas  de  Russie  et  de  son  frère 
le  grand-duc  Micbel,  qui  présente  dans 

son  cours  A' Écfinomir /jn/ftif/nrur\e  théo- 
rie lumineuse  du  travail  de^.  eiclaves; 
celle  du  comte  Ueslult  de  Tracy,  qui, 
dans  son  Examen  des  t  ffcts  de  la  pro- 
duction de  la  nchfsse  1 1  de  ceux  du 
lurf,  porte  la  conviction  dans  l'esprit  de 

se^  lecteurs;  rv\]v  (If  'VTill  nifftf^  r<j 

ptiliiicnl  fconainY:  et  de  31ac-(killoch  '^A 
diseourse  on  the  rîse,  etc.  of  poUtîcat 
eeonomy^  qui  rectifient  plusieurs  erreurs 
commises  par  Smith  et  reproduites  par 
ses  plus  celrhres  commenlaletirs;  de  Tli. 
Tooke,qui,  dniis  ses  7//"«^'///v  and  tli  - 
t  tils  on  high  and  Imv pru  vs^  indique  les 
causes  réelles  de  la  hausse  et  de  la  battise 
des  prix  des  marchandises.  Voilà  le»  hnm- 
mesqntont  le  plusconirihuéau  succès  de 
la  conquf'fe  précieuse  pour  laquelle  les  na- 
tions modernes  «e  (li<tlncueiftiil  sur  tous 
les  temps  et  sur  tous  les  peuples.  L.  G. 
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—Envisageons  roaiotenant  sous  lepoint 
de  vue  critique  les  principales  questions 
iodiqucet  àun  ce  rapide  aperçu;  c*e»l 
réooBomitte  de  VM/teyehpmdiét  Jmen- 
canOy  placé  en  dehors  de  luus  no^  déLatï 
européens f  qui  parlera  pour  nous. 

L'écoQpniie  politique  est  la  scieuce  qui 
traite  de*  cauiet  générale*  influADt  «or  le 
pruduciioiif  la  ditiribuiioii  el  le  cooaotn- 
niBlioo  des  choses  qui  ont  une  valeur 
échan^»'ab!p.  el  dp*  eflf  (s  <!e  reHe  prodnc- 
tîon,  lie  <  etie  «lisiribuliou  el  de  celle  con- 
sommât iuii  sur  la  richesse  el  le  bieo-éire 
d'une  oetion.  M  ait  on  aeil  déjà  que  le  dé- 
finition  de  celle  science  a  été  uu  sujet  de 
discussion.  Celle  qu'en  donne  iMalthiis 
étend  le  (loinainr  de  l'éronomie  polilique 
aux  reciierciits  sur  la  production  el  la 
«nmommaCioD  de  tout  ce  que  rborame 
désire  comme  utile  et  agréahie,  définition 
d'après  laquelle,  selon  ÎVt.  Mac  Giiioch, 
elle  etiibiiisserait  toutes  les  autres  scien- 
ces ,  de  Aorte  que  a  la  meilleure  encyclo- 
pédie serait  réelleroeiil  le  metlleitr  traité 
d*éoonotoie.  »  U'eulre  part,  le  défioilioo 
de  M.  Mac-Culloch,  prise  dans  son  sens 
littéral,  p»éie  à  la  nième  objection;  car 
il  appelle  l'économie  puliinjue  «  la  science 
des  lui!»  régulatrices  de  la  production,  de 
U  dialribntioD  et  de  le  conioaiiiielioo  de» 
produite  meiériels  qui  ont  une  veleor 
échanf^eable,  et  qui  sont  nécessaire*,  mi- 
les ou  aj^reables  a  l'homme.  »  Dans  toute 
sa  latitude,  cette  deiîiiition  comprendrait 
évidemment  elle-même  une  porlioo  con- 
sidérable de  Tency  (  lopédie.  L'une  et  l'eil- 
tre  de  ces  deux  dofiniiiuns  semblent  trop 
embrasser.  L'économie  politique  ne  s'at- 
tache qu'aux  causes  gé«kéralesqui  inUueat 
sur  le!>  aïeuls  de  production op  Ica  moyens 
liroductife  d*uoe  nation,  c'est-à-dire  à 
la  faculté  et  «ui  ressources  qu'elle  po^ 
sède  pour  créer  des  produits  d'une  valeur 
échangeable.  Ainsi,  la  constitution  du 
goi^verueinent,  les  lois,  les  inslîtalious 
jud«ciaires,  sociales  et.  financières ,  les 
écoles,  U  religioa,  les  mœ  iri« ,  le  sol ,  U 
position  gé  tjçraphiq'ie,  le  cl  un  it,  les  arts, 
ea  tant  ifiie  ces  circon-itaiicei  iitHuenl  sur 
le  CAiaclere  et  la  condition  d'un  peuple 
reUtivement  à  la  ricbe^se  publique,  ^n 
d'autres ter.ae s, a  U  pro  luetion,  l<i  distri- 
bution et  ta  co  ISO  iiin  ition  des  i  hn.es 
oa  agréables  «  U  vie,  foot  4<è 
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sort  de  l'économie  politique.  C'est  donc 
sans  contredit  une  science  d'un  caractère 
élevé  et  libéral,  qui,  ai  elle  iiee*identila 
pas  avec  la  politique,  y  tient  au  moine 
de  très  près,  étant,  de  fait,  une  des  t>ran- 
ciies  de  relie  djTtdire*;  r?»r  un  homme 
sertit  peu  propre  a  s'occuper  de  la  légis- 
lation d*on  état  »*il  igndrait  les  lois  gé- 
nérales, qui  régiaseai  sea  noyem  de  p*^ 
duel  ion. 

Telle  étant  la  nature  de  cette  sefence, 
ii  est  as«e2  étrange  qu'elle  n^ait  {mm  été 
plus  honorée  ni  plus  généralement  ^u- 
diée  comme  sujet  disticci  de  reeberdiea; 
car  jd^ns  la  pra  tique,  il  eH  évident  qu'elle 
a  été  crtn^nltrc  el  appliquée  par  lotis  les 
lion. mes  d  e(al  et  tous  les  gouvernants 
depuis  l'origine  des  sociétés,  puisque  les 
effets  de  lonles  lea  Mesoree  de  goavefw 
nement  et  de  toutet  les  ceiiaa  qui 
flueni  sur  la  condition  d*une  société  ont 
dû  être  rairulés  du  premier  moment  qne 
les  hommes  ont  su  taire  usage  de  leur 
rtf  esion ,  quelque  confuses  et  aonveot 
erronées  qu*aieDt  pu  être  du  reaie  leueu 


notions  sur  cette  science,  comme 
lr>Mte>i  Ie5  autres.  CV^t  ^^insf  qu'on  a  Com» 
tuencé  de  (res  bonne  heure  a  étudier  le 
corps  buniaiu,  el  l'on  avait  même  for- 
mulé une  espèce  de  seieoce  pour  reudre 
compte  de  ses  fonctious;  cepcodant  les 

notions  ju  stes  d'anatonde  •<onl  d'ime  ori- 
gine (-om(>araliv«!menl  récenie  \  .3  si  i  tu  ce 
de  la  chimie  est  encore  plus  nouvelle. 
Celle  de  l'économie  politiqaeeen,  eoeuuu 
d'autres,  ses  pbeaes,  et  quelques-uns  db 
ceux  qui  la  professent  la  considèrent  au- 
jourd'hui comme  reposant  sur  une  base 
MUibi  solide,  et  comme  réduite  à  00  systè- 
me de  relies  enssi  biendémouirtes  quela 
science  de  l'astronomie  depuis  le  tempa 
de  Newton,  landîs  que  d'autres,  qui  la 
(Moipdi  loin  d'avoîr  atielnt  son  dévelop- 
pement complet,  ra»bimilent,  sous  le  rap> 
port  du  peu  de  certitude  des  principes,  à 
ce  qu'était  le  système  des  neuf  sphères  ou 
peut  être  le  ihéoriedeTycfao'firebéooni» 

parée  SK  r.nstratmmte  modti  nf .  Ti  e-^t  cer- 
tain ,  si  les  rèj;le4  d'âpres  liM|Uillfs  00 
peut  agir  sur  une  ualiuu  de  iiiatiiei  e  à  le 

(')  A  c«t  égtrd  la  dtttioctioQ  que  fait  M.  de 
Snoitinifi  «ntr»  les  d«iiv  brsnrbet  «|«  la  sdenee 


(Jii  goMve'  iieint>Bt  iiou«  | 
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mx^re  florissante  on  à  la  fuînp  pencher 
HT%  M  mine  étaient  aussi  bien  détiities 
<t  ^éinoBtréea  d*iittt  nantir»  ansti  satis- 
hÎÊÊnÊB  que  Im  théorènct  die  féomélrte, 
que  m  aérait  une  chaaa  anrprenaote  de 

Totr  rf»^  rf:;1eç  si  rareTUPnl  ef  s'»  împar- 
faUemert  niises  en  prr^iii  (ue.  <^)m  lijtji»»- 
aiies  d«sdoctrine«fooiianieaiaiesdp.sfcri- 
«aiat  qoi  4MC  donné  le  plo$  ét  dévelop- 
pemeet  è  leur  eipoùlion  de»  prinripes 
de  ertie  science  ne  tont  encore  a(imi<it''i 

pariDCtinc  nation  nr<»np«nf  mu  ranj^  ifls- 
tiafué  dans  te  inuode  civilise,  laii  qui 
jKmmit  s'expliquer  encore  si  In  dnciri- 
an  en  i|oealion  étalent  eipreasémeni  pi  o- 
peaëeaà  l'kdopliee  slmulianée  de  toutes 

nation*  ;  car,  lliéoi  iqfiempnt  vraies, 
elles  prtnrrr; i  t  nt  rilnrs  êtreesî>enii»'nenifnl 
iaapplicabies  a  ia  condition  actuelle  dti 
noodeci  à  notre  élat  de  civilisation.  M  mis 
•a  les  présente  isolémeol  k  certains  peu- 
ples, sans  é:?ard  pour  la  conduite  des  au- 
tres et  indé}>en<Ji»mment  «i*»  h  inai(!ic 
polit it^ue  que  peuvent  suivre  le:»  ititiions 
étrans,ères;  on  n'exige  pas  que  les  nations 
•otmi  préparéea  a  les  accoeillir  par  une 
réroletien  complète  dans  les  relatinns  et 
la  politique  nationales.  Dans  cet  élat  de 
chose»,  même  en  admettant  biTMirrinji 
de  corruption,  d'ignorance  et  d'erreur 
d»  la  part  de  ceax  qui  ont  iecontréle  des 
affsirea  publiques  des  différentes  nations 
civilisées  de  la  cbrétienté,  on  trouvera 
p<*ijf-êfre  lenr  atcord  <ïi^nr>r.il  ."i  rejrler 
ce»  doctrine^  ,  niêriie  dans  1rs  ilfitx  on 
trois  pays  où  on  ies  met  en  avant  avt-r  le 
pins  de  eonBance  et  de  talent,  comme 
ofTraol  contre  leur  oitihé  pratique  une 
aatorité  tout  aussi  importante  que  (élu- 
der théoriciens  If-i  déf^fidcnt  .tcc 
tant  de  force.  La  discussion  et  la  Jtfntn- 
tion  des  systèmes  de  ces  derniers  tient 
encore  beaucoup  de  place  dans  les  traités 
récents,  circonstance  qui,  à  elle  seule, 
fait  voir  qne  l'éronomie  p()liti(|ue  est  en- 
core linn^  IViifriTice;  car  dnns  les  st  ii-n- 
ces  parvenues  a  un  étal  avancé,  le»  s\s- 
lè«.e9  Hasardés  de  ceux  qui  en  ont  lait  les 
premiers  fobjet  de  leurs  méditations 
tombent  dans  Poubli,  on  s'ils  sont  encoie 
BJenI  ioonés,  ce  nV«it  que  etutinic  si)jt  i>  (!«• 
euriosité  historique,  mais  nulUuu  nt  cfun- 
mt  étant  de  nature  à  provoquer  une  ré- 

fntatiiin  «spreate.  Une  autre  circonstance 
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indique  encore  réiat  inrompler  dp  rptte 
science  ;  chaeun  a  pu  remarquer  pif  les 
premiers  adeptes  d'une  srienee  nouvelle 
prennent  ordinairement  un  Ion  d*oracley 
un  air  de  mystère  qui  rappelle  un  pea 
l'empirisme,  mais  i(iii  (n'épatait  toujoura 
aussitôt  que  ces  |)réter.dus  secrets  se  con- 
stituent en  science.  Or,  l'air  m3slérieux 
et  solennel  de  beaucoup  de  nos  docteurs 
en  éronomie  politique  n'est  pas  de  nature 
à  nous  taire  envt!taf;er  celle  science  comme 
méritant  deja  positivement  ce  titre. 

A.  moins  de  coni|>ren<lre  parmi  les 
théories  de  celle  seieiue  relit*  (qiiiiion 
de  qnehpies  anciens  peuftles  ipie  le  butin 
fait  .sur  l'ennemi  était  une  source  es&en» 
lielle  delà  richesse  naiionnle,  il  faut  croire 
cjne  le  prejuier  pris  rn  éf mtotnie  politique 
lut  la  llie(»rie  du  sysieme  nimmercial  ou 
mercantile,  enseignant  qu'une  nation  ne 
peut  devenir  riclie  que  par  le  commerce, 
et  fjue  l'acrmissimeiii  de  sa  r'cliesse  par 
f  eUc  vf)ie  dépend  de  la  dil  fermée  ret ne 
en  métaux  prei  ieux  d'aprt  s  la  b  d.ince  et 
le  reniement  de  ses  (oinple>  aver  \ts  au- 
tres nations,  ^i  l'une  ni  l'autre  de  ces 
opinions  n'est  etiiièrcnietil  dépourvue 
de  jll^lesje;  car  ellerliveuienl  line  nadon 
p<  t)t  ai  qnt'i  ir  «les  riilie'ses  en  f.ii-.nnf 
HMc  ftvaiil.ifie  la  guerre  on  le  tiadr.  Uo 
prétend,  il  e*»!  vrai,  c|ue  tous  les  échan- 
ges commerciaux  sont  des  échange»  de 
valent  s  éqnivalenles  j  mais,  mairie  cet 
axi'nne,  n'est  il  pa>  vrai  iiu'nn  n  .«m  li  nid 
ou  nn  sp.>(  !!|;)?»-ur  peu!  indiv  i'Iiii  iii  tuent 
taire  sa  loi^lme  par  la  voie  de-<  h.'in^es, 
ou,  en  d'autres  ternies,  en  achetant  et 
en  vendattt?  De  meute,  .«i  une  nation  est 
^avo^i^ée  par  les  ci  m  instances  dans  sou 
riiiiiMterce,  (-(inmie  I Ctnirot  \  ar  exemple 
les  F.»pa;:n'>l»  qui,  f  i  aliipiani  !••■>  premiers 
avee  U  s  indi^tiie:»  de  l' A  mei  iqiie,  ont  pu 
échanger  des  morceaux  de  ter  ou  de  fer- 
l>l  ine  (ontre  un  poids  d'or  plus  eonsidé- 
ralile,  elle  peut  <  erlaineuieni  devenir 
ru  lie  ;  car  elle  aM|tn<  rl  ain^i ,  p<>nr  ce 
qui  ne  lui  ciiiii<-  qu'on  jour  dt  liiivad,ce 
qui  lui  collerait  ou  ce  qui  peut  valoir 
chez  elle  rit>i(,  six,  vingt  jotirs  de  Ira- 
vail.  I,e  ^y»  .  Dit-  uiercantMe  n'est  donc 
pas  *an^  fnndi  it<<  ni  v  ou  ^  e»!  lronq)é 
en  i.'ifî^  s>  nl  !  i!i  5'  l'.f;^  e  lelrthve  du 
commeMetait  avec  1  etuiu^ei  (ommeuna 

des  causes  de  la  richesse  nationale;  car 
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le  profit  annuel  qui  m  résulte,  même  dans 
uo  pays  très  commerçant ,  ne  forme  eo 
(^oéral  qu'un  assex  faible  pour  cent  du 
total  de  la  production  et  de  la  conaom- 

inalion annuelles.  Une  part  îc  encore  moins 
juste  de  cette  théorie  était  snpposiiion 
que  le  gain  fait  par  cette  voie  (lc[itnd  en- 
tièrement de  la  balance  ['voy.j  re«^ue  en 
or  et  en  argent ,  idée  d'après  laquelle  un 
paya  comme  le  Mexique,  où  une  grande 
partie  des  valeurs  exportées  cunsiste  né- 
essairemenf  pji  or  f  t  en  arppnt,  no  pour- 
rait jamais  devenir  riches  bien  plus,  un 
accroissement  dans  les  produits  des  ar- 
ticles mêmes  dont  le  gain  seul  pourrait 
enrichir  les  antres  nations  devrait  aug- 
menter pour  le  Mexique  l'inipossibililé 
de  di'venir  ri«  lit-  lui  -  mt'-inc.  Ainsi,  en 
rapportant  raccroisseaienl  de  la  riciie^tiie 
nationale  exclusivement  au  règlement  de 
la  balance  du  commerce  et  en  le  consi- 
dérant comme  proportionnel  au  montant 
de  cette  balance,  la  théorie  s'écartait  des 
limites  du  vrai.  Quanta  la  questiou  pra* 
tique  qui  en  faisait  le  fond,  savoir,  celle 
des  avantages  ou  des  désavantages  natio- 
naux de  tel  on  tel  négoce  en  particulier, 
et  de  1%  ffct  qtio  produit  sur  titip  nalifU) 
une  brandie  de  comnu  rce  (jui  la  liiis^e 
toujours  débitrice  à  Têtard  d'uiu;  nation 
éirangère,  elle  est  jusqu'à  ce  jour  de- 
meurée en  litige,  le»  économistes  de  IV- 
CoU'  riouvt'lli'  prétendant  «pie  tout  com- 
merce avec  rélr;»ni;er  est  avnnt.i::»»iix  à 
un  pavs  en  raison  directe  du  prodi  (pi 'eu 
retirent  ceux  qui  s*en  occu^Mit,  tandis 
que  d'antres,  parmi  lesquels  se  trouvent 
la  plupart  des  législateurs,  agissent  «lans 
la  pratique  d'apr»'H  le  principe  (jtie  l'in- 
tén-r  immédiat  dti  rif-<H'iant  n'«'At  {).is 
«l.uis  tous  les  cas  l'indii  e  de  l*iul«;rct  per- 
manent de  la  nation. 

Le  système  manufacturier  a  été  consi- 
déré comme  une  autre  théorie  d'écono- 
mie politique.  Un  suppose  «pi'iiue  na- 
tion accroil  sa  rtchci»se  et  ion  pouv«»ir 
productif  en  fabriquant  pour  son  pnqtre 
compte  toutes  les  choses  utiles  à  U  vie, 
à  la  fahriealiou  desipieltes  son  clîntat, 
son  ir)(!ii>ti  ie  a};ri<'olc,  les  nupors  et  le 
caractère  du  pnnplc  la  rendeot  propre. 
On  ne  conteste  paît  aujourd'hui  que  l'in 
duslrie  manufacturière  ne  contribue  pour 
sa  part  au  montant  de  la  valeur  totale  des 


produits  annuels,  aussi  bien  que  i  agri- 
culture et  le  commerce  ;  la  seule,  ques- 
tion est  de  savoir  :  1*^  quels  genres 
de  manufactures  augmenteront  les  res- 
sources productives  de  tel  paya  en  par^ 
li(  iilier  ;  2"  si  ce  doit  être  un  des  soins 
de  la  législature  d'encourager  et  de  sou- 
tenir ce^  branches  d'industrie.  Ceux  qui 
sont  opposés  à  Tinterveotion  de  b  légis* 
lature  en  pareille  matière,  c'est-à-dire 
les  partisans  du  commerce  sans  entrave, 
pretendert  que  l'industrie  nat  innn  le,. ■aban- 
donnée entièrement  a  elle-même  et  mise 
en  Goneurrence  libre  avec  celle  des  au- 
tres nations,  se  jettera  infailliblement 
dans  les  voies  suivant  lesquelles  la  somme 
i;etiérale  des  produi'*  «er.-!  !n  plus  ^^ranJe. 
Aiiain  Smith  fait  repo.'^er  celle  liDciniie 
5ur  les  deux  propositions  suivantes,  sa- 
voir: 1**  que  chaque  individu  peut  juger 
mieux  qu'aucun  homme  d'eiat  cm  aucun 
législateur  quelle  est  la  branche  d'io- 
doslriedans  laquelle  il  peut  em{>lover  le 
plus  avaulageu.seiii(-iit  son  capital;  2"  que 
le  soin  de  son  propre  intérêt  conduira 
naturellement,  ou  plutôl  nécessaire- 
ment, c:lia(|ue  individu  à  faire  de  préfé- 
icnrf  !'f  tTijiIoi  de  sou  capital  dans  les 
eali  epnses  r]ni  doivent  tourner  au  plus 
grand  avantage  de  la  société. 

Une  autre  théorie  relative  à  la  richesse 
nationale  était  celle  de  Quesnay,  appe- 
lée le  système  aj^ricole ,  d'après  la(|uelle 
r.i^'rieulture  serait  la  seule  espèce  de 
travail  productif,  puisqu'elle  donne  un 
surplus  (savoir,  le  fermage)  après  le  paie» 
ment  de  la  main-d'œuvre,  tandis  que 
dauA  les  autres  genres  de  travaux  la  va- 
Iriir  c!e  l'ubjet  est  rrrii|>l.uee  par  une  au- 
tre valeur,  l'ouvrier  st  ii letiicDi  rerev;int 
son  salaire,  (.elle  tliéorie  cependant  a  été 
entièrement  mise  de  côté;  du  reste,  elle 
est  d'une  nature  peu  dangereuse  dans  ta 
pratiipie;  car  aucune  nation  ne  songerait 
il  baN<  t   lt>  travail  <le  sa  let;i>lalion  sur 
ee  raisf)nneiiient,  que  parce  ipie,  suivant 
celte  doctrine,  «  'est  un  travail  productif 
d  élever  des  bestiaux  et,  parla,  de  se 
piocurer  des  peaux;  le  t  ai  m  âge  de  ces 
Oléines  peaux  et  leur  fahrii  atioo  en  sou- 
liers n'étant  pas  prndm-!  1 f  m  tie  don  liant 
aucun  pain  net,  on  leraii  aussi  bien 
de  négliger  ces  deux  braoclies  d'indus- 
trie. 
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Les  doctrines  que  nous  venons  de  pas- 
ter  eo  revue  ont  rapport  à  Tactivité  de 
toot  un  peuple  el  à  l'accroisseinent  de  la 
richesse  publique  en  général;  d'autres 
docirinet  sont  d'aoe  application  parti- 
entière.  Noot  noierons  quelques-unes  de 
ce»  dernières  adoptées  par  les  écrivains 
1rs  p/ns  portes  à  considérer  réconoinie 
politique  comme  une  sciencK.  L'une 
delicti  élâblie  par  Adam  Smjlh,  consiste 
i  dire  que  le  salaire  da  fouroalier  finit 
per  s*«n^er  ao  point  où  il  ne  laisse  à 
celui-ci  que  les  moyens  de  subsister  et  de 
perpétuer  son  espèce.  Ce  niveau  est  ap- 
pelé par  les  discipleii  d'Adam  Smith  le 
«  laaz  mlorel  des  fages,  »  et  dans  leurs 
écrits   il»  regardent  généralement  ce 
principe  comme  solidement  étnhli.  Ce- 
pendant ,  ils  ne  préîf'n'lenl  pas  que  le 
pris,  de  la  main-d'ccuvre  soit  le  utême 
dans  tons  les  pays  de  TEurope  et  aux 
ËiatS'Unls;  au  contraire,  on  accorde 
est  plus  élevé  dans  quelques  pays 
que  dans  d'^iiitres.  Il  suivrait  alors  <ic  I.\ 
doctrine  énoncée  ipie  ,  dans  <■<•»  pay-», 
les  frais  nécessaires  à  l'entrclien  des  jour- 
naliers et  de  leurs  familles  seraient  en 
proportion  avec  les  gages  respectifs  qu'on 
ïetir  paie,  tandis  que  le  fait  est  tout  dif- 
férent   F.f  ce  qni  réfute  entièrement  le 
système  d  un  <«  taux  naturel  de»  gages,  >■ 
c'est  que  ce  taux  varie  dans  différentes 
branche»  de  travail  où  les  frais  d'entre- 
tien et  dMnsIrnciion  des  journaliers  et  de 
leur"»  familles  se  présentent  rommc  étant 
les  même^   T  ,<»  '^imple  éiioru  é  de  cède 
doctrine  pre^uppor^e  un  taux  n.iturel  de 
dépensée  pour  le  logement*  rhabilleroent 
et  l'entretien  alimentaire  de  la  classe  ou- 
vrière, ce  qui  n*est  ni  plausi  1)1  e  en  théorie, 
ni  spnnvé  sur  1rs  faits.  Il  est  très  v?-ai 
q'ie  1  intérêt   pécuniaire  de  ceux  (|ui 
louent  leurs  services  et  celui  des  maîtres 
qnî  les  paient  sont  eo  opposition,  comme 
riotérèt  du  vendeur  et  celui  de  Tache- 
teor;  dans  l'un  et  dans  l'antre  ras,  f<  Ini 
de§  deux  pTrii«  i|ni  a  l'avantage  a  (  oij- 
tume,  géneralenti'iit  parlant ,  de  le  faire 
valoir,  et  en  conséquence,  là  où  les  ou- 
vriers sont  pauvres,  insouciants,  sans 
prévoyance,  ne  songeant  point  a  faire  des 
éronomies  et  comptant  au  jotir  le  jour 
sur  leur  salaire  pour  subsister,  ils  se  met- 
tant presque  enlicieaieut  a  la  luerti  de  | 


ceux  qui  les  emploient,  A  cela ,  si  l'on 
ajoute  un  excédant  dans  le  nombre  des 
hommes  à  gages  et  trop  peu  d'emploi 
pour  les  occuper  tous,  l'avantage  des 
matires  s'accroît  et  la  rémunération  des 
services  de  l*Ouvrier  s'abaisse  par  degrés, 
jiisipi'à  ce  que  petit-élre  à  la  fir»  le  prix 
de  la  main  (rtriivre  ne  lui  procuie  plus 
que  les  aliments  les  plus  indispensables, 
de  pauvres  vêtements,  et  une  vie  dénoée 
de  tout  ce  qui  contribue  an  bien-être. 
"Mais  le  degré  au(]uel  il  peut  être  réduit 
par  l'influence  de  ces  causes  dépendra 
évidemment  de  l'état  du  pays,  des  de- 
mandes de  travail  aux  différentes  épo- 
ques successives  comparativement  au 
nombre  des  travailleurs,  et  surtout  du 
caractère  des  travailleurs  eux-mèmrs. 

Lne  antre  des  principales  docirines 
d'Adam  Smitli  se  rattache  ù  Telat  des 
lois  au  sujet  des  |)auvres  en  Angleterre: 
elle  consiste  à  prétendre  que  toute  pré- 
vision légale  ayant  pour  but  de  venir  au 
secours  des  pauvies  est  inutile  et  d'un 
.  Met,  Cette  doctrine  est  ap|Miyee 
pai  la  tlieoiie  de  nialtiuis  sur  la  fatale 
nécessité  pour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  mourir  de  faim.  Il  prétend  que 
la  fécondité  de  la  race  humaine  tend  à 
dépasser  les  ressources  de  la  prndtr»  tion, 
puisque  le  monvetnent  de  la  première  a 
la  rapiditéde  la  progression  géométrique, 
tandis  que  la  seconde  suit  dans  ses  ac- 
croissements la  man  he  plus  lente  de  la 

pro<;ressî()n  arithmétique.  I.a  conelnsinn 
i|i)'il  en  tire  est  que  le  fiombre  des  li«>:n- 
ni*  s  est  et  sera  leini  en  échec  par  la 
quantité  insuffii^ante  des  subsistances. 
Il  Miit  encore  de  cette  proposition,  qui 
nnns  est  pré-'cntéc  avec  tf)ut  l'air  d'une 
detnnn^tralion,  (pie  les  lois  relatives  aux 
p.iuvr»"',  on  les  u-uvrcs  de  la  charité,  ne 
sont  que  les  élans  d'une  sensibilité  pué- 
rile et  inutile;  car  puisqu'il  faut  4|u'il  y 
ait  un  excédant  de  po|>nlation  voué  à 
mourir  de  laim,  si  la  charité  piddiipie  oii 
pri\ée  sauvt-  lux'vie,  t  'r^f  «icnlctuf m  ,mi\. 
dépens  d'une  antre  C)t)  ne  -«aiu  .nl  {.iln  i- 
qiu>r  une  doctrine  plus  capable  d'endur- 
cir le  rmir.  C'est  une  conclusion  qui  ré- 
volte rbumanilé  et  à  la(pielle  persoruie 
ne  se  rendra,  n  nifin^  d'y  être  fnii c.  I,e 
theorein*'  <!< m  hhIc  «pjc  plnsieni  ;>  mil- 
lions d  indivulus  périssent  de  misère 
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chaque  année  ;  roprnd.int  on  06  voit  pas 
que  la  chose  arrive  ainsi. 

Une  proposition  dei.-R.  Say,  à  la()uelle 
il  a  donoé  d'a«wz  longs  développements, 

cVil  que  production  nV«l  pas  crrattnn, 
qnr  Ip  fermier  ne  pptif  pr\^  ,  (]v  rien  ,  faire 
du  blé,  ni  le  {i'^&eraiid  de  U  li>ile.  M.  Mac- 
Culloch  dit  au  contraire  que  le  travail  e^t 
«  la  seul»  source  de  la  richesse.  »  Dans  le 
fait,  deux  choses  doivent  concourir  à  la 
production  d'une  valeur,  savoir,  la  chose 
qui  doit  être  travaillée  ou  emp'o\ée,  et 
une  personne  |K>ur  la  travailler  ou  la 
mettre  en  œuvre.  Dire  que  Tune  ou 
Taulre  est  la  source  excUtsit^e  de  la  va-> 
leur  obtenue  sent  phitôl  la  ntélaphy»iqiie 
dr  I\''r<i1)>  que  )V\ (xt^itioo  d'uQ  principe 
Cin|>rtifité  à  la  réalité. 

Tous  les  écrivains  s'accordent  à  re- 
garder la  sécurité  dans  la  possession  des 
biens  comme  essentielle  à  Taccumula- 
tion  des  produits  du  travail,  c'est  a  dire 
à  la  ri»*hessf»;  car  ppr^oniif  ne  se  don- 
nera beaucoup  de  peine  pour  amasser  ce 
dont  il  ne  sera  pas  rai^tonnsblemenl  as- 
suré de  jouir.  C'est  encore  une  maxime 
adoptée  par  tout  le  innnd*;  (p>e  l'  iccu- 
nml.dioii,  c'c^f  à-dire  la  possession  d'un 
c;«|)ital ,  est  rit*(  e>.«:iirc  au  travail  pour 
qu'il  jjuisse  ptoduire. 

Adam  .Smith  insiste  beaucoup  sur  la 
division  du  travail  comme  sur  une  des 
plus  puisoacites  causes  do  production 
j»niir  rirjfhi'.t rie.  Se^»  rein.inj'ies  :i  ce  su- 
jet s<»iit  jiiNles,  a\ec  i-etfe  re«.«'i%p,  peut- 
être,  »pi"il  e\.'»nère  l'iMiporlance  du  prin- 
cipe, puisqu'il  lui  sttrib'te  les  perfeclion- 
ïiftnriii-  faits  d.uis  les  différerils  procèdes 
iridtisir ieh  ,  tindï-i  ipi'iiti  ^r.ind  noinlire 
de  ces  perleclioiineinents  sont  eti\-inr- 
me»  les  causes,  ou  plutôt  fourni5Seul  les 
moyens  du  classement  de»  travaux. Toute 
machine  justifie  celte  remarque. 

Plusietirs  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  science  (pii  nous  f)r4  iipe  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  pidnt  de  limite  au\ 
effet*  avantajceiix  de  l'accumulation  du 
capital  sur  la  faculté  produrin«-e  fk  Tin- 
duMrie  d'une  nation  ,  ou ,  en  cranircs 
termes  ,  rpi  iin  nonilire  tlonné  de  per- 
Mitiii'S,  (]i)eli|ue  [iclit  tpi  il  soit,  p<  ut 
emi>I  >\er  a^aiil-i^cMseinenl  un  capital 
<i  |ue  considérable  qu'il  puisse  être. 
Cepeadaatysi  nous  supposons  ao  nombre 
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determin*^  d'emplois  et  de  professions, 
il  y  aura  certainement  une  limite  au. 
delà  de  laquelle  aucun  eacédant  de  ca- 
pital ou  de  matériaux  ne  pourra  étro 

employé.  proposition  Serait  plus  juste 
si  elle  se  bornait  à  dire  que  le  ^énie  in- 
vcuiii  dvi,  hommes  trouvera  des  movens 
d'employer  avantageusement  le  capital 
qui  aura  pu  être  accumulé  par  eux. 
Ainsi  énoncée,  elle  présente  au  moins 
une  théorie,  et  les  recherches  aux<|uelles 
elle  donne  lieusetool  fecoodes  eo  résul- 
tats unies. 

Tous  les  produits  de  Tindustrie  se  par- 
la(;enl  entre  ceux  au  profit  desquels  sont 
p<  I  (  iH-H  les  taxes  ou  qui  les  emploient, lea 
individus  pensionnés,  les  capitalistes  et 
les  travailleurs,  en  coinpren;iiil  d.m-,  (  ctte 
dernière  catégorie  les  niembies  actits  de 
toutes  les  professions  ou  de  tous  les  mé- 
tiers.  Un  };rand  problème  en  économie 
politique  est  la  détenninaiion  du  mode 
de  répartition  le  pins  avanta^reux  à  la 
uattun,  et  ce  probieme,  très  général  et 
très  compliqué  dans  ses  détail»,  n'a  pas 
encore  été  complètement  ré>olu.  Tout  le 
incmde  rejette  «  omme  préjudiciables  les 
sinécures  absolues,  soit  cré  -es  pnr  le  <^r>xx- 
vernemenl,  soit  d'une  ori^im  d  1 1  Um  t  iile. 
(>n\  ipii  ont  écrit  sur  l'econoinie  poli- 
tique ont  très  peu  discuté  la  question  de 
savoir  quelle  répartition  des  profils  par- 
mi les  individus  utilement  eiiip!nM>s  ou 
quelle  rémunerat/oti  rc'.it I M-  pom  le  ira- 
v  hI  on  les  services  des  classes  et  des  pro- 
fessions respectives  est  la  plus  avanta- 
geuse à  la  nation  ;  mais  la  question  de  la 
distribution  entre  les  capiiatistes  qui  ont 
droit  aux  profils  et  ceux  qui  mettent  en 
«l'inre  le  capital,  lesquels  ont  droit  aux 
;;aj;es,  a  été  traitée  au  lon^  dans  les  li- 
vre» des  écnnonitltle».  Une  des  opinions 
est  que  la  où  les  profils  sonl  les  plus  elft.. 
ves ,  racciim-ilatioii  est  la  plus  rapide, 
l  'est  a-dire  que  pins  est  eoii>ulera Itli*  la 
massedes produits  annuels  échéant  a  ceux 
dont  le  capital  fournit  les  matériaux  et 
les  in.strnmenls  nécessaires  au  travail, 
plus  est  l  apide  raecrois<ieinent  de  la  ri- 
cin s^,-  (',  c  j  supposer  «pie  rien  ne  sera 
lins  de  i  *)le  par  l«'s  lrn\ adletn  s ,  ou  du 
moins  qui"  h  iirs  ecotuMuies  ne  seront  pas 
en  proportion  avec  ce  qui  sera  épargné 
aor  les  profita.  La  première  propoailiott 
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ne  |>eul  être  établie  ci  !a  spronde  est  dou- 
teuse :  par  e&euiple,  aux  iLinU-Uuis,  uti 
grand  nombn  4«  invaillmn  «mployés 
•tt  Boia  è  l'agtirolliire  tont  de  jeune* 
hommes  qui  font  des  épargnes  sur  leur» 
pa^e-*  afin  d'acheter  une  fermi».  Amcuii 
autre  iiiode  il'écofioinies  ne  pourrnii  être 
inventé  i|ui  conlribuâl  davantage  à  Tac- 
croÎMciMMl  lapide  du  foodtde  la  richeate 
naiionale,  et  Utt  cbanfement  par  lequel 
les  fermiers,  en  pavant  des  pa^ps  mtiiti> 
éJf*^«,  fer:i  ipn  t  rti  x  luèines  de  plu»  grands 
prohts,  au  heu  d  augmenter  la  rirhe)>se 
publique,  en  eiitraverail  aingulièrement 
le  projErèa.  En  eomîdérant  les  deux  di> 
«iiioiiede  ladislribuiion  ci-de^sus énon- 
cée entre  le  r»pilaiisle  rl  l'h  imme  à 
g»^e*,  il  e>l  évident  que  l'unt-  n»*  p*»iil  se 
reufurrer  qu'aux  dépens»  de  Tnuire.  Mai;» 
il  eat  une  cepêce  de  ca pilai  di^tlnet  de 
tous  les  aoirea, «avoir,  le  r;ipiial  en  fond» 
de  terre.  Moins  est  é|f  v»-  le  |f»y«*r  paye 
pour  le  simple  iisapc  de  la  lerre,  non 
compris  les  bàtimenis  niran\  et  les  p;tr> 
tiea  du  OM^bilîer  qui  ne  sauraient  s'en 
déia«-her,  plna  est  grande  la  somme  des 
produits  annuels  à  parlaj^er  entre  reux 
qui  f< >(irnis^eiit  les  nli]  iiP(  »"*->.ai ips  a 
\a  fiiliiire  et  ceux  qui  txsTUleiil  le  Ir;»- 
On  peuly  selon  nous,  poser  (omnie 
une  aoioe  maxime  que  les  fermages  peu 
élevés,  laissant  à  partager  comme  gagfs 
et  comme  profits  une  partie  proportion- 
D^llement  rf>r!sii|»*r.ible  du  revenu  an- 
Durl ,  contribuent  beaucoup  a  raccrots- 
seroent  de  la  richesse  en  stimulant  da« 
vantage  an  travail  et  à  IVmploi  des  objets 
nécessaires  pour  faire  valoir  les  terri  s 

Après  avoir  ëpui-.e  la  qiiisiion  de 
savoir  «jiit'Ilf  inibisirie  fNt  ia  pliisavari 
tapeuse  a  une  nation,  de  I  a^i  iniliure, 
de»  Banofaclnres  ou  du  commerce,  et 
«firès  avoir  abouti  à  cette  conclu<>îon,  sur 
laquelle  tous  aujoiiril'li ni  sont  d'acrcirii. 
que  TPS  ind usîr'cs  roui 1 1 lnKnt  i  ,;  ilm,, ni 
a  i<i  rii-)t<'S-<e  nationale,  contre  i  opinion 
d  A  lain  .Smith  qui  donnait  la  préférence 
a  l'agricollure,  les  écrivains  qui  traitent 
de  t 'économie  politique  e&amineiil  quel 
d*'^ré  d'influence  cb:icune  de  ces  hr  an- 
rhi-s  .1  «sur  le  caractère  m-vral  du  pcojilK 
SuUi  ce  rapport,  le  commerce  avec  i'e- 
tran^er  est  sans  contredit  la  plus  perni* 
âetts«  <lca  traîa.  Quant  à  rindiutrie  ma- 
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nnfarluriere,  sfs  \,n  îf'tp'?  sont  presque 
intiiiirs  ,  et  aucune  ieMtur(}ue  générale 
n'est  applicable  aux  effets  de  foules  anr 
les  individus  qu'elles  emploient.  On  con- 
fient assez  ;,'énèralemenl  aujourd'hui  qiM 
c'est  le  mode  d'après  lequel  sont  con- 
duit» les  éiabli^tsements  consacrés  à  cha- 
que brandie,  le  système  d'éducation 
suivi  pour  les  ouvriers  et  la  manière  de 
les  employer,  qui  déterminent  la  nature 
(le  riiifluence  (jue  cet  emploi  a  sur  le  ca- 
rai  lert'  cf  les  moMirs  du  peuple,  el  que 
ce  n'est  point  I  etiet  iiecesiiaire  de  (elle 
ou  telle  branche  de  manafaclure  de  cor- 
rompre les  individus  qni  y  sont  orcupés. 

Les  écrivains  s'accordent  a«se/.  ({éné- 
raleiiien'  mu  la  définition  «le  l;i  vn/rnr , 
'|u'ils  cïMis.dereiit  ctunme  deici  minée 
par  le  mnniaut  des  objets  offerts  en  vente 
contre  lesquels  un  article  peut  être 
éi  ban^é.  Il  e>t  bien  établi  pareillement 
•  pie  la  demande  détermine  la  saleur  vé- 
nale; mais  *vn  confond  trop  le  mot 
/cur  et  telui  de  coilty  ce  qui  amené  la 
confusiiHi;  car  ce  qu'il  en  rii&ie  pour 
produire  un  article  varie  de  semaine 
en  semaine  par  TelTet  de  la  varialion  du 
prix  des  mal icres  premiètPH  et  des  t;agety 
et  on  article  de  même  sorte  et  de  même 
ipialile  pourra,  a  Une  même  époipie , 
rouler  plus  cher  à  un  producteur  qu'à 
autre. 

La  théorie  de  I).  Ricanio  sur  le  loyer 
des  terres  esl  discutée  dans  les  traités 
iecent>  sur  l  econoinie  politique.  Le  point 
fondamental  de  celte  théorie  est  ipie,  s'il 
nVattiiait  aucune  dilléreni-e  dans  lea 
juahies  prnducirices  de  toutes  les  par- 
Iie»  du  territoire  total  d'une  nation,  il 
n'y  auiail  point  de  lerinat;e«..  |,a  conclu- 
sion de  rc\pc)bc  de  sa  iloi  tnne  e>t  (pie 
<  li.tque  boisseau  de  kle  recollé  dans  un 
pays  ioùie  plus  que  le  boisseau  précé- 
lit  rit.  Peu  de  personnes  donneront  fno- 
lialilenteni  leur -issef il i in«  iil  .i  la  pr  eiin»  re 
de  ce-»  deux  pi  op<  i^il  loiis  ,  t  l  la  st  < onde 
est  luut-à- l'ail  absurde  en  te  qui  regarde 
la  plu|iart  des|Kiys.  L'auteur  en  bàlisSAnt 
son  sv'*!*'"'"'  iiv  iii  sriits  d«Miie  T  Ati;;lt  ierre 
en  vue;  mais  M.  l.owe  me  en  Lut  1  i-xaC' 
lililde  lie  ii'lle  llnoiie,  nieine  par  raji  — 
port  a  l'Ati^leiei  re,  d  apn-^  les  données 
fournie»  pir  les  ciilii\Mleur»  eu^-inèiiies. 
M.  Mac-CuUocl)  se  livre  à  des  cousidé^ 
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rations  sur  Teifet  des  fiactuations  des 
gpfn  inr  le  eaàt  dct  cfaotes  «tilot  k  la 
«i«,anrtoot  par  rapport  aux  autcbiiies, 
mais  nous  ne  poutoiM  entrer  ici  clans 

tous  ces  détails. 

En  réserva  ni  )  importante  question  de 
la  consommaiiou ,  à  laquelle  un  article 
apéciala  M  oomacrédaDt  celte  Enrjclo- 
pédie,  Texposé  qui  précède  eompreod 
toutci  les  prinripales  doctrines  et  théo- 
ries dont  s'occupe  la  science  de  l'éco- 
noiuie  politique ,  telle  qu'elle  est  en&ei- 
fQée  par  les  auteun  les  plat  réoenla  ea 
France  et  en  Angleterre. Lettrs  livres  ren- 
ferment sans  doute  beaucon|>  de  choses 
vraies  et  utiles;  mais,  en  vérité,  un  grand 
Dombre  des  traités  écrita  sur  ce  sujet 
depuis  Aiiam  Snith  par  les  disciples  de 
son  école  sembleDt  étrean  développement 
pratique  des  causes  et  des  phénom* n  ^ 
de  raccroisscment  et  de  la  décadence  de 
la  richesse  ulies  un  peuple,  à  peu  près  ce 
qu'était  jadia  l'akhimie  comparée  à  la 
diimie  moderne.  Mme»  amer, 

ÉCONOMIE  RUEALB.  L'économie 
ruralt'  e^t  un^  science  toute  théori'Hie  et 
presque  entièrement  à  créer,  qui  doit 
être  à  Taijriculture  ce  que  la  chimie  est 
à  la  pharaude  et  aax  arts  de  la  teiolnre, 
de  la  métallurgie,  etc.  A  son  début,  pro- 
cédant par  induction,  elle  expli<|ue  ou 
recherrliL'  du  moins  la  cause  d«s»  faits 
nombreux  dont  l'observation  agricole  de 
Imis  les  siècles  et  de  tons  les  pajs  loi 
fenroit  la  eonnaîssance}  d'autres  fois,  pro  - 
cédant  au  contraire  par  déduction ,  elle 
propose  r'i  l'a^riruhure  des  innovations 
ou  améliorations  plus  ou  moins  impor- 
tantes, qui  soni  la  conséquence  de  eer- 
laios  principes  bnmis  par  les  sciences 
roalhémaiiques,  phyiicinea^  naturelles, 
isolées  ou  réunie-^,  «rienoc*  rpii  font  sa 
base  et  qu'elle  étudie  dans  le  but  spécial 
•t  exclusif  de  leur  application  utile  à 
rhomme  parrafricnllnre.C'eitcette  par- 
tie de  l'économie  mrale  qui  a  déjà  doté 
l'Europe  d'incomparables  birnfnpf^  fntre 
lesquels  on  peut  citer  rinlrnijuciinn  de 
la  pomme  de  terre,  l'extraciion  de  sa 
fécule  et  de  son  alcool ,  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves ,  la  destruction  de  la 
r?^rie  fk-s  blés  par  lo  obaulige  ei  le  sul- 
fatage ,  etc.,  etc. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  il  ne 


peut  plus  y  avoir  de  confusion  entre 
cette  science  et  ra^^cnltore  que  celle  qui 
résulte  de  leurs  fréquents  rapports.  Les 

savants  qui  s'occupent  d'économie  rura» 
le  conserveront  le  nom  d' agronomes  si 
vaguement  employé  jusqu'à  ce  jour,  et 
celui  à'agriciUteitr  sera  eKcInsiveneat 
réservé  auxpratidens;  enfin,  Infennef 
expérimentales  proprement  dites  de* 
vrotit  être  le  laboratoire  des  agronomfs 
sans  affecter  la  prétention  et  prendre  le 
nom  de  fennes^modèles,  lequel  nom  de- 
vra être  moins  fadlement  accordé  ans 
exploitations  agricoles  les  plus  profilap» 
blement  dirifTf'p^  H'tme  contrée. 

L'économie  rurale  que  M.  Mathieu 
de  Dombasie  considère  comme  l'emem- 
ble  des  opérations^  do  cnltivaienr 
prend,  d*après  A.  Thouin,  daq 
ches  princi}>ales  :  1**  la  culture  propre- 
ment dile,qui  se  subdivise  en  agriculture 
et  en  horticulture  {voy.  ces  mots)^  2°  l'é- 
ducation des  bestiaux  et  autros  animaux 
utiles;  S*  ceux  des  aria  économîqnes  et 
industriels  qui  sont  de  premià>e  nécessité 
pour  le  cultivateur  et  (pi'oiî  peut  consi- 
dérer comme  du  domaine  de  la  ferme; 
4"  l'arcbilecture  rurale  (w/.  )  ou  ayn- 
teetmre;  et  enfin  le  ooniniesoadas  pr»> 
doits  de  la  terre  et  des  animaia»  . 

D'après  cette  définition,  on  voit  que 
le  mot  ai,'!  Il  uilure  aurait  et  devrait  avoir 
en  effet  une  acception  beaucoup  plus  res* 
tfdnte  que  celle  qu'on  lui  donno  féné 
ralement  etqu*on  peut  voir  danararlicU 
qui  lui  est  consacré  dans  cette  Kncyclo- 
pédie  (T.  T.  p.  281  et  286).  Abu  tenu  fois 
de  nous  rapprocher  le  plus  posaible  des 
idées  reçues ,  nous  diviserons  A'énoao» 
mie  rurale  en  génénUe  el  on  /irotfçMk 
La  première,  la  seule  que  nous  soyons 
disposés  l\  con*i<lérer  comme  telle,  roo- 
stitue  la  science;  la  seconde,  qui  n'est 
autre  que  l'agriculture  proprement  ^Uto 
dans  le  sens  lo  plus  élmidu  4o  oa«nl» 
constitue  l'art  .du  cultivateur  (tngr»  ce 

mot  el  Cl:?  ttuf^ 

J>a  science  générale  appartient  à  l'his— 
ioire  des  oaliou&  dont  elle  est  une  dé- 
pendance intéressante;  c'est  la  partie  agri- 
cole de  la  vie  privée  des  peuples,  et  aaal- 
heureusement  fWc  a  été  trop  négligée 
faute  de  conn,Ms>i,aoces  en  ce  geore  de  la 
part  des  hisionens  de  tous  les  temps. 
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Enli<  ron)r[i t  d'c)b«>ervafînn  ,  l'économie 
rurale  présente  une  vanete  qui  mullipiie 
MiB  intérit;  4*aD  aulre  eôté,  riche  de 
ùils  épftr»Mir  tons  le»  points  du  globe  et 
de  découvertes  utiles  |>oiir  lesquelles  la 
Dérf>^i^e  de  tons  \f%  clininls  ft  le  péiiie 
<1«  tuuâ  les  peuples  uni  ete  mis  à  cod- 
tribotion ,  elle  offre  le  tableau  synopii- 
if»e  cC  oonplel  de»  resioaroes  créées  par 
rhaaM  dbns  tCMilea  les  circonstances 
possibles;  elle  montre  cet  homme  asser- 
nssant  ia  création  entit-rt*  dnnt  tl  se  pro- 
clsme  le  roi ,  justifie  en  quelque  sorte 
l'orgueil  de  In  créetnre  qoi  ose  se  com- 
parer à  ton  aréeleur,  et  permet  seule  ces 
industrieuses  applications  qui  ont  sou- 
^»'nî  'dso.urè  le  rt-pos  (les  états  et  ta  sub- 
sistance des  peuples  en  niulliptiant  leurs 
ressource  et  leurs  richesses.  Tels  sont  les 
inmieiisce  services  rendus  par  la  pom- 
me de  terre  et  le  mcre  Indigène  déj  i 
cités,  aniquels  on  pourrait  ajouter  les 
mouton^  a  l.iine  fine  ,  les  vrrs  ;ï  soie,  la 
chicorée  a  café,  les  taoars,  la  garance, 
les  plantes  nléagineuses,  etc.,  successl- 
vemeot  iocrodaits  par  les  efforts  de  la 
science,  eo  dépit  des  préjugés  ou  de  la  dé^ 
^nre  de  la  ])raliqiie. 

Autretui»  l'économie  rurale  générale 
«(ant  absolument  ignorée,  les  eouquèies 
on  l'asservissement  des  peuples  leur  fai* 
•aient  seules  adopter  les  améliorai  ions 
connues  de  leurs  \oisins;  peut-être  lal- 
lot-ll  la  dure  servitude  des  Isniélilei  en 
JL|;vple  pour  les  mettre  a  même  d'appre- 
cier  le  mérite  du  cheval.  Grâces  à  la  pro- 
pagationdes  connaissances  utiles,  les  coU' 
tûmes  agricoles  de  tous  les  peuples  du 
monde  deviendront  désnrtnafs,  il  rs»  pcr 
TOI»  lie  Tempérer,  mie  iniiie  leconde  qn  ib 
eiploileront  en  «oinuiun  et  sans  trou- 
bler cette  paix  tatélaire  qui  est  à  la  fois 
mère  de  l'abondance  et  de  la  liberté.  Kn 
effet,  et  pour  ne  parler  que  de  la  Frant  e, 
depuis  Daubenton,  qtie  rintroductioit  fl»  - 
mennos  immortaliiserait  seule,  (pu  is  iin 
mensea  aervîces  les  Tessier,  les  Yvart , 
les  Tbouin,  les  Bosc,  les  Vilmorin  et  au- 
tres, n'ont-ils  pas  reodus  à  la  pratique 
p^^r  la  théorie! 

Prenant  son  point  de  départ  dans  le-» 
S(  iefi(  es  ntadieinai ique->, pli\!>ique!> et  na- 
turelles, la  théorie  exige  en  elfel  la  con> 
aais&ance  profonde  de  celles-ci  el  ne  peut 
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'  f-tre  rnmpri«e  qiir  par  des  hommes  doués 
d  un  jugement  et  d'une  éducation  supé- 
rieurs. L'appréciation  des  lois  qui  régis- 
sent la  matière,  G*est-ii- dire  la  physique 

et  la  rhiiide,  a  efléclivement  contribué 

puiasamment  aux  ^tiu  lin? allons  que  nous 
avons  sommaireuienl  indiquées;  l'extrac- 
tion du  sucre  de  betterave,  la  fabrieation 
des  tabacs,  des  fécules,  des  alcools,  des 
teintures,  etc. ,  nous  en  olfre  une  preuve 
il  re(  tisable.  L'élude  de»  êtres  vivants 
n'elait  pa^  moins  indispcusalile ,  puisque 
ces  êtres  sont  la  matière  même  de  l'éco- 
nomie rurale  :  aussi  la  loologie  est-elle 
presque  tout  entière  du  domaine  de 
celle  science.  Les  mammifères  partagent 
les  travaux  de  riionitne.  enintiie  l'élé- 
pltatil ,  le  chameau  ,  le  Itieut  ,  le  i  lieval  , 
l'ùue,  le  renne,  l'alpaca,  etc. ,  ou  cum* 
battent  ses  ennemis,  comme  le  chien,  le 
(  hal,  etc.,  ou  fournisseni  a  sa  subsisian- 
(  e,  ou  «  titiii  iiiérilciit  d'être  connus  de 
lui  par  II'  tort  inéiiie  qu'ils  lui  lont  :  tels 
.sont  les  rondeurs,  etc.  Le»  oiseaux  peu- 
plent nos  basses-cours;  les  reptiles  même 
luiiruissent  un  tribut  à  nos  tables;  les 
poissons  rendent  profilahieii  jusqu'aux 
tei  raiiis  entaliis  par  les  eaux  ;  les  insr eles 
nous  lourutssent  la  eot  lu-uille ,  la  soie, 
mais  aussi  nous  donnent  des  ennemis  dan« 
gereux,  tels  que  les  chenilles,  la  courti- 
liêre,  le  charerirun,  r«ilucite,  tandis  que 
d'aiilr«  1,  «oiiiiuc  I  I  fourmi,  le  cviiipe,  la 
Kxeiiulle,  l  té.,  sciveni  a  Iri  deslrudion 
d'une  p.iilie  de  tes  deruieis  el  doivent 
pour  celte  raison  être  cf>iiiiu!iet  pro'é^es. 
Ln  hotaniipu'  e>l  tell  eut  eut  liée  »u\  pri- 
ères tie  l'ectinoinie  l'tM'ide  tpri!  est  innine 
de  le  laiie  re«.s.ni!r  :  aus»i  "M.  de  l  au- 
«loiir  ;  |nii.v.M«ji  i    i  .  -;-il  <oi;-<id*'- 

lée  dans  »e&  apnlications  luinine  une  im- 
portante partie  de  cet  le  %asle  >eience, 
soUï  Ie>  n>>nis  de  iinl'inique  a^i  i<  oir  ,  m- 
dn^t  i  ielir.  fi  on* unique  et  un  lii'  il»  ,  'dus 
l'i^f  -urlonl,  di?oii>  le,  pai  la  roniiai>- 
s.iiire  pai  laite  de  celte  m  ii  iu  e,  el  non 
par  une  éti:!itrhe  telle  que  peut  Taxoir 
un  agriculteur  pr.itîcieiu  que  le.>Thouin, 
les  llosc,  les  \'ilnioriu,  eie.,  ont  rendu  de 
si  pr;r  ils  sc:\ii(-s  à  l  .i^tn  id  lire. 

Les  connu  >  ou  i'^  tirs  an  u  iis  sur  la 
pliv>ii|U-  ,  ta  (  iiiiiue  e!  l'hi^lciii  e  uatii- 
rellr  se  hornaiil  ;i  qiu'hpie.s  oh-<(-rv:.!ioirs 
e\piii]uc«'s  par  des  h\  puliicses  ou  de>  la- 
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bUty  le  nom  de  science  doit  être  refuté 
de  ni»  iourt  •  «et  moaiMMwe,  et  il  cet 
mt  de  dire  que  réoooomie  rurale  leur 
était  Gompléieinenl  inconnue,  bien  que 
l'origine  de  la  pr»itque  (ragricniturej  M 
perde  dan»  la  nuil  des  temps. 

L'économie  rurale  pratique  se  com- 
peee  d  inoooibnblee  déudU  qui  farieut 
wec  les  locelitée,  au  point  que  Pâr«ie«« 

lier  et  laut  d'autres,  crnvanl  impo«!si- 
ble  ilt^  lui  a^sii^fipr  rf^iv-i  pénéralt-s, 
avaieuL  cuutuiue  de  dire  ;  «  Ce  qui  esl 
«  bon  Un  ne  vaut  rien  là  »  e*est  la  eenle 
«  rèj^le  invarinLIe;  »  el  eo  effet,  il  est 
facile  de  saisir  la  différence  que  doivent 
présenter  l'agricullure  du  misérable  La- 
pon  réduit,  dans  son  pa^»  de  glacées,  à 
Bourrir  Ke renne»  de  licben  et  lui-même 
4e  raciuee  de  celle  des  marais,  et  celle  de 
rbabitanl  fortuné  des  Pays-Bas  ou  des 
riv»  du  Nil;  mais  celte  différence  évi- 
dente se  retrouve  souvent  en  p<irue  entre 
contrées  extrêmement  rapprochées,  et  la 
■lixime  de  Parmentier  peut  s'eppliquer 
quelqueloisauK  diverses  pariien  du  terri- 
toirf  d'une  mt-inr  ferme  Les  sciences  phy- 
siques r[  naturelles,  indispensables  a  l'a- 
gronuiue,  vieudtuut  encore  luerveilleu- 
iemeiit  en  eide  à  ragricolicar,  qui  devra 
lontcfois  se  borner  è  lea  étudier  dans 
leurs  applications;  tout  ^nn  f(  nijis  et  tous 
ses  ellurts devront  êiie  h [ijil i  ]ut  *  surtout 
à  ia  ounnaissance  des  deiaii:i  praiiques 
dont  reiécotion  présente  disque  jour, 
aux  mêmes  lieux,  des  diiféreaceaim|MM- 
sibles  a  prévoir.  Ces  deiuils  se  ra|ipor- 
tCDl  au  ^ol ,  aux  végétaux  et  auxauimaux 
utiles  ou  ouisiiiies. 

La  cnnnaissanoe  du  eol  comprend  m 
■atnre  d  ses  divcite»  variétés,  m  profon- 
deur ,  let  engrais  ou  amendements  qui 

lui  ronv ifntit'nt  le  mieux  el  1rs  movpus 
de  se  les  procurer,  sou  exposition  et  son 
incitnai&oo,  les  cours  d'eau  qui  le  Ira- 
Wfetnl,  ton  morcellement,  l'élat  des  che- 
mins de  ecrvic^  le  climat  dont  rinflucnce 

modifie  toute'^  ces  propriéles;  le  rapport 
entre  les  prés,  ica  bui;»,  les  bàliineulset 
les  terres  arables;  les  charges,  servitudes 
et  droits  diven;  les  naa§es  du  pays  par 
rapport  à  cerUinee  cultures  et  l*a|itiiode 
des  habitants  ou  leur  répiif^nance  à  pra- 
tiquer telles  qu'on  veut  inti  oJuire  ;  les 
iasirumtnis  el  les  divers»  fa^ns  <|ui 


conviennent  au  sol;  les  plantes advenii» 
ce»  qu'il  produit  et  qui  peuvent  fournir 
un  |idtura§e  utile  ou  eaiger  dee  iravauft 

onéreux  de  nettoiement. 

LViU'Ie  (les  végétaux  se  divi?«e  en  froi» 
pariies  distinctes  :  1**  le  chutx  a  liiirp  de 
ces  vé((élaux  et  leur  mode  de  sucCemiony 
qui  porte  le  nom  é*assolement  (vor»)  et 
qui,  variant  aux  diverse»  épo'|ues  d'amé* 
lioraiion  d'une  ferme,  du  pâturage  aux 
cultures  céréales  ,  puis  enfin  rommercia- 
les,  multiplie  aintii  chaque  jour  les  diffi- 
cultés ,  ce  qu*on  fait  aujourd*btti  n'étant 
ni  ce  qu'il  fallait  faire  jadis,  ni  ce  qu'il 
faudra  faire  bientôt.  La  mliure  des  arbres 
vor.)  eux-mêmes  peut  être  rnp[H>riée  à 
celte  élude,  car  1rs  végétaux  ligneux  eo- 
treot  quelquef<HS  dans  les.  assolemenu 
comme  moyen  d'amélioration;  crpeo- 
dant  on  s'acéorde  à  en  faire  une  étude  à 
part,  son»  le  nom  A'écnnnmie  forcstiêref 
el  les  connaissances  nombreuses  qu'exige 
la  culture  des  bois,  des  arbres  d'aligne- 
ment ,  des  arbres  fnûtiera  de  toutes  sor» 
les  et  de  tous  climats,  des  oseraieSf  miar-* 
raies,  etc.,  ju^iifJp  ct-ite  fli vision  mesurée 
sur  la  capacité  d  une  intelligeore  hu- 
maine, comme  loule«  celles  qui  se  sont 
successivement  établies  dans  le  grand  en- 
semble  de  nos  connaissances.  2*^  L'asso- 
lement établi,  il  f^ul  multiplier  les  plantr? 
choisies,  en  nietiit*  \f"s  prtuluiis  en  état 
d'élre  vendus,  soit  en  nature,  soil  eu  les 

convertissant  en  engrais  (  vo/.},en  les  eau- 
plojant  à  la  noumtura  du  bétail,  cl  aa 

cas  de  vente  il  iaul  encore  savoir  les  con- 
server jusqu'au  moment  le  plu5  favora- 
ble. L'ensemble  de  ces  connaissances 
porte  le  nom  de  rmlturt  (v.  ce  mot)  ;  ello 
comprend  la  pré|iaratîon  do  sol,  la  pn^ 
duGtion,  la  conservation  des  vé|$êtaux. 

Lesrofinais«afH  f»'<  rplaf  Îvph ;"UX  MninvauX 
portent  le  nom  d  t'i  onnmit  du  bétail; 
le- ci  comprend  de  même  que  pour  les 
végétaux  ;  1**  le  choix  et  la  délerminalloa 
du  nombre  et  du  rapport  entre  les  diver- 
ses esppres  de  bestiaux  de  travail  on  de 
rente,  choix  et  proportion  vnriable*  a^ec 
l'eiat  descullures,rassolement  et  ses  pro* 
gics,  les  ctrconsianccs  locales  do  sol, 
des  débouchés,  el  souvent  plue  encore 
avec  l'industrie, Inpiiinde  ou  la  forinnede 
l'agricultPiir;  r<icqiiisiiion  et  la  vente, 
qui  soat  ici  une  pratique  de  k  plus  haut* 
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iiD|»orUBce;  8°  TéducatioD,  qui  conapreod 
l«  dMiic  de*  nâict  «t  feaêllM,  !•  mode 
m  TépoqiM  les  plot  MttMbltft  dt  kur 

aceoupl«meot,  d'après  Télat  des  cultures; 
le  pari  el  les  soins  à  donner  aux  nou- 
Teaa-oe»  &elon  les  espèces,  el  les  opé- 
ralioo»  à  pratiquer,  telles  que  castra- 
tioa,  elc;;  remploi,  la  eonserratîon  en 
«Méde  ces  animaux  ou  leur  engraisse- 
ment par  des  soins  h\ ^iéiiii|ues  et  une 
noiirrii.ire  appropriée,  etc.,  etc.  f"r. 
fiasTLaux,  AjNcaAUK  uuMb^TiQUES,  Hh- 
Bè» ,  etc. 

L'aigricalture  exige  le  plat  aouveot  le 
«Meoara  d'ouvriers  élrangm  à  la  ferme, 
et,  sous  ce  point  de  vue,  elle  constitue 
uutr  partie  plutôt  therjriijne  que  praii  jue 
du  savoir  du  cultivateur.  Cependant  il 
B*eal  pM  rare  de  voir  ce  deroier  contri- 
bacr  direelement,  pour  uoe  partie  du 
moins,  à  la  coostrurtion  des  granges,  det 
hanf^ars  dans  lf*s*pifU  il  conserve  les 
récuUesou  se::»  luitliumeuts  aratoires,  des 
élxblcft,  ^riea,  bergeries  qui  conlien- 
droDt  sca  divers  troupeaux ,  et  même  de 
rhabitatioo  qu'il  devra  occuper  avec  sa 
famille. Trop  souvent,  plus  t'cttrrortie  alors 
que  soigneux  de  sa  suDie  el  de  st*s  iiite- 
reis  birn  enU'udus,  el  plus  indilterenl  au 
bieu-étre  de  U  vie  qa*initié  aun  prinei- 
pea  de  l'art  du  ronstrucleur,  il  lui  arrive 
de  mal  faire.  L'archtleciure  nirnlt'  (wty.) 
d'>r>t  m  s  progrès  se  rattachent  u  rii>  ^ii-ue 
éti  caiiipagues,  a  la  sauté,  à  la  nuiliipli- 
catioo  des  animaux  utiles,  à  Tauginenta- 
tioa  de  la  masse  d'engrais,  à  la  facilite 
du  commerce  apicole,  etc. ,  etc. ,  est , 

comme  on  voit,  une  partie  de  l'écunoinie 
rurale  bien  iiiipdrlaiile,  et  nialheureiiM- 
meul,  il  laul  le  recunnaitre,  liieii  peu 

aveocéc  encore  dans  la  plupart  des  dé- 
partements de  la  France. 

Avant  de  livrer  au  commerce  les  den- 
rée* agricoles,  il  inipnrie  de  leur  l^tire 
subii  d  i  verses  tran'niui  iii<«li(in>,  dunl  quel- 
ques-unes seulement  sunl  du  rcasui t  (lu 
cuiiivaieur.  La  préparation  des  plantes 
textiles,  la  fabrication  du  vin ,  du  «  idre  , 
dans  certains  cas  celle  des  liuiles,  de  h 
fécule,  la  fil.ilure,  parl(»is  iiièiite  le  tis- 
sage du  Itrt,  du  chanvre,  la  talii  iiutiuu 
du  beuire,  du  fromage,  le  lavage  des 
latoea,  etc.,  etc.,  août  de  ce  nombre. 
Lonqu'oil  réflédiit  que,  dans  la  plupart 
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des  entreprises  agricoles  proprement  dî* 
tes ,  lea  braa  manquent  pendant  une  par- 
tie de  l'année  ou  surabondent  d*une  tùà* 

nièie  onéreuse  pendant  l'autre  partie,  on 
conçoit  coinlnpn  il  importe  île  pot  ler  l'in- 
dustrie manulacluriere  dans  let  euploi* 
talions  rurales,  aGn  d'entretenir  un  per» 
aonnel  sufTisanl  pour  subvenir  à  tous  les 
besoins  des  travaux  urgents  et  pourtant 
occupé  pendant  la  morle-saison.  ^oy. 

Ec<>?«OMI  K  DOMKSTIQUF.  ()   I*T.  et  R  Y-B. 

LcoL»^  D'EconoMiF.nt  RAi.K. Une  école 
d'économie  rurale  devrait  avoir  pour  but 
unique  de  former  de  bous  agronomes  et 
des  hommes  propres  à  devenir  de  bons 

af;rii  ulteiirs  ;  on  devrait  donc  y  ensei- 
gner l'applicitiun  de  toutes  les  scierue^ 
dont  nous  avons  parlé,  et,  de  plus,  de 
l'archilerture ,  de  la  mécanique,  etc., à 
celle  science  vaste,  mais  ^euerate,  que 
nous  avons  définie  plus  haut.  Cet  ensei» 
gni  iiirnt  ne  s.iur  aif  exister  qu'ati  sein 
d  une  grande  ville  et  au  mdieu  de  cul~ 
lections  nombreuses  d'histoire  naturelle 
et  de  roa<>hines  et  instruments  aratoires 
dont  les  élevés  devraient  prendre  une 
idée  sjenerale  en  les  romp.iraiit  et  ana- 
Ivsatit,  rii.ii>  luin  la  «  (>niiai>sance  ma- 
nuelle et  approlundie  de  leur  construc- 
tion ou  de  leur»  usages.  Un  tel  établis- 
setnenl  n'existe  encore  guète  en  France 
que  de  nom  ,  daus  la  ci  ealinti  récente  tie 
irois  ch  ines  a  l'Ende  rn\ale  ilt  s  ai  ls  et 
nietierN  de  l'aris;  création  lionl  li  cal  per- 
mis d'espérer  les  plus  heureux  résultats 
et  ipii  fera  toujours  honneur  au  gnuver- 
neinent  (|ui  a  su  t otilier  une  idée  si  Utile 
a  de^  lioniiiii-s  di^wiesde  la  bien  comprcn* 

dre  el  »'\e«  uter. 

Ku  l  /î'J,  Marsiial  prcqutsait  au  j;ou- 
verneinenl  anglais  de  luiider  «  un  collège 
«  d'instruction  pour  les  jeunes  fils  des 

"  It-runeri  el  d«  s  pr^  '  pi  ir  f, lires.»  Il  v  vou- 
l.iit  di-<  j»ni[«-'.>eti  1  >  Ir  jili  \ 'iipif,  d«'  chi- 
mie, d<-  botanique,  de  iiittierdlo|;ii! ,  un 
eii>ei^nenunl  iiiêllioditpie  d'art  vétéri- 
naire, de  mécanique,  d'archiiei  tnre,  en- 
tin  de  culture  prnprenieni  dite  et  d'anié- 
n.i^eilieiil  de>  l)oi^  el  <l(  >  i  Nvlijies.  (  eîle 
idée  meie,  a  Lupu  llr  |,-  ^«uivei  iieiiient 
aii^ (  lis,  tout  I  iiiiiiiit  1 1  l'il.  ri«'  (liiiiiia  pa^  de 
suites,  ol  celle  ipli  se  ■  >,'jU(H'lie  le  plus 
de  l'eitM-i^ucincnt  vrai  de  1  econuiuie  ru-^ 
raie. 
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Ett  Fmnoet  l'Éoolc  royal*  ^réKrimira 
d'AlforI  Stfmbla  devoir  réaliser  en  par- 
tie cp  projet,  grâces  à  la  chaire  d'agri- 
culture qui  y  fut  longtemps  si  dignemeot 
occupée  par  les  Yvarl;  niais  la  spécialité 
des  Àttdes  d«t  joioet  gcos  de  ecL  établi*- 
sèment,  leur  éducatioD  prentièrat  etc. , 

les  obligent  malhotirensement  à  n^^li^'t  r 
un  enseit^neinenl  qui  leur  parait  inulilr  ; 
chose d  autant  plus  fàcbeiiseque  leur  dia- 
penioD  au  sortir  de  Técole  sor  tons  les 
points  de  la  France  et  rinfluenoe  de  leurs 
relations  fréquentes  et  familières  avec  les 
agriculteurs  de  toutes  les  classes  se- 
raient le  meilleur  uio^ea  de  répandre  les 
boanea  pratiques. 

Vers  le  coansnencement  du  xix*  siècle , 
on  vertueux  citoyen  suisse,  E.  de  Fellen- 
berg  (■v/y.),  que  IM.  Pirret  a  q^ïsTifi/*  d'a- 
pôtre de  l'agriculture,  établit  à  ilotwjl, 
à  deux  lieuet  de  Berne,  un  petit  élAblis- 
aemeot  «fricote  qui  devint  bî«ot6t  une 
école  d'agriculture  reaaarqiiabteH  grâces 
à  la  protection  et  aux  secours  que  lui  rac- 
cordèrent le  gouvernement  de  Berne  et 
l'empereurAlexandre.Danscetleécole^de 
jeunes  enfants  pauvres,  et  plus  tard  des 
élèves  pensionnaires  plus  riches,  étaient 
habitin^^  à  la  pratiqtie  de  la  morale  et  de 
rn;;ninliurc  sous  des  maîtres  qui  leur 
donuaicnt  msai  des  nolious  de  lerlure, 
d*écrîture»  d'arithmétique  et  de  chant; 
^^maîs  cet  ensei^emeoi  formait  de  ver- 
tueux et  laborieux  agrirulleurs ,  il  ne 
pouvait  former  de  savants  ajîronnmea  : 
c'était  donc  une  école  d'agriculture  et 
non  d'économie  rurale. 

En  t83S,  rétablissement  agricole  de 
Boville  et  plus  tard  l'Institut  royal  agro- 
nomique de  Grignon  furent  rréës  d'a- 
près un  plan  analogue  et  coutïés  à  des 
Kommes  qui  en  faisaient  espérer  et  qui 
eo  ont  effectivenaent  obtenu  les  plus  heu- 
reux résultaU.  E-T-a. 

ÉCONOMISTES,  dt^finmlnatinn  qui 
s'applique  a  tous  les  écrivains  qui  se  sont 
sérieusement  occupés  d'économie  poli- 
tique» maii  qo'oo  aaltadiée  plus  spéciale- 
ment à  certain^  de  ces  écrivains,  «  Té- 
cole  française  du  dernier  sit-cle  connue 
encore  sous  le  nom  des  jjhysiocrtitfs  îvo)'. 
QuEsNAY,  Ttacur  ,  Tia^mal,  CuNuoa- 
CBT»  MiaABBAtr  y  DurovT  i»«  Nxiioubs  , 
etc.).  Quant  aux  économistes  en  génépali 


«oj.les  pribcipaiix  noms  dlisdai|trar«' 

ticle  ÉcoifOMlB  roLiTiQUK ,  ainsi  que 
ceux  de  Stf.wakt,  Lttdek,  Sodf.x,  etc  S. 

ÉCORCË.  Dans  les  arbres  dvcolyle- 
doDS,  au  dehors  du  corps  ligneux,  c'est- 
à-dire  du  bois  et  de  raubt^r,  et  sous 
V enveloppe  herbacée  ou  métbtUteaeterne^ 
existe  l'écorre.  Sl^^  le<;  ti^es  d'un  an  elle 
se  compose  d'une  couche  en  apparence 
unique,  formée  de  faisceaux  fibreux  et  fi- 
bro-vascnlaires,  quelquefois  aensiblemeat- 
parallèles  comme  dans  la  vigne,  le  ploa 
souvent  disposés  en  réseaux  plus  ou  moins 
lâches,  entre  lesquels,  d^n^  tous  les  cas, 
se  presse  du  tissu  cellulaire.  Sur  les  ti- 
ges de  deux  ans  il  existe  deux  ooochca$> 
il  y  en.  a  trois  sur  les  liges  detrotoaaa,  ci 
ainsi  de  suite.  Entre  chacune  de  ces  cou- 
(  hps  se  tro!ive  ordinairement  interposé^ 
une  lame  fort  miuce  de  parenchyme  qu'il 
cet  possible  de  désagréger  par  la  macé- 
ration, de  sorte  que  les  eonchea  cactieBi- 
les  les  ploa  jeunes  peuvent,  dans  ce  caa^ 
séparer  comme  les  feuillets  d'un  livrO^ 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Uber*, 

C'est  dans  les  couches  corticales  que 
se  répandent  d'abord  les  sues  élaborée 
par  les  parties  vertes,  sucs  connus  des 
culli^ ntpnrs  soiis  le  nom  général  de  st-ve 
destend ^1  rite  et  qui  contribuent  princi- 
palement u  1  accroissemeol  eu  diamètre 
des  tiges.  Cette  propriété  foit  de  l'écoroo 
un  des  organes  les  plus  essentiels  à  la  via 
des  arbres.  On  «ait  en  effet  qu'une  décor- 
ticalion  complète  ou  même  partielle, lors- 
qu'elle tait  le  toi|r  du  tronc  et  que  ia 
plaie  ne  peut  se  cicatriser» eal  uiiecuua* 
imminente  de.mort. 

Lorsqu'on  écorce  un  arbre  au  pria» 
temps,  la  sève  qui  monte  dans  l'état  nor- 
mal par  le  jeune  bois  ou  1  aubier  ue  con- 
tinue pas  moins  de  le  faire  ;  mais  elle  ne 
peut  plus  redescendre  après  avoir  été  élo- 
borée  dans  les  feniHes^etlesncines  me» 
rent  f:iu'e  dp  leur  nlirtu-Tjtalîon  (H  itiiictire; 
car  il  est  a  lemaiipier  c|u  elles  Iransuiel- 
leot  aux  tiges  la  nourriture  qu'elles  pom- 
pent dans  le  sol,  et  que  celle  qm  concourt 
à  leur  propre  accroissement  vient  surtout 
des  tiges.  Toutefois ,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré Dnpptif-Tbouars  et  Knight,  en 
des  cirtuiiatauLi'S  exce|ilionnêlles ,  de 

(*)  On  |ieut-ilr«  WM  w#rM         l'arl.  £cax- 
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acuie  que  la  seve  atcembala  p«ii  se 
Injer  moe  route  dani  l'écorce,  la  sève 
dncendante  semble  pouvoir  *e  faire  jour 

à  travers  le  corps  ligneux. 

Le  bots  dénude  d'écorce,  lorsqu'on 
rebrite  du  «ootact  de  Tur,  CQ  foroM  une 
Douirdie.  L^éeorce,  de  aoa  oàlé  détachée 
en  partie  trottc,  lors  même  qu'elle  ne 
commaniqiie  plus  avec  lui  (jue  par  un 
peut  UQUàbre  de  points,  dotiiie  naissaiire 
à  du  bois.  Cette  double  expérience  de 
DubasMl,  qui  ae  rattache  à  la  conserva' 
tioD  des  arbres  et  à  la  réussite  des  grefres 
en  écussoD  ,  intéresse  à  un  haut  degré  le 
culiivateur;  mais  nous  ne  devons  pas  l'v.i- 
mioer  ici  dans  ses  causes  ua  pliéuuiiKiie 
aussi  émioesanieot  physiologique.  Il  en 
estdenéasedn  mode  ordinaire  d'accrois- 
sèment  des  couches  oorlicales.  Foy*  Pby- 

SIOl  '^CÎF  \  yCl  TAÏ  T.. 

A  la  partie  exlerienre  de  Técort  e  et 
de  ia  meduiie  ei.lerne  qui  en  e»t  en  quel- 
que sorte  wie  dépendance,  s'étend  Véj^i- 
derme. 

Les  écorees  senrent  a  divers  usages 

économiques  ;  leurs  fibres  .sor)f  i^énéraie- 
ment  plu»  allongées,  pliià  tenues  que  celles 
du  boiii  :  aud.si  peuL-un,  ciiez  plusieurs 
espèces,  les  employer  à  la  tissure.  Nul  n'i- 
gnore que  c*C9t  de  l'écorce  du  chanvre, 
du  lin,  du  ^enet  d'Kspagne,  etc.,  qu'on 
«•itr-iit  filasses  de  disfr^es  qualités. 

Li>  >'  njaul épais,  ou  obtient  des  iiiatneiits 
d'une  grande  longueur  et  d'une  i^rsnde 
finesse  par  suite  du  demi-étiolenient  des 
plantes,  mais  il  en  résulte  une  diminu- 
tion de  force.  Lors,  au  rontrnire,  qu'un 
srine  plus  clair,  la  iixaiion  de  (ai'l)une 
étant  plus  considérable  hous  l'intluence 
d*une  lumière  moins  diffuse,  les  libres 
textiles  acquièrent  plus  de  solidité,  mais 
•  '  '  •  s  perdent  en  souplesse. 

I^es  f*ror<  f'H  U'H  rit  hps  en  tnnri'ri 
l  ov.  snrit  recheri  lices  puuf  la  prepaïa- 
ti  jQ  des  cuirs  :  telles  sont  ou  pourraient 
être  notamment  celles  du  chc-ne,  du  su- 
mac des  eorroycurs ,  du  saule  de  Leiecs- 
t^r,  du  peuplier  de  Lombardie,  du  fré- 
nt.  etc.,  etc. 

D  autres  rentet  nient  des  matières  co- 
lorante*. Il  y  en  a  d'aromaii(|ues  comme 
'la  tannelle,  de  médicinales  comme  le 
ifuioquÎDa  ,  le  houx ,  «te» 
L'écorce,  encore  plus  que  le  bois  de^ 

Enryctnp.  d,  G.d,  ài.  Tome  IX. 


arbres  résineux ,  produit  la  poix,  le  gott-* 
dron,  la  térébenthine,  Tenceos  et  lesdi- 

ver<^e9  résines  dont  on  rompose  les  ver^ 
uts  ou  dont  on  forme  des  [«arfunis. 

Enfin,  tandis  que  les  coin  tics  inté- 
rieures du  liber  des  pins,  des  peupliers  et 
des  bouleaux ,  desséchées  et  moulues  » 
servent,  dit-un,  d'aliment,  en  temps  de 
di^5(  lte,aux  tristes  habitant!»  fies  réf'ions 
polaires  [ray.  PaIi"*),  l'écorce  incorrup- 
tible de  la  dernière  espèce  sert  a  la  labri- 
cation  des  canots  et  lorroe  sur  les  huttes 
euTumees  des  Lspoos  une  toiture  légère 
et  durable.  O.  L.  T. 

V.V.OÏH'.UV.  ;  hraux-arts  .  On  nppelle 
ainsi  les  ntudeies  en  plâtre  et  les  dessins 
de  figures  dépouillées  de  la  peau,  sur 
lesquels  les  artistes  étudient  l'anatomie 
des  muscles  les  plus  voisins  des  surfaces 
du  corps  litiinain. 

Selon  toute  apparence,  les  statuaires 
grecs  n'eurent  pas  de  semblables  moyens 
pour  abréger  leurs  études  :  ils  procé- 
daient, comme  JVliriiel-'A.nge,  le  scalpel  à 
la  main;  c'est  du  moins  ce  que  donne  à 
penser  l'absence  de  monnmrnls  de  celte 
espcce  et  leur  fable  d'Apollun  écorcbant 
lui-même  ou  faisant  ecurcher  Mursyas 
par  un  Siytbe;  car  on  ne  peut  raisonna- 
blement considérer  comme  di  >  i  (  nrchés 
leurs  n(unbreuses  répétitions  du  IVlars\as 
suspendu  ;i  )in  pin,  dont  le  musée  du 
Louvre  possède  lui  si  bel  exenqile,  ni 
même  celui  de  l'ancienne  collection 
Giustiniani,  lequel  est  dé|)Ouillc  de  sa 
pt  ioi.  (pie  tient  Apfdion.  l'our  étudier 

ilaii-  le  >ileiH f  <\p  rnlcli»  I  l.i  yt-wurc  <!p? 
iiHi^cI*  ■..  U  itr  mécanisme,  U  ur»  tiillcxion«, 
il  iallait  un  moyen  plus  cumntude  que 
la  dissection  du  cadavre  :  les  modernes 
l'ont  compris  et  des  savants  ont  com- 
pose, à  l'usage  d(*Hnrlisl<  s  et  d'après  des 
sujets  depoudb's  de  leur  [  «mu,  une  vrrie 
de  tlcssins,  de  niodcI«  «.  de  rondc-bo.-oe» 
où  les  nmscics,  dc^.i^e»  des  substances 
grassi's  on  glanduleuses  qui,  dans  la  na- 
tiu«-,  \oilenl  leur  forme,  leurs  attaches, 
leur  jeu,  sont  prescn^e^  tantôt  <l;iris  l'état 
tic  rcpo-î.  tantôt  au  nulicn  de  mouve- 
ments plus  ou  moins  éncrj..ii jues.  'J  els 
sont  ces  dessins  gravés  de  Tortebat,  de 
Salvage,  de  <ierdv-,  d<.stînés  spécialement 
à  eu  i^iiei  r.inatomic  tK  s  loi  ii)r>  exté- 
ricui'trs  du  l'iiomme,  cl  les  piatics  de 
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auquel  Biamàm  ■  doMé  lott 
•  nom;  da  Oladittear  eoinlNittiiit,  amto- 
mité  à  divanet  profondeurs  p^r  vSaivnge  ; 
enfin  des  deux  célèbres  écnrrfïé'i  dp  l'é- 
cole de  Miciiel-Aiif^e ,  le  Mercure  de 
Jean  de  Bologne  et  l'Hercule  de  Leiii,  mo- 
dèle» admiratilea  de  acienoe  «t  de  génie. 
Qu*un  savant-diaeiple  d'Ëseulape,  osuni 
d'un  flamheitu,  examine  dans  sns  moin- 
dres parties  et  sous  leurs  mille  aspects 
les  contours  des  plus  belles  statues  grec* 
ques,  il  spra  aaasi  éanerveillé  qae  surpris 
d*y  voir  écrite,  eo  caractères  indélébiles 
•I  atee  lilie  exaciitude  admirable,  cette 
rouliiuide  de  modulalions  données  par 
le  jeu  des  niuscleii,  même  les  plus  éloi> 
gnés  de  la  peau,  dans  les  mouvements 
4  du  corjia  comme  dans  les  alfecUoiiB  de 
Pâme  prêtées  au  perioonagct  qae  Tar* 
n  mi<^  en  action. 
L'utiinne  but  de  1  etiuie  anatomique 
pour  i  arii&te  est  de  lui  procurer  les 
moyens  de  construire  ses  ègures  d*ane 
aianière simple  et  savante,  d'en  détermi- 
ner avec  précision  les  grandes  surfaces 
et  les  plans,  de  leur  donner  des  formes, 
des  mouvement»  en  rapport  avec  leur 
■exe,  leur  âge,  lear  mtare  foKe  on  déli- 
cate, de  laisser  lire  sons  leur  peau»  sans 
affectation  comme  sans  pédantisme,  le 
jeu  (iri  organes  dn  mouvement;  ce  but 
n'eït  pas  de  rendre  les  muscles  un  à  un 
et  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  der- 
nière insertion,  comme  s*il  s'agissait  ton- 
jours  de  ces  Ggures  de  saint  Antoine,  de 
saint  Jprômf,  de  Séncque,  décharnées 
par  les  jennei,  V\\xp  ou  les  maladies.  Sans 
la  grâce,  ia  beauté,  la  correction  des  l'ur- 
mes  et  un  juste  rapport  entre  la  nature 
physique  et  la  nature  morale,  il  n'est  pas 
d'ouvraj^e  d'art  :  or  l'abus  de  la  science 
des  muscler  s'oppose  à  la  plupart  de  ces 

Ïerfections;  son  absence  les  rend  tout^ 
peu  près  impossibles.  L,  C  S. 
ÉGOECBBHBN'r  (supplice).  L'écor- 
ehemeiit,  du  latin  excorioft  (corîttm  de- 
triihrrf')^  OU  de  Titnlien  srarz^irr  y  \\s\\è. 
dans  la  basse  latinité,  est  l  acté  par  le- 
quel on  dépouille  un  animal  de  sa  peau. 
Cette  opération,  si  simple  et  si  naturelle, 
lorsqu'on  l'applique  au  corps  d'un  ani- 
mal mort  dont  !a  chair  el  le  cuir  doivent 
#tre  employés  isolfiucnt ,  réveill»'  d(\\  îdéf* 


tachtàiMsÉge  queriMMftmaea  afkft,  et 
eu  ftitenooredids  quelqnés  pays,  sttt  aèi 
semblable.  DiQS  t*iotérét  d'une  atroce  ré- 

M  îrn'i.in  du  tml,  il  recourt  à  UDî'  jirm- 
uLc  plu:^  odieuse  que  rc  mal  lui-ujrate. 

Les  Perses,  st  renommés  jadis  par  la 
dottoesr  de  leurs  uMBurs  et  la  aegéise  de 
leurs  lois,  Q*at«lenl  |>  s  >a  cependant 
trouver  le  moyen  de  banni i  T'  i  rtrcho- 
rnrnt  df  Iriirs  rndr^.  1  .'hiil oirc  iious  8 
tiau:>tais,  entre  autres  exemplesde  ce  sup- 
plice, l'exécution  iPun  juge  cOtttfttUctt 
d'avoir  vendu  la  justice,  qui  filt  éôorclié 
vif  par  ordre  de  Cambpè ,  ét  dont  la 
nrrui  {Vit  l'iniduesur  If  «i/'^p  nt\  son  Gis 
vnii  \<c  i  tiiiipldcer.J.-B.  i.lou32>€au  a  chanté, 
duus  sou  allégorie  du  jugemêiit  de  Plu- 
ton,  cet  épisode  de  la  Justice  du  grand  toi. 

Un  r!i  di  de  Perse,  SolimâlI  H,  qui 
vivait  d-iii^  II-  wii"  siècle-,  rnndnmna  à 
['.''rorcliciiii  [il  uu  Pîmti'[iir  dont  le  seul 
Cl  une  était  d  asui;  intercède  eu  faVtUT 

d'un  visir  disgracié,  ett»  Itthhall  Mabo^ 
met  H  fit  éprouver  le  même  traitement 
à  un  cadi,  en  expiation  d'une  injustice 

dnnr  il  .>'c-t.'iît  rrridii  rnnpaVsïr'. '"^otîs  trou- 
vons dan:»  les  mœurs  des  anciens  Mexi- 
cains un  usage  dont  b  religUmMltlioe^ 
tifié  la  barbarie,  en  le  mettant  an  Aômbre 

de»  fêtes  consacrées.  Voici  en  quoi  il 
ffm-ds*;;;!  ;  1-  -,  p:  '■\  \  (  ^  .'ci.irrî'iairnî  un  cer- 
tain noiiiuic  de  cdptili,  pui«  revêtaient 
de  leurs  peaux  autant  de  minisIMl  su* 
balteroes  qui  sa  répândalcftt  dtia  tout 
le»  quartiers  de  la  ville,  en  chantant  et 
en  dansant.  Dans  rpt  <^r^uipage,  ils  se  pré- 
seiilaien!  n»ix  vpii\  ilr  t:iit5  hnbîtints 
et  chaeuij  e>a>L  uL»lig«;  do  leur  luiie  uu 
présent  (]uelcoiique  ,  sous  pefeaudÉfnee^ 
vuir  au  visage  on  oonp  de  li  |HNlA'qid 
f.i.  ^  it  après  tdle  une  marque  sanglante. 
Celte  Cl' r-  iiM i:i te  ,  d,iris  !rirpud!r  les  prê- 
tres trouvaient  une  mine  a  exploiter,  était 
connue  soUs  le  nom  de  >igegjl(|m  Ipffllllff^ 
c'est-à-dire  écorchemmit  des  MMtffos. 

Eu  France,  cette  horrible  profanation 
d''  l;i  iusticca  loT'^trtnps  sniintr  TcS  m'Tfurs 
itaiioiiales.  Parmi  ies  eEeriiples  mMUieU- 
reuj>emeut  trop  nombreux  que  notre  his- 
toire fournit  de  cet  aflMx  supplice, 

nous  nous  bornerons  à  en  choisir  d^ûL 
Des  princesses  à  qui  un  des  chefs-d'œù- 
VI  •  de  la  scène  dramali'iiM'  inodrin»-  i  iit 


d'horreur  et  de  dégoût  quaaU  ou  ia  rat-  j  «asuré  une  triste  Géiel)hte|ixàiirie|Jeattu« 
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tt  Blao6li«  f  toatM  trois  femmes  des  ra- 
hoUM  dm  Pbilippe^le-Bel ,  fiirtnt  niin 
w  jvgemcMvtons  It  prévenllon  d'ftdul- 
1ère.  «  La  première,  dit  Méterei,  femme 

«  d*  Louis- le- Ilatin  ,  et  la  troî--i<'  me  de 
€  Charle*,  étant  convaincues  (ie  ce  vi 
c  laio  crime  avec  Philippe  et  Gauthier  de 
«  Leioay ,  frèree  et  cenlilahommes  nor* 

•  BMadt,  farenl,  par  acte  dit  ptriement, 
c  le  Roi  ▼  séant, confinées  au  chiteau  Gail- 
t  I^rd-d'Andi'lv  .  pt  les  galants  écorché^ 
t  tout  vtl»  et  traînés  dans  la  prairie  de 
«  MaubuissoD,  nouvellement  fauchée, 
«  omilé»  des  ptitiee  qui  avoieat  péché, 
a  Cl  pois  décollés  et  leurs  corps  pendus 
m  tons  les  aisselles  au  gibet,  »  Il  n'est 
personne  qui  ignore  les  crimes  et  les  vio- 
leocct  dont  la  France  devint  le  théâtre 
daaa  lâ  q«er«1ledei  Bourgnignona  et  des 
AmagiMCS.  Aeetteépoque  de  désasi  reose 
mémoire  »  le  connétable  d'Arnagna  r,  !  i 
>r4  1  ses  ennemis  par  trn  marnn  chez  U*- 
qii^l  il  a%'ait  »  hen  lie  un  asile,  lui  éroreh*» 
«tt,  el  kes  bourreaux  iigurèrent  sur  son 
•orps  une  croit  de  Saint- jindré,  «  afin , 
«  dtsaieniMla, qu'il  f&t  Boargnignon  aprè'» 

•  sa  mort.  »  Cet  horribles  préliminaires 
épuisés ,  ils  le  matsacrèrenl  (voy,  Écoa- 

Chez  les  nations  qui  sont  en  tête  de  la 
MTehe  des  idées,  celte  effrayante  péna- 
Gté  n'appartient  plus  qu'à  Thisloire  an- 
cienne; mais  comme  il  e-it  dans  la  cnn- 
diiion  >\f  rhiimanité  i\c  n'aehrter  un  pas 
vers  le  bien  que  par  une  longue  halte 
dans  te  mal,  la  tradition  pratique  de  Té- 
corcfaement  a*est  perpétuée  {usqu*â  nos 
joors  sor  quelques  points  du  globe.  Ainsi, 
par  exemple,  aujotinlMini  pnrnrc,  tc> 
Ch'nni<(,  qui  s'iîi^Hdirnl  a  reehcn  lier"  des 
tortures  atroces,  ecorchent  q-iel  pielois 
On  homme  par  degrés  et  lui  enlèvent  de 
petites  lanières  de  peau,  pour  le  forcer  à 
l'aTeodu  crime  quVm  lui  impute;  et  les 
Abvssins  appliquent  également  ce  sup- 
plice à  Ifur*;  îrrnnfl'^  criminels.  K.  P-c-T. 

ÉCOIlCIItl'IlS.  Ou  donne  ce  nom, 
dans  rhistoire,  à  (Quelques  bandes  de  ces 
nombreos  aventuriers  qui ,  recrutés  rà 
et  ta»  laotôt  guerroynient  pour  leur  pro- 
pre coinp'e,  t-t  tnntôt  se  nu-lfrii'-tit  aux 
gage^  de  i  liet»  as-.i'/.  rit  lies  pour  les  sou- 
dover.  Les  écorclieurs  piopremenl  dit» 
M  diffèrent  que  par  le  nom  de  toutes  ces 


autres  troupes  connues  successivement 
sous  les  noms  de  pastoureaux^  de  Mailla''^ 
tins,  de  Cabockiens  (vo)^.)»  ^  *ont 
toujours  les  mêmes  hommes;  tour  à  tour 

ou  en  m^'rne  temps,  rr  surit  v\\\  que  l'on 
vit  soMs  le-'  ordres  de<î  Mareel,  des  de 
Mailli,  Jean  de  Troues, .Samt-Paul,  l'ilc- 
Adam,  Caboche,  et  de  tant  d'autres, 
inonder  de  sang  la  capitale  et  la  France 
entière;  ce  sont  eux  ausni  qui ,  alors  que 
tous  les  malheur»  semblaient  conspirer 
a  la  ruine  de  l'état,  .secondèrent  les  pro- 
jets criminels  de  Charles-le-Mauvais,  roi 
de  Navarre,  se  mirent  tour  à  tour  au 
serviee  des  factions  bourguignonne  et 
orléaniste,  et  de\iiirent  les  iiistnmients 
de  la  cruelle  épouse  du  trop  malheu- 
reux Charles  VI. 

Mais  ce  fut  plus  particulièrement  en- 
core vers  l'an  1437,  époque  de  la  révolte 
de-,  Pays-Bas  coolrc  leur  seigneur,  le  duc 
de  lîourgogne ,  que  les  érorrheurs  ac- 
quirent leur  dejdor  aille  n  lebrile.  (.e  sur- 
nom leur  lut  d'Xitie  par  l'Iiahitude  qu'ils 
adoptèrent  de  dépouiller  jusqu'à  la  che- 
mise les  malheureux  qui  se  trouvaient 
en  leur  pouvoir.  Le  Ilainaut  lut  leur  prin- 
cipal théâtre.  Soriis  di'  rarruér  qi;i  «'-tait 
tiial  payée  et  mourait  tle  laim,  ces  niisé- 
l  ahUs  cherchèrent  des  ressources  dans 
le  pillage.  Leurs  troupes,  composées  gé- 
néralement de  cadets  et  de  bâtards  de 
uiai.'-ntis  nobles  el  de  leurs  sei  xitcurs  ,  se 
divisèrent  alors  en  deux  clas>e">  (il^tttl- 
guees  par  les  noms  ii^rorc/n  nrs  el  de 
re1oadeurs.D*9t)^ni  Mêzerai,«la  se  réu- 
nissaient parfois  jusqu^au  nombre  de 
100,000,  el  on  voyait  à  leur  lele  les 
nu  iiffurs  capitaines  du  mi.  Au  rapport 
d'Olisier  de  la  !Mar<  h»\  leurs  cliets  les 
plus  connus  claieni  ;  Itodi  igues  de  \  il- 
Undras,  Antoine  de  Chabanne,  comte  de 
Dammarlin,  le  bâtard  de  Bourbon,  ISru- 
>  ic,  Geoflroi  de  .Saint- B»  lin  .  le  bâtard 
d'Armagnac,  Pierre  et  CftiillaMine  Hé- 
giisint,  etc.  '<  Kn  cette  ann»-e  i  1  IIIT  ,  dit 
'<  l'arailin  [^nnalt'X  de  Boia-"^:;//t'  ,  lut 
«  le  duc  de  Bourgogne  en  graiid'peine, 
M  tant  pour  aucuns  <  apiiaincs  qu'on  nom- 

<  nioil  fu'nif  /irurs\  qui  pilloytnt  et  r\ci- 
(  t(»\etit  le  p. lis  de  l'oin^o-ne  contre  le 

<  tr.tilé  de  la  p  ii\  d'.\ rras,  .utsqucls  l'un 
•  ne  pouvotl  donner  ordre  sans  enireio- 
«  dre  icelle  paix,  etc....  » 


Digitized  by  Google 


(m) 


tco 


^  liMnivaiMdMéofkidittiin,  selon  Mé- 

a«rai ,  et  pluies  coatîooelles  dans  les 
annérs  H  .] 7  et  38,  engendrèreat  la  fa- 
mine et  une  horrible  mortalité,  surtout 
à  Paris  et  aux  environs.  «  En  lis  Mnai- 
€  DM,  i  Pkrit  MaleBiMitfil  périt  plus  cla 
•  60,000  penoDnes,  et  les  loaps,  ajoale 
n  cet  liistorien,  venaient  dévorer  les  en- 
«f  fan is  jusqu'au  milieu  de  la  rue  Saint- 
«  Antome  j  on  promit  20  sois  pour  cha- 
«  que  tète  d«  ces  «Diaiaus,  etc..  a  Après 
l'expulsion  des  AngUis,  le  rétablissement 
de  Tordre,  sur  la  fin  du  règne  de  Thar- 
les  VII,  vint  entin  arrêter  les  e\c»s  cks 
compagnies  d  écorcheurs^  toutelois  on 
rencontce  encore  tous  les  règnes  soi- 
▼intB  des  iMuides  de  ces  pillards  qui  ne 
dispnmreat  entièrement  que  sous  Louis 
XIII.  E.  P  c  T. 

ÉCOSSAISE  (philosopbib).  Son 
Ciractère  partiènlier  est  exprimé  par  le 
nom  d'école  dl»i«nf  eommim,  qu*on  lui 
a  donné  parce  qu'elle  constate  ce  fait 
qne,  ù  la  différence  des  vérités  acquises, 
les  véniés  premières  sont  inhérentes  et 
communes  à  toutes  les  intelligences.  Ces 
vérités,  elle  les  appelle  par  conséquent 
véiilé  du  sens  commun.  On  trouve  l'ex» 
posé  et  la  critique  de  la  philosophie  écos- 
saise dans  la  remarquable  prélace  que 
M.  Juutlroy  a  mise  eu  titre  de  sa  traduc- 
tion des  dSwreg  complètes  de  7%omas 
Meid,  t,  V,  Suivant  ce  philosophe,  le 
vrai  et  grand  service  rendu  par  Pécole 
écossaise  à  la  science  de  l'esprit  humain 
consiste  en  ce  qu'elle  a  séparé,  dans  l'or- 
dre des  sriences  philosophiques ,  Tétude 
des  faits  des  qnestioos  dont  la  solution 
doit  sortir  de  cette  étude,  «c  La  réforme 
que  les  Écossais  ont  fait  subir  à  la  science, 
dit-il  (p.  xxi),  se  résume  aux  trois  chefâ 
suivants.  Ils  se  flattent  ;  1**  d'avoir  ra- 
mené Tétode  de  Tesprit  homain  à  celle 
des  attributs  et  des  phénomènes  de  l'es- 
prir ,  la  seule  partie  observable  et  par 
conséquent  connaissable  de  la  réalité  spi- 
rituelle, et  d'avoir  ainsi  fixé  l'objet  de  la 
acience  ;  2^  d*avoir  réduit  les  moyens  de 
connaître  les  phénomènes  de  l'esprit  à 
l'observa! ion  et  à  rindtu  tîon  ,  rt  d'avoir 
ainsi  fixé  la  mèiliodr  de  la  science  et  son 
critérium  i  «nûn  d  avoir  démêlé  de  1  ob- 
jet même  de  cette  scieoee  les  vérités  an- 

I  comme  tonte  | 


antre ,  d*avoir  au  moins  tenté  d'en  don- 
ner la  liste,  et  d'avoir  ainsi  reconnu  avee 
plus  de  précision  les  vérilablescoaditiona 

de  la  science.  » 

Dans  notre  ouvrage,  la  philosophie 
écossaise  sera  exposée  aux  articles  Rbid 

et  Stewaht  ,  où  nous  renvoyons  poar 
éviter  de  faire  double  emploi;  car,  dît 
encore  >T.  ,!ouffroy,  p.  ix,  l'école  tout 
entière  eât  dans  ces  deux  hommes  :  les 
idées  de  Stewart  commentent  et  achè- 
vent celles  de  Reid.  On  consultera  aussi 
les  articles  Hutchesok  ,  Hohe  ,  Humk  , 

SMITM,BEATTIE,Frr;nT  snN,Osw \T.O,COII- 
sacrés  à  des  philosophes  eco&sais.  J.  H.  S. 

ÉCOSSAISES  (LXNctn  m  urtÈMA- 
Tnas).  Les  Écossais  font  usafe  de  troia 

idiomes  différents  :  l'anglais,  l'écossais  et 
le  gaélique  [voy,).  L'anglais  est  parlé  dans 
toute  l'Ecosse  par  les  personnes  bien  éle- 
vées; les  actes  publics,  les  ouvrages  en 
prose  s'écrivent  en  anglais;  et  quoique 
l'accent  et  quelques  particularités  de  dia- 
lecte décèlent  en  général  ceux  qui  sont 
natifs  d'Ecosse,  c'est  un  tait  bien  connu 
que  quelques-uns  des  meilleurs  écrivains 
et  des  orateurs  les  pins  éloquents  dans  la 
langue  anglaise  depuis  70  ans  ont  été 
des  Ecossais.  L'idiome  indigène,  dont  se 
servetit  le  bas  peuple  du  plat- pays  et 
quelques  personnes  âgées  d'un  rang  pltu 
élevé,  s'emploie  encore  aigourd'hui  dans 
la  poésie  nationale.  Partout  dans  lee  hau- 
tes-terreson  parle  le  gaélique  ;  mais  beau» 
coup  de  montagnard?  savent  l'anglais, 
que  l'on  enseigne  dans  leurs  écoles.  L'é- 
cossais a  été  généralement  regardé  comme 
un  dialecte  corrompu  de  l'anglais;  maie 
le  ductenr  Jamieson*  a  prouvé  que  c'est 
un  Iane;î(ge  di'itinrf ,  d'origine  teutonique, 
avec  un  mel.ui:^e  de  français  et  de  gaéli- 
que. Ce  sa  vaut  considère  les  Pietés  comme 
une  race  tenlonique ,  et  le  fait  que  les 
noms  topographiquès  du  nord  de  l'Écosse 
et  des  îles  Orkney  sont  d'origine  gothi- 
que confirme  son  opinion.  D'ailleurs  l'é- 
cossais n'était  pas  seulement  ie  dialecte 
du  bas  peuple  :  c'était  autrefois  le  lanfsgo 
d'une  cour  polie  et  d'une  nation  civili- 

(*}  On  peot*vootu]t«r  lar  la  laagne  écossais» 
riofredaetioii  qa«  1«  nêne  «•▼•nt  •  placée  m 

tffe  <inn  Ft/mningit al  diclionarf  of  ihe  scottîth 
lamgvag»  (£dirab.  iHoH  ,  a  toU  et  a  voL 

dt  iappL,  f  8s5).  8. 
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«t  les  praniers  écrits  éoosMÛs  sont 

très  supérieurs  en  délicatesse  à  ceux  des 
lemps  moderne-î.  LVhule  des  belles -let- 
tres était,  il  ^  a  plusieurs  siccles,  dans 
uo  éUt  plas  avmocé  en  Ecosse  qas  daos 
d'tatre»  pays  qai  dépaasèreot  «uuite  ce- 
laî-ci.  Barbour,  hislorienetpoète  écossais 
antérieur  à  Chaurer,  avait  un  style  aussi 
pureiuoeverâiâcation  aussi  harnionieuse 
qae  ce  dernier.  Les  essais  poétiques  de 
Jac^oes  K***,  les  préceptes  de  Jtcques  VI 
pour  écrire  la  poésie  écossaise^  et  une 
foale  d'autre  ouvrages  caoore  esUnés, 

pronvppt  comhîen  cniir  et  les  person- 
nes bien  élevée»  s  luiei  essaient  à  la  lan- 
gue nationale.  L'étroite  amitié  qui  régnait 
eotre  les  cours  <l*Écosse  et  de  France  in- 
trodaisît  dans  la  première  beaucoup  de 
termes  usités  dans  reile-ci.  T/idiomeécos- 
sah  est  remarquable  pour  sa  richesse;  il 
possède  beaucoup  de  mots  expressils  et 
pittoresques  dont'  on  ne  poorrsit  rendre 
le  sens  complet  dans  une  autre  langue 
sans  employer  des  circonlocutions;  ce 
sont  de%  formes  chéries  auxquellos  les 
T\'05;sai>   s'attachent  d'autant  pius  que 

I  dn^iau  ici»  enveloppe  et  les  gagne,  et 
qu'ils  conservent  soigneusement  à  cause 
des  souvenirs  qu'elles  perpétuent,  de  To* 
ri^inalité  qu'elles  acquièrent  en  \ieillis- 
sant  et  de  la  nationalité  qu'elles  attes- 
tent. Ceâ  moU  expriment  en  général  des 
idée»  de  la  vie  patriarcale  et  pastorale , 
et  ainsi  Técossais  est ,  plus  qu'aucun 
autre  idiome,  une  Isogue  attachée  au  sol. 

II  se  prête  partie  ulièrcment  à  la  jovialité 
spirituelle  et  aux  tons  plainlits  et  lendres. 
Le  jeu  de  ses  terminaisons  est  1res  varie, 
el  sa  simplicité  Ta  fait  comparer  au  do- 
rique des  Grecs*  Il  supprime  souvent  les 
coosoones  finales  et  se  plait  au  concours 
des  voyelles;  mais  au  lim  du  cnrat  tt  re 
libre  f»t  sonore  des  voveilc^  italienneii,  il 
y  a  dans  la  prononciation  nationale  des 
Écossais  quelque  chose  de  nasal  qui  nuit 
singulièrement  à  la  franchise  du  son. 

La  littérature  écossaise ,  outre  ce  qui 

lui  appartient  en  propre,  rnmtire  les  poé- 
sies d«*ja  citées  de  Jactpies  l  '  ,  cellr-s  de 
Doui;las  de  Barbour,  de  lUnisay, 

de  Biirns  ( vojr.) ,  etc.,  a  fourni  un  riche 
contirii:eT)t  à  la  littérature  et  à  la  science 
de  l'Angleterre.  Dans  les  mathéindii<|iii  s 
et  dans  la  physique,  on  distingue  Cre> 
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gory ,  MsclauriB,  Simpioo»  Black,  HuU 
ton,  Playfair^  dans  les  arts  pratiques , 
Watt,  Rennie,  Telford  ;  en  histoire,  les 
grands  noms  de  llobertson  cl  de  Hume, 
et,  à  côté,  ceux  de  Fergusun  et  de  Mac- 
intosh ;  en  philosophie  et  en  critique , 
Reid,  Adam  Smith ,  Campbell ,  Kames, 
Blair,  Stewart,  et  beaucoup  d'autres  da 
premier  mérite,  montrent  que  ri'lro'î^e 
n'a  pas  manqué  d'hommes  à  grandes  vues, 
a  esprit  hardi  et  original,  à  sagacité  pé- 
nétrante, habiles  à  ssisir  et  à  peindre  les 
caractères  qu'offre  la  société,  les  mou- 
vements sécrétai  dn  cfpur  et  les  opéra- 
tions les  plus  sni)ti!es  de  rinlelli^ence. 
Dans  les  ouvrages  d  imagination,  il  suf- 
fit de  mentionner  Smollett,  Mackensie  , 
Thomson,  Armstrong  et  sirW.  Scott.  Les 
poèmes  d'Ossian  et  les  romans  de  l*au-* 
tcur  de  Wavcrley  ont  donné  à  l'Écosse 
un  intérêt  romantique  aux  yeux  des  au- 
tres nations,  chez  lesquelles  les  plaintes 
du  barde  aveugle  et  les  aventures  des 
héros  jacobites  ou  caméronîens  sont  pres- 
que aussi  connues  que  sur  le  sol  uirine 
autpiel  elles  nppniùiumvin.  Iw/r.  nfi/rr. 

ÉCOSSE  ,  pays  d'ilurope  uni  a  I  An- 
gleterre et  au  pa^is  de  Galles,  et  formant 
la  partie  septentrionale  de  la  Grande-Bre« 
tagne. 

1  "  Cf'Di^mphrf'  rf  staf/Kfi/fur.  L'I-'cosse 
est  bornée  a  l'ouest  par  l'Océan  nllanli- 
(|uc,  au  nord  par  la  Mer  du  .Nord,  à  l'est 
par  rOcéan  germanique,  au  sud-est  par 
l'Angleterre,  au  sud  par  le  golfe  de  Sol- 
wav,  el  au  sud-onest  p;ir  la  partie  de  la 
mer  d'It  latide  appelée (^anal  du  ^'ord  File 
est  située  entre  le  54*  de^re  de  latitude 
septentrionale  et  le  5U*' ,  ou ,  en  y  com-» 
prenant  les  il  es  Orcades  et  celles  de  Shet- 
land, le  «1*  12';  et  entre  le  3'  cl  le  «''.le- 


j;ré  «le  lon^iUidecu  i  iil<  Ill.tI(• 
Paris  .  Sa  plus  ^landc  longueur  iiu  nord 
au  sud  est  de  li  l  1  milles  anglais;  sa  lar- 
geur varie  de  147  h  70  et  même  'id  mil- 
les. La  superficie  de  T Ecosse  et  de  ses 
îles  c-.t  tli'  2'.l,'îOO  iuillr>  carrés,  on  de 
1S,Î)  I  l,()UO  acres  an-lais  :  T,fi(;0,OS7 
hecMres  l,  dont  .">,0  1 :5,  !.-,(»  i  2.0  IO,9:}7 
hectares  sont  cultivés, e(  dont  I  3,{)00,,")."jO 
(Â,H2i>,l49  herlares)  sont  des  terrains 
sans  culiiue;  outre  (J3H  milles  carrés 
t  Gô,2:i.>  hectares]  occupés  par  des  lacs 
et  de»  rivières. 
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En  1821,  la  population  était  de 
2,()f)3,456 âmes; sur  le^  4  47,960  ramilles 
qui  la  roniposaienl,  130,ti9U  étaient  em- 
ployées à  l'agriculture  el  190,964  aux 
manufactures  et  au  oommerce.  he  re- 
censement de  1831  donna  pour  chifrre 
de  la  population  2,365,700;  en  1810 
elle  n  avait  été  que  de  1,Ô99,0(>8^  en 
1755 .  de  1,265,380. 

L*Écoase  est  divisée  en  33  oonlés,  sa- 
voir :  Berwick,  Roxburgh,Selkirk,  Dum- 
fries,  Kii  kcudbright,  "\Vif;lon,  Ayr,  Kcu- 
frcw  ,  LîMiaik,  IVehIes  ,  lladdington  , 
Liiiubur^h  ,  Lititaligow,  Stirling,  Dum- 
bartoD,  Clackmannan  »  Kinros»,  Fife, 
Forfar,  Penh,  Argyle,  Kincardine»  Aber- 
deeo,  Baoff,  El^in  ,  Nairn,  Inverness, 
Ross,  Sutlierlaiid,  Caithrif-ss,  Cromati\, 
Orkiiry  el  liuli-.  Ces  cunilés  «ont  subdi- 
visés en  1)10  parois&es. 

L*Écosae  présente  des  aspects  très  vn^ 
rtés.  Dans  la  partie  du  nord  elle  est 
pi  escjue  toute  montagneuse  et  stérile , 
taiuli.s  (lue  vers  le  sud  elle  s*étend  en 
plaine»  fertiles.  On  di\ise  l'Kcosse  «n 
hi^lUantb  (liantes- terres)  et  lowlands 
(  ba$seS'terres  ou  encore  en  partie  du 
nord,  partie  du  milieu  et  partie  du  sud. 
Lh  }».irtie  du  nord  est  séparée  de  celle  du 
imlit  ii  |),tr  uni-  chaîne  de  Lu  s  qui  s'étend 
du  iletruil  de  Moiay  au  Loch-Linnhe , 
el  la  partie  du  milieu  Test  de  celle  du  sud 
par  les  détroits  de  Forth  et  de  Clyde  et 
le  Orand-Canal.  La  division  du  nord 
con  ^iste  principalement  en  un  assemblage 
de  vaslrs  moninuiies  nues  entre  lesquelles 
se  trouvent  quelques  vallées  fertiles,  sur- 
tout vers  les  bord»  de  la  mer  au  sud  el  à 
Ve&{.  Une  portion  des  flancs  de  ces  mon- 
l;ij;ii«'S  nllVe  des  p/itura^es  verts,  specia- 
ItMnent  la  où  le  priin  ij).»)  revenu  (1rs 
l»-riiies  est  eu  moulons;  mais  en  gênerai 
tl«  sont  rouverts  de  bruyères  qui  croi»- 
5enl  sur  ta  tourbe ,  le  roc  ou  te  gravier , 
et  se  terminent  souvent  en  niasses  rondes 
de  rochers  ou  en  monceaux  énormes  de 
pierres  bailties  par  les  lemp«'-fes,  l.a  di- 
\ision  du  milieu  est  aus>i  tr«-s  monta- 
gneuse, étant  (  oupee  par  la  chaîne  des 
monts  GrainpiaoN,  qui  s'élend  de  l'est  à 
Pouesi  jusqu'à  la  mer,  et  occ  upe,  en  lar- 
piur.  tie  qu  r.Tfife  soixan'e  mille>.  La 
pai  lle  occiilentaie  du  coiiile  d'Arj^xlc,  la- 
quelle appartient  aussi  à  ce  district,  ot- 
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fre  du  côté  de  la  mer  des  terrasses  sail- 
lantes qui  ressemblent  à  des  murs.  Dans 
ces  deux  divisions,  qui  comprenneni  plus 
des  deux  liera  de  TÂcosse ,  la  terre  U> 
bourable  est  à  la  partie  montagneuse  daot 
un  rapport  de  grande  infériorité,  lequel 
augmente  à  mesure  qu'on  se  rnpproche 
de  la  rôfe  orientale.  La  di\isi(in  du  sud 
présente  toutes  les  variétés  imaginables 
d'aspect,  plaines  verdoyantes  bien  ar« 
rosées  et  couvertes  de  bestiaux,  collines 
et  vallons  plantés  de  bois  ou  fertiles  en 
blé  et  entrecoupés  de  prairies  ,  monta- 
gne» sourci lieuses  ,  rocheis  escarpes  , 
fonds  étroits  où  roulent  des  torients;  et, 
pour  compléter  les  contrastes,  bruyères 
sauvages  el  landes  stériles.  Peu  de  pays 
en  Europe  possèdent  une  plus  grande 
eleiidiie  de  côtes.  De  Berwick  le  rivage 
se  replie  au  nord-ouest  jusqu'au  t;oire 
de  Forlh;  la  partie  de  l'e&t  du  comté 
de  Fife  sépare  ce  golfe  de  celui  de  Tay. 
Vers  le  nord,  la  t  ôle  de  Caiihne^s  forme 

une  vaste  h  iM  tri.ifii;ui;iire,  dont  la  base, 
c'est-à-dire,  la  bj^ne  qui  refjarde  l'est, 
a  soixante -dix  milles  de  longueur.  La 
rôle  tournée  an  nord  est  d'une  nature 
hardie,  escarpée  et  dangereuse.  Le  rivage 
du  côté  de  l'ouest  offre  beaucoup  de  den- 
(f  hu  es  où  In  mer  s'avance  au  loin  dans 
les  terres,  y  formant  des  rades  sûres  et 
commodes. 

L'Ëeosse  a  de  nombreuses  rivières  dont 
les  principales  sont  :  la  Spev,  la  Dee, 
l'Esk,  le  Tay,  le  Forlh,  ta  Clyde,  |« 
Tweed.  l'ArfU'ui  el  le  I.nld.d.  [.es  lacs  OU 
/oc7i.v  sont  nombreux  el  elenilus. 

L'Kcosse  n'a  point  de  mines  de  mé- 
taux précieux ,  mai:»  les  mines  de  plomb 
contiennent  d.  [Jugent.  Le  minerai  de 
frr  V  e>>l  .iIhuhI.imI,  et  l'on  a  nn>«.i  déeou» 
verl  du  ctit\ie  eu  beauroiip  d'tdflM.ils. 
Les  autri  s  sub-tanicj,  melalliques  «k  i  ou- 
vertes jusqu'  i  présent  sc>M  :  le  cobalt,  le 
bismuiti,  le  man{:anèse,  le  Wolfram,  le 
phiinba-o  .1  |<  m.  irure,  ce  dernier  en 
f:ul)!es  qu  .iililt  s.  I     (  11, u  lu. Il  dr  terre  est 
altofidanl  (Lue,  le>  di>lii«K  du  mi  I  d  du 
milieu.  La  pierre  a  chaux  ,  la  j)ierre  de 
taille  et  l'ardoise  lie  trouvent  dans  toutes 
les  parties  de  I  1".  osse.  On  trouve  aussi 
des  mai  lues,  plusieurs  ^aneles  de  j  i^pe, 
de  la  calced(ji:i.  .  ,1  du  ci  olal  de  mu  he 
comuauuémeni  appelé  cuim^urm,  de  U 


Digitized  by  Google 


ECO 


montai^e  de  ce  nom  dans  le  rointé  de 
EioU.  La  oalure  du  sol  est  variée.  L'É- 
coue  produit  du  blé,  du  sei|{le,  d^  Torge, 
ii«  l'avoine,  de»  poit,  dM  fevet,  du  foin, 
des  po«m«t  de  terre,  de»  naveit,  etc.  ; 
da  lia  et  du  chanvre,  mais  en  petite 
qnanlllé,  el  en  général  toutes  les  sortes 
de  céréales  qui  «e  récollent  dans  la  iiar- 
tîe  «éridioMle  de  rila.  L'bmtiailtore  y 
lait  parloat  de  rapides  progrèt.  Les  pom- 
mes et  les  autres  fruits  y  viennent  en 
abonJ.i>rfce.r)t  y)U!^  peu, de  vastes  terrains 
jusqu'alur^  iètis  lapport  ont  été  plantés 
«ie  U>i&.  L'algue  marine,  U'ou  l'un  tire 
ce  la  bfûUnt  une  aorte  de  polasse,  con* 
rtitoe  une  brandie  de  commerce  assez 
avantageuse. 

Le  climat  de  l'Kcosse  est  eiitrèniement 
vanabie;  cependant,  a  cause  de  la  pu>i- 
tioe  iosnieire  du  pa)'s ,  ni  le  froid  eo  hi> 
ver,  ni  le  cbaud  en  été  n'y  sont  aussi 
Iprsnds  qu'aux  mêmes latitudesaur  le  con« 
tineot.  La  plus  haute  lenipérntiire  qu'on 
T  ait  envore  observée  e>t  telle  île  Oli"  du 
ihermumelre  de  Fttrenlieil ,  el  la  plus 
basse,  à  Édimbonrg,  celle  de  3^  au»des* 
sous  de  zéraElleirarieliabitueUemenlde 
84^  i  8%  aana  se  maintenir  longtemps  à 
auron  tlf  ces  points  extrêtnes.  Le  depré 
de  la  tetiiperature  nioNenue  peut  être  es- 
timé de  4  6^'  a  47".  Comme  la  plupart 
des  antres  pays  de  nonlagnes ,  l'Écosse 
est  sajelte  à  la  pluie,  surtout  sur  la  côte 
oicideotale.  La  quantité  n)0}enne  de 
pluie  qui  ton^he  c«'nt'raiement  parait  être 
de  30  a  3  1  pouces. 

Les  animaus  sauvages  de  TÉcossesont  : 
le  renard ,  le  blaireau,  la  loutre,  le  chat 
Sanvage,  le  hérisson  (lesquels  conimeti- 
cenl  à  devenir  rares],  le  cerf,  le  (  lie- 
vreuil,  le  lièvre,  le  lapin,  la  beliiie,  la 
taupe,  et  autres  petits  quadrupèdes.  Les 
aoîoMin^t  doaealiques  sont  les  mémeh  que 
ceux  de  l'Angleterre,  seulement  les  bcrufs 
et  les  moutons  y  sont  d'une  race  diffé- 
rente, plus  petits  eu  taille,  niais  fournis- 
saut,  dit-on,  une  viande  plus  savoureuse. 
Parmi  les  oiseaux,  les  F^eossais  ont  le  f.«i- 

UQ  qui  ne  se  trouve  plus  (]u*assez  rart- 
nent  dans  les  bois;  la  bécasse,  devenue 
eicessivement  rare;  le  plarnii^  n  e  t  le 

coq  de  bruvt  t  e,  que  l'on  reneonire  il.ius 
tes  terrains  uiouta^neux;  et  dans  les 
Uitkài^  les  perdriXy  les  bécassines,  les  plu- 
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viers ,  etc.  L'Écossp  a  presque  to»n  îes 
oiseaux  chanteurs  de  T  Angleterre,  a  l  ex- 
ception du  russignol.  Les  oiseaux  aqua- 
ti(|ues  sont  nombreux  dans  les  Iles. 

L'Écosse  a  fait  da  grands  progrès  dana 
toutes  les  manufactures.  Le  lin  et  le  chan- 
vre s'y  translormenî  en  toutes  sortes  de 
tissus,  depuis  la  toile  fine  jusqu'à  celle  à 
voiles.  Les  étoffes  de  colon  y  sont  fabri- 
quées, au  moyen  des  machines,  avec  une 
(grande  perfection.  On  y  fait  de  la  moua* 
seline,  du  bfocard,  de  la  gaze  étoilée  ou 
mourhelee,  de  Li  liati-ste,  des  étoiles  rayées 


ou  a  carreaux,  des  cliùles,  etc.  On  y 
file  aussi  du  coton  dont  on  exporte  de 
grandes  quantités.  Cest  surtout  a  Glaa* 

i;o\v,  à  Paisley  el  dans  le  pays  adjacent 
(|ue  se  trouvent  le»  maniifat  tures  île  co- 
lon ,  lesquelles  donnent  de  l'emploi  à 
150,000  personnes,  et  dont  les  produits 
s'élèvent  à  une  valeur  annuelle  de  6  mil- 
lions sterl.  (  ITiO  millions  de  fr.).  L'im- 
jiression  sur  calicot  s'y  fait  encore  sur 
line  firrinde  échelle.  1  es  itnmenses  for- 
ges ou  1  on  travaille  le  !<  r  méritent  une 
aitenlion  psriiculière  :  celle  de  Carron, 
près  de  Falkirlt ,  est  le  plus  grand  éta- 
blissement de  ce  genre  en  Europe. 
ronstrnrlion  des  navire-;  furnie  aii>?îi  une 
lii.iiiilie  iuqtortante  de  l'iodusiiie  natio- 
tiaie;  il  y  a  ensuite  des  rabrit]ucs  de  ver* 
res ,  de  cristaux ,  de  savons ,  des  tanne- 
ries, des  brasseries.des  distilleries, elc. Le 
produit  total  des  manufactures  est  estimé 
a  plus  de  1  4  niillioiis  -«t.,  on  niillions 
«le  fr.  ;les  matières  |»reniieres  eoiii|ii  ises), 
et  elles  emploient  environ  300,000  per- 
sonnes. La  pèche  de  la  baleine,  celle  du 
hareiiî^  et  des  anti  t  >  jmi>sons  de  mer,  et 
eelle  du  s.uimon  dans  les  dillerentes  ri- 
vière"* ,  sont  enrore  pour  I  I  ,e<)>se  une 
brandie  importante  de  commerce.  Les 
ports  de  la  côte  orientale  de  TÉco^se  font 
un  11  a  fie  considérable  avec  la  Hollande, 
la  Korvège,  I  »  Suéde  et  les  dillércnts 

états  situés  sur  la  liait i<pie.  (  e  (  «m»  t  >  <• 
s'est  beaneonp  arcru  dans  ces  d»  rimi  es 
années.  Les  iinpi>i  iati<»ns  ctinsistent  prin- 
(i|ia1emei)t  en  lin,  cb-invre,  laine  (ilée, 
l<  r ,  blé,  bois,  snif^  eic;  <  t  en  ei  liante 
on  e\p<iile  les  produits  (nlon iaiix  ,  les 
el(dl«>  ilr  t  n  »  t  antres  arsirli  ^  l  ihi  i- 
ques.  I.e-%  pniuipaiix  ports  pour  le  com- 
merce maritime  sont  :  Leilh,  Dundee. 
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'Ar>>roath,  Montrose,  Ab«rdeen,  Peter- 
head,  Banff  et  Inverness.  Leith  et  quel- 
ques autres  ports  trafiquent  avec  l'Espa- 
gne, le  Portugal  «t  la  Méditerranée; 
toutes  les  villes  vm  peu  considérables  de 
la  o6te  orientale  sont  en  liaison  d'affaires 
avec  le  Canada.  Le  commerce  de  la  côte 
occidentale  est  presque  entièrement  coo- 
ceMfédantlaâyde,  quiattlefrandeii- 
Irepàt  d«a  marchandisea  des  États-Uait, 
des  Indes-Occidentales  et  de  l'Amérique 
du  Sud.  Le  port  de  Greenock  a  établi 
aussi  quelques  rapports  de  commerce 
avec  les  Indea-Orieniales. 

Les  hakhaota  de  rÉeoaae  peavaiit  être 
divisés  en  deux  grandes  classes ,  savoir , 
les  Higidanders  et  les  Lowlanders,  dont 
le  langage,  le  costame  et  les  usa<;ps  sont 
très  différents.  Le  langage  des  liighlan- 
dera  cat  âne  espice  de  edtique  appelé 
eu  £coaae  gaélique  on  erse  [voy.  ces 
deux  mots).  L'ancien  costume  des  High- 
landers  commence  généralement  à  faire 
place  à  un  vêtement  plus  moderne;  ce- 
pendant onlecoosarve  encore  dans  beao- 
coup  d*aiidroita,  et  il  cat  souvent  porté 
dans  des  occasions  particulières.  L'étoffe 
dont  on  se  sert  généralement  est  un  tissu 
de  laine  à  carreaux  de  ditlerentes  cou- 
leors,  bUm  oonm  aooa  le  nom  de  tartan, 
Laa  habitants  ds  plal-paya  reasemblent 
davantage  ans  Anglaia  par  rhabillemeot 
et  par  les  usapes,  (pioique  «lans  la  campa- 
gne ils  aient  encore  conservé  quelques 
traita  caraolérisliqiMS.  Leur  langage  est 
TanglalB  avee  un  niélange  d'écossais,  qui, 
pourtant,  dans  le  dialecte  ordinaire  des 
classes  distinguées,  va  rapidement  s'cf- 
façant  pour  faire  place  à  l'anglais  (vo/. 
l'art,  précédent). 

La  religion  presbytérienne  {voy.)  fut 
déclarée  religion  de  Tétat  en  Écosse  par 
an  acte  du  parlement,  en  1696;  et  le 
maintien  en  fut  ensuite  garanti  à  la  na- 
tion dans  le  traité  de  l'Union.  Le  système 
du  gouvamenrant  ecdésiastiqne  est  fondé 
anr  nne  parité  entière  d'antorité*  entre 
tous  les  pasteurs  spirituels,  excluant  toute 
prééminenre  d'ordre  et  considérant  tous 
les  ministres  de  la  religion  comme  égaux 
en  rang  at  en  pouvoir.  La  forme  du  culte 
est  aussi  exeeiaivaaMttt  simple:  elle  n'ad- 
met aucune  pompe  extérieure  ,  aucune 

I  d'employer  la 
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peinture  et  la  musique  comme  moyens 
d'exciter  à  la  ferveur.  On  compte  en 
Écosse  910  paroisses  et  938  ministres 
institués ,  lesqaeb  remplissent  les  ibne- 
tions  de  pasteora  dans  les  paroisses  res- 
pectives. Ils  sont  assistés  par  des  anciens 
choisis  dans  la  congrégation  des  fidèles 
pour  la  sagesse  exemplaire  de  leur  con- 
duite; oeux-ci,  eonjoinlaaient  avee  le 
ministre,  forment  nne  eour  partrfaaialé 
(  kirk  session  ) ,  investie  de  l'autorité  ec- 
clésiastique du  degré  le  moins  élevé.  Les 
ministres  de  plusieurs  paroisses  conti- 
guis  constituait  ce  qu'on  appelle  une  as- 
semblée cléricale  {prmbyiny),  laquelle 
connaît  de  la  conduite  des  membres  du 
clergé  et  de  toutes  les  matières  ecclésias- 
tiques de  son  district.  Les  synodes  for- 
ment le  degré  suivant  dans  l'échelle  de  la 
juridietion  ecelésiastique.  Ib  aont  com- 
posés de  la  réunion  de  plusieurs  assem- 
blées cléricales  et  du  chef  des  anciens  de 
chaque  cour  paroissiale  comprise  dans 
la  circonscription  synodale.  Les  synodes 
sont  des  ooorsd'appel  et  revoientlà procé- 
dure des  assemblées  oléridUea.  L'a 
blée  générale,  qui  est  un  corps 
tntif ,  se  compose  de  délégués  des  assem- 
blées cléricales,  des  universités  et  des 
bourgs  royauxdans  la  proportion  suivante, 
savoir:  pour  lesassembléescléfiaBlea,  900 
ministres  et  89  anciens;  pour  les  bourgs 
royaux,  67  anciens;  pour  les  universités, 
5  ministres  uu  anciens:  en  tout,  361.  Ou- 
tre  les  presbytériens,  dont  la  religion  est 
considéréeoommecelle  del'état,ou'trauve 
de  nombreux  dissidents,  savoir  :  les  épia- 
copaux,  les  burghers  et  les  antiburgbers, 
les  quakers,  les  béréens,  les  anabaptis- 
tes ,  les  glassites,  etc....  Il  y  a  des  églises 
catholiques  dans  lea  prlueipaka  «lllaa,  et 
dans  le  nord  de  l'ÊcMae  ceUa  reU^on 
ne  s'est  point  entièrement  retirée  devant 
la  reforme.  —  Membres  de  la  religion 
de  i  etat,  1 ,638,484  ;  dissidents  (de  Té- 
glise  presbytérienne),  385,000;  catho- 
liques romains ,  70,000  ;  épiseopaux, 
40,000,  etc. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  pays  qui  of- 
fre autant  de  ressources  pour  l'éducation 
que  l'Kcosse.  Lu  acte  du  parlement,  passé 
sous  le  règne  de  GuilIsmuM  et  de  Marie, 
porte  qu'il  y  aura  une  école  dans  cha- 
que paroime.  Ces  étahliiaaminiHi  oA  l'oa 
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cueigne  Im  l«ctare,  récriture,  l'ariUuBé- 

tîque .  et  aussi  le  latin  ei  If  ^rec ,  ont 
produit  leâ  plus  heureux  eiiet»  en  renan- 
dant  dans  toutes  les  cias»es  l'esprit  de 
l^rfectHNiacmeat.  L'Écotse  potsède  qua> 
tre  uiûirenitét 9  celles  d'Édimbourg ,  de 
Saint- Aadrmr»,  éê  daigowct  d'Aber- 
deeo 

L'aocieQoe  constitution  de  l'Ecosse  fut 
abolie  p«r  ruoSon  avec  TAngleterre  ;  la 
repréacoutioo  nationale  fut  alors  réglée 
par  une  loi  que  le  refOÊm'biUAn  1832  a 

depuis  modifiée  dans  qiiplqnps-unes  de 
ses  dispo-i ii(»ns.  Dans  le  parlement  an- 
glais ,  la  nobteiise  écossaise  est  représen- 
tée par  ««ize  paira.  Les  propriétaires 
fonciers  des  comtés ,  dont  le  nombre  est 
d*en^ron  2,429,  ont  pour  représentants, 
dan-^  Fa  chambre  des  rommiines,  trrnte 
Ci-Hiiuii=iaire». ou  chevaliers  de  comle.  Les 
%illeà  ou  buurgs  ruvaux  (au  nombre  de 
65 ,  sans  compter  la  cité  d'Éd imbourg  ) , 
nomment  93  députés  qaî  sont  élus  par 
des  électeurs  ayant,  comme  propriétaires 
fonci»-»  «on  comme  fermiers,  un  revi-nii  net 
de  au  moins  10  liv.  st.  par  an.  L' Ecosse, 
cependant,  conserve  encore  ses  anciennes 
lois  et  institutions.  La  justice  civile  et  cri- 
minelle est  administrée  par  le  cnllc-e  de 
juUice  fondé  par  Jacques  V,  en  1 532,  sur 
le  motlèle  des  parlements  IVaiirnis.  (."est 
la  plus  haute  cour  judiciaire  d'Kcosse,  et 
elle  consiste  en  nn  président  et  quatorze 
jages  ordinaires.  En  1807  on  forma  de 
la  oonr  des  sessions  deux  divisions,  la  pre- 
miêre  de  sept  ni(Mnl>i  i"^  sntis  la  diiertion 
du  président,  la  beioude  de  six,  suus  la 
présidence  du  juge  rapporteur.  En  1815 
on  établit  nne  cour  par  jury,  dirigée  par 
un  commissaire  en  chef  et  deux  autres 
commissaires,  pour  juger  les  attaires  ci- 
viles. La  cour  desjujjes  en  titre  est  la  [diis 
haute  cour  criminelle  d'Ecosse.  J.,a  coui' 
de  J*échfquîer  \voy.)  a  le  même  pouvoir , 
la  même  juridiction,  la  même  autorité  re- 
Iaii\ement  au  revenu  de  l'Ecosse  qia- 
celle  d'Angleterre  à  l'égard  du  revenu  de 
ce  pavs.  Danfl  la  haute  cour  de  l'aiiiii  .mic, 
il  n'y  a  qu'un  seul  juge,  <|ui  est  le  lieute- 
nant da  roi ,  oonnaissant  des  affaires  qui 
ont  lieu  en  mer  ainsi  que  dans  les  poris 
el  rades.  5a  juridiction  s*étend  à  toutes 
les  crin -ie^  maritimes,  et,  par  pr»  ^  riplion, 
il  a  auàâi  acquis  un  certain  de^jre  d'au- 


torité judiciaire  dans  des  afraires  de  com- 
merce maritime.  cour  commissarîalo 
{corn/ntA.\ary  < aurd  se  compose  tle  ijuulre 
juges  nonunes  par  la  couronne;  elle  con- 
naît des  questions  de  mariage  et  de  di*> 
vorce ,  et  revoit  les  arrêts  des  cours  lo- 
cales  de  commissaires  sur  les  mêmes 
questions.  Outre  la  hiérarehie  judiciaire 
nationale  indiquée  ci-desbu»,  chaque 
comté  a  un  magistrat  en  chef  appelé  s/te-^ 
rif,  dont  la  juridiction  s'étend  à  certains 
cas  criminels  et  à  toutes  tes  matières  ci- 
viles qui  ne  sont  pasdé\oIiies  à  d'antres 
cours  par  une  loi  spéciale  ou  par  la  cou- 
tume. Dans  les  cas  de  moindre  impor- 
tance ,  les  magisirats  des  villes  et  des 
bourgs  royaux  ont  aussi  une  juridiction , 
sujeiie  partout  à  la  sanction  du  sherif. 

2°  Histoire.  J.,es  premiers  hahitanis 
de  I  Ecosse  appartenaient  prohahlement 
a  la  grande  race  celtique  ^i'"/.}.  Les  Uo- 
mains,  qui  avaient  réduit  le  sud  de  Tile 
de  la  ('rande-Bretagne  &0  an»  avant  l'ère 
<  lu  ê!  ieiine,  étendirent  leurs  coni|uèles  , 
etiviioii  \  'M)  ann  pitis  tard,  dans  la  par- 
tie septentrionale  habitée  par  Ici  Calé- 
doniens^ iHiy.  ce  mot  ).  Agricola  fil  reculer 
les  indigènes  derrière  les  golfes  de  Forth 
et  de  Clyde ,  et  des  restes  de  routes  et  de 
ennfnnneiTtetits  rounin.s  marcpieiit  en«-a- 
l  e  les  pus  dt'>  '  on  |Ut  i  aiits.  L'einptK  ur 
Adrien  ^en  i  au  i  2U    lit  construire  une 

muraille  qui  traversait  l'Ile,  de  laTyne  au 
iSolway,  et  sous  le  règne  d*Antonin,  une 

autre  nuiraille,  pins  au  nord ,  joignit  le 
Forth  u  la  (  Kde  l'h/  >  fard  h  >  princi- 
paux hahitants  de  t.i  (  i.iledonie  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  nord  de  l'Ecosse  lurent 
les  Srols  et  le»  Picles,  dont  le»  premiers 
venaient  d'Irlande  et  finirent  |iar  donner 
leur  nom  au  pays  ;  U  s  se  'oncU  étaient  pro- 
hableinent  d  ru  ijitir  u.  tlitqne,  niait  nous 
n'avons  aiunne  connaissance  des  plus 
anciens  temps  de  leur  histoire.  Kenneth 
iMacalpine  réuni!  en  sa  prrstmne  les  deux 
(tiuronnes  des  Picles  et  desScots,  ou 
des  l)alriade>,  comme  on  1rs  ap|ielle  en 
eoniniiin,  el  il  lut,  |»af  coiiM'uuetit  ,  le 
[)remier  roi  d*l.eos>e  en  îi  lii Le  du  is- 
lianismc  parait  avoir  été  introduit  dans 
ce  pays  par  des  moines  irlandais,  dans  le 
m'  .it  cle.  Alalcolin  III  ,  1 057  -  I Oi>3), 
(l(  Dunean,  avait  t-tr  ••!(  \e  a  la  «  oiir 
de  5a\e  et  avait  epuui>c  uuc  priiicc»se 
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saxonne.  Lors  de  U  conquête  de  TAn- 
glelerre  par  les  Normands,  beaucoup  de 
Saxons  sa  réfugièreoi  tn  Ecosse,  «t  opé- 
rèrent un  ^rand  changement  dans  les 
inœiirsdes Écossais,  qui  sv  trouvaient  ainài 
en  rapport  avec  un  peuple  plus  civilisé 
qu'eux.  A  la  mort  4' Alexandre  lU  (en 
1384)     di^Km^à^w  mAle  des  aneiem 
row  s'éteignit,  el  Édouard  1*^  d'Angle- 
terre commença  à  dresser  ses  plans  pour 
étendre  sa  domination  sur  celte  par- 
tie de  l'ile.  Sir  William  Wallacc  (vo/.) 
périt  aur  l'échafaud;  mais  Bruce  (vo/.) 
reflODqaitriodépeodaiicede  «on  pays  par 
la  bataille  de  Bannockbam  (en  1314). 
La  ligne  àf^  dp^rcndants  malf»"?  de  FJruce 
s'éteignit  en  loTl^etia  faim  Ile  dui  Smart 
{v'>y>)  moula  sur  le  troue  d'Ecosse.  Jac- 
ques 1*^  prince  accompli,  qui  essaya  de 
mettre  un  freiii  an  ponfoir  d'une  noblesse 
licencieuse  et  d'encourager  la  civilisa- 
tion dans  ses  états,  fut  assassiné  par  les 
Doblet(en  1437).  Jacques  II,  son  fiU,eo- 
cora  enfant,  lui  succéda,  et  plus  tard 
pqursoivit  avec  vigueur  et  succès  la  ré- 
prasaion  de  l'orgueil  des  barons.  Jac- 
ques HT  monta  sur  Ip  ir«Snp  à  Tr^tp  de  7 
ans;  son  règne  tut  sans  gloire  et  la  fin  y 
répondit.  Son  attachement  sans  réserve 
pour  dlndlgoea  favoria  et  sa  conduite 
tyrannique  à  l'égard  de  tontes  les  classes 
du   peuple  excitèrent  «n  souli-vemeot 
dans  le(]uel  il  tut  vaincu  cl  tué.  Jac- 
ques iV  ^1488),  prince  brave  et  plein 
de  talent ,  dont  le  mariage  afec  Blargue- 
rite,  fille  de  Henri  VII,  eut ,  dans  la  suite, 
pour  résultat  ta  réunion  de  la  couronne 
d'Angleterre  avec  celle  d'Ecosse,  amé- 
liora les  lois,  le  gouvernement  ei  U  con- 
dition des  classes  inférieures.  Il  périt  à 
la  bauille  de  Floddeo  (Ul  3).  Jacques  V, 
pendant  la  minorité  duquel  le  royaume 
fut  déchiré  par  les  factions,  mit,  par  son 
mariage  avec  Maiie  de  Guise,  la  cour 
d*Écossa  en  relation  plus  étroite  avec 
celte  de  France;  et  en  surcroît  aux  troi^ 
bles  occasionnés  par  la  rivalité  dea  in- 
térêts de  la  France  et  de  l'  AripIelerre  en 
Ecosse,  un  nouveau  brandon  de  discorde 
s'alluma  aux  bûchers  qui  cousumèienl 
les  premiers  réforasaleurs.  Patrick  Ha- 
millon,  qui  le  premier  embrassa  publi- 
qiienirnt  1rs  doctrines  de  la  i  éforme,  fut 
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doctrines  firent,  en  dépit  de  la  persécQ>« 
tiou,  des  prosélytes  parmi  le  peuple  el  la 
noblesse,  et  l'muvre  fut  accomplie  par  In 
hardiease  et  le  lèle  ardent  de  K.nox  [vny.]. 
Jacques  mourut  en  1 54  2,  laissant  le  trôna 
à  sa  fille  Marie,  qui  était  fiaocée  au  Dau- 
phin de  Erance,  depuis  Francis  II,  et  éie< 
vée  dana  ce  pays.  Sea  sentiments  bostileaà 
l'égard  de  la  réforma  furent  la  germe  dn 
mécontentements  qui,  augmentés  par  su 
conduite  imprudente,  aboutirent  à  une 
révolte.  S'élant  enfuie  en  Angleterre  où 
ellecroyait  devoir  trouver  protection,  elle 
futdécapitéeà  Fotherîogay  en  1 587  (vo/. 
Marie  Stu  ast).  Jacques  YI  ^I^*"  d' Angle- 
terre)  monta  sur  le  trône  fl' Angleterre  à 
la  mort  d'Elisabeth,  en  1003,  et  réunit 
ainsi  sur  sa  téie  les  couronne»  des  deu^ 
royaumas  qui,  cent  aoa  plus'Urd  (1707), 
furent  eus  -  méraea  fondus  en  une  leuli 
monarchie.  Enc.  amen 

Nous  reprend roiJâ  l'hiHloire  de  l'É- 
coase ,  depuis  sa  première  réunion  avec 
r  Angleterre,  àTarlide  Gaanoa-BasTA* 
Giri,  auquel  les  articles  Ajtomsnmi  ni 
ÉcossK  servent  «n  quelquf  aorte  d'intro- 
duction. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
pour  Tbistoire  du  pays  qui  nous  occupe 
sont  :  Dalry  mple,  ^maIt o/^lcotland^  Éd, 
1779,  2  vol.  in-S";  Pinkerton,  Bistory 
ofScotland,  Lond.  1797,  2  vol.  in  4°  ; 
Tyller,  HtstorrofScntland,  Edimb.  Ih29 
el  années  suiv.  t.  I-Vl  iu-S"  \  Malcoliu 
Laiog ,  Bistory  of  Scotland,  from  ihm 
union  of  the  crownx  to  te  union  of  thc 
kins.doms,  2*  éd il.  18 1 9, 4  vol.  in  -  S"*.  S, 
ECOSSE  (NoovKLLE-).  Il  est  encore 
sur  le  glube  des  contrées  d  une  faible 
imporuqce,  maia  qui  se  préparent  à 
prendre  rang  dans  le  monde commcrciali 
ce  sont  comme  des  reserves  pour  la  civi» 
lisation  qui  a  subi  tant  de  viri^^itudes^ 
Une  péninsule  de  l'Amérique  du  ISord 
se  présente  à  elle  avec  l'aciiviié  el  l'in- 
telligence industrielle  qui  créèrent  jadla 
un  état  devenu  florissant  entre  rEscnul 
et  le  Rhin.  La  Nouvtlle-Écosse  semble 
promettre  ses  Pays-Bas  vin  nouveau  con- 
tinent. Celle  région  e«l  située  entre  le 
4S<'3S'et  le  4«<' de  latitude,  entre  leei*^ 
et  le  66*^  30'  de  longitude,  méridien  dn 
Greeowicb  ;  il  a  environ  300  milles  anglais 
il*  lABBHur  eà  i&Q  en  lannnrs.  ii  contienft 
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16.000  milles  «irr^  anglais  ou  prèf  de 

9  roiilinns  d'acres.  Ce  n't  st  qu'une  par- 
tit- du  i  .dcadie  tir»  Fraocais  qui  romitre- 
Daii  SkUisi  le  Npuveau  Oruiiswic  {roj^.  ce 
Bot  )  et       ^lî<m  de  Tétat  du  Naîiie. 

L«r»  e%ft4H«  de  MlunÎMlion  éuirnt  res- 
té* infructueux  lorsque,  vers  IGOo,  Du- 
monls.  (  hatnpIîMH  et  Pel rinionrl  Ion  ■ 
dereni  Port-Uu^a),  cunkitieie  comme  U 
clef  da  fleuve  S«i«t-lifturent«  Devenu 
mai.'re  de  eette  pénîntule  eo  1691,  Char 
le*  V\  cédunt  è  nue  fantaisie  rn>ate, 
créa  un  ordre  de  chevalerie  de  hqrt»nriels 
r/f  la  X'Htveile- l\''("i'^f.  I  n  lord  Slii  linp, 
fa^uri  à  la  cour,  avt  niui  ler  en  Amérique, 
devait  y  établir  160 baroDoies approuvées 
à  l'avance  fier  le  perlemeot.  Le  traité  de 
1632,  a'il  rendît  ce  paya  à  la  France,  ne 
fat  pour  Cromwell,  suivant  un  écrivain, 
qu'une  toile  d'araignée.  iSiuuvel  envaliis- 
sement  en  16ô4,  restitution  en  1667, 
eeastoe  par  le  traité  d'Ulrecht;  enfin  la 
péninsule,  qaî  aurait  pu  être  reprise  à 

r Aiiplelerre,  si  l'escadre  snus  les  ordres 
du  duc  d'Anville,  en  174*î,  avait  elé 
habdeœent  dirigée,  lui  a  été  abandonnée 
eo  1763;  et  tout  récemment  un  descen- 
dant de  Stirlini,  après  rînsuccè»  de  son 
expédition,  entreprise  vers  le»  grands  lacs 
pour  s'emparer  d'un  p.ivs  doulilp  en  su- 
perfirie  de  1»  (  irantie  ■  IJreta^'tic,  el  ral)Ht- 
tant  âur  la  iNotivt-Ile  LcjsiMe  se»  préten- 
tions, a  Youlu  s'opposer  à  la  vente  du 
toi  des  baronnies  imaf^inaires  que  (ail  une 
compagnie  de  Londres  qui  l'a  acheté  de 

la  cniirmi ne. 

Cet  le  péninsule  se  compose  de  terraioi> 
au  moins  secondaires,  tertiaires  et  d*al- 
luvîon.  MM.  Jackson  et  Alger  {OfMrr^^ 
votions  sur  la  ^éologie^  etc.,  in-4'\  Bos- 
ton, 1831  réputent  le  snl  très  riche  eu 
sfîdt-îanre^  niineralt-s ,  abondance  (pie 
vient  encore  de  reconnaître  M,  le  pro- 
fesseur Emmoos  [American  jourmdy 
1836).  Mais  comme  la  couronne  s*csl 
réservé  Te^ploîlaiion  des  mines,  les  Im- 
h'f.inl!»  nt'^lifîcnf  d'en  ilécfin vrir,  ef  le 
ln->  jinv  du  ()li)iiib  leur  en  rendrait  1  e\- 
trai  iiun  onéreuse.  Des  six  unllions  d'à- 
cres,  occupés  ou  en  culture,  près  de  la 
moitié  est  jugéa  de  première  (|na1ité. 

Plu-^ieurs  espèces  d'anini.iux  fauves 
oni  entièrement  disptu  u  ;  li  -  lorTu  i  lli  s- 
némes  s'é€lair<û«seot,  lumbcut  sous  la 


hache  du  colon  qui  regarde  les  arbrci 

cofnnie  des  ennemis  à  cause  de  l«ur  om- 
Ixagt^  et  du  reffij^e  (ju'iK  doruirnl  aux  in- 
seclea.  1!  achète  un  lt>l  de  100  acres  pour 
5â  40  liv.  st*  selon  la  position  ctlaquali- 
(é  ;  s'i  1  n'y  a  pas  d'arbres  à  abattre,  la  mise 
en  culiure  ne  hii  coûte  guère  que  10  I.  ftt.{ 
il  doit  en  ouire  dépenser  If»  à  2.'>  hwfi 
pour  ritHLitatioii  de  premier  eiablisbe- 
ment.  Mais  si  le  sol  c^t  couvert,  et  si, 
pour  exiirpar  jusqu^an»  souches,  il  em- 
ploie de$  ouvriers  à  2  el  3  sh.  par  jour 
n\pc  la  nourriture,  ces  frais  s'élèveront 
jii-i|ii'a  4  liv.  st.  Jiar  ac  rc.  Kn  j;e(ieral,  on 
coupe  les  arbre»  .i  trois  pied»  du  sol;  les 
branches  el  troncs  sont  brûles  pour  ren- 
die  de  la  potasse.  Une  entaille  circulaire 
et  de  deux  pouces  de  prtdondeur  suffit 
pour  intercepler  la  s<  \e,  et  du  feu  entre- 
tenu Rur  la  soudie  en  détruit  les  princi- 
pes vitaux;  procédé  praliijué  aussi  dans 
les  Etats-Unis.  De  mars  à  septembre,  à 
mesure  <pie  le  défrichement  conrjuiert 
du  sol,  (pie  la  pioche,  la  houe  et  la  herse 
ont  amriihii  l.i  teire,  on  seine  du  maïs, 
des  patates,  du  blé  nuMe  a\ec  du  l(un, 
qu'on  ne  brise  iprapres  plusieurs  réeol- 
les.  La  pal  aie,  que  la  nature  avait  comme 
oubliée  OU  déposée  sur  le  versant  des 
(  jirdillères  .  n'a  pas  trouvé  plus  tard  un 
s<d  plus  propice  «pie  celui  de  la  Nouvelle- 
J'Uosse.  Qu'on  en  conhe  6  a  U  boisseaux 
à  un  acre  et  elle  produira  200  boisseaux, 
tandis  que  le  rendement  est  de  1 1  pour  1 
et!  mais,  de  13  en  orpe,  de  l  i  i  ii  avoine. 
(!e  luberi  nie  compose  comme  te  tond  de 
la  (;ran^e,  du  cellur  et  de  la  t  uiaine  de 
rAmérïcain,  (|ui  réserve  son  blé  |Knir 
I  exportation.  Le  comté  de  King,<|ul  ren- 
ferme 1 1.20S  h.tbitants,  obtient,  de  la 

cnihir»'  de  oH.l.iO  acres  eti  froment, 
l*S.(;tM)  niiiiots  a  ti  A\.  ;  en  autic>  };raiiiSj 
7l,0UO;uiai»  sa  rè<olie  en  pouiuu.s  de 
terre  monte  à  01 1,000  boisseaux  à  3  sli. 
Le  même  comié  élève  13,^00  hèles  à 
(orrn  s  et  plus dc  10,000  poi<  s.  Soivanl 
11'  pro\  iiici.d  p.'ur  I  S'JS.  la  re- 

colle doMoa  celle  aiiiie»'-I.i  <>02,0<HI  mi- 
nois en  grains,  dont  nu  iptarl  de  froment, 
el  3,3.îS.3'J0  boisseaux  de  palate»<,  en 
otiire  103,170  i (innés  de  l"in.  Chevaux, 
rj.'.».i'_';  lirioù  corne'»,  I  l0.7  7Gj  mou- 
tons, I  '  J  'i  i  î;  poK  s,  7  I  ,!MI  I 

L  luduaUie,  dans  les  pa}s  nouveaux. 
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s*eropremt  du  caractère  et  des  mœurs 
des  haliilants,  venus  la  plupart  de  con- 
tréea  dilïéieotes.  Le  t)pe  normand  pré- 
doinÎDait  p«rmi  les  cotont  français  de 
TAcadie  (voir*  Acadie^s).  Ceux  qui  ne 
furent  pasattpînts  par  l'exécution  cruelle 
de  1755  se  garantirent,  par  leur  haine 
contre  les  Anglais,  des  vices  de  5,000 
•▼eotnrien  qui  ae  répandirent  dana  lenr 
paya.  La  Noovelle-Écosae,  encore  en 
1 772,  ne  comptait  que  1 8,320  individus, 
exportant  pour '>3, 375  liv,  st.  et  impor- 
tant pourG3,0UU  il  V., avec  une  circulation 
de  numéraire  seulement  de  1,200  liv.  st. 
Il  ne  se  trouvait  plus  que  13,000  colons 
quand  des  myriades  d'AngIo- Américains 
sortirent  de  la  Nouvelle  Anpileterre,  de- 
venue république  indépendante,  pour 
rester  sujets  loyalistes.  Cependant  en 
1784,  époque  de  là  séparation  dn  Non- 
veau-Brunswic  et  du  cap  Breton  d*avec 

la  Nouvelle-Kcosse,  cette  provinrr  ne 
compta  que  20,400  habitants.  En  1800, 
le  recensement  trouva  65,000  individus; 
en  1818,  78,345,  dont  1  l,188à Halifax; 
en  1835,  104,000;  en  1831',  189,834; 
aujourd'hui  il  y  a  près  de  160,000  ha- 
bitants. Les  descenHanfs  de-?  Écossais  se 
font  reconnaître  par  ieur  culture  opiniâ- 
tre; ceux  des  loyalistes,  par  Texploitalion 
des  bois  et  par  la  péelie.  La  race  aile*" 
mande  n*a  rien  gardé  de  son  origine;  les 
Irlandais  sont  les  fiioirts  industrieux, 
tandis  que  les  Acadiens  se  transmettent 
la  pratique  la  plus  intelligente  des  arts 
qui  ont  rapporta  Téconomie  rurale,  ain- 
si qn*une  affection  inébranlable  pour  la 
France.  Relativement  aux  communions 
retiï:i«Mises,  M.  Ruppert,  secrétaire  de  la 
Nouveile-Écosse,  a  compté  28,000  an- 
glicans, 37,000  Écossais,  '158  quakers, 
80,401  catholiques,  330  seulement  de 
croyance  incertaine.  La  controverse  re- 
ligieuse s'est  amortie  en  raison  de  l'ar- 
deur qu'a  prise  la  polémique  politique, 
et  les  rivalités  entre  les  églises  cèdent  à 
la  tolérance;  il  n*est  pas  rare  que  le  même 
temple  serve  à  plusieurs  sectes.  Chacune 
soutient  son  culte,  et  cehti  'l^s  nîholi- 
ques,  le  plus  brillant,  coûte  jjlns  encore 
que  la  dime  à  ses  ftdèles,  qui  ont  uu 
évêque.  La  juridiction  de  l*évéque  an- 
glican a*élend  sur  le  Nouveati-Bruns- 
«ic  «t  Mir  IcB  Bermudes,  L'i^fAirtf  éta^ 
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blie  excite  contre  elle  la  jaloTisie  ûet 
toutes  les  autres  croyances,  parce  «ju  clle 
est  eulreteuue  par  la  couronne  ei  par  la 
Société  de  propagation  évangélique. 

Excepté  les  paroisses  calboliquia  dea 
Acadiens,  toutes  le<;  nntre^  sont  pourvue» 
d'écoles,  et  la  plupart  pratiquent  l'ensei- 
goemeot  mutuel.  Celte  province  (le  nom 
de  adoiUe  est  répronyé  dam  l'Amériquo 
anglaise  dn  Nord  )  était  bien  pauvre  et 
bien  ignorante  lorsque,  en  1797,  elle  fut 
taxée  à  6,894  liv.  st.  pour  sa  contribu- 
tion dans  la  guerre  que  sa  métropole 
faisait  si  opiniàtrément  à  Im  France.  De- 
puis ,  elle  s*est  procuré  des  institutuma 
nombreuses  et  remarquables:  à  Windsor, 

un  collège  rovn!  et  rine  université  qui  a 
des  chaires  d'hebreu  et  dt;  ifu^olof^ie,  de 
métaphysique  et  de  morale,  de  matheiua- 
tiques,  d'astronomie  et  d'histoira  natu-r 
relie,  de  grammaupe,  de  logique  et  do 
rhétorique,  avec  tmc  belle  bibliothèque 
et  un  (-abinet  de  physique;  à  Halifax,  ou- 
tre diverses  écoles,  un  collège,  qui  a  coûté 
1 3,000 1.  st ,  et  dont  les  ooun  sont  éuMis 
à  l'imitatioD  de  runiversitéd*Édimbourg; 
à  Picton,  une  académie  qui  possède  un 
riche  muséum  d'histoire  naturelle  ;  à 
Keulville  un  collège.  Le  budget  provin* 
cial  et  des  souscriptions  sontienoeot  anaai 
des  écoles  de  grammaire. 

Le  climat  est  constamment  froid  de 
décembre  à  mai,  mriis  moins  humide  et 
nébuleux  qu'a  Londres;  l'hiver  dure 
deux  mois  de  moins  que  dans  le  Bas- 
Canada.  Dès  le  1*' juin  les  prairies  pro- 
duisent ;  les  chaleun,  eiccssives  en  août, 
sont  cependant  tempérées  le  soir.  Quoi- 
qu'au  printemps  et  en  automne  les  pluies 
soient  fréquentes,  les  jours  sereins  sont 
les  plus  nombreu%.Les Européens  se  Iroo* 
vent  préservés  dans  la  Nouvelle'Éooaae 
des  fièvres  qui  désolent  des  états  de  lU» 
nion ,  mais  ils  y  ont  apporté  quelquefois 
des  maladies  épidémiques;  en  1832  et 
1833  le  choléra  a  moissonné  des  milliera 
d'individus.  D'après  le  recensement  de 
I S28,  on  compta  63,759  individus  mâles» 
no, 080  dtj  spîkP  féminin ,  4,563  nats- 
sanccs,  O-t."»  ninriii;»  '^,  1,1)08  décès.  Des 
nègres,  libères  aux  iiLals-Ijnis,  suppor- 
taient sans  peine  la  tempéralutre- de  In 
Nouvelle  -  Ecosse.  Quant  aux  indigènes  » 
In  longévité  est  offdinain  parai  an  il 
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1m  ccntentirM  ne  sont  pat  ran»;  il  ne 
leur  reste  da  etndère  indien  que  rindo- 
lence;  avec  les  blancs,  ils  se  sont  adonnés 
à  l'iTTognerie,  sans  acgaérir  aucun  goùl 
pour  les  arts. 

Gomme  dans  les  entres  pays  o&  la  co- 
kmitetion  fmnçaise  a  devancé  la  coloni- 
ntion  anglaise,  les  forts,  les  villes,  Ie5 
port#,  enfin  les  positions  les  plus  propices 
avaient  éle  appréciées  et  établies  par  nos 
pères.  Ainsi  le  projet,  con^u  par  Colbert, 
de  percer  une  rente  depais  Pentagoet  et 
la  rivière  Saint-Jean  jusqu'à  la  capitale 
dtî  Cnnada  vient  d'rtrc  exécuté  {voj.Ck- 
RAVxj.  Aucune  contrée  n'est  plus  favo- 
risée de  rivières  et  de  lacs»  aucune  n*est 
bordée  de  havres,  anset  et  porta  pins  sûrs. 
LVVmérique  n'a  pas  de  plus  beau  port 
qu'IIalifix  !  Chibouclou  des  Français), 
qui  priit  Lc  ntcnir  près  de  nulle  vais- 
seaux. La  baie  de  Jr  uudi  ^Baie-Française) 
a'étend  dans  les  terres  Tespace  de  60 
lieaes  au  N.-E.,  ayant  15  lieues  de  large 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  m'i  tlle 
ae  sépare  deut  htas,  dont  l'un»  au 
S.-£.,  forme  ia  baie  des  Mines.  Cepen- 
dant la  viabilité  est  l'objet  principal  des 
soins  d«  parlement  :  il  y  applique  près 
de  la  moitié  du  revenu  provincial,  ou 
environ  30,000  îiv.  st.,  et  c'est  de  la  ca- 
pitale que  rayonnent  les  routes.  C'est 
ausâi  d'Halifax  jusqu'au  golfe  Saint- 
Lancent  qu'on  vient  d'opérer  le  relève- 
ment  de  tout  le  littoral.  Six  années,  de- 
puis 1826,  ont  suffi  pour  la  construc- 
tion du  canal  de  Shubeoacadie  qui  , 
d  Halifax  au  bassin  des  Mines,  parcourt 
environ  56  milles.  Les  nafires  tenant  la 
mer  et  du  tirant  de  8  pieds  franchissent 
15  écluses,  longues  chacune  dr  S 7  pieds 
sur  22  de  larpe.  Afin  d'éviter  le  trajet 
loog  et  difficile  par  le  cap  Breton  {tyoy.)y 
un  antre  canal,  de  11  milles,  percera 
riathme  qui  sépare  la  Ncravelle-Écosse 
du  Nouveau-Brunswic. 

La  TS'oavelle-Écosse  est  divisée  en  huit 
comtés  pour  l'adminislratiou  civile,  en 
trois  districts  pour  radministration  ju- 
diciaire Les  townships  de  Cornwallis 
et  de  Horton  sont  les  plus  avancés  en 
agriculture.  Albion  est  renommé  par  s<»s 
mines  de  charbon,  qu'exploite  une  cnm- 
pagoic  formée  à  Londres  en  182G.  Avant 
1816  b  consommation  locale  profitait 


seule  du  bassin  hoaîller  reconnu  jadis  à 

Pictou  par  les  Français: aojoord' h ui  les 

Kiats-T  ni^  exportent  beaucoup  de  thar- 
bon,  iifie  grande  quantité  de  plâtre  et 
pour  12,000  liv.  ai.  de  pierres  uieuliei  es. 

En  une  année  les  exportations,  dont  une 
partie  en  bois,  ont  été  de  1 00,000  liv.  st. 
à  Pictou,  port  franc,  très  frécjuenié  par 
le  cahot.i^e,  quoiqu'il  ne  compte  que 
1,600  babilanls.  Annapolis,  Kenlville^ 
Lnnebourg,  ayec  ses  1,300  babitanta 
allemands,  Liverpool,  qui  est  la  seconde 
ville  de  la  péninsule,  prendront  rang 
bientôt  dans  le  monde  conunerc  ant.  Là 
aussi  une  ville  délaissée,  pré^eiilaut  déjà 
des  ruines  comme^Botaoy-Bay,  Sbet- 
bume,  fondée  en  1783,  né  compte  plus 
que  500  babîUnts  au  lieu  de  1 0,000, 
quoique  son  port  soit  un  des  plus  bcaux 
du  ?jouvcau-Monde. 

Le  port  franc  d'Halifax  favorise  les 
communications  avec  TEurope  et  les  In- 
des-Occidentales.  Boston  ne  peut  que 
décliner  par  le  voisinage  de  cette  place, 
qui  deviendra  la  rivale  de  ^^e\v-\  ork.  De 
sa  rade,  belle  et  spacieuse,  on  voit  le  cap 
George,  côte  de  fer  dont  le  point  cnimi» 
nantest  à  490  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  des  roches  rouges,  blanches, 
ou  d'un  gris  ardoisé;  avec  cela  des  plai- 
nes, des  bois,  des  lorlifatalionsi  puis  la 
ville  avec  ses  clochers  en  flèches,  avecsca 
maisons  peintes  et  au  toit  plat,  les  grandea 
écoles,  Tamirauté,  la  banque,  le  palais 
du  parlement  et  du  gouvernement  (Pro- 
vincc  hiiihling)  s'offrent  détachés  par  de 
riants  jardins  de  la  colline  parsemée  de 
jolies  habitations  cbampétres,  et  au  bas 
du  coteau  rbépital ,  au  sommet  le  péni* 
tencier.  Un  pori  de  grand  rommercc  ne 
peut  guère  établir  des  fabriques  et  il  ne 
s'applique  qu'aux  genres  de  l'industrie 
qui  secondent  Timportation  et  Texpor- 
tation.  Le  cbantier  d'Halifjix  est  Tun  dca 
plus  considérables  que  l'Angleterre  pon- 
bède  hors  de  l'Europe*.  On  évalm  i  [  lus 
de  10,000  tonneaux  l'accroissemenl  au- 

(*)  Lc4  T^ermudes  [vojr.  ce  mol)  fOBt  devraMS, 
depuis  iSa-,  le  centre  de  rallwmeBt  des  Tais* 
•r;iux  (  (>n]|ioiant  le»  siationsquc  l'Aiiglf  lerrr  va- 
trelient  le  Joug  de  Terr«-î<euw«,  de  U  Nouirelle- 
kcos«e  »  d^io^  W  gnlTe  SrinhLsurMit  et  Amat  Isa 
Autilles.  I     r  '  '  '  '  'I"'  »'ai;lièTent  ferool 

de  ces  il»  uue  posiUi>a  iurroid«ble  en  qm  de 
^tm  sv«c  les  ÉUti4JniB.  Hais  It  s«el  bok  peor 
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ftnel  que  pi^d  U  mrlas  oiirbhftiide  de 

U  Noufell«-ÉcoM«,  qui  posiède  prêt  de 

1,600  bâtimeoti,  dont  180  goélettes 
[srfunrre  rtg<^id) ,  jaii^eanl  90,000  lOQ- 
neauK  el  occupant  4,000  marins. 

Par  act«  dtt  ptrlediem  iinpérîel  et  d'a- 
|irc$  le  autttt  de  la  Vl*  ano^  de  Geor- 
ge IV,  cette  cototiie  est  souoiiie,  depuis 
l  S2f',  aux  t  u  ifs  des  douanes  en  vi'uetir 
dan:j  les  autres  possessions  britanniques 
d'Amérique.  La  pèche  y  est  une  industrie 
aaliirelle,  et  déjà  le»  exportaliooi  qyVlle 
fail  de  salaisoDfl  juique  dans  Tlialie,  qui 
pratique  enrorr  les  abstinenres  catholi- 
ques, devieiirieul  inquiétantes  pour  le 
commerce  trançais.  Le  nombre  des  arme- 
meute  dé  ce  dernier  pour  la  o6te  deTerre- 
Nenve,  qui  était  en  18S9  de  2 1 0  navires 
montés  pnr  8,862  liommes,  n'a  plus  été 
en  1830  ijue  de  12J  navires  avec  6,259 
matelots.  C'est  vers  la  côte  d  Iiiiande  el 
le  grand  banc  que  les  pévheurt  français 
se  dirigent.  Les  Nouveaux-Écossais  peU' 
veut  recueillir  annuellement  6  à  8  car- 
gaisons; leur  cdte orientale,  le^  h,Ttf><5  (!!)r- 
dabucto  et  dWnnapolis  t'ouruiaseni  en 
abondance  la  morue,  le  iiaren{{,  le  ma- 
quereau, Taloie,  le  lannioo  et  l'alewive. 
Pour  1828,  le  total  des  exportations  fut 
de  473,861  liv.  ;  U-s  importations  s'éle- 
vèrent a  84*, 530  liv.  l^endant  IVinnee 
ïti2'Jf  le  mouvement  du  port  d  iiaiitax, 
qui  est  rarement  fermé  par  la  glace,  a 
présenté:  n>ivires  entrés,  1700,  avec  une 
valeur  de  985,430  liv.,  et  les  deux  tiers 
venaient  du  Canada,  du  New-Brunswick 
et  de  Tcrre>Neuvei  navires  sortis,  1824, 
valeur  &49,81t  liv.  Les  bois,  les  salai, 
sons,  la  houille  et  des  farines  sont  les 
principaux  articles  d'exportation  ;  en- 
suite le  1er,  le  plomb,  le  cuivre,  le  granit, 
la  pierre  à  chaux,  le  plâtre,  la  laine, 
peu  de  fourrures,  du  bétail. 

Des  lignes  de  paquebots,  ayant  deux 
départs  chaque  mois,  sont  établies  de  Li- 
verpoo!  f^t  rie  Falmoulb  a  Halifax.  Une 
Com])agnic  aiiglai-4«>  avni?  nnnoncéque, 
en  12  jours,  des  LalcaujL  <i  vapeur  par- 
la marine  quViltt^  produisent  est  le  i-èdre  (eètJre 
à  crayon),  Jarable,  ma»  faibt*.  L«  projet  <1«  faîra 
des  lîfriiiuil»'^  ri)rnmr>  ttnr  stin  iirs.i'e  cfc  l.i  ?(<iii- 
Tt:ile  -  (jr.iiie<i  ii'u  eu  U  trxecuium  qu'a  t-anse  de» 
travaux  dedéf«o*e.  Kn  iSagonjcumptatt  1*369 
déportés,  ea  oatn  iJôoé  «ègrs»  csdavas  et  3^994 
Imacs  liliTM. 
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tant  dé  tiverpool  et  tooohtiit  à  tfad^HL 
Terre-Neuve  et  Hâllfas,  arriveraient  à 

Boston.  D'autres  annonces  aussi  exagé- 
rées ont  déjà  irop  abusé  le  commerce. 
Des  diligeocci»  et  des  tteamboats  relient 
entre  elles  les  villes  de  la  tiaie  de  Pmidi 
et  toute  la  Nouvclle-Écosse  avec  Boston. 

Dès  1765,  la  Nonvelle-Écosse  eut  un 
parle tnenl  provincial .  Kn  1  7  H 4  fl It*  tril  sé- 
parée ilu  >i  ew  lir  urjswick  et  del  ile  du  cap 
Breton;  réunie  de  nouveau  en  1830,  cette 
Ile  élit  deux  représeolaoïs  à  la  chambre 
d'assemblée  écossaise,  qui  compte  ainsi 
1  I  mcnihn  s.  Toiif  propriétaire  jouissant 
d'un  reu  ii  i  ncl  de  40  liv.  est  électeur. 
Depuis  1823  les  catholiques  suni  relevés 
derincspadtépolitiquequUlsencottrateat 
parleur  rerus  de  prêter  le  serment  du  test. 
Le  conseil  législatif  est  composé  de  douse 
membres  nommée  par  la  couronne  et 
dont  plusieurs  sont  auitsi  du  conseil  de 
justice  et  de  la  cour  de  justicCé  Le  gou- 
veroeur  est  le  subordonné  du  commao* 
(lant  en  chef  de  rAmériqtie  anglaise  du 
Nord,  qui  rési  JeàQuébec.  Le  parlement 
est  rassemblé  pendant  six  à  douze  se- 
maines d'hiver.  Il  faut  que  la  chambre, 
élue  pour  sept  années,  ait  foit  une  ses- 
sion au  moins  avant  que  le  gouverneur 
puisse  exercer  contre  elle  le  droit  de  la 
proroj^er  ou  de  la  dissoudre.  La  législa- 
tion est  toute  an^lai^e ,  au  civil  comme  au 
criminel }  les  sppropriations  qu*elle  re- 
çoit successivement  paraissent  lentes,  eu 
égard  aux  progrès  rapides  que  fait  le 
pays.  Depuis  30  ans  le  revenu  a  plus  que 
triplé  ;  il  en  est  de  même  de  la  dépense  qui 
s'élève  uuttudiement  à  plus  de  60,000 
liv.,  dont  4,000  liv.  environ  puur  lin- 
struction  publique,  3,000  pour  la  mi- 
lice, 5,000  pour  la  judicalure,  2,800 
pour  l'adaunistialion,  et  pour  la  législa- 
ture 3,000  liv.,  le  député  recevant  par 
jour  de  session  tO  sh.  et  le  meflAii%  du 
cons<?il  15  sh.  Les  frais  deperoeptIOQ 
n'absorbent  qu'un  quarantième  ;  la 
douane  et  l'accise  rotn posent  presque 
tout  le  revenu.  Le  parlement  impérial , 
afin  de  s'alléger  les  secours  pii^mo- 
nieux  qu*il  accordait  à  cette  ptUTilloe« 
lui  appli(|ue  le  prix  de  la  vente  de  ses 
terres  inctjlles.  La  brigade  e?»  fj^rnison 
a  été  employée  avec  grand  succcs  a  des 
travaux  de  viabOilé. 
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Uoe  société  d'agriculture,  incorporée 
a  18 lit  cootioae  de  bico  inériter  du 
pays  ;  à  ton  «xemplê  m  woat  formées  di- 
Terie«  associalioas  iDdustrîetles  et  phi- 
lanthropiques. Les  print-ip;«l^4  km /«  tics 
sont  Halifax  journal,  Free  Pu  m.  Ri  y  al 
GaieUe,N'n'ascotian,  dcadian^  Acadian 
Rteorder,  Coionial Patriot.  Oa  a  projeté 
de  fonder  un  joaraal  en  français  pour  les 
Acadiens,  mais  les  rui  és  détournent  ces 
deroierii  de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques, f^ojr.  I.  L.  B. 

ECOSSE  (vil  d'],  voy.  Fil. 

ÉCOCEN  f  village  el  château  situés 
à  4  lieues  au  nord  de  Piaris  (Seine- et- 
Oise}.  Le  château, hàti  stirtineéininence, 
appartenait  à  la  maiM)ri  de  .Mnntmorenri 
{yojr.y  II  était  très  ancien;  mais  au  xv* 
aiècle  on  oontthiisil  sur  remplacement 
qu'il  occupai t  un  nouveau  château  qui 
avait  la  forme  de  ceux  de  Chantilly  et  de 
Saint  Germain-en-Lavp.  Au  wi**  siii  U-, 
le  connétable  Anne  de  Muntuiurenci  le 
fit  comidérablement  embellir  par  Tar- 
chitecte  Bttllant  {voy.},  qui  eo  fit  an  de  ses 
plue  beau  ouvrages ,  ei.|>ti  cxccuia  lui- 
même  une  grande  partie  des  m  nl|ilin  t-». 
Le  plan  de  ce  chàtem  (  st  carre  d  c  (im- 
posé de  quatre  corps  de  bàliinent,  tpii 
hiaseat  m  eeotre  uoe  vaste  cour  pavée 
CD  compartiments.  Quatre  pavillons, 
plus  élevés  que  le  reste  des  bâtiments, 
*ont  aux  ançU's  exléripur!»,  et  des  (ossc** 
a  sec  entourent  l'ciliti.  c.  On  remaripie 
dans  la  cour  deux  a^ant-corps,  dont 
ron  était  orné  de  plusieurs  ordonnances 
4e  colonnes  superposées,  de  bustes  et  de 
flalues  en  marbre.  L'autre  a\ant-rorps, 
également  f)rné  «le  *ifaf UPS  .  construit  en 
face  du  précédent,  se  compose  de  «|uatre 
colonnes  corinthiennes,  cannelées ,  d'une 
grandeur  extraordinaire  et  d*une  belle 
exécution.  La  façade  du  côté  de  Paris,  or 
née  de  sculptures  et  de  colonnes  tTurdrc 
dorii^ue  et  ionique,  presenl.ul  d  uis  un 
cintre  la  statue  équestre  en  pierre  d  Aune 
de  MoDtmorenci,  connétable  de  France, 
tenant  son  épée  à  la  main. 

L'intérieur  était  très  orné  :  on  remar- 
quait d.ius  l.i  petite  galerie  les  vitraux  , 
dont  iea  peintures  en  caujarpii .  cvecuie»  * 
d'aprcs  les  dessins  de  Kaphacl,  repré- 
aeotaient  divers  sujets  tirés  de  la  fable 
de  Psyché.  Ces  vitraux  forent  iranspor- 
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tés,  après  la  révolution,  dans  le  cloître 
du  Musée  des  monuments  français. 

Sous  Louis  XIII,  le  châlean  d'Écouen 
rtttcon6«qu6  su  rie  duc  Henri  II  de  Mont* 
morencî;  en  IG33  ,  il  fut  donné  a  la  du- 
chesse d'.\ngoul(^nie ,  et  de  là  passa  à  la 
maison  de  Cundéqui  le  posséda  jusqu'à  la 
révolution.  Alors  il  devint  propriété  ni« 
tioiiale;  on  t  ran<^|Kiria  dans  différents  dé- 
pôts les  ohjets  précieux  qu'il  contenait, 
mai^  la  pr()priete  ne  (ut  point  atiénée. 

Plusieurs  rois  de  France  uni  séjourné 
à  Éconen.  On  a  une  déi'laratioo  de  Fran- 
çois I^'  donnée  à  Écouen  le  4  juillet 
1527;  quelques  édits  et  déclarations 
datées  prurilli-ment  de  ce  lieu  par  Hen- 
ri 11,  an  iiin  s  de  mars  1547  ou  1548. 
C'est  auâ3i  a  l.iouen  que  fut  donné,  par 
le  même  prince ,  le  fameux  édit  do  mois 
de  juin  1 5d9 ,  qui  punit  de  mort  les  lu- 
thériens. 

Le  village  d'FcfMten ,  pl.K  é  an  lias  du 
château,  eut  l(uit;tenq)s  peu  d'impor- 
tance; il  n'avait  |>as  même  d'e^lise  pa- 
roissiale avant  le  xvi*  siècle.  Après  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  Napoléon  rendit  un 
décret  prutaul  «pic  l'elat  se  cliar^«'ait 
d'élever  il  ses  frais  les  suuis,  les  li.lt  s 
et  les  nicces  des  mendircs  île  la  Letton- 
d*IIonneur.  Cet  établissement  fut  di^tri* 
buéen  plusieurs  maisons  :  Ecouen  fut  le 
«•hef-licu;  l«  s  su«  <  ursales  furent  S.dnt- 
neid'v,  Paris,  les  L«»ge>  ef  !«•>  M:n  t.rnr?  \ . 
Le  <hàteau  d'l'U:y»ueu  »|e\iijl  ainsi  nn«; 
maison  d'éducation  ,  et  madame  (Jaiupan 
froy.)  fui  chargée  de  la  diri^ter.  Mapo- 
léon  viMia  pln»ieuri fois  ceii.  m  «ison  «  i 
en  s«ulit  linij(»nrs  s,iti->tait,  llii  |S|  I, 
L'jtiis  W  lll,  p  tr  f>r  InfitKHH  !•  du 
jiiiliel,  icuuil  la  inaisim  d  i m  «mm  ii  a  celle 
de  Saint-l)eiiis,  et  ordonna  qu'elles  »e- 
riiient  desservies  |>ar  la  congrégaliiMi  re- 
ligieuse «'oiiriue  MKIS  leiMHh  vie  '  . 
■^'(ti"U  (Irlii  Mi'ir  tic  DtiU.  I  .e  «l«  I  irnr 
des  (juide,  rei  1«  \  enil  pu  i  j  >t  i  «  I  «  1 1  «•  dl  - 
(  «uieu  ,  dc.sluia  ,  dans  st»ji  l«^l.uiiint,  le 
château  à  devenir  le  sië,;c  d'une  l'on  «la- 
tîon  qu'il  dota  rit  benu m  <  t  «pij  devait 
p«)(irM>ir  a  l'i  du  ilmn  d  <  nl.inlft  appar- 
ten.itit  a  des  |,i(iiin.->  donl  .pit  lipie  inein- 
bie  aurait  ser^i  dans  I  année  du  prii.ce 
d«'  (iMudè;  m.ii^  le  roi  I/»uis-Phi<ippe  a 
refusé  son  antorisulioii  pour  cette  Uitida^ 
lion.  À.  S-'A. 
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Roulement  (inéUecioe)^  vqy^ 

Flux. 

ÉCOULEMENT  DES  LIQUIDES. 
Xonceili  a  découvert  que  pour  uo  Uqui- 
ds  dont  lei  moiéculM  MDt  douées  d'une 
mobilité  pirfiiito,  «'écoulant  par  un  petit 

orifice  et  dont  le  mouvemeut  n'est  dé- 
terniiDé  qti«  par  son  propre  poids,  la 
vitesse  à  1  unticc  est  celle  qu'act^uer- 
lait  un  corps  pesant  tombé  <n  cbu|e 
liitro  dans  le  vide»  depuis  la  sur&ce  su- 
périeure jusqu'au  niveau  de  l'orifice. 
Corinne  la  viiesse  de  tous  les  corps  est 
la  mérae  dans  le  vide ,  elle  ne  dépend 
ici  nulleoent  de  la  nature  du  liquide  ; 
on  peut  voir  par  l'expérience  qu'elle nW 
querra  le  maximum  de  la  viteme  qu'a* 
près  un  temps  appréciable. 

Si,  par  exemple ,  la  hauteur  de  la  co- 
lonne est  de  lô  mètres,  la  vitesse,  au 
conumaoement  de  récoulemcnt,  ser» 

Cette  expression  montre  que  les  vitesses 
d'éooulencol  sont  proportionnelles  aux 
racines  carrées  des  haoteun. 

Ce  résultat  n'est  pas  changé  quand  la 
surface  supérieure  et  la  surface  de  l'ori- 
fice sont  également  pressées.  Ainsi ,  il 
est  encore  le  même  i  l'air  libre,  si  la  près» 
sion  exercée  à  la  surface  supérieure  est 
plus  grande  que  celle  qui  est  exercée  à 
l'orifice:  cet  excès  de  pression  piut  être 
représenté  par  une  colonne  liquide qu  il 
faut  ajouter  à  la  hauteur  du  liquide  qui 
s'écoule,  et  alors  la  vilesBe  du  liquide 
de  l'orifice  est  due  à  la  hauteur  totale. 
Si  la  pression  à  l'orifice  était  plus  grande 
qu'à  la  surface,  il  faudrait  retrancher  de 
la  bauteur  du  liquide  la  colonne  repré- 
sentée par  la  différence. 

Pour  reconnaître  la  quantité  de  fluide 
écoulé,  il  faudra  multiplier  la  vitesse  par 
la  surface  de  l'orifice  :  le  produit  sera  le 
oorubre  cherché  pour  l'unité  de  temps. 
Quand  on  fait  rexpérienee,  on  trouve  un 
résultat  égal  aux  ^  du  résultat  calculé. 
Cette  dinérence  tient  à  la  contraction 
de  la  veine  fluide.  La  veine  conserve  quel- 
que temps  le  mèiite  diamètre,  ensuite 
elle  s'élargit  en  gerbe  en  se  mêlant  à  l'air. 

On  peut  ajouter  que  la  portion  de  la 
irein^  qui  n'est  pas  encore  désunie  par 


SCO  mélange  avec  l'air  parait  dans  dq 
repos  parfait;  que  le  jet,  quelle  que  soit 
la  forme  de  l'orifice,  trace  sensiblement 
une  parabole  ;  que  les  autres  éléments 
de  la  veine  contractée  sont  modifiés  par 
la  forme  de  l'orifice.  La  bauteur  du  li- 
quide et  la  forme  des  aiijta^es  (l'oy.)  in- 
fiuent  singulièrement  sur  le  produit  de 
l'écouleweut. 

Par  exemple ,  la  quantité  du  liquide 
écoulé  sera  moindre  si  la  paroi  eit  con- 
vexe vers  le  liquide;  elle  sera  plusgpuido 
dans  le  cas  contraire. 

Ce  qui  détermine  la  contraction,  c'est 
la  différence  de  vitesse  :  les  moléculee 
qui  partent  des  bords  de  l'orifice  ont 
d'abord  une  vitesse  plus  petite  que  celles 
du  centre  ;  leur  vitesse  s'accroît  à  me- 
sure qu'elles  s'approchent  de  la  seclioa 
cou  tractée.  A  ce  point,  depuis  le  centre 
jusqu'à  la  surface,  toutes  les  moléculee 
ont  une  vitesse  sensiblement  égale  ,  qui 
est  très  peu  différenle  de  la  vitesse  cal- 
culée. 

On  compare  le  produit  de  Técoule- 
menC  sous  une  pression  constante  et  un 

orifice  donné  en  minces  parois  au  pro- 
duit (|ue  fournirait  la  loi  de  Turicelli; 
le  rapport  de  ces  deux  produits  donne 
celui  de  la  seciiou  contractée  à  la  sur- 
face de  l'orifice;  et  comme  cette  der- 
nière est  connue  là  première  le  sera  aussi. 

Si  l'ajutage  a  la  forme  que  prend  le 
veine  depuis  l'orifice  [iHcpTa  la  section 
contractée,  il  n'txerce  aucune  inlluencc 
sur  la  dépense.  L'ajutage  formé  par  deux 
cônes  tronqués  produit  le  maximum  de  dé* 
pense.  Un  ajutage  cylindrique  augmente 
Tiii^si ,  mais  moins  fjtie  le  précédent. 

On  peut  diminuer  la  dépense  en  pro- 
duisant, daus  un  ajutage  quelconque,  des 
renflen^ents. 

Si  les  ajutages  ont  une  grande  lon- 
gueur, !a  dépense  varie  suivant  des  lois 
compliquées.  On  sait  peu  de  chose  sur 
le  mouvemeut  de  l'eau  dans  des  tuyaux 
de  conduite.  Si  les  (ujaux  sont  très  fine 
ou  capillaires,  on  remarque  que  les 
quides  non-susceptibles  de  mouiller  In 

substance  des  Itihes  cessent  de  couler 
sous  une  pression  plus  ou  moins  torle, 
selon  la  longueur  et  le  diamètre  du  tube. 

Les  liquides  susceptibles  de  mouiller 
k  substance  du  tube  s'éooaleni  avec  la 
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même  vite»M ,  «oit  que  rextrémilé  du 
tube  plonge  dans  on  liquide  de  même 
Mtim,  oa  bien  qa*eU«  Mit  libra  <buw 
l'air,  U  praitioa  étant  la  néaw. 

L'aufineoUtion  de  température  accé- 
lérera dans  une  proportiun  considérable 
lavitea&ede  récoulement  de»  liquides  qui 
■aoaillest  laa  tnbaa;  alla  ii*a  pas  <l*ia* 
floencs  ÊtmAU  wr  la  piodoit  de  Técou' 
ie«Mnt  daa  liquidât  qiri  na  Ictonouillent 
pas.  A-É. 

ÉCOUTE,  gros  cordage,  ror-  A'oilf. 

£COL'TlLLES  j  ouvertures  carrées 
ao  rectangulairea  anéiiagéca  daoa  tout  les 
poata  d'un  natire,  au  miliau  da  lanr  lar- 
geur, pour  pouvoir  communiquer  de 
Tua  à  l'autre  et  avec  la  cale.  Il  y  en  a 
ordinairemcfit  trois  principales ,  la  pre- 
mière en  arrière  du  mât  de  misaine  et 
les  dans  anlras  an  avant  et  en  arrière 
du  grand  mât;  plus  en  arrière  encore  et 
prèii  du  mât  d'artimon,  il  y  en  a  une 
quatrième  qui  siri  de  comrmjniration 
avec  les  chambres,  liati:»  tous  les  navires, 
et  de  plus  avec  la  Sainte-Barbe  et  la  fausse 
Saiate-Barba,  dans  les  vaisseaux  et  fré- 
gates. L'éemititk  placée  en  avant  du  grand 
mit  et  à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur 
du  navire  est  plus  grande  que  les  autres , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  àe grande 
écouiUle;  dans  les  navires  marchands , 
elle  doit  avoir  assez  d'ouverture  pour 
donner  passage  aux  plus  grands  ft'its, 
Ltllots  ou  caisses  en  usa^je  dans  le  coiii- 
roerce,atin  qu'on  n'éprouve  aucune  ditù- 
ealié  poar  le  chargement;  dans  les  bâ- 
limenta  de  guerre,  l'ouverture  doit  être 
suffisante  pour  qu'on  puisse  enibar(|iier 
facilement  les  différents  objet<î  nt-i  es- 
saireia  un  nrmemrnt.  I.e^  écouliiies  sont 
entourées  d  un  cadre  eu  bois  appelé  sur- 
bau,  élevé  de  six  ponces  à  un  pied  au- 
dessus  du  pont  et  destiné  à  arrêter  l'eau 
qui,  par  une  cause  quelconque,  >iendrait 
à  s'amasser  sur  le  pont,  et  à  l'emptM  her 
de  tomber  dans  la  cale.  Les  ecoutilles 
sont  fermées  par  des  espèces  de  trappes 
appelées  |NiiiAeaiix,  qui  ne  sont  pas  fixées 
à  demeure  sur  un  des  bords  de  Técou- 
lille,  rnais  <|u'on  enlève  enliciitnenl. 
.Souvent  au  lieu  de  panneaux  pU  osi 
se  sert  de  trappes  ù  claire-voie  lurnieo 
par  une  sorte  de  treillage  en  laites  que 
les  marins  oommenlC0///e^4>/r^;  les  niail- 
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les  de  ces  treillages  out  ù  peu  près  (piatre 
pouces.  Par  ce  moyen,  quoique  les  ecou- 
tilles soient  fermées,  Tatr  et  ta  lumière 
peuvent  pénétrer  dans  les  partiea  Infé- 
rieures du  navire.  Otiand  les  ècoutilles 
sont  tr«  s  'grandes,  ou  est  obligé  de  faire 
les  panueaux  en  deux  ou  même  quatre 
portions  :  alors  elles  se  posent  sur  une 
galioUt  pièce  de  bois  transversale  ou  an 
croix  entaillée  pour  les  recevoir.  Par- 
dessus les  pïtnneanx  on  place  des  pré^ 
/nrf.f  toWth  goudionneesj  pour  empêcher 
i'eau  du  ciel  ou  de  la  mer  de  tomber  par 
les  mailles  des  caillebotis  on  de  s'infil- 
trer par  les  jointures  des  portions  du 
panneau  ou  de  celle-ci  et  de  l'écoutille. 
On  complet»'  la  lernielure  des  écontilles 
par  de  tories  bandes  de  fer  munies  cha- 
cune d'nn  cadenas  et  qui  empêchent 
d'enlever  les  panneaux. 

Les  écoutiUoas  sont  de  petites  ouver- 
tures d'une  grandeur  suffisante  pour 
doniu  r  arecs  a  tiri  homme;  (m  m  perce 
dans  lea  di\ii.->  pouls  d'un  Ij.uinieiit  de 
guerre  pour  le  pass.ipe  d«  s  poudresi  pen- 
dant le  combat  et  pour  d'nuites  usages, 
tels  ipie  de  descendie  <iaiis  le  puits  auX 
houlels  et  dans  le  laiiibour  (pii  renli  rme 
ia  pai  tie  inlei  ieiu  e  de»  corjts  de  poinja-  ; 
un  en  pratique  ausbi  parfuis  dans  le  pan- 
neau même  d*une  écoutille. 

Lorsqu'on  (ail  le  branle  bas  de  com- 
haf,  l'on  a  soin  de  placer  des  seiiliiielles 
aux  r(()ii:ille.s  jHiur  en  interdire  l'np- 
prochcaux  ^eiis  (pu  seraient  tenle»  d  a- 
bandonner  leur  poste  et  de  s'aller  cacher 
au  fond  du  vaisseau  ;  on  y  en  place  éga- 
lement pour  la  garde  des  prisonniers  de 
guerre  qu'on  rdieid  ordinairement  dans 
la  cale.  Si  I  on  eu  vieiil  à  ralioi  dat:e  et 
que  l'équipa^je  du  vaisseau  abortie,  cédant 
au  nombre  ou  à  l'intrépidité  des  assail- 
lants, évacue  le  pont  supérieur  pour  se 
réfugier  dans  les  eiitre|tonts ,  on  >e  fu- 
sille, on  lame  des  grenade*»  et  tpa  hpie- 
tois  on  tire  du  cinnn  :^  iiiitraille  par  les 
écouliiies,  juïiqu'.i  (e  t|ue  l'assailli  ait 
été  forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. 

Dans  le  cas  «>n  l'on  doit  mettre  sous 
séfpiestre  la  «  arj  .i-no  d'un  navire,  c'est 
sur  les  é(  outille»  li  iinecsel  (  a«lenassees 
qu'un  appose  les  scellés. 

£n  outre  des  ecoutilles  dont  il  vient 
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d*é(re  parlé,  il  y  en  a  d'antres  qu'on 
appelle  écouti/les  d'appareil,  qui  de- 
ncurrat  calfeutrée»  et  oe  t'ouvrent  que 
qiiaod  iM  cirponfUnces  rexigenl.  Elles 
atrvenr  pour  passer  \*"*  ai-uilles,  pièces 
de  bois  qui  étançonuL-ni  les  mâts  et 
lea  enipécUeiil  de  &e  courber  ou  de  se 
rompre  août  TefTort  det  caiiomes(nMnU 
lies  }  appliquéet  k  teur  tél«  pour  :ib  itire 
le  vaisseau  en  carène.  J.-T.  F. 

ÈCn  KVISSE  {caficrtastactis).  Nous 
nou&  bornerons  a  rappeler  lea  traits  les 
plus  aailtaols  defor^enSMltOfi  de  ce  crus - 
tacé,  qui,  par  le  fiombre  de  tes  pieds 
(dix)  el  b  longueur  de  M  queue,  égale 
au  moins  à  celle  du  tronc,  appartient  à 
la  tribu  des  /iérrrpfides ,  famille  des  /««- 
croures  (^xa/^if  loii^,  o\i^à  queue).  Soo 
Corps  est  aoveloppé  dans  uoees}ièeede 
carapace  ou  leti  calcaire  d*ua  bruo  «er- 
dilre  et  qui  se  ternnine  en  avant  par  un 
rostre  allongé,  en  arri«-i  e  par  ce  qu'on  ap- 
pelle la  queue,  et  (jui  est,  à  proprement 
parler,  r«bdorocn,  lequd  est  composé 
de  six  anneaux  CMOvexca  en  dessus,  et 
terminé  comme  en  éventail  par  cinq 
lames  minces,  organes  de  natation.  La 
téte ,  confondue  avec  le  tronc ,  sup- 
porte des  yeux  bénispliéri^ues  placés  à 
rextrémilé  d'un  pédicule ^  et  quatre  an> 
tenues  inégales»  dont  lei  deux  latérales 
suiil  plus  long<ie$  que  te  corps  lui-même. 
Le  tronc  donne  nui»âaoce  a  cinq  ^jaireai 
de  pieds,  dont  la  première,  plus  volu- 
mineuse et  inégale ,  se  termine  en  une 
pince  ou  serre  à  surface  chagrinée  et 
dentelée  à  son  bord  inltrnp.  Sous  l'ab- 
domen ou  queue  se  voient  de  petits  ap- 
pendices ou  (ilets,  sortes  de  pattes  rudi- 
aenlaires  destinées  i  la  natation.  La 
poole,  qnî  a  lieu  denx  mnis  après  l'ac- 
couplement, fournit  un  grand  nombre 
d'œufs  rotij^eâlies,  que  l'on  trouve  ag- 

J^luiinés  en  groupe  &uus  l'abdumen  de 
a  femelle.  C'est  là  que  les  petits,  très 
nous  à  leur  naissance,  trouvent  un  pre- 
mier abri.  Les  écrevisses,  quoii^ue  d'une 
ort;TM;s;tt ifjri  (orl  compliquée,  ont  la 
singuiiere  propriété  de  régénérer  leurs 
jpàlleSylAurs  antennes  et  leurs  mâchoires 
dans  UQ  teni|>s  assex  coort.  Un  phéno> 
mène  non  moins  remarquable  chez  les 
criisOrés,  c'e-il  la  mue  ou  le  renouvelfe- 
mcQi  auouel  de  leur  eareloppe,  entra  mai 


et  septembre.  Quand  le  moment  en  est 
arrivé,  l'écrewase  te  tnnrae  mt  lo  dos, 
agite  sa  queue  et  frotte  ses  pattes  Tttne 

contre  l'autre:  par  suite  de  ces  moove> 
ments ,  il  fait  entre  l'abdomen  et  le 
thorax  une  réparation  a  (a  faveur  de  la- 
quelle l'animai  achève  de  se  dégager  de 
l'étui  calcaire  qui  le  retient  emprisonodu 
Cette  opération  no  dure  qu'un  quait 
d  heure  au  plus;  mais  les  efforts  violents 
qu'elle  exige  ue  sont  p«)9  sans  danger 
pour  les  jeunes  écrevisses,  qu'on  voit 
parfois  saccomber.  Au  sortir  de  son  on* 
veloppe,  faoîmal  n'est  recouvert  qaè 
d'une  mince  pellicule  qui  acquiert  en 
quelques  jours,  par  Lu  traiissud;4t ion  Je 
nouveaux  sels  calcaires,  ia  dureté  de 
l'ancienne.  On  trouve  constamment  sur 
les  côtés  de  fcstnmac,  dans  les  éeroviasee 
prêtes  à  muer,  deux  petites  coocrétioos 

calcriitpn,  arroM-Jif's  ,  <]ne  l'on  en^plovait 
auli  elui!)  en  nieiieciue  comme  ab*>orbant, 
sous  le  nom  à'yeiu:  d'ècrevtsse.  Ou  n'en 
connaît  pas  positivement  l'osage.  Réau- 
mur  pensait  qu'elles  servent^  par  leur 
dissolution  dans  l'estoniaci  de  matériaus 
à  ia  nouvelle  carapace. 

t/éc revisse  de  rtvière,  celle  dont  nous 
fkisons  ici  ffcittoire,  habite  les  eaux 
douces  d'Europe,  sons  des  pierres  on  daoi 
des  trous  dont  elle  ne  sort  que  pour 
c!)ercher  les  larvei*  d'insectes,  les  mol- 
lusques ou  les  débris  organiques  dont 
elle  fait  sa  nourriture.  Elle  peut  marcher 
en  avant,  à  reculons  on  die  côté;  c*esl 
toujours  en  recuLint  qu'elle  nage.  Elle  at- 
teint,  dit- on  ,  20  ans  et  au  -  delà.  On  la 
pè<  he  à  Ift  riinifi  ou  à  l'aide  de  Qlels  ou  de 
Id^oi!»  dans  lesquels  on  i  attire  par  quel- 
que appât.  On  préfère  pour  la  table  lea 
écrevisses  qui  habitent  les  eaux  vivea. 

L'ccrevisse  homard  ou  écrevisse  de 
mer  se  trouve  -^ur  les  côtes  de  l'Océan 
et  de  ta  Méditerranée,  au  milieu  des  ro- 
chers. Elle  atleiut  jusqu'à  on  demi*pied 
de  longueur  et  se  fait  remarquer  par 
rénorme  développerjx  m  de  ses  pincée 
iné^  il.'s  Quant  à  la  iungouste ,  vof, 
Pai.i>lrk.  C.  S-tk. 

ÉCBIT  (droit)  ,  vojr.  Acte  ,  i'iLCts. 
TiTaes,  etc.  Anciennement  tnule  la  pro- 
cédure était  écrite.etellerest  encore  dana 
ta  plupart  des  pays  de  l'Europe,  tandis 

^ue^sauf  l'ioitructio^gaUe  «staiiijoard'iini 
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wnikale  en  Frtnce,  en  An^eierre,  etc.  ; 

ce  qui  signifie  que  devant  (es  tribunaux 
de  re'*y>avs  lotit  ce  qui  (  oncerne  un  pro- 
cès doil  éd  e  dit  ou  repété  en  présence 
d*  Taccttié,  de  ses  juges  et  de  ses  dé- 
fcMtttir*,  et  qoe  c'est  sor  les  charges  qui 
ré&uUent  de  l'interrogatoire  du  premier 
et  des  dépositions  dts  témoins,  et  non 
sur  cp'fc'^  qtjî  peuM-ni  aMiir  été  fournies 
p^r  i  iiiÀtruciiuu,  qu'il  Uoilélreju^é.A'o/. 
DctATi. 

Il  •  été  traité  da  droit  écrit  aux  mois 

Coi  Tt  MF.  et  Droit  civil.  S. 

ECRITURE.  Le  mot  rcriture  (en 
latin  se n ptura y  de  scnb'  rf  ,  éi  rire)  dé- 
tigae,  dans  ftou  acception  la  plu;»  usuelle, 
Fart  de  repr^enter  la  pensée  par  des  ca- 
ractères de  conveotton  attiquels  on  a 
doané  le  nom  àeleHrei  {voy.  A lpharkt]. 

On  pet.i  la  H I viser  en  idéo'^raphtqitt', 
c'est-à-dire  exprimant  des  idées  plus  ou 
Dtoius  cotiiplétes,  abstraction  faite  du 
nom  sonore,  et  en  phmêtique  ou  repré- 
seotaoïdeasons.  Les  hiémgtyphes  {voy,) 
égyptiens,  et  généralement  tous  les  signes 
syinbolique9,appartiennenlà la  première; 
le*  caractères  alphabétiques  proprement 
dits  constituent  la  seconde,  dont  Tosage 
est  aujourd'hui  à  peu  près  universel. 

La  parole  est  le  moyen  naturel  de  corn- 
muoiialion  entre  les  individus  «pii  se 
trouvent  en  présence  les  u\\>  df-i  aiiir(  H; 
mais  l'homme  a  dû  sentir  de  bonne  heu 
re  le  beaotn  de  communiquer  aussi  avec 
les  absenta  et  de  laisser  aua  générations 
suivantes  dcstémoigiiii^es  de  son  pa:4s.i;;e. 
Alors  11  imipin  »  d'abord  de  repi ésenter 
par  des  sipnt-s  (pielcunques  certains  (aits 
dont  il  voulait  perpétuer  le  souvenir  ou 
transmettre  le  récit  aux  personnes  absen* 
tes  :  récriture  itl^o^mp/iiqtte  prit  ain>>i 
naissance.  Rien  de  plus  naturel ,  en  cl  jet, 
que  de  dessiner  If-^  irnr^i'i  des  choses 
qu'on  avait  deja  expi  iiutts  par  des  ac- 
tions et  des  mots;  le  bois,  les  pierres,  les 
inétaoY  a'olfraîent  pour  recevoir  ces  es- 
q'iiîses  ifnparfaîles.et  Tidée  dNin  objet  se 
traduisit  par  la  représentation  plus  ou 
noms  exacte  de  l'objet  uruérit  l 

Celte  écriture,  comme  on  voit  ,  dési- 
gnait, non  pas  des  «ons,  mais  bien  un 
ou  plusieurs  objets,  une  ou  plusieurs  ai  - 
lions,  un  événement,  avec  telles  ou  telles 
cireonitMiceSy  que  oertaioes  modifica-- 
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lions  dans  la  forme  des  traits  senraienC 

quelquefois  à  qualifier.  C'était  le  pre- 
mier perme  de  l'éc  rt  lire  ;  re  fut  aussi  l'o- 
rigine de  la  peinture,  qui  alors  se  con- 
fondait avec  elle  dans  la  même  mission. 
Ce  premier  pas  franchi ,  on  ne  tarda  paa 
à  recourir  aux  symboles,  qui  permirent^ 
avec  le  même  nombre  de  signes,  de  ren- 
dre sensible  une  jdtts  grande  variété  d'i- 
dées, et  ce  fut  un  acbeininement  noiaktie 
vers  le  perfectionnement  hiéroglyphi- 
que. Le»  Éiîyptiens  sont  regardés  comme 
étant  les  premiers  entiés  dans  celte  voie$ 
penf  ("tre  v  rivaiciil  -  ils  été  de^ ;ini  és  par 
l«'->  iMlnojiicn^  cl  les  Ifidirns,  Ce  n'est  pas 
ici  le  lifu  de  nous  livrera  de  grands  dé- 
veloppements sur  les  hiéroglyphes,  aux- 
(|uels  un  article  spécial  sera  consacré 
dans  cet  ouvrage,  ninis  l'ordre  naturel 
dfs  idées  ne  nous  ppniii  t  pas  non  plus 
de  les  passer  eut iereim  nl  sous  silence. 
Disons  donc  qu'en  général  les  hiérogly- 
phes peuvent  »e  diviser  en  de«ix  classes 
générales  :  les  propres  et  les  sytnholtqttes* 
Les pmjtrrs,  dont  Va  mission  elail  d»-  par- 
ler a  tous  les  \eux,  ont  <'té  snlidixi-éj 
en  curiolD^itiacs ,  ou  snluiiUiid-»  d'une 
partie  au  tout,  et  en  tropiques ,  cVsl-à- 
dîre  représentai  ifs  d*une  chose  par  une 
aulre  qui  avait  avec  elle  des  re>aem- 
bl.inces  ou  des  an.ito^ies  «  (imniunes  ;  et 
!«'S  S)  inlnilt'fii'  s\  dont  II'  l.i'i;;!^»'  eliit 
nniel  pour  l:i  ludlf,  se  tii>lioi;o.o<  ni  éjja- 
teinent  en  trojiuptcn  ^  d.ins  lesquels  on 
ne  fiiisait  entrer  que  le»  propriétés  les 
moins  connues  des  choses,  et  en  rnig" 
nuit  qi!'-^ ,  «•om|>f>''Hs  d'nn  m  vstcrieux  as- 
seinlil.i^e  de  <  iiuM  -.  ddiei  eutei  cl  de  par- 
ties de  di\ers  animaux. 

Ou  peut  donc  signaler  cinq  espèces 
différen(e»d'écrilure»depeiisée>:  Iîi  pre- 
mière était  Vhii'i'>-^!\ i>!i!<iiif  npirstnta- 
ti\'t\  :iu  (itnvt  fi  de  laqiiellf,  pour  donioT 
I  idée  d'un  (dip  t,  on  le  des<<iniiit  tel  (jue 
la  nature  nous  l'ulfre;  la  deuxième,  ou 
liii  rn^'-^ phft/uf  hnîtatùu\  ronsi>iait  dans 
l'imitation  d'une  partie  de  rohjet  à  re- 
pre-it'iili  r  :  niu^i  l  Imniine  élnil  desitroé 
pir  un  dt"  -es  :ii«'iid)i  es ,  le  ««olcil  par  un 
n  ri  le  ,  on  iiir<-i>d>f  p.ii  uni'  Ininee,  etc. 
!.;i  (  iiiiipélence  de  ers  deux  uianiéres  d*é- 
I  riic  ne  s'elen<iaî|  pas  ati-dela  des  cho- 
ses niîilerii  ll«'3.  ttoi>ii  me,  syiidndujne 
et  aHv^oriquVj  était  employée  de  iroia 
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manières,  qui  doivent  avoir  été  inventées 
à  trois  époques  différeatesj  tantôt  on 
•ubslituail  au  tout  la  principale  circou- 
•Uiic*  d'un  sujet  :  ainsi ,  par  exemple, 
deux  mains,dont  Tooe  tenait  uo  bouci  ier , 
Tautre  un  arc,représentaient  une  bataille; 
tantôt  on  remplaçait  une  chose  par  son 
instrument  réel  ou  métaphorique  :  d'a> 
près  ce  procédé,  un  œil  joint  à  un  accp- 
tre  désignait  un  roi;  une  épée  et  les  deux 
signes  précédents,  un  tyran;  le  soleil  avec 
la  lune  e^c primait  la  suite  des  temps;  si, 
à  ces  <!tii\  emblèmes,  on  ajoutait  un 
œil,  c'éiail  la  divinité.  Enfin,  d'autres 
fois  on  représentait  une  chose  par  une 
antre  qui  lui  était  ressemblante  ou  analo- 
gne  :  c'est  ainsi  que  l'on  peignait  l'uni- 
vers tous  la  forme  d'un  serpent,  dont 
les  lâches  indiquaient  les  étoiles.  La  qua- 
trième espèce  d'écritures  de  pensées,  ou 
V hiéroglyphique  énigmaUque  f  qui  ser- 
vait si  merveilleusement  l'esprit  de  mys- 
ticisme des  saj^psi ,  inloiix  de  cacher  aux 
yeux  des  protaues  les  lumières  dont  ils 
s'étaient  arrogé  le  monopole»  se  compo- 
sait de  signes  sans  rapports  connus  avec 
les  choses  qu'ils  voulaieet  exprimer.  D'a- 
bord limitée  aux  fi(;ures  naturelles  ,  elle 
en  traueltii  bienlûl  le  cercle,  devenu  trop 
étroit  pour  l'imagination  exigeante  des 
savants,  qui  firent  entrer  dans  leurs  hié- 
roglyphes un  assemblage  mystérieux  de 
formes  empruntées  à  mille  objf»^  divers. 
Efdio  ,  la  cinquième  espèce  d'écriture, 
dite  hiérogl/phique  eamctéri j tique f  re- 
présentait les  modes  mêmes  des  sob* 
stances  par  des  images  sensibles  :  c'est 
ainsi  (^u'iiti  Iiè\rc  était  devenu  l'emblème 
de  la  franchise,  un  bouc  sauvage  celui  de 
l'impureté,  etc.  On  arriva  à  symboliser 
de  «ette  manière  les  choses,  qui  n'ont  pas 
de  formes,  et  l'on  fsîsaii  servir  a  ces  sy  m  - 
boles  les  premiers  rapports  qui  se  pré- 
^ptaicnl  à  r»"-[>ri»  Il  \  avait,  connue  on 
lysft,  de  quui  exercer  rimagiaat.un  la 
plus  active  dans  cette  écritnre  toute  éoig- 
mitique,  qui  étendit  soo  domaine  au 
point  de  devenir  l'organe  des  itiluilions 
Ir^  jiltii  iiéb;i!(  ti-  •  -  dr  l  i  mé'.i  j)l)  vsifjijc  , 
dc:».^:»lra étions  ic^i  plus  hardies  de  la 
pbBo^phic. 

idon  de  la  conquête  qui  dota  l'Ëurope 
d'un  monde  nju^ciu,  lei  peuples  les 
plus  avancés  de  l'Amérique»  les  Meni- 


cains,  psr  exemple,  en  étaient  à  Vécri- 
lure  symbolique  :  une  maison  ,  marquée 
d'un  signe  particulier,  désignait  chez  eux 
une  ville  conquise;  des  tètes  d'hommes 
ornées  d'emblèmes»  les  chefs  des  peuples; 
des  figures  d'hommes  armés  du  toma- 
hawk annonçaient  le  départ  pour  la 
guerre  ;  quelques  arbres  ou  un  canot»  un 
voyage  par  terra  on  par  «m»  Les  Péni- 
viens  avaient»  comme  on  sait»  leart  firt'- 
/Kir»  simples  nœuds  de  laines  de  diverses 
roidpurs  (ni'ils  faisaient  servir  à  rendre 
des  nuances  assez  délicates  de  la  pensée. 
Les  lettres  d'un  Péruvien  et  d'une  Péru- 
vienne» qui  employaient  ce  moyen  de  cor- 
respondance et  dont  nous  avons  une  tra- 

durlion,  sont  de'ï  modrlps  de  grfice  et 
de  limplicité;  on  est  etunné,  en  les  li- 
sant ,  des  ressources  que  cette  singulière 
écriture  cklTrait  à  l'imagination.  Aujour- 
d'hui encore  tes  sauvages  du  ^^nada  et 
delà  Louisiane  font  servir  au  ménMUsag^ 
des  espèces  de  chapelets. 

Les  Rowatus ,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir des  principaux  événements  de  leur 
histoire»  n'ima^nèreot  d'abord  rien  de 
mieux  que  de  planter  des  clous  dans  les 

mur§  du  temple  de  Minerve;  a  en  croire 
Tite-Live,  c  était  dans  \a  même  iuieniion 
que  les  Étrusques  en  ruaient  aussi  dans 
le  temple  de  leur  déesse  Nortia»  tandis 
que,  selon  d'autres»  ils  avaient  simple* 
ment  en  vue,  dans  cette  pratique,  l'ac- 
couipUsse/ueril  d'une  cérémonie  relïgien- 
se.  £nfin,  aprcs  avoir  iail  iortune  chez 
les  anciens  Égyptiens,  les  hiéroglyphes 
ont  été  accueillb  par  les  Chinois  »  cbcs 
lesquels  Ils  se  sont  conservés  jusqu'à  nua 
jours;  car,  bien  qu'il  ait  ramené  son  écri- 
ture au  système  phonétique,  ce  peuple 
fait  encore  usage  de  caractères  arbitfâi- 
les  désignant  des  pensées»  abstraction 
faite  des  mots.  D'après  cet  aperçu,  quel- 
que incomplet  qu'il  soit,  il  nvM  pas  dif- 
ficile de  concevoir  (  orabieu  toutes  ces 
différentes  espèces  d'écritures,  plus  ou 
moins  ingénieuses  »  devaient  lalmer  sub- 
sister de  lacnnss  et  s'éloigner  de  la  véri« 
table  éloquence,  qui  consiste  autant  dans 
les  formes  grammaticales  et  l'harmonie 
des  mots  que  dans  la  puissance  de  ta  pen- 
sée. Arrivons  msintenaolà  l'écriture  pro* 
premeot  dite  »  celle  que  nous  avons,  dé* 
signée  sous  le  nom  de  jf^onétiqat^^  ^ 
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Vhomm»  rédail  à  l'éérflim  de  pensée 
mil  dû  t'allaelier  a  tnearfidèleroent  ri- 
mage  des  objets  qui  servaîrnt  à  répaodre 
cotte  pensée-  mais  bientôt.  In  p<»intiir«' 
scrupuleuse  des  choses  prenaui  trop 
d*espa(^  «t  eDtfntoant,  d'ailleurs,  des 
perles  d«  tMi|»  ooosidértliles,  od  né» 
gligea  la  forme,  pour  ne  plus  s'attacher 
qu'au  ?ens  de  la  marque  employée:  c'est 
ce  qui  produisit  l'écriture  courante  des 
hiéroglyphes,  dont  celle  des  Chinois  do 
Mt  Jours  peut  WMn  donner  une  idée  Irèt 
■pprosinàtSve;:  car  l'écriture  chinoise  a 
commeocé  comme  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens et  atraver$élesmémesphase«qM>ux, 
avant  d'arriver  à  sa  constitution  actuelle. 
I>ee  cmdèret  diinoie  à  oeax  dce  alplia- 
KetreaodeiiMii,  il  n'y  avail  qu'on  pot  à 
faire.  Ao  lien  de  conserver  une  multi- 
tude de  signes  qui,  isolés,  avalent  un 
sens  déterminé  et  étendtf,  on  en  admit, 
à  peu  pris,  vingt-quatre  ou  vingt- cinq, 
à  dMcm  deMfnels  on  affecta  on  son  eon* 
vottHonoeL  lûpprochés  les  uns  des  an- 
tres, ces  esrartèrf»^  donnèrent  des  son? 
roonosyllabiijiif's  possédant,  outre  Ivnr 
signification  individuelle,  la  propriété  de 
doMBir  ntoinos  de  ptosieors  antres  mots, 
ai  léa  toomltonblct  combinaisons  ans- 
quelles  ces  caractères  radicaux  ptirent  se 
plier  sufRrent,  dans  toutes  les  langues, 
à  toutes  1m  e&igences  du  sentimenl  et  de 
la  pensée. 

li  esl  difficile  de  préciser  à  qui  Ton 
est  redevable  de  l'invention  de  l'écriture 
phonétique,  bienTsit  dont  l'importance 
a  été  appréciée  par  la  plupart  des  peuples, 
an  point  qu'ils  en  ont  presque  toujours 
fill  bonnenr  ans  dieux  ou  à  leurs  sages 
les  plm  vénérés.  Le  monde  des  anciens 
était  en  possession  Hc  trois  s\stèmpç  iVé- 
crilure  très  différents  entre  pu \  :  l'ér  i  i 
tore  chinoise,  V indienne  et  la  sémitique 
,  poraîasenl  avoir  donné  naissance  à  ton- 
les  les  antres,  soil  en  Asie»  soi  t  en  Europe. 
On  a  reodtt  compte  à  l'article  Chiite  du 
premif'r  de  ces  systèmes  et  l'on  y  revien- 
dra plus  loinj  au  mot  Alphabet  on  a 
déjà  fait  ressortir  l'excellence  du  second, 
do  récrilnre  de  l'Inde,  doni  l*ori|ine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Dans  le  sys- 
tème sémitique,  l'écriliire  éthiopienne, 
la  chaldaîque ,  l'égyptienne  ci  la  samari- 
taine on  phénicicooe,  sont  les  seules  qui 
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puissent  disputer  la  palme  de  l'antiquité. 
L'alphabet  arabe  actuel  s  succédé  à  TaU 
pbabet  syriaque,  importé  à  ta  Mecque 
et  à  Médine  dans  le  vi*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  (î»  rivé  lui-incine  du  baby- 
lonien ou  chaidcen.  Tous  ces  alphaiiets 
paraissent,  dn  reste,  étie  de  simples  al- 
térations du  phénicien,  représenté  par 
1«  caractère  dit  samaritain,  qui  était  peut- 
rtre  l'hébreti  primitif  dans  lequel  a  écrit 
Muîse.  Quant  a  i'tnveolioo  des  lettres  en 
elles-mêmes,  question  sur  laquelle  les 
auteurs  sont  très  partagét ,  les  uns,  tels 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Eupo- 
lème  et  Isidore  de  Séville,  l'altrih-jpnt  à 
Moïse;  d'autres,  pat  ail  lesqueb  nous 
trouvons  Philon  et  Suidas ,  en  font  hon- 
neur à  Abraham;  enfin ,  une  troisième 
opinion,  à  laqudio  Have^Joiéphe  et 
Suidas  lui-m^me  se  sont  rangés,  nomme 
iieth  comme  l'auteur  de  cette  décou- 
verte. D'autre  part,  Cnéus  Gellius,  cité 
par  Pline  le  naturaliste,  et  Diodore 
de  Sicile  attribuent  l'invention  des  let- 
tres r'i  !'Ki:Tptien  Thoth  ,  appelé  Hermès 
par  les  Grecs  et  Mert  ure  par  les  Latins. 
Bien  que  les  i^^yptiens  aient  employé, 
avant  et  après  lui,  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, on  n'en  a  pas  moins  admis  que 
'Thoth  a  inventé  l'écriture  phonétique  on 
alphabétique  :  tous  les  auteurs  anciens 
sont  unanimes  sur  ce  point;  on  ajoute 
même  que  ce  fut  lui  qui  distingua  les 
voyelles  des  cmisonnes,  et,  parmi  ces 
dernières,  les  muettes  des  liquides.  La 
première  lettre  de  son  alphabet,  au  dire 
de  Plutarque,  était  formée  par  le  dessin 
d'un  Ibis,  oiseau  consacré  à  Hermès  par 
le  respect  des  peuples,  qui  le  mirent  «Q 
nombre  des  dieux".  * 

D'Égypte,  ce!  alphabet  passa,  dit-on, 
chez  tes  Phéniciens  qui ,  après  avoir  à 
peu  près  copié  la  forme  des  lettres  égyp- 
tiennes, voulurent  pins  lard  s'arroger  la 
gloire  d'avoir  déconvert  ce  qu'on  lenr 
avait  appris.  La  tradition  générale,  en 

(•)  On  peut  croire  qu'il  en  «t  «lu  premier 
ilpliabet  comme  de  toutes  les  autre«  inventions 
essentiflllet  de  la  baoteantiquiic  :  on  le  doit  nax 
progrès  lents  «C  sarces«ft  de*  peuples,  plutôt 
qu'à  uDseul  indÏTidu.  M.  Lfp%iU«,  clms  »a  !  r.j- 
chure  allemande^a  Paleographitcmiuléte»  (.amme 
ttuxitiair*  <U  la  Liaguittiqua,  p.  5 ,  nous  parait  ' 
.ivoir  dit  Ui<dcssiia  éas  dmes  très  dignes  d'at- 
I  Matioa.  H.  S. 
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effet,  «tt  que  Cad  mm  (vof.)  m^$a%  cet 

•rt  au»  ppujilades  encore  sauvapes  tJe  la 
Grèr»".  Selon  qMel(|mvs  ;uiicnr'*  ,  ce  lui 
l'Ailiétiien  Ocrops  nn  le  Tl»cl»;iijj  Liniis, 
OU,  au  siiége  d«  ^roie.  l'Af'gicn  Palaim'de, 
qui  iovcnièrcnt  les  forme»  dea  seize  iei- 
trcf  doot  se  composa  d'abord  l'alphabet 
grecj  maU  v'e*,\  anx  T'hcnicicns  de  CmH- 
mus  (|(ie  la  reconnausance  des  siècles 
posiér leurs  aima  à  faire  bommage  du  don 
étM  Uliret.  Pline,  en  reconneisMnl  l'o- 
bligetioo  que  ooui  leur  en  avons  et  en 
exprimant  son  opinion  que  les  lettres 
sont  d'origine  assyrienne,  rapporte,  à 
celte  occasiun  i'auioriié  d'Aniididès  et 
ceiitt  d*Épigène«.  Suivant  te  premier,  les 
leliret  auraient  été  invenléef  en  Égypie 
par  un  certain  Ménos,  iS  ans  avant  Pho 
renée,  le  ph>s  ancien  roi  de  la  Grèce  ;  si 
Ton  en  croit  Épi^ènes,  au  contraire,  on 
trouvait  ehea  les  fiabjlonieiM  des  oheer- 
Taiiona  atlrcmomiquea  remontant  à  aept 
cent  vingt  mille  ans»  gravées  sur  des  bri- 
ques cuites.  Bérose  et  Cln  istf^i^rno  , 
taxent  an  plus  bas  rancieiineie  de  ce:» 
ob^iervatious ,  leur  assignent  cependant 
vue  date  de  quatre-vingt-dix  mille  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'alphabet  phéni- 
cien, con-.ervé  dans  nn  a-«se/.  grand  norn 
bre  de  monuments  dont  nous  devons  la 
connaissance  et  l'explirattun  à  M.  le  pro- 
fesseur Gesanius  à  Halle  {i>oj.  langue  et 
littérature  PttiLNiciF.rf:<F.s),se  composait 
primitivement  de  vingt- deux  on  vingt- 
trois  lettres,  «ans  voyelles  marquées;  le 
samarittin  ei  l'hébreu  ancien ,  ainsi  que 
l'hébreu  carré  ou  babylonien,  sont  eiac- 
lement  calqués  sur  cet  alphabet  sémiti- 
que prituilii  doutKlaprolh  fait  honneur 
anx  B<ib)ioniens ,  preféf ablcment  aux 
Phcnu  iens.  Vers  la  fm  du  v'  sitcle,  on 
imagina  de  représenter  par  des  points 
cinq  voyelles  longues,  cinq  brèvesct  qua- 
tre autres  très  brèves,  dont  chacune  a 
son  nom  et  «»n  H^tite;  en  tout  quatorze 
IcHres,  <(ui,  ajoutées  aux  vinj^t-trois  dont 
nous  avons  parlé,  donnent,  en  somme, 
trentC'Sefit  caractères,  dont  quinxe  ne 
ftont  indiqués  que  par  des  points.  Mal< 
gré  la  dilférence,  originairement  très  pe- 
tite, du  nfXTibre  des  lettres  hebi  aFii'ies 
et  grec'ptes,  il  existe  entre  elles  des  res- 
lentblinces  nominales  si  frappantes  qu'el- 
laa  tnffimieoi,  à  défirat  d*«atm  prenves^ 


pour  établir  un  rapport  de  filiatioll  <m 
de  Traternité  du  second al|ibabet rela|lv«* 

metii  au  premier.  . 

D  après  quelques  témoignages,  laa- 
cbus,  père  de  Plioronée  dont  il  a  été  ques- 
tion p!tis  haut,  aurait  porté  l*arl  inventé 
parThoih  et  perfectionné  par  lVféuoS|M 
•\rgolide,où  il  fnndaune  colonie,  ('«•pen- 
dant, en  Arcadie,  pays  voisin  de  l'A-rgoli» 
de,  Prométhée  (vo/.j,  qui  vivait  vera  l'an 
1 600  av.  J.-C.,  s«  vantait  d'avoir  ensei- 
gné à  ses  concitoyens  l'art  de  tracer  des 
car:irteres;  peut-être  n'aviil -il  fiii  qu'é- 
tendre d'un  pays  à  uu  aulr  f^  h  décou- 
verte de  Ménos.  Peu  de  temps  apfès  Pro- 
méthée, Cécrops,  venu  d'ÉgjptCi  (dit-onj 
pour  civiliser  l'Atliquei  jtransptanlaim 
dire  de  Tacite,  les  lettres  égyptiennes* 
n»'nx  fî^néralions  après,  et  plusieurs  siè- 
cles avant  le  siège  de  Troie,  le  Piiénicien 
Cadmus  porla  llana  la  voisinage  d«  i'At* 
tique,  en  Béolie,  twe  écriture  appira la 
ment  plus  aoîgnéé^  qu'Hérodote  déclaré 
nvf>ir  été  inconnue  avant  lui.  Les  setre 
leilres  qti'il  fit  connaître  aux  Grecs 
auraient  été  suivant  l'opinion  commu- 
ne ;  «,  y,  s^  ti  it,  >i  fLi  »i  a» 
7r«  p,  e>  T,  V,  qui  suffisaient^  à  la  n<- 
mieur,  pour  rendre  lotis  les  son<!  de  la 
fnn;:iie  Des  Itiitf  autres,  qvmire,  en  s'en 
r.tpporUnt,  u  une  tradition  mentionnée 
(lar  Pline,  forent  tnventéea  d'abord  par 
Palamède  (0,  f ,  Aristote,  qui  at- 
tribue dix- huit  lettrés  k  IVphabet  de 
Cad  m  us,  prétend  qu*  deux  y  furent  en- 
suite ajoutées  par  Epicbarroe:  dans  Tua 
et  l'autre  calcul,  il  y. avait  égaleméot 
vingt  lettres;  les  quatre  dernières  «  fm^ 
manl  le  complément  de  l'alphabet  grec, 
^  ppirf  iemifTi t  rt  Si mntïi fîe  {  ? ,  r; ,  .  LeS 
lettres  ne  pouvaient  iiiantpierde  Iranrhîr 
tôt  ou  tard  l'espace  qui  les  séparait  de 
l'Italie}  les  Étrusques,  aséure-t«on,  les 
çurent  du  Corinthien  Démarate,  les AIm^ 
rigènes,  de  TArcadien  Évandre,  et  elles 
conservèrent  quelque  temps  dans  leur 
nouveau  domaine  leurs  formes  étran- 
gères. 

Nous  le  répétons,  il  existe  entre  léa 

divers  alphabets  des  analogies  bien. «H 

pallies  de  Taire  croire  à  la  comnihnsnté 
de  leur  origine,  et  l'étude  de  1  iiistoire| 
ainsi  que  celle  des  plus  anciens  rnooit^ 
■eolti  M  peut  que  légitk 
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BÎoQ  ;  \ei  Égjptfêiia,  «ftll  eotIriarMt  1« 
papier  depois  dAc  haMe  aill}qtii(é ,  pa- 

raissent>s*ilest  vrai  qiiele9Î*hénici<ni  leur 
»î#'n!  f>iTrprn>>f f'écrilure,  avoir  ouvert  la 
nmrrhe  aux  écrifnreu  modernes,  en  rap- 
poriaat  toutes  les  idées  à  un  nombre 
trè»  fimtlé  île  tons  t^ptUeMtnnl 
par  des  cerâcUres  ob  UUrtt.  Mi\a  \ëi 
prÀref,  attachés  àux  anden^  usages  et 

M  p'^Miflfïl,  fî'ai!l(*Mrs,  se  décider  à  f-'U- 
tér  ecfiapper  le  sceptre  de  h  s(  ieiu  e, 
cooservèrent  leurs  hiéroglyphes  jusque 
wns  les  Plotémétfi.  Lè  p<>uple  IhéH  fèi 
dcas  écrililrci;  (eé  n^ocidttfs  et  éeux  des 
savants  qui  ne  voulaîènt  pn4  se  (aisSer 
distraire  de  f*ohje(  dé  leUrs  spéculaiions 
00  de  leurs  recherche!  par  dei  ima^^es 
mvcnt  défevlueifs^  «e  hdt^lf^efllièiiN 
à  récriture  étphabéUqilè.  Nataratlséé 
ehex  les  Phéniciens  qui  n'en  connurênt 
jannîç  d'autre,  CfVr  riturp  pri'î'sfl  pf»m- 
élit  plu>  'ar  1  aux  lielircux  et  aux  (iiecs; 
le»  caracteies  grecs,  reloumé;»  en  sens  in  - 
verae«  tetaenablèot  évidemmeM  aàfe  «^a- 
racieres  bébrenx  ;  ceox  dei  Saroarilains 
nedrfRreyten  rien  dés  anciennes  leftres 
frerrjues,  qui  servirent  vraisenihî;t!>f<'- 
mcnt  aussi  à  former  l'alphabet  latin,  d'où 
sont  lsj>us  tous  ceui  qné  Ton  emploie  en 
Europe  cl  mime  cfccx  différents  peuples 
de  f  Âsie^ 

Une  rerrtarqtre  intéressante  à  fnirp, 
c'est  que  le»  Pheiiii  ieti'»,  les  Grecs  ei  les 
Hébreux,  en  affectant  aux  nombres  les 
mêmes  signes  qui  ledr  Servaient  k  ex- 
primer les  sont,  ont  ouvert  ode  soùrce 
d'erreo^  que  les  Indiens  ont  évitée  ,  en 
îma^itunt,  pour  représenter  les  nombres, 
dei  c;(r3rteres  part  i<  uliers. 

L'écriture  des  Chinois  remonte  à  une 
baote  aDli<(iiité;  tine  inscription  (irouvée 
chet  eux  prouve,  dit-on,  qu'elle  y  était 
conaite  l'an  2287  avant  notre  éie.  A.  en 
croîrefeurs  Ira  î  fiorn,  I Vni fieretir Fon-hi 
qui  ::urait  fondé  la  inomrciiieeliiiMjisc  Cari 
2933  avant  J.-C,  aurait  tracé  des  carac- 
tères qui  subsisiènt  encore  aujourd'hui. 
Ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs  {T  V,  p. 
733  ■,  l'alphabet  de  ce  peuple  .«■e  rotTi- 
poi^e  de  2  1  4  clefs  ou  raractéi  es  primitifs 
qu  on  peut  même  réduire  à  un  plus  petit 
•orobre,  si  Ton  observe  que,  de  ces  ca- 
ractères y  6  seulement  sont  composés 
d'dfl  Ml  miif  S)  €«ttfK»léf  dé  deox 
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tnitifti  detrofé  traits  et  ainsi  de  suite, 
jusffo'au  deat^ceflt-quatoriième,  dootU 

formation  admet  17  traits.  Mait ,  quel 
(jiie  soit  le  nombre  de  !rait<ï  qui  entrent 
ilahs  (a  composlltfui  d'un  caraelère,  ce 
caracicrè  est  toujours  exprirné  p:ir  tin 
môAosyllabé  qu!  eti  détermine  la  valeur. 
Cett  «apret^lèus  riionolj^tTablqitesctmKi* 
tuen^  chez  lés  Chinois  t*éefi(ure  phnné« 
tique  ;   il  suffit  <)'n!>  p>  n  d.-  réflctlnfr 
pour  reconnaître  que  (efte  dmiirre  se 
rattache  à  l'écriture  hiéroglyphique,  dont 
elté  est  dérivée,  par  di^  analogies  que  la 
suil#  des  (eitipi  peut  Kéuleàvnir  altérées. 
Les  2 1  4  sÎRiies  sirfiplés  constituant  l'écri- 
lUre  hiArn^l vphiqfiP  fépiifière  des  (Jii- 
nois  pr«)duiseni  par  leurs  c-ombinaisonS 
de  3,  3  et  rtiértie6  ou  8  jusqu'à  I OU. 000 
car arlèf-eS Représentant ,  par  ronséqnetit, 
1 00.000  idées,  tandis    que  récriture 
ptinrif-f  iipie  ri^^uîif  f  e  ,  telle  (pie  celle  des 
Alleiiiimls  rl   îles  (irecs,   se  rnrtijiose 
d'enxiron  200  uioiMtsyllalies  dont  la  réu- 
nioh  forme,  à  peu  prè:»,  8  ou  10,000 
mois.  Les  Chinois  possèdent  un  grand 
»H)mbre  d'écrilures  diverses  :  Kier»  l(»r(g, 
MU  de  letirs  emperrfirs,  fit  étrire,  l'an 
I  ï-lS.en  32  é«  t  ilures  diKérentes  un  pf>è- 
tue  dans  lequel  il  i  hantait  Moiikden,  sa 
capitale.  L'écrtiure  la  plus  ancienne  de 
toutes  parait  étre'le  Khd  téou,  écrilnre 
aitisi  appelée  pai  ce  (pie  les  traits  don i  «  lie 
eslfnriTiée  ressemblent  assrz  à  dp>  i  rl.it  ds, 
iraductidu  française  du  mol  cbiiinis  fihO' 
ténu. £lle  (ut  inventée, dit  on,  par  Foii'hi, 
l'année  3950  avant  J.-C,  pour  rempla* 
t  er  les  cf>rdelet(es  luUK'e*.  Elle  est  maÎQ- 
tenant  hors  d'usage.  Nous  ne  parlerons 
pfis  du  T(  bfufàn,  éerilure  ipii  nf  fut  usi- 
tée que  «U'puis  (  onlucius  ,  en\ inm  au 
VI*  siècle,  jus(]u*au  ii*  avant  notre  ère,  et 
dont  on  a  encore  conservé  des  modèles 
dans  certains  monumenisr  i  îhm  ripiions; 
nous  ne  pat  lernris  pas  non  plu> di>>  ;iuir«'S 
érriluri"»  cliiuoiM's,  diuil  la  uotiu-tirlalure 
nous  eniraiuerail  trop  loin;  nous  dirons 
seulement  qne,dan«r<»s  35  espères  deca- 
rac  ères,  le  fouds  <!»•      liture  reste  tou- 
jours le  uu'ine  et  nue  I»".  foi  utes  eMériru- 
re*  s»  ides  v;«rieut.  Ainsi,  pr^r  f'Xf"!:q)le, 
on  peut  a\oM-  une  idt-e  de  (  «  s  d  (tt-rences 
par  celtes  qui  sép;irent  nos  di%eis  genres 
d'éciituresicisqnele  gothique,  lerouMio, 
l'italique,  etc.  L'altération  de  rortfao-» 
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graphe ,  soit  volontaire,  soit  provenanlile 
l'iaaUention  ou  de  l'ignorance,  pourrait 
aeule  avoir  attaqué  ia  litruclure  intime 
de  chaque  signe ,  simple  ou  composé.  Du 
reste,  les  caractères  chinois  ont  perdu 
tous  leurs  anciens  traits  de  ressemblance 
avec  les  objets  qu'ils  doivent  représenter, 
ce  qui  a  transformé  leurs  hiéroglyphes 
primitifs  en  une  écriture  phonétique  or- 
dinaire. 

L'écriture  cunéiforme  pertépolitaine, 
dont  l'invention  est  attribuée  au  premier 
des  Zoroastre,  a  été  l'objet,  dans  cet  ou- 
vrage, d'un  article  particulier.  Formée  de 
deux  signes  uniques,  le  coin  et  le  cro- 
chet y  elle  est  d'une  extrême  simplicité 
et  n'appartient  pas  plus  au  genre  hiéro- 
glyphique qu'au  genre  syllabique.  Il  est 
supposable  qu'elle  a  été,  dès  son  origine, 
uniquement  formée  du  lettres  et  on  peut 
affirmer  qu'elle  est  d'origine  asiatique. 
Elle  diffère  des  écritures  égyptiennes, 
hiéroglyphique  et  phonétique  ,  au  point 
d'interdire  toute  espèce  de  comparaison 
entre  elle  et  ces  dernières.  Des  monu- 
ments conservés  prouvent  qu'elle  s'est 
répandue  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie  centrale  et  occidentale,  où  elle 
s'est  beaucoup  modifiée  et  a  servi  à  for- 
mer plusieurs  alphabets  ,  à  l'aide  des  deux 
signes  fondamentaux.  On  ne  saurait  se 
refuser  à  voir ,  dans  la  forme  conique 
affectée  par  ces  caractères  ,  l'intention 
de  6gurer  les  rayons  du  soleil ,  auquel 
s'adressait  le  culte  des  Perses  *. 

Les  Orientaux  ont  adoptéet  conservé 
l'habitude  d'écrire  de  droite  à  gauche  ; 
cependant  le  sanscrit  qui ,  à  en  juger  par 

(•)  Ou  a  souvent  eu  l'idée  de  composer  un  al- 
phabet qui,  aMigniiDt  à  tou.<i  le»  sons  des  langues 
humaines  et  à  toutes  les  articulations  quelcon- 
ques un  signe  partirulier,  fût  iipplirable  à  toutes 
les  langues  connues  et  |1àt  renipl.toer  nos  al|jba- 
bets  la  plupart  informes  et  défectueus.  Les  es- 
sais tentés  jusqu'il  ce  jour  n'ont  guère  amené  de 
résultat,  et  le  prix  fondé  pour  cet  objet  pjr 
Volney,  et  annuellcmeot  mis  au  concours  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  BelU  s-LctIres,  a 
rarement  pu  être  décerné.  Cest  au  mot  Fasi- 
OHAPHiK,  qui  est  la  traduction  grecque  dVcri- 
ture  univertrllt,  que  nous  traiterons  cette  maricre, 
dont  let  travaux  des  lingui^tes  modernes  ont 
fait  voir  l'Importance;  et  en  attendant  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  chapitres  que  lui  a  consa- 
crés M.  Ricitboff  c]<in«  son  savant  ouvrage  intitu- 
lé :  ParaHèlt  des  lanputt  dt  F  Europe  rt  de  l'Inde, 
Paris,  i836,  in-4",  chea  Treuttel  et  Wùrtr.  Fox. 
aussi  notre  article  Alpbabbt.  /.  H.  S. 


les  cadres  de  toutes  les  lettres  *,  doit 
avoir  été  écrit  d'abord  de  la  même  ma- 
nière, le  fut  ensuite  de  gauche  à  droite. 
En  revanche  la  première  méthode,  1a 
plus  ancienne  de  toutes,  parait,  dans 
l'origine,  avoir}  été  aussi   en  Europe 
suivie  peut-être  même  par  les  Grecs.  C'é- 
tait aussi,  dit-on,  celle  de  ces  fameux 
Huns  qui,  sous  la  conduite  d'Attila,  firent 
trembler  le  monde.  Aujourd'hui  tous  les 
Occidentaux  dirigent,  comme  on  sait, 
leurs  lignes  de  gauche  à  droite.  On 
peut  signaler  une  troisième  manière  d'é- 
crire qui   réunit  les  deux  premières 
et  forma  sans  doute  la  transition  de 
l'une  à  l'autre  :  elle  consiste  à  com- 
mencer de  droite  à  gauche;  puis,  arrivé 
au  bout  de  la  première  ligne ,  on  écrit 
au-dessous  du  dernier  mot, en  continuant 
de  gauche  à  droite,  et  ainsi  de  suite.  On 
a  fait  connaître  cet  ordre  d'écriture  au 
mot  BoiJSTROPHtDorr ,  dérivé  de  deux 
mots  grecs  qui  indiquent  qu'il  imite  la 
marche  d'un  bœuf  traçant  des  sillons.  Il 
était  encore  en  usage,  dit-on,  du  temps 
de  Solon,et  les  plus  anciennes  inscriptions 
grecques  qu'on  ait  pu  découvrir  étaient 
écrites  dans  ce  sens.  Les  Chinois ,  les  Ja- 
IK)nais  et  les  Mexicains  emploient ,  mais 
avec  des  modifications  différentes  ,  l'é- 
criture perpendiculaire,  appelée  aussi 
kionidon  (  de  xiwv  ,  colonne,  pilier,  et 
((Sof,  vue,  apparence).  Les  Mexicains 
écrivent  de  bas  en  haut;  les  Chinois, 
pour  tracer  leurs  lignes,  partent  de  l'an- 
gle droit  su|>érieur  de  la  page  et  viennent 
aboutira  l'angle  gauche  inférieur,  tandis 
que  les  Japonais  les  dirigent  en  sens  in- 
verse, de  gauche  à  droite.  Les  caractères 
persépolitains  cunéiformes  s'écrivaient 
de  la  même  manière.  Il  est  encore  une 
espèce  d'écriture  qui  ne  parait  avoir 
appartenu  spécialement  à  aucun  peuple  : 
c'est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
d'orbicuiaire  ou  sphérédon  (  de  o-faToa 
boule);  on  l'adaptait  aux  vases  de  for- 
mes rondes  et  aux  monnaies.  Enfin,  nous 
ne  devons  pas  oublier  de  citer  l'écriture 
h  l'usage  des  aveugles  ;  on  l'obtient,  au 
moyen  d'une  plume  de  fer  dont  le  bec 
n'est  pas  fendu  et  avec  laquelle  on  ap- 
puie sur  un  papier  fort  en  sens  inverse, 
de  façon  que  le  caractère  se  trouve  tracé 
(*)  y»ir  la  brochure  de  M.  Lepsius,  p.  (o. 
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en  relief, dans  )e  sens  ordinaire,  a6n  que 
U  forme  s'en  fasse  sentir  ^ait^  Ic-ï  i!f)i^ts. 

Il  ne  nous  reste  plus  ijii  nn  morinitiftit 
de  l'écriture  des  Gaulois:  c'est  U j/ùrre 
écrite  qui  ■«  tmaw*  prè«  de  Sanlieu^  eo 
BwMffoye»  dan»  le  village  de  ce  nom , 
landia  qaToo  reaoootre  etiofMre  en  Da« 

Demark,  en  SnèfJe  ,  en  Norvège  et  même 
dans  ia  IdUrie  septeutrionale ,  de  nom- 
breux  ve&tige»  des  caractères  runitjues 
{}*or.\,  qai  doivent  avoir  appartenu  à  la 
kngee  celti<|ne.  Ces  inscripiions,  coin- 
manémeot  perpendiculaires,  sont  gravées 
sur  des  pierres  ,  des  rochers  et  des  bâ- 
tons ,  qui  ^Qïi\  des  espèces  d'alnianachs. 
Les  plus  ancien»  monuniento  d'écrilnra 
latine  qvi  aona  soient  parvenus  ne  re- 
montent goire  auHleià  du  m*  siècle 
avant  J.-C,  et  ce  fut  environ  trois  sir(  1rs 
après  Aupiste  que  la  belle  étriture  du 
temps  de  ce  prince  âc  coirompk  ,  par  le 
mélange  dn  caractère  cnrsif  avec  le  ca- 
pitaL  Uaia  elle  se  releva  vers  le  temps 
de  Charlemagoey  puis  retomba  de  nou- 

Teau  ,  du  \*  an  xiii*  siècle,  par  l'abus 
dm  ornements,  <{ui  degetiéra  en  unenio- 
oomaoie  extravagante  {yoy.  pALtcxiR*.- 
rats.  Copistes,  etc.).  C'est  à  cette  épo* 
que  aussi  qu'on  place  l'apparition  du 
Igothique.  Cependant,  vers  le  xv**  siècle, 
00  vit  renaître  le  :;om|  de  la  belle  écri- 
ture et  des  beaux-arlsi  l'imprimerie 
sobstitan  le  caractère  romain  au  goi  I  ■  i  <  pi  e, 
qui  ne  se  maintint  plus  que  dans  les  ou- 
TTsgcs  en  langues  germanique:»  et  eo  cer* 
tiines  langues  "«lavonnes,  jiistpi'au  ino- 
nient  où  hi  littérature  dite  romantique 
t-ii  vrnu«  nous  le  rapporter. 

Les  caractères  des  difTérentes  écritures 
peuventnoua  guiderassez  sûrement  dans 
Tappréciation  des  dates.  Les  mann^crit;» 
écrits  d'un  bout  a  l'autre  en  rftjiitiili  s 
ne  5ont  pas  po^iéi  ieur:!«  «lU  vm'  >M  <  le; 
un  livre  tout  en  o/n  ialt  sorte  d'écriture 
capitale  dans  laquelle  les  caractères  sont 
presque  ronds,  peut  èlr«-  r.ip  orlé  a 
Pintervalle  (|ui  sépare  le  mi*  sièile  du 
XI*  ;  enfin  ,  un  manuscrit  en  onciali  s  . 
dansleijuel  les  litres  des  livres  et  les  ini- 
tiales des  alinéas  sont  sans  ornements, 
appartient  à  la  plus  haute  antiquité, 
lorsque  surtout  les  lettres  sont  simples , 
élégantes ,  sans  boises  ni  somnift-  T - 
criiure  <iite  repassée  est  très  ancienne^ 


les  Grecs  dn  Sat>Erapire  l'ont  fait  re- 
vivre Ifirstpi'ellerommeTjçail  à  s'effacer. 
Dans  U's  inaiiuscrils  trouxés  à  Ilercula- 
nuiu,  surtout  dans  les  luanuscrils  grecs,  , 
les  mots  sont  écrits  en  onctales,  sans  que 
rien  puisse  guider  dans  la  prononcialioa 
ni  la  séparation  de  ces  roots.  L'usage  de 
la  ponctuation  ne  s'introduisit  (jtjc  lors- 
que la  langue  grecque  coniineu^a  a  s'ef- 
facer. 

Il  y  aurait  une  longue  histoire  a  faire 
9ur  les  différentes  matières  qu'on  a  fait 

servir  successivement  à  recevoir  les  ca- 
racli'res  sraphiqnes  :  on  éciivit  d'abord, 
ou  plutôt  on  grava  hur  la  pierre,  le  bois, 
le  plomb ,  le  marbre  et  l'airain;  on  passa 
de  là  k  l'ivoire  et  à  des  feuillets  de  sub- 
stances plus  légères  et  moins  embarras- 
santes ;  vinrent  ensuite  les  feuilles  d'ar- 
bres. 5ni  tout  (  clfcs  du  palmier,  usiléesde 
temps  ininieniorial  ;  les  ccorces,  cette 
peau  lisse  et  tendre  qui  sert  d'intermé* 
diaire  entre  l'écorce  et  le  bois,  à  laquelle 
les  Latins  ont  donné  le  nom  de  Hber^ 
dont  nous  avons  fait  / c/y  et  dcuit  les 
irancht-s,  r«)ulei's  sur  elles-mème'^,  aptes 
avoir  subi  certaines  piépa rations  [  vu- 
iutœ)f  formaient  les  iro/tfwf*^;  1rs  tablet- 
tes enduites  de  cire,  dont  l'usage»  au 
rapport  d  ibnnère,  était  connu  avant 
la  guerre  de  Troie  ,  sur  lesquelles  on 
écrivait  avec  un  style  ou  stilt  l^  pointu 
d'un  biMit  à  cet  effet  et  aplati  de  l'au- 
tre ,  pour  effacer  ;  les  diphtlwres  *  oa 
ptati  de  tlicvre  et  de  mouton  sur  les- 
ipu  llcs  les  l'erses,  les  Ioniens,  ain>i  que 
plusieurs  autres  peiq)lcs,  trat  frent  long- 
temps leurs  caraclcies.  Un  \\i  etisuite 
|>araltre  \v  /Jtijnius.  Cette  plante,  dont 
les  anciens  extradaient  la  pellicule  ou 
Irancbe  de  la  moelle  pour  en  laire  du 
|)apier  qu'ils  :q»|i  l.iienl  A////  *  ,  r-t  tine 
eiperacee  ,  appai  lenanl  au  ^enre  «\|tt- 
rus,  en  français  xvucIk  t.  Il  :re  jiaiis  U\ 
Nil,  le  papvrus  se  trouve  dans  le  Jour- 
dain,  en  Abyssin ie,  dans  le  Oan^e  et 
encore  dans  <  ertains  lacs  de  Sic  ile.  On 
le  cultive  anjourd'liiii  au  .l.irdin  des 
l'Iantes,  a  T.iri»  i  <>y.  i'vi'vaus  .  M.  le 
marifuis  de  Portia-d'L'rlian ,  dans  un 
ouvrage  cpti  nous  a  fourni  d'utiles  et 

;*  rn'»M>  .npix  lle  JivOjpai  '^>%'iÙM^.%.  lc$  do- 
crlrl•rllt^  il'oiîgiue  |>efsaDe  dont  il  se  s«rvit  pour 
soo  histoire.  $. 
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nombbêUT  renseignemenfs  pOTir  cet  ar- 
ticle*, suppose  que  la  dérouverte  de  ce 
genre  de  pitpirr  avait  élé  f;n(e  dans  \à 
Nubie  siipél-ieiire,  en  employant  i'érorce 
de  VnmYri^-pnpyriffrn^  si  cummuridans 
cé((c  conirée  el  qui  sert  encore  à  écrire 
dès  amulettes.  On  dislihguait  Aeuf  es- 
pèces JlfTérenles  de  papier;  le  lecteur 
qui  voudra  ert  connahre  le  détail  con- 
sultera Texcellent  ouvrage  de  M.  de 
For(ia-d'(jrbart ,  polir  tout  ce  qui  re- 
garde letJr*  différences  d'u4iif;e  et  dë  fa- 
brication, les  défauts  du  papier  d'Egypte, 
ranciehnelê   des  ninnusCi  its ,   la  des- 
cription des  volumes  trouvés  dans  \vi 
momies,  la  distinctiori  des  hiéroglyphes 
el  des  iigties  alphabédrpies,  etc.  La  ri- 
valité qui,  au  rapport  de  Varron  ,  s'é- 
tablit entre  Piolémée  Philométor,  roi 
d'Éf:ypfe,  et  Kiimène  II,  roi  de  Pergame, 
dota  l'antiquité  du  part  hefnin.  De  l'an 
180  à  157  avant  J  C,  Ptolémée  avait 
défendu  l'exportation  dU  papyrus  de  ses 
états:  leshnbitnnts  de  Pergàihe imaginè- 
rent le  parchemin  qui,  du  nom  de  leur 
▼ille  s'appela  Pf'/^ç'rt///^/?////;;  ou  plutôt  ils 
perfectionnèrent  les  diphihères  anciens , 
en  les  amincissant.  C'est  là-dessiis  qu'on 
écrivit  les  manuscrits  depuis  le  règne 
de   Ptolémée  Philométor  jiisrpi'au  m* 
siècle  de  notre  ère.  Enfin,  le  papier  de 
chiffon,  inventé  vers  le  milieu  du  xiv' 
siècle,  est  tenu  donner  un  nouvel  essor 
k  Part  de  l'écrittire  ;  sa  fabrication  an- 
nuellp  en  Frahct;  n'est  pas  moindre  de 
2,800.000  ramés.  /o/.  Papikr. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  cet 
art  qui  a  constitué  la  puissance  del'homme 
comitie  être  intelligent.  Gtàce  à  l'écri- 
ture, les  distances  des  lient  et  des  temps 
n«  sont  plus  que  les  chapitres  de  la  vaste 
épopée  de  la  pen-ée  humaine  ;  à  elle  el  à 
l'imprimerie,  qui  en  fut  le  corollaire,  les 
idées  et  le  sentiment,  affrnhchis  de  tou- 
tes entraves  matérielles,  doivent  de  cir- 
culer par  le  monde,  dont  la  conquête 
pour  nous  date,  à  vrai  dire,  de  celte 
merveilleuse  invention,  aussi  librement, 
aussi  nécessairement  que  le  son  et  le  ca- 
lorique sur  le  véhicule  de  l'air.  Désor- 

(*)  Etfi  $ur  l'orifina  de  tèertlurt ,  sur  ion 
introduction  dam  la  Grtct  et  ton  aiaga  jusqu'au 
temof  tfHomiri' ,  t'ttt-m-dirt  jusqu'à  l'an  looo  ar. 
J.-C.  Pari»,  i83a. 


mais  rbomme  est  immortel  même  Cn  cê 
monde.  L'individu  peut  bien  s'effacer, 
mais  sa  pensée,  son  art ,  sn  science  res- 
tent. Qiiel(|ues  signes  que  la  main  d'un 
ehfant  ttice  sur  une  feuille  éphémère, 
ont  jeté  cette  énorme  différente  enlr<! 
les  âges  primitifs  et  lês  temps  préserfts: 
c'est  que  le  cachet  partictilier  à  (outeceu- 
vre  de  génie  est  de  produire  ,  avec  le  le- 
vier le  plus  simple,  les  plus  étonnants 
résultats;  à  cé  titfe,  il  n'est  pas  possible 
de  méconnatlré  là  filiation  d6  Récriture 
dont  la  religieuse  antiquitéavflit  misl'au- 
tettr  au  raiJg  de?  dieux.    E.  P-C-Tet  S. 

AhTur.  L'KfcàiTtiaE.Ilén a  élé^fteitiion 
au  mot  CALLitiilAPMiE,  mais  è*esi  ici  qtie 
nous  devdns  (nt^aiter  plus  p^riiculièrè-i> 
ment  Considérée  du  pAint  de  vue  pure- 
ment mêcanitpie,  l'écriture  peut  se  définir: 
l'art  de  tracer  les  caractères  d'un  alpha- 
bet, de  les  assethbler  et  d'en  composer 
des  mots  dessinés  d'une  manière  ditfire, 
nette,  exacte,  distincte,  élégante  et  fa- 
cile,  ce  qui  s'etécute  communément  avefc 
une  plumé,  de  l'encre  et  du  papier.  Il 
est  mille  petites  circonstances  de  détail 
qui  paraissent  indifférehtés  et  puérilei 
au  premier  coup  d'œil,  et  suf  lesr^uelleë 
il  est  cependant  essehtiél  de  s'anéteri 
lorsqu'on  veut  acquérir  une  exécution 
belle  et  facile.  Ainsi,  par  exemple,  il  faut 
étudier  avec  soin  les  règles  qill  doivent 
déterminer  la  position  dU  corps,  de  la 
main,  la  taille  de  la  plume,  son  incli- 
naison sur  le  papier,  suivant  les  diffé-*- 
rents  effets  f|u'on  veut  en  obtenir  el  qui 
peuvent  se  diviser  en  deux  ordres  :  1" 
les  pleins  y  2°  les  Holiés.  De  même,  il 
faut  présenter  la  plume  de  face,  oblique- 
ment ou  de  travers  :  cès  différentes  ma- 
nières de  la  tenir  sont  déterminées  par 
le  genre  d'écriture  et  par  les  lettres  qu'on 
veut  Iracef.  On  n'oubliera  pas  non  plus 
que  les  mouvements  formateurs  sont  lei 
divers  jeux  des  trois  doigts  nécessaires 
au  dessin  des  lettres,  savoir  :  le  pouce, 
l'index  et  le  médium.  Ces  mouvements 
sont  àu  nombre  de  deut  principaux  :  ce^ 
lui  de  haut  en  bas,  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  raiiral  ;  et  celui  de  bas 
en  haut,  qu'oh  peut  appeler  ligatrur. 
On  doit  savoir  aussi  que  les  lettres  S6 
divisent  en  élémentaires  y  qui  sont  : 

4  V>  4         éllei  aenreot  à  fôrttiel' 
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lit  antres  im  lai  kttrii  eompoiées  : 
•  /  X  m  ^  /i,  fi  qui   se  re- 

trotirfni,  en  analjse,  dans  les  sit  pre- 
mières; et  enfin  ,  Ie5  netitra  :  /f  t».  4 

d'aucuue  autre  et  ne  iieniieoi  icur$  for- 

pèces  d'écritures  en  hsà^e  clier  noiH  ati- 
joard'hai  à  sît  c  la^sifit  alibns  pénérales  : 
Il  goihiqne,  U  ronde,  la  bâtarde,  ta 
eaHirët  U  «xialée  et  Tanglaisè.  1*^  La  go- 
tkt^meeêti  cooimê  oous  TitOdi  tu,  ai- 
m  atlcienH«  :  âowl  ésl-«lle  antérieure 
lut  cînq  autres.  Nntiî  ?;aVnh<»  que,  jus- 
qu'au rp:Tnf  âf  Ftanrois  I*"*^,  à  |)Pn  prrs, 
file  a  envahi  tous  ies  rotinuscrits.  Elle  est 
pMcbéë,  taillée  à  inittes  droits,  H  lire 
foa  nom  d»<a  Forme.  Elleiiiiitel*iinprc«- 
•ion  alteifiand^;  mdis  pour  écrire  â»n%  U 
même  lan^tjf  on  ip  ^r-rt  d'itnr  rursh'c 
très  ditlérente  des  antiennes  formi  s.  2" 
La  ronde  hou$  est  venue  d  ifalie,  immé- 
dlat««èfii  flfirèi  la  ^otliiqne.  Elle  Mt  for- 
mée de  lignes  umtts  perpendiculaire». 
3**  L«  bâtarde^  qui  a  reçu  ce  nOm  parce 
quV/fe  est  formée  d'tin  inéf.in£:;('  de  go- 
thique et  de  ronde,  est  une  écriiure  toute 
française.  ESIe  eit,  lans  contredit,  b 
Beillenra  et  la  plus  lisible,  pnis  fue  c>st 
elle  qai  se  rapproche  le  pid^  des  beaux 
enr.Trtères  de  riinpre5-«i()fi  litine.  Elle 
ëoii  élfe  arrondie  et  trè<«  peu  p*»n(  héf>  <\\r 
ia  droite.  4**  \a.cnnivc  ^du  lalin  rttrrere, 
emiHr)  eti  an  diminutif  de  la  Irâtarde. 
On  IttI  donne  ce  nom  parce  qu'elle  per- 
met une  assez  grande  vitei^si*.  Elle  est 

plus  penchée  et  pit!'*  mni^rf  lyw  If  h'\- 
tarde.  6"  La  coaireat  cart  te  et  loj  mu-  de-, 
angles  très  penché-»;  sa  vivacité  l'a  fait 
adopter  dans  ions  ics  bureaux.  6**  Enfin, 
Vaitgialse  n'est  formée  que  d'ovales  tics 
penché*  sur  la  droite.  Diminutir  de  la 
LAtarde .  ellr  c«.f  pltn  gf'Tiéraletnent  '-m 
ployée  chei:  les  Anglais  que  ))arioui  ail- 
Icars,  ce  qui  explique  le  nom  quelle 
porte.  Dans  une  vingtaine  d'années  elle 
sera  probaMeroent  la  «teule  admise  et  en- 
fpiîfipp  p;ir  tes  inaili  es  crt  i  f  iiiire.  J!l!c 
e«l  piir'ois  crusse,  nourrie,  ,il!()ti::»''o,  etc. 
On  distingue  encore  l'écriiiire  cairct  , 
•nlifuemeoi  composée  de  carré*;  la  irfitt- 
htée ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  (|ue  de.s 
fatftie»  d*«fil«i;  k /Uuritéti  la  mariée; 
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mais  ee  sont  des  écriltmi  dt  fanNisié 
qui ,  à  proprement  dirê,  ne  fofmeni  pa« 

de  genres  à  part.  Bien  que  nous  ayons  io- 
(li<i-u-  plus  haut  six  lettres  êlémcnfaires , 
ou  peut  cependant,  à  la  rigueur,  reme- 
ner  la  forraaiton  de  toutes  les  composées 
à  deux  sources  princi pâtes  :  IV  cl  l'o  ;  bt 
qui  revient  À  dire  que  les  letIreS,  coMime 
Idoles  les  ft?:Tire<?pénmélriqiieidu  monde, 
se  coiuposeut  d«  lignes  droites  et  da 
eourbes. 

En  litlératorèf  écrite  est  deveMo  syno- 
nyme de  composer^  trwttifttr  fVimagi^ 
nation  :  aussi  dit  -  on  d*un  homme  qui 
a  un  mérite  littéraire  reronfiti  :  //  rcrtt 
birn,  r'rst  un  hnn  t^rrivuin.  Le  f;énie  de 
la  t onipoMtiou  ne  suppose  donc  pas  du 
tout  raplîlude  \  tracer  des  ciraetë^ès; 
c'est  même  preaquetoiijoors  une  présomp» 
tiondtl  contraire,  parceque la  préoccupa- 
tion confinoi  lle  «le  la  peirsée  ne  Iai<i9r  pas 
d'alfentinn  au  ilc'^sin  des  li  itr<  ?*  <li>cti 
nmlv  pingiuitj.  Ou  assure  que  le  iauieut 
Resiif-de-la-Bretonne,  auteu^  dé  plus 
de  100  volumes,  les  comtmsait  le  plus 
s<iuvent  à  l'iniprimerie,  avec  les  cari'ctè- 
res ,  et  sans  avoir  de  manuscrit  :  an«<ii 
ses  écrits  fourmillent  ils  de  Taules  d'or- 
thographe; il  n'en  savait  pas  le  premier 
mot.  Ou  dit ,  au  contraire ,  d'un  homme 
dont  le  talent  consiste  seulement  dans 
l'adresse  à  tracer  des  caractères  d'écri- 
ture :  // pt  itif  lut  n  ;  oU  :  C"( st  un  maùrc 
rcrnvif/i  Parmi  les  maîtres  les  ph»  en 
renom,  on  citait  surtout,  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,  les  Barbedot,  les  Allais^ 
les  Les};ret,  les  Sanvape,  les  Rossignol^ 
les  Mil  lit  î,  le  |irrr  ( '.otiondc  eF  plitsietirs 
antres.  A  pics  tout ,  bien  rpidn  se  sdiirie 
généralement  assez,  peu  de  ce  genre  de 
mérite  et  qu'on  ne  lui  cp.ir^ue  m^me 
pas,  au  besoin,  les  traits  du  ridicule, 
un  a  vu  de*  luunmes  arriver,  dans  l'exé- 
cnfi*»n  «|.  s  rr^rruliTcs  ,  à  un  d<'f;re  de 
pei  tiM  lion  <|ut  h»n*  lie  de  prrs  a  l'art. 
Ainsi,  par  exen)ple,  (pulijiies  individus 
ont  manié  la  plume  avec  assez  de  déli- 
rates-e  et  de  lc;:«  rciê  p'>nr  renfermer 

liMll  le  C/tf/n  et  le  /'<//'  /  (Lois  un  <  ei  rie 
de  pnpifT  du  diaiiièlre  d'une  e  de 
diX  sons*  le  geitdarme  A'inceut  a  écrit 
le  Ptttvr  avec  tant  de  finesse  qu'on  ne 
voyait  qu'à  la  loupe  la  netteté  des  ca- 
ractères, letith  égalité,  leuf  liaison  et 
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l'intervalle  des  mots.  Le  Vénirien  Gi- 

rolaino  Rocoo,  le  peintre  anglais  OEil- 
lani,  l(>  OénoU  .Sinib:ildo  de  l.ur/a, 
rit.ilien  Alutiiiio,  Ptc.  xii!*^  rt  Mv^'-^ir- 
clesj,  copiaieal  à  ia  plume  avec  tant 
d*adr«ie  lee  ettanipes  des  plus  grand» 
maîtres,  que  les  plus  habiles  con- 
naisseurs les  croyaient. gravées.  D'autres 
exf^rutaienl,  en  traits  de  plumes,  des  fi- 
^ut  fs  d'oispaiix,  de  chevaux  et  même 
des  poi traits,  remplissant  les  détails  de 
ces  dessins  de  prières  ou  de  sentences 
dont  les  lettres,  plus  ou  moins  déliées,  plus 
ou  moins  pleines,  figuraient  les  ombres 
ou  les  claire. 

Avant  qu'on  eût  imaginé  de  se  servir 
de  plumes,  on  employait  pour  écrire  des 
stylets,  des  roseaux  ou  des  pinceaux.  Les 
Chinois  se  servent  de  ces  deux  derniers 
înstruinrnfs  ;  cf  snnt  nussi  ceux  i|ni  cou- 
viennent  le  luii-iiv  ;i  |;i  finesse  tU»  leur  pa- 
pier, ainsi  qu'au  caractère  accidente  de 
leur  écriture. 

Lavater  assure  qu*on  peut  juger  le  ca- 
ractère d'un  homme  à  la  vue  de  son  écri- 
ture: il  c>>t  fcrt.'iirj  (ju'iipio  In  uli  vifoiio 
mie  et  It-  lau^a;^»-,  i  lk-  «illrt-  ciKoie  un 
moyen  déjuger  un  htimme,  surtout  quant 
à  son  caractère ,  de  rn^me  que  Portho- 
graphe  de  ce  qu'il  écrit  donne  la  mesure 
de  son  instriM'iion.  K.  P-c-T, 

KCKi  rrRRS  SAIXTFS.  Vpn  s  *  (. 
(|ui  a  ele  du  au  mot  linu  K.  sur  les  i-<  ri- 
tures  saintes,  notre  tâche  ici  se  réduira 
à  traiter  nn  petit  nombre  de  points  qui 
ne  sont  qu'indiqués  dans  ce  long  et  sa- 
vant arlit  le.  Klle  consistera  aussi  et  sur- 
tout à  faire  coiinaiit  e  les  enst  ii^nftticîit-^ 
'de  r£j;lise  sur  et  ttr  matière  et  a  rappe- 
ler à  SOn  sujet  ce  (}ui  est  de  la  foi  catho- 
lique. 

L*autorité  des  Écritures  saintes  est 
très  grande  en  elle-u)èine,  car  elles  nous 
sunl  présentée^  par  l'I'.j^lis»-  comme  la 
parole  de  Dieu,  par  la<piellu  tout  a  été 
créé,  qui  a  donne  aux  cieux  leur  solidité, 
qui  a  assigné  aux  astres  leur  mouvement 
régulier,  quia  prescrit  au  monde  l'ordre 
qui  le  ré;i;il.  Kieu  nVst  compai  al>'f  à  (  rtte 
autorité  :^i)ieu  parle,  et  toiit  i;enou  lle- 
chit  dans  le  ciel,  sur  la  terre  cl  dans  les 
enfers.  Les  prophètes,  dans  Tancienne 
Loi ,  quand  ils  alfirmaient  leur  mission 
divine,  n'usaient  pas  d'une  autre  formule 


que  celle-d  :  «  Le  Seigneur  a  parl4  (^«fr* 

(m/n  Dornini  locutum  est)'y  ^  <  Voici  ce 
(juedit  le  Seigneur  {/ifrr  dicit  D'>ininus  \.  " 
Mais  aussi  rrlii'  p.u  ale  était  si  respprfée 
que  les  écrivainâ  sacrés  prennent  bien 
soin  de  recommander  qu'on  la  tienne 
constamment  pure  de  tout  mélange  élran* 
ger.  Moïse,  le  premier  d'entre  eux,  dit 
formellement  aux  Israélites  dans  la  se- 
conde publication  de  ia  Loi  :  yuus  n'a- 
jotUcrtz  rien  aux  paroles  qtte  je  vous 
dis ,  et  vous  n'en  âierez  rien  {Ifeuter*^ 
iv).  Le  dernier  de  ces  écrivains  sacrés, 
tians  Tordre  chronolôgiipie ,  termine 
par  celte  prescription  le  c  !i;ip.  xxii  de 
r  Vpo(  alypse  et  pour  ainsi  du  e  le  canon 
des  Écritures  :  /c  dédare  à  tous  ceux 
(lui  entendront  les  paroles  de  la  pro- 
phétie (le  livre  que,  si  tpu  biniin  y 
iijdutc ,  ni' Il  njnutrra  i>l<ne  sur  plnie  ^ 
tf  Imi^jHiut  tic  celles  <juî  sont  écrite^  dans 
rt'  livre i  et  si  ijUflifu'un  retram  he  des 

paniles  da  livre  de  cette  prop/tefie ,  Dieu 
le  retranchera  du  livre  de  vie,rexcluera 
de  lu  ville  sainte  ^  et  ne  lui  donnent  part 
il  rien  de  ee  fjui  est  écrit  dans  ce  livre. 
Il  élaif  jpie  les  l'.crilnres  saintes , 

juuissani  d'une  autorité  toute  divine ,  ne 
fussent  point  sujettes  aux  révolutions  et 
aux  viei:i>itudesdes  choses  de  ce  monde, 
qu'elles  rienieurassent  inébranlables  mal- 
pré  la  Mir)l>ilite  de  l'esprif  liiiinTÏTi.  (  !'cst  ce 
qu'a  pai  faitentenl  exprime  un  auteur  ec- 
clésiaittiquedu  siècle  après  avoir  cité 
ces  mots  de  saint  Paul  à  Timothée  :0  7Ï- 
inodiee,  ^f/rdrz.  le  dcf/â!  tfui  vus  o  été 
eonfiel  '( Qu'est-ce  tloin-  (jue  ce  dépôt  ?  de- 
manda-t-il.  ('"cit  w  f|iit  %ousa  etéconfié, 
et  non  ce  que  vjmis  avez  lrou\é;  ce  que 
m.  VOUS  avez  reçu ,  et  non  ce  que  vous  avez 
•i  imaginé;  ce  qui  ne  vient  pas  de  votre 

<  esprit,  mais  (le  la  doctrine  qui  vous  a 
éff  rn^ri;^'ti»*"  ;  ce  <pii  n'«"*t  pris  d*u->or- 

•>  paUiHi  privée,  mais  4b' tradition  puiili- 
«  «pje;  l  e  qui  a  é'i;  transmis  juM|u'à  vous, 
«i  et  non  ce  qui  a  été  par  vous  rois  au  jour; 
«  c«  dont  \ous  ne  de%'ez  pas  être  Tauteur, 
<«  mais  le  dépositaire;  ce  dont  vous  n'è- 
'c  tes  pas  le  rondrifcnr ,  mais  le  sectateur; 
c  ce  en  quoi  vous  ne  devez  pas  conduire, 

<  mais  suivre.  Cardez  le  dépôt;  conser- 
«  ve2  entier  «t  inviolable  le  talent  de  la 
"  loi  catholique.  (!e  qui  vous  a  été  con- 
«  fié,  retenez-le  chez  vous,  transmettez- 
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•  le  à  d'antres.  Vous  avei  re^  de  l'or , 

■  rendiez  auft<îî  de  l'or.  Je  ne  \  pvx  jos  que 
»  vous  alliez  me  siih'itit  uei  une  chose  à 
«  Tautre;  je  ne  veux  pa&  que,  pour  de 
«  Tor,  WQ»  me  prétenties  impudemnient 
«  du  plonb  ou  frvidaleQseneDt  du  cui- 
«  tre;  je  se  veux  pas  de  l'or  en  appa- 
r  rence,  mais  île  l'or  véritable.  «  (f7«- 
cent.Linri^  Coin/non  'tt.,  n°  xxn.) 

Le  passage  de  saint  V  ioceut  de  Lerins 
doaoe  lieu  de  demeoder  si  les  Écritures 
saimca  suffisent  seules  pour  établir  la 
plénitude  de  la  foi.  La  plupart  de^ 
communions  chrétiennes  le  prétendent. 
L'Lgiise  latine  et  les  égli!»es  orientales 
croient  qu'il  faut  joindre  à  rÉcriture  la 
tradition  {vojr.)^  à  la  perole  de  Dieu  écrite 
dans  la  Bible  la  parole  de  Dieu  non 
écrite,  maïs  recueillie  de  la  btunlif  de-, 
apôtres  et  transmise  de  siècle  vu  sit  (  le 
sans  inleiTuplioo.  Il  n'est  point  de  ca- 
tholique qui  n'adoptât  cette  phrase  de 
l'article  Bible  (T.  III,  p.4l}0  )  :  «  Les  épi- 

«  très  de  saiot  Pauljes  plu.^  im|iorlanlc!> 
o  par  leur  nombre  et  par  U-ni-  étendue, 
•<.  ont  toutes  pour  but  lU-  ccjmplelcr,  dans 
«  le»  communautés  qu'il  avuii  lunilcid 
«  ou  qu'il  était  appelé  n  diriger  par  sa 
«  parole,  l'enseignement  oral  qui  leur 
«  avait  été  donné  par  lui,  par  ses  collc- 
«  gues  on  par  s«'s  aides,  sur  le  dui;njf,  la 

•  Hiorale,  la  discipline,  I  organl^allun  de 
t  l'Église.  »  Les  catholiques  ne  recon- 
naissent pour  complet  renseignement 
des  Écritures  saintes  que  quand  il 
accompaj^of""  de  I\'nsei;;ne:uenl  oral.  Ils 
aiment  a  repéter  les  ex{irf  «.sions  de  Vin- 
ceut  et  à  se  les  approprier.  r<.  Sr)Uvenl, 
c  dit-il,  je  me  suisenquis  avec  grand  xêle 
«  et  grande sollicilade,auprès  de  bien  des 
«  personnages  éminenls  en  sainteté  et  en 
o  9a^o^^,  de  fp^  llf  faron  [<•  pf)ur»ais,  pnr 
«  une  sortf  tlt' \ ote  {générale  et  r<-j;nlu*ie, 
«  discerner  la  vérité  de  la  fui  catholique 
«  d*avec  la  fausseté  des  hérésies  perver- 

•  ses,  et  j'en  ai  toujours  reru  celte  ré- 
«  ponse  presque  unanime:  que  si  moi 
«  ou  un  autre  voulions  démèlrr  les  ar- 

•  tificcs,  éviter  les  pièges  des  liureliquL'h 

•  naissants,  et  demeurer  saints  el  f*ntiers 
X  dans  une  foi  saine,  il  fallait,  a\er 
«  le  secours  du  Seigneur,  alUiniu  ^a 
«croyance  en  deux  inanièies:  tr.ibonl 

•  par  l'autorité  de  la  loi  diviue^  puis  eu- 


«  suite  par  la  tradition  de  l'Église  catbo' 

«  lique.  Ici  peut-être  quel  l'i'iir;  va  me 
:  dire:  Puis(|ui'  ta  règle  des  I  i-tures 
•4  csi  parfaite, qu'elle  est  desui  suitisante 
n  et  plus  que  suffisante  à  toutes  choses, 
«  qu'est  «il  besoin  d'y  joindre  l'autorité 
«  de  rintelli{;ence  ecclésiastique?  »  La 
question  est  bien  régulièrement  posée  : 
que  répond Viru  eut  de  Lerins^ C'est  «que 
«  vu  la  pioluudeur  de  l'Kctiture  sainte, 
«  tous  ne  la  prennent  pas  en  un  seul  et 
«  même  sens,  mais  que  les  mêmes  paroles 
R  sont  expliquées  autrement  |>ar  celui-ci, 
'<  autrement  par  celui-là,  de  manière 
«  qu'autant  il  y  aurait  de  perî-onnes,  au- 
i  tant  l'on  pourrait,  ce  semble,  en  tirer 
n  d'interprétations  diverses...  Alors  donc 
(  il  est  bien  nécessaire,  au  milieu  de  tant 
d'erreurs  et  de  détours,  (|ue  la  ligne 
d'infri  prétalinn  dfs  prophètes  et  des 
'<  apôtres  soit  dirigée  suivant  la  règle  du 
«  sens  ecclésiastique  et  catholitjuc.  Mais, 
«I  en  TKglise  catholique,  on  doit  avoir 
'<  grand  soin  de  s'en  tenir  à  ce  qui  a 
fi  elè  cru  dan^  t  u-  l<  ~,  1  eirx,  dans  tous 
"  Us  t(  Mips  ft  par  l«>ii>  l<  ^  lideles  >  Jj>c, 

iit.^  Il'  2],  f'O).  CaTII«»I.I011K  ,  I.NTKR- 

l'RKTATion,  TaAniTiojf,  Ai  tobitk,  etc. 
Les  saintes  Écritures  sont  d'un  usage 

continuel  parmi  ceux  «pii  les  a(U>pt('nt, 
Il  ne  se  lient  point  de  réunion  d.itis  l  E- 
(^lise  catlioli({Ue  où  les  iiaintes  Krritures, 
placéeai  au  milieu  de  l'assemblée,  ne  pré-> 
sident  <\  ses  délibérations.  C'est  de  son 
contenu,  interprété  et  cxpliipiè  par  la 
tradition,  <pie  se  forment  les  décisions 
doctrinales.  Cl'esl  toujours  la  p.irtde  de 
Ditu  (pii  se  fait  entendre  par  l'organe 
de  rKglise.  Dans  1rs  prédications  publi- 
ques et  solennelles,  plus  un  discour*  est 
notii  ri  du  suc  de  l'K'  l'itnre  sainte,  plus 
il  lait  iriinpi  cs>ioii,  plus  il  t  riprive  les 
liomnies  in^trnil>  :  c'ot  ce  (pie  prouve 
rexpcriincc  de  tous  les  j<uirs  et  c'est 
aussi  re qu'ont  proclamé  tous  les  liomnies 
vraiment  reli};icu)t,  et.  dans  ces  derniers 
temps,  priiicipalenit-nt  le  •  >'i>  dinal  Maury. 

(iisl  en  li^iiit  cf  lelisanl  riliiilure 
"  saiiUe,  ilit  il  dans  sou  h'>S(it  ^///  l'cln- 

(fiu  ucc  th'  la  rtt:ih*\  qn'tm  apprend  à 
n  palier  eefce  lielh'  lan'iui*  de  la  piét<>, 

du  /ele  et  de  l'oiu  lion,  qui  répand  tour 
<  a  lour  .'siit  le  sl\l<'  dci  inia^<'S  loiicliau- 
•  tes,  majestueuses  ou  terrible»,  sans 
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•  IpyiPIft  90  M  t'fmiitrm  Jamais  ni 

«  4cl*iniagioaM9P  nidiinsurderhuinme. 

«  Ah!  ne  regardons  po:nt  comme  une 
«  cuQtf^jpte  iiuporluoe  l'iieuieuse  néces- 
«  «ifé  de  ipéicf  laqf  cftêe  le  teste  sacré  à 
f  9f»fcofi»ppaiMlN)s-iiee|u:o<ligat«iel*bia- 
f  loirt  sainte  nous  ofTrent  ^dit  le  mer- 
«  veilleux  que  l'imiigination  prfsque  poé- 
«  tique  orateur  peut  employer  en 
ft  cffiiirei  avep  }a  certitude  4'tu(ére»ser 
^  vireneol  k  la  fou  Icaaouvpoirt,  la  pen- 
9péfiM  ràint  dii fct  ao4it#ur».  JÛa  Bible 
«  est,  littérairement  parlant,  pour  le  style 

■  des  prédicateurs,  ce  qu'a  loujoiirs  été 

■  |a  mythologie  pour  l'élocution  de»  poè- 
c  les,  up  apanuge  dp  iPftt^  plu(ôt  qu'une 
«  nipiliide  du  qunialcre.  On  trouve 
«  daoa  lei  llvfeitfifilf  4fa  pensées  si  su- 
«  bllnarti  des  expressions  si  hardies  et  si 
«  énergiques,  de»  tableauxsi  pittoresque», 
«  des  allégories  si  hei^reuse»,  des  senten- 
«  ^  ai  profondea,  des  élans  ai  patbéti- 
«  qiiea«  ^es  images  si  éclataotea  èlai  va- 
«  riées,  qu'il  faudrait  se  les  approprier 
«  par  intérêt  et  par  goût,  si  I  on  était 
«  aa^ez  malbeureui  pour  ne  les  point  re- 
«  eliereher  par  principe  et  par  devoir.  • 
Cependaiilf  il  faut  l'avouer,  Pillostre 
orateur  se  plaignait  déjà  qu'on  énervait 
l'éloquence  évangéli(]ue  en  négligeant  la 
acience  et  eu  oubliant  ie  langage  de  la 
rfligipn;  mais,  4epMia,  ce  délaut  est  de- 
vena  presque  on  aujet  d'éloge  de  la  part 
de  quelques  jeiipes  prêtres,  que  les  mé- 
comptes de  leurs  devanciers  n'ont  pu 
éclairer  encore  sur  l'effet  salutaire  de  la 

,  pféiJicatioa  biblique.  L'usage  des  saia- 
^tes  Eeriiurre  fait  sentir  surtout  son  hen> 
^Vcuse  influence  dans  les  livres  de  piété 
et  de  dévotion;  il  les  rend  recommanda- 
bles  à  proportion  qu'ils  en  expriment 
l'esprit  et  ttn  eropruolept  le  langage.  L'a- 
pAlre  r«  si  bien  dit  ;  ihutt  ieeture  qui 
ett  iiupifée  4e  Dimi  est  mtHe  peur  in- 
ftruire%  pour  reprendre^  pour  corriger, 
pour  conduire  à  la  piété  et  à  l<t  justice 
Ce  qui  a  répaodu  dans  toute  la  chrétienté 
l'admirable  livre  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  et  oe  qui  l*a  fait  regarder  comme 
le  meilleur  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes,  c'est  qu'il  n'est  qu'un  tisstt  fie 
passages  des  livres  saints. 

Il  est  incontestable  que  les  saintes 

icritoreaiOBl  U  propriété  4ti  fidèles  en 


général  cl  mène  du  genre  bamaln  tnat 

entier,  appelé  à  la  connaissance  de  la  vé* 
riié;  mais  il  est  également  incontestable 
que  l'on  peut  être  chrétien  sans  lire  la 
Bible,  puisque  les  premiers  dtsciplea  dca 
apAtraa  ont  embraasé  la  foi  dana  na 
temps  où  le  Nouveau-Testament  n'était 
point  encore  écrit  et  où  l'Ancien-Tesia- 
ment  n'était  pas  traduit  dans  la  langue  de 
chacun  des  néophytes.  Cet  obstacle  a  la 
lecture  des  livres  saints  n  disparu,  et  les 
sociélés  bibliqurs  les  ont  reproduits  dans 
presque  toutes  les  langues  parlées. 

Cette  let  iure  doit-elle  être  générale- 
ment pernii»e  à  tout  le  monde  indtstinc- 
temeni,  et  ea  sera-t-il  ainai  île  loutea  tes 
parties  de  la  Bible  sans  eseention?  La 
masse  des  protestants  est  ponr  Vaffirma- 
tive,  quoique  de  bons  esprits  parmi  eux 
aient  mis  en  question  l'utilité  de  la  lec- 
ture de  r  Ancien -Testament  dans  son  en- 
semble par  les  enfants  on  par  les  adultes 
dénués  de  toute  culture  inlelleetaelle. 
L'Église  catholique,  où  règne  une  auto- 
rité toujours  subsistante,  pense  qu'il  en 
est  de  l'Écriture  comme  des  sacrements, 
é{;alement  destinés  à  tons  les  fidélcty 
umIs  eonsiammcnt  sous  la  direction  des 
pasteurs,  qui,  en  déGnitive,  jugent  quels 
sont  les  adultes  dénués  de  tnute  culture 
intellectuelle^  quels  les  indignes,  quels 
les  cajpablea  d'en  faire  un  nuiovab  usage. 

L'Eglise  ne  a'oppoae  point  à  la  lecluiv 
des  différentes  versions  des  Écritures 
dénombrées  à  l'arti- le  BiBLK  ;  seulement 
le  pape  Innocent  III,  vers  la  tin  du  xi^ 
siècle,  recommandait  de  s'informer  quels 
étaient  les  auteurs  d'une  version  en  ton* 
gue  vulgaire.  La  première  défense  de  Ibm 
la  Bible  traduite  (ut  pnmoncée  au  con- 
cile de  Toulouse  en  1229,  et  il  s'agissait 
de  U  version  des  Vaudois  ou  Albigeois. 
Nicolas  OresuM  tradafisit  la  BiUn  «■ 
frap^is  sens  le  régne  de  Cbérlea  mdrC 
en  1S80;  cette  traduction  n*a  jamais  été 
censurée  ni  défendue.  L'Église  catholi- 
que a  voulu  prévenir  toute  œuvre  frau- 
duleuse qui  pourrait  ressembler  à  oeMé 
de  Marrion  {voy.\  mais  elle  n*e  fanmit 
prétendu  priver  ses  enfants  de  la  lectOMPÉ 
d'un  livre  fjui  est  la  base  de  leur  instruc- 
tion religieuse  et  la  nourriture  de  leurs 
âmes.  Les  prohibitions  du  concile  de 
I  Xooloasey  toiigoara  en  vigueur. 
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coofiriB^,  dans  le  xvi*  siècle,  à  Tappa- 

rttion  des  biliies  proleslanlet ,  par  le 
concile  de  Trente,  el  [mr  des  rom-iles 
particulier»  à  la  publicaiioo  de  la  jBible 
4e  Réoé  ^oolt,  cooime  trop  cooforme 
à  celle  4e  Genève.  On  les  «k  M  renou- 
veler au  sttjet  du  !Vouveag-Testarnent  t\v 
Muns  et  ddns  ia  grande  aftati  e  des  rrnt- 
ct-uac  proposuiofii.  Cf pendant,  aiurs 
mêmt  répisoopet  freit^tt  favorisait  ta 
puWîcatioa  et  la  ledure  de  qoelqnea  ira 
d(ic(iuna  du  Nouveau -Testament  qui 
n'riiiipnt  point  suspec(p«i  f\  dans  les  ler- 
Qjc»  (|tie  voiri  :  <  Il  est  tici  t-ssaire  (ie  %OU9 
«  instruire  des  in<txitiieA  de  i  K^lise  tou- 
«  chant  la  lecture  des  livret  aainta;  «Ue« 
c  sont  fondées  sur  rÉ  orilure  mèine  et  sur 
«l'autorité  des  saints  Pères.  Il  serait  a 

•  délirer  que  loul  le  luonrif  fût  (.ijjahlc 
«de  lire  l'I^crilure  mainte  a\ec  Irtiil. 
«  Ifoos  reeoo naissons  que  cette  lecture 

•  peut  être  très  utile  aux  personnes  de 
«  l'un  et  de  Tautre  sexe  c|ut  sont  en  oiat 
«  d  cn  f.»ire  un  bon  usage,  qui  la  lonl 
«  a\er  un  désir  sincère  d'en  ptofiier, 
m  dau»  UQ  esprit  humble  et  docile  aux 
«  Goosetls  de  leurs  pasteurs  el  soos  la 
«dépendance  des  supérieurs  léj^iiimes. 
«  Nous  y  exhortons  les  fidèles  qui  »e 
a  frouverit  fl  ms  ces  heureu»és  dispfïsi- 
t  iiuij>.  Hein  si  nous  pouvions  atij^- 
c  menter  en  eux  le  goût  de  celte  sainte 

•  lecture  et  si  nous  les  vo}ion*  mettre  à 
«  profit  les  grandes  vérité»  et  les  divins 

•  préceptes  qui  y  sont  renfermes!  ..  Il 
«  est  donc  certain,  et  c'est  l'esprit  de  la 
«  coasututiortf  que  si  la  lecture  de  l'K- 
€  crilure  sainte  est  par  elle-même  très 
«  Qtile  et  très  salutaire,  elle  n'est  pas 
«  oéaacnoins  nécessaire  en  tout  temps, 
«  en  tout  lieu  et  a  toutes  sortes  de  per- 
«  sonnes;  qu'elle  peut  être  delViiiiu*- 
«  quelLjueruis,  comme  elle  l  a  6tc  dans 
«certaines  circonstances;  (pie  les  évè- 
>  quel  sont  en  droit  de  ne  pas  ta  per- 
«  meure  ou  de  l'ôier  à  ceux  qui  puui- 

<  rai»-tit  »-n  e  (iii  mauvait  osa^c  ;  ipi'oii 
«  ne  tloil  la  In  c  ipi'a>ec  la  >uliiM  «liu.diim 

•  qui  est  due  aux  supérieur».  «  'ÏA->  sont 
le>  principes  du  mVer^<t  d«  France  911  r  ia 
lecture  des  livre*  saints,  solennellemeni 
p  octames  par  Bussitet,  <  MUM^rtci  <laii> 
^  Ifîs!ni(  tit>n  pristnralt'  (l<-  i'tissrmbU'c 

^  ni4y  et  délcudtis  par  i  éaéWo,  par  , 


le  cardinal  de  Bissy  et  par  les  plus  il 

très  prélats.  Tel<>  sont  aussi  les  prirn  ipr^s 
de  l'église  d'E^>pagne,  comme  on  le  \oit 
dans  la  Dtxertacion  pn  ùintnur  de  la  tra- 
duction espagnole  de  la  Bible  par  le  ]>tre 
Philippe  Scio  deSan<Mi§uel,  précepteur 
du  prince  des  A^ruries  et  depuis  évèqua 
lie  8éj;ovie,  et  ceui  de  IV-li>e  d  lialie, 
exprimés  t^AUsIa  Bible  iialiL-iiiie  d  Auio- 
nio  Martini,  arche vê(|ue  de  Florence, 
dédiée  au  pape.  Quapit  aux  sentiments 
des  catholiques  allefnaods,  ils  sont  hori 
de  totil  doute  ,  puisi]ue  les  ecilésiasli- 
«pies  les  [)ltH  et  lair«M  ont  pn->  une  [>art 
aeli\e  aux  (lavaux  et  aux  stUites  de»  su- 
ciélés  bibliques  {voy,  BtaLiQUEs). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  dans  ce 
moment  à  parler  des  récits  pour  Tin* 
tt  lli::eiM  C  des  saintes  Iv  iitiires  :  (  e  sera 
I  objft  d'articles  sépares.  /V>r.  ll^UMt.- 

NKUTIi^lIK    OU  IXTbaPRLTATlO» ,  Kxk- 

càsR,  etc.  J.  L. 

ECRI%'AIX.  ttny.  C!opi.sTFs,  Cali.i- 

CR  A  PII  I  K  «'1  l'.rRiTt  u  K  c  i  -dessU-.  p.  I  5Ô]. 

KtJlOI*  anciennement  l't  iDUt' ,  cs- 
cfiiue,  «viiiCy  c-sciuc'y  t'sctifff.  De  nos 
jours,  celle  expression  n'est  plus  em- 
ployée dans  la  lan^^ue  du  droit  que  pour 
désigner  l'aile  qui  constate  I  incarcéra- 
tion (j'iiti  itiilivithi  arrête,  l'existerK  e  du 
litre  le^al  tpii  permet  (ju  ordonne  sa 
delenlioii,  et  raciomplisaement  de»  lor- 
maillés  prescrites.  Mais  dans  l'ancienne 
jurisprudence  ce  mot  recevait  plusieurs 
auli  ei  accrptitini.  I/article  3  tl«i  titre  1  de 
la  rfitifunu'  du  comté  de  Saint  l'«il  en 
:\i  lui»  9C'  sert  du  li  rnie  d'cM  UC  comme 
>Mionjiue  de  la  declaralioii  de  cotienw 
ipie  le  xassal  doit  fournir  à  chaque  niu- 
laiion  de  seigneur.  On  nommait  <<V/»iie 

les  rôles  ou  elali  de  la  «lé|»eiise  journa- 
lière de  I  I  iî(  li-on  iln  roi.  D.ins  1  art.  '20 
lie  ronltinn.iiK  e  àf  Ciltaile:»  \  l,  «.le  mai 
i  1 1  3  ,  le  mot  t'scn>ê  est  employé  dans  le 
sens  de  décharge ,  el  dans  l'article  24 

îr  î'oi  liiiiii  iiice  «le  FraiiÇ'H-.  l' ^ ,  de  j'iin 
i  •>  I  7  ,  siir  la  jiii  (il  u  I  ion  îles  eins,  on 
<l'>nne  le  nom  -i  rA/  '  aii\  loli  s  ipie 
!•■>  re>ev<';irs  des  Caille-i  et  anien  le*  dé- 
livrant nu\  sfr^riiis  pour  f.iire  rentrer 
le^  deniers  daii>  ie»  caio»es  du  rui.  1/edit 

le  Lotus  XII,  d  .iMii  i  r»ll,  p«Mir  l  ela- 
IjIi  ^M-tii'Mit  '(  tns  11  \ilti'  ilf  iV'Mieii  lie  la 

cour  de  1  ccUtij^uier  de  .^ormaudie,  ap- 
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p^llt  fscroues  les  écritures  coolenant 
i  exposé  de&  faits  «t  dflt  moyciit  des  par- 
ties. Enfin  kt  «rUclea  175, 191  el  192 
«le  la  coutiMM  de  Normandie  ne  parais- 
sent mettre  aticime  différi-nco  pntre  les 
ejcroès  el  les  aveux,  en  ir.aiiere  teodale. 
Cependant,  selon  Uouard  {^Dictionnaire 
de  ia  'eoMume  de  Normandie  ) ,  le  pre- 
mier de  cet  termes  désigne  plus  parli- 
cniièrement  un  acte  dans  le({uel  [es  droits 
^qui  en  sont  l'objet  sont  exposés  avec 
l'étendue  nécessaire  pour  les  rendre  incpD- 
testtbiee.  CTest  en  ce  sent,  euivant  le 
même  auleur,  qne  lee  «krdonoancee  de 
Técbiqaier,  en  1497,  et  Tancien  style 
dn  f>f'Y^  Normandie  portent  que  les 
sergents  donneront  leurs  exploits  par 
écrouef  c'est-à-dire  que  les  points  en 
eonteslelion  el  les  molife  de  demande  ou 
de  défense  y  doivent  être  dévelop|^s. 
Parmi  les  di\frse)i  élymologies  données 
à  ce  mot,  celle  (\u\  le  fait  venir  du  latin 
scriptura  nous  parait  ia  plus  vraisem- 
blable. —  Éerouer,  e*e»t  inscrire  l'acle 
d*écrou  sur  le  registre  d'une  prison ,  au 
moment  de  la  remise  d'uo  prisonnier 
entre  les  mains  du  gardien. 

Le  Code  de  procédure  détermine  les 
éoonciations  que  doil  CMilenir  l'écrou 
dn  prisonnier  ponr  dettes.  A  défaut  U*ofo< 
iervation  des  formalités  voulues, le  pri- 
sonnier peut  faire  prononcer  la  nullité 
de  remprisonncmeni;  mais  celle  nuiltié 
o'entratnepascelledes/vcomuttf/i^/iW/f 
(art.  789).  On  nomme  ainsi  les  actes  par 
lesqueh  on  donne  connaissance  au  gar- 
dien d'une  prison  d'une  nouvellr  f  ause 
d'emprisonnement  survenue  contre  une 
personne  déjà  détenue.  La  loi  règle  ce 
qui  concerne  le  registre  que  doivent 
tenir  les  gardiens  des  maisons  d'arrêt , 
des  maisons  de  justice  et  des  prisons 
(Code  d'instr.  cri  m.,  art.  607  et  suiv.  ), 
mais  nous  ne  connaissons,  en  matière 
crimînelletanenne  disposition  législative 
indiquant  ee  qui  constitue  l'écrou  pro- 
prement dit.  £.  R. 

ÉCROl^ELLES,  i>o/.  Scrofules. 

jèCRU  (  crudus  ) ,  voy.  Fil  et  Soie. 

ÉCU*  Ce  mol  (  dérivé  de  scutum  )  dé- 
signe dans  nos  vieux  écrivains,  à  partir 
du  règne  de  Philippe>Augnste»le  bouclier 
(7  or  :,  qui  ne  fut  complètement  aban- 
donné qu'au  commencement  du  xvu*" 
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siècle.  L'écu  (  ou  plutôt  escu)  était  sur- 
tout i  Tusage  des  dievalicfa  et  bomaMn 
d'armes;  le  bouclier  de  Tinfanlerie  était 

désigné  sous  le  nom  de  targe, pavois,  etc. 
[%H)y.).  La  forme  de  l'écu  a  éprouvé  des 
varialions  asstz  oulables  :  il  était  sous 
Charles  VI  de  petites  dimensions  «td*niM 
forme  tont-à-fait  semblable  à  celle  de  l*é- 
cusson  [voj.)  adopté  parmi  nous  pourbi 
représentation  des  armoiries.  On  le  por- 
tait au  cou  ou  à  rar(^on  de  la  selle;  et  au 
moment  d  uu  coaibat  ou  d'une  joûte  ou 
Tembrassait,  c*est'««dire  on  iesospeodaiC 
au  bras  gaudie;  on  le  voit  aassi  attacbé  à 
la  ceinture  el  appuyé  au  fourreau  de  l'é- 
pée ,  dans  beaucoup  de  monuments  funé- 
raires. 

A  partir  du  milieu  du  xii^aiècley  on 
commence  à  trouver  sur  les  écos  les  li- 
gures héraldiques,  dont  l'invention  était 

encore  très  récente,  et  pour  la  repré?»en- 
taiiou  desquelles  la  furme  même  de  cette 
partie  de  l'armure  offrait  le  champ  le  plus 
commode.  On  y  peignait  en  outre  les 
emblèmes  el  les  devises  amoureuses  du 
chevalier.  C'est  par  ce  mofif  que  l  éru 
fignraitdans  In  cérémonie  du  la  <ir;^iada- 
tiun  iyojf,^,  où  on  le  traînait,  la  pointe  en 
haut,  à  la  queue  d'une  jument,  aprà 
quoi  il  était  mis  en  pièces  à  eoups  de 
marteau. 

Tf-b  ('cus  étîiienl  d'ordinaire  en  bois 
cuuvt  it  de  cuir  el  garnis  d  un  bord  en 
métal,  quelquefois  seulement  en  cuir 
liotttlli.  On  sait  que  les  nonveaoïadepioi 
en  chevalerie  le  portaient  d*ordloall« 
uni,  c'est-à-dire  sari<?  armoirîe!5,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eusseut  obtenu  par  quelque  baut' 
fait  le  droit  d'y  faire  peindre  les  em- 
blèmes propres  à  le  riqppeler.  Il  est  sou- 
vent question  d'écus  enchantés  dans  les 

pormcs  dp  chevalerie,  et  FArioStn  Ct  Ic 
Tasse  ne  les  ont  pas  oublié. 

L'usage  de  l'écu  s'est  conservé  jus- 
qu'au temps  de  François  I*',  où  il  a  été 
remplacé  par  la  rondelle  ou  rondacbo 
{voy.)  en  fer  ou  en  acier  poU. 

Le  mot  ëcii  désigne  encore  en  France 
et  dans  quelques  contrées  voisines  une 
pièce  de  monnaie  sur  laquelle  sont  fi- 
gurées les  armoiries  du  prince  ou  de  In 
nation  :  il  en  sera  traité  dans  l'article 

suisnnt.  C.  N.  A. 

ECU  (oumismatiquc)i  en  italien  ^ck- 


■ 
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Ho,  en  espagnol  escudo,  m  riloiitnd 
1%aler  [vcy,  aosai  Dou.A&),iM>in  de 
monnaie  dont  on  a  vi|  Tétymologie  dans 

l'article  précédent. 

La  première  mention  que  nous  ayons 
d  une  monnaie  de  France  qui  porte  le 
nom  d*dev  se  troove  dana  un  aviâ  donné 
an  MM  Philippe-le-Hardi  aor  tes  mon- 
naies, au  commencement  de  son  règne  et 
avant  1279.  Il  y  est  dit  que  lin)y  fît  faire 
sa  mannoye  d'or  à  l'escu^  et  denier  d'or 
Mtsimt  à  la  eminmMe ,  de  m  Moii  pari-' 
jsCf.  On  ne  ponèda  point  cette  monnaie 
dans  les  coIîeclioDS  ;  le  premier  écu  d'or 
connu  est  du  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois (denier  d'or  /In,  à  l'escu).  L'écu 
semé  de  fleurs  de  lys  que  le  roi  tient  de 
la  main  gauche  fut  cause  qu'on  appela 
celte  monnaie  denier  Wl  Jhrùt  à  Viseu, 
Dans  la  suite,  ils  furent  nommés  rscus 
vidls  y  pour  les  distinguer  des  écus  d'ur 
à  la  couronne  f  qui  furent  commencés 
•ona  Chiarlaa  VI«  et  de»  éeus  if  or  au  to- 
InVqnefit^LoniaXL 

Cependant,  vers  le  commencement  de 
la  troisième  race,  c'est-à-dire  sous  les 
règnes  deLi^uis  Yl  et  LoiiisYJI,  1 108  ù 
1 180,  nooa  trmivont  aor  la  monnaie  d*or 
d*ttn  odié  WM^croix  et  de  l'antre  cèle  un 
écu  aemé  de  fleurs  do  lys  sans  nombre; 
maïs  le  nom  d'écu  n  tiait  point  encore 
donné  à  cette  mun  laie.  C'étaient  des 
sois  d'or,  des  frcncs  ^  des  JlorinSf  des 
bexantSfdesdeniersd'or  {vojr.  cesmot^j. 

Le  roi  Jean,  à  llmitaticm  de  son  père , 
6t  fabriquer  au  commencemenlde  son  rè- 
gne des  dt  nivrs  d'or  h  l'rxcii.  Le  désordre 
qui  régnait  aluii  dans  les  monnaies,  leur 
afTaîblisaement  et  rextrème  variation 
dca  valeurs  qui  en  était  la  suite,  occa- 
aîOBUa  un  décri  auquel  le  roi  crut  remé- 
dier par  une  oriluimance  du  28  décem- 
bre 1355,  dans  laquelle  il  promettait 
que  lui  et  ses  successeurs  feraient  doré- 
■avant  perpétu/dUment  bonne  monnaie 
et  stable.  Il  est  curieux  de  voir  les  varia- 
tions du  cours  (jue  It*  jieuple  donna  au 
Jlnrin  (for h  l'escu^  dc-ptiis  la  dix-huitiè- 
me année  du  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois jusqu'à  la  troisième  année  avant  la 
noftdu  roi  Jean  :  de  1345  à  1360, 
l'écu  vaut  depuis  14  jusqu'à  ô3  sons; 
dans  la  même  anmV,  il  dr<reiid  de  37  a 
16  sous;  dans  une  autre  il  monte  de  16 

Encyclop.  d.  G,  d.  kl.  Tome  IX. 
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i  43,  puis  reiontbe  deu%  mois  «pris  à 
1 2  (  voir  Le  Bl||^,  Traité  des  monnaies 

de  Fniticc ,  p;ij;cs  27^  à  281).  Sous 
Charles  YI,  en  1 38  1,  l.'S  écus  furent  nom- 
més esrtis  <i  lit  i auiofine ,  à  cause  dt-  la 
couronne  qui  suruiuutu  l'écub&uii^CDuune 
nous  le  voyons  encore  sur  les  louis  d*or 
et  les  écus  avant  la  révolution  et  sous  la 
Restauration.  Les  écus  fl'or  du  règne  de 
Charles  YI  ne  furiut  ui  de  même  titre 
ni  de  même  pt>i(h.  A  la  niciue  époque 
on  fit  les  blancs  {i^oj.)  et  demi^blanes  h 
l'esctt fti  depuis  ce  temps-là  on  ne  trouve 
pins  sur  les  monnaies  de  France  que 
trois  (leurs  d  •  ly-  ti.-ii.^  l'ct  u. 

hes  écus  Itcîiuincs  furciil  ainsi  nom- 
més parce  qu'il  y  avait  un  heaump  ou 
casque  sur  l'écu. 

Sous  Louis XII,  on  ne  fabriqua  pour 
moriii  ti"  ti'or  que  des  écus  au  sctieil  et 
au  port  -é])ic,  du  mcutc  poids  que  sous 
le  regiiu  précédent. 

Sous  les  règnes  de  François  I''  et  de 
ses  successeurs  juM|u'à  Henri  III,  on 
frappn  des  éeui,  des  demi -écus,  des 
f|uaits  «l'écu,  et  même  des  demi  -  quarts 
d'écu;  et  sdus  ce  dernier  roi ,  des  dou- 
bles et  quadruples  écus.  Pourfaise  con- 
naître que  le  quart  d'écu  d'argent  valait 
lequartde  l'écu  d'or,  on  mît  à  côté  de  l'é- 
cusson  ces  ch'flrcs  IlII  ,  cl  ^n^  le  dcinî- 
quar  id'ecujpourmarcjucr  nu'il  n'en  valait 
que  la  huitième  partie,  on  mit  Y  IIL 

Sur  un  écu  d'argent  de  faenri  IV,  de 
1589,  est  écrit  c-ii  toutes  lettres  i  l'exer- 
gue :  DEMI- ESC  V. 

Depuis  la  mo  l  de  Henri  III  jusqu'en 
1594  que  Henri  lY  fui  maître  de  Pan»^ 
le  peuple  avait  baussé  le  cours  des  mon- 
naies, et  il  n'y  avait  plus  de  véritable  ^ 
quart  d'écu,  ce  qui  jetait  dans  les  comp- 
tes une  iirandc  confusion;  une  ordon- 
nance de  Henri  JY,  de  1G02,  prescrivit 
de  reprendre  le  compte  à  livre  et  d'à* 
bolir  celui  À  escu. 

Sous  Louis  XIU,  en  .1641,  fut  fabri- 

quce  une  nouvelle  uionnaie  sous  le  nom 
de  Louis  d 'ai  p'i  i.t  ,  uu  de  pièce  de  GO 
&ols*^,  que  l'un  nonuna  communément 
écu  bfancy  et  dont  on  fit  des  division» 

Nous  parlerons  d«  I»  Talcnr  du  fou  à  ev 
met  f)  a*«fl  «ilttaH  point  là  TègM  de 
Louis  \  I  V,«t  jaMioe-liee  MosaTMidésigaé  «M 

I  vakur  fictive.  ^ 

11 
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sous  le  nom  de  louis  de  30,  de  î  o  et  de  ô 
soU.  On  n'avait  j;»tn.tis  fahriijué  d'e.spcce 
(l'argent  au^si  \ieMQàet\ne\eiêcus biancs. 
C«tle  motinaie  fut  exéruiée  pur  Thahile 
et  célèbre  graveur  Varin.  Il  c  sii  ii  reinar 
(IMfT  que  |)arloul  où  il  i  -i  dV-Vv/v 
av.uit  IG41,il  faut  tuujuui'à  î  eulcitdre 
de  récu  d'or. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
cessèrent  tous  les  abu«  qui  naissaient  du 
SUrbanssenuMit  du  prix  des  intinnaie»  et 
du  désordre  qu'iiHrfxJtn  ru';  dans  le 
royaume i'usage  dei  monnan  >  eiran^zeres. 
Utie  ordonnance  de  IGâS  régla  le  prix 
et  le  cours  des  monnair-s ,  el  on  décria 
non-seulement  les  monnaies  étrangères, 
mais  encore  les  anciennes  monnaies  dr 
France. 

L  ecu  blanc  de  GO  tuL  touis  : 

c'est  notre  petit  évu  uu  écu  de  trois  li- 
vres, dont  le  double  èlaît  l'rVvf  '/  • 

//»7(  V  ,  ijiii  scrvil  jti->  jn'ati  ini):n'-:il  «>u  !*• 
ni  (ii  iiiii;d  p»  i:\ aliil  ,  et  (|'io  tHMis 
eùuu'S  les  ecUs  de  cinq  liaues  dU  ilc  ci-rt 
sols.  Toutefois  en  fraiiçiits,  m/?  t'cUf  diiiis 
le  sens  ab»ohi,  veut  totijinirs  dire  trois 
francs,  cent  érus  trois  cent^i  Iratîr»,  et 
fnillf  «MMis  troii  niille  IV;iiu  >.  La  runlini' 
n'est  jamais  d'arrnrd  .i".  !«'s  r«  ln!  n 
t'I  il  taut  bien  tl'i  temps  potu'  nMHiilier 
tes  Ikibiiudes  dv^  ju-npiei».  D.  M. 

En  Italie,  on  a  des  stiiflt  d*ur  et  des 
scittli  d'argent  :  leur  valeur  nom  n ntc 
varie  il'nii  elat  a  l'anire,  suivant  lein- 
valeur  iuti  iii^^e  pu'  ou  le  iK-soin  di-s 

Vi  rîll  U.CllIS,     j-,!!    lùspU^Uf ,  1  Or  Vi  e>.l 

une  valeur  fictive  ou  de  compte.  Kn  A.lle- 
mngae,  il  y  a  des  écus  à  la  couronne 

^Klo/t'-f/f/'éii/r>  ,  linnl  on  lail  ns.i„i>  tlruH 
toir-5  If eîals  d  i  iUi.H  <  t  ijni  v  tli  tit  '»  lr, 
ho»  <  L'Ut.  ;  k'seï  us  >a\f»(is  de  2  I  '  .  //>  ^los 
et  d'une  valeur  de  3  fr.  î>0  c.;  les  éens 
prussiens  de  3  fr.  70  cent,  et  qui  se  sub- 
divisent en  30  gros  U'urfirfU  (  .y/A*»  /  - 

Le  nom  de  T/'/f/A  ;- <  st  une  al»i  i'\  i  if  ion 
de  l'a  Jjeetil  /</<;»7v;///ï<//<</.  /  ;  «-.u  h  s  pi  <'- 
uiiers  éi*ns  allemandà  oui  étc  frnppés  en 
lôlT  à  Jo:u'him<ilbal,  en  ISobèine,  oii  les 
eomles  de.Seldirk  ve;».iit'ii!  di'  l;>eiiu\rir 
une  rii  II»'  ihhm-  d'  ir^om.  \y  tit  i  lu- 
l«ri>e>  .1  rn  (ahinjni-r  de  la  monnaie,  ds 
attai tien  iit  a  leurs  pi'  i  (s  I»'  nom  de  !a 
ville,  et  de  ce  nom,  au<iuel  dans  le  public 
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on  substituait  aussi  celui  AtScliîicKthaler^ 
vint  celui  de  Thnicr  tout  court,  mot  que 
dans  la  baule  Allemagne  on  prononce 
daler  et  doui  est  venu  aussi  le  mot  dollar 
.  roy.).  Outre  les  Kuincnthaln\  nous  de- 
vons mentionner  les  rixdah  i  sRciclistha- 
U  fj,  qui  avaient  cours  dans  tout  l'empire 
(de  là  leur  nom),  mais  qui  maintenatil  ont 
lait  place  à  Téeu  saxon  et  ne  sont  plus 
f^ncre  en  usage  sous  ce  nom  que  dans  la 
Scandinavie;  les  tun^  iC  Albert  {^voy.^  ^ 
ir^ili-s  d.'ifis  la  \  icdli'- l'i  ii<sp  ,  dans  la 
C^oiulaniU'  et  dans  ia  Livonie;  les  énts 
j(  utiles  ^Laubt/mler)^  qui n'éiaient  autres 
que  les  grands  érus  fraiirais  de  six  livres, 
et  l(  >  ■'(  US  à  ' ffigie  {Speciesthaier) ^  au 

sujet  dc'-oix  U  il  va  eu  dt'iiv  rnru'fr/ffons 
dîllci entes ,  l'aneicnne  et  la  nouvelle,  et 
qui  s<MiL  encore  uiiics  dans  le  Dane- 
mark, etc.  En  général,  on  entend  en  Al- 
li'iM  („ne  par  le  nom  de  Huiler  environ 
•I  II  .de  notre  monnaie.  J.  H.  S- 

f^ri'KlLS,  voy.  B.vxref  Rfcirs. 

1.411  ."ilK  ^.v/^«///f/j,sub3tanLe  dénature 
diverse,  de  couleur  variable,  qui  surnage 
dans  les  liquides  en  fermentation  ou  en 
olnillition  :  r<ty.).  ËUe  est  ordinairement 
eionpiisci'  (le  matin  es  all)uminenses,  <piî, 
(  f):»_;,(!ét  s  pru  la  elialeur  <>tr  par  les  arides 
et  devenant  speeifiqui  uu-iii  plus  légères 
ou  soulevées  par  des  ga/ ,  s'élèvent  à  la 
surface  des  liipi ides,  lesquels  deviennent 
alors  plus  purs  e<  plu»  trausparents.Lors- 
qu>'  If  un.ùl  r<M  nii  titt',  la  (  Il  lîf'ur,  l'ait  ool 
•  •(  les  acides  <pu  s«'  iIcn  < 'ujiprii i  alors 
eoulrilment  a  i  t.ay^uler  it-  mm  iluge  et  a 
former  ainsi  une  eouebe  épaisse  d'écume 
<{'ti  couvre  la  surface  de  la  cuve  {^voy, 
\  INI»      rio> s  l'areillecliosea  lieu  pen» 

d  ii't  'a  «  larifii  a' ioM  d^•^  •^i^<«p»  dar>s  les 
raiiiitet  u  >  t  l  d.lu^  !a  prcjiaralmudu  bouil- 
lon ivuy.  C!i  \ivinc\  im\;, 

Vivv  analogie  d'aspect,  on  donne  le 
nom  d'o  \uuv  a  l'eau  qui  >.i'  liii^*  <(>ntre 
l<'>  lotlit-rs  »>t  (pu  seiuble  b.millir,  de 
mt'iiic  «pi'a  la  >alivL-  Id  um  inc  par  son 
mclan^e  avei-  l'iur  «pu'  s  iriiappe  »!e  la 
lïuULliedu  clievai  f.tti^né  par  le  mursi,  ou 
de  celle  du  m;dlieuri'u\  en  proie  aux 
altaipit  s  de  IVpilepsie.  (1  e>t  dans  ce  sens 
qu'on  di!  i-(  iinh  r  de  i  ,t!rir.  F.  R.. 

LCl'-IIK  DE  '■U:îI  ,  .>v|H  r.'  df  po- 
l\pier  ^  V(i\  .  j  voisin  dcN  fp(uipes  et  dont 

le  nom  scientifique  est  akjonium. 
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Hais  on  donne  encore  le  nom  d'écume 
de  à  une  espèce  de  talc,  composé  de 
dlioeet  de  magaésie,  tr^  mou,  léger, 
d'on€  «usure  terreuse  ei  pulvérulcnle,  et 

IfHcmcTit  fpoTitîieux  qu'on  l'a  compni»- 
à  1  écume.  Ce  nntuTal ,  d'un  jaune  juil»', 
se  troure  surtout  en  Grèce, aux  eiivintob 
de  hsdeDiie  Thèbes,  et  dent  rAjie*Mi- 
nfure,prèedeKonieb.OD  Ta  aussi  trouvé 
en  Espagne  et  en  France,  dans  les  car- 
rières de  Moiitmarfrp,  proche  Paris.  I.ors 
qu'il  vient  d'èlre  tiré  de  terre,  il  est  si 
mon  qu'on  peut  le  fa^nner  à  la  main 
«t le  couper  as  eoolcaii  comme  de  la  cire; 
i  (air  il  se  durdt  et  rec  oit  un  \rH  beau 
poli.  En  Orient  oti  en  fait  rohjet  (l'une 
indostrie  assez  imporUinte  :  ou  en  laliri- 
qae  des  pi{>es  de  diverses  grandeurs  dont 
le  principal  entrepôt  est  à  Trieste.  Les 
pipes  fa^noées  &  ConstantiDople  et  dans 
d'autres  viKes  Aa  Levant  sont  ensuite 
taillées  à  ^nremberp.  ;i  Leipzig,  à  II  uu- 
bonrj.et  f  .  cl  les  fumeurs  les  recherclieni 
coDinit  uù  ot  jet  de  luxe.  La  fumée  leur 
donne  peu  a  peu  une  teinte  foncée  4ui 
ajonte  encore  à  b  taleor  qu*on  y  at- 
tache. S. 
l^crXElJES  DE  M£R.  voy,  Vi- 

SATTS. 

ÉCUREUIL  i^sciurus).  Cet  agile  et 
joli  petit  animal  se  distingue  des  autres 
flkammiferes  de  l'ordre  des  rongeurs 
dans  lequel  on  le  clnsse,  surtout  par  sa 
queue  longue  et  tonfTnc,  qn'i!  n  lève  en 
p^ntcbe  au-dessus  de  son  corps.  Son 
pc Uge  est  telot  de  diverses  couleurs,  et 
sa  Utile  Ytrie  selon  les  espèces.  Il  a  les 
sens  assex  développés,  la  léle  large,  les 
ve-OT  saillant'^,  îps  oreilles  ordinairenient 
surmontées  d'un  pinceau  de  poils  <pii 
tes  dépasse  de  plusieurs  lignes.  Il  peut 
porter  les  aliments  à  sa  bouche  avec  ses 
pattes  «Dtérieures.  Les  naturalistes  le 
caractérisent  surtout  par  des  in<isi\es 
inférieures  très  comprimées,  et  par  ses 
doi^i<< .  an  nombre  de  quatre  devant,  de 
citf}  derrière.  Le  trait  le  plus  saillant 
dans  lr«  habitudes  de  ce  peiif  ani- 
■ial,c^cst  Timpulsion  irrésistible  qui  l>- 
porte  sans  ce^se  à  grin^per  avec  une  i;;! 
lifé  que  Favfirisenl  sa  forme  sv«-!r<-  t;  j.i 
disposition  de  ses  membres  ;u  nn's  d'on- 
gles crochus,  plus  longs  postérieurement 
qti'antirieiirement.  Les  écureuils  vivent 


au  milieu  dos  forêts,  sur  les  arbres,  où 
ils  construisent  dauit  ki  bifurcation  de 
(|uelque  branche  des  espèces  de  nids, 
formé»  de  bûchette**,  et  dans  lesquels  ha- 

l)ite  toute  une  famille.  Plus  rarrnicnt  ils 
(  reusent  un  terrier.  Leur  nourriture  se 
c  omposc  de  fruits  secs,  de  grains  ,  d'é- 
corces.  On  les  trouve  dans  le  noaveaii 
comme  dans  l'ancien  continent.  De  leurs 
nombreuses  espèces,  nous  ne  elterons 
(\nv  Vrrun  uil  minmun  ^  répandu  dans 
toute  l  Europe  et  fjii  on  y  apprivoise 
pour  sa  gentillesse,  bliinc  auus  le  ventre, 
et  d*on  roux  vif  sur  le  dos ,  long  de  7  à 
•S  [lotices.  Il  ne  s'engourdit  pas  pendant 
riiiver,  comme  plusieurs  autres  rongeurs. 
D'une  prcipretê  aelie\ée,  on  le  voit  sans 
cesse  occupe  à  lustrer  son  poU.  Sa  chair 
est  bonne  à  manger. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asiey 
le  pelage  de  celte  espèce  devient,  en  hiver, 
d'un  i>  eendi  r,  et  lournit  la  jolie  four- 
rure qu'où  connaît  sous  le  nom  de  fietit* 
i^ris.  C.  iî-TE. 

ÉCURIE  et  Stable.  Dan»  nos 
climats ,  les  écuries  et  les  étables  sont 
indispensables  pour  donffer  a.sile  auK 
animaux  lors({u'ii$  reviennent  du  travail  ; 
car  les  exposer  aux  intempei  ies  de  l'air 
après  une  journée  laboneuae  .sei  aii  vou- 
loir leur  mort  ou  une  suite  de  maladies 
qui  les  mettraient  hors  de  ser>ice.  Dans 
ira  j)àtn? aj;»  >! ,  les  animaux  restent  sans 
abri  |sft;<!nit  |)ln>ieiirs  semaines;  mais 
s'ils  n  ej»rouvent  aniune  incommodité, 
cela  vient  de  ce  cpi'ils  ne  prennent  pas 
d'exercice  violent  et  de  ce  qu'ils  ne  pas- 
sent dans  ces  pâturages  que  le  temps  de 
la  belle  saison  ;  d«  s  l'automne  on  i«  s  re- 
tire ilans  df  <?  rcdiiriî  rnl.iptees  à  l'es- 
pi'ce  d  animaux  que  ces  bâtiments  doi- 
vent contenir. 

Ainsi  le  local  destiné  à  recevoir  les 
moutons  doit  rire  va.sl<*,  aéré,  quoique 
chaud,  afin  (h-  Lu-^i  r  reli.ipjtt  i  l«  >  «  s ha- 
Lisons  eauNt  r-.  jni  le  ra>-eiiilt!eun  «il  tie 
«^cs  animaux.  iVnu  \i-  ^i  u>  bela»l  ,  les 
ecniSi'-»  iloivent  ètre>pacieuses,  chaudes 
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écuries  dciklinées  aux  clievatjx  sonl  celles 
qui  demandent  chns  letir  con'îlrn'  f  ion  le 
plus  d'habileté  et  de  disccnu  aicni  j  en 
elTet ,  quels  «Dimtax  ctigent  pour  leur 
OODsentftlion  de  si  grand:»  soins  d'hygiène 
et  mérilent  mieux  par  les  services  qu'ils 
rendent  à  l'homme  que  ce  dernier  s'oc- 
cupe à  prolonger  leur  vie?  Ces  écuries 
^  doivent  être,  autant  que  possiEile,  situées 
dans  des  liens  sces,  joniosant  di*ao  air 
*     libre»  exposées  au  levant,  facilement  aé- 
rées pour  l'été  et  pré'ïervép'î  des  vents 
froid»!  qtii  r«'gnenl  en  hiver.  Le  construc- 
teur doit  iaire  en  sorte  que  le  jour  vien- 
ne d'en  bant  et  frappe  snr  la  croupe 
des  chevaux  si  l'écurie  est  simple;  si  elle 
est  double,  il  peut  intrnrluirp  la  lumière 
parles  deux  bouts,  et  jamais  de  manière 
à  ce  qu'elle  donne  sur  les  yeux  des  che- 
vaux. Dans  les  luiMons  de  campagne  et 
danslesgrandsbmeKsfOÙ  laplaceneman  • 
que  pas,  on  a  quelquefois  trois  écuries 
différentp^  ■  l'une  pour  les  chevaux  de 
selle,  l'autre  pour  ceux  de  voiture^  et  la 
dernière  pour  les  dtevanx  naladea  «m  les 
jonents  qui  ont  fait  le  itonlaîn;  car  il  est 
important  qu'elles  puissent  vivre  en  paix 
et  aient  nn  local  d'nnr  f!iTTîf>nsinn  plus 
vaste.  Une  écurie,  pour  être  coniplele  , 
doit  avoir  un  lit  pour  le  palefrenier,  on 
escalier  intérieur  conduisant  an  grenier 
à  foin,  un  dépôt  pour  l'avoine  et  une 
chambre  altfnanïp  pcTir  !ps  linrnnis;  de 
plus,  on  doit  y  entretenir  une  grande 
propreté ,  et  favoriser  l'écoulement  des 
eanx  et  Tenlèvement  des  fumiers,  afin  de 
chasser  Thaoïidîté  qui  est  fort  contraire 
'àla  santé  de  ses  habitants.       A.  Kr. 
ÉCUSSON.  C'est  prop rem rnt  un  petit 
.  écu(vo^.).Safornic,du  moins  en  France, 
,«st  celle  d'une  aorte  de  triangle  ou  plus 
souvent  de  rectangle,  portant  une  pointe 
en  bas,  et  dont  In  cÂté  supérieur,  horî- 
TtoiMal  ,  est  fréquemment  remplacé  par 
deux  echaiicrures  régulières.  C'est  dans 
cet  espace  ou  champ  que  l'on  représente 
lés  diverses  fignres  qui  constituent  les 
■inwoiry^et  emblèmes  (voy.)  d'une  per* 
sonne  noble,  d'unr  vîllc,  d'une  confré- 
rie ou  d'une  nation.  1/érusson  peint  ou 
gravé  se  place,  comme  on  sait,  sur  les 
meubles  et  autres  objets  appartenant  au 
■oble  titulaire,  snr  les  panneaux  de  sa 
voitim,  aor  la  porte  de  ao«  hâlel,  aur 


les  livres,  arme-^,  bijoux  et  autres  objets 
à  son  usage.  A  une  certaine  époque  du 
moyen-âge,  les  dames  châtelaines  por- 
taient des  robes  mi'-partics ,  où  étaient 
brodés  leufs  éoussons  et  ceux  dé  leurs 
époux. 

La  forme  de  l'érusson  varie  suivant 
les  pays.^  £a  Angleterre,  il  est  souvent 
de  forme  ovale ,  comme  celui  des  fem- 
mes non^mariées  en  France;  celui  des 
Allemands  est  très  varié,  et  parfois  d*oii 
dessin  tourmenté  et  bizarre. 

Qucli|iics  f^randes  familles,  et  souvent 
des  maison^  souveraines ,  placent  sur  le 
milieu  de  leur  écusson  no  antre  plua 
petit  qui  est  dit  brochant  sur  le  tout  : 
ainsi  la  maison  d'Angleterre,  depuis 
George  I*'*^ ,  char«^p  l'érusson  royal  du 
petit écussoQ  de  Bruuswic  j  de  même  en 
Avtricb^  à  Naples ,  etc.      C  N.  A. 

ÉGIJTEE.  Ce  mot  a  reçu  i  diffé- 
rentes époques  des  acceptions  Irèa  di' 
verses,  mais  qui  peuvent  lauten  se  rap- 
porter à  une  même  étymologie.  Il  dérive 
certainement,  quoi  qu'en  ait  dit  Fau- 
chet,  de  jcictem,  Técujer  ayant  été  dans 
le  priodpe  le  serviteur  chargé  de  porter 
le  bouclier  et  les  armes  de  son  maître  , 
puis  suecessivemenl  orrnpé  des  autres 
soins  de  sa  maison,  de  sa  table,  de  ses 
chevaux  (dans  ce  dernier  cas,  on  u 
supposé  que  ce  mot  poavaît  venir  dV- 
quus  ),  etc. 

Cette  désignation  est  fort  ancienne  : 
elle  se  retrouve  chez  les  écrivains  latins, 
surtout  du  bas-empire ,  sous  les  noms 
de  seutifer,  seutarinSf  armiger.'DèB  les 
premiers  temps  du  moyen -âge,  on  voit 

les  éciiver^ ,  au  moment  d'un  combat, 
former  une  àeconfie  iigne  dert  in  r  It-urs 
maîtres,  tout  prêts  à  les  dèleudre,  à 
leur  fournir  de  nonvelles  armes  et  un 
cheval  frais,  et  à  garder  leurs  prison- 
nin-s.  L'în.slitution  delachevaleriedonu 
niio  nouvelle  importance  à  ces  fonctions, 
auxquelles  nes'attacbaienlDullemenl  nos 
idées  modernes  de  domesticité.  Le  Uiro 
d'écuyer  d'un  chevalier  illustre  était  en- 
vié par  les  fils  des  plus  nobles  familles; 
c'était  d'ailletiri  un  degiéà  franchir  en- 
tre le  rang  de  biniple  pa^e  et  celui  de 
chevalier.  Ou  leur  donnait  encore  le 
nom  de  «oriSer  ou  wUet,  qoe  Till^r- 
dmiitt  appli^  mème^  comme  nooi  Pt» 
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V009  dit  {voj.  Cheyalike),  au  ilb  de 
ViiD|»er«ur  de  Bysanc*. 

Les  éeajwt  combattâmt  fttiin  dtiit 

l'occasion  :  nous  avons  fait  remarquer 
au  même  lieu  que  plusieurs  figuraient  au 
combat  des  Trente  et  que  ce  fut  un 
•impie  écuyer  appelé  Jaoqnet  de  Saint- 
Marti»,  qui  lue  Chandot  à  l'escaraioii- 
che  du  pont  de  Lussac,  en  1809.  Biais 
ils  était  nt  maintenus  dans  un  rang  in- 
férieur a  celui  des  chevaliers  par  la  dé- 
fense de  porter  les  éperons  d'or ,  le 
bantiert,  le  cotte  d'armes  ^  ele.,  et  par 
certaines  prérogatives  exelaslvemeot  ré- 
serN-ées  à  reux-cî.  Les  écuyer»  pouvaient 
posséder  aussi  certains  fiefs  de  peu  d'im- 
portancei  qu'on  désignait  pour  cela  sous 
fa  nom  d^ët  ua^e. 

Après  Textinction  de  la  ehevalet  ie, 
le  titre  d'écuyer  servit  encore  à  qualifier 
la  noblesse  du  dernier  ordre,  et  beau* 
c(Mip  de  rotariers  s'en  emparèrent  sans 
scmpnle.  Deatoiiciies  te"  rappelle  d'une 
aaanière  fort  plaisaaie  dan*  une  des 
■MÎUeQres  scènes  du  G/bnVux.Les  An- 
glais emploient  de  la  mém?  manière  le 
mot  esffitire  (  par  abréviation  esq.jf  qui 
a  évidemment  la  même  origine  (voy, 
rartiele  ). 

On  voyait  encore'daiisVàncienne  mai- 
son des  rois  de  France  un  ^rand-écuyerf 
chargé  de  la  surveil lance  des  écuries  et 
équipages  du  roi,  qui  portait  i'épée  de- 
vant Im  à  ses  entrées  s^enndles,  comme 
jadis  le  connétable*;  un  premier  écuyer 
de  la  grande  écurie  et  un  de  la  petite, 
nn  écuyer  cavalcadour  (von),  unécuyer 
tranchant,  qui  coupait  les  viandes  devant 
le  roi,  comme  avait  fait  Joinvillek  ta  ta- 
ble de  saini  Loiib,  un  écoTer-bonche , 
etc.  Tontes  ces  charges,  rétablies  pour  la 
plijprtrt  soin  IVmpire  et  SOUS  la  Restau- 
ration,ont  detiniiivement  disparu  depuis 
la  révolution  de  1830. 
'  ^'''  On  a  donné  encore  le  non  d'écuyer 
à  na  senritemr  d'un  ordre  plus  élevé  que 
les  antres,  dont  les  fonctions  se  bor- 
naient à  (ionner  la  main  à  une  thune  de 
qualité  dans  ses  courses  et  visites.  Cet 
''«sage  se  retroave  danajeattnéans  espa- 
gnols, même  dn  siède^demier. 

-^i^*)0o  l'appclatt,  pour  Jibrrger,  M.  l*  grand,  et 
f9  titra  lappeUi:  le  mot  odivax  Louia  ILiil 
VU  U,«erl  da  l'iafortoBé  Ciii^*Majrs  (vc^r.)- 


Enfin  nous  appelons  encore  aujour- 
d'hui écuyers  les  personnes  qui  ont  la 
réptitation  de  «avoir  bien  monter  ec 
gouverner  un  cheval.  'Poy.  Équita*- 
Tioîf.  C.  N  A  . 

£DDA.  On  dcdigoe  sous  ce  noui  deux 
codes  religieux  dépositaires  des  croyan- 
ces Scandinaves.  Le  mot  Edda  se  retrouve 
dans  les  langues  du  Nord,  soit  dans  le  sens 
d'aïeule,  soit  dans  celui  de  loi  :  dans  l'un 
et  l'autre  sens  il  atteste  le  respect  dont 
furent  entourées  ces  antiques  traditions. 
Les  deux  Edda  remontent  a  des  époques 
différentes:  la  première,  VEdda  poéti- 
que ou  versifiée,  fut  composée  en  Islande 
;i  In  fin  du  xi*'  .sî«'c1»",  rliiquante  ans  en- 
viron aprus  rintruduciiou  du  christia- 
nisme dans  cette  Ile,  par  Snmnnd-Sig- 
foson ,  surnommé  Us  Âige,  qui ,  à  la  vue 
de  la  nouvelle  doctrine  qui  effaçait  la  re- 
liejion  de  ses  pères ,  animé  d'nt)  /èle  pa- 
Inotique  pour  ses  croyances  longtemps 
respectées, employa  son  temps  et  sa  scien- 
ce à  en  sauver  au  moins  quelques  débris. 
L'Edda  poétifpie  se  compose  en  effet  de 
fragments  plus  ou  moins  compleiâ,  plus 
ou  moins  intcllipibli  s  ,  rnipi  tintés  à  la 
tradition  orale  qui  les  avait  trausuiib  dans 
les  familles  i  travers  les  générations  suc- 
cessives des  anciens  habitants  de  la  Nor* 
vège,  dont  une  nombreuse  colonie  oc- 
cupa l'Islande  au  ix®  siècle.  UEdda  en 
prose  fut  rédigée  cent  ans  après  l'autre 
par  l'bislmrien  Snorro-Stnrleson,  qui, 
voulant  joindre  eux  documents  htetori- 
ques  contenus  dans  ses  savants  écrits  un 
prt  r  il  aussi  complet  que  possible  des  dog- 
mes religieux  de  sa  nation,  commenta 
en  prose  les  oracles  de  Tancienue  Edda, 
en  suppléant  aux  lacunes  quMle  pré- 
sente par  des  récits  circonstanciés  pro- 
pres à  jeter  du  jdnr  -iur  nnt»  foule  de  pas- 
sages et  à  développer  les  formules  mys- 
térieuses que  la  poésie  n'avait  fait  qu'in- 
diquer. 

Si  l'on  ne  considérait  l'Edda,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose,  que  d'après  la  date 
de  son  apparition,  on  serait  tenté  de  con- 
tester son  importance  et  de  la  mettre  an 
niveau  de  toutes  les  emvres  purement 
idéales  qui  inondèrent  l'Allemagne  au 
inojen-âge.  Mais  si  sa  publication  date 
du  temps  des  croisades, son  5Uj'j  t,sa  sub- 
staacci  sa  forme  même,  se  rattachent  à 
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une  époque  beaucoup  plus  reculée  et  lui 
assurent  une  haute  autorité.  Dt'pusitaire 
des  traditions  d'un  grand  peuple  que  ses 
destinées  longtemps  incertaines  ont  con- 
duit d'Asie  en  Europe,  du  sud  au  nord, 
de  la  terre  à  la  mer,  qui ,  poussé  sur  les 
côtes  désertes  de  la  Scandinavie,  occupa 
toutes  SCS  îles,  peupla  tous  ses  écueils, 
envahit  de  là  tous  les  fleuves  de  l'Europe 
qu'il  remplit  de  la  terreur  de  son  nom, 
l'Edda  nous  retrace  les  premières  croyan- 
ces de  ce  peuple,  ses  dogmes  religieux  , 
ses  légendes  poétiques,  ses  mœurs  em- 
preintes d'une  sauvage  énergie,  ses  chants 
de  mort  et  de  victoire.  Elle  nous  montre, 
dans  sa  mythologie  comme  dans  son  his- 
toire, la  lutte  de  l'homme  contre  une  na- 
ture rebelle,  du  bien  contre  le  mnl ,  des 
Ases  contre  les  lotes.  Elle  nous  peint  à 
grands  traits  la  création  du  monde  et  les 
principaux  phénomènes  de  son  existence; 
elle  personnihe  toutes  les  forces  natu- 
relles d'après  le  sombre  aspect  qu'elles 
présentent  dans  le  ^'ord ,  et,  au  milieu 
de  leur  conflit  terrible ,  elle  jette  le» 
noms  de  ses  guerriers,  de  ses  héros,  dont 
les  proportions  gigantesques  atteignent 
bientôt  la  stature  des  dieux.  C'est  ainsi 
qu'elle  célèbre  la  gloire  d'O^////,  le  roi 
suprême,  celle  de  77ior,  dieu  de  la  dis- 
corde, celle  de  Buldcr,  dieu  de  la  paix, 
et  d'une  foule  d'autres  divinités  qui  sont 
autant  de  vivants  symboles.  C'est  ainsi 
qu'elle  représente  le  moade  entier  sous 
la  forme  de  l'arbre  mysti(|uc  Ygdtasil, 
dont  les  branches  s'élèvent  jusqu'au  ciel, 
où  elles  sont  émaillées  d'étoiles,  tandis 
que  sa  base  traverse  la  terre  et  plonge 
jusqu'au  fond  de  l'enfer.  A  ces  grands 
tableaux  s'en  mêlent  d'autres  plus  sim- 
ples, d'où  la  trivialité  n'est  pas  toujours 
exclue;  car  TEdda  est  un  mélange  de 
tous  les  styles,  de  tous  les  degrés  de  ci- 
vilisation. Sa  langue  est  l'ancien  scandi- 
oave  parlé  jadis  dans  la  double  péninsule 
du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège, par  les  ancêtres  des  habitants  ac- 
tuels, peuple  de  race  indo-européenne, 
dont  les  mœurs  et  l'idiome  régnent  en- 
core en  Islande  dans  toute  leur  pureté 
primitive.  Cette  langue  Scandinave,  mère 
du  suédois  et  du  danois,  est  sœur  du 
•axon,  du  tudesque,  du  gothique;  elle 
M  distingue  de  ces  divers  idiomes  par 
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plus  de  concision,  de  rudesse,  d'énergie, 
mais,  comme  eux,  elle  n'est  qu'une  des 
branches  du  grand  système  qui  s'étend 
sur  l'Europe,  et  qui,  embrassant,  avec  les 
langues  germaniques,  le  grec,  le  latin,  le 
celtique,  le  slavou,  se  résume  enûu  dans 
l'antique  laugue  indienne.  .,.  ,,,, 

L'Edda  ,  considérée  en  général  ,  ae 
compose  de  chants  lyriques  ,  de  récils 
en  vers  ou  en  prose.  Le  rhythme  de  ses 
vers  est  marqué  par  la  mesure  et  par  l'al- 
litération ou  retour  des  mêmes  lettres  au 
commencement  des  mots  les  plus  sail- 
lants. Les  poésies  contenues  dans  l'an- 
cienne Edda  sont  ou  mythologiques  ou 
héroïques.  A  la  première  classe  se  rap- 
portent la  f  'dulusjjii^  ou  chant  de  la  créa- 
tion, le  Htu'iimal  ou  oracle  d'Odin,  trois 
chants  sur  la  cosmogonie ,  trois  sur  les 
exploits  de  Thor,  deux  sur  ceux  de  Lohc 
et  de  Freyr^  deux  sur  la  mort  de  BalUt^r, 
quatre  sur  divers  mythes  Scandinaves.  A 
la  seconde  classe  appartiennent  une  ving- 
taine de  poèmes  d'une  origine  toute  dif- 
férente, destinés  à  conserver  le  souvenir 
des  principaux  conquérants  germains. 
On  y  trouve  les  noms  de  Folsurig  et  de 
Si'gunlf  à'Aulc  et  de  Gunnar^  de  Brj  n' 
hild  et  de  Cudrun^  des  héros  et  des  hé- 
roïnes célébrés  dans  les  chants  des 
Minnesinger,  et  dont  la  renommée,  tra- 
versant toute  l'Allemagne,  pénétra  jus- 
qu'aux contins  du  pôle. 

L'Edda  en  prose,  commentant  celle 
en  vers,  se  divise  en  plusieurs  parties  : 
la  première,  la  plus  importante,  con- 
tient toutes  les  légendes  mythologiques 
et  historiques  développées  dans  les  deux 
c)cles  de  Gyifé  et  de  Bragi;  la  seconde 
partie,  appelée  Kcnningar,  est  un  long 
vocabulaire  poétique;  la  troisième,  sous 
le  nom  de  SÀulda,  contient  les  règles  de 
la  prosodie  Scandinave.  Le  style  de  ces 
traités  est  généralement  fort  simple  et 
diffère  essentiellement  de  celui  de  l'Edda 
en  vers. 

Les  manuscrits  de  l'Edda  recueillis  en 
Islande  sont  déposés  à  Copenhague  et  à 
Upsal.  Les  textes  originaux  avec  leurs 
principales  variantes  ont  été  reproduits 
et  traduits  par  flesenius  et  ensuite  par 
Finn  Magnu^en ,  à  Copenhague,  par  A. 
Afxelius,  à  Stockholm.  Le  savant  philo- 
logue RAsk  i^éj^alementcoasacré  ses  soins 
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à  Im  révision  de  l*£d  Ja,  dont  on  s'occupe 
encore  tvec  zèle  en  Danemark,  en  Suède, 
•O  Allemagne  ,  oïl  elle  a  été  rommetitce 
par  l'S  frère";  Grimm.  F.  Cf.  E. 

E1)HLL\CK.  (Gi'.RARi»),  ne  à  Aip  .  s 
en  16-19,  occupe  un  des  rangs  les  plus 
dbtingués  parmi  les  graveora  de  son  siù- 
tele*  Il  reçut  dans  SH  patrie  les  ététnenls 
"de  son  art,  mais  c'esl  en  France,  .-tmès 
que  Colbcrt  l'v  eut  ,M[>;)clé,  ipie  son  t;»- 
lent  acuuil  tout  son  Jévuluppeiuent.  Louis 
'Xiy  le  tnitU  avec  une  faveur  toute 
jNàrtidinfôre,  et  te  «chargea  de  graver  la 
Sainte  famille  de  Raphaël  et  la  Vi- 
site d' Alexandre  ù  la  ffirnille  de  Darius, 
d'après  Le  Rrun.  Il  grava  au2>st  le  Com- 
bat des  quatre  cavttUers  de  Léonard  de 
Ifibid.  On  doll  faire  nh  choix  entre  ses 
grandes  planches,  exécutées  d*«près  des 
tahleaux  hislori<pics ;  tnviU  heauroiij)  de 
ses  figures  sont  reinar.iii.t!)le.s  par  iciu 
fini.  Uo  de  ses  plus  beaux  ouvrages  est  If 
^OntèfJttméM  d'après  Le  Brun.  Édelinck 
lÀ^lliiiC  j|kat  akOins  heureux  dans  les  por- 
'tra^ts.  Cl  îl  a  gravé  ceux  d'un  grand  nom- 
bre de  personnages  ilislin^ii<»s  de  son 
siècle.  l'iusieurs  de  ces  porUailsfunt  pai- 
âè  de  la  collectidii  des  îioinmes  illustres , 

tll^ée  par  t*tfrhiult.  Un  burin  pur  et 
riltant,  une  manière  large,  un  trait  cor- 
rect et  'éprr,  beaucoup  ilc  naturel  1 1  «Je 
vérité,  joints  à  une  harmonie  de  deiails 
inioiilalile,  assurent  aux  ouvrages  de  cet 
a^ii^e  dae  supériorité  ineonteetable  sur 
tous  ceux  de  sa  nation.  Cdelin (4  mourut 
le  2  avril  1707,  graveur  ordinaire  du 
roi  et  ntïembre  de  l'Académie  royale  de 
'Peinture.  Sou  fils  (Nicolas)  et  ses  deux 
«flHmfntaiffr  êt  Gaiparo),  qui  se  livrèrent 
'fli'j^f tiré,  ne  régalèrent  jamais,  qnoi- 
qu'ils  ne  fussent  pas  sans  mérite.  C.  L.  m. 

Éf)E\,  en  hébreu  jt;;  mot  traduit  par 
les  Septante  nupàuît^j'iç ,  j»ar  U  N'ulgate 

4aradi'sus  volttptatîs  ^  signlpe  propre- 
lèit  d^olfeitfë, délices,  et,  par  métony- 
mie ,  un  lien  de  délices,  un  pnradi<. 
C'était  dans  l'Éden  que,  selon  la  tradi- 
tion iiDSaTque,  Dieu  avait  planté  le  j  ir- 
din  où  il  établit  nos  premiers  parents  et 
"d'oft  1|  let  diassa  après  leui*  désobéis - 
iM^.'ééjàrtHii;éommeceax  des  turcs 
«  aes  Persans  de  nos  jours,  réunissait 
les  deux  qualités  n^ce<.<rMre>  sou-*  un 
cM^t  b^(^fpt^  l'ombre  el  la  tiaichcur. 


Mais  où  éUitmtnél'Éden?  H  n*ya  peut- 
être  pas  dans  VÉcriture  une  question  qui 

ait  autant  partagé  les  opinions.  Les  uns 
l'ont  placé  «'M  Arménie,  en  Tatarie,  à 
la  plat  e  i|u\)ccupc  actiu;llcmenl  la  mer 
Caspienne,  daui»  la  Mésopotamie,  dans 
l'Ass^tio,  dans  la  Syrie,  danalaPalea» 
tine,  dans  l'Arabie,  sur  les  bords  du 
Gange,  dans  l'île  de  Ceyian,  dans  les 
Indes,  auxquelles  il  aurait  donné  leur 
nom,  dan»  la  Chine ,  dans  un  lieu  inha- 
bité par-delà  le  Levant  D*autret  Tout 
placé  en  Europe;  ceux-d  en  Afrique, 
sous  l'èquateuri  dans  les  montagnes  de 

la  r.une;  eeiix-tà  à  rextrémité  du  midi  , 
dans  la  Terre  «le  Feu  ,  ou  à  l'extrcmilé 
du  nord,  sous  le  pôle  arctique.  Quel- 
(|ues-una,  ne  trouvant  sur  la  terre  auciu 
lieu  qui  répondit  exactement  à  la  des- 
cripii<Mi  qu'en  a  donnée  la  Genèse,  s'i- 
maginèrent (pie  Dieu  l'avait  <  aclié  sous 
la  terre;  quelques  autres  prétendirent 
qu'il  était  oana  la  région  moyenne  de 
l'air,  dans  la  lune,  dans  le  ciel  de  In 
lune,  dans  le  troisième  ou  même  le  qua- 
trième ciel.  Huel  le  plaçait  au  point  de 
jonction  du  Tigre  el  de  l'Euphrale.  Phi- 
Ion  et  Origène  croyaient  que  TÉden  était 
purement  spirituel.D*auires  prélendai  en  t 
']u'îl  était  invisible,  d'autres  que  c'était 
une  alle^">rjc.  d'autres  enfin  que  c'était 
un  tableau  hiéroglyphique. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  fort  p6r~ 
tés  a  croire  que  l'Éden  de  Moïse  n*était 
ni  une  allégorie  ni  un  hiéroglyphe,  mais 
une  tradition  reposant  sur  un  fait.  'Se 
retrou ve-t-on  pas  effectivement  dans  les 
souvenirs  de  tant  de  peuples  une  espèce 
de  vague  réminiscence  d'un  Age  d*inno* 
ceoce,  d'un  Age  d'or;  el  la  science,  d'ac- 
cord cet  te  fois  avec  la  tradition, n'a  telle 
pas  établi  <]iie  les  premiers  babitanfs 
de  la  terre  doivent  être  descendus  du 
plateaude  l'Asie  centrale?La  description 
que  Moïse  fait  du  paradis  terrestre,  de 
ce  jardin  planté  par  Dieu  dans  l'Éden, 
ne  peut  ;;uère  s'applîf|uer  qu'a  l'Ar- 
ménie, ini'gré  les  erreurs  géographi- 
ques qu'il  est  facile  d'y  signaler.  C'est 
effectivement  dans  cette  partie  de  fan* 
cienne  Médie que  se  ti<ni\enlles  (inairé 
fleuves  indiqués  par  la  Genèse  :  lel'liison 
ou  Plirtse,  le  Gihon  on  Oxns,  le  Cbidé- 
kel  uu  Tigre  ,  el  te  Phrai  ou  Euphi  aie. 
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(letU;  jirniiim  c  (Kii  ail  «i'aillfurs  a'i  oir  ôlé 
rt'K"  hrc  <((•  ioi  f  (i'n>|)-  du  z  !('s  ( )ri»'iil;iux. 
fciie  iiit  If  iljrùue  ilei  ^i  iudes  et  i.uia(es 
actîous  racuotées  tiaiis  le  Zend-Avesta 
et  des  exploits  décrits  datis  \v  lAïueux 
paèuie  prrsan  C/ta/t  N'atneh,  Ce  fut  là 
enfin  'l'tc  fut  Totiflée  Iliiini.'in  ou  T>irlra, 
peut  être  la  pii-uiine  ville  du  monde. 
JVluî»t*|  ou  <|uel  i^uc  M>il  l'auteur  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Geuè^ie,  n'a  donc 
fait  que  rt  cueillir  tes  traditions  des  temps 
les  plus  éloignés  sur  ces  faits  aniérieuiâ 
à  riiisioii  e.  K.  ll-i.. 

ÉDEN  TÉS.  Cetle  (lenominaiion  dé- 
signe un  ordre  furiué  j^ar  M.  Fréd.  Cu- 
vier  et  contenant  les  tardîgradeâ»  les 
édeutés  ordinaires,  qui  se  coMi|iost  ni  des 
tatouâ,  des  t)r\ clcropt'î» ,  des  ((jiu  iniliei  s 
et  des  piui^oliris,  et  ii>  iiiotiolt  èmes,  i|ui 
se  eoiiipuseut  dta  eeliiuues  cl  des  oriii- 
thor)ii>pies. 

Le  niot  (  dentés  ne  doit  pas  être  pris 
lltléralenieiit.  H  m  e$t  d'al^oldineiit  dé- 
ptHiTN  us  de  deiils  les  p:\iu')liti>,  les  four- 
mi'if  î  s  ;  d'.aUi  e.->  ne  pi  es'  iiî en I  «|u'uite 
OU  deux  ^urle»  de  dt  iU.>  et  jauiais  d'iuti- 
sives  {les  tardrgradr».;  d'anirfs  n'ont 
que  tes  iiiulaires  ^'le^  (buisseura).  Chez 
quelques  îud^^idtl  .  !<  -,  il(  u\  ncu  liuires 
sont  |Httirvtir.s  lie  (I  li  s  les  narvals,  les 
Cîl<  halnu-.  ;  ;  i  in  /  il".)!; l :  ipii  mn\{.  al>so- 
luniw'ul  dépourvus  du  dénis,  ta  mâchoire 
supérieure  est  garnie  de  fanons  (la  ba» 
leiuet. 

fi'nidre  de*  éileiiles,  dans  la  cla>sifi- 
e.»h<Hî  (le  M.  d;-  iiiiin\ille,  enrnpiend 
de.-> animaux  ui^aiii»e» piiur  la  ijalalimi  <  l 
pour  vivre  dans  la  mer  (Us  vélacés;  j  le 
te^t  qui  les  recouvn:  est  dur,  leurs  on- 
cles sont  longs  et  tompt  iin('><;  leur  tornte 
est  (•(  !!.•  il<  s  poi>,M(ii^  (1  il .  -e  leraiiueiit 
par  une  na^t  i>ii  *'  I;  iv  /on:.'!i'. 

L'ordre  tles  edt  uti,-.  «  .st  ;  «  I  ii  ipii  s'<  - 
carte  le  plus  desauties  niaoïniileies;  ou 
croirait  volontiers  qu'il  C}1  Iu'un:  e  <rune 
composition  j^ir;!»  uli;  t <  . --  <  -  .  t  i  .ip- 
jioi.e  \  et  t  ordn-  l  an  tn  i!  l.iijU-.  du  l'a- 
rai^^uay,  le  Uii-pailn  :  imi;,  e  iU  I  •  i  \ \, 
ir  jjxc  iian^i  les  <  avei  iks  ealeati  t  s  -ii-  l  \- 
inêii  pli-  .«epicnlrionale.  L.  :>.  (°. 

KI>KSSK  (  croAin':  u*l.  La  \él{e  d'L- 
di  >^.',  iiK  :  :  opiH.:  .Il  l.t  iMésopiitaiiiie,  ati- 
jourd'luii  le  I  >i  i  lu  ixir ,  p  n^  rit  ht-  el 
fertile,  csl  située  ^u-dt  la  de  i  Eupitrate, 


à  une  journée  de  marche  de  ce  fleuve; 
elle  se  nommait  aneietnienuiit  Il/utf^ès. 
Ce  lui  Uaus  cette  ville  que  le  vieux  To> 
bie  envoya  son  fils  redemander  i  Gabel 
dix  talents  d*argent  qa*il  lui  avait  prêtés 
dans  son  enfance.  Édesse  est  citée  dans 
l'Iiistoire  ecclésiastique  comme  avant 
re<  Il  une  des  pi  emieres,  de  l'apôtre  Tha- 
dée,  la  doetrine  de  Jésus-Cltriî>t  [iwy. 
Abcah),  doctrine  dans  laquelle  ses  habi- 
tants persévérèrent  constamment  jusqu*à 
l'époque  des  croisades.  En  1097  celle 
ville,  qui  n'avait  jamais  été  subjuguée 
par  les  Infidèles,  était  gouvernée  par  des 
princes  grecs*  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  y  fut  appelé  par  le  der<- 
nier  d'entre  eux,  et  il  lai  succéda  peu 
de  temps  après,  ce  prince,  qui  l'avait 
adopté,  ayant  péri  tlans  une  émeute. 
Kdeâse  devint  alors  la  capitale  d'un  nou- 
vel état  connu  sous  le  nom  de  comté. 
Mais  la  durée  de  cet  état  fut  courte;  il 
n'eut  que  quatre  souverains,  les  deux 
Baudouin  et  les  deux  Jo^selin.  Les  trois 
premiers  établirent  leur  résidence  à 
Êdesse,  qu'ils  rendirent  redoutable  à 
toutes  les  villes  environnantes.  Le  pre- 
mier Baudouin,  vainqueur  de  tous  ses 
cnri  uiis,  avait  reçu  la  sounu'ssion  de  la 
lielle  ville  de  IMelitène,  métropole  de  la 
Médie,  et,  maître  d'une  vaste  étendue  de 
pH}s,  il  goûtait  quelque  repos,  quand 
il  fut  appelé,  en  1 101,  pour  succéder  à 
^on  frère  Godefroy  au  trône  de  Jérusa- 
lem. Il  reï>if;na  alors  toutes  ses  possessions 
au  seigneur  Ftaudouin  du  Bnur^,  son 
cousin.  Celui-ci  gouverna  dix-iiuit  aus, 
avec  autant  de  fermeté  que  de  bonheur, 
le  pays  soumis  à  sa  domination.  Cepen- 
dant, en  1103,  il  en  céda  une  partie, 
située  aux  efivlrons  tic  l'Iùipljrr.te,  à  un 
de  ses  cousins,  nomme  Jos:>elin  de  Cour- 
lenai  \^voy.  CoLRTtNAij,  du  pavs  de  Gà' 
tinais,  en  France,  qui  n*avaitni  terres  ni 
propriétés.  Josselin  gouverna  ce  territoire 
avec  une  grande  habileté.  "Mais,  en  1 104, 
Baudouin  et  Jossi  lin,  et;tiit  allés,  avec 
Boemond  «-t  'lanerede,  i.iire  le  sié^^e  de 
ia  ville  iie  Gnrrhcs,  voisine  d'lCdes*e, 
furent  faits  prisonniers  par  les  Turcs  et 
demeurèrent  <-irit|  jiis  en  captivité.  Taa<« 
erède,  qui  avait  eeliappé,  ain»i  que  Boé- 
niond,  t  la  dt  stnietion  «le  l'armée  ehré- 
tienue,  gouverna  le  comté  d'£deâ&e  dans 
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l'absence  de  Baudouin,  et  Roémond  se 
chargea  du  soîn  do  la  terre  de  Josb<  Iin. 
Lomjue  les  dtux  {>i  isonnierâ  letoiivrc- 
rrnt  lear  liberté,  TanO'ède  refusA  d*a- 
tioxd  de  reiMlre  à  Bandouin  sa  princi- 
pauté^ mais  se  souvenant  bientôt  de 
rensTï^cmenl  qu'il  avait  [)ri>,  i!  !iir  remit 
lià  viiic  et  tout  le  pTivs  II  [ir.iMÎt  néanmoins 
que  ce  reiuà  inil<t  liaudouin  et  Ju&iielin, 
qui  bientôt  après  déclarèrent  la  guerre  à 
Taocrède.  Peut-être  y  atrait-il  encore 
qj;c/que  autre  motif  de  rupture  entre 
eux:  rar  Jo?se!in  stirtotit,  qui  t'tnit  jjIus 
voisin  li'Antioche,  se  montra  aussi  le 
plus  animé.  Taucrède  marcha  à  sa  ren- 
eonlr«  et  perdit  d*abord  beaucoup  de 
aonde;  mata  aon  année,  rept  <  irint  cou- 
rage, fit  un  granti  carm:;»'  dv^  'Vwi  cs,  f|tic 
Josselin  Fj'nMit  pas  en  h-mtc  lic  premlro 
pour  auxiiiatreâ,  et  lui-même  tut  fort  é  de 
fiiir.  Le»  principaux  habitants  de  la  con- 
trée et  lea  bomnes  les  plus  sensés  inler-> 
posèrent  Irm  s  Luns  offices  et  parvitircnt 
à  réconcilier  îi  s  deux  prinrps,  Vu  1113 
il  s'el  -'.i  une  horrihlo  tainine  dans  le 
pars  d  .Lde>»se.  Le  territoire  où  comman- 
dait Josselin  fut  à  Tabri  de  cette  cilaniité  : 
il  possédait  en  abondance  des  grains  et 
tontes  sortct  de  dctnccs;  mais  J'issclin 
oe  songf'a   pas  à  oItVir  a  llandoniii  l.i 
muiadre  partie  de  son  sii[)crllu.  Celui-»  t, 
irrité,  le  manda  auprès  de  lui  sous  un 
prétexte,  lui  reprocha  son  ingratitude, 
le  fil  charger  <le  iVrs,  et,  à  force  de  tour 
uicnL»,  l'obligea  à  ipiilti-r  le  pays  «ju'il 
gouvernail  et  a  lui  l'Midrc  tous  If-.  (|iiii> 
qu'il  avait  ri*<j'U:i  du  coinlc.  Jo-vii  lia  s'en 
alla  auprès  du  roi  de  Jérusalem,  i|ui  lui 
donna  la  ville  de  Tîbériade  avec  tout  son 
terriloire.  Ko  III 8»  ce  roi  étant  mon, 
les  grands  du  rovaume  se  réunirt  ni  l'oiir 
de'ti'f'îer  aur  l'eleelion  de  -.  mi  stui  i  -. 
seur;  divers  avis  tu» eut  propo  é-,  .lu 
iio,  qui  était  présent  et  dont  le  crédit 
était  devenu  grand  dms  tcutt  le  royaum*', 
proposa  d'élire  Baudouin  du  Hour^.  (  •  t 
aviâ  dut  éto  itierde  !a  '):u  t  d'un  lio:U!iie 
q'ii  p.vi  fie  feiii->>  fiipn  .n  toi  iv.iit  eh- 
>i  wiiUraité  par  le  cnnilc  «l  l^'lesse  ;  iiéaii- 
ranin^  il  fut  Suivi,  el  iîaudnuiri  fut  élu  roi 
d%iu  consenlement  unanime.  Le  nouvco 
roi  de  Jéru>;a!eui  ne  crut  j)ouvoir  mien\ 
repirt-r  ses  torts  envers  loi  qu'en  loi 
doQuant  l'iave&titure  du  comte  d  Ldes:>e. 
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j  Jo^sflio,  Ijattu  dans  un  combat  que  lui 
!  livra  lîalak,  prince  des  Tnrc^,  eu  1  123, 
lui  pi  ;  -,  chaîné  de  fers  el  conduii  dans 
une  forteresse.  Baudouin,  allant  au  se* 
cours  de  ta  principauté  d'Antioche,  fut 
suriiris  par  le  même  Balak  peu  de  temps 
après  1 1  meité  'Iruis  In  mriue  forleresse. 
Les  deu\  pi  im  i  >  tut  eiil  délivres  par  des 
Arméniens,  qui  s'introduisirent  déguisés 
dans  ta  citadelle.  Josselin  fut  envoyé  par 
le  roi  pour  aller  chercher  du  secours,  et 
Daudonin  se  fortifia  dans  la  place  avec 
ceux  qui  raNruet)!  délivré. 

En  1  1  30,  le  soudand'Iconium  vint  met- 
tre le  siège  devant  nne  des  forteresses  du 
comté  d'Kdesse.  Josselin,  vieux,  malade 
et  infirme,  mais  toujours  plein  de  cOtt« 
raj^e,  fil  appeler  son  fils  et  lui  ordonna 
ile  [  le-Klie  ;i\*r  !nt  totl^  les  chevaliers 
du  coiitlé  et  de  okik  lier  vi.,'oureuscinenl 
à  la  reurontre  de  IVnnemi;  mais  le  jeune 
Jusaeliii  paraissant  peu  disposé  à  remplir 
celte  commission,  le  comte  a^>eml>la  lui- 
iin'-ii.r  M  >  chevalier^  et  tonte  I  i  |(ri|itila- 
liuo  thi  p  ivs,  et.  ^e  lai'^ant  pl  u  <  r  sur  un 
brancard,  i.ian  ha  l'ciiiii. mi.  J.esoudau, 
instruit  de  ^nn  'ipjiroche,  abandonna  le 
siéfîe  et  se  retira  dan  -  -,  états.  Le  vieux 
J<tv,t  lîK,  ,(  !  i  n  Ile  (le  cette  retraite, 
se  II'  ili'pM  -r  ,1  iHi  r«-,  el,  levant  les  mains 
•  i  ià  le  i  iel,  les  veu\  baignes  de  larmes, 
il  rendit  gràei's  an  Seii;neiir  de  ce  que 
.^nn  ncMU  av.dt  enet>re  paru  assex  fnrmi- 
d.ihle  k  SCS  ennemis  pour  les  du<  i  1er  ii 
s'el(iij;ner,  el  il  expira  peu  après.  S<»n 
fils  se  m Miih.i  '  I  II  di^ii'-  île  l'Iierit.i^e  de 
ioilnoe  et  de  .;K>iic  (pi'il  lui  lai>sail;il 
reitnnca  H4I  Ncjour  d'Kdesse  pour  aller 
s'écihlir  près  de  THuphraie,  dans  le 
lit  u  ap|)rié  Turlussel,  et  il  y  demeura 
Cl  ii-î  ,1  Kl  iii'  iil  I  i  \  I  e  ;»u  r'  ii  -  if  i  t  a  II  repos, 
M' i  loi  te^  oiii-  qti  «1  iniail  dû  pieii- 
•lie    de    ,>a   i.ij)ita!e.    J.  l.  s-e    se  linuva 

livrée  aux  mains  d-'S  Clhaldét'iii  et  des 
\  '  inviiiciK,  qui  n*avaient  atiruiie  liabî- 

h:  le  ti«-  1.1  ^ii>  «reet  qui  ne  pr  itiqu. lient 

que   les    .ir;-    ill   «(init'.K  I  ee.    I,  s  !,:illllS 

fi  \    MOieul  p  U-»  q«u    tati  iiunt^  d  n'y 
:r:ii:  dan<  l'i  viili*  q'i  titi  petit  nombre 
d'h^il<'iants  <|e  nt'e  naliou.  I.a  ganiisou 
I  !  .  !      '  e't>tl  «'ofopo»ee  <le  iDiTceiiaires, 

qui  t    [t  is    Mi.'  iMc    1  i-.';!i(  vem«*lif 

p  i\e-..  A  (  (  tii  .  [iiiipie.  /eri^liv,  proîit.int 
des  di?sc-n»ion:i  qui  icônaieiiL  entre  Ici 
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chrétiens,  envahit  le  comté  d'E  It-sse, 
investit  la  capitale,  entourée  de  fortes 
murailles,  garnie  de  tours  très  élevées  et 

prott'géf  par  une  cit.i  '  ,  mais  (lé;tour- 
vuc  (!(•  défenseurs.  11  s'en  leiidil  luailre 
en  1  114,  tandis  que  Josselin,  se  houve- 
Qaul  un  peu  lard  de  cette  beile  ville, 
convoquait  ses  chevaliers,  solHcUait  ses 
amis  et  appelait  à  son  secoui's  le  roi  de 
Jérusalem  et  le  prîoce  d*Ânliorhe  :  ce 
dernier  allt  jjua  de  vaiiin  prétextes  etn'eii- 
vov;i  point  de  secours.  Kd<  .sse  (ut  livri-e 
à  la  lnreur  »ies  ennemis;  le»  plus  sayes 
des  habitants  ou  ceux  qui  furent  les  plus 
prompts  se  retirèrent  dans  la  citadelle. 
L'année  suivante  Zen^liy  motunt.  iSon 
fils  >J()ureddin  se  rendit  à  I\Ii)>-sonl  pour 
y  détendre  ses  droits  fie  sueceshion,  cl  ne 
laissa  dans  Kdesse  (]u'un  petit  nombre 
d*hommes  pour  la  giirder.  Josselin,  secrè- 
tement appelé  pu  le.->  Italiitunts,  lut  in- 
troduit d.ii:s  la  ville,  mais  ne  pnl  s'em- 
parer ils  s  tfXH"'^,  ipli  éîaieîtt  hicn  nporo- 
visionnees.  il  envoya  annoncer  «le  loiiieî. 
parts  le  succès  qu*il  venait  d'obtenir  et 
appela  le»  princes  voisins  à  son  secours  ; 
mais  Nuureddin,  instruit  de  révénemeni, 
parut  tout  :ï  eo!i|i  s<jus  les  murs  <rKd''Sse 
avec  line  nomlireuse  armée.  Les  liahi- 
tants,  ne  6C  sentant  j>a>  en  élut  de  remis- 
ier, prennent  la  j*énéreusc  résolu  lion  de 
sortir  de  la  ville  et  de  se  l'aire  jour  à  tra 
ver»  les  ennemis:  on  onwe  doue  ' 
portes  et  lou>  se  prérijiileni  à  la  t<ti-, 
pom*  sortir.  Quehjn»  s-<,iis  <le--  eiiiirmi>, 
introduits  dans  la  ville  pa:  des  pa^^a^es 
que  leur  ont  ouverts  ceux  qui  occupaient 
les  tours,  pons>ent  \i\einent  le-.  I  les- 
sains  sur  les  derrières  et  les  lor«  <'nl  a  lia 
1er  lem- sortie;  les  liabit  itil t  titre  .lenx 
ennemis,  pui>ent  «le  nouvelles  l<irc»  s  et 
nn  nouveau  conra-e  dans  la  dîlTteuhc 
même  de  leur  situation,  cl^  triontphant 
des  efforts  des  Tur«  s  (ju'il!»  avaient  en 
tête,  s'ouvrent  un  «  lieniin  (>it  l«  iVr,  «-l 
parvirofu  nl.  i.oft  ^.uisp"-  Im  mik  iiii;> 
de  inou'le,  a  .illi  'irdie  la  («laiin*.  ^!  tis  de 
toute  cette  nniltitnd<'  qui  avait  re>olu  de 
suivre  la  marche  de  l'année  rlu'étit>niie, 
il  n'y  eut  que  les  humines  le^  |>iii>  ^  i^'>ti 
reM\,  o'j  ri  n\  «'i.eor»  a  li  iii  s  i  !o  \aii\ 
loui  nireni  lt  s  nio\ei>-.<Ie  l.t  >ntNr«',  <|iii 
échupjiereitt  au  massacre  :  tout  le  ««  -le, 

honmcsi  fenioïes  et  enfants,  périrent 
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étouffés,  ou  écrasés,  ou  irainolé&  par  le 
glaive  impitoyable  des  ennemis.  L'armée 
chrétienne  se  dirigea  vers  TEuplu  ate,  qui 
coule  à  14  milles  de  distance  d'Édesse, 
sans  cesse  poursuivie,  harcelée,  alta<piée 
par  les  troupes  de  Noure<Min  et  perdant 
toujours  beaucoup  de  monde.  Le  comte 
Josselin  parvint  à  traverser  le  fleuve  tt 
se  réfugia  à  Samosate,  dépouillé  d'une 
principauté  qu'il  n*avait  su  ni  conserver 
ni  défendre, et  «pii  fntainsi  perdue  pourle 
royaume  de  Jérusalem.  J.a  i  éprise  d'É- 
desse jeta  la  consternation  dans  toutes 
les  colonies  chrétiennes;  elle  devint,  en 
Occident,  la  cause  de  la  seconde  croisade. 
Trois  ans  après,  en  1  N8,  le  comte  Josse- 
lin mourul  i^nonnfiieusement  en  prison 
«laiiN  !a  ville  d'\l«-|».  Tu.  D. 

i:i)(]h:W<MlTII  ;  Richard  Lovkll) 
naipiit  en  1744  à  Bath  en  Angleterre. 
Son  p«  re  était  chef  d'une  ancienne  fa- 
mille il  landaise  el  possesseur  d'une  terre 
app«"lée  Kd^eworl  II  >lo\v  n  en  Ti  'an  lf  ; 
les  ïuitcÂdcsa  naissance  lurent  malheu- 
reuses pour  sa  mère  :  elle  devint  para- 
lytique. Privée  de  toutes  les  jouissances 
de  la  vie  active,  elle  consacra  tout  son 
temps  à  rt  iliu  ation«le  son  rds,T)t >  -  «-s  pin? 
j»'unj'S  aiuiees  elle  s'ellore  »it  de  dévelop- 
per en  lui  Us  .sentimi-nl-.  de  l'honneur 
et  les  principes  de  la  vcriu,  comptant  sur 
leur  inlluence  pour  maintenir  son  auto- 
rité sur  cet  enfant  «loue  à  la  fotî»  d'uDe 
inin^ination  vive  el  d'un  esprit  éner- 

gitjnr. 

Il  avait  sept  ans  lorsqu'un  événement 
accidentel  tourna  son  esprit  vers  la  scien* 
ce.  Un  atni  de  31"'**  F.dgi'worlh ,  Deaoe, 

\tti<  !<ti  apporter  .1  Dublin  unepelilema- 
I  liiiic  éleeti  i  jiie  ,  «  sperani  «pie  l'él-Miri- 
cilc  la  i^iierirail  de  su  paralv:>ie.  <^ua(id 
il  voulut  IVIectriser,  il  fut  surpris  devoir 
ipie  sa  machine  ne  produts^iil  pas  d*effel. 
l,.-  )H  ii(  uoi (Il  loi  fit  nli'^erver quele 
lil  d'-ii  i  iial  '|ui  >erv,ol  <!  '  ( 'nuineteur  aU 
(Iiildi-  >',ip|»ii\.ut  ««(Mire  iin  };oiui  de  la 
l.il)!.'  :  l:,.«i)e  eu.l>ia-.ba  l'enlant  el  lui 
donna  la  penni^^ion  de  venir  tous  les  jours 
dans  son  laboral<iirc  Kdgeworth  yconi^ut 
«  et  nnionr  pour  la  science  qu'il  cou&erva 
(Ils  lu'.i  >a  riiort. 

r.ti  IWt'o  il  se  li\a  à  Ha  e-IIatih  en 
Ai  ;,leterre.  !)•  j.i  il  iummen«  ait  .i  s'oct  u- 

per  de  la  communication  léiegraphi(]ue, 
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«  Mfti  n  Mi  k  bmlNiir  4«  loirn  lUo- 
m  màaûmm  dmm  hi  pniljqiw.  En  1787  il 
fir^ntÀ établir  un  télégraphe  cotrt  Ai^ 

•y  Hi'I  ot  IVfttlchrd  ,  ït'ptirés  entre  eux 
par ua lalervailcde  1  u  ntiliesanglai».  Mal- 
heureusement il  abauiiooua  c«t(e  iuveu- 
Ûom  avaac  ém  l'avoir  portée  à  la  perfec- 
tion; la  i4légr«|ibie  (v&jr.)  fut  réinveotée 
en  Frmnce,  et  EJgeworlh  perdit  la  gloire 
qu'il  en  aurait  pu  tirer.  D'.niuire«  idées  \e 
préoccupèrent  :  il  ût  cuu!>truire  deux  vé- 
locipèdes ,  une  mtcbine  pour  coupei-  les 
Mveli,  wmm  aotre  pour  mesurer  iesdiatan- 
ces,  une  autre  pour  mesurer  la  furc  c  (jiu 
hî  chevaux  dépensent  en  tirant  les  poids, 
el  enfin  une  voiture  innnif  voiles  et  de 
rouei»  (|ui  cheminail  avec  rapidité  etsù- 
mté.  Von  colle  époque  il  connut  la  pre- 
miira  idéo  do  sa  ihéMrie  favorite,  de  la 
poenbilhé  de  oooitruire  une  voiture  qui 
fr^»n<[vorterail  partout  nn  petit  cliemin 
de  1er  sur  lequel  t-ii  uiëtnc  temps  »'lle 
avancerait  toujours,  li  parvint  a  en  con:«- 
truîre  vm  modèle,  qui  servit  à  démontrer 
le  principe  de  ce  mouvement  double  et 
compliqué;  mais  il  n*a  jamais  pu  réunir 
la  force,  la  lfji;èrpté  et  l'artion  rofritlitre 
néoe»»aireà  pour  rendre  cea  voilure:»  ^e- 
•évaiemeol  oliles.  Pour  toutes  ces  inven- 
tion», la  Société  des  arts  lui  décerna  la 
Bédaille  d'argent  en  17GH,  et  la  mé<- 
daiile  d'or  dans  l'année  suivante. 

L'e»pace  nous  iuan(|ue  même  pour 
éounérer  siuplemeut  toute:»  le:>  iuven« 
lions  importantes  que  la  science  et  Tin- 
doslrie  loi  doivent,  et  plus  encore  pour 
nommer  les  hommes  faisant  la  gloire 
de  leur  patrie  et  <le  Irnr  siècle,  ave<-  li*s^ 
quels  Kichard  Lovell  lia  d'auiUte. 
Born<iQ»-oous  a  signaler  parmi  i  fu\  ci 
M.  Dey,  phiiosophealmabie  i{nuii|ue  ex- 
œotrique;  Iterwlo,  poète  et  savant,  et  le 
plus  grand  de  tons,  Watt,  inventeur  des 
machines  à  \ap«tn-. 

Kn  117  1  EUgtwurlh  alla  en  France  et 
s'établit  il  Lvon.  Les  L)onfiais«'oocu paient 
alom  d'ombeltir  leur  ville,  d'après  le  plan 
de  rarcbitecie  Perrache.  Kl<e  est  bùtie, 
comme  on  sait ,  sur  un  delta ,  resserrée 
entrf  iin<*  «  liait!»-  de  collines,  le  UIidik- 
et  U^aûue.  1^  plan  de  Perruche  était  de 
détonroer  lo  cours  du  Rhône ,  et  d*éloi« 
gocr  ainsi  le  oonfluenl  des  Oeuvcs  à  plus 
4'oAsiiUo  do  la  vilto,  gui  te  maîtélendue 
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alon  Mir  «a  temm  aioai  obtenu.  Qud* 
qoet  obeervalioot  d'Ed^ewortb  por^ 
lèrentsiir  lui  l*attentiun  de  ta  oompagoie 

(If  (lireeleurs,  et  il  se  chargea  gratuite— 
meiil  J  (  la  direrlion  d'une  partie  des  tra- 
vaux. L  activité  el  la  sa^e  hardiesse  de 
sou  geuie  se  montrèrent  bientôt  par  la 
célérité  avec  laquelle  le  travail  s'accom- 
plissait. La  di^uc  qui  devait  couper  le 
vieux  cours  du  Khône  était  déjà  si  avancée 
qu  ti  u'eu  restait  a  laiie  que  vingt  pieds; 
ou  avait  creuse  une  graude  partie  du 
nouveau  lit  pour  recevoir  les  eaux.  £d- 
geworlh  s*elfor^>ait  de  hâter  l'accomplis- 
Âement  deà  travaux,  ayant  été  instruit 
par  les  vieux  bateliers  du  Rhône  que  ce 
Ueuve  serait  bieulûl  guuUé  par  le:»  tor- 
rents qui  descendent  en  hiver  des  mon- 
tagnes de  la  8a%oîe.  11  voulait  doubler 
le  nombre  des  ouvriers,  mais  malheu- 
reusement les  direrîeurs  reji-lèrenl  ses 
»  uiibe|l>,  ellra>es  pat  I  iilee  de  ce  aurcroit 
de  depcn:>e.  Lu  malin  il  c>t  é\titlc  par 
un  bruit  terrible  :  il  voit  tous  les  habi- 
tants qui  accourent  et  ae  précipitent  vers 
le  Kliùne;  il  les  suit,  il  vuil  le  fleuve 
j^otîllf  tomnie  tinc  mer  .ij,!ler  t  t  couvert 
lies  dcliris  de  ses  travaux.  Lue  grande 
partie  des  machines  et  des  matériaux 
étaient  sur  une  ile  en  face  des  remparts  ; 
il  pouvait  t-neore  les  s-auver,  niai>  c'était 
au  risque  tle  sa  vie.  Edgewortii  ab(jrde 
dans  l'Ile,  mais  le  bateau  coide  a  lond 
en  revenant.  l/hi\er  UJit  fii<  aux  tra- 
vaux, cependant  on  avait  deja  ^agite  un 
peu  de  teri  ain.  Pour  manquer  leur  re- 
conuais<«anev,  les  directeurs  firent  don 
il  un  moi  ri'au  de  ce  !«  rr;iin  a  Kdjjewortlï, 
(|ui,  p)  u  «le  tenip>  aptes,  partit  pour 
I  Aii^U  U  i  rf.  Il  n  a  j.iUiais  ie\u  l,\un. 

En  I7H2  il  vint  habiter  ses  prfqiriélés 
en  Irlande.  I  n  inteièt  il  un  autre  i^eure 
sr  p'  f-i  iita  a  >ou  t  >piit,  le  désir  de  Ira- 
\aiilir  au  Imii-rhr  moral  v[  j>li\-  -pie 
»K  s  jiav>aiis  •'•ir  n  a  let  rcsel  au  hiiniicur 
«le  sa  patrie.  Il  trouva  les  volontaires  îr- 
I.<ndai>  -  i/ts/t  tW/z/iZ/r»^  sous  les  armes; 
l'Irlande  vt-naii  d  arrac  her  au  parle- 
ment anglais  la  re»  ' >iiiia issanre  di*  son 
iniit-proilaiM  )-  l(  ^i-^lalixc  t  t  I  .tlin i^al  loa 
«le  la  plu>  >f\t't<-  dia  lois  pcnalo  con- 
tre les  cathnii<pic5.  A  travers  tout  l'é- 
clal  de  ces  triomphes,  la  sagacité  d'Ed- 
geworlh  démêla  la  cause  de  nos  mil- 
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beun*.  Il  Mvait  que  rassoctalion  de» 
volontaires  serait  supprimée  silôl  que  la 

guerre  avec  rAméri<|iU"  serait  lermînéc, 
el  «ju'alors  r<'<j>rit  »!«■  rt''ii«?îiftrc  l'np- 
pui  de  ce  corps  avait  inspire  aux  députés 
libéraux  ne  tarderait  pasù  s'évaporer.  11 
se  hâta  doDc  de  publier  une  adresse  aux 
vuIiMit.'iIres  stir  \d  tiéressilé  de  réformer 
la  loisur  h's  elt  ctious,  de  ramener  la  con- 
stitution a  sch  principrs  forïflameutaux  et 
de  rendre  la  Chaiiil)rc  lU's  Ut-putés  vrai- 
ment représentative  et  populaire.  Il  fit 
sigaer  aux  habitants  de  Longford  une 
pétition  qui  fut  présentée  à  la  chambre; 
c'était  la  prenM»M-f  pétition  jionr  la  rc- 
loi  me.  Kn  llH.i  il  prit  sa  |)larc  il.uis  l.i 
convention  armée  de  délejjués des  volon- 
taires, qui  tenait  ses  séances  à  Dublin 
pour  préparer  des  projets  de  loi  et  des 
adresses  présenlés  ensuite  à  la  cham- 
bre p;ir  It's  (It'pulés  lib<^r.TUX.  Kdr^pworlh 
désapprouva  la  tormaiion  «le  cette  con- 
vention, parce(|u*évidenitnent  elle  était  il- 
légale; mats  une  fois  formée,  il  y  porta 
tout  le  poids  de  ses  Iflletits  cl  de  son  cou- 
raj;e,  pnrce  «pi'il  croyait  y  voir  quelque 

germe  de  salut  pour  l'frl.itîi!»* 

Eu  17US  il  entra  d.ins  la  Chambre  des 

députée.  Les  volontaires  avaient  «  té  sup- 
primés; déjï  le  gouvernement  parlait 

truiic  union  le-isKdive  entre l'Anc^leterre 

M  l'Irlande,  et  le  peuple  irlaudaî*  n'alten 

dail  p«iur  se  révolter  rpu-  les  secours  de 

la  républiijuc   rranç.»i>e.  Il  avoua  <pi«> 

Tunion  promettait  des  avanta-es  a  Tlr- 

lanJe,  mais  il  vota  néanmoins  contre 

le  pr(»iet.  c<unine  contraire  aux  v«»iw  do 

]  \  îKUioti.  D.itis  le  •ours  de  ccfic  session, 

il  re<  I  1  lii.i  l'af frntino  de  !,i  Clin  nbre  pour 

uastiji  l  plus  iinjioi  l.tut  méu»e  que  l'union, 

réilnralion  du  peuple.  II  jnoposa  en 

1799  un  projet  de  loi  pour  établir  dans 

chatpie  paroisse  une  école  prim.iire  «pii 

serait  placé  *  «jous  l'autorité  dHn  ésaine  et 

sous  c«  lle  d'un  insperteiw  nouurié  par  la 

Chambre.  On  approuva  son  proj.  i,  mais  pi*s"»'on  d'homme  de  lettres  détachée  de 
l'exécution  ne  put  se  rédiger.  Ces'deiix  i        »«térèt  politique,  et  annonçant,  de 

^rand:  s  iJ.  es  qui  préoccitpèrcnl  Edqe-  l  p'"*-  ]''  '' «"'♦  '  •il  pas  le  frère,  mais  le  cou- 
worlh,  la  réforme  p  u  lememairc  cl  Té-  ''-'l'^»»'  l-  li-'eworth.  I/ordi  ,  lut  ré- 

d-t'-n'ion  ti.i  •  i..ti:il<- ,  .1  jnf!M-.'-i«rit  df)n«-  ^oipit- (1<«.  le  li-fuieuiam  ,  et  l'cvile  i  eritra 
inliuctueusc>pendautia  vie- maisdepnis  i* l  '^n' ^''"«  il'  'it-'  r«'«."l  jamata 

!  de  réponitc  à  s»  (etirt*  au  premier-consul^ 

(•j  CVm  à  ttoe  Doble  fille  de  l'Irbude  qu  e^i  |  «PP»"'*  <l"«  «Napoléon  avait  dés«- 

dù.  c*t  •riicle.  |  voué  hautement  la  conduite  du  grand- 


sa  mort  bous  en  avons  recaeilH  le  fruit. 

En  1798  l'insurrection  éclata.  Edge- 
worlh  délesiail  également  les  crimes  des 
insurt^  s  f  t  les  V('n;:e.'in('t's  alroces  des 
niajjistrals  ei  de  la  nulice.  Il  se  réfugia 
avec  sa  famille  dans  la  ville  de  Longfurd. 

En  1800  la  loi  pour  former  runion 
législative  fut  adoptée  par  la  majorité  de 
la  chaud>re  irlantlaî^e;  l'ilf;t\v()rih  pcr- 
st'ïfa  dans  son  opposition,  et  se  relira  de 
l'arène  politique,  sans  tache  et  sans  re- 
mords. 

Pendant  la  courte  paix  d'Amiens,  il 

reçut  la  visite  du  professeur  Pictel,  de 
Oenè\e,  qui  le  de*  nia  à  aller  eu  rraure. 
Il  paitu  accoinpa^ue  de  ^a  iille  Marie 
IV/;'.  plus  basj.  Ils  furent  reçus  à  Paris 
avec  Turban i lé, l'empressement  généreux 
que  les  liitei.tieurs  français  montrent 
toujours  pour  les  étrangers  d'un  mérite 
rt'(  (imiii.  Kdj:e\vortb,deij  rfjunti  pour  ses 
li  a\au\  a  i^yut»  et  comme  l'auteur  d'une 
brochure  iSVir  ia  comtruetioa  des  /mou * 
{insj  écrite  en  français  pendant  son  sé> 
jour  dans  celte  ville,  fut  reçu  membre  de 
la  S(,(  /,-'/r  tVcncotiTit'^iTiïcnt  pour  Vin- 
flnstiic  ruitioiittk'.  Il  \il  ce  grand  mrjnde, 
cttle  vieille  société  de  Paris,  plus  char- 
mante mi'inc  qu'aux  Jours  de  sa  prospé- 
rité, réunissant  û  non  moins  de  grâce,  à 
non  moins  d'esiirit ,  plus  de  profondeur 
<l  'II?  les  pensées  et  dans  les  sentiments, 
li  eo  jouit  avec  sa  lille,  et  le  temps  s'é- 
coulait vile  au  milieu  des  plaisirs  que  l'a- 
milié  leur  procurait.  ^laîs  un  malin  il  re- 
<  <ii  l  'ordre  de  quitter  Paris  en  vingt-qua- 
tre lieni  i  s.  Il  >e  reiulit  chez  Régnier,  le 
^rand-in.'f,  ipii  ne  lui  <lotina  d'anirr  fx- 
jilu  iiion  (pTun  tjrdre  réitéré  de  quitter 
l'aris,  parce  qu'il  était  frère  de  l'abbé 
Kdgeworlh  [voy.  plus  loin).  Il  alla  donc 
à  Passy;  «es  amis  envoyèrent  un  métnoire 
s'^ne  de  loii.>  I>  IMS  noms  au  ^rand-ju^t?, 
et  T;  \>!f  !ni-ini'in<'  ei  risif  :ni  pri'tiiier- 
eoijsul  uwv  lettre  teiulant  a  expliquer  sa 
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Juge,  disant  que  loin  d'être  un  crîme, 
c'élail  un  honneur  d'appartenir  à  la  la- 
mille  du  (îdèle  et  courageux  abbéËdge- 
worlh.  Four  m  juiliBer,  le  graud-joge 
disait  qu'il  avait  re^u  ordre  de  nettoyer 
Paris  de  la  lie  du  peuple  étranger;  un 
ami  d'Ëdgeworth  répi'maA  i  Distinguons 
entre  la  lie  et  l'élite. 

De  retour  en  Irleode,  il  reprit  set 
truvanx  ieientifii|ues.  En  1804  il  vil  la 
réalisation  d'une  espérance  longtemps 
diCférée.  Le  gouvernement ,  effrayé  des 
dangers  qui  menaçaient  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne,  résolut  d'ëiaUir  un 
•yatènie  decommunication  télégraphique: 
il  eut  recours  à£dgeworlh,  dont  le  xMe 
scientifique  et  palriohqnp  lui  fit  oublier 
les  délab  et  les  dc^oùiâ  ({u'il  avait 
éprouvés.  Il  travailla  avec  tant  d'ardeur 
qu'avant  la  fin  de  Tannée  il  termina  une 
ligne  de  communication  entre  Dublin  et 
Galway.  La  déprclie  et  la  réponse  furent 
transmises  d'une  ville  à  l'autre  en  huit 
minutes. 

,  £q  1806  le  gouvernement  forma  un 
eofnité  pour  rédiger  un  projet  de  loi  sur 
rédocation  nationale:  Edgeworth  en  fai- 
sait partie.  V(\U,  m  180»,  le  bureau  des 
commissaires  iurnié  pour  examiner  la 
possibilité  de  défricher  les  marais  et  bru» 
yires  eu  Irlande  le  chargea  de  lasnrîo- 
tendance  des  travaux  d'expérimentation 
aur  un  district  de  35,000  arpents.  Au 
bout  d'une  annét-,  il  présenta  au  parle- 
ment un  rapport,  où  il  déclarait  que  les 
marais  et  bruyères  pourraient  être  dé- 
frichés et  changés  en  sol  fertile,  moyen- 
nant une  tris  légère  dépense,  et  que  dè^ 
les  premîtr»-*  aimeps  l^-s  r/'roUes  seraient 
assez,  considérables  pour  indemniser  les 
cultivateurs.  Les  années  suivantes,  il  &t 
des  recherches  aor  rutilité  des  ressorts 
dattft  les  voitures,  établissant  que  les 
ressorts  aident  les  chevaux  à  tirer  les 
poids;  jusqu'alors  on  avait  cru  que  le 
seul  effet  des  reasori»  etaiide  rendre  les 
▼oitnres  plus  commodes. 

Edgevrorth  mourut  le  1 3  janvier  1 817. 
Marié  quatre  fois,  il  avait  eu  le  rare  bon- 
heur de  trouver  quatre  femmes  également 
bonnes,  également  verJueuses,  également 
dévouées  à  lenrp  enfants.  De  ces  quatre 
femmes,  dont  la  dernière  est  cnoore  en 
vie^  il  a  laissé 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  considé- 
rer comme  écrtvain.  Tro[)  souvent  l'on 
pense  peu  et  l'on  écrit  beaucoup  :  lUdge- 
worth  au  contraire  pensait  beaucoup  et 
n'écrivit  que  peu.  Pendant  son  séjour  à 
1  von  il  fit  une  brochure  Sur  lu  anstruc' 
tto/i  des  moulins;  en  1778  ii  publia  la 
première  livraison  de  Harr/  and  Lucy. 
En  1798,  de  concert  avec  sa  fille,  il  fit 
paraître  PractittU  edueatitm,  que  lilctet 
fils  traduisit  ^n  fran<^ais;  la  théorie,  les 
données  primi'i^  es  et  les  iJces  ge'uérales 
sont  de  lui,  mais  mua  Edgeworib  écrivit 
oet  ouvrage,  qui  a  fait  époque  dans  l'édu- 
cation anglaise:  en  dégoûtant  de  la  vieille 
routine,  fondée  sur  des  préjugés  de  tonte 
nature  et  n'aboutissant  qu'à  l'ignorance, 
elle  nous  a  fait  jx  erHire  la  raison  pour 
guide  et  préférer  dans  l'enseignement  les 
choses  aux  mots,  et  cultiver  l'esprit  des 
enfants  plutôt  que  leur  mémoire:  En 
1802  ,  il  nous  donna  Poctry  explainedj 
ensuite  Jicarlfnr  <.  on  ftoetrj  et  le  Ratio- 
nal  primer  y  troi&  excellents  livres  pour 
les  cnfoots.  En  1808,  il  publia  Pwjessio^ 
nai  éducation^  ouvrage  non  moins  utile, 
non  moins  estimé  que  Practicat  educa' 
tiun.  Son  essai  Sttr  la  résistance  de  l'air 
parut  en  1783;  l'essai  sur  V Application 
des  ressorts  aux  charrettes  eu  1 8 1 2  j  et 
roMèi  Sur  les  cbatuséee  et  voitaret  en 
1813.  On  lut  doit  encore  un  grand  nom^ 
bre  de  rappoiits  Inmineux  présentés  an 
parlement. 

Comme  écrivain,  hdgeworlh  s«dt«lio- 
guait  par  un  atyle  sobre  et  froid;  i(  cal- 
culait rigourensemeot,  Il  expliquait  clai- 
rement, il  pensait  avec  une  précision  de 
logicien,  et  il  ron-^orvatt  un  cîdme  philo- 
sophique en  blumaot.  cuiurao  en  approu- 
vant. Mais  dans  la  société,  dans  sou  inté- 
rieur, l'homme  neresscmbhiit  plus  à  l'au- 
teur: il  était  passionné,  sincère,  aimable^ 
plein  d'ardeur  et  fie  sympathie.  Sa  con- 
versation ét^ÏL  ni  t:iri~sah!e  ,  efflfntiM  ri[  et 
approiondis^aut.  lour  u  tour,  et  toujours 
éveillant  et  salisfaisaot  ralteolion  ou  la 
curiosité.  Dans  ses  recherches  scieotifi* 
ques  il  cherchait  la  vérité  plus  que  la 
gloire:  il  annonçait  ses  découvertes  si 
iiimplemcnt  que  le  monde  n'y  faisait 
guère  attention;  et  plus  d'une  foie  on  a 
vu  dés  gens  habiles  s'en  emparer  pour 
les  pnbUer  ' 
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tîoos, sans  <JU€ le  »rai  autenrsff  soit  jamat?  f  ^arda  lonp^temps  en  portefeuille  ses  pre- 
donné  la  peine  de  réclamer  son  bien*. 

PItisieurs  de  ses  entiints  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  talents,  mais  princ  ipu- 
lemenl  sa  fille  Marte,  dont  oous  allons 
nous  occuper. 

IMviUK  F.  !i:eu' )rth,  fille  du  pt  ér  -  lcnt 
et  de  -la  première  épouse,  na<]ttîi  en  Ari- 
glelerre  vers  l'an  1770.  Elle  seniii  de 
bonne  heure  l-éveil  du  talent,  et  s*élança 
sans  crainte  dans  la  can-tcre  qu'elle  a 
parcourue  avec  tant  de  gloire.  Sa  con- 
versation est  simpîe  et  ai!a  li  iiiti  ;  ja- 
mais elle  ne  cherche  h  vous  rappL-ler  ses 
triomphes^  elle  seinblu  voul')tr  se  déro- 
ber à  la  fonlc;  jamais  la  vanité  et  la  ja- 
loUsien*ont  troové  J<>  place  dans  son  âme 
nin  Ji^ste,  pleine  de  bo:ité  rl  t\v.  {\<yr.>-rnv  ; 
mais  sa  vie  n'offre  pas  d'inridonl  m  hia- 
graphe.  Miss  Edgeworlh  n*aj;tmais  vi>iilu 
se  marier  ;  trani|uiilciiient  assise  au  fo^  er 
paternel,  ses  années  s'écoulent  au  sein 
de  sa  iamiile.  Ses  ouvrages  seuls  mar- 
quent les  épo(|iio3  lie  son  exislenr»*.  En 
votri  la  it'*ri<'  rhronriiojjitpio  :  P/jrcnt.s  as- 
si.fia/i{,  1 7'J6  ;  Lf tiers  p»r  ittrniry  lut/ics, 
1705;  Practieal  cdaeation^  1798  :  ces 
trois  livres  ont  été  publiés  par  elle  en 
coin  nun  avec  son  père;  C<i\t(t'  Hnr/.rr  /tf, 
1  StiO;  Mornlhilci,  I  MO  1  ;  lidinda,  1  SO  I  ; 
Irish  Bulls^  1802;  Cnsrl,la,  1803;  P" 
pular  talex^  1804;  Latnnm  ^  18UG; 
Fnshionable  tah'Sy  l*"*  «•/•/>,  1801); 
2*  .frnV,  1812;  Patruna-^c,  I.S  14; /////'- 
rin^^ton  et  Orin  ind,  1817;  Mcmnirs  of 
lid.  L(n\  Ed'^ciViUlh,  I  S20  ;  (•(inrliislnn 
de ////rrr/i/ir/Zz/rv,  182(1;  //r//v/f,  1 83  |. 

Ces  oovra;;cs  portent  presque  tous  le 
cachet  de  la  perfection;  l'on  ne  retrouve 
pas  entre  eux  cette  in«*„'alité  (pie  l'ofi  re- 
marque entre  ]«■«;  prorlnclions  de  beau- 
coup d'autres  ecriv  iin-;.  ("est  l'impniifri- 
ce  de  la  jeunesse  à  pnlilier  ses  promit  l  es 
inspirations  qui  est  la  caiiie  de  la  fai- 
ble^se  de  leurs  premiers  elforts.  Mîss 
l'.J^'eworlh  échappa  à  cet  écueil  en  sni 
vaut  les  sages  conseds  de  son  père.  Elle 
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miers  ouvrages,  les  reloni  ha  souvent,  les 
perfectionna  sen<«iblemcnt^etmérita  ainsi 
la  palme  (|ue  se»  compatriotes  lui  décei^ 
lièrent  d'une  voix  unanime.  La  lime  ne 
se  trahit  guère  dans  ses  ouvrages  qui 
repend  tnt  tut  doivent  leur  perfec  tion. 
Tdtites  créaiioiis  conservent  la  fraî- 
clteur  d'une  pensée  encore  vierge,  et  le 
lecteur  croirait  facilement  qu'il  oe  lit 
autre  chose  qu'une  brillante  improvisa- 
lion.  Miss  Edgeworth  n'a  jamais  écrit 
sans  se  proposer  un  prim  ipe  moral  poar 
but  ;  par  exemple,  dans  son  Hvlcnr,  elle 
s'est  attachée  à  nous  inspirer  le  respect 
le  plus  sévère  pour  la  vérité.  Elle  ne  perd 
jamais  de  vue  le  principe  (]u*elle  veut 
établir;  il  e>t  partout,  il  anîmetout^il  fait 
le  nnvid  lin  roman  *. 

Auteur  <i'un  goût  exquis,  elle  s'est 
sonstraite  à  l'influence  de  cette  exagéra» 
tion,  de  ces  égarements  de  l'esprit  qoî 
n'a  que  trop  de  pouvoir  sur  notre  siècle: 

nifs-.i  l'un  rip  tfonve  elle/  rllr  tii  an^eS, 
ni  dén»itn«»,  nt  eette  h'u  reur  t rn^iqnp  jiii 
pe^e  siu'  le  ctcur  du  lecteur  eoromc  uo 
cauchemar;  mais  on  y  trouve  l'attrait 
tl'un  style  clair  et  harmonieux,  d'tto 
«li;ilo-tii-  p  't'Il  int  d'esprit  et  d'une  satire 
eii|<itice, drs  l  ihleauv  vr.'iis  rt  gracieux  de 
notre  société  artnelle,  enfin  le  charme 
d'une  pureté  céleste  dans  les  pensées  et 
dans  les  sentiments  qu'elle  nous  présente. 
Ses  ()er>onnai;es  ont  tOUS  UU  cachet  indi- 
viduel (]ui  leur  donne  un  certain  air  de 
f>  »r  rr  îit.  S;  s  r  >r.ir(fres  d'Iininmes  sont 
iraees  avec  une  vigueur  et  une  \eiité  ex- 
traordinaires ;  SCS  femmes  sont  sédui- 
santes par  le  caractère  suave  qu'elle  leur 
dofuie,  et  par  Uiie  vivacité  lé{;ère,  une 
eoijuettene  l'raiMPuse  qu'elle  sait  bien 
allier  avee  la  veifu  et  la  ili„'n!fé.  T.ps  ro- 
mans surtout  d(ml  la  scène  se  passe  en 
Irlande  méritent  nos  éloges.  Nous  y  res- 
pirons l'air  de  notre  patrie**,  nous  seo- 
tons  sous  nos  pieds  le  sol  natal, nous  re- 
«  ofuiais-^ons  bien  ce^  paysans  à  la  fois 

(')  »'«>>  .1.1  II.  H.  *  ^^t  l'ô.hi»  .iiioo  , 

'in  jtpiit,  <..ri<  »fijii%'Hf.  i-.-|>iM  r  .1  r|iit  l(|iit"t.uut 
'li'N  Inr.s  .[lie  !iii>,  Kil^-n  .rîil  ,i  .oii.arré»  à 
I  t-nt  iuce  ,  i.jiK'<..iin!{k  (Jes  eiug.-a  doiiiit'ii  p^r 
r.uitiMir  »|p  e«'t  ;irli«  ltf  A  w.  |>ul»li,  .iliojix  en  ce» 
""■  ■  i'*-  *  .-n .i.t-(<ii  ju-f'i        inuiiis  de  7a- 

\t;ii'  «i.tii*  l'iitu  lf  /o/et  ./>,iii,<  ATiiiN.  J.  U.  S. 
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lirwfl»  updaiti,  généreux,  et  fanx,  vin- 
dleatîftetféfoeo^  l'étranger  y  trouve  Tlt- 
landait  tel  qu'il  m,  être  biurre ,  unis- 
sant as  caractère  original  qu'il  doit  à 
la  oatnre,  un  caractère  factice  qui  lui 
e$l  vt'nu  de  son  état  pulitique  ft  social. 

Un  mot  sliffit  à  lit  giuiie  de  misa 
Edgewottb  :  »ir  Walter  Scott  avone  que 
c'était  te  succès  <iu*e1le  avait  ctt  en  pei- 
gnaot  rirbode,  qui  avait  éveillé  «oo am- 
bition et  qui  avait  latl  de  lui  le  romancier 
de  I  i  cosse.  M.  M-î*. 

ii£5&I-Ax.LJtN  ËDOtWUKTH    DK  1  IR- 

MOffTyle  célèbre  coofessear  de  LooiaX  V I, 

celui  qui  prononça  Icssoblimes  paroles: 
Fits  de  saint  Louis ,  moiit«  z  au  ciel  !  " 
appartenait  à  In  rm^rn»'  fafTtille.  Son  père, 
hiiKX  Eilgeworth,  ayant  tieriie  du  castel 
de  LôâMrd ,  en  Irlande ,  qui  avait  ap- 
partcna^  acof  Charles  II,  à  sir  John 
Edgeworth  ,  itprit  le  anmom  de  Fairy- 
mi'tint  on  Fîr-mo-tnt  '  vnonl  des  fées), 
fraprvîTile  h  une  montagne  de  r  ritc  lerre, 
et  Firmont  en  est  une  corruption.  Ce 
père,reetearaDgUcan)  ayant  enibrasséla 
religion  catholique, se  rendit  éo  France:  le 
jeune  Heori- Allen,  né  à  Edgewurlliiown 
en  1745  ,  fît  ainsi  ses  études  à  l'élrmi- 
ier,  d'abord  che^  les  Jésuites  de  Ton- 
lo(ue,  ensuite  a  la  Sur  bonne  de  Paris. 
Il  fnt  sacré  prêtre,  et  madame  Élisabeih, 
qui  connaissait  sa  piété,  le  clioisit  pour 
son  confesseur.  Louis  XVI,  à  la  veille 
de  monter  sur  réthafaml ,  se  souvint  d* 
l"dl»t>c  Eeigeworih  qui  se  cactiail  aJcirs 
>oui  le  nom  d'Lssex  à  Clioisy.  Le  dij^ne 
ecdésiastiqne  offrit  lui-même  d'acrom- 
pâgner  le  monarqoe  lufortoné  dans  sa 
deruière  heure,  et  ses  saintes  exlitjrta- 
lions  ««n  atîonrircnt  l'amerlunie.  A  tra- 
vers toules  hortes  de  daugtrs  il  se 
iélugia  en  17U6  dans  sa  patrie,  où 
Pîlt  ne  put  lui  faire  accepter  une  peu  - 
sion;  puis  il  rejoignit  l.uui»  W  lll  a 
o'.^rikenbourg  ,  {i-iur  le  suivre  df  l.i 
Muau  11  porta,  par  ses  ordres  ,  le  collijT 
du  Saiut-Eiiprit  a  l  eu»ps  reur  Pau!  I  '  *^, 
et  reçut  de  ce  prince  l*accueil  le  pln^ 
honorable.  Cet  homtiie  généreux  mou- 
rut  vit  time  de  son  amour  de  rhuninni- 
te  :  il  tumb.i  tîi.darle  en  doiinaiil  s  > 
soin^  à  de  pauvrer.  prisonniers  de  i:nerr»- 
français  atteints  d'une  maladie  coula- 
gieuse,  el  expira  le  32  mai  1807,  lais- 
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sarit  dans  la  désolation  la  famille  royale 
exilée,  qui  put  ta  son  deuH,  et  doul  le 
chef,  Louis  XVIII ,  composa  lui-même 

son  épitaphe,  en  latin.  On  la  trouve  entre 

aulrt  )»  dans  le  Dictionnaire  des  écrivains 
appartenant  aux  [>i  ov  nu  i  s  ttaltiques,  pu- 
blié p»r  tle  lu  cke  el  iSapier&kv,  ar- 
ticle Etigewarth,  J.  H.  S. 

L'aUbe  de  Bouvers  prononça  Poraison 
funèbre  du  «  onfesseur  de  Louis  XVI,  le 
2Î)  juilh  t  1S07,  dans  la  <hapelle  Iran- 
<  aise  a  I.oihIm-s,  en  présence  du  comte 
d  Artois  I  depuis  Charles  X).  Ce  discours 
a  été  imprimé  à  Paiis,  1814,  in-S*'  de 
GO  pages;  on  y  trouve  (page  51-52)  Té- 
pîiaplie  composée  p:tr  Lois  XVIIL  Ce 
prime  écrivait  à  l'alibi-  I .(!•_'«  wortli  fl9 

s<  pl.  1797}:  "  Je  vuus  Jruiande  avec 

'<  instance  de  publier  luut  ce  que  \olre 
«  saint  ministère  ne  vous  ordonne  pas  de 
'laite  <>  (sur  les  derniers  jours  de 
L(juis  XV  i  ;  et,  se  conrornianl  à  cette 
iiivitaticin,  l'abbé  Kdf;<  worth  écrivit  des 
Ajeaiff/iAf  qui  on!  été  reiuriilis  par 
C.  Sneyd  Edgewurth,  traduits  de  Tan» 
glais  par  Ihipont  el  imprimés  à  Paris,  en 
ISl.j,  in  H".  l.»'s  Lf.'f/i  ^  l'e  l'abbé  K>l{;e- 
wortb, é»  i  ile>  depuis  1  7  7  7  jii>ipj'a  ISOT) 
.1  ses  amis,  ont  «-te  re(  ii<  i lli  >  i  l  1 1  a  i uites 
«te  l'anylaib  par  M""  LUaabelii  de  bon, 
Paris,  t»  18,  in-8",  V~vR. 

ÉDIFICATION,  root  qui  signifie, 
d'api  I  >  sonétymol(>';ie  [jf'difîtaii , œdvm 
fit'Cir  ],  c(instrn(-|ii<n  d'un  édifie»- ,  niais 

!ipii  ne  s  etnpinie  gin-re  qu'an  ligure  et 
dans  une  ac  ia  plinn  rt-b^ieiise,  pour  Uiar- 
q  i.'M-  la  production  de  cette  disposition 
1  ou  bien  passivement  cette  disposition 
elb  -même  de  l'âme  dans  laquelle  elle 
>'rlcve  MIS  rmlini ,  a  consfieiMc  dt"  son 
iinîtiii  iniiiue  a\ec  Dieu,  el  lurnie  les 
plus  généreuses,  Ic^  plus  saintes  résolu- 
I  fions. Un  prédicateur,  un  livre  de  prières, 
jMiiv<  lit  iMtlun '.oir  sans  f  >////'<■»■;  le  plus  vif 
'  ii(iT*  t  ipi  i»n  [ir«'ndiait  .§  I  un  on  a  l'an- 
tr«'  jioiii  rail  é!i  t'  tout  anire  «  liosi  (pie 
r.ili'  lui|iii-  >à(  1;  » ,  îiiii   el  (I  11(1' ,  iiiais 
jt.oi'on.le  c  sidcnnt'lle  ,  qui  r  niprllcà 
l'Iiouiine  tonte  la  grandeur  de  de.^t'uée 
!  <■)  les  espiM.KK  «^infinies qn'ilestendrutt 

di  iHiiiiii;'.  I  <•  i  ;  lu  i!  i<  Ml  ,  pl  oduil  uiixle 
tl'-  l'e-prit  i  l  dr  l.i  -fii.-.ilidité,  i-^f  I  .iilili 
iiiniucnlanc  de  la  lualiere  ;  c'est  1  éternité 

qui  envahit  notre  âme.  Et  qu'on  ne  croie 
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pas  qu'il  faiile  pour  cela  absolument  des 
paroles!  unaibonne  action,  une  scène 
louchante, iioi):je(lirK>(il  loitlatilanl  <{u'uii 
SLi-tnon  pli'iii  de  (ni  et  d'otiction,  el  il  n'y 
a  rien  de  ]>lus  édifiant  ({ue  le  apeclacle 
d'une  vie  uubtc,  dévouée,  pleine  de (lou- 
cear  eid*abnégation  de  soi. 

IjtïSiOicdtJication  appartient  en  pro- 
pre au  chriilianlsiut;  ;  on  le  trouve  d'a- 
boi d  rfi»  /It'sl'ères  de  ['l'ulist*  (it-m'iidant 
dans  la  i>ourhc  de  saint  Jerouje  vdsjica- 
tion  de  V Église  sigutiiait  encore  l'impres- 
sion favorable  et  utile  a  son  agrandiase- 
nienl  produite  sur  le  peuple,  plutôt  «pie 
l'cnVl  3,i!iit,nrr  t'ait  sur  l'ànu*  individuelle, 
ellel  qui  est  le  truit  naturel  de  la  \raie  re 
li^ion  el  qui  est  indepeudaul  de»  lieux, 
puis({uM  se  fait  sentir  dans  les  exercices 
pieuK  du  fojer  domesticpie  el  dans  la 
contemplation  du  spectacle  de  la  nauire, 
aussi  l>tff»  «pif  sons  |»'s  voùtt  â  uiv^Iét  :cmi - 
SCS  <U>  >,iiicmaires  où  retentit  la  parole 
du  pasteur  el  «  ù  Us  cliauls  dea  liJeles 
s*élèvenl  vers  le  Très-Haut.     J.  IJ.  S. 

A'S  premiers  édile»  lurent 
créés  pour  S*OCeuper  des  atiaiies  iJr  jo- 
lire,l''l!es  ipie  la  sui  inkiidauee  - 
Itnictila  publiesel  parliroliei  >  ;<//  (;  .  /  r  m 
tucu(li.\  j  ,  des  bains  ^  tics  aqueduc  , 
chcmins  ,  des  ponl»  et  eli'iussécs.  L  \t 
édiles  furciil  pris  d'abord  dans  IVud*  e 
dei  plehéieii-i.  llseoit  ul  i  j-ii  i  sut" 


les  nueurs,  puii  iu  .ii  1  ii^n.t  til  i.i  i«  tn«'t  - 
clie  de»  debaUeUes  et  tlto  li^'aoiiu  r^  cpii 
se  passaient  dans  les  uKiisoti>  publiqui  s. 

La  nécesiiité  eutilialgnil  une  lui:»  à 
confier  aux  édiles  plt  iieieio  î«.s  \i.a\\> 
pouvtijrs  niililairo  ijni  e!;ii«  iil 
des  palrieien*  ;  t  e  lui  I  au  -il  I  di-  IId,.  c. 
Les  llerniqurs,  alliez  ile^  Ivoui.ii!,»,  i n- 
voyèreni  nue  députaiioii  pour  implorer 
leur  a&ststauce  contre  le»  Eqiu*â  el  les 
Vol&ques  qui  les  avaient  as>aillis ;  mai^ 
la  pe>te  e\>  ii  ;iit  de  ir'--  ia\.ip'  -  <ia;)- 
î  \  > line  1  jiu  ,  loin  (If  |)i>  .  \  (  i  1  jM  l' i, li  )  «•  a  i  - 
t  utie  nH-.>',;i 4'pour  sci  oiu  i  i<'^  il<  rui  pi.  s, 
le  sénat  fut  mèiite  t\nu>  1' inpiiis-am-e  de 
pourvoir  par  ses  niein  lires  an  bal  ni  de 
la  [lalrii-,  lor-ijue  l'arux  v\\\.<.  mit  >e  pie  ■ 
seiila  «i»  \ant  li  .>  mm  -  d<  i  iMiitf 
nonilti'i'  de  ><'n.itri;rs  mal  'd  > 
eonliei  ^io--^pec;il^u  de.s  po.xU  el  lonJi  ; 
les  dispositions  militaires  aux  édiles  plé- 
béiens (Xile-Live,  liv.  jiip  ^  G). 


I .(-  |;i  and 


Le  décbaiaemenl  des  passioD»  sur  le 
Forum,  qui  amenait  dans  Téiat  de  con- 

tlniK  îl(  ^  a  fivulsionS)  laisaîl sentira  loua 
les  hoinuu's  de  serti  et  autis  de  la  patrie 
la  néee.-sité  de  forlilier  l'aïUorité  publi- 
({ue  par  l'inviolabitile  de  la  personne  des 
magistrats.  Ainsi  les  consuls  Ludua  Va- 
Ieriu5  el  ^Larcus  liuralîus,  l'an  306  de 
ilonie  ;  rite-Li\e,  liv.  m, §45),  firent 
etal  lii-  irir  lo;  [)rir  !  hju  die  la  téte  de  ee- 
lut  tpn  iei  ai(  le  inoindre  uial  aux  édiles  et 
aux  autres  UKi(;i:>lrats  était  dévouée  a  Ju- 
piter el  ses  biens  confisqués  pour  la  dé- 
coration du  temple  de  Cérès.  Cependant 
les  ma^'  irala  supérieurs  pouvaif  t  i  (  lire 
iii  rèt»';  l  euiprisonrier  un  rdile,  tandis 
«pu  li .  Iriliuns  jouissaient  de  I  inviola- 
bilité qui  avait  été  établie  par  la  loi  de 
leur  eréatif>n. 

l  ne  an'.ie  loi  du  même  cousulat  éla» 

blil  tjne  Its  sénalus  rorisultes  serai«'nl 
reini^daiis  le  temple  de  Leres  aux  eddes 
plébeivijj,  tandis  qu'auparavant  ils  res- 
taient dans  les  mains  des  consuls  qui  lea 
supprimaient  à  leur  gré  ou  les  altéraient. 

Le  I,  èriie  principe  d'augmenter  Tau- 
l«>rité  Us  mains  <U-s  magistrats  se- 

!(•»)  l  ur^c  iKr,  principe  dont  le  rés'jllat 
i  :,ii  <"i(tc  i  11  la  «i  .  laMir» ,  delei  ndua,  l'an 
dr  iUme  :J27  /J'iu  -Ltvc,  liv.  iv,  §  30), 
coulésvr  ;  nv  édik-i  le  foin  de  veiller  à 
■i    jii'on  n'-r»'it(lîi  poinl  decnUeàd'au- 

l  >  .   d;iii\   (  M  .;    (  i         *;!■  î\(fi:ie  t  t  iOUS 

dauu.  -  iiii  iji.i-  iillt'N  »|U  t»n  a^ait 
.>uiv,e>  <ic  ;'ihl  l<tmp>.  On  proscrivait 
atitsi  riniMtduetîon  de  (untt^  divinité 
è'ran;;»re.  l.t.-.  e\c  s  de  la  superstition 
\>  iiMï  ;i  S  suite  d'nne  e ont a^iun  terrible 
(ir<  iil  ])(<  luire  i  iilc  me>nre. 

Le^  i  l. 'va  plébéiens  lurent  eiutjre 
euitiuiis  a  déeorir  le  Forum  toutes  le» 
foi.r  qi:  .'o:i  pronteti^iil  les  statues  des 
dit  '  \  -m  iciir»  brancards.  Cet  usage 
>  ouiii  ,  1  .ijin ->  niu-  grande  vieltdre 
ri  tnji>  l  'r  j.  u  Ir  (lii  i.iteui  Papiriu»  sur 
Ua  .S.,)M.,i:<  3 ,  r.m  tic  Konie  4  ^4.  Les 
boueiiets  <U>rés  pris  sur  les  ennemis  fii- 
reiil  aL:.  «.«.ipious  à  rornement  du 
Fnruiii.  (!ell«  irinovalion  fut  jugée  heu- 
rt urr  (  :  ou  xtiii'  i;  t.:  it  iidre  pi  rinriiieiite 
'.ii's  <ii  -  i  u  1  ••n>i.!m  i  ^  >einl>l  l(i( ,  eu 
<  <•!  !ia:.t  U  soin  de  la  <lei or.ttitui  .in  ho- 
ru  m  aux  vXïtvi.  plébéiens  (  Tîle-Live  ^ 
hvre      ^  40  ). 
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La  répression  des  superstilions  ^  sur  - 
fdaliwMt  i  4m  aivioitét  éUmn- 
gkret,  ne  fut  pas  taajours  bien  acooMpli* 
par  les  édiles,  puisque  Tite-Live  noui 
apprend  (llv.  xxt,§  1)  qoe,  i'aadeRome 
439  ,  les  maUieui-s  de  la  guerre^  contre 
Annibal  rwwUnat  la  cité  aapersUtieoaa 
à  fmtàê,  «I  tfÊÊ  Bam  fitt  Metét  df 
cIrfMDBiw  éHMgirw,  itt  point  d'offrir 
toat  à  eonp  en  quelque  sorte  de  nou- 
veaux hommes  et  de  nouveaux  dieux. 
lum  sénat  fit  de  vives  réprimandes  aux 
ddllM  dé.  lMT  Bégli^enoe}  miî«  U  omI 
élAit  trop  violent  po«r  qwm  ém  Mgis- 
tratf  du  second  ordre  pussent  y  remé- 
dier. Il  Y  eut  oécessilé,  par  l'impuissance 
des  édiles,  de  charger  un  préteur  de  dé» 
lîvnr  le  peuple  dt  cw  MpenlitioM* 

ÏM  édUks  «faMOl  l'anspeciion  daa  oo- 
médies  et  étaient  chargés  de  donner  au 
peuple  le»  grandi  jeux  à  leurs  dépens  : 
ceile  oi^ligalioo  rendait  celle  charge 
mioavat.  hm  ipacUolat  ofTtrta  aioai  ao 
paapUidUical^il  m^mineyeo  aùr  d« 
Mpiar  aa  faveur;  mia  lea  édUea/oreot 
eooiraints  dans  une  occasion  solennelle 
de  sacriBer  l'ambition  à  la  nécessité  de 
oumer  ver  leur  pa Ir  i  moi ue.Par  sui  te  d' un e 
fieade  videire  remportée  par  Gwaille, 
rivlla  de  sa  cinquième  dictature,  wr 
une  armée  ^auloi^e  qui  avait  envahi  le 
X^alium,  et  pour  reconnaître  encore  le 
aarviaa  non  moins  précieux  que  ce  grand 
hiMiae  venait  de  rendre  à  an  pétrie  en 
rdteliliaaant  le  eoncorde  entre  les  patri- 
ciens et  le  peuple  qui  avaient  été  livrés 
de  nouveau  à  de  violentes  agitations,  le 
aénat  jugea  que^jamais  occasion  plusim- 
portanu  n*eveit  aollicild  la.greiiiade  dea 
beeMMaenfefaleedie«z.Sneoniéq^nnoe 
il  déeréu  que  Ton  eélAbrerait  le»  greade 
jeux  et  qu'il  serait  ajouté  un  jour  de 
plus  aux  trots  jours  que  duraitcetteiéte. 
Les  édiles  piebeiens  rerusèrenl  de  sup> 
perter  ce  aarcmtt  de  dépanaew  Aime  de 
jennca  patriciens  s'offrirent  ponr  donner 
à  leurs  frai:)  ers  jeux,  potirvu  rjo'on  leur 
accordât  les  iionneurs  de  IV-djUié.  Le 
peupla  réprima  en  celle  occasion ,  par 
rettrelt  dn  phlilri  sa  jalonsie  contre  Tn- 
rialoeretie.  Dans  nonvaai|m  ddilea  pris 
dans  Tordre  des  patriciens  furent  créés. 
On  lea  nomma  édiles  curufcs,  parce  qu'ils 
evataol  le  droit,  en  donnant  audience,  de 
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s'asseoir  sur  une  chai»e  curaie  Lvoj.L  or- 
néed'iv9ira.LeaédileapléMienaa*éi«ienl 
eiaia  qoe  aur  dat  banca.  ÛinatitnliQn  de 

ces  nouveaux  magislrata  eut  lieu  l'an 
de  Rome  3S8  (Tile-Live,  liv.  vi,  §  42). 

L'édilité  devint  ainsi  une  carrière  non* 
velle  poor  lea  jennea  patriciens,  un  nou* 
venn  Bojen  àferl  à  la  fbctnna  pouret* 
teindre  êu  Iwinnenra,  k  dea  placm 
supérieures ,  par  le»  sacrifices  faits  pour 
les  jeux  publics.  Polybe  nous  apprend 
que  Publius  Scipiou  sollicita,  l'an  640 
de  Rona^Véditlléeamle  avant  rége  pres- 
crit j>ar  la  loi;  mais  le  peuple  qui  l'aieudl 
etqui  se  rappelait  \e%  grands  services  que 
les  aïeux  de  Scipiun  et  le  jeune  candidat 
iui  mémeavaient  rendus  à  la  patrie,  passa 
MIT  cette  fomelitiet  inveatit  par  son  mf* 
frage  3cip>*>n  de  la  charge  d'édile  cn^ 
rule.  L'édililé  était  le  premier  degré  danê 
la  hiérardiîe  des  magistratures  roraal-o 
oes.  Scipion  déhutait  ainsi  pour  devenir 
rarbitre  dea  detânéeede  Rome,  dana  In 
Inlte  qu'il  aoutint  tfec  Annibal  anr  le 
ad.néme  de  Cartbagè. 

Cé^ar  créa  encore  deux  nouveaux  édi- 
les, qui,  cbargés  spécialement  de  la  sub- 
sistance publique,  furent  nommés  ,  à 
canae  db  cette  foacdon ,  étUies  eénéuut^ 
ils  étaient  prit  auaai  parmi  les  patricieua. 

On  ne  trouve  plus  d'édiles  dans  l'hia* 
toire  depuis  ('onstantin.  Lea  fonctions 
de  cette  charge  ne  po u valent,  être  sup» 
prinéea  :  ellea  forent  ripartiea  entre  di« 
vers  officiers  connus  soim  d'aulraeoonM. 

Les  édiles  chargés  des  fonctions  de 
polire  si  importantes  de  la  salubrité,  da 
ia  viabilité,  les  rempiireot  sans  doute 
avec  négligence,  puisque  nous  voyona 
tena  ceaae  dea  ^démiea  tarriblea  ran- 
ger Rome  et  la  plaine  du  Letlnm*  hm 
historiens  nous  disent  encore  que  Rome, 
après  l'incendie  opéré  par  les  Ganlois, 
fut  bâtie  de  maisons  placées  au  hasard , 
aena  eligneuMnt,  aena  plan  et  par  renié 
quant  sans  vues  régulières  et  dont  le 
nivellement  bien  en îmîé  facilitât  auxetns 
uu  écoulernenl  ]u"oiiipl  cl  culier. 

Cependant  il  serait  ioiuïte  de  mettre 
anr  le  compte  de  le  négligence  dae  édU 
les  tons  les  fléaux  divera  dont  Hmne  fnt 
assaillie  et  dont  l'ignomuce  générale  Ikt 
une  cause  plus  immédiate.  A-ai. 
Presque  toutes  laa  villes  d'Italie  eu* 


Mm^xciap.  iL  Q%<L  Monde,  Tome  IX. 
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rent  leurs  édiles ,  qui  portaient  encore 
un  nom  spécial  eoipranlé  s  lears  foDO- 
tlont.  C'élftii  lâ  niagi$tnitur«  latine  la 
plus  anctenne  ft  la  plus  rotnmfirip  :  Rome 
p^ratl  l'avuir  adoptée  a  l'exemple  des  au- 
tres villes,  eC  le$  fonctions  de»  édiles  ro- 
mâit»  étaient  k  pmi  près  cultes  qne  lei 
magittrata  de  ce  nom  exerçaient  aussi 

dans  ces  villes.  S. 

KHIMBOURG,  capitale  de  l'Écosse, 
tille  principaledu  Mid  Loiliinn  (ju  comté 
d'Édimboui'g ,  est  &itué  à  deux,  mille»  de 
la  mer,  aur  la  rive  méridionale  du'  folfe 
de  Forth,  ù  392  milles  de  Londres  au 
nord,  sous  les  Sb*"  57'  20"  de  latitude 
septentrionale  ,  et  le?  5°  30'  3"  de  longi- 
tude occidentale  ^méridien  de  Paris}. 

An  tempe  de  la  domination  des  An- 
glo-Saxons,  c'est-à-dire  vers  Tan  449, 
le  château  d'Kdimbonr^  était  la  résidence 
temporaire  des  chefs  de  la  dyn;(>tie  nor- 
tlmmhrienne;  la  ville  fut  apprice  lidin- 
bourg d'Edwin,  du  nom  d'Kfiwin, 
Tan  des  rois  puissants  du  territoire  où 
elle  était  assise.  A.  une  époque  antérieure 
peut-être  à  celle  d'Kdwin,  le  nom  du 
fort  était  Mai-din  en  htcton  et  Ma^fi- 
dan  en  gaël:4ue,  ct^  (jui  peut  >i^niiier 
également*  la  montagne  furtiliee  au  mi> 
«  Ken  de  la  plaine,  »  ou  «  la  bonne  for- 
«  teresse.  v  Lorsque  la  langue  .m^Iaix- 
s'introduisit  dans  le  pays,  (pu'ii)ues  his- 
toriens s'imaginèrent  ipie  Mat-dt it  If 
même  que  Mnideii  lu,  dan»  lt'î>  vieil- 
les chroniques,  le  nom  de  Castntm pttvi- 
iarum  donné  au  château  d'Édimbourg, 
et  la  fahie  selon  lacpielle  il  aurait  »ervi 
de  résidence  aux  filles  des  rois  bre- 
tons. 

La  situation  de  cette  ville  ancienne 
est  extrêmement  pittoresque  :  elle  occupe 

un  amas  <le  collines  qui  s'élèvent  par  de- 
grés d»'|>tiis  liî  plaj^e  du  '^(Aie  de  Forlh, 
et  qui,  a  certains  eii<lr()its,  at(fi,:ntnf  à 
uoe  hauteur  considérable  au-dessus  du 
Diveau  de  la  mer.  L'éminence  centrale , 
qu'on  a  comparée  avec  justesse  à  un  coin 
couché  sur  le  plal  pays,  est  terminée  à 
son  exltcmifc  orcideiitalf ,  laquelle  e->l 
la  plus  elev»'e,  par  un  nx  her  dont  le 
plateau  a  une  cieiuluc  de  sept  acres,  et 
qui  domine  d'une  hauteur  d'environ  250 
pieds  les  campaj^ues  environnantes.  Sur 
€•  rocher  est  assis  ie  château;  puis  vient 
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la  ville  primitive,  aujourd'hui  appelée  Ift 
f^eiUe-Fitie^  bâtie,  en  fornM  d*ane  large 
"rne  de  plus  d'un  mille  de  longueur ,  sur 

la  pente  «pii  se  dirige  vers  l'est.  Au  pied 
de  la  coiline  fut  londee  par  David  i*' 
l'abbaye  iï Holyrood ;  la  partie  de  la  ville 
qui  ravoisine  s'appelle  encore  aajoar* 
d*hui  Canonsbur^fi  ou  Caiioiifale,hoiirf 
ou  porte  des  cbaooinea.  De  tous  côtés, 
excepté  au  nord,  i*ldimbourg  est  envi- 
rooné  de  montagnes  :  ce  sont,  a  l'eiii,  le 
siège  d' Arthur  I  les  pics  de  Salisbury  et 
le  mont  Calloo  ;  au  sud,  les  monta  Braid 
et  Pentland,  et,  a  l'ouest,  celui  de  Gora* 
lorphine.  Les  pics  de  Salisbury  ,  avec 
leurs  Ueches  élancées,  lormeui  une  sorte 
de  couronne  murale,  et  préseutent  de 
loin  une  apparence  sauvage  et  romanti- 
que dont  refl'ct  est  singulièrement  re- 
haussé par  le  contraste  de  la  ville  maga»* 
fiijiie  qti'iis  dominent  avec  majesté  Jiis- 
i|u'au  milieu  du  XVII siccle,  Kdimliourg 
n'occupait  guère  que  l'espace  compris 
entre  le  ebâtcau  et  Uol)  rood,  avec  le  val- 
lon ao  sud,  appelé  Cowgatt  y  et  uoe  por- 
tion du  terrain  qui  se  relève.  Dans  une 
grande  partie  de  la  Vieille  -  Ville  les 
uiHiaonn  sont  pressées  et  irregulières,  et 
quelques-unes  s'élèvent  à  la  hauteur  peu 
commune  de  onze  étages.  De  chaque  côté 
(le  la  rue  |)riucipale,  large,  en  certains 


indroits,  de  90  pieds,  descendent  dea 
ruelles  droites  et  malsaines  avant  rare— 
meui  pius  de  U  pieds  de  largeur.  Lu  lUi'd 
on  construisit  un  |iont  long  de  3 10  pieds, 
pour  joindre  la  Vieille-Ville  à  une  col- 
Ijiic  située  au  oord  et  couchée  parallele- 
iiiLrit  (  la  première,  au -delà  du  valloa 
appelé  \<»ft/i- /"c/i  ou  lac  du  nord,  parce 
que  c'était  oi  i^inairemeut  un  marécage. 
Sur  cette  seconde  colline  fut  bàiie,  en 
moins  de  60  ans,  la  l'ilie-yeuWf  qui  am 
compose  de  trois  graude;»  ligue»  parailè- 
lr?5  (le  ^c^l  a  I'oiu  mI.  (ii  Ile  du  côte  du  sud 
Cal  uue  longue  terrasse  appelée  /^nfu  <  s- 
s/n-ftf  taisant  face  à  la  \  ieille-Vilie  j  une 
ligne  semblable  nommée  Queen-street 
regarde  le  nord;  celle  du  milieu,  la  pitu 
lar^e  de»  trois,  est  Ctor^c-itrcct y  aux 
deux  eviieniiies  de  latpu'ile  se  trouvent, 
a  1  Ouest,  une  grande  place  carrée  appe- 
lée Cftuilotte-sffUittCy  et ,  .1  l'est,  une  pa- 
reille. Si"  Andrew  ^Siiuare,  Entre  Frin- 
cM-street  et  George^atraet  est  une  riw 
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étroite  roroposée  de  maisoos  d'une  inoins 
bdle  apparmce  ,  «'éleodant  parallèle- 
■tal  MX  trois  premlèret  «t  qui  «  li 
mèmè  lottgdear;  rat*  traibteble  «é- 
pare  éfalemeilt  George- Street  de  Queen- 
•treel.  $€pl  rnfs  travpfiîères  dirigée-^  Hii 
Dord  aa  midi,  et  coupant  à  angle  droit 
toutes  ces  parallèles ,  complètent  le  plan 
iki  b  TiHiKllMtve.  Cm  ooastracllADi  eu- 
rent tant  de  «accès  qu'on  songea  Ueniât 
t  les  éîendrp  en  franchissant  de  nouveau 
le  terrain  plat  auquel  aboutit  Queen- 
streeL  Le  nouveau  dessin  fut,  dans  ses 
Inilf  principaas»  winblable  à  fancien , 
yréttBtuit  fiarcilléncnt  dtm  terrattes, 
Taaa  «n  avant  et  l'autre  en  arrière,  une 
rue  centrale  trè<ç  lar;:p,  rt  H^uï  rues  in- 
termédiaires ]ilus  eiioih's.  t^e  fut  ainsi 
que  s'éleva,  de  ibOl  a  162(j,  la  seconde 
YiHa-Naaw. 

Tdal  Édimbourg,  qu'il  faut  avoir  vu 
pour  M  faire  une  idée  des  accidents  de 
paysage  qui  en  rendent  la  vue  si  intéres- 
sante. D  un  côté,  uoe  nature  hardie,  (ière, 
i  gmds  et  nobles  traits  ;  de  Tauire ,  les 
tnnox  da  rbomme  q«i,  élant  veDa  fixer 
aa  dcaeare  dam  on  nid  de  rochers,  s'y 

pose  (i'nhnrà  s^ins  avoir  encore  l'entente 
parfaite  de  son  bien -«"ire;  jtuis  etuiccrte 
ses  plans  et  dépluie  son  génie  dans  des  ali- 
{Déments  régoliers,  ofTraiit  ainsi  comme 
dm  itagesgradaés  d'intelligence  et  d'or^ 
ère  ;  et  là  sor  les  coteaux  de  nom- 
breii*.e^  liabitation^  défrirhées,  des  \  illii,s 
vertes  et  parées  s  eU-vant  •L*f)nime  dts 
bouquets  de  Ueurs  ;  au  loin  la  mer  et  U'S 
■ontaf  w  lertant  de  cadre  ao  tableau  : 
tels  sont  les  contrastes  qui  font  d'Ëdim- 
bonr^  une  des  filles  les  plus  pittoresques 
de  l'univers. 

£n  Édîmbourg  était  déjà  un  vit- 
lêfÊ  otHiaidérabla  dont  les  Anglo-Ssxons 
st  les  nadigènes  se  disputèrent  souvent 
la  possession.  Depuis  la  cc>%ion  du  Lo- 
thian  à  (^«rniers,  en  1020,  le  châ- 
teau fut  Iretjueinaient  la  ré^iidence  d.-s 
monarques  écossais.  Ce  ne  fui  poiirt^^nt 
qu'à  dater  du  meurtre  de  Ja*  qu»-i  I*'  à 
PSrthy  en  14S6,  qu'Edimbourg  prit  le 
titra da  capitale  de  l'Écosi>e.  Ja<-(|fies  H. 
encore  enfatil,  fut  «  onrunné  dans  h  rlia- 
pelle d'iloi vruo JjOÙ  -.'.is-.citilila  !«♦  premier 
parlement  qui  se  tiul  som  son  rf|;ue.  Ce 
priaou  UMoîrda  à  ceCtu  villa  qu'il  affec- 


tionnait plusieurs  laveurs,  et  entre  an- 
tres, en  14â0,  le  privilège  singulièrement 
bouursble  alors  -  d'élever  d«s  murailles 
et  des  boulevards  pour  ss  défense.  La 

peste  ravagea  (rois  fuis  la  ville  d'Édim- 
bourg,  en  1497,  en  1513  et  en  1645. 
En  1824,  elle  (  ut  à  soufirir  de  plusieurs 
incendies.  Elle  fut  fréqueintueut  le  théâ- 
tre de  commotions  populatlnes. 

Le  château  d'Êdimbourg  doit  son  ori- 
gine, comme  place  régulière  de  défense, 
a  la  dynastie  anf;lo-sax')nne  établie  dans 
le  pays  vers  la  tin  du  y"  &icL-le;  mais  les 
fortifications  paraissent  d'une  date  com- 
parativement moderne.  Le  roc  sur  lequel 
est  assise  la  forteresse  est  coupé  à  pic  de 
tous  côtés,  excepté  à  IVst,  où  il  tient  à 
la  ville  par  un  j^laris  ou  eitplanade.  Au 
château  sont  joints  des  casernes  et  au- 
tres édifices ,  parmi  lesquels  est  un  pa- 
lais bâti  par  la  reine  Marie  Stuart.  Au 
rez-de-chaussée  est  située  la  Chanihrr  rie 
la  rrutriinnf\  où  furent  placés,  en  1  7f)7  , 
une  couronne,  uu  scepire,  un  glatve  de 
justice,  et  un  bâton  de  lord -trésorier, 
objets  que  l*on  retrouva  en  1818,  après 
les  avoir  perdus  de  vue  pendant  plus  de 
cent  ans.  L'arsenal  peut  contenir  de  (|nni 
arm^-r  30,000  soldai»;  il  v  a  place  dans 
le:i  l>aiirnefj(s  du  chàuati  et  dans  ceux  qui 
y  tiennent  pour  une  garnison  d'environ 
2,000  hommes.  La  charte  de  fondation 
de  rahliayed*Hol\ rood  estdatéede  I  f  S8* 
(^e  ntonasière  lui  liberalernetit  doté  p;ir 
son  fondateur,  David  i*^*^ ,  et  ouisideré 
comme  un  des  plus  riches  établissements 
ecclésiastiques  d'Écosse.  En  1544  Ho- 
lyrood  fut  saccngé  et  en  partie  détruit 
[lar  !e  comte  d'ileritord,  lorsqu'il  enva- 
hit rKcosse;nne  tunivelle  dévastation  eut 
lieu  eu  1547.  La  chapelle  lut  protanec 
par  la  multitude  en  1688-,  en  1768  la 
voûte  s'écroula,  et  l'édifice  fut  laissé  dans 
Téiat  de  mine  où  il  est  aujourd'hui.  Le 
palais  d*HolvnM)d  ,  résidence  rovale,  est 
(  onli^u  à  l'abbaye.  On  ignore  en  quel 
it  iiips  il  fut  bàli  pour  la  première  fois. 
Lt  s  plus  anciennes  parties  de  celui  qui 
existe  aujourdMiui  furent  construites  par 
.lactpiMs  V  H  lut  brillé  par  les  soldats  de 
(!(oin\Vf  II  fi  rc otisli  oit  api«  -  la  Ke-.tau- 
raliixi  par  (iliarle-i  II.  LeUilite  Cal  de 
lurnte  ({uadrao^ulaire,  avec  une  cour  att 
milieu,  entourée  de  cloîtres.  C'est  dans 
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ooe  galerie  de  IdO  pieds  de  loogueur 
•ar  27  i  à»  largeur  et  18  de  hauteur,  ga- 
Uria  orpée  des  portraits  de  106  nonar- 
i|tfes  écossais,  qu'a  Heu  Télection  des  pairs 
représentantsfle  l'Écosse.  La  circonstance 
U  plu»  remarquable  coocernant  iioly- 
roodf  c'est  qu'il  doooe  asile  aui  débi- 
taura.  La  linita  de  ce  territoire  privilé- 
gié est  marquée  du  côté  de  la  ville  par 
un  ruisseau  au  bas  de  Caoon>;-)(e  ,  à  en- 
viroo  cent  vergesdu  palais;ellc  ciecrit  une 
circooféreocc  d'eoviroo  ciuq  luillea,  com- 
prenant Ici  pics  de  Salîsbury  et  le  tiége 
d'Arthur.  Ce  droit  d'asile  a  existé  de- 
puis la  date  du  mooastère.L'édifice  afOc- 
lé,  depuis  lUnion,  aux  séaaces  des  cours 
suprêmes  de  justice  est  l'ancienne  cltam- 
bre  du  parlement  d'Écosse,  située  au 
centre  de  la  Vieilte'Ville,  et  séparée  de 
High-street  par  U  cathédrale  de  Saint- 
Gilles.  Elle  fut  bàUe entre-  1G32  cl  1040. 
La  grande  salle  a  122  piofJs  «;»ir  49;  U 
voûte  du  plafond  est  en  cliène  icuijUe. 
A  l'extrémité  orientale  de  Prioces-sireet 
est  la  maison  générale  des  archives  d*É- 
cosse.  Ëlle  consiste  en  une  cour  carrée 
au  milieu  de  laqtiflle  est  un  édififi'  eir 
culaire  de  50  pieds  de  diamètre ,  auquel 
les  côtés  de  la  cour  sont  tangents ,  lais- 
sant aux  angles  des  espaces  pour  Tad- 
mission  du  jour;  chacun  des  coins  est 
surmonté  (l'une  pelile  tnnrpUe,  et  la  tour 
centrale  est  couronnée  par  un  dôme; 
l'intérieur  consisïte  principalement  eo 
potites  chambres  faites  pour  résister  à 
rînceadic^  etoà  sont  contenus  les  papiers 
puhiteailes  copies  de  tous  les  titres,  les 
archives,  elr.  I.r  hurcaii  des  postes  est 
un  bel  eclihce  de  (jualrc  étages,  situé  dans 
WaterloD>place;  il  rapporte  annuellement 
environ  307,000  livres  sterl.  (5,175,000 
fr.  ),  sur  quoi  il  en  faut  déduire  55,000 
(1,375,000  fr.;  de  frais.  Dans  IVinces- 
street  on  voit  l'Instiiul  roval,  étlifire 
destiné  à  l'eucourAgemenl  des  beaux-arts 
en  Écosse,  et  contenant  à  cet  effet  des 
appartements  pour  plusieurs  institutions 
différentes,  telles  que  la  Société  royale 
d'Fdinih'xirf; ,  tendant  à  encourager  les 
recherches  philosophiques  et  la  disius- 
sioa  des  sujets  concernant  la  nature  et 
l'art  i  la  Société  des  antiquaires;  le  Co- 
mité d'encouragement  pour  les  manu- 
factures, elc«  Dans  Albyn-placa  «st  Té- 
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difice  où  se  tient  la  Société  des  Highlands, 
ayant  ponr  objet  l'amélioration  des  hau- 
tes-terres d'Ecosse.  Il  y  a  de  plus  la  So* 

cié(é  calédonienne  cl' horticulture,  la  So- 
ciété des  arts  pour  favoriser  rînvrtHion 
des  machines,  etc.  Au  sommet  d'un  des 
rochers  de  Gallon-Uill  est  le  woawta» 
élevé  à  Nelson,  Vun  des  plus  iaillaata  «C 
en  même  temps  les  plus  dénués  de  goût 
qu'nffi  e  la  ville  crFfJinjhoiire;  Il  consiste 
en  une  tour  crénelée  conleuant  a  l'inté- 
rieur un  escalier  j  elle  est  sur  une  espèce 
de  soubtsiodient ,  du  même  style  d'ar- 
chitecture, divisée  en  appartements.  Oo 
voit  encore,  aussi  sur  Calton-Hilt,  le 
Monument  national,  commencé  en  1822 
sur  le  plan  exact  du  Parihenon ,  et  des- 
tiné a  conserver  le  aonvenir  des  Écossais 
morit  dans  les  différents  cngagementa 
sur  terre  et  sur  mer  depuis  la  révolution 
française;  pui^  un  monfimcnl  très  élé- 
gant élevé  à  la  iiuMiinite  de  l)iigald-Ste- 
wart,  profcaseur  Ue  pUiloiîophie  morale  à 
l'université,  et  représentant ,  à  quelques 
altérations  près,  le  monument  dioragiqne 
de  Lviticrate;  au  centre  de  Saiol-Andrew- 
square,  le  momimenl  élevé  à  lord  Mel- 
ville,  consistant  en  une  colonne  cannelée 
de  1 86  pieds  de  haut,  et  surmontée  d'une 
statue  de  oe  ministre,  de  dimensions  co- 
lossales, ^  en  pierre;  enfin,  dans  (.(.ui  ge- 
Street,  deux  statues  en  bronze,  Tune  de 
Georpe  IV,  l'autre  de  Pitl.  Les  princi- 
paux édifices  ecclésiastiques  sont  l'église 
de  Saint -Gilles,  en  forme  de  croix  et 
d'arcbiteetore  gothique,  maia  plus  solide 
qu'élégante,  1*  >  églises  du  collège  du  la 
Trinité,  dvs  AIoidci  pris,  de  Trtni  ,  Je 
DaniË  Blargiit-iite  le>>tcr,  de  Saiiii-Au- 
dré,  de  Saint-George,  de  Sainte-Marie, 
de  Saint-Étienne.  Le  salaire  dn  clergé  de 
ces  églises,  lequel  se  compose  de  16  per- 
sonnes ,  est  fourni  par  une  taxe  annuelle 
levée  sur  toutes  les  Ixujlirjnps  et  le»  mai- 
sons, excepté  celles  des  membres  du  col- 
lège de  justice,  et  qui  donne  pour  chaque 
pasteur  le  salaire  moyeu  de  611  liv.  at. 
(15,375  fr.V  II  existe  encore  une  fonin 
d'autres  chapelles  pour  le»  différentes 
communinna;  les  catholique»  romaine 
en  possèdent  trois;  les  Juifs  ont  une  sy- 
nagogue. 

A  la  téte  des  établissements  d'édaca- 
lion  est  rUoiverwté»  dont  l'origine  data 
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d«  i&êZf  et  q«e  Uf  Manro,  let  Black, 
ht  Fcfgptoo^  Wt  IfadMiia,  la  Sccfiirt 
Im  BolMrtMNS  q«i    profeuèrent,  ont 
fwkliie  jastement  célèbre.  Le  nombre 

des  c>înirP5  de  professeur  est  de  frenJe, 
réparties  ealre  les  quatre  facultés  de  théo- 
logie ,  de  droit ,  de  médecine  et  de  bel- 
lt»-liltrai  M  aru;  la  dcmiifa  omapread 
louiet  let  ckaim  oà  Toa  traite  de  la  lU- 
téntnre  et  des  scîenres  en  ç;énéral.  Le 
pnocip^l  et  les  profe;>5eurs  coustituenl 
J«  «éiiai  academiquei  et  ie  iord  prévôt  de 
keilé  preod,  poar  la  laai|M  4a  ea  aiagi»- 
miare,  la  titra  da  lard  rcctaar  da  l'aBÎ* 
Tersité.  Let  magistrats  et  le  conseil  mu- 
nicipal sont  les  patrons  de  l'université  et 
nomment  au  plus  grand  nombre  des  rhai- 
rcs}  let  «atret  sont  à  ia  nomination  de  la 
eoaronnty  aaacpté  trait  aaxqaallat  oan< 
vtat  ea  comnan  la  conseil  municipal» 
te  cnrps  det  avocats  et  celui  des  hommes 
de  \oî,  ayant  seuls  le  droit  He  rédiger  les 
actes  soumis  au  sceau  rojal  ^writers 
Ûm  signet).  Le  tempe  det  étudet  ta  «oai« 
pata  d'aaatattian  d'hiver,  da  tii  aïoit, 
commençant  en  novembre,  et  d'une  set- 
»ion  d'été,  d'environ  trois  mois,  de  mai 
en  aoùL  Le  nombre  cies  étudiants  poriei 
tor  les  registres  pour  la  session  de  1829- 
18S0  était  da  3186.  De  l'univenité  dé- 
ptadeot  on  musée  dliittaifa  nttarelle  et 
une  bibliotbèqœ.  U  y  â  en  oaire  un  col- 
lège rojal  de  chirurgie  et  un  collège  royal 
de  médecine ,  qoi  occupent  des  ediûces 
séparée  et  Jonitsent  d'une  réputation  mé- 
fMe.  Coatna  dttblitiements  prépareloî- 
rct  pour  ruoîversité,  il  y  a  l'école  supé- 
rieure '  Hrgh-Srhnoi'  et  l'école  d'fldiin- 
t<5urg   Edinburgh  Acatiemy).  Celle-ci 
lut  io:>lituée  il  y  a  quelques  années  par 
té  qui  avait  réuni  à  cet  effet  un 
11,000  liv.  tL  (800,000  fr.),  au 
d'actions  de  50  liv.  st.  (1,250  fr.) 
cfaacaae.  r/efahlÎ5<>ementest  dirîpé  par  un 
principal  assisté  de  quatre  protesseurs, 
sous  la  surveillance  d'un  comitéde  quinze 
aicihaeidiaiti  par  les  propriélairet  d*ac* 
tîaa»  dana  leur  propre  sein.  L'école  des 
arts  et  l'association  pour  l'instruction  du 
peuple  ont  pour  objet  d'offrir  le  soir  des 
k^ns  en  lorme  de  cours  aux  artisans 
eecupés  pendant  la  journée.  L'école  na* 
lala  et  mililaîra  fat  ouverte  en  1835; 
dia  pidpara  dw  jeunet  gant  pour  l'année 
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on  pour  la  nirine,  on  pour  ie  service  ci» 
vit  an  nililaira  da  la  Compagnie  det  la- 
det.  Édinbourg  poMèda  an  jardin  Iwtt- 

nique,  un  observatoire,  une  société  d'blt» 

toire  nntiirelle, dite  Société  \vprnerîenr)e, 
du  nom  du  mînéralogisie  ANCinir,  et 
une  foule  d'autres  sociétés  et  clubs  de 
tout  gaore.  Let  élabKttementt  de  cberité 
j)our  l'éducation  du  peuple  sont  :  l'iiot- 
pice  d'IIériot,  fondé  en  1  024  par  Grorpe 
Hériol,  joaillier  de  Jarf|ucs  V!,  et  où  sont 
élevés  et  instruits  180  jeime'^  (garçons; 
l'hospice  de  George  Watson,  qui  pourvoit 
à  la  tttbtislaoce  et  à  l'éducation  de  80 
enfants  de  marchandt  rninét;  celai  de 

John  '^^'^lf<^on,  pour  é!e^c^  des  enfants 
indij^enl.s  et  U-h  aider  à  n'établir;  l'hospice 
pour  les  filles  de  marchands,  celui  pour 
tea  orphelins,  etc.  Let  principaux  b6<- 
pileux  pour  les  pauvres  et  'es  malades 
sont  :  l'hôpital  de  la  Trinité,  l'infirmciie 
royale,  l'hôpital  pour  les  lemnies  en  cou- 
ches, ia  pharmacie  publique  ^PuhUc  Dis- 
pentary)^  rhApîtal  de  la  Madeleine,  Vm^ 
site  pour  let  aveugles,  l'institution  det 
sourds- rouets,  l'hôpital  des  font,  eta. 
FffirTihmir»  possède  un  tbéàirc  rr»v  n!,  on- 
frf  plusieurs  petits  thràties,  une  grande 
mWe.  de  bal,  et  des  jardins  publics  très 
agréables  dant  les  valiont  qui  séparent 
les  collines  sur  lesiiuellet  la  ville  est  bi- 
lie.  La  capitale  de  l'Kcosse  est  abondam- 
ment fournied'eau  parla  source  de  ("raw- 
Icy,  venant  du  mont  IVnilandj  les  mai- 
sons sont  approvisionnéca  par  de  pclita 
(uyaux  pariantdu  tronc  principal,  moyen* 
nant  un  certain  droit  payée  la  compagnie 
pour  les  eaux,  en  proj)orlîon  du  loyer. 
La  vtllc  i'M  éi  lairéeau  fiaz  depuis  1818. 
Le  conseil  mut:!(  iji;il  se  comj>ose  de  31 
membres  choisi:»  par  les  électeurs  ayant 
qualité  pour  nommer  let  merobret  du 
parlement, d'un  doyen  et  d*nn  sout-doyen 

choisi^  par  les  corporations  des  métiers. 
Le  conseil  ainsi  idriné  nomme  un  prévôt 
et  quatre  baillis  qui  composent  la  magit- 
tratnre  urbaine.  Les  affaires  |)ubHquea 
de  la  ville  se  traitent  dans  les  sallet  de 
l'édifice  appelé  Bourse  v()\^\v  ( Rnynl  Kx- 
cfuin^r) ,  et  c<'llc5  du  (  f)iiite  dans  la  salle 
du  comté,  tout  près  de  la  chambre  du 
parlement.  La  prison  a  1 96  piedtde  long 
tur  40  de  large;  l'intérieur  consiste  en 
nna  tuîia  de  corridort  ouvrant  sur  da 
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pelitit  «dlule»  6e  8  pieds  rar  6.  A  Test  de 
b  prison  est  la  maison  de  correction,  for- 

maiif  un  dfuii  cercle  et  construite  de  hlle 
sort»',  i]ue  du  ceiitrv  (ui  puisse  tout embras- 
^er  d'ua  seul  coup  d  œil.  La  population 
d'Édimboargestd*  1 36,000  hibilaaU.L« 
gtrde  dft  U  ville,  récUirage  et  rentretien 
de  la  propreté  coufrit  une  somme  aonuel- 
IcdVnvîron  31  ,000  !iv.  M,  775,000  (r.). 
Le  ti(iml)re  des  ni.iîtres  de  luatson  payant 
UD  loyer  de  10  liv.  st.  (250  fr.)  et  au-de$- 
•oi,etayant  par  là  qualité  poornoniinerles 
membres  du  pHrIement  pour  la  ville,  se 
JDOnlait,  en  1832,  à  9,382*.      L.  G. 

KDIT.  Lt*  rnnt  htin  ('dtcffun y  i\ér\\é 
du  verbe  edtccrr  ^déclarer,  ordonner,  et 
plus  «pAcialement  statuer  d*avance  sur 
uoe  chose  ),  signifie  une  déclaration  faite 
par  Taulorité  pour  régler  des  droits  ou 
pour  ordonner  dps  mesures.  Chpz  les 
Romains,  ce  mot  a^ad  div'M's  sens:  il  de- 
aigiiail  tantôt  la  citatiuu  tpii  appelail  ua 
citoyen  devant  le  juge,  lantât  les  règle- 
ments faits  par  certains  magistrats  pour 
être  observés  durant  le  temps  de  leur 
magistrature  seulement.  Sous  les  empe- 
reurs, le  nom  d  editn  lui  donne  aux  con  - 
atilutions  des  princes,  aux  lois  faites  de 
leur  propre  mouvement,  et  qui  ont  servi 
à  former  les  diftéretits  rôties  impériaux. 
Dans  le  droit  public  Iraut^'ais,  le  nom 
d'éfiit  &  succédé,  sous  la  troi^iètue  race, 
à  celui  de  capitulmrcs;  mai»  ii  avait  déjà 
été  employé  dans  le  même  sens  sous  la 
première  race.  Nous  verrons  au  mot  Oa- 
DoNNiM  F.  en  quoi  ces  dernières  étaient 
dilferetiles  des  édits;  mais  en  {général  on 
appelait  ancieunemeul  t'tùt  une  con$li> 
tution  faite  par  le  prince  pour  noli/ier 
quelques  prohibitions  ou  créer  quelque 
établissement  général.  lU  n'étaient  ofa> 
servés  que  du  jour  où  ils  étaient  enre- 
gistrés au  parlement.  Ils  poi  lent  ou  le 
nom  du  lieu  où  ils  ontéle  duunea  ou  celui 
des  choses  qu'ils  ont  pour  objet. 

Les  édits  les  plus  connus  des  anciens 
étaient  les  suivants  : 

fi'lit<:  fffv  édiles  '  œdilitin  edrrta). 
(.  etaieut  des  réç^lernent>>  que  les  édiles 
curules  [voy.  Koii.ks^i  taisaient  sur  les 
matières  de  leur  compétence,  telles  (|ue 

(•)  C*l  artii  Ir  cit  exirart  de  celui  qui  fait  par* 
tifl  dfl  la  7«  édition  Am  VEtt^vl^mii^  ArâMiitM, 

lainteéa  à  idioiboerg.  8. 
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l*ordoinwBce  des  Jci»,bi  police  daii 

pies,  des  chemins  publics,  des  marchés 

et  des  marchandises,  et  sur  tout  ce  qtii 
arrivait  dans  la  ville.  On  a  quelquefois 
confondu  les  édits  des  édiie:»  avec  ceux  des 
prétei^rs.  Les  nos  et  les  autres  n*él«icBt 
que  des  lois  annuelles  que  chacuo  de  cee 
magistrats  renouvelait  à  sa  COOVeAaDM 
pendant  son  administration. 

Edits  des  prêteurs.  On  sait  que  les 
fonctions  des  préleurs  {voy.)  duraient  an 
an.  Sur  la  porte  de  leur  tribunal  éiail 
une  pierre  blanche  appeléea/£<im prœi»* 
n'.T, sur  laquelle  chaque  nouveau  préteur 
(;n>Hit  graver-  tin  Adit  qui  annonçait  au 
peuple  la  maïucre  dont  il  se  proposait 
de  rendre  la  justice.  Avant  de  faire  affi- 
cher cet  éJit,  le  préteur  le  soumrttait  à 
Pexainen  des  tribuns  du  peuple.  Ces  édita 
étaient  appelés/r'^Vf  o/?^''"?' i  Cio.,//i  Ver- 
reniy  42j,  parce  qu'ils  ne  devaient  avoir 
force  de  loi  que  durant  uoe  aunée^  il  y 
avait  même  des  édita  ou  réglementa  par- 
ticuliers rendus  uni<{uemenl  pour  un  cer- 
tain cas  au-delà  duquel  ils  ne  s'étendaient 
point  I  »'s  préteurs  ne  pouvaient,  du 
r  este,  tau  e  des  iuts  ou  des  régicmentsque 
pour  les  affaires  des  particuliers ,  sans 
avoir  à  se  mêler  des  affaires  publiques. 
Encore  ce  droit  leur  fut  il  (Nié  par  la  pu- 
blic ai  ion  de  Véda  perpétuel  ijits  pcrpe^ 
tuiiiii  ou  «'dit  tlu  prêteur  par  excellence, 
("était  une  collection  de  tous  les  édita 
des  préteurs  et  des  édiles.  On  a  eu  tort 
de  répéter  qu'elle  fut  faite  par  rempercor 
Didius  Juliatius  :  on  la  doit  au  juriscoa<» 
sulle  Salvius  Juiinnus,  qtii  l'exérfita  d'a- 
près les  ordres  de  l'empereur  Adrien.  Il 
parait  qu'il  y  avait  suppléé  beaucoup  de 
décisions  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
les  édits  publiés  jusque-là.  Les  empereurs 
Dioclétien  et  Maxiuiicn  qualifièrent  cette 
compilai  ionde  dmit  /y^Y-y-cV^r/;  elle  servît 
san.s  doute  de  base  pour  la  rédaction  da 
Corpus  juris  de  Tempereur  Justinien.  — 
Dans  les  temps  modernes,  on  appela  aussi 
êdit  perpétuel  un  reniement  que  les  ar- 
chiducs Albert  et  I<>3h(  Ile  firent  le  12 
juillet  161 1 ,  pour  tous  les  pavs  de  leur 
domination.  Il  contient  47  articles  sur 
plusieurs  matières,  qui  ont  toutes  rap- 
port au  droit  des  particuliers  et  à  l*ad> 
ministration  de  la  justice. 
Uo  édît publié  à  Aomea'appsUilevttiB* 
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gu/n  urhanum;%'\i  était  publié  dans  la 
|iVQ¥ince,  il  prenait  le  nom  é'edictum 
pwimeiëie,  Ctpaidwit  cm  iMMDBMlt 
ftOMÎ  édit  provincial  un  9bré§i  de  l'é- 
dil  perpétuel ,  fait  tt* ulemeot  pour  les 
provinces;  mais  comme  on  n'y  avait  pas 
pr«Yu  tons  les  cas ,  les  proronsaU  éiaient 
<piiT«H  «blifift  d*écrii«  k  r«mipar«ov 
pour  tivair  wm  ÎQtcnliMS.  On  oe  cbimatl 
pas  l'épof  m  oà  â  été  iddigé  VédU  pfo< 

On  appelle  f'/iit  d' timon  uo  acte  du 
13  février  pubiié  par  l'empereur 

HmoriM  coMrft  Um  donatistas  «t  Im 
«MBichéena  (vof  Il  tendait  à  ralliar  tons 
ht  piraples  à  la  religioD  catholique. 

Passaot  aux  édtls  donnée  par  les  rois 
de  France ,  nous  ne  pourrons  va  men- 
tionner nominaliveoient  qu'un  bien  pe- 
tit noabMb  Pnmi  «ans  qoi  tirant  leur 
non  da  In  chose  dont  ils  a'occnpt'nt, 
anus  citerons  le»  édits  bursaux  ou  les 
éd«t>  et  déclarations  dtmt  l'objet  prin- 
eipai  était  l'argent  qui  devait  en  revenir 
nn  aMitcntMi  i  lallas  étaient  lea  crét- 
tinnt  d'oCSeaSy'Ifli  nonvallct  impositioaa , 
Hc;  pnia  les  édit$  du  contrôle ,  dont  on 
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OOonaît  plusieurs  :  1    celui  Hn  mois  do 


DOTembre  KiS?  ,  par  It  fj  icl  louis  XIII 
créa  dans  chacune  des  principales  villes 
dn  nynmM  nn  contrAleur  des  actes 
concCTMat  les  béoéSoai;  S*  eelni  du 
Okois  d'août  1669,  par  lequel  Louis  XIV 
(i«?clare  que  tmis  les  emplois  d^-^  Imis'-ifrs 
serout  contrôles  dans  lestrnis  jours  de  leur 
date,  sous  peine  de  nullité;  celui  du 
Boia  de  nmn  1698,  en  vertu  duquel  tous 
les  acte*  dea  oolaircs  doivent  être  con- 
trôlés dans  la  quinzaine  de  leur  date; 
4**  reUii  d\i  14  juillet  1009  :  il  exige  ipie 
les  actes  sous  seing-privé  soient  contrôles 
i^>rès  avoir  été  reconnus  ;  celui  du 
■ni»  d^odobrt  1706  :  il  veut  que  tons 
lii  ndea  anns  Ming-privé,  à  quelques 
etff  ptions  près ,  soient  contrûîôs  nvanl 
qu  on  puisse  s'en  servir  pour  faire  au- 
cune demande  en  justice.  Le  sixième  est 
tàat  qaî  nrdoona  le  contrôle  pour  les 
dépcoa.  Uéditdes  «fiie/f,  c'est-à-dire  con- 
tre les  fluet$ ,  donné  par  Louis  XIV  au 

mois  d'à  1  lût  167  9  ■  i!  rorroHnre,  en  leur 
imprimant  un  car  i»  ii-re  plus  sévère,  les 
deienses  portées  par  les  précédentes  or- 
lanr  In  nMlière.  LoniaXVa  atiati 


publié  un  édit  des  duels  en  février  1723, 
etc.  Les  édits  de  pacification  :  on  désigna 
soot  ca  nom  les  édita  rendus  pcndani  l«a 
guerres  de  roliglou  de  Franco,  dans  It 

but  <le  les  suspendre;  ils  sont  fort  nom- 
breux :  on  en  connaît  des  27  janvier 
lâ61  ,  14  février  lôtil,  lU  mars  1^63, 
19  mars  1663, 33  niars  1668»  août  167Q, 
juillet  167«,  mai  1676,  7  sept  1677» 
dernier  février  1679, 26  décembre  1660. 
Quelques-uns  sont  de  sitiipfes  dèclarn- 
ttons.  Le  plu?  cclebre  est  l'edil  de  N'entes 
(  vo)'.  ri-après  ) ,  du  dernier  avril  idi^ë. 
Soua  Louis  XIll  on  trouve  Pédit  de  pa- 
cification de  mai  1616 ,  les  déclaraiiona 

confiriiiative4  de  cet  édit  du  mois  de  mai 
1617,  19  (Ktot)re  in2ï,  17  n\ril  l(i23, 
juillet  lG2â»,de  lti2t>,  un  édit  de  mars 
1626,  et  une  déclaration  du  'À'i  juillet 
1697.  Louis  XIV  donna  aussi,  anté- 
rieurement à  Is  révocation  de  l'édit  do 
Nantes,  quelques  édits  et  déclaralioos  en 
faveur  des  [ïroteslants.  \J Édit  des  Pré- 
stdiaux ,  donné  par  le  roi  Henri  IX  en 
1661,  établit  les  présidiaux  et  détcrinino 
leur  pouvoir.  U Édit  de  Poulet  ou  de  la 
ptiiilclCr,  du  12  décembre  1004,  éta- 
blit le  droit  annuel  pour  les  offii  es.  !,'/•,'- 
dit  des  prtiff  i  dti(f  y,  rendu  p.ir  Henri  il 
en  juin  1  ôôu ,  avait  pour  objet  de  répri- 
mer (|uel(|ue  abus  dans  la  collation  et  la 
résignation  des  bénéfices  ecclésiastiques. 

Parmi  ceux  dont  le  nom  rappelle  le 
lieu  où  ils  ont  été  rendus,  les  plun  rnn- 
nus  dans  l'histoire  sont,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  suivants  : 

HÉdit  dAmhoise^  donné  en  janvier 
1672,  à  Amboise,  par  Charles  IX;  il 
soumet  à  une  nouvelle  forme  l'adminis- 
tration de  \;\  pf)lî(  e.  T'n  ;mtre  édit  donné 
dans  la  même  ville  a  pour  objet  la  puni- 
tion de  ceux  qui  contreviennent  aux  or« 
donnances  du  roi  et  de  la  justice,  et  de 
régler  la  juridiction  des  prévdts  des  ma- 
réchaux. 

L'Édtt  dr  Chntcaubrinnd  ^  promul- 
gué dans  celte  ville  par  Henri  II ,  le  23 
juin  1651.  Il  contient  46  articles  pour 
la  punition  des  calvinistes  ;  il  porte,  entre 
nutres  peines ,  cvmiiscalion  des  biens  des 
reli^ioniiaires  réfugiés  à  (ypnève. 

\^  F 'ht  de  (réinttii,  donne  par  Fran- 
çois r le  lUjtlin  153G,el  composé  de 
31  articles  qui  règlent  la  juridiction  des 
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baillis I  sénéchaux  el  sièges  présidiaoY, 
•▼ec  les  prév  Aî  c  })  *  !  .1  <  ins  cl  antres  jn{;M 
ordinaires  inférieurs,  et  les  matières  dont 
les  uns  et  les  autres  doivent  connaître. 

VÉdit  de  Mttun^  règlement  donné 
à  Paris  par  Henri  m  an  mois  de  février 
1580.  Il  a  été  surnommé  èdit  de  Mt  lun 
parce  qu'il  fut  fait  sur  les  plaintes  et  re- 
montrances du  clergé  de  France  assemblé 
par  permiiaion  du  roi  en  la  ville  de  M  «lu». 
Il  dAirniiM  et  arrête  pluaieurt  points 
de  dÎMipline  et  d'administration  eocié- 
•iastique<i. 

'UËd((df  Nan!rs^àox\\.  nousnedirons 
ici  qu'un  mot,  nous  proposant  d'en  exa- 
miner ailleurs  {voy.  Nahtes)  les  eonaé- 
qncnces,  ainsi  que  celli»  de  sa  fatale  ré* 
▼ocation.  Dès  1591  Henri  IV,  par  Tédit 
de  Mantes,  avait  rendn  la  liberté  re1i> 
gieuse  aux  protestants.  Ceux  -  ci  s'en 
contentèrent  jusqu'à  ce  que  le  Béarnais 
ent abjuré  le  calvinisme  (1593):  alors  ils 
regsrdèrent  leur  sûreté  comme  compro- 
mise et  tinrent  des  asseinhlérs  pour  dé- 
libérer sur  les  moyens  d'obtenir  He  nou- 
velles conoesaioos.  Ils  se  plaignirent 
d'avoir  versé  leur  sang  pour  établir  sur 
le  Irône  an  roi  qui  les  abandonnait  et 
s*entourait  de  leurs  plus  cruels  ennemis, 
auxifnels  il  prodiguait  le»  récompenses  et 
les  honneurs;  et  leurs  craintes  ne  parais- 
saient en  effet  que  trop  justifiées  par  les 
mesures  sévères  prises  contre  eux  par 
les  gouverneurs  de  provinces  et  les  par- 
lements. I/édit  lie  Siint-Gcrmain-en- 
Layp,  du  15  novembre  1094,  plus  favo- 
rable que  celui  de  Mantes,  n'avait  pas 
apaisé  leur  mécontentement.  Henri  IV 
se  vît  amené  à  leur  assurer  enfin  en 
France  une  existence  légale.  Il  rendit  en 
leur  faveur  le  fameux  édit  de  IVantes,  le 
15  avril  1598.  A.  S-n. 

ÉDITËUH  ,  celui  qui  publie  l'ou- 
vrage qu'un  autre  a  composé.  A  des  ti- 
tres différents  on  qualifie  également  d'é- 
diteur l'écrivain  qui,  de  la  publication  | 
des  ceuvres  d'autrui,  fait  un  travail  pu- 
rement littéraire,  et  rimprimcur  ou  le 
libraire  qui  n'en  fait  qu'une  opération 
industrielle.  Sans  doute,  la  valeur  de 
l'etécution  typographique  d'un  livre  en- 
tre pour  bf.Tiroup  dan^  !p  m'-nfe  H'iine 
édifion    >'nr.  ^  ;  unis  cet  rl h  ru  ni  de  siu'- 
cès  tout  matériel  est  la  part  de  l'édi- 


teur-artiste  ;  celle  dé  l'éditeur  homtne  de 
lettres  consiste  d»ns  toutes  les  recher- 
ches d'érudition  ou  de  goût  qui  peuvent 
aider  à  consacrer  ou  à  rétablir  la  pureté 
primitive  des  textes ,  souvent  altérés  on 
même  corrompus  par  l'infidélité  des  co- 
pistes ou  la  négligence  des  premiers  édi- 
teurs. L'interprétation  des  passages  obe- 
curs ,  la  restitution  des  passages  omis  ou 
dénaturés,  la  clessificatiojB  retioimelle  est 
chronologique  des  diverses  parties  da 
même  ouvrage  ou  des  divers  ouvragée 
du  même  auteur,  enfin  Texercice  com- 
plet de  la  crilif^ue  littéraire  dirigée  ver» 
son  bulle  plus  utile,  telle  est  la  tache  labo- 
rieuse imposée  à  réditcvr  censdeacieDX* 

On  peut»  je  erolt,  considérer  comme 
les  premiers  éditeurs  ceux  d'entre  lee 
anciens  qui ,  à  l'aide  de  nombreuses  co- 
pies, ont  commencé  à  étendre  la  con- 
naissance des  oBuvres  de  leurs  devandcrt 
ou  de  leurs  contemporaiM»  Lee  uiMy 
ainsi  qu'Aristarque  et  Oémétriua  de  PIm^ 
1ère,  étaient  de  simples scon!i<;te<^  f>u  des 
rhéteurs  animé*  de  l'amour  de  la  scieuce  y 
les  autres  étaient  des  princes,  amis  et 
protecteurs  des  lettres.  Tels  furcst,  es 
Égypte,  les  Ptoléméet,  fondateurs  de  U 
bibliothèque  d'Alexandrie;  tel  encore  y 
longtemps  après  eii\,  fut  l'empereur  Ta- 
cite, qui  mit  un  soin  pacticulier  à  mul- 
tiplier par  la  copie  les  ouvrages  du  grand 
historien  qu'il  s'honorait  de  compter  mm 
nombre  de  ses  ancêtres.  Cependant,  mal- 
gré ces  exemples  auxquel*;  il  ternit  aisé 
d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  les  fonc- 
tions d'éditeur,  comme  nous  les  compre- 
nona  aujourd'hui,  n'ont  prisnatenoei|n*à 
l'époque  de  l'invention  de  l'imprioierie. 

Les  hommes  d'étude,  qui  les  première 

exercèrent  ce  nouvel  art,  furent  en  même 
temps  les  preiu  rrs  e  iilturs   littei  iircs 
des  chefs-d'œuvre  c^ue  nau&  avait  ieguéa 
l'antiquité  hébraïque,  grecque  et  latine* 
A  leur  téte  nous  trouvons  en  Italie,  dane 
les  XV*  el  XVI*  siècles,  les  trois  célébrée 
Manuce  {voy.  Aloinks).  La  France  leur 
opposa  bientôt,  dans  la  famille  des  Els- 
tienne,  des  rivaux  qui,  dans  tontes  les 
psrties  de  l'art  et  de  la  science,  les  éga- 
lèrent, s'ils  ne  les  surpassèrent  pas.  A 
côté  de  ce^  mitt»  es  de  l'érudition  et  de  la 
1  vpotîra[)liir,  cl  de  ('asatibon,  gendre  de 
i  UQ  d'eui,  le  fameux  t>asme  \^vo/.  ces 
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i}»  memièêf  qmi|it  a«  tnvail  roaté- 

rîeî,  pj*r  son  aih!  rimprîmenr  Froben, 
eurirhistiir,  en  Suisse,  la  rclti^ioa  et  !a 
lutcraiure  tie  ses  précieases  éditions  du 
NoiWMi-Taaiaunt  «t  dM  Fères  grecs. 
A.  la  mêmm  époque,  J.-C.  Scaliger  déft- 
geait  Arîstote  de  Tenluniinure  pédantes- 
qne  et  monacafe  sous  laquelle  la  scolas- 
lique  t'avait  défigaré  au  laoyen-àgci 
Joaie-Lipse,  parmi  troe  foal«  d*«ntrM 
tmvMB,  pabliiit  It  bdl«  édition  d«  Sé- 
■iqoc;  Joseph  Scaliger  trantporlait  co 
FTotfande  le  trésor  d'rruditîon  que  son 
père  lui  avait  \éf^ué  et)  France,  et  au- 
près de  loi  et  après  lui,  Frédéric  et  Jac- 
ques GfOMHriaii  Gértrd  et  iMtcToMint, 
Tkiiai  ât  Nlcobt  HtloMiiiy  laÎMMiit 
canra  éù  Doavelles  et  précieuse!)  rools- 
»on9  dans  les  champs  de  la  littérature 
grecque  et  latioe,  et,  bous  leur  influence, 
de  1496  à  16$0,  les  ËIzevirs  enrlchis- 
U  Cbmirie  de  cette  foule  d*édi- 
lei  daatf^aes  de  raotiquité  et  de 
la  rcoaissance,  si  recherchées  encore 
aujourd'hui  pour  leur  correction  et  leur 
élégance  presque  microscopique. 

Les  lettrée  sacrées  troimient,  aux 
Xft*  et  ZTii*  eiécles,  des  éditeurs  aussi 
infatigables  que  judicieux  dans  Baluze 
et  fîans  les  membres  ces  conprf^£;ntion<5 
rtli^'cu^e?,  doal  ie  zele  n'éti'i i I  égile  ijne 
parla  science.  A  leur  téte  il  iaut  placer 
Sirmoad,  Peun,  Moolfaacon,  Mabillon, 
HutcaDt  et  Calmet,  savants  dont,  de 
nos  jours,  M.  l'abbé  Guillon,  évéque  de 
Maroc,  »*e*t  montré  |«  digne  cnnlinua- 
leor  par  son  édition  des  Pères  grecs  ci 
latins.  Dès  le  commencement  du  xri* 
siède,  La  Ccrda  en  Espagne,  au  XYti*  Ni- 
colas Heinaius  en  Hotleode,  avaient  édi- 
té et  commeaté  Virgile  avec  un  talent 
et  un  «urcès  qui  n'uni  été  surpassés  que 
de  nos  jours  par  le  célèbre  He^ne.  Dans 
le  xwui* siècle  nens  devons  encore  signa  - 
1er,  relaiivcfnent  à  la  France,  les  travaux 
du  uré^idemBonhiersurCicéron,  et  ceux 
du  P,  Bromoy  sur  le  Thr'Urr  des  Grecs. 

Pins  récemment,  celte  belle  litlératnre 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine  a  re^u 
tto  nouvel  éelat  de  Témolation  d*one  foui  e 
éliaaaDistesdislingoés.  La  dynastie  sa> 
«anie  desE^tienne  a  semblé  revivre  dans 
la  famille  des  Didot,  où  le  talent  et  la 
science  se  transmeltent  herédilaireineni. 


k  leurs  titres  déjà  anciew  ilt  m  ajniaiH. 

depuis  quelques  années  un  nouveau  par 
!n  n  n  presxion  du  Thesunnif  lingum 
Grœcœ  d  Henri  E:»lienne,  édition  faite 
sur  celle  de  Valpy ,  publiée  eu  Angles 
terre,  mais  qu'ils  ont  enrichie  d'une  foule 
d'additions  et  de  notes  précietisn.  Apréa 
eux,  citons  encore  les  fn-re"!  Gaume  ponr 
l'honorable  persévérance  avec  laquelle  ils 
continuent  leurs  belles  éditions  du  texte 
original  dee  Pères  grece  de  TÉgUio. 

Longue  est  la  liste  des  éditeura»  con* 
Tnentntetirs  ivoy.  Commf?ïtaihf^  et  in- 
terprètes [voy.  TRADCCTin!*  1  qui  ont 
consacré  leurs  veilles  aux  classiques  grecs. 
Pnur  oomaumcer  par  la  France ,  qui  m 
sait  ce  qu*Honière  et  Longue  doivent 
aux  aoins  d'Ansse  de  Vilioison  ;  Hé* 
rodote  à  ceux  de  ï.nrchfr  el  die  Sfhweig- 
iiccuser;  Polybe  ,  Appien  el  Allienee  à 
ce  dernier^  Sophocle,  Euripide,  AristQ-' 
phane  k  Brunck  ;  Xénoplion  ctTbéocrite 
à  Gail-,PausaniaaàClavier;Longusà  P.L. 
Courier  •  Eunape  etPhiloslrate  à  M.  Bois* 
sonade  ;  Prnrius  à  M.  Cousin  ;  Thucy- 
dide au  mcme  Gail  et  à  Lévéque  \  Dio- 
dore  au  comte  Bfiot  de  Melito ,  elc» 
En  Allemagne,  les  noms  de  R^ke, 
de  Ruhnkenius ,  de  Heyne,  de  Voss^ 
de  Matthlx ,  de  Creuzer,  de  Rekker, 
ile  Jacobs,  de  Dindorf,  de  Hermann , 
(le  Tbiersch,  de  Schsfer,  d'Ast,  de 
Bxhr,  de  Poppo,  de  Lobeck ,  etc.;  en 
Angleterre ,  ceux  de  Bentley ,  de  Taylor 
et  de  Markland  ,  de  Musgrave,  de  Por- 
son,  de  Blomfield,  de  Gaisford ,  etc., 
sont  justement  célèbres;  l'Italie  a  égale- 
ment apporté  son  contingent  (  Morelli, 
Pc)Ton,  etc.),  et  d'autres  pays  encore, 
notamment  la  Hollande  ,  où  Wyiten- 
b.ich  sticcéila  aux  A'aickenaêr ,  et  la 
Grcce,  (jiii  a  Jotiriè  le  jour  à  Korfir,  mé- 
rileiaicnl  d'èire  cités.  (^^'^^^  ^  1  auliquilc 
laline,  les  noms  les  plus  illustres,  parmi 
les  éditeurs  et  commentateurs  étrangers, 
sont  ceux  des  Ruhnkenius,  des  Ernestî, 
des  Heyne;  plus  récemment,  les  nous 
de  MM.  Rolhe,  S(  hûî/  ,  Orelli  et  nu- 
Ircâ  uni  obleiiu  ,  par  des  travaux  du 
même  genre,  une  juste  célébrité.  Parmi  les 
noms  français,  un  des  plus  illustres  est  ce- 
lui de  Muret  ;  citoti»  ensuite  les  Hardouîn, 
les  Sanadon,  les  Piiimu,  les  de  Brosses, 
les  Oberlin ,  les  Vandeibourg^  citons 
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ùM'  de  Lemairr,  soaa  le  petro- 

na^p  dtiqrip^  ^V<ïf  pnMit'i^  l'immensi»  col- 
lection des  cla^iqucs  laiitu,  dont  la  So- 
ciété de  Deux -Ponts  qui  eut  plus  tard 
•on  tMg»  è  StrMboiirg,  avait  déjl  publié 
<fta  tex(es  cOirectJ  et  soigneusement  rê- 
vas ;  rt  !e  nom  âe  M.  Panckonke,  à  la  fois 
éditeur  et  collal>orateur  de  la  traduction 
complète,  avec  texte,  des  mêmes  clasi^i- 
<|iiet.  Mil.  Dnrean  de  La  Malle,  Bar^ 
Douf,  Leclerc  et  Vllleafve  se  sont  mon- 
trée aussi  hahilp<«  ^fli?  fiirs  qiic  tradnrtptirs 
heureux,  le»  deux  premiers,  de  Tacite, 
le  troisième,  de  Cicéron,  et  le  dernier, 
d*Ovide.Iie  tlvreexctptlonnel,  âe  tous  lee 
on  v  rages  compuséscicpnis  fère  chrétien  ne 
celui  qui  A  obtenu  le  plus  grand  nombre 
d'éditions,  i  Jmàaiioft  de  Jésus-Christ, 
•  elTert  à  OC  Oenoe  l*bccasion  d'élever  à 
It  rdîgioo  et  à  la  Ifitératore  an  mbati- 
laeiit  qui  associent  à  jamais  son  nom  à 
celui  de  cet  ouvrage  immortel.  Enfin 
nous  couronnerons  dignement  cette  liste 
d*énidita  par  le  nom  «le  l*iMàstre  bibUo> 
tbéeeiré  du  Taliean,  A-Ugelo'  BfaT,  tl 
connu  par  ses  travaux  sur  lei  pelimptje»- 
tct,  anxquel«i,  entre  autres  conquêtes,  on- 
doit  la  découverte  do  traité  de  Cioéroo 
BeRé  jMblicd^  édité  et  traduit  ço  Crto- 
feia  par^  YMIenaiii. 
'  La  grande  littérature  italienne  du 
moyen-âge  s'est  poptilarist'-e  en  France, 
grâce  aux  efforts  des  savants  Buttura  et 
Biagioli,  Von  et  l*iQtre  eaceHéot»  éditeora 
doÔeateetdeBétrarqtte;  de  HCfilaraaod, 
éditeur  non  moins  recommandable  de  ce 
dernier  poùle.  M.  de  Sotiz.i  Roiilho  «loîi 
être  aussi  mentionué  pour  sa  belleéditiun 
da  grand  pô^e  portngais(  Imiadtis). 

Ce  travail  df  tnipntienae  attention  et 
de  scnipuleuse  exactitude,  si  précieux 
pour  les  lettres,  inai^  où  l'esprit  applique 
tontes  ses  tacuUés  à  taire  valoir  les  œu- 
Wna  dé  Peijirlt  d*aatrui,  ne  saurait  guère 
MUvenîr'aiix  génies  créateurs,  aux  hom- 
meschez  qui  rimagînalion  <loiniue.  Tou- 
tefois, ce  principe  admet  des  exceptions, 
ety  parmi  les  plus  remar«|iubles  dans 
Mrtre  Ititératnre»  )iprèt  Toluire,  édiieor 
de  Corneille,  nous  citerons  La  Harpe, 

éditeur  fie  Ririne;  T^cnumirrhaîs  et  Pa- 
lissnt,  éditeurs  de  Vnlijiir*';  Lar«'*pede,  de 
fiuffonj  Michaudy  de  Delille;  et  Charles 
Ilèdl^dtiiniifd^  SniMutna  f  yetène 


d*ana1ogies  moins  marquées  et  en  i 

tant  plus  haut  dans  l'orrlre  rlr<;  temps, 
nous  retrouverons  dans  tes  noms  suivants 
l'expression  de  l'alliance  du  génie  aveç 
l*énidition. 

Rabelais,  édUeurs:  Etienne  Dolet,  dtt 
Chapt  ,  F-*mangart;  Clément  Marot: 
Élienne  Dolei,Lenglet-Dufresnoy;  Mon- 
taigne :  Coste,  Élui  Juhanneau,  Âmaury 
Duval;  «atfre  Ménlppéei  dn  Chapt, 
Charles  Nodier  ;  Pascal  :  François  de 
!SViirrhâfeau  ;  Tîns>uet  rl'abbé  Caron  ;  Fé- 
nt^Ion  :  Ramsay,  Adry  ;  Molière:  Auger; 
Racine  :  Geoffrpy  ;  La  Fontaine  :  Wal- 
ckenaêr,  Robert;  Boileaa-Ddipréaax  i 
Saint-Surin,  Daunou,  Berriat-Scint* 
Prix;  M™*  de  S<^v»gTié  :  Monmerqué; 
Voltaire:  Beuchot;  Montesquieu  :  P.  Des- 
tutt  de  Tracy;  Mably:  Gutaot;  Boliiii: 
Letronne;  Rouflseaa  :  Masael-Paibây; 
Bernardin  de  Saint-Pierre:  Aimé>Martin; 
Chénier  (J.-M.  et  André):  T>pcintre;  et 
enfin  Chateaubriand  :  Forlia  d'Urban,^ 
auquel,  parmi  une  foule  de  travaux  da 
plus  haut  intérêt»  la  litténitnra  doit  sur- 
tout une  édition  perfectionnée  4*  ^Art 
de  vérifier  les  date*. 

L'époque  actuelle,  où  règne,  dans  les 
création*  littéraires,  un  système  dont 
Terreur  va  louvent  jusqu'au  délire,  pré- 
sente, par  un  heureux  contraste,  une  ten- 
(lancé  marcjuée  vers  le  retour  aux  études 
«kérieu^e!»,  aux  solides  travaux  de  la  criti- 
que et  de  l'érudition.  C*esr  jurtout  au 
profit  de  U  langue  et  de  l'histoire  nation, 
nates  que  se  manifeste  celte  louable  dis- 
position, qui  déjà,  au  siècle  dernier,  avait 
dirigé  dom  Bouquet  dans  sa  publication 
du  Recueil  des  historiens  de  ia  Gûffle  ^ 
de  la  France,  pottS|é  jusqu'à  la  fin  du 
xiii*  siècle  par  le  savant  dom  Brial.  II 
faut  distinguer ,  parmi  les  continuateurs 
de  cettje  grande  entreprise,  réalisée  sous 
tioe  nouvelle  forme»  MH.  Guîcot,  Col- 
Icdian  des  mémoires  relatifs  n  l'/i/stoirt 
(if  France  f  jusqu'au  xiii*  siècle  ),  Ré- 
i'olutinm  (V  An ^U' terre  sous  les  Stuarts  ; 
BuelioU;  Chroniques  nationales  fronçai-' 
ses  [àn  xiif*a6  xiri*  ilècles);  Petîtot  et 
Monnier(pié,  QtU  '  >n  de  mémoires 
relatifs  à  r histoire  rie  France  [  A*^  V\\\- 
lippr- A  n^n^t*»  à  T  ouis  XV  inclusive- 
ment jbervi|ie  et  Barrière,  Mémoires 
relatif  à  la  té^obsUom  française  ;  Mi- 
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dund  et  Poajonlat,  NomeK»  colhcthn 
ée  MÊémoire»  ptmmrfir  à  V histoire  de 

France  depuis  Ir  xiii*  sirclr  jusqu'à  In 

findu  XVIII*;  Koii\  «-t  Tîljclif/,  Histnh-r 

parlf  rnrrttaire  de  In  revoiution  ;  Cimbcr 
«I  Danjou ,  Archives  curieuses  de  l'hts- 
toirM  de  FmtKe. 

Lm  NOMOMott  de  la  bngne  et  de  la 
ItMéiHwe  française  a«  aooyen-âge  aonl 
d«>^pnfj<  ivonr  la  philoîf>ç;ip  moderne  un 
objft  d  inve««lij^tinns  ,  poursiiiv ies  avec 
aa  *èl*  et  une  énmiation  qui  s'accrois- 
aial  de  jooreajoar.  Déjà,  dans  leiiîèele 
dnitier ,  lea  iaftHationa,  les  faits  et  ges- 
te* de  l'ancienne  chevalerie,  ainii  que 
le<  ♦•*pèr<»s  d'épopées  qiiî  non<  en  ont 
transmis  la  mémoire,  avaient  été  un  su- 
jttde  recherches  et  de  pnbllrations  in- 
téreimitea,  anki  trop  iocomplètes,  pour 
Letatwmreur,  Legrand  d'Àany,  Lacnr- 
ni»  Sntnte  -  Patavp  ,  Trrssiin  et  de 
Paulmv  d'Ar;;enson.  A.  leurs  travaux 
imparlaits  ont  succédé  les  travaux  con- 
teeepotaim,  ell»caiicoup  plus  approfon- 
dis, d»  MM.  Raynonard ,  Dictionnaire 
de  la  langue  romane^  Poésies  des  trou- 
bfidnnrs;  de  Rnqtiprnrt ,  Glmsairc  de  fii 
langue  romane,  i'ot  sirs  de  Marie  de 
France;  Pluqoet,  homan  de  Rou;  Méon, 
Faàii0Êue  de  Barhazan ,  Roman  du  Re- 
nmrtt  Roman  de  la  Rose  ;  Cmpelet,  Com- 
bat de  trente  Bretons  contre  trente  An- 
glais \  le  même  avec  Rnhnrt .  Partorio- 
peus  de  Biuis;  Paulin  Pari»,  ('/ir*>nff/n(:s 
de  Saint-  Denis  f  Romancero  Jrnnçais^ 
Garmin  le  L/thennn,  Serthe  attT  grands 
pies;  Fraociaque  Miehel^CZ/ror/zV/z/r  de 

Du  Gn^sciin  ,  Chansons  dur /ultrlnin  de 
Coucy^  Voyage  de  Charl^mni^ne  t:  Oms- 
tanttnople  (  en  anglo-normand  )  i  Ach, 
Jiibioal ,  Mystères  inédits  du  xv*  siècle. 
Plaaieara  deces  publications,  et  d*aotres 
non  moins  intéressantes,  sortent  des  pre>- 
f-"*.  Af  M.  Crapflel,  (Irj'i  (  île  <  nmmp  cdi- 
leur  tittérair  e.oii  sont  misesan  jour  par  les 
soins  de  la  6ncieir  des  Biblmphilrs,  réu- 
aiott  d'amatetirs  riches  et  écliirés  qui  orne 
i^rnn  fraod  luxe  d*exécution  ces  pre- 
Biicrs  essais  d'ane  littérature  au  berceau. 

A  rôté  Hf  rptti-  littérature  paiiloise, 
lonetemps  deial5•^ee  et  rajeunie  avec 
tmour  par  rérudition  moderne,  nous 
détone  acoliMiner  les  services  rendus  à 
lalktimimflricBlale^alaée  et  rivale  des 


lettres  européennes  [voy.  Bnu). 
cette  savante  catégorie,  nom  eilerooa 

Mnrrarei,  auquel  oo  a  dA  longtemps 
1^  meilltiire  édition,  texte  arabe.  Ha 
Koron;  Rejskc,  (léj.'i  nommé  comme  hel- 
léniste, Annales  d'Abuljeda;  Eiclihoro, 
MonwMents  €h  t ancienne  Arable  [X%x\9 
arabe);  Kîeffer,  Bible  turjut}  Mwhaélia, 
Caben  et  beaucoup  d'autres,  soit  en  An- 
gleterre, soit  en  Allemagne,  ou  en  France, 
Ji/bie  en  hébreu.  A.  ce»  noms  justement  cé- 
lèbres nous  ajouterons  les  noms  indigènes 
de  MM.  Silvesire  de  Sary,  Les  séaneesdé 
Hariri^  Chrestomathie  arabe^  utile  com- 
plément deTexeellente  Grammaire  arabe 
du  m^me  auteur,  Rrlatinn  d' Egypte  par 
Ahflaliuti  f;  De  Chézy,  Sakontala  (  texte 
hindou  ';  Grangeret  de  Lagrange,  Antho* 
logie  araire  ;  Julien,  Meng  Tseu  (  Uten- 
crus  ),  philosophe  rhinois;  Eugène  Bor^ 
iirtiif.  ]<  s  livres  de  Zoroastre,  en  langue 

^.ende  ,  etc. 

Dans  celle  revue  sut-i  iucle  et  malheu- 
reusement Irop  incomplète,  nous  n'a- 
vons fait  entrer  que  les  noms  de  ceux 

qui,  pour  o!i)et  de  leurs  travaux,  ont 

pris  les  belles-lettres  proprement  dites 
»  l  riiivtnire.  Tes  publications  relatives  à 
la  iheoloj^ie,  la  jurisprudence,  et  aux 
sciences  mathématiques  et  naturelles, 
ne  nous  ont  pas  p^ru,  malgré  leur  im- 
portance réelle,  devoir  entrer  dans  le 
rnflrc  df  rrt  rtrlirle,  spécialement  litté- 
raire. T<)uleloi«4,  notis  re  devons  pas 
omettre  de  mttitiouner  ces  grandes  ar- 
chives qui  ,  sous  la  forme  de  dictionnaire 
i  offrent  l«  n'-pci  toire  de  toutes  les 

connaissances  humaines.  Le  Dictifn- 
nnirr  de  Trrvttn.T  «cmlile  avoir  frayé  la 
roule  à  cette  Enncb>pi  dir  Vf>y.)  dont 
Panckonke  fut  Péditeur,  dans  la  seconde 
m<Mtié  du  siocle  dernier,  et  qui,  malgré 
(Je  nombreuses  défectuosités  dans  Texé- 
«  iifion.  rXfTf-i  une  -^i  h  (ufc  influence  sur 
la  litlcralure  el  sur  l'i'idt  e  H<»cial.  IJailIel, 
liayle  cl  Moréri  avaient  ojivcrt  la  voie  au 
genre  du  dictionnaire  hintoriqtie  ;  MM. 
Mirhand  Tont  agrandie  dans  leur  Bio^ 
^icj/hie  Httiversellr.  '\î  "  .1  >  î)i<'n  înérilé 
de  la  science  en  piil)li.itit  ,  lic  17!I2  a 
ISOI,  la  va^le  collection  connue  sous  le 
litre  de  Mft^/isin  rnryelnpèdiffUf  ^  Jour^ 
nntdes  sciences  t  des  lettres  et  des  arts, 
et  à  laquelle  la  Revue  encyclopédique 
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(1819-f8S8)  fait  suite.  Le  cadre,  déjà 
élargi  dan*  celle  dcruière,  devint  encore 
ptus  vasle  dans  le  Bulletin  publie  pendant 
plusieurs  années  par  feu  M.  de  Férussac. 
Il  faut  neolioiUMr  encore  avec  éloge 
les  Annales  des  Voyages  f  recueil  qui  a 
fait  faire  tles  progrès  r<*fn»rt|tjf!hle<i  à  la 
•cieoce  géographique,  et  qui,  de  1809  à 
1836,  a  en  pour  é<liteurs  Malle-'BruD,  25 
vol.;  Halle-BruB ,  Eyrièt  et  la  Renan- 
dière,  38  vol.;  Eyriès,  La  Reoaadiàre  et 
Klaproth,  30  vol.  Foy.  Rf.cukiî., Biblio- 
Tflicju  £  (T.  III,  p.47â),  CoLLKCTiow,  etc. 

Mous  Tavont  dit  en  oommeDçaDt  :  la 
■BÎMioa  apéciale  de  l'éditeur  ctt  dans  la 
révision  intelligente  et  coosciencientedu 
teate.  Cette  fiche,  pour  être  hier»  rem- 
plie, exige  des  notes  critiques  et  expli- 
catives ;  on  y  joint  souvent  une  préface 
et  une  notice  sur  la  vie  et  les  onvreges 
de  l'auteur;  mais  cet  accessoires  ^  P^u 
près  obligé,  de  toute  édition  soignée,  ne 
doit  jamais  tenir  lieu  de  l'essentiel  ni 
apparaître  qu'au  second  rang.  Cepen- 
dant, il  s'est  établi  dans  la  litlératore 
contemporaine  un  système  d'exploita- 
tion de  noms  et  de  renitmmAp*  au 
mojren  duquel  le  nom  d'uu  éditeur  plus 
«M  moins  célèbre,  ajouté  an  titre  de 
l'ouvrage  d'un  auteur  plus  ou  moins 
obscur,  couvre  souvent  d'un  pavillon 
trompeur  une  cargaison  avariée.  Si  c'est 
là  un  perfecttouoemenl,  à  la  honte  de 
la  littératuri^  il  est  tout  au  profit  de  l'in- 
dustrie littéraire, 

Oa  appelle  encore  éditeur  celui  qui 
publie  certaines  productions  de  l'art  sus- 
ceptibles de  multiplication  par  les  pro- 
cédés industriels.  A.insi  l'on  dit:  Téditeur 
d'une  partition ,  d'une  gravure,  et  même 
d'une  œuvre  de  sculpture  reproduite  par 
le  moulage.  P.  A.  V. 

ÉDlTlONy  de  cdcrCf  mettre  au  jour. 
Ce  mot  désigne  TensemUe  des  eaem- 
plaires  que  l'on  tire  d'un  ouvrage  avec 
la  même  composition.  Quand  cette  com- 
position est  gardée  un  certain  temps 
et  que  l'on  réimprime  le  même  ouvrage 
avee  les  formes  conservée,  cette  rétm- 
pression  s'appelle  tirage ^  et  Ton  dit 
deutième  tirage,  troisième  tirage,  comme 
on  d't  dnixième  édition,  (roisit'ine  édi- 
tion, en  parlant  de  réimpi  cs&ions  .i vec  des 
formes  ttOttvdles.  Une  bonne  édition  ne 


ê$)  toi 

doit  pas  seulement  se  faire  remai^MT 

par  ta  beauté  du  papier  et  des  caractères, 
il  faut  surtout  qu'elle  soit  pure  el  cor- 
recte. Cette  dernière  condiliun  mauque 
à  beeueonp  de  livres  modernes.  £!!• 
manque  aussi  à  la  plupart  de  ceux  qui 
datent  des  premiers  tpmp<v  de  l'impri- 
merie. Tant  de  fautes  défiguraient  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  dans  les 
manuscrits  des  copistes  que  ee  fut  un 
immense  travail  pour  les  premiers  édi- 
teurs que  d'examiner  les  diverses  leçons 
et  de  réparer  les  textes  qu  ils  voulaient 
reproduire  par  l'admirable  procédé  de 
Gutteoberg,  Les  efforU  des  Aidée  {voy,) 
eux-mêmes  pour  ta  correction  des  clas- 
siques anciens  ne  les  mirent  pas  à  l'abri 
des  reproches  d'Érasme,  qui  qualifia  de 
dcpnmUissimt»  leurs  éditions  les  plus 
estimées.  C'est  qu'il  n'est  pas  seulement 
besoin  de  savoir  la  langue  dans  laquelle 
est  écrit  l'ouvrage  que  l'on  édite  et  de 
suUisamment  connaître  le  sujet  que  l'au- 
teur y  traite,  il  faut  encore  apporter  à 
la  con*ection  des  épreuves  un  soin  très 
minutieux,  une  infatigable  patience. 

Des  hommes  d'un  gr»n  il  mérite  se  sont 
fait  un  nom  comme  impn  meurs  el  comme 
éditeurs  depuis  trois  sièelm.  Après  les 
Aides  précédemment  cités,  on  a  vn,  dans 
le  xvi' siècle:  les  Junte,  les  Badtus,  les 
Estienne,  Simon  de  Colines,  qui  inlrodui- 
sii  en  France  l'usage  des  lettres  italiques, 
Micbel  Vascossn,  MamerC  Pntisson  « 
les  flforclfOolet d'Orléans,  Grypfaiusdo 
Lyon  ,  etc.  ;  dans  le  xvii*  siècle  :  Vitré, 
Cramoisy,  les  Elzevîr,etc.  ;  dans  le  xviii* 
et  au  commencement  du  xix^  :  Couste- 
lier,  Barbou,  Bodoni,  Ib«rra,Toosoo, 
Brindicy,  Baskerville,  Martyns,  lesDi- 
(loi  ,  Crapelel,  etc. 

La  probité,  l'uoe  des  vertus  de  l'édi* 
tour,  celle  qui  le  soutient  dans  ses  efforts 
à  donner  un  teite  intègre  et  qui  loi  dé- 
fend toute  interpolation  comme  toute 
suppression;  la  probité  est  si  loin  de 
certains  spéculateurs  qu'ils  impriment 
trauduleusement  des  ouvrages  dont  ils 
n'ont  pas  la  propriété.  De  là  les  édiliont 
dites  contrefaites  OU  les  contrefaçons 
[  voj:  1.  Ces  éditions,  exécutées  la  plu* 
part  du  temps  à  la  hâte  et  en  rnrKene  , 
sont  presque  luujours  ires  tautive».  il  ea 
est  d'autres,  imprimées  également  M 
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Mjct,  Mil  pMCt  tpw  la  aiatièra  pdrta 

ombrapp  à  un  gnuvprnpmFnf  soupçon- 
Drux  ;  ellf  s  prenneol  le  nom  de  clarjf/rf- 
tines.  Peu  correctes  généralement ,  elles 
«H  plM  Ml  moim  im  prix  k  propor- 
ÛUÊt  én  mériH»  àm  l'Mtmge  et  de  m 

tiret é.  J.  T-v-s 

Le  snrct's  prononcé  d'un  ouvrage  ùt 
pouTaiiautretoù  être  mieux  cooitalé  que 
pv  It  mmmhn  de  •••  éditloms  Mit  l« 
ifcMfalniMs  à»  dM  jour»  •  fattaiMi  ir- 

mplion  sur  ce  terrain.  En  ron^ervant  \e% 
planches  sur  lesquelles  §'pst  faite  I  iui- 
pre:»uoa  d'uu  livre  ,  OQ  a  compté  chaque 

■camwi  Hntge  p<Mir  ao«  éditlim  bou- 
féÊm  i  Moyen  facile  de  lui  prdcarer  une 

Toeoe  nominale  qui  ,  malhetir^tisement , 
n'esl  guère  eu  rapport  avec  le  débit 
réel.  Vainement  le  malin  Yaadevtlle  a- 
t-il  peniHé  ce»  aateon  qui 

Foat  lear  cîoqai^me  êditioo 

Pour  y^adre  la  première. 

T  a  recef  te  n'en  a  pas  semblé  moins  bonne 
a  beaucoup  de  ces  messieurs. 

DuM  le  tempe  oà  le  chiffre  d'nne 
édition  s'iiMCriviil  et  se  preneit  au  sé- 
rieux ,  on  ne  les  vovait  pas  se  mtiîli[)lier 
ao'^i  r.ipiflffnrn!.  Lp  liîirrtire  Thfïrnnson, 
qui  avait  cru  hasariiiT  beaucoup  en ache- 

iMit  eeDtécne  lePoradii  perdu,  «ut  solo 
de  stipuler  que  la  moitié  de  cette  somme 

ne  serait  p«vafilp  qur  si  le  pornie  avait 
One  seconde  éduinii  ,  et  Millon  ii--  vé- 
eut  pa*  assez  pour  la  voir.  Il  est  vrai  que 
bien  d*aistree  éditions  snivirrnt  ensuite 
cttte  acooade,et  que  le  lihi  nlic  retira 
de  <r>n  ytrtident  marcllé  plus  de  300,000 
ir.  de  bénéfice. 

Il  est  chez  nous  un  auïre  genre  d'édi- 
tion» qne  l'on  pourrait  appetler««6rry7- 
tters  :  c'est  encore  une  des  branches  de 
l'indiistrîe  de  .'|Hf  'f]nes  spéculateurs  en 
librairie  dont  souNent  les  hommes  de 
lettres  deviennent  les  complices.  Quand 
■D  livre  a  vieilli  dans  le*  maf^asinsi  ils  le 
remellenl  en  drealuiion  au  moyen  d'un 
titre  pouvfMU  qui  n'a  exig  •  (\nv  la  i  ci  m  ■ 
pression  de  la  preuticrc  p^ge.  Pdi  loin,  il 
est  vrai ,  une  nuance  différente  dans  la 
bbocheardu  papier  trahit  le  ttretagcme, 
es»  du  moins,  les  traces  révélatrice»  de 
V onglet  signalent  la  fraude  aux  con> 
aaisseors. 


Heureas  Ict  imvr âges  pour  leiqveli  on 
n*a  pu  befoiQ  de  recourir  à  de  aenibla- 

bles  ressources  et  dont  les  éditînns  suc- 
cessives sont  nécessitët'^  f^ir  rmipresse- 
roenl  du  public  à  en  faire  i'acquisiliou  ! 
Ceox'li  loai  rares  dan»  Ions  les  twps, 
et  nous  ignorons  si  c*ctt  à  la  lonange  dn 

nôtrr  qu'il  faiiffra  mettre  au  premier 
ranj;  de  r^s  succès  de  vogue  pour  l'é- 
poque actuelle  celui  du  Cuistnier  royal , 
qui  peut,  nargutot  nos  litiérateur»  les 
pins  haliile»  à  produire  et  à  reproduire 
leurs  CPU vres,  s'enorgueillir  d'un  triomphe 

qu'aucun  d'eux  n'a  obtenu,  quatorze 

éditions  véritables!  M.  O. 

BDMOND,  nom  d*on  roi  d'Osianglio 
que  l'Égliie  a  einonifé  et  de  deux  mit 
d'Angleterre,  l'un  et  l'autre  antérieurs 
à  la  conquête  des  Danois  en  1015.  — Uu 
autre  £dmund  de  la  famille  des  Pianta- 
genet  détrôna  son  frère  Édouard  II  en 
1325,  fut  le  tuteur  de  son  successeur 
Kdoiiartl  ITF,  d  jie'rîf  sf:r  l'érhafaud  en 
1329.  Eiiiin  nou^  mentionnerons  encore 
un  dernier  Edmond  surnommé  de  Ltin- 
gl*y,  duc  d*York,  et  l'un  des  tuteurs  du 
roi  Richard  II ,  son  neveu.  Il  mourut  en 
1 402,  et  c'est  de  loi  (jue  descendirent  le» 
durs  d'York  de  la  Hose  blanche.  ,S. 

EDOUARD,  nom  de  six  rois  d'An- 
gleterre ,  en  ne  comptant  pas  ceux  de 
ce  nom  qui  son!  .uiUrieuraà  la  maison 
de  PlaiiLipenet.  (irpeiidant  avant  res 
dernieis  avaient  règne  trois  rois  savons 
du  même  nom.  Kuoi.Aftn-  lk  -Co.nfes- 
SKVR ,  le  8%  fut  celui  qui ,  étant  mort 
sans  héritiers,  donna  lieu  à  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  ?sorm;,nrlt.  1! 
mourut  en  lUfi^  et  iul  canonisé  par  le 
pape  Alexandre  III.  S. 

Édouako  I***,  roi  d'Angleterre,  na- 
rpiit  en  1239.  Sa  jeunesse  fut  sotimiseà 
d.'  iiidr  épreuves  sou»  le  règne  long  et 
orageux  de  son  père  ;  son  épée  releva  Is 
sceptre  abattu.  îtes  premières  armes  ce* 
pendant  n'avaient  point  été  heureuses. 
Emporté  par  une  fougue  inéflêchie  à  la 
poursuite  d'un  corps  de  troupes  qu'il 
avait  enfoncé,  il  tomba  aux  mains  du 
comte  de  Leicester,  le  chef  de  l'aristo- 
cratie révoltée.  Il  recouvre  la  liberté  par 
une  ruse,  profile  du  désaccord  de  ses 
adversaires  ,  rassemble  des  forces  et  se 
porte  hardiment  a  la  reocontre  du  re- 
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dotttoUe  conte.  La  bttiilfo  d'EvMham 

rend  la  liberté  et  1«aceptr«  au  vieux  roi. 
Édouard  y  déploya  autaol  d'habileté  que 

de  valeur. 

Le  catfue  à  peine  rétabli  dans  le  royau- 
me »  Édovard,  toujoura  «vide  de  combata 
•t  d'expéditions  chevaleresques,  voulut 

jiarta{^»*r  les  prriln  (î*iir><>  (ifrniire  croi- 
sade que  tealait  le  rui  de  i'i<iuce  Louis 
IX;  mais  il  apprit  à  Tuais  la  mort  de 
aon  père  et  htta  son  retour.  Il  fut  cou- 
ronné sam  0|ipoaitioQ  à  Westminster  en 
1272.  Grandement  pourvu  dt*  toutes  les 
qualités  qui  manquaient  à  son  pere,  Il 
régna  en  matlre ,  et  nieoa  de  iVout  les 
entreprises  guerrières  et  les  travaux  du 
législateur.  L'independauce  des  Gai  loi» 
attira  armes  d'abord  :  il  les  réduisit 
après  plusieurs  combats;  mais  une 
odieuse  cruauté  euvet*s  on  de  leurs  chefs 
le»  plus  valeureux  ternit  la  gloire  du 
vainqueur.  Cette  première  conquête  n'é- 
tait que  le  préhide  d'une  pUis  liante  en- 
trepri:>e;  la  courouue  d'Ecosse,  dispu- 
tée par  douze  prétendants,  excita  son 
ambition.  Choisi  pour  arbitre  entre  eux, 
îl  commença,  avant  de  rien  drt  ider  , 
par  s'assurer  \r>  jjlaces  furies,  s'enga- 
geniit  a  les  remettre  plus  tard  à  celui 
qu'il  désignerait  pour  roi;  mais  sa  suze- 
raineté devint  si  pesante  et  si  dure  que 
son  vassal  s'efforça  bientôt  de  s'en  déli- 
vr«'r.  Kd'itiard  alors  fond  sur  l'Kf'osse, 
détail  le  roi  Ualn)l  (i>o/.),  remmcue  pri- 
sonnier, et,  laissant  garnison  dans  tontes 
les  villes,  se  retire  en  emportant  le  scep- 
tre et  la  couronne  d'iÀos&e.  Mais  cette 
contrée  n'était  sf)nfnise  :  tandis  (ju'il 
était  oecupe  contre  i:i  France,  k*  parti 
national  se  relevé  en  Ecosse;  son  chel, 
Wailace  {vqjr,},  le  héros  d«S  montagnes, 
descend  dans  les  plaines  et  chasse  les 
Anglais;  mats  in  bataille  de  Falkirk  fait 
retuiiilit  r  sa  patrie  nue  seconde  fois  ^ous 
le  jou^  anglais.  Une  nouvelle  insurrec- 
tion survient  encore;  par  de  rapides  at- 
taques fùlouard  répare  lesdeLiiies  qu'a- 
vaient essinces  se-"  lieutenants,  et  lais>e, 
après  deux  an»»  de  la  pins  rude  guerre  , 
ri'lcosse  soumise  et  dévastée.  Cependant 
sa  cruaulé  vient  compromettre  les  résul- 
tats lie  sa  politique  el  d»*  >a  valeur.  Le 
supplice  de  l'hériiï  fiie  W  allai f  réveille  la 

vengeance  au  cœur  de  atta  compatriotes. 


UÉoowe  urne  de  nometo  (1S09);  BtH 
bert  Bruce  (vof,)  est  élu  roi.  Il  répiM 

un  premier  revers  [»;ir  nrte  victoire  sur 
le  comte  de  Peuiltruke  ;  1307j.  L'infati<* 
gable  Édouard  rassemble  toutes  ses  for-* 
ces  pour  «ne  campagne  qo*il  veut  ren- 
dre décisive,  mais  il  meurt  en  touchant 
la  frontière  i  I  307).  La  con<~|nê!e  rir  l'K- 
cosse  était  devenue  chez  lui  te  rêve  d'une 
ambition  irritée:  aussi  lit-on  daosFrois-* 
sard  qu'il  fil  jurer  en  mourant  à  son 
fils  qu'après  sa  mort  il  ferait  mettre  son 

«■(irps  dans  «ne  chaudière  <»  et  te  ferait 
bnuitltr  tant  que  lu  chair  se  desparttt  des 
os,  t  t  qu'après  ft  roit  mettre  la  chair  en 
terre  et  ffatderoit  tes  os^  et  toutes  les  fois 
que  1rs  Krnssois  se  rebeUeroient  contre 
lai .  ff  scmnndcrail  ses  ^ens  et  porterait 
avec  lui  les  os  de  son  père.  Car  il  tenait 
fermement  que  tant  qiw  son  successeur 
atmtit  ses  os ,  les  Eeosxtns  seraient  bat-^ 
tus.  Mais  le  successeur  n  'accomplit  mie 
ce  qu'if  ftvml  jtrffni^  rl  fil  rappurtrr  vor» 
père  à  Londres  et  là  ensepvcUr;  dont  lui 
meschttt.  * 

L'œuvre  la  plus  solide  du  règne  d*É« 
doiiard  I'*'^  consiste  dans  ses  institotionii. 
L'Auj^leterre  lui  doit  l'admission  des 
conmmnes  au  parleutenl ,  la  création  des 
justices  de  paix  et  d'utiles  régletnenla do 
commerce, ce  qui  valut  à  ce  roi  le  sur- 
nom de  Justinien  anglais. 

KnoiîARn  H  ,  fd-,  du  |)réeédent  et  d'£— 
léonurc  de  C^stiilc,  naquit  en  1284^  à 
Carnavon.  Son  caractère  doux  et  irré* 
solo  était  peu  propre  à  continuer  Tceuvre 
d'un  conquérant.  Après  une  molle  tenta- 
tive sur  )'K<  osse  il  revint  sur  ses  pas  et 
congédia  mmi  armée  ;  mats  son  père  avait 
encore  e\if;e  de  lui  un  autre  serment  : 
c'était  de  ne  point  rappeler  de  l'exil  un 
favori  vicieuv  dont  le  commerce  avait 
laissé  chez  lui  une  irréparable  corrup- 
tion, il  ne  tint  pas  celle  dernière  pro- 
messe plus  religieusement  que  la  pre- 
mière. Le  favori,  rappelé,  fut  chargé  de 
titres  el  d'Inuineurs ,  marié  à  une  prin- 
cesse tin  "l  in,;  rn\  ;d.  et,  an  seandale  de 
l»iut  le  rov n'iine ,  m'^iitue  réj^ent  pendant 
qu  Kdouard  allait  en  Fiance  épouser  une 
fille  de  ('h.u  les-le-  Hel.  £tjli»  te  mécon- 
leniement  pul)lic  éclata,  cl  le  comte  de 
Lanca^tre,  enusiti  tlT.dtuiard,  à  la  tète 
d'uue  ligue  lot  niid«ible,  le  lor^  depro- 
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Doocer  l'exil  d«  l'odieax  étranger.  Mais 

son  eloi-i;nemenr  fut  loin  d'être  une  dis»- 
^litct:  ;  MU  [Oydi  aini  le  iil  litsuleuëUl 

d*lrl*ade»  i*«ocuiupa^u<i  jua4u'a  la  fron- 
tière, o4  il  méia  i  ««s  «dieux  4'aboD* 

daulea  larmes  et  d^uoombi'ables  duas. 
La  âeparatioo  fut  de  peu  de  durée  :  le 
rappel  de  Gaveslon^que  le  pape, à  ia 
prièred'Édovard,  rtievaduseriBeui  qu'il 
avait  lait  d«  s'éloigoer  poor  toujoura,  fut 
lestgual  d'uD  nouvel  orage.  Le  parlemeot 
Sf  «ajiii  de  l'auloi'ilé  et  lorce  le  prince  a 
Muuiouner  aej»  acte*  (lUlO^.  Thomas, 
comlft  d«  l^ncastre  ,  i^oondé  par  le  v«eu 
poblicy  poiifauil  Édouard  réfugié  dans 
jTork,  avec  sou  pernicieux  auii,  &'eui- 
pare  du  dernier  et  lui  t'ait  iraitchcr  la 
téle.  Le  malheur  étant  sans  reiucàe , 
Édouard  jugea  qu'uue  plu»  luugue  ré»b> 
taooe  e^t  été  mus  objel;  aon  oœur  puail* 
lanime  oubliait  »es  auiities  connue  se» 
baiue:».  Il  ^e  lais»a  ramener  aiaeuieul  par 
quelque»  demoaslraiiuus  de  repeuitr. 
Pour  Caire  divertioo  à  aes  re,^relJij  il  re- 
porta soo  attentioD  sur  rÉooMe  et  »e  mit 
à  ia  tête  de  100,OUO  bummest;  mais 
rios(ant  était  mal  rhoi:»i  :  ou  avait  donne 
a  ce  royaume  le  temps  de  se  relever,  il 
était  alor»  daxia  toute  l'énergie  de  sa  iia- 
tiooatité  reconquise  et  dans  reoivremeitt 
d'un  règne  glorieux.  Robert  Bruce  \Vi>j\  j 
D'eut  qu'a  paraître  pour  mettre  eu  tuile 
uu  adversaire  tel  qu'Edouard il,qui,  puur 
M  coaaolcr  de  aa  deiaite  ,  lil  choix  d'un 
nouveau  favori.  Une  seconde  ligue  se 
forme  ;  Thomas  de  Lanea^lre  repaiaila 
S.I  irie,  aja!!4  il  sf  iais»e  batstc  et  ju  ril 
»ur  i  ecàiaiaud.  LUouard  veut  5e  lue^ui  i-r 
de  nouveau  avec  le  héros  de  l'Évusse  : 
il  eaaoie  une  delaîte  complète  a  Baiiouck- 
burOi  el  se  sauve  a  graudc  peine  ,  |i«>iir- 
suni  jusf]tif'  .sou-5  lis  murs  d*\oik.  L»* 
luc'couleuieiii^ul  public  eiait  u  auu  luiii* 
bie^  la  reine  de  soo  c6té  avait  son  lavori 
qu'on  exila.  Lue  cooteslatioa  survt-nue 
â  l'oc'caaioa  de  rhoiuma^t  liu  Jurlu-  (!c 
Guienne  luumit  a  isabflle  i  <M  (  iMon 
de  passer  eu  i^'rauce,  pi  (-u-\(c  ui 
aeg<Auer  un  arrangement  avec  sou  Iri  r«- , 
Charlca*le-Itel.  jblle  profita  de  son  séjour 
pour  tramer  un  complot  cuiure  3011  maii. 
.Mî>:lemeul  souh-hm'  pai  .ttui  li ci  <■  .  le* 
saJreasa  au  cuuiic  de  iiaiuaul)  et  tu  ap- 
pel au  dttvoueiaeui  de  tout  brave  cheva- 


lier qui  voudrait  tirer  l'épéepourlacaoie 
d'une  jeune  reine  ouirdt;«^e,  el  courir  l'a- 
venture a  se»  cotes.  Les  champions  ne 
lui  firent  point  défaut.  L'eapèdition  olie- 
vateresque  s'embarqua  le  23  aeptenbre 
1326  et  prit  terre  daus  le  comté  de 
Sutiolk  ;  son  succès  fut  rapide.  Le  roi 
prit  la  tuile,  et  sîon  lavori  Speocaty  tombé 
aux  maint  de  Mt  ennemis,  fut  attaché  à 
une  potence  de  cinquante  pieda.Édonard» 
pour^iuivi  et  découvert  dans  les  mon- 
lagiies  de  Gallfs,  fut  rament'  à  Mont- 
mouthi  le  parlement  prouuu^a  sa  dé- 
ciiéance.  Sommé  de  remettre  aux  maioa 
de  ses  commissaires  le  sceptre  et  la  oon- 
ronue,  il  entendit  l'acte  de  dégradation 
ainsi  <-(in<  ti  :  <■  Moi,  (juillaunu*  Tru»sel, 
procureur  du  parlement  et  de  toute  la 
nation  anglaise,  je  vous  déclare  en  leur 
nom  et  leur  autorité  que  je  révoque  et 
rétracte  l'hommage  que  Je  vuiis  ai  fait} 
ilc<>  ce  moment  je  vomi  prive  de  la  puis- 
:>auce  royale ,  el  proteste  que  je  ne  vous 
obéirai  plus  comme  à  mon  roi.  »  Quel- 
ques mois  après  Edouard  finit  sa  vie 
dans  un  odieux  supplice  ,  âge  de  41  ans. 
Son  rc^ne,  plein  de  desorilrcs  et  «le  tlé- 
laites,  u'oUre  rteu  d'utile  et  de  grand 
()ui  voile  le  hideux  tableau  de  sa  vie 
privée. 

l.iJoi  ARu  III,  fiU  du  précédent  et 
d'I^..!.iMU  il»'  I  raficp,  né  m  1312,  fut 
CKiiioiiiie  ajii c.->  ia  depu!>ition  deson  pere. 
Il  était  âge  de  1  &  ans.  Sa  mère ,  femme 
ambitieuse  et  dissolue,  paria|:;ea  le  pou* 
voira^ec  .Mt)rliiiier,  stiii  amunl.  Le  jeune 
roi  et  |)ciidant  eut  l'oi  casion  de  laire 
preuve  de  courage  contre  les  Eco>>sais  , 
en  dépit  des  ell'oris  que  fil  Mortimer 
pour  cuuclure  un  traité  de  paix  dont  la 
nation  miiniuira.  l  .douard,  impatient  du 
jitiij;  ,  Itl  -  it^ir.  puis  rcnlt  riiter  sa  niere  et 
pciulri-  siiii  l.ouii.  li  arme  de  nouveau 
contre  l'Êcosse,  sVnipare  de  Berv^ick  et 
Mu  e  contre  Doublas  \  roy.)  la  bataille  de 
llabidown-Hill  I  l'J  juillet  I33:î  ^ic- 
toii e courouuèe  bieutùl  par  d'auties  suc 

CCS. 

Mais  l'ambition  d'i.douard  III  s'était 
touruée  d'un  autre  cùie  :  il  ^c  pi  eparail 
.1  a|>j(0\ci  |>ar  les  ai  iiM  s  le>  dioit:»  iju'il 
lais. lit  s.iluii  ,1  \,t  l  oiiiiMinr  lit-  l'iaoceel 
4U  il  tenait  de  3a  mcie  iaaùelle  ,  tiile  de 

PhiUpp«-le-Bel.  Après  «'être  assuré  l'ap» 
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pat  d«  r  Allemagne  et  de  U  FUmlre,  il 

parat  en  France  avec  50,000  honmies , 

n'obtint  point  de  résultat ,  et  revint 
l'année  suivaiUc  avec  100,000.  Il  mit  le 
siège  devant  iournai  et  envoya  un  car- 
tel au  roi  de  Fnnce,  qni  dédaigne  de 
te  meiurer evee  va  veital  de  sa  eu uroaoe. 
CeKp  seconde  campagne  s'était  ouverte 
par  le  combat  naval  de  l'Écluse,  où  pé- 
rit la  flotte  fi-an^atae  tout  entière.  Deux 
irÀvet  cependant  •utpendireni  le  coure 
de  sea  roccèi;  niais  il  prépara  par  ses 
intrigues  de  nouvelles  ho-^filitéi.  Inquiet 
sur  h  conservation  de  la  Guienoe ,  il  mit 
&  là  voile  avec  30,000  hommes  et  se  di- 
rigeait ver*  Bordeaux,qoand  un  vent  con- 
traire le  poussa  vera  la  côte  de  Norman- 
die. Il  abandonna  «on  projet  et  tenta  la 
fortune  de  ce  côté.  Ilpreud  terre  à  Cher- 
bourg et  traverse  la  Normandie ,  rava- 
geant tout  sur  «on  peeaage;  il  franchit 
la  Seine  t  trompant  par  une  marche  ha- 
bile les  poursuites  de  l'armée  iVariraise, 
et  se  porte  .sur  la  Flandre,  ii  passe  la 
Somme  avec  le  même  bonheur,  s'empare 
d*ane  position  exoelleale ,  et  livre  au  roi 
de  France»  qui  le  suivait  de  près,  la  ba- 
taille de  Crécy  (vojr.) ,  dont  le  prince  de 
Galles,  son  fils,  eut  tout  l'honneur.  Puis 
il  va  mettre  le  siège  devant  Calais,  où 
la  reine  son  épouse,  qui  lui  gagnait  des 
batailles  en  son  absence  et  faisuit  prison- 
nier le  roi  d'Ecosse,  vient  le  rejoindre  et 
lui  amène  un  renfurl.  La  place,  attaquée 
à  la  lois  par  terre  et  par  mer ,  capitule, 
et  le  vainqueur,  exaspéré  des  lenteurs  et 
des  difficultés  du  siège,  ordonne  un  mas- 
sacre général.  Sa  vengeance  se  modère 
cependant  ;  il  se  borne  à  exi^^er  que  cinq 
des  principaux  bourgeois  lui  soient  li- 
vrés. On  sait  que  les  dévouements  ne 
manquèrent  point  en  cette  occasion  [vojr. 
l'art.  Caïjm^'.  Kdouard  se  laissa  désar- 
mer par  les  prières  de  la  reine  et  le  spec- 
tacle de  tant  de  générosité.  La  victoire 
de  Crécy  eût  pu  lui  frayer  un  chemin 
jusqu'au  cœnr  de  lu  France;  mais  la  po- 
llli>]ue  et  la  prudence  lui  con?»cillèrenl 
de  ne  point  céder  à  l'enivrement  d'un 
premier  succès  et  de  s'assurer  plutôt , 
dans  la  possession  d*an  port  qu*il  pou- 
vait ai'itnu  ni  défendre,  une  conquête  du- 
rable et  solide.  F  iouard  elait  satisfait, 
et  pendant  les  huit  aooees  qui  suivirent 


il  MmUa  borner  m»  ambition  à 
ver  ce  qn'il  avait  conquis.  Sa  i 

parut  encore  dans  le  refus  rpt'îl  fît  de» 
suffrages  pour  l'élection  a  l'Eiijjiirf.  Mais 
à  la  mort  du  roi  Philippe  VI,  Edouard 
sentit  son  aosbition  réveillée  par  rioex- 
périence  de  son  successeur.  La  guêtre  té» 
prit  en  Guienne,  où  Édoutrd  envoya 
son  fils,  le  prince  de  Galles.  Une  seconde 
bataille,  aussi  décisive  que  celle  de  Crécy, 
fut  gagnée  par  le  prioee  aus  enviroM 
de  Poitiers  (voy.).  Une  partie  de  la  no- 
blesse frnnt^aise  resta  sur  le  champ  do 
bataille^  le  roi  et  un  de  ses  fils  tom- 
bèrent aux  mains  des  Anglais.  Édouard 
profile  de  la  captivité  du  roi  Jean  et  des 
troubles  qui  rempliesaieul  le  rojanme 
pf)Tir  tenter  une  invasion  par  le  nord.  Il 
pénètre  jusqu'aux  portes  de  Paris  et  de 
Reims,  où  son  espoir  était  de  se  faire 
secrer  roi  de  France;  mais  reotrepriea 
était  difficile  encore  :  il  se  contenta  d'un 
traité  '8  mai  1360]  qui  mettait  dans  ses 
mains  la  moitié  du  royaume  {voy.  Bas- 
Ticmr).  Il  investit  son  fils  de  la  princî- 
peuté  d'Aquitaine  et  loi  donna  le  gouver- 
nement de  la  France  méridionale  ;  naia 
le  vaillant  jeune  homme  ne  devait  pas 
jouir  longtemps  de  sa  gloire.  Sa  bouil- 
lante vie  dériina  bienlàt  et  s'éteignit  {voy. 
plus  bas).  La  France,  après  lui,  venge* 
^es  défaites  it  ressaisit  «es  provinces. 
JÉidouard  perdit  presque  en  même  temps 
son  noble  héritier  et  ses  conquêtes.  La 
gloire  de  son  règne  était  passée;  il  mou- 
rut triste  «t  abandonné  le  31  juin  1S77* 
KoouABi)  IV,  de  la  maison  d'York, 
fih  de  Ilic  hard  d'Yfirk  ,  fut  couronné  à 
Westminster  le  20  juin  1461,  à  l'âge  do 
19  ans  (étsnt  né  en  1441).  Son  père 
avait  pris  les  armes  contre  la  maison  de 
Lancasire,  qu'une  révolution  avait  portée 
au  trône  deptiis  pins  d;-  soixante  ftn<;.  11  ap- 
puyait sur  un  droit  de^naissance  ses  pré- 
tentions tardives  ,  car  il  était  issu ,  par  sa 
mère ,  du  duc  deClarence,  'deuxième  fila 
d'Edouard  III.  I^  maison  régnante  était 
issue  <l.'  Lntit  astre  le  III*.  Mais  Ri'  hard 
périt  dans  une  bataille;  son  tils  ainé  fut 
massacré  par  le  vainqueur,  son  parti  dé- 
cimé par  une  défaite  sanglante  et  psr  la 
liaclie  du  bourreau.  Le  jeune  Edouard 
cependant,  nouveau  duc  d'York,  ne  re- 
cula pas  devant  une  entreprise  dont  Ica 
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périls  étalent  si  grands.  Il  rassemble  les 
restes  de  sa  faction,  défait,  à  Mortiiner- 
Cross,  Tudor  ,  comte  de  Pembroke,  et 
poussant  jusqu'à  l'extrême  la  prompti- 
tude de  résolution  dont  son  père  avait 
manqué,  il  marche  droit  sur  Londres.  Il 
y  entra  sans  résistance;  sa  jeunesse,  son 
heureuse  audace,  l'admirable  beauté  de 
ses  traits  lui  gagnèrent  promptement  la 
laveur  publique.  Le  peuple  et  l'armée 
victorieuse,  convoqués  dans  la  plaine  de 
Saint-Jean  ,  lui  décernèrent  la  couronne. 
Mais  cette  longue  et  cruelle  lutte  de  l'am- 
bition de  deux  familles,  dans  laquelle  la 
nation  presque  entière  se  précipita,  ne 
faisait  encore  que  s'ouvrir.  Le  roi  dé' 
chu,  Henri  VI,  était  prisonnier  d'E- 
douard; mais  la  reine  Marguerite,  véri- 
table chef  du  parti  de  Lancastre ,  tenait 
encore  dans  le   nord  ;   son  infatigable 
énergie  y  avait  ramassé  une  puissante  ar- 
mée. Kdouard ,  après  des  sévérités  ter- 
ribles envers  les  grands  qui  n'avaient  pas 
choisi  son  drapeau,  rassembla  toutes  ses 
lorccsct  partit  avecWarwick,son  puissant 
auxiliaire.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Taunton  et  se  chargèrent  avec 
fureur  ;  un  heureux  stratagème  donna  la 
victoire  à  Kdouard,  qui  ne  fit  point  de 
quartier  anx  vaincus.  L'échafaud  se 
dressa  comme  de  coutume,  après  cette 
bataille,  où  36,000  hommes  avaient  été 
égorgés. 

De  retour  à  Londres,  Édouard  fit  re- 
connaître par  un  parlement  ses  titres  à 
la  couronne  et  ratifier  son  élection.  Le 
parti  de  Lancastre  semblait  anéanti  et  le 
règne  d'York  affermi  désormais.  Après 
avoir  épuisé  ses  haines  et  ses  vengeances, 
Edouard  se  livra  alors  à  d'autres  pen- 
chants :  son  cœur  sec  et  dur,  quoique 
fermé  aux  véritables  affections ,  était  fort 
enclin  aux  voluptés;  les  charmes  de  sa 
figure,  sa  jeunesse  et  le  rang  suprême 
lui  rendirent  les  succès  faciles.  La  fa- 
veur, l'enthousiasme  des  femmes  entre- 
tenaient sa  popularité;  une  de  ses  fai- 
blesses pourtant  faillit  lui  roûlcr  cher  et 
mit  le  trône  en  question  encore  un<:  fois. 
Warwick,  à  qui  ses  immenses  services 
avaient  donné  un  grand  crédit,  s'einit 
rendu  sur  le  continent  pour  \  ne^jcier  le 
mariage  du  roi  aver  la  priticc^tse  Hoiincde 
Savoie,  belle-sœur  de  Louis  XI  [I4C5]. 
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L'arrangement  louchait  à  son  terme,  ef 
Warwick  revint  en  Angleterre  apprendre 
le  succès  de  sa  mission.  Il  trouva  Edouard 
marié  récemment  et  le  trône  occupé  par 
une  belle  veuve ,  Elisabeth  Gray,  dont  la 
passion  du  roi  n'avait  pu  triompher  qu'à 
ce  prix.  L'allier  négociateur  en  garda 
un  mécontentement  profond  ;  d'autres 
disgrâces  et  la  perle  <ie  son  crédit,  ac-, 
caparé  par  les  parents  de  la  reine,  en- 
traînèrent si  loin  son  ;une  irascible  qu'il 
offrit  aux  Lancastre  son  puissant  appui. 
Après  qucl(]ue:i  soulèvements  qu'il  ex- 
cita dans  les  province:',  il  gagna  jusqu'au 
frère  d'Etlouard  ,  le  duc  de  Ciarence,  et 
par  l'entremise  secrète  de  Louis  XI,  s'é- 
tant  concerté  avec  Marguerite  d'Anjou  ,  . 
réfugiée  alors  en  France,  il  mit  à  la  voile 
et  débarqua  dans  le  sud  au  mouient  où 
le  roi  réprimait  une  sédition  dans  le 
nord.  Le  prodigieux  renom  de  Warwick 
grossit  en  peu   de  temps  son  armée. 
Edouard,  )>ris  au  dépourvu,  n'eut  que 
le  temps  de  fuir  et  de  ^.igtier  un  port  de 
mer  où  il  s'einlwrqua.  "Warwick  se  rend 
à  Loniires,  tire  Hfuri  de  sa  jirison  et  le 
proclame  roi  avec  un  appareil  solennel, 
l/'n  parlfmcnl  approuve  celle  résolution 
nouvelle  et  dé>-la.re  Eilouard  IV  iraitre  et 
usurpateur  (2f)  novembre  M 70);  mais 
heureusement  pour  Edouard,  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  -  le -Téméraire ,  ja- 
loux de  l'alliance  qui  veunii  «l'être  ci- 
mentée entre  Louis  XI  et  W^arwicL,  tra- 
\aill.i,  pour  le  rompre,  au  rét'tblii^aement 
d'Edouard.  Celui  ci,  impatient  de  ven- 
ser  se-i  pTronts  et  de  reï«.aisir  encore*^ 
cette  CjUitjune  inconstante,  débarque 
avec  une  poignée  d'Jiommes  (  1471],  et, 
trompant  Warwick  par  une  marche  adroi- 
te, arrive  aux  portes  dtî  I.tmdres  avec  sa 
promptitude  et  sou  auda<-e  accoutumées. 
Si  les  portes  ne  se  fiHsrui  pas  ouvertes 
Edouard  était  perdu;  mais  il  avait  pour 
lui  la  faction  des  femmes.  On  dit  (]u'il 
trouva  encore  un  grand  secours  dans  ses 
créanciers,  dont  le  nombre  était  impo- 
sant; mais  Warwick  le  suivait  de  près  et 
tout  .".tlait  se  décider  par  une  bataille. 
Edouard  sut  ramener  à  lui  son  Irère,  le 
«lue  de  Ciarence,  ijui  trnhit  son  allié  au 
luonu'iit  de  coinb.'ttire  et  eiilraiiia  dans 
lui'»'  uni"  partie  îles  troupes.  Le  comte 
i'ul^^tt^lucu^  la  reine  iJarguerite  et  le 
'        '*    *  18  ' 


Digitizc 


ÊDO  (1 

jeune  Lancustre  «on  fils  furent  amenét 

au  v<iiiii|<if ur,  <]<ii  Irippa  an  ^is't^t^  avec 
Min  gaiiieict  <lc  Ut  le  tuiiir  ij;^ tix  entant 
el  lu  Uii^a  |juij;nartlei-  auns  ses  veux. 
MiiUre  eni*ore  une  l'ois  d'un  royaume 
qu'il  tvail  innndé  <Je  sani;,  il  se  <iela»sa 
i\it  r.irtjrij;»»  an  st-it»  des  plaisirs  el  des 
teies.  Q(iel<|iies  menaces  «{u'il  fit  à  la 
France  abouiireiit  ù  un  (ruile  avec  Louis 
XI.  M.M»  Edouard  conservait,  de  la  dé- 
fectton  pa3>;tj;rre  de  son  iVere  ,  un  res- 
seniiinenl  in)|iiac.ible ,  il  «  l'i  '  lOi  ration 
de  le  il  ajtper.  L'<«\an|  ai tii  e  «ian^t  un  pie^e, 
il  obitiil  cuulre  lui  une  cuiidauinutiun. 
La  cléinvMoe  d'Kdouard  se  borna  à  lui 
laisser  le  choix  du  au|>)dice  :  il  voulut 
êlic  «io\«;  dans  tin  lomicau  de  M  iîv  i- 
&i«;^1478j.  L'orgie  a\ai(  l«^n;<)ur^  place 
au  milieu  de  ce^rruaiUc^.  Ivlou^rd,  pefi> 
diinl  les  préparatif:»  d'une  euerre  avec 
r£cosse,  lut  aiteirit  <ic  nnl  ulie  et  mou- 
rut .a  11*  :uis,  ni  1  IS;;.  Il  ImI  le  iimteor 
elco:timc  la  pt  i  ^oiitiilicalton  decelle  liille 
furieuïc  appelée  la  guerre  des  deux  Ro- 
ses. Il  atait  de  la  vaictir  et  rinsliucl  de 
la  guerre;  nui-,  son  àiiie  tiait  aride  et 
de-»--  1  îii  >   j>  r  1  .i:iil»il ioii. 

i-i>i  »i;  Alii)  \  ,liU  du  pi  érf;l"iil,  Ivlouard 
IV  av«it  iais»é  deux,  (ils,  le  prince  de 
Galtc;!,  àjje  de  13  uiii»,  «I  le  duc  d'York, 
qui  en  avait  H.  (  aient  deux  Im  kix  >  t 
L,r3i-ifux  ciilaiils.  (!e  lui  a  sofi  d-  ic  lli 
cl)aid,duc  de  Gltne.ili-r,  le  incuiliier 
du  jtruui:  L^nraâire,  ipi'il  couliii  la  ré- 
gence et  la  tuiclle  de  se»  fils.  Richard 
était  d'Utte  difruriiiilé  repousisanie.  Il 
avait  ^  igoé  p  u  son  liv  pot  rite  ijonlioinie 
la  coiiliaoïti  de  suu  liuie  «'(  travaille  de 
luiij;ut;  main  a  se  Irayer  un  l'iieinïti  an 
trône.  A.  peine  uiaiirf  du  potivoir,  il  fit 
condoire  »e»  ii«*vf  ux  i  1 1  l' mr  de  Londres 
dont  ii->  ne  s  ii  ii  t'ul  j  I  i-.  1,  lii'.luii  »•  n'.i 
cumerve  m  li'>  «Ici. ni-,  m  l.i  dale  preci-c 
de  leur  liu  vlcpuu  .ili't-  ;  m  i  son  de(an), 
la  poeale  k'e»l  viiiparee  de  ce  drame  ni" 
lendn^s.uii.  Voici  comme  Sliakspearc 
eu  pfiiil  If  lieimU' int  lit  :<  r-l  I  ii>urp;i 
teui   Kuli.iid  ipii    p  II  l.'.a  Se  >ari- 

Iflaiit  c»l  coii>mii  •  r,  I'/  ^t.uid  forlaiï 
dont  la  tcrrtr  m>  sitil  jautai.s  rendue  tOU- 
}).d>le.  l)<'ii\  !«<cli'iat<«  ctidiiicis,  deux 
Liiu-iiN  s.iii^iiiii  lit  .]iif  I  .11  L  :.'.<*«  polir 
exe<  iiU  r  t  i  lU-  crui  lic  ItMiu  lu  rie ,  lotii 
peutilres  d'altendris^cutcnl  et  de  pilie. 
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ont  pleuré  comme  des  enfants  quand  ils 
m'ont  fait  le  récit  de  cette  nuirt.  C'est 
ainsi  <|u'ils  étaient  cuuclies,  m'ont- ils 
dît  :  ils  se  tenaient  l'uu  l'autre  eutourés 
de  leurs  bras  innocenta  et  blancs  coniOM 
l'albâtre;  leurs  lèvres  semblaient  quatre 
roses  vermeilles  sur  une  seule  tige,  qui, 
dans  tout  i'éciat  de  leur  beauté,  s'incli- 
nent l'une  vers  l'autre.  Uo  livre  de  prière 
était  posé  sur  leur  chevet.  «  Cette  vue,  dit 
l'un  des  deux  bourreaux,  avait  presque 
i  liante  mon  àtne;  mai-,  le  démon....  »  LrC 
scelfiiii  s'e>t  arrête  a  ce  luotj  l'autre  a 
coulioué  :  «  Nous  avons  brisé  le  plus  char- 
mant ouvrage  de  la  nature,  les  plus  frai- 
(  lies  et  les  plus  spleodides  créatures  qui 

(iiifiit  janiais.  » 

lis  périrent  aiosi,  ces  rejetons  d'York, 
pour  expier  le  meurtre  du  jeune  Lan» 
castre,  si  cruellemeot  immolé  après  des 
guerres  si  longues  el  si  sanglantes,  où  les 
lieux  factions  Uutèreol  de  barbarie.  U 
ne  resta  de  ces  royales  lainilles  qu'un 
meurtrier  hideux  «pii  ne  fit  que  passer 
sur  le  trône^  f^oj;  Richard  III. 

Édouaru  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de 
.f l'aiiiie  .Sev foour,  fut  t  onioïKie  en  1347, 
a  1  âge  de  U  ans.  L'Angleterre  était  alurs 
dan»  iea  ccnivulsions  de  la  réloruie  reli- 
gieuse. L'histoire  de  son  règne  biea 
«  iiiii  t  est  celle  des  aii.bilious  qui  s*arra- 
rlièrenl  le  pouvoir  durniil  sa  minoiiîé. 
Le  duc  de  «iumutersel ,  son  oncle ,  gou- 
verna d'abord  comme  protecteur;  pou<^ 
suivant  le  projet  d'unir  le  jeune  roi  à  la 
reine  .Marie  ,  il  poria  la  guerre  en  Ecosse, 
n'avant  pu  lri(im|ih('r  «les  ré[Mi£;nauces 
de  la  iiatiuii.  Il  leiiipoi  la  (pjeli|ueï  av.tn- 
la^es,  mai:»  Tut  furcé  de  retenir  à  Lon- 
dres pour  déjouer  les  intrigues  de  ses 
eoiieiiti->.  Il  liiiil  p.ir  en  devenir  viilimCy 
L'i  le  )«'niie  1,1  t:i,«î<l  lut  roiiiiMtnl  desi- 
gner I  ai  l  cl  de  tiiui  l  de  sou  onc  le.  LIevé 
au  nùtieii  des  réformistes  ardents ,  il 
montrait  un  i^rand  /.ële  pour  le  triomphe 
(Kl  nuiive.in  ciilie.  Les  actes  de  rigueur 
ipi'on  lui  an.iiliail  evcitaient  cependant 
sesie^^icls  ♦■(  .-^a  pUie.  L  ne  exi  ctli  lUe  edu- 
c.i:ii»n  avait  donne  un  de^eUippriiitut 
piécoce  à  ses  lieureu!»es  di»po«ili(ins; 

(')  <  r~       liiirlH  tfitij)^,  l  i  ill'nt  iir-i  rO« 

i  iits  .1  l  >ii'ii.itii  l\  a  tituim  l«  siij^i  a  un  braia 
tjlilr.iti  iv  r.  I)f  t.Aivic  i'l'i  )■*  iflui  d'ima  ton* 
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tniratton  tîr  ?r<i  rnnniî^'innrr^  <■!  tîf*  «f*"; 
exceilcntes  qualités  ;  i!  nxiiinit  des  suites 
d'une  petite  vérole  daus  sa  seizième  au- 
ftée,ai1S63.  Ait.  R-B. 

Édoo  Akii,  {krinee  de  GftllM*  Mirnoni  1 1  >  é 
le  Prinrr  noir  à  rause  dp  In  rfMiIpur  de 
sr5  armes,  nnqirit.  Pn  oi  tribi  e  1  330,  d'K 
doaard  iil,  roi  d'Angleterre ,  et  de  U 
niM  Ailîpploe  de  HaititiiC.  Il  «vait  » 
peîae  f  S  ans  lonqoe  ton  pire  lui  confia 
le  commandement  de  la  prrmière  ligne 
de<  An^'l.iis  à  !.t  hritaillp  Crécy  f2fi 
août  134t>j.  il  attaqua  le^  Français  avec 
ne  impétoosUé  telle  que  les  tei^oeura 
anglab  qui  t*eiiloareient ,  craignant  pour 
ses  joun  ,  demandèrent  du  renfort  an 
roi  :  "  Tant  que  mon  fils  vivra,  répondit 
celui  -  Cl ,  mou  secours  est  inutile.  »  Le 
prioee  noir  eovpa  enfin  par  le  centre 
la  lifne  de  bataille  de*  Français.  Après 
ta  Ticloire,  le  roi  Édooard  lui  dit 
IVmbras^iant  :  'r  Mon  fih,  vtius  avez,  rom- 
■  battu  trailiamment  aujourd'hui  et  voua 
«  êtes  digne  de  la  couronne.  » 

En  1355,  le  pnnte  noir  envahit  le 
midi  de  la  France  et  pénétra  jusqu'à  In 
Loire;  mai»  il  ne  put  passer  r<»  flfiivp.  I,p 
roi  Jean  s  elaul  mis  il  sa  poursuite  av<H 
êO,MO  hommes,  il  fut  forcé  de  s'arrêter 
eu  enirirooa  de  Poitiers  et  de  prendre 
position  à  Mauperltiis,  sur  dt-s  coteaux 
couverts  de  vignes.  Malgré  ses  <li5po:)i- 
lioos  habiles,  il  ue  devait  pas  moins  tom- 
ht4  eu  pouvoir  du  roi  Jean,  si  ce  priure 
(détail  cootenié  de  l'observer  pendant 
(^»î»''^uesjours.Desévêqu»'»,eî>j)éraMi  pou- 
voir empêcher  l'effusion  du  saiij;,  ouvri- 
rent des  négociations  entre  le»  cln  f^  des 
denx  armée*.  Édooard  cooseoiit  ji  aban-> 
donner  UMles  les  conquéie»  faites  depuis 
denx  ans  par  les  Anglais,  et  ;i  ri-ooiu  cr. 
p*-nd.int  sept  ans,  a  faire  la  j^ncrrc  a  la 
France.  Mais  quand  on  exigea  «|u  il  se 
rendit  priscanier  avec  cent  personnes  de 
m  saitc,  il  répondit  :  »  Jantais  TAogle- 
♦  terre  o*aura  à  payer  ma  rançon.  » 

Le  roi  Jean  !*a(taipia  le  10  sepjendirr 
1306.  Dans  celle  latale  joiiriu-e,  <  ù  l  ar 
•ée  francise  fil  douter  de  sa  valeur  et 

sa  fidélité.  Jean  fut  pris  avfc  son  fiU, 
îvH  ppe- le  -  H  irdi  ;  d<-^  prwires,  des  sei 
fa«urs  et  dt-s  clievaiiers  (ureril  lues  en 
(rand  nombre,  ou  faits  prisonniers.  Le 
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feima  vainqueur  ajouta  encore  i  sa  gloire 

pnr  itnp  f;(*ti('i  osité  dont  l'histoire  d*au- 
ciifi  sin  lr  n'ollre  un  pitis  bel  exemple: 
il  alla  au-il»  vaiii  du  roi  vaincu,  i'a<  t  ucil- 
tii  avec  respect,  loua  sa  valeur,  n'altri- 
buasa  défaite  (fu'aua  hasards  de  lagucrre, 
et,  sntis  prupre  tente,  il  rcfuita  de  s'as- 
*.vtùv  dcvaiii  lui.  Ses  aulres  prisonniers, 
irrites  avec  courtuisie,  obtinrent  leur  li<- 
berté  au  prix  d'une  modique  rançon. 

Trop  aflaibli  par  les  perles  qu*il  avait 
faites  dans  le  combat  )>our  tirer  parti  de 
sa  victfdre,  il  se  replia  snr  la  Guienne 
et  se  liùia  de  conduire  en  Angleterre  son 
illustre  prisonnier. 

Apiès  le  traité  de  Brétigny  (l  360},  le 
prince  de  Gat!t  s  fut  in\esii  de  la  princi- 
pauté d'Aqniiaioe  engee  en  sa  f.neur  par 
le  roi  Ldouard.  C^uuvert  de  (;iuiic,  aune 
même  de  ses  nouveaux  sujets,  il  tenait  à 
Bordeaux  une  cour  brillanie  et  (  hevale- 
res<|Ue,  lorsfpie  |).  Pèfli  c,  chassé  du  Irone 
de  (  lasi  1  Ile  par  son  li  i  i  c  nato:  el  I).  f  fenri 
de  irarislamarc,  all.i  iiiijdorer  son  ap> 
|Mti.  Toujours  avide  de  combats  et  ja- 
loux d,  la  France  qui  souleiiait  le  comte 
de  I  r.iii'-taiii.u  r ,  il  te\n  tme  nrinée  de 
hoiiuiics  et  euita  eu  JLspajjne, 
laii  13G7. 

D.  Henri,  contre  Tavis  de  Du  r.tiesclio 
(>m>'.),  son  connétable,  pas^a  TÈbre  et 

alla  atlaqio  r  le  prnire  noir  a  ^ajaia,  en 
N;!vnrre.  La  fadjles^c  de  son  liere  13. 
Telles,  qui  cMliaiiia  d.nis  sa  fiiilc  toute 
I»  «avalfiie  qu*tl  commandait,  réalisa  le 
pi-(  seuliiuenl  de  Du  Guesclin.  I).  Henri, 
vaiia  u,  put  éeli.ij)per  â  Son  ii\al,  mais 
le  coimelalile  fut  oltii;;!'  de  se  n  iiflie  au 
prince  anglais,  qui  le  sau\a  du  poi^uaid 
de  D.  Pedre. 

Une  maladie  eoiila;;ieu5e  s'étant  répan- 
due daiiN  l'aruH  e  aii.;laise  el  I).  1*.  dre 
avant  relusc  di^  if  inplir  le>  (■(irMliiitiii>  de 
son  (raile  avec  le  piiiue  <!»•  (i.dU»,  cc- 
lui-ci,  mécflitteiU,  aili-ihtde  la  coutaj^toa 
et  reg;rettaut  peut -être  de     tie  eiij^agé 

dans  ce  I  te  I  u  1 1  «•  |>ii    .  r.  j»  i       le  - 1'  \  reiie«"S. 

l'oiir  |'a\i  i  lr>  li  i'H  d  iiue  exjiedilion 
i(jui  il  t;  .IV  I il  (  .1  j  porti  iproiii^l<ui  e  sté- 
rile, il  se  vil  oîili^M-  lie  I  bar<iei'  ses  ^ujetS 
d  •  noineaox  >.>il)'>ide<^.  Vf)  niecunleittC- 
tli''lll  „  'iii  I  il  ,  I  1  ■  ;  ■  '  iti!  «  (  l)ie>lil'es  Op~ 
jii  i  s  -i V (  >  ;  di'i  p.  iMilis  Inieiit  piii  :<.i'>  a 
Cliailes  \  ,  rui  de  l  iaiic».  ,  du  qui  rcle- 
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vait  rA'luitainc.  Le  prince  noii  lut  cité 
devant  la  coar  des  pairs.  Il  répoodit:  «  Je 
«  comptrftltnii  «vec  60,000  hommes. 
Mftis  les  temps  étaient  changes  ;  la  France 
avait  reprit  laforce^et  cette  œeaace  resta 
sans  clTet. 

Forcé  d'aller  sootenir  tes  droiu  contre 
te* indignes  ftvorisdu  vieux  roi  Édouard, 
le  prineede  Galles  quitta  enfin  la  Fr.iiice 
et  repassa  en  Angleterre,  où  il  mourut 
le  8  juin  1376,  à  l'âge  de  46  ans.  Le  peu- 
ple le  pleura,  et  le  parlement  «lia ,  eo 
eorpsy  déposer  sa  cendre  à  Cantorbéry. 
Sa  brillante  valeur,  ses  exploits,  ses  no- 
IvTes  vertus  l'ont  mis  au  rang  de  notre  Du 
Guesclin  et  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres guerriers  da  xiv«  siècle.  Les  Anglais 
l'estiment  à  Tégal  d'Alfred- le-Oran*!,  cl 
CCS  deux  kéros  de  leur  ancientu-  iiistoirc 
sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de  leur 
vénération  patriotique. 

Le  prince  noir  avait  épousé  (  1 36 1  ) 
Jeanne,  la  belle  comtesse  de  Kent.  Des 
deux  fils  qu'il  en  avait  eus,  le  premier 
mourut  enfnnt  et  le  scrontl  régna  sous 
le  nom  de  Richard  II.  J.  L-t-a. 

CBAaf.ss-ÉDOuano»  te  Prétendant ^ 
voX'  Stuaut  et  Chllooek. 

lÊDREDON.  L'<  snbs'ritM  mof-Heuse 
et  légère  à  la(]m  tlc  on  donne  ce  nom 
est  le  diivoi  d'une  espèce  de  canard 
appelé  par  les  naiuralistes  du  nom 
Scandinave  il*euler  tommitn.  Ce  canard 
blanchâtre  ,  avec   !.i   catotlc  ,  le  ven- 
tre et  b  ciuciiL'  nuira,  habile  les  mers 
glaciales  cJu  pôle,  et  abonde  surtout  en 
Islande,  en  Laponie ,  au  Orosnlsnd  et  au 
Spitsberg.  On  le  retrouve  encore  assez, 
comnninéincnt  nn\  Orcarles,  aux  Hé- 
brides, et  iiH'me  en  Snt  de.  Il  ist  aussi 
de  passage  dans  le»  parties  uioin»  septen- 
trionales de  l'ICitropo,  et  l'on  a  remarqué 
que  les  jeunes  senleuieul  >e  montrent 
sur  les  (  ôtes  de  !'()(  «mu.  T  es  «  iders  ni- 
chctit  m  milieu  des  rociiers  euli»ure'>  pur 
la  uu  r.  La  recherche  de  leur  duvet  e.\- 
poie  riiomnie  à  de  gran'l^  d.ingcrs.  Sou- 
vent, pour  arriver  au  nid,  il  Tanl,  ou  gra- 
vir presipie  à  pi«"  «tes  lala  ses  -«tj^pj  iuh.'es  j 
sur  les  llols,  ou  vu  laire  iIcM  cndrc  par  ' 
des  cordages  ju^pt'aux  excavations  qui 


une  chaleur  suffisante,  la  mère  arrache 
de  son  ventre  nne  nouvelle  portion  dn 

Juvct.  On  se  procure  encore  celt*  pvé> 

cieuse  substance  en  tuant  l'oiseau;  mais 
alors  elle  es?  d'iinp  qualité  inférieure  à 
celle  qui  proneui  de  l'eider  vivant.  Dans 
les  mers  du  Nord,  c*estune  propriété 
qui  se  garde  soigoensement  et  se  trans- 
met par  héritage,  que  celle  d'uu  point 
de  la  côle  où  ces  oiseaux  viennent  d  ha- 
bitude  iï'eiablir  a  l'époque  de  U  ponte.  Ce 
qui  fait  recbercher  Tédredon,  c'est  U 
propriété  qu*il  possède  de  conserver  I« 
chaleur  mieux  que  toute  autre  5ubst:\nce, 
et  avec  une  économie  de  poids  telle  que 
rcxpéricucc  seule  peut  en  donner  nne 
idée.  Ces  deux  avantages  résultent  de 
la  grande  quanti l<  d'air  en  repos  qu'il 
renferme  dans  U  s  inti  rvalles  des  petites 
plumes  qui  le  constituent.        C.  L-R. 

L  edredun  est  surtout  employé  pour 
Taire  des  couvre>pieds,  et  pour  ouater 
des  couvertures  piquées»  des  robett  etc. 
On  peut  en  tenir  dans  «ne  seule  main  de 
quoi  faire  un  rouvre-pied  ordinaire.  Du 
reste,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  mot  Duvet, 
nous  renvoyons  à  Tarticle  Plumes  tout 
ce  qui  est  relatir  au  commerce  de  cette 
précieuse  marchandise.  S. 

KDRISI  (Ahou-Abu'ai.lah  Moham- 
Mi:u  AL-),  célèbre  géographe  arabe,  na- 
quit vers  l'an  498  de  l'hég.  (1099  de  J.-C.) 
à  Ceula,  sur  la  côte  nord  de  l'Afrique 
occidentale;  c'est  donc  bien  à  tort  qu'on 
l'a  appelé  jusqu'à  ce  jour  geogra^fhus 
NubicnsiSf  car  la  Nubie  est  dans  TAfri- 
que  orientale.  Son  surnom  d*al'£iirisi 
et  son  titre  de  chérif  font  connaître  qu'il 
appartenait  à  la  faniillr  des  princes  Edri- 
sidcs,  issus  de  Mahuuiet  par  Ali  {vojr. 
l'art,  suivant).  Tout  ce  qu'on  sait  de  Ini^ 
c'est  qu'il  vint  étudier  à  Cordoue,  qui 
appartenaitauxAl-MoTavidcs,aouverains 
de  îMaroc  et  de  l'Espagne  rousuln),Tne. 
Ivh  i>i  dut  (]uitler  la  Péninsule  vers  l'an 
53ë  i[l  1 4     époque  où  commença  l'anar- 
chie qui  suivit  la  chute  de  cette  dynastie 
et  (|ui  précéda TinvasioU  des  Al-Mohades 
tpii  l'avaient  détruite  en  Afrique.  Il  se 
relira  a  l*ah  ru»e  auprès  de  Roger  II,  roi 
de  Sicile  et  de  Naples.  Ce  fut  par  ordre 


recèlent  les  petits.  Chaque  t'ciis  que  l'on  |  de  ce  prince  qu'il  composa  la  géographie 
enlève  l'édredon  qui  (garnit  le  nid  et  i  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Déittsse* 
sert  à  conserver  aux  o^ufs  et  aux  petits  i  ments  da  l'homme  désireux  de  connaître 
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à  fond  les  éherses  contrées  du  monde.  \  terinages  de  Purchas,  t.  II.  Londres 
Cet  ouvrage,  qm  fut  terminé  dans  les    1615.  La  portion  qui  ioncerie  I.  Sicile', 
demiei^  jours  de  chawai  548  (mi-jan-    longtemps  habitée  par  Edrisi.  a  été  Ira- 
Tier  n54),servait  a  expliquer  un  énorme    duiie  en  italien  par  Fr.  Tardia  en  J764 
planisphère  en  argent  pur,  du  poids  de    elen  latin  parRosarii  Gregorio,  Palcroie! 
844  marcs.  Roger  pnnce  guerner,  am-    1790,  i„-fol.  Edrisi  Afriea,  de  M.  Harl! 
bilieux,  dont  les  habitudes  étaient  plus    mann,  Gœllingue,  1794,  in- 8°  était  le 
musulmane,  que  chrétienne,    dont  le,    plu,  important  el  le  meilleur  trivail  en- 
flotte,  dominaient  sur  la  Méditerranée,    trepri,  sur  le  géographe  arabe.  On  devait 
avait  fait  construire  ce  planisphère  pour    au  même  savant  :  Edrisi  Hisuania,  dont 
connaître  1  étendue  de  ses  états  et  celle    il  n'a  paru  .,ue  deux  cahicrsfMarbourg. 
des  autres  contrées  qml  aurait  voulu    1802  et  1803.  Jos.-Anl   (  ondé  avait 
assujeltir.  Il  6t  en  effet  plusieurs  con-    déjà  donne  sa  Dcscripcion  de  E.s,uina, 
quêtes  en  Grèce  cl  en  Afrique.  Ce  plani-    avec  le  texte  arabe,  Madrid,  1799  inV 
sphère,  exécuté  d  après  un  premier  mo-    Enfin,  le  doctcurVincenl  avait  fait  graver 
dele  en  bois,  était  le  résultat  de  douze    un  planisphère  joint  au  manuscrit  de  I. 
ouvrage,  géographique,  grec  et  arabe,    bibliothèque  d'Oxford,  et  inséré  dans  son 
«des  renseignements  verbaux  demandés    périple  de  la  mer  Érvlhrée  (mer  Rouge) 
•ux  homme,  les  plus  savants  de  l'époque    D'apiès  ce  planisphère,  Bredow  avaii 
et  aux  Tojageur,  les  plus  instruit,  de    àouné,Ji^x,s\csÉphcmérides géographie 
toute,  le,  nations.  Ces  document,  n'a-    rjucs^iAX^un^  Dissertation  suria  carte 
▼aient  élé  admi,  qu  apre,  avoir  été  scru-  d' Edrisi.  Mais  tous  ces  ouvrage*  partiels 
puleusement  examinés,  comparé,  et  dis-    faisaient  désirer  une  traduction  complète 
cnté3,etl  on  avait  rejeté  ceux  qui  n'étaient    du  géographe  arabe, 
pas  confirmé,  par  de,  témoignages  una-        On  a  annoncé  ia  misesou,  presse  d'une 
nime,  ou  nombreux.  On  grava  sur  ce    version  anglaise,  due  au  révérend  M  Re- 
monument géographique  la  configtiralion    nouard.  Quant  à  la  traduction  française 
de  la  terre,  divisée  en  sept  climat,  ou    dont  ,'occupait  M.  Amédèe  Jaubert  de- 
wnc5,  ,uiv-ant  le  système  de.  Orientaux  ;    pui,  1 0  ans,  le  premier  volume,  contenant 
les  nom,  de,  contrée,  et  de,  ville,,  le,    la  moilié  de  l'ouvrage,  vient  de  paraître 
mer,,  leur,  rivage,  et  leur,  port,,  le,    in-4»,  et  le  monde  savant  a  lieu  d'être 
dislance,  de,  lieux,  le,  montagnes,  les    satisfait  de  cette  publication.  Le  traduc- 
cours  des  rivières,  les  pays  déserts  et    leur  a  fait  usage  non-seulement  du  ma- 
cultivés.  On  Ignore  ce  qu'est  devenu  ce    niiscril  n°  334  de  la  Biblioihèquc  royale 
fameux  planisphère;  mais  la  géographie    qui  avait  fait  partie  de  celle  de  Sainl- 
d  Ednsi  nous  e,t  re,tée  comme  l'ouvrage    Germain-drs  Prés  el  d'après  lequel  avait 
le  plu»  exact  et  le  plu,  complet  sur  cette    été  probablement  publié  l'abrégé  de  1592 
matière,  dan,  le  moyen-âge.  Se,  imita-    mai,  encore  d'un  autre  plus  exact,  plus 
leur,  n'ont  guère  élé  que  ses  copistes,    complet,  quoique  un  peu  tronqué  et  dé- 
Un  abrégé  tronqué  de  cet  ouvrage  fut    gradé  au  commencement  et  à  la  fin  fai- 
impnméenarabcàRome,  en  1592,  »ous  |  sant  partie  d'une  collection  récemment 


son  véritable  titre,  puis  avec  le  titre  plus 
pompeux  de  Géographie  universelle^  ou 
Jardin ^euri  où  sont  décrites  toutes  les 
régions  du  globe,  elc.  Deux  maronite,, 
Gabriel  Sionîie  et  Jean  Hesnonite ,  pu- 
blièrent à  Pari,,  1619,  in-4°,  une  tra- 
duction latine  el  inexacte  de  col  abrégé, 
•ou,  le  titre  de  Geagraphia  Nubiensis, 
id  est  nccuratissima  tntius  orbis  in  sep- 
tem  climntn  descriptio.  Plusieurs  frag- 
ment, d'EdrisI, traduit,  en  anglaisd'aprcs 
un  manuscrit  de  ta  bibliothècjue  Bod- 
léieone  dX)xford,  parurent  dans  les  Pè- 


acquise  par  elle,  et  qui  est  terminé  par 
69  tableaux  ou  (?artes,  dont  3  ont  été 
gravé»  comme  spécimen  par  les  soins  du 
traducteur. 

Edrisi  a  écrit  consciencieusement,  si 
l'on  en  juge  par  la  naïveté  de  son  style, 
son  ton  de  l>onne  foi  et  son  esprit  de 
défiance  et  de  doute.  Il  décrit  complète- 
ment les  ville»  et  leurs  territoires,  les 
mers,  les  fleuves,  le,  montagnes,  les  plai- 
nes el  les  bas-fonds,  le,  diverse»  cultures 
el  productions,  les  propriété,  de,  plantes, 
1«  commerce,  les  aria  et  métier»  de  cha- 
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qup  pav»,  les  oVijcts  cnrîpux  qii'on  y  rp- 
niarijur,  la  populaf ion,  les  mœurs,  couty- 
mes,  lanj^ues  et  religions  îles  bahilanta. 
Son  travail  néanmoio«  ii*e4t  pas  ba»é  aur 
des  observations  (étestes  et  ne  présente 
pas,  nit'ine  approxituaf  iveînenl ,  comme 
ceux  de  Oizwiiii,  J  AIk>u'I  Feda,  etc., 
la  déterminai  ion  des  latitudes  et  des 
lon^iludea.  On  i{;nore  la  date  et  le  lieu 
de  1.1  inoil  d'Ëilrisi.  M.  Reînaud,  dans 
ses  Extraits  th'^  h'stnricn^  artihi  s  funtr 
l'hfstoirc  des  i  rofsw/rs,  piii  le  d'un  clie- 
rH  Ëdrisi,  citoyen  d'Alep,  le  piel  se 
tranvait  à  Alexandrie  en  562  {Il 67),  à 
repo(|iie  de  la  seconde  expédiiioii  de 
Cliir-K.ouh  fn  Égypie  avfr  son  iie\en 
Saladin;  il  était  chargé  pai-  les  hahilaiita 
de  cette  ville  d'annoncer  de  prompts 
secours  à  Ce  gcoérai,  et  il  fut  témoin  de 
la  victoire  tpi*i!  ri'tnporta  sur  Chawer, 
vi-tir  fliT  klialite  <rf.gV|>io,  ><ir  Amaiii  y, 
roi  d«'  .i*M iinaleiil.  M.  llcio.iud  ju'ij>«"  tpie 
cet  Édrisi  i^ourrait  bien  être  le  même 
qne  le  f;éograplie,  et  sou  opinion,  quoi- 
que déiin«'M-  de  preuves,  iiou-^.  parait  assez 
vraisrriil)lal)l<' ;  rar  le  «  eli  bre  Kdri>i  a\ail 
dû  (piillrr  la  .Siiile  aprt-:»  la  iitorl  d<' 
Roger,  son  protecteur.  La  bibliothnpjc 
d*Oxford  possède  deux  mannscrits  de 
ce  géographe,  l'un  appoiié  <ri'.^\ jitc 
pnr  Greaves  et  l'autre  de  Sy  '>f  par  Po- 
cocke.  11.  A.-U  T. 

ÉORISIDKS,  nom  de  la  troisième, 
par  ordre  chron>duj;iqiie,  des  quatre 
dvna^tit■s  niu>ntniaiics  qui  enifvireni 
rAfti  pir  n  rt'iti[iit*<'  des  kli.tlifrs.  Kllr 
fiil  loiidr»'  l  aii  172  de  l'l'«'i>.  ^788  di- 
J.-C',  dans  la  Mauritauie  Tin{;i(ane  ou 
Magreii,  par  un  arrièr**-petil-fi!»  d'Ali, 
geiulre  de  Malioint-i.  l'.iliappé  aux  dé- 
s.»str<^s  d»'  sa  lainille,  <pii  siicintiih.iit  tou- 
jours dans  ses  eflurls  pour  rec(>u\rei  le 
khalifat  sur  les  u<»urpatcurs  ommeyades 
et  aiibassides  EoniÂ  1"'  ^'enfuit  de  VA- 
rabie  di'»j;ui-.c  en  Lx  lavf,  ef ,  bravant 
inill*'  diri^ers,  il  tri\rr>.i  t'l'.;^\jile  et 
l'Alri<pn' jiiitpj'a  T.iUjit-r,  ik  ou  d  .••e  ren- 
dit à  Valilia  .uijounriiui  Meliila).  Il  y 
fut  reeniinit  cliérir,  «mam  «t  siHiverain 
p»r  les  Zi-iia»ri  «*i  piiisictirs  atMi  i-s  ti  ilm-» 
Jn'rl)'M  I(  (  rt  j'i  •  |>1  ii><»Mii  >  pi  r)\ iri<  «  > 
du  M  i^n'l»,  fxifi  iuiii.imI  les  jinl>  et  le» 
chrélieus  qui  refusaient  dVmbrasser  Tis- 
Umisme,  et  s'empara  de  TIemceo  en  789. 


Le  khalife  Hsroun-al -Rachid ,  alarmé 
<ies  progrès  d'Edris  et  ue  pouvant  lui 
faire  la  guerre  dans  nn  pays  si  loinlaÎDy 
le  fit  empoisonner,  en  177  1,793],  par  ua 
pn  Gde  émissaire.  Kuut:)  II,  HIs  puslhume 
d'Edris  1**^,  rép;na  d'abord  sons  la  régence 
de  Bachid,  le  tidcie  compagnon  de  son 
père;  tuais  après  la  mort  de  ce  ministre^ 
assassiné  par  les  intrigues d*lbrahîni,  qui 
vfnail  de  fonder  à  Cairowan,  Tunis  et 
'rrtjtoli,  la  dvnasfie  des  Agiabides,  il 
prit,  à  I  à^e  de  11  ans,  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  fonda,  en  193  (807), 
la  ville  de  Fex,  oii  il  vint,  cinq  antaprit^ 
fixer  sa  résidence;  agrandit  ses  états  au 
S.  rt  à  IT.,  et  mourut  en  2 1 3  (828), 
dans  la  3b'  .innée  de  son  âge  el  de  son 
règne.  Mohahmeo  1*',  l'un  de  ses  ooM 
fils,  Ali  I**^  et  Yauu  ^^  tous  deux  6lt 
de  Mohammed,  occupèrent  dignement 
le  iriHie;  in,«is  \  ahi  a  H,  fils  d'Y.<liia  1*', 
te  dé.sliorioia  par  >es  vices  et  péril  dans 

une  révolte.  La  |>uissanre  des.Édrisides 
lut  dès  lors  ébranlée.  A.LI  II  et  YaBIA  III, 

pelils  fds  d  Kdris  II  par  deux  branches 
dillerentes,  rejouèrent  et  disparurent  au 
milieu  des  troubles.  Yauia  IV,  leur  pa- 
rent et  leur  successeur,  en  292  (905), 
recouvra  une  partie  de  son  autorité; 
in.iis  as>iégé  dan.s  sa  capitale,  en  305 
8181,  par  une  armée  d'Obeid- Allah , 
premier  khalife  fatiinide  et  dominateur 
de  TAfrique,  il  fut  forcé  de  le  reconnaî- 
tre pour  suzerain  spirituel  et  temporel 
et  <le  lui  payrr  tribut.  Il  n'en  fut  pas 
irifiins  mis  à  la  lorlure,  quatre  ans  après, 
pour  le  fore«  r  de  livrer  ses  trésor»,  puis 
ehargé  de  chaînes  el  traîné  de  prison  en 
prison,  jusqu'à  ce  qu'échappe  îles  mains 
de  s«'S  ennemis,  il  .'illn  mourir  de  misèi:^ 
et  de  faim,  en  332  i  944  ,  dans  les  envi- 
rons de  TIemceu.  Le  chrouologisie  turc 
IIa<lji-.Khairah  place,  avec  quelque  rai- 
son, sous  l'année  307  (930),  la  fin  de  In 
«Ixnastie  des  Kdrisides,  qui  en  effet  ne 
louèrent  plus  qu'un  rôle  obsnir;  mais  il 
ne  lui  donne  ipie  cinq  princes:  nous  en 
nvons  cité  neuf,  d'après  les  auteurs  orien- 
laux  que  Oumbay  a  consultés  pour  son 
///A/o  /y  (ir  fil  Mituritanii',  en  allemandy 
>  t  il  nous  re'»ie  à  pai  K  r  des  quatre  der- 
niers. Haçan  l***^,  reconnu  souverain  à 
Mékinez,  Bofra,  Levata,  etc.,  reprit  Fa 
sur  les  Fatimidea  en  .Sia  (923).  Dw 
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ani  après  tl  vainquit  le  rebelle  Monsa 
b»  n-AHoul-Afvah ,  le  principal  auteur 
(le  tous  les  «lé>asires  dn  Édristdes;  mais 
iyint  eu  l'improdeoce  de  rentrer  seul 
dans  Fes,  il  fut  trahi  et  arrêté  par  le  gou- 
verueur,  qui  introduisit  Mi'itsa  (iaii.s  la 
ville,  &an§  toutefois  lui  livrer  Uaçan,  qui, 
rois  eo  liberté,  tomba  des  remparts  en  se 
sauvant  et  rnoorut  trois  jours  après. 
MoQ^  beo-Aboiil-A.rjah,  dont  la  révolte 
avait  commencé  en  30â  |9I8),  anéantit, 
à  Fez.  la  domination  de^  Kdrisides,  dont 
il  posséda  presque  tous  les  étals  depuis 
l'an  SIS  (995).  Il  leur  enleva  aussi 
Tlemcco,tan'iis  que  le kiialift* omnieyade 
d'Esp  <gne,  Abd-errahmaii  III,  qu'il  avait 
reconnu  poor  souverain,  se  niellait  en 
po'><>e9»ion  de  Tanger  et  de  Ceuia,  eu 
Sf  9  (93 1  ).  Réfugiés  dans  la  forteresse  de 
U^djer-  Ennisr,  près  de  Ceula,  les  Édri- 
side^  y  furent  assiégés  par  îVIousa,  qui 
voulait  les  exterminer;  mais,  cédant  aux 
couseils  de  ses  généraux,  qui  avaient  iior- 
reurde  répandre  le  sang  du  pruphèie,  il 
se  contenta  de  laisser  un  corps  d^obser- 
va? ion  dév.mt  la  place.  Vaincu  en  320 
f  932  y  par  les  troupes  du  khâlilc  l'a.i- 
mide,  qui  voulait  maintenir  sa  su/.t-rai- 
neté,  il  leur  abandonna  Ftz,  quM  repi  it 
l'année  suivante  avec  le  secours  des  mu- 
sulmans d'Espagne;  mais,  en  323  i035  , 
cette  capitale  retomba  au  pouvoir  dt'H 
Falimides.  A  la  faveur  de  ces  révolutions, 
le»  Édrisides,  sortis  de  leur  asile,  se  joi- 
gnirent à  leurs  libérateurs  et  poursuivi- 
rent Mousa,  qui  s'enfuit  dans  le  désert 
de  Sahara,  sar\s  <  «  s^rr  il«-  Iiitt«T  contre 
les  Fatimideà  |iiaqu  a  «.e  ({u'il  tut  tué,  en 
328  ou  331  (940  ou  943),  sur  les  bords 
du  ttenve  Moulvia.  Trois  de  ses  surces- 
senr^  se  maintinrent  en  Maïu'itanie  juâ- 
qn  en  363    9741  et  furent  détruits  p  u 
lesZeîrides.  Kacem  al  Ke>oi  >'  ou  i\i - 
HOUX,  ooxième  prince  édriside ,  |>o<ised.« 
quelques  laibles  parties  des  étais  de  ses 
ancêtres,  depuis  l'an  320  932]  juSipTii 
^3  mort,  en  337  (!M'.>  .  Aboli  - Aî>r ii - 
Abmi^o,  son  his,  plus  recommandalkle 
psr  ses  vertos  et  sa  piété  que  p.ir  se»  la-* 
lents  politiques,  commit  la  faute  de  re- 
connaître la  suprématie  des  Ommev»(le> 
d'Espagne,  auxquels  il  conlirru.T  la  ces- 
sion de  Tauger  et  de  Ccuta,  qui  leur 
laeUil«««itt  li  prompte  réduction  de  tout 
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le  Ma^eb  jusqu'aux  environs  de  Tlem* 

cen.  Ahmed,  à  qui  il  ne  re^lnif  plus  qu'A- 
zila  et  deu\  ou  trois  autres  places,  céda 
ces  tristes  débris  de  la  puissance  des 
Édrisides  à  son  Irère,  en  3-13  '^954),  eC 
pas>.a  en  E<>pHgiie,  oii  il  fut  consolé  par 
de  vains  honueuis  cl  parla  cîiuronne  du 
martyre,  qu'd  obtint  peu  d'années  après 
dans  on  combat  contre  Tes  chrétiens. 
Haçah  II,  beu-  Kennun,  fut  le  dernier  et 
le  plus  malheureux  des  cliéi  ils  éili  i>i  les. 
Froissé  co»itiuiU''l<  iiM  lit  entre  l(  •>  F;<li- 
mid<fs  et  les  On  iite> ailes,  qui  »e  dispu- 
taient le  Ma^i  •  Il  ;  forcé  de  les  reconnaître 
tour  à  tour  pour  suzerains,  suivant  les 
»  hain  es  d.  la  guerre,  il  eut  le  lurl  d'a- 
bainlof)ri»'r  ^<n  in'»-  p        f  t  de  rduonet 
lie  de>  ho>>i (t(U'>,  «lo  at  U    de  cruauté 
contre  les  musulmans  espagnols.  Vaincu 
et  réduit  à  capituler,  il  fui  conduit  à  Cor- 
dot.,  en  363  (97  r.  Le  khalife  Al-Ha- 
keiii  II  y  <'Oii)lila  de  di.tlitKtioiis  et  de 
richesses  tes  Kdri»  des  et  en  admit  plu- 
sieurs dans  ses  conseils ^  mais,  au  bout  de 
deux  ans,  l'Inconstant  et  laroucbe  Uaç^n 
quitta  la  cniir  sous  un  vain  piétevte  et 
!«'einharipia  putit  l'I  uvpte.  Aidé  pT  les 
secours  cl  le»  t  ct  ouiiituiidalions  du  kha- 
life fstlimide,  il  i entra  dans  le  Mogreb, 
en  373  (983^,  et  tie  put  y  relever  une 
piiiss.irire  dt'iliue.  Accablé  par  les  forces 
.uhI.i ln>tsi(')uies  et  coiili ,'iiiit  de  ■«e  livi  er  a 
la  di-eielion  d«  s  vninipteur-»,  il  lut  con- 
duit en  Kspii^ne  et  mis  à  nioit,  en  375 
!  984  .  sur  ta  rutile  de  Cordoiie,  par  ordre 
du  h.il>ieb  AlM.uisour,  qui  ^ou\ernait 
«  e  V'M  iiiiiit'  p»Mu!  irit  la  loiij;ue  iiiituuité 
<le  llei  li.ttu  II.  AiU'^i  tiiiit  lu  dvnasïie  ilcs 
Édrisides,  «pii  avait  duré  près  de  deux 
cents  ans. 

lu  tics  rejetons  de  ct  tti-  fainitle,  res-> 
li'S  «Ml  !  -ipi^oe,  A  li  -  lieu- 1 1  uUMiid  ,  ;;:mm- 
vei  iK  iir  de  t  unnel  et  de  ( !euta,  s  eiitpai  a 

de  M:tl.i^a.  ptii»  di'Cordoue,  en  f  Otti.et 
y  fut  prorhimé  Lbalifr.  Il  irionipita  de 

tous  se>  1  ivaiix,  iii  li-»  il  fiil  a»»a*>ii»é  de'  \ 
ans  apiis.  Son  Irere  k.x'ni,  soo  Idi 
Yalna,  se  dis}inlèretit  le  tiùne  de  (,<tr- 
doue,  qil'iU  occupèrent  en  c  oncnrrence 
de  (|iiclques  piincc  imiiney.ides.  l.v  se- 
cond ,.\.mt  l'te  tue  d,it>o  m  e  lt,ii,.t^1e,  eji 
tttlîli,  V,  s  sii<  <  e>M'Ui  -  -e  111  11  ht  nu  (lit  ;i 
Ai.d.i^a  tt  Aif^'-ti  i-  ]i.  ■jo'rii   lO't'i.  lU 

en  furent  chassés  par  lu  rtji  de  5éville  et 


Digitized  by  Google 


(200) 


ÉDU 


M  nilirèr«ai  à  Genta,  oik  il«  «^rem 

sous  U  protecliori  du  roi  <lo  Maroc  You- 
sonf  l'A  l-^îot  îivide,  dcslructpur  de  tous 
les  pclils  étals  inusutmaus  en  Espague. 

H.  A.-D-T. 

ÉDUCATION.  Ce  mot  a  deux  sens, 
l*ao  plus  large  et  Tautre  plus  reslreint, 
suivant  ffne  Vou  entend  par  là  la  culture 
de  l'homme  colier,  ou  seuleiuent  celle  dus 
•eDllments  ou  du  enur.  C'est  dans  le  pre- 
mier ieas  que  nous  TenleadoDS»  el  noua 
l'envisageons  par  conséqucal  dâoa  toute 
aoD  étendue. 

Tout  ce  dont  le  develuppement  peut 
être  aidé  et  augneoté  par  l'indastrie  hu- 
maine est  sasceplible  d'éducation.  Ainsi 
la  plante  que  la  culture  tire  pour  ainsi 
dire  de  la  terre  [educit]  et  tait  grandir  à 
la  surface  du  sol,  ranimalyriiumute»  niais 
l'homme  surtout ,  «ont  snacepliblea  d'é- 
ducation*. Noua  valona  infinimeiil  moins 
par  la  nature  seule  que  par  l'art  ou  par 
la  «ociété^  Tout  ce  que  nous  sommes,  en 
tant  qu'êtres  raisonnables ,  c'e^l  à  l'édu- 
cation que  noua  le  devons.  L'homme, 
moitts  l'éducation  sociale,  ne  serait  qu*na 
sauvage  isolé  dès  sa  naissarice,  qui  sau- 
rait à  pfiiu-  pourvoir  à  ses  besoins  les  plus 
pressants  sous  le  ciel  le  plus  favorable. 
Par  cela  seul  donc  que  l'homme  vit  en 
société,  qu'il  parle  une  langue,  il  reçoit 
déj'i  line  éducation;  il  participe  par  la 
Ira.liliuti  sociale  à  la  \Itilie  expérience 
de  tous  les  ancêtre:^  de  ia  tnbu  au  sein 
de  laquelle  il  est  né;  et  le  frottement  in- 
telleciuel  qui  s'établit  entre  son  intelli- 
gence et  celle  de  tous  ceux  avcr  lesquels 
il  vit,  liu  moyen  de  l'instrument  iiurvri!- 
leux  de  la  païule ,  fait  chaque  jour  jailitr 
en  lui  réiincelle  d'idées  nouvelles ,  ou  do 
moins  conserve  le  feu  sacré  de  ta  pensée. 

Mais  relie  éducation  sorialp  ,  spnntnnée , 
inévitable,  ba^e  de  torir  ;uili c  i  i  pnr  (  ori- 
séqueut  d'une  baule  iuipuriance,  passe 
ordinairement  inaperçue.  On  ne  désigne 

(')  Ce  mot  ctt  dérivé  du  latin  educarr,  qu'im 
CSMie  muiiiteaaot  Je  rendre  eu  frauçHÏs  |i;ir  le 
mot  èdaqurr  et  f]ui ,  trH  dirrrreiit  dii  vrrbe  rr/ii- 
c^n,  ne  rriiildit  pas  eucnre  (  oiii|)létrinent  l'idée 
cxprim««  pur  «■«»  mol»  :  faire  rédiic-alitin  de  quel* 
qu'un.  En  eflef.  on  lit  dans  Verrou  {apui  Wm. 

V,  lo5  )  :  Educit  obitrlri.r,  fduint  n  .iri  r ,  in  >liii,t! 
fimJa,o-^ut ,  di'Ctt  majiittei  i  et  uu  autit; 

|Mk»:igu  (iNoij.  V.  5)  :  Altrt,  inquil,  «it  vic/u  Itm- 
/tota/i  ritaiH  tu*t4ai9t9i  tdueûr*  amttm  ,  ad  iaiU~ 
tétcirt  ptrpHit$M  «^MVW.  J.  H. 


pmprement  par  le  motédacat]on,enteodtt 

même  dans  le  sens  large  que  nous  lui 
avons  donné  d'abord,  que  rpdnr.Ttîon  ré- 
Oéchie  et  par  conséquent  votouiaire. 

CeUcp-ci  aspire  à  un  but;  elle  le  «eut 
élevé,  rtpidement  atteint,  et  par  de» 
moyens  si^rs  et  faciles.  Ce  bot  doit  être 
déterminé  par  la  nature  mênip  de  niom- 
me.Il  est  clàir,en  effet,  qu'on  ue  peut  en- 
treprendre de  défdopper  dans  l'homme 
ce  qui  n'y  eat  point;  et  ce  aérait  une  folie 
non  moins  grande  ou  un  crime  que  d'é- 
touffrr  scîeinmpnt  nos  capacité.s  et  nos 
tacuUès.  Sachant  ce  que  peut  devenir 
notre  nature,  voyant  sa  tendance  se  ma- 
nifester de  la  manière  la  ploa  nettement 
prononcée,  on  connaît  par  là  même  le 
but  de  l'éducation.  Faire  de  l'homme 
ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit  cire, 
dans  des  eiroonstanees  données,  tel  est 
l'important  problème  que  le  législateur, 
le  père  de  famille,  le  précepteur  et  l'é- 
lève lui-rapmp  snvt  nppelés  à  résoudre. 
Car  des  qu'on  peut  retiéchir  et  vouloir, 
on  se  trouve  remis  entre  ses  propres 
mains,  et  par  conséquent  chargé  du  soin 
de  s'élever  soi-même.  1 ^rti!c  clifférpnrc 
qu'il  y  ait  en  ire  ce  précepteur  et  tous  les 
autres,  c'est  que  ceux-ci  sont  un  jour 
affrandiis  de  notre  éducation  person- 
ndie  et  cessent  de  droit  d'être  nos  insti- 
tuteurs, tandis  que  nous  sommes  obligés, 
parce  que  nous  le  pouvons,  de  fjous  per- 
fectionner el  par  cooséqueui  du  nous 
former  et  de  nous  élever  jusqu'à  notre 
dernière  heure. 

Notre  éducation  commence  avec  la  vie 
et  ne  finit  qu'à  la  mort  ;  seulement  elle  s'a- 
chève par  nous  et  commence  par  d'autres. 
La  sollicitude  paternelle  doit  même  pré- 
céder h  naissance  des  enfants  si  elle  veut 
que  son  œuvre  future  soit  aussi  complèie 
que  possible;  mais  c'est  à  la  physiuloj^io 
à  dire  pourquoi.  Une  fois  que  reniant  a 
fait  son  apparition  m  be  monde,  la  tri- 
pie  culture  de  son  corps,  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur  ou  de  son  âme,  est 
confiée  par  la  nature  el  ia  raison  à  la  ten- 
dresse maternelle.  C'est  la  première  pé- 
riode de  l'éducation  proprement  dite.  Ce 
n'est  point  ici  le  lleu  ils  traiter  de  la  pé- 
dSjîogie  (vojr.)  :  nous  nedirons  dnnr-  point 
les  attentions  de  tous  les  instants  qu'exige 
celte  culture  négative  ou  plutôt  toute  pré- 
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veoti  ve  de  la  première  ODifsaoe;  coanueot 

il  faut  laisser  faire  ù  la  nature,  comment 
Taiiit'i ,  (  «•  :{ui,  sousce  pointde  vtit^ est  loni 
tiin^teuivut  iteputui  l'entraver;  cummcut 
trop  de  Mina  on  des  soins  inal  enteudus 
peuvent  devenir  funestes  à  la  santé  de 
i'ciifanl  (jal  vient  de  naître;  comment  la 
mere  doit  veiller  encore  sur  elle-nièiiie 
dans  l'interèl  de  i'eofaut  qu'elle  continue 
àe  lUNiiTir  do  sa  propre  substance,  etc. 
^ous  ne  dirons  point  comment  elle  peut 
prévenir  des  habiluJes,  Jes  p;is^iûiis,  dt  s 
émoiioiii  i{ui  plus  tard  renilraicnt  âou  en- 
fant diltjcile,  malheureux,  et  un  éternel 
sujet  d'inquiétude  et  de  tourments  pour 
sHe-ontoe.  Nous  ne  dirons  pas  davan* 
lage  ce  qu'elle  peut  faire  pour  ne  point 
laisser  oh^xarcir  l  imperceptible  rayon 
de  ia  pensée  qui  déjà  inonde  doucement 
cette  intelligence  à  peine  éclose. 

A  Téducation  maternelle,  qui  peut 
alltr  plus  loin  qu'on  ne  pertse  fomnium*- 
nienC ,  doit  s'en  joindre  une  autre  |)lus 
forte  et  dont  la  sévérité  commence  à 
prendre  la  teinte  déjà  austère  de  la  vie. 
Mais  il  faut  que  cette  sé\érilé  nécessaire 
soit  lem perce  par  totitt*  la  pil  i'-  1 1  rin«Iiil 
geuce  que  méritent  lu  iaiblcsbt*  et  l'iiiuti- 
«xnce;  il  faut  surtout  qu'elle  le  suit  p:ir 
la  sollicitude  mélancolique  et  tendre  qu<> 
fait  naître  dan»  l'àme  de  l'homme  qui  a 
un  peu  vécu  l'idt  i!  tle  cet  avenir  lonjoin» 
trop  plipiu  d  orales  cjui  alteiui  clia«  un  de 
nous,  et  sanâ  qu'il  &'en  doute  d'aburd,  au 
pasM^e  plus  ou  moins  terrible  de  la  vie. 

Il  faut  donc,  pour  former  l'homme  et 
1  .1'  \cr,  une  connaissance  lliéoi  iijue  prn- 
toude  de  sa  nature,  de  sa  voe.itiou  uu  de 
sa  destinée,  une  connaissance  n(m  mnitis 
approfondie  du  cœur  humain,  puisque 
le  maître  a  besoîu  de  persuader  l'élcxe, 
<Je  »"en  fnîre  un  m'»ven  ,  un  .-luxiliaii c 
pour  Its  \:ies  qu'il  prt)pose,  ne  p<>u- 
vaiit  lien  immedialetneiU  par  lui  iiit 
ou  sans  rinterventton  de  l'élève;  vari  e- 

Itli't'î  srul  peut  a^ir  du  ei  tcuieiit  c!  > 
c  \'  êiUf^iil  ïi^r  lui-itM'iiie.  Il  l.«ut  aussi  pl'is 
d-  I  'ju.'iait -auei  3  <|ue  1  on  n'en  veut  eu 
»«N^uei-;  cîiliu  il  faut  par- de:«$us  tout  des 
ciiirailte».CV>t  parlecotitrqueron  irouvf 
!  •  <  Il .  : I i'i     •  '  <eiir,  et  l  e  chi  iuilJ  Ont  au»i 
i'.i  V  ■  iiii <ic  i  m', cUi^t  .l'  C.  Si  ^  Ml  -I  ne  >  i  n 
:  1-2  I  :      |>'jLtr  l'culuiice,  si  V(;Us  ne  ia  ei)"i  - 
■^•.^if:i  p.is,  si  elle  vous  lyuciic  peu^  t^.  - 
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tirez-vous  !  avec  toute  la  science  du  mon<* 

df,  Mmn  ne  feriez  pas  un  homme;  à  peine 
poui  I  u/.  •  vous  faire  un  savant.  f,cs  prin- 
cipes en  morale  sont  lurt  beaux  et  fort 
bons;  ils  ont  infailliblement  leur  empire  ; 
il»  ont  surtout  leur  caractère  rationnel  y 
al)>olu,  nécessaire  et  invarinhie;  cnx  seuls 
peuvent  guider  le  moralisle  avec  (  erlitu- 
de.  Le  sentiment  au  contraire  n'e<>l  qu'un 
insttifct  par  lui-même  sans  lumière ,  qui 
ne  promet  ni  pureté  ni  constance  daoa 
la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  \rai  qu<!  si  ces  liantes  et  pures 
illuminations  de  la  raison  tombent  dans 
l'âme  de  l'homme  sans  qu'elles  soient 
échanfféespar  le  cœur, la  iiu>ra!e  pratique 
est  ^rrindenvent  erimpromise.  Klles  frap- 
pent 1  âme  eoiiiii  ''  un  rayon  de  Imnière 
frappe  une  surface  polie,  c'est-à-dire 
sans  fiénétrer  l'homme,  sans  Tanimer  de 
la  vie  morale,  sans  le  remplir  du  désir  de 
bien  làire.  Que  votre  élève  ail  donc 
des  idées  nette.'»  eu  morale,  qu'il  ait  des 
priiK  ipes  fermes  et  sûrs,  «pi'il  ne  puisse 
pas  plus  les  étouffer  qn'il  ne  peut  se  dé- 
faire de  sa  raison,  cpi'il  connaisse  le  bien, 
rpi'i!  >;i<  h«'  toujonr--  le  lii^lin^uer  du  mal, 
(ju'il  >a(  he  ce  <pie  c'est  tpie  la  vertu; 
mai:?  avant  tout  ({'l'il  l'aime,  dùt-il  ne 
})as  la  comprendre.  C'est  surtout  par  les 
sentiments  ou  la  passion  que  nous  agis- 
s(»ns;  ei-  sniif  ci-s  seulimenls  (ju'il  faut 
»lé\ (  loppi  r,  di ri^er,  éclairer,  particuliè- 
rement dans  les  masses,  qui  ne  se  gouver- 
nent ^itère  que  par  ce  mobile  bien  ou 
ma!  diri;;é.  Il  ne  s'agit  pas  seulement, 
dans  !uu' éduraliou,  du  I ndi»  nr  de  l'in- 
tlividu,  mais  encore  de  la  paix,  tle  la  se- 
eurile,  du  bunhi'  ■;•  ■  :  i  société  entière. 
Que  les  hommes  »oienl  lions,et  le  règne 
de  la  pai\  es{  a-^suré.  Korlifier  le  corpS, 
!>•  rendre  liabd-'  a  ser\ir  rintrl!i:;cnre  , 
développer  ceilt-;  i,  irilrtessi-r  la  sensi- 
hililé  dans  le  sens  de  la  raisun,  faire  con- 
v«t  <;er  icniles  les  puissances  de  l'horonie 
vers  le  bien,  récotteitier  la  nature  humaine 

C'i  apMiieme  di\i^if  avec  elle-même, 
••l.iliiir  riiarni  -nie  Hilu;  toutes  les  puis- 
sriuiti'^  de  I  .ime,  entre  la  sensibilité  et 
rinîeili^eiice,  ce  doit  rire  te  but  de  toute 
honnu  éiliicalion.  (l*e>l  ce  (]uc  Mon- 
i  ji^ii  •  a  ti  1  l'il  11  c  vp;iiiieen  disant  (]UC 
Uiut  If  ,/r  u  -l)  r  i/i\ti ii(  t!i<n  I  st  (l'en 
vin;  t/tvfutt  ///<7//(7//.  L'humine,  tn  cllct, 
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o'ett  pis  né  sçirîement  pour  agir  physi- 
quement ou  pour  contempler  la  c  l(  >^te 
vérité;  maU  il  m  né  jtnrloat  pour  a^^ir 
noraUnenl  ;  tm  forcn  physiques  et  iea 
facHliés  iotfllecliielle*  sonl  hautement  et 
in<-ont<'4tai)lement  réglées  de  droit  par 
la  raiiion,  dont  elle*  ne  ftool  pouraioit  dire 
«foedea  noyeiit. 

On  tNiii  par  loaC  m  qoi  pféeeda  que 
réducation  est  tout  à  la  foi*  une  scîenre 
et  un  art  :  un*»  science,  en  tant  qu'elle 
se  pr(ipo»e  une  tin  ,  qu'elle  se  donne  deii 
principes ,  qu'elle  fait  dioit  de  moyens , 
4ê  ttélhpdei  pour  aiteindire  plut  raflil»> 
ment  et  pins  promptement  ce  but  ;  un  art, 
en  tant  qu'elle  np;ili»pie  avec  intpHij;' rn  »* 
ei  habileté^  et  suivant  des  rèfties  qu'elle 
•e  trace»  U  aoyen  dont  «Ile  a  fait  chftit , 
iuiMail  lea  principe»  que  la  adeoca  avait 
déterminés. 

Les  homme^;  nnl  de  tout  temps  senti 
la  nécessité ,  la  pui!>!>ance  et  les  bienfaits 
4t  Téducatioa;  maii  famaia  «Ile  ne  fui 
plua  oéMMaira  qu'aux  époque»  de  mou- 
vement vaj^ue  et  d'inquiétude»  sofiairs, 
aux  époques  d'eflVrvescenr*  ou  de  régé- 
nération où  l'antique  foi  des  croyances 
positive»  a'olMeureit  et  semble  s'éteindre. 
Il  rauiabrsaemiClafiiierà  l'humaniié,  dont 
le  sefuim^nt  ne  se  perd  jamais,  qtiniqiril 
puisse  en  aop.irerjc»*  nn  instant  9'«Hil)lier; 
it  i'mutf  à  l'aide  de  la  philosophie,  rétablir 
ta  raiaen  dans  rexarciee  de  ses  droits  ira  • 
pr«saripliblea,  en  attendant  des  jours 

ni«»illenrs,  rf  suppléer  à  îa  foi  iii\s(î<|nc 
qui  se  perd,  par  la  foi  à  l'humaniié  qui 
reste.  J''  l. 

▲préa  ces  généralités  pbiloeopbiques 
sur  l'éducation,  notis  aurions  à  en  exami- 
ner les  tT^o^'f»f^s,  la  marche,  le<»  rr^f^ttio 
des;  nous  aurions  à  l'envisager  comme 
science,  à  en  voir  les  noutbreuses  apjdi- 
ealioas  suivant  des  points  de  vue  difTé» 
raiMs;  U  faudrait  faire  connaître  les  sys- 
tèmes f]ii'r>n  -r*  suivis  à  Hiverses  é|)Of|ues 
et  surtout  dana  lea  temps  modernes,  ba- 
lancer les  avantages  de  l'un  avec  ceux  de 
l'autre}  exaibiner  les  résultais  divers  de 
Pdii/iwalSfoii/niN>dretde  l'éducation  pulfli- 

;  nous  rendre  «-cMople  de  in  fi  il  térence 
bien  marquée  entre  reihicatiun  des  gar* 
fOQs  1^  oslle  des  filles,  et  de^  modifications 
qu'cKigaut  des  couditiom  socialcB  diffé- 
to^ÎMrdaw  leafillteun 


les  rampapnes,  etc.  Nous  dt^tm^ierions 
«le  plu»  l'éducation  intelle<-tuelle  de  l'é- 
ducation morale,  l'éducation  pratique  de 
l'éducation  seieotifi  |ue ,  etc.;  mais  nous 
réservons  tout  cela  pour  l'article  I'icoa- 
unciR,  qui  traitera  avec  détail  de  l'édu» 
cation  considérée  comme  science.  J.  H. S. 

ÉDUCATION  (livsks  d').  Les  livres 
jouent  dan»  réduealion  nedeme  un  rôle 
si  considérable  qu'ils  demandent  une 
attention  ««pérîate.  L'on  peut  presque  dire 
que  l'éducation,  publique  ou  |»riv«e,  vaut 
chea  les  dilUérentes  nslioos  ce  que  vaut 
leur  littérature  fiédagogique.  En  effet , 
ouvrez  un  livre  d'éducation  écrit  en  fran- 
eiis,  en  alletn^n  J,  en  anglais,  et  aussitôt 
vous  y  voyer.  quel  est  l'esprit  qui  préside 
aux  études  qu'on  ftfit  faire  et  aux  direo- 
tion»  morales  qu'on  donne  à  la  jeonesse 
des  trois  principaux  pnys  de  l'Europe. 
Aux  yeux  de  l'homme  d'état  comme  aux 
yeux  du  philosophe ^  les  livres  d'éduca- 
tion ont  dunc  une  baute  importance.  On 
doit  les  envisager  sous  deui  points  de 
vue  principaux:  celui  de  l'cxprit  qui  le» 
anime  ,  celui  de  la  forme  qu'y  revêt  la 
pensée. 

L'esprit  qui  trègne  d'ordinaire  dans  les 
livres  d'éducation  est  le  reflet  de  la  pen- 
sée morale  et  relij;ieiist'  qui  domine  dans 
un  pavs.  Telle  est  la  règle;  mais  elle 
soufïre  de  nombreuses  exceptions.  Il  est 

des  é|)o  (ucs  o&  c'est  lantdt  l'élément 
moral  et  pbibsopbique,  tantôt  l'éléaMut 

^rnii)  on  politi'ine  qui  l'emporte  sur 
la  pensée  i elijçieu-ve  proprement  dite. 
(>  qui  prévaut,  en  et  (et,  dans  les  livres 
d'educaiion  comme dana  tous  les  autres, 
c'est  l'esprit  du  temps.  théorie ,  let 
lioinnieschargés  du  sacerdoce  de  l'educS' 
lion  devraient, d'aboid,  seul*  écrire  j>onr 
la  jeunesse ,  et,  en  second  lieu,  ils  ne  de- 
vraient composer  de  livres  d'édncatioo 
qu'aux  époq  ues.  normal  es ,  aui  épcupies 
le'»  [>lo«  glorieuses  et  les  plus  pures  de  la 
viede:i  peuples.  !Vf  ais,dans  le  lad,  il  en  est 
rarement  ainsi.  ,  dans  les  temps  ordi« 
naires,  les  bommes  cbargés  du  lacettdoce 
de  l'educalton  sont  les  aeols  qui  écrivent 
pour  la  jeunesse,  aux  temps  de  révolu» 
lions  ce  sont  les  espiils  les  plus  hardis^ 
les  plus  novateurs,  et  quelquefois  les 
plus  utopiquas,  qui  tracent  aux  peuplai 
dat  pvqfBtos  te  pctawtptt  «1 4m  ié|M 
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d'éducation.  Et  quand  ces  temps  de  cri- 
ses et  d'orages  sont  passés,  i|iiaiid  sont 
veous  ceux  de  ce  nivelleineut  social  uù 
lost  est  à  tous,  idées,  emplois,  honneurs 
et  profils,  la  spéculation  niercaittiJe 
s'applic^  je  à  réJutaliun  romme  à  loule 
cbo»e,  et  alors  tout  le  utunde  fait  iiuu- 
seulemeai  des  théories,  mais  des  luauuels 
d'édocstioa,  et  alors  les  livres  qu'on  «iine 
le  inicuà  écrire  sont  ceux  dont  le  coin- 
nifro'  p;ïr>ip!>l  a  deliiter  le  plus  ^lariil 
nombre  d'exemplaires.  De»  ce  tuouieut 
ce  c'est  plus  ni  l'esprit  relij^ieux,  ni  Tea- 
prtt  philosophique,  ni  Tesprit  politique, 
c'est  Tesprit  mercantile  qui  préside  à  la 
eonipoaition  de^  traités  d'educiiinn. 

M^is  ce  o*e»t  pas  de  celle  htiéralure 
que  oous  allons  nous  occuper;  c'est  de 
eidle  qu'inspire  Taoïour  de  la  jeunesse; 
elle  est  d^à  assez  riche  et  encore  assez 
h  •-']'■  pour  qu'il  puisse  être  question  d'elle 
seule. 

L'esprit  qui  ^  rè^ne  est  non  seulemcni 
ramour  de  la  jeunesse,  mais  l'amour 
de  rhuioaailé  sous  sa  forme  la  pins  sédui- 
sante, la  plus  pure  :  !'  ri  lance  est,  en  effet, 
la  coodilion  hum. une  la  plus  idéale  et  la 
plus  voisine  de  celle  des  èlresi  céletitc:». 
On  le  volt,  écrire  pour  la  Jeunesse,  c'est 
prendre  la  plus  haute  et  la  plus  délicieuse 
position  que  puisse  aiiiinliotiiirr  le  p!ii- 
iofophe.  Celui  <pii  aura  i  t  ciletnent  suoci 
de  tirer  nos  débats  politiques  de  leur 
vieille  oroierci  de  la  lutte  de  ces  deux 
démons  sociaux  dont  l'un  vent  comman- 
der et  dont  l'autre  ne  veut  pas  obéir, 
CLTira  sur  I  e  Jii(  ai  ion.  Donnez  des  nucui  » 
aux  peuples  et  vous  pourrez  leur  duiiaer 
des  lois  ;  on  vous  comprendra,  on  vous 
obéir».  C*est  la  une  de  ces  vérités  fuoda- 
meiiialeî  (jne  le»  hommes  supéiieuis  ont 
toujours  toiiiprises,  et  que  les  pl>il'»ào- 
pbes,  les  legislaliur^  de  tous  les  à^cs 
ont  eue  devant  les  ytfux,  les  uns  en  tai- 
sant des  livres,  les  autres  eit  faisant  des 
lois.  Le  prineipe  qui  règne  dans  lei)r> 
œtivres  est  toujotiri*  relui  de  la  hvali(c 
a^aiit  la  rnordlile  pour  base.  Ëutre  Fl.«- 
tott  et  Roukseatt,eutre  Plutarque  et  Mon- 
taigne ou  Locke,  il  n'y  a,  ^ous  ee  rapport, 
que  la  différence  de  la  forint'      iît  >  i^es. 
Pour  t|iji  veut  écrire  sur  I  flm  aUoii ,  »e 
iuaL  iii  les  exemples  à  suivre.  L'écrivain 
q«l  ^'«RtbrMM  pa*  dam  aa  pensée  toits 
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les  intérêts  moraux  de  son  époque  doit 

^'abstenir  de  prendre  la  parole  sur  l'édu- 
catiou.  Un  sa^e  chef  de  famille,  une 
bonne  mère,  on  professeur  plein  d*expé« 
rieuce,  méritent, sans  doute, d'être  eoIen> 

dus  IcjrMpi'ils  nous  pnrient  de  ce  qu'ils 
ont  eu  de  plus  cher  ei  de  ce  qu'ils  ont  le 
ntieux  étudié  ;  dussent  leuis  livres  man- 
quer de  tout  autre  mérite ,  ils  auraient 
celui  d'un  devoir  consciencieusement  ac* 
<  <>rnpli  ;  mais  hors  de  la,  leur  parole  a  peu 
d'autorité,  et  u  moins  il'une  (ompf-teiice 
plus  haute  t  personne  ne  doit  usurper  le 
droit  de  faire  des  ouvrages  d'édocation. 

Dislin^uous  cependant  soigneusement 
«les  omra^rs  d'éiliiration  les  livres  de 
|>ui  c  liistntcluni,  et  pour  ces  derniers  ac- 
cordons plus  de  latitude.  On  en  peut 
faire  de  fort  utiles  sans  être  revêtu  da 
sacerdoce  de  l*éducaiiou. 

Pour  ce  (jui  est  tie  la  forme,  r'est- 
à  -  dire  du  st\le  des  ouvr^jifs  d'éduca- 
tion ,  on  ne  doit  pas  cire  moins  exigeant 
•pif  pour  le  fond.  Si  le  style  n'est  pas 
l'homme,  il  est  au  moiuà  l'image  des  sen- 
limcrits  t  t  le  la  pt  ii-ci-  de  I  homme.  Les 
seuiiuieiils  devant  être  pur>  cl  simples,  la 
pensée  nette  et  vraie,  ou  voit  quel  doit 
èire  le  si)'le  d'un  livre  d'éducation.  U 
doit  être  d'une  pureté  telle  «pie  la  grain- 
ni.iir*'  n'v  >i>h  pa>i  pins  eflleurée  (pie  la 
moi  aie  elle  même  ;  d'une  simplicité  telle 
qu'il  ne  s')'  trouve  aucun  fard  de  parure 
tii  de  c»<|neiterie  ;  il  doit  être  enfin  d'une 
telle  vérité  <pie  toujours  le  mot  rende 
< o.iiplLii  tiirnl  ridff  v\  ne  rende  ipi'elle. 
Que  de  ii\res  d  <nlu(  atioii  coiitlaninés  par 
tes  principes  avon;!S  de  tout  le  monde! 
Que  de  solles  fable»,  que  de  fades  his- 
lorielles,  ipi»-  de  coules  insipides  à  pro- 
sciire  !  Lu  homme  li'espril  a  osé  lletrir 
la  litléiatiire  lacile  ipii  a  r  rxirs  dans  le 
i;iand  iiKUide  :  i|ui  o-<eia  s'altaipier  u  la 
littérature  à  la  lois  stupide  et  périlleuse 
ipii  a  cours  dans  le  mtmrle  des  enfants? 
Yitxi-,  «nire/.  le  ronraj^»-  de  faire  ipitl- 
«pie-N  pas,  in<iis  après  avoir  (lemasipie  le 
iiaii;,i'r  ipi'il  V  a  iiaii.>  les  livres  tIe  miss 
K.fgeworth,  de  M""' de  r.c«Us,de  M"* 
Leprinccde  Beaumoiit  «  t  detanl  d'aulres, 
aurez  \oiis  an^si  I.i  lun  e  tIe  dii  t-  ipi»  U  in- 
eon% eiiieiil s  ollrent  des  volumes  [itibiies 
par  les  premiers  écrivains  de  la  nation? 
Dans  ce  cas,  Fénélon  lui-même,  Fénéloa, 
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dont  le  traité  sur  V Éducation  des  filfrs 
doit  èlre  entre  les  mains  de  toutes  les 
mères,  ne  trouvera  jjiàfe  devant  nucun 
père  pour  ce  Téfémaque,  où  tant  de  nym- 
phes et  de  déesses,  dediscour*  fleurit  et 
d'nlinsions  politiques,  viennent  a^^iler  les 
sen$  et  troubler  la  raison  du  jeune  lec- 
teur. 

Céi  principes  posé»,  venons-en  à  l'ap- 
plicalton  ;  classons  et  jugeons  d'un  mut 

les  principaux  lis  rcs  «l'éducation  des  trois 
littératures  qui  en  possèdent  le  plu<?, 
c'est- n-^ ire  des  ffltérutures  française,  an- 
glaise et  allemande.  L'histoire  des  autres 

études  remonte  plus  haut,  mais  tout 
le  monde  sait  ce  t(Me  non*  a  laissé  l'anti- 
quité :  quelques  pnrcjitrs  (\o  Salomon, 
quelques  pa^i  »  de  l'iat*  u,  un  traité  de 
Plularque,  plusieurs  chapitres  de  Quin- 
tilicn.  L'antiquité  chrétienne  elle  moyen- 
At^e,  cliargé*^  d'nnn  nntrr  )nission  ,  n'ont 
rien  mis  à  côte  de  ces  éi  rils.  La  littéra- 
ture d'éducation  est  moderne  ;  cllr  date 
de  Locke,  qui  a  profité  en  homme  supé- 
rieur de  quelques  indication»  d'Érasme  , 
de  Luther ,  de  Bacon  et  de  Montaigne. 
C'est  depuis  Locke  que  l'Anj^ietcrre , 
la  France  et  l'ÂlIem.i^ne  se  sont  élc- 
vée«  a»  -  dessus  de  toutes  les  autres  na- 
tions par  les  ouvraj;es  qu'elles  ont  pro- 
duits sur  l'efltiratinn.  Nous  dislinj^uerons 
en  deux  grandes  classes  colles  de  ces 
coin|H>sitions  qui  nous  parais^irnt  devoir 
être  nommées  :  ouvrages  généraux,  ouvra- 
ges sprriailX. 

1"  Oiivrd'^f! '^f'firnir  r.  T.  M  kr.nnn-. 
venons  de  le  dire,  devint,  par  s<ui  i  raitc 
de  l'éducation  des  enfants,  le  créateur  de 
la  pédagogie  moderne.  Ce  Irailc  tut  à  la 
foisTouvra^e  d*un  philosophe  et  d'un  nié- 
deein,  d'un  !inmm>»  'tui  a\  .l't  \  ii  le  rr.'m  de 
el  ipii  y  avait  joue  uu  rôle.  Le  ^i  nie  de 
Locke  s'élevait  au-dcssiu  de  son  icnip*. 
Ce  ne  fut  cependant  pas  un  traité  de 
philosophie  spéculative  ni  une  utopie 
politique  que  juésenfa  ce  penseur;  ee 
lurcoi  des  principes  ei  des  conteili  d'ime 
sajçe  pratique  (ju'il  ollVil,  ce  lurent  des 
doctrines  que  Tautcur  avait  suivies  lui- 
même  j'our  rétiocatinu  de  lord  Sli.iftes 
hnry.  Viis>i  ec  livre  Itil-il  Iradn'f  <rîfis 
toutes  les  l.iti^ues  i  traduction  franr  lise 
parCoste  ,  el  eoniiullc  par  tous  les  hom- 
mes instruits,  jusqu'à  ce  qu'eottn  il  fut 


éclipsé  par  une  brillnnfe  et  célèbre  imi- 
tation :  nous  parlons  de  VÊiniîe  ou  du 
roman  ^ur  l'éducation  par  J.-J.  Rous- 
seau, utopie  d'un  homme  de  génie  et  d'un 

penseur  audacieux,  d'un  écrivain  de  mé- 
diocre instnirfifin  et  de  peu  d'exppt  ienre, 
mais  d'une  éloquence  que  ne  saurait  dé- 
passer nul  autre;  ouvrage  de  théorie 
plutôt  que  de  pratique  et  plut  propre  à 
faire  rélléchir  sur  l'éducation  qu'à  servir 
de  {^uide,  mais  livre  plein  de  pensées 
élevées  el  de  puissantes  directions.  C'est 
à  peine  si  l'on  doit  nommer  quelque  autre 
chose  après  les  ouvrages  de  Lodie  et  de 
Rousseau;  on  peut  mentionner  cepen- 
dant les  livres  de  trois  mères  de  famille 
aussi  distinguées  par  l'esprit  que  par  le 
cœur:  M™"  Campan  {  De  l'éducation)^ 
M"**  Guizot  {Ûe  Véducation  damesti- 
'jni'f  ou  Lettres  de  jnmitle)\  Ht  M"*  de 
Saussure  {Dr  rêditratinn  pr'^t^rrssive). 

Les  principes  de  Locke  el  de  Rous- 
seau avaient  fait  sensation  dans  tous  les 
pays  :  l'Allemagne  les  appliqua  la  pre- 
mière aux  écoles^et  ce  fut  Basedow(ï'or.), 
fdtiiî.ileur  d'un  notivel  institut  d'éduca- 
tion, le  P/tilanthropinum  de  Dessau,  qui 
s'en  constitua  l'apôtre  le  plus  enihou* 
siaste.  Son  ouvrage,  de  médiocre  portée, 
est  maintenant  oublié,  «prêt  avoir  fait 
l'ndmiration  de  l'Allemapne  pendant  une 
génération  entière;  mais  à  l'epcïque  où  il 
parui,  il  opéra  une  réforme  profonde. 
Rochow  avait  précédé  Basedow  sans  je- 
ter autant  d'éclat;  Campe  elSalizmano 
■  le  w'w  ircnt  snns  avoir  la  même  for- 
tune. Quoique  ces  trois  écrivains  pu- 
bliassent beaucoup  de  livres  et  propo- 
sassent beaucoup  d'améliorations,  ila 
acquirent  plus  de  renommée  que  d'in- 
Ihiencc.  Un  de  leurs  compatriotes,  moins 
and)itieu\ ,  plus  instruit  ,  d'un  esprit 
plus  élevé,  Nienieyer(vo)'.),  obtint  moins 
de  vogue  et  acquit  plus  de  gloire;  son 
livre,  Grundsd'tze  dcr  Erzichitno  und 
da  l  ntrnirhts ,  Principes  d'éducation 
et  d'insirueti(»n  \*^''  édition,  1826,  3  vol. 
in-S'*!,  est  encore  le  code  de réducatioik 
et  de  renseignement  en  Allemagne ,  pays 
•  >ù  les  ouvrages  d'éducation  se  sont  mnl- 
liolii'^  d'iuie  manière  prodigieuse  depuis 
If  niilieu  «lu  dernier  siècle,  pays  ou  ils 
ïont  généralement  empreints  d'une  hauttt 
sagesse  et  où  les  premiers  philosophes , 
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icft  poèUM  Ict  plus  teintofeiy  la  Kutt , 
btFicfate,  l«s  Jacobi,  le$Schill«r»lc«Gœ- 

the  et  les  Jean-Paul  Richler,  ont  con- 
sacré leurs  iTtédilatioDS  à  ce  noble  sujet. 

Koiu  passtias  «ous  silence  uoe  fouie 
d«  Iniii  iMondairct  tor  l'édacalion  gé- 
nérftk  p  pour  signaler  eoeore  les  priDci> 
patu  de  cens  qtti  Mitadt  ceHaioas  spé< 
cialités. 

2*^  Ouvrages  spcaaujc.  Cea  composi- 
tknsODt  leur  importance.  On  le  conçoit. 
L'boaime  a  des  facnUés  diverses ,  il  est 
snsceptible  d'une  culture  variée,  et  sa 
destinée  s^accoinplit  sous  des  conditions 
qui  liitrereiilsiugulicremcnl.L'éiiucalioa 
physique  doit  d*abord  se  distinguer  de 
rédncation  morale  et  inlellectnelle;  l'é* 
ducation  des  filles  ne  peut  pas  être  cfllr 
df^  garçons;  celle  des  bourgeois  di Ut  - 
rail  jadis  de  celle  du  noble  ci  de  celle  du 
prince;  celle  dn  simple  citoyen  diffère 
encore  de  celle  du  fonctionnaire  public; 
celle  du  soldai,  du  laboureur,  du  prê- 
tre pt  du  médecin  ,  devrait  diltérer  tou- 
jours de  celle  du  magistral,  du  profes- 
seur, dn  Thomme  de  lettres.  Beaucoup 
d'ouvrages  d'éducation  ont  sii^nalc  ces 
différences  el  rherrhé  à  répfmdre  à  ces 
besoin:».    II    ('xis.le    néanmoins  encore 
dâoa  la  littérature  peJagogiquc,  si  ricbc 
qu'elle  soit,  des  lacunes  profondes.  Pour 
l'éducation  physique,  il  n'a  point  paru  de 
guide  qui  ait  autorité;  l  ar  le  Mtinitt  /  d'c- 
ducation  phy.sitjU''  ,  du  colonel  Autoros 
Paris,  1820,2  vol.; donne  trop  de  place 
a  la  gymnastique*.  L*éducation  morale 
n*nst  pas  mieux  enseignée  (pie  l'éduca- 
tion  plnsique.   Cependant  le  Ii\ie  de 
M,  de  Géraudo,  Du  perfccConncincrK 
moral f  peut  tenir  lieu  d'uu  traité  d'é> 
dttCBlinn  morale,  ^éducation  intellec- 
luellenu  le  développement  de  la  pensée 
a  été  l'objet  rl'im  j:;r,md  nombre  d'ou- 
vrages. Les  uns  se  sont  ]>reoi,«  uj)«.>  da- 
vantage de  l'enfance,  les  autres  de  !a  jeu- 
nesse. Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  cet 
égard  ce  sont  deux  livres  allemands  et 
un  volume  afiglai»»  :  la  Psu  linl/<^it'  *1«; 
Campe,  celle  de  Liebeek,  et  le  ('/UùU'itt 
schoulboofi  de  Gallaudel,qui  va  parailrv 
(*)  Celle  matître  tersi  ti'aîté«  d^us  rMtti«'le 

■  -iivuut,  et  ijijii^.  '  m   r.\p\n\r\'  ni 

lio  on»rnge  e»tiiii'"  <ju  fim  U"ui  l'rndl  *•  lulfi  pii- 
blîé  aoo»  ce  titre:  Df  l'*dacation  phrftffut  de 
ritwMM,  Patit,  i8i5,fli«a  Treutui  et  WurU. 
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incessamment  en  finnois.  Ptetalozfl 

(vo/.),  dans  son  Manuel  des  mères,  n'em< 

brasse  que  les  premières  années  el  les  pre- 
niiires  études  de  l'enlance.  M.  Naville, 
De  Education  publique ,  s'attache  de 
préférence  au  perlectionnement  des  mé- 
thodes. 

Nous  avons  à  mentionner  des  ouvrages 

encore  plus  spéciaux.  Il  en  est  un  qui 
les  éclipse  tous ,  celui  de  i'eneloa  (sur 
l'Éducation  dt  sJiUcs.  L'ouvrage  d'£wald 
.   >  .;,  Emilie  a/s  Mœdchen,  JungffttU 
und  Gatlin  (Emilie enlant,  jeune  fille  et 
épouse  ,  qui  h'antiniirait, il  y  a  quinze  ans, 
cuuinur  une  compusuiun  de  premier  or- 
dre, a  déjà  perdo  toute  espèce  irautorité; 
ce  n'est  qu'un  livre  ^raventent  frivole 
el  qui  n'a  pas  franchi  la  limite  du  Rhin. 
On  a  e<  l  it  sur  l'cducatiou  spéciale  cjue 
demandent  les  garçons,  mais  aucun  pé- 
dagogue n'a  pu  s'élever  au  rang  où  le 
traité  lie  ri  .duculiun  îles  fdlesa  mis  Tar— 
cht  v(-ipie  de  Cand)rai.  On  a  beaucoup 
P(  lit  sni  l  eduiallun  dos  prin<es;  et  les 
de-»liiiee>  des  grands  sont  bien  propres 
à  inspirer  des  conseils  spéciaux  ;  elles 
en  demandent  beaucoup  et  de  très  sé- 
rieux; mais  jusqu'à  présent  nu  n'a  de 
b')n  sur  ce  sujeî  (|ue  le  livre  si  inciuiiplet: 
Din  rtions  jH/ur  la  rc/i.s'  n  ace  d'un  ;  <;/, 
ouvrage  qui  ne  lient  «[u'indirectement  à 
l'éducation.  Auli  i  l^is  dii  écrivait  sur  l'é- 
ducaliot)  de  la  nohii :  detÎL-nlis, 
ipti  a  eleve  des  rt)is,  n"a  {^uère  é(  rit  <jue 
pour  l'ari.-ItK ratic.  I!  est  certain  (pi  uiic 
haute  position  impose  des  devoirs  spé- 
ciaux et  demande  par  conséquent  des 
flit  (' "(ions  particidit Tes  ;    rejxndanl  il 
n'entre  plus  dans  nos  uiœurs  d'écrire 
sur  ci'llc  spécinlité.  Il  e^t  des  Incimes  plus 
graves  :  rédwalîoii  morale  du  magis- 
trat, du  médecin,  du  guerrier,  du  pro- 
ff-,--('nr.  viii'Ht  d;i  |u.'li'e,  es'  saerifiëo  à 
leur  edueaiuHi  iiitelU  rlm  lie,  qui  e?l  tou- 
jours ineompiiU'  quand  elle  e^l  isolée 
d«  la  science  qui  fi>rme  les  itm^irs.  Puis, 
on  Milice  b.  :!U'  ()iqi  a  l'i ■■.•>( luetîoil  du 
peuple  t <on  e  :  i  i";ori        ipe  jirii  nos 
«       l>,  taiidis  qn  li  inqnu  ii-  .m  jilus  liant 
degré  de  lui  iluiitier  de  l'vduidi  n  ,  cl 
surtout  de  bien  olev<-r  les  un  in  es  do  qui 
iU  duivt  uî  en  iei  (  \(i:r.  D^tii»  le  /  isiU  iir 
des  cci'i'tw,      ;  -  V J'> dlutinr  i>t iiimff(' f 
daus  le  Manuel  des  txolcs  juinuHfcSf 
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moyennes  et  normales ,  que  nous  avons 
publié*  «n  18S0,en  1889  et  en  1834, 

notre  but  principal  a  été  de  Ta  ire  prévaloir 

dans  rt  iisfi^noniefil  popnl.iirc  des  prin- 
cipes d'educutiuii;  nous  n'avons  liiti  eu 
cela  que^econder  M.  de  Gérando  (  Onirs 
normal  des  inxtituteurs  pnmmres  )^ 
M*'**  Sauvai)  (^Conrs  rlninmi  d»  s  in\/i- 
tutrices  prtmntrrs  )  f  Vauteur  des  Prin- 
cipes gffieraitx  de  jM-dfig"gK' ,  et  les 
deux  hotumes  éroinenlb  par  leurs 
publicalions»  leurs  «liicours  et  leur  ad- 
minislration,  ont  tant  coiurtbué  à  élever 
l'inslriiction  populaire  au  ran^i;  d'une 
éduration  naiiouate,  MM.  Guizot  et 
Cousin. 

L'éducation  nationale  du  peuple  est 
dans  les  malles  d'asile,  dont  l'institu- 
tion pf"Tif>i-  tli^»'  dp  plus  vn  plu'*,  PI  <Iiiiit 
la  direcliou  csl  deja  tacililce  par  quel- 
ques ouvrages  esliniables  (surlool  le  JUa-^ 
muel  de  M.  Cochin).  Cette  ëducation-là 
est  spécial'*,  c'est  celle  du  prolétaire. 

Celle  de  Kl  portion  écl;iif»V  ,  virvHi 
supéi'icut  e,  de  la  nation  se  donne  ilan»  k-» 
collèges,  dans  les  institutions,  dans  les 
pensions.  Elle  n'est  pas  néf^ligée ,  mais 
elle  est  incDtnpIple.  La  (iliaUilais  et 

Tnrf;rii  l'avriifrit  senti  ;  ils  otit  r»>|n'nil.iiil 
émisa  ce  sujet  des  vues  ft  <ie^»  dit  ei  lions 
fort  incomplètes  et  plus  poliiiipies  cpie 
morales.  Dans  un  chapitre  spéeîal  de 
notre  Traité  de  Vinftuenre  des  mn'itis 
sur  les  /f»,'v,  HfMis  axons  suivi  !«•  point  île 
vue  contraire:  nous  nous  .stMniiifs  nUa- 
cbés  aux  tendances  morah  s  qui  »e  révê- 
lent dans  le  sein  des  nations  el  qu'il  im- 
porte à  la  politique  de  comprendre,  de 
sali^laire  .iNec  une  {;<^iit'reUM'  libeiidih». 

Lne  foule  d«-  coules  el  «le  iiouv»  IL-s, 
eeux  de  iVI.  BokIIIv  \V"J-  ',  ceux  de  31'"* 
Giiizot  el  de  miss  Ktlj^ewinih  {t*oy.}y  ont 
pour  but  l'édiiealion  morale  de^  Jeunes 
personnes  »>u  dc^  i»«utie<  :;<-ns  de  la  classe 
moyenne.  Il  va  aussi  queltjues  livi ca d'in- 
slruclion,  livres  dont  nous  parlerons  à 
rarliele  IstsTRUCTHis ,  qui  «ont  en  nièiue 
teinpjidcs  li\ I e<.  <ri'dnra(ion.        M  n 

1^:1)1  CA  I  IO.N  PIIYSIOI  F    In  < 
pai  able  de  I  educai  .on  OKiiale  tJ  aptes  la 
lialure  de  riiOiiiMH-,  i'i'.iueal<f)Pi  pbssi 
que  est  rclU-  par  nij  il  limi  e<Miutken4  im' , 
COntrairenieiil  a  r<ipi(iioii  ipn\di\isant  ces 

deux  éducations  de  toute  la  hauteur  qui 


sépare  rintelllgcnce  de  la  matière,  coo^ 
duiraît  à  une  espèce  de  dédain  pour  des 
soins  dont  le  ( orps  est  l'objet  Qu'il  aoiC 

on  non  possilile  d'e\pli']npr  mmwont 
l'esprit  et  la  tnatière  sont  conibinés  dans 
l'homme,  il  esi  positif  qu'ils  exercent  ré- 
ciproquement un  fort  grand  empire  Tun 
sur  t'anire.  Le  rourage  moral  le  plus 
I  \  i!'e  ne  fera  point  niarcber  un  paraly- 
Inpiej  des  penspe»  les  plus  lumineuses, 
de  la  mémoire  la  mieux  ornée,  il  ne  res- 
tera que  de  l'idiolisme  à  la  suite  d'une 
fièvre  cérébrale.  Ces  preuves  admises, 
l'iniporfanee  de  l'éducation  physique,  qui 
peut  décider  de  la  santé  pour  la  vie,  de- 
vient irrécusable,  el  les  parents  ne  sau- 
raient trop  se  pénétrer  de  leurs  devoira 
à  cet  égard. 

nîcii  pervundée  que  les  fatigtics  de  la 
gesiatuMi  et  les  douleurs  de  l'enlantement 
ne  sont  que  les  rommencemenis  d'une 
existence  nouvelle  toute  d'abnégation,  la 
jeune  mère  ne  doit  plus  s'occuper  que 
(In  dépôt  dont  elle  doit  compte  a  Dieu, 
a  .son  éjioux,  à  la  société,  el  dont  un 
amour  SHns  bornes,  qu'elle  ressent  im- 
médiatement, lui  révèle  le  prix.  Qu'elle 
l'allaile  elle-même  si  e!lc  le  peut;  mais 
qur  »ln  inoins  elle  ne  l'altandonne  pascom- 
pletentent  a  des  soins  ét  rangers.  D'excel- 
lents livres  ont  été  publiés  sur  les  pre- 
mins  soins  qu*exi{(e  l'enfant;  la  mère  « 
eu  neuf  mois  pour  Tiire  des  extraits  de 
Moniai-ne,  de  l.of  ke.  de  J.- J.  Rousseau, 
ile  Tissot ,  ilu  Traite  des  nourrices,  etc.; 
miiis  le  guide  le  plii.s  sûr,  c'est  renfaat 
lui-même.  Tout  svstème  doit  céder  de- 
vaut  les  désirs  qu'il  manifeste  par  ses  cris, 
lor>  il»'  sa  iiaissatiM-,  «  ris  que  Ton  doit 
prevt-nir  autant  qu*  pussilile  en  recher- 
rhant  les  causes  qui  les  oot  prodoita. 
C'est  ainsi  que  l'on  doit  employer  pour 
laxer  l'enfant  de  rrnii  iroide  on  tiède, 
«•'est  ain->i  qu'il  tant  le  teiiif  dans  les  bras, 
la  lète  élevée,  ou  le  po.ser  sur  le  côté 
dans  son  lit,  le  bercer  ou  le  lai!»ser  ea 
repos;  car  par  ses  vri^  il  indiipie  ce  qui 
lui  «-(invieni.  ( >t adiiellenient  on  p'uirra 
li.ili.lMi  i  ri  iil.iril  à  snppKiter  di\*is  de- 
ui  fi  de  leinpei  a  lin  e;  ni.u»  que  Ion  -oiige 
l<r  à  i<.«u  les  trau*tiion4  Mibites  du 
cb  ud  (  l  du  II  nid  eau'^etii  de»  apoplexies 
el  des  pieiitesies,  et  «pje  l'on  ne  peut 
travaiiûirsur  la  chair  comme  sur  un  mé- 
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Ul.  L'Européf?»  souffrf  «sons  l'équatertr 
et  aoua  les  poleij  »i  d  auirfs  hommes  s  j 
coibiMâjMDI,  e*«it  qo«  le  nitare  «a  a 
ftit  son  a  fia  ire  depoi»  de»  «lècles.  Plus 
ses  futiîis,  léjçers,  souples  ei  »Ji.iuds,  se- 
ront targes,  plus  Içs  mt-mbies  de  IVnfjint 
détdopperont  ol  ac4uerro»t  rapide- 
WÊÊët  da  force  et  d'afriUté.  Dé»  râgedetrois 
ihoîs  on  peut  le  l.  i  roùler  tnr  aa 
pj^  Apiî*.  r]rn.  !  la  loriun.  ,  sera  de 
laine,  de  Iditi  ou  de  paille  rerouxcri  de 
toUe.  Là  ou  rexerce  en  lui  pi-é»eiiUul 
IM  iMlm  <|ft*il  mMi  fN»or  t'aMeoir  d'a- 
bord, puis  pour  se  i rainer,  «c  lever  et 
mrîrrh.  i  I  :«  i.i . ur,  ,  ,  i^Jucation  phvsiijiie 
consiste  a  iniiliipiifi  et  ù  \;irier  les  inoii- 
TtiMMU  du  corps  progrès»! vejiieiii  et  eu 
nlMW  de  l^tècroltMlBeot.  Avec  la  même 
uieauie  ihv  expose  IVulam  aux  dîverte* 

ilhpi^»îWns  du  <li;iud  ci  du  IVoid,  se 
guidant  plus  par  l'exainen  dfs  sciisaMoiis 
q«l*H  paf^  éprouver  que  par  le  riii*oo- 
B««t»#itf  i  air  l«  désir  de  le  rendre  iovul- 

iiéraMe  contre  tout  nVst  pe»  moins  in- 
sensé que  celui  de  le  préserxrr  dt;  tout. 
La  r««ij^«ce  naturelle  des  torjis  nr^a- 

nlaèaâ  ceqéi  le»  altère  et  les  dcii  uit  a 
daa  btfi'iiei:  Il  eal  des  douleurs,  des  pri- 
vations au\quelKs  nn  ne  s'babiine  point; 

on  y  surcoiiii)e.  Ce  que  l'on  appelle  eu 
Anglclerre  Vcdmat«^ft  tluic  lue  beau 
•Mp  d'enfants;  antrcfoif  les  Uuges  &Kr- 
ti^i  hl  bnnUlie,  les  corsets,  en  tuaient  | 

beaucoup  en  Frauic.  l.cs  svsiènies  de 
nourriture  uniquement  vr^eiale  ou  ani- 
mais ont  été  QUiaibles  a  uu  jjrand  nom- 

hHt.  Oeti  crainte  de  les  laver  on  est  pusié 
à  l'abus  dea  bains.  On  né  «eut  pas  se  ré- 

^nn  îi.  à  comprendre  qu*HUCUne  COmbl* 
naison  buinaiiie  ne  peui  êire  as<ez  par- 
faite pour  deveoir  Éàbsolue,  et  l'on  trouve 
piva aièé d'adopter  ooe  méthode  que  de 
ae  ee»)uire  d'iprès  une  suite  d*observs- 
tK>n«i  et  de  reHexiou^  qui  nécessiterait 
de  in  vi(;il;inre,  de  riiclivité,  Ins  érait 
a  abandonner  la  coujiu.ale  mniuiei  «""«r 
o«  »*apei*cefrai(  bientôt  que  les  soiria, 
non  ploa  <|«te  le  régime,  ne  peuvent  être 

uiHffjiiMes,  et  .jue  f.s  .iifunls  ne  SOIit 
poiul  des  iiiîichiiies  <l.  sllnecs  ;i  fofx  lioti- 
llCf  deméuje,  et  aux^jutlie»  li  l'^ul  ini- 
P'»**!'  tin  motivemeot  sf  oibUble.  Qu'ils 
•oiftat^eaus  propres,  qu'on  les  égaie, 
^^"t^ê  fMi  liiir  MOfritor»,  aâia 
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qu'elle  soit  selon  leurs  faculléa  dSftl^t^ 
puisquM  cal  des  aliments  prT-rîtricnx  à 
eeriains  cAtomav».  L'aversion  pour  quel- 
ques meta  est  une  Indicaiinn  de  la  nature  ^ 
({ue  I  on  ne  donne  pas  k  l'eafant  tout  ee 
qui  Itii  plaît,  mais  qu'on  ne  le  force  point 
à  manger  ce  qui  Ini  r^puiop  ;  qn:i[i<t  li  ^p 
contente  de  pain,  de  pommes  dt-  trrre, 
on  n'a  pas  le  droit  de  eonirarter  sa  vo- 
lonté. Des  viandes  rôties,  grillée*,  bottlU 
lies,  des  léi^umes  cuils  à  l'eau  salée,  d« 
lait,  de^»  œuls,  du  poi>sou  Irais,  des  fruits 
oiûrs  cowvjcuueut  eu  géuérali  les  épices 
rendent  les  sauces  malsaines.  L*osag«  du 
^  in  peut  être  motivé  par  une  grande  dé> 
lidiie;  cotiiiiiiinéuieiit  l'eau  doit  cire  pré- 
teree  aux  boisions  iermenlees.  Ohp  le 
ooocber  dei>  cnlaiit*  sou  dur^  que  leurs 
couvertures  soient  légères,  ehaudea;  maia 
jamais  assez  pour  provoquer  la  transpl* 
raiion  ;  ipi'on  ne  1rs  eiiucbe  que  lorsqu'ils 
oui  eu¥ie  de  dui  iuir,  et  que  sous  aucun 
prétexte  ils  ne  demeurent  cvetliés  daus 
leurs  iils.  Bien  que  l'on  appelle  le  tempe 
où  ils  sont  eoijcliés,  te  boii  tetnps  dea 

riuui  rites  et  des  bonnes,  ce  repus  sans 
kouiuiril  a  le»  piua.  luuesles  résultais.  Que 
les  euranls  habitent  les  chambres  les  plus 
aérées  ;  qn'iU  vivent  beaooou|>  au  grand 
air  ;  qu'on  les  exerce  a  marcher,  à  courir, 
a  sijiiier,  il  chauler:  ^  r  m  L  ui  ititerdise 
les  jeux  cnaidi»,  la  bruscjuene  dans  les 
gestes  :  tout  cela  est  lacile  eu  preoaut 
part  à  leurs  plaisira.  Enfin,  si  leur  sanid 

le  permet,  tpie  dès  f'iîge  de  quatre  anS 
on  ulilise  fH  îH  l'avenir  leur  guùl  et  leur 
besoin  du  mcm^enicut,  en  les  condui- 
sant aux  écoles  de  gymnastique,  seuls 
lieux  l'éducation  physique  aoit  le 
plus  adiuirableineni  combinée  avec  Té- 

ducirion  morale,  circonstance  qu'il  ne 
laul  jauidis  piidie  de  vue,  puisque  sans 
ce  cf>ncours  on  n'arrivera  jamais  à  ua 
succès  complet. 

A  l'époipje  où  commencent  les  travaux 
ifilellecliiels ,  l'éducation  fih  v<;>|iic  ré- 
clame en(  oro  plus  de  soios  que  dans  le 
premier  d^c;  car  les  peocbanu  de  l'en- 
fant et  nue  partie  de  ses  besoins  senwt 

cnntiaru-s  p;ir  le  nouveau  jj;cnre  d'in- 
•'tin(  li'>ii  qu'on  i'olili-cra  d'acLpierir  Sur 
cent  eufiiuti»  ou  uen  trouvera  pas  deux 

qui  demeurent  assis  et  s'appliquent  vo- 
Inniien:  il  laac  Ica  dédom^ëf»  d«  oalM 
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contrainte  pendant  les  récréalions,  et  tâ- 
cher qu'elles  se  passent  en  jeux  de  balle, 
volant,  cerceto,  toupie,  corde,  escalade, 
transport  de  terres,  roulase,  tirage  de 
brouette  et  autre  gymnastique  (v.)  rendue 
attrayante  par  la  diversité,  en  observant 
quelque  modiGcation  pour  les  filles,  qui 
dit  lora  doivent  apprendre  à  se  livrer  avec 
moins  de  véhémence  que  les  garçons  à 
ces  sortes  d'exercices.  Il  faut  joindre  à 
l'enseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture, 
etc.,  celui  de  la  danse,  de  l'exercice  mili- 
taire, de  rescrime,  de  l'équitatioD  ;  et  si 
la  dirPéreiice  des  acxea  et  des  fortanes 
oblige  à  supprimer  une  parlie  de  ce*  en- 
seignemenls,  les  parents  et  les  maîtres 
désireux  de  succès  sauront  bien  y  sup- 
pléer. On  doit  commencer  alors  à  ap- 
prendre à  l'enfant  à  soigner  sa  personne 
lui  r-nrine,  et  l'obliger  à  laver  son  visage, 
ses  mains,  plusieurs  fois  par  jour,  ses 
pieds  une  ou  deux  fuis  par  seuiaine.  Pour 
qa*il  puisse  se  peigner,  ses  cheveux  se- 
ront coupés  courts;  mais  on  ne  peut  don- 
ner comme  précepte  le  lavage  de  la  tète, 
qui  demande  à  être  essuyée  et  sécliée  avec 
un  soin  dont  le  moindre  inconvénient  est 
une  grande  consommation  de  temp«.  Les 
vêtements  seront  maintenus  aisés  et  ic- 
rool  l'objet  d'une  attt  ntion  souUn  :r. 
Ck>mbien  de  mauvaises  habitudes  dans  le 
maintien  qui  ont  fait  dévier  la  colonne 
vertébrale,  haosser  tine  épaule,  ane  han* 
cbe,  porter  la  téte  basse  ou  de  travers, 
qui  ne  provenaient  fjue  d'un  hibit  mal 
échancré,  d'une  bretelle  trop  courte, 
d'nne  chaussure  gênante!  Combien  la 
sotte  vanité  de  quelques  mères  n*a-t-elle 
pas  compromis  la  santé  et  la  vie  de  pau- 
vres enfants,  tout  en  altératit  leur  jtiî^e- 
menl  par  l'importance  qu'elles  donnaient 
à  des  parures  aussi  frivoles  que  gênantes! 
Les  pieds  se  couvrent  de  cors  et  de  du- 
rillouH,  les  articulations  perdent  leur  sou- 
plesse, pour  sacrifier  à  la  mode;  ajou- 
tons, il  l'égard  dos  filles,  la  nudité  d  une 
partie  do  corps ,  que  notre  climat  rend 
désagréable  et  malsaine  la  moitié  de  l'an- 
née, et  le  scrr<'in  rit  du  b.'t>  lif  la  taille 
qui  redevient  dr  bon  ait*.  C( folies  des 
mères  déterminent  be  iucua;»  de  maladies, 
et  quelquefois  la  mort  ;  (qu'elles  se  con- 
tentent de  prêcher  d'exemple,  etlais'ient 
à  leurs  enfanU  le  plus  longtemps  possi- 


ble le  déftir  si  naturel  d'éloigner  de  soi 
la  contrainte  et  U  douleur,  avec  lesquel- 
les il  est  impossible  de  confondre  la  pro- 
preté, Tordre  et  le  bon  goût  dans  Vhft- 
billement,  qu'il  eU  bien  de  faire  obsorver 
dès  la  première  jeunesse. 

L'éducation  physique  n'a  pa^nt  d'au- 
tre terme  que  l'éducation  méHrale,  qui 
n'est  guère  achevée  que  lorsque  le  corps 
est  arrivé  au  développement  complet  dc^ 
toutes  ses  facultés,  plus  ou  moins  hâti- 
ves selon  les  individus;  mais  au  moment 
de  jouir  de  la  plénitude  de  ses  forces,  le 
corps  ne  demande  pa»  moioa  de  soins 
que  pendant  leur  accroissement.  L'exer- 
cice cbe/  plusieurs  adolescents  doit  aller 
jusqu'à  la  tuiigue;  les  lougues  courses  ù 
pied ,  la  chasse,  Télnde  de  b  botanique, 
qoi  oblige  à  gravir  les  montagnes,  à  visi- 
ter les  ravins,  à  franchir  les  fossés,  à 
courber  les  reins,  à  étendre  les  bras;  la 
danse  à  la  campagne,  la  natation,  queU 
ques  travaux  de  jardinage,  PapprenUi» 
sage  de  quelque  métier»  doivent  être  em- 
ployés diors  f-omme  moyens  hygiéniques 
et  comme  des  distractions  ptitssantes  pen- 
dant lei  graves  études  de  cet  âge.  Que  les 
parents ,  les  instituteurs,  ne  s'occupent 
pas  moins  de  ces  distractions  que  de  l*in- 
?iîni(  iion,  car  b*  l)ici)-»*lrt'  fin  corps  et  nn 
impérieux  besoin,  et  on  ne  doit  pas  lais- 
ser la  jeunesse  y  pourvoir  eUe*méine  avec 
son  inexpérience  et  ses  passions  qui  a*é- 
veillent.  Il  faut  prendre  garde  à  ce  qu'elle 
necboisissr  p  .  nmir  délassement  le  théâ- 
tre, toiij'Mu^  dfiugereux,  ou  des  livres 
plus  cori  upicurs  encore  que  notre  scène. 

Dira-t-  on  que  Ton  oe  peut  suffire  à 
tant  de  soins  et  qne  l'homme  grandit 
sans  tant  d'observances?  Autant  vaudrait 
affirmer  qu*i  le  devoir  n'est  que  l'impos- 
sibilité, et  que  tous  les  bommcs  sont  saint 
et  robustes.  Que  rédocalion  physique 
exige  de  la  volonté,  de  la  persévérance, 
dt',  «cns  ,  de  la  réflexion  ,  de  la  patience 
et  du  courage  de  la  part  de  ceux  qui  é(c> 
vent  Tenfance,  c'est  une  vérité;  mais  il 
n*est  pas  donné  à  l'homme  de  bien  faire, 
S  UIS  1  «  on  Jiliuns,  quelle  que  soit  l'œu- 
\io  f\n"\\  rn'n  urr-noe.  Pourquoi  n'y  se- 
rait-il plus  sou  mis  lorsque  celte  œuvre 
est  la  plus  magnifique  de  toutes?  Ksi-on 
satisfait  d'un  ouvrage  d'art  ou  d'industrie 

dans  le<|uel,  par  la  oégligaace  d*4in 
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Trier, quelques  parties  sont  défeclaenscs? 
Si  t'éJdcattoo  physique,  commp  nous  le 
croyons,  contribue  au  plus  pirlaiL  Uéve- 
loppemeot  dn  corps  hoinaiD,  à  aa  coa- 
aervalion,  à  sa  beaaté»  nons  n'hésitons 
pas  à  Vire  quVIlc  pst  nu  mmlire  des  de- 
voirs tmposéâ  à  ceux  (]ui  ont  reçu  de  l'au- 
teur de  toutes  cho!»es  un  pouvoir  quel- 
conque rar  l'enGuice  et  tnr  1«  jeaoesse. 
f7>jr.  Allaitkmert,  Eivâircsy  GYmiAS- 
TlQtr. 

Parmi  les  écrits  les  plus  usuels  sur  l't- 
duraiion  physique, on  peut  citer,  outre 
celui  du  docieur  Friedisender,  DeVédu- 
cation  de  l'homme  {v**y»  p.  SOS),  JLe  con- 
servateur de  In  santé  dex  mères  et  des 
enfantSy  par  Buchan,  traduction  de  l'an- 
glais, V Essai  sur  l'éducation  physique 
des  enfants,  par  notre  collaborateur 
M.  Félix  Raiicr,  D.-M.  etc.     L.  C.  B. 

J'DITEXS  n  i  Kni'Fs,  petjplp  ^'•«nloi'). 
Ltâ  LJuens  lurent  déclarer  par  le  sénat 
romain  frères  de  ta  république.  Leur  pays, 
bordé  et  défendu  pir  la  Sadoe  et  la 
Loire,  était  cumme  une  \aste  fuitiGca- 
lion  contre  les  invasifuis  des  Ilelvélient 
k\  d>:s  Germains  dan.s  les  Gaules.  Cepa>s, 
l'n  coniacl  au  sud  avec  la  province  vicn- 
tiotsr,  pouvait  ainsi  r  re  facilement  sur- 
icillè  jwir  le*  RomainH  soiis  Tappareiice 
i\:  proli-clion.  Il  lorniii-t  en  qtiehpu» sorle 
le  }(e«i  euire  les  Arvernes,  la  preniière 
Aquiiaine,les  Bitin  i^es,  la  première  Lyon- 
naise, «'t  les  SéqiT miens  à  Test.  Les  avan- 
tages de  ecHe  position  eentialc  ne  pou- 
%.ii«  f!r  érliipfUT  aux  Rom.Tin^  !)  ■  pins, 
lu  h'inens  étaient  rivaux  des  Ai  M-rfies 
pour  la  prééminence  à  eserccr  snr  les 
Ginlej.  Mais  les  Arvernes  habitaient  nn 
ii  oniagnenx,  toujours  p.mvre,  ton- 
j' itir»  d'un  acc»'S  tliffieile,  »»f  ton  [iinr<  ;  eu 

jîlé  il  hommes  loura^^eux  et  In  rs. 
Roniaîos  devaient  donc  se  garder  de 
le»  choisir  pour  alliés;  ils  devaient  voir 
en  cu\,  dans  leur  f.V5lèmr  «le  eoiepu'le, 
j.  prrniir  i-i  enrifiriis  a  eMr:iii.ilIrf.  I.es 
Y.  iniia,  contraire,  po>»es.*»  urs  d'un 
pi\>  de  plaines  fertiles  et  riches,  of- 
fraient aux  Romains  de  •;ranile4  ressour- 
i<'-«  poi;r  leurs  ;ipprov!si«  uiieii;i  jil-<  ••!  se- 
<  nr'tte  par  la  fie  liié  rpTiu  .ivaietit  de  les 
frdutre  en  ca^  trho.^l ilit<  -. 

César  mit  le  plus  gniud  piix  à  i%imi- 
tié  de  Ditritiacas,  uo  des  chefs  éduens, 

Sncyciop.  d.  G,  d.  M*  Tome  IX. 


lors  de  son  Invasion  dans  les  Gaules;  il 
prélait  volontiers  l'oreille  à  ses  prières} 
il  chercha  coii:»tâmuienL  a  le  capter  par 
les  apparencea  d'une  grande  conâance; 

il  lui  accorda  la  grùec  deDoninorix,  son 

frère,  qui  avait  f.n  ili:é  le  passage  des  Uel- 
vétiens  dans  la  Séquanie  et  venait  de  fai- 
re battre  la  cavalerie  de  l'armée  romaioe 
formée  d*auxiliaircs  gaulois ,  en  fuyant  le 
premier  avec  le  corps  qu'il  commandait. 

La  tribu  rKs  Kduens  était  gouvernée 
sur  le  modelé  de  ta  famille.  I  n  majçistrat 
suprême,  sous  le  nom  de  ver^obn-ttc^  élu 
pour  un  an ,  était  dans  Tétat  Timage  dn 
père  de  famille  aous  la  lente  patriarcale. 
Sa  pnis^atice  r'  >>t  iiiî»liiit  ù  celle  du  dic- 
tateur de  iluitie,  puis(ju'il  avait  droit  de 
vie  cl  de  mort  sur  ses  concitoyens.  Lis- 
rus  était  revêtu  de  cette  dignité  chez  les 
Kduen«  lors  de  l'invasion  des  Helvétiena. 

Les  r.duens  virent  bientôt  dans  les  ra- 
vages des  Humains,  dans  la  captivité  des 
uia(;es  (;aidoî$  emmenés  par  César  lors 
de  la  seconde  expédition  en  Rretagne, 
dans  le  massacre  de  DMinnorix  ,  uo  de 
leurs  clief-» .  >pn  nvait  refuse  de  s*ei:.bar- 
«pier,  quel  sort  leur  préparait  C   >ar.  Ils 
songèrent  à  s*a1Uer  aux  Arvernes,  que 
Vercingélorîx  avait  fait  soulever  contre 
les  Romains.  Kporédorix  et  VirduiiiarUS, 
elu'Ki'  tuens,  font  main  basse  il.u  -.  Novîo- 
dorunn  ,  aujourd'hui  Nevers,  sin  tous  le» 
Romains,  et  $*emparent  <los  appro%  ision* 
nemcnls  de  Ions  genres  qui  étaient  là  ac<- 
eiiniulés  par  les  enn^nns  l  ti  début  aussi 
pi  nrititicf-  semhf.iit  annoncer  les  suites  les 
pins  eneri;iqujs  et  i'expuLion  dt-fiiiiiive 
des  Romains;  mais  la  rivalité  des  peu- 
ples ;;aulois  au  sujet  du  commandement 
p.iraivse  leurs  elforts  et  seconde  <  eux  de 
leurs  r'niu  inis.  Pour  ori^aniser  une  réac- 
tion rouipiete  contre  tcujs  Icâ  (Icati.x  que 
les  Romains  jelaienl  dans  les  Gaules,  une 
a.ssembl(  e  ^i  iin  ale  de  ces  peuples, repré* 
s»  ntes  p  ir  leurs  élu  fs  .  r>t  i  iin\oqnee  à 
Biliiaete,  une  1I4-.  \ille^  jirineipales  des 
I  jluen^.  V  ert  in^elorix,  qui  avait  lait  sou- 
lever les  Arvernes ,  ny^inl  été  élu  général 
p.  r  les  .Seiiimais,  le^  l'.iii^ieiis ,  les  Poi- 
tfvlos,  In  tj'  ii<  \  iiiii->,  l"s 'l'oiuMM^eaiiT, 
!«•>  I .imou- in>-.  !f  ■«  Vtides  i  l  Ii  ^  ..uli  es  peU- 
pU  ',  qui  li,,;,i!t  lit  les  «  ùu  •»  «le  l'tkéan 
dont  il  a%ail  romeuté  et  dirigé  l'iootir- 
rcclion ,  semblait  avoir  des  droits  légiti* 
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■M»  an  coramuidemcac  ^oénl.  Le» 
Eduens  récUmcKt  le  géoénlat  pour  leur 

tribu.  L'assemblée  se  prononce  pour  Ver- 
cingétorix,  et  lo^  É  îtiens,  blessés  dans 
leur  vanité  uauunale  ,  ne  munirent  plus 
poar  la  cause  du  pays  qu'une  perni- 
cieuse inJirrérence.  A-BS. 

r  V  F  A  \  A  (  ;  f  : .  vor.  Fa>  ks. 

liKFECMiF.  On  appelle  ainsi,  dit 
rAcadeiiiie,  ce  qui  eil  rcelleinenl  el  fie 
faiU  Oa  dit  deniers  efjcctijs  pr  op^'i; 
utîoD  aux  sommes  d'argent  qui  figurent 
seulement  sur  les  livres  de  eonip!e  ou 
dans  les  annonces  destinées  a  la  publici- 
té. £u  Â.Uemague,  il  y  a  des Jîonna  cjfcc- 
ti/Sf  c*cst-ii>dire  en  espèces,  et  des  flo^ 
nos  fictifs  ou  en  papier,  etc.  Mais  c'est 
surtout  en  ailtnir)i:.ttali<)ii  et  dans  le  lan- 
gage militaire  que  ce  terme,  pris  comme 
aâbslaotif,  truu\e  son  application.  S. 

Tout  état  de  situation  nmnérir|ue  d*ua 
réjgimCDt  y  d'une  compagnie  ,  présente 
deux  divisions  principales  :  celle  des  pré- 
sents et  celte  des  ab»enls;  le  total  des 
présenta  et  des  absents  donne  refTeciit' 
du  régiment,  de  la  compagnie.  Ainsi  Tef* 
feclif  d'un  corps  est  la  totalité  des  olTi- 
ciers,  sous  oifltlcrs  ,  solilats  et  chevaux 
qui  cumpleal  dans  ce  corps,  et  qui ,  pré- 
sents ou  non ,  sont  portés  sur  les  con- 
trôles. On  ne  peut  donc  juger  de  la  force 
d'une  armée  par  l'effectif  des  corps.  Un 
chef  trétal-iiuijor  tpii  e^é^tre  avoir  l'état 
de  biLuaiiuu  des  hommes  proenls  est 
obligé  de  demander,  non  retfrctif  absolu 
du  corps,  mais  Veffectif  présent ,  et  ce 
chiflre  sera  loin  encore  de  lui  donner 
Vejjecttj  n  cl  du  nombre*  des  combal- 
tauls,  tant  il  y-  a  de  non -valeurs  dans 
une  armée.  La  force  de»  armées  est  sou- 
vent mal  appréciée,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  lire,  comme  on  le  devrait,  les  situa- 
tions de  l'efleclif.  Ce  penre  d'erreur  est 
très  fréquent,  el  des  généraux  la  com- 
mettent. 

Le  but  de  la  comptabilité  est  de  s*as> 
aurer,  par  les  états  de  l'i  llVi  tildes  corps, 
de  la  position  vraie  des  individus  qui  en 
font  partie,  afin  que  les  allucaliuns  ac 
cordées  par  Téiat  ne  soient  pas  détour- 
nées de  leur  destinMiion  ;  mais  rontme  il 
est  fat  lie  de  faire  caUiei  les  chilires  >ui 
le  papier,  le  réyleiueril  prtx  ril  aii\  ç^éné- 


raox.  «l  %.\ix  iuLeudaiils  de  vmiier  leur  |  qu'a  i  état  de  carijouaie. 


exactitude  par  de»  veTuea  passées  lor  la 
terrain  C.  A.H. 

Kri'EXDI  ,  expression  turque,  qui 
parait  dériver  du  mol  de  la  basse  grécité 
av9:vnf3f.  Eltendi  se  prend,  comme  le 
grec ,  dans  le  sens  de  seigneur  et  de  maî- 
tre, et  c'est  un  titre  qu'on  donne  aux 
gens  de  loi  et  atix  fonctionnaires  civils 
et  ecclésiastiijues.  En  c  e  sens,  cffcndi  se 
dislinjjue  d'aga.  Ou  i>ait  que  le  litre  se 
plane  à  la  suite  du  nom  propre  :  on  dit 
Jhmcd  effendi  y  etc.  Il  s'ajoute  aussi  à 
la  désignation  des  fonctions  d*UïH>  |>er- 
sunne,  comme  liekim-ejjcndi  ^  premier 
médecta,  inutm-ejfendty  prclre  du  sérail, 
etc.  Foy,  Rxis>£iprEifDt.  R. 

ËFFERVESCE.NXE,  dégagement  de 
bulles  dans  un  li  piide  ,  produit  à  la 
température  ordinaire  par  l'aclioD  de 
deux  corps  l'un  sur  l'julre.  Cest  ce  qui 
a  lien  truand  on  verse  un  acide  sur  du 
/■inc,  sur  de  l*oxide  de  magnésie ,  soit 
encore  sur  un  carbonate,  pour  obtenir 
diUérenls  gaz.  L'eftervesceuce  est  aussi 
prodtttie  par  ht  fermentatitm  ^vo/.),  et, 
dans  ce  cas,  il  y  a  souvent  un  dégage* 
ment  de  bulles  très  considérable. 

Ce  phAîMunene  résulte  encore  de  dif- 
lerenies  causes  :  quand  ou  débouche  une 
Ixmteille  de  certain«i  eaux  minérales  ar- 
tificielles, ou  de  bière,'  cidre,  vin  mous- 
seux, etc.,  il  arrive  quehpiefois  que  le 
dét;;({^onjent  des  huiles  est  si  considéra- 
ble (|u'iinc  partie  du  liquide  est  chas- 
sée hors  du  vase  ;  cet  effet  est  dû  à  ht 
présence  de  Tacide  carboni({ue  qui  se  dé- 
^aj,'e  au  moment  où  la  pression  qui  le 
retenait  vient  à  cesser.  Elle  a  encore  lieu 
par  l'action  de  deux  liquides  entre  eux, 
loi  s  lu'oa  décompose  une  dissoli^tion  de 
carbonate  de  potasse  par  de  l'acide  acé- 
ti(|ue  ;  quand  on  verse  de  l'acide  azotique 
sur  du  mercure ,  du  cuivre ,  etc. ,  il  y  a 
effervescence  et  dcj^agemeut  de  gaz. 

On  a  dit  quelquefois  que  relTerves^ 
ceoce  était  une  ^ui  te  d'ébutlition  (v^.), 
parce  qu'elle  avait  tien  avec  dégagement 
de  chaleur;  mai>  vk  tte  chaleur  n'est  due 
ipi'a  la  combiuaisuu  qui  »'opere  entre  les 
corps  mis  en  contact. 

On  dunnait  autrefois  l'elfervescenoa 

comuie  un  des  eara<  lètes  des  alcalis:  on 

d  iiiii  ({o'iis  ne  le  préseuteat 
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Od  liil,  au  morsiljUti  moment  'J'cffer-  !  les  divorbt  s  d: ^posilituis  que  duitavoiry 
vesceoce^  l'effervesceace  des  piissiuiis,  |  eiiFittiue,  un  liillcl  à  ordre. 


)*enVrvesc«Dce  populaire,  etc.  ^  V.  S. 

EFFET,  ce  qui  est  fait  ou  produit 
[effectum} ,  mot  qui  s'emploie  dans  une 
muUilade  d'arccplion=i  différenles  pour 
lesquelles  nos  lecteurs  auruol  a  recourir 
an  dictiomitire  de  l«  kogtie.  Ici  on  n*«n- 
vÎMgera  ce  mot  que  sous  un  point  de 
vue  spécial,  comme  exprimant  des  pa- 
piers- valeurs.  Qnanl  .tti  mol  rift-t  pi  i-i 
cuoiine  corrélatif  de  cause  ^  c'est  a  ce 
deroter  mol  el «  Varticle  Causalito qu'il 
en  a  été  tnité.  Pour  les  effets,  meubles 
et  immeul'îi's ,  nous  renvoyons  aux  m«)ts 
^FrrBi.Kb  et  iMMF.LBLEs;  pour  les  etlt  ls 
de  lufuière,  aux  mots  Clair  -  ousci'R  , 
Tablsaq  ,  etc.  L'explication  des  mots 
ejjrt  rétroactif  sera  plus  coavenablemeni 
placée  au  mot  Rétroaction,  etc.  S. 

Effets  dk  Commeuck.  On  entend  par 
là  le^  billets  à  ordre ,  les  lettres  de  chan- 
ge, les  coupons  d'empruois  et  d'ac- 
tions* et  en  géoéral  toutes  les  obli- 
gations fuclltinenl  (rattsniissihlcs.  On 
pourrait  même,  eu  généralisant  ce  mot, 
l'employer  pour  designer  tous  les  objets 
meubles  ou  immeuble»  qui  se  trouvent 
être  In  propriété  de  celui  qui  fait  du  com- 
mfrcp  son  étal ,  ptii-*']ti«'  ton-»  rcs  oUjets 
deviennent  la  garantie  de  ses  opéiations 
comnaerriales.  En  ellct,  si  tics  spci  ula- 
tioos,  loin  de  prospérer,  le  mettent  dans 
la  nécessité  de  ne  plus  faire  honneur  à 
ses  erijz^pemeiifs ,  t'  iit<  s  ses  propi  ii  t*  -> 
doivent  servir  a  sati^siuitc  ses  cicuii- 
ciers. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  mot  ejfvt  de  cum- 
nurcc  s'applique  purticulièi <'iik'iiI  au\ 
btllfts  'vr>Y.'  «pTun  néj;it(  i.!m  ♦■met  lois- 
que  ses  propres  tonds  ne  lui  .^ullisciil  pas 
pour  faire  face  à  ses  paiements. 

Dans  le  commerce,  les  billets  à  ordre 
sont  les  plus  usités ,  et  po>ir  <  u  ii  aiiMix-t- 
îre  la  propriété,  il  sulfi;  li  nn  -iiiipl»-  en- 
dos [yoy.^  ,  c'est-à-dire  d'un  ordre  écrit 
sur  le  dos  du  billet,  par  le  |iiel  le  |iro- 
priétaire  ou  porteur  dudit  billet  invite  le 
souscriptear  à  en  payer  le  montant  à  un 
nouvel  acrjuérPMr.  Pour  le^  *  ré m* es  imn 
commerciales,  au  c«)iilraiie,  il  luiit  p,»ur 
en  transférer  la  propriété  une  si(;nilica- 
tion  e&lrajudiciaire. 

L'art.  1S8  do  Gode  de  commerce  règle 


*  Les  billets  peuvent  dire  faits  snr  pa* 

pier  libre ,  mais  s'il  arrive  qn'iJp  ii«iinîent 

pas  payés  à  leur  échéance ,  et  que  le  por- 
teur les  la.SMf  alors  protester,  le  souscrip- 
teur et  le  premier  endosseur  paient  y 
d'après  la  loi  nnuyalle»  cbacnn  une  %t 
mende  èitk^p,  » 

î.cs  innndats  font  atissi  partie  de»  ef- 
lels  de  commerce,  maih  ilssonl  beaucoup 
moins  Usités  que  les  l)il!eis  a  ordre;  il» 
ne  s'emploient  guère  que  pour  de  pelitet 
sommes  et  à  de  courtes  échéances.  Ils 
sont  aussi  transmissibles  par  U  voie  d'en* 

dOSNi  iiieiit.  J.  O. 

Li  t  E  l  S  Pt'llLICS,  w/y.  DtTiK, 
EvraoHT,  Reittfs,  OauoATioirs. 
EFFKilK ,  voY.  Mkoaillbs  et  Mov- 

NAïK.  pour  l'expression  brûler,  pendre 

rnrifi^if^  voy.  ExKCiiTtoif. 

El  FLOUESCËMCË.  Ce  mol  a  été 
appli<]ué  au  phénomène  qu'on  remarque 
lorsque  des  seh ,  eï|iosés  à  l'action  de 

l'air  atnl)iaiit  on  trune  le»!)pcrattire  plus 
élevée,  perdent  en  tout  ou  en  partie  leur 
eau  de  cristallisation  ei  se  recouvrent 
d'une  poussière  farineuse.  En  cet  état, 
les  uiotécnles  salines  se  détachent,  et  les 
sels,  parlaiseiitenl  criotalIÏM-s  d'aliord, 
■siv  trouvent  réduits  eu  poudre  line.  T«l 
est  le  sulfate  de  soude,  qu'on  fait  t  flku- 
rir  pour  la  préparation  du  sel  de  Gum- 
dre.  Les  seU  à  luise  de  soude,  siilfatei, 
jihn  [ihates,  cai  bonalcs  ,  !<  laies  uia- 

j;iie5ieiis ,  etc.,  sont  daii>  le  même  cas. 
Ces  sels,  <|uoitpie  très  sulubles,  ont  peu 
d'afliuité  pour  l'eau,  et  leur  efflorescence 
provient  du  peu  de  cohésion  qui  exista 

entre  lefirs  iinil-  ;  iiN  s. 

Les  anciens  clninitles  coijiiais!i.«ieiil 
une  autre  e(llor«*scenrp  qu'ils  rionnnaient 
vfflnrt'srvnce  tU's  pytitcs  :  v*èXii\\  l.i  for- 
mation d'un  sel  ipii  se  pieseniail  !>oiis 
l'aupri  f  d"  |M  lil<'%  ai^Miiiles  M  un  Ii  l'res 
ou  verdatres  a  (a  surlace  des  Miilnres 
métalliques.  Elle  était  produite  par  la 
combustion  lente  du  sulfure  en  contact 
I V I  «  l'air  Iniiiiidc. 

li.tiiiric,  ilan>>  Ut  ilexîons  sur  les  pv- 
iite>,  dit  <pie  «  est  a  i  elllui esceine  «|u'il 
fiiui  attribuer  leur  iullainmalion;  il  dit 
aussi  qu'il  se  forme  daus  l'intérieur  du 
globe  des  vitriolisations,  des  aluoatioas 
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naturelles  et  des  inflammalions  des  py- 
rites ,  «'t  qu'ils  sont  une  des  catises  des 
Ircinhleiiipntà  de  (erre,  V.  S. 

EFFLI  VES,  deef/ucrCf  découler, 
se  répandre,  ^cy.  Exhalaison  et  Emak a- 

TlOIf. 

EFFRACTION,  defrangrrr,  hrUer. 
L*ancîeQ  droit  français  n'avait  pas  déti- 
nt ce  qui  constituait  refrraclion ,  mais 
la  loi  noufelle  a  fait  disparaître  celle  la- 
cune. Le  Code  pénal  rnnsi(!tTe  comme 
elfr.irtîon  foiit  f (  rmncut  ,  rtiptiirr,  dé- 
gradatiun  ,  (ic inuliUoii ,  enlcvcnrienl  de 
murS)  toits,  planchers,  portes,  fenêtres, 
serrures,  cadenas  ou  antres  ustensiles  ou 
instruments  servant  ù  fermer  ou  à  em- 
pêcher  le  passage,  et  de  toute  espère  de 
clôture,  quelle  (ju'elle  soit.  L'eUr;!'  linn 
est  extérieure  ou  intérieure.  L'effrartion 
extérieure  est  celle  à  l'aide  de  tafpiHIe 
on  peut  s'introduire  dans  les  maisons, 
cours,  bri->-;p-    rour'' ,  enri'»';  en  (lé|ii'ii- 
dances,  ou  lians  les  appar'emems  ou  lo- 
gements particuliers.  L'effraction  tatr- 
riettre  ésl  celle  qui,  après  T introduction 
dans  ces  divers  lietix,  est  lail»-  ;m\  portes 
ou  clôtures  du  dedans,  ain»i  <|u'au\  ar- 
moires ou  autres  meubles  feruié:!.  La  lui 
place  également  dans  la  classe  des  effrac'» 
lions  intérieures,  le  simple  enlcvpment 
des  eni>>' s  ,  boites,  l):illf)ls  sous  loili-  et 
cordr,  et  iiutre-i  fiieuh'es  IVrinés,  f|ui  ron- 
tieruient  dci  elleli  qucli  <uiqiie> ,  bit  u 
que  reffraciion  n'ait  pas  été  faite  sur  le 
lieu.  Néanmoins,  suivant  un  nrr  't  de  la 
Cour  de  cassai  ion  dn  19  j.uMiei  1  S  ItJ , 
le  forcement  «le  rru^s^s  ou  biil'tts  n'est 
pas  répulc  cITracliou  lur?'|M'i;s  n  on,  pas 
été  volés  dans  mie  maison  uu  dans  ses 
dépendances. 

I/i-f(i  u  lioii  .  [)t  isoleiMcril  .  ne  ef)u- 
slitue  pas  uu  lail  punissable,  et  l'on  n'a, 
pour  obtenir  la  réparation  du  douimage 
quVIle  a  causé,  que  l'exerriee  d'une  ac- 
tion civile.  Mais  IVrfraelton  jrdnte  ati  vol 
en  devient  »un>  «  îrcnfî-l  m-  »•  a:;^'t  t%n  ir; 
et  tan<iis  que  le  \ui  .simple  u  esi  qu'un  de- 
lit  puni  de  peines  CfirreeliiiTiuelle»,  le 
vol  av(Hï  effraction,  inlt^rteiiif  nu  exté- 
rieure, devient  un  crime  c:ttj  ci;  -il  peine  i  neiit  (Il 


mis  avec  la  réunion  des  circonstances 
indiquées  dans  les  articles  381  et  382 
du  Code  pénal ,  eniraine  contre  le  cou- 
pable la  peiue  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. £.  R. 
KITRAÎF,  r  M.  Cuoif-TTE. 
l'.tiAGilOl^iLE ,  (oncrélion  qui  se 
forme  dans  l'ejilomac  et  les  intestins  de 
divers  mammilêres ,  par  raccumulaCioQ 
des  poils  que  ces  animaux  avalent  en  se 
léchant.  Ces  poils  se  feutrent,  se  pelo- 
tonnent, et  il  en  résulte  des  concrétions 
suscepiiblts ,  par  le  volume  qu'elles  ac- 
(piièrent  quel<|itcfois,  de  causer  la  mort 
de  ranimai  qui  les  porte.  Lorsque  les 
é^agropiles  sont  anciennes,  leur  surface 
s'use  et  se  polit  par  le  IroHement  :  elles 
ressemblent  alors  a  d  énormes  calculs  en- 
veloppés d*une  substance  qui  présente 
quelques  rapports  avec  de  la  bile  dur- 
cie. Ce  sont  principalement  la  panse 
el  le  bonnet  di  s  ruminants  ipii  conlien- 
nenl  des  égagroj>iles.  Autrefois  on  les 
emplovait  fréquemment  en  médecine 
comme  des  sorte»  de  bézoards  {roy»), 
|iarmi  lesquels  on  les  rangeait  ;  aujour- 
(riuii,  comme  on  doit  le  présumer,  leur 
usage  est  loul-à-fait  aliandonné.  Ou  a 
donné  le  nnm  d't-^ti^i>>j/itfs  de  mer  à 
des  corps  globuleux  ou  aplatis,  ressem- 
blant au  prt  iiiier  coup  d'icil  à  un  leu.re 
de  poils  tl'aniinaux,  et  (pie  l'on  rencou- 
liu  frequeiiiment  sur  certains  rivages, 
parlicuHèrcnient  ^ur  cett\  de  la  Méditer- 
ranée. >L  Uraparnaud  a  fait  voir  que  ces 
<orps  u'elai<  iit  que  la  fibre  de  la  pailïe 
iiili-iiiiiie  (il   rrii.tifif'^  plantes  marines 
/ostcro  ,  liiitree  iiui«)ur  de  quelques 
fragments  de  leur  lige  à  Taide  du  mou- 
vement des  eaux.  Seulement  il  croyait 
(e  phénomène  pailimlierà  la  Médiler- 
I  ailée  ,  tandis  que  «le  semblables  égagro- 
j.il.  i  ile  nu  r  ont  été  trouvées  sur  diver- 
ses •  oies ,  entre  autres  sur  celles  do  Paa- 
tli  -(  .il. lis.  pri'stl'A  iu!>!eteuse,etdudélroit 
I  le  (iilii  liî.ii  ,  pi  »  >  tli-  (  !adix.  Il  faut  dire 
•  -epeiulant  que  (b-  *rt  til>!»'S  éf^rt'j^ropi ies, 
d'urij;i!ie  iiuiii.kie,  «ml  ete  également  reu- 
cont.èes  .s 


afdiiiive  ft  itifuii-iute  i  .  il-  ,\--  lr  ,'..iii\ 
force»  a  temps  ,  cl  dont  la  i  eprf-^siou  ap- 
partient aux  cours  d'assises.  Le  vol  avec 
effraction  extérieure ^  lorsqu'il  est  com- 


ur  lt>>  côtes,  et  leur  origine 
ncore  un  sujet  de  discussions 

el  ;u-  Il  cil'  r<  iiiS.  C.  I,-  n. 

K<i.\ Ll  t'J'^.  On  reiui.nait  générale- 
nu  iii  que,  ilaiii>  l'élut  de  nature,  tous  lea 
hommes  sont  égaux.  C'est  rendre  hom- 
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ma^e  an  grand  principe  d'une  jastioeanî- 
vcmlley  iadépendaote  dea  oonventions 
aoeiates;  ear  c*Mt  le  droit  qa*on  entend 

ainsi  proclamer  et  non  le  fait.  Si  Vcl.d 
decalure  pouvait  cire  autre cbost:  tju'uue 
abslracllon ,  on  comprend  aa  effet  que, 
tà  oà  il  «nbaislerail»  quiconque  aérait  ro- 
Iraate,  bien  portant,  intel1ig«it  et  brave, 
aurait  à  sa  merci  quiconque  serait  ou 
faible,  ou  malade,  ou  sans  habileté,  ou 
aans  courage.  L'instinct  social ,  si  impé- 
ricaz  chez  l'eapèce  humaine,  ne  lui  a  £ié 
donné  sans  doute  que  pour  son  perfec* 
Jîonnement  et  pour  son  bonheur  :  an-isi 
le  résultat  de  ia  &ocielé  doit- il  être  d'at- 
ténner  les  effets  cruel»  de  cette  esiréme 
inégalité,  dont  les  causes  premières  sont 
pour  la  plupart  en  dehors  et  au-dei>!>u:> 
du  pouvoir  flfs  hommes.  Assurer  à  cliu- 
con  de»  meiubre:»  du  corps  social  le  plus 
complet  développement  possible  de  ses 
facultés  apontanées  ou  acquises,  tel  est 
le  but  d'une  société  bien  constituée,  ('/est 
as5»-7  dire  que  les  supuM-ini  liés  naturelles 
doivi:nl  y  être  oeuiraltàcc^  eu  ce  qu'elles 
ont  d'agressif  contre  la  «écurité  et  la  li- 
berté d'aolrui,  mais  reconnues,  et  proté- 
gées en  même  temps  contre  la  co.tliiioii 
de  i'envîr  cl  de  la  rnéiiiocrité.  Eu  il'au- 
Ires  termes,  &  il  doit  être  dcfcu4u  ii  un 
homme  d'abuser  contre  un  autre  ou  fon  • 
tre  tous  de  sa  supériorité  en  quoi  que  ce 
soit,  cet  homme  doit  non -seulement  en  c 
toléré,  mais  encouragé,  lors'pi'îl  t  li^  i  rlir 
a  ia  depluvcr  et  a  l'ac  riuiti  e  eu  u  t  n 
faisant  qu'uu  légitime  usage.  Cir  si  la  loi 
sociale  est  faite  pour  garantir  la  foule  des 
hommes  médioeres  contre  Taluis  de  la 
force  physique  ou  înlelIcclUflU-  du  petit 
nombre  4es  hommes  d'elile,  elle  n\>>t 
pas  faite  pour  Interdire  à  ces  derniers 
l'exercice  de  leurs  facultés  privilé|;iées. 
Autrement  elle  serait  conlraire  à  la  li- 
berté naturelln,  «  île  <'f oiifrernit  le  ^er»ne 
du  perfecliouoeuienl    individuel,  aeul 
mobile  du  perfectionnement  de  resp>>cc , 
elle  serait  coupable  de  lèse- humanité. 

Mais  la  société  ne  peut  établir  «  t  mu- 
server  cet  équilibre  cTiIre  les  (lr4)ils  «le 
chuun  et  ceux  de  tous  qu'eu  iii'^iituaiil 
des  inégalités  nouvelles.  Olles-ci  sont 
légitimes  quand  elles  romplt>set'l  leur 
but  teU  sont  les  pouvoirs  puliti  juc  («iru 
dé&ois),  et  abusives  lor5qu*cUc»  s'en  écar- 


tent; car  elles  peuvent  devenir  presr 
que  aussi  opprcesives  et  enoore  plus  ha* 

miliantes  que  les  iné^alilés  naturelles 
(jirelles  devraient  être  destinées  :!  .iffai- 
bhr  LVsclavage  domestique  ei  le  servage 
à  la  glèbe  en  offrent  de  tristes  exemples 
dans  l'ordre  civil ,  le  despotisme  oriental 
et  l'ostracisme  athénien  en  offrent  dans 

l'ordre  politique. 

Ce  dernier  rapprochement,  que  justi- 
fient les  principes  qu'on  vient  de  poser, 
est  incompatible,  nous  le  savons,  avec  les 
doctrines  d'une  école  pb;ystologique  qui^ 
ne  voyant  dans  rhuinattité  que  In  vie  ma- 
térielle, se  persuade  (|ue  la  iiu  des  so- 
ciétés est  d'arriver  à  une  si  rigoureuse 
égalisation  des  facultés  individuelles 
qu'aucun  homme  ne  reuq>orte  sur  un  au* 
tre  fsous  (|uelq'ic  r.ipport  qu'otj  les  com- 
pare)» soil  du  lait  de  la  bocieie,  auil  du 
lait  même  de  la  nature,  dont  on  suppose 
gratuitement  qu'on  parviendra  plus  tard 
à  maîtriser  les  caprices.  Il  est  daîr  que, 
si  la  «'«•icDce  sociale  devait  se  proposer 
ce  Lut  cl  accepter  ce  programme,  l'os- 
tiacisme,  qui  proscrivait  dans  la  supé* 
riorité,  non  son  usage,  mais  sa  seule  exis- 
tence, réelle  ou  présumée,  serait  une 
pratitpie  recommandable. 

.Mais,  comme  l'oiigc  la  nature  des  cho- 
ses, plus  inexorable  encore  que  les  ays- 
icmes,  partout  et  toujours  les  gouverne- 
uK-uts,  «piels  (pi'ils  fussent,  ont  reconnu 
ce  qu'il  y  avait  d'inviurible  dans  les  iné- 
gal i  t  es  uh  t  urelles  et  dans  leâ  coa^ét]  ueuces 
&o<  i.ilcs  qu'elles  entraînent.  La  plussaîl-' 
lante  de  ces  conséquences  est  l'inégalité 
dr*  rortunes,quc  certaines  législations 
<int  fa\ orisee  ,  (pie  d'autres  législations, 
plus  buutaines  et  plus  parfaites,  ont  res- 
treinte, mais  (|u'aucune  n*a  sérieusement 
lenlé  d'abolir.  Les  lois  qui  régissent  la 
l'i  inee  <>ous  ce  rapport  SOOten  harmonie 
p :irt,.itL'  l'état  de  ses  njo-urs  t  t  de  sa 

ii\ ilisatlon.  J/i^alité  Je>  partages  est 
admise  dans  les  successions;  mais  il  est 
loisible  h  chacun  d'accroître,  s'il  le  peut, 
son  patrimoine  par  ^ou  industrie,  ou  de 
le  diminuer  pnr  sa  bietilaisauce.  «es  pro- 
di;:  difé.-  on  sou  ineptie.  L'cgabtetit >  i  har- 
^  -  p  :bl  jiies  l'sl  asMircepar  l'impôt  pio- 
poriinunel,et  non  par  un  impiii  progres- 
iCtpii  .serait  nu  attentat  permanent  .<  la 
liberté  du  travail;  régaltlé  devant  la  lui 
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est  itn  ebtt>naire  immédiat  de  l'abolition 
(hHi  <liitét  privtté^iééi  :  elle  kssore  â  tons 
tés  citoyeha  les  itoêines  droits  devutil  tes  I  ri- 

bunaiix,  pour  altaijnercomiui'  poiirs»- 
Tetiilio.  F.nfiri  l'ri:i!pa<lnit*si!>ili!p  II' tiHH 
jt  tou9  les  emplois  civila  ou  inilîtaires  u'a 
d'aatrt»  correctif  qtie  riné^alité  de  capa- 
tfté  à  le»  reni|»Ulr,  qui  est  encore,  pour 
une  bonne  part,  une  de  ces  i»iéj;alitvs 
si  nnltirellesqu'unp  parfaite  iileiitilé  d't'- 
ducati')ii  ne  saurait  elle-même  l'anéaiilir. 

Ce  ipu  [ir^ède  constitue  ré{;alité  ci- 
vile: ici  se  pi-é:ienie  tout  re  f|u*on  a  cou- 
tume de  confondre  sous  la  (lenoinitiatioii 
peu  prcf-iHe  (!»•  ffroff(  ^>i)!  (!ffrfi  <     r  ^r. 
Il  faut  y  ilisliiigiiet  d  'une  pari  \i  s^/i/ari- 
ttes  qui,  dans  les  pa  vs  libres,  sont  dues  à 
tons  sans  exception ,  et  les  fonctions  rpie 
la  snriété  ne  ronfêre  suivant  si"»  iiiten'ts 
généraux  qu'à  telle  nu  telle  portion  d«* 
ses  membres.  C'«>sl  sur  cette  di:>(iHvtiuii 
fondamentale  que  repose  tout  te  droit 
public  français.  Ainsi  ilif/  nt»tisla  Ii1>m-|ê 
individuelle  et  la  liberté  df  la  prrs>f  sofU 
également  ns'iMrées  a  chacun  ;  li'S  (»)n(  - 
tions  électorales  des  divers  degrés  sont 
an  contraire  inégalement  réparties  dans 
les  différentes  classes  de  là  population. 
Cfitr  l'-allif  iFiin  (  ô?é  et  cette  inéj;riliic 
de  l'autre  se  reiroti^ent  dans  tou'»"<  no'^ 
cunslitutiuus  succe>sives,  qiiel>|iie  tonne 
de  gouvernement  qnVIIes  aient  admise  ; 
elle  se  retrouve  partout  où  il  l  \i^le  dt  -* 
gouvernement-:  rnnsf  it  nlîonuels,  soit  mo- 
narchiques ,  soit  répnlil ii'iins. 

Il  y  a  une  sorte  d'ci^.iiué  <l(»nt  n«)us 
n'avons  rien  dit  jusipi'iri,  tpii  dépend 
jusqu'à  un  certain  point  de  l'é^^riliiè  ci 
vile  rl  polit i  jite  ,  et  (pii  passe  pour  »'lrc 
plus  cliere  encore  a  certaines  n.itiuns  et 
en  particulier  a  la  nôtre  :  c'est  rc^aliie 
dans  les  relations  sociales.  Jamais  elle 
n'exista  dans  une  contrée  voisine,  depuis 
loiiefernps  célèbre  par  «^oti  esprit  de  li- 
bt  i  le  :  on  la  remarquait  dej  i  cb»-z  nous 
qii.ind  nous  vivions  eucuie  sous  un  ré- 
gime despotique.  Ellecontrîbae  putiisam  - 
ment  ;»  l'i^rémeut  de  la  vie  et  an  bon- 
beii!-  (le  la  société;  mais  ceux  qui  tif>iis 
jui^fiit  d'une  manière  sévère  nous  ont 
reproché  qucU|uerois  de  tout  lui  siuri 

fier.  O.  L.  L. 

BGBRRT-LE-riRAM>.  Au  coinmen 
eemvnt  du  tx*  siècle,  243  ans  après  réta- 


blissement délînitif  de  la  conquête  an- 
glo-saxonne, deux  royaumes  prédomi- 
naient dans  rHeplarcliie  (  voy.)  :  le 
prliH  i|i.il  é  ait  ct  liii  «le  Mereie,  fort  de 
\':\-<  m  l  ni  jne  lui  asa.t  donne  n;i;;ucre 
le  gtiuvei  neinent  habile  d'OUa  et  de  la 
suzeraineté  qu'il  exerçait  sur  les  provin- 
ces d'Estanglie,  d'Ëssex  el  de  Kent,  ses 
tributaires.    Le  rovaume  de  Wessex, 
moins  étetidri  ,  nv  lit  ])(mr  lui  les  souve- 
nirs d'Ina,  roi  ^juerrier  el  législateur,  et 
des  Iradilious  de  gloire  el  de  préémî» 
neiice.  O'autres  circonstances  contribué* 
rent  encore,  a|irè>  la  mort  de  Ibilbric, 
dern  er  roi  des  AVi  st  S:i\ntis  'SOO  ,  à 
jeter  sur  le  nouxeaii  eliet  «ju  ils  se  doo- 
nèrent  tout  l'éclat  que  son  nom  semblait 
promeilre.  Epbet  t   en  an^lo ->axon  ^>«- 
iimrs  httH.itit  ,  li's  d'AlcIiniond  el  des- 
reiidant  «riiie^il  l ,  iVèi  t  iPîna,  v».  (rou- 
vail  être  le  .-îCuI  ri  jetun  rovai  ue  la  race 
cfMiquéranle  éteinte  dans  lotit  le  reste  de 
rilt-ptarcliie  par  les  débats  sanglants 
:ui\qiiels  doiiiitit   lieu  une  siucession 
l<)i(i<»tirs  incf   ;  ti ru- 1  t  jcir  renlliniisia-mc 
ui<ileiite(i(iii  pour  le  \(eu  de  cliasiete  des 
princes  nonv«>t1enient  convertis  au  chris» 
liaii'smi'.  r.\iléparla'Jalou^ie  de  BHtbric, 
d'alior<t  .1  la  roiir  «  «  li  bie  «l'Oila,  roi  de 
^î<  fi  ie,  puis  -i  <elle  plus  célèbre  encore 
de  t.li.irleinij;ne,  il  i>'y  formait  depuis 
trois  ans  à  Part  de  ta  guerre  et  à  celui 
du  l'ouvciii  inriit ,  lorsque  les  suffrages 
utnMiiiiifs  des  tliancs  T"!  .  l'appelt  1  ent 
de  lioitie,       il  >e  trouvait  alors  a*cc 
son  piotn  u  iir,  sur  le  tr«')ne  de  \\  essex. 
Après  avoir  refoulé  la  |><q>utation  coih> 
ipiise,  niait  loujoni  s  impatiente  du  joug, 
dans  \,\  ( loriKiiiaille  et  le  pavs  de  Galles, 
deriti<  rs  a-ile»  «le  la  nationalité  bretonne, 
il  s  oceiipa  de  ciMliser  ses  sujets  saxons, 
plus  barbares  que  ceux  qu'ils  avaient 
vaincus.  IMais  dans  les  circonstances  que 
nous  aNoiis  indiqnées,  ri-.stanglie  et  le 
\Vtssex  ne  pnm.iienl  rester  lons'emps 
en  paix.  Aussi  les  deux  c  liels  iieruuit  et 
Hubert,  sans  qu'on  puisse  dire  lequel 
eiait  cnvabisscur  OU  envahi  et  comme 
d'un  crHiimiin  aeeortl,  pour  vider  entre 
eux  l.t  ipiestioo  de  suprématie,  Se  ri'ii- 
tonlreieiil  a  Kl l<-ndiiue,  sur  le  bord  du 
Willy.  Vainqueur  des  Merciens  malgré 
leur  vigoureuse  résistance,  Egbert  s**- 
vao<;a  en  personne  dan»  leur  pays  da 
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cèté  d'Ojikford ,  tandis  que  son  (tU  atné 
Etbelwoir,  marchant  aar  le  faible 
royaume  de  Kent,  dépouilla  ll<ililr«'(l  de 
aa  royauté  ptirement  nornidalf.  E>si-\ 
n'arrêta  pas  plus  lonj^lemp-*  .ses  arnif.s 
triumpUanles,  et  1  Eaïaii^lu* ,  upic:>  la 
mort  de  fiernulf  el  de  ton  succesieur 
lAdigan,qui  tentèrent  en  vain  deressaisir 
et  leur  conquête  cl  leur  propre  couruniie, 
pa»$a  «iii  jon;^  des  rois  un n  ipci-i  sou*  Iva 
lois  de  leur  vaiiupieui.  Le  ^ud  cnu'^ui», 
mlatc  le  Northumberland,  jadis  puis* 
saot  ioiu  Edwin^  mais  plonge  mainte- 
nant dnns  une  affreuse  anan  lut»  par  le 
meunrt'  oti  ri.-\|itd^iur)  de  m'>  six  der- 
nier» ciirià.  Au&si  les  >i'i^ut  ur^  du  puvs 
a'empreuèrent  de  reconnaître  le  roi  de 
We«sex  pour  leur  suzerain.  Il  U  ur  a<  - 
cordi*,  comujo  aux  Mcrcieiis  et  aux  l'.-.! - 
Angles,  \n  pl'^nli^^ion  d'élire  UU  piiiHf 
de  leur  pa^s»,  a  la  cliar^e  de  lui  p;i\«  r 
tribut  et  de  Inî  rendre  honitn  ige  i  <SâS 
C*est  ainsi  qu'après  dix-nvui  an-,  de 
guerre,  rbeureiix  F.;;lirrt  pai  \iiii  ,i  l.iii  e 
reconnaître  son  aulorit**  depMt^  la  mer 
d'Allemagne  jusqu'à  l  ile  d'Anj^lesf  v,  ei. 
que,  sans  prendre  encore  le  litre  tiv  roi 
d'Angleterre,  qu'AiheUr^n  se  dunn.i  le 
preuii»  r  p!us  d'un  sie<  le  apiè,>,  il  rL-ii- 
n  t  h  peu  près  son*  ses  lois  loui  le  pays 
qui  <t  depuis  porte  ce  nom. 

A.B  moment  où  la  conquête  saxonne 
se  Krouvait  ainsi  iè->iiinée  dans  la  per- 
sonne d'I'-li'  rl  ,  (Tantri-s  coii'piér.nii^ 
vinrent  à  leur  tour  lui  liisjui'er  le  s<>i  de 
la  Grande-Brelat;uc.  C  elaient  ces  pira- 
tes du  Nord ,  appelés  Danois  ou  Nor- 
mandSf  selon  iju  ils  venaient  de  la  Xur- 
véi;e  ou  (II  -,  ilt-s  ilt*  la  li.dli'pie  ,  el  qui, 
des  l'anoee  bl<J,  avait  ut  loniiuiuee  sur 
les  cuteÂ  du  sud-ouest,  dont  trois  jour» 
de  traversée  seulement  les  »ep»r:iierèt, 
iocuraions  destinées  à  ep(iii\..n> er  im 
jfjtir  ttMîtf  l'Europe.  1,11  SoJ  i'.-.  t  iiKii- 
rent  »ur  i'ile  de  .Stktppey  *  l  se  leudiai  - 
qucrent  avec  un  rîclie  butin.  Peu  de 
temps  après,  nouvelle  descente  el  uu'iiie 
impunité.  Egberi, obligé  de  ralUersi  Lon- 
dres son  armée,  de-ïiu^'uiJt-ci    ptr  | 
ans  de  paix  ,  ne  reu.->'»ii  a  le»  aitei  nin 
que  l'année  suivante  a  CliariiH>liilu  daii!« 
le  Oorsetabire.  Malgré  tous  ses  ell'oii:!, 
le  cbamp  de  bataille  leur  ri-ia,  et  dt  ii\ 
de  ses  généraux,  Dudda  elOsmund,  pc~ 
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rirent  dans  TactioD.  Cependant  les  Da- 
nois sentirent  le  besoin  de  se  créer  dana 

1'.'  p  i\s  même  un  point  d*appui  contre 

un  adv«>i--.:iire  aussi  redoutable.  Les Bre- 
tutis  de  Curnouailles ,  dans  leur  haine 
jtuur  la  race  saxonne, s'allicreut  avec  ces 
iiotivenux  envahisseurs,  qui  s'avancèrent 
en  83.Î  ius({u'à  Ilengstone-LIÎir,  dans  le 
1  )ev<)nshire  ;  iu;ii^  F.-hert,  dans  une  ba- 
l.i ille  sau;;lahte,  punit  If*  rebelles  et  fnrea 
les  t.'(ran^er:i  %aincus  a  cherclitr  leur 
saint  dans  la  rapidité  de  leurs  vaisseaux. 
Malheureusement  il  mourut  l'année sui- 
\aulo  S;)fï  ,  el ,  eutuuie  (^harlenia^ur  , 
.s(Ui  pi  oiei  le  h  »"l  >on  inodelt* ,  il  put  pré- 
voir pour  ^on  p  i^hde  nouveaux  outrages 
de  la  \h\Tl  de  ces  hardis  corsaires  dont 
^<i  i  bras  puissant  avait  eu  peine  â  le  dé- 

lendre.  R-T. 

lAil'.hl.  (ils  de  Pandion  II,  roi  d'A- 
iln  iu  ^.  1.1  lira,  pi  itic(  }»>e  de  Trézène,  lui 
r<it  livrée  par  son  père  Pitihée, auquel 

I       s'(  (lit  iilainldcn'avoii-  put  ni  eu  d^ew 

l.inl  d.  >e-.  teiui.u  s  Mela  el  (  !liali  i  i|ie,  et 
'ie  MMà  K  >  l'aîl  Uitides  ,  >es  tU'veUX  ,  loUl 

prèli  à  luiilire  sur  sou  héritage.  Ainsi 
qu'un  oracle  l'avait  annoncé,  Elbra  corn- 
bla  le>  vaux  d'Kgée  en  lui  donnant  ttn 

(iiN.    In)  '1\\\^IK. 

VA't  I  Jv .  Mtu;,  vojf  .  A&cuiJ>EL,  Cycla- 
ni-s.  elr. 

lUiKflX,  voy,  Cf-ntimakes. 
J-JfKIt  ou  Égaa,  clief-lieu  du  disirici 

11' <iiri:iu  II  d  u  uu°  uiC  nom  ,  et  «pii  a  été  sé- 
par«;  liu  di>ii  i(  t  «le  Ivat/eiiellenbo^en , 


e^l  situe  sur  les  bords  de  I  L^er,  au 


pie( 


du  Fi«  htriberg.  C'est  une  ville  de  9,&00 

li  i liit.iuK,  qui  a  beaucoup  de  tanneries, 

lie  i.iUti  pu  >  d«-  drap>,  de  eliapeaux  et 
d  cioiie--;  on  y  trouve  uu  gvnniase.  Le 
4lt^lriet  tl  l!î;er  lonnaii  autretois  une  par- 
tie iiuutédtaie  de  Tempire  ^ermanii)iie  ; 

luai-»  plu>  i.iid,  après  »le  luu^,ues  querel- 
Irs  ciiltr  1  1  l;;i\iere  el  la  l!"li 'fii",  qui 
-  en  di^putercul  la  pu>se»i«ui ,  d  tut  iu- 
toi  |>oré  à  l'C  dernier  royaume.  Un  sou- 
vniir  iiisttu  iqtK'  s'altsiebe  à  la  maison  du 
!>i  mi  j;ineslre    situ  <■    au   eom  «'  '  inar- 

I  il.'    :    t  'r  >l     II     ;  jU:'    \^  ,1 1  I  <  '     î  r  I  !l      jl    .  S- 

>.is-.iiic ,  II-  i.  vii'i  If'  il  l.es  m  es 
du  viens  rbâleau  ullreiil  ej^atemeul  un 
haut  inleivt. 

31rtiï»  ce  (|ui  donne  à  l"!^4  r  l'iniportance 
en  vertu  de  laqueik  cette  petite  ville  a 
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tronvé  place  iri,  ce  sont  ses  eanx  renom- 
mées. A  line  lipue  au  nord  d'Lgcr  naît 
source  du  méaie  uom  ,  dont  l'eau  saline 
et  coDtcaaot  de  l*eeide  earbontqac  éuit 
autrefois  connue  sous  le  nom  de  Sauer^ 
tiftg  {ttk\X  acidulée^  de  Srhlada,  à  ranse 
du  village  de  Àchiada  silué  loul  près, 
mais  à  laquelle  on  s'est  habitué  à  donner 
dane  les  deroien  tentpa  le  nom  de  Fran- 
aaisbrwtm,'d*un  endroit  situé  dana  le  voi- 
sinage des  sources.  Car  la  source  princi- 
pale est  celle  de  François  1*^',  dont  l'eau 
s'envoie  fort  loin  au  moyen  de  crachons 
enterre  coite;  elle  eicaaiai  employée  poor 
les  bains.  Outre  celle-là,  on  se  sert  encore 
de  la  source  de  Louise  ,  de  la  source  sa- 
line,  de  la  source  froide  [Kalte  Sprudel)^ 
de  h  aonrce  gaaense  ,  et  même  do  limon 
minéiml  qu'on  trouve  dana  le  voiainage. 

Il  y  manquait  une  maison  de  bains 
jusqu'en  1  827.  Le  savant  chimisle  M.  de 
Berzelius  a  suggéré,  en  1830,  une  ma- 
nière de  remplir  les  cruchons,  an  moyen 
de  laquelle  t*eau  ne  perd  rien  ou  perd  fort 
peu  de  son  contenu  ;  toutes  les  parties  fer- 
nr^ineuses  qui,  d'après  l'ancienne  mé- 
thode, se  déposaient  en  ocre,  restent  à 
présent  en  diaiolution.  L'eio  fêrragineu- 
se  d'Êger  est  considérée  comme  une  dea 
plus  remarqmbics,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'acide  carbonique  qu'elle  ren- 
ferme et  de  ses  qualités  dissolvantes.  L'en- 
droit ltt^ffléme  est  beaucoup  visité^à  eaoae 
delà  variélédeses  sources,  de  la  proximi- 
té de  rErzgebîrg,duKamrnerbuhl,etdes 
eauxdeMarienbad  et  de Knrlsh.id  [vny.y 

On  sait  avec  certitude  que  la  source 
de  Françftia  I**  était  connue  an  xvt* 
Mèc1e;mai8  elle  FéUit  sans  doute  déjà 
aux  paysans  des  environs  vn^me  avant 
ce  temps.  £n  1603,  la  première  descrip- 
tion en  fut  publiée,  et  celle-ci  fut  suivie, 
en  1 6 1  S,  d'une  aeconde  plus  déuillée.  Le 
meilleur  ouvrage  à  consulter  aujourd'hui 
est  celui  de  MM.  Osann  et  Trommsdorff, 
Die  MineralqueUen  ztt  Kaiser- Fran- 
zens-Bad  bei  .Ê'^^r  (Berlin,  1823,  avec  4 
gravures).  C  £. 

ÉGÉRIE,  nymphe  ou  déesse  des  fon- 
taines qui  avait  établi  sa  demrnre  drin-? 
un  bois  sacré  aux  environs  de  Rome.  Le 
cube  de  cette  divinité  champêtre  était 
tvèi  andea  diaa  le  Latium,  et  les  femmes 


qu'on  croyait  qu'elle  présidait  aux  accou- 
chements. Numa  Pompilius  (v.j  sut  pro- 
fiter de  ces  traditions  populaires,  et  fei- 
gnit d'avoir  des  conférences  secrkeaavec 
cette  nymphe,  qui,  disait- il,  lui  dictait  les 
lois  ç\  lui  inspir.^ tt  Ip5  institutions  q'^i'il  se 
proposait  de  taire  adopter.  On  prétend 
même  qu'elle  devint  aa  temme  et  qu'a- 
prce  la  mort  de  ce  roi  llncoosolable 
Égérie,  ne  faisant  que  pleurer,  fut  chan- 
gée en  fontaine.  Florian  a  tiré  un  parti 
ingénieux  de  cette  fable  dans  son  romao 
de  Numa  PompiHitt, 

Les  étrangers  qui  vont  à  Rome  no 
manquent  jamais  de  visiter  la  grotte  et 
la  fontaine  d'K^érie,  qii'on  voit  à  gauche 
de  l'aocieune  porte  Lapène,  entre  la  voie 
Latine  et  loToie  Appienne,  dans  le  beau 
vallon  appelé  aujourd'hui  la  Caffaretta, 

Sur  les  anciens  monuments,  cette  nym» 
phe  est  représentée  d.^ns  un  costume 
analogue  à  celui  des  muses  et  des  sibylles, 
la  robe  flottante,  les  pieds  nus»  les  che- 
veux  en  désordre,  et  dans  l'attitude  d'é- 
crire sur  un  volume  qu'elle  tient  sur  ses 
genoux.        *  C.  P.  A. 

KtiËRTON,  voy.  BaiocEW  ATKa. 

ÉGIDE  (atytf),  peau  de  chèvre  (tui) 
qui,  suivant  Homère  et  les  autres  poites 
^recs,  recouvrait  le  bouclier  non-seule - 
ruent  de  Pallas,  maïs  encore  d'Apollon  et 
même  de  Jupiter,  et  qui  a  fait  désigner 
de  son  nom  es  général  tout  bouclier  pro- 
tecteur. L'égide  eat  cependant  restée  le 

principal  nttrihut  de  la  seule  Mfnerve 
ivoy.}.  On  peut  voir  différentes  f\[ilicî^- 
tions  de  l'origine  de  celle  arme  dans 
Virgile  (Énéide,  VIII,  185),  et  dam 
Diodnre  df  Sic  ile,  111,  69*  S. 

ÉGINARD  ou  ÉGiirH4aD  (peut-être 
£inhnrd),  secrétaire  de  Charlemagne, 
naquit  dans  un  petit  district  du  Palatinat 
inférieur  eppelé  Odenvrald  {Sihm  Otf' 
nia).  On  ne  sait  rien  de  sa  famille^  Aiab 
il  fallait  qu'il  fût  de  bonne  maison,  puis- 
qu'il fut,  dès  i  âge  le  plus  tendre,  admis 
a  partager  l'éducation  donnée  par  Alcuin 
aux  enfanta  de  Gharlenmgne,  doist  il  de> 
vint  ensuite  le  secrétaire.  Ce  monarque 
lui  ron6a  aussi  la  surveillance  des  bâti- 
ments et  la  direction  des  savants  et  des 
gens  de  lettres.  La  tradition  veut  qu'il 
ait  été  aon  gendre,  et  voici  ce  qu'on  nom 
débile  à  eei  égard  dm»  b  Gfarâaiqim  do 
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UwMhtifli»  |iobliée  par  Ftrabcr  dini  les 
Scriptores  rei  Germatficœ*  Emon  ou 

Imma  avait  conçu  «ne  violente  [-.«s'-ion 
pour  É^inhard;  eoUanimé  de  la  même 
ardeur,  tl  &«  glitsa  de  Doil  dans  Tappar- 
icflMBt  de  le  princeiee,  frappe  doiice- 
m«iit  à  le  porte  et  fut  adoaie  eonme  un 
homme  qaî  venait  de  ta  part  de  l'empe- 
reur; mais  il  parla  de  tout  autre  chose: 
soitu  cum  sola  secretis  usas  coUoquiis 
et  daUs  ampiexihus  cupido  saUifecii 
amori.  Cependeot  le  joor  errivait;  il 
ftait  tombé  beaficoup  de  neige,  la  trar^ 
de  Atrt  pa»  pouvait  éire  découverte  :  la 
prinoctee  elon  imagina  un  moyen  de 
Mrtir  d*enaberrea;  elle  le  cbergee  sur  sea 
épaules  pour  traverser  la  cour.  L'enifte- 
reiir  n'avait  point  Mormi,  et  par  hasard  il 
•  était  mis  à  la  leoélre;  il  fut  donc  témoin 
de  cette  aeene.  Quelque  temps  après,  il 
astemble  wam  eenaeil»  et,  eprèa  avoir  fait 
le  récit  de  révéoement,  il  demanda  à  cha- 
cun son  avis.  Plusieurs  conseillers  opi- 
oèrenl  à  une  dure  punition,  mais  Tem- 
pereur  fit  comparaUre  le  coupable  :  Je 
vous  dottne  ma fiUe,  dit-î  I,  cette  pt^teusv 
qui  vous  chargea  si  bénignement  sur  son 
dns ;  ei^  sur  l'heure,  on  ^it  venir  ta  prin- 
cesse et  oo  la  mit  entre  le»  mains  d'Égin- 
liard,  eus*!  bien  dotée  que  puitae  Télre  la 
fille  d'un  grand  prtnce."C«tle  aventure 
devait  être  accueillie  par  les  arts  :  iinssi 
M.  Camus  .1-1 -il  fait  un  tr»-s  hcaii  laMean 
d'Egiahard  emporté  par  Emma,  et  Milie- 
voye  a  composé  on  poème  fort  gracieux 
et  fort  louchant  intitulé  Emma  rt  Jif^i- 
nard ,  ou  In  f'c/ii^r/iricc  de  Charlrina- 
f^ne;  enfin  nous  pourrions  citer  Ie5  Cfir- 
valiers  du  cygne  de  M™**  de  (ienlis  et 
on  mélodrame  représenté  au  tliéàfre  de 
la  Gaiié  en  1807;  mais  il  s'agit  ici  de 
<'riti.jiie  historique  et  non  des  (ic■tioll^  de 
/a   pOf»>le.  Or,  Marepiarl  Krfhrr,  qui  :» 
publie  la  Chronique  de   Lauresheini , 
conteste  ce  fait  dans  un  recueil  de  lettres 
adressé  à  Goldasi  et  imprimé  <  n  1 GB8  ; 
)!    remarque  que  Vinrent  de  Heauvais 
rapporte  une  sp'Ti!i!al)!«'  histoire  de  l'em- 
pert;ur  Jieuri  iil.  .Mais  il  j  a  plus;  auiun 
auteur  contemporain  ne  donne  à  CharU  - 
magne  une  fille  du  nom  d'Emma;  l.;;m 
harci  lui-même  ne  l'a  pas  comprise  dans 
la  nomenrlalure  des  enfants  de  ce  prince. 


£nûu,  daus  une  lettre  a  LiOlbaire,  Kgiu*  |  écrit  i'Iiistuire  j  il  y  a  beaucoup  de  pureté 


hard  est  qualifié  de  neveu»  Il  y  a  lien 

d'admettre,  dans  tous  les  cas,  qu'il  était 

devenu  (nrf  proche  parent  de  Charlema- 
gne,  surtout  si  l'on  considère  que  l'em- 
pereur Louis -le -Bègue,  qui  étudiait 
encore  à  Fulde  en  842  et  qui  était  arrière- 
petit-6ls  de  Charlemagne»  écrivit  à  Égin- 
hard  à  cette  même  époque  une  lettre  de 
coudoiéaocesur  la  mort  de  sa  lemme  qu'il 
venaitdeperdre.  Éginhard  avait  d'ailleurs 
été  chargé  par  Louis- le- Débonnaire  de 
l'éducation  deLothaire,  et  sous  le  règne 
de  ce  I.ouis,  premier  du  nom,  il  avait 
continué  ses  services.  D'après  certains 
auteurs,  il  aurait  quitté  sa  femme  pour 
vivre  à  sou  égard  comme  oo  frère  avec 
une  sœur;  d'après  d'autres,  il  ne  se  serait 
fait  reHf;ieux  qu'à  la  mort  de  sa  femme, 
La  première  hypothèse  est  la  plus  vrai- 
semblable; car  dans  les  trois  ou  quatre 
ans  qu*il  survécut  à  «a  femme  il  n'y 
aurait  point  de  place  pour  toutes  les 
di{|;nités  ecclésiastiques  qn'Kgifdiard  rem- 
plit :  elle  ne  mourut  que  sous  Lolhaire, 
et  Ton  assure  qu'F{;inhard  avait  reçu 
déjà  plusieurs  abbayes  de  Loois-le-Dé- 
bonnaire.  On  veut  qu'il  ait  été  sept  ans 
ablié  de  Foiilenelle ;  de  là  il  se  retira  à 
Saint-Pierre,  puis  à  Saiol-Bavon  de 
Gand;  cn6n  il  convertît  en  abbaye  son 
château  de  Muhlenheim,  dans  les  envi" 
rons  de  Darmstadt,  et  le  nomma  StU- 
"1  N\fiidl  ou  (  rl('  dt-s  hit-nhfurcux.  Celte 
ahbave  de  bénédictins ,  ordre  daus  lequt:! 
était  entré  Flginbard,  s'est  entourée  d*une 
petite  ville  du  même  nom  —  On  a  mal  à 
propos  accusé  Kginhard  d'avoir  pris  part 
aux  complots  des  fils  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire: ses  lettres  prouvent  qu  il  vou- 
lait leur  inspirer  des  sentiments  bien 
oppor.és  à  leur  conduite.  On  attribue  à 
l.;:inliard  le  projet  iriin  eanril  de  innctiou 
<lu  Rhin  au  Daniilie  et  d'un  ;(nli  ('  de  la 
Moselle  à  lu  Saône.  Il  est  e(«iiiiiaiii.  <jue 
les  le\i(]ues  modernes  fixent  la  plupart 
l'époque  de  sa  mort  en  839,  tandis  <pril 
est  avéré  (pj'il  vivait  encore  pris  de  dix 
ans  n|itt  s,  pui^tpi'il  assi>ta  au  concile  île 
!\Ia\ciii  L'  en  818.  (^ucli[ucâ  auteurà  cc- 
pi  ridant  prétendent  qu*il  a  cessé  d'exis- 
ter en  813  ou  844.  —  Il  savait  bien  les 
iii.itlK*inatii|ncs,  \v  ;;ree  et  le  latin.  Il  est 
le  pUn  .Hiricn  «les   Allemands  qui  ont 
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dans  son  style  latia,  plas  que  n'en  com- 
portait la  liitértiare  de  ce  siècle  :  au.<«si 
Vossius,  dans  son  Trailé  des  hislorifiM 
latins,  a  l-il  [trusé  que  le  coinfe  flrr- 
manu  de  Nuenitr,  en  pnhlimit  ses  «  i  i  if'-^ . 
en  avait  relouché  la  rédat  lion  ;  supposi- 
tion démentie  par  la  comparaison  des 
maniHcrits.  U'autres  tont  allés  encore 
plus  loin  :  ils  ont  supposr  (pic  la  vie  de 
Charlemagne  é»ait  l'œuvre  de  IVneiiar 
lui-même.  Lulto,  on  a  poussé  le  scepii- 
citme  au  point  de  contester  qu'Égio  hard« 
on  du  moins  l'auteur  de  cet  ouvrage,  fût 
contemjiorain  àc  (Iharlemagne ,  of  rdii 
sur  le  laihle  luotij  qu'il  y  est  dit  «pi*//  //> 
a  plus  aucun  /tomme  qui  ait  connais- 
sance de  la  naissance  et  de  l'enfance  de 
Charlfnuiii;i( .  On  a  contesté  la  loi  dueaux 
écrits  d'f  .,i(iliard ,  el  snttMiiI  j  la  vie  de 
Ctiarlenia^iie  el  aux  ann.'ites  (pii  vuul  de 
741  à  829.  Les  uns  raceuseiil  d^avoir 
imité  Suétone  en  chargeant  son  héros  d'à- 
needoies  analogues  à  c^llrs  dont  rhi>io- 
rieu  lornatii  se  tnoritie  si  prodijjne;  tlaii- 
tres  d'avoir  amassé  à  dessein  beaucoup 
de  fables  pour  déprécier  les  rois  de  la 
première  race,  de  h'ètre  fait  Tavocat  de 
Pépin  et  de  Cliarlein;i;;iie  aii\  «l«'peii<(  de 
la  verile;  on  r  ît  vc  dms  .se>  livre-,  «les 
anaclirouisiues ,  ile>  (,iule-»de  «  lironolii^u- 
et  dessuperr|ierî.>s  t«>MJait<  alaii'f  ercitre 
que  les  papes  Zaeliarie  et  Mticiine  avaient 
consacré  el  en  «pirlipie  sorte  Coinm  iti  le 
l'usurpation.  Il  r.int  rruc:  t  panni  les  île 
iracleiirs  d  Kj;io!i.ii il  T  lî  l.é  de  \  <  •  :  «; 
ip  1  i ,  >  1  a  us  les  Mérnoi  re»  de  1'  A.i'ad  «miiî  e  d  i  -< 
Inscriptions  <l.  IV,  p.  700,  d^'  l'é  iiiii>n 
in-4*^  l,  le  retrartle  romine  It*  prili«'"^\ i  l 
olilisé  de  ^  >)1  lu  i!'  n,-.  ,  .m,'  te  1.- 
tracteur  de  mauvaise  lai  des  d-  rn'*'^ 
Mérovingiens,  qn'il  re|.ré>enie  t onune  ^e 
faisant  nonchalamment  trdner  aux  KP:it4 
de  la  nation  sur  un  ch:)r  ..i  in  •  |;  u 
b(enfs,  el  se  nfiinnt  cnsnii.-  dois  Icnr 
maison,  que  l'ainnliste  de  Met/  ap]M  Ih 
MammacaSfCe  qui  a  lait  dire  à  Iloîli  ui  : 

Quatre  1»n;uf\  atfeliN  (l'titi        tniiquillc  ft 
lent 

lent. 

Outre  la  vie  d*»  Cliai'leina<;ne  et  les 
annal*  s  ^l•■^  I  r  un  ais,  il  existe  il  l..;in- 
liaid  un  Irade  de  i.i  [i.in>rii!  >tr  de>  re- 
liques de  saint  Pierre  etdesaiut  Marcel- 


lin,  qu'il  avait  fait  venir  de  Rome  à  son 
abliBve  de  Selifj^pnMadi  ;  puis  un  trailé  sur 

l'an  lnnjie  fî;dii  iel,  adressé  à  Louls-le- 
1  )éljf>rinaire.  f  lidn'ine  lui  illrilitie  un 
l'sanlier  abréi;*'.  On  a  encore  de  loi  G2 
lettres  imprimées  à  Francfort  en  1 7  1 4  cl 
fort  importantes  pour  Tbistoire  de  son 
temp^f.  D'ini  ltoti<piet  n  inséré  lesannalea 
et  la  vie  de  CharK  fii  i^îM'  ilans  «^a  •:»'ande 
colleelion  des  iiistorieos  de  'Vance. 
Schminek  a  donné  une  édition  avec  des 
noies  de  la  vie  de  Chiirlemafïne;il  ya  joint 
nue  liio^^raphift  d'l'4;inliard  en  1711; 
nred<)vv  la  réimprima  en  180G  à  lîi  Itn- 
.stadl.  f'tui  JiMssi  liullandiis,  t.  II  (inois 
de  janvier,  p.  875*;  Duciiesne,  dans  Pap- 
pendîee  au  I.  II  de  VWston  F ranc.  scrifj- 
fnr.  (^'  f  /n.t  et  Vossius,  de  Hisi.  li)Un.% 

eh.  p.  i,-Y. 

au|Oiird'hui  Enf^ia  ou  lùt- 
}itt*a^  ile  dtt  f^olle  Saroni(pie ,  c(nnpris 
entre  TAi tique,  le  Péloponèseel  l'isthme 

de  floriiillie.  Kllc  a  Une  étendue  d'envi- 
ron '2  miitcs  cariés  i^éof^rapliupies  et  lait 
partie  du  nouveau  ruvautne  de  C^rèce. 
>Soii  chef- lieu  porte  le  même  nom. 

Les  Dorions  y  vinrent  d'Épidaure  et 
de  la  «  Ole  (le  l'  Vr^riIide ,  située  en  face; 
ils  réunirent  l'île  a  leur  n  nvelle  eon- 
ipiéte,  en  consei  vanl  au\  hal>tlan(s,  qui 
étaient  desllellrnes  thessaHens,des  droits 
éf^auv  à  ceux  de  la  métropole.  Tan»  qu'elle 

•  lit  0)te  e\i«.lence  polîliipie,  elle  éi.iil 
_,< >(i\ i-riii'c  par  une  ai  i>lo<  ralie  de  fainil- 

•  i  -,  ;ri^  'j  M  j  iiii.ti- 1  I  I  'tu(  ni  ileninci  ali- 
<pie  \  ait  pris  le  dessus.  De  l'olympiade  35 
à  41),  le  tyran  Proclès  régna  sur  Pile. 
l,'(  i  <>l«'  'I  l'iiine  était  flni  i»\  inte  \<  is  l'o- 
i\»npiade  Ô7;  t*o  v  travaillait  le  bronze 
txt  i'  une  ^i.4ui|i-  Mip>  rioritc ,  cl  C-ullou, 
pii  y  vivait,  fui  Tun  des  artistes  les  plus 

di-lin;;!'  Lorsque  Darius  vonint  m>u- 
i  I  "i.  !  (  ■  I  ■  .  les  li  ihil  ints  d  l  :;int'  tii- 
it'iil  (In  th  nul  II  (■  il»-.  (  "il  t•c^  ipii,  «f  .nouant 
-  I  piji-.-<  int  c,  se  t  ao^ri  ciil  M>us  »i.n  aiUO- 
nlô.  A  la  prière  d'Athènes  ,  LaeédèuMme 
eov(i\:i  t^leoinène,  l'iin  de  M'-.ri)is,  pniu" 
(aii  r  it  («Irci  1<  -,  )■  :;mh  I<  s  d.iiis  le  dev<iir; 
Ml  li-  ih  t  >  ln><  i  cnl  il.-  lui  olx  ir.  I'ln>  l  ird, 
Dti  i         '-.i  il  l.^lltii'  ill  V  di  '.  prini'iji.iUV  Cl" 

l<>N<'ii>  ijiii  turent  gardes  à  AttièneS. 
I  .;{ine  est  nommée  p  inni  li  ^  alliés  de 

Spart»- tl.iiis  I  iiix  i  ipl  ion  di'  la  statue  <|oi 

lut  dediec  à  Juj^ilcr,  à  Ulympie;  ou  y 
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lÎMÎt  Ie5  nom!!  des  peuples  qui  avaient 
couibaiiu  a  l'Jjiée,  et  les  É^iiiètes  y  oc- 
cupaient le  cinquième  rang,  lia  étaient  eu  ■ 
core  avec  les  Spartiates  dans  la  ti  uisii-me 
guerre  c(»ntre  Mrsscne,  après  lu  bataille 
d'iihome.  Après  le  siège  t!e  ceu»-  ^thtce  , 
(}ui  «iura  10  ans,  Albèoe»,  »  éUni  btuuil- 
l«e  avec  Lacédémone  et  lif oée  avec  lea 
▲rgiens  et  lea  Tkcaaaiiena,  anéantit  la 
flotte  d'Égine,  s*empara  de  Pile  et  as- 
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siégea  la  ville.  Les  Péloponésicns,  vou- 
lant dégager  leurs  allié»,  atiaqucrcnt  leâ 
Aihéniena  à  M^are.  Cet  faits  sont  de  la 
quatrième  année  deTolympiade  80.  Maïs 
Sparte  était  encore  occupée  à  Ithome,  et 
tj^iue  sucrotiiha.  Tlnicydide  vante  l'an- 
cienne marine  de»  Kguicles.  Dans  la  suite 
(olvropiade  87,      année),  irritée»  de  ce 
que  ceux-ci  étaient  en  partie  cau>e  de 
la  gUef  I    (l  uis  lHi|nelIc  \lln  ri<'>  avait  tant 
eu  à  ^oulti  ir,  le»  A.lliénien.s  expuUerenl 
toute  la  population  d'É^iue,  honnucâ, 
feinmes,  enfants,  et  y  mirent  une  colonie, 
afin  (le  uiieux  observer  le  Péinponèse.  Les 
Larédémoniens  ahirs  «luiincrcrU  'î'hvve 
aux  fugitifi.  Thucydide  ajoute  que  cette 
boitpitalilé  leur  fut  accordce  en  lécom- 
pcnse  des  services  qu'ils  avaient  rendu» 
Mu\  Lat  <nlémuniei)s  eu  deux  occasions 
solenncllf>,  ^a\oir  à  IV^o  |iic  d'un  pt  iutd 
tremblement  de  (eue  et  peiultnt  la  le 
volte  des  Ilotes.  Les  Atlieniens  vin- 
rent encore  attaquer  les  Éginètes  dans 
leur  nouvelle  patrie;  ceux-ci  se  relran- 
clièrerit  itrins  la  vilfc  haute,  à  efivir(»ri  If) 
stades  de  la  uier.  Les  Ailienieus  prirent 
donc  et  incendièrent  Tbvrée;  iU  firent 
i|K«ncoup  de  prisonniers  et  résolurent 
de  les  tuer,  à  cause  de  la  vieilU*  rancune 
qui  les  animait  contre  enx.  D«-pni  .  lois 
on  n'entend  plus  pai  1er  de»  Lj^inèles  que 
sous  les  successeurs  d'Alexandre.  Cas- 
sandre.  les  reçut  dans  son  parti.  Sans 
doute  ranclenoG  population  n'avait  point 
été  eiilièremenl   extirper  e»   les  Atlie- 
nieos  u'avaieut  exerce  leur<t  violence» 
que  anr  les  citoyens  proprement  dits. 
Philippe,  au  temps  de  la  défaite  d*Aii- 
tîocbus  par  les  Romains,  aebeia  (  i  iie  iii- 
aux  Éioliens;  et  si.  roninie  le  di?  l'i  i. fit- 
rien  Valerius  Anlias,  le  seuat  lit  ilon 
d'Egine  à  ce  rol,  cet  acte  ne  peut  avoir 
été  qu'une  confirmation  du  marché.  It 
pandt  qa*elle  a  austi ,  pendant  quelque 


temps,  appartenu  k  la  hcne  acbéen 
On  voit  à  L|(ine  tes  i;eiies  ruines 
temple  de  Jupiter.  Apollon  y  avait 
temple  ainsi  que  Neptune. 

Les  K^iiiètes  étaient  fort  habiles  t 
exercices  du   <nr|i«i;  ih   ont  rempo 
d'innombrables  victoiret»  au  pugilat  e 
la  lutte  appelée  pancralion.  Ils  pssai 
dans  certaines  traditions  pour  les  inv 
leurs  de  la  mtmnaie;  leurs  pièces,  o| 
le»  et  drachmi'S,  avaient  rôtira  en  Tia 
dans  le  nord  de  la  Grèce  el  en  Crète 
parait  qu'elles  ont  servi  de  type  à  ce 
de  Béotie,  de  Thevsalie  el  de  IVIacédoi 
et  xiit  iout  à  cell(  s  di-  Philippe.  M.  0\ 
Muiler  a  <lel>(iie  dans   la  carrière 
l'érudition  par  un  excellent  ouvrage 
È^inet^£ginftirorttM  ft/tiTt  Rcrl.,  I8Î 
Statuks  Koi>K  rKs.  Kn  1811,  en 
•i:ii»t   tle<î  rcf  lu  i  1  lie»  dans  le  lempic 
Jiipiler  i*anlu"lleuien  ,  .i  l'.f^ine,  ou 
couvrit  de  uia^uifiqiK  »  .^lalut  s  qui 
valent  aiilrrfoi;*  décoré.  Le  prinee  n 
de  Raviere  les  acheta,  et  Tlmrwnld^ei 
re- lann  ;  un  ?cs  voit  au jinird'hni  .i  I.ig 
ttjtheque  de  .Munich,  où  elles  ont 
salle  particulière.  Ccsstaïui's  sont  im| 
tantes  pour  l'histoire  de  l'art;  elles 
troue  e<  <de  «liftéi  ente  de  celled'Alhe 
et. lit  (l.iiirfiiic  «■;  ^'t  liii^tinit  au 
de  la  iiiauK-i  e  i>»nienue  en  lail  de  se 
turc  (pie  jiour  le  dialecte  et  la  poésie 
caractère  propre  à  ces  ouvrages  est 
parlatte  imitai  ion  de  la  nature;  le  gi 
alliqiie  It  iiaif  de  la  iai(l<-ni  éf;\pti«'m 
la  coii.terva  juNtpi'a  i'iiidias:  il  se  fil  ; 
une  sorte  de  fiixton ,  et  les  i;enres  pr 
tifs  se  réunirent  d.ms  une  commun 
de  perteel  iiiMiiements.  ,SnnIi>  l  ui  le 
'ie  l'ail  a  l  unie;  apii'>  lui  viol  (ial 
pii   vei  ut  entre  la  00^'  et  la  70*^  ol 
piade.  Vers  le  temps  de  Phidias  \ 
/\.naxa};<»ras,quî  fiilciiipiter  d'Olvn 
(dlt  i't  «  Il  eoniiiMin  par  les  Grecs  a pt' 
halaille  île    IMatée.  Ou  nomme  ei; 
Mimuii,  (àlaucid»  el  Ouatas.  — •  Le» 
tues  de  .Munich  .sont  au  nombre  d 
que  Ton  diviite  eu  4  cla'ises  :  V*  fi| 
d'"  If  infii'  s  (li  tioui  et  \  «  t  iii  >  ;  2*^  i^nei 
dans  raUiludc  du  combat^  3"  arcb 

,  I  u  I"  .  ii'r.  K  iviiîr  f.«it  longtemps 
IVtnj.ne  île  liy/.>nre.  ti,fii1i,i  ;iu  poiivn 
Vénilieu» et leur.-i|>|iarUul j usquVn  1 7 1  S,é 
où  1«»  Tura»  iir«ut  la  coaqtt«t«  da  «stte  tl 
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genoux;  4^  figures  couchées.  La  plus 

rp7fnrqii.il)le  est  une  Minerve  d'une  di- 
ni  ll^  (  T)  plus  forte  que  ta  grandeur  na- 
turelle. I/imilation  dans  ces  statues  est 
poussée  jusqu'aux  moiodres  détails,  jus- 
qu'aux accidents  de  la  peau}  il  y  a  ab- 
sent"?' <îf"  ''^"f  idcrîl,  mal?  uîip  grande 
habileté  dans  l'exécution.  Cependant  les 
physionomies  sont  monoiones  et  man- 
quent d*expression  ;  les  cheveux  sont  rai  - 
des»  les  bras  un  peu  courts,  les  m'ic  - 
ments  rollnnf<?,  (nuiiquc  hirn  pli>sés. 
Ces  statues  paraissent  appartenir  tou- 
tes à  la  même  époque,  mais  non  à  un 
même  auteur;  elles  représenlaient  appa- 
remment les  combats  des  Éacides  sous  la 
protection  deMiiierve.il  va  néannioin<* 
d'autres  opinions  à  cet  égard.  La  date 
de  ces  ouvrag;es ,  qui  sont  en  marbre  de 
Pairos,  peut  être  prise  entre  la  60*  et  1 1 
80*^  olympiade.  Un  pnssage  de  Pindare  y 
fait  allusion,  f  o'"'- (  )ttlr  Millier  <lan<  son 
livre  sur  Kgine  et  les  memuires  de  Wa- 
gner, Thlersch  et  Meyer.        P.  G.y. 

ÉGIRB.  voy.  Hkcikb. 

ÉCilSTHE,  fils  de  Thyeste  et  de  Pé- 
lopée,  fille  du  même  Thyeste.  L'oracle 
ayant  prédit  à  ce  dernier  qu'il  aurait  un 
fils  de  sa  Glle,  il  Tavalt  éloignée;  mai*;, 
plus  Ton  que  lui,  le  destin  Tamena  à  un 
ineeste  involontaire,  d*où  na<pii(  I'',;;islhe, 
qui  tut  ainsi  nommé  parre  qu'il  fut  alt.iitf 
par  une  chèvre,  «t|.  Pélopée,  qui  a^aii 
caché  Pépée  de  Thyeste,  la  donna  à  son 
fils  qu.\nd  il  fut  arrivé  ù  l'à^e  de  raison, 
et  il  fut  conduit  à  la  cour  d'.\trée.  (^*lni- 
ci ,  qui  tenait  alors  Thvesfe  en  prison, 
couimanda  à  L^isthe  de  l'aller  tuer;  mais 
Pépée  amena  entre  le  père  et  le  fils  une 
reconnais>,.incc,  dont  le  résultat  fut  d'itp- 
pret)dreà  Kj^isthe  tous  les  crimes  d'.\trée. 
Alors  K^tsthe  donna  la  mort  à  ce  der- 
nier, et  !>on  père  tut  ret'thli  sur  le  trône 
de  Mycènes.  Les  fils  d*Atrée  furent  chas 
ses;  mais,  au  moment  ou  la  guerre  d<> 
Troie  (•  1  (Ta  ,  Apjamemnon  ,  réeoneilié 
avec  le  lih  tle  Tliyeste,  loi  confia  la  ré- 
gence ,  sn  femme  et  ses  enfants,  l^^isthe 
s'éprit  d'une  passion  criminelle  p  >ur 
CUytemnestre  :  celle  -  ci  résista  ion^- 
ten)ps;  mais  son  s'Hludenr  enleva  ef  eoii- 
duisil  «lins  line  île  <li'-,erle  un  lio  unie 
qu'Agamemiiou  avait  laisse  pour  conseil 
à  la  reine.  Clytemneatre  céda  à  ses  désirs, 


s'unit  à  luiyUt,  lorsque  les  Grcct  revin- 

rent  de  Troîe,  elle  s'associa  au  projet  de 
faire  périr  son  époux.  Le  peuple  se  sou- 
mit à  l'usurpateur,  qui  ré^na  sept  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  Oresie  revint 
d'Athènes  et  tua  Egisilic  a\ec  Clytem- 
nestre  ,  dans  le  temple  d'Apollon,  à 
l'instant  où  il  considérait  le  cœur  d'un 
taureau  immolé,  f^oy.  Aoahemiior,  Cly  - 
T I  M  >'i:sTRK,  Orbstk  ,  elc.       P.  G-t» 

KGLAKTIEil,  nom  vulgaire  du  ro- 
sier sauvage  ou  rosier  tle  chien  [rasa  cn- 
nintiy  Linn.j,  l'une  des  espèces  les  plus 
communes  en  Europe.  Le  nom  de  rosier 
(le  chien  lui  vient  d*uoe  prétendue  pro- 
priété attribuée  par  lea  anciens  à  sa  nr- 
cine;  Pline  en  parle  comme  d'un  spéci- 
fique contre  l'hvdrophobie. 

Les  fleurs  de  l'églantier,  malgré  leur 
é  I  élance,  ne  sauraient  rivaliser  avec  rellea 
de  la  plupart  des  autres  rosiers  :  aussi  ne 
cultive-t-on  cette  espèce  qu'à  l'eflet  d'y 
«^reifer  à  haute  tige  les  rosiers  destinés 
a  orner  les  parterres.  Les  fruits ,  très 
.'istrinfrents  avant  la  parfaite  maturité, 
s'emploient  en  Allemagne  à  faire  d'ex- 
cellentes confitures;  autrefois  on  en  pré- 
parait dans  les  pharmacies  une  conserve 
appelée  cynorhodûtt,  médicament  tombé 
en  liésuétude.  En.  $P. 

ÉGLlSK.C'lie/  les  anciens,  le  mot  grec 
l/./'tr.fj'.'j.  <lerivé  de  ;"-'7'*'r;Tor  ,  r\'ncatux  , 
'y/.rj^/£r,,,ci'oi  uj  était  usité  pour  exprimer 
l  '  a-iscmbléc  des  citoyens  qui  se  réunissait 
à  la  voix  du  héraut  publie,  et  aussi  le  lieu 
où  se  tenait  celle  assemblée.  On  le  ren- 
dait en  Iniin  par  ov/r/o  ;  cependant  Pline- 
Ic-Jeuut  £yj.  X,  i  1 1}  emploie  déjà  le  mot 
nrh-sid ,  et  il  sert  à  Aosone  {Ep.  XXIV, 
'M)  ipour  désigner  une  réunion  en  général. 
."Mais  les  ripn'rcs  et  les Pèresgrecs  ayant  in- 
troiltiit  l'usage  du  mol  iY.r')r,'r''V-  en  parlant 
des  assemblées  ou  congrégations  de  chré- 
I  iens,  ccclf'sia  en  latin  prit  la  même  accep- 
lion.  On  le  trouve  ainsi  dans  les  écrits  de 
Tertu!lien.<le  Laclance  et  de  saint  Augus- 
tin. Bi**nff>f  f-rrfes'fn^  opposé  à  trniphtmy 
ileviut  le  mot  propre  pour  marquer  les 
édifices  religieux  des  chrétiens ,  leurs 
réunions  ,  et  ,  p.ir  extension,  leur  secte 
tout  entière,  la  loialité  des  lulMe-.  P.'irmi 
les  «  lirétirns  inênie ,  o»;  ne  tarda  pas  a 
taire  la  dislinclion  entre  <  7s_^'//.vr ,  c'est- 
à-dire  Punilé  catholique,et  Vliér^ie^i^vA- 
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à  dttÉi  b  ié|>Mrgèoii ,  la  rébelUon  contre 
cette  anité,  nadépendance  des  oj^inions 

religieuses,  î-a  société  chrétienne  qui  re- 
coouaiiisait  pour  soq  ciiel  visible  le  pape, 
év4qot  de  Rome  et  raeeeieenr  de  sami 
Pièm,  était  FÉgUse  par  eacellence,  et  de 
là  celle  aulre  distinction  entre  V Eglise  el 
VJitaty  la  sninfc  J:i;//sret  le  stii/it  Empire. 

L'ÉglUe,  pour  nous,  esl  la  société  cliré- 
tteane  dans  aoii  émeinble,  société  toate 
•pirilndleetn'ajfaatd'aatrelien  pour  unir 
ses  membres  entre  eux  que  les  intérêts 
moraiiv  et  religieux  dont  Jésus-Cbrist, 
fondateur  de  l'Église,  a  euseigaé  aux 
iMMUnes  la  plus  digne  Mlisfaction.  Cett 
daM  ee  sens  qu'on  tracera  plus  loin  un 
aperçu  général  de  l'histoire  de  l'Eglise,  en 
d'autres  mois  de  Tbisloire  ecclésiastique 
ou  du  clirisUanisme  en^ éoéral.Cependaul 
ea  désignant  soirrent,dans  cet  outrage, 
Téglise  catholique  par  le  mot  d*Église  tout 

court,  nous  suivons  un  n«;aLe  reçu,  mnis 
sans  oublier  que  l'égl  se  oi  ienlale  ne  pre- 
tead»pas  moins  que  la  latine  à  la  déao- 
miM^OB  dTéglise  par  ezccHenoe,  et  qu*au 
sein  du  protestantisme  on  altache  au 
néme  nrnt  le  même  sens  de  totalité  des 
fidèles.  Aujourd'hui  ces  désigoalious  ue 
conservenl  plus  dans  les  esprits  ee  qu'elles 
«vaifbl  iittcfbia  d'exclusif  et  d'hostile  ; 
les  mois  d'ailleurs  ne  préjugent  rien 
qoant  à  la  valeur  des  choses  :  en  disant 
Valise  refoimée  ou  \  église  de  la  conjcs 
tàmd*jiugsbourg,comm9on  dit  VégUse 
CÊtkoUque  y  «huoiB  est  libre  de  ne  le 
faire  que  SOUS  toutes  réserves.  A.u  reste, 
la  tolérance  religieuse  commein  e  déjà  à 
modifier  l'ancien  usage }  el  si ,  en  l' i  ance, 
le  nom  de  temple  reste  encore  affecté 
aux  églises  des  fWOtestanls,  comme  le  nom 
de  synagogue  AMX  églises  des  juifs,  de 
telle  sorte  que  celte  dénomination  iVr- 
glise  seiublerail  ne  pouvoir  convenir 
qu'aux  édiBœs  coiaCTés  ap  culte  catho- 
lique, ce  n'est  là  qu'une  dislinclion  lexî» 
cologique,  qui  n'attribue  de  supériorité 
ni  d'infériorité  à  i^ersonne,  et  (jui  même 
n'est  pas  admise  dans  toutes  les  langues. 

Nous  parleroM  der  l'église  grecque  au 
mot  OtiVatTikis  (<^je),  et  dcf  églises 
lutliériennes  el  antres  réformées  au  mot 
Protest \M  isMi .  (Icpcrulani  nous  don- 
nerons ci-aures  un  ailicle  sur  i' église 

épigimptlIVlKa^iniim.  Ai»  nMté  Irirs, 
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Mosàtlnis  et  Sv^Addoini»  il  ten  traité 

du  culte  Israélite. 

Quant  à  l'église  catholique,  appelée 
ausâi  ajjostuliijuc  comme  bérilière  de  la 
/>f/m/l/f»eJ^/£re  fondée  |Nirlmap6tres,  et 
romaine  parce  qa'ellereoooiât  pour  chef 
l'évéquedeRome,  un  écrivain  pluscomp^ 
tent  que  nous  s'est  chargé  d'en  traiter  à 
l'article  Catuolicjsmk  et  daqs  les  lignes 
qui  vont  suivre.  An  mot  AuTOUTi  on  a 
parlé  du  caractère  obligatoire  de  son 
en<eij;nenient  ;  l'église  catholique  s'at- 
triljiie,  en  outre,  la  sainteté,  ainsi  (jue 
l'iulaillibilité  âur  laquelle  iiouâ  auious  ik 
revenir  dans  un  article  spécial.  Ajoutons 
que  cette  égibe  se  regarde  comme  Té* 
pouse  de  Jésus- Christ ,  à  qui  une  union 
mystique  la  lierait,  el  qu'elle  se  doune 
comme  l'unique  voie  ou  moyeu  de  salut 
qui  soit  oITert  i  l'homme.  On  connaît  M 
devise  :  Hors  de  l'Agiar  point  de  saiut^ 
mais  on  sait  de  même  (ju'eu  la  maintenant 
comme  piincipe,  la  cliin  ilc,  (|ni  est  aussi 
un  de  ses  préceptes,  lui  cumulande,  dans 
l'application,  nue  sage  réserve. Noostroi^ 
verons ailleurs  luccasion  de  revenir  sur 
ce  point.  .].  U.  S. 

Église  cathuli(^)i;k.  C^e  sujet  a  déjà 
été  traité  sous  le  rapport  dogmatique  :  ii 
nous  reste  à  faire  connaître  les  lois  d# 
l'Église  en  général,  comme  ooiversaKté 
des  fidèles.  Ces  lois  ne  peuvent  être 
celles  qui  régissent  maintenant  l'Église 
latine  et  qui  se  présentent  sons  toutes 
soiftes  de  noms  et  tout  es  sortes  de  formes  : 
canons,  corps  de  droit,  ordonnances, 
bulles,  règles  de  chancellerie,  décrets, 
constitutions  [vojr.  ces  noms ce  ne. 
peut  être  non  plus  cette  collection  do 
canons  en  51  articles,  recueillis,  sous  le 
règne  d'Édouard  YI,  roi  d'Angleterre, 
par  un  sous-comité  présidé  par  Thomas 

(*)  Si  de»  lioramc*  luiluttiol  dm  régiooâ  itin«- 
Trlirs  dam  Tombra  de  la  mort  a*onl  point  as»«s 

df  discernement  poor  coiui  . îtrr  l'impiété  de 
l'idolâtrie  et  de  la  tuperstition,  ^  ti>  n'ont  jamais 
entendu  purler  de  U  du<:trioe  évuDgélique  et 
taÏTent  d'ailleurs  les  masiaiee  de.  la  loi  nain* 
relie ,  Il  a*ett  pas  k  croire  que  Wea  les  prive  des 

nn■Iit^■^  infinis  de  "iiin  Fils  «  t  < oiiscijuciit  les 
repousse  de  son  Kgli^e.  Car,  «uivaot  la  Joctrtae 
de  la  Sorl)()nDf  dans  In  eemare  du  Biti$airé'ét 
Marrnontel,  l'hlglise  ne  regarde  ccMDine  totale- 
ment étrangers  i|(ie  ceux  qui  n'obaerveot  pas  la 
loi  naluretle  et  qui  ne  font  point  ntage  des 
moyens  qui  leur  lOfit  duonéf  |ipeiMssiir#(slaar 
tveSgl«m«M  «iVliMtrdrs  delrfMisilanri.ti 
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Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry , 
et  dout  parle  le  docteur  Lingard,  ui 
aocoD  de  ces  code*  propres  à  des  éjtli^es 
parlicnlières.  Elles  se  trouvent  incotUe-;- 
tahlemcnt  dans  (ha(|uc  fraction  de  la 
masse  imposante  des  disciples  du  Christ, 
mais  plus  ou  moias  défigurées  par  des 
cootomea  parUoulières  et  par  des  usages 
nationaux  ;  plna  ou  moins  détotifnées  de 
leur  source. 

Le  savant  abbé  Fleury,  dans  son  pre- 
mier Discours  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique, a  eoniacré  le  n**  XI  à  la  discipline 
de  ces  temps  reculés  qui  suivirent  immé- 
diatement la  fonilalion  du  christianisme. 
C'est  là  qu'on  vuil  une  politique  toute 
spirituelle  cl  toute  céleste;  un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  charité,  ayant  unique* 
itfnent  pour  but  Tutilité  publique,  sans 
aucun  intérêt  de  ceux  qui  gouvernent; 
4es  pasteurs  appelés  d'^u  haut  par  le 
dioix  des  aotrea  pasteurs  et  par  le  oon- 
aentement  des  peuples;  ces  |Mtsteurs, 
maîtres  des  biens  comme  des  cœurs,  ne 
s'en  servant  néanmoins  que  pour  assister 
les  pauvres,  n'employant  leur  autorité 
qu*a«ec  discrétion ,  traitant  de  frères  les 
prétrea  et  les  diacres,  ne  faisant  rien 
d'important  sans  leur  conseil  et  sans  la 
participation  du  peuple,  se  réunissant  en 
assemblée  pour  traiter  en  commun  les 
•fTaires  importantes,  en  sorte  que  l'É- 
glise, répandue  par  toutè  la  terre  habita- 
ble, n'était  (ju'un  corps  pat  f.iilcment  uni 
de  croyance  et  de  maximes. Sans  pren- 
dre parti  Haas  les  guerres  civile8,ces  mè- 
nes pasteurs  recevaient  paisiblement  les 
nUkUret  que  la  Providence  leur  dr>tinait 
par  le  cours  ordinaire  drs  i  lîoscs  hu- 
maines; ils  évitaient  d'irriter  inutilement 
les  princes  et  les  magistrats,  mais  ils  ne  les 
flattaient  point*et  ne  croyaient  pas  que 
la  religion  eût  besoin  d'être  appuyée  par 
la  puissance  temporelle. 

Le  docteur  Mosheim  qous  donne  à 
peu  près  U  mémo  idée  des  lois  de  l'Église 
en  fénéraU  II  assure  que  Jésoi-Cbrist  al 
ses  ap6tres  n'ont  rien  dit  clairement  ni 
expressément  de  la  forme  extérieure  de 
l'Kglise,  ni  de  la  manière  dont  elle  de- 
^it  être  gouvernée;  il  ajoute  cependant 
que,  si  les  apôtres  ont  agi  par  inspiration 
et  conformément  aux  ordres  du  maître, 


en  doute,  on  doit  préférer  la  forme  flu 
gouvernemepl  que  les  églises  primitives 
entpruntèrent  de  celle  de  Jérusalem, 
fondée  par  les  apôtres.  Sur  ce  point, 
l'opinion  de  l'abbé  Fleury  diffère  de 
celle  de  3Iosheim.  Les  apôtres,  en  fon- 
dant l'Église,  dit-il,  n'ont  ^as  om|s  de 
ui  dooièr  des  tt^t»  de  pratique»  au|^ 
iour  la  conduite  de  tout  le  corps  que 
our  les  mieurs  des  particuliers;  et  ces 
règles  n'étaient  ni  imparfaites  ni  impra- 
ticables ,  mais  telltt  précisément  qu'il  les 
fallaii  pour  amener  les  hommes  À  U  per- 
fection  de  rÉvangile...  Il  est  vrai  que  ta 
dise  jiline  n*a  ]>as  été  si  tôt  écrite,  excepté 
le  peu  qui  eu  est  nuirc^ue  dans  le  ^ou^ 
veau-Te^i|n»ent  ;  c'éi^i^  une  des  règles  d« 
la  diaclpUoe  de  ne  pas,récrire,  mais  de  If 
garder  par  qne  tradition  secrète  entre  les 
évéques  et  les  prêtres,  principalement  en 
ce  qui  regarde  l'ailpipistralion  des  sacre- 
menla  (  1"^*  Discours ,  X  ).  Quoi  qu*il  en 
soit,  peut-être  pourrait-on  trouver  dana 
les  canons   apostoliques  et   duns  les 
autres  pièces  du  co»le  de  l'Eglise  pri- 
milivcj  en  ce  qu'il  y  a  d'authentique,  ces 
lois  de  l'Église  en  général,  coqime  uni- 
versalité des  fidèles,  avant  qu'elles  fus- 
sent enconibrées  sotis  d'autres. 

J.  H.  l'roiiia^cot,  avocat  au  parlement 
de  Dijon,  a  publié  les  Luis  ccclesiasti- 
quf's  tirées  des  seuls  Itpres  sàintSf  I75S 
et  1754,  in-12.  Il  soutient  avec  raison 
que  ces  lois  étaient  siiiqiies,  rl.iires  ft  en 
petit  nombre.  Celui  (jui  a  renlermé  toute 
la  morale  en  deux  règles  courtes  et  in^ 
faillibles,  qui  a  compris  tous  nos  devoirs, 
nos  besoins  et  nos  désirs  dans  une  prière 
d  -  sept  li;^nes,  a  léiiuî  toutes  les  lois  de 
la  société  chrétienne  dans  un  petit  nom- 
bre de  principes  féconds  et  lumineus;  il 
en  a  retranché  tout  air  de  collection  et 
de  méthode.  Ce  premier  fonds  s'est  perdu 
de  vue  sous  la  multitude  des  nouveaux 
règlements  dont  on  l'a  couvert.  Ce  ne 
sont  plus  ces  canons  vénérables  que  U 
saine  antiquité  cherchait  moins  à  multi- 
plier qu'à  maintenir,  en  s'a ppli quant  à 
en  conserver   l'esprit    et    la  pratique. 
Après  des  réflexions  souvent  justes  et 
profondes,  le  jurisconsulte  entre  en  ma- 
tière; il  divise  son  ouvrage ,  comme  If 
droit  canon,  en  trois  livres  :  des  pcrson- 

ncs^  ^  choses,  dâsji^tne^^lfii^tt: 
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lier  lint  •  ^tre  titrei  :  de  l'oripoe  et 
u  droit  des  évéqaes  ;  tesecood,  des  qua- 

[(»  et  devoirs  des  evè«{ues;  te  Iroiiiit'me, 
prêtres  et  des  diacres;  le  «[(lalrieiue, 
iâsiiiiples  tideles.  Le  aecoud  livre,  di- 
sé  en  trois  titre»  ^  traite  des  sacrements, 
\  la  liiturgic  et  des  biens;  !e  troisième 
iTt  reuferuie  aulaiit  de  titres  que  le 
cond  c(  se  ra[)[M)i  le  aux  deux  pui.i^aii- 
s,  aux  conciles  ei  aux.  jugements  eccié- 
«liques.  uu  à  Tekerdce  de  la  juridiction 
clésiastiijt-e.  Userait  dillicilt;  de  trou- 
runinc.i;i  ■  résumé  lois  «'l.iblies 
or  ie  guuveruemeot  extérieur  de  TE- 
•e.  J-  L- 

ÉCUSB  CATHOLIQUE  raAV<^.\lâh  ,  V(»J. 
TUOLIQUK  VaAMÇAISK. 

toLisK  tPiscoiv^Lt.  La  religion  do 
al,  en  Atul^l^ri e,  esl  l<i  reli_;;ii)ii  û\u- 
icopuif  f  ùonl  nous  avons  dcja  lra»lc 
mot  Anclicax  ,  mais  dont  iiuus  vou- 
s  faire  cooaaiire  ici  la  coustitulioii  et 
'ihUisemcnt. 

roi  en  c*tt  le  chef  suprême;  en 
la  de  celle  aul»»rile,  tl  iuiiM>i|iu-  el 
roge  les  assemblées  du  c  lci^c  L'e- 
eanglicane est  gouvernée      3  .«l  ilie 

li  s  el  1'  »  «■\  ("•.|iies.  l/ai niev  i- [lie  «i< 
lotUeiy  a  le  line  »le  |MHn.it  ili-  lunii 
^it:lvne  priimilf  -if  ail  t'i^ 

a  lui  411  •!}« l'Ali ieiit  le  pri^ileije  de 
oDoer  le»  roi»  et  les  reines  d'<Vii^te- 
.  V  ingt- un  é\«''(.!iei  u  >-i)rli>N«-iil  an 

lie  Cantorher\ ;  le>  cj;i.«li<'  ;iiiti<  > 
sous  la  jUi  1l1k:i nul  de  l  at  t  lu  \  i- |im' 
rk,  qii\*fi  lii  jir  imai  d'An^it- 
\ljrtimttt  oj  En^tand  .  1.  >  ii  <  ti. 
"5  et  les  evè.jnes  m).iI  ilioi-i>  jt  ii  li 
m  envoie  un  do_\eii  el  an  »  (i.i|iilie 

ou  appelle  un  cu/i^c  ifiit/r,  iiuii- 
[  la  personne  à  nommer.  LVtè.pte 
>odres,  c-oiniiie  ayiiiil  la  direetitm 
Jelle  de  la  eapi!.ilc,a  l.i  pi  i-.tiii - 
r  Jes  autres  e>»  ju<  >;  »  i  lui  di- 
ifu  pus>cde  certaines  pi  ei  Up.iti  v  e> 
e  chef  d'un  dioeë^te  qui  eon^titue 
nié  palatin  ;  l'e^è  iiii-  d.  \Vuiehe>- 
I<  t  i'iji^it_'nie  en  d  j;ui(i',  le-.  .iiiU  i'-> 
•ut  rati^  d'.ipio  li  -eii'i;''  il 
Lc"»  a I  «■  lit  \ c  pics  el  le-i  m>  pK-5 
te  J  ti-é  ^.ti  de  StKlor  el  de  M.tii  • 
^t!  a  la  cliiiiubie  biiule  »wUs>  le  nom 
'v  s/j/r/iucis.  Le»  areliesc.^u.  s  <>iif 

r  de  0ndce  et  de  tré»  tevacnd 
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(  most  révérend)  père  en  Dieu  parla  di' 
vine  Providence  ;  on  donne  aux  évéquea 

celui  de  i^iaimeut  révérend  (  right  nvc- 
rr'r/d  fit-n  f'fi  Dira  par  la  permission 
dn  iuc.  i>oniier  t'investiiure  a  un  arche- 
vêque s  appelle/*«£M>eraiii  trône;  00  in^ 
staUe  les  évèques.  A.  chaque  cathédrale 
sunl  attachés  plusieurs  cbanoiaes  et  un 
«Juyeu  \^(/  ftff  ,  iurmaut  ensemble  le  cha- 
pitre ou  conseil  de  l'évèque.  Après  les 
doNens  viennent  les  archidiacres  (arck" 
dcacons)^  dont  le  nombre  est  de  soixante 
el  la  loue: ion  de  relormer  les  abus  et 
li'iîsvpsiir  lie  leurs  bénéliees  les  sujets 
élus.  L'ordre  le  plus  uuiubreux  et  le  plus 
occupe  du  clergé  se  compose  des  recéors, 
lucars^  curatt'S  el  deacuns.  Le  parsun  est 
reee[e>ia>iiip>e  en  pleine  possession  de 
luns  l»-s  s  irtitic  (Y';;^e  jt  iroi'^siale  ; 

SI  les  Uiuu';>  ap|i  11  I  h  iHK-nl  a  un  proprié~ 
taire  lai. pie  qui  dispose  de  la  cure,  le 
jHtrsori  a  le  nom  de  vicar^  sinon  on 
rappelle  nt  tni:  Le  canif-  eorrespon- 
tljiit  a  peu  pies  au  tictttre  français,  et 
dépendant  du  ptirsoii  pi>ur  sou  salaire  j 
n  a  |i(iint  chHi'ge  d'àine,  mais  exerce  les 
liUM  liitn^.  spn  iin>-iles  dans  oite  paroisse 

aoii-'  It -1  (ndic->  du  iCit'ir  int  Vt'  fir.  Les 
liiKiiMnis  du  tlt  tu  itti  ^diarrei  se  bornent 
a  liapitsLT,  a  t.tiie  les  leclures  a  haute 
voix  dans  Teijlise,  et  à  servir  le  prêtre 
quan  I  il  donne  la  (  ommunion.  L'assem- 

liîce  du  cli-i  i^e,  qni  >  I.i  ji"u->  II. III le  i;t)Ur 
er<  l.'>!  i ipi»' ,  n'a  ele  iiivfsUe  par  le 
^uiivi-ruLinenl  d'aïuune  alialre  depuis 
i  7  1 7,  et  on  ne  ta  convoque  que  pour  la 
lui  iiK  .  Les  points  de  doctrine  de  I  e<^lise 
tl'A  fi^lt  1; n  e  sont  renlernies  d  iii>  39 
.11  lu!,  s;  I  l  Inrnie  du  culte  esl  delermi- 
nie  p;ir  une  lilui^ie. 

L'elablisseinenl  de  l'église  anglicane 
1:  <  til  lieu  que  Iriilenii  :il  et  par  di-^rt'SJ 
rllr  I  nii^i  r\,l  d  .tlioi  d  Ix  allroiip  drS  tf.lilS 

il'-  I  '-^li^t  rt)iii>iinc,  l.mt  |)(»ni  la  doctrine 
que  pour  le-,  rilcs.  l^n  -qnc  le  piirtement 
eut  déclaré  Henri  Vill  :icul  cbrt'  de  l'é- 
^u-e,  vy  que  rassenild f  du  «  Irr^e  atl- 
^l-n-  •  ni  dé'  i<'t<-  i|ne  l'eNe  pH'  de  Home 
u  av  1:  [to  piiii  iK  juiidu  .ion  eu  Anj,le- 
leue  qn  aueun  autre  évèque  étranger , 
le.i  ariicteà  dv*  l'oi  de  lu  nouvelle  enlise 
l 'il  eut  «ie«-lare-  ron^ister  dan  -  !  iiiun; 
el  Ir.-,  Il  oi-.  S\ iidnile:.,  savoir  ;  K-.S\inljole 
de*  Apùlres,  celui  de  ^Sicee  et  celui  d« 
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saint  Alhanase -,  le  do{;nie  Je  la  présenrf» 
réelip,  l'usage  des  imaj;cs,  rinvoiatiou 
de$  saints,  euienl,  a  celle  epuque,  encore 
maintenu».  Sous  Édouard,  la  nouvelle 
liturgie  fut  composée  en  anglais  et  sub- 
stituée à  r<)(Tice  de  la  messe;  les  dogmes 
furent  aussi  rédigés  en  42  articles.  Sous 
le  replie  de  Marie  l'aiicietuie  religion 
reparut;  ce  ne  fut  que  sous  celui  d*Éli- 
aabelh  que  Téglise  d'Angleterre  fut  dé- 
fîailivement  ronstiluéc.  Comme  la  forme 
épisrnpale  du  gouvernement  de  Tegli^tc 
n'asaii  pas  changé  et  qu'on  avait  conservé 
quel(|ues  cérémontet  et  quelques  rites 
que  beaucoup  d*entre  les  réformés  con- 
sidéraient comme  siip^^v-liticux  ,  cette 
circonstance  donna  Iteu  dans  la  suite  à 
une  foule  de  disi>ensious  (vof,  Dissi- 
DBVTs).  La  controverse  touchant  la  partie 
cérémonialc  du  culte  divin  fut  entamée 
par  K  s  exilés  qui,  en  1.'>.j4,  pour  fuir  l«  s 
persécutions  de  la  reine  .'Marte ^  étaient 
«liés  se  réfugier  en  Allemagne.  A  Tavé- 
neuient  d*Êlisabeih,  ils  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  et  renouvelèrent  dans  leur 
patrie  la  querelle  (ju'ils  avaient  eommen- 
cee  du  lieu  de  leur  exil.  Ils  fureii!  aj)- 
pelés  paritnin.s ,  et ,  ù  une  certaiiie  «.pu- 
que ,  ils  comptèrent  parmi  eux  beau«  otip 
de  memlircï  distingués  du  clergé  anr,!  d-^. 
Quand  Jacques  ftit  rin|ie!é  d"f  <->  >  •  au 
trône  d'Angleterre  ,  li's  purilain;-  ope- 
raient  quelque  douceur;  mais  une  hié- 
rarchie épiscopale  éliiît  plus  favorable 
aux  vues  du  roi  que  la  forme  prc'^ltytc- 
rienne  du  f^ouverneuietil  eeele-i  i  i  i  pie  . 
et  il  adopta  publiquement  lu  uiaxune 
«  qui  rejette  févcque  rejette  le  roi. 
Quand  les  iliéologiens  anglais  rcviiiretil 
du  s\ri(>de  de  Dnrdret  lit  J'">  .^,  le  roi 
et  la  majorité  du  eh'rgé  épis<  npnl  nioti 
trèrent  du  peneliant  pour  ie.->  opuiuiii!» 
d*Araiiniub  v<i}  .  \  ipii,  depuis,  ont  pré- 
valu sur  le  calvinistiM-  parmi  le  citrrçé an- 
glais. Sous  (  lliarleN  1'  ^ ,  I'  ?  tentalives  :\n\- 
quell'  S  T.riiid,  rtrclicM"-  pie  de  C-antor!»e 
r y ,  pret.i  boti  miniïilerey  pour  réduire 
toutes  les  églises  do  la  Grande- Rreliii;ne 
sous  lajulidii  lion  des évètpii  ^,  et  lasiip- 
pres>i<ui  de>  opiu'oiis  el  il«'s  iri>l i(ul imiN 
parlieulieie^  au  ('alvlni^lne ,  l  oùirreiil  l.i 
vie  a  ce  pri'Kil  i  l  ne  contribucreut  pa>  pi  u 

à  envenimer  la  querelle  politique  entre  le 
tr6ne  et  le  parlement.  Après  la  mort  de 
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T/^udyle  parlement  abolit  le  gouverne- 
ment épiscopal,  et  condamna,  dans  ta 
constitution  de  l'église,  tout  ce  qui  était 
contraire  à  la  doctrine,  à  la  forme  du 

cutie  et  à  la  discipline  de  l'égUse d»  Gc* 
iiève.  A  1.1  restauration  tie  la  royauté  sous 
(.dtarlesll,  l'ancienne  lorroe  de  gouver- 
nement ecclésiastique  et  de  culte  public 
fut  rétablie,  et  en  1663,  une  loi,  intitulée 
Vaete  Wuatformité ,  fut  rendue  publi- 
quement ,  exthiant  de  toute  fonction 
cléricale  ceux  qui  refusaient  d'observer 
les  rites  et  de  souscrire  à  la  doctrine  de 
l'église.  Sous  le  règne  de  Guillaume  III  et 
parlieuliérement  en  1689,  les  divisions 
entre  les  partisans  de  l'épiscopat  don- 
nèrent naissance  aux  deux  partis  appelés, 
l'un  ia  haute  tf^iisc  {Jugh-churchmen) ^ 
composé  de  ceux  qui  Bravaient  pas  vou- 
lu prêter  serment  ù  la  nouvelle  dynastie 

non  j'iir  irv  )  ,  et  l'autre  basse  -  if^lisf 
^law-churi'hincn].  Les  premiers  soute- 
naient la  doctrine  de  1*obéi»sance  pas- 
sive ou  de  la  non  -  résistance  à  l'au- 
torilé  du  souverain  dans  quelrpi-.  <  ii- 
conslanre  qtie  ee  fût;  ils  prêt  end. lient 
que  la  succession  bereditaireau  trône  est 
d'institution  divine  et  ne  peut  être  Intcr- 
rompuc;que  Tégli^ene  reÛveqiiede  Dieu, 
et  que,  par  «  ou^equent,  certains  i*vêi|ues 
'lepose-i  jKii  ( I  IhiUiii"' n'en  ileincut aient 
pa.i  iiioiu'-  i  v !■  picM  (ie  «Iroil  ;  ipie  ceii\  qui 
avaient  été  uomniés  il  leurs  places  étaient 
rcbillv»  <■!  srhisiiiaiii(»ii>$,  et  <|ue  tontes  les 
peritonnes  qui  enlraieul  en  eomuiuniou 
aviM*  eux  >«•  ri'iid.u«'nt  coupables  de  l  eln-j- 
lion  el  de  ïelii»me.  Leduvelupjieini  ni  pru- 
^rt■ssif  de  la  liberté  civile  et  leligicuse, 
pendant  les  lôO  dernières  années,  a  clos 
d'une  111  inière  pereinpioire  bien  de>  con- 
Ir<n  Ci  !•',  ■!»•  refle  riaf  lire  I  .'acerois.semenl 
cun^idet .dite  riii  noitd>re  de.>  dissidents 

on  re>tintc  aujourd'hui  plus  grand  <pie 
celui  des  ntemhres  de  leglise  établie ]  a 
conduit  .»  i\r  nouvelles  eoneessïons  en 
leur  ÎHveui  .  I.  :duoj|;aliou  des  actes  du 
parleiiicul  rclaiifs  aux  serments  exiges 
des  niendii  ci  «le  corporations  et  des  can- 
didats a  de  ciM'iaines  fonctions  publiques 

un /«>i:ltitttt  (iml  ti  st  (h  (s  i  ,  el  l'acte 
.1  ppcle //'o7/  '//  ?'">.  di  s  (  litlto- 
j.'.y.a  A  ,  hool  au  ntiiiibrc  de>  evcneiaeutS 
importants  du  dernier  règne. 

Pilous  avons  dit  que  les  points  de  doc- 
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trine  de  l'église  d'Angleterre  sont  consi- 
gnés dans  39  articles  ;  nous  n'ignorons  pas 
que  les  théologiens  anglais  les  plus  distin- 
gués ont  douté  si  ces  dogmes  sont  calvi- 
nistes qu  luthériens,  qu'ils  les  ont  appelés 
articles  de  paix,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  écrit  dans  un  sens  tout-à-fait  op- 
posé à  la  doctrine  qui  y  est  présentée; 
cependant  ces  articles  sont  la  confession 
exprimée  de  l'église  anglaise,  et,  comme 
tels  ,  ils  méritent  une  courte  analyse.  Les 
ô  premiers  contiennent  une  profession 
de  foi  reconnaissant  la  Trinité,  l'incar- 
nation de  Jésus- Christ,  sa  descente  aux 
enfers,  sa  résurrection,  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Les  3  .suivants  ont  rapport 
à  la  canonicité  de  l'Écriture.  Le  S*' arti- 
cle exprime  Tassentiment  de  croyance 
au  symbole  des  apôtres ,  à  celui  de  >'icée 
et  à  celui  de  saint  Athanase.  Le  9*^  article 
et  les  suivants  contiennent  la  doctrine 
du  péché  originel,  de  la  justiGcalion  par 
la  foi  seule,  de  la  prédestination,  etc. 
Le  19*,  le  20*^  et  le  21*^  déclarrnl  que 
l'Église  est  l'assemblée  des  fidc-les,  jfl 
qu'elle  ne  peut  rien  décider  que  par  l'E- 
criture. Le  22*  rejette  la  doctrine  du 
purgatoire,  des  indulgences,  du  culte 
rendu  aux  images  et  de  l'invocation  des 
saints.  Le  23*  décide  que  ceux-là  seuls 
qui  auront  été  légitimement  appelés  aux 
fonctions  sacrées  pourront  prêcher  et 
administrer  les  sacrements.  Le  24*  exige 
que  la  liturgie  soit  en  anglais.  Le  2â*  et 
le   26*  déclarent  que  les  sacrements 
(  même  administrés  par  des  hommes  per- 
vers j  sont  des  signes elBcaces  de  la  grâce 
par  lesquels  Dieu  excite  et  conBrme  no- 
tre foi.  Deux  sacrements  seulement  sont 
admis  :  celui  du  baptême  et  celui  de  la 
Cène  de  Noire-Seigneur.  Le  baptême, se- 
lon le  27*  article,  est  un  signe  de  régé- 
nération et  le  sceau  de  notre  adoption, 
par  lequel  nous  recevons  une  confirma- 
tion de  foi  et  un  surcroît  de  grâce.  Dans 
la  Cène,  d'après  l'article  28',  le  pain  est 
la  communion  du  corps  de  Christ,  le 
vin  celle  de  son  sang,  mais  seulement 
spirituellement  et  selon  la  foi  (article  29], 
et  la  communion  doit  être  administrée 
tous  les  deux  espèces  (article  30).  Le  28*^ 
article  condamne  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation,ainsi  que  l'élévation  et  l'a- 
doration de  l'hostie  ;  le  3 1  *  rejette  le  sacri- 
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ficede  la  messecomme  blasphématoire;  le 
32*  permet  le  mariage  du  clergé;  le  33* 
maintient  le  principe  de  l'excommuni* 
cation.  Les  derniers  articles  ont  rapport 
à  la  suprématie  du  roi,  à  la  condamna- 
tion des  anabaptistes,  etc. 

Aux  États-Unis,  les  membres  de  l'é- 
glise d'Angleterre, ou  les épiscopaux, for- 
ment un  corps  nombreux  et  respectable. 
Quand  la  guerre  de  la  révolution  améri- 
caine commença,  il  n'y  avait,  de  clergé 
anglican ,  qu'à  peu  près  80  ministres 
ayant  direction  de  paroisses  au  nord  et 
à  l'est  de  l'état  de  Maryland,  et  c'était 
principalement  la  société  anglaise  pour 
la  propagation  de  l'Evangile  |p  P^y* 
étranger  qui  pourvoyait  à  leur  subsis- 
tance. Dans  le  Maryland  même  et  dans  la 
Virginie,  le  clergé  épiscopal  était  plus 
nombreux,  et  des  revenus  étaient  affectés 
par  la  loi  à  son  entretien.  L'inconvénient 
de  dépendre  de  la  mère- patrie  pour  l'or- 
dination et  l'absence  d'évéques  résidents 
pesèrent  longtemps  sur  les  epinropaux 
d'Amérique  ;  leurs   pétitions  pou-  un 
épiscopat  à  eux  éprouvèrent  une  le  - 
gue  résistance  de  la  part  de  leurs  supé- 
rieurs en  Angleterre,  et  leurs  adversaires 
dans  les  États-Unis  s'opposaient  à  cette 
mesure  dans  la  crainte  que  des  évéques 
envoyés  par  l'Angleterre  n'apportassent 
avec  eux  des  prélenlious  d'autorité  peu 
en  harmonie  avec  les  institutions  civiles 
des  Américains  et  préjudiciables  aux 
membres  des  autres  communions.  Après 
que  les  États-Unis  furent  devenus  indé* 
pendants  de  la  Grande-Bretagne,  il  s'é- 
leva une  autre  difficulté  de  la  part  des 
évêques  anglais  :  ceux-ci  ne  pouvaient, 
sans  inconséquence,  se  départir  des  for- 
mes réglées  pour  l'ordination,  lesquelles 
renfermaient  des  obligations  politiques 
auxquelles  des  citoyens  américains  ne 
pouvaient  souscrire.  Le  docteur  Lowtb, 
alors  évéque  de  Londres,  obtint  du  par- 
lement un  acte  qui  lui  permettait  de 
laisser  de  côté  ces  conditions  politiques. 
Avant  que  cet  acte  fût  passé,  le  docteur 
Seabury  lut  sacré  à  Aberdeen  par  les 
évéques  non-assermentés  d'Écosse ,  et 
peu  de  temps  après  le  docteur  White  de 
Philadelphie,  le  docteur  Provost  de  New- 
York  et  le  docteur  Madison  de  Virginie, 
furent  sacrés  par  les  archevêques  anglais. 
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Eo  1824,  il  y  avait  aux  Étals-Uois  10 
évéques,  eiivîroa  360  aiîoistres  et  plus 
de  600  cungré{ation«*.    £fte.  amer, 

ÉOLltB  OA.LI.lCiUfB,  VOf»  GaLLICAVE. 

UlSTOIRF.  ECri  VS!  A^TI^^>UK  OU  HISTOIRK 
1>E  l'ÉgH!>E  CHKfcTIIiN>K.  Ce   CjUC  1  on 

appelait  autrttloift  tkiUKi  iiupropieiiieril 
hiatoireecclésiaslique,  et  ce  qu'on  appelle 
depuis  quelque  temps  non  moins  impro- 

pr^nifiil  histoire  tlu  fhriiti.ini'inio,  est 
UDe  de:i  études  qui,  de  nos  jours,  méri- 
tent le  plus  d'attention;  c'est  Thisloire 
de  eelte  grande  société  religieuse  dont  la 
doctrine  eiit  le  cliribli.ulisine,  et  c'est  non- 
«.eulemenl  riustoire  »lfa  destinées  genéi a- 
les  de  i^lte  vaste  a^ré^ation  de  tant  de 
peuples  divers,  c'est  en  luèiiie  tempà  celle 
de  ses  institutions  et  de  ses  doctrines. 
Dèi  lors ,  on  le  voit  bien ,  c'e:>t  de  nos 

jours  une  des  srietu-es  IfS  plus  impor- 
tantes. £(|  en  eltet,  le  cliriiliaiiisine,  de 
puis  diK-huitsi«cles,s'e&t  mêlé  à  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  le  monde  ci  vil  ise  ;  il  a  été 

la  source  f*ci  plus  belles  inslituliuns  ino- 
rales »*'  politique^  di  s  tt'mps  miult'i  ri<--i  ; 
il  t  oo^lemps  ser\i  de  norme  e(  de  n-^^le 
ox  plus  hautes  études  de  acivnce  et  de 
philosophie;  il  joue  encore  un  (çraiid  rôle 
dans  nus  école;i ,  d:ins  nos  muîur^,  d<iii> 
nos  lois  et  dans  nos  deslioees  :  c't  ^l  ;i 
tel  puiut  que  l'iii»luirc  depuis  Aii^iistt 
ne  devient  intelligible  que  par  rbijituirc 
de  l'Église.  Cette  vériié,  peu  comprise 
dans  toute  son  étendue  ,  nous  cnj^a^e  à 
donner  au  présent  article  les  diineiisMiiis 
qu'il  réclame,  et  u  prescnier  sur  celle 
étude  (pu  lipies  indications  propres  à  rec- 
tiûer  certaines  opinions  du  jour  :  en  ef- 
fet, la  place  que  Tl' :;lise  clireiit'iiiie  a  oc- 
cupée dans  !«•  pi-^»'  et  relie  cpi'i-jlf  doit 
occuper  dau>  1  .i\enir  nous  >euilih  iit  c^.i- 
lement  mal  appréciées.  Tsoiis  parkrous 
d'abord  de  la  manière  dont  riii-^toire  de 
PE^Iise  a  été  eu\isa^ée  ù  di*ers<  >  epo- 
<pi«'>-  nous  dir<>M>  ensuite  comment  elle 
nous  parait  de\oir  I  être  de  no^  jours,  et 
nous  présenterons  «iiRn  le  lableiui  ^foé- 
rai  de  ce  que  chacune  de  .<ie:i  penudea  of- 
fre de  plus  caraciei  i^lilple. 

I.  !  )i  >  Ion, ■me  <ie  eelle  L'i'ni-Ie  .i-.^o- 
ciation  qu  on  aj>pelle  Lç^lise  ciireia une  , 

(*)  Un  a|>|irIlK  en  Atij^li-lerie  ttif^ti^an^it.  Ut 
«orpa  religitus  fnrmc  |><tr  la  persoinitrs  «ui* 
v«Dt  Im  ilMtriiviiiios  d'un  méaie  uuoUtre. 


on  a  senti  la  convenance  d'en  écrire  l  his- 
toire pour  les  fidèles.  Les  évangélisies  se 
sont  faiis,  dans  ce  sens,  les  premiers  his^ 

tortens  de  rK|;iise  en  se  constituant  les 
l>if>t,'raplifH  (le son  fondateur,  leur  niaîlrc. 
Lmi  deux,  en  ecrnant  aussi  la  vie  des 
apôtres  et  surtout  celle  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Pkol  »  les  principaux  propa-* 
gateursde  la  nouvelle  société,  a  lait  \oir 
à  ses  successeurs  toute  réfeiuliie  du  do- 
maiuequ'd  leui  léguait. liieniot  Uegeaippe 
continua  les  travaux  de  l'auteur  des  Actes 
et  ceux  des  Évangélistes,  et  aussitôt  que 
l'K^lise  chrétieiuie  se  fut  fait  une  place 
notable  au  miiit  u  des  diverses  reliijjions 
«ju'elle  venait  remplacer,  l'un  des  plus  sa- 
vants historiens  des  premiers  siècles  de 
notre  ère,  Kusèbe  de  Césarée,  sentit  le 
besoin  d'opposer  à  l'ignorance  et  à  In  po- 
lemiipie  des  écrivains  du  paganisme  et  du 
jndaisuie  une  histoire  {générale  de  l'K- 
^\ii>e  chrétienne,  qui  fit  voir  l'enseuible 
de  ses  progrès  et  de  ses  institutions  en 
lijèiiie  leiiips  que  Telévatton  de  SCS  doc» 

li  iiies  et  la  |  iii<tr  de  sen  nururs.  Deux 
siècles  auparavant,  un  ouvra^ed'un genre 
analogue  avait  été  publié  en  faveur  da 
judaFsuiej  mais  l'auteur  de  cette  compo* 
silKiii,  Joaùplit  ,  j  rii  L-tre  plus  certain 
de  plaire  au  ;;'>ût  lies  (".it  t  s  et  des  Ro- 
itiaios,  avait  altère  a  la  luis  les  tails  et  I  cs- 
) .  1 1 1  d  es  docl  r  ine»  mosaïques.  Eusèbe,  loin 
d'imiter  un  si  dangereux  exemple,  fut 
probe  et  siiic«'re,  et  son  livre  poila  au 
même  dei^ic  le  cachet  de  l'exactitude  et 
t  elui  ci  une  simplicité  ijui  laissait  auX 
faits  (oule  leur  grandeur.  Kous  savons 
peu  comment  il  lut  accueilli  par  les  juifs 
et  par  les  paieris,  mais  <pianl  à  l'K- 
^li<.e,  ce  livre  lui  lut  «l'autaiit  plus  cher 
•  pTil  lui  apprenait  uiieuv  u  relier  son 
présent  sur  lc:i  leroiis  du  pas»é.  Socrate 
et  So7.iim<*uc  de  Conslaiiiinoplc,  Théo- 
iliM  et, 'riie«>dore,  Nu  e|iiioi  e  cl  plusi«-urs 
auIie-N  (  oiitmiiei  (  lit  l'ouvrage  d  Kusebe. 
(iouiièie  1(11.  iIn  elierelièi  eut  a  écrire  l'his- 
toire de  l'K^lisc  dans  l'esprit  de  son  fon> 
dateur;  mais  deja  U  situation  était  cliao-> 
^••e  ;  l\  (I I li< iiiii.tsiiie  pi  iiiiilif  comitien- 
(j'iit  a  s\';  I  i  tH  1 1  «• ,  la  piiieîe  d'S  ntu-tirs 
1  t  (I  Ik  Je  la  ioi  ciaiciil  ^eu^lblelllewt  al- 
ierée>,  >oil  dans  le»eifi  do  la  société  chré- 
I  ienne ,  soit  au  milieu  de  quelques  asso- 
ciations dissidentes  j  déjà  ce  n'était  plitf 
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la  simple  propagation  dp  l'i^vanglle,  c'é- 
tait la  polémique  contre  les  païens, 
les  ariens,  les  nestoriens,  les  eutychiens, 
les  ^nostiques  ,  les  manichéens ,  les 
priscilliens  et  d'autres  partis  qui  préoc- 
cupait la  pensée  des  historiens.  Cela 
ne  pouvait  se  faire  qu'aux  dépens  du 
véritable  objet  de  leurs  récits  ,  et  cela 
altérait  leur  jugement  sur  plusieurs  ques- 
tions. Cependant  on  ne  cessa  ,  même  au 
milieu  de  toutes  ces  luttes,  d'attacher  à 
l'histoire  de  l'Évangile,  à  celle  des  insti- 
tutions et  des  doctrines  chrétiennes,  une 
haute  et  pieuse  importance.  L'histoire  des 
premiers  jours  de  l'Église  était  à  la  fois 
un  sujet  d'édification,  d'instruction  et  de 
triomphe  pour  les  chrétiens;  leur  gnûl 
pour  cette  étude  fut  général,  et  bientôt, 
dans  l'Église  latine,  Riifin,  Ëpiphane, 
Sulpice-Sévère  et  Grégoire  de  Tours , 
vinrent,  en  imitant,  en  traduisant  et  en 
continuant  les  auteurs  que  nous  venons 
de  nommer,  rivaliser  dignement  avec 
leurs  modèles  de  l'Église  grecque.  Mais 
à  partir  du  vi*  siècle  il  se  fit  un  chan- 
gement profond  dans  les  compositions 
historiques  de  l'Église,  qui  commençait 
à  se  diviser  en  église  d'Orient  et  en 
église  d'Occident,  suivant  la  diversité  des 
deux  langues  principales  que  parlait  la 
sociétéchrélienne.  En  Grèce,  on  se  préoc- 
cupa moins  de  l'histoire  de  l'Église  que 
de  celle  de  l'empire  qui  la  dominait.  Ce- 
pendant, si  cette  prédilection  fil  naître  la 
belle  suite  des  historiens  by/anlins 
elle  ne  fit  pas  négliger  entièrement  les 
études  d'Eusèbe,  de  Sorrate  et  de  Sozo- 
mène,  dont  l'illustre  Pliotius  s'occupa 
entre  antres  avec  succès.  En  Occident,  de 
simples  chroniqueurs  ,  Prosper  d'Aqui- 
taine, Idace,Marcetlin,Cassiodore  et  d'au- 
tres, succédèrent  aux  Grégoire  de  Tours 
et  aux  Rufin  (  v.  ces  noms).  Leur  exemple 
fnt  généralement  suivi  pendant  le  moyen- 
âge:  on  fit  des  chroniqueset  desannalessur 
l'état  de  l'Kglise  et  de  ses  établissements; 
on  composa  les  biographies  el  les  légen- 
des  des  pontifes, des  martyrs,  des  cénobi- 
tes et  des  saints  les  plus  illustres  (voy. 
les  ^c/a  Sanctorum  au  mot  Boi.i.\?inis- 
TKs);  on  négligea  l'histoire  générale.  Ce- 
pendant les  conquêtes  que  fit  la  société 
chrétienne  au  milieu  des  peuples  qui 
étaient  venus  envahir  l'empire  romain  el 


les  victoires  j|'iîë  ses  ap6Yfes  on  ses' mis- 
sionnaires, les  saint  Augustin  (de  Can- 
torbéry),  les  saint  Buniface  et  beaucoup 
d'autres,  remportèrent  dans  le  Midi  et 
dans  le  Nord  ,  trouvèrent  des  hiblorieus 
dans  Bède-Ie-Vénérable ,  dans  Isidoré, 
dans  Ildefonse,  dans  Aymon  d'Halber- 
stadt,  dans  Adam  de  Brème.  Les  croisa- 
des ,  qui  éclatèrent  en  Espagne  dès  le 
commencement  du  xi*  siècle  et  qui,  sur 
la  fin  de  ce  siècle,  donnèrent,  à  la  société 
chrétienne  tout  entière,  en  appelant  ses 
guerriers  en  Égypte  et  en  Asie,  une  im- 
pulsion si  paissante  sous  tous  les  rap- 
ports, réveillèrent  aussi  puissàmmenl  l'é- 
tude de  l'histoire.  Les  nouvelles  discus- 
sions que  firent  naitre  à  la  même  époque 
les  nombreuses  sectes  qui  se  détachèrent, 
les  unes  de  l'Église  grecque,  les  autres  dte 
l'Église  latine,  ajoutèrent  au  mouvement 
qui  ébranlait  l'Europe  et  l'Asie,  et  les 
croisades  d'Orient  eurent ,  ainsi  que  cel- 
les d'Occident,  de  nombreux  annalistes*. 
Cependant  pour  ressusciter  la  science 
de  l'histoire,  qui  avait  succombé  dans 
l'invasion  de  la  barbarie  et  qui  était  ré- 
duite aux  étroites  dimensions  de  la  chro- 
nique, il  fallait  d'abord  ressusciter  l'é- 
tude des  modèles.  La  renaissance  pro- 
duisit cet  effet  ;  la  réforme  qu'elle  amenà 
l'eut  encore  davantage  :  ensemble  elles 
donnèrent  à  l'étude  de  l'Église  primitive, 
de  ses  dogmes  et  de  sa  constitution,  une 
importance  nouvelle.  La  réforme  s'était 
à  peine  annoncée  que,  pour  mieux  s'é- 
tablir, elle  publia,  dans  son  sens  et  avec 
ses  vues,  la  fameuse  Histoire  ecclésiasti- 
que dite  de  Magdebourgf  en  13  vol. 
in- fol.  [vny.  Cf.nturies}.  A  cet  ouvrage 
l'Eglise  ancienne  opposa  les  Annales 
rcclrsiastiques  de  Baronius  {voj.)^  ou» 
vrage  plus  volumineux  encore  et  qui  fut 
continué  ou  amendé  avec  ardeur  par  Bzo- 
vius,  Spondanus,  Laderchi,  Pagi  el  d'au- 
tres. Du  rang  d'une  science  à  peu  près 
morte,  l'histoire  de  l'Église  s'éleva  ainsi 
tout  à  coup  à  la  léte  des  études  religieu- 
ses et  historiques.  Elle  fit  naturellement 
d'immenses  progrès  dans  cette  puissanté 
controverse  où  figurèrent  dans  l'un  ou 
l'autre  camp  ce  ({u'il  y  avait  d'écrivaint 
distingués  sous  le  rapport  de  l'érudition 

(*)  Voir  par  exeapU»  la»  G—m  DmfttFl^ 
901,  de  Boogart. 
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•t  d«  U  critiqm.  Cependant  l'esprit  de 

la  science  subif  Aam  ces  débats  une  dé- 
plorable alléralion,  el  l'bisloire  ecclésias- 
tique, en  se  laissant  dominer  par  la  po- 
lémiqae,  finit  par  tomber  dent  le  mépris 
qui  ne  pouvait  tarder  à  peser  sur  la  po- 
lémique elle  mêmp  Depuis  les  querelles 
si  violentes  du  xyi*^  et  du  xvii^  siècles, 
et  depuis  Tusage  que,  dans  ces  querelles, 
oo  evait  feit  de  l'histoire  de  rÉglise, 
celte  étude  était  devenue  la  science  spé- 
ciale et  à  peu  près  exclusive  dt'>  écoles  de 
théologie. Longtemps  les  écri>  aius  tes  plus 
sages  et  les  plus  modérés  qui  s'en  occu  - 
pèrent  Déjugèrent  pas  devoir  lui  ôter  ce 
cartelère qui  data i  t  d*uoe  époq  u  e  d  e  I u  1 1  e. 
I^ei  ouvrages  de  Flenry  et  de  Schrœckli 
(twjr,^,  les  plus  célèbres  el  les  plus  com- 
plètes des  compositions  de  ce  genre,  Tune 
de  60  ToLin-lS,  ratttrede45  vol.  in-S", 
ne  août  que  dea  livres  de  théologie  peu 
utiles  aux  gens  du  monde,  et  il  en  est  de 
même  de  ta  plupart  de  ceux  qui  ont  èle 
publiésavant  ou  après,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Ceux  que 
nous  ont  doméa  l'Espagne  et  l'Italie  por- 
tent un  caractère  encore  plus  polémi- 
que et  par  conséquent  plus  stérile.  11 
importe  néanmoins  de  nos  jours  plus  que 
jamais  que  l'histoire  du  christianisme,  el 
surtout  celle  de  ses  institutions  sociales 
et  (le  "îcs  doctrines  véritables ,  soit  enfin 
dépouillée  de  tout  ce  qui,  trop  longtemps, 
ena  fait  unescienee  cxctini  ve  et  puremen  t 
théologique.  Il  faut  donc  rendre  l'é- 
tude de  l'histoire  chrétienne  à  sa  grande 
mission,  il  faut  la  ramenei-  lians  les  voi»>s 
que  lui  a  ouvertes  le  plus  lilubU  c  de  iuui> 
Ica  écrivains  qui  s*en  sont  occupés ,  £u- 
sèbe  de  Césarée% 

n.  Pour  être  bien  faite,  l'histoire  du 
christianisme  doit  t'tre  écrite  de  telle 
sorte  que  non -seulement  elle  n'appar- 
tienne plus  exclusivement  à  une  seule 
classe  de  lecteurs,  mais  encore  qu'elle 
cesse  d'être  au  service  d'une  communion, 
d'un  parti,  d'une  fraction  quelconque 

(•)  L*aut«ur  dv  .  t  t  ariit  le  «•«.nn.n\!i.iit  SMt% 
duute  et  Mur^it  |>u  4itL'r  routr.if*!*  trts  mii.ir* 
quabir  par  lequel  M  Mjrtoi  ■  css.iyo  «ic  r.i 
mener  dan»  «eUe  voie  rétude  d*  i'lii<>loire  fcele- 
slastiqae.  Cet  rtUTi  .i^'i',  iin{ir  imù  à  .Stia«lwiiii-e,  .1 
pour  titre //i<i<->i/«  urn^-erstlU  <U  i  L^'utrhr^Uenne 
tamidènt  prinetfialement  dam  tu  intUiuUons  «t 
4m«  jtt4««infiiM,4  vol.  ia-S*.  $.  | 


de  la  grande  société  des  fidèlea.  Noua  do» 

vons  l'avouer  toutefois,  autant  la  con- 
ception d'un  tel  plan  est  chose  simple 
el  même  facile  dans  l'état  actuel  de 
noa  moura  et  au  moment  o&  îl  y 
a  si  peu  de  croyants  sur  tant  do  scep- 
tiques, autant  il  présente  enrore  de  dif- 
ficultés dans  l'exécution.  L'hisioire  de 
l'Église,  depuis  les  premières  divisions 
qui  ont  éclaté  dans  son  sein  jusqu'aux 
d^nières  qui  s'y  sont  maintenues,  a  tou- 
jours été  faite  avpf  (rtnl  de  prévett* 
lions  et  de  passions  j  ce&  passions  el  ces 
préventions  éclataient  si  naturellement 
dans  les  siècles  d*une  foi  vive  et  ardente, 
elles  élaîentsouventméme  si  respectables 
ilaiii  leur  source,  qu'il  ne^l  pas  possible 
d'en  faire  abstraction  dans  une  narration 
fidèle,  el  qu'il  n'est  pas  aisé,  même  en 
interrogeant  les  monuments  les  plus  au- 
thentiques et  les  plus  anciens  sur  chaque 
époque,  de  faire  la  pari  de  l'erreur  et 
de  la  vérité  avec  une  impartialité  abso- 
lue. Dana  un  temps  comme  le  nôtre  où 
le  goût  général  aime  tout  ce  qui  est 
dramatique,  et  où  il  prend  pour  drama- 
tique tout  ce  (|ni  est  passionné,  beaucoup 
d'historiens  semblent  répugnera  la  fois  à 
cette  impartialité  qui  exclut  les  passions, 
et  à  ces  études  sévères ,  à  cette  critique 
complète,  qui  éieindraienl ,  disent-  ils, 
le  feu  de  la  composition  et  ne  feraient 
de  l'histoire  qu'un  calque  sans  âme. 
Il  est  donc  à  croire  que  longtemps 
encore  nous  aurons  a  disputer  aux  vieiU 
tes  et  aux  nouvelles  aberrations  l'une 
des  science?  qui,  par  son  objet  et  son 
élévation ,  avait  le  plus  droit  d'en  être 
enfin  complètement  délivrée.  Quelques 
compositions  récentes,  que  nous  ne  nom- 
merons pas  parce  ipiVItes  ne  méritent  que 
des  censures,  sont  loin  de  cette  pureté  et 
de  cette  hauteur  tle  vues  que  donne  na- 
turellement l'étude  approfondie  dea  dea- 
tinées  de  TÉglise.  En  général,  Unt  qu*on 
se  bornera  à  copier  le  xvi®  siècle  ou 
même  à  c  onsulter  Fleury,  Schro'i  kh,  les 
Cent  uries  de  Magdebuurg  el  les  Ànnales 
de  Baronius;  tant  qu'on  ne  reviendra 
P  à  celle  étude  consciencieuse  du  sujet 
qui  ilistiiigiic  l'histoire  d'Eusèbe ,  il  n'y 
aura  pas  de  véritable  histoire  île  l'Kglise. 
La  connaissance  intime  des  destinées  de 
cette  grande  institotioii  divine  etbomaine 
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fie  se  pnite  qn'aax  sources.  Ces  sources 
•e  distinguent  en  trois  classes  :  monu- 
ments d art,  documents,  récits  contem- 
porains. 

Les  monuments  y  ce  sont  surtout  les 
temples,  les  chapelles,  les  basiliques,  les 
tombeaux,  les  sculptures,  les  pierres  gra- 
vées, les  inscriptions.  Ces  monuments 
août  en  grand  nombre;  on  peut  s'en  con- 
▼aincre  à  la  seule  inspection  des  oun ra- 
ges de  Bosio,  d'Aringhi ,  de  Boldetti, 
de  Bottavi,  de  Ciampini ,  de  Mamachi, 
de  Seroux  d'Agincouri ,  de  Munter,  de 
l'Atlas  qui  accompagne  VHistoire  cri- 
tique du  gnosticisme  de  M.  Matter. 

Cependant  les  documents  de  l'histoire 
ecclésiastique  sont  bien  plus  nombreux  et 
beaucoup  plus  explicites  que  les  monu- 
ments :  re  sont  les  diplômes ,  les  chartes, 
les  décrets  des  conciles,  les  bulles  pon- 
tificales ,  les  lettres  épiscopales ,  les  litur- 
gies ,  les  règles  des  monastères ,  les  pro- 
fessions de  foi,  les  thèses,  et  une  ioule 
d'autres  pièces  toutes  officielles;  car  tout 
ce  qui  est  officiel  porte  le  caractère  dis- 
tinctif  d'un  document.  Veut-on  se  con- 
vaincre de  l'importance  de  ces  sources, 
il  suffit  d'examiner  les  belles  collections 
des  Labbe,  des  Uardouin,  des  Mansi , 
des  Muratori,  des  Renaudot,  des  d'A- 
chery,  des  Lucas  Holstenius,  des  Asse- 
manni  ;  puis  les  Décrélales,les/^r/€i.S<2/ic- 
torum ,  le  Bullurium  mtif^num ,  le  Syn- 
tagma  confessinnum  fidci^  etc. 

Les  récits  contemporains  ont  à  la  fois, 
pour  l'histoire  de  l'Église,  plus  et  moins 
d'importance  que  les  documents;  ils  sont 
moins  authentiques,  mais  ils  sont  plus 
complets.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
anteurs  des  récits  contemporains  avec  les 
historiens  de  l'Église  eux-mêmes,  avec 
les  Eusèbe  de  Césarée,  les  Rufin  ,  les 
Bède  ,  les  Centuriateurs ,  les  Baronius  , 
les  Fleury:  les  récits  contemporains,  loin 
de  faire  des  histoires  générales  et  d'em- 
brasser  un  vaste  espace  de  temps,  s'at- 
tachent, au  contraire,  ii  des  questions 
ou  à  des  années  ou  à  des  contrées  spé- 
ciales. La  quantité  de  ces  récits  est  im- 
mense et  le  nombre  des  auteurs  auxquels 
nous  les  devons  est  considérable.  On  en 
▼oit  la  liste  dan*  les  beaux  ouvrages  d'Ou- 
din,  de  Cave,  de  Dupin  ,  de  Dom  Ceil- 
licr  sor  les  •uleun  ecclésiastiques. 


On  le  voit,  l'histoire  des  destinées  d« 
l'Église,  de  ses  institutions  et  de  ses 
mœurs,  est  à  la  fois  une  science  vaste, 
féconde,  et  d'une  immens^ portée.  L'é- 
tude de  celte  science,  pour  être  bien 
faite,  doit  être  précédée  de  plusieurs 
autres  propres  à  répandre  sur  elle  tout 
le  jour  dont  elle  a  besoin.  L'histoire 
générale,  et  celle  de  la  civilisation, 
des  mœurs,  de  la  philosophie  ,  des  let- 
tres, etc. ,  font  nécessairement  partie  de 
cette  étude  préliminaire.  On  ne  saurait 
faire  non  plus  un  pas  tant  soit  peu  as- 
suré dans  les  vastes  annales  des  chré- 
tiens, sans  quelques  connaissances  d'ar- 
chéologie ,  de  diplomatique,  de  géogra- 
phie, de  statistique  et  de  chronologie 
ecclésiastiques.  On  a  sagement  fait  de 
distinguer  de  l'élude  intime  de  l'histoire 
ecclésiastique  plusieurs  parties  qui  n'en 
sont  que  des  branches  spéciales ,  tel- 
les que  l'histoire  des  dogmes,  celle  des 
institutions  ou  de  l'organisation  et  de  la 
discipline,  celle  des  conciles,  celle  des 
pontifes  souverains ,  celle  des  Pères,  des 
saints,  des  martyrs,  des  associations  et  des 
ordres  monastiques,  de  la  littérature  re- 
ligieuse, morale  et  ascétique,  etc.  Sans 
doute ,  dans  chacune  de  ces  branches 
respire  le  même  esprit  que  dans  l'ensem- 
ble, et  c'est  encore  le  même  sujet  qu'on  y 
examine ,  quoique  ce  soit  sous  une  face 
spéciale;  mais  c'est  dans  son  ensemble 
seulement  que  l'histoire  de  l'église  s'of- 
fre dans  toute  sa  grandeur  :  là  seule- 
ment on  |)eut  j>>ger  du  véritable  carac- 
tère de  ses  doctrines  et  de  ses  institutions, 
de  leur  admirable  et  constant  progrès  à 
travers  toutes  les  entraves,  de  leur  mer- 
veilleuse facilité  à  s'unir  aux  formes  sans 
cesse  changeantes  de  la  civilisation,  de 
leur  puissante  influence  sur  les  lois  et  les 
mœurs  des  nations.  Dans  cet  ensemble  , 
en  effet,  on  ne  sait  quoi  le  plus  admirer, 
du  développement  successif  qu'elles  ont 
pris  elles-mêmes  on  de  celui  qu'elles  ont 
assuré  à  cette  vaste  portion  de  l'humanité 
qu'elles  ontsoumiseà  leur  empire  pendant 
cette  marche  vraiment  triomphale  qui  ne 
doit,  suivant  elles,  finir  qu'avec  la  con- 
quête  du  monde  entier.  Et  qui  douterait 
cie  cette  destinée?  Jusqu'à  présent  les 
victoires  de  la  société  chrétienne  ont  été 
comme  ses  luttes ,  elles  ont  été  perma- 
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nen(e$.  Son  fondateur  lui  avait  dit  q^'il 
était  y^nu^  non  poyr  établir  la  ff^^l^f 
pour  établir  la  guerre.  Ç'^i  )«  gnerr^  je^ 
prinjcipes  (|u'il  enteodail,  et /Dette  guerre, 
il  Ta  hauieiniht  établie  aa  moment  où 
l'indi faï  ence  du  désespoir  et  la  mort  de 
Ift  corruption  gagoaienl  le  monde.  LuUe 
de*  principes  part  et  étemels  coptre  le 
mtl  moral  et  Terrettr  iotellectuelle  :  tel 
étt  |e  plus  profond  cart^ct^  de  Vemei- 
0Dement  chrétien. 

IIL  Tel  est  aussi  celui  de  la  grande 
institttttoD  chrétienne,  derÉgUse.Conime 
aoa  fondateur,elle  fait  la  guerre  des  prin- 
cipes. Elle  Ta  prise  nù  il  l'avait  laissée; 
elle  a  lutté,  comme  lui,  contre  toutes  les 
doctrines  et  toutes  les  iaslitulious  enne- 
miea de*  aîeonet.  De  cee  luttes,  qui  font 
•eadeiUDées,  on  en  distingue  cinq  qui 
fervent  de  base  à  la  division  de  l'Iiistoirr 
de  la  société  chrélienue  eu  autant  de  pé- 
riodes. 

£d  effet,  d'abord  abandonnée  i  elle 
•euleetaollicitantdeaailUHritésdu  monde 
filfolér.-tnce  des  lois  pour  ses  prédications, 
•et  réunions  et  ses  institutions,  la  société 
chrétienne  se  constitue  au  nom  de  sou 
dicf  et  combat  aoMÎtdt  les  Juifs,'  les  po- 
lyth^istey  et  les  fchûmaliques  qui  se  for- 
ment daoai^iffopfeidnoaae  détachent 
d'elle. 

Telle  est  Ifi  première  période  de 
•on  existence,  de  l*àn  45  à  Pan  SIS  de 

l'ère  chrétienne.  Et  il  ne  pouvait  pas 
en  être  autrement.  Une  grande  mission 
était  çonMe  à  l'Église  chrétienne  :  elle 
devait  opérer  dans  l'humanité  une  de  ces 
pabsantes'transformatioos  qu'on  appelle 
des  régénérations  morales  et  religieuses. 
L'ancien  monde  était  arrivé  à  son  déclin 
et  touchait  à  sa  chute;  les  croyances  re- 
ligieuses du  polythéisme  étaient  mortes 
en  contact  de  hi  philosophie.  La  Grèce, 
oà  régnaient  l'incrédulité  et  le  scepti- 
cisme, régnait  moralement  sur  Rome,  sa 
maîtresse,  et  sur  toutes  les  régions  civi- 
lisées du  mondeeonnu  [vojr.  l'art. CRan- 
ViainsifB).  Les  jnib  conservaient  plus 
de  croyances  que  les  polythéistes.  Les 
saintes  doctrinesque  leuravaientdonnées 
la  législation  de  Moïse  et  les  oracles  des 
prophètes  étaient  trop  fortement  mar- 
qnéM  duscaeo  delà  révélatloo  pour  4|a*nn 
paiyple  ai  aoayantçlai  téfèrpflieot  épraav^ 


eût  osé  s'en  détacher.  Cependant  la  nlhl-. 
losophie  grecque  014  du  moiq^  Iç/icepti- 
ci.s;n«  de  If  Qrkçfi  av^it  pénétré  e.MS^ 
dans  les  doctrines  judaïques;  fat  ffuldu^ 
céens,  secte  ai  ooi)u|idéreble  par  le  rang 
de  ses  adhérents,  niaient  llmmorlalilé 
de  l'Âme  tout  en  p;-otes3ant  ui^  morale 
sévère.  D'un  antre  côté  aof  corruption 
profonde  avait  envahi  les  cr^tt)bps  t|ii4î* 
lions  et  les  mœurs  hypocrites  ^es,p)jyi- 
risicns;  des  superstitions  grossière  salté- 
raient  celles  des  esséuiens  et  des  ||^éra- 
peutes^  fortement  empreints  d  ascéUsme 
et  de  mysticisme.  On  le  voit^  cef  ayslèim^ 
étaient  nouveaux  dans  le  sein  du  mo^ 
saisine,  et  de  tontes  ces  institutions  an- 
tiques aucune  n  av^it  plus  sot^  caracjLère 
priinitiC  Le  chrislîanisflD^,  e|i  apparaia- 
sdiit  au  milieu  d'uo  judaïsme  corrofomi 
et  d'ut)  polythéisme  incrédule,  ne  poa- 
vait  que  les  combattre  l'un  et  l'autre. 
Dans  les  de:>$eip«  de  son  divin  fooda- 
teor,  il  devait  çopamenc^  par  le  ju- 
daïsme, consêryer  tout  ce  qu'il  y  avai^ 
de  vraiment  pur  et  d'éternel  dans  ses  lois, 
les  compléter  et  les  perfectionner,  et  pé- 
nétrer dans  le  sei^i  du  polythéisme  par 
les  prosélytes  OU  les  fidèles  qu'on  oiM|)iei^ 
tirait  dans  les  synagogues.  L'enseigner 
ment  de  Jésus -Christ  donné  dans  les 
synagogues,  d.uis  le  temple  de  Jérusalem, 
en  plein  air,  aux  bords  du  Jourdain  Oj^ 
du  lac  de  Génézareth,  dans  les  d(lsf»rt» 
on  du  haut  des  montagnes,  eut  conslfljlf 
tnent  <p  but,  celui  de  constituer  la  nou- 
velle L^^lise  dans  le  sein  et  sur  les  bases 
sacrées  de  l'ancienne,  de  ne  s'occuper 
méffle,dé  la  société  patenne  qu'api^^lfpjjg 
gagné  une  partie  notable  dt^  la  fp^^ét4 
jtilve,  afin  de  ne  point  apparaître  comn^ 
une  sorte  d'éclectisme  entre  l'un  et  Tau* 
tre.  Les  institutions  qu'il  fonda,  y  cpip.- 
pris  l'apostolal ,  furent  c^lcnléBa,  v^u^ 
moins,  co^ me  les  doctrii^es  qtCÙ.#i^'- 
gna,  pour  toutes  les  nations  de  la  terre, 
pour  l'humanité  tout  enti^èrf.Sf^^^iiièr9 
parole  fut  pQ  ordre  aiti^  .^qzftj^es  dQfi^ 
disciple*  qui  lui  étaient  depeinés  ild^c% 
d'aller  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  pea^ 
pies  du  monde,  et  d'unir  tous  les  ûdèles 
par  110  symbole  spécial,  par  le  baptême, 
en  ui|jB  ^éulçfsspciation ,  en  une  graodf 


Digitized  by  Google 


JÈGL 


(ÎBI) 


ÉGL 


irérémonie  symbolique,  la  sainte  Cène. 

Les  apôtres  soumis  aux  ordres  d'un 
in»ilre  dont  la  divinité  avait  éclaté  à 
leurs  yeux  en  laitl  de  prophéties  et  de 
miracles,  se  hàlèrciil  de  se  rccoiibliiuer 
•u  nombre  de  douze,  d'organiser  en 
communautés  ou  en  églises  les  fidèles 
qu'ils  conquéraient  sur  le  judaïsme,  et 
de  se  répandre  dans  diverses  régions  du 
inonde  pour  en  conquérir  d'auties  sur 
toutes  les  religions  erronées.  D'abord  ils 
débutèrent,  comme  leur  maiire,  dans  ces 
synagogues  que  les  Juifs  avaient  établies 
partout.  Bienlôt  ils  s'adressèrent  indis- 
tinctement aux  sectateurs  du  polythéisme 
et  •  ceux  du  judaïsme;  et  telle  fut  par- 
tout sur  des  esprits  si  diversement  pré- 
|Mrte  la  puissance  de  l'enseignement  des 
apôtres  qu'il  groupa  autour  d'eux  d'aussi 
nombreux  partisans  à  Antioche,  à  £phè- 
■e,  à  Tbessalonique,  à  Athènes,  à  Co- 
rinlhe,  à  Rome  et  à  Alexandrie,  villes 
où  l'immense  majorité  des  habitants  était 
païenne,  qu'à  Jérusalem ,  la  métropole  de 
rÉgli>e,où  lamajoriléétait  juive.  Pendant 
quelque  temps  on  fit  une  distinction  en- 
tre les  fidèles  sortis  du  judaïsme  et  les 
fidèles  sortis  du  polythéisme;  les  pre- 
miers formèrent  mèioe  deux  partis  con- 
sidérables {voy.  Ebionitf.s  et  Naz\- 
^iurs),  et  cela  était  assez  naturel  pour 
les  premières  générations  des  fidèles, 
puisque  les  apôtres  eux-mêmes  furent 
un  instant  partagés  sur  quchpies  ques- 
tions de  discipline  et  qu'ils  eurent  besoin 
de  se  consulter  pour  les  résoudre.  Ce- 
pendant, entre  le  christianisme  et  les  re- 
ligions qui  l'avaient  précédé  la  différence 
était  profonde;  son  dogme  était  d'une 
unité  absolue;  il  ne  permettait  nulle 
dissidence  régulière, orthodoxe,  et  bien- 
tôt ilabsorbaen  uneseule  et  mémeP^lise, 
en  une  société  homogène,  les  fidèles  qu'il 
recueillait  dans  les  religions  les  plus  op- 
posées. Il  ne  parvint  pas  sans  doute  à 
faire  disparaître  toutes  les  nuances,  et 
il  n'eut  jamais  l'intention  d'ôier  la  li- 
berté de  la  pensée,  mais  il  voulut  tou- 
jours que  Id  pensée,  allant  jusqu'à  la 
vérité,  vint  jusqu'à  lui.  Rientôi  la  doc- 
trine et  les  insi initions  de  l'Kglise  furent 
si  nettement  arrêtées  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  combattre  avec  le  même  zèle  ceux  qui 
altéraient  une  partie  de  ses  principes  et 


ceux  qui  les  repoussaient  tous.  En  effet, 
un  grand  nombre  de  docteurs  de  toutes 
sortes  de  nations  après  avoir  professé  d'à- 
bord  toutes .sorlesdesystèmesavaient  em- 
brassé le  christianisme  dans  divers  pays, 
dans  la  Judée,  en  Syrie,  en  Perse,  dans 
l'Asie-Mineure  et  en  F.gypte,avec  l'espoir 
d'unir  à  leur  nouvelle  profession  de  foi 
celles  de  leurs  anciennes  opinions  qu'ils 
considéraient  comme  les  plus  respecta- 
bles. Personne  n'eût  osé  montrer  cette 
prétention  sous  les  yeux  mêmes  du  divio 
fondateur  de  l'Kglise;  mais  on  l'afficha 
sous  ceux  des  apôtres  et  de  leurs  succes- 
seurs immédiats,  les  Pères  apostoliques. 

De  ces  docteurs  conifuis  sur  divers 
systèmes ,  les  uns  voulaient  faire  pé- 
nétrer dans  la  foi  chrétienne  le  dualisme 
de  Zoroastre,  les  autres  les  mystèies  de 
la  Cabhale,  d'autres  encore  les  dogmea 
de  la  théogonie  égyptienne  ou  ceux  de  la 
philosophie  grec(|ue.  Ceux-ci,  trouvant 
la  morale  de  l'Kvangile  trop  simple  et 
même  trop  mondaine  ^  cherchaient  à  la 
corriger  par  l'ascétisme  des  esséniens  et 
des  thérapeutes;  ceux-là,  ne  croyant 
pas  la  discipline  de  l'Église  assez  forte, 
empruntaient  aux  vieilles  institutions  des 
sanctuaires  non-seulement  les  rigueurs 
de  l'abstinence  et  de  la  continence,  mais 
la  distinction  des  fidèles  en  plusieurs 
classes.  D'autres  encore  affirmaient  que 
tout,  dans  l'Kglise  chrétienne,  son  dogme, 
sa  morale,  sa  discipline  et  sa  constitu- 
tion, était  profondément  altéré;  que  cette 
altération  remontait  jusques  aux  apôtres; 
que  ces  disciples  immédiats  de  Jésus- 
Christ,  aveuglés  par  leurs  préventions  ju- 
daï(]ues,  n'avaient  saisi  qu'incomplète- 
ment la  doctrine  de  leur  maiire;  que  le  ju- 
daïsme, qui  faussait  toutes  leurs  opinions, 
n'était  qu'une  religion  grossière,  donnée 
aux  Juifs  parunedivinité  de  second  ordre 
et  contrairement  à  la  volonté  du  Dieu 
suprême;  que,  pour  arriver  à  une  ré- 
forme complète  des  institutions  et  dea 
croyances  de  l'Église,  il  fallait  la  débar- 
rasser entièrement  de  l'Aocien-T^stamenl 
et  rétablir  le  Nouveau  dans  .••  >  pureté 
primitive.  Ils  tentèrent  cette  double  opé- 
ration [voy.  MARCioif).  Il  y  a  plus,  Jesus- 
Christ  avait  promis  à  ses  disciples  les 
dons  du  Saint- Esprit,  la  venue  du  Para- 
clet.  Il  se  trouva  des  dissidents  qui  as- 
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soraient  que  le  Paraclet  n'était  pts  TCDu 
tar  Uê  fàtnê,  parce  qa*il  n*avtit  pas 
tMNlvéles  apôtres  dignes  de  le  recevoir, 
mais  qu'il  était  H<><;rpndu  sur  eux-mêmes. 
D'antres  allèrent  encore  plus  loin  :  ils 
se  dirent  le  Paraclet. 

En  tolérant  tous  ces  partis,  qui  se  rat- 
ladwient  par  quelques  principes  com- 
muns aux  religions  établies  et  aux  rroyan* 
ces  anciennes,  et  qui,  d'un  autre  côté, 
M  ratUchaient  aussi  à  l'Église  par  d'ati- 
Ires  principes,  l'Église  tenait  à  tous  les 
partis  connus.  Cet  avantage  eôt  séduit 
des  «"jpriJ'î  vulgaires;  ils  se  fussent  flat- 
tes dt  gagner  tout  le  monde  sans  heur- 
ter personne  et  de  revenir  en  teni|)s  op- 
portun snrdes  transactions  momentanées. 
Si  l'Église  chrétienne  se  laissait  aller  à 
celle  illusion,  elle  <lpvenait  le  chaos,  elle 
se  trahissait  elle-même,  et  non-seuiement 
elle  reniait  la  vérité,  mais  elle  cessait 
cette  lutte  de  principes  que  lui  avait  lé- 
guée son  fondateur  comme  une  destinée 
perpétuelle;  dans  ce  cas,  elle  perdait  a  la 
fois  son  énergie,  son  caractère,  sa  pu- 
reté et  ses  droits  a  la  conquête  dn  monde. 
Elle  aima  mieux  lutter,  et  elle  lutta  con- 
tre les  sectaires  et  les  hérétiques  nés  dans 
son  sein,  comme  elle  luttait  contre  les 
religions  qui  lui  étaient  étrangères.  Mais 
cette  lotte  universelle  était  aussi  périlleuse 
que  nohie,  et  cette  ambition  si  haute  et 
si  exclusive  irrita  bientôt  toutes  les  pas- 
sions et  toutes  les  autorités  du  monde. 
Les  Juifs  étant  tolérés  par  les  lois  de 
l'empire,  l'empire  toléra  les  chrétiens 
tant  qu'il  les  considérait  comme  une  secte 
de  Juifs.  Il  n'en  fnf  plus  de  TTième  du 
moment  où  il  recutinut  en  eux  une  so- 
ciété nouvelle,  et  une  société  qui  préten- 
dait absorl>er  toutes  les  autres.  A  partir 
de  ce  moment  l'Église  chrétienne  n'oxci- 
ta  pas  se»jlcn»ent  l'atlention  de  l'auto- 
rité, elle  réveilla  les  jalousies  des  sanc- 
tuaires et  les  hostilités  des  écoles.  A 
quelques  persécutionsisolées  succédèrent 
alors  tontes  ces  vexations  et  toutes  ces 
violenres  qu'invente  l'intolérance  dans 
ses  caprices  et  dan.<  ses  haines;  les  trois 
puis«ances  les  plus  formidables,  les  chefs 
de  l'empire,  les  prêtres  et  les  philoso- 
phes, se  conjuiirent  pour  la  perte  de 
l'Eglise.  Néron,  Domitien,  Marc  Aurele, 
Septime-Sévère ,  Dioclélien,  Maximien 
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et  Galère,  forent  parmi  les  empereurs 
ceux  qol  se  distinguèrent  par  les  mesures 

rigoureuses  qu'ils  dirigèrent  contre  la 
société  chrétienne.  Ils  la  crov;iTent  dnn- 
gereuse  pour  l'état;  ils  l'accusaient  de 
haïr  les  institutions,  les  lois  et  les  mœurs 
de  Tempire,  de  fuir  les  charges  et  les 
offices  de  citoyen  ,  de  préparer  par  leurs 
habitudes  de  prière,  d'austérité  et  de  dou- 
ceur, un  atiaiblisseroent  général  de  la 
nation.  Rien  n'était  pins  naturel  que  ces 
craintes ,  et  Ton  doit  convenir  que  l'état 
avait  droit  d'examiner.  Il  n'examina  pas: 
il  agit  avec  passion.  Les  prêtres  et  If  s 
philosophes,  que  le  progrès  de  la  civili- 
sation avait  jadis  désunis,  cessèrent  tont- 
àoconp  la  guerre  des  écoles  et  des  sano> 
tuaires  dès  qu'ils  virent  l'extension  si 
étonnante  que  prenait  la  nouvelle  Eglise, 
et  ils  réunirent  leurs  efforts  pour  la  com- 
battre. Dans  leur  zèle  un  peu  aveugle,  ils 
la  chargèrent  d'accusations  bien  plus  gra« 
ves  que  n'étaient  celles  des  chefs  de  l'em- 
pire. ?S  "hésitant  pas  à  se  faire  les  organes 
des  calomnies  de  ia  populace,  ils  repro- 
chèrent à  l'association  chrétienne  une  bai- 
ne  farouche  contre  les  dieux,  des  supersti- 
tions atrnres  et  des  mœurs  infâmes.  Les 
Pin  lin  et  les  Forphyre,  qui  se  mirent  a  la 
téte  de  celte  coalition,  n'en  partagèrent 
pas  sans  doute  toute  l'impétuosité,  mais 
ils  la  servirent  dans  leurs  écrits  et  par 
leur  influence  ;  ils  lui  donnèrent  l'atitn- 
rité  de  leur  nom  et  <le  letirs  talents.  Les 
chrétiens  n'employèrent  contre  toutes  ces 

hostilités  réunies,  contre  celles  des  phi- 
losophes, des  prêtres  et  des  gouverne- 
ments, contre  celles  des  pn|\ rhéisfes  , 
des  judaîstes  et  des  gnnstiques,  (]ue  trois 
sortes  d'armes;  que  dis-je.'  qu'une  seu- 
le sorte  d'armes  :  la  puissance  de  leurs 
mcpurs,  celle  de  leurs  doctrines,  celle  de 
leur'i  institiiliivis  A  nssi  ne  s'esl-il  inniais 
vu  dans  le  monde  de  lutte  plus  glorieuse 
ipic  celle  qu'ils  soutinrent.  La  puissance 
de  leurs  m<rurs  qui  brillaient  de  douceoi- 
cl d'austérité, était  irrésistible  lorsqu'elle 
se  prodnisnif  devant  des  populations 
moins  frivoles  que  celles  de  la  (ircce  et 
de  Rome.  En  effet ,  si  profonde  que  fût 
la  corruption  générale,  celte  puissance 
prévalut  dans  plusieurs  régions  d'Asie, 
d'Afrique,  surtout  en  l  i^vpte;  elIt»  fut 
beaucoup  moins  efficace  dans  l'Lurope 
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dominée  par  les  idées  grecques  ;  car  ici  ré- 
gnait un  degré  de  frivolité ,  d'indiffé- 
rence et  de  scepticisme  qui  ne  voyait  que 
de  l'exaltation  ou  même  de  l'égarement 
dans  cette  vie  chrétienne  si  chaste,  si 
méditative,  si  prête  à  tout  sacriBer  à  la 
foi  et  au  devoir.  Nous  l'avons  dit,  loin 
d'apprécier  ces  vertus,  plus  pures  que 
celles  du  Portique,  on  les  calomnia.  Ce- 
pendant l'admiration  eut  son  tour,  et  le 
martyre  fut,  aux  yeux  des  peuples  et  des 
philosophes,  un  argument  trop  sublime 
pour  qu'ils  y  résistassent  toujours.  Dans 
le  chrétien,  femme,  enfant  ou  vieillard, 
éclatait  à  l'heure  du  péril,  au  milieu  des 
tortures  et  au  moment  de  la  mort ,  un 
héroïsme  que  la  Grèce  et  Rome  n'avaient 
jamais  vu  ;  il  y  avait  plus  que  le  dévoue- 
ment de  trois  générations  deDécius  ou  le 
McriGce  d'une  Iphigénie,  sacriâce  si  in- 
volontaire et  si  longtemps  disputé  aux 
dieux.  La  puissance  des  mœurs  chrétien- 
nes ne  se  montrait  pas  d'ailleurs  dans 
le  seul  martyre:  elle  se  manifestait  dans 
les  habitudes  de  la  vie  privée,  dans  cel- 
les de  la  vie  publique,  et  dans  la  conduite 
delà  légion  chrétienne  comme  dans  celle 
du  simple  artisan. 

A  cette  puissance  qui,  peu  à  peu,  fut 
générale ,  s'en  joignit  une  autre  qui  fut 
grande  aussi ,  celle  de  la  science.  Dès  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou  à  la 
troisième  génération  des  docteurs  de  l'É- 
glise ,  l'Église  eut  des  savants;  elle  eut 
des  écoles  au  milieu  des  écoles  juives  et 
païennes.  Elle  eut  d'abord  celle  d'Alexan- 
drie, qu'un  philosophe  converti  ,  saint 
Pantène,  ouvrit  auprès  du  Musée  des 
Lagides,  la  plus  célèbre  des  institutions 
littéraires  de  l'antiquité  ;  et  bientôt ,  dans 
ce  didascalée,  dont  l'histoire  intérieure 
est  encore  à  faire,  les  savants  de  l'Éj^lise, 
les  Clément  d'Alexandrie  et  les  Origène, 
s'élevèrent  an  niveau  des  Plot  in  et  des 
Porphyre.  Bientôt  aussi  l'Kgtise  chré- 
tienne multiplia  les  séminaires  de  ses  doc- 
teurs au  point  d'en  compter  dans  toutes 
ses  métropoles,  à  Aniioche  ,  à  Édesse,  à 
Césarée,  à  Nisibis,  à  Rome  et  à  Consfan- 
tinople,  comme  à  Lyon  et  à  Hippone. 
Dans  les  études  chrétiennes  tout  était 
grave,  car  tout  émanait  de  la  religion  et 
tout  aboutissait  à  la  religion;  nul  ensei- 
gnemeat  «ophistique  ou  aceptique  et  nalle 


vaine  déclamation,  nulle  stérile  rhétori- 
que n'y  trouvait  place.  Une  doctrine  forte 
et  partout  la  même,  partout  sacrée,  doc- 
trine à  la  fois  biblique  et  ecclésiastique, 
toujours  réglée  par  celle  du  maître  et  de 
ses  premiers  disciple<,  unissait  puissam- 
ment toutes  les  écoles  et  liait  tous  les  dio- 
cèses qu'elles  éclairaient  de  leurs  lumiè- 
res. Des  simples  communautés  on  était 
arrivé  à  l'agrégation  d'un  certain  nombre 
decommunautésoud  i  ocèses;  d  es  d  iocèses 
on  s'était  élevé  à  l'Église.  En  effet,  si  l'on 
disait  encore  les  églises,  on  disait  déjà  et 
plus  habituellement  V Église  ^  terme  plus 
élevé  et  par  conséquent  plus  vrai.  L'épis- 
copat  commençait  non  pas  à  reconnaître 
son  unité,  il  l'avait  toujours  reconnue, 
mais  à  se  grouper  autour  de  ses  grands 
chefs,  les  évéques  ou  les  archevêques  de 
Jérusalem,  de  Césarée,  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie, de  Conslanlinople  et  surtout  de 
Rome,  î^|i  personne  ne  disputait  la  suc- 
cession saint  Pierre,  ni  la  supréma- 
tie que  donnait  naturellement  cette  suc- 
cession dans  la  capitale  de  l'empire.  On 
a  peu  considéré  l'importance  de  celte  ar- 
me, de  cette  belle  et  forte  constitution 
de  l'Kglise  chrétienne.  Elle  fut  grande 
aux  yeux  des  chefs  de  l'empire;  elle  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  grave  résolution 
de  Constantin,  celle  d'élever  le  christia- 
nisme, c'est-à-dire  la  religion  de  la  mi- 
norité, sur  le  trône  de  l'empire,  résolu- 
tion qui  sera  éternellement  celui  de  tous 
les  actes  politiques  qui  aura  exercé  sur 
les  destinées  de  l'Église  l'influence  la  plut 
profonde. 

Deuxième  période.  Avec  cette  ré- 
solution ,  exécutée  en  3  1 2  par  un  simple 
décret  de  tolérance  publiéà  Milan  au  nom 
de  Cunslantin-le-Grand  et  de  Maxence, 
commen<^a  pour  la  société  chrétienne  une 
existence  nouvelle.  Sa  lutte  contre  les  re- 
ligions rivales  et  les  hérésies  changea  né- 
cessairement de  face.  Elle  ne  cessa  pas, 
mais  elle  fut  moins  pénible  et  elle  devait 
finir  bientôt  par  un  triomphe  complet. 
En  effet ,  ce  ne  fut  plus  désormais  l'É- 
glise seule  qui  la  soutint,  ce  fut  l'Église 
aidée  de  l'état,  ce  fut  l'Église  conlon- 
dne  avec  l'état  ou  plutôt  ce  fut  l'état 
absorbant  l'Eglise  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  de  l'absorber.  L'exemple  de 
CooatâDtiD ,  qui  avait  océ  m  dire  «f é- 


qsm  #g(tériear  de  l'Égliie ,  et  qui ,  malgré 

son  ambitieuse  intpr^ention  dans  It-s  af- 
faires de  la  foi  et  ses  oouibreiises  u>ur- 
IMtiooa,  avait  laissé  uoe  mémoire  bénie 
«I  glorieuse,  fut  imité  avec  empressement 
par  ses  fils  et  ses  successeurs.  Di»  jut 
l'état  se  fut  ainsi  emparé  le  la  lutte  <Ks 
partis»  eite  changea  rapideuienl  tie  taee 
•t  de  evacière.  Le  cbristlanisme ,  de  ce 
nuwMOt»  prit  à  peu  près  l*tDcieo  rôle  du 
paganisme;  le  f>a^^lnislne  dut  se  plier  à 
celui  qu'il  avait  si  longtemps  fait  jouer  au 
christianisme.      politique  païenne  avait 
uonfîdérê  l'Église  du  Clirisl  comme  un 
péril  pour  la  aoclété;  la  politique  chré* 
tienne  jugea  le  polytbéisme  de  la  même 
manière  :  elle  en  résolut  la  deslruclion.  Il 
est  vrai  que  jamais  elle  ne  remlit  de  ces 
lob  barbèrei  comme  les  Néroo,  les  Dio- 
cléliea ,  les  Gtlérius  en  avaient  fait,  et 
que  jamais  elle  n'ordonna  le  maiiîtacre  des 
païi-ns  ;  niais,  en  prorédanl^fcec  plu» 
d'bumanile,  elle  ne  manqua  pt^le  vou- 
loir la  même  chose  qu'avait  voulu  le  po- 
lythéisme, ranéanciasement  de  son  adver^ 
saire.  Si  d'ahord  elle  commença  pat  di  s 
exhortations  pressante*) toti-ilfs  p.m  ii^*; 
si  elle  prodigua  ensuite  des  ra\eurs  a  wux 
d'entre  eux  qui  se  convertissaient,  bien- 
tôt, et  à  mesure  qu'elle  obtint  des  suc- 
ces,  elle  rhanj^i-a  de  uximiis.  Eu  effet, 
elle  dicta  des  lois  duf  ef»  '*  ,  rigoureuses, 
intolérantes»  et  les  exécuta  avec  ardeur, 
avec  violence,  avec  fanatisme.  Non  seu- 
lement elle  enleva  des  temples  |iour  en 
faire  des  églises,  ce  que  pouvait  justifier 
le  cbari^rment  survenu  dans  les  <  royan- 
ces  de  ceux  qui  les  avaient  bitis,  V.nis 
elle  eu  fit  démolir  d'autres  el  elle  lit  ùier 
les  toilsde  ceux  qu'elle  voulait  faire  tom- 
ber sous  les  ravages  du  temps.  Il  y  a  plus, 
elle  ferma  nnp  foule  de  i>anctuaires  et 
d'écoles,  et  elle  déclara,  sans  attendre 
que  le  fait  fûl  exact,  «pi'il  n'y  avait  plus 
de  païens  dans  l'empire.  Malgré  f»titc« 
les  rigueurs  de  Con>lanlin  ,    de  T  .n 
stance,  de  (iratien  et  de   Thén'lc»  ,  .  |a 
fiction  officielle  n'était  pas  encore  une 
vérité  snus  le  règne  de  Jusiinien;  elle  ne 
devint  pas  mêmf>  exaele  l<ir:«que  ce  prince 
fit  fermer  Tan  525  de  notre  ère  la  der 
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nièredes  écoles  païennes,  ceUed'Atbinea. 

Au  contraire,  les  polythéistes  étaient  en- 
core nombreux  dans  l'empire;  ils  na- 
vaieulplus  nulle  part  l'exercice  public  de 
leur  culte,  mata  ils  le  célébraient,  ainsi 
que  beaucoup  de  faits  et  de  monuments 
Taftestent.  dans  Ie<  lieux  solitaires,  dant 
les  bois  el  les  \allL'cs  eloif^nées  des  gran- 
des villes,  d.tns  les  rumes  de  quelques 
sanctuaires  et  auprès  des  statues  mutiléea 
de  quel  |ue«  divinités  antiques.  Its  ne  lut-< 
t  lient  plus  otivertemrnf ,  mais  ils  espé. 
raient  encfu»  religieusement  le  retour 
d'uu  ordre  d  idées  et  d'institutions  qui, 
à  leurs  yeux ,  était  la  vraie  civiliaation. 
Suivant  eux,  une  violence  barbare  avait 

bien  p»i  oppiitnrr,  mai"»  ne  devait  ja- 
mais abattre  un  état  de  choses  si  sacré. 
Tant  qu'ils  l'avaient  pu,  ils  avaient  lutte 
de  tous  leurs  moyens  et  sous  toutes  les 
formes.  Ce  polythéisme  que  le  progrès 
de  la  philoso[>bie  avait  I uê  dans  les  âmes 
avant  que  le  chrisiiaiiisinc  lût  venu  en 
prendre  la  place,  lu  pbdoftopbie  avait 
même  entrepris  de  le  ressusciter  avec  une 
puissance  et  dans  une  pureté  nouvelles, 
I  ,«■>  pliilosophes,  pour  le  snutenir,  avaient 
non-seulement  recueilli  dans  le  monde 
ancien  toutes  les  traditions  el  étudié  tous 
les  mystères  «  ils  avaient  rais  à  profit  le 
<  liri>;i.inis»ne  ltii>même.  L'empereur  Ju- 
lien, l'un  d'eu\,apns  nvt)ir  entendu  les 
Kunape,les  iVlaxime  et  les  Cbr\santhe, 
après  s'être  fait  iuitier  aux  mystères  d'É- 
leusis  el  après  avoir  attaqué  ta  foi  de  sa 
famille  av<'c  cette  science  recueillie  dans 
toute:»  les  e«-oles  el  dan»  Ions  les  saiicftiai- 
res  les  plus  fameux,  s'elail  a\i-c  de  le 
combattre  encore  eu  l'imiiant.  il  I  avait 
imité  dans  ses  prières,  dans  ses  doctri> 
nés ,  dans  ses  institutions.  Ce  prince,  qui 
avait  échoue  el  «lont  l'i  .  lir<   .  i.iit  d'au- 
tant plus  remarquable  <pie  la  |)opuiatiou 
païenne  formait  la  majorité  dans  l  era- 
pire,  paraissait  avoir  légué  ses  desseins  à 
Te» oie  de  l'rocîas.  Celte  école  avait  suivi 
le  nu"ine  sysh-me;  elle  nvnit  adopté  les 
priin  ipe>  l'ondanii.  nlauv  de  la  inorale  et 
(picli|iiei  ensei*ne.iienls  do-matupies  du 
rliristiani&me.  l»our  renaître  cnmme  de 
>cs  c<  iidres,le  polythéisme non>seulement 
s'eiait  fait  t  royant,  il  s'était  fait  enlhnti- 
siasle  ;  il  s'était  mèuie  (ait  fanatique  par- 
tout oii  Il  avait  pu  «'appuyer  sur  quelque 
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quelif^ue  centre  de  population. 

Il  y  avait  eu  f«oatj»cne  nutn-seuleuieni 
daosJuUeoel  dans  les  philosophes  »ea 
partiiam,  il  y  avait  au  faoatiioae  d»uê 
In  populations  d' A.lfaènes,  d'Â-lenandrie, 
d'ÀOtioche,  de  Rome.  Mais ,  luUanl  paur 
des  cbosei  sacrées  saiiâ  croyances  stncù- 
rei,  saosimiitutioas  positives  et  san8S)rjo« 
pailii^l  iréôtoblea,  coainoMiii  auraient-eU 
le»  |iréf  |4itflootre  Vaau  vre  j>utiaai»te  et  ^i- 
rioe  que  koiilenaient  les  défenseur!)  d'une 
religion  oà  tout  était  force  et  «ie,  eieva- 
ioo  et  génie,  et  que  aouienaieut  les  saint 
Basile,  le»  Chryjioitdine,  les  «aiol  iLUKus<- 
io,le$saiut  Jérôme?  En  face  de  cette  È^M- 
e  où  tout  était  (l'arcoi  fl,  les  cl(>rtrinf>>, 
es  moeurii,  les  Ictlrcii ,  ic^  lois  religieuses 
I  politiques,  le  polythéisme  avait  dû  tom- 
cr  iiiévUBliJeineot.ll  était  lombé.  La  vîo» 
>ire  du  christianisme  était  à  tel  poiot 
biolue  qu'il  n'avail  plu^^^  (  inindr»'  i|tie 
3»  SijUQL-ès;  mais  la  était  pour  lui  uu  dAii- 
•r  jréel.  Dans  ioo  aUlance  avec  Téut, 
£gU4aa*étaiJlçon(oo4aeavec  lui}  se»  loi» 
aieol  devenues  celles  de  l'état,  et  si  ce 
►rnier,  à  son  tour,  n'avait  pas  enrore 
iposë  les  sicnoes  a  la  religion^  du  woiiui 
>  cbff»  àfi  Tempire  eotendatent  que  la 
ligioo  servit  avant  tout  leurs  intérêts 
nporels.  Les  empereurs  d'Orient  noii- 
jlementalfectalent  cette  préh  itlion,  ils 
réali!«aienli  ils  tyraoïiisaii  iii  l  É^liite, 
l'Église  <levenue  riche,  l'Église  covshie 
r  les  Of^urs,  les  passions,  le»  hooneur», 
distinctions  et  l'esprit  âu  monde,  ï*Êr 
>e  déchirée  par  les  divisions  de-i  ariens, 
netloriens,  des  euiychiens,  des  iiio- 
tlljrslles  et  de»  jacobi(i<s,  r»illit  tom- 
,  endiainée  »ou»  les  faveurs  et  »ous  le 
polisme  du  p<Ki\oir  teni|ior<  t,  au  nm- 
)t  iiièiTie  f>ù  elle  achevait  le  plus  beau 
les  trioiuplies.  Une  relij^iuii  nouvelle 
eorlit  tout  à  coup  de^  divisions  aux» 
Iles  se  livrait  l'Orient  vint  la  prés«rv«*r 
elle  huinilialion,en  lui  préparant  une 
•  plus  rfi'le  ipie  les  préeedeiileâ-  (^elle 
celle  du  ctiri->tianisnie  contre  le 
iMnétian>e,ae  disii  ngue  en  deux  grands 
dont  le  premier  commence  r.in 
,  l'autre  l'an  lOUG  de  noire  èie.  Le 
lier  forme  la  troisième  période  de 
oire  de  Ti^lise. 
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tieui  que  nul  autre,  vit  avec  émotion 
les  divisions  religieus**»  des  chréiien» 
et  ralfaiblis.seiueiU  général  deo  vieilles 
croyance»  de  ses  compatriotes;  et,  fort 
de  ces  deux  faits,  plus  hardi  que  Mon- 
tamis,  (|iii  s'éiait  a»(rtl»ué  le  Paradet,  que 
IVIauèéquiâ  eUil  dit  leParaclet  lui  même, 
il  se  dit  nouvel  envoyé  de  Dieu  et  aupé' 
rieujr  au  Messie  des  Juifs.  Il  ne  prétandU 
d*ai  lleurs  pas  acco  m  p  !  i  i-  une  miasIoD  ana» 
lo^iie  à  celle  du  fi!^  dt^  'Nl.frîe;  et  tout  en 
•'élevant  coiitie  i  e  que,  par  aUu»ion  aux 
irilliattes,  il  appelait  le  polythéisme  des 
chrétiens,  il  prit  dans  le  duristiantsma 
et  dans  le  jud^TMiie  les  plus  belleadelenn 
tloctriries  tiroralcs  ef  qrn  l!|!ies-unes  des 
traditions  le»  plui>  i  arattei  i^(i(|ues.  Ainsi 
il  se  borna  dans  ses  institutions,  comme 
dans  ses  doctrines,  à  faire  de  Tédecthnia 
reU{;ieux.  Cependant  son  oeuvre  fut  bien 
supérieure  à  celle  des  doi  icm  s  (pip  nous 
venons  de  nommer  ;  son  code  présentait 
un  ensemble  plus  net  et  plus  complet, 
plu»  moral  et  plus  religieux  ;  ses  înfititn- 
tions  furent  plus  sages  et  pliM  popU" 
laîres,  car  loin  de  s'adresser  comme  eux 
à  quelques  intelligences  privilégiées,  il 
aima  mieux,  comme  rautenr  du  cbris- 
tianisine,  parler  au  peuple  lui-même. 
(!e  ({ui  dis(inj;uait  surtout  le  nouveau 
svsti'nif  (11-  tiMit  autre  et  re  *jui.  aux  yeux 
de  la  critique,  le  rapproche  presque  du 
mosaîsine,  cVst  qnM  fut  encore  plus  nn« 
doctrine  politique  qu'une  doctrine  reli- 
j^ieine. 

Mais  reculant  en  arrière  du  christia- 
nisme et  scdi.^ant  néanmoins  un  progrès 
sur  toute  autre  doctrine,  (iiieU  éléments 
de  succî^s  avait  donc  le  mahométisine  ? 
(>'élail  une  croyaiire  nette  et  complète 
expose*'  flîiris  ini  livre  p(i(iula!re,  dans 
un  code  nalional  d  une  grande  beauté, 
estaient  l'enthousiasme  de  ses  partisans 
et  le  cimeterre  de  laconqiiéie.  Il  avait  de 
plus  pour  lui  la  divi?.ion  de  ses  ad  ver» 
saires  et  la  tlécatlein  e  des  empires  f]n*ils 
formaient.  Dans  ces  »  oiidilioiis  ses  pro- 
pres furent  rapides.  Il  enleva  à  la  so- 
ciété ciirétii'nm*  la  Perse,  1 1  Palestine,  la 
Syrie,  rK;iypte,  le  territoire  de  (!arthage, 
la  Mauritanie,  l'Kspaf^ne,  la  Sicile,  l'A- 
sie-Mineure  et  plusieurs  iles  de  l'empire 
grec.      convertit  peu  d«  dwétiens,  il 
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en  subjogKl  un  grand  nombre,  et  bientôt 

l'Église,  comprimée  déjà  en  Occident  par 
rinvasioQ  des  Barbares  du  Nord ,  fut 
écrasée  en  Orient  par  les  Barbarea  du 
Midi.  Él»vé«  par  Conslaotin  sur  rancien 
trône  où  avait  régné  le  polythéisme,  la 
reli5;inn  du  Christ,  la  seule  qui  se  fût  pré- 
sentée avec  l'ambition  de  l'universalité, 
•e  trouvait  tout  à  coup  comme  déchue 
de  Ma  Iriomphea  paaaéa  et  de  sea  desii- 
aées  futures. 

Ce  n'était  là,  toutefoi»!  qu'une  appa- 
rence. Le  christianisme  confondu  avec  la 
politique  de  l'empire  paraaîladeNavic- 
toirta,  le  ehristiaDisme  snr  le  point  de 
auccomberaoualadotninationdeses  pro- 
tecteurs trouva,  dans  la  lui  te  ?n»"Nne  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  le  mahome(i»me,  sa 
dilivraoce  d'une  aHianoe  funeste  :  il  fut 
amené  par  la  force  dea  éTénements  à  re- 
prendre son  indépendance,  à  fonder  son 
règne  à  lui  et  à  constituer  ce  qu'aucune  re- 
ligion ne  paraissait  plus  devoir  établir,une 
tbéoenitie  plus  profonde  et  plus  univer- 
aelle  que  n*avait  jamais  été  nulle  antre. 

Pour  reconnaître  toute  la  {;randeur  de 
ce  fait,  il  faut  di^tins»»*^ ,  dans  l'F.jlise 
luttant  contre  le  mahométisme  pen  i  uit 
ce  premier  drame,  l'Kglise dominée  p  ii 
les  Turcs,  rÉgUse  dirigée  par  les  prin- 
ces de  Ryzance  et  TKglise  conduite  par 
le  pontificat  de  Rome. 

Pendant  que  l'Eglise  de  Conslantino- 
ple  tombait  complètement  sous  la  puis- 
sance de  l'état,  celle  qni  échut  à  la  do- 
minaiion  mahométane  reprit  ù  la  fois  la 
direction  de  sa  discipline  et  celle  de  s(><i 
croyances;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  le  célèbre  ouvrage  de  Jean  Da- 
mascène  (voy.).  De  ton  côté  l'I'Iglise 
qui  se  rattachait  an  pontifir.it  suprême 
de  Rome,  déljarra'^'^ée  par  l'invasion  ihi 
IVord  des  indignes  successeurs  de  Cun- 
slantin  et  de  Théodose,  luttant  avec  une 
gloire  égale  contre  les  hérésies  de  la 
Grèce,  les  guerres  des  Goths  et  cpllrs 
des  Siirra/ins ,  se  reconstitua  indépen- 
dante comme  elle  l'avait  été  avant  Con- 
stantin. Forte,  sage,  indépendante  et  su- 
périeure par  ses  lumières  à  tout  ce  qni 
l'entotjr.iif ,  elle  étendit  sa  liouletle  pa«;- 
toralc  sur  l'Ocrident  tout  entier  et  y  pré- 
para des  guerriers  qui,  à  sa  voix ,  dé- 
corés de  son  symbole,  devaient  un  jour 
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relever  la  csroix  ior  le  tombeav  dm  Stn* 

veur. 

Dans  la  première  phase  de  la  lutte 
musulmane,  l'Église  eut  généralement 
le  dessous.  Dans  la  woonde,  le  maho* 

métisme  se  montra  enrichi  de  la  scienoa 
de  l'ancienne  Grèce  ,  fonda  des  écoles  , 
protégea  les  arts  de  la  civilisation  et 
sembla  partout  vouloir  déployer  sa  préé- 
minence. Cependant  le  ebristiaoiame  ^ 
tout  opprimé  qu'il  était,  était  encore  le 
<hristi-'>nisme,  et  la  portion  de  l'Église 
qui  avatl  sauvé  sa  liberté,  Tii^glise  d'Occi- 
dent, trouva  bientôt,  dans  la  force  de 
ses  institutions,  dans  la  puissance  de  sea 
doctrines,  dans  la  grandeur  de  ses  con- 
quêtes septentrionales  et  dans  la  gloire 
des  écoles  qu'elle  ouvrait  partout,  les 
moyens  de  soutenir  b  lutte  avec  écUl, 
Bientôt,  hautement  protégée  par  cette 
éminente  dynastie  qui  repoussa  les  Sar- 
razins  i  Poitiers, qui  les  défit  à  Narbonne, 
qui  les  contint  dans  les  marches  d'Ëspa- 
gne  et  qui  Ica  étonna  par  aa  reuounnée 
jusqu'en  Asie,  l'Église  d'Occident  vit  se 
relever  dans  la  Péninsule  une  foule  d'é- 
tats chrétiens.  II  y  a  plus,  les  chrétien» 
d'Espagne  avaient  à  peine  obtenu  leurs 
premiers  triom|rf>es  sur  les  Maures  qu'à 
la  voix  d'un  religieux  et  du  souverain 
pontife,  les  chrétien»  d'Occident,  animés 
d'une  foi  rommune  et  de  cet  enthousias- 
me nécessaire  pour  produire  les  grandes 
choses ,  résolurent  de  marcher  contre  le 
mahométisme  et  de  lui  arracher  jusqu'à  fal 
ville  sainte,  dont  il  s'était  fait,  comme 
l'Kglise,  un  nhjct  de  vénération  profonde. 

ici  commence  le  second  drame  de  la 
lutle  musulmane  et  l'une  des  plus  gran- 
de» ères  de  la  société  chrétienne. 

Qualrir/nr  piTindr,  de  l'an  1090  à 
Tîtri  1  l  'i'î  Lorsipie  s'ouvrit  ce  second 
di  aine  lie  ia  grande  lutte  entre  la  société 
chrétienne  et  la  société  musulmane,  la 
première  se  trouvait  dans  les  plus  heu- 
reuses cofiditions.  Elle  avait  ces  quatre 
éléments  de  succès;  l'œuvre  de  la  civili- 
sation du  Nord  était  avancée  ;  des  écoles 
chrétiennes,  ouvertes  au  milieu  de  toutes 
les  populations,  semaient  partout  de  for* 
tes  idées;  un  enthou-^iiisme  rommtjn  fai- 
sait de  tous  les  memhres  de  l'Kglise  une 
famille  de  frères,  une  famille  de  nou- 
veaux Macchabées  ;  enfin  un  sceptre  pui^ 
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tant  gouvernait  avec  une  sainte  autorité 
tous  les  peuples  de  cette  immense  famille. 
Les  Musulmans,  au  contraire,  étaient 
divisés  comme  l'avaient  été  les  chrétiens 
à  la  naissance  du  mahomélisme:  à  leurs 
schismes  religieux  s'étaient  ajoutés  des 
schismes  politiques;  des  dynasties  hosti- 
les les  unes  aux  autres  régnaient  à  Cor- 
doue,  au  Caire,  à  Bagdad,  à  Iconium  et 
ailleurs.  Les  chances  étaient  pour  l'Église: 
elle  fit  de  glorieuses  expéditions  et  de 
brillantes  conquêtes.  Pendant  deux  siè- 
cles son  enthousiasme  fut  le  même,  et 
le  courage  de  ses  guerriers  sembla  s'ac- 
croître avec  l'expérience  qu'ils  acqué- 
raient dans  ces  entreprises  lointaines.  A 
la  vérité  l'ignorance  et  la  grossièreté 
générale  de  l'époque  trahissaient  sans 
cesse  leurs  efforts,  et  leur  succès  maté- 
riel, compromis  par  mille  fautes  de  stra- 
tégie, fut  incomplet.  Le  résultat  final  des 
croisades  parut  faible;  car,  si  l'Espagne 
fut  reconquise  par  le  christianisme, 
le  mahométisme  reprit  la  Terre-Sainte 
et  y  ajouta  Constantinople.  Mais  le  suc- 
cès moral,  succès  que  dirigeait  une  straté- 
gie qui  n'est  pas  sujette  à  l'erreur,  fut 
immense.  Non-seulement  l'Église  chré- 
tienne, en  luttant  dans  cette  période  avec 
les  Maures  en  Espagne,  les  Mamelouks 
en  Égypte,  les  Turcs  en  Syrie,  les  Mon- 
gols en  Europe  et  en  Asie,  prit  de  sa 
puissance  et  de  son  universalité  une  idée 
toute  nouvelle  et  toute  pleine  de  gran- 
deur, mais  elle  apprit  dans  ces  luttes, 
auxquelles  il  faut  joindre  celles  qu'elle 
dirigea  contre  les  vieilles  populations 
slavonnes  de  la  Baltique,  plus  qu'elle 
n'avait  jamais  appris  ailleurs.  Jusque-là, 
préoccupée  de  son  développement  reli- 
gieux, de  la  constitution  de  ses  doctrines 
et  de  ses  mœurs,  de  l'établissement  de 
sa  discipline  et  de  son  organisation  so- 
ciale, elle  n'avait  pas  encore  entrevu  toute 
sa  destinée;  elle  ne  s'était  pas  avisée  un 
instant  de  croire  qu'elle  fût  appelée  à 
faire  faire  des  découvertes  au  génie  de 
l'homme  et  des  progrès  à  toutes  les  études. 
Elle  n'avait  guère  encore  que  des  écoles 
de  religion  ou  de  théologie.  Pour  les 
connaissances  mondaines,  elle  se  mettait 
humblement  au-dessous  de  l'anliquité, 
dont  à  peine  elle  se  croyait  capable  de 
déchiffrer  le»  écriu.  Le  mouvemeal  dea 


croisades  jeta  tout  à  coup  cette  modest6 
société,  cette  Église  latine,  que  dirigeait 
le  grand  pontificat  de  Rome,  dans  des 
voies  de  progrès  et  de  découvertes,  dans 
des  études  et  des  investigations  qui  chan- 
gèrent à  la  fois  ses  idées,  ses  mœurs,  ses 
institutions,  et  jusqu'à  l'esprit  qui  l'avait 
caractérisée  jusque-là.  Tout  fut  nouveau 
ou  se  renouvela  par  elle,  et  sa  dévotion 
fut  la  source  première  de  cette  grande 
rénovation.  La  Terre-Sainte,  qui  était  le 
vrai  théâtre  de  la  lutte  musulmane,  et 
les  traditions  qui  se  rattachaient  à  ce  sol 
des  miracles,  devinrent  l'objet  d'une  pro- 
fonde curiosité  et  d'une  étude  spéciale 
du  moment  où  tant  de  milliers  de  fidèles 
allèrent  en  entreprendre  la  conquête.  On 
relut  donc  les  textes  sacrés  avec  une  ar- 
deur auparavant  inconnue  et  avec  un 
esprit  d'investigation  qui  devait  même 
conduire  plus  loin  qu'un  ne  pensait.  A. 
cette  étude  s'en  joignirent  d'ailleurs  beau» 
coup  d'autres,  celle  des  mœurs  et  des 
croyances,  celle  des  langues  et  des  litté- 
ratures, celle  des  lois  et  des  institutions 
de  toute  une  série  de  peuples  dont  jus- 
que-là on  avait  à  peine  connu  les  noms. 
Ces  études  aussi  devaient  produire  des 
fruits  nouveaux.  Les  chances  si  variées 
des  guerres  saintes,  la  gloire  et  les  hon- 
neurs qu'elles  procuraient  au  simple  fi- 
dèle comme  au  prêtre  et  au  chevalier, 
fuient  une  autre  source  de  mouvement. 
Le  commerce  et  la  navigation,  qui  s'éten- 
dirent et  se  perfectionnèrent  ensemble 
par  tant  d'expéditions  ,  achevèrent  de 
changer  les  rapports  et  les  conditions  de 
l'ancienne  société  chrétienne;  le  serf  et 
le  vassal  apprirent,  en  se  confondant  dans 
les  mêmes  camps  et  dans  les  mêmes  ha- 
sards avec  le  prélat  et  le  baron ,  à  s'éle- 
ver jusqu'à  l'un  et  l'autre.  La  guerre 
rétablit  ainsi  celte  égalité  de  frères  qu'a- 
vait si  bien  enseignée  la  primitive  Église, 
mais  que  la  féodalité  née  de  la  conquête 
barbare  et  la  hiérarchie  sortie  de  l'iné- 
galité des  lumières  avaient  altérée  si 
profondément.  Bientôt  l'esprit  d'éman- 
cipation gagna  rapidement  cette  société 
religieuse  qu'une  discipline  précise  et 
sévère  avait  si  longtemps  assujettie  à  ses 
règles.  La  démoralisation,  inséparable  de 
la  vie  des  camps,  et  cette  corruption  que 
communiquèreat  si  souvent  à  l'Occident 
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1m  brùlâttttl  fli  iatîmén  végioM  «è, 
pndant  deux  •iicle»,  était  lilée  guer- 
royer la  Jeune  et  passionnée  population 
de  rK^!i*<',  |ioi»ssèrent  à  leur  tntir  rnix 
idées  d'iodcpeudaoce  et  d'aliianchiase- 
flM&t.  Déjà  1m  hautes  écoles,  les  «ni- 
v«nités  que  r£urop«  ehréiieiMM,  rivali- 
saut  avec  la  sobiélé  muiiulmane,  s'étnit 
données  dans  l'inlervalle  de  ces  deux 
aiècleSy  offraient  d'ardentes  et  nombreu- 
ses associations  où  régnaient  des  idées 
d'émancipation  morale  et  d'égalité  reli- 
gieuse. Lorsque  tant  de  causes  dVIn-nn- 
Icnient  et  d  excitatinn  venatPfJt  se  réunir 
et  confondre  leur  puissance,  il  était  im- 
possible que  la  société  chrétienne  ne  se 
trouvât  pas  tout  à  coup  aniené(>  à  nue 
situatiuii  etilièremcnt  Doti v^llc.  ],h  lutte 
du  cbrislianisme  et   du  malxunftiïitnp 
n'était  pas  finie  en  Orient  ipi  en  Occi- 
dent il  s'en  annonça  une  dans  le  sein  de 
l'Église  même.  En  efTet,  les  excitations 
des  croi'taile^,  juinte'î  aux  mouvements 
dogmatiques  ijui  avaient  eu  lien  dès  le 
Xi^  siècle  et  qui  avaient  jeté  des  diïisi- 
dences  au  milieu  de  plusieurs  diocèses 
d'Italie,  de  France  et  des  Pays-Bas,  ti 
renl  éclater  fout  à  coup  une  n<iuvel|e 
série  de  schis/nes  religieux,  eeiix  des  al- 
bigeois, des  vauduis,  des  wiclelites  ,  des 
iolhards  et  des  hussiles  (tK  ces  mot»).  Dès 
l'origine  on  sentit  qu'il  y  avait  laquelipir 
chn»e  <!('  plus  j^rave  que  tout  ce  ipii  >'e 
tait  vu  dans  les  temps  anciens,  a  i  epoque 
des  roontanitttes ,  des  manichéens,  des 
gnostiques,  des  ariens  et  des  nestoriens  : 
aussi  prit-on  des  mesures  nouvelles.  En 
effet,  on  crér»  de  nouvelles  (•(i;i};régntirin>, 
celle  des  dominir^iins  et  celle  îles  iVaii- 
ciscains ,  ({u'un  cliar^icea  de  coml)  ii:re 
l'erreurt  et  on  dirigea  contre  le«  scission- 
paires  des  croisades  conime  on  en  avait 
dirigé  contre  les  infi  IMcs.  Cr  ne  lut  p  ts 
tout.  Nou-!>eulenient  l  esprit  d'in^ni  rec- 
tioo  contre  la  vieille  foi  de  l'Kjilisc  ^e 
glissa  jusque  parmi  ses  défenseurs ,  et 
non-seulenient  on  vit  un  grand  nombre 
ne  ses  savants  et  même  de  >es  prélats  s'e- 
levert  dan^i  leurs  ecritH,  contre  ses  mo-urs, 
contre  ses  doctrines  et  contre  «e^  insiti- 
tutions  générales  :  on  les  vit  aussi ,  atix 
plus  so)ennell<-s  assendjiees,  aux  rom  iks 
de  Pise,  de  (Constance  et  de  Bàle,  nit.i- 
quer  l'autorité  du  pontificat  suprême. 


(2SS)  toi 

Cbaeme  de  ec«  aMcinblééa  «flHt  1«  sp6o> 

taele  tantôt  d'une  minorité,  latttiVc  d'ùM 

MKijorîlé  de  Pères  déposant  de«  papes  el 
en  disant  d'antres.  Déjà  on  avait  vu  nn 
roi  de  France,  d'accord  avec  nn  pontife 
de  son  choix,  obtenir  la  translaticm  dû 
Saint-Siège  de  Rome  à  Avignon  el  TatM 
casser,  an  concile  de  Vienne,  nn  des  or- 
dres qui  avaient  rendu  à  la  religion  les 
plus  éclatants  services  (l'oj^.  TlMPLiEas). 
On  devait  bientôt  voir  les  diètes  d'A>lle-> 
magne  rivilivci  avec  les  assemblées  do 
clergé  et  de  la  noblesse  de  Frant  e  dans  ta 
prorlanial ioTi  deces  pritu'i|)es  d'indépen- 
dani  e  que  le  pouvoir  temporel  aifectait 
depin;*  quelque  temps  de  soutenir  avco 
()f.;iied  contre  l'autorité  spirituelle. 

(lependant,  dans  l'empire  d<  s  lettres 
et  dans  le  dnmnine  de  l,t  |ien:-ee  se  ])ré- 
|)arai(  une  lutte  non  moins  grave  que 
celle  qui  se  manifestait  dans  l'établisse- 
ment de  tant  de  sectes  nouvelles ,  dans 
Toppositinn  tic  tant  de  doctetirs,  dins 
les  usurpalioiis  de  tant  de  conciles,  dans 
les  insurrections  de  (anl  d'assemblées  po- 
litiques. £tt  effet,  dans  les  lettres  et  dans 
i  l  philosophie  «^<-lataienl  les  plus  gran- 
des non  vîntes.  De|)uis  les  cmistdes, 
tous  le»  peuples  d'Enroj)e  substituaient 
à  la  vieille  lilléralure  latine  ou  ecclésias- 
tique des  littératures  nouvelles  et  natio- 
nales, esscnt icilfmeut  anti  rcclrsntsti'^ 
y.vr's  et,  I  la  |.l  n  e  de  l'ancienne  scolas- 
tique.  où  prévalaient  le  do;;me  de  saint 
Auj;nstin  et  la  dialectique  d'Aristote, 
plusieurs  écoles  mettaient,  les  unes  ce 
platonisme  myMique,  les  autres  ce  mys- 
tieisine  bi!)!i  pie.  (^ni  donrtaieul  l'un  et 
l'antre  si  lil»re  jeti  aux  esprits  troj)  long- 
temps emprisonnés  dans  de  stériles  for- 
fnul4>s.  On  le  voit,  «ne  crise  plu»  pro- 
ton le,  pins  périllensc  qu*aucune  autre 

attend  lit  KKi^lise  cbrélii  nive. 

(ietle  crise  reent  peut  être  son  impul- 
sion la  plus  décisive  des  deux  derniers 
faits  de  la  liiti<»  musulmane,  c'est-  à^dire 
de  la  pri-e  «le  (xmstanlinople  el  de  la 
pt  isf  i\v  Cren.  di  .  \  la  suite  de  l'entrée 
des  Turcs  à  H\/.ance,  la  plulosopbie  de 
l'ancienne  Grèce  passa  en  Italie.  Après 
la  prise  de  Crenade,  l'une  des  plus  ré- 
centes et  des  plus  despotique.-»  instilu- 


if,..,.,        l'K^pi^iK' ,  rirupiisitioti  ') 

l  e^ui  ses  plus  rigoureux  développements^ 
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et  bientôt  tont  ce  qu'il  y  eut  d*esprit8  ex- 
trêmes en  Europe  se  ranjçea  sous  ces  deux 
bannières  :  Liberté  absolue  de  la  pen- 
sée; Empire  absolu  de  la  foi.  La  lutte 
entre  ces  deux  principes  extrêmes  devait 
dorer  trois  siècles;  mais  ces  deux  prin- 
cipes ne  devaient  pas  seuls  occuper  la 
scène  :  des  doctrines  plus  m(^dérées  et 
plus  justes  devaient,  au  contraire,  s'y  pré- 
senter, essayer  sans  cesse  de  s'y  faire  jour 
et  y  prévaloir  à  la  fin. 

Cinquièinr  période^  de  1453  à  1830. 
La  derniî're  cl  la  plus  glorieuse  ère  du 
christianisme,  celle  des  trois  derniers 
siècles,  offre  donc  l'imposant  spectacle 
d'une  lutte  de  principes,  d'une  lutte  in- 
térieure et  morale,  d'une  lutte  qui  plus 
d'une  fois  encore  dégénère,  à  la  vérité,  en 
guerres  matérielles,  mais  qui  se  [loursuii 
bien  plus  dans  le  domaine  de  la  pensée 
que  sur  le  champ  de  bataille,  et  qui,  sauf 
quelques  drames  encore  sanglants,  ne 
présente  plus  que  des  scènes  dignes  d'un 
état  de  haute  civilisation.  En  efTet,  ce 
ne  sont  plus  deux  religions  ennemies  qui 
se  combattent;  ce  n'est  plus  entre  le 
christianisme, le  judaïsme  et  le  paganisme 
on  le  mahomélisine  (|u'est  le  débat,  c'est 
entre  des  systèmes  opposés  qui  éclatent 
dans  lesein  mèmede  lasociéléchrétienne. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'autorité  et  la 
liberté  étaient  en  présence  l'une  de  l'au- 
tre; mais  sous  ces  deux  principes,  que 
la  polémique,  selon  sa  coutume,  suivait 
jusque  dans  leurs  consér^uences  extrê- 
mes, lullent  deux  ordres  de  choses,  dont 
l'un,  s'il  était  appliqué  avec  rigueur, 
ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  immobili- 
ser l'intelligence  et  à  siéréotypcr  ses  opé- 
rations en  les  soumettant  toutes  aux 
formes  d'un  dogme  invariable;  dont 
l'autre  aurait  pour  réstultat  infaillible 
d'individualiser  la  société  chrétienne,  de 
substituer  à  l'Êgli-'e  le  fidèle;  à  la  foi,  la 
raison;  à  la  religion,  une  philosophie  que 
chacun  aurait  la  faculté  de  renouveler 
de  jour  en  jour.  On  le  voit,  de  ces  deux 
système!*  l'un  était  désormais  difficile  à 
maintenir,  l'autre  devait  paraître  impos- 
sible. Le  principe  de  transaction  qui 
convenait  aux  temps  était  entrevu,  ni<iis 
il  n'était  pas  admis,  et  la  lutte  entre  les 
deux  extrêmes  fat  animée;  elle  le  fut 
dès  le  débaty  elle  le  fut  davantage  à 


chaque  pai  que  fit  la  société  moderne. 
Quand  l'ancienne  Église  d'Occident  vit 
se  déployer  dans  toute  sa  grandeur  le 
progrès  sorti  des  croisades,  progrès  qui 
ne  fut  à  ses  yeux  qu'un  mouvement 
très  suspect,  elle  insista  plus  que  jamais 
sur  le  principe  d'autorité,  qui  était  aussi 
celui  de  son  unité.  Si  elle  blâma  l'excès 
auquel  l'une  des  nations  d'Europe  les 
plus  zélées  pour  la  foi  et  celle  de  toutes 
qui  s'était  le  plus  distinguée  dans  la 
lutte  musulmane,  la  nation  espagnole, 
avait  porté  sa  grande  institution  de  1229, 
l'Inquisition,  elle  en  professa  cependant 
le  principe,  le  droit  de  surveiller  les 
croyances  pour  en  maintenir  l'unité  et  là 
pureté.  Ce  droit  implique  nécessairement 
celui  d'exen  er  une  sorte  de  tutelle  sur 
les  intelligences  et  une  dictature  vérita- 
ble en  matière  de  dogme.  Mais  c'était  là 
précisément,  de  tous  les  droits  moraux, 
celui  (ju'on  était  le  plus  porté  à  nier  et' 
celui  que  l'esprit  du  temps  combattit  le 
premier.  L'esprit  du  temps,  tel  que 
l'avaient  fait  les  croisades  et  leur  action 
sur  l'Europe,  aspirait,  en  religion,  à  une 
indépendance  analogue  à  celle  qu'il  de- 
mandait en  politique  :  il  voulait  l'éman- 
cipation, il  la  voulait  plus  absolue  et  plus 
complète  qu'il  n'osait  dire.  En  effet,  nul 
n'osait  encore  formuler  le  principe  d'une 
entière  liberté  d'examen,  d'une  complète 
indépendance  de  la  raison  humaine  en 
matière  de  foi;  et  pourtant  ce  principe 
se  trouvait  au  fond  de  toutes  les  oppo- 
sitions du  temps.  Bientôt  il  se  développa 
et  prévalut  à  tel  pomt,  que  seul  il  expli- 
que l'histoire  des  trois  derniers  siècles 
de  l'Église.  Dès  qu'il  trouva  les  circon- 
stances favorables,  il  se  révéla  avec  toutes 
SCS  exigences,  mais  aussi  avec  toute  U 
réserve  qui  lui  était  commandée.  Vaincu 
une  première  fois  sur  le  terrain  qu'il 
avait  choisi,  loin  de  se  décourager  il  re- 
parut deux  fois  sous  des  formes  nouvelles 
et  sur  d'autres  domaines.  On  le  sait,  le 
principe  de  l'indépendance  de  la  raison 
choisit  d'abord,  pour  se  produire,  l'étude 
critiqué  de  la  philosophie  ancienne;  il  se 
|)résenta  ensuite  plus  puissant  dans  l'é- 
tude criti({ue  du  christianisme.  Il  se 
révéla  enfin  tout  entier  dans  l'étude  cri- 
tique de  la  philosophie  moderne.  Lorsque 
les  fugitifs  de  Byzauce  vinrent  apporter 
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à TluUe,  et  par  elle  à  tout  i'OccideQt,  la 
Uuigoe  d*Homère,  lea  œuvres  de  Platon 
«t  «l'A.rUtoie,  TEuropa  nvi«  de  cette 

étude  libre  et  hardie,  de  cette  science  si 

idéale  el  si  complélement  détachée  du 
dogme  de  l'Église,  s'y  livra  avec  un 
incroyable  enthousiasme. 
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^lioD  6l  àm  pore  création  kanaine  fut 
pour  elle ,  qu'on  avait  conduite  à  la  li- 
sière par  le  syllogisme  de  la  scoUalique, 
une  délicieuse  nouveauté.  Bientôt  quel* 
qiMHWM  dca  fJos  illastres  disciplat  des 
Laacarii  et  des  Gémisthe-Pléihon,  rom- 
pirent avec  le  principe  de  l'auïorité  de 
la  mauière  U  plus  nette,  distinguaai  daos 
leurs  leçons»  dam  laort  éeriu,  avec  nue 
ivblilité  à  la  fois  iulienne  et  grecque^  la 
vérité  teUe  que  l'enseigne  la  philosophie 
de  la  vérité  telle  que  renseigne  TÉglise. 
Puis  ils  afrectaient  de  nejproduire  la  pre- 
tiiére  que  pour  faire  votr  tout  la  mérita 
qu'ils  avaieoi  à  lui  préférer  la  seotMide. 
Sous  prétexte  d'exposer  la  philosophie 
ancienne  dan*  toute  sa  ptireto  el  de  l'op- 
poser à  la  scolaslique  qu'on  enseignait 
Mcors  géoéralaaictit ,  ils  professèrent  les 
théories  les  plus  hardies  et  minèrent  en- 
semble les  doctrines  el  las  instilulioos  de 
l'Église. 

Mai»  l'Égltse  était  trop  puissanic  et 
la  priiiâpe  d'aolorité  reposait  sur  des 
foudankClltS  trop  solides  pour  qu'elle  le 
laissât  ébranler  impunément.  F,!le  le  fit, 
au  conlraire,  respecter  avec  rigueur,  et 
les  libres  penseurs  d'Iialie ,  qu'on  nous 
accorde  ce  moty  furent  cddlgés  de  cher- 
cher asile,  les  nos  en  France,  les  autres 
en  Angleterre,  d*autres  encore  en  Alle- 
ma^ne,  eu  Suisse  et  en  Pologne  (  vo>  . 
Césalpui  ,  Cam^akella  ,  RucoïKai  , 
YAMiiii,  /wrdan  fUnîro, etc»}. 

Cependant  le  priocîpo  de  k  libre  in- 
vestigation n'était  pas  encore  vaincu  sur 
le  terrain  de  la  critique  appliquée  à  l'é- 
tnde  de  la  philosophie  ancienne,  que 
àéfk  il  sa  prodokalt  aor  m  antre  ter- 
rain, celui  de  la  critique  appliquée  à  Té- 
tude  dp  la  religion  elle-même.  La  puis- 
sance que  les  pbito&ophes  du  xv*^  «lecle 
chercbaîeoi  dans  les  texfess  de  Piston  et 
d'A.riitole,  les  réformateurs  du  xTi*  si^ 
cki,  Luther,  Zwiogle  et  Calvin  ,  lacher- 
cbfrent  dans  las  testa»  de  la  fiîUc  Cas 


textes ,  ils  les  interprétèrent  avec  le  prin*  ' 
dpe  de  la  libre  investigation,  abstraction 
faite  do  fonte  aotorilé  baoeino.  Célait  aa 
d'autres  termes  la  doctrine  de  la  raison 
individuelle  opposée  à  celle  de  l'Église, 
qu'on  disait  profondément  altérée  par 
le  cours  des  siècles,  par  les  intérêts  des 
hommes  el  las  vices  do  lei|rs  imlltntioaa. 
L'Église,  à  calte  attaque  Nouvelle,  plus 
grave,  plus  puissante  que  nulle  autre,  ré- 
pondit encore  comme  à  la  première;  aux 
réformateurs  de  Suisse  et  d'A.llemagne 
elle  opposa  le  principe  d*avierité  et  d*n« 
nité  qu'elle  avait  opposée  aux  libres peH* 
seurs  d'Italie.  Mais  elle  ne  put  plus  leur 
opposer  la  même  puissance  matérielle. 

Les  rérerBataura  n'appartenaient  paa 
à  l'Italie  où  siégeail  le  goavcmenient  do 
rÉglise,et  lorsque,  plus  tard,  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  elle  résolut,  après  de  longs 
débats ,  de  soutenir  la  lutte  contre  le 
pvoiestaotisna,  cosmim  die  Tavaii  lait 
contre  le  judalsnsa,  le  paganisaBo,  la 
mahométisme  et  les  schismes  sortis  des 
croisades ,  ce  fut  trop  tard.  £n  effet , 
non -seulement  la  moitié  de  ses  fidèles, 
les  peuples d'AJIedisgne,  de  5uisM,d*Aa- 
gleterre ,  do  Suède ,  de  Danemark  et  de. 
Hollande,  sans  compter  des  fractions  no- 
tables de  quelques  autres,  avaient  em» 
brassé  la  cause  de  la  reforme ,  mais  la 
réfome  elle-  méuie,  tout  en  continuant 
de  professer  son  principe,  avait  déjà  caa* 
sé  de  l'exercer.  Quand  parut  ce  «rand 
corps  de  doctrines  qu'un  appelle  les  Ac- 
tes du  concile  de  Trente  et  qui  est  si 
imposant  d'ttUitd,  de  réguUrité  et  do 
conséquence,  rÉgUaa  protssUnte ,  dans 

tonfpi  "sections,  heuieu^e  de  s't'fre 
L-iiiaiicipee  a  la  faveur  du  libre  examen, 
avait  partout  renoncé  à  sou  droit, et  s'é- 
tait partout  donné  des  fomiulcad'oi^lé» 
d'autorité,  de  coMttutu  et  de  amca^de. 
C'était  à  la  fni^  une  atitnrité  plus  an- 
cienne et  une  autorité  plus  moderne  que 
celle  de  l'Éj^iise  de  Rome  qu'invoquait  le 
proiesUntisne.  Cette  autorité  était  plus 
ancienne ,  puisqu'elle  faisait  abstraction 
de  Inus  les  sicrlcs  éroulé*  d«»puîs  la  mort 
du  dernier  survivant  des  douze  apètres; 
elle  était  plus  moderne,  puisqu'elle  n'é* 
tait  formulée  que  par  des  docteun  du 
XVI*  siècle.  Mais  c'était  si  bien  une  au- 
torité, ^tt'aUe  avait  k  k  loia  po^wuir 
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dTexcommunication  et  d'absolution.  C'est 
une  erreur  bien  vulgaire  que  de  consi- 
dérer le  protestanlisme  comme  un  sys- 
tème de  libre  examen.  Ce  principe,  il 
est  vrai,  donna  naissance  au  prulcstan- 
tisme;  mais  le  protestantisme  constitué 
abdiqua  sur-Ie  champ  le  droit  dont  il 
avait  usé  et  dont  il  se  réservait  d'user 
encore ,  si  jamais  il  le  jugeait  néces- 
saire, dont  il  entendait  toutefois  qu'on 
D'usàl  plus  désormais  (|ue  sous  le  prin- 
cipe d'unité  cl  d'autorité  qu'il  avait  posé. 
En  faut-il  d'autres  preuves  que  cette  ter- 
rible peine  de  mort  qu'il  prononça  contre 
un  dissident  célèbre,  contre  Servet,  à  qui 
il  fit  subir  la  sentence  prononcée  par 
l'ancienne  Kglise;  que  ces  nombreuses 
persécutions  qu'il  dirigea  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Hollande  et  ailleurs, 
contre  les  sociniens  et  les  anab:iptistei , 
en  un  mot  contre  tous  ceux  qui  invo- 
quaient le  libre  examen  à  l'égard  de  la 
chose  qu'on  disait  jugée? 

Les  doctrines  de  la  nouvelle  Église  fu- 
rent sans  doute  différentes  de  celles  de 
J'anrienne  sur  beaucoup  de  questions; 
mais  on  n'avait  pas  encore  cessé  de  ré- 
pandre des  Ilots  de  sang  pour  l'un  ou 
l'autre  sysiènie  que  dt'j  i  ils  se  rencon- 
traient dans  le  principe  d'unité  et  d'au- 
torité, principe  <|u'ils  reconnaissaient  et 
définissaient  difién  inment,  mais  qu'ils 
invoquaient  l'un  it  l'autre  contre  leurs 
ennemis.  Kt  il  n'  ::î  pouvait  être  autre- 
ment :  toute  société  religieuse  qui  veut 
être  une  doit  poser  le  principe  d'unité, 
qui  est  forcément  le  principe  d'autorité, 
Cependant  dans  le  sein  de  l'Église  pro 
testante  et  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique, il  se  trouvait  une  foule  de  parti- 
sans du  principe  absolu  de  la  liberté  de 
penser,  de  l'indépendance  complète  de 
la  raison  de  toute  autorité  humaine; 
bientôt  ils  se  montrèrent  également  mé- 
contents de  l'une  et  de  l'autre.  De  plus, 
les  libres  penseurs  de  l'Italie,  en  se  dis- 
séminant sur  l'F.urope ,  s'étaient  fait  des 
disciples  partout,  et  la  lutte  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  n'avait 
pas  encore  cessé  que  déjà  il  sVu  déve 
loppait  une  autre,  qu'avaient  puissam 
ment  avancée  l'émancipation  politique 
sortie  de  la  renaissance,  l'insurrection 
des  Pays-Bas,  la  révolution  d'Angleterre, 
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la  Fronde  et  tout  le  mouvement  moral 
et  social  qu'avaient  provoqué  le  système 
des  Stuarts  et  celui  de  Louis  XIV. 

Jusque-là  le  principe  de  la  libre  dis- 
cussion ne  s'était  attaqué  qu'à  l'autorité 
de  l'Kglise.  Les  libres  penseurs  de  l'An- 
gleterre ,  formés  à  la  fois  par  ceux  d'Ita- 
lie et  par  ceux  de  France  (  voy.  Ramus 
et  MoKTAiCRE ),  allèrent  plus  loin,  ap' 
puyés  sur  l'esprit  révolutionnaire  de  leur 
|)ays.  La  réforme,  qu'ailleurs  on  prenait 
pour  une  grande  œuvre  d'affraochisse* 
meut,  n'avait  mis  à  leurs  yeux  qu'une 
tyrannie  à  la  place  d'une  autre  tyrannie. 
Pour  avoir  enfin  une  liberté  réelle  et 
complète,  il  fallait,  suivant  eux,  non- 
seulement  délivrer  l'esprit  humain  de 
l'Église  protestante  comme  de  l'Église 
catholique,  mais  du  christianisme  lui- 
même. 

Ils  prétendaient  «  que  l'intervention 
d'une  autorité  soit  divine  soit  humaine, 
dans  l'activité  de  nnlelligence  et  dans  les 
opinions  de  la  raison  de  l'homme,  est  un 
acte  despotique,  sous  quelque  nom  qu'il 
se  présente,  et  toutes  les  prétendues  ré- 
vélations ne  sont  qu'autant  d'impostures, 
nulle  n'étant  possible  et  nulle  n'étant 
nécessaire.  Celle  du  christianisme,  ajou- 
taient-ils,en  est  même  une  des  plus  funes- 
tes, en  ce  qu'elle  a  favorisé  les  plus  des- 
potiques institutions  et  protégé  les  usur- 
pations les  plus  déplorables  sur  les  droits 
de  la  conscience  et  de  la  raison.  Elle  est 
celle  de  toutes  qui  a  fait  le  plus  de  mal 
à  l'humanité,  puisque  c'est  celle  de  tou- 
tes qui  lui  a  fait  répandre  le  plus  de  sang. 
Le  genre  humain  ne  peut  marcher  à  la 
conquête  de  tous  ses  droits  que  sur  les 
ruines  des  doctrines  et  des  institutions 
chrétiennes.  « 

Telle  fut  la  formule  de  l'ennemi.  Cette 
formule,  dont  nous  nous  condamnons  à 
donner  l'expression  entière,  ne  trouva 
d'abord  ,  il  est  vrai,  qu'un  petit  nombre 
de  partisans,  tant  ses  prétentions  parais- 
saient à  la  fois  antichrétiennes  et  irreli- 
gieuses. Cependant  son  principe,  l'indé- 
pendance absolue  de  l'intelligence  hu- 
maine dans  les  questions  de  philosophie, 
devint  la  bannière  des  écoles  contre  l'É- 
glise. Toutes  celles  qui  eurent  quelque 
ambition  rompirent  avec  la  scolastiqae  : 
en  cela  se  trouvèrent  d'accord  les  écoles 
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de  Bacon )  dê  Deacartei,  de  Locke,  de 
LeiboiU  et  de  Spinoza.  Il  uy  eut  bien- 
tôt que  In  «OoIm  tbéoiogiques  qui  de- 
meanaseot  fidèles  à  l'autorité  de  TÉgi 
Les  libres  penseurs  de  France,  les  philo- 
sophe* du  dernier  siècle,  qui  furent  les 
in»lituteur&  de  i'Ëurope  entière,  et  dout 
la  doetrine,  ai  variée  qu'elle  fût ,  se  ré- 
anma  néanmoins  dans  deux  ouvrages  cé< 
lèbres ,  V Encyclopédie  et  le  Système  cle 
ta  Nature  y  proclamèrent  non-seulement 
dans  leurs  écrits  le  principe  de  l'indé- 
pmdtnoe  de  U  raiaon  :  iti  combattirent, 
la  plupart,  les  doctrines  et  les  institu- 
tion» chrétiennes  comme  a%aient  fait 
leurs  maîtres,  les  libres  penseui*s  d'An- 
gleterre. Non -seulement  plusieurs  phi- 
losophes rompirent  avec  le  chrîslianisnie, 
mais  ils  rompirent  avec  toute  doctrine 
spirituelle,  avec  toute  doctrine  morAle  ft 
religieuse,  et  prolessèrent  les  uns  te  ma- 
térialisme ,  les  autres  i'alliéisme  uu  le  la- 
lallsme.  Ctoit  demander  sous  toutes  les 
formes  Tan^ntlssemeot  de  l'Église. 

On  le  voit,  celle  lutlc  triait  plu-^  ;;rave 
que  toutes  les  précédentes  :  TK^Iise  <_liré- 
tienne,  pour  la  soutenir,  ue  pouvait  plus 
songer  à  faire  usage  de  ses  armes  an- 
ciennes. Invoquer  ce  principe  d*autorilé 
et  d'iinittî  qui  était  prtHisément  ce  qui 
lui  attirait  le  plus  d'ennemis  ,  c'eût  ete 
évoquer  des  ombres.  £llc  ne  pouvait  pas 
non  plus  songer  à  reprendre  les  armes 
matérielles  qu'elle  avait  jadis  employées; 
car  déjà  les  lois  scx  ia  les  suffi ->aient  ù  peine 
à  soutenir  la  société  politique;  elles  eus- 
sent été  inipui:»:>anles  à  réprimer  le  mou- 
vement moral.  L*Ét;lise  n'en  fut  pas  plus 
embarrassée pourcela:  elle  recourut  dans 
toutes  ses  sections,  el  dans  le  sein  du  pro- 
testantisme, comme  dat»s  le  sein  du  ca- 
tholicisme, à  des  mu^ens  plus  elevé>,  u 
ceux  même  de  cette  libre  discussion 
dont  on  invoquait  le  droit  contre  elle. 
On  la  Ion  ait  d'être  savanlc,  elle  fut  sa- 
vante. Elle  c<jinpara  l.i  certitude  de  ses 
dogmes  a  l'incertitude  de  ceux  de  la 
philosophie;  elle  établit  entr%  ses  insti- 
tutions el  celles  des  religions  de  l'anti- 
quité qu'on  lui  opposait  axcc  ostentation, 
comme  on  les  lui  avait  oppt^^ees  aux 
temps  de  Philon  et  de  Juiien-l'Apoilat, 
le  parallèle  le  plus  propre  à  faire  éclater 
M  nipériorité  eià  mettre  ao  joor  rimmen- , 


sif  é  des  bienfaits  (]Uf  leur  devait  le  mon- 
de. £ufin  elle  opposa  ses  mœurs  à  celles 
de  toute  antre  société»  et  elle  se  plut  non* 
seulement  à  constater  la  légitimité,  malt 

encore  à  démontrer  la  vérité  de  la  révé- 
lation (  voj.  ce  mot),  qui  forme  son  code 
et  constitue  sa  mission.  Jamais  associa- 
tion religieuse  n'avait  rien  offert  de  com» 
panble  à  cette  riche  et  savante  littéra- 
ture apologéticpie  de  l'Église,  où  se  dis- 
tinguèrent surtout  les  ouvrages  de  l'An- 
gleterre, de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Un  instant  et  dans  un  seul  pays  l'É- 
glise sembla  devoir  succomber.  Appuyé 
sur  la  polili({ue  d'une  révolution  qui 
s'anéantit  en  se  dépassant,  le  principe 
de  l'indépendance  absolue  de  la  raiM>a 
humaine  6t  voter  en  France  l'abolitiott 
du  christianisme;  ce  fut  le  vote  du  dé- 
lire,  et  le  rétablissement  le  plus  solennel 
suivit  de  près  la  proscription  It  plus  ex- 
lravaj;ante.  Lu  retour  fut  ti  auluut  plus 
rapide  que,  depuis  longtemps,  une  réac- 
tion profonde  en  faveur  du  christianisme 
se  préparait  dans  les  esprits.  Celte  réac- 
tion remontait  haut;  elle  était  contem- 
poraine de  l'action  contraire.  £n  effet, 
si  le  principe  hostile  au  christianisme 
avait  surtout  fait  des  progrès  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  un  mou- 
vement relij^icux  et  chrétien  s'était  opéré 
précisément  daus  ces  pays.  Eu  France, on 
avait  vu  naiire  successivement  le  quié- 
tisme,  le  raoliuisme  et  le  jansénisme;  on 
vit  surgir  en  Angleterre  le  méthodisme, 
en  Allemagne,  le  pielisine.  Toutes  ces 
ntanilcslalions  étaient  essentiellement  re- 
ligieuses, et  toutes  ces  doctrines  s'accor- 
daient à  recouunander  des  sentiments  de 
foi  plus  intimes,  plus  profonds  et  plus 
feuflres.  l^e  nivslic  i>ine  Ini-mrme  se  releva 
dans  le  sein  de  TM^Iisc  au  milieu  du  sen- 
sualisme el  du  scepticisme  de  quelques- 
uns  de  ses  membres.  Bientôt  la  pbiloso- 
phie  revint  de  l'exagération  de  son  prin- 
cipe, et  loin  dr  rotitestcr  à  la  religion 
le  privilège  de  la  révélation,  elle  recon- 
nut que  la  raison  humaine  ne  saurait 
avoir  juridiction  au-delà  de  ce  monde; 
que,  par  conséquent,  une  révélation  pou- 
vait seule  nofis  enseigner  l'autre  et  don- 
ner a  la  loi  une  base  certaine.  Des  que 
l'école  de  Kant  eut  donné  ce  démenti  à 
l'école  de  Hume,  et  «qu'elle  eut  ftmeaé 
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les  esprits  spiritualisme  de  Leibniiz 
et  de  Descartes,  la  transaction  entre  la 
philosophie  et  le  christianisme  devint 
facile,  et  l'on  peut  maintenant  considé- 
rer comme  terminée  à  la  plus  grande 
gloire  de  l'P^lise  la  plus  grave  de  toutes 
les  luttes  qu'elle  ait  soutenues. 

Mais,  on  le  voit,  aucun  des  deux  prin- 
cipes absolus  qui  avaient  engagé  cette 
latte,  ni  celui  de  l'autorité,  ni  celui  de 
la  liberté,  n'a  vaincu  :  c'est  un  principe 
de  transaction  qui  a  prévalu.  Si  l'Église 
est  obligée  désormais  de  respecter  la  li- 
berté de  la  raison  dans  le  domaine  de  la 
philosophie;  si  elle  a  été  forcée  de  re- 
noncer partout  à  ces  tribunaux  de  foi 
qu'elle  avait  créés  dans  d'autres  temps, 
la  philosophie  a  son  tour  s'est  empressée 
de  s'humilier  devant  l'autorité  de  l'Église 
dans  le  domaine  de  la  révélation  et  de 
renoncer  à    l'insoutenable  prétention 
d'une  religion  naturelle  ou  d'une  dogma- 
tique rationnelle. Dans  le  respect  que  pro- 
fessent maintenant  tous  les  esprits  éle- 
vés pour  la  limite  tracée  entre  l'un  et 
l'autre  domaine,  dans  la  scrupuleuse  ob- 
servance de  la  transaction  passée  entre  la 
religion  et  la  philosopiiie ,  entre  le  prin- 
cipe du  libre  examen  et  celui  de  l'inqui- 
sition, est  désormais  la  paix  du  monde 
moderne.  Et  que  l'Église  chrétienne  ne 
regrette  pas  la  perte  d'une  theurie!  car 
cette   théorie  était  vaine  du  moment 
où  elle  n'était  plu>  que  le  débris  d'un 
magnifique  édifice ,  débris  sacré  sans 
doute,  mais  débris  engagé  dans  des  rui- 
nes; car  depnis  longtemps  étaient  tom- 
bés les  institutions,  les  luis,  les  agents, 
les  moyens  et  la  puissani-.e  matérielle, 
qui,  jadis,  avaient  fait  de  cette  théorie 
une  pratique.  Elles  s'étaient  évanouies 
complètement  ,  les  mœurs  et  les  cir- 
constances qui  en  avaient  fait  une  pra- 
tique sahiiaire.  Désormais  l'Eglise  chré- 
tienne, si  affaiblie  qu'elle  paraisse  ,  si 
fractionnée  que  l'aient  faite  les  trois  der- 
niers siècles  ou  que  puissent  la  faire  ceux 
qui  les  suivront,  a  une  mission  plus  in- 
ctmtestée,  un  principe  plus  pur  et  plus 
sublime  que  jamais.  Ce  principe  et  cette 
mission  ,  elle  ne  peut  y  renoncer  ;  jamais 
elle  n'a  négligé  l'une,  jamais  elle  n'a  réel- 
lement méconnu  l'antre.  Au  milieu  de 
toutes  les  luttes  des  deraiers  siècles^  elle 


a  fait  quelques-unes  de  ses  plus  glorieu- 
ses conquêtes;  et  pendant  que  ses  diver- 
ses sections  se  disputaient  l'Europe  chré- 
tienne, elles  se  disputaient  aussi  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique  païenne.  Là  , 
comme  ailleurs ,  l'Église  a  paru  et  a  vain- 
cu ;  là  comme  ailleurs ,  elle  â  été  un  im- 
mense bienfait,  une  civilisation  vérita- 
ble et  une  grâce  di\ine.  Cette  carrière 
de  régénération  et  de  sanctification,  elle 
la  continuera ,  suivant  sa  belle  formule, 
des  siècles  aux  siècles. 

L'Église  chrétienne  qui  a  été  succes- 
sivement judaïque,  arabe ,  égyptiennCi 
grecque,  latine, romaine,  italienne, espa- 
gnole, gallicane,  anglicane,  germanique, 
Scandinave,  pourquoi  ne  deviendrait-elle 
pas  l'Église  de  tous  les  peuples  de  ta 
terre?  Alliée  sincère  de  toutes  les  formes 
de  la  civilisation,  progrès  au-delà  de 
tous  les  progrès  de  l'humanité,  elle  est 
non-seulement  cosmopolite,  elle  est  de 
tous  les  temps.  «Je  vous  dis  en  vérité,  a 
dit  le  Sauveur  du  monde,  que  le  soleil 
et  la  lune,  que  les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront; mais  ma  parole  ne  passera  pas.» 
La  destinée  de  cette  parole  est  la  des- 
tinée de  l'Église  qui  la  garde.  Divine 
comme  la  révélation  qui  l'a  constituée 
et  qui  est  sa  lettre  de  grande  naturalisa- 
tion auprès  de  tous  les  peuples ,  l'Église 
chrétienne  ne  saurait  périr.  Elle  a  chan- 
gé de  formes,  elle  peut  en  changer  en- 
core :  ce  n'est  pas  là  une  condition  de 
mort,  c'est  au  contraire  précisément  là 
qu'est  la  condition  de  sa  perpétuité.  Ce 
qu'elle  a  purifié  de  pécheurs ,  ce  qu'elle 
a  consolé  de  malheureux ,  ce  qu'elle  a 
conduit  de  faibles  mortels  au  royaume 
des  cieux  dont  elle  est  l'image  terrestre, 
ce  qu'elle  a  répandu  de  gloire  sur  l'hom- 
me et  de  bienfaits  sur  le  monde,  ce 
qu'elle  a  inspiré  de  nobles  idées  et  ce 
qu'elle  a  fait  faire  de  progrès  à  la  science, 
aux  arts,  à  l'humanité  ,  à  la  vie  sociale , 
à  la  condition  des  peuples,  à  celle  des 
individus,  à  celle  des  femmes,  à  celle 
des  entants ,  à  celle  des  veuves  et  des 
orphelins,  à  celle  du  pauvre,  de  l'es- 
clave et  du  serf,  tout  cela  ne  la  sanverait 
pas  de  l'anéantissement,  si  elle  ne  portait 
en  elle  une  vie  impérissable.  Mais  elle 
porte  en  elle  cette  vie  :  son  histoire,  qoi 
e»l  désormaia  celle  de  Itnunanilé,  le  fait 
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voir  diD*  toute»  ses  pages.  Un  apôtre  a 
dit  :  «  Jésos-Chrit  fui  hier,  il  est  aiijdui  - 
d*hui ,  il  sera  daos  toute  éternité.  »  L'K- 
glise  estf  sous  une  forme  visible,  le  Christ 
invisible  :  elle  n'est  pas  seulement  sa 
mystique  époose^elle  est  sa  parole,  sa 
puissance,  sa  foi;  elle  est  sa  vie  conti- 
nuée dans  chaque  fidèle.  X.  T-t. 

ÉGLISE  ^^architecture).  Chez,  les  an- 
ciens, lef  monuments  consacrés  au  culte 
de  la  divinité  étaient  désignés  sous  le  nom 
générique  de  tenipfc  ;  clitv  les  |umi|i1ps 
modernes  chrétiens,  ils  ont  rcru  rioni 
d'églises.  jNous  nous  proposons  dans  cet 
article  de  ne  parler  de  ces  édifices  qu'en 
ce  qui  concerne  leurs  dispositions  de 
construction. 

A  l'origine  du  chriîilianisnic,  alors  que 
ce  culte  était  exposé  à  lu  persécution , 
les  fidèles  n'avaient  point  de  lieux  avoués 
pour  se  réunir  ;  ils  se  rassemblaient 
clandestinement  dans  souterrains  où 
les  prêtres  célébraient  les  s  linis  inysiè- 
res^vo/.  Catacumbe:»].  C'est  en  méinoire 
de  ces  temps  illustrés  par  les  martyrs 
que  généralement,  dans  I.i  suite,  on  a 
pratiqué  sous  les  éj;lises  des  rnvraux 
souterrains  .ippeli'i  i  rr/^tn  ,  oi;  i'uu  en- 
terrait les  hiUJls  |iersuuna|[jes  du  cierge 
et  de  Tétat.  Lorsque ,  sous  les  derniers 
empereurs  de  Rome,  «  tu  étiens  obtin- 
rent le  libre  exercice  de  leur  culte,  ils 
u'eurent  point  encore  d'édilices  dislin<'(s 
à  leur  usage  ;  ils  s_'  servirent  des  bâti- 
ments exislaiils  alors  et  dont  la  forme 
était  généralement  convenable  ati\  ^'ran- 
des  réunions  d'individus;  «'es  cdilices 
étaient  a|qu-lés  Imsilniufi  :  vny.y  De  lù 
vient  que  pendant  longtemps  celte  dé- 
nomination a  élc  génériquement  appli 
quée,  et  pt  u  prèsindislincteiucnt,;i  tous 
les  tcin))les  clneliens,  de  qiie!r|iic  lor- 
inc  qu'ils  fussent  :  c'csl  iiiiiNi  l'or» 
a  dit,  A  llonie,  la  basiliqtjcde  Saint- l'aul 
et  celle  de  Saint-Pierre;  à  Paris,  la  basi- 
lique de  Notre-Dame  et  «  «  lie  de  .s.iinic- 

(»cnc\iè\C,  rjuoiqtrr  cr -  édifices  n'iiieiil 
aucun  rapport  de  toinit-  »ntrc  eux. 

Cependant  chez  les  anciens  Homains 
les  basiliques  anVclaient  une  (lîspusttion 
•  constante,  savoir  celle  d'un  parallélo- 
gramme divisé  sur  sa  !r>r;  eur  en  trois 
nefs,  dont  l'iuie  eenirale  pins  l.irfze  cpie 
les  deux  uuUes,  et  deux  luIeraUs  dite» 
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baS'cStés;  le  fond  de  la  plus  grande  était 
terminé  par  un  hémicycle  où  se  tenaient 
soit  les  juges,  lorstju'on  y  rend;iil  la 
justice,  soit  les  principaux  personnages 
qui  présidaient  aux  réunions.  Lorsque 
\v>  chrétiens  les  occupèrent,  l*bémicycle 
d«  \inl  une  nhsidi'  {voy.)  où  les  prêtres 
réiehratent  roffice  divin  en  présence 
des  assistants  qui  remplissaient  les  nefs. 

Toutefois,  ce  n'était  pas  encore  là  le  ty 
pe  vériiabledespremièrês  basiliques  chré» 

lietmes;  ce  ne  fut  que  plus  tard  (ju'el les  ac- 
quirent leur  (orme  spéciale  par  l'addition 
d'une  galerie  transversale  croisant  les 
trois  nefs  à  leur  débouché  et  qui  les  sépa« 
raitde  l'abside  ou  sanctuaire.  Les  édifices 
qtii  de  nos  Jotirs  rnppellenl  le  mieux  les 
jueinicies  basiliques  clirétiennes  sont, 
a  Rome ,  les  deux  églises  de  Saiut-Paul 
hors  les  murs  et  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure: non  que  ces  deux  bâtiments  puis* 
sent  être  réputés  éJifices  antiques,  car 
ils  ont  été  maintes  (ois  rebâtis,  mais  on 
y  a  conservé,  dans  leurs  diverses  con- 
structions ,  le  style  et  le  caractère  primi- 
tif de  leur  origine. 

La  forme  de  basilique  est  dcmrirrée 
cntHtante  dans  le  premier  ;"ij;e  du  i  liris- 
tiunisnu'  j  elle  s'est  conservée  à  peu  près 
dans  les  églises  dites  romanes  et  byzan- 
tines, c'est-à-dire  celles  (]ui  furent  bâties 
»'ti  Furnpr  sous  les  derniers  empereurs 
et  celles  (|iii  le  lurent  en  Orient,  après  la 
division  de  Tempire.  Plus  tard  tdle  s'est 
corrompue, après  la  chutede  la  puissance 
romaitic. 

Cln  onolo{;iqnemrtit, les  églises  de  cette 
dernière  cpotpu'  Idiu  on  genre  dont  l'his- 
toire doit  tenir  coinpio;  mais  sous  le  rap- 
port de  l'art,  une  classification  distincte 
ne  h  iir  appartient  pas;  car  on  ne  peut 
«  orisidércr  comme  toi  niant  un  svstème 
1 .1  (••:;(»i  ique  nue  série  d'édifii  es  la  ()lu- 
pai  iele\es  à  l'iniproviste ,  avec  les  dé- 
bris mélangés  des  leu.plcs  païens,  et  qui, 
bien  qu'ils  afrectassent  une  disposition 
générale  à  peu  près  >einbliilil(' ,  nv  pou- 
vaient avoir  ni  tinitt<,  ni  harmonie,  ni 
btru.  :tu°c  bontugèiie  dans  leur  ensemble, 
à  raison  de  la  diversité  de  leurs  maté- 
riaux et  de  leurs  élément!»  de  décoration. 

Ce  n'est  pas  cependant  que,  parmi 
les  cdifirc'*  de  cette  éporjue  ,  il  n'v  on 
ail  eu  qui  lussent  dignes  d'être  si^na- 
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lés  poar  lenr  originalité  et  le  piquant  de 
leurs  combinaisons  :  ce  mérite,  au  con- 
traire ,  a  été  remarqué  surtout  au  mo- 
ment où  les  églises  construites  en  Orient 
ont  emprunté  quelques  dispositions  à 
Tarchitecture  de  cette  contrée,  princi- 
palement l'introduction  des  coupoles 
dont  elles  ont  tiré  des  effets  pittoresques. 
Un  des  beaux  exemples  à  citer  est  celui 
de  Sainte-Sophie ,  aujourd'hui  Tune  des 
grandes  mosquées  de  Conslantinople,  qui 
fut  originairement  bâtie  pour  le  culte 
chrétien  sous  l'empereur  Justiuien,  vers 
le  Ti"  ou  yu"  siècle,  par  les  architectes 
Anthémius  de  Tralles  et  Uidore  de  Mi- 
let.  Cette  innovation  donnait  à  la  struc- 
ture des  églises  un  aspect  particulier  qui 
a  été  imité  jusqu'en  Europe;  car  on  re- 
trouve en  Allemagne,  noiammentà  Co- 
logne et  sur  les  bords  du  Rhin,  des 
églises  qui  se  rapprochent  de  ce  genre  de 
construction. 

Les  premières  constructions  de  Saint- 
Marc  à  Venise  et  les  églises  du  rit  grec 
ea  Russie,  avec  leurs  coupoles  dorées, 
présentent  des  analogies  plus  frappantes 
encore  de  la  fusion  qui  s'était  opérée 
entre  les  formes  orientales  et  l'architec- 
ture du  premier  âge  chrétien. 

La  partie  centrale  de  la  France  pos- 
sède aussi  des  vestiges  d'anciennes  églises 
qui  peuvent  se  rapporter  aux  construc- 
tions romanes  et  byzantines;  plusieurs 
même  sont  encore  presque  entières  ; 
mais  ces  dernières  semblent  être  des 
imitations  du  style  roman  et  byzan- 
tin faites  sur  tradition,  dans  des  temps 
postérieurs,  plutôt  i|ue  des  édifices  ap- 
partenant véritablement  à  cette  époque. 
Aussi  l'imitation  n'y  est -elle  qu'impar- 
faite; les  arcades  basses  et  les  colonnes 
courtes  que  l'on  retrouve  dans  ces  monu- 
ments ne  sont  que  de  fausses  induclions , 
motivées  dans  les  édifices  primitifs  par 
l'emploi  des  tronçons  de  colonnes  et  au- 
tres fragments  antiques  que  les  archi- 
tectes avaient  trouvés  en  profusion,  mais 
qui,  dénués  de  la  richesse  de  ces  ma- 
tériaux, ne  sont  plus,  dans  les  édifices 
postérieurs ,  que  des  incohérences  bi- 
zarres souvent  sans  goût  et  sans  prin- 
cipes de  proportion. 

£a  arrêtant  l'atteutiondu  lecteursur  les 
premières  église»  dites  romanes  et  byzan- 


tines, notre  but  a  été  de  fixer  les  idées  sur 
un  genre  d'architecture  que  l'on  con* 
fond  souvent  avec  le  style  gothique  qui 
lui  a  succédé,  mais  qui  en  diffère  essen- 
tiellement. Nous  dirons  plus;  ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  le  style  roman 
ou  byzantin  a  formé  la  transition  natu- 
relle entre  l'architecture  antique  grec- 
que et  romaine  et  l'architecture  du 
moyen-âge  communément  appelée  go- 
thique. Quelques  mélanges  aperçus  dans 
des  édifices  d'ancienne  date,  et  qui  pro- 
venaient d'additions  ou  de  reconstruc- 
tions accidentelles  postérieures,  ont 
trompé  l'opinion  vulgaire  à  cet  égard , 
mais  les  archéologues  érudits  ont  re- 
connu qu'il  n'y  avait  aucune  parité 
réelle  à  établir  entre  les  deux  genres. 
Nous  répétons  que  le  genre  roman  et 
byzantin  futuniquement  de  circonstance, 
et  qu'il  n'a  point  fait  système  dans  la 
théorie  de  l'art ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  rien  de  fixe  ni  de  régulier  dans 
un  mode  de  construction  dont  les  élé- 
ments hétérogènes  étaient,  en  quelque 
sorte,  l'image  du  temps  de  désordre  et 
de  confusion  politique  où  il  prit  nais- 
sance. Ce  genre  dut  nécessairement  être 
abandonné  pour  une  manière  plus  sé- 
vère, lorsque,  le  culte  chrétien  étant  de- 
venu dominant  dans  les  états  de  l'Eu- 
rope, les  édifices  religieux  durent  attester 
le  génie  national  des  peuples  et  la  puis- 
sance des  princes  qui  l'avaient  adopté. 

Ce  fut  en  effet  lorsque  les  nations  qui 
avaient  abattu  le  colosse  romain  se  fu- 
rent constituées  sur  le  sol  de  son  vaste 
empire,  et  que  le  christianisme  se  fut 
consolidé  en  Europe,  que  les  églises  re- 
çurent le  caractère  spécial  de  (orme  et 
d'appropriation  qu'elles  ont  conservé 
jus(|u'à  nous.  L'apparition  du  style  ogi- 
val, dont  on  peut  rapporter  la  date  en- 
viron à  la  même  époque,  eut  aussi  une 
grande  influence  sur  ce  changement. 
roy.  Ogive  et  Gotbiquk  (style). 

Sous  le  régime  féodal  du  moyen-âge 
la  puissance  du  clergé  s'était  accrue;  ses 
dignités  rivalisaient  avec  celles  des  rois  , 
les  pompes  du  culte  l'emportaient  sur 
l'éclat  des  cours.  Les  dispositions  sim- 
ples, mais  modestes,  des  premières  égli- 
ses, appropriées  pour  des  rites  uniformes 
partout  où  le  calholiciame  naissant  s'é- 
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Ult  fait  jonr,  ne  satisfaisaient  plos  aux 

distinctions  hi^rmcliî  jups  qui  s'étaient 
établies,  non-seuicmetjl  dans  le  personnel 
du  clergé,  mais  encore  parmi  tes  édiii- 
ces  à  soD  usage,  selon  l'importance  et  la 
richesse  des  localités  où  ils  étaient  éle- 
vés. De  nouvelles  combinaisons  deve- 
naient donc  nécessaires  pour  la  compo- 
sition des  temples  clirétiens. 

Cependant  une  disposition  primordiale 
continua  d'exister  dans  la  constnioion 
des  i*i;lise>i  :  ce  fut  la  form^  rruciale, 
parce  que  ,  indépendamment  de  sa 
commodité  pour  les  cérémonies ,  elle 
était  en  même  temps  la  représentation 
symbolique  du  dogme  principal  de  la 
religion.  Quelle  que  fût  leur  grandeur, 
celle  donnée  a  été  plus  ou  moins  ob- 
servée dans  toutes  les  églises  qui  ont  été 
conservées  jusqu'à  nous. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  en  état  de 
se  bien  rendre  compff  de  la  confi^'uralion 
d'un  plan  d'éplist^  noti^  allons  ennmérer 
les  dilférenles  parties  qui  entrent  dans 
sa  composition,  en  observant  d'abord 
que  les  églises  sont  généralement  divisées 
en  denx  classes  distinctes,  les  r^'Z/^rv 
métropolitaines  et  les  vglisvs  paiois- 
siahs. 

Les  premières  sont  celles  qui  ont  été 
bâties  d  I M    I  ^  grandes  villes  résidences 

des  archev('i|ii«">  :  on  f-ofMprf^nd  aussi 
dans  celte  classe  les  caihcdr.ilf.-.  ',voy.\ 
appartenant  aux  chefs-lieux  des  diocèse» 
où  résident  les  évéques.  C'est  dans  cette 
première  série  que  toute  la  magnificence 
H»'  l'at tnre  a  é\è  déplovér.  I.^s 
peuples  et  les  rois  ont  rivalisé  de  zele  et 
de  riclifsse  pour  y  accumuler  les  prodi- 
ges et  les  chefs-d'œuvre  des  arts. 

Les  églises  paroissiales  ne  viennent 
qu'en  second  ordre.  Leur  nombre  varie 
dans  les  villes;  elles  peuvent  avoir  des 
succursales  suivant  Pélendue  et  les 
moyens  des  localités.  Là  aussi  la  foi  des 
fidèles, et  plus  souvent  encore  l'orgueil 
des  population-î ,  a  fniit  f.tii  poiir  les 
embellir  des  ornemeuts  les  plus  somp- 
tueux. 

Les  parties  principales  que  Ton  doit 
distinguer  dans  une  ^lise  sont  ,  en 
suivant  l'ordre  où  elles  se  montrent  d  itjî 
les  édihccs  :  1"  le  portai/^  ou  la  la^ade  , 
antérieure  du  bâtiment,  le  point  d'ac-  | 


cès  de  rédifice  et  l'endroit  le  plosappt^ 

renl  de  ses  delinrs.  (l'est  par  sa  décora- 
tion plus  ou  luuuih  1  iche  que  le  rang  et 
le  degré  d'importance  du  monument 
s'annoncent.  Son  ordonnance  est  très 
variée  et  présente  des  dispositions  ar- 
chitecturales tie  pinsiein  s  t'Hnrps.ComOW 
cette  partie  est  capitule  dans  la  compo- 
sition des  édifices  religieux  ,  elle  mérite 
d'être  traitée  dans  un  article  séparé  : 
nous  renvoyons  donc  au  mot  Portail. 

2  '  L(i  •^riiii(lr  nef  v^t  l'espace  inté- 
rieur où  se  tiennent  ïva  (ideies  pendant 
le  service  divin.  C'est  la  {lartie  qui  rap- 
pelle le  plos  la  disposition  primitive  des 
basilique»;  elle  est  bordée  par  des  fites 

de  [)diers  formant  portiques,  qni  coiti- 
municpient  a  des  galeries  latérales  nom- 
mées baS'CiUés  ou  collatéraux.  Les  nefs 
sont  quelquefoisgarnies  de  tribunes  dans 
tonte  leur  longueur  .  (IN  s  en  ont  toujours 
une  située  .«u-de.'-us  de  la  porte  d'entrée 
où  généralement  est  placé  l'orgue,  faisant 
face  au  sanctuaire.  Les  nefs  les  plus  éle- 
vées, c'est-â«dire  celles  dont  les  voûtes  sont 
très  élancées,  sont  les  plus  réputées  ;  leur 
principale  décorai !<in  <  onsisle  dans  la 
belle  ordonnance  et  i'eclal  des  vitraux 
qui  les  éclairent. 

^**La  croisée  ou  transept^  galerie  trans> 
versale,  ordinairement  de  même  hauteur 
et  largeur  qne  b  grande  nel,  et  tjni,  la 
croisant  à  son  extrémité,  dunne  lieu  à 
la  forme  cruciale  con<«acrée  par  l'usage. 
Dans  les  églises  du  premier  rang,  le 
transept  est  «uivert  à  ses  deux  bouts 
o[>pfisés  et  (orme  laléraletnenl  deux  fa- 
çades secondaires  (pii  sont  très  souvent 
décorées  avec  autant  de  soin  que  le  grand 
portail.  Dans  les  églises  de  second  ordre, 
les  extrémités  de  la  cmisée  sont  occu- 
pées par  des  autels  dédies  a  l.i  rpe  et 
au  patron  du  lieu  ;  ordinairentent  cca  ex- 
trémités sont  percées  dans  leur  partie 
haute  par  des  vitrages  ii  compartiments 
circulaires,  que  l'on  désigne  du  nom  de 
/o<v  r  et  fpii  tnrment  une  des  plus  belles 
décorations  de  l'egli.se. 

4^  Le  chœur  ou  tv  sanciimiie  est  la 
partie  de  l'église  où  se  lient  le  clergé  et 
on  l'on  célèlne  l'ofiico  divin.  Il  est  situé 
t  i"«  \trétiiil''  li'-  I  l  grande  nef,  dont  il 
l'u  me  le  prulongenieul  au  delà  du  tran- 
sept. Dans  son  enceinte  sont  rangées  les 
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sUlles  des  prêtres  et  \e$  lièges  des  chan- 
tres; au  fond,  et  vers  le  rond-point  ou 
abside,  est  placé  le  maitre-aulel,  élevé 
sur  plusieurs  marches  ou  gradins,  afin 
de  pouvoir  éire  aperçu  de  toutes  parts. 
Dans  les  grandes  églises,  le  chœur  est  en- 
touré de  portiques  qui  sont  la  continua- 
tion des  bas-côtés;  cette  disposition  est 
favorable  au  développement  des  proces- 
sions (vojr.  Choec&  et  Autel)  

5°  £n6n,dans  les  églises  les  plus  com- 
plètes, les  nefs,  le  chœur  et  les  bas-côlés 
sont  encore  enveloppés,  dans  tout  le 
pourtour  de  l'édifice,  par  un  rang  conti- 
nu de  chapelles  dédiées  aux  saints  et  à 
diverses  consécrations.  Dans  les  temps  de 
ferveur,  chaque  corporation  de  métiers 
acquittait  les  frais  de  construction  et 
d'entretien  d'une  des  chapelles  de  la 
métropole.  Les  familles  riches  ou  mar- 
quantes payaient  aussi  fort  cher  l'hon- 
neur d'y  faire  élever  des  monuments  fu- 
néraires. Le  nombre  et  larith»îsse  de  ces 
chapelles  témoignaient  de  la  splendeur 
du  monument  et  de  son  degré  d'impor- 
tance dans  l'ordre  hiérarchique. 

Les  chapelles  de  pourtour  n'avaient 
pt^  seulement  pour  résultat  d'accroître 
les  revenus  de  la  fabrique,  elle»  avaient 
aussi  pour  leur  construction  un  but 
d'utilité  réelle,  consistant  en  ce  que 
leurs  murs  de  séparation,  ordinairement 
pleins  et  dirigés  perpendiculairement  a 
la  nef,  servaient  de  base  naturelle  aux 
éperons  et  contreforts  qui  conirebutaient 
les  voûtes,  dont  l'excessive  élévation  exi- 
geait ce  moyen  d'appui  auxiliaire.  Cette 
combinaison  est  constante  pour  tous  les 
édifices  du  moyen-àge  ;  c'est  le  traii  ca- 
ractéristique en  quelque  sorte  de  la  struc- 
ture des  grandes  cathédrales.  Celte  con- 
dition était  obligée  dans  le  système  go- 
thique; l'heureux  efletquelesarchitectcs 
de  cette  époque  en  ont  tiré  atteste  leur 
habileté  et  leur  connaissance  profonde 
de  la  statique  des  bâtiments. 

Tels  sont  les  éléments  constitutifs  aux- 
quels le  style  ogival  a  prodigué  ses  mer- 
Teilles,  ou,  plus  exactement  peut-être, 
que  son  génie  introduisit  dans  la  con- 
struction des  églises  ;  car  c'est  une  ques- 
tion encore  indécise  de  savoir  si  les  arts 
ont  toujours  été  les  subordonnés  des 
OMges  des  tçmpsy  ou  a'iU  n'ont  pas  con- 


tribué à  les  faire  naître,  ces  deux  thèses 

pouvant  être  également  soutenues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  rien  n'a  surpas&é  la  magni- 
ficence des  anciennes  églises  chrétien- 
nes. Tout  ce  que  l'imagination  peut 
se  figurer  de  plus  pompeux  et  d«  plus 
imposant  a  été  réalisé  dans  ces  admira- 
bles créations,  aussi  remarquables  par 
la  hardiesse  de  leur  conception  que  par 
l'adresse  de  leur  exécution.  Disons  aussi 
que  l'esprit  religieux  du  temps  et  l'en- 
thousiasme sans  bornes  des  populations 
ont  bien  servi  le  génie  des  artistes,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  moins  que  l'impulsion  d* 
la  foi  et  l'ardent  désir  du  salut  offert  en 
récompense  au  zèle  et  à  la  persévérance 
pour  soutenir  les  peuples  et  les  rois  dans 
des  entreprises  qui  abiiorbaieot  le  travail 
et  les  trésors  de  plusieurs  siècles.  On 
conçoit  au  surplus  cet  élan,  lorsqu'on  se 
représenter  la  pensée  tout  ce  qu'avaient 
d'entraînant  et  de  séduisant  ces  magnifi- 
ques édifices  au  sortir  de  la  main  de 
l'ouvrier  et  dans  tout  l'éclat  de  leur  splen- 
deur, puisqu'encore  aujourd'hui,  dana 
notre  siècle  d'indifférence,  la  seule  vue 
de  leurs  débris  communique  à  l'âme  les 
impressions  les  plus  profondes. 

A.U  milieu  de  ce  mouvement  universel 
du  moyen-âge  le  génie  français  ne  pou- 
vait point  rester  en  arrière.  Les  monu- 
ments de  notre  pays  ne  sont  pas  le» 
moins  brillants  dans  la  nombreuse  série 
des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque.  La 
place  nous  manquerait  si  nous  devions 
énumérer  toutes  les  églises  remarquables 
que  notre  sol  a  vu  s'élever,  et  notre  es- 
prit resterait  en  suspens  s'il  fallait  in- 
diquer une  préférence  entre  toutes  lea 
beautés  variées  que  noua  aurions  à  dé- 
crire. L'n  dicton  populaire  lésa  résumées 
ainsi  :  «  L'église  la  plus  parfaite  serait 
celle  qui  réunirait  l«  portail  de  Reims, 
la  nef  d'Amiens,  le  chœur  de  Beauvais 
et  le  clocher  de  Chartres.  »        •  \u< 

(•)  ▲  Tartide  Amxkks  on  a  àietii  l«  cathé- 
drale de  cette  ville;  il  en  »cra  de  même  ^nx 
mot»  Reims,  Roiirn.  Str*sbocrc,  etc.  A  Par» 
title  CfiARTRE».  on  a  drt  »e  iiornrrè  une  inenliop 
trèi  rapide  du  monument  qui  eit  le  prini  i|ial  nr- 
oemeiit  de  cette  ville,  mais  qui  porte  encort 
tniillieureuiement  le»  tri*tc»  miirque^  d'an  ïnrrn. 
die  qui  rn  a  ronium^  rn  i83<î  l-i  magnifique  cliar, 
pente.  Foy.  en  oatr«  1m  aoU  CLOcaa»,  IM«s^ 
Ço««oi.a ,  «t*.  9' 
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tara»  pris  à  la  l«llrey  pourrait  M«n  ne 

produire  qtje  le  monslre  d'Horace;  mais 
cette  pensée  renlcrme  avec  assci  de  jus- 
tesse Hadication  des  type»  que  les  mo- 
wnmnU  oiléi  préMBtent  oonimo  mo- 
dftlM  à  Padiniralion  des  connaisseurs, 
lï^oos  ajouterons  cependant  qu'une  foule 
d'antres  édifices,  à  Rouen,  à  Strasbourg, 
à  Paris  et  ailleurs,  oHrent  aussi  des  beau- 
tda  qni  M>nii«Bdrai«nt  la  eoofparaiaon 
avec  les  précédents. 

Indépendamment  de  la  distinction  des 
églises  en  deux  classes  principales,  sui- 
tant  leur  ordre  hiérarchique,  on  admet 
aacora  naa  autrediviaioa  qui  ta  reporta 
au  principe  général  de  configuiadon  da 
ces  édifices,  savoir  :  les  églises  en  croix 
grecque  et  les  églises  en  croix  lalioe.  On 
aamprend  par  ces  dénoninaltOQS  même 
qna  la  pranièra  tira  aoa  origloa  da  la 
forme  craciale  à  branchât  égala,  usitée 
dans  les  premières  églises  grecques,  la- 
<|peUe  dérivait  du  placement  d'une  cou- 
pole au  point  éeaital  da  la  croix  [vof.)  ; 
M  que  la  Meonde  doit  a*catandre  de  la 
disposition  cruciale  à  branches  inégales, 
telle  qu'elle  a  été  appliquée  par' tes  archi- 
tectes gothiques,  à  rimttaiion  des  basi- 
liques priraltiTea. 

La  disposition  en  croix  grecque,  ainti 
qu'elle  avaitété  prati({uéeàSaintc-Sophie 
de  Constsntinopte,  trouva  des  partisans 
dans  les  temps  postérieurs.  Ce  fut  prio^ 
aipalement  i  t*époque  dite  de  la  renaît- 
sanee,  de  1400  à  1500,  an moment  où 
les  formes  de  l'architecture  antique  fu- 
rent réintroduites  dans  les  constructions 
modernes,  que  l'on  essaya  de  reproduire 
Mtia  eoflttbinaison,  qui  parut  favorable  à 
l'emploi  des  ordres  réguliers  du  style 
g^rec  et  romain.  Cette  pensée  présida  à  la 
preruicre  conception  de  la  fameuse  église 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  commencée  en 
ISIO,  soos  le  pontificat  de  Jules  II,  par 
Bramante  (vo/.),  dont  l'idée  principale 
fut  de  réaliser  dans  un  même  édifice  la 
réunion  du  Panthéon  de  Home  et  du  fem- 

Sle  dit  de  la  Paix,  deux  monumeuts  ao- 
qnea  dont  les  restes ,  réoemment  dé» 
fclayés  et  moins  défigurés  qu'ils  ne  le 
sont  de  nos  jours,  avaient  réveillé  le  goùl 
des  artistes  pour  les  formes  de  l'anliquilé. 
Le  plan  de  Saint-Pierre,  selon  Bramante, 


n'éuit  pas  pMdsénMnt 
que;  mais  Michel-Ange  qui  vint  après 

lui,  l'v  ramena  fî»o>.  Sat^'tPtfrrv). 

Avant  la  construction  de  Saint  Pierre 
de  Rome,  Brunelleschi  (voy.),  habile  ar- 
cbiiecte  de  Florence,  avait  déjà  oonstmit 
pour  cette  ville,  en  1435,  le  dôme  de  la 
belle  église  de  Sainte-Marie-des-Fleurs; 
mais  cet  édifice  fait  un  genre  à  part  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  i  l'article 
Fi.omsimir  (art). 

A  l'exemple  de  la  tûlê  pontificale,  les 
prn  n  d  e  s  V  i  II  es  de  l'Europe  vouî  n  r  en  t  a  Toîr 
leur  église  en  dôme  (vo/.),  quoique  surdes 
dimensions  moindres  que  Saint-Pierre; 
plusieurs  de  ces  édifices  ont  acquis  de  la 
célébrité.  Soos  le  règne  de  Louis  XIV, 
les  deux  Mansard  {vojr.)  ont  construit, 
à  Paris ,  des  monuments  de  ce  genre  ;  le 
premier ,  François  Mansard ,  éleva ,  en 
1645,  l'égUse  du  Val-de-Grâce;  le  ee* 
cond  ,  Jules -Hardoin  Mansard,  con- 
truisit,  en  i  003, celledes Invalides. Dans 
le  siècle  suivant,  en  1757,  Souûot  (vor.) 
a  commencé  Péglise  de  SainteOneviève, 
devenue  depuis  le  PanUiéon  français»  aiH 
quel  nous  consacrerons  un  article  parti- 
culier. Enfin  nous  citerons,  comme  l'édi- 
fice moderne  le  plus  remarquable  de 
l'Angleterre,  l'église  Saint>Panl  de  ten- 
dres, dont  le  plan  primitif  a  été  attribué 
à  loigo  Jones,  mais  qui  fut  exécuté  en* 
tièrenient  par  le  chevalier  Christophe 
Wreen.  Cet  architede  introduisit  dans  la 
structure  du  d^ne  une  modification  par* 
ticuliére  pour  obvier  à  l'effort  latéral  de 
la  poussée,  cause  principale  de  ruine 
qui  a  constamment  m«nacé  l'existence 
de  ces  sortes  de  oonstructions  dès  leur 


Noos  ne  termineront  paa  sans  dira 

quelques  mots  d'une  question  qui  a  sou- 
vent divisé  les  opinions  des  arf!<(fe^  et 
du  public,  et  qui  paraîtra  d'autant  plus 
à  propos  dans  cet  article  que,  dans  oea 
derniers  tem|M,  les  souvenirs  se  sont  re- 
portés avec  faveur  sur  le  poût  artistique 
du  moyeu'-àge.  11  s*nt;it  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  l'application  de  1  architecture 
antique  à  nos  édifices  raligieos  leur  a 
été  favorable  «  ou  si  son  introduction 
n'en  a  pas  dénaturé  le  caractère;  autre- 
ment dit,  si  l'emploi  des  formes  grecques 
et  romaines  y  est  convenable. 
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âdremlnt  du  tytlèaitt  antique 
n*ont  pmm  manqué  d*argttnient«r  du  peu 

de  succès  que,  sous  le  rapport  de  la  so- 
lîH't'f*,  nni  eu  généralement  les  églises  en 
«iùme  commeSaiot- Pierre  et  toutes  celles 
<|ai  ont  étéfaitaa  depnit  à  ton  imitation; 
ils  ont  aiUMi  représenté  que  le  caractère 
vierge  du  style  ogival ,  né  presque  en 
même  temps  que  le  christianisme ,  en 
est  en  quelque  sorte  le  langage  naturel  ; 
qarnaemi  antre  ilyle  ne  s'identifie  aussi 
bien  mrme  lui  et  ne  s'harmonise  mieux 
avec  ses  cérémonies  mystérieuses  et  sym- 
bolîr^iies;  qn'auprès  de  la  variété  pi- 
quante el  pittoresque  de  l'art  gothique, 
In  régalarité  des  ordonnances  grecque 
et  romaine  est  froide  et  monotone  ; 
qu*enBn  les  effets  les  plus  heureux  du 
style  antique  nr  sont  amené»        prtr  fies 
allégories  tirées  de  la  ihéogonte  païenne, 
ee  qui  constitue  pour  le  moins  un  con* 
lînael  anachronisme,  lorsqu'il  n'en  ré- 
sulte pas  d'incohérence  choquante.  De 
ces  objections  ils  ont  conclu  que  les 
églises  chrétiennes  ne  pouvaient  attein- 
dre leur  véritable  caractère  spécial ,  ni 
leur  plus  haut  degré  de  magnificence, 
que  par  le  genre  d'architecture  qui  leur 
a  été  imprimé  au  mo\en-;»u'e. 

A  ces  raisonnements  nouj  répundrans 
qu'ils  ne  sont  fondés  que  sur  des  consi- 
dérations superficielles  plus  spécieuses 
que  réelles.  Nous  trouverons  nill«urs 
l'occasion  de  démontrer,  y>nr  des  induc- 
tions tirées  des  éditices  uit-.nes,  <|u<-  It  s 
éléments  de  l'architecture  g<>iiii(pic  sont 
beaucoup  moins  des  créations  neuve:^ 
qu'on  ne  le  croit  génér;ileiiu  ut ,  <  l  «nie 
leur  origine  remonfi*  .1  In  h«  llf»  ntrhitpr 
ture  que  l'on  voudrait  repuilier.  Non-» 
ferons  voir  que  te  si}  le  «  ^  i  \  a  I ,  a  aon  t  ein  |  >  ^ 
d'apogéCf  n'a  acquis  ses  dernières  per* 
fections  que  par  les  artistes  qui  avaient 
pni'.H  ie  ^r>ù\  <\e'i.  lu-llfs  former  dans  lf*s 
jjroUuctions  de  l'aiitiquitc  l'oui  le  n»o- 
ment,  nous  nous  bornerons  à  exprimer 
notre  conviction  t|ti'on  ne  peut  se  re- 
fuser ii  reconnaître  rin)])rrs-ii(iii  éinini'in- 
menl  rpliïiptisp  qup  f;i)f  naitir  ra>|H  <  I 
des  beaux  temples  antiques  j  *\ur  l<  ui- 
canelère  sacré  y  est  d'autant  plus  pio- 
tioocé  qu'il  n'emprunte  rien  à  des  for- 
me»  capricieuses  et  fanlasticjues ,  mais 
qu'il  résulte  de  disposilioos  graves  et  ma- 


jestoeoseï  dont  l'imposante  mité  est  l'i- 
mage la  plus  expressive  de  la  Divinité. 

Oerlaineinent  ce  langage  élevé  était  hors 
de  la  portée  intellectuelle  des  masses  po- 
pulaires du  moycn-àge,  et  sous  ce  rap- 
port le  style  ogival  fit  preuve  d'une  mer- 
veilleuse adresse  en  se  renfermant  dans 
un  système  plus  susceptible  d'agir  sur 
les  Hpns  que  sur  l'inf rllip;cnre  morale; 
mais  c  est  préciseiiiciit  en  cela  que  la  su- 
blimité de  l'art  antique  a  dû  l'emporter, 
lorsque,  l'instruction  reparaissant  chea 
les  peuples,  le  prestige  des  monuments 
potliiijiics  ;i  diiTiinué,  et  que  le  retour  auJC 
tormes  rationnelles  de  l'antitpiité  est  re- 
devenu une  nécessité.  C'est  it  cette  in- 
Htience  que  les  arlisles  supérieurs  du 
xv''  siècle  ont  obéi;  la  réaction  guidée 
par  Kramnntf  rf  Michel  -  Ange  ne  fut 
point  une  vogue  pasiagèrc,  mais  bien  le 
résultat  de  leurs  profondes  méditations. 
Notre  siècle  rétrograderait  s'il  songeait 
à  détruire  l'impression  donnée  par  ces 
grands  maîtres. 

louant ù  l'argument  tiré  des  fautes  qui 
ont  été  faites  jusqu'il  présent  dans  les 
constructions  des  églises  modernes,  ce 
raisonnement  ne  fera  pas  loi  dans  la 
llicorie  de  T  u  f,  si  l'on  rapporte  les  Inits 
à  leur  vérital)le  cause.  Nous  représ«*nte- 
rons  à  ce  sujet  que  l'architecture  ogivale 
a  été  pratiquée  sans  interi  option  à  peu 
prè>  res|)a(  <'  de  huit  à  dix  siècles  consi-cii- 
lifs  :  pendant  <  f  tlf  longue  période,  elle  a 
dû  atteindre  le  degré  de  perlection  dont 
elle  était  susceptible,  tant  dans  sa  statique 
<)uc  dans  sa  partie  décorative,  tandis  que 
rairliilecture  antique,  éteinte  prcsi^ue 
subiter.ient  ;i  la  chute  de  l'tMnpire  romain, 
n'a  pu  se  relever  <jiie  tiniidenient  en  rc- 
naruissant flans  un  ordre  de  choses  nou- 

s 

veau.  Ou  iir  peut  nier  qjiV.'le  n'ait  été 
l'a«is>ée  à  l'ori-itie  nirine  <le  la  renais- 
Naticf,  mn'iric  If  nii'rite  «'mint  nl  des  ar- 
ticles ilu  leuqis,  parce  (ju'il  était  impos- 
sible qu'elle  se  dégageât  tout  à  coup 
des  léncbrrs  qui  l'avaient  enveloppée  et 
.[n'cllt'  ne  n^t.il  l'is  <'m-ine  l«)iir;Ienips 
iolliK  Ui  <•«•  p  li  le  u'  iiif  relouant  contre 
l<  ipM  l  elle  A^ait  a  lotUr.  i  i  cis  cents  ans 
.1  jicine  écoulés  depuis  cette  <  ;  juc  n'ont 
pas  élé  su!  H  sauts  pour  lui  restituer  la 
fixité  et  le  t  .u  ar  («n-  sprt  ial  d'appropria- 
.  tiou  que  viugt  siècles  au  moins  lui  avaient 
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lHé  :  on  ne  doit 
f'^CODDcr  qu'aujourd'hui  même  on 
â'tit  pas  encore  approfondi  tontes  !e-^ 
ressource»  qu'ellfi  renferme  et  qu  il  )  ait 
«npora  de  laborioieei  iHnàm  à  fairew 

(SI  la  qaeeliooqui  oou»  occupe  pouvait 
Illr«  indécise  à  Végarfi  des  èdificei  de 
première  ligne,  elle  serait  au  moins  ju- 
gée pour  les  égliaea  de  second  rang.  Tout 
kfMwde  CQBTient  tajowd'biii  qw  la  fiii 
^*Mtplfia  assez  ardeata  et  que  les  oéces- 
ajitéa  do  budget  sopt  trop  impérieuses 
pour  permettre  de  renom clcr  le»  pro- 
.^»^g«s4es  grandes  cathédrales  dumujea- 

1^  On  Mil  tfiMi  que ,  déniiÀ  dmjori' 
mtrs  élégaotea  <|iii  coradériteiil  Mm 

système  de  décoration,  ces  édifices  per- 
draient beaucoup  du  prestige  rpii  iesen- 
viTonue,  C'est  cependant  a  cette  extré- 
«rité  que  ron  sertit  réduit  li  l*op  persiaUit 
àraprôdairt  le  style  ogival  dans  nos  égli- 
ses de  second  ordre.  Mais  ici  le  style  de 
rarchilecture  antique  reprend  son  avan- 
tage, parce  que  ses  formesj  naturellement 
ptfoa,  se  prop<irtioiinfiit  an  •ffvtsque 
l*W  veat  produirew  Litalit  a  ijoooé 
l'exeniple  de  cette  réforme  parone  mul- 
titude d'égliâcâ  cti  armant  es  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien ,  pour  1  appropriation  et  l'é- 
légance, aux  prodnctioof  do  mqytiHâfe. 
L*£nrope  modevno  t'eat  emprôiée  de 
les  prendre  pour  mod^'Ies.  C'est  une  voie 
deprn!rrè<;;  il  n'y  a  point  à  douter  quelle 
y  persévérera. 

Ott  (Wi  Hclamar  oontra  le»  mélaogee 

de  rtyles  que  Too  a  opérée,  prlncipale- 

menl  depuis  la  fin  du  rèpnedeLouîsXTII, 
et  (]ui  rtnt  défiguré  nos  plus  vénérables 
mouumeuu,  les  un»  à  leur  portail  (  voj. 
Mm),  lat  aolfea  à  leur  iB|4ri«tir  et 
jusque  dans  le  Muietiiaire»  Ce  n'eat  que 

depTîi5  peu  de  temps  que  re<»  erreur*  ont 
été  reconnues.  Nous  devons  rendre  au 
fouverneoieut  de  la  France  la  justice  qui 
Iniseat  doe:  m  «oll*eitiidea*«t  appliquée 
à  la  eooservation  de  nos  anciens  édifices, 
non  moins  intéressants  pnr  les  faits  histo- 
riques qu'ils  rappellent  que  comme  ob- 
jets de  comparaison  pour  T&ude  des 
différeotet  phaiei  de  l*art.  Il  aeraremar* 
qoilde  dans  l'avenir  qu'une  époque  qui 
semblftii  devoir  leur  être  fatale  ait  été 
celle  ou  l'on  aura  pris  le  plusde  soin  n  les 

prwerver  conlre  i'jiOioA  de#tjrucùye 


teaipa.  H  o'ett        wmA  iawll  &  Mar 

en  procédant  à  cet  acte  réparatear-  c*est 
qfie  le  bon  vouloir  ne  dégénère  pas  en  no 
engouement  irréfléchi  qui  n'aurait  su- 
coB  fosdeoiest  rdel  dm  Ice  iddae  ni  ^aaa 
les  usages  de  la  géiiéffatt0iiaolneUe,etqaî 

agirait  en  sens  inverse  du  mnnv?mentprO" 
gressiCde  la  civilisation  moderne.  J  R-t. 
ÉGLISE  {ÛTAT  DE  M.'),  VOf.  EoMiJtV 

ÉGLISE  (pins  d<  i.')»  PiiM. 

ÉGLOGUE.  Si  le  contraste  entre  l'é- 
tat d'nne  société  et  un  genre  de  littéra-* 
ture  eUit  pour  ce  genre  uo  a»ot if  de  pro- 
scription, Téglogoe  démit  être  rejelée 
de  nos  poéliquei.  Aien  de  ploa  éloiiili 

d'une  civilisation  avancée  qne  ees  mœnrs 
simples  des  bergers,  que  cette  expression 
naïve  de  leur»  sentiments,  que  ces  déii- 
eieas:  taUeani  de  lean  eMoara,  foi 
sont  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  églo^ 
gues,  des  idylle'?,  des  brr^r'rir.t,  de  tout 
ce  que  l'on  connail  sous  le  oora  de  hn- 
coliques  ou  de  poésies  pastorales. 

Le  aoB  d'églegue  m  aifoifie  pm- 
prem^t  (pie  éboiz  (vO.vfni  composé  de  la 
prép.  ix,  et  dn  verhe  )iy,.i  ,  fc  choisis). 
Depuis  longtemps  il  est  consacré  à  de 
petites  pièces  sur  la  vie  champêtre,  et 
idylle  (d'il^^ctv,  image)  n*a  pas im aens 
diiTérent*  La  nuance  indiquée  par  Lf 
Ratteux  eatMl'idjUeetl'églefoeestdi^ 
mérique 

Les  règles  du  genre  n'ont  rien  de 
compliqué»  Pnisqlje,  daoa  ée  peiwe,  lee 
beiigera  ioiit  les  principaux  aelears,  qoé 

la  eampaj^ne  est  le  théâtre,  que  le  soia 
des  I  rnii[ip,Tii\,  que  les  travauxdu  labou- 
rage nu  ceux  de  la  moisson  occupent  ho* 
bitae1te«4nt  lot  peffaanBages,  quo  leata 
pensées  loot  nelfea»  leurs  sentineole  d4* 
licats,  letir«)  pas?îon«i  modérée?i;  en  un  mot, 
puisque  l'on  v  peint  une  nature  primiti- 
ve, idéale,  retiet  consolant  d'une  époque 
imaginaire,  le  eeftoe  doit  4tre  oMale  «I 
décrite  avec  goût ,  appropriée  à  le  teiMi 
qu'aura  le  stijet;  Tnction  sera  vraisera- 
hlahle,  le  lanf;Bp;e  des  ju^teurs  conforme 
a  la  nature;  la  simpUciie  du  style  ae  re-* 
l^era  per  des  images  qui  seraoteaupiiM- 
tées  eu  objeta  familiers  à  ceux  que  Vom 
fera  pnrîer,  atit  habitudes  de  leur  vie, 
à  des  circonstances  qui  révéleront  le  cal- 
ma ou  iea  émntinna  4e  leor  Aae.  Deup: 
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^caeils  sont  à  éviter  :  la  recherche,  l'af- 
fectation,  le  bel-esprit,  et  le  bas,  le  tri- 
vial, rignoble.  Il  nous  parait,  du  reste, 
bien  superflu  de  retracer  toutes  les  rè- 
gles de  la  poésie  pastorale,  genre  froide- 
ment cultivé  depuis  la  renaissance  des 
lettres  jusqu'à  la  Gn  du  siècle  dernier,  et 
qui  n'a  rien  produit  de  saillant  parmi 
no^s.  Les  Allemands  ont  été  mieux  in- 
spirés, soit  dans  les  courtes  idylles,  soit 
dans  les  grandes  compositions  bucoliques 
^voy.  ce  mol,).  J.  T-v-s. 

EGMO.\T  (comtes  d').  Le  château 
d'El^mont,  au  bourg  appelé  de  même, 
situé  à  quelques  lieues  d'Alcmaêr,  dans 
la  Nord-Hollande,  a  donné  son  nom  à 
Tilluslre  famille  des  seigneurs,  puis  com- 
tes d'Egmont.  Les  insurgés  des  Pays-Bas 
détruisirent  cette  place  au  xvi*'  siècle, 
pour  se  venger  de  ce  que  Lamoral,  comte 
d'Egmont,  les  avait  abandonnés  pour 
soutenir  le  duc  d'Albe,  qui  pourtant  lui 
fit  trancher  la  tête,  comme  on  le  verra 
plus  basj  et  de  ce  que  ses  fils,  au  lieu 
de  venger  la  mort  de  leur  père,  restèrent 
attachés  à  l'Espagne.  Quelques  généalo- 
gistes ont  prétendu  faire  descendre  les 
comtes  d'Egmont  des  anciens  rois  ou 
ducs  de  Frise,  mais  cette  origine  est  fa- 
buleuse. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
les  ancêtres  des  seigneurs  d'Egmont  fu- 
rent les  avoués  de  l'abbaye  d'Egmont, 
fondée  an  siècle  par  Thierry  I**^, 
comte  dellollande,  à  une  lieue  seulement 
du  château  d'Egmont,  et  qui  fut  ruinée 
aussi  dans  les  révolutions  des  Pays-Bas. 

Nous  passons  sous  silence  les  premiers 
seigneurs  d'Egmont,  leur  histoire  n'of- 
frant qu'un  médiocre  intérêt  ;  nous  nous 
bornerons  à  noter,  à  l'occasion  de  Guil- 
laume II,  que  l'on  trouve  mentionné 
comme seigneui  d'Egmont  en  12  76,  qu'un 
acte  contemporain  prouve  que  les  sei- 
gneurs d'Egmont,  quoique  vassaux  et  dé- 
pendants des  comtes  de  Hollande,  étaient 
souverains  à  certains  égards.  Mais  toute 
cette  période  est  encore  remplie  de  dif- 
ficultés généalogiques  et  chronologiques. 
En  1409,  Jka»  II  devint  seigneur  d'Eg- 
mont. Il  fut  surnommé  aux  sonnettes 
(en  flamand  met  de  bcllen),  parce  que 
dans  les  combats  il  portait  sur  son  habit 
plusieurs  petites  sonnettes  d'argent,  afin 
qae^  dans  1^  fort  de  la  mélée|  si  ses  sol- 


dats ne  le  voyaient  pas,  ils  passent 

moins  entsndre  qu'il  n'était  pas  loin 
d'eux.  Comme  son  père,  il  eut  des  con- 
testations avec  l'abbé  d'Egmont  au  suje( 
de  la  juridiction  sur  certaines  terres.  Son 
mariage  avec  Marie  d'Arkel,  nièce  de 
Renaud,  duc  \le  Gueldre,  l'engagea,  de 
même  que  son  frère  Guillaume,  à  refuser 
au  comte  de  Hollande  le  service  dans  la 
guerre  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre 
Jean  d'Arkel  et  le  duc  de  Gueldre.  Les 
deux  d'Egmont  formèrent  même  le  pro- 
jet d'enlever  le  comte  de  Hollande  et  de 
le  livrer  au  duc  de  Gueldre.  Jean  d'Ar- 
kel, ayant  été  livréau  comteparquelques 
seigneurs  hollandais  qui  l'avaient  enlevé 
en  14  lô,  avoua  le  complot  ;  l'indignation 
de  la  noblesse  et  du  peuple  éclata  contre 
les  d'Egmont.  Le  conseil  les  déclara  cou- 
pable^  de  haute-trahison,  confisqua  leurf 
biens  et  les  condamna  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Jean  se  réfugia  avec  son  fils 
dans  le  château  d'Tsselstein,  dont  lesha« 
bitants  refusèrent  de  le  livrer  au  comte 
de  Hollande  Guillaume  VI.  Enfin,  par 
un  accommodement,  les  deux  frères  con- 
sentirent à  c^uitter  le  pays  et  à  n'y  ren- 
trer jamais  qu'avec  le  consentement  du 
comte,  qui  s'engagea  à  leur  payer  une 
pension.  Après  la  mort  de  Guillaume  VI 
(1417),  les  deux  d'Egmont,  profitant  de 
leurs  intelligences  dans  un  pays  qui  leur 
avait  appartenu,  surprirent  le  château 
d'Ysselstein  ;  mais  la  comtesse  Jacque- 
line le  fit  presque  aussitôt  assiéger,  le  força 
de  se  rendre  et  permit  aux  habitants  d'U- 
trecht  de  le  démolir.  Cependant  Jean 
d'Egmont  s'était  rendu  à  Dordrecht  au- 
près de  Jean  de  Bavière,  onde  de  Jac- 
queline, qui  s'y  était  fait  proclamer  ra- 
tvard  on  régent  de  la  Hollande.  Peu  après, 
d'Egmont  surprit  Gorcura,  q^ue  la  com- 
tesse ne  tarda  pas  à  repreudre.  Jean  y 
fut  fait  prisonnier;  mais  sa  captivité  ne 
fut  pas  longue,  et  par  un  article  de  l'ac- 
commodement fait  en  1419  entre  la  com- 
tesse de  Hollande  et  Jean  de  Bavière,  il 
fut  stipulé  que  les  d'Egmont  pourraient 
revenir  en  sûreté  en  Hollande  un  mois 
api  ès  la  date  du  traité.  Ils  restaient  cepen- 
dant exclus  de  leur  patrimoine, et  ils  firent 
alors  une  guerre  de  brigandage  aux  villes 
et  aux  seigneurs  du  voisinage,  jusqu'en 
1421,  é^o(^ue  où  Jean  de  Bavière  rétablit 
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JctB  dam  la  sei^earie  d'Egmoat  et  dé- 
chargea ses  sujets  de  Thommage  qo*iU 
avaient  prêté  à  (luïllanme  VI  v[  à  Jncque- 
line.  En  1 422,  Jean  de  Bavière  s'engagea 
à  le  faire  entrer  en  possession  du  duché  de 
Goeldre,  dans  la  cas  où  le  duc  viendrait  à 
mourir.  En  1 423,  Jean  d'Egmont  vit  eu  et* 
fel  les  états  de  (îueidre  el  «le  Ziitphen  re- 
conaaitreson  Hlsaîné  Arnould  pour  leur 
souveraio,  et  fut  nommé  «on  tuteur  pour 
gouvem«r  le  pays  pendant  les  ireiae  an* 
nées  suivantes.  Dans  cette  même  année 
1423,  .lean  el  ses  desreneJanfs  furent 
élevés  au  rang  de  comtes  par  l'empereur 
Sigismond  ;  mais  la  seigneurie  d'Egmont 
ne  fut  réellement  éngée  en  comté  que 
l*an  1486.  Apres  In  mort  de  Jean  de  Ra- 
vl«TP,  arrivée  l'an  1425,  Jean  d'K^rnoiit 
aida  Philippci  duc  de  Bourgogne,  auquel 
Jean  avait,  par  son  testament,  cédé  se» 
droits,  a  se  mettre  en  possession  du  gou» 
vernement  de  la  Hollande.  Il  se  trouva 
l'année  suiv.inte  à  la  bataille  <Il'  lîrou- 
wershavcn,  où  les  Anglais  venus  au  se 
cours  de  la  comtesse  Jacqueline  furent 
défaits.  Le  reste  de  sa  vie  fut  rempli  par 
divers  arrangements  avec  les  souverains 
dp  la  îlnlbndc  et  par  des  {I*''iiit'!é<  frrs 
vits  avec  Talibé  d'Kgmont.  il  mourut  en 
1452.  Jran  III«  un  de  ses  successeurs, 
fut  créé  chevalier  de  la  Toison*d*Or  ; 
en  1484  il  avnil  éié  fait  slalliouder  de 
Holinndeel  de  Zélande  par  Maxiinilieti, 
sur  la  demande  des  Hollandais  eux- 
mêmes* 

Le  plus  illustre  des  comtes  d'Egmont 
futLANOn \r.,  prince  de  Oavre,  baron  d«' 

Fienne'5,et<  .  fils dp.loan  IN  ,  il  nai|uir  en 
1522,  acconipaj;n.t  (lliarles-Qiiinl  dans 
son  expédition  d'Aller  en  1544,  et,  deux 
ans  après,  fut  nommé  chevalier  de  la 
Toison-d'Or  avor-  même  tlin;  d'Alix- 
qui  plus  tnrd  le  fit  pt-rir  sur  \'ri  ]\:\f  tui] . 
Philippe  il  le  créa  géntral  de  rav.drrie. 
Il  se  signala  dans  les  guerres  de  l'Espa- 
gne contre  la  France  aux  ha  milles  de 
Saint- Quentin  l'i.'i?'  <l  de  ( '.t avelinrs 
I  .").")S).  Si'S  rirlrf^^es  cridcnf  «on^ider.i - 
Lies,  sa  nais^nnre  illuiire,  st-s  servii  ps 
éclatants,  ses  alliances  puissantes;  car  il 
avait  épousé  Sabine,  comtesse  palatine, 
plus  tard ducho!»»' de  na\i>  ro.  Il  appuya 
les  prrniirrs  Ironbfps  de-.  P.n  ^  Hn^,  tiuiî 

en  enijageanl  ftlarijuerite de  l'aïuie  aune 


grande  modération.  LMommclimi  prit 

UQ  caractère  plus  violent  après  l'arrivée 

du  cruel  duc  d'Albe.  Celui-ci  fit  tomber 
sous  la  hache  du  bourreau  les  têtes  les 
plus  illustres  des  Pa^s-Bas.  Les  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn  furent  eux-mêmes 
arrêtés,  enfermés pendantneuf  mois  dans 
la  citadelle  de  TTind,  puis  amenés  à 
Bruxelles  par  dix  compagnies  espagnoles 
el  un  détachement  de  cavalerie.  En  vain 
TEmpereur ,  les  villes  libres  d'Allemagne 
et  les  personnages  les  plus  élevés  sollicité» 
rent  la  grâce  de  ces  deux  seigneurs;  en 
vain  la  sœur  de  Horn  et  la  femme  de  La- 
moral  firent  retentir  l'Europe  de  leur 
douleur  :  le  duc  d'Albe  rendit  la  fatale 
sentence.  Depuis  longtemps  il  liaIsMit 
F^mont  :  aussi  fut-il  sourd  aux  prières 
du  vertueux  évèque  d'Ypres,  Martin  Ri* 
ihove,  qu'il  avait  mandé  pour  confetier 
les  deux  comtes,  et  qui,  suppliant,  à  ge- 
noux, les  yeux  mouillés  de  larmes,  le 
conjurait  de  leur  laisser  la  vie.  E;^mont 
se  prépara  à  la  mort  avec  un  admirable 
courage.  Il  écrivit  à  Philippe  II,  en  fran- 
çais, une  lettre  pleine  de  noblesse  et  de 
dignité;  une  autre  à  sa  femme,  où  respi- 
rent les  sentiments  les  plus  touchants;  et, 
pour  ne  pas  dttnncr  à  s»n  drne  le  temps 
(If  tomber  dans  le  désespoir^  il  demanda 
qu'on  ne  différât  point  son  exécution* 
Il  mourut  avec  un  courage  digne  de  sa 
vie,  à  rài;e  40  ans.  Sa  mort*  et  celle 
du  comte  de  llorn,  exécuté  le  même  jour 
et  immédiatement  après  lui,  furent  com- 
me le  signal  d'une  révolte  générale  que 
>  u  i  \  irent  trente  ans  d'une  guerre  acharnée, 
f  ,e  fils  de  Lamt»ral  ,  Philippe  d'Egmont  , 
rc^ta  fidèle  a  i'hilippe  II,  le  servit  en 
France  dans  les  guerres  de  la  Ligue,  et 
insulta  à  ta  mémoire  de  son  père  par  dea 
paroles  dij;tit  >  de  l'espHt  qui  animait  le 
(Icinon  du  Midi  et  ses  agents.  La  famille 
d'Egnionl  s'elcignit  dans  la  personne  du 
comte  Procope -François  d'Egmont, 
mort  en  1 707,  général  de  cavalerie  en  Es- 
pagne et  brigadier  des  armées  françaises. 

Il  y  l'Ut  utie  brandie  d'F^mont-Rii- 
rcn,  (pii  n'est  pas  .tsse/  importante  pour 
que  nous  en  parlion.s  ici.  Quant  à  l'au- 
tre branche  de  la  maison  d'Egmont,  qui 
fournil  des  maîtres  ti  la  province  de  GueU 

*  On  s,,;t  qii.'  C.m  'Ii.-  ru  1  f  .it  Ir  »ujct  d'un 
(ir.iiui-  ^ilciu  d'cmutiua^ct  d'iDtcrét  hiUurique.  S. 
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dre,  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir 
ailleurs.  A.  S-R. 

ÉtiOISME  (d'ego,  je,  moi)*.  La  con- 
science du  moi,  ou  l'alfirmation  réfléchie 
de  soi-même,  constitue  Tégoîsme psycho- 
logique, fondement  de  tous  les  autres. 
On  peut  distinguer  autant  de  sortes  d'é- 
goïsmes  qu'il  y  a  d'ordres  de  conceptions 
divers;  mais  le  caractère  commun  de 
toutes  ces  sortes  d'é^oîsmes  consiste, 
comme  on  voit,  à  se  faire  centre  de  tout 
ce  qu'on  ne  peut  ni  nier  ni  absorber,  afin 
de  tout  subordonner  à  soi  et  de  réduire, 
autant  qu'on  le  peut,  les  existences  et  le 
mérite  qui  nous  sont  étrangers  à  la  con- 
dition de  n'être  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
par  nous  ou  du  moins  pour  nous.  C'est 
ainsi  que  l'égotàte  logique,  luiu  de  sou- 
mettre son  jugement  et  sa  fa^on  de  pen- 
ser au  jugement  d'autrui,  se  fait  juge  sans 
appel  des  opinions  des  autres.  C'est 
ainsi  que  l'égoïste  2cstl>éti({ue,  en  se  re- 
tranchant, par  un  reste  de  pudeur,  der- 
rière le  mol  de  critique,  condamne  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  lui,  ne  reconnaît  de 
goût  que  le  sien  ou  celui  qui  l'imite,  et 
qui  dès  lors  n'est  que  comme  la  continua- 
tion ,  la  multiplication  ou  le  reflet  du 
sien  propre.  Nous  disons  qu'il  se  retran- 
che derrière  le  mot  de  critique  et  non 
derrière  la  critique  même  :  en  effet,  il  n'y 
a  plus  de  critique  pour  lui,  rien  ne  pou- 
vant être  bien  (]ue  son  œuvre  directe  ou 
indirecte.  C'est  ainsi  encore  que  régoîalc 
moral  ne  reconnaît  d'autres  vertus  que 
celles  qu'il  pratique  \  accuse  les  uns 
d'hypocrisie,  les  autres  d'impiélé,  et,  s'é- 
rigeant  en  juge  suprême  des  consciences, 
veut  trouver  tout  le  monde  coupable  hors 
lui  seul.  Tel  est  cet  orgueil  de  la  vertu 
que  Bossuet  dit  avec  raison  n'être  pas  le 
moins  dangereux;  c'est  cet  orgueil  qui  a 
mis  au  muude  l'intolérance,  et  qui,  uni  à 
l'ignorance,  à  la  superstition  et  à  la  peur, 
a  procréé  le  monstre  appelé  fanatisme. 
C'est  ainsi  encore  que  l'égoïste  juridique 

(*)  Cfl  mot ,  d'un  iras  clair,  cit  aotti  bien  for> 
mt  (»go  BTecla  tcrn-ÏDaifton  ismus)  ;  celui  d'ego- 
li/m«  au  contraire  ne  l'est  ]Kiiut.Révemmeot  forge 
et  rois  «a  vogue,  il  doit  exprimer  uue  nuance  de 
l'cgoume  :  celui-ci  rap|>urte  tout  au  moi,  et  pour 
désigner  la  qualité  de  toujours  s'occuper  du  moi, 
de  toujuur«  en  parler  et  de  l'exalter  habituelle- 
tuent ,  un  mot  nouveau  a  paru  nécessaire.  ^ oj. 
PaasujiaAUTaT  Vaxitii,  etc.  J.  H.  S. 


ne  reconnaît  de  droits  qu'à  lui  seul  et 
immolerait  sans  peine  et  sans  regret  le 
reste  de  l'humanité  sur  l'autel  qu'il  s'est 
élevé  de  ses  propres  mains.  Enfin  l'égare- 
ment de  Tégoïsme  semble  pouvoir  aller 
jusqu'à  nier  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  jus- 
qu'à s'ériger,  quoique  coptradictoire- 
ment,  en  être  absolu,  et  à  n'accorder 
l'existence  à  quelque  autre  chose  que  ce 
puisse  être  qu'autant,  en  tant  et  pour 
le  temps  qu'elle  est  pensée  par  lui.  C'est 
l'égoïsme  spéculatif  et  métaphysique,  le 
plus  élevé  possible ,  et  dont  un  rai- 
sonneur conséquent  ferait  dériver  tous 
les  autres. 

Il  y  aurait  de  très  curieuses  observa- 
lions  à  faire  sur  les  formes  égoïstiques  et 
pluralistiques  du  langage;  un  trouverait 
là  une  partie  de  l'histoire  des  mœurs 
des  nations.  Ici  comme  ailleurs  la  langue 
est  le  miroir  de  la  pensée. 

Tout  odieux  que  soit  l'égoïsme,  il 
faudra  prendre  garde  d'êirc  injuste  en- 
vers lui.  Il  était  nécessaire  pour  la  con- 
servation et  le  développement  de  l'in- 
dividu chargé  eu  partie  de  sa  destinée  , 
tel  que  l'homme.  C'est  d'ailleurs  une  loi 
de  notre  nature  dont  nous  ne  pouvons 
nous  accuser,  et  à  l'égard  de  laquelle 
nous  sommes  dispensés  de  nous  absou- 
dre. Mais  nous  pouvons  mal  entendre 
cette  loi,  nous  pouvons  faire  agir  ce  mo- 
bile en  dehors  de  sa  véritable  sphère , 
et  dès  lorà  commence  notre  responsabi- 
lité. On  a  souvent  confondu,  en  morale, 
les  deux  points  de  vue  dont  nous  par- 
lons. Il  serait  mirux  peut-être  de  n'appe- 
ler égoismv  que  l'amour  de  soi,  réfléchi, 
exclusif  et  injuste,  et  d'appeler  amour 
de  soi,  dans  le  sens  propre,  ce  qu'il  y  a 
d'instinctif  et  de  nécessaire  dans  la  con- 
centration sur  nous-mêmes.  L'amour  de 
soi,  ainsi  entendu,  est  le  fait  de  la  na- 
ture seule;  il  est  fatal,  irréfléchi,  et  s'ex- 
prime par  deux  forces  ou  deux  tendances 
constantes,  le  désir  et  l'aversion.  Ces 
deux  tendances ,  quoique  opposées  de 
direction,  puisque  l'une  .iltire  et  que 
l'autre  repousse,  ont  cependant  un  même 
but,  savoir,  le  bien-être  positif  ou  néga- 
tif. Foy.  Passion.  J**  T. 

L'Égoïste  est  celui  qui  fait  de  sa  per- 
sonne l'objet  de  son  amour  exclusif  et 
une  espèce  de  culte,  sacrilège  aux  yeux 
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de  la  retigioD  et  de  la  morale.  L'égoîite 

ne  suit  point  le  précepte  clivin  ijui  veut 
que  nous  fassions  pour  autrui  ce  <pie 
DOU5  voulons  qui  soit  fait  pour  nous- 
mêmes  ;  il  croit|  au  conlraîre,  que  tout 
lui  est  dû,  et  ne  croit  rien  devoir  à  qui 
que  ce  soit.  S'il  pratique  le  bien,  ce  nVst 
jamais  que  dans  un  but  d'ititérêt  person- 
nel j  s'il  s'abstient  du  mai  ,  re  o'e&l  que 
lorsqu'il  ne  peut  te  faire  servir  à  son  uti- 
lité. Le  plus  grand  bien  d'aulrui  lui  est 
odieux  s'il  y  trouve  pour  lui-même  le 
moindre  préjudice.  Au  cuntmire,  le  plus 
léger  avantnge  personnel  le  rend  indiffé- 
rent au  plus  grand  mal  d'aulrui.  En  un 
mot ,  de  ses  rapports  avec  l'humanité  il 
fait  deux  parts  :  l'une  où  tout  est  béné- 
fice pour  lui,  l'autre  où  tout  e&t  perte 
pour  ses  semblables. 

On  vient  de  le  dire,  l'égoïsme,  trop 
souvent  confondu  avec  Vatuour- projirc 
[î'/7>'.\  n'est  (juc  l'»'xa;;L'i  ation  vicieuse  de 
|n'inci|»e  moral  en  soi-iiu'nie,  de  ce 
seuiimenl  le  plus  naturel  au  cœur  de 
rhomme,  où  Dieu  l'a  placé  lui-même 
comme  la  sauvegarde  de  notre  conser- 
vation. L'orgueil  se  joint  presque  tou- 
jnTirs  à  l'égoîsiiH*.  v\  alors  il  se  iniuiilVste 
par  les  plus  cliuqttiiiiies  iiémunstratious 
de  cette  haute  opinion  de  soi-mcmPf  en 
état  constant  d'Ixistilité  avt-c  l'amour- 
proprr  (r;itifrui.  t'in  /  i)iH'l<|Ucs  indivi- 
dus ,  I  f^oisiiir  <  st  une  (iispONil ion  ins- 
tincti>e,  aatis  calcul,  sans  conscience  de 
son  iniquité)  produit  raalfsiisanl  d'une 
nature  per\erse.  L'influence  de  ce  prin- 
cipe et  di'  son  résultat  él;»nl  toute  con- 
traire aux  iiilérélï.  ^fiiér.uix  de  l'Iiuni:)- 
nité,  aux  luis  d'c  juité  que  la  I'ro\ itlruce 
a  imposées  aux  hummes  dau!»  If  |>ait.i^<' 
des  bieus  qu'elle  leur  a  accordes,  des 
char;;ps  au vqnclirs  i  lle  les  a  s(uiniis ,  il 
en  résulte  que  le  caraclcre  éssftiliel  de 
ce  vice  est  la  utaKeillance  l«»ndce  sur  Tin- 
justice.  Mais  ce  qui  peut  rendre  i'éj;uîsine 
encore  |)lus  odieux,  r'e^t  de  lui  vuirem- 
l'ntntcr  les  Gu  nu-s  île  la  Ijh  ti vaillance  et 
de  la  pliilantlinq)ie.  La  pertcrliun  du  -a- 
voir-laire  île  la  part  de  rcj;uf-.te,  c'est  de 
se  faire  remercier  des  services  qu'il  n'a 
pas  voulu  rendre  et  niêuiedeceux  qu'on 
Iiii  a  rendus.  Il  est  (.ii  lieux  d  axoir  à  vv- 
cunoaitn'  qu  un  s\  vil  ch.irldl,int>ftii'  (.lil 
encore  luua  le»  jauia  dtis  dupe»,  et  trouve 
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des  complaisants  et  des  apologîMeé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
nous  considérons  ici  I  égoïste  dans  un 
sens  absolu.  Ce  caractère  admet  de  nom- 
breuses nuances,  et  son  action  est  sou- 
vent restreinte  à  certains  penchants  qui 
n'en  font  plus  qu'un  vi(  e  local  ;  mais,  pris 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  l'é- 
goîsme  est  un  vice  en  qui  se  trouve  ren- 
fermé le  germe  de  tons  les  autres ,  un 
principe  dissolvant  de  Tordre  social.  L'é- 
goïste c(>mplet  est  f'ennenji  radical  de 
tous  ses  semblables,  et  c'est  de  lui  sur- 
tout que  l'Écriture  a  eu  raison  de  dire  : 
le  méchant  sera  seuL 

Il  est  à  regretter  que  Molière  n'ait  pas 
fait  en  grand  le  portrait  de  r»>'orsip.  L'a- 
tbee  I).  Juan,  l'hvpoprîte  'lartutc,  l'a- 
vare Harpagon  sont  d'admirables  vai  iétés 
de  ce  t)  pe  primordial.  Pabre  d'Eglantine 
a  rempli  avec  un  rare  bonheur  cette  la  - 
cune dans  A  PhHiNtt'  dv  .MoL'rif.  Cail 
ba\a  a  (inune,  tu  1777,  une  l  oniédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  l' L'f^n't.srne, 
liC  même  sujet  a  été  traité  par  le  poète 
Bartiie,  sous  le  titre  de  l'Homme  per-^ 
soniifl.  On  a  retenu,  à  l'occasion  de  celte 
pièce,  re(_ue  et  non  représentée,  un  fait 
assez,  piquant.  Dartiie,  connu  par  sa  fa- 
tuité littéraire  encore  plus  (pie  par  son 
talent,  força  son  ami  Colard«  au,  dange- 
reu>em«*nt  malade,  à  entendre  la  lecture 
de  l' flo/it/nt'  j)cisu!tiirl.  Il  v  uiautpie 
un  trait  de  caractère,  dit  Culardeau  à 
Barihe  lorsqu'il  eut  fini  :  c*est  celui  d'un 
auteur  qui  vient  lire  une  comédie  en  cinq 
a<  les  à  >'tn  aiui  au  lit  de  mort.  »  F.f- 
leciivement,  Ciolardeau  mourut  peu  de 
jours  après.  P.  A.  V. 

Éli OSPOTAMOS,  vor,  i£cospoTA- 

M  os. 

K<JtH"r  are!i!t.\  Detnnfrs  les  con- 
slructiorrs  élevées  pour  le  bien  |mhlic,ics 
egouts  sont,  sau»  contrcdil,dans  lesgran- 
des  vi I h's, les  plus ul  i les;car,sans eux,point 
de  salubrité.  Les  Htunains  le  comprirent 
bien  ainsi,  puisque  R(une  ,  presque  a  Sti 
naissance,  vit  élever  sous  rar<|iiin-r An- 
cien la  i  loiicti  nuixinui  dont  on  voit  en- 
core des  restes  imposants  près  de  l'arc 
de  JanusQiiadrifroiis  a  Uome.Cei  é^out> 
par  sa  grandeur  et  son  luxe  de  matériaux, 
>ur]i  isif'  toutes  U05  <  nn-,t ruel ions  moder- 
j  uci  de  ce  genre  \^voj,  ClLOA^i'-'tj. 
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P&ris  eit  U  capilaie  où  le  système  des 
égoyta,  Mot  être  des  mieux  entendus,  est 
1«  piM  «n  favaiir.  DepoU  k  révololioo 
dt  juillet  1830  surtout,  l'mdinioistnUon 

muoicipale  de  la  ville  a  p^risé  que  les 
travaux  de  la  plus  giaode  iniportaoce 
pour  une  capitale  populeuse  étaient  ceux 
qai  avaient  pour  ol»j«t  d«  l'asuiair  :  aussi 
presque  tous  les  points  de  la  ville  sont' 
ils  sillonnés  d'égouts.  Ces  construri ions 
toulea  eu  meulières  huurdées  avec  mor- 
tier hydraulique  se  cotupoaeui  d'uti  ra- 
dier oo  lit  itorianl  sur  une  forma  eo  bé- 
u»  (voT*)  )  «'ic*       fermées  par  «ne 

voûte  en  plein  cintre  portant  sur  deux 

p«iiis  iiiurs  latéraux.  D»'  ^li^talJ(■«  en  dis- 
tance auul  des  regards  pour  ia  chule  des 

«aua  ei  des  Imaioadtccs  ainsi  que  pour 
le  Service  du  i  urage. 

Le  princijval  délaut  de  ta  di><{)o»ilioti 
des  é;j;<uils  de  i'aris,  t  est  qu'elle  ne  leur 
permet  de  recevoir  le»  eaux  nicnagcres 
qu'après  qu'elles  ont  parcoum  à  décou- 
vert les  ruisseaux  des  rues.  A  Londres, 
au  contraire,  il  existe  en  gênerai  un 
égout  |irinripnl  an  tuilieu  de  la  rue,  dans 
lequel  \uui  »e  reudre  direcleiueut  des 
maisons,  ei  par  un  conduit  sous  la  chaus- 
sée, toutes  les  eaux  ménagères  ci  même 
les  matières  des  latrines. 

11  est  lacilc  de  coni  cvoir  roinhien  ce 
système  estprelerable  pour  la  saiubiile  : 
aussi  ne  voit-on  pas  à  Londres  le  sable 
des  pavages  noir  «t  infect  comme  il  l'est 
toujours  u  Paris. 

D  aprtM  ut!  '<vstéme proposépour  i  t  tfe 
dernière  capitale,  et  qui  u'eattju  une  ntu- 
dificatioo  de  celui  qu'on  suit  à  Londres,on 
oonslrnirait  le  long  des  maisons  une  ligne 
d'egoùts  sous  les  trottoirs,  de  manière  a 
ce  queles  eaux  ménagères,  pluviales  et  des 
lalrioes»ereQdi9»euldirecteiueul  dans  les 
cgoota.  Les  mes  seraient  pa\ée»  en  chaus- 
sées sans  ruisseaux  latéraux,  les  eaux  plu- 
viales  se  reodanl  iminediateinent  dans  les 
égoùts  par  des  ouverturr^  prati  piccsdaiis 
Je  côte  de  la  bordure  des  irudons.  Ce 
système  offre  une  foule  d'avantages,  mais 
il  est  dispendieux;  en  outre,  il  ne  con- 
vient réellement  que  dans  les  rues  ou 
toutes  iei  maisons  sont  bàlies  sur  ralij;ne- 
ment;  car,  dans  le  cas  cuntrairc,  m  uue 
maison  venait  à  reculer  cousiderable- 
aeal^  cita  aérait  privée  de  TavanUge  d*a» 
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voir  son  égoat  cooligu  et  serait  alors 
obligée  de  faire  un  petit  canal  d'embran* 
chement  pour  aller  le  regagner. 

Daus  les  égouls  des  villes, on  place  aoq- 

vrnt  les  conduites  d'eaux  sur  des  che- 
^alels  eu  1er,  ou  encore  sur  des  corbeaux 
en  pierre  scelles  dans  les  murs  latéraux. 

Ë^out  est  aussi  un  terme  d'arebitee» 
tttfequi  «igoilie  le  bord  sa  H  lan  t  d'une  cou- 
verture en  tuiles  ou  en  ardoises.  Ant.  1). 

KtiDUT  (hx^ieue  publique  J.  Les 
eguuts,  uue  luis  établis  d'apre»  le»  règles 
d'une  architecture  éclairéa,  doivent  être 
encore  considérés  sous  le  rapport  de  Tia- 
fluence  qu'ils  exercent  sur  la  santé  des 
personnes  ipii  liabilent  au  voi-^inage  et  de 
celles  qui  soul  eiuplo^ets  a  leur  service. 
Sa  D  s  pa  rler  ici  des  égoots  découverts,doal 
le  s\  steine  vicieux  est  complètement  abai|> 
donné,  nous  devons  examiner  les  e^'..(i(8 
(jui  sont  niïiinten.iul  eu  usage  et  dont  ceux 
de  lu  ville  de  Pans  présenlenl  uu  module 
des  plus  remarquables.  Nous  emprunte- 
rons L'L'i  ,ti  iirit  au  travail  si  complet  et 
si  consciencieux  de  P.ji  ent-Duchatelet. 

La  nature  des  snli>lances  que  rliar- 
rieiit  habiluedeiiieul  les  e^ouls  e\pli<|ue 
facilement  et  les  émanations  qui  s'en 
exhalent  et  les  dépôts  abondants  qui  en- 
cri>ùlent  les  parois  et  le  5til  ,  et  <jui  s'op- 
pf)seut  quelquclois  inrnir  au  cours  des 
liquides.  L'cau  des  ejjouts,  contenant 
beaucoup  de  matières  animales  dans  un 
état  de  décomposition  continuelle,  laisse 
exhaler  de  raiiimoiiiaque,  de  l'IiMlrogene 
sulfure,  de  riiydio^ene  '  arboiie ;  en  ou- 
lie,  il  Y  règne  de»  odeurs  dont  la  cause 
n'a  pas  encore  été  chimiquement  démon- 
trée, savoir:  l'odeur  putride,  celle  de 
vacherie,  etc.  La  température  qui  y  rè- 
;;ne  varie  snivrinl  (liv erses  circonslances 
cl  devient  (pielquelois  assez  élevée  pour 
être  pénible  aux  ouvriers  chargés  du 
curage* 

Celle  opération  est  d'autant  plu-,  dif- 


licile 


ipie 


les  é;:ouls  in:\ntnr(  îil  ui  uerale- 


menl  de  la  pcutu  qui  conMeiidrait.  Où 
est  obligé  de  remédier  à  ce  défaut,  tant 
en  accumulant  l'eau  par  des  barrages 
pour  I  I  l.u-her  ensuite  a\ef  toree,  qu'en 
I  ■ili  -i>,itit  ;i  d'Iiommes  le  sol  de  l  egoul 
pour  eiiirainer  le  dcpoL  boueux  qui  le 
recouvre.  Pendant  ce  travail,  les  ouvriers 
sont  soumis  àdes  causes  d'asphyxie  sem* 
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U^bles  à  celle  des  fosses  d'abance,  câiueA 
d*aattnt  plus  puissantet  qiw  les  égottu 

sont  plus  rarement  corét  et  lavés.  La 

multiplication  des  fontaines  dnns  Paris 
et  la  grande  q»iantilé  d'eau  qu'elles  ver- 
sent «tir  la  voie  publique  conUibueront 
puisnrameol  àrusainissement  dei  égonU 
en  entraînant  avec  plus  de  rapidité  les 
matières  vers  la  rivière.  L'etlii  de  la  Seine 
sera  moins  altérée  qu'elle  ne  l'eUit  pré- 
cédemmeul,  parce  que  les  matières  étran- 
gères n'y  arriveront  plus  en  si  gnukde» 
masses  à  la  fois. 

Cr  q'ii  précf'-dp  n'est  rel.Ttif  qn'nux 
éj^outs  dans  leur  elat  ordinaire;  mais  il 
arrive  des  moments  où,  par  suite  de  la 
rétention  dee  mttièree  ontintiret  on  de 
l'arrivée  de  certaines  substances  plus  pu- 
tresc  lhles,  les  éponts  Jcviennenl  infectés 
de  telle  sorte  qu  ou  ne  peut  y  pénétrer 
qu'avec  beaucoup  de  Ranger.  Il  est  fré- 
'  qnent  alors  d*y  observer  Tasphyxie  des 
fosses  d'aisaoee,  connue  sons  le  iipni  de 
plomb  (  ï'ry.  ce  mot }. 

Meaonioins,  et  malgré  ropioioç  que 
le  féjour  de»  égouts  devrait  être  fort  nui- 
sible, il  est  à  remarquer  que  les  ^uiien 
jouissent  en  général  d'una  bonne  santé, 
que  plusieurs  d'entre  eux  parviennent 
même  à  no  âge  avancé,  ils  sont  d'ail - 
leurs  eipoaés  à  dès  accidents  ftdieax , 
savoir»  outre  V*asphyxie,  à  être  noyés  par 
les  orages  qui,  souvent,  remplissent  les 
voûtes  avant  que  les  ouvrier*  aiont  pu  at- 
teindre los.regardsde  sorlic.  (Quelquefois 
aussi  ils  sont  affectés  d'une  inllanimation 
des  paupières  et  de  la  conjonctive  ocu- 
laire. Ce  qui  n'eàl  pas  moins  intéressant  à 
considérer,  c'est  que,  malgrélcdégmV  qnr 
peut  inspirer  celte  profession  et  la  mo- 
dîcité  da  salaire,  etie  est  exercée,  à  Plsris 
au  moins,  par  des  hommes  généralement 
honnêtes  et  assez  éclairés,  sadiant  pres- 
que tuiis  lire  ,  écrire  et  même  rédiger  un 
rapport.  «  C'est  à  celte  éducation  pre- 
«  mière,  dit  Parent-Duchatelet,  que  ces 
«  ouvriers  doivent  leur  conservation  ;  car 
€1  ils  ne  s'exposent  pns  inutilement  au 
«  dauf^er  commefont  ie.s  ;iuircsou\riers;... 
«  ils  rendent  très  rares  des  accidents  qui, 

«  sans  les  précautions  qu'ils  prennent , 
«  pourraient  être  très  fréquents,  a 

Si  1rs  égouts  aî;i=!'^rnt  sur  la  santé  des 
personnes  qui  y  péuèlreot,  ils  ne  sau- 


raient être  sans  inlluence  sur  les  habita- 
tions qui  les  avolsinent.  Pionr  s'en  faire 
une  idée,  il  sufGt  de  savoir  que,  dans  l*é> 

poiif  htiera!  au  canal  Saint-Martin  seu» 
leuieut,  se  rcudeut  le  sang,  le  fumier  et 
les  menus  débris  proveuaut  de  l'abattage 
de  f  S),8$S  animaux,  pli»  1,987  livres 
de  sulfure  de  potasse  employée  pour  les 
bains  de  l'hôpital  Sîiint  -  I.ouis  ;  enfin 
897,700  pieds  cubes  d'urines  saturées  de 
matières  fécales  envoyées  par  la  voirie  de 
Montfauoon. 

H  faudrait  pouvoir  lire  le  travail  de 
Parent-Dtirhatelpf  «înr  le  enrage  et  l'as- 
saïuissemeot  des  égouts  de  Paris  pour  se 
faire  une  juste  idée  de  l'immense  intérêt 
qui  s'attache  «  un  sujet  ^ue  beaucoup  de 
personnes  regarderaient  penMireoooMie 
indigne  de  leur  atteution.  F.  R. 

ÉGYPTE  (géographie  générale). 
Dana  le  commencement  de  son  voya^ 
en  ÉgyptOj  Yoloo^  «  tria  habilement 
dépeint  la  ^surprise  d'un  Européen  qui , 
n'ayant  jamais  voyagé  en  Orient  et  parti 
du  port  de  Marseille,  se  trouve  trans- 
porté à  Alexandrie.  Au  lieu  de  nos  vi- 
sages nus,  de  nos  habita  oouriset  sorréi, 
il  regarde  nvcc  surprise  ces  visages  brûlés, 
armés  de  barbe  et  de  moustaches;  cet 
amas  d'étoile  roulée  en  plis  sur  une  téte 
rase;  ce  long  vêtement  qui ,  tombant  du 
con  aux  talons,  voile  le  corps  plul^  qu'il 
ne  l'habille;  ces  hideux  fantômes  ambu- 
lants (pli,  iom  une  draperie  d'uqe  seule 
pièce,  ne  montrent  d'humain  que  deux 
yeux  de  femmes;  et  ces  chameaux  qui 
portent  Teau  dans  des  seaux  de  cuir,  et 
ces  âne*  sellés  et  bridés  qui  transpor- 
tent légèrement  leur  cavalier  en  pantou- 
tics.  Mais,  suivant  nous,  l'étounement 
du  voyageur  serait  bien  pluagiand  si» 
après  avoir  quitté  la  France  au  moisda 
décembre,  lorsque  la  terre  était  couverte 
de  neige,  les  rivières  immobiles  et  en- 
chaînées par  les  glaces,  des  affaires  de 
commerce  Tavaient  rapidement  conduit 
dans  la  mer  Rouge;  s'il  abordait  vis-i-vii 
l'île  de  Yamb  f  I) jézîra-el  Djimal  )  pour 
se  diriger  vers  le  ^lil  et  de  li»  dc^rendre 
ce  fleuve  afin  d'arriver  à  Alexandrie,  ii 
traverserait  d*abord  ttu  désert  aride  et 
quelques  valléesqni,8emblablesanlîtdee- 
séché  des  torrents,  ne  présentent  i^ue 
de»  sables  et  des  cailloux;  U  trouvcniit  à 
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da  ip*ltYd<s  disliuu-v'j  (It's  puits  d'eau 
snnmàtrf»  ;  ]nrliiul  l.t  <oîir(i>î(',  p'irlout 
la  sieriiiiti.  Mmis au^àiiôi  ^u  il  seiail  en- 
tré éo  |i(«>,  61  dw  éottt  r6léi  <f<i  fleuve 
dbnt  il  ■ërtil  suivi  \fs  bords,  it  verrtil 
line  prairie  sans  fin  ,  un  c-lininp  d«'  fl«'iirs 
tt  fîc  vprsliîrt'  cnrTftnu,  de  inag'nfi.|i>f s 
ruines I  des  colonnes  d'une  ^ro^»t  ut-  et 
(É!>Mie  étévtlîOQ  mïrvordîiiaires,  des  dé- 
bri»  d««  tomples  qui  sembieot  avoir  éCé 
construits  par  des  géants,  de^  slalnes  co- 
lossal es,  des  pyramides,  nias<i#><i  enornie»: 
€M  objels  produiruienl  sur  lui  celle  iiii- 
|Wf|M4»4ic  surprise  et  d'âdmiraiion  «font 
Ofli^il  pénétrés  les  pto»  tgnor^nu  «uldats 

de  nos  armées  qui  les  (-oulentptèrenl  pour 
la  prrrriîre  lois.  Quand  noire  voyaj^'etir 
pourrait  en  distraire  ses  yeux,  il  jper- 
••Jblil  d*«utna  ruines  qui  tut  rvtraopvtt 
kpélégtuU  édifiée*  de  la  Grèce  ;  puis  les 
voûtes  en  o;rivfs  cftr  mn\'f*n  vi^f  (\'-'%  tem- 
ples chrétiens  ou  utHlioniflan^;  et  a  côle 
de  ces  restes  dWciiiieciure  de  taiil  d'é- 
pnques^tde'tiui  de  nationt,  nombreux 
et  irréciésaldes  léoioignafr»  d'une  spl^n- 
deur  p;-i«««<^f» .   il    fiiHT'-^'vr;»»!   I»»>»  tiii--- 
rables  consIrurUons  ni(>derne»  l)âiies  m 
briques.  Du  milieu  de   *es  habitaiiouH 
éawiéM  ei  4*  ^f*  mura  hruoa  et  en  ta- 
in»^ il  ébiingueraH  le»  niin.«rels  en  pierre, 
avf>c  leurs  longue'*  aiguilles  hiant  lies  qui 
percent  au- dessus  de»  léies  veiduyauies 
des  syooMKkres  et  dea  palmiers.  Noire 
voyiietkr  iratertfTsit  ce»  vitlagea,  qni  ton  i 
se  resseinldenl  el  jiresenlenl  une  popu- 
lation nombreuse  et  m  inr-p;  il  \i»iieiait 
aÛL-  grandes  vilifg  qui  ^ont  les  centres 
dteftcmumerceariiT  La  grande  quanitié 
Cl'Ift  ^divtrsiié  dea  bestiaux,  1rs  bœufs, 
les  buflles,  le»  cliariiciiix,  les  droiii.i  i.ti  • 
rr«,  to>  <  ttfvaox,  le»  «  licvi  »  s,  l»'s  Mi'»uit»ns, 
lut  prouveraient  l'ÔUt  lloi  i-.s  uit  de  l'ajjri- 
«éltaM;  le»  champs  de  biè,  de  ituurah, 
d*Ol^  de  lin.  de  chanvre,  de'Carthame, 
de  colon  du  Bté->il,  lui  indiqueraient  le> 
primrîpnnx  p'<i*hiii tl>i  piys,  et  il  trou- 
verait partout  cet  arbre  }>i  mile  pour  les 
cqÉatnfliiona,  le  dailier,  projelant  sur 
fe  sol  «cm  ombra  pile  et  iacertaine,  et  le 
nopal  ou  racpielte  épineuse,  rormant  des 
clôtures sem'ilibles  ^  df  li  iuie*  ninraHle», 
XtA  diversité  des  li.ibitanU  ne  serait  pns 
'|MNnr  wMf*  voyageur  lin  inniodre  «njet  de 
«Hldsità*  et  d'obacrvaîioD  que  Taspect 
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d'une  nafùre  si  singnlièi  c,  que  la  vue  iê 
rtftr-p"»   au^ii    îTiiji'^^anh  s  :  d'aboid  le» 
1  uri-s  dounnaieui (pii  furinenl  i«  plus 
pelii  nombre,  mais  qui  possèdent  i*auto- 
ritè,  lés  rIcKesses  et  les  baots  emploie 
civils  ft  i!iiiitaires,  classe  arrogante  et 
exigpan?p:  puis  les  A rabes, rompti -Tfit  la 
ma&ie  priniq>:^le  de  U  population,  alla- 
diéa  à  la  ^lebe,  Fellahs  ou  eultivataura, 
ou  s*élevani  par  une  édutMiiun  meilleure 
aux  emplois  de  inouili ,  de  radi ,  de  ina- 
lem,  c'est  à-ilire  de  prèire»,  de  jn^es 
de  paix  et  d'écrivains  j  pui«  les  Buduuius, 
pasieura  ou  guerrier»,  qui  dresaeni  leura 
lentes  sur  la  lisière  du  déeerl,  couverte 
de  Ici  II   h(i}'ikim  ou  ninnifri  t!p  Uiiie 
btant  he,  lis^ii  par  eu x-niéiiifs,  di  ripe  avec 
elégauce  auiuur  de  leur  coips  bten  con- 
formé; puis  les  Copie»  chrétiens,  qui 
conservent  encore,  par  leur  langue  îcriie 
rf  ptr  'rnr  ^i^r!rr^  <\k  mutâire,  de  la  res- 
«»»  (iililaiire  •l'icc  les  races  «le  l'antique 
K^'vptc,  tels  que  les  nombreux  mono» 
inentB  de  ce  {lays  nons  les  (ont  connaître, 
«  l  isse  avilie,  iniriginte  et  peifidc;  enfin 

les  Juifs  et  les  A.riiiéii ieus,  (-oiiirncri^ants 
el  artisans.  A  celle  popuUliuu  déjà  si 
inè'ec,  se  mêlent  eocore  des  esclaves 
amenés  d*Abysainîe  el  de  Tini^rieur  do 
rA.rriqoe,  et  un  petit  nombre  de  belles 
Asiatiques,  tram^jinr tf  c^  l  i  f  iri  T»si« 
et  de  la  Géorgie.  D.ins  ic!»  grandes  villes 
se  voient  de»  Prahkit,  cVsl-à-dire  on 
mélange  de  toutes  les  nations  de  l'&o» 
«ope,  l'i  allais,  Italiens,  Anj;I;iis,  Alle- 
inanils.  que  le  cotniiu-rce,  la  <  nriosité, 
oii  des  luolifs  divers  y  conduisent,  qui  y 
résident  ou  ne  font  qu'y  passer»  Par- 
mi  eiin  sont  le»  renéi^ais,  qui  ont  quitté 
Je^u--f  lirist  pour  Miiliomet  el  restent 
tou  jours  i-^ali-n»eni  so'|)i  cl5  a>i\  c  lu  ot  u'iis 
el  aux  mahumcians.  —  Si  le  voyageur, 
enfin  anivé  à  Alexandrie  après  atoir 
tr-vpr^é  et  e\aiiiiiu>  toute  l'Êgypte',  re* 

clierchait  quelles  sont  les  causes  qn'  r*»n- 
denl  <  e  p-<ys  si  extraordinaire  et  eu  font 
un  pays  unique  dans  le  monde,  il  trou- 
verait que  toutes  ces  causes  se  rattachent 
a  un  seul  fait  unitpie  au^s^  dsns  le  mon- 
de :  ^  l;i  iii'iTi  '_"H(>M,j, pl, j<|(!t'  pt 
la  constiiiiiion  physique  d'une  cuuirée 
placée  enir*»«dfnx  grands  continents; 
a  son  climat  des  tropique»;  à  son  isole- 
ment entre  de»  désert»  et  la  mer;  aui 

17 


r 


I 


ÉGY 


(258) 


ÉGY 


ÎDondations  régulièreii  et  périodiques 
de  9IU1  HtMive.  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  rexi:>lfiice  iialions  b.«i'b<t- 
rei,  vivant  uni  |'i»*  iient  «le  \»  vhn-ise ,  Je 
la  |>ù«'li«?  ou  (le  ré«Jii«'ai io  I  <lf<i  hrsii^ux, 
n'a  janni-iélé  |ms4ililf  en  Êi;yj»te  ;  pour- 
quoi riioinnie,  r^ivocisé  par  la  le»  oiiJiié 
du  sol  et  des  arrosciiieiiU  nalureis,  a  dû 
se  livrer  à  l'a^rirullure  pluiàl  que  dans 
aucun  auTe  pays;  et  comment,  avec  l'a- 
griculliire,  sont  nées  les  sociétés  réguliè- 
res et  se  sont  développés  les  sciences, 
Ic^  aits  el  tous  les  prodiges  dont  sont 
capables  les  nations  (orleuieiit  consti- 
tuées. Voild  ce  qui  explique  œiiitnent, 
»ous  uu  tlif r  h.il»ile  ,  rE^\|>le  aujour- 
d'hui pi->>Npùre  par  le  despotisme  el  le 
ni  >ii0p<>li'  du  gouvf  rneuitfiil,  aiii^i  qu'au 
temps  de!i  Pharaons;  pourquoi ,  api ès 
avoir  été  anVaiK-lne  de  raum  hie  inili 
taire  des  M  tiueluiikN,  et  malgré  sa  super- 
ficie, étioile  et  peu  étendue,  qui  n'a  ja- 
mais pu  admettre  une  très  grande 
population  ,  elle  a  fait  subir,  comme  au 
temps  des  Pharaons,  le  pouvoir  de  tes 
armes  aux  peuples  de  l'Asie  <|ui  l'avoi- 
aineut;  pourquoi  elle  étend  encore,  coin- 
ine  dans  le.<>  siècles  reculés  de  sa  puis- 
aance  et  de  sa  gloire,  sa  domination  ou 
aon  iiid'ience  politique  dans  toutes  les 
ré^ion^  qui  iVnvironnenI,  en  Syrie,  en 
Arabie,  eu  Abyssiuie,  eu  Nubie,  dans  le 
Kordofan,  dans  les  oasis  <ies  deseï  ts  et 
parmi  les  (ribus  qui  habitent  les  riva> 
get  de  la  mer  K<Mif;e. 

Ainsi  les  cou»i.iéraiions  gêographi 
<|ue.t,  si  utiles  et  si  oé^^lig  'e'*  daus  l'clude 
de  riiisiiuie,  sont  pour  l'K^ypIe  d'une 
lelle  iiiipiu'tanc»*  «lu'elle» ilouiinenl  toute» 
les  autres.  TâcluMis  donc,  «ulaiil  que  le 
permet  le  Cndre  resserré  auipiel  nous 
soiu  nés  assujettis,  de  preaenier  les  prin- 
cipaux traits  de  la  géographie  de  ce  sin- 
gulier pays. 

L'Kgypie  nVstquela  partie  inférieure 
du  cours  du  Nil  resserrée  sur  une  lon- 
gueur de  six  degrés  du  sud  au  nord,  par 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  s'élar- 
gissent à  uo  degré  el  demi  de  la  côte,  et 
dont  l'évascment  lai '•se  un  eï^pare  suffi- 
sant au  fleuve  ptuir  former  uu  large  delta 
[vtn  .).  Les  deux  «  haines  parallèles  de 
cette  longue  et  étroite  vallée  où  coule 
IcNiIjOfirent  des  (^urgciuu  passages  par 


où  l'on  se  rend,  en  traversant  des  pltin«i 

sitériles  ,  couvertes  de  sable  el  bordéea 
de  rochers,  soit  à  l'est,  sur  les  rivageA 
aritles  de  la  mer  Rouge,  à  Suez  ou  à  Co»* 
seîr,  soii  à  l'ouest  ,  dans  les  déserts  dm 
l'intérieur  de  l'Afrique  el  les  oasis  qui 
s'y  trouvent.  La  chaîne  occidenlaie,  un 
|ieu  au-(leld  du  degré  de  latitude, 
^'arrondit  en  une  vallée  circulaire,  dont 
le  lac  Keryoun  occupe  le  fond.  Cette 
vallée  forme  le  délit  ieux  paysde  Fayoum, 
<pii  Ciil  a  l'Éstypte  ce  que  le  Kachm\r  est 
à  l'Inde.  La  vallée  du  Nil  e»t  bombéo 
dans  sou  milieu,  c'est -à-dire  qu'elle  pré- 
sente dans  sa  partie  cultivable  une  dis- 
po!iiii(in  inverse  de  celle  de  la  plup;irt 
des  vallées  ;  les  nivellements  duntient 
pi<i  loiii,  p'iursa  section  transversale,  une 
courbe  légèieiuenl  convexe,  ajant  dans 
le  milieu  une  échancrure  profonde,  ré- 
ceptacle de»  eaux  du  >'il  dans  les  basset 
eaux.  De  ceiic  disposition  il  résulte  que, 
dès  que  le  fleuve  s'élève,  il  peut  submer* 
ger  U  totalité  du  pays  cultivé.  Nombre 
infini  de  gorgei  el  de  petites  vallées  la- 
térales, qui  entrecoupent  les  deux  chaî- 
nes de  la  grande  vallée, s'inclinent  toutes 
(a  l'exception  de  celles  du  Fayoïim) 
vers  le  fleuve,  el  y  versent  la  petite  qiian- 
tité  d'eau  (|ui  tombe  dans  les  déserts 
voi.sin^.  Cet  à  son  fl'  uve  que  ce  pays 
diul  sa  lertdiié,  son  existence  ;  pi  ivée 
presque  entièrement  <ies  secours  de  ces 
pluies  bienfaisanies  qui  fécondent  les 
KiiiIreeA  que  biùle  le  soleil,  l'Êgypte, 
!«an>  les  inouiiati(ui')  périodi<|ues  du  Nil, 
I esseiublcrait  aux  désrris  qui  l'environ- 
iieiit  ;  el  tandis  que  la  grande  crue  des 
eaux,  par  la  seule  force  du  courant,  en- 
traîne, lors  de  l'equinoxe  d'automne,  les 
navires  depuis  les  calarat  tes  jusqu'aux 
euiboui  bures  du  Delta,  les  venis  du 
Nord,  toujours  très  violents  à  celle  épo- 
que, pernietleni,  par  le  m«iyen  de  voiles, 
de  remonter  depuis  le  Di-lla  jusqu'aux 
calaracles  avec  une  rapidité  égale.  Ainsi 
l'échange  ei  le  transport  des  denrées,  et 
de  toutes  les  productions  qui  sont  des 
bienlails  du  Nil,  s'exécutent  encore  par 
son  moyen,  sans  le  pénible  travail  des 
Krandes  routes,  sans  le  coûteux  entretien 
des  animaux  de  trait.  La  crue  du  Nil 
commence  vers  la  fin  de  juin ,  el  RUg-> 
mente  jusqu'en  septembre,  époque  à  la- 
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ifoelleellealteinlM  plui  liaiiltélévilHni; 
les  eaux  rc»i«nt  «iisuiie  staiionnatm, 

poïs  diminuent  avec  lenteur,  deiKis^nl 
sur  le  sol  un  limon  qui  le  léruntlr.  Vfr> 
la  tiii  de  seplembre,  <m  coMimeiK-e  h  uk-i- 
ItT  Ït9  Irrrrs  m  culture.  Ainsi  l'Kgypie 
n'esr,  rigoiireuaemeut  parlnni,  que  le  lit 
du  Nil  reni|»li  rlia(|iie  année  à  ré|ioi|iie 
de  M  |tlnH  grande  crue;  Ih  uù  le»  eaux 
du  (lenve  ne  |ienvent  |i<ir%eiiirf  ce  n'ol 
plu^t  l*i'lgy(»ie,  t*e»l  le  désert  :  la  limite 
CM  Irtfii-héc  iielleinent,  c't  ^1  tm  sol  ab- 
soliinicnt  tliffcrent,  non-st* nlrnient  Uni- 
jonrs  sec  et  ir)«-t)fl<>,  ntins  incaprfli'c  de 
fécondité,  quand  i>M'n  même  les  eaux 
én  riel  %iendratetit  Mippleer  •  celle»  du 
ieuve.  De  la  réM.lie  p.rioul  un  aspect 
d'une  innn'i'otiic  f}JliL;inlp:  c'est  jnr- 
toul  ni)  ii>\  |dai,  rn(i|)t-  |>nr  den  cfinanx, 
inonde  pt>nd»nt  troi»  mois,  t'.in|^eux 
et  verdoyant  petulanl  Inds  autres  moi*, 
poudreux  et  ^erré  le  reste  de  J'itnnèe. 
Ce(»endant  le^  riants  envinnH  d'As 
•ouan,  les  eaux  du  lac  Keiiimn,  «  elles 
des  bgiiriesde  la  iô(e,  ceb  cliauijiS  ter- 
lilea  qui  produisent  tout  re  qui  e^t  né- 
çeSMîre  et  a{^téable  à  la  \ie,  ces  fl< ur  s 
de  fnnsle'i  iinim,  ce-;  fi  n  is  <Îp  loitlf»  I.  s 
saistniH  ,  ces  l><)s«|(i«  ls  d  <.i ;in:;ei  s  et  <ie 
citronniers  qtii  exli;iletit  un  |*ailuiii  e.\- 
qoi»,  l'ombre  ptdti'ctrit'e  de»  pit1iiner!<, 
des  datlierit ,  des  sNcomoie^i,  et  le  «'our^ 
majV^tnrnx  du  N'ii  ipii, après  ;t\()ir  inon- 
dé el  terldilke  une  nunu  rise  étendue  (!•• 
terrain,  descend  cojunie  à  r«  ;;rel  \ci>  la 
mer  au  seiu  de  U  l'ieMe  it  Ne  perd,  dé 
d<imina;;en(  en  partie  de  I  t  '..l  iéie  des 
a^jteifs  t|ite  l'on  Imnxf  tlois  tics  t'Oli- 
Irees  n»oi)is  feiiiles.  fin.  Nll  . 

La  chaleur  e><t  giandeen  l'iiNpl»';  !«■ 
aoleil  y  étinrelle  sur  l'axiir  d'un  riel 
pres<|Ue  loujouis  sa»is  nn  ii;es;  initisdes  j 
venfs  |>lir>  ou  inoins  f  -i  ->  i  .il  i  ii< 't ■  -  «  ni 
l'air,  quand  iU  ne  Meniu  ni  p4:«  du  Mid, 
d*ou  souffle  le  redoutable  khumsht.  (iV^t 
à  ce  %'ent  pestilentiel,  à  la  rioîtletir  des 
nuits,  que  Ton  doit  attriltuer  pluiiieur!« 
tnalfldii  fjtii  pTrtfi-  (•(!(  eii>ii-Miii|ti('><  el 
parliciilii  les  au  eiim.tl  d<>  l'K^vpie:  la 
pe»te,  I  opiiib lUitîe ,  la  Irpre.  I'<>t«>.d)'in- 
tiAsis ,  l«>  iei'iiin<»  (r:iitiM'itiqiie.  >l-i.t  un 
p«Vs  <|ui  diKei  >■  <lti  •>or<l  »\t  'p  I  de  six  d«— 

gt  PS  i-ll  I  1 1  il  1 1  ■  I  !•  .1  tp-ics  ,  )  ifc  •!)  I  II  !  d.l  ll^  >rs 

diilereiile:»  païUe^  une  lenipeiaturc  iici  | 
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int^gale.  Datit  le  nord ,  à  Alexandrie  et  à 
Uaniietie,  le  Iherniumèiire  desrend,  ea 

lli^^^,  jusqu'à  2  on  3"  nu-de  detérO 

(  Ileaiuuiir  '  ;  dans  iVié  il  de>rri  tl  tme- 
meul  au  -  dessous  de  22"  au  -  desMis  de 
zéro;  datia  le  and,  vers  Assouan,  on  a 
cnnsiaiédes  chaleurs  de  84**  a  TAuibre. 

L'Kfjjpte  n'a  point  <le  mines  exploi- 
tée".. (>»(  r-fnjîtsse  le  >t  I  le  lf>ii};  de  la  lôle 
el  tians  I  inier  eur  de  l'isitmie  de  Suez. 
On  recueille  le  natron  dans  retie  singu> 
liéie  \allée  qui  en  porte  le  nom, située  à 
l  ouesl  du  Délia  el  is<dée  dunn  le  déserf. 
I.a  Il;ui1«  -K.;\  pie  a  ses  earrière-  de  granit, 
de  syenit,  «le  porpliyie,  qui  ont  cotilri- 
bué  si  pin»>attiiiient  à  la  beauté  de  99% 
antiques  nionuinenls.  L*orgeest  la  plante 
e  ffe.ilc  1,1  plus  généralement  cul(i>ee;  le 
l)le  r»-vt  ,'m>si  |>  irtoul ,  mais  principhle- 
niffii  «laiiï,  la  ii-iiile-lî;:yple.  Le  duurah 
funniit  la  nourriture  oïdinaire  durulli' 
xatt  tn  ih  puiiiKléplianiine  jusqu'au  Claire; 
le  iii;i(>  n  est  ipte  su |)«ii;| inire  et  remplace 
•     d>iurali    d.'is   «pielcpies  ranfons  du 
Delta.  Les  leiililles  sont  pai  tt<  dln  rt-s  au 
f''a)<Mim  et  à  la  partie  de  I  K^xj^re  qui 
est  entre  Kdion  et  Dj'Zcli  ;  r<»^iu)n  esl 
a'issi  1)11  <)ti|<'i  de  {^r.tiidt'  luliuic  dans 
l>«Mii<itiip  lie  canloiis.  On  cmiqile,  dil- 
oii  ,  en  Kj;_\p  e  4  nollious  de  frtititis  ou 
d'arpeni»  eu  rnltnre;  dnns  ce  nombre,  il 
y  a  eiivirnu  ôOO  OOO  led.tns  employés  par 
li-sj.ti  dms  et  le>  planlalions  de  dattiers , 
de  iiiriiiers,  «l'nlixiers,  «le  tabac,  etc.; 
2UU  000  autres  >«>nl  employés  a  la  cul- 
ture du  fcit«>»;  enfin  &UU,0<tO  f>er«ent , 
|..'ii  poi  lion  a  peu  près  e^  Je  de  100,000 
II-  !,  i  s  iîi.(i|n!'.   ;i  I:i  i  iifiiiic  dil   i  1/ ,  iln 
lin  ,  lin  cli.in*  t  e  ,  «le  l'iiidij^o  ,  de  la  «  aune 
a  suere.  Le  i  i/.  ne  se  rullîve  que  dans 
te  Delta,  et  le  tabac  que  dans  la  Haute- 
|>le.  Les  pastèques  sont  partout  alion* 
'l    its    1  y,iii>  le  D'  Il  ;t  (ri  lait  a  ver  le  j-é  - 
saine  une  liuile  tonn  stible ,  el  dans  tes 
envii-citis  de  Syout  et  de  Djiiiljeli  un  «  n 
rubrique  aussi  avec  le  colzii,  nommé 
sc^-rm.  \/.\  vii^ne  croît  dans  le  Favouin  et 
il.ins  la  langue  de  terre  «le  n>iiii  los.  Le 
I''a\oum  cultive  aus^i  le  ru<>ier  pour  laiie 
de  t'e<ise>tce  de  rote  el  d*<i«iii'es  paifiiins. 

TiMiteH  b's  terres  et  toutet»  les  uiatiu- 
lartureft  nppartif'tinent  »u  parba ,  tpit  en 

l'iif  nn«>  vdi-vaiice  ;  il  ;i  .  -  i  I(>  ini»iM)- 
puie  du  cuiuiuerce.  Ce  cuiuiuerce  a  li«u 
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fitvcclimU rEuro(>c  par  i^lexaAdrt« priii> 
cipalemCDl»  Il  ▼  a  habituellement  dans 

ce  porl  environ  500  navires  de  tlivei>e9 
n4lioll^.  D'iinieiie  est  reiiirepôi  pour  la 
Tui'ijuif  ;  CuMeïr  el  Sut  z  :(t'  paria^eul 
le  coutmerce  l'Arabie  et  de  I'lnd«>;  le 
roniincrre  de  l'iniérieur  de  TA^Imiue  »e 
fait  par  le  moyen  de-<  c:«riivaiies,  dont  les 
priiu:ipale<>  snni  «  elles  du  Darfour,  du 
Semiadr  et  du  tVzzaii.  Les  revenus  du 
pacha  Mebemel  ou  MobammedoAli  mon- 
teul  ■  environ  tOO  viilions  de  PratM-a  ;  son 
trnu^e  pemianenfe  à  30,000  lioimtics. 

li  V  a  eu  h^yple  sj\  villes  princi- 
pales, 3,475  villages,  603,700 maisons, 
3,600,000  babitanta. 

Ue  même  que  le  Nil  a  formé  le  sol  de 
l'É^\ptf'  et  a  fait  naître  un  mod»-  de  cul- 
ture <|ui  n'a  jamais  varie,  il  a  établi  aussi 
des  subdivi>ions  )wur  le  pays  i|ui  «oni  le» 
mêmes  aujiiurd'hui  qu'elles  êlairnt  dans 
les  temps  anciens.  Aiii»t,  TK^ypte  se  di- 
vise toujours  en  trois  partie»  priiu  ipHles  : 

Le  iîaiiari  ou  la  Basse  Egypte,  jE^yp 
tus  infvrior  drs anciens,  où  se  trouvent 
Alexandrie,  Rosette  tt  Damieite  (  voy. 
CCS  oonis)  »uv  la  côie,  ci  Teiitali  au  rcn- 
Ire,  qui  nesl  citn'.idérahlf  que  durant 
1«  temps  de  sa  iaitirni^c  loirc. 

Le  roslanioxï  l'Kjiyptf  mojenne, 
est  VHfpioiiitiiiis  de»  anciens,  comprend 
le  Ciiiie,  Dji/A'li,  If  Favornri  ,  Beiiisiiuer. 
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I.r  (liiire  ^  j»f)V. e>l  îa  nipit.ile  de  tonte 
TK^Npte,  et  ou  peut  dire  de  toute  l'AUi- 

quf. 

LeSaïd  on  la  Haute-  Egypte,  /Egrptus 
M/jH'/inr  iU'i  ;in(  i»>ns,  comprend  Syout, 
i)|iidji  li,  Rént'li  el  K>>i!eli. 

Mais  nous  avons  Uej.i  lait  pressentir 
que  l  K^ypte  intéresse  encore  plua  l'Eu- 
ropéen  éclairé  par  ce  quVIU'  lut  dan»  les 
siècles  passés  que  par  vc  i|u\  llf  est  au- 
juurd'litti.  Ld  gt'i)<;rHphie  et  ^lli^lotre  de 
Cl  lie  contrée  telcbrc  C4»ii.mencent  avec  la 
Bible,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom 
ûc  AJizrmm;  et  eMe  est  emore  aujour- 
d'hui nomme»'  M/zr  par  ies  Aridic  cl 
let  aulrt's  nations  orientales,  (/rsi  la 
seule  cunti  ée  dont  les  moiiumenis  suicnl 
plus  anciens  que  louti  ceux  de  l'hiMoire 
écrite  y  et,  quoique  depuis  les  Romains 
toiili-s  les  nalioiib  aiint  c  herclié  a  la  de- 
pdiiilld  i\e  vrs  r i«'lic>s«  s  en  <  e  s^fiar  ,  il 
en  rc^lc  eue  oie  une  telle  quanlile,  qu'ac- 


tuellemcM  qu'un  gouveraciiMyt  ticguUer 
assure  la  sceuriié  des  voyageure,  BU 

grand  nombre  s'y  rendent  lotis  \fs  an» 
pour  examiner  ces  restes  «ener<ii>lea 
d'une  giaude  et  puissante  civilisalion,  si 
dînérenie,  dans  sa  forme  et  dan»  ses  b*. 
blindes,  de  toutes  celles  qui  ont  dominé 
le  monde.  Ce  sera  ilonr  rt-fidre  un  ^t-r- 
vite  a  celle  cla^se  de  lerirnrs  de  leur 
tracer  ici  un  petii  itinéraire  archéologi- 
que qui  leur  indiquera  les  prineipaux 
objets  qu'ils  auroM  à  Voir  et  à  étudier 
s'ils  veulent  voyagt»r  avec  fruit. 

Transporté  à  Alexandrie  (nommé  Is- 
kanâerieh  par  les  Arabes  ),  notre  voya- 
geur, avant  de  quitter  celte  ville  impor- 
lame ,  verra  ses  obélisques  de  granit 
à  lorl  noniméesaigiiilli  s  de  riéopâire  el 
sur  ies<|uelle»  on  lit  les  noms  de  Thatb» 
mes  et  de  Ram^ès  II  (le  grand  Séiosiris^ 
pois  la  colonne  de  Diocléiien*  nommés 
vulgairement  tolonne  de  Pompée,  à  la 
h;isfde  l.ujiielU-  eal  une  inscription  |;rec- 
«pie.  Alexandrie  n'offrira  au  voyageur 
que  des  vesiif;es  peu  importants  de  son 
ancienne  splendeur  :  il  se  hftiera  donc  de 
se  nielite  en  roule  pour  se  rendre  au 
Caire  \  K(ihiin\.  Surs.i  r«>u!e,  rien  de  re- 
matquable  que  b  s  ruines  peu  coii^iJé- 
rablrs  de  Tancienne  Sais  i  •Sa-el-Hai^ar, 
dont  la  position  mérite  d'être  observée. 
Le  voyai^eiir  arrivera  à  Boulaq  ,  qui  est 
le  porl  du  Catrr  sur  le  ^'il  et  '|ui  contient 
«  nvinui  i>,t»00  bab.  Au  Cane,  le  voya- 
geur visiiftra  Ira  principaux  bszars,  le» 
tombes  de:i  khalifes  et  les  différenles 
nios(}iiées,  particulièrement  celle  d'EI- 
l'./luT,  restaurée  en  1702;  ptiis  le  dja- 
ma-l-e  ou  la  musquée  de  Cbarravvi, 
avec  ses  arcadrs  en  o>;ives,  se<»  inscrip- 
tions cufiqties,  qui  portent  la  date  de  leur 
coIl^tl  net  lOTT ,  3il3  dt'  rhé,;yre,  c*est-à- 
diie  de  l'an  lOOIi  de  l\  rc  i  li lel ienne ,  ce 
qui  est  de  150  an»  antt  i  ii  ur  a  no>  plu» 
andennea  église»  dites  got  hiques.  La  mos- 
quée du  ^ulihai)  li:is>an,qui  est  de  Tan 
1412,  et  celle  de  T.iyloun  ,  qui  esl  la 
plus  ancienne  du  Claire,  réclameinnl 
l'aiteulion  du  voyageur.  L'insc  riplion  cu- 
fique  fie  cette  dernière  en  porte  la  Fon- 
daiion  à  Tan  679  de  notie  ère;  et  sea 
an-eaux  po-ntus  nous  fouriii^isenl  encore 
tiii  rvcuipte  «le  celte  arcbilictui e  en 
u^ive  btirii  plus  ancienne  en  Oritiil  qu'ei) 
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Oeeidenl.  Le  voyageur  viiitm  l«  lombes 
de*  sulthans  mameloolu ,  les  Tetlign  de 

la  Bah\  timf  H  M  moven-  àgf*  près  de  M  ii^r 
cJ-Alikih:  elle  Iniriait  |>artie  de  la  ville 
muftuljnane  de  FosiaU  capitale  de  l'É- 
9V|ite,  aHon  àboolfeda;  le  Caire  Ta  r*^- 
fUré&t  II  fMit  voir  en  même  lempa  IMle 
de  Rodap,  qui  e»t  auprès  ««t  où  se  frrxive 
le  f«m*u«  nitomelre.  Du  Caire,  une  pro- 
mMdeàdievel  de  deox  henret  conduira 
le  voyegemr  èNaierieb.  oii  élaii  Taneimne 
Hrimpoits  (voy.),  ou  se  voil  enrori*  l'obé- 
lisque d'Osirl  inin  l'''"/Sè*nstris  I""  ;<-e  lieu 
esi  nommé  O/i  dans  i'Écriiure  »aiiiie. 
Avenl  de  <|nilier  le  Caire,  le  voy;tgeiir  ne 
peut  oablier  ee  c^n'il  y  t  de  plos  remarque- 
bledansson  voisini«f^:cetoii|  le;»  fameu- 
•es  pyramides  deDiizeh  el  di?  Sakhara,  de 
Darhour  ,  de  l'auire  côié  du  fltfuve ,  et  à 
llil*llali«'my  e»l  l'emplacement  de  Tan- 
cienne  Memphis  {voy.) .  nommée  e-icore 
tradillonrielienient  iMt  rtf  par  les  K^vp- 
tiens  modernes.  Fli«*n  ne  reste  des  niiiips 
de  celle  ville  si  grande  e(  >i  relelire  ipie 
quelques  fragments  de  granit  et  rm  co- 
losse sur  lequel  on  lit  le  nom  de  Rames- 
sès  II.  A>aiit  de  s'enlotirer  (l;ins  I;i  H  iiite- 
Kgypte,  le  voyageur  pourrait  du  Caire  se 
diriger  ver»  le  nord  el  {gagner  le  rivage 
pour  visiter  Riaetle;  puis  aur  Templaee- 
nenl  de  l'ancienne  Taiii>  f  Zoan  de  l'K- 
crilure  'aî-iJe)  il  verrait  pln-ieurs  oiie- 
lisques  sur  le'>qneU  <  >l  pr  i^e  le  noui  de 
Hamrs^ès  le  Grand  \  a   iVi-é-'i  mai  un 
grand  moanlilhe  de  granit  avec  le  nom 
d'Amasis;  Semennut,  qui  est  l'anciertne 
tS*'hrnny!(f<!  \  à  Rehavt  Kl- H ^'Jiar.  les  i  iii- 
0«s  d  un  leiiipie  itncien;  a  l'el-Basla  .  les 
ruines  de  rancienne  Bubaaie ,  la  Ptbt- 
tvth  de  rËeriittre. 

Après  celte  enciirsion  sur  la  branrhe 
orientale  do  iSil  »■(  ilms  i'inléiienr  du 
Délia,  le  voyageur  reviendra  au  (laire  el 
quittera  de  nouveau  celte  ville  pnur  s'en- 
foncer dans  le  Saîd  ou  la  Haule  Égypte.  Il 
visitera  les  carrière»  de  El-  IVlaasara,  qui 
ont  servi  en  partie  à  rnnst  f  tiîr  f  les  pvra 
niide»  ;  il  y  trouvera  des  ui-i  i  tpiKMis  m 
ceraclèresbiéroglypliiqnesqui  fotii  men- 
tion des  rois  Pharaons;  puis  Tem plaire* 
weni  de  Troja,  près  de  Toiira.  A  Alfi 
sont  les  ru  nes  A,-  rancienne  .iphriHiitO' 
pttiis  f  uoiiiine  i'elpieh  eu  copie. 

Le  voyageur  entrera  ensuite  dan»  le 


Fayoain,  rencien  nôme  JninoilMs.  Il  y 
a  peu  d'antiqoiiés  ;  près  du  lac,  un  obé« 

♦  i*que  abattn  d'Osirli>îii  l**".  On  voit 
cependant  des  ruines  de  ville  h  Qasr- 
K.b»ronn  ;  une  pyramide  à  Howara. 

Du  Fayoum  on  peut  se  diriger  sur  les 
oasis,  el,dans  la  grartdeWah-eUKhargeh, 
voir  le  ^rand  temple  dédié  à  Ainmm  1  a 
petite  oasis  Dakbiah,  plus  rapprodiée 
de  rÉg>pie,  ne  coniicnt  rien  qui  soit 
digne  de  rennirque.  Cest  en  hiver  qu*il 
convient  de  faire  celle  excursion. 

D(*  reiour  des  nasis,  el  en  coolinmnr 
sa  rouit'  vers  le  sud,  te  voyageur  reiicou- 
itera  les  couvents  de  .Satni*À.nioine  el  de 
Sainl-Panl,  les  carrières  de  porphyre  à 
Djebel- è-D">kbaii.  Près  de  Maiifalnut  le 
p<»rt  et  la  ville  antiques  de  ,1/ro.v  Horniox 
I  latitude  'iV  24'};  Djeliel-i -Z^yl  el  les 
mines  de  soufre;  pois  la  villedt-  Renisouef, 
où  est  une  mannfactnre  d'etonès  de  soie 
et  de  cfrtnti,  ét;d»lie  par  le  parhi  en  1M26. 
A  tiiesiire  (pi'il  avance,  le  vr>vnt,'eiir  ren- 
(  tinirera  un^fdus grand  unint>i  e  d'anlitpii* 
tés  de  tous  les  â;;es,  et  nous  ne  pnuv<ms  les 
énuuiérer  toules.  î*rei*  de  Keni-Iinssan, 
ou  éla  i  I  l*;ui<-iiTiiie  S^'t'oy-  ft  t<  nn'i-  •.♦.sont 
des  ciii.tccuidies  «pu  demaiulent  un  'ong 
examen;  nprès  %i4>nneiil  les  mines  d'////- 
Untië  à  Cliek-Abadeli  ;  puis  le  colosse 
nouvelleuieni  déeuuv«>it  piè-  tlii  viil.«ge 
(hielien    K-l).ivr,    el  eidiu  les  mines 
A  Hf  'i  iiio/ni-is  inir^tui  a  ()^<  Il  iimiini- A  \  n. 
Djebel -Toun.» ,  la  luoula^^ue  qui  burde 
le  désert ,  présente  des  puits  de  momies, 
dos  bas-rehefs  sculptes,  des  «laines  le- 
nnnf  tu  -oc,  des  t.ildes  de  pierres  cliar- 
{;ees  de  hiérOf;ly plies.  A  Tel-el-Auiarna 
sont  des  femplesaiiiiqiu^,  des  restes  im- 
posants H*une  ancienne  ville  qui  est  pent^ 
èi  re  V  Afnbttxtrtm  de  raniii|inie.  Pliiaienrs 
ruines  de  maisons  «les  aïK  lens  F  tivpliens 
se  trouvent ,  dans  ce  lieu  ,  mieux  ciin^^er- 
vées  que  parioni  ailleurs,  et  plus  pri  près» 
à  donner  une  idée  des  babil  a  lions  aiili- 
qties  de  ce  pay»  que  t«»ui  ce  qu'on  a  ren- 
contre iusqu'ii  I   1 nuinlnt-'oe  qui  e>l  n  is- 
a-vi^,it  IVsl  dit  lleuve,conlicril  des  ;;i  oltes 
OÙ  sont  de»  peintures  el  <le<«  srnlptnees 
seniiilahles  à  cellcii  de  Djebel  -  Tonna. 
Ces  objeia  s«inl  du  pbi'»  ImuI  inlercl.Tn  < 
nf>Hl  f'st  r.Tncirniie7f/A//\  s  iju^rii.r  .W^.i- 
liront  e  t  iif  rit  uki  voit  l  (  .>;i  evtlu  lîalîr- 
Jousel;  et  prasdc  la  un  moniîctile  oilk  sont 
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les  ruioei  d*uae  todciine  vUle.  A  cette 

lalilUiie  on  ccinirneiicp  à  Jronver  l'sirbre 
dùm ,  on  II'  [.alinipr  cJ«'  l;i  Tliebiiîile,  ilurit 
le  intii  iibreuK  a  le  goût  du  |iain'^  éj>i- 
ces  «t  que  mangent  let  babbaolt  de  la 
fftifaie.  A.  Ei-Karyîb,  ruioes  d'une  ville 

atx  irr  rie,  probalilf-mpril  de  ffifntroN , 
sur  ta  rive  occidentale  du  Ueuvei  Cossih 
(en  copte  Kôs-Koj,  qui  est  r«iidenoe 
Cuxœi  et  dent  un  «ieus  convenl,  doid- 
intf  D^yr-el-Boukkara ,  des  grolieiafcc 
de»  fleures  d*I>i8,  d'Anubi^  et  une  in- 
scripi  loii  grecque.  Sur.  la  limite  du  désert 
oriental,  entre  Bem-Mobemmed  et  EU 
WarU^  ruinée  de  divera  lieux  aniiques, 
dont  un  occupe  peuuélre  la  position  de 
l'ancienne /.tr«m.  Enfin  on  arrive  à  Synnt, 
rancieiioe  LycvptïUs,  .Syout,  avec  ses 
granda  baiera,  tea  bain«,aea  beliet^moa- 
quéeact  l««  riant»  jardina  qui  reniourfni, 
a  remplacé  Djirdjrh  comme  capitale  de 
la  H.4U'e  Égvpli*.  Il  reste  peu  d»*  (  hase 
de  l'antique  LyrofMtlis ;  ou  tiou  visiter 
lea  groiiea  qui  août  derrière  la  ville*  et 
au  nord-oural  d«'s  rarrièrea  ei  qnelquea 
caianinibes.  A.  Clioli,  »nnr  drs  nioii- 
rrank  df  bri<|iie»  «lui  piovienncnl  de» 
ri^iite^  iV Hfjjst'/e.  Cbrr{(-Seliu  ui;ir»jue 
l'empUceiueul  de  rancienne  Srpnony 
et  A.boullg,  celui  à*ÀbiUh,  Kaon-«l- 

K.ibir,  en  ropte  TkoDU,  pst  rancieime 
Ant(^opnlis.  Le:i  iuidps  de  son  ietiifile 
se  bornent  à  qnelquei^  bluc«  de  pierre 
prêt  du  riyiige.  A  Cbekh  -Heredi  aooi 
de*  grottee,  dea  ruines  en  briques,  et  à 
la  base  dt»  îa  rriofif^ttrtf ^  noe  statue  ro- 
maine inutilee.  A  TJjeli  e:>l  l'empla- 
ceaMnt  d'une  autre  ancienne  ville.  A 
Edroo,aur  la  rive  occidentale, était  Tan- 
ci  en  ne  AfUtFodilopolis  j  et  il  quelque 
distrince  au  sud,  sont  les  monastères 
Kou^e  et  Blanc.  Le  dernier,  mieux  connu 
aou»  le  nom  d'Ainba-Qiuoudeb  ou  Sen- 
atKli,  a  l&O  pieds  d4>  loofr,  ri  fut  fondé 
p^ir  riiiipératrice  Ht^l«*ne;  il  est  babilé 
par  des  p^iysans  ctiréiiens.  Uin*  cnnr-»f» 
à  cheviil  d'une, tj^tni-heure  conduit  a  Ath« 
rcbi ,  oà  août  Jet  ruioee  .lie  rancieone 
MbfibfS  on  Croe*nlÛRfitUinf  lea  rvaiee 
de  son  anrien  tein|)'e,  de  200^  pieds  de 
long,  raèriient  d'être  vi»iiés;  et  une  in- 
scription grecque.  <latée  de  ia  neuvième 
aonée  du  règiie  de  Tibère,  ou  II  eat  fait 
laiootio»    Jolùi  Anfiiiift,'  la  favee  d'A- 


grippa^  la  fille  d*A«ffnatft,  démontre qM 

celle  princesse  a  vt^ni  plfi^  Innglempa 
(|u*«>n  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  \.  Moiiling,  dé> 
combrcs  d'une  ancienne  ville.  A  E  khmimy 
sur  la  rive  orientale,  lea  minée  de  Ten- 
cienne  Ckemmù  ob  Pmti^HUttt  elle» 
sf>f)t  impurtani ;  il  v  a  nit  7od!a»|ue  et 
des  inrriplioiii.  Djirdjeb,  qu'on  traverse, 
autrefois  capitale  de  In  Heole-Éfvpie, 
eat  une  ville  ioule  moderne.  Aprèe  traie 
jours  de  marche  au  fud  de  Djirdjeh,  à 
Al ah.il  -il  -  Mn( (oiin  .  n^mmé  en  copte 
Ebôl ,  sont  leM  ruuii^iV  Ahydos^  qui  pré» 
sentent  lea  ffe»teadedeos  grande  édtîcee 
antiques  el  des  monuments  aépoleraat: 
un  (If  i-ps  édifices,  nommé  à  tort  le  pe* 
lais  de  MiMTifXHi,  fi!( .  ai  nst  'iiiK*  le  prouvent 
les  noms  iiiscntit  sur  la  |>iei'r«>,ronunencé 

par  0»ir«i  et  complété  par  son  fila  fto^r 
mèasès  II.  A  Hou  aoot  lea  rainée  do 

Dios/wlis pnrvti,oîi  se  voient  le»  vestiges 
d'un  temple  grec;  et,  à  un  mille  de  là, 
de  curieux  monumenis  iunerairet.  A 
Qa^r-é-Syad,  ruinée  de  £SAeJ<eé<Me#o/i, 
avec  tes  catacombes,  «e»  ineeriptiona 
g'-ecqiies  et  une  statue  d'T>ÎH.  An  nord  de 
la  ville  moderne  de  Uenderali  (w>x".),»ont 
les  ruines  de  'lenitristm  7« /r//ra,  dont  le 
ieinpl«  antique,  dan» «n- admirable  4fnt 
de  conservation ,  est  un  de»  plue  beaM 
iiiontunents  de  !'É.xypte  ancienne.  On 
cunuait  Hori  toiiiaipie.  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  roi  ii  Paris.  Vis-à-vis 
Denderah  est  Kéneh,  la  résidence  d*un 
mononr  ou  nouvarneur  de  province  ;  cet« 
le  \'\\\<'  mritqite  remplar-mcnt  de  l'?in— 
cieune  Crj?«'»//'//#x,mais  ne  présente  aucun 
vestige  d'antiquité  :  là  on  fabrique  cette 
poterie  pnrenae  {ifoy,  ALcaaasAs)  q«i 
rarraichil  l'eau  Ini^qu'on  la  met  au  soleil; 
mais  la  priiicipi«le  manufacture  e<f  plri» 
au  sud,  à  Ballas.  Keneh  a  remplacé, 
comme  enlref;6l  do  coromeroe  du  golfe 
iirabiqoe,  Tantiquo  Oyiin»^id«hitÀodlv 
sur  la  rive  orientale,  indiqne  la  po^ 
sitinn  ;  il  v  s»  de^  mines  intéressantes, 
et  entre  auire^  une  colonne  de  granit 
avec  le  nom  doTboontmèellI.  A6  viHÉf» 
de  El  Kala  eet  u»yetèr'  templé  -rauialii^- 
portant  le  nom  de  Tiherins  Claudine. 
Kous  occupe  h  plioe  (W4f}poflinnpfrtiÊ 
purvfti  il  y  rc»taii  encore,  li  y  a  quelques 
aonéee,  dee  enliquiléa  q«E  «a*  dié  di^ 
tniilM  par  lea  Ttaaci*  *  t 
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»,  ta  conrinomt  tt  mute  au  , 

le  vn  vn'»eurarriveà  cflteétonnaiiCe  plnme 
de  i'bebe»  (vny.),  Diospnlis  mn^na,  qui 
preseole  à  file  seule,  sur  l'antique  £|;j(*(e, 
m  iaéfiuiMhl»'  Mjet  d*étvrf«.  I/ctpare 
MPOt  NMnqne  pour  dontier  la  liste  abré 
gée  d<»<  phîs  tm|*f>rf inf rfnnrs  doi- 
▼enl  allirer  l'aliention.  On  y  arrive  par 
MrdamoDt,  qui  a'offre  que  les  règles  d'un 
portiqoe  ■neico^dc  peu  d'Imporlanc»; 
■nia  iiur  le  sol  de  Tlièbes,  le  lemple  ou 
palni^  <\\\  \  ïfi]  V  K<iiir  ijrh,  ijp  R'ufi!  s  I  f 
qu'où  il  (ioiiinie  ie  Mcmnontnm  ^  le  co- 
losse de  granit,  l'édifice  auquel  on  a 
émmk  I»  BOiff  de  t«mlie  d'Oaymandyat, 
l«idél»ris  de  la  ttMae  de  Memnnn  ;  \v% 
deux  rolo=ii:r"  i^vf>y.  y>.  !în8),  le»  ruines  «Jt- 
jplusieurs  ie»ttplca  ,  ceun  de  Medint'l- 
AliMi,  tfa  grand  palai»deR«maaès  111, 
let  tonbn  dca  roia«  le  Biban-rl-Mokiuk 
ou  la  Poriede»  flt^ÎA,  les  iombca<l<-s  piô- 
trpi  el  de  dH'f*r^  infli^îiln*  «f»*  «  ftn'î:' ii  in- 
privéMf  enfin  le*  temples  de  Lonq^orer 


i  {  r  oj.) ,  aont  les  in60dm«f|i»  lea 
phM  fMdlglens  el  le»  pldaeiirieui  d*ar- 
cWlCMtfff*  qa*ll  y  ait  »nr  le^'ohe,  tes  su 

soumis  aux  etuiles  de  I  aniiquAue,  aux 
wlimhta  dè rhlatorigti,  è  It  nédiiaUoo 

dk»  pliilosophet. 

Après  les  prodiges  de  Th»  bes,  le  voya- 
genr,  en  ronlînnnnf  «n  rnnfe  pt  au  *tîfl, 
rencontre  fcrmeni,  i  anrienue  EriUi  is- 
iMft  oè  Mlbatiie  cticfire  «n  pHit  irinpl*' 
didMk  Mmdoa  par  la  célèbre  CliK>pftire. 
On  rencontre  enrnr»*  les  niîneji  d'un  au- 
tre pelil  temple  à  TuoI,  l'anc  ieiinf  Tu- 
ji/imm.  Ensuite,  rifn  de  bien  lemarqua- 
We^|«s.^*à  ce  qu'on  arrivé  à  Eaneh,  Tan- 
tiijne  JjginfHUi* f  dob*  le  temple  encore 

subsistant  est  un  m-<gr)ilique  nioiiuuit'fil 
de  la  plus  imposante  arrlitif<-tute,  et  cpii 
eflre  un  xodiaque  de  même  que  le  lem- 
plè^  Denderah.  Sur  let  poiilqaea  dea 
teni  I      '  Fisueb  ae  lll  lemm  deTboonU 

ri'*s  llf;  Mi;'.i«!         v  ïtf  rfv\  des 

pretiiier»  rmpereiit ^  rouiHoi».  iSur  i  ciiitte 
rive,  an  village  d'El-iltlIrb  qui  mar- 
Pjatn^aceneBt  de  Contnt-L&ton,  ae 

trouve  un  petit  temple  bâii  du  temps  de 

Plolém^'r^  T.riilinr;  it  fi  ''■\<-  vi-':u,t--  |inr 
Marc-Auféle  et  (lonimcHie.  A  Komel- 
▲ifiiar  ou  la  Coltine-Buttge  a<Mt  tea  imi- 


EI-K^iT,  q;ii  en!. louait  »Micor<t  »^  y  a  petf 
d'auuéfS  des  débt  ^  il**  temples,  des 
bas- reliefs  ft  des  inscriptions  <pii  ont 
étéanéaniies  par  la  burb^rie  des  bubi- 
lanla;  maii  à  un  mille  de  là,  vera  l'èst 
et  i  dans  on  Iroia  «ni  1 1  es  d  H  e  rtT«,  «tib%ni- 

IrTif  pnr'TP  \f"<  rTiiiM->  îi .(-M  f -«îinte»  d'rrti 
temple  ennslruil  par  Amenoph  III,  Vien- 
nent enauite  lea  ruines  impuriautesd'Ed- 
foo  oft  à'jifmltoliif  /na^nay  avec  ado 

beau  temple  enrore  sub>i>ta«it,  construit 
l'.rn-  f'olemée  Ptnlri itu««nr,  A  Ft  Hagar 
«m  1  »jebe!-Sd.>di  sont  des  ruines  peu 
intporUntea  qurailcalrnl  feoiplaceneBt 
de  ranrieone^i!iir/rV;  maia  wtu  f(irotletf, 
ses  «"arrières,  §e»  rai:<c  ninl)rs,  ctenséfs  et 
eimstrnites  -fin-»  1rs  Pli  tr.»oii-  df  ia  19* 
dyuasiie,  burtiraieui  seule»  [lonr  dcn.uer 
une  idée  dea  glfaDieaqiica  prcpurtiooA 
dea  moRuniMtia  éfy|)ti««ia,  al  oiuz  dé 

Tliêlus  n'rxi>tiiit'tit  pfu!<. 

A  r(  >  E>ll«Mi,  In  v«llée  du  Nil  se  res- 
serre pour  de  nouveau  «'élargir  un  peu 
à  K«iam-Oinbo  qni  ocrupe  t'eaiptacement 
de  l'anliqur-  Onilnts.  Il  y  a  «  nioie  ru  ce 
lieu  les  riiiues  d'un  leinp'e  fondé  par 
Piolénu'e  riiil(unel»»r.  aM-c  des  insnip- 
lious  grecques  d'uu  haul  iiiléiêt.  En- 
fin l'on  arrive  ï  El-Sonan  ou  Aatknian , 
ranlique  S}èfir  {v  y.Y  la  limite  de  TÉ- 
fiypie,  situe  a  24°  5'  30"  de  l<iiilude  : 
linéiques  r<)li»nnes  s(mt  les  feuls  v»  stt;;c» 
des  ruines  de  rani-ienne  ville  j  utais  lea 
rarrièrea  de  granit  qui  aont  ao  aud-ett 
du  cimetière  d«!i  Ar<ibe>  d<dven|  éirevi- 
>iieps;on  v  trou^ e  un  nbélisque  antique 
«  omniciu  é  et  non  dt  tncl.é  du  m>c,  tl  une 
in&i  ripiion  qui  cou&liiie  que  de  nuu«ellea 
carrièreu  avaient  été  déeouvcrie»  près  de 
l'Ile  de  Phiitf  V  is-  ii-vts  Aaaouan  eit  Hle 
noitunér  D|<zir  al-A-i-onsin,  et  en  nu- 
bien Sou:in- \rti{;a,  l  ile  d  A.MMiuait.  Les 
restfs  d'un  temple  dédié  an  dieu  Kneph 
-OU  Cfanubia,  qtii  présidait  è  rioofiHaiion , 
leni]  le  (onsiruit  par  Aménojih  111,  le 
8'^<lt  î  1  '\\  n.T-tie  <le>  Pliiuadns.  ddu- 
iienl  un  grand  intérêt  à  celle  île  aux  ^tux, 
de  l'anliquaire.  Sébayl  e«l  nre  lie  «iluée 
à  Vexlrémité  aepteoirionale  des  raptdea 

de  la  première  t;<lnrarlr,  «  ù  il  }  a  les 
ruin«-9  d'un  pelit  tenqile  du  trmps  de 
Ptolémée  et  une  uiiéie»»aiiie  iniïriipûiai 
gi  ecijpe ,  décottverle  réccn^ent  par 
HL  ItappA.  Ente  É«>dèiMé  1»  lit  c«»- 
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Wcte  e*l  nie  de  l'hilœ^  nommé*»  Pilak 
oi>  Alak,fl  ff)  ,tT:ilif  An.is  EI-AVo|{iiud, 
ddut  ia  «ue  t-hi  i>i  |»iiiurt;5i|ue.  La  prio- 
cipalf  rutiM  de  «e<l«  tl«  Mt  vt41e  d'un 
temple  d*Ieiii,  oomnencé  |Mr  Piolémée 
Philadelpbeet  Ar>in(>é,  et  achevé  par  ses 
8ucf'<'8»eur8.  A.u-delà  on  arrive  •  Oua- 
dy-Taia,  r«nciriM)c  'Jupius^  QU  il  y  a 
den  débris  de  monniiieiil»  dvidnamml 
lomein».  ou  d*uii#  date  enci>ra  fdtis  ré- 
cpnlp.  I\I.»is  nous  (levons  termiinr  ici 
ces  indic  II  ions ,  car  déjà  ikhjs  somiui's 
sortis  de  i'Kg^'ple  et  nous  avons  anticipe 
MUT  le  len-ituire  de  la  Nubie.  La  limite 
des  deux  p.-i\»  est  *  PItilœ,  Elle  est  indi' 
quée  par  la  [»reiiiièr  pdt  M'aiaracle^^dii  N'I. 
L«*s  nalifs  la  nomiiient  Ctiillel;  ce  «'est 
qu'un  nifitile  tontte  par  des  ruches  qui 
ne  donoeitl  pas  pitn  de  six  pieds  de  rhu- 
te*  et  elle  peut  franchie  en  tout  temps 
au  moven  d'amarrrs  r|ti;  ? cînrflciif  In  tn- 
ptdiié  des  bateaux.  Lt-  bi  uil  (|ue  lail  IVrii 
sur  CCS  rorhes  brisées  >  exagérer 
rimportaoce  de  cette  cbote  par  le»  an^ 
ciens. 

Oux  qui  désireraient  connaître  à  fond 
l'É^ypte  et  ses  aniiqiiiiés  doivent  lire  te 
Kraiid  ouvraf^e  publié  sur  ce  pays  eo 
France  par  la  Cuinmission  d^Éfcypt^  et 
l'ouvrage  »le  Donon ,  \'E};rptiaca  de 
M.  Maiiiiîtnr),  l;j  Toitn^rapUid'.  deTlèhvx, 
par  M.  Wiikinson,  les  voyi^^es  eu  l^yple 
de  Burkbardi,  de  Oiilliand,  les  lettres  et 
le»  ouvrages  de  Cliampollion,  de  Rnselli- 

I'  s  vu>:i^es  de  Poikoke, deNiebuhr,  de 
Mordeii,  d  Olivier,  de  niliuid,  etc.,  etc. 
M.  L»pie  a  publiç  en  1  h2ë  une  carte  de 
r£|;>pte  en  deux  grandes  feuilles,  qui  est 
la  meilleure  que  nous  connaissions ,  mais 
qu»-  d<"^  vovîi^f  -  réi  ftils  rcnrlem  sM'^rppti 
blés  de  p'u  leurs Hnielionii ions.  W-R. 

KOYPTE  ^hi»iuiru  ;.  L'iiistoire  des 
Pharaons  n'est  pas  encore  faite  ;  pendant 
loni;it*inps  iiièiiie  on  a  pu  croire  qu'il 
serait  à  jamais  itii|K),-;-,i!)if  de  la  fjire.  Ce 
nV.-^i  pas  que  le.^  ni.iienatix  nianipienl  : 
il  n'\  a  peubêlre  aucun  peuple  dont  Its 
annales  s*appiiieot  sur  des  titres  plus 
nombreux,  plus  anciens,  plus  auibenii- 
<pii->.  Alix  autorités  é{;ypliennes  «e  joi- 
gnent, comme  pour  te.t  contrôler  et  les 
confirmer,  des  autorités  grecques  et  laii* 
nés,  hébraïques  et  chréliennes;  avec  Hé 
rodoie  el  Iliodore  se  préscntcai  la  Bible 


et  Jusèphe,  Manéibon,  Éralosthène  et 
ApoModore,  JuleK  Afiirain,  Ensèbe  et 
GrurK«9  l<i  Syncelle,  sans  compter  une 
ioiije  de  renseigneeieaie  épars  dane  de» 
autenra  de  iwit  fenee.  fiiifin,  à  cdiédee 
témoignages  écrit;»,  nous  pouvons  inter- 
rf);ier  le»  pi»|^es  indestructibles  de  reMe 
hidiuiie  uiuiiuuietitale  que  la  science 
irançatse  a  ao  la  première  lire  et  ioler- 

préier  avec  succès. 

Mai-  Va  bifrulîuu  e  même  de  ces  sonrcM 
»  |(»n};teiups  einluirrasike  les  rx|itnr  ^ti-ttr^. 
LescUiruuographea  nes'accordenl  pas  loii- 
jourseAtre  eux;  lesditeiçsesatttnritekpiH 
rai>>senl  Iréqnemmeui  inroncitiHhtes,  (Mr* 
l'ois  même  inin'elltfîililf^  ,  ei  It  s  émdits, 
en  s'appliquatit  a  inti  i»(iuire  daii^ce  ctiaos 
l'urdie  et  ia  lumière,  n'ont  fait  le  pUts 
souvent  q«*aecroltre  le»  ténèbre»  el  la 
conlusiion. 

lleiodole,  qui  viisiîa  rÉ(:\}>fp  l'an  450 
ou  4ëO  avant  notre  ère,  consulta  les 
prêtres  de  Nemphis;  ils  lui  lurent  sur 
des  manuscrit»  de  papyrus  ane  iiaie  de 
330  rois  antérieurs  a  Mcoris  (  Hérodote  » 
I.  II,  ch.  3  .  L'historien  nous  f-iit  seule- 
ment ctinnaltre  Mènes,  le  premier  de  ces 
princes, et  à  partir  de  Mceris  il  ne  s'arrête 
que  sur  les  plus  remarquables.  Eneiron 
quatre  siècles  et  demi  plus  lard,  Diodore 
deSicile  consnlla  les  pi  ètres  iJe ThèUes et 
loi  ma,  sur.  leur  rupputt,  une  iuie  mt  om- 
plèle  comme  celle  de  aoDde«ancter(Oiod. 
Sic,  1. 1 ,  ck  44  et  aeïv.  ).  La  aaceassbNi 
non-inlerrnmpue  de  tous  lei /nonarques 
pilons  se  trouvait  dans  l'hi^^toire  de 
!Vl»nethon,  préire  et  bibliothécaire  à 
Héliopolis  du  temps  de  Plolénée  Pbi- 
ladeiphe.  Le  Sy ocelle  nous  apprend 
qu'il  avait  iranscril,  dit^cnlMinnes sacréei 
(l  Ncinivs  f  trois  ll">r('^  de  chroniques 
égyptiennes,  comprcnaiil  ^1  dynasties  el 

lis  règnes.  L'ouerage  original  de  Ma- 
ri éi  bon,  écrit  en  grec ,  est  malbcareese» 

ineni  perdu.  Il  avait  été  «  onservê  en  pair^ 
lie  d:<iis  la  chriirio^ru]  hic  de  Jules  Afri* 
caio;  mais  cet  ouvrage,  cumpu9é  vers 
Tan  328  après  J.  C  ,  a  été  pareilicmeat 
détruit  par  l'injure  de<t  temp".  Un  atècle 
•tpiès  Jules  (vers  327),  Kusèbe,  évéque 
de  Cesarée  en  Fale^iine,  écrivit  sa  cbro- 
nographic,où  se  trouvaient  cités  de  nom* 
breuK  extraits  de  Biaoétbop  et  de  Jnlea 
Africain. 
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ett  pas  parTenu  en  eniier;  il  ne  reste  du 

preiiiirr  livtp  (\itf  des  fi.iiimpnin  conser- 
vé» par  i'tvtn^eA  It:  Syticellte.  Mou»  avuiia 
leftecond  int^ralcmeul;  c'est  une  espèce 
d'radcii,  de  ubieeu  ftyiM>|iti«|iie  où  l'au- 
teur avait  résom«  Teatre  livre  nous  le  ti- 
tre He  Kavôvflt.  Du  temps  de  Graiien  «■( 
de  Théoilo»e,  ver»  390 ,  saint  Jérôme 
trailiiieit  en  Utin  l«  ieiiied*£uaèbe.  Cette 
version  inexacte  et  tronquée  a  eounerl 
aussi  de  déplurabtea  mutilation»;  le  pre- 
mier livre  surtout  pré^^enie  de  grandrs 
et  nombreuses  lacunes.  La  décou^erie 
rérenie  d*une  tr<MliMîl ion  arménienne  de 
la  clironique  d*£usêlie,  publiée  avec  une 
vpr.siori  latine  a  Milan  et  à  Venii^e,  en 
1818,  a  ser\i  a  coinpléier  et  à  rei-iifier 
le  travail  de  saint  Jerùine  ivjr.  Evikai  j. 

Mais  i'ottvrage  où  se  rel routent  on 
plos  grand  noMiltre  des  fragments  des 
annal'^tle^  aniiens  est  la  roiiipilation  du 
Syiitvlle,  redi^év  vers  l";H(  7Î>2  t\f  noire 
ère.  Elle  nous  a  conserve  nuu  ^4•llt«'nlent 
les  extraits  de  Manéthun  d'après  Jules  et 
d'après  Eusèbe,  mais  encore  le  som- 
maire d'uni-  vif  :lle  ctiroiiiqiir  niilei  itMirr 
à  rhisloriofjrriplu'  p;;\pii(t.  ft  une  li*le 
de  rois  iltebain»  <prA|i<)llodore  ^  138 
a%ant  J.-C.  i  avait  cmpi  utitëe  au  ranon 
d'Éraluiithi'ne,  bibliollir<'<iire  a  Alt'Xiin- 
ilrir  s<i»i*  IMoléinee  F,M'rî;cii'.  Kiifiii  le 
Ssfii  elle  lui-même ,  d'apiès  tin  sNslriTu- 
eiinil  el  sans  \  raisenibUnin- ,  u  compose 
auksi  on  cslalo^^u*;  i\e*  Pharatms. 

A.U  premier  ruup  d'ieilfil  ne  parait 
piiere  p(»s^i!)l^•  dr  (  (iii<  iîiiT  ces  divers  lé 
nk(>i^nH>;es,  de  laite  concurder  \vs  dnies, 
le»  nou»3  propics,  le  ncnidin*  «  l  la  d(ire^> 
des  règnes*  Le  père  PélaM  •.  Porfr  Tfnij>  , 
I.  iX./crut  é('ti.ip|ier  a  la  dilTti  idie  en  dé- 
clarant toule>  les  dynasti'  s  K  'Matiéllion 
f;ibideu»es  el  ridii  ule>.  Mai.stiam,  IV/- 
roii,  Fourmout ,  J.iL-k^uo  et  ir,iiiiie>  U> 
admettent,  il  est  vrai,  mais  nnucuninie 
successives.  Chacun  de  ces  .sn\aitis.  par 
iiiip  di>lribiilion  |)iirein"!)l  m  l>tf  i  nii  •  , 
suppose  plusieurs  dynasties  coDlcmporai- 
ncs  el  développe  aiu.^i  toute  ('Ui^loil  e  d«  » 
Viiaraona  sur  quatre  ou  cin<|  lignes  pa» 
rnllêles.  Des  découvertes  récentes,  en 
faisanl  tomber  t  es  \aiîïe5  li V|)Ol licses,  ont 
relevé  i  autorité  de  Maiiéiiion. 

M.  William  Ii«iiik>>,  vma};eur  anglais, 
a  trouvé  dans  un  temple  d'Abvdos{Uaute- 
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Égjpte)  un  bas- relief  préaentaot  une  té* 

ne  de  carlouih*»^  royaux.  Une  copie  en 
a  ete  communiquée  par  M.  Caiiliaud  à 
Clismpolliun  le  jeune  {vojr.  ces  nomsj, 
qui,  an  milieu  des  dégradations  da  mo- 
nument ,  a  reconnu  quelques  noms  de  la 
16*  et  de  1»  I  H*"  itvrKi'Me,  et  tous  ceux 
de  la  17*^.  Celte  table^  qui  date  vraisem- 
blablemenl  du  règne  de  Sésoslris,  a  plei* 
nemeni  confirmé  la  partie  correspondante 
des  listes  de  Manethon,  et,  par  suite,  lo 
fi  agment  original  de  cet  auteur  conservé 
dans  Joi»ephe  ^  livre  1,  contre  Apiony 
premier  fragment  extrait  des  Ég^piia- 
ques  de  Manétbon).  On  a  trooté  d'auirct 
portions  des  mêmes  séries  dans  les  tom> 
bes  deGonrnah,  dans  la  procession  de 
iMédinet-Abou ,  dan»  le  RiMnieaseion  de 
Tbèbes  :  elles  s'accordent  avec  les  frag- 
ments du  prêtre  de  tSébennylus,  romme 
avec  la  table  |;énéalo{;i<pie  d'Abydos. 
\i'»iiirz  les  ins(  riptions,  les  statues,  les 
priiihii ltt»ion«|ues  ou  symboliques 
ipie  l'K^y  pte  ptésente  en  foule anx  tojra- 
^«-'iis,  iéiiioi^iin<;es  irrécusables  que  les 
(iliampollion  el  les  LelroiitK'  >otit  parve- 
nus a  interpréter  les  unis  par  !<  s  antres. 
Grà(  p  aux  livres,  les  représentations  li- 
{{iirêes,  les  caractères  biéro|;lypbi«)ues 
ont  leiroiivé  leur  signification  perdue; 

;'n  e  i  ces  moimnirrit*,  les  t^xles  ntreiens 
-oui  devenus  plus  inu-llipibles  De^  lors 
bien  de-s  contraciictioosapparente»  se  sont 
évanouies,  bien  des  doutes  ont  fait  place 
à  des  certitudes. 

jM.iintetiant,< omme  l'fdîsrrv  i-^I.  ^af)^ll- 
UocllI■lte,  nouspoiiNons t enioniei  a  (i ente 
sutles  environ  avant  noire  ère,  en  sui- 
vant les  monuments  de  r;iri  égyptien;  et 
dan»  eeile  lnn|;ne  suite  d'années  nous 
le  tronvitii!»  ion|<)iirN  idenli<|ue,  loiijoois 
seiidjj  d»le  à  loi-riiéine,  sans  pii>;:iès 
t  uiiime  sam»  dcrailenee.  Kii  rcprodui- 
saiit  les  figures  royntes  recnnnnes  tiu 
nd  îeu  de  tant  de  ruines.  .M.  Uosellmi 
.1/  ,!iuinrnt!  IcU'  F.uitlo  1 7  <lt  Un  yulitti) 
a  pu  eoiiipos*  r  une  icrioo^^rapliie  e^yp- 
iieniie,  dont  la  première  série  comprend 
les  stiuverains  itidi}tènes,  depuis  Amé- 
nopliis,  (-b*  rde  bi  18*^  dynastie,  jusqu'à 
!\ .'(  îanebo,  dernier  i  .j;;\pireti  avant  la 
eojupièîe  il'A lexundrc.  La  seconde  con- 
tient les  I,  ^ii!es. 

11  est  a  reuiarqucr  que  ce»  divers  mo- 
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mtmentSf  qui  oonfirmcnl  le  témoignage 

Û9  M^tifllinn,  np  rprttontpn'  fas  nu-tlc!  i 
de  l'expulsion  des  H\k  û*.  »|ne 
conquérants  nom-uteii  »'a|i|>li<|(ièrrat  à 
détruire  tou«  le«  lilm  de  frioire  d*tine 
race  vaincue  et  otiieuoc.  Une  sriile  aiito- 
ritp  ,  sortie  un  instrtnt  (le  la  poussière 
pour  j  rentrer  bienlôl,  est  verni*-  lieu- 
reusemenl  véi'ifier  U  chronique  de  Ui- 
Déthon  dans  a«  fiartie  l«  pins  ancienne  : 
cVsr  le  r.imeuH  iiapvrns  ilp(i>uv«-rt  <>n 
1824,  et  f  I  .■jrrspoi  »c  HU  mii>ée«li'  Tm  in. 
C»'  rrfiioii  (  liMHi(il(i^ii|ne  <lf  (<iiis  U's  l'ois 
d'É;;y pie,  depuis  M<*ne!>  jtisipi'ii  la  ID* 
dynastie  (  environ  H 00  an»  av.  J.-C»), 
ctifudde  avec  les  listes  de  Maiiéllion 
drtri»  tous  les  frnr;m»'nî^  i]ti*oii  a  pn  com- 
prendre. Apres  avoir  lrioui|d]e  de  tant 
de  siècles, irel  inappréciable  «'ébrîs  a  dis* 
paru  du  musée  de  Turin;  mai*»  tes  van> 
ditles  rpii  l'ont  dettnit  n'ont  pas  atteint 
leur  Uni  :  pidilié  et  e\pli<pié  p'ir  de.s  sn 
vanls  di|;nes  de  lunle  nou  e  «nitfiance,  le 
manuscrit  deTuiin  e»t  irrévocablement 
acquit  à  rhinioire. 

l/ol(j»M'iioit  la  pln"i  sérirnsp  (pToii 
puisse  plfvpr  contic  M.iiietlion  est  te 
d«*-atroi(l  <pii  replie  entre  les  eililioiis 
de  Jtiles.  d  Kusi-be  et  de  (»e(tr};es,  les 
noms  io»ri  its  <kiir  le»  tnoii«iiMetii!>,  et  les 

li>les  d'Ileroiloli* ,  de  I)io  lote  et  d'|',f;\- 
lo>llirri»».  M.-iis  VI'  tli  l'uil  d'Iiartiiofiie 
s'e\pli(pie  farileineni,  ^:  l'on  son^e  d'a- 
bord que  cr*  auteurs  uVuii  pas  piii!<éau\ 
mêmes  sources.  Hérodote»  rtuiune  on 
Ta  VII  plus  liiiut  ,  axait  ronsnllè  sui  toiil 
les  prèires  de  .\I<'inph  s  ,  M  uiel  lion  ren  \ 
d'iieliopulis,  IJiudore  ceux  tie  l  luljc-s. 
Ajoutons  qui*  la  manière  de  lire  et  'i*é- 
crire  les  m  uns  a  dû  jeter  la  plus  grande 
l  onftisioti  dans  les  li>l«  •  I'hm  mua  rite 
le  nntn  propre  du  pnoce,  uu  autre  le 
non)  de  sa  laniille,  un  autre  son  surnom 
honnriliqMe;  celui-ci  aiiradoiini*  le  nom 
dans  >a  iuntie  é{;\  plieuue  ,  eeliu  I  i  l'aui  a 
traduit  en  uree.  l'ai  loi-.  |,i  sish-i  iim  ion 
on  la  suppression  d\ine  lettre  ,  il  une 
s\llahc,  aura  deiialuro  Tasped  du  mot, 
i;«nre  d*aliéralii>n  inévitable  ilans  une 
écrilore  qui  omettait  les  voyelles,  ei 
sii«  loMt  de  I  I  put  <l'el  raii^>  I  «  rpti  ne 
saiiissaieut  pas  e\,icteinei»t  la  prouoii- 
ciHliou  des  naturels  du  pavs.  Si  tes 


chroniqoeun  vaneot  lor  le  nombre  «t 
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la  durée  des  rè^es,  ai  pour  clia(|Qe  éf» 

nantie  le  idial  esi  t  a reinent  d'accord  avec 
le»  cliilïies  pir'iels,  il  faut  rallrihuer 
aul  inadvertances  des  copistes.  Dans 
tout  système  numérique,  et  pariiculière- 
nieiit  dans  celui  des  Grecs,  la  moindre 
mfi'lifîcntion  des  si<_'iies  pofraîn*»  f\f  im- 
iables  tliltcrences  dans  les  nombres. 
Néanmoins  il  n*est  pas  impossible  de 
concilier  les  diverses  listes  sur  les  poinli 

e>>(nliels. 

KiMuanpmns d'abord  que  resd\naslîes 
sont  ba'.iitnellpnieni  des  ramilles  distinc- 
te)*, mais  par  encepiion  l'on  a  quel(|ue- 
fuis  considéré  comme  chefs  de  nouvelles 
lignées  des  princes  sortis  de  la  maison 
réf;nante.  C'était  un  honneur  réservé  aux 
iiionaripics  qui  avaient  sauvé  ou  vengé 
leur  pairie.  A  ce litre  Aménophis fut  chef 
de  la  18*  dynastie,  Sésostris  de  la  19*. 

Tons  îes  extraits  de  Maneihon  s'ac- 
cordent à  cnrnpter  31  dynasties,  depuis 
iMenès  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre. 
l4i  vieille  chronique  citée  par  leSyncelle 
tonfirme  cette  division  jusqu'à  Necta- 
iiebo  ,  roi  de  la  30^,  Aurnn  monument 
ii\iul»u  ise  a  révocpipr  en  doute  l'ordre  de 
siu'i  e.ssîoii  donné  p  ir  le^  diiléreiiles  lis- 
tes. Hérodote,  bien  qu'il  ne  distinpie 
p  is  les  d\ iiastles,  vient  à  l'appui  de  Ma- 
neihon. I,ps  piètres  de  Viili  ain  ,  dit-il, 
lui  lureni  les  noms  de  330  rois  anté- 
rieurs a  IMo'i  is,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient 18  Éthiopiens,  et  une  femme  nom- 
mée Nilocris.  Celie  série  de  rois  r orres- 
pond  aux  17  preniière*  dynasties  de 
Ma;  etlioii,  iMœi  is  elani  le  (-inqiiième 
l'iiuraon  de  la  IS^.  Kii  coinl)inant  les 
divers  e\ti*aiis  du  prêtre  de  .Sébennvius, 
M.  Ileeren  est  ariivp,  pour  la  même  p^ 
riode,  m  '  liillre  d'Hérodote; enrnrr  niuf- 
il  I  em;«i  <|uer  que,  parmi  «  es  330  princes, 
.Manétiion  nomme  aussi  la  reine  Nito- 
crts,  et  mentionne  une  dynastie  étrangère 
composée  de  1 7  ruis,  qui  peut-être  lurent 

\',  liiMpicn*. 

Ileiodoip,  Diodore,  Manélhon  et  tous 
li's  i  l!rono<;rapbes  qui  ont  écrit  après 
lui,  d'accord  asec  le  pnpyrus  de  Turin, 
iiMiiHiient  Ménès,  prince  guerrier  et  lé» 
^islaieur,  commr  le  fondateur  de  la  mn- 
iianUie  e^xpiienne.  En  cherchant  un 
ternie  mo^en  entre  les  données  clirono- 


logiqoes  de  ces  historiens^  on  peut  placer 


Digitized  by  Googl 


ÉGY 

Mènes  vers  Tan  6000  avant  J.-C.  La 
première  dynastie,  qui  dura  328  ans  en- 
viron, ae  composa  de  8  rois,  sur  lea- 
queU  les  exliailsde  Manéihuii  donnent 
des  détails  assfz  iHibilifs  pour  qu'on  y 
reconnaisse  oncararlère  historique.  Ain»i 
Aillolis,  fils  el  successeur  de  Mènes,  lià- 
tit  un  pal.iis  i  'Mempiiis,  s'occupa  de 
médecine  el  d'<<stroni>mie.  Le  qualrième 
roi  de  celle  l'aunlle,  Vénéphès,  conlruisit 
des  pyramides  auprès  de  Cboé.  Il  y  eut 
de  son  leui|M  une  grande  famine.  Lr* 
règrie  du  septième,  nomme  M^mp^iès, 
fui  sif^rmlé  par  des  crimes  el  par  une 
grande  corruption.  «^.•*' ».•.-♦•'  . 

L'i  2*^  dynastie  compta  9  roi!>,  qui 
occupèrent  le  trône  pendant  297  ans  en- 
viron. .S«>U"»  B<M-«-lni4,  le  premier,  In  terre 
s'enirou%ril  a  BubM>te  el  engloutit  un 
grand  nombre  d'habitants.  Céchnûi,  son 
suicosseur,  établit  le  culte  d'Apis,  de 
Mnévis  el  du  buuc  mende!>ien.  liioph  s 
ensuite  porta  une  loi  (}ui  admettait  les 
femmes  au  trône. 

Les  huit  règnes  de  la  3*^  dynastie  em- 
brassent a  peu  près  197  ans.  Le  premier 
de  ces  Pharaons,  qui  sont  appelés  Mem- 
philes  par  ÏVIanélhon,  fut  Nei'liérorhi>, 
sous  le(]uel  les  Libyens  révoltés  se  soumi- 
rent, effrayés  par  un  accroissement  dé- 
mesuré de  la  lune.  Son  fils  Sesorihiis, 
savant  dans  la  médecine,  perfectionna 
l'écriture,  et  fil  pour  la  |>reiiiière  fois 
construire  des  édifices  avec  des  pierres 
taillées.  ^a  «  ^-w 

La  4^  dynastie  se  composa  de  1 7  prin- 
ces. £usèbe,  dans  son  extrait  de  Ma- 
néthon,  ne  nomme  que  le  troisième.  S<»u- 
pliis,  qui  con-tlruisil  la  grande  pyiamide 
aliribuée  par  Hérodote  a  Chéops.  A.yani 
d'abord  méprisé  les  dieux,  il  s'en  repentit 
ensuite,  et  écrivit  sur  les  t  lioses  sainte» 
un  livre  que  les  L^yptiens  couservèient 
longtemps  avec  le  plus  grand  respert.  Ju- 
les Africain  ne  compte  que  huit  rois  dans 
celle  dynastie  :  il  nomme  les  quatre  pre- 
miers Soris,  Souphis  I, Souphis  II,Men- 
chérès.  Les  noms  correspondants  sur  la 
liste  d'Éraiostbène  sont  :  Biouris ,  Sao- 
phis,  Sen-Saophis,  Moscherès.  On  sait 
qu'Hérodote  (I  H,  ch.  124  et  suiv.)  el 
Diodore  (I.  I,  ch.  63.)  donnent  pour  fon- 
dateurs aux  grandes  pyramides  de  Mem- 
phis  le*  Pharaons  Chéops,  Chéphren 
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et  Mycérinus,  qu'ils  font  régner  vers  le 
temps  delà  20" d ynaslie.  MM.  Champol- 
lioii  [2*'  lettre  à  M.  de  Rl;u  as,  pnt;.  102  et 
suiv.),  Letronne  (Cours  d'histoire  au  col- 
lège de  France)  et  Guigniaut  (Éclaircis- 
seiiieiits  sur  les  lielif^ions  de  l'antiquité, 
t.  I,  pag.  703  et  786,  et  Biographie 
universelle,  art.  t/r/zom/J^ «ni  démontré 
que  Tauloi  ilé  de  rhi»lorien  égyptien  doit 
être  prelérée  à  celle  des  deux  historiens 
grecs:  une  heureiihe découverte  a  confir- 
me cette  opinion.  Des  voyageurs  anglais 
ont  In  dans  le»  fusses  Inmuliiires  qui 
avoisinenl  les  ;;ran(les  pvraniiiles  un  car- 
touche pnrlanl  le  nom  de. Souphis  et  près 
ile  la  celui  de  Pho- Souphis,  successeur 
et  (rère  de  Souphis.  Dans  ces  inscriptions, 
comme  tians  les  pyramides,  tout  atteste 
la  plu»  haute  aniiquilé. 

Selon  Eusèbe,  la  4*  dynastie  a  duré 
448  ans;  selon  Jules,  274.  Ils  ne  s'accor- 
dent p;is  jilns  sur  la  â*^  ;  Jules  compte 
9  rois  d  Kiéphantine  qui  régnèrent  en- 
semble 218  aiif;  Lu>èbe  en  admet  31 
pour  un  espace  tie  100  ans:  il  n'en 
MOiiime  que  lieiix,  Olhoes  et  Phiops,i|ui, 
dit-il,  regiM  an  nuons  94  an».  C»*  pnnce 
nou->  pi«r<iil  cire  le  inèiiie  ipie  l  Apippous 
du  canon  «KHralostheiie.  ' 

La  6*  «lynaNlie  a  duré  203  ans.  L'ex- 
trait d'Eu->ebe  ne  donne  ni  les  noms,  ni 
même  le  nombre  «les  princes  de  celle 
lignée;  il  ne  lait  conn»ilre  que  Niio<*ris, 
la  plus  noble  et  la  plus  belle  des  femmes 
de  ce  temps.  Jules  Alriiain  désigne  six 
Piiaraons  memphites,  parnii  lcsi|nels  est 
anssi  Nilocris,  (jni  con'Iruisil  lalroi>icme 
pyratnide.  Cette  reine  illiiNtre  se  tiouve 
également  sur  la  liste  d'Kralnsthène,  et 
nous  avons  déjà  dit  qu'Hérodote  en  fait 
inenti(m. 

Septième  dynastie,  5  rois  memphites 
inconnus  ont  régné  environ  7â  ans. 

Huitième  dynastie,  5  rois  memphites 
inconnus  ont  régné  environ  100  ans. 
Peut-être  duil-nn  rapporter  à  ces  deux 
dernières  familles  les  princes  qn'Krato- 
sthène  place  après  Nilocris,  Myr'Kos, 
Thyosiinarès,Thinillu9,  .Semphroiicralèt. 

La  9*  dynastie,  pen«lant  100  ans,  • 
vu  régner  4  Héracleopidites,  dont  le 
premier,  Achlhoùs,  fut  le  plus  cruel  de 
tous  ceux  qui  jnsque-l.i  avaient  occupé 
le  trône  des  Pharaons.  Devenu  fou,  il  fut 
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dévoré  par  on  crocodile.  Hiou»  ci  o^ona 
retrouver  ce  tyraa  dam  le  Coulber  d'É- 

rato>llicne. 

Un  lie  couuail  aucun  des  19  Héra- 
cléopolites  de  le  tO"  dyii«Mie,  qui  rem- 
plisseut  un  iiitervelle  de  IVâ  ens. 

Nos  exlrails  ne  nonmifuf,  pour  la  1  1* 
dynastie,  qu'Âmineiieincs,  le  dernier  de 
IG  Diospulilea,  qui  re^m-rent  43  an». 

On  peut  placer  an-delà  de  Tau  3000 
avaot  nuire  ère  ie  règne  du  dU  d'A.mine- 
néinès,  .Séi>onchuri»,  qui  rinVila  d'élie 
considéré  roinme  foialalfur  d'une  d\na$ 
lie  nouvelle.  C'eai  le  huilienie  FliHra<Mi 
de  la  liale  abrégée  du  Syncelie.  Il  eut 
pouraucveaseur  Amnienéiuès  II,  son  fd-t, 
mentionné  sur  loM(e>  le-.  clito- 
nograplïe-*,  mèmi-  sut  ct-ll»'  (CKi  auisrliK 
ne,  qui  le  noniine  .Stanieitenicii.  Il  'ul 
tué  par  aea  euiuMineH  et  renipLcé  pai 
Sésoïtris  I*'^,que  Manéihtui  parait  con- 
fondre avec  le  {;rand  .Séioslrii.  Va'  \n  itire 
était  haut  de  4  coudée»,  3  p;dine:i  et  2 
doîgtA.  Le:i  Kjiyplieui  le  ctMisi  léraienl 
comme  un  aoiri*  0»iri»  IVut  éireeat-c^ 
loi  qu  Êr  doiiliène  déiigne  par  le  -«ur- 
nom  de  .Sistosti'h(>rni«'s .  si^tiilinrr 
ffercuief*n{.  F'uis  légn.i  Lamaris,  sans 
doute  le  Maris  d'Éraio»iliène  ci  iMma 
aia  du  S>  nci'lle.  C>ctie  dyiiaai  î<*,  coiuposêc 
de  7  pt'iiK      dor.t  l.>0  <»u  IGU  an^i. 

No-»  exil  , lit  >  ne  duiioeut  aucun  nom 
propre  pour  les  quatre  dynastie;»  suivatt- 
tes  qtii,  d'aprèi»  le  calcul  d*Ëu«cbe,  du- 
rèrent ensemble  1,077  an».  Lu  texie  du 
Syncelie,  qui  contient  les  rra];aieiits  de 
Jules  /VTricain,  est  très  alléié  e»t  «•♦•  pis- 
sage;  les  ntnns  rappoil^'S  a  la  16''  dynas- 
tie, |>ar  une  erreur  de  copi<ie,  uppartien- 
nenl  mantresiement  à  la  17*. 

Din«lore  nomme  deUY  princes  rl<uit 
les  noMi"»  ne  se  retrouvent  sur  auriine  dt-s 
autre:»  lt!»tes  et  qui  du. vent  a\o)r  appar- 
tenu à  Tune  de  en  dvoasiie»  dont  les 
rois  ne  sont  point  nommés  dans  les 
extrait»  de  •>anéiiiun;  le  premier  est 
OsVUiand  V*!-; ,  pi  iré  par  l)io(lo«  ;  |.  1**^ 
ch.  60  à  la  viii^licut»;  nencralion  avant 
Mœris;  le  xeettiid  est  OiichuréuK,  hitîtîé- 
nie  descendant  d*0»vm>indvas.  Or.  Mo>- 
ris  est  le  rin'pii<  nie  Piiar;ion  «le  la  l.S*^ 
dv  na-!(e  ,  et  la  17  eu  compte  (>;  i  i-slent 
encore  ncut  gênera* ions  [)our  arriver  a 
Osymaiidyas.  Ce»  oeuf  prince»  peuvent 


avoir-appartenii  à  la  16*'  dynaatie,  et, 
selon  les  plus  vraisemblables  conjectu- 
re», Otymandyas  a  été  le  chef  de  cette 
série.  MM.  Champullion  et  GuigniauC. 
ont  remarqué  qu*a  la  dixième  généra» 
tion»  avaot  la  17**  dynastie,  le  Syncelie, 
>ur  SB  liste  pariieuliere,  plate  le  Pha- 
raon Ousi ,  H"'  orrupa  le  (rone  durant 
60  ans.  Rapprut  hant  ce  nom  de  celui  du 
fonqoéraot  JHandouei,  qui  a  été  lu  rar 
les  monuments,  ces  savants  ont  retrouvé 
les  deux  parties  du  nom  d'Osy-Mantlyas, 
(pii,  st'Ioi»  I)io<l<ifp,  (il  rentrer  s<>u>  sa 
dépendance  le^  hai  li  lens  révoltes.  Cette 
expédition  lointaine  était  représentée 
sur  les  murs  d'un  palai»  que  ce  grand  rOÎ 
avait  iail  élever  à  Tlièlies.  On  préMime 
que  vc  p:dai5,  détruit  en  partie  par  les 
lIvIvM)-,  lui  rebâti  sur  les  mêmes  londe- 
nietu»  après  l'expulsion  decrs  étrangers. 
Ce  qui  appuie  cel^e  conjecture,  c'est  qno 
le  pal,ii>  (le  Riïrnac  s'élève  sur  les  rtiifi<»s 
d'un  editice  plus  ancien,  qui  présente 
plus  d'une  lois  la  lé^iende  loyMle  de 
M»nd«tuei.  Le  même  nom  se  lit  encore 
sur  d  iix  colosses  représentant  cet  anlî- 
i\up  iMiarami  *. 

< )iichoréns, cpie  Dioiion-  iloiinecomme 
le  fondateur  de  Mempiti.s,  sans  doule 
parce  qn*f I  «({randil  et  embellit  celle  ville 
de-v  j.r  einiers  Ph.iraofis.  pouirait  bien  être 
le  dernier  roi  de  ta  Iti'  dynasitf,  celui 
que  Josèplie  [Cuntra  A^).^  passage  cité] 
nomme  Timaûs,  et  le  Syncelie  Concbari*. 

Ici  nous  a\ons  pour  noua  guider  le 
plus  précieux  rra};iiient  de  Manethun , 
relui  qui  a  été  textuellement  conservé 
par  Jo->cplie.  Le  prêtre  de  vSebennytus 
nous  apprend  que,  sous  le  règne  de  Ti-' 
niaûs,  des  étrangers  nommés  Htksâs, 
e'est  a-dire  past(  urs,  entrèrent  en  Égyple 
par  ri>thme  de  Su»v  :  'lu'ils  portèrent 
leur>  ravages  et  Icuim  i-on<)wètes  jusqu'à 
la  Thébaîde.  SaUtis,  chef  de  ce  peuple 
barbare»  établit  sa  résidence  à  Meniphis 
plus  de  2000  ans  avant  l'cre  vulj;aire. 

Euselx'  ne  riotnnie  que  tpiaire  rnis 
hyk^ùs;  les  lia^meiits  de  .luUs  en  iinli- 
qtient  81,  repartis  dans  les  16'  ,  IG^el  17* 

I  *  :  tJi..iii|i.»Ili».u  l<'  jeune,  a' lettre ii  M.  le  duc 
lie        .1  .  |i.  Il  <  i  ^iii*.  —  Relii.'i'tn*  J«'  l*-«n*î* 

I     :         ;».ir  M.  (  «Jlij'MI  lllt.  l     I,       '     ]1.<'1H-  t.  -   '  t 

et  lair(-i»vcmt*utt,  |i  n^i  i-t  nuiv  Diwjji *pliie 

ttBÎvwrtelle,  artiole  OirwnHjM, 
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Hvnistifs;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ces  fragmrnts  ne  méritrni  «ucune 
confiance.  Le  Synrelle  en  lail  ronnhilie 
six,  L'eulrait  de  Jo»è|»he  donne  le  même 
nombre  et  les  ménifs  nuins  à  peu  de 
chose  près.  Les  uns  onl  vu  dan»  ces  con- 
quérants nomades  des  Arabes,  d'auties 
des  Phéniciens;  plusieurs  ont  cru  >  re- 
connalire  les  Hébreux  élnblis  dans  la 
Basse-Égyple.  Il  latit  renoncer  à  toutes 
ces  hypothèses,  anjourd 'lui i  que  C.ham- 
pollion  a  retrouvé  les  caractères  physio- 
logiques des  Scythes  dans  les  ii^iirt-s  qui, 
fur  les  monuments,  représentent  les  Hy- 
k&ôs  vaincus  et  esclaves.  La  sagacité  de 
Voltaire  ' Essai  sur its  Moeurs,  Introduc- 
tion. De  l'Égyplej  avait  àéjk  reconnu  des 
espèces  de  Scythes  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  Caspienne  dans  ces  sauvages  qui 
vinrent  rançonner  les  Égyptiens,  à  l'épo- 
que où  ils  ravageaient  toute  l'Asie. 

La  domination  des  II)k»ôs  dura  plus 
de  deux  siècles.  Pendant  ce  temps,  le» 
Pharaons  de  la  17*  dynastie,  lélii^iés 
dans  la  Haute-Égypte  et  dans  la  Nubie, 
y  con^ervèrent,  avec  leur  indépendance, 
l'ordre  légal  de  succession  et  les  tradi- 
tions nalionale5.  Le  Syncelle  veut  .sans 
doute  parler  de  ces  princes,  lors»|ue,api  ès 
avoir  nommé  Conchatis,  il  ajoute  que 
quatre  rois  Tanites  lui  succédèrent  et  ré- 
gnèrent simultanément  avec  la  dynastie 
conquérante.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
point  nommé  ces  princes. 

Le»  ét  rivains  jnils  ou  chrétiens  qui 
noiiS  ont  (ransuii!!  les  listes  de  MMUéllion, 
l'étant  attachés  par  système  à  faire  pas- 
ter  les  H>khÔ4  pour  des  Hébreux  i|Ui  au- 
raient régné  sur  rÉ;;y  pic ,  ont  alleclé  de 
ne  donner  que  les  noms  des  rois  étran- 
gers. Mais  on  peut  conjecturer  que  I  his- 
torien  égyptien  avait  inscrit  sur  son 
catalogue  officiel  les  Pharaons  de  la  dy- 
nastie légitime.  Ce  sont  nussi  ces  monar- 
ques (]ui  ngurent  sur  la  table  d'Abydos. 

Apics  une  guerre  longue  et  violente, 
les  indigènes  reprirent  le  dessus.  Mi»- 
phragmonthosis,  dernier  roi  de  la  17* 
dynastie,  battit  les  Daibaies.  Son  fils, 
Aménophis*,  finit  par  conclure  avec  eux 
un  traité  en  vertu  duquel  ils  évacuèrent 

(•)  Selon  C)iam|iollian,  rVst  l'Amerioftcp  ilc* 
BSoniimeDl*.    Lr.i  i  liri»iingrn|ilir<  numiniriit 
'  /iao«isouTboutltmotis^TluMiulbfnrs,p.'jC2-'')3). 
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riilgyplc.  C?  prince,  niii  avnit  délivré  son 
pA)s  du  joug  de  l'étranger,  fut  considéré, 
en  reconnaissance  de  ce  service,  comme 
le  chef  delà  1 8*^ dyiiiislie, tpù  commença 
vers  l'an  1800  avuiii  notre  ère.  A  celte 
illustre  dynastie  se  rapportent  la  re»lau- 
ralton  de  la  monarrhie  é};yptienne,  d'im- 
menses conquêtes  et  des  <  onsti  uctions 
non  moins  utiles  que  magnifiques. 

Le  quatrième  successeur  d' A  ménnphisy 
nommé  Misnpiirès  par  Jules  Africain  , 
Memphrè.>  par  Etisèbe,  Mephrès  par  Ma- 
nt'thoii,  et  Misphiès  par  le  .Syncelle,  est 
cerluiiiement  le  Myiis  de  Ditidore  et  le 
Mœris  d'Hérodote.  Champoliion  voit  en 
lui  le  Thôoutniès  nu  Thouihmosis  H  des 
monuments.  Il  fit  creuser  le  lac  et  bâtir 
les  pyramides  qui  portent  son  nom. 

Dt-iix  règnes  apiès  Mœris,  \int  Amé- 
nophis II,  qui  couvrit  de  palais, de  tem- 
ples et  de  slaïues  colossales  la  vaste  éten- 
due de  son  empire,  depuis  la  Méditerra- 
née jusqu'au  cœur  de  l'Ethiopie.  Ce  prince 
est  le  Meiimoii ,  dont  la  statue  pai  lante  a 
donné  lieu  à  un  aiiinirable  mémoire  de 
M  Leironoe  [v.  plus  loin.  p.  274  et  377  ). 

Au  lègue  d'Aineiiophis  III,  aiiireinent 
dit  Hamsèsou  Ramessès  V,  un  fragment 
de  Manéthon,  conservé  par  Josephe,  rap- 
po-  te  une  gueire  religieuse.  d«»nt  les  dé- 
tails peu  vraisemblables  semblent  être 
iinecoiiireraçnn  de  l'invasion  des  Ilylc'ôs. 

•Sésoslris-le- Grand  ,  on  Ramsès  VI, 
quoique  fils  d'Ainénophis  III,  mérita 
par  ses  grandes  siction»  l'honneur  d'éirc 
misa  la  tête  de  la  19*^  dynastie  (1468 
av.  J.-(^).  On  lui  attribue  d'immenses 
con(|uctes  ipii  pHrai^senl  impossibles.  Il 
creusa  des  canaux,  c^onstruisit  des  tem- 
ples et  des  villes.  Les  prêtres  -  histo- 
riens ont  sans  doute  réuni  sur  la  téte 
de  ce  héros  national  tous  les  titres  de 
gloire  de  ses  plus  illustres  prédéces- 
seurs: aussi  a-l-il  été  confondu  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  Ue  là  encore  cette 
multitude  de  noms  sous  lesquels  il  est 
désigné.  Manéthtm  nous  apprend,  dans 
Josèphe,  qu'il  s'appelait  Sethos  cl  Ra- 
messès.  Tacite  [Annales ^  I.  II),  d'après 
les  piètres,  le  nomme  Ramsès.  C'est  ce 
nom  que  Champoliion  a  lu  sur  les  ino- 
nnmenls  et  sur  les  m.iniiscr)ls  hii''rntii|ues. 
I)icé<tr(pte  et  d'ainra  s  semblent  le  dési- 
gner tous  le  nom  de  Sésoncbis  ou  cSésooV 
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m.  INodora  !•  ooniM  SliootM,  et 
Hérodote  Sé»o»iris. 

Le  sixième  et  dernier  roi  delà  19°ily- 
MStie.  ifiM  roininpni^a  a  régner  vers  1 386. 
Ml  le  Tiiuuuna  lie  M  «nethott,  ie  Hlimès  X 

dm  iDOBtimratt,  le  Prolé*  d*Hénidote 
CL  II,  ch.  1 12),  et  le  Célèt  d«  Dradort 

(I  I,  th  G2  . 

I  a  '20*^  ilynasiie  a  donné  à  l'E/vpfp 
douze  iui9  iJi<>(i|M»li(es  qui  ont  uccupe  ie 

ti^  ds  1979  à  1101,  danul  178  ûn*, 
jLtartnoilM  ne  ne  reirouv«ni  ni  dans  les 
WtrailH  de  Jules,  ni  dans  rrux  d  Eii^èhe; 
mais  llero^lole  (  I.  II,  cil.  I  2  I  j  nous  «ip- 
preiiii  «{ue  le  successeur  de  Frotée  a*Mp- 
ytAnii  fi«nip«ioit,»  Diodore  (I.  I,  ch.  69, 
63;  (lit  aussi  qa*e|irès  Cétèe  fl«  même 

que  Pjolt'i'  If  «.rffitre  ]>;^s^r^  n  Rftnpliis. 
£uljii  le  ^SuH-elle ,  dans  sa  liste  cotitute, 
iosrrii  à  la  suùe  l'uude  l'autie  Cerio»ei 
R«nip*U. 

Le  premier  roi  de  la  20*  dynastie  fut 

donc  H  iiiipHi-  <»ii  n;ini|i<;iiiii,  <|iii  Minassn 
dfs  lié->nrs  >iirnK-ii.->es  fl  contribua  a  eui- 
Iteliir  Mein|)liis.  Len  aiicre»settr»  de  ce 
prince  vécurent  deii«  la'inoHvMei  il  aVn- 
•ttivlt  uite  anarchie  qui-  livra  TÉgy |ite 
au«  ï-'thiop  euji. 

Duidorirt  itunune  Meudè^  le  prinre  r|iii 
rétablit  ritidéiiendaiire  natiinielr.  Il  faut 
recunnailre  dmia  ce  Pharvun  le  Smend'èe 
de  Maiiélhod,  »  h»  !'  di-  Im  2I*  dynastie, 
qui  dura  de  UUl  à  971,  et  donna  7 
roi»  il  l  É^yple. 

Séioncbit  on  Sésonchoti*  fonda  la  2S* 
djnaatie.  Cest  le  Chichak  on  Sésac  dea 
livres  saints,  el  le  Clieciionk  de»  nionu- 
menls.  Peul-ètre  duii-on  rernMnaître  le 
méiue  priuce  dan»  l'At^chis  d  Heiiidote, 
le  Sa^chb  de  Ditidore  et  ie  Siisaacim 
du  Syncelle.  Il  enibrai^sa  la  querelle  de 
Jéroboam  ,  s*ein|>ara  de  Jérusalem  et  sou- 
mit les  Juiii  d  un  tribut  [Paratip.^  1.11, 
eh.  12,  vers.  2  et  suiv.}. 

II  eat  pour  luotseseenr  POtoraih  on 
Oaortbon  des  listes,  rO>oi  cho(i  des  mo- 
numents, !t'  Zoroch  ou  Zaracli  des  livres 
sainîs,  ({ui  viul  en  941  attaqiuT  Asa,  et 
£ul  défait  par  ce  pieux  monarque. 

La  ÏS*  dynastie  eui  9  roii  qui  oc- 
cupèrent le  trône  120  en».  L»tuivanle 
en  eut  4 ,  qui  régnèrettl  ensemlde  89 
ans.  Les  nom-»  des  princes  de  ce*  qua- 
tre dernières  iaroilics  se  reirouveol  sur 


la  litle  duSjMelkr  mia  daw  m  désor- 
dre donc  il  cal  MnpqanUn  dn  deviner  la 

cause. 

Bocchoris,  unique  roi  de  la  S4f  dj* 
nastie,  régna  quarante  an«. 

La  SA*  djnaatlc,  nommée  étliiôpleniin 
par- Manélbon ,  eut  pour  chef  S  ibi  oa 

Sabarho,  qui  prîf  Bnrr  hor!?  e(  le  brûla 
vir  (l'esl  bi«Tî  la  le  Seva ,  roi  <i  lifrvpie, 
qu'Oiée  appela  a  son  secours  contre  .Sai- 
mana>ar  en  719.  Ce  prince  cet  rrprùienid 
sur  rnbéliat|ue  de  Loa<|«>or.  Taracho, 
trcMsième  et  dernier  roi  de  celle  dvna'-tie, 
\iiit  au  secours  d'É^.échias  en  7  12.  Peut- 
èire  laut'Hl  i  lentilier  ce  Pharaon  avec  le 
Sétbon  d*Ilérttdo(e,  wam%  lequel  cul  lien 
rinvaaion  deSennachérib.  Ceiiedynastie 
dura  qtiar:Mite  e!  f|(»el<jtie«  anné«*s.  En- 
suite pendant  di\-huil  ans  l'É/ypie  fut 
en  proie  à  l'ausircbie.  Douze  rois  se  dis- 
puièreni  ce  malhenrena  pays;  eu9n,  «s 
6&6y  Psammilicus  l'emporta  sur  ses  corn- 
petiicurH.  On  |)eul  voir  en  lui  le  vérita- 
ble cUel  de  ia  20*^  dynastie.  11  eut  pour 
«uccesteur  Nei-hao,  dont  le  règne  fut  ai 
glorieux.  Einuite  vinrent  ftommia  om 
P»ammuti»,  Aprics  ou  Vapbrès,  Amosia 
nu  Arnasi^  et  Psamniénit  ou  P-ammnrbé- 
ritès.  Ce  dernier  fui  détrèué  par  Cam- 
byse  en  $SS. 

Pendant  H  97*  dynastie,  l*Éfypl«, 
soumise  aux  Perses,  essaya  plusieurs 
fuis  de  scvmn'r  !e  jou^  ;  elle  ne  re<M»n- 
ipat  iiidependance  qu'en  4 14.  Auiyi- 
lée,  son  libérateur,  fonda  la  98*  dy- 
nastie, qui  ne  dura  que  dia-tieuf  ena. 
1^  29«  rut  pour  chef  Nephirile  ,  et 
compta  six  Phai Hon»  Ta(  h«is,  ledernier, 
tui  détrôné  vers  'iM'i  par  jNf  cianebo,  qui 
forme  à  lui  seul  la  90*.  Sons  le  r^n« 
d*Artaxerxi9  0cbus,eu  860, 1  Ég\pie  re- 
tomba sous  la  dorninulion  des  Perses. 
Trois  princes  de  cette  nation  composent 
la  SI*'  dynastie  :  Artaxerxè«  111,  Arsès 
et  Darius  Codoman,  Enfin  «en  SS 1 , 
Alexandre,  maître  de  TÉitypte,  fonde 
Alexandrie.  Celte  ville  devient  l'enlre- 
pôl  des  richesses  et  tle-.  conuaissanees 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
le  lien  de  l*Orienl  et  de  mocident.  Ici  se 
termine  la  longue  période  des  PharaonSk 
Avec  le-» Piolémées  s'élève  en  K_'y])if  iifiC 
civilisation  nouvelle,  un  peuple  nouveau. 

ArreioQft>BOus  ;  la  lâche  que  noua  noua 
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T00«  p«s  eu  la  prétention  Je  tracer  en 
quelques  passes  \mf  bisluire  qui  t'inbiasse 
près  de  ciiiL|  luille  au»,  rsuu^  <t>uu»  »ru- 
laaeol  voulu  moairer  4u'avcc  r«i«le  des 
ltiilori«M  grcct  «t  de»  déouuverlet  mo- 
dfrrip*  on  p  rit  recomposer  les  atili^iie» 
<iiii),iU'9  des  Pli>iraoi)9,  en  «iiivaiil  pus  à 
fêi  U  succeasiun  de»  djriiaslie»  donnée 
pir  Maneihun.  L.  D-c-o. 

Les  précîeuam  indications  <pi  on  vieDl 
de  lire  seiont  eomplétét's  d ms  (es  ar- 
ticles de  del;4il  contai  res  .1  pluMeiii  ■>  Plm- 

TaiSi  etc.),  et  dans  ««eux  des  rois  perseas 
•l  macédoniens.  Elles  ne  présentent  pas 
toutes  le  earai  Ict  e  de  la  t  ei  litutir ,  tn  tis 
aiAiiiienant  nous  allons  ni.titlifi  sur  iiii 
sol  un  peu  plus  terme,  et  Uire  «tinnalire 
tomoiairemcnt  i  nos  lecleurs  Ja  relit^ion, 
les  iosiiiuiioiis  et  les  luit,  tes  nionuuieiiis 
de:t  arts,  TéUi  d«s  «cieoces,  etc.,  de  l'É- 
Dple. 

i.  La  doctrine  des  ancien»  pt  êtres  égyp- 
tiens repose  sur  un  paniliei&nie  à  la  luis 
phy»i(]tje  et  intellectuel;  c'esi  une  per- 
SOOnilic.tdon  dfs  foice-»  de  l;i  •Kitini-  sotis 
le  puinl  de  vue  d  une  nn  ••fei  teiise  nnilé 
où  Dieu  «t  l'univers  se  roni'ondt'nt.  Il 
existe  dans  réiernilé  un  Uieu  infiui,  in- 
citrporel,  sans  ii,;uie  et  sans  nont;  de 

l'éleriiilé  vient  le  monde,  du  niotulc  li 
temps,  du  temps  la  génération.  (.'i->i  p  ir 
la  parole  de  Dieu  i}ue  le  monde  a  eie 
fnil.  Le  suprême  créateur  eni^eiidra  un 
créateur  suburdounc,  (ils  seiiibKd>Ie  a 
son  père  :  c'est  Kii<  [)Ii ,  It-  dicci  Av  'V\,v 
bes  ;  c'est  Amuun  te  Jupiter  ilieliain  Dans 
les  traduclious  de»  Gi  eci,  ii  se  iiunnnail 
enrore  Agalhodéiuon,  le  hon  i^énie;  enfin 
ii  était  iileulii|ueà  leur  UernièM|ui,  a^atii 
in  création,  avait  f<-ti)  les  li\re>  •t.itie^ 
La  matière  ou  limon  pi  inutir,  la  uiatit-rt* 
devint  nue  sphère  ou  l'œuf  du  monde 
que  ILoepb  laissa  échap|>er  de  sa  boueln-: 
ce  fui  le  verbe,  U  parole  visihl«*.  Les  te 
Délires  f  ou  nuit  prifmtiv»*,  anl''riciiif  ;i 
toute existeace;pruditisirenL  de  1  liuiuidc 
1m  semences-  de  toutes  choses.  Cette 
grande  mère,  c*est  Allior  ou  Ailivr. 
Tout  à  coup  brilla  un  rny  ni  ^Hvit\  la  lu 

mtere  priniiit\e,  ipii         \f  lii  nr^r 

K.tie|ili  j  il  s  éleva  un  grand  l>ruil  ,  la  pa 
role^  le  verbe  qui  jaillit  de  Tagitaiion  de 
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lliuoide,  t'unit  avec  Kneph  et  mit  mm 

jour  un  second  démiurge,  le  dieu  du  feu 
cl  (le  !a  V  te ,  Plita  ,  qui  sortit  de  I  œut  du 
nmnde.  Pina  e>t  l  ui  ganisateur ,  ritrtiâaa 
du  monde;  il  «i  aussi  le  souille  de  vin 
dont  tontes  les  créatures  ont  besoin;  il 
rassemble  dans  sa  personne  les  facultés 
des  di'u V  M  Xf».  I,n  tei  if  tpii  était  demeu- 
rée dan»  les  lej^^iuiiâ  intérieures  se  déga- 
gea des  eau»;  au  dessus  de  la  terre  (  T/to) 
respIroJii  le(  lel  (  Patitis).  Kbia, voulant 
partH^^er  les  deux  natures  générairires , 
iliMinl  1\hi -  f\Ier>di'«,  l'f  Ili'jit  a^lnlidla  , 
1  nu  puuvoir  màle  de  la  pioduclion  ,  le 
pliallus  f  Taulre  le  pcHtvoir  lemelle; 
<->»(  la  (  lialrnr  pénétrée  par  rhuinidiié. 
P.u  1.1  parole  du  demiui(;e  fut  pmduit 
le  soleil  P/t'Vj,  pren»ier-ii('  dti  rfmplr  di- 
vin, le  rui  du  tiel  on  son  œd  droit; 
avec  lui  la  lune  (  /'/•/o/t),  reine  et  œîl 
^aiirhe  du  cii  I.  Le  s*dt  il  est  le  père  de 
tonit-ïi-bo.ies,  la  lune  en  est  ta  merr:  (  }oiris 
tt  Itih  >oiit  lenrs  eiilanl.s;  eux  lucmes 
>ont  Omi  i»  et  Ims.  Le  «uleil  e.->l  le  troi- 
sième démiurge. 

Tels  >oiti  \i  y  huit  {(lands  dieux  primi- 
tils  Ia  >(>I«-.I  »>I  an>si  nifiiilne  et  »  In  f 
■  l'oiir  jieroiide  o;;'io.(dt' ,  t     le  1  al»i- 

r«->,  tous  t-nlanis  de  l'Iila,  au<|uel  le  nom- 
lire  huit  est  «uns.iere  (le  simi  !e  sideil, 
la  Inne  <  t  1  tni|  pl.inclfs  huitième  ea- 
Inre,  .Siii  i  iK  -  mj  I.>iiil,ipe,  e>f  ne  i\e 
IMil.t  et  d  lieiilia^iiotiiila  ;  il  se  compose 
de  la  réunion  de  toutes  les  eluiles  du 
ciel  :  c'est  le  conservateur  de  toute  vie,  le 
pilote  de  la  banpie  du  monde.  Chacun 
ii<*-i  ctltireN  a  >a  -pluie  dans  \v>  tieti\, 
et  il  vmI  charge  de  les  gouverner  dans 
sa  double  nature;  la  lune  r<*H>enible  les 
six  cabires  màle»  et  en  nièuie  temps  ou- 
vre l>i  série  des  six  cabovs  lemelles. 

Li'.S    C'ilii|  rie  (ieiil>  «  iMlipi  l»iMl'    I»*  l»inil  ic 

ii.lfiieiir  ,MiMnii>  a  "«on  empire.  Le  soUd 
11(1  iipe  te  siMumel  de  riinîvi  1  >  ;  d  un  «  ûté 
M»iil  Alercuie,  Venus,  Mars,  Jiipiiir, 

S.iliiine  et  letiel  îles  etoilesoii  .SmoilieSf 
liMi.->  maies;  de  l'antre,  la  liiue,  I  eilter, 
le  Un,  iao,  l'eau,  la  terre,  loulis  te- 
inelle».  Le  wdeil  ,«se  révèle  successivement 
soiiH  If's  il<iu/e  lornr  s,  or  les  six  <'ab!res 

ili;ile>  («ii  iin  ;  r  \'  ^  >.\  l.'MD'iie^  le  SC- 
t'rutt  (i  ilif,  ils  d  ii/e  ilniiv  «eliilei  re- 
<j;ii>  ttans  le  /,odi.ii|ue.  Les  d  iaiis,  au 
nombre  de  trente-six ,  se  ratiacbeul  trois 
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par  Iroli  asx  douze  «lieux;  1v«  clémont 
suivent  décmns,  et  il  »*eo  trouva 
an  pour  chatfue  jour  «le  l'aDuée. 
pis,  environné  de  terpents,  M|l  !•  dicn 
d«  rbénûtplMredtt  suditènébreuSt  froid, 
funnste;  il  a  à  nés  côiés  Cerbère  avec  ses 
troi«  léles  de  lion,  de  chien  et  de  loup. 
L'auire  hémisphère  a  >on  chct  aus»i  :  c'est 
probftbfemttt  Escalape*,  cC  tout  deux 
viennent  ae  réunir  dans  l'unilé  supr<inie, 
Mtfudès.  Entre  les  dé  non»  e(  le»  hom- 
mes,  sont  les  héros  qui  iinbueitt  dans  If  s 
régions  les  plus  pures  de  l'air;  l'espace 
^ui  «'étend  d«  i«  lune  à  la  terre  est  le 
•éjottf  des  émet,  perticnle»  inncMnhnblet 

d'une   matière   (••hérre,  transparente, 
mélange  d«;  sud  souille  avec  le  leu.  Elle» 
fuieiit  distribuées  eu  soiminte  classe:» 
lontee  égiledieni  immortelles.  L'Étemel 
leur  essifna  dans  la  sphère  de  l'air  des 
postes  fjTiM  Irnr  fut  défendu  de  quitter; 
puis  il  til  des  âmes  inférieures  pour  les 
êtres  animés,  depuis  les  oiseaux,  jiis- 
qn'ftttx  reptiles.  Hais  les  âmes  supérieures 
qoi  l'avaient  assisté  dans  son  oiivr:i;;e 
s'enorpiicillirent  rt  fiirnt  invf4-.iiHi  chr/ 
les  rois  des  sept  sphères  :  pour  leur  pu  ■ 
niiton,  elles  tombèrent  dans  la  sphère  des 
naiiaences,  on  elles  enrent  avee  la  nature 
un  commerce  d'amour.  Dece  comm«-ce 
fut  produite  la  forme  irrR'cinnnable,  et  le 
créateur  commanda  au  dtvinllermès  d'en- 
fermer les  pécheurs  dans  celle  forme  de 
oorpa  eomme  dans  une  prison,  leur  pro< 
mettant  leretonraux  demeures  célestes  si 
elles  se  conservaient  exemples  de  crimp. 
et  les  menaçant  de  passer  dans  le  corp^ 
des  anim<ioa  si  elles  se  conduisaient  mal. 
I<a  terre  leur  fut  donnée  pour  habitai  ion  : 
elles  y  commirent  toute  sorte  de  désor- 
dres; alors  Dieu  promit  d'envoyer  une 
de -«es  émsostions  pour  juger  tes  vivants, 
récompenser  les  morte  et  dirîfer  les  évé- 


Ici  commence  le  troisième  ordre  de 
riieiix  ou  incarnations  des  dieux  du  se- 
cond ordre;  tous  engendrés  de  Khéa , 
la  Term,  ila  enrent  des  pères  diffé* 
et  Aroiicm  furent  ongen* 


(*)  Tous  CM  noms  gren  sont  de»  trsa«crip> 
lioo«  «ouvenl r»itv«à  l*NV«otar«{ pnar eotre t, 
OOOtn^f  v»jiia-gaè>e  qut>  de%  arrummud  iiiont 
^n*il  faat  allnbticr  on  a  l'ignai-Moee  de«  Grecs 
ne  i  l'aBMMirtHvpie  das  É§7|itisas.     J.  H.  S. 


drés  du  Soleil,  Typhon  de  Salorne,  Isie 
d'Hermès,  Nepht)»  de  Saturne.  O-iris 
et  lais  oc  sont  pas  toujours  représentés 
«omnw  engendrés  par  les  mêmes  parcma: 
suivant  une  aulne  version»  ils  s'unissent 
même  dans  le  ventre  de  Jeur  mère,  et  de 
celte  union  na!t  Aroueris.  Iti^  trouve 
l'orge  et  le  biè;  O'iiris  luvçnie  les  in- 
strumenla  d'africnlinre  ;  il  civilise  kl 
monde  et  emmène  avec  lui  Pan  et  tea 
Satyres,  Anubis  à  la  lèie  de  chien  qu'il 
avait  eu  de  Nephlvs,  Aroueris  qui  me- 
nait a  sa  s>ut(e  une  iruupe  de  danseuses. 
En  son  absence,  le  pervers  Typhon  vent 
s'emparer  du  trèoe  de  l'Égypte:  Isis  dé- 
jojie  ses  projets.  0-<iris,  de  retour,  eït 
invité  a  un  h mi^uel  avec  Aso,  ia  leine 
d'Éthiopie ,  et   Typhon  y  a  convié 
aoixanie-dottie  egajorés.  Lp  se  Itouvn 
un  coIVre  magniliqne  qui  spparilendra  i 

relui  (jij!  pourra  le  r  emplir  (te  soneorp-*: 
Uâiris  y  e-st  a  peine  entré  qu'où  le  scelle 
avec  du  plomb,  puis  on  le  jeiie  dans  le 
Nil  qui  le  porte  à  hl  mer  par  la  houcho 
raiiiti<|u«-.  Les  Saijrsa  ponsMut  des  cris 

de  Jo'jU-nr;  Isi^  OOiirt  H  la  rerlierche  du 
coipâ  de  son  é|»ouxielle  eniiuene  Ano-^ 
bis.  Enfin  sur  la  côte  de  Bjblos  le  cer- 
cueil avait  été  paussé  dans  les  roseans 
et  se  trouvait  enveloppé  dans  les  bruyi- 
res.  Le  roi,  croyant  voir  un  bel  ar- 
bre, l'avait  fait  couper,  et  cet  arbrey 
devena  colonne,  soutenait  le  bite  do 
son  palais.  Isis  se  fit  recevoir  nooirion 
de  l'enfant  royal;  elle  le  pufifiait  do 
tout  ce  i|u'il  avait  de  terrestre,  l'entou- 
rait de  tlammes,  et ,  transformée  en  co- 
lombe, elle  voltigeait  plaioliveaulottr  do 
la  enlo»ne.  Soudain  elle  parut  sous  in 
figure  d'une  poisssnte  déessr,  retira  le 
cercueil  de  la  colonne  et  le  porta  dans 
la  ville  de  Butn,  pour  le  cacher  dans  un 
lion  écarté.  Typhon  le  irnuva  «ç  Jo  coupa 
en  quatorze  morceau  s.  Isis^  mchevdwnt 
ces  membres  épars,  les  retrouva  tous,  à 
l'exception  du  quatorzième,  i'orfja ne  de 
la  génération,  qu'elle  rempla^  par  un 
simniaero  en  bois  de  sycomom.  Do  Jn  In 
cnlia  du  |ibaUus,et  Isis,  en  portant  le  corps 

de  son  époux  à  Philes,  en  fit  le  lieu  saint 
|»ar  excellence.  Cependant  0^iri<  revient 
des  enfers  piur  instruire  son  iîU  Hurus 
qui  rassemble  les  fidèles  ;  Typhon  looibn 
vivant  entra  ses  mainay  mais  Isb  brian 
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•es  cbaio^yCl  Horus,  iDdigQé,aiirtoh«  le 
diidème  «!•  m  tnère  loi  impOM  tine 
téte  de  vache  avec  ses  cornes.  Ce  fui 

dp]iuis  l'ornement  distinctif  d'Isi».  Ty- 
phon ayant  contesté  encore  une  fois  la 
iégitioiUé  de  Uonu,  il  fbtebaaêé  de  nou- 
veau. Honia  fut  le  deroîer  des  dieux  qui 
régnèrent  sur  i'Égypte.  Après  la  mort 
d'OirU,  î-ii?  eut  encore  un  autre  fils 
appelé  Uarpucraie,  faible,  boiteux,  mu- 
tilé, véritable  eiir«nt  de  la  douleur.  Une 
légende  nous  apprend  qu*0«iris,  étant 
mort,  entra  dans  le  corps  du  bœuf  Apis, 
et  que  toutes  les  fois  que  rr  hœuf  meurt 
il  passe  dans  le  corps  du  nouvel  Apis. 

Ce  mythe  d'Otîrb  parait  avoir  pour 
fond  les  révnlutiona  physique  et  astro- 
nomique de  l'année.  L'Egypte  avait 
deux  récoltes  par  nn  ;  voilà  pourquoi 
Osiris  meurt  deux  fois  :  la  première 
non,  de  mars  en  juillet,  est  le  terme 
des  grandea  chaleur»;  tout  !«r  (lcss«  rhe 
et  devient  rouge,  couleur  de  Typhon; 
liis,  c'est-à-dire  l'Épypte,  se  lamenic; 
Osiris,  qui  *'M  ici  le  iNil,  est  retire  dans 
rÉthiopie.  Enfin  Osîris  revient  et  inonde 
le  pays  tout  entier.  Oo  le  parcourt  dans 
de-i  ban|ues  ;  cliiii|ue  contrée  a  5a  part 
du  bienfait,  alors  que  Typlion  n  dé- 
membre Usiris  et  l'a  dispersé  eu  une 
multitude  de  canaux.  Horus,  le  fils  d'O- 
airis,  est  le  soleil  au  solstice  d'été;  il 
rappelle  des  enfers  son  père  ()-,tri*. 
Dans  le  sif;ne  du  scorpion  connnence  le 
deuil  d'autoutue  :  c'fil  la  seconde  niî>rl; 
les  jours  décroissent,  rKf;y  ptc  et^t  cacliét* 
soQs  les  eaux  avec  louterit  les  espérances 
de  Tannée.  Ici  Typhon  dexienl  la  mer; 
le*  poissoîis  dévorcfif  le  meniUre  \iril 
d'Oâiris;on  ne  voit  plus  (pi'un  faible 
enfant  mutilé,      muet  Harpocration. 

0:>iris  pris  pour  l'année  solaire  semble 
avftir  été  idcnlifii-  |)ar  (]tiel'pi'  S  niiU-iirs 
avec  3ïemnon,  v  celelin*  lils  tie  l'Aurore 
qui  est  encore  l!»miiDdi;i  ou  0>ymandyas, 
Osiris  passe  dans  le  règne  végétal;  il  est 
dans  le  lotus  qui  réunit  leà  organe;»  de  la 
génération  mâle-  ei  lemeUf  s,  0>iris  et 
lâis.  Souvent  Harpoci  ation,  Osiris,  Horus 
sont  représentes  assis  sur  le  lotus  [vuyX 
Il  est  curieux  aussi  de  voir  com meut  on 
raconte  la  natiisniK-e  de  la  troisième  race 
de  (lit'ii\.  Hermès ,  jonani  tiii  ;»>Mr  nu\  df^ 
avec  la  lune,  lui  jZiizna  i  >  s(ji\a ni»  (Il  vieil'  • 

Ji/tc}(  l'fj».  <l,  (..  U.  M.  T«Mne  1,\ 


partie  de  diaque  jour.  De  là  prOvioreol 
cinq  joort  nouveaux ,  et  daoa  chaeu« 

naquit  un  dieu:  ce  furent  Osiris,  Aroué- 

ris, Typhon,  Tsis  et  Nephtys.  Sous  le§  P(o- 
lémées,  le  culte  de  5érapis  prit  ens  lite 
de  grandi  développemenu.  Les  Romains 
en  firent  le  dieu  suprême;  bientôt  il  fat 

le  maître  des  éléments. 

Il  y  avait,  on  le  voit,  un  véritable  dua- 
lisme chez  les  ii,gyptiens  :  à  Osiris  tout 
lebîen,  à  Typhon  tout  te  mal.  Cest  ausai 
la  civilisation  opposée  à  la  grossièreté 
des  pasteurs.  Osiris  anime  le  taureau, 
animal  consacré  à  l'agriculture;  l'anitnal 
de  Typhon  c'est  l'âue,  et,  parmi  les  ani- 
maux féroces,  il  a  le  crocodile  et  l'hip- 
popotame.  Il  y  a  des  rapports  entre  Osi- 
ris  et  Hercule,  f|ue  le  premier  prépose 
au  gouvernement  de  l'Kgypte  avant  son 
départ  ;  entre T}  phon  et  Antée,  qui  avait 
été  puni  par  Hercule  au  temps  d'Osiria 
et  qui  habitait  la  Libye.  SemourHercule 
égyptien  est,  comme  Osiris ,  une  émana- 
lion  des  dieiiv  Mipi  "mes.  Les  Grecs  ont 
confondu  quciquilui:,,  &ous  le  nom  de 
Hermès, Thot  et  Anubîs;  et  les  Romainsi 
sous  celui  de  Mercure,  ont  conqiris  lea 
mêmes  dieux;  ils  ont  méconnu  la  chaî- 
ne d'incarnations  successives  d»  prin- 
cipe divin  *.  Tbol  trismégiste  est  l'his- 
torien du  ciel;  c*est  de  lut  que  Kainé- 
phis,  raîcul  d'Oiiiris,  recul  la  science. 
I,e  second  Hernu-i  trailuisii  ms  livres 
en  ccrtlure  hièrOjîty Mliîiiue  et  eti  lancine 
commune  ;  celui-ci  était  le  pere  de  Titàt 
ou  Tiluoul ,  deux  fois  prand ,  incarna- 
tion d'IIeicnle  IriMiie^ivle  ,  conseiller 
trO-iii'N  cl  i!"l-.is,  ipi'il  sui\it  sur  la  ter- 
re, il  lui  l'inventeur  du  langat^e  artifit- 
lé,  de  tous  les  arts,  de  la  lyie;  il  orga- 
nisa la  caste  sacerdotale,  dont  il  fut  rom- 
me  !c  père  et  le  chef  utystiqne.  (i'est 
lui  fpii  cnodiiisiit  les  nnu's  avant  de  les 
lier  a  des  corps  nouveaux .  apn-s  les 
avoir  présentées  au  tribunal  d'tJ'-iris, 
juge  souverain  d'ftmtftfi  on  de  Tenfer. 

Memnon  est,  aux  veux  <ie  quelques 
rnviholoi;ues ,  un  ()>iris,  nn  llorus,  un 
Milhras,  un  Persée;  aux  veux  d'atiîres  , 
c'est  un  héros  ileveuu  dieu.  Des  le  temps 

(  '  ^  Voir  sur  tuul  ceci  la  s«iT;iiite  unie  de 
Cii^ofiuiiut .  dan»  !■!     p;»rlii!  du  premier  vu* 
litii,'         l'.tMr,^.-       M.  rrruxer  Mir  les  /le» 
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sosiris.  Champollion  jeune  a  retrouvé 
Auiénophis  H  parmi  les  roU  de  la  18" 
Uynturie  [voy.  ci  de-iSUi,  p.  2Gi»;  qui  uni 
occupé  l«  irâiM  «le  1800  à  1600  environ 
avant  ooire  ère  :  or  MiuiéthtMi  du  que  c  est 
hû  <|u*oo  croît  être  Alemuon  a  /ri  statue 
pnrhintr.  'SX  Cui^iiiaMi  Jévelo[)pe  refie 
indicaliuii  «l  cxpii^^ut;  t  umnitfQl  Gt  ei-s 
la  firaoi  inlervcoirauMége  «le  Troie  \  puis 
il  oomlial  rillotire  Creoaar  qui  la  coo- 
fond  aussi  avec  O^ym^indyas. 

Ce  que  notM  avons  dit  du  culte  éj;vp- 
liea  te  rappuru  a  une  époque  où  ta 
ca«U  aacardotala  avait  épuré  las  doctri- 
nas  at  lea  croyances  ;  mais  dans  les 
teiop»  priinilifs,  le  peuple  s'ahaiidunnait 
à  un  félichisTne  ou  culte  i  cmi  lu  aux  plan- 
ta et  aux  animauK.  Le  Nil  iul  iui-inètiiti 
k  pliu  frand  féticha  ;  chaque  villa  d'Ë- 
gjrpia  avait,  par  saila  da  caite  ancienne 
crovancc,  des  animaux  consacras  :  à  Thè- 
bes, cité  d'.\.(nouM,  (H)  reverail  le  bélier; 
à  Chemmis,  à  iierinupolis,  le  bouc;^ 
Cynopoli»t  lacbien  ;  à  Lycopolït,  la  loup, 
pâoa  chaque  fainîlla  on  nonrriasait  un 
oiseau  siiTf  r^iiï  accompagnait  sfs  hôie:> 
jusqu'au  luiutjeau  ;  de  la  ces  inuuiies 
d'animaux  :  c'étaient  l'ibis,  le  faucon, 
l'éparviar,  le  canard,  suivant  las  divers 
altrïbais  de  la  divinité.  Les  prêtres  ont 
S(»uvpnt  rassemblé  d^uis  leurs  représeo— 
taitoiis  figurées,  des  parties  d'animaux 
dilférenti;  par  exemple,  la  téta  d'un 
)épervicr>  le  corpa  d'un  lion,  la  queue 
d*no crocodile.  D'un  autre  côté,  les  ani- 
maux n'étaient  \y,\9,  simplement  attribut; 
des  phénomène»  pliysiifues  conduisaient 
aoavaot  4  lanr  rcodra  un  colta  :  Tibi^t 
déclûrait  la*  aarpani»,  la  crocodile  était 
«o  symbole  de  l'eau,  etc.,  etc.  Il  faut  re- 
marquer qu'Lis  est  partout  dan^  la  re- 
ligion égyptienne;  dans  le  premier  ordre 
,des  dieux  c*cst  Isii^Atbor,  dans  la  se- 
cond Isîs-Neith  comme  nom  da  soleil, 
dans  le  troisième  I»is  lo.  0:>iris  se  re- 
produit nus's'i  iliim  toutes  li  s  splières. 
11.  La  liteuciatie  eut,  dan^  le  principe, 

VM  grande  influença  dans  le  gouverne- 
.  nant  \  ta  nation  fut  divisée  en  préires, 

militaires  et  peuple.  Le  dernier  était  à 
l'é«jnril  d*'>  di(i\  prrniicrs  (lat's  un  élat 
d'intenurtU-,  cotiUitiun  pareille  a  celle 

qu'il  avait  cbca  beaucoup  d'autres  iia> 


tiens..  On  ra^prqne  quelques  variatiooa 

dans  les  auteurs  sur  le  nombre  et  la  dé- 
si^tiafinn  c1»><î  cisle*  é^v  p(  ipnncsj  cepeo- 
daui  iuu<i»  accord  eut  a  ineilre  au  premier 
rang  les  prêtres  et  les  guerriers  qui,  sa 
partageant  la  propriété  du  toi,  ivaient 
entre  leurs  mains  toute  t'autorité,  toute 
l'inQuence.  La  caste  sacerdotale,  nvec 
ses  nombreuses  subdivisions,  avait  ses 
collèges  à  Tliabes,  à  Memphis,  à  Uélio* 
poli»,  à  ;  leurs  domaioas  étalant  li- 
bres d'impôts;  ils  exerçaient  tous  les 
emplois  lii<  r;!t!fs  ;  c'était  un  corps  poli- 
tique, un  (  orpi  :>avanl,et  le  peuple  voyait 
en  eux  les  intarprèies  des  dieux.  La 
caste  milltuire,  fondée  sur  la  force  plu- 
tôt que  sur  le  droit,  se  composait  de 
deux  ;;ran'les  tribus,  les  liennolN  biens 
el  les  (^Uaii'tens;  elles  possedaicnl  quel- 
ques-uns des  nomea  ke'ptas  fértileadè 
l'ÉfSypte.  Le  premier  corps  s'élevait  jus- 
qu'à lf>0,000  hommes  ,  le  seronJ  jus- 
(ju'a  240,000.  Us  avauMit  des  trrrea 
lranrhes,el  tous  les  ans  mille  iiunioies  de 

chacun  servaient  de  ^rde  an  roi,  Lèè 

lois  interdisaient  aux  gueri'icirs ainsi  btelb 

cpt'nux  préires  toute  nrciipation  pure- 
nietvt  mérani'jue  ou  mercantile.  11  est 
probable  q^i'iU  afief  niaient  leurs  terres 

aux  cultivateurs,  classe  irès  honorée. 
Une  autre  division  renfermait  les  haié- 

liers  du  Nil;  mais  peut-être  crux-rî, 
avec  les  cultivateurs,  les  artisans,  les 
marchands,  ne  furmuicnt-ils  qu'une  seule 
et  même  cssie.  Venait  en  denîter  Ken 
celle  des  pasteurs  divisés  par  Hérodote 
en  bouviers ef  en  pou  hrr^;  ils  habitaient 
principalement  au  pied  des  montagnes 
de  la  chaîne  arabique  et  dans  les  partie* 
marécageuses  du  Delta.  H  faut  distinguer 
entre  les  tri!)ns  fixes  qui  s'adonnaielÉt 
à  l'éducation  dis  h("><iauT  rt  Ips  Hor- 
des nomades  que  les  Egyptiens  avaient 
en  horreur.  Cette  dinision  dtf  cilfib 
était  une  organisalidn  de  renfanctt  dea 
sociétés,  fondée  sur  la  oatnrè  «t  i«tod\^ 
permanente  par  ta  |H)lîlique  La  roxaolé 
apjinriiiit  d'abord  à  la  caste  sacerdotale^ 
puis  elle  passa  déni  la  caste  tfiflllaiîll; 
mais  du  moment  où  un  guerrier  êtail 
élevé  au  trône  il  faisait  partiade  la  caste 
sacerdotale*.  ''^ 

(*)  Voû  religions  d«  V À  liquitè ,  par  M. 
gniaut,  1. 1**",  sccoude  pairtir,  ji.  774-7^5. 
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lî  est  probable  que  les  cbo^es  ëfaient 
déjà  dans  cet  état  ifinnil  L-s  prt-iuifrs 
Égyptiens  vinrent  d'Édiiopie  (voy.  Mé- 
%oi),  et  sans  Hoiite  ■asti  ils  obéitÎMiHit 
dès  lors  à  la  voix  d'un  roi,  oo  du  moins 
d'un  prt'ire  suprême,  puisqu'on  nous  dit 
<^ue  la  cioniitiation  du  sacerdoce  précéda 
'^lle  de  la  royauté.  Dans  tous  les  cas, 
Iffiiè^ ,  16  ^Miillèr  roi  connu,  éiail  un 
«Slief  militaire.  La  succession  dû  trôné 
pnssMÏt.Tux  nis  par  ordr»*  ilc  pi iin«»gé(ii- 
ture,el  aux  liile»  à  delaul  de  uiàle.  Après 
éllèt  on  appelait  les  frétés  e(  mèmé  l«s 
■MH:  Lé  Î^Tërbénkent  était  tempéré 
par  le  sacerdocè.  De  Menipliis,  con- 
slruile  p.ir  M»>nès  ,  sortit  \:\  Irois'èm»* 
djfoastie  des  rois.  Les  pyramides  (ie  Des- 
CMt  ét  dé  Sakkara  furent  collstriiÉles 
)^nrléUfiipiïtërè: 

La  population  de  l'ancienne  Égypte 
ne  paraît  pns  s'être  élevée  aii-dflu  d'un 
terme  moyen  de  six  à  sept  millions.  La 
filKlltfèliait  lei  fili  à  la  jirofessioh  de 
UefN^SrH.  Le  royaume  était  divisé  en 
préfectures  ou /?o//7(^J.  t..es  fonctions  pu- 
bliques étaient  bien  dislini-Ies  et  bien 
définies.  Chaque  nome  envoyait  un  cer- 
tlift  D^mbra  té  députés  a  l*a8teinSTéè  * 
(tiSKile  de  lii  nation  qui  se  réunissait 
dans  le  labyrinthe  dont  Hérodote  nous 
a  laissé  une  mn^^iiifique  (Inscription.  Stra- 
boQ  dit  que  c'était  un  palais  ou  une  suite 
AT'flMff^l  qu'il  ^  en  aVâit  ftàténi  que 
de  nômes.  Hérodote  assure  t^ii'il  y  avait 
dans  le  labyrinthe  trois  mille  chambres 
dont  quinze  cents  à  l'étage  supérieur. 
Oa  ne  voulut  jamais  lliptroduire  dans 
lliiîNi^lftdtéi-rîfiièl^  qtft  séWÉtent  de 
tombes  aux  rois  et  aux  crocodiles  sa- 
crés. Les  monuments  encore  existants 
constatent  qu'il  v  avait  de  grandes  panr- 
Ttyries  égyptiennes  ou  assentblées  poli- 
fflnëfnifV^ISftl  pr^Tdées  par  té  rôl 
mi'^l^t'uo  des  princes  ses  fils.  Ou  rou- 
èliil  de  tout  ceci  qu'il  y  avait  dans  l'an- 
cien nAme  arsinoîte  où  était  le  lac  Mœ- 
ri»,  aiiiourd'hui  la  contrée  El  Fayouin  , 

fMnnffiilb'iBmif'^^^  fétinio» 

ilPiiyuze  palais  adossés  tes  uns  contre  les 
àùffps  sanscommuni(juereuiro*Mi\;  qu'ils 
étaient  une  •iranile  eureinle  de  mu- 

failles  ornée  de  colounes;  (lue  la  iôÀnUi- 

Mde  4é  mm^'fÀmm^fSttiîs:'^ 


détours  é<;araient  le  voyageur  qui  s'y  ba* 
sardaii  sans  guide.  D'après  Manélhon, 
ce  fut  le  roi  Labarys  qui  éleva  ce  palais  : 
or  e'Hall  It  i|||ttrii|M  roi  d)  ^11*  dy- 

nastiè(Laimaris?  w^.  p.  268);  celte  fon- 
dation aurait  donc  [)rrc.'ile  l'ère chrélien- 
nede  3600  ans, et  de  l 'JOO  ans  !»■  xh^^nv  de 
Sésosiris  qui  divisa  l'Égypte  en  ti  euie-six 
né)  mes. 

Quant  anv  lois  de  l'Éjtypte,  il  fairit 

surtout  se  défit-r  des  indii-ai ions  îles  au- 
teurs grecs,  qui  cunlondeut  toutes  ks 
époques.  Ainsi  Diodore  cite  p&rnii  les 
plus  anciennes  cellè  contre  tei^fcdi'  UMWi 
nayeurs,  et  cependaot  il  ne  par4ll?«tfii 
<pie  l'usaj;»'  de  l,i  monnaie  lût  cônnu^en 
Kgypie  avant  la  d>uninaiiun  des  Perses; 
it  parait  que  jusque-là  on  comptait 
en  anneaux  d'or  et  d*er|eaf  d'un  iioidi 
déterminé,  ou  en  masses  représentant 
des  ba'uls,  des  veaux,  des  grenouilles,  etc. 
Le  parjure  était  puni  de  morL  Celui  qui 
refbaeit  de  porter  MctMnrÉ  4  «m  dtoyen 
en  danger  était  puni  comme  l*li^îeidlt 
même.  L'accusateur  couTalncu  (le  ca- 
lomnie subissait  la  peine  qu'eut  encou- 
rue l'accusé.  Les  alieutats  contre  les  fem- 
dieiéiÉleht  piiiiii'ëi  ll/«iiiUiiilft^ 
femnie  infidèle  était  eoHfedie  par  Fiitfk 
putation  du  nez.  Oii  ari>aehait  là  lan^è 
à  celui  (|ui  révélait  à  l'ennemi  la  situa- 
tion de  Tetat;  un  coupait  la  main  au 
fatoasifft^.' parents  qui  tMIéi»  oÉf  'tÉè 
leurs  enfants  étaient  obll|il  «lé  iti  Éebâ' 
embrassé  pendant  3  jourSeC  S  nuits.  On 
attribue  au  roi  Boccboris,  de  la  24*  dy- 
nastie ^p.  270j,plusieurslois  relatives  au 
eonineroëiéiHerowltè 
temps  celle  qui  penDeltiil'iè'^8dfaiièiC  èA 
gage  les  momies  des  parents,  et  qui  met^ 
tait  le  prêteur  en  possession  des  tom- 
beaux ;  l'emprunteur  qui  mourait  sans 
il'aé(|iJi(tel-,étâitt>rilé*tfiréé|filrtMi«/8ftiN^ 
clio  ou  Sabbacon,  successeur  de  Boccho- 
ris,  passe  pour  avoir  aboli  la  pcitie  de 
mort,  et  pour  avoir  employé  les  coupables 
à  des  travaux  d'utilité  publique.  Les  tits 
étaient  diipebséf  ééllMltrirflrléUirÉtatMn^ 
tandis  que  celte  obligation  reposait  sur  les 
filles,  ("hacim  était  oblijjé  de  se  faire  ins- 
crire sur  uu  registre  «  l  irnniiipiei  ,iu  ma- 
gistrat sies  ttlb||fens  de  âiibsiâUiuce  :  cette 
ISritttâSkêi  tàif  Aâidiii.  DRiAère  dit  qb^ 
céiti'î(àr^aliièiit  «xbMii^  Mi  fiMéléi^h 
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de  voleur  se  lai  a  a  ie  11  t  pa  r  e  i  U  eme  n  l  i  u&ci  ire 
chesUchef  reconnu  des  gcnsde  celtt  cIm- 
•e,el  luirapporltienl  tout  lefiuit  de  leur 

industrie.  Les  |iro|»riélaires  ijui  venaif-nt 
réclamer  ce  qu'on  leur  avait  jiris  aljiiii- 
duauaienlà  la  aociélé  lequari  de  U  valeur. 

D«n«  tout  cela  il  faudrait  pouvoir  dis- 
cerner les  époques  où  fureul  établies  les 
lois  dont  oïl  parle  :  aiii>i  le  in  u  ia^p  en- 
tre le  l'rère  et  ta  mimit  ,  iiuoiirui  de  la 
priuiiU\e  Egypte,  est  une  tiiipuiUliun 
grecque  du  temps  de»  Lagtdi».  Alors 
connue  sous  les  Romains,  le  mariage  avait 
peu  de  consistance  :  aus-i  l<'■^  fitiatiouH 
sont  le  plus  someiit  exprimée*  par  la 
luète.  De»  laits  qui  remontent  au  xviii*' 
siècle  av.  J.  -  C  et  qoi  coocernenl  spé* 
cialeinent  les  trois  Tiiouthiuo>is  {vay, 
p.  2ljU]  ,  prouvent  que  daws  la  succes- 
sion an  tronc,  dont  ies  leuunes  nVlaient 
point  exclues,  on  oliiiervatt  slrii leuienl 
l'ordre  de  printogéniture  »  et  la  mono- 
gamie aemble  avoir  e(é  la  condition  géné- 
rale de  toulcs  les  (iinillfs. 

A  l'occasion  de  l'Insiouc  tic  Josepb  , 
qui  lut  ministre  d'un  de?»  rois  étrangers 
appelé»  pasteur»  et  h>ksôs  Ubid.\  la  Bi- 
ble fournit  des  détails  précieux  sur  l'ad- 
minislraliuii  de  l'I  .,vple.  On  a  ttis  lut n 
rél'uie  l'assertion  dti  traité  sur  Isia  el 
Osiris  relative  sacrifices  humain),  et 
Champollion  sVtil  aii>si  liahilemenl  servi 
»riï!i  |)a>sage  d'IIeroiiole  pour  h-s  con- 
rondie;il  donne  d'ailleurs  le  vciitahli 
sens  de^  repreAeniaiiun»  monunienlaii  .^, 
qM*on  atail  si  uial  interprétée».  La  clas.>c 
des  prêtre»  louriiissait  le»  ,itig«'s;  c'est  de 
Tlu-L»e>,deMenip!iUe(  d'n<'lii>polîs  qu'on 
tirait  le:»  n».ii;istrals  les  plus  e!'"  t'»,  parce 
que  la  se  tiouvaienl  les  principaux  col- 
lèges sacerdotaux.  Ou  fixe  à  dix  i«  nom- 
bre de  juges  tirés  de  liiaciin,  et  ce  tribu- 
nal sup^  ènle^ié^l  ail  a  Tliehcs,  tandis  <pie 
les  petit»  intetcld  cMairnt  aliamioniips  a 
des  jn^es  locaux.  Le  livre  de  Tliol  lus- 
messie  \vi>y.  p.  273;  était  la  loi  de  celte 
grande  cuur  de  justice,  qui  siégeait  eit  ro- 
bes blanches  el  dontcliaijne  Mieniln  e,  eu 
acceptant  ses  loin  lions  ,  Mii.til  de  dés- 
obéir au  roi  s'il  Un  commanilail  une 
chose  injuste.  La  procédure  paraît  avoir 
été  écriie,sans  avocats  ni  plaidoiries.  Plus 
tard.lei» contrats  pas>és entre Ii  >  V-^\ piiens 
et  lea  lirte^  luicni  suntia.*  a  un  cnrei^i.->- 


tremeut  el  devaieut  eu  e  passés  dans  les 
deus  langues  ;  «o  cas  de  doute,  le  con- 
trat épryptieafkisait  riÛ.Toutes  les  actions, 

tous  les  instants  des  rois  de  l'ancienne 
Kf;y[jle,  étaient  r»;;;lés  par  la  loi.  La  vé- 
nération des  peuples  était  grande  pour 
eua;  on  prenait  le  deuil  à  leur  mort, 
les  temples  étaient  fermés  pendant  73 
jours;  on  faisait  dts  prières  en  se  (ou- 
vrant ia  tcte  de  <-ciuhes  el  en  s'abste- 
nant  de  certain»  aliments.  Le  délai  ex- 
piré, on  exposait  la  momie  royale  à  ren- 
trée de  son  tontbeau  :  là  chacun  pouvait 
arroser  le  roi  de  ses  fautes,  avec  une  en- 
tière liberté.  Le  prèUe  prononçait  son 
éloge,  et,  si  les  applaudissements  du  peu- 
ple témoignaient  en  m  faveur,  un  tribu« 
nal  de  42  jurés  déridait  si  le  roi  rece- 
vrait les  honneurs  (!«•  la  sépulture.  Les 
noms  de  ceux  qui  subirent  un  jugement 
contraire  sont  ellacés  même  des  monu- 
ments qiiMIs  avaient  fait  élever. 

III.  Les  tombeaux  des  rois  des  18% 
ly^  et  "JD"  <lvoa>tie.H  se  voient  encore 
dans  ia  vallée  de  Biban  el-Moinnk, dépen- 
dance de  Tlièbe:»  ^p.  2G3]  \  Chaïupullion 
le  jeune  en  a  décrit  plusieurs.  Célait  une 
nécropole  royale,  encaissée  par  de  hauts 
roi  licis  coupes  a  ]>ic  ou  par  de?  monta- 
gnes en  décomposition,  il  y  a  de  grande» 
galeries  ou  corridors  couverts  de  sculp- 
tures parfaitement  soignées,  et  condoi» 
.saut  à  des  salles  soutenues  par  des  piliers. 
Le  pins  remanpiablede  ces  lombeaox  est 
celui  du  Ptiaraon  Rhaiii^è^- Meiamoun 
Miou»  renvuyons  à  la  description  deCbam- 
potlîon).  Il  parait  que  les  rois  faisaient 
commencer  leurstonibeanx  dès  leur  avè- 
nement ,  et  (pi'on  y  travuilbiii  sans  cesse, 
puisque  Ton  trouve,  eu  etVel,  beaucoup 
plu»  d'étendue  aux  sépultures  de  ceux  qui 
ont  régné  longtemps.  En  outre,  ils  te- 
naient a  li^niicnr  d'élever  de  grands  roo- 
iiu nient on  lU  t  t.iicnt  r  cpre-cntés  en  pré- 
sence des  statues  de  leurs  ancêtre».  Dans 
les  guerres,  on  pratiqu.iit  aussi  la  céré- 
monie du  triomphe.  On  se  rendait  en 
grand  corlei;e  du  paîais  du  roi  au  temple 
d'  A  inoini-Ua.  Les  renrescnîat  ions  «le  t  es 
triomphes  se  reproduisaient  sur  les  monu- 
ments publics:  ainsi,  au  Rliamesseion  de 
Thebes,  on  a  rapjielé  les  actions  guerric- 
lc^  (le  .Si',o>iris.  \ous  ne  pouvons  ici 
d^iiMier  ia  deacripliou  de  ce  niaguilit|uc 
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édifice,  cl  nous  renvoyons  à  V Egypte  de 
M.  Champollion  (  p.  68  et  suiv.)  ;  nous  di- 
rons seulement  que  vers  l'extrémité  des 
mines,  du  rôlé  du  fltnive,  <toiit  le;»  deux 
colosses  d'environ  60  pieds  de  hnuleur, 
dont  l'un  est  si  célèbre  sous  le  nom  de 
statue  de  M(>mnon.  De  nombreuses  in- 
scriptions f;recques  et  latines  vantent  sa 
faculté  parlante  aux  premiers  rayons  du 
soleil.  Strabon  et  Pausanias  y  joignent 
leur  autorité.  Selon  quelques-uns,  Cam- 
byse  fil  briser  le  colosse,  et  depuis  lors 
la  moitié  supérieure  du  corps  est  étendue 
à  terre,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  dans 
cet  élat  elle  ne  rendît  des  sont  harmo- 
nieux; beaucoup  de  Romains  l'attestent 
dans  la  simplicité  des  nctes  d'adoration 
qu'ils  ont  tracés  sur  les  jambes.  Les  plus 
remarquables  de  ces  inscriptions  sont  du 
temps  d'Adrien;  Meinnon  lui  dit  par 
trois  fois  bonjour^  et  l'empereur  salua  le 
colosse  autaul  de  fois.  La  vérité  histori- 
que est  qu'A.ménophis  II,  de  la  18*^  dy- 
nastie, fit  élever  les  deux  colosses,  vers 
Tan  1680  av.  J.-C,  à  l'extrémité  dti 
vaste  édifice  qui  est  aussi  son  ouvraf^e. 
Tant  que  dura  la  domination  égyptien- 
ne, la  statue  d'Aménophis  conserva  son 
nom.  D'après  ce  qu'on  avait  dit  à  Stra- 
bon, Cambyse  ne  serait  point  l'autenr 
de  sa  destruction  ,  mais  elle  aurait  été  bri- 
sée par  un  tremblement  de  terre.  Alors 
on  ne  parlait  pasencoreduson  que  rendait 
la  statue  ;  personne  n'y  avait  mêlé  les  tra- 
ditions grecques  sur  Memnon  vny.).  Sep- 
tiroe-Sévère  la  Ht  restaurer  et  elle  devint 
tout  aussitôt  muette.  Du  reste,  queltpies 
observateurs  assurent  que  les  granits  et 
tes  brèches  rendent  souvent  un  son  au 
lever  du  soleil.  Quant  au  nom  Atenino- 
ntOf  ce  mot,  d'origine  égyptienne,  parait 
avoir  la  signification  de  sépultures.  Les 
Grecs  se  servirent  de  la  consonnance  pour 
introniser  ici  leur  héros  homérique. 

Les  obélisques  sont  une  invention  par- 
ticulière à  i'Kgypte  ancienne  :  ils  sont  tous 
monolithes;  aucun  n'est  antérieur  à  l'a- 
vénement  de  la  18^  dynastie.  Ils  étaient 
ordinairement  placés  au  frontispice  des 
temples  et  des  palais,  annonçant  leur  de^ 
tination  par  des  inscriptions.  I^s  Égyp- 
tiens n'eurent  jamais  la  penséed'en  placer 
an  isolément  au  milieu  d'un  vaste  espace. 
Celui  de  Louqsor,  qui  est  maintenant  à 


Paris,  faisait  partie  d'un  vaste  pylône 
composé  de  deux  massifs  pyramidaux 
entre  lesquels  une  porte  était  ménagée. 
En  avant  du  pylône  étaient  quatre  sta- 
tues colossales,  chacune  de  40  pieds  de 
haut  et  d'un  seul  bloc.  La  surface  du 
massif  était  couverte  de  riches  sculptures. 
Le  roi  Rhamsès- le -Grand  (Sésostris), 
a5sis  sur  son  trône  au  milieu  de  son  camp, 
reçoit  les  chefs  militaires.  On  y  remarque 
U  défaite  des  ennemis,  la  poursuite,  le 
passage  d'un  fleuve  (wo/r,  pour  la  descrip- 
tion de  l'obélisque,  l'ouvrage  déjà  cité 
de  M.  Champollion,  p.  80,  •sqq.).  C'est 
Rhamsès  V  qui  fit  extraire  l'obélisque 
des  cvrières  deSyène  et  le  fit  transpor- 
ter à  Tlièbes.  Rhamsès  VI  (Sésostris)  lui 
succéda  et  le  fit  dresser,  vers  1 560  av.  J.-C. 
Les  inscriptions  célèbrent  ces  deux  rois. 
f^oy.  Obélisque,  Pyramidf,  etc. 

IV.  Nons  avons  \r\r\è  de  la  caste  des 
prêtres,  dépositaire  de  toutes  les  scien- 
ces. L'institution  du  zodi:»que  fut  son 
ouvrage.  Elle  remonte  à  une  époque  an- 
térieure à  l'an  2500  av.  l'ère  chrétienne. 
L'année  était  composée  de  365  jours,  di- 
visée en  I  2  mois  de  30  jours  chacun  ,  et 
suivis  de  5  épagomène»  ou  jours  complé- 
mentaires. Dès  lors  aussi  on  connaissait 
L-ï  semaine  de  7  jours.  On  peut  voir  dans 
Dion  Cassius  selon  quel  ordre  ces  jours 
étaient, ainsi  que  les  heures,  placés  sous 
la  protection  des  planètes.  Les  zodiaques 
d'Esneh  et  de  Denderah  (d.), évidemment 
construits  sous  la  domination  romaine, ne 
sont  que  l'expression  d'idées  antérieures 
et  remontent  à  une  antiquité  énoncée  par 
le  thème  astronomique  qui  s'y  trouve 
figuré.  M.  Biol  a  prouvé  qu'en  l'année 
julienne  3285  av.  J.  C. ,  les  Egyptiens 
avaient  déterminé  dans  le  ciel  la  vraie 
position  de  l'équinoxe  vernal,  du  solstice 
d'été  et  de  l'équinoxe  d'automne;  de 
plus,  que,  1505  ans  plus  tard,  l'an  1780 
avant  la  même  ère,  ils  avaient  reconnu 
que  ces  points  primitifs  s'étaient  con- 
sidérablement déplacés  ;  enfin  qu'ils 
avaient  exprimé  ces  deux  états  du  ciel 
sur  leurs  monuments.  Les  traditions  de 
l'antiquité  placent  aussi  le  berceau  de 
l'astrologie  en  Chaldée  «t  en  Egypte,  et 
Champollion  le  jeune  a  rapporté  deux 
papyrus  fort  curieux  que  l'auteu  r  du  p 
sent  article  a  publiés  à  la  suite  d' une 
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^ucliûo  4^  la  i))vioalioo  de  Ciceron, 
4uw  h  colleclioD  Fmrkotike.  Cet  doco- 
menisiont  uoiquet  dans  Taotiquilé  écrite. 
I/utronomie  el  l'astroloi^ie  sont  inthne- 
ment  mêlées  avec  les  rpprt'xf'ntalioiis  psy- 
chologiques qui  cumpo&aieni  ia  pbiloso- 
l»btc  du  temps  «t  m  maaifcsuient  par  le 
langage  des  symboles.— Les  annales  na* 
tioaales  des  Éj;ypiiens  (  i.-if  nt  -înt^npu- 
sement  écrites  dans  1*  s  i  r^istrci  des  tem- 
ples :  Hérodote  a  vu  les  papyrus  où  elles 
iMùot  cooiigoées;  Diodore  les  men- 
tion ne  souvent;  Bboéthon  lesâ  prit  pour 
guides.  Il  est  aii'iîi  fies  monuments  qui, 
pnr  Ipius  peintures,  présentaient  uno  vé- 
nubie  galerie  historique:  tels  étaient  les 
pablcans  mllilaircedeMedincUAlHHifle 
spéos  (soulerrein)  deSîl«i1U,elc.,  elc.£n 
général,  les  sciences  el  les  arts  paraissaient 
s'êire  élevés  chi  *.  les  Égyptiens  beaucoup 
plus  tiaulque  chez  aucune  autre  nation,  et 
les  «rtt  uanelt  •urtoul,  ttiDii  que  let  pro- 
fessions ,  avaient  été  perfectionnés  à  un 
degré  florit  1  1  vtic  dps  r)li[f!'?  fi'nft  ,  tl(» 
luxe,  de  toilette,  etc.,  (juc  renlerme  le 
Musée  égyptien  de  Paris  peut  seul  don- 
ner une  juste  idée.  Pline  parle  avec  ad- 
miration d'un,  procédé  inveolé  par  les 

l*:;vptiens  pour  pein<lre  stip  1f>s  tissus. 
Ou  trouve  dans  les  hypogées  des  mé- 
taux mis  en  oeuvre,  des  peintures  dont 
les  cooleiire  «ont  doee  à  des  osidea  mé- 
talliques, des  émaux  colorés  par  cet  mê- 
mes oxides.  I/art  de  traiter  le  verre  et 
réinail  éUit  porté  à  un  très  haut  de- 
gré. Nulle  part,  non  plus,  la  mécanique 
n*a  produit  de  <i  grands  réeuliata  :  des 
masses  immense  ont  été  remuées,  et 
l'on  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  !V- 
rectiun  ^t'O)'.)  de  ces  mooumeots  mouoli- 
tbes. 

I^e  commerce  s'éleodaîl  anx  exirémilés 

de  rOrieni  ;  THèhes  en  était  le  centre,  et 
d'autre  pnrt  il  pnrall  avoir  exi'ité  une 
grande  voie  africaine  de  celte  cité  vers 
Carihage.  Hérodote  donne  des  détails 
oircoostanciés  sur  celle  roule  commer- 
ciale, qui  passait  par  l'oasb  4*Amottn  et 
par  la  grande  Syrie. 

Quanta  la  langue  du  p^\%(vojr.  Kop- 
TE  .i,  elle  se  uiaintini  jiuiiu'à  riovasion 
des  Musulmane.  L'Église  chréliemie  Ta 
même  conservée  jtiKju'au  milieu  du  xvii* 

siède,  li'ou  coosidère  la  langue  vuigai* 
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rement  appelée  kopte  comme  identique 
avec  cet  ancien  idiome.  Celle  opinion , 
professée  par  Tabbé  Barlbélemy  et-  Je* 

blouhky ,  a  été  soutenue  de  nos  jours  par 

M!VI.  Sylvestre  de  Saiy  et  Qualren)ère. 
Ou  espère  beaucoup  de  lumières  a  cet 

égard  de  la  grammaire  poatlinmo  do 

Champollion  jeune;  cTesl  aussi  à  ses  tra- 
vaux qu'il  faut  recourir  pour  ronnRÎtre 
les  divers  systèmes  d'écriture  [voy.  ce 
mot  et  UiÉRooLYPiiKs}.  D'après  la  forme 
matérielle,  les  caractères  élaient  diviaéi 
en  hiéroglyphiques,  hiératiques  (véritar 
bie  tachygraphie  des  hiprof;!ypViesi  et  dé- 
motiques, c'est-à-dire  populaires.  Sous 
d'autres  rapports,  ces  caractères  étaient 
encore  figaraiili^  symboliques  ou  phoné- 
tiques; ces  derniers  seuls  exprimaient  les 
sons  de  la  langue  parlée.  Du  reste,  l'anti- 
quité grecque  et  romaine,  Platon,  Tacite, 
Pline,  Plularque,  Diodore  de  Sicile  et 
Varron,  font  honneur  à  l'Égypte  do  l'io* 
venlion  de  l'écriture  alphabétique.  Dn- 
rafit  I  I  domination  romaine,  le?  ancien» 
usa;;es  se  cunservcreol  comme  sous  les 
Lagides;  on  cootioua  à  joindre  l'usage 
du  grec  à  celui  des  hiéroglyphes  sur  lel 
monuments;  la  substitution  de  l'alpha^ 
bet  k  tpte  aux  anciennes  écritures  n'eot 
lieu  qu'a  i  éiablissemenl  du  christia- 
nisme. 

Il  ne  peut  entrer  dana  I«cadre4e  oal 

article  de  faire  l'histoire  des  Lagides  de« 
puis  la  mort  d'Alexandre  justp)'à  Cléo- 
pàtre,  ni  de  rappeler  leurs  guerres  avec 
les  autres  successeurs  du  grand  roi.  A»> 
gusie  ajouta  pour  ainsi  dire  l'Égypte  à 
ses  domaines  en  la  déclarant  province 
impériale;  un  préfet  en  eot  l'adminTstra» 
lion,  (.e  fut  vraintei^  une  nouvelle  série 
de  monarques.  Mais  tandis  qo»  Tadmi^ 
nisiration  s'elforçaU  de  réparer  les  dé- 
sordres des  derniers  règnes  des  Ptolé- 
mées,  tandis  qu'elle  relevait  <les  temples 
ruinés,  ia  population  se  mêla  et  dégénéra 
en  une  roaase  oonCuse  odi  les  Égypiieae 
primitirs/urentcoofoodusaveo  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Juifs,  les  Â.rabes  cl  les 
Nubiens.  Les  destinées  de  ce  pays  s'ac- 
complirent avec  celle  de  l'empire;  el  des 
vainqueur*  barbares  lui  arrachèrent  tes 
lois,  ses  coutumes  et  sa  religion.  iFoir 
le  grand  ouvrage  de  la  Commission  d'É- 
gyptoy  les  voyagea  de  JeUnni» 
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et  Minatolî,  ies  Annales  des  Lagides  de 
VL  ChaoïpollMMl  -  Figeac ,  el  les  «Hlre* 
onvragM  déjà  cités.  ^.  G-t. 

'  HlSTOiaKMODEBIVEnE  i/Ég YPTE.  SoU- 

inUe  depuis  64(J  .ms  à  iVtnpiie  romain  , 
1  .tgypl*  formail,  par  son  patriarcat  d' A.- 
Ipxamlri»,  ane  des  grande*  provinces 
de  rÉgliM  chrélienDe,  lorsque  les  dispa- 
les  religieuses  provoquées  par  les  empe- 
rpiir«i  d'Orient  y  stist-itèrent  un  nouveau 
schisme  qui,  en  la  faisant  passer  sous 
âne  domiiMiliCMl  étrangère,  y  inirodoisit 
le  culte,  lea  nueim  et  la  politique  dea 
vainqueurs.  Deux  secles  y  divisaient  les 
chréliens  :  le»  Copte»  indigènes  élaieiit 
jacobtics  et  regardaient  corn  me  ennemis* 
immetchitrxy  qui  secomposaientdeGrecs 
et  de  Romains.  Les  pr«rmiers  se  joij$n  i  - 
rent  aux  Perses  <|ui,  ayant  cotupiis  l'E- 
gypte, l'an  616  de  J.-C  ,  I  occupèrent 
douze  ans.  Le  Copte  Muk^ukas,  qui  la 
gouvernail  au  nom  de  IVitipereur  lléra- 
ciiua,  se  déclara  indépendant  pour  af- 
franchir sa  pairie;  mai«  n'élAUt  p'uii  sou- 
tenu par  les  Perses,  f]»ie  «le  |>lus  t^rave* 
intérêts  avaient  rappelés  dans  leur  pays, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de»  Arabes  que 
Mahomet  venait  de  tirer  de  leur  longue 
obscurité.  Oniarl*'^,  second  khalilV,  en- 
voya une  armée  sous  les  orilt  t  >  (!'  \itirnii 
Ibn-el-A.s  [);o/.) ,  qui  soiitnii  t;iciit  nient 
l'Égypte.ran  19del*hp{>ire  640 de J.-C); 
mais  il  ne  prit  Alexandrie  qu'après  un 
siège  de  14  moi».  C.e  fut  par  omIh-  tin 
kliitlife  qu'il  en  brûla  l<t  îamt  n-t*  hiliiio- 
tiicque;du  reste  il  admiuolra  .^.t};* meut 
Un  pays  dont  il  fut  le  premier  gouver^ 
tieur  musulman.  Il  ménagea  les  chré- 
tiens,  fonda  la  inos(|Ufe  aiiiour  de  la- 
quelle <<e  fur  ma  la  ville  de  Fo-^ial,  (n  toin- 
«lencer  un  canal  (|ui  joignait  le  î\il  .i  t.t  nier 
Rouge,  enirepi  i t  une  ex  pédil  îon  inutile  et 
onéreuse  contre  la  iNtilMc,  mais  eou'ptii 
1 1  ipoli  d' A  fr iipie.  F.n  0-t  l  il  loi  i  «  iiqi'iM  é 
par   Abdallah  Ibn  -  S'ta>l  ,  licie  de  l.iit 
d'Olbmau,  nouveau  kltalde;  Alk-I.di.di 
imposa  au  roi  de  INnbie  un  Iribiii  d  escl.i- 
ves.CIependant  les Clrrcs,sou^ Constant  II, 
avant  lepris  Alexainirie  ,  Auonu  lui  «  n- 
vové  pour  l;i  "«f  Conde  lois  d.ms  nii 
qu'il  savait  aussi  bien  delemlie  (|u  ;u!- 
inintsirer.  Il  s'empara  d'Alexjindjte  en 
645,  après  une  vive  ré-^istance,  et  en  fit 
rater  lea  rouraillea  et  les  monuments.  Po 
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oou  velles  intrigues  l'obl  igèrrn  t  q  un  trc  ans 
après  de  sereiireren  Palestine,  ei  Aiidal- 
lab  gouverna  de  nouveau  l'Égypte jusqu'à 
la  révolution  (|ui  fil  perdre  a  Othman  le 
kliihf.it  et  la  vi«-    Ali,  son  successeur, 
en  Oâ,[>,  crut  s'aijnurer  df  rÉg;ypte  en 
j  envoyant  Mohammed,  ftU  d'Aboubekr, 
qui,  par  ses  mesurfs  violentes ,  exaspéra 
les  habitants.  Amrou  en  ayant  repris  poa» 
sessi«»n.  en  0'>8,au  nom  de  Moaviah,  rnm- 
péiiteur  d'Ali  et  (ondateur  de  la  dynastie 
des  Ommejades,  fit  périr  Mohammed 
et  gouverna  presquVn  souverain  jusqu'à 
sa  mort  en  66Hj/|-lgypie  fui  enga^iéedana 
les  guerres  qui  é<  I  tiereut  enlie  les  pre- 
miers succes.>.eurs  de  .Muaviah  et  Aixial- 
liih  Ibn  Ziibaîr,  leur  antagoniste.  Soumise 
â  ce  dernier  en  <>83 ,  elle  fut  reconquise 
rannée  >uivante  par  Merwan  I*',  qui  y 
rétablit  U  souveraineté  des  Ommevrulps. 
5ou  second  Als,  Abd-el-Axiz,  la  gouver- 
na vingt  ans  avec  une  autorité  absolue, 
y  déploya  un  grand  faiite,  protégea  les 
(  lireiieiis,  ^lcon^l^uire  uii  inekkiaspour 
11)1  vint  r  II  h  iiiteiii  fin  Nil.  et  lii  a«  hevfr 
la  V  i:  le  <lt'  1  (»sUl  ]  a  II  l'iui  il  iiiii  le  Vieux- 
(>airej.  Après  lui,  plusieurs  gouverneurs 
amovibles  se  succédèrent  rapidement  en 
Kgyptc.  L'un  d'eux,  en  729,  priva  les 
jacobitcs  de  toutes  leurs  églises  pour  les 
donner  aux  melcbites,  à  la  sullicilatiou 
de  Cosmas,  patriarche  de  ces  derniers, 
qui  ne  s:ivait  ni  lire  ni  écrire.  Ce  fut  en 
Kfivjile  (pTcxpira  la  ptiissnnce  des  ()m- 
inevach-s.  jMeiwan  II,  cirrni*  r  kh.ililV  de 
celte  dvnastie,  v  fut  vaiiuu  et  lue,  en 
750,  par  .Saleb-ibn-Alix,  oncle  d'Aboul 
Abba>-ab.Saflali,  le  premier  des  khalife» 

aldiassides.  Saleli,  qui  eu  fut  gouverneur 
lilulaiie  pend.iiil  luiil  n»»«<  et  !s"(Mrupr; 
plii^ilegiu  rie  4|Ue  d  a<iniinislr;iti<iii  el  >e.s 
nombreux  suet  essenrs  ne  songèrent  qu'à 
s'eiincliir.  L'un  d'eux,  .Monsa-ibit-Aii , 
lie  772  1  7  70  .  'iitis  le  rèj:ne  et  à  r< A»  ni- 
p!r  <!  \tiiin  |)|;i|,ir  -al  Manst  tu  .  sou 
sou  \  er.t  III ,  iiii|>(>sa  ih's  ta\»s.si  liutes  e* 
usa  défaut  de  rigueur  el  de  bai  li:«iir  pctur 
en  exiger  b'  |»aienH'nl.  que.  dans  le  pa>s 

j  Ir      I .  -  f  I  III   i\v  l;i  !  t  1 1  r,  fui  l'i  ..il  i  <  ilni t 
1   !  iM)lit«-|   1  in  I  lii'  rt   il  il(  \  m  1  1  <  Imi 

<i  le.s  ;itiiu><iii\  lis  |.|u>  ihiik'IhIi  s  |  our 

Ine  pa.>  niotiiir<le  laim.  JtaiounaUHa- 
chid  lui-même ,  ce  khalife  si  vatité , 
[  it'inqniétait  fort  peu  du  hnnhrur  des 
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jR^yptiens,  ptttsqiy;,  dans  un  accès  de 
gaUè,  il  leur  donna  pour  gouverneur  un 
«sd«ve  éthiopien  »l  Mupide  ,  qae,  des 
plaintes  Ibi  ayant  été  adressées  tnr  un 
débordement  du  Nil  qui  avait  emporté 
le  coton  semé  sur  ses  bords,  il  répondit  : 
Que  ne  semiez-vous  de  la  laine?  Aussi, 
pendint  les  troaUes  exdtés  dans  rem- 
pire  inusulman  par  tes  sanglaates  que- 
rf'llps  rntrp  le-s  deux  fils  dr  rp  prinrc  , 
Amlii  et  Al-Mnmriijn  ,  jmis  par  le  elioix 
que  tit  ce  dernier  d'un  descendant  d'Ali 
pour  héritier  do  khalifiit,  et  par  la  révolte 
dcson  ooele  ibnMni,  TÉgypie  éprouva 

tous  Îm  maîheTir'^  guerres  civile*  et 
de  i'anarchie.  Sérv  ou  Assari  et  ses  deux 
fils  en  possédèrent  une  partie  et  y  for* 
nèrentinie  courte  dynastie  qui  dnra  dix 
ans.  Cet  état  de  choses  cessa,  en  836,  à 
rnriivrt-  (!' \  hf^allah  le  Thnhrriflf  ,  r|<!i 
rétablit  l'ordre  et  la  paix,  et  dont  les  ver- 
tns  et  les  talents  auraient  fait  le  bonheur 
de  l*Égy|ire,  s*tl  n*e4t  pas  été  appelé  à 
réi^ner  dans  le  Khoraçan.  Il  fut  rem- 
placé ,  en  828  ,  par  Mutasem ,  frère  du 
khalife  et  son  succeMeur  en  833.  Dans 
.cet  intervalle,  Al- Hamonn,  qui  était 
-'«em  a»  Égypte  pettr  réprimer  la  révolte 
des  Rimaîdes,  y  fil  élever  tin  nilomètre. 
Aprè<t  l'aHministration  de  quelques  goa- 
▼eroeurs  amovibles,  celle  d'Anbah  fut 
signalée,  toas  le  IchsKfat  de  Motawaltkel, 
-  par  le  débarqaammt  de  troupes  grecques 
qni  ,  m  852,  prirent  ,  pillèrent  et  brû- 
lèrent Damietfp  c\  Mi$r,et  pmmcn»"rcnt 
captives  un  grand  nombre  de  temmes. 

fio8o,  dès  les  premier»  signes  de  la 
décadence  du  khalifat,  Ahmed  Ren-Thou- 
Trtm,  Ttirr  d'o-  îgine  et  nn  ivr  en  Kgvpte 
comme  lieutenant  de  son  b'^au-  pnv,  l'an 
354  (868),  s'y  rendit  indépendant  et  y 
fonda  la  dynastie  des  Tlhoulotmitles.  Il 
bien  de*  obstacles  à  surmonter»  b^en 

des  rivant  à  \.iinrrf»:  tnnîs  •if!  tnlrntv  et 
son  lieureui»^  etoiie  le  hreiii  triompher 
partout.  Il  reçut  du  khalife  l'investiture 
féodale,  noooseulement  de  TÉgypte,  mais 
encore  de  la  Syrie,  OU  il  fonda  JaCfa. 

TraN  .TilInnt  «ans  cesse  à  aMj^m»"n(er  son 
pouvoir  et  a  reculer  les  bornes  de  sa 
domination,  il  l'élendit  jusqu'à  Barkah 
en  Afrique  et  4  Tarse  en  Ctlicte.  Voisin 
des  Grecs,  il  etit  avec  ens  des  f  aerres 
et  des  ralallona  d'alliance.  La  révolte 


d'un  de  ses  lie^t^nanI^  m  Syrie,  soutenue 
par  Monaffek,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
du  khalift»  Uotemed,  son  frère,  l'ayant 
déterminé  à  prendre  parti  pour  celui-ci, 
Mouair  k  prononça  la  destitution  d'Ah- 
med qui,  dr  son  côté,  fil  anathématiser 
ce  prince  par  une  assemblée  des  oulémas 
d'Égypte  et  de  Syrie.  Pendant  les  liost»- 
litéa  qui  s'ensuivirent^nne  armée  greoqwn 
cnvnliit  la  Syrie  et  tm  rchclle  parut  danS 
la  Hnule-E^ypte.  Vainqueur  de  l'une  et 
de  l'autre,  il  mourut  en  884,  daus  ta 
4  9*  année  et  la  17*  de  son  règne.  Brave, 
actif  j  fénérsn»,  protecteur  des  srts,  des 
lettres  et  <1p»  sBvanfs,  il  tenait  table  ou- 
verte dans  son  palais  pour  tout  le  monde, 
et  ses  abondantes  sumônea  s'étendaient 
jusqu'à  la  Mecque  et  à  Bagdad.  Ontre 
la  célèbre  mosquée  d'Ibn-Tbôoloao ,  la 
p'i;.^  belle  de  celles  qu'on  voit  encore  au- 
jourd  hui  au  Caire,  il  fonda  un  palais , 
des  places  publiques,  dea'haiart  pour 
ekaqtM  nation;  et,  malgré  tant dffnagnl^ 
(icenea  et  de  libéralités,  il  laissa  des  tré- 
sors considérables.  On  a  vanté  sa  justice, 
mais  elle  était  si  sévère  qn'elle  coûta  la 
vie  à  10,000  Individus.  Momarouyah, 
son  flia,  jeune  et  sans  expérience,  suivit 
d'abord  des  conseils  pernicieux  et  fit  pé- 
rirson  frère  Abbas,  emprisonné  depuis  sa 
révolte conir/B  son  père;  mais  il  expia  son 
crime  en  poursuivant  le  gouvumanr  du 
Syriu  qui  en  avait  été  rinstigaiaon,  H 
éprouva  d'abord  des  revers  ;  les  truUpM 
nhhnssides  soutinrent  le  rebelle  et  prirent 
Damas.  La  victoire  le  favorisa  enfin ,  et 
le  kbaKfe  Motadhed  lui  céda,  moyennent 
on  tributetlaréearvedean  prérogatives 
<;piritue1les,  tou^  1?"^  pays  depni';  l'Fu- 
phrate  jusqu'à  \uhie  et  jusqu'à  Bar- 
kah. Il  reprit  Tarse  sur  les  Grecs  et  fit 
contre  «ox  deux  expéditions  «vanta- 
geiises.  Doué  dca  qualités  les  plue  ai* 
mables,  magnifique  et  lihéral  comme  son 
père,  il  poussa  encore  plus  loin  le  luxe 
des  bâtiments.  On  a  cité  le  vaste  et  mer- 
veilleux bassin  de  vif-argent  qui  le  bei^it 
voluptueusement.  Ce  prinre ,  âgé  dé'MT 
nn-,  ttit  vç^nr:;é  en  pendant  son  scm- 
meil,  par  dfs  esclaves  vendus  à  quelques- 
unes  de  ses  femmes  dont  il  avait  décou- 
vert les  infidélités.  Il  ne  laissftît  que  daa 
enfants  en  baa  ége.  L\m  fui  massacré 
avec  sa  mère,  après  un  règne  de  8  i  8 
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mois,  par  la  soldatesque  qtii  înrendia  le 
palfiis  et  une  partie  de  la  capitale.  Ha- 
ronn,  son  frère,  digne  de  son  père  et  de 
son  aïeul ,  se  maintint  sur  le  trône  près 
de  neuf  ans,  à  force  de  sacrifices;  mais  il 
s'épuisa  pour  réparer  les  maux  causés  en 
Égyple  par  des  calamités  physiques  et 
pour  arrêter  les  ravages  commis  en  Syrie 
par  les  Karmathes ,  fanatiques  et  bar- 
bares sectaires.  Attaqué  alors  ,  sur  terre 
et  sur  mer,  par  les  troupes  abbas^ides, 
abandonné  j»ar  une  partie  de  ses  géné- 
raux qui  firent  leur  capitulation  parti- 
culière, il  fut  tué  en  005,  h  la  suite  d'une 
défaite,  soit  par  son  oncle  Chaîban,  soit 
dans  uneémeute  de  ses  soldats.  Chaîban, 
reconnu  par  quelques  émirs  et  hors  d'é- 
tat de  ré>ister  au  général  abbasside  ,  se 
rendit  à  discrétion  et  fut  envoyé  avec  neuf 
autres  pi  inces  de  sa  famille  à  Bagdad,  où 
le  khalife  Moktafy  les  fit  mettre  à  mort. 
Retombée  sous  l'administration  précaire 
et  avide  des  lieutenants  des  khalifes , 
l'Egypte  regrettait  la  domination  des 
Thoulounides,  lorsqu'elle  passa,  en  935, 
sous  celle  des  Àkhchididrs  ou  Hhrhi- 
dides.  Abon-Bekr  Mohammed  ,  de  race 
turque,  avait  déjà  rempli  des  fonctions 
importantes  en  Égypte  et  en  avait  été 
gouverneur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  y 
vint  pour  la  troisième  fois  qu'il  y  agit 
en  souverain  et  prit  le  litre  A'nklichid, 
particulier  aux  rois  de  Ferganah  dans  le 
Turkestan.  Le  khalife  Radhi  lui  en  ac- 
corda sans  difficulté  l'investiture,  ainsi 
que  celle  de  la  Syrie,  comme  il  avait  fait 
à  tous  les  ambitieux  qui  venaient  récem- 
ment de  démembrer  à  leur  profit  l'empire 
musulman.  Akhchid  posséila  l'Egypte 
sans  opposition;  mais  il  lui  fallut  pendant 
tout  son  règne  disputer  la  Syrie  à  l'émir 
al-omrah  ,  Aboiibrkr  ibn-Raîek,  puis 
au  prince  hamdanide,  Seif-ed  Daulah,  et 
en  résultat  il  n'en  conserva  que  la  partie 
méridionale ,  Damas,  Jérusalem,  etc.  Ce 
prince  joignait  à  la  bravoure  militaire  un 
caractère  timide  et  défiant.  Il  avait  une 
garde  de  8,000  esclaves,  une  armée  de 
400,000  hommes  ;  mais  il  ne  couchait  ja- 
mais deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
chambre  ou  sous  la  même  tente.  Il  mou- 
rtil  à  Damas,  en  916.  Ses  deux  fils, 
Aboul-Cacem  Annudjour  ou  Abuckour 
et  Aboul-Haçan-Ali,  le  premier  mort  en 
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9G0,1esecond  en  966,régiièrentrun  après 
l'anire  sous  la  tutelle  et  la  régence  de 
Kalour,  eunuque  noir  en  qui  l'esclavage 
et  la  mutilation  n'avaient  ni  dégradé 
l'âme  ni  éteint  le  courage.  Il  recouvra 
Damas  sur  Seif-ed  Daulah  qui  s'en  était 
emparé,  et  repoussa  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  dans  la  Haute-Egypte.  vSoutien 
du  trônedontil  était  si  digne,  il  n'en  jouit 
que  deux  an^,  et  mourut  en  9G8.  Il  aimait 
les  sciences  et  protégeait  les  savants.  On 
faisait  en  son  nom  la  hhothhnh  ou  prière 
publique  à  la  Mecque  et  dans  une  partie 
de  l'Arabie.  Ahmed,  fiU  d'About  Hacan- 
Ali,  n'ayant  que  on7.eans,on  lui  adjoignit 
comme  collègue  et  régent  son  parent 
Houçain  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent 
conserver  l'Egypte,  le  premier  à  cause  de 
sa  nullité,  le  second  parce  qu'il  résidait 
souvent  en  Syrie,  où  il  ne  put  pas  même 
empêcher  les  Karmathes  de  prendre  Da- 
mas. Pendant  ce  temps,  l'tgyple  était  en 
proie  a  une  horrible  disette  et  aux  exac- 
tions criminelles  du  visir  Abou-Djafar. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Moezz- 
Lcdin-Allah,  quatrième  khalife  fatimide 
d'Afrique,  dont  les  ancêires  avaient  fait 
des  invasions  et  des  conquêtes  passagères 
en  Egypte  depuis  l'an  913,  envoya  son 
général  Djauhar  qui,  désiré ,  appelé  par 
la  saine  partie  des  habitants,  vainquit  ai- 
sément les  troupes  nkhchidides  en  358 
(969),  fit  réciter  la  kholhbah  au  nom  de 
son  maître  dans  la  principale  mos(]oée  de 
Fostat ,  arborer  partout  le  blanc  à  la 
place  du  noir,  couleur  proscrite  des  kha- 
lifes abbassides,  et  jeter  les  fondements 
de  la  nonvelle  capitale  de  l'Égypte,  qui, 
sous  le  nom  Al- Kahirnh  (  la  Victo- 
rieuse )  ,  aujourd'hui  le  Caire,  réunit 
les  villes  de  Misr  et  Fosiat. 

IVous  donnerons  peu  de  détails  sur  la 
dynastie  des  Falimides,  qui  aura  un  ar- 
ticle spécial ,  et  nous  ne  parlerons  que 
de  quelques  événements  généraux  arrivés 
en  Egypte,  et  de  son  élat  physique  et  po- 
litique sous  ces  khalifes  dont  la  domina- 
tion dura  202  ans  et  finit  l'an  5G7  de 
l'hégire  (1171). 

Moezz  n'était  pas  entré  en  Égypte 
comme  conquérant,  mais  comme  bien- 
faiteur. Il  y  porta  ses  trésors;  il  s'y  était 
fait  précéder  par  un  immense  convoi  de 
chameaux  chargés  de  vivres  de  toute 
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espèce.  Malgré  les  guerres  qu'il  eut  à 
•oulenir  pour  lonmellr»  et  conserver  la 
Syrie,  dont  la  possession  esi  indispen- 
sable à  la  défense  de  l'Éi^ypte,  il  méri- 
ta l'amonr  et  les  regret»  de  ses  nou- 
veaux ^ujets.  $oua  le  règne  plus  doux 
i|ne  Inrillanl  de  son  fils  Àxix,  prince  ha« 
main  et  généreux,  VÈgyptt  fut  heureuse 
et  tranquille  et  se  ressentit  à  peine  des 
guerres  qu'il  fallut  soutenir  en  Syrie 
contre  les  sectaires  Karmatbes,  contre 
les  Grecs  et  contre  quelques  ambitieux 
qui  entreprenaient  de  la  démembrer. 
C'est  lui  qui  fonda  ou  qui  du  moins 
augmenta  la  bibliothèque  du  Caire,  qui 
n'eut  pas  son  égale  dtns  tous  les  pays 
musulmans.Ayantéponséone  chrétienne, 
il  conféra  aux  deax  frères  de  sa  femme 
les  patriarcats  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem et  favorisa  les  rhrétiens  et  les  juifs, 
qui  abusèrent  de  leur  crédit  ;  mais  les 
troubles  qui  en  résnllèreot  n'enrent  pas 
de  suiie  par  la  modération  et  la  démence 
du  khalife.  Les  turpitudes,  les  exlravst- 
ganc  es,  l'impiété,  la  tyrannie  de  son  fils 
liakem,  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
4ien,  provoquèrent  des  révoltes  fl  6rent 
çonler  beaucoup  de  sang  en  Égypte.  Dans 
un  accès  de  folie,  ce  Néron  musulman  fit 
incendier  le  Caire.  C«î  fut  cependant  à 
lai  que  cette  capitale  dut  la  Maison  de  la 
science  et  de  la /fhilosopkie,  fondée  en 
100$,  à  laquelle  furent  attachés  des  pro- 
fesseurs de  grammaire,  de  jurisprudence, 
4'astronomie,  de  mathématiques  et  de 
médecine,  et  où  tout  le  monde  était  admis 
indistinctement  à  lire  et  à  copier  les 
manuscrits  qu'on  transportait  de  la  bi- 
|>lioihè(]ue  klialifale. 

La  cour  de  Bagdad  ,  opprimée,  avilie 
par  ceux  mêmes  qui  s'en  disaient  les  dé- 
fenseurs, avait  faiblement  agi  pour  re> 
couvrer  au  moins  son  autorité  spiri- 
tuelle sur  l'Fj^ypte,  l'Afrique  et  la  .Syrie. 
Un  moment  affranchi  d'un  joug  odieux, 
le  khalife  abbasside  Cader  publia,  en 
1 0 1 1 ,  on  violent  manifeste  contre  les  Pa« 
timides.  Hakem  se  contenla^de  répoo- 
dre  par  un  pamphlet  du  même  genre,  et 
il  ne  résulta  de  cette  querelle  que  des 
analhèmes  et  des  injures  de  part  et  d'au- 
tre, ilprès  la  mon  tngiqoe  et  méritée  de 
Hakem  et  le  règne  pacifique  de  son  fils 
|>liaber»  vînf  le  k»o|  dn]>|o«t>|m^ 
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son  peiil-fils,  dont  les  vicissitudes  influé 
rent  sur  les  destinées  de  l'Égypte.  Héri- 
tier de  deux  grandes4antes  qui  laissèrent 

d'immenses  trésois,  reconnu  momenla» 
iiémenl  khalife  à  Bagdad,  dans  l'Irak  et 
à  la  iVlecque,  il  perdit  la  Sicile,  l'Afrique, 
«ne  partie  de  la  ^yrie  ;  il  vit  l'Égypte 
ravagée  par  4m»  horribles  famines,  dont 
la  seconde  surtout,  qui  dura  cio<|  ans^ 
produisit  des  crimes  inouïs.  Il  se  vit  lui<* 
même,  par  suite  des  fréquentes  nuitationa 
de  visirs,  des  sanglantes  querelles  entre 
ses  gardes  de  noirs  et  de  tombé 
dans  un  tel  état  dé  dénuement  et  d'abjec- 
tion qu'il  lui  fallut,  pour  payer  ses  trou- 
pes, pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état 
et  pour  aatisiUre  à  la  rapacité  du  M9 
émirsy  vendre  à  vil  prix,  distribuer  e( 
laisser  gaspiller  ses  trésors,  les  objets  les 
plus  précieux  de  son  palais  et  jusqu'à  la 
riche  bibliothèque,  qui  <|isparut  entière- 
ment. Abandonné  dans  ces  drconstançcf 
par  tous  ses  parents,  qui  allèrent  cbei**- 
cher  à  subisister  dans  diverses  contrées, 
il  fut  au  moment  d'être  détrôné  par  l'é- 
mir Naser-ed-Daulah  qui  avait  fait  pro- 
clamer à  Alexandrie  le  khalife  abbutidn 
Caîem.  D'autres  factieux  le  délivrèrsat 
de  ce  rebelle;  mais  l'ordre,  le  calme  et 
l'abondance  ne  furent  rétablis  en  Égypte 
qu'en  1084  par  le  visir  Bedr-aUPjemaly. 
■  Ce  minisire,  après  avoir  défen4n  |m  d^ 
bris  de  la  puissance  ratimideeoSyri^UOn* 
tre  divers  chefs  arabes  et  turcs, et  repoussé 
le  Tui  koman  Âtziz,  qui,  maître  de  Damas, 
s'était  avancé  jusqu'au  Caire,  en  lOZ^t 
vaiiu|oit  et  condamna  i  mort  son  proprf 
fib  qui  a'éuit  révolté.  L'ÉxypIe  fut  heu» 
reuse  «ous  le  lègne  de  Mostali ,  prince 
aussi  faible,  aussi  obscur  que  son  père;  elle 
était  administrée  par  Afdhal,  fils  et  digne 
successeur  de  Bedr.  La  politicpiu.  <|« 
habile  ministre  se  trouva  néanosoios  ff^ 
défaut  ;  car  n'ayant  pas  cru  devoir  secoa- 
rir  les  priuces  de  l'Asie- Mineure  et  de 
la  Syrie,  vassaux  du  khalÛ»  de  Bagdad, 
contre  rimiplino  dcscbrélienad'^wropi^ 
il  trouva  bimilôt  dans  ceux-ci  des  voisins 
et  des  ennemis  bien  plus  terribles.  H 
venait  d'enlever  Jérusalem,  en  409^  *US 
Turcs  Orlq|tf  des,  lorsque  les  rraisés  s*ett 
emparèrent  f  année  suivante:  Afdbal  fit 
de  vains  efforts  pour  la  reprendre.  Ce 
^tktf  aiam  oyisecv^  Jf  csniwr 
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pr^'iTiP'  pendant  imc  jjnrtir  fin  khrilifaî. 
d^Amer,  ^  creuser  des  «.âuâux,  entre 
«olMtc«làid*j|.lK»U-9foiwiedja,60  1 1 14. 
1|.  M  4ÎM»illiDii«l  pu»  i)«Bt  Je  jpéoie 
temps,  ses  hosiilîtés  contre  les  chrélieD!» 
de  Syrie,  sur  lesquels  îl  obtint  f]nel»|ne8 
avantages  j  »ais  il  j^m  empêcher  |iau- 
]|ottia  i*IT',  làl  <lt  j^onlciB ,  (I0  venir, 
«tt.4|il9>  fradre  et  br&i«r  Faramah, 
ville  marilime  d'ÉpypICb  La  déca^eoce 
rapfdf»  ffpî!  Fiitiniidp^,  ]p^  ^nrre«~ 

seur9^,cjl'4'ner ,  aurait  iaciiiie  les  concjué- 
|«l  4n  fbrétlcB*  âmoa  leon  éiats,^ti  cm 
dtwiw  li'eastent  été,  ea  Syrie,  plot 
occupés  a  se  dérciulre  qu'à  attai^uer. 
La  rrmqtiArf  r)p  l'Egypte  était  réservée  à 
i'a;abek  ^our-ed-JL>ya  (vo/.j,  ftu|lbaii 
di^41tp«td«  PtflDM;  mai*  no  autre  Re- 
liai!-m  jouir.  Appelé  comme  naiiliftire 
par  un  visir  du  khaiife  Adhed,  contre  un 
rival  qui  ravaiisupplantr  dans  la  tyrannie 
(|u'i)  exerçait  bur  son  taibie  souverain, 
|«T«ii|iliiii  ebwfet  le  Kurde  Chtr-Koub, 
son  général,  de  cette  expédition,  en  1  104. 
Ce  ne  fut  iit  ruimmii-  «qu'après  trois  cam- 
pagnes et  T  [)i  i  s  a \  01  r  (  rif-mphé d' Aniaury, 
roi  4e  4?i^''=*''^'^"'«  H^'  »  etaa  érigé  en  dé- 
iMMMr  d*  l'Égypte,  pour  en  avoir  qtiel- 
^lliii, parcelles,  que  Cliir-Ko;iIi  < n  resta 
mrtîtrr  on  l  llif)  t-l.  i!t'\inl  vi^ir  du  kha- 
life. Sot)  neveu  Saladin  lui  iiucceda,  força 
te»  chrciiena  de  lever  le  siège  de  Da.utielle 
H>mk  Au»  M  1171,  &  la  domioatioii  dca 
Fatimides.  Il  soumit  TÉgypte  à  Tauiorilé 
iltiplle  des  A  lil).is>i(!r>  <t  prirdn  ynur 
lUi  ie  pouvoir  civil  et  iiiilildiie,  «i  dbuiii 
coQime  lieutenant  de  Nour-ed-Dyu,  puis, 
lîapaéei  ■wieppie»  consnie  aolthsn  et  fou- 
4lla»r  de  te  dyoaaile  des  AyoubiJes. 

'Nous  avons  mn^.irrp  tin  nrtti  tc  :'i  rvffe 
dynastie;  Saladifi  ri  que'b|uti>  Mutre<>  prin- 
cés  de  sa  famille  seront  auà&i  le  sujtt 
dt«M|d«  fpéclaux  :  noue  ne  parlerooa 
donciia,q«Mdes  faits  ^énérauK  rclallfa  à 
rK_'Vptf*  ^fMi^  fftir  dnminrifloo,  qui  nf* 
dura  que  jusqu  en  1264.  Les  guerre» 
e43#liuuelles  de  Saladio  contre  les  cbré- 
4iMh  de>  le  Pelealine,  aca  ewiqnitta  en 
en  Nubie,  en  Arabie,  en  Ifiaopo- 
tnmîf,  r<  iDjuMii'rmt  de  s'occuper  dtt 
bonheur  tin  1  hf^ypie,  qu'il  faisait  gou- 
par  un  prineedeaa  famille.  To«- 
Bura  le  Celte 


meu)iL  piiilâ  et  construire  Itf»  gieiMen»  qui 
tous  lappelfeot  mhi  nom  (Yousouf).  Pen-i- 
dant  qu'il  nâieiç  la  guÀre  en  Syrie  Jet 

Francs  d'Ascalon  ravagèrent  (eaenvivoilf 

de  Tenut<î.  vrrs  1  î  77.  rî  di  n<!  ans  après, 
les  Siciliens  prireq).  et  brûlèrent  cette 

place  maritiaieé  pria  de  paoïietie.  Après 
sa  mptttt  reioWliM  dlviia  aea  (Us  eiao9 

frère  Adhed,  qui  s'empara  de  l'Egypte  et 
H'nnr  pro  tic  dr  ta  Syrie.  Ce  ftil  In  dfr- 
n(ere  année  oe  «ou  règne  que  les  ebr^ 
tiens,  réonis  à  Acre»  eliordèrMtt' aar  lu 
«l'apte,  en  1919,  e|  aialégWenl 
Damielle,  dont  ils  se  rendirent  ui^ltres 
l'année  suivante,  sons  le  règne  de  K  tmfî, 
son  succe;i»«ur,  qui  U  reprit  sur  eux  en 
|3)|  et  les  chaasâ  de  1  i^vpie,  oà  iji 
Hvaieni  porté  iettitniYagesjutqu*aoCiiM; 
Ce  prince,  craignant  que  le  Nil  ne  s'éloî- 
giiùl  toiit-à-fait  de  Fostsf,  frt  rrrti^rr  le 
lit  du  fleuve  ea  ll29J,y  travailla  en  per- 
•onoe,  et  son  exemple  inspira  tant  d*ar* 

deur  que  l'ouvrage  ful  achevé  en  troia 
mois.  I)«>|iui4  ce  len)p«  ,  l'île  de  Raotidiih 
et  le  Altkkias  se  l muvt'rnMf ,  en  tntit 
temps,  environnés  d'eau.  .Saieli  iNedjiii- 
Eddyo,Q^de  ses  suceesaenra,  (t  lditir 
le  chàieen  de  Raondah  et  exécuter  de 
gr  inds  Iravmix  pntir  refouler  les  entiT  du 
Mil  vers  le  rivage  de  Fostat.  Ce  prince 
créa  la  milice  des  A]aiue|oulLs,  qui  devai^ 
être  si  fatale  à  ann  fita.  Ce  fut  -sons  sen 

r^ne  que  Louis  IX,  roi  de  France,  des- 
crrir!  i  I  CM  \  ])•(■,  |n  il  II,,  m  ii  tf  r,  en  1248, 
f  l  gci|^ii;i  la  bataille  de  Al<iii»oiirah.  Tou- 
ran-Cbab,  son  ûls  et  son  successeur,  qui 
avait  vaincn  et  fait  priaonnier  IsT  mo^ 
narque  françai  ,  (ni  tui-niéme  détrôné  et 
assji'.-iiir  par  les  Mamelouk-,  en  1260. 
Sa  i»elle-nière  et  un  prince  de  sa  race 
parurent  uu  iuslaut  sur  le  trône;  mais, 
en  1954,  te  dynasiie  des  àyonbidea  fol 
«  [jI  i<  l  ement  détruite  en  Ê^yi>te. 

i't-iid.iiit  îfs  !!fi7  nn'î  qtip  diii.i  l,i  mo- 
narchie eteciive  plutôt  qu  lierediiaire  des 
dcoK  races  de  Mawelouks,  l'une  des  Ma- 
àarites  on  Marins ,  l*aulre  dea  Mott^tH 
ou  Circassiens,  l'Egypte  tut  souvent  livréè 
niw  fJMfird ri', s  <M  ;i  II  \  s  i| n'r  nf  i  ;iî  - 

nent  les  séditions  militaires  et  les  tre* 
quentes  roulai  ions  de  souveraine  (en  en 
eainptn  48  nu  mênie  67,  eo  y  enropm^ 
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fois  sur  le  tronp"!;  mais  elle  fui  pnissanfp, 
re«<peclée  et  redoulce  de  se^  Totsins.  Kl  le 
éipntlit  au  loin  set  relations  politiques  et 
commerciale»,  amso  rAral^,  la  Perse, 
TAbyssinie»  l'Inde,  Ceylan,  la  Chine,  et 
en  Europe  avec  la  France,  l'Allemagne, 
l'Espngnc  musulmane,  Veniai»,  le^  prin- 
ces d'iialie  et  même  le  pape.  Elle  dut 
lietle  bftttle  poaition  à  la  bravoure  de  ses 
aulihans  et  de  sea  armées  plu»  encore 
qu'a  l'influence  religieuse  (jue  lui  don- 
naient, snr  les  nations  mahompfnrif»*,  l'a- 
aile  qu'elle  accorda «ux  Abbassides  chas- 
aé»  de  Bagdad  par  leaTalars-Qlongolii,  et 
la  longue  et  successive  résidence  de  ce» 
khalifes  titulaires,  sous  te  patronage  des 
Mamelouks.  Cf  ftit  Aihek,  le  premier  de 
la  dynastie  des  iiabaritcs,  qui  recouvra 
Damîette  et  rendit  la  liberté  au  roi  de 
France  Koulouz,  Bibars  1'*'  et  Kelaoun, 
trois  de  ses  successeurs,  opposent,  par 
leurs  victoires,  une  barrirrr  insurmonta- 
ble aux  Talars,  qui  avaient  contpiis  la 
•Syrie  sur  les  descendants  de  Saladin  ;  ils 
le*  cbassent  de  cette  province,  et  y  re- 
prennfnf  aussi  la  plupart  des  place»  que 
les  Francs  avaient  rotiservées. 

L'I^gj'pte  doit  a  Kelaoun  la  fondation 
d*ttne  mosquée  et  d'un  hôpital  au  Caire, 
et  le  rétablissement  d'un  canal  qui,  ter- 
Tnit)é  en  dix  jours,  rrndit  la  lertilite  :i  I.» 
provimc  di*  Baiiiia.  Ijn  traité ronrln  par 
ce  prince  avec  le  roi  d'Aragon  et  les  Gé- 
nois, pour  la  sâreié  de  leurn  négociants 
parait  avoir  «-lé  rori;;inr  des  consulats 
dans  le  Levant.  Kelaoun  avait  rependant 
commeneé  parla  prised'-  Tripoli  T'  Otière 
e\pul:iion  des  chrétiens  d'Kurope;  son 
lilsK.ha11i1  l'acheva  en  129t,  par  la  con- 
quête d*Acre,  de  Tyr,  et  di-  (]ui'lqttes  au- 
tres places.  I,p  lon^  rèi;ne  de  Moh  ammed 
el- Naser,  «leuxienie  fils  de  l\»'l.ionn.  in- 
terrompu deux  fois  par  trois  iisnrpati-nrs, 
fut  l'époque  de  la  plus  grande  prospéri- 
té de  rKpypte.  Une  deroicre  bataille  <;•- 
pnée  par  co  pjiofe  sur  les  ratai-,  les 
avait  repiMi'^ses  an-del.i  de  l'KnpIii.'tle. 
Flean  des  grands,  përe  du  peuple,  il  abo- 
lit ou  diminua  Ic^i  impôts,  fît  fleurir  la 
justice,  l'a^ririilture,  le  cotofiitT*  les 
srirnees  et  les  beaux  atts,  d<-(Vii  ln  r  If-, 
terres  incultes,  construire  des  digues 
|>onr  retenir  les  eaux  du  Nil ,  élever  des 
ponts ,  percer  des  routes  et  agrandir  le 
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Caire  par  UD  quartier  neuf  qui  entoura 
la  belle  mosquée  qu'il  a\ait  fondée  etrtre 
celte  ville  et  Foslat.  Les  tioublesrerom- 
mencerent  sous  les  règnes  obscurs  de 
bnil  de  ses  fils,  dont  aucun  ne  lui  res- 
sembla ou  n'eut  le  temps  de  marcher  sur 
ses  traces.  Sous  Chaban  II,  plus  digne  de 
son  aïeul,  Alexandrie  et  Tripoli  furent 
prises  et  pillées  par  Pierre  de  Lusignan, 
roi  de  Cypre,  qui  ne  put  lea  conserver  ; 
mais  Chnhan  conquit  la  Petite-Arménie. 

Bnrkok,  premier  sulthan  de  la  dynas- 
tie tics  Bordjites,  en  1382,  n'améliora 
point  la  forme  vicieuse  du  gooverne- 
meni  de  TÉgypte,  mais  il  sot  la  faire  res> 
perler.  Il  rclusa  de  se  soumettre  à  Ta- 
mrrlnn  ,  âv  lui  livrer  le  stilthan  de  Bag- 
dad, ainsi  que  le  Turkoman  Cara-You- 
souf,  et  le  conquérant  mongol  craignit 
de  risquer  sa  réputation  et  sa  puissance 
contre  ce  prince  vaillant.  L;i  minorité 
orageuse  de  son  fds  F;»rnd]  facilita,  en 
1401,  son  invasion  en  .Syrie,  où  il  prit 
Alep  et  Damas;  mais,  après  qtiatre  mois 
de  pillages,  d*incendies  et  de  massa- 
cres, il  fut  forcé  de  se  retirer  sans  oser 
•iMaquer  rK::vple.  Sous  Cheikh  .Mah- 
nioudy,  et  surtout  sous  Barsebaî ,  elle  se 
montra  encore  redoutable.  Le  premier 
potissa  ses  conquêtes  jnsqu'an  centre  de 
r.'Vsie  -  Mineure  ;  le  sei  nru!  snl)iii:;ua 
l'ile  fb"  ("vpre  en  1420,  emmena  !<•  roi 
Jean  1 1 1  prisonnier,  et  lui  rendit  la  liber- 
té et  son  royaume  moyennant  une  ran- 

«■on  et  un  li  ibut  annuel.  Les  regrets  que 
laissèrent  les  vertus  et  le  rt  -ro-  pnrifîfpie 
<le  lîarsebaî  n'empèrhi'Tnt  pas  cpie  son 
fiKne  fVitdciroué  par  Djakmak.  Le  noti- 
x'ean  sullhan  fit  sans  sutures,  en  1440 
et  1410,  deux  armements  contre  le» 
t  In \.iliers  de  Rbodes.  Daii^  Irt  première 
expédition,  il  avait  pour  allie  iMour:id  II, 
empereur  des  Otiiomaus;  mais  bientôt 
les  sucressenrs  de  Tim  et  de  l'autre  aU 
laienl  être  ennemis  et  rivaux.  Aïnal  don- 
n:i.  rn  1400,  le  rovJiume  de  ("vpre  a  .lac- 
<pie>  )l,  bil.ird  de  .lean  lil,  el  lui  lonr- 
nil  des  secours  pour  s'en  emparer.  Caït- 
Bey, parvenu  au  trône  en  1 4(i8,  s'en  mon- 
ira  dijiiie  pendant  «o  règne  fie  V  inut-neuf 
nn-i,  le  plus  lou^;  après  ridni  <!<  Mobam- 
iiied  el-  Naser,  «pii  n\ail  de  de  ipiaranle- 
deux  ans  en  inut  vt  de  trente-deux  pour 
la  troisième  fois.  Volnev  s'est  donc  trora- 
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jpé  en  disant  que  lerigoe  d'i 

d'Égypte  n'avait  atteint  la  durée  de  ce- 
luide  Bibars  I*"^,  qui  fut  de  dix-sept  ans, 
!Nous  relèverons  d'autres  erreurs  de  ce 
savant  à  l'article  MAMELOini*  C^tt-Bey 
obtint  quelques  avantagea  «or  Dazoan- 
HpiQaBf  roi  de  Perse;  ses  troupes  furent 
vaincues,  en  1  480,  dans  le  i)iai  tx  ki',  par 
Yacoul),  second  successeur  de  ce  prim-e. 

Mais  la  Peijse  ne  devait  pas  éire  plus 
l^piftenipa  hoïtflaA  f^fi^  L'aaile  el 
^  ffoMMStiiiii  qiiè  Calt-Àty  acconin«a 

prince  Djem  on  Zizim,  vaincu  el  pros- 
crit par  son  Irere  Uajazel  II,  furent,  en 
1486,  l'origine 4éadéinélés  et  dt  In lotte 
iSengigar  entre  lea  ^lame- 
et  lesOsmanlIs.  Les  secours  qu'il 
fournit  l'année  suivante  au  prince  de 
Marusch,  Â.la-ed-I)aulah  ,  révolté  con- 
tre Bajazet,  f«ltj|pt  lesigoa[  de  la  guerre. 
Uo  aqsiral  loro;«(|i|^inGO  et  fait  prlsoa* 
■ier  près  des  côtes  de  Caramnnie.  Les 
Épyp'i^'ns  aident  Ala-ed-DiHilali  .i  ju  imi- 
dre  tieraclee  et  Lésurée  de  Cappaduce. 
£o  vain  la  médiàtioo  d'Othtfian,  rot  de 
Tonis,  rétablit  pour  un  inoment  la  paix 
entre  lesdeux  empires  en  149;]:  les  hosii- 
lilés  recommencèrent  hientôt  dans  l\\,d- 
zerbaïdjan,que  les  deux  sullhaus  se  dis- 
pouien  t  aprèe  In  nort  d*Taoo«b$  ellea  do- 
t^iràlltsix  ans,  presque  toujours  ù  l'avan- 
tago  des  T(ir(  s.  (!aït-I>t'y  n'eu  vit  pas  la 
lin, étant  lutji  l  en  1  IDG,  jiiateiuent  regret- 
té de  sus  sujets,  qu'il  avait  gouvernés  en 
père.  Il  faisait  de  rr6c|«cola  voyages  dans 
^utes  ses  provioces  poor  y  pourvoir  à 
tous  les  besoins  et  v  encourager  l'agi  ieul- 
tureeirindu>ti  ie.  Il  avait luudé  un  grand 
nombre  d  edtlicca  consacrés  à  la  bienlai- 
aanc«  oa  à  Ip  religion.  Aprèi  MW  fila, 
.  f||i;np  |Mi(  se  maintenir  sur  le  trÀoe,  et 
fjffl^c  autrcs^nllhansqui  ne  l'occupèrent 
^HttjÇ'nq  ans,  on  y  éleva,  en  1  50  1 ,  K.an- 
iOOll  itl,  al  Gauri.  Sous  ces  deux  noms, 
qui  n'en  font  qn'oo,  In  Biographie  tmt- 
Pfnelie  a  consacré  deux  ariiclea  à  œ 
pirioce;  mais  danitaurnn  des  deux  on  ne 
par)ede  l'auibas^^ade  ([u'il  envoya  au  pa- 
pe, en  l^Oô,  pour  se  plaiodre  des  rois 
d'I^spague  et  de  Portugal  »  tkàm  illbfft» 
fi||S«jOOi^dépnrl«a  Vénitiens,  pour 
iWNf^  M**?  Ç*^^"^^"  Portugais 
^'(B^  A.lrique.  i>a 


j^tliquii^  ta^^â^f  Laurent  d'A,\ 
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méiJ»^  .yrf  iépera  cet  alfroot,  Taosév 

suivante,  par  une  victoire  sur  la  flotta 
égyptienne.  Knnsouh  avait  fait  la  paix 
avec  Bajaxet  j  mais  l'avènement  de  Sè- 
lUn  1"  au  irÔM-  othooMn^  m*  MiWi- 
tion,  ses  conquêtes,  le  déterminèrent 
à  recliercher  l'alliance  de  Chah-Ismaél'» 
lon  lateur  de  la  dynastie  de4  Sofys  en 
Per^e.  Seiim,  vainqueur  d'ismaêl,.  dé- 
eonvric*  In-  eorrwipnâdaiifWi  do  «ea  deiuc 
princes.  Kansonh,  sollicité  par  le  rot 
du  Goudzerat  el  pur  le  snlihan  d'Yé- 
men, venait  d'envoyer  a  leur  secours  une 
fiotte,  des  troupes  el  de  l'artillerie  j  maia 
lea  deux  émirs  cbaiigés  do  cette  et 
tion  s'emparèrent  de  l'Yémen  en  IS^^y 
pour  leur  propre  compte.  Dans  le  mê- 
me temps  Kansouh,  privé  de  ces  for- 
ces ,  livrait  une  bataille  à  Sélim  près  d'A.- 
lep,  cC-lfl^rdait  par  i*  tfthiwef  |o 
défection  de  deux  de  ses  principaux 
émirs,  i'iptiibéde  fatigue  et  navré  de  don- 
leur,  il  s'évanouit  et  lui  luule  aux  pieds 
dea  dievanx.  Toansan-Bey  II,  élu  povr 
lui  auccéder,  et  réduit  à  de.faib(ca  res- 
sources, défendit  l'Égypte  avec.iwie  va- 
leur incroyable  pendant  trois  mois.  Pria 
euiiu,  il  lut  cloue  a  uue  des  po^t^  du 
Caire  en  avril  tmtMmmjmMir 
nastie  des  C:ircasaiew.«l  Udoopiilftioa 
des  Maujeloiiks.  , 

Maître  de  l'ÉgypIe,  .Sélim  n'agit  point 
en  dévastateur  :  il  fit  construire  un  mu- 
gniGque  kiosk  près  du  nilooiiètre  deJ'Ilo 
Raoudali,  et  y  grava  des  vers  de  sa  com- 
position. Il  ne  forma  (pi'un  seul  pacha- 
iik  de  cette  nouvelle  et  riche  province 
de  son  empire»  el  la  conféra  à  vie ,  sui- 
«•alia  piromesa^r*  Kbalr-Begi  Foa des 
deox  traîtres  qui  avaient  vendu  leur  paya 

et  leur  souverain.  Mais  le  perfide  mou- 
rut deux  ans  et  deuti  aprè>.  L'Iiistoiru  de 
l'Éijypte,  sous  la  doaiinaliou  oïliomaue, 
offre  pou  d'intènét.'SéUm»  pour  prévenir 
les  projetsd'inH^^pjadanceque  pouvaient 
tenter  li  s  gonveroettraamovîl)le.s  de  cette 
contrée  si  eloi^ée  de  Constant iuople , 
laissa  aubsialer  les  restes  de  la,  milice,  dea . 
*  Mimeieuks  soua  le  eommaadlMMBl,  do . 
'24  liegs  ou  beys  qui ,  avec  quelques  au- 
tres fonctionnaires  publics,  composaient 
le  divau  dcâliue  a  balancier  l'aulortlé  4u 
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Les  principaux  de  cet  begi  étticot  la 
theikk'et'betad  (  gouverneur  du  pays  )  » 

Vémir-ei'hadJ  {chvt  de  la  caravane  cl«'!> 
pèlfrins),  le  ,j;t)Mverneur  tlu  Saîd  ou  II  lu 
te  Ég;v|)te,  et  i«:  (Ivflvr-dar  oix  Iresorier. 
Les  autres  étaient  investis  de  diverses 
fonctions  ou  du  coinniaudetnent  de  quel- 
ques plact-s  on  dislricls  de  TÉgypte.  («es 
Mamelouks  tormaieiii  tin  de?  sept  corps 
de  milices  préposés  à  la  garde  du  pay$, 
et  des  ouukoufs  o<i  fiefs  inaliénables  fu- 
rent maînlenu»  par  SéWm  pour  leur  en- 
treiifo.  Tant  que  le  gouvernement  de 
la  Porte  Cul  énerjîinue  et  puisrani ,  les 
chose-»  sul)-i!>lere«l  en  Egypte  conin»< 
ce  prince  l'avait  souhaité.  Ahmed,  le  4^ 
pacha,  ayant  pris  le  litre  de  sulthan, 
succomba  dans  ses  efforts  pour  sVn 
arroger  le  pouvoir.  I,e  sixitMUf,  Sn- 
leioian ,  gouverna  dix  ans  et  demi  en 
deux'  fuis ,  et ,  dans  cet  intervalle,  il  alla 
conquérir  l'Yémen.  L'ÉgypIe  lui  dut 
plusieurs  édifices  publics,  mosquées, 
bazars,  liôpiiatix  ,  elc.  Pour  r»*p.»rer  !('> 
archives  du  Cuire  cousuutees  dans  un 
incendie,  Il  fil  dresser  en  1536  un  ca- 
dastre de  toutes  les  terres  incultes  et  la- 
boiM'ees,app.irlf  nant  au  siillii'in.iuiv  intd 
/,<)ufs  .|ui  loi  iii.tii'iil  les  lifls  do^lM-^s^el 
au\  p<trtu'uliers.  Uaoud,  !iou  suc<;c>>>('iir, 
régna  dix  ans,  fonda  un  grand  collège 
au  Caire  et  mourut  en  ld-18.  Le  17%  te 
céleljie  Sinao-Pacha,  gouverna  de  1507 
à  1'j7!î;  il  rerompiit  l  Yéineu  ,  et,  avant 
d'aiier  ocrupei  le  poste  de  grand- visir,  il 
f ooda  ei  I  Kg  \  p  I  e,cum  me  en  d 'autres  par  les 
de  Tempire^des  mosquées,  des  couvents, 
<les  ponts  et  des  villes.  .Me-isili-l*.i<  ti:»,  de 
157  4  a  I  .'jH  J,  pur;;ea  le  p  t vs  dfs  relielles 
cl  des  niallaileurs  par  une  severile  qui 
dégénérait  en  barbarie  et  qui  lui  valut  le 
surnom  de  briseur  </Vv.  Son  successeur* 
Ha^^an-Paclta ,  ne  se  si^'iiala  que  par  .s<  s 
vexations  et  son  insaiinhlc  ru|»i(lifr;  il 
for^  les  juiis  et  les  chrétiens  de  (jin:  1m 

le  turban  jaune  et  le  turban  blanc  |<otii 

prendre  une  coiffure  noire.  Legonv.  r- 
nemeiit  de  Veiss-Paeha  lut  reminpialile 
par  une  sanj;lanle  guerre  entre  les  tlivers 
corps  de  milices  d'K^yple.  La  hieiitii- 
sancede  Hali/,  son  successeur,  en  1511 1, 
se  ni  an  I  lesta  par  un  si  grand  nombre 
d'etalilisseiiienls  miles  ou  pieux,  (prélanl 
deveuu  ^raud-visir  eu  lâU4,  et  ayant 
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obtemi,  depuis,  sa  retraita,  il  fut  reçt 
avec  vénération  en  Égypie,dans  son  pè> 
lei  inage  à  la  Mecque*  La  décadence  de 
ta  puissance  olhomane  se  fit  sentir  sous 
t'adininisiralion  de  Cberif-Meliemet,  de 
1595  à  1597;  les  milices  commencèrent 
à  se  mutiner  et  égorgèrent  plusieurs  of* 
fîciers  du  pacha  et  de  Rheder,  son  suc* 
cesseur.  Les  mesures  rigoureuses  et  san- 
guinaires d'A>li  )  surnommé /t'  T/grCt  ne 
(irent  qu*irriler  les  esprits.  Ce  fut  sous 
son  gouvernement ,  en  1 60 1 ,  que  Tu- 
s;i<;e  de  fumer  le  labac  s'iniroduisit  en 
K^^pte.  Ce  p«ys  fut  désolé  par  une 
(  ruelle  famine  et  par  une  si  horrible 
l>e»ie  que  tous  les  habitants  portaient  à 
leur  cou  un  écrileau  indiquant  leur 
nom,  leur  qualité  et  leur  demeure,  afin 
que,  s'ils  venaient  à  mourir  dans  les  rues 
ou  sur  les  roules,  on  pût  savoir  qui  ils 
étaient.  En  1603,  on  vit  pour  la  pre- 
mière fuis  un  Mamelouk,  le  cheikh-el-> 
belid,  Othman  Beg,  remplir  les  font- 
lintis  de  cfiiin-dkdin  pendant  Vintcrim 
du  paciialtk.  C'était  un  homme  distingué 
par  son  caraclère  doux ,  généreux ,  juste 
et  bienfaisant,  autant  que  par  sou  la- 
teni  poétique.  Makiiloul-Ibrahim  pacha, 
qui  lui  suceedn,  s'étant  rendu  odieux  par 
sou  ob>tination  a  enqdoyer  des  mesures 
à  la  fois  puériles ,  rigoureuses  et  inqui- 
sitoriales  envers  les  milices,  fut  massa- 
eré,  en  1 004,  dans  un  repas ,  après  avoir 
a>sislé,  rorilre  l.t  rf>u(uuie,  à  l'omi  rlure 
annuelle  du  canal  d'Aboul-3luunedja. 
Il  fut  le  premier  pacha  mis  à  mort  en 
Ëg;yp(e  sans  Tordre  du  sulthan. 

La  plupart  des  piehas  qui  se  succé- 
dèrent rapid-'uiriii  turent  des  hommes 
avides,  indoienls  ou  cruels,  par  consé- 
quent odieux  ou  méprisés,  et  ne  lais- 
sèrent, au  lieu  de  regrets,  que  de  Iristes 
souvenirs.  Peu  d'entre  eux  furent  punis 
de  leur-*  e\lor%i<>ns.  ('(U\  qui  eiitrepri- 
reiit  de  retoriner  les  alius  et  d  opérer  le 
bien  se  firent  de  puissants  ennemis  et 
furent  plus  prompt ement  révoqués,  dis- 
gracies ou  mis  à  mort.  I^es  révoltes  des 
.Mauielouk'i  dc\ inrent  phn  (ré(]ueu!es,  et 
le-<pai  lias,»  !»  v  oulant  rei  ouvrer  une  pleine 
autorité,  ne  réussirent  pa»  mieux  à  les 
igncr  par  des  conceNsious  (pi'à  les  iu- 
liuoder  |>ar  le>  snpjdîees.  Va\  1028,  des 
tioubles  survenus  a  la  Mecque  et  dan$ 


Digitized  by  Google 


fïêiSâ',  et  Im  mort  Mgiettio  da  chef  de 
l'armée  othomane,  délerminèrrnt  la  no- 

minalion  du  Mami-louk  Knnsoiili  -  Be» 
potir  le  remplacer  avec  le  liire  de  pacba; 
Wkît'Éèt  troupta,  qui  avaieol  coâiiiia  en 
jfi^^e  leà  excès  les  plus  déplorables , 
nhBoi  taillées  en  pièces  en  AraWie,  et 
lui-m^me,  à  son  retour,  après  avoir  rem - 
pli  les  foucliuQii  de  caîninkaiii ,  fut  tué 
éli  4647^  cette  époque;  on  antre  Ma- 
éielMdk;KàiitilkBeg  Aboa-Mahrem,  joua 

àQ-VAIe  important  parmi  les  piincipuux 
factieux  et  mérita  le  surnom  à'rxtcrini- 
nati  ur  de  ses  confrères,  il  fil  périr  1 7 
Legs  daMtiiie  seule  dccasiott.  En 
itebemel-Beg,  gouverneur  du  Saîd  ,  se 
rétolta,  et  vint  insolemment  s'installer  an 
Caire  avec  une  suite  si  nombreuse qu'ellfi 
intimida  le  pacha,  rail  les  habitant!  à  la 
riae  èl  tes  rédaiii»  liHe  disÉtte.  Kaitas- 
Bkgi  qui  était  alors  émir-el-hadj ,  étant 
revenu  de  la  Mecque,  contribua  le  plus 
à  la  destruction  de  son  rival  et  à  la  rc- 
|>ression  d'âne  révolte  qui  avait  causé  de 
gMbds  oiaiii  èè  É|^pCei  mais  il  mourut 
llàlilois  après  des  sniles  de  ses  blessures. 
La  révolte  de  1000  (it  aussi  couler  beau- 
coup de  sang  et  coûta  la  vie  à  son  auteur, 
lilodsiafli-Beg,  gouverneur  dti  Sald.'Fier 
d'avoir  johé'lé  (miflÉier  r6le  dans  ce  suc- 
cès, Ahmed -Beg  reiiot  de  Constant ino- 
|>le  avec  le  titre  de  rheikii-el-belad ,  et 
le  rendit  si  odieux  par  ses  injustices 
^«ÉnttiAgre  et  sévère  Ibnihim-Pschâ 
le  tterrassa  et  le  Gt  étrangler  en  sa 
sence.  Des  di'sordres  non  moins  gra- 
ves éclatèrent  en  IGG  1  et  16G5,  à  l'arri- 
vée d'une  troupe  de  Drus  es  échappés  à  la 
dMIMMIbé  driii  éorps  plos  nbnllibox 
(|ui  avait  ravagé  la  Syrie.  Ils  prirent 
tous  les  masques,  embrassèrent  toutes 
les  professions  ,  se  glissèrent  partout, 
aeqnirent  des  richesses  considérables,  et, 
d^enos  paissants,  «e  liWiiN^  ld|iiÉoè- 
ment  à  tant  d'excès  et  de  erlmes  qu'il 
fallut,  pour  les  exterminer,  des  renforts 
de  troupes  envoyées  de  Coostaotioople. 

Nous  passons  sons  slletil!èdi^évW«- 
liSiiti  hsdlM  importants  no  dès  lioms 
lié  pacbas  et  de  rebelles  obscurs.  En 
1720,  Ismarl-Heg,  parvenu  à  la  cbar^e 
d'eu)ir-et-hadj.juui>sail  d'une  fortune  im- 
riiènke,  disp(ÉM  y«  t6ttsiié"ébpluis, 
liai  iMtM  «iMi  d«  rÉfy|i<éi,  ji»- 


qu'eu  pacba  Ali ,  tout  pt|,sit  sous  sa  vo* 
lonté.    Un  seul  bomme,  Mohamme^ 

Tclierkess-Beg ,  qui  avait  commandé  les 
troupes  é(;}'pliennes  pendant  la  camua- 
gne  de  Belgrade,  oia  fésîstér  &  Isniafi.Ce^ 
luici,  écbapjiéàan  complot  tramé  contre 
ses  jours,  en  accusa  Tcheikess,  et  après 
(]Oel<pH'S  lio^lililés  eut  le  crédit  de  lè 
faire  exiler  dans  l'Ile  de  C^pre  par  le 
pacba.  Tchérkess  revtot  AiAlvIttëiit  nâ 
Caire  et  obtint  delà  Porte  son  réiilitîisè^ 
meni  et  la  déposition  d' A.li-Pacba,qu!  fnt- 
eiran^lé.  Redjeb,  son  successeur,  voulut 
montrer  de  l'énergie,  et,  eu  l'absénce 
d'Ismail  ,  qtH  rtibénait  là  èaravanè  sa^ 
crée,  il  se  défit  de  deux  begs,  ses  plili 

dévoués  partisans,  en  exila  d'autres,  et 
envd^a  des  troupes  contre  lui|  niais  Is- 
maél ,  rentré  sedrftieainit  dâni  la  capi- 
tale, se  réconcitid  avécTcberless,  et  tous 
deux  déposèrent  le  jpacbâ.  Mohàmmed- 
Nicliandji,  ancien  grand  -vîsir,  arrivéavec 
l'instruction  d'envoyer  à  Constanlinople 
la  tète  d'Ismacl,  ga^na  Tchérkess  pair  sèi 
promesses, et  celui-ci  poignard» en  plein 
divan  Son  ancien  rival.  Devenu  plus  re- 
doutable par  un  coup  si  bardi,  il  fut  a 
son  tour  exposé  aux  mêmes  dangers; 
mais  avant  ((u'on  pût  eiécuter  les  ordr^ 
secrets  de  la  Porîe^  il  convorpia  les  ou- 
lémas et  fit  déposer  et  arrêter  le  pacha, 
en  1725.  A.!i,  son  successeur,  ayant  usé 
de  roénagemeul  avec  les  factieux  ,^  lè 
tchaouch-bachi ,  ^ui  était  venu  l'inklat- 
1er,  se  concerta  avec  l'ancien  pacba  et 
rassen»l)!a  des  troupes.  Oiiclques  amis  de 
Tcberkess  turent  tués  en  se  rendant  au 
divan.  Lui-même,  assiégé  dans  son  palais^ 
eal»ft<iier  1716,  se  déTipiilit  plusieuirf 
jours  comme  un  lion  contre  lè  feii  de 
l'artillerie;  mais  abandonné  par  ses  gens 
et  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de 
setf)«iiilemis,  il  coupé  la  iéte  a  iH  ou  1^ 
jeiraët  éèelaves  des  deux  sexes,  s'ouvrl^ 
îin  passage  le  sabre  à  la  main  et  se  sauva 
en  Barbarie.  Il  en  revint  plus  taid,  fut 
trabi  et  mis,  a  ntort.  Â.li-i'acha  avait  été 
révoqué  èt  MoMii^bed  rétabli.  Ete  1749^ 
Ibrahim,  un  deakilyas^ou  ooliMiel^^yë^ 
térans  des  janissaires,  était  parvenu  a 
s'emparer  de  tons  les  pouvoirs,  parce  que 
8  de3  24  begs  avaient  eie  ses  atrraucbis,et 
«{u'ila'éMlitatUfi^é  tous  lesofBcmatsol» 
dau  deson  corpt.  lÀt  paahat^dTÉKjl^é 
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furent  désormais  que  des  mannequins 
Il  mourut  en  17â7,  ei  son  lieutenant 
ReUbwaOyle  colooei  le  plus  accrédité 
4pi  corps  dw  «xabs»  tni  tuoeéda;  maii 
llVtant  pas  soutenu  par  tous  les  parti- 
sans d'Ibiahiin,  il  succomba  el  fut  tué 
par  les  irarij^ues  du  fameux  Ali-Beg,  eu 
1758.  Parmi  ies  begs  qui  lui  succédèrent 
du»  l«  oommaodemmt ,  Abd-cr-Rabim 
COoduisiiil  1»  caravane  sacrée  en  17G2, 
lorsqu'Ali  -  Bt\,  ,  clatt  rhpikh-el- 

belad,  le  fit  exiler.  11  le  lui  a  bun  tour; 
mnii  !se3  amis  Tayaut  fait  rappeler,  il 
pirvint  êa  1766  au  plus  haut  point  de 
puissance,  fil  battre  oioooaic  à  son  coin 
et  devint  le  véritable  souverain  de  l'E- 
g>ple{voy.  Ali-Bey*).  En  1773,  Mo- 
hammed Abou-Dahab  succéda  à  la  puis- 
noce  d'Aji,  ton  patron  «taon  bean-père, 
qu'il  avait  trahi ,  vaincu  et  empoisonné. 
II  envoya  à  Coo9lantino(>le  le  tribut  in- 
terrompu depuis  six  ans,  obtiut  le  litre 
d«  pacha,  fil  la  guerre  eo.  Palestine  au 
cheikh  Daher,  prit  Gaza ,  JafTa  et  Acre , 
aaccagea  la  seconde,  pilla  la  iroisièuieet 
mipiinla  son  avidité  et  sa  férocité.  11  vou- 
lait Ittire  périr  les  négociants  frangin, 
«OUI  préteate  qo*ib  étaient  dépoiitairei 
des  h  éïors  de  Daher  et  de  son  ministre 
Ilx'i'hiin,  lorsqu'il  mourut  à  Acre,  en 
17  7<).  i>rt  s(jue  subilemcnt.  Mourad-Bcg, 
qui  él»ii  Hupies  de  lui,  alla  di!<puivîi-  ^a 
•ucccMion  à  Ibrahim-Beg,  qui  élalt  resté 
an  Ckire  :  iU  finirent  par  ^'accorder  et  se 
parlagèrerit  raïuuricé.lbtaliiin  fuLcbeikli- 
el-bclad,  et  Mouiad  éuiir- cl  -  badj. 
Ismaêl ,  chef  des  auciens  beg^i ,  forma 
bienlAt  contre  eux  une  ligue  puissante 
qui  les  for^  de  se  i  c  fi^ier  dans  le  Said* 
Ils  cKaiv^èrenl  a  li  ur  lout  Isiiiaêl  qtii  (;a - 
gua  aussi  le  Saïd,  ou  il  trouva  ila^iin  lieg 
qu^ils  jr^  avaient  exilé  et  avec  lequel  il  fit 
cause  éàlnimuue.  Nous  oVuireroos  pas 
dans  le  détail  des  guerres  qui  eurent 
lieu  entre  le»  deux  partis  tritimphaiits  et 
abattus  tour  a  tour,  ni  des  deméies  uiu- 
mentaoés  entre  Mourad  et  Ibrahim,  que 
la  nécessité,  non  ta  sympathie  de  carac- 
tères, forçait  IoiiJdui  s  a  se  réunir.  En 
1786,  le  capiuo-pacha  Gha^i-Ha^ao  vint 

(*)  On  .1  ru  au  mot  Kf.o  qwa  btjr  (  pruoonccx 
b*l)  oWt  qo'nae  variante  de  proBooci  jlioo  Quel 
qocMins  écriv0Dt  *rr^  M  hàigà ,  et  celle  orlbo- 
ipaph*  BOUS  .farfiltf Mit  préf^iii|pJa^»' 
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en  Egypte  pour  y  rétablir  Fautorité  du 
9u!(ban,  méconnue, insultée  dans  la  per-" 
aoune  de  «pn  pacha;  et ,  pour  eiiger  des 
begs  le  trifam  annuel  qu'ils  attièiil  né- 
gligé d'envoyer  ,  il  investit  du  OOmma^»^ 
dément  Isitaël  et  Uac^'an ,  et  emporta 
45  millions  de  confrîfnîtion'?.  Après  son 
départ  en  1787,  I  Lgyptt:  lut  assez  tran- 
quille jusqu'à  la  moitdlsmaél»  en  1791. 
Haçan ,  privé  de  son  collègue,  ne  put 
lutter  cuT]trfr  ses  lulversaires,  Muurad  et 
Ibrahim  re^isaisireut  le  .  pouvoir  et  en 
abiuèreol.  L«urs  vexations,  leurs  extor- 
sions s'étendirent  iasqu'aus  négociants 
français  établis  en  Egypte,  el  furent,  si* 
non  la  cotise  immédiate,  du  moins  le 
prétexte  plauàiblc  de  l'expédition  fran- 
çaise en  1798  {i)oy.  l'article  suivant,  puis 
Mxjixu>u&  et  MousaIi-Bby  ). 

£n  résumé ,  TÉgypte ,  sous  la  domi- 
nation othoinane,  ->nti>i  le  ^oii\ erneinent 
dur,  avide  et  faible  de  plus  de  1  <>0  pacbaa 

dans  l'espace  de  370  ans  et  mus  Toli- 
gerchie  aoarchique  des  bcfs»  éprouva 

tous  les  malheurs  des  guerres  civiles, 
c!c  riudiscipliiie  et  des  dé^oidre;  mili- 
taires, sans  parier  des  Héaux.  naturels, 

de  la  famine,  delà  peste,  qui  la  déso- 
lèrent plus  souvent.  £Ue  sentit  te  besoin 

de  posséilfi  un  gouvernement  ferme, 
stable,  uuilnrme ,  soui  un  souverain  in- 
dépeiiddut.  Ce  besoiu  ne  laida  pas  a  être 

satisfait  :  à  Tarlicle  MouAHMKD-Auaoos 

verrons  TÉgypte,  placée  dans  uneposition 
nouvelle,  atlirer  l'allenlion  de  la  politi- 
que européenne  et  s'avancer  à  pas  rapi- 
des vers  les  grandes  destinées  qui  lui  sem* 
bl  en  t  réservées  dans  l'avenir*  H.  A-b*** 
ÉGYPTK  (nooais  im  hà.  civilisaf> 

Tioy  EN  }.  Ce  complément  aux  articles 
précédents  et  à  celui  qui  suit,  dû  a  l'é- 
crivain le  pins  compétent  dans  ces  ma* 
tières,  trouvera  sa  place  dans  la  aotioosur 

Mohammkp-Ali.  s. 

ÉG  Y  H"' JE  i  K  X  P  K  H I T I O  !»  r  R  A  Bî  C  \  f  SX  KK ). 

L«$  circuuslauces  daim  iesquelles  lut  ré- 
solue, en  l'an  VI  (1798),  l'expéditioa 
d'Orient,  sout  beaucoup  trop  ooonnet 

pour  les  exposer  ici.  Personne  n'ignore 
qu'à  cette  époque,  la  France,  aprcs  de 
glorieux  effort!»,  «'était  reudue  mailresse 

du  Rbio  jus4u'à  la  Hollande,  et  d'onn 
très  grande  partie  de  l'Italie.  XÂrépobli^ 
que  freoçaisç  V'^lopiu»i^ .  Ijiffpif 
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question  imporlaiile  qui  reste  à  déciUo 
•uJourdlMi  «tt  ém  tamAr  «t  le  Dir«eloire, 
à  qui  Bonaparte  portait  ombrage,  avait 

imaginé  cette  entreprise  pour  réloîgner 
et  le  perdre,  H  par  coiiirninm  si  If* 
vaioqucur  de  l'Iulie  e»t  paru  coolraiut; 
on  bita  ai  eelui-ci  au  jaaolrait*  a  liipoaé 
Inî-fliéaM  au  Diredolrt  fbe  plan  da  oam- 

pagne,  dans  d^^  ^  "'  s  et  avec 

des  pensées  d'avf-nir.  Il  existe  des  .irgii- 
menls,  des  lénioi^na^ëâ  t^l  même  des  faits 
•tdat  actca  pour  appityer  ronectraulre 
daaaa^aiippmhions.  Ce  qu'il  y  a  de  pliu 

probable  c'est  que  le  pcnr-rnl  Rnnnp'irlp  , 
ne  voyant  pas  moyen  de  se  spubtrau  e  à  ce 
cummaadeineDl,  ne  trouvant  pas  le  mo- 
nent  vaoa  da  serooer  le  joug  do  Diree- 
toîra,a*aaipara  do  projet,  t'en  rendli  le 
maître,  en  fît  un  plan  complet ,  ei  lui 
donna  la  plus  grande  e&ieosion)  de  ma- 
nière à  te  Tappropricr  «t  a  en  devenir  co 
qoelqua  torto  le  vérifie  anleur.  Celle 
•xptication  concilierait  les  deux  Tcrsion» 
opposées;  elle  fait  voir  sarloul  comment 
le  Directoire  ayant  résolu,  ordonné,  l'ex- 
pédition ,  le  général  prit  cepeadaot  aux 
préparalifs  ane  pArt  aussi  considérable, 
quand  tl  seuib'e  qu'il  aiirail  dû  se  bor- 
ner il  1  exécution.  >'ous  ne  douions  point, 
par  exemple,  que  ia  pen»ée  de  rendre 
reipéditioo  gdentiSqoe  eo  même  temps 
que  militairo  oe  suit  de  lui  ;  la  ditaini»- 
lalion  de  ^oo  véritab'e  o\i\e\  est  encore, 
nous  ie  croyons,  son  ouvrage;  tout  le 
monde  sait  que  l'armée  d'Orient  fut  ap- 
piléo  d'abord  armée  dPAngletem^  ei 
que  tous  les  passeports  portaient  cette 
désignation.  Le  quartier- général  de  l'ar- 
mée d'Â.ngleierre  éiaii  rue  Xaraone  à 


(  289  )*  ÉCY 

le  coup  d'oeil  et  de  lei  mêlé  dans  ie  ju- 
gcneot.  Cet  hooinie  si  actiCavak  hiiaé 
une  jambe  sorte  champ  de  bataille!  ^Ins 

qnf  Rerlhic>,  il  était  le  chef  de  l'élal-ma- 
jni  généial.  Trente- <?iic  mille  hommes  de 
toutes  armes  à  reunir,  avec  un  matériel 
de  gocrre  immenie;  boit  à  dix  mille  om- 
rina,  40  bitimenta  de  goerre,  400  bâti- 

tnent<5  de  transport*,  cent  personnes  des- 
tinées aux  travaux  scientifiques  et  aux 
arts,  des  instruments  de  toute  espèce  et 
jusqu'à  dea  bibUolb^uet;— qaed*ordro 
et  de  méthode,  que  de  travail  et  de  veil- 
Ie5  ne  (allnt-il  pa*  »l!  f^ént'ra!  en  ctief  et 
a  son  di^ne  auxiliaire  pour  créer,  dis> 
poser  et  réaliaer  lani  de  préparatifs,  et 
pour  le  faire  daoa  deux  oo  iroia  OMial  ' 

C'est  le  30  floréal  an  VI  (19  niai  1700) 
que  la  flotte  mit  à  la  voile;  le  l^'mrssidor 
(19  juin)  la  France  était  maîtresse  de  l'ini- 


Qooi  qn*il  en  toit,  le  secret  fut  bien 
gardé,  et  l'Anglelerre  ne  connut  point 
la  vraie  destination  derexpéditioOylDéttie 
après  le  dépari  de  Toulon. 

Il  y  a  pen  d'aemplaa  d*ane  actiiriié 
niuai  grande  qoe  celle  qui  fol  déployée 

danscclle  rirronslance.  Ce  fut  une  grande 
fortune  pour  le  général  Bmiaparte  que 
de  rencontrer  un  homme  tel  que  Catta- 
relli  :  nnl  bomioe  peol-éire  o*a  jantait 
posaédé  oo  esprit  plos  présent,  une  lêle 
mietiv  or^TitiiM'i',  iinf  ^ i^îlri fu-e  p'ii^  rnn 
linuelle,  une  promptitude  et  une  décision 
^lus  vives,  alliés  à  autant  de  sûreté  dans 

Bncycloi».  d.  G.  d.  M.  Tome  JX, 


prenable  Blalte;  on  y  laissait  4,000  boas- 

nies,  et  le  1 3  (l*' jaillet) 


(l^'joillet) 

dait  sur  le  sol  égyptien. Des  proclamatiooa 
adres>ées  aux  habitants  de  rÉ^x  pie,  com* 
posées  et  imprimées  en  arabe,  a  boid  de 
rO^eiif  (le  vaisseau  amiral),  desrendi- 
rent en  même  temps  à  Alexandrie;  lea 
A.rabes  et  les  chef;»  de  la  reli((ion  y  étaient 
avertis  que  la  France  venait  châtier  les 
beys  leurs  oppresseurs,  ces  hommes  as— 
sez  mal  avisés  pour  Tavoir  insoltée;  Bo- 
naparte fcnatt  venger  leurs  injures  en 
Tiiêtne  temp*;  que  celles  de  la  répiiblic^ue  } 
il  délivrait  le  peuple  égyptien  et  lui  ren- 
dait sa  nationalité,  tout  eo  respectant 
en  apparence  tes  droii«  de  ta  Porte  otlm» 
mane. 

Les  Mamelouks  dérendir^ni  avec 
vigueur  dans  Alexandrie:  il  lallut  mon- 
iCf  à  lassant,  et  Rléber  y  fut  blessé  à  U 
tête.  Saoa  perdre  on  instant,  Bonaparlo 

se  prépare  à  passer  le  itésert  ;  il  appelle 
les  ehcf-^  fîes  tribus  arabes,  les  Ouabfi- 
Ali,  campes  dans  l'ouest;  il  leur  loue 
des  cbameaux ,  leur  arbiie  dn  bétail ,  et 
se  met  en  marcbc  avec  lOQte  Tarmée,  à 
laquelle  detix  jonrs  avaient  «ufiî  pour  dé* 
barquer  tout  cniière  et  se  former.  A 
peine  ciierait-on  uo  tau  semblable  dans 
rbisloira  de  la  godrro.  A  la  diflScollé  nm- 
lérielle  de  l'opération  joigoex  la  diffé» 
rence  de  langage,  de  mceurs,  fie  relif^ian, 
de  climat.  Qu'oo  se  représente  la  cha- 
(*)  De  Toaloo,  Corse,  G4o«»,  Gnta^Yecdiia 
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leur  ettroYal)ie  de  l'Égyple  au  mois  de 
juillet,  la  pro«li^icu»e  «|uaiiiiié  de  mous- 
tique» dévoniotf ,  l«  manque  d*«aii  «t  ôr 
}iruvi>ioiis!P<iruii  f«lHl  iiiaif  nieiidu  «•tiire 
l'ariitée  de  lertf  ««t  1:»  m-n  ine  ,  ]n  flDUt- 
s'était  portée  a  Aboukir  au  lieu  U'eiiim 
dans  le  port  d*A,leMtidric.  Une  petite  0i>(- 
tille  reittoouit  le  Nîl  pendant  que  \ei 
troupe»  traversaient  le  désert  nu  S.-Ë.  d'A- 
lexatidrie,  par  Dainanbuur,  cl  ([u'i  llts  se 
di'igcaie[)t  sur  le  fleuve.  Les  l  ive^  él>itfii( 
occupées  par  l'ariiiéedei  beys  qui  dispu- 
taient le  terrain  pa»  à  pas.  La  Ûullille  por- 
tailnos  illustres  chefs  de  la  st  ience,  Mon- 
ge  et  Bf I ilti'll»-' ,  Ifs  ;nnis  inséparables: 
ils  devaient  cuiiil>j(ii  e  couime  de  simple» 
•oldals;  plus  d'une  fois  ila  coururent  le 
risque  de  périr.  Dans  tous  les  ran^«  c'é- 
taient le  iiiriiic  enriiousiasine ,  la  même 
énei  Eîie,  le  même  héioîsnie  ;  la  cause  était 
SI  belle!  N'uubiiomi  pas  les  Pulouais  :  iU 
•e  condoisaienl  aveo  une  rare  bravoure , 
%flk\t  k  lenr  intelligence.  Le  combat  de 
Cîiéhreis  (Chobraris  fut  meurtrier,  mai?, 
glorieux  pour  nos  armen^  il  meriler<<i( 
un  récit  ;  mais  l'espace  nous  manque,  cou- 
rons avec  l'armée  à  la  plaine  des  Pyra- 
mides. 

C'est  ta  que  Mour-c!  T^p\,  le  pUis  vail- 
lant des  Mamelouks,  el  âon  collègue  Ibra 
falin«Bey,  le  viens  goerri^r*,  avaient  ras 
•emblé  une  armée  puissante  de  plus  de 
30,000  hommes.  Elle  ne  manquait  pas 
d'artillerie,  mais  sa  forée  ^tnlt  siiiloni 
dans  une  admirable  cavalerie,  la  première 
du  inonde. 

La  mémorable  bataille  des  Pyramides 
(toy.^  a  été  décrite  et  chantée,  nous  n'en 
feruuii  pas  K*  récit  ;  le  <arré  formiJahlt- 
ne  put  être  entamé  par  [a  Mamelouk», 
malgré  leur  bouillante  valeur  et  leur»  ef- 
forts désespéré»  ;  ils  venaient  frapper  de 
leurs  sabres  jus<pi'aux  piedj  de  nos  sol- 
dats, et  empirer  sons  leurs  l>aîoniiettc5; 
Oeux-ci  restaient  inébranlables,  immo- 
biles. On  ne  cite  rien  de  pareil,  même 
de  la  phalange  macédonienne;  c'élaieni 
de  part  et  d'auli  c  des  |ii odij^es  d'idti  épi- 
dité.  lu  cédèreot  euûn,  ces  braves  cava» 

(*)  L.  «  Tii'  t.qu.itre  firy*  rormaieatlegoMTer- 
nein«nt  d'F.gjr,>te  r|  deuv  d'ealreens  nt-iÇMnit 
r:iurnrit#  •iipréme  tont  Ir  nwn>  île  rlirikh<i>el4i«> 
;  N(  l'iu'^,  I.'  plus  Muveat  ce  titra a|i* 

|i«ncuait  au  piiu  auddueux. 


liers,  à  la  force  de  la  tactique,  et  laissè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  avec  dea 
intlUer»  de  morte,  des  milliers  4e  btesaé»^ 
un  immense  butin,  lou^e  rartilleiie,  et 
.>on  cliameaux  chargés  d'armes,  de  pro- 
viMtMis  et  de  ricbe>»es.  L'É^pte  était  à 
nous  dès  ce  jour,  et  à  peine  ta  troÎMème 
semaine  était  écoulée  depuis  le  débar- 
quement ! 

Le  lendemain  ,  l'armée  traversait  le 
ûeu^e  et  entrait  dans  la  seconde  capitale 
de  rOrtent.  Qui  n*a  pat  entendu  parler 
des  ricliessea  du  grand  Caire?  La  leciure 
des  Mille  et  une  Nuits  nous  a  presquo 
li  ibilues  à  le*  pre»iiirc  pour  les  inven- 
tions des  conte»  de  lec»>,  cependant  elles 
élaivnt  bien  i  éelies.  La  situation  du  Caire» 
toute  exceptionnelle,  entre  les  marchés 
df  l'Alti  jue,  de  l  lnde,  de  tciiHe  l'Asie 
el  de  rEntope;  le  pasïape  annuel  de  la 
caiavane  des  pelenna;  »on  existence  de 
onze  siècles;  les  bazars  garnie  dea  ri? 
chesses  qu'apportent  chaque  année  les 
rriT.fv.ines  de  Sennàr,  du  D.irfi)ur  et  du 
Soudan;  40  palais  de  beys,  ceux  de  qua- 
rante X^t/it/t  ou  lieutenantsde  beys,  ceux 
des  aghas  et  des  vbefs  de  la  religion;  lef 
maisons  splendîdes  de  tant  d'autres opur 
lents  per>on«iagf*s  ,  remplies  de.s  magni- 
fiques lapis  de  ta  Perse,  des  meuble»,  des 
Boirrîcs  et  des  porcelaines  du  Japon,  de 
la  Chine  et  de  TËtirope;  partout  l'or  et 
les  pieri  cries  prodigués  pour  la  parure 
tiesh'fnmes,  font  ce  qui  j»ou\aîl  rendre 
douce  et  variée  la  vie  d'atileur^  mulle  et 
eiféminée  de  ces  nombreux  aeigueurs,  le* 
tyrans  de  TÉityple  ,  recrutés  par  le  com- 
merce des  esclaves  blancsen  Géorgie  et  en 
Cirras'^je; —  tout  cela  donnerait  encore 
une  faible  idée  du  luxe  qui  régnait  au 
Caire  parmi  les  grands  de  la  ville.  Noue 
ne  parlons  pas  des  aunes,  des  chevaux, 
des  innombrables  domestiques  ;  iinus 
onteltons  également  les  richesses  des  mos- 
quées, duut  le  nombre  est  de  plus  de  400, 
et  qui  sont,  plusieurs  d'entre  elles  du 
moins ,  si  remarquables  par  la  magnifi* 

cence  de  rarchiicctiire* ! 

Telle  est  la  ville  (jui  tomba  au  pou- 
voir d'une  armée  victorieuse,  aigrie  par 
la  résistance,  épuisée  par  la  faltguei  eaci* 
lée  par  les  privations.  Honneur  i  cetto 

(*)  t'oir  notre  Dtseriptimt  tbt  Ctân,  t  ve^ 
I  ia*^'',         avec  |i|arei. 
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brave  armée,  à  se»  glorieux  rbefs!  aucun 
excès  ne  souilla  celle  0(-«  ujiaiinn. 

L'ordre  le  plus  patTail  réj^iia  dès  le 
principe  et  conliiiua  lonjtMirs.  Tous  If» 
habiiauis,  les  musulmane  cotnnie  le« 
Copies  et  les  Gre<-8 ,  l^s  S>  riens  el  Ifi 
Aruiéniens,  les  mm  chauds  et  les  mul- 
tézinies,  eiiHn  tous  ceux  i|<ii  ne  faisaient 
pas  partie  des  niaisous  de  Miineionks, 
restèrent,  eux  el  leurs  Wifus,  paisibles 
ét  respectés;  personne  n'aurait  pu  s'a 
percevoir  que  la  capitale  avail  dans  ses 
murs  une  puissante  armée  de  conqué- 
rants chrétiens.  Quant  aux  biens  des  Ma- 
melouks, meubles  et  immeubles,  tout  Tiit 
soigneusement  inventorié  el  fidèlement 
gardé  pour  te  trésor  public;  le  domaine 
ne  perdit  rien  ;  les  moscpiées  et  les  hureras 
restèrent  inviolables.  On  euq)lo\a  à  dies- 
»er  l'inventaire  des  richesses  mobilières, 
sur  l'asis  de  Monge ,  de  jeunes  hommes 
sortis  de  l'École  Polytecbni(|ue  deux  ans 
auparavant,  chez  qui  le  talent  et  l'acli- 
vité  ne  pouvaient  le  céder  qu'à  l'Iulégrilé 
K  au  désintéressement. 

La  sécurité  entière  ainsi  laissée  à  toutes 
les  classes  du  peuple,  sur  leur  reli{;ion, 
leurs  propriétés,  leurs  usage»,  leurs  lois, 
leurs  femmes,  les  eut  bientôt  accou- 
tumés à  nos  figures,  à  nos  costumes  et 
à  nos  manières  si  différenles  des  leurs.  On 
vil  fraterniser  le  turban  el  le  chapeau*, 
comme  les  deux  langues;  el  la  gWié  fran- 
çaise fil  une  seconde  fuis  la  conquête  du 
Caire. 

Mourad-Bev,  Elfv-Bev,  et  tous  ceux 
qui  voulurent  continuer  à  disputer  l'E- 
jgypteau  nouveau  maître,  montèrent  dans 
la  Haute  -  Égypte  ;  Ibrahim  el  sa  maison 
et  d'autres  encore  s'enfuirenl  en  Syrie. 
Desaix,  avec  une  division,  se  mit  sans 
retard  a  la  poursuite  des  premiers;  le  cé- 
lèbre artiste  Deuon  était  de  l'avanl-garde. 

Jusque-là  tout  allait  au  gré  des  vœux 
du  vainqueur  :  la  fortune  adverse  ne  de- 
vait pas  tarder  d'avoir  son  tour.  Chargé 
d'empêcher  à  tout  prix  le  débarquement 
de  Tarmée  française,  l'amir.il  anglais 
avait  rherché  notre  (lotte  pendant  deux 
mois;  mais,  trompé  par  de  faux  rap- 
ports ou  mal  servi  par  sa  sagacilé,  Xel- 

(•)  Le6i7unirto,  fii  ioi-oonu  et  »i  odii-ux  ju^qur- 
fà  aux  £gypueus  et  a  prcaque  tous  le»  Musul- 
IBaot. 


son  avait  couru  cent  bordées  sans  la  ren- 
contrer. Il  était  venu  deux  loi<i  à  la  côte 
d'Égv  pie,  mais  trop  tôt.  Il  avait  à  i  œur  de 
piendie  sa  revam  ln- :  aussi  \>r  fil-jj,  et  le 
14  thermidor  (2  aoûlj,  avec  une  décision 
exliaordinaire,  il  an  iva  sur  la  (lotie  l'ran- 
<^aise.  Malheureusement  telle  (lotte  était 
enibossée  à  Ahoukir  :  le  pc»rl  vieux  d'A.- 
lexanJi  ie  rrùl  mise  à  l'abii  de  louie  at- 
taque. Le  I  (inrage  ne  servit  de  rien  d.ins 
une  position  si  contraire;  tout  l'avantage 
était  pour  les  assaillants,  maîtres  de  la 
mer.  A  peine  deux  bâtiments  échappè- 
rent; a  pies  des  prodiges  de  valeur,  pres- 
que tout  lut  pris  ou  périt,  fîrue^s  [yny,) 
expia  glorieusement  sa  faute,  il  sauta 
avec  l  Orient;  Casablanca,  Jeune  enfant,  ^ 
voulut  moiiiir  près  de  son  père;  l'intré- 
pide Dopelit-Tluaiars  (>>/>;.),  ayant  per- 
du ies  membres,  criait  encore  :  «  Equi- 
page liu  Ton  fin  fil,  ne  vous  rendez  jamais!» 
Le  vaillanl  Lejoaille  ,  capitaine  du  Gé- 
nrrrux*,  foi  ça  il  le  pavsage  après  six  heu- 
res de  combat,  el,  plus  (|u'à  demi  desem- 
paré, il  allait  prendre  un  vaisseau  anglais 
sur  sa  route.  Duchayla,  Villeneuve,  De- 
crest  el  tous  It-s  auties  chefs  de  l'armée 
navale  se  couvrirent  de  gloire,  mais  en 
vain.  L'expédition  n'avait  plus  de  ûtjtte; 
désormais  elle  n'avait  plus  de  comiuu- 
nii-aliuii  avec  la  patrie  ;  ce  n'était  plus 
(|u'une  armée  d'exilés!  Loin  d'amener  le 
désespoir,  la  catastrophe  retrempa  tous 
les  collrnge^;  chacun  vovait  que  l'armée 
devait  trouver  en  elle  seule  toutes  ses 
ressources. 

On  ne  peut  trop  louer  la  haute  pru- 
dence, la  continuelle  el  vigilante  sollici- 
tude du  chef  de  l'armée  ;  c'est  un  mo- 
dèle à  suivre  pour  toute  expédition  en 
pays  musulman.  Il  célébrait  pour  les Fran- 
çais  les  fêtes  de  la  mère-patrie,  et  pour 
les  Égyptiens,  les  fêles  de  leur  calendrier. 
Il  frappait  les  yeux  par  les  inventions 
françaises,  par  le  spectacle  des  arts,  par 
l'ascension  des  aérostats;  il  donnait  la 
plus  grande  pompe  à  la  cérémonie  de  la 
rupture  de  la  digue,  grande  fêle  qu'on  cé- 
lèbre au  Caire  quand  le  Nd,  arrivé  au 
maximum  de  sa  ciue  annuelle,  est  intro- 
duit dans  le  canal. 

Tout  d'un  coup  une  révolte  éclate  au 

(*)  C'e«t  le  vaiïseau  que  inoatait  pendant  la 
travertéc  l'autenr  de  cet  article, 
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•eiii  de  In  capitale;  les  ibelii  tles  mos- 
^Déet  coodui»eni  le  peuple,  les  tribus 
mralMt  do  voisinage  vicnneilt  se  joiodre 
■I»  insurgés.  Troi;»  ceais  Fraa^is  dis- 
persés dsiH  le  Claire  pt-risSeot  égorgés, 
sans  r  onibat,  «ans  déleiit>e.  Un  héru»  po- 
loriai>  J(>!ie|iliSulk<>w?ki,iotitbeu)aii8ai*rê. 
Le  (|uartier- génère!  du  génie  est  pillé, 
dévasté,  quHtie  iiigénieim  SQBt  assassi- 
nés; U  révolte  dure  trois  jours  et  n<>  <  esse 
que  par  le  bombardement.  On  pous^^ait 
le  générai  à  lireruueéclslanlc  vciigeauce, 
à  sacrifier  les  oulémas  d  tous  les  graods 
de  la  ville  soopfonBés  :  il  résiste  k  ces 
conH«'ils  rinrip^ereux  et  pardonne,  après 
quelque»  exemples  stsiués  sur  de»  cheU 
de  la  rébellion  pris  les  Utmn  à  la  Maio. 
Quels  Iruito  n*a  pas  eus  cette  sage  dié- 
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mence  ! 

D'autres  révoltes  passagères  eurent 
lieu  dans  lÉg^pte  moyenne  et  dan»  l'iu- 
ikienreé  toujours  suscitées  on  soutenues 
put  les  tribus  arabes,  et  probablement 

soudoyées  par  I<  s  rnnetui^  de  la  Franre; 
mais  elles  furent  aussi  aisément  apai- 
sées. , 

L'admiobtration  intérieure  était  mise 
«O  même  temps  sur  le  pied  d'une  par- 
faite réj^ularilè.  Le  /tnry  ,  l'impôt  l«Tri- 
torial,  et  les  impuis  iiidtrerts,  furent  as- 
sujeilis  à  l'ordre  et  à  la  justice  LesDiples, 
agents  de  la  perception  do  uiyrj  qu'on 
était  obligé  d'employer  à  cause  d*une 
possession  inim^moi ia!e ,  furent  con- 
trainls  de  renoncer  à  l'arbitraire  et  aux 
exacltons.  Des  intendants  cîviU,  sous  le 
nom  d'agents  français,  ré^iandut  dans 
toutes  les  provinces,veiltaient  a  la  i  entrée 
de  l'impôt  et  à  la  recette  des  revenus  ;  en- 
fin des  bomtues  habiles  el  purs,  tels  que 
M.  Pooslielgue ,  et  plus  tard  H.  Eilève, 
présidaienta  toute  radminutration  finan  - 
cière.  On  respecta  toutes  les  propriétés 
surtout  les  nzaq  et  f>ut1h<uf,  c'i  si-a 
dire,  les  donation»  pieuses  et  lei>  fonda- 
tions cbaritables.  Bientôt  les  iraow  de  la 
guerre  diaparureni  partout  :  la  confiance 

succéda  aux  rraintes,  les  inemb'M  du 
divan,  les  ouléina!»,  les  ihcikht ,  s'alta 
clierenl  pour  la  plupart  à  notre  fortune, 
avec  sécurité,  el  sans  arrière-pensée. 

Cependant  le  généni  Desaix  poursui- 
vait avec  persé\éi*ance,  au  fond  de  la 
Xhébaîde,  l'armée  de  Mourad*Be^,  qui 


se  recrutnit  sans  cesse  de  Meckains;  le» 
Mamelouks  n'avaient  guère  Wn  dp  pertes 
qu*aoi  combats  de  Sedimao  et  de  Ben- 
liouL  II  ne  leur  manquait  ni  ^wrea  ni 
ressources;  ils  furent  poussés  de  provio- 
te  «n  province,  et  pour  ainsi  dire  de 
roche  en  roche,  jusipi'aux  cataractes, 
aux  frontières  de  la  Nubie:  c'éiait  la  li- 
mite où  s'étaient  arrêtés  les  Romaios.  Lo 
général  Belliard,  digne  auxiliaire  dvM- 
than  juste* ^  commandait  le  pavs  entre 
Syout  el  Syène,  et  l  adininistrait  avec  la 
même  sagesse,  PlMtoot  l'É^ypte  respirait, 
gouvernée  par  la  justice,  et  mna  rtgret 
juiiir  ses  anciens  maîtres.  Les  établisse- 
nierils  utile»»  s'élevaient  comme  par  en- 
chantement :  ici  des  iooderies,  des  usi- 
nes, des  fabriques,  des  ateliers;  la  des 
hôpitaux;  ailleurs  dea  jardins  publics  et 
jusqu'à  de.»  salles  de  concert,  dp  bal,  et 
un  ibéàire.  Le  dtvan  etaii  reor^ôinisé  et 
délibérait  en  présence  d'un  commissaire 
français.  Le  général  en  cbef  allait  faire 
des  reconnaissances  scientifiques;  il  pas- 
sait en  Arabie,  et  découvrait,  le  pranicr^ 
l'ancien  canal  des  deux  mers. 

Qui  peut  dire  ce  que  serait  devenue 
cette  aitaatioii  si  elle  n'eût  pas  été  tfMi- 
blée,  si  l'Angléterre  eût  laissé  Im  dmaca 

suivre  leur  cours  naturel  ?  Mais,  non  con- 
tents d'avoir  échappé  à  une  descente  sur 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  les  An- 
glais voulaient  noua  ravir  cette  conquête 

d'un  point  de  l'Afrique.  Un  sentiment 
jaluuK  fît  oublier  à  la  Grande-Bretagne 
que  la  France  était  ia  pui9«»iiu(^e  U  mieus 
située  dans  la  Méditerranée  pour  y  exer- 
cer de  l'iniluence;  qu'elle  était  la  pIttS 
ail  tienne  al:ii  r  de  la  Porte,  et  qu'après 
avoir  délivre  1  iv;vptp  de  tvn^ns,  nous 
|)OUvions  la  remeio  eau  suitliau  plus ricbe 
el  plusbenrrAse.  Elle  eut  le  tort  de  soa> 
lever  le  divan;  elle  pensa  qu*il  serait  plus 
facile  de  venir  à  hnrit  (Ttine  ptiir^née  de 
Ir'raii^'ai-s ,  iî*olés  en  Afrique,  que  de  Ips 
vaincre  en  Europe;  et,  dans  son  orgueil, 
elle  crut  pouvoir  faire  aipsl  expier  a  U 
France  foules  les  défaites  de  sas  allléa 
sur  It-  continent.  Elle  perdit  de  vue  en- 
fin que  cette  conquête  avait  un  buld'bu- 
maiiiié  et  de  civilisation ,  et  qu'elle  au- 

(*)  C'est  iiin*î  <fiie  le«  liubitants  du  Saîd  appe> 

Uiflit  i  i   ''If  J  •o'dali.  ilj-,iu  n'  il^,  merittroitl^ 
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rail  mis  un  terme  à  l'iolina  pkatoritt  de 

la  M^Hiferranée. 

MitUieureu^emeat,  ses  inlrigues  réu&- 
êiredt  aoprè»  de  le  Porte;  celle-ci  arme  ; 

de  nombreiiseit  troupes  se  lorincrent  en 
.Svrie;  Djr/zar  '  r'j  i .  ,  pai  4'Arre,  était 
le  pivot  de  tous  ie»  inuuvenienls  miUUii- 
res.  Le  géoéral  en  chef,  aiModonoé  tta 
DîfcMoire,  presque  oublié  de  le  Franoe, 
menacé  des  dem  c^ée  à  lu  fois,  et  de  la 

tppre  et  de  ta  mer,  n'avait  ([•/un  piiti  ;i 
preniit  e:  il  fallait  aliter  au  <h  ^  .<nt  dt.<  i  k.u- 
oerni,  dissiper l'ofâge «vani  il  grundùi. 
U  pertti|vec  aet  meilleurea  troupes  ;  ses 
plus  braves  généraux,  Rleber,  C^flarelli, 
Murât,  Lannes,  T)avnnsî,  Berihier,  Rey- 
nier,  Lederc,  Bon,  Lanu»âc,  Sanson, 
Songis,  AMdréoMÎ,  Jvnot»  Rempon,  Ber- 
treod,  Memootf  ec  biea  d*autrea  ofG' 
ciers-généraux  (ju'il  serait  trnp  long  de 
nommer*,  rnrrnmpn^iient.  Jl  rravoi>e  \f 
déserl  avec  ia  rapitlaé  de  l'éclair,  preud 
El-Aridi ,  GtM ,  et  JafTa  (voy,  eiee  nom») 
défendue  par  des  milliers  d'honiMtes  ar> 
més;  il  po*.f-  l*-'  ^î«"^;t'  il'-^.uii  S,Tiî»t  .f/Rn- 
d'Acre  où  Dje^^ar  se  deieiiu  cuiiime  un 
lioa.  Pendant  que  de  nombreux  as^uts 
eoot  doaméê  m  corpe  de  le  place,  un 
combat  glorieux  est  livré  parKiéber  prc>$ 
df  'X,i/  ir<'lh.  L<'s  Fi  'iii  li^  In  III  j)heiW  ; 
3à,00tl  ennemis  sont  delaiis  li*  v<t'.>l  le 
Mont-HuUwr, et  ion* leurs  magasins  pris. 
Maia  le  donsième  eMnal  eyeni  échoué , 
la  peste  ravageant  l'armée,  l*ai  tilkrie 
étant  prU^  pnr  les  vaisseaux  anglais,  ia 
place  dëitftiiiue  par  Sidiie^  Siuilti  el  |jar 
Ml  émigré  français  **,  il  fallut  lever  le 
iléfe  efiréi  60  jours  de  treuchée,  et  le- 
tourner  en  Égypte.  Qui  ne  se  rappelle 
î'hfrtjîsme  rfii  ^én»?r?<l  pn  rh<*(  "s**  rendant 
au  <o)er  de  ia  coniaginn,  dan»  Tbopiul 
de  Jefftt;  porlmC  ea«  eoldeu  nuiledea  des 
secours  el  d«i  parola»  pleine»  de  con- 
6anee  ,  el  les  ras-Tjranl  en  louclianl  sans 
crainte  ie»  bubons  pesiilenliels?  Quel 
>^i.reiourl  que  de  perler  douloureuses!  ipie 
Ifc  fcllili  «I  de  maledea  à  ramener  !  A. 
enn  ordre,  tona  tet  eavaliera,  tous  les 

généraux  de<irpnf'rtTt  fie  fhf  al;  fni-inèine 
donne  iVxemple  et  met  pied  a  terre  : 
•imi  traverse- 1 -  il  le  déserl,  enfonç^iui 

'*^:  IK  i,ui  iua»  |><«yu  k'ur  Iriinit  a  1^  uatuie, 
ex'  ''|>[<-  l«s  trni*  dfroiefsii 
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dans  les  sables  du  mont  Casius,  comme 
tous  ses  compagnons  d'nrmps. Voici  com^ 
meut  se  teriuina  ceite  miiiciic  fatigante; 
ce  fui,  le  crohrail-on?  par  une  entrén 
triomphale. 

La  (Tijji'rnp  rnrtit  rrru  Af^  nouvelles 
désastreuses;  les  alarmistes  les  avairnt 
exagéréesi.  Les  Fran^ià  rfstéd  au  Caire 
étaient  déennrefée;  parmi  le»  hebilànla , 
nos  ennemis  trinmphaient ,  les  amis  s'ef- 
Ti  1  \  i 1. 1 1 1 ,  l«a  cbrétieoa  d'Égypte  étâieat 

dct«bles. 

Le  gén^l  Bonaparte  n*bé»îie  pas  à 
prendre  un  parti  èstranrdinaire  :  il  faut 

inipoaer  aux  uns,  rassurer  les  attires. Il 
ordonne  à  tous  hravp»»  de  se  couvrir 
de  paluiesj  il  laii  commander  une  fcle 
an  C^ire;  il  ordonnoeuz  cbeikht,  è  tout 
le  divan,  aui  aghas  et  à  tous  les  fonc- 
tionnairt-s  civils  et  militaires,  français  ou 
égypiifns,  de  venir  nu-devant  lie  lui  dnns 
la  grande  plaine  de  la  Coubbé,  avec  la 
musique  et  en  grande  p<in>pe.  La  popn- 
iHtinn  do  Caire  ne  manquera  pas  de  aor- 

rit  (!r^  nmr^  pour  ifOrvoîr  «fm  nrn;f»r 
viclorieU!>e  :  il  dissitnniera  ^es  perle»  et 
le  petit  nombre  des  troupes  par  d'habiles 
maDOBuvres,  dea  marches  ei  det  centra 
marrhes,  et  il  mêlera  les  débris  de  Ter* 
méi-  de  Syrie,  ses  six  mille  brav»"»  rotn- 
(lagnons,  avec  les  soldats  resté» au  l^tire, 
il  lera  croire  que  le  nombre  en  eal. dou- 
ble et  qu'il  amène  des  prisonniers  nom- 
breux ;  les  gens  de  la  capitale  aeronl  te* 
nus  à  dislance  pfni!r<nt  l<"=;  ïu^nœuvcis ; 
enfin  des  lib*;i ailles  seront  di!>lribui;es 
parmi  le  peuple. 

Tout  se  passa  comme  >Bona parte  l'a- 
vait conçu.  L'illusion  fut  complète,  même 
elle/  un  grand  mînilirc  tir  Fratiçiis.  Hcau- 
coup  crurent  alors  a  1  exagération  des 
nouvelles  que  nos  ennemi»  répandaient 
depuis  deux  mois  ;  les  fifres  et  le»  dai- 
rnri^  ,  Il  tntisfrpip  françaiAC  el  celle  des 
Àraues  tesotHirnl  nu  loin;  les  lauriers 
de  Nazareth  el  du  Monl-Titabor  c^vrent 
de  leur  prestige  tous  les  événements  do 
la  ca(jip<)gne. 

Piii>,  iJt'S  prfn-)iTT!ri( i'>ni  é'o'^nentes 
^ont  adressée»  «tu  j>«  M|>K  ,  aux  gr^nd»,  à 
l'armée.  Bonaparte  prophète  (el  ce' n'é- 
tait paa  poor  la  première  foi»)  prédisait 
un  prochain  débarquement  etespllquaît 
la  néoesaité  de  mw  retoor. 
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Les  Anglais  avaient  décidé  la  Porte  à 
un  grand  elfurt.  Dix  liuil  mille  hommes 
fureot  bieiilôt  débarqué»  à  Aboukir.  Bo- 
naparte arr>ve  presque  aussilôl  qu'eux, 
et,  nialgré  'e  petit  nunibre  de  ses  trou- 
pes les  anéantit  dans  une  seule  bataille. 

Ce  triomphe  éclatent  acheva  d'eifac^r 
le  sopvcnir  de»  alTairee  de  Syrie;  mats 
l'armée  restait  toujours  sani  secours  de 
la  France.  Dans  cette  position  critique, 
à  peiue  de  retour  au  Caire,  le  gênerai  en 
chef,  pour  inspirer  la  téctirilé  et  couvrir 
ses  desseins,  ordoDOe  une  {grande  expé- 
dition scienliQque  pour  la  Thebaïde,  et 
en  même  temps  il  fait  tous  ses  préparatifs 
pour  repasser  la  mer.  Qui  croira  qu'il 
«désespérait  de  garder  l'Éfiypie,  et  que  ce 
fut  tk  le  motif  de  son  retour  subit  et  le 
prétexte  d'une  désertion?  Qnl*acepen- 
dant  osé  avancer. 

Le  vrai  motif  esl  trop  connu  mainte- 
nant pour  revanir  ii  celle  snppmitîoo  li 
peti  honorable.  Déjà  le  Directoire  négo- 
ciait à  Conslanlinople  l'évacuation  de 
i'£gypte  et  le  retour  de  l'araiée;  mais  il 
existe  une  pièce  récemment  découverte 
par  te  H ignet  dans  les  archives  diplo- 
matiques :  c'est  une  b>ttre  du  minisire 
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Reinhard,endaledii  1 8  sepieiuhre  1799, 
écrite  au  nom  du  i>irecioirei  le  gènétal 
y  est  rappelé  en  France.  De  grands  re- 
vers, de  grandes  fautes  avaient  aCQigé 
tons  les  citoyens  amis  de  leur  |>ays;  on 
espérait  (pie  le  vamcpieur  tie  l'Ilalie  et  de 
i'ÉtCypie  réialiluaii  les  attaires  par  sa 
seule  présence  el  ramènerait  la  fortune 
infidèle  à  nosarmca. 

Le  fait  est  que  la  lettre  écrite  au  gé- 
néral ne  lui  est  pas  parvenue;  mais  »ou 
départ  avait  sans  aucun  doute  le  même 
but;  ce  fut  done  son  inspiration ,  plutôt 
que  les  prières  de  ses  amis,  qui  le  dé- 
termina. Au  reste,  sa  liauleel  noble  am- 
|>ilioo  explique  assez  uu  départ  (urlit  ; 
mais  ce  départ ,  ce  retour  miraculeux , 
n'appartiennent  pjus  à  l'Iiistuire  de  Tes- 
péd'tion.  fVjf.  Nakii.éox. 

Ici  la  scène  tliaiijje;  Kleber  (vny.)  suc- 
céda u  iii>napar|e.  N'eùt-d  pas  été  le  plus 
ancien ,  |Lléber  eût  é  é  appt-lé  au  cuui- 
mandemenl  par  le  vcbo  utiauime  de  l'ar* 
mée.  Homme  de  guerre  s'il  en  fut ,  R'é- 
ber  connut  tout  de  suite  la  d  Ifii  ulté 
de  sa  position  ^.il  4ul  eppr^ci^r  (çule  ia 


gravité  des  événements ,  pui^u'on  M|  ' 
voyait  pas  jour  k  éire  secouru  par  t% 
Fiance.  A  diaque  instant  Tarmée  s'aflat- 

blissaîl;  les  plus  braves  avaient  succombé 
dans  cent  combats,  dans  les  assauts,  dans 
dix  batailles  rangées.  I<a  peste  et  la  dys- 
senterîe  non  motos  mmrtrière  en  avaien| 
dévoré  un  grand  noopbre  ;  l'ophibalmie 
non  moins  fatale  encombrait  les  hôpi- 
taux; l'armée  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même  :  que  tenter  avec  ces  débris i( 
Vue  nouvelle  descente  pouvait  jeleiç 
encore  20,000  bomoies  fur  les  c6tea 
d'E^ypIe;  un  plus  grand  noînhre  pouvait 
entrer  par  l'est.  La  nouvelle,  en  effet,  ne 
tarda  pas  à  arriver  que  le  grand  -  visir  en 
personne,  à  la  léte  d*ttne  troisième  af- 
mée,  s'a\an<j;ait  par  la  Svrie.  Le  çéoftrfl 
Desaix  fut  rappelé  de  la  Ilaute-Kgypte. 
8ept  mille  janissaires  débarqués  a  Da- 
niiette  furent  défaits  et  anéantis.  Ç'est 
dans  ces  conjonctures  que  iif  SUnef 
Smith  fit  proposer  à  Kléber  de  négocier. 
Le  général  Desaix  et  M.  Poussielgue,  ad- 
ministra I  e  u  r  gé  n  éra  I  des  fi  oa  n  ces,  concl  u- 
rent  avcclegrand  yisir  unç  çonyeti|iqn,^uf  • 
si  avantageuse  que  possi|»|e,pour  I*éyacii9* 
lion  du  pa\s(i\  El-Abxch).  Déjà  Tordre 
était  donné  li'iibanJonner  des  places,  des 
villes  et  des  provinces,  lorsque  )^|ébçj^ 
a  pprit  i|ue  le  gottVerpemeo|iM|gl9iin!f  vf^ 
pas  ratifié  U  convention.  Cofïuï^fMplIfr 
les  ordres,  rassembler  les  corps  épars, 
annoncer  à  l'année  qu'il  ne  s'agissait  plus 
dé  partir,  mais  de  combattre,  repousser 
80,000  hommes  avec  10,000,  elles  je}^ 
«lins  le  désert;  ce  fut  l'affaire  de  peu 
de  jours.  La  victoire  d'iléliopolis  [vuy.'j 
fera  un  ciernci  licuineur  à  Kleber  et  a 
la  brave  armée  Orient;  ce  qui  en  re- 
hausse U  gloire  c'est  T^lat  critiqqc  oj^  \ff 
Français  étsient  rédnita  par  ^es  p^sr^f 
coniiinielles ,  sans  aucun  espbir  de  se- 
cours, aband*'"!"^^  entièrement  (on  pou- 
vait le  croire  j  par  la  mcr<j-palrie.  A|ai| 
une  |iarlie  de  Tarroée  Ifirque  4l^lf|  ^^^MÉi. 
le  (laire;  il  fallut  réduire  la  capi||^t ^|jF 
vol  ée  et  saerifur  la  vilie  de  Runlaq.  , 

Kléber  ^raiia  avec  ^lourad-iky:  0*4" 
lait  un  acte  de  bonne  po|if  iqu^  La  l^cf- 
voure  et  |e  caractère  âevé  4^  cet  boaune 
de  guerre,  autant  que  Tinlérétde  ta  cause 
fra'i^'aise,  autorisaient  cette  mesure.  Klé- 
^^ec  le  Qomqja  ^riHf^^     ^^«L  Pç(  corn- 
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missaires  furent  chargés  de  fixer  les  li- 
mites du  lerriloire  qui  lui  était  conrédé 
d'Assouàn  à  T.ilita  ;  mais  il  ne  put  juuir 
lonj^tempt  du  bétiéfii-e  du  traité:  il  mou- 
rut pendant  cette  opération,  les  uns  di- 
sent de  la  peste,  tes  autres  par  le  poi>ori. 
Le  fait  est  que  la  peste  sévissait  alors 
avec  rigueur.  Les  |>artisans  de  l'autre  ver- 
sion s'appuyaient  sur  ce  que  Miuirad- 
Be}' ,  appréciant  la  générosité  des  Fran- 
çais, était  devenu  leur  ami  sincère;  It? 
parti  turc  était  îniéreiisé  à  le  perdre.  On 
sait  que  Silty  NeGich,  sa  femme,  veu^e 
du  fameu  x  Ali  -  Bey  ,  était  digne  ep  tout 
de  ces  guerriers  célèbres.  *~ 

Le  25  prairial  an  VIII  (  14  juin 
1800), Kléber  avait  clé  victime  d'im  làclie 
assassinat  ;  cette  douloureuse  catasti  ophe 
enleva  un  héros  à  l'armée,  à  la  France, 
et  fut  la  principale  cause  de  la  perle  di- 
pte.  Les  premiers  revers  datent  de 
ce  funeste  jour. 

La  défense  d'une  si  précieuse  ronquêti* 
demandait  un  autre  Biinaparte,  un  antre 
Kléber;  il  fallait  au  cliel  la  conH.ince  de 
l'armée.  Menou  n'était  pas  cet  homme; 
il  est  probable  que  le  général  Reynier  au 
rail  mieux  réuiksi.  Pour  être  ju^te,  il  faut 
dire  que  le  général  Menou  setnbluit  plus 
franchement  dévoué  à  la  conservation 
qu'aucun  autre  des  généraux. 

Dès  le  10  veniôse  (  l*"'mars\  une  armée 
navale  anglaise  de  I  35  voiles  parut  devant 
Aboukir;  le  30,  sous  les  murs  d'.\le\an- 
drie,  eut  lieu  le  mémorable  combat  où  les 
Anglaiïi  perdirent  leur  général  en  chef, 
et  nous  le  champ  de  bataille.  Le  pelil 
nombre  de  troupes  re>lees  an  Ciire,  com 
mandées  par  le  brave  général  Beliiaid 
traitèrenlavecrarméeangl<)-lnr(|ne,apiès 
une  honorable  défense  «-onlre  le-»  0-man- 
lis,  les  Ang'ais  ,  les  Mamelouks  i  t  nuf 
nombreuse  llodille  (|ui  soutenait  les  ope- 
rations.  Quant  au  g<os  de  l'année,  ou 
plutôt  ses  faibles  débris,  enfermés  dan> 
Alexandrie  entre  la  mer  et  l'inondation, 
ils  souffrirent  pendant  six  mois  toutes 
les  privations  et  les  horreurs  d'un  sié|;e; 
la  division  entre  le«  esprits  favorisa  les 
allié»;  Menou  céda,  malgré  son  opiniâ- 
treté, et  il  obtint  une  assez  bonne  capi- 
tulation. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'an  X  fsept. 
î§01},  les  derniers  bâtiments  chargés  de 


troupes  françaises  mirent  à  la  voile  pour 
la  Franc  e;  plusieurs  ne  la  revirent  qu'ea 
hiver  janvier  1  802). 

Telle  fut  ris>ue  de  cette  mémorable 
entreprise  qui  avait  duré  3  ans  et  7  mois 
environ,  du  dépnrt  au  retour;  elle  fit  re- 
tentir le  nom  français  en  Asie  et  en  Afri- 
que. La  constance  et  la  discipline  des 
troupes,  au  milieu  de  tant  d'ennemis  et 
de  périls,  ne  leur  fait  pas  moins  d'hon- 
neur que  leur  courage  et  leur  intrépidi- 
té. Peu  de  campagnes  com|>tent  d'aussi 
nombieux,  d'au<»si  prodigieux  exploits. 
La  Nubie,  leKordofan,  le Darlnur.leSou- 
dan  même,  connurent  par  la  renommée  la 
force  de  nos  armes.  L'ocrupalion  de  Suez 
etdeCosseir  nous  ouvrit  des  rapporis  fré- 
quents avec  l'Arabie;  Djedda  et  Yambo 
cnnmercèrent  avec  l'Egypte.  Le  général 
Bonaparte  se  mit  en  rappoi  t  avec  le  ché- 
nf  de  la  .Mecque,  avec  l'ennr  Bechir,  avec 
le  sultan  de  D.irfour,  avec  l'empereur  de 
Maroc,  le  bey  de  Tri|>oli;  il  recevait  de 
partout  des  réponses  pleines  d'affection, 
il  se  faisait  partout  des  amis.  La  prise  d'A- 
cre et  un  séjour  de  plusieurs  années  au- 
raient afiermi  la  puissance  française  en 
Egypte  ,  et  quelques  renforts  auraient 
snifi  pour  la  rendre  inébranlable*.  Cette 
opinion  sera  confirmée  par  le  jugement 
de  la  postérité;  elle  doit  triompher  de 
celle  des  adversaires  de  l'expédition , 
hommes  qui  ne  l'ont  jugée  que  de  loin, 
à  travers  le  voile  des  passions,  et  sans  en 
connaître  les  phases,  le  but  ni  la  por- 
tée. 

Il  nous  resterait  à  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  travaux  et  les  recherches 
de  l'Institut  d'É^yple  et  de  la  commis- 
sion des  sciences  et  arts,  ainsi  qu'à  re- 
tracer riiisloricpie  du  grand  ouvrage  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement;  mais 
un  sujet  si  important  mérite  bien  un  ar- 
ticle à  part  que  le  lecteur  trouvera  aux 
motH  Institut  n'EcYPTK.  J-m-d. 

FriYI*TIK.\S.  juiy.  Bonf.MiEîïs. 

KIlUEl.NUKHG  (  Cnni  tien  •  Godf.- 
PRoi),  natiurflisle  avantageusement  con- 
nu par  de  savants  ouvrages  et  par  ses 

(*)  QiKint  à  l'iiiiéi^r  nngt->i«.  ti  fiiricment  en- 
g.igé  fil  ,)|t|>.(rrn'  e  J.iii-  irdf  qurstimi,  il  rxisiR 
mil*  li-ltri*  i-iii'ir-ii4r  ilii  grnri;il  .Mpiiiju,  é'iite 
âpre»  le  |ireinier  tr.iité  p<>iir  Péviicu.iticiu  tlf  l*E« 
rpte  :  on  j  voit  qu'il  n'aur:iit  \t*%  été  imposai* 
ic  d«  t'acconmoder  artc  la  Grande-Bretagne. 
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voy»fCt  CQ  Égy|it«  et  dans  TAsto  ocèi- 

deniale,  naquît  le  17  avril  1795  à  De- 
liUch  fSaxe  prussienne).  Après  a%'oir 
fait  ses  bumaniiés  à  .Schutpforia,  il  se 
nnditMi  1815  àronivmUéde  Li  ipzig, 
daot  rinlmtioo  d>  élodicr  la  théologie; 

mais,  au  boni  du  prpmicr  semestr»*  .  il 
abandonna  cette  eiude  pour  et  Ile  de  la 
médecioe,  et  il  se  livra  avec  d'auUut  piua 
dWdcar  k  oalte  dcnilère ,  que ,  dè»  m 
|W«aiièra  jeimaïae,  il  «««it  eu  un  goùi 

prnnonré  pour  srîpnces  naturelles. 
A[)|>tk  en  ibi?  a  Berlin,  par  la  lot  du 
service  mtliiaire,  il  se  lia  avec  Hemprich, 
qui  devait  plua  tard  raecoahpagner 
dans  ses  voyagea,  ht»  premiers  iravMii 
de  M.  Ehrenbergse  rapportent  à  cli"«  re- 
cherches physiologiquei.  Il  comptait  en- 
core parmi  les  éittdiants,  lorsqu'eo  18 1 8  il 
cempoaa  an  traité  aor  la  eonnaiiaaace  sys- 
tématique  des  champignons,  inséré  dans 
les  Annales  de  ia  botanique  de  Scbrade  r, 
Spreogel  et  Liok; et  la  même  auuée,  lors 
do  10  prooMtkw  au  degré  do  docteur 
on  médecine*  il  publia  sa  diaserlaiion  : 
Syivce mYCologicœ  bt'ntlînenscSya'u\^\  i]  n e 
les  réitilfais  de  ses  recherches  sur  le  de- 
Teloppemeot  des  plus  pelils  corps  or^aui- 
q  u  es.  DoiMCO  dernier  aiéaioire,  ML  Eliren- 
liorg  fit  ooooaltroS48  formes  de  ptamea 
trouvé»*»)  p^i-  lui  autour  df  B»  rlin  ,  et  par- 
mi le&(|uelles  il  y  avait  6!2  espèces  incun- 
oues  jusqu'alors.  En  I819ilpublia9iji'  les 
un  traité  qui  Tut  plus  tard  loiéré 
on«si  dana  Ica  Mémoires  de  la  Société  des 
amis  desScieoreu  naturelles  de  Berlin. En 
1820  il  exposa,  d'unemanière  plus  détad- 
lée,  ses  observations  aur  le  développeuieol 
dea  champignona  et  aur  la  moiaiaaore, 
djins  la  Flore  «^c  Pi.iti-ibiinne  et  dans  le 
lu*  vohmie  des  Mfirvm es  de  l Armlè- 
mie  Lt'ojMUUnf  ik's  naiumlistcs  u  Bunn^ 
aéadémie  dont  il  était  deveon  membre 
peu  de  lempH  auparavant. 

Eti  1820,  au  mois  d'avril,  TAradémie 
des  Scieuces  de  Berlin  lui  fournil,  ainsi 
qu'u  auû  le  docteur  Hemprich  ,  les 
moyena  do  réalîacr  on  do  aea  «oenx  lea 
(liers,  celui  de  faire  un  voyage  scien- 
tifique en  Égyple ,  rnnfvép  <i\\  Ir  général 
de  Minuloli  {voy.  ,  se  rendait  alors  pour 
CD  étudier  les  antiquités.  Les  deux  amis 
8*ombarqoèreot  an  noia  d*aoAt  à  TrieMo 
pour  Alexandrie  et»  oprèa  avoir  esplocé 


la  e6te  de  Libye  «  ils  se  rendirant  d*Â- 

ieiandrie  jusqu'à  Kasr- Eschdaebic  et 
revinrent  dans  ce  p(irt  pnr  Tnasi*  d'A- 
uiuun.  Pendant  l'année  nos  vuja- 

geura  viailèrent  PÉgypte  moyenne ,  sur- 
tout lea  pyramidca  antoor  de  Fayoum, 

et  entreprirent  TJn  phi^  f^rnrid  vt)^ag^•  par 
Thèbes  a  Dofipolah,  ajirès  q«ie  M.  Eh- 
reitberg  se  fut  rétabli  d'une  fièvre  ner* 
veose  qui  pendant  quatre  moia  TavaiC 
retmnprèade  Saccara.  Arrivés  à  Doogo- 
îah,  au  mots  de  ff^vrirr  f822,  ils  entrè- 
rent en  relations  amicales  avec  le  gouver- 
neur Abdim-beg,  qui ,  ayant  vu  les  des- 
aina  do  M.  Ebrenberg,  rengagea  à  lut 
làireleplaa  d'une  forteresse  à  construire^ 
Le  8av«nt  naturaliste  put  beau  '«'en  tié- 
fendre  el  assurer  que  cette  tâche  était  au- 
dessus  de  aea  forces,  Abdim-beg  insista, 
et  M.  Ebrenbcfg,  ^ncn  par  aea  instan- 
ces, se  mit  à  l'œuvre  el  réussit  au-delà  de 
son  attente.  Fn  moins  de  deux  mois  le 
plan  qu'il  avait  donne  tut  exécuté,  et  il 
vit  à  an  aaiiafaerlon  a'élevcr  le  fort  do 
Rasr-Dongolah  el  Gedide ,  siège  actuel 
du  gouverneur.  Comblés  de  présents , 
nos  deux  amis,  sous  la  protection  d'Ab- 
dim-beg,  avancèrent  jusqu'à  Ambukohl 
dans  le  Dongolah  aupériepr.  M.  Bhron- 
berg  s'y  éiani  arrêté,  le  docteur  Hem- 
pricli  fit  une  excursion  diins  le  dé«.ert, 
ver-«  Si  niinar,  d'où  il  rapporta  un  riche 
buiiu  d'animaux  curieux  qui  furent  en- 
voyée à  Berlin  en  189S.  Tandia  que  co' 
dernier  retourna  au  mois  d'août  à  Aleian* 
drie,  pour  mettre  leurs  diverses  collec- 
tions eu  sûreté,  M.  Ehreubergel  sa  suite, 
restés  à  Ambukohl,  furent  atteints  du 
typbua,  auquel  lia  n'échappèrent  quo  par 
miracle.  Il  demanda  à  étie  conduit,  dana 
une  barque,  au  fort  d'Abflim-beg;  et  à 
peine  eut-il  quitte  la  ville  qu'elle  fut  re- 
prise par  lea  babiianta  de  Dongolab  qid 
en  maasacrèreni  la  garnison.  Le  gouver- 
neur se  disposant  à  marcher  contre  les 
rebelles,no(re  voyageur  préféra  ae replier 
jusqu'à  Tbèbes.  " 

Lea  nouvelica  do  Hemprich  qu*il  y 
trouva  le  décidèrent  à  se  rendre  au 
Caire.  «Son  nmi  lui  témoignait  le  désir  de 
retourner  eu  Europe  ;  mais  des  leHre,  de 
Berlin  lui  ayant  fait  changer  d  idée,  lis 
viailèrent  ensemble^  an  priotempa  do 
ronndo  1898^  Ica  onvlraot  do  Damiolto 
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^nt  Ift  BaSM-Égyple,  et  entreprirent 

bientôt  après  un  voyag»'  à  Suez.  En  pour 
suivant  !pilrcours«,  iM.  Khrcnltcrg,  à  rlé- 
Cnui  de  baromètre,  roe&uia  le  6iuui  avec 
un  timple  Ibernomiirv  et  en  eonptanl 
les  degrés  à  partir  du  couvent.  Son  calcul 
«'accorde  à  [>ph  tlf  chose  près  a\pc  les 
oliservations  falifs  tlt-pitts  p:ii-  Rnj)- 
pell.  It  trouva  que  ie  couvent  est  a  à, 400 
pieds  tii-dleMiit  dn  nivetii  de  le  Hier; 
mais  te  vériubie  mODt  Sintf  s'élève  jus- 
qu'à 7,400  pieds.  Quant  nux  p!tis  hauls 
«oinirieis  de  la  montagne,  tl  ne  les  eslima 
pas  au-desi^ous  de  8,400  pieds  au-dessus 
de  la  ner.  Après  difenes  eonrses  sden- 
tifii|ues  entreprises  depuis  en  Syrie  el  «n 
Àrshie  par  les  deux  intrépides  voya- 
geurs, M.  Ehrenbfrg  eul  le  malheur  de 
perdre  son  6dèle  compagnon,  qui  était 
ett'  même  leiiipesoQ  ami  chéri.  Hemprich 
Tut  enlevé  d^une  fièvre  (^narie  à  Mait>aua, 
île  dti  ^otf*  Arabique.  M.  Berghau», géo- 
graphe a  Berlin,  très  connu,  a  donne  au 
l^oupe  d'Iles  pisoé  aa  md  de  Dhalac,  le 
non  des  llet  ^Bemprieh  ;  quant  à  un 
autre  groupe  d'iles  au  nord  de  Dhalac, 
que  M.  F'.hrenberg  vit  et  dessina  seul  en 
revenant,  M.  Berghaus  les  a  appelées 
étEknitberg. 

L*aa  après  une  absence  de  six 

anijîc  tloctenr  Ehrrnberg  revînt  en  Eu- 
rope; il  ari  iv;\  an  m<nii  de  dérpiTil>re  à 
Berlia,  où  plusieurs  di^linciions  hono- 

laUee  le  ràcompensèreot  de  ses  laboriea- 

ses  et  péoibles  invesligalions.  Nommé 
professeur  eulraordiuairp  à  la  Faculté  tle 
médecine,  il  consacra  el  consacre  encore 
aujourd'hui  tfus  ses  loisirs  à  réunir  dans 
m  §niB^  ootrago  les  divers  résàltats  de 
oe  ktof  vojfage,  dont  il  a  àigjk  publié  un 
aperçu  son*  <  e  titre  :  Vnvngcs par  V Afri- 
que sepientrinnate  et  l'Asie  o'  cidentale, 
€lltfrpnt  dans  l'intérêt  des  sciences  na- 
twtellet,  pemkmtles  année»  1SS0-183$, 
par  G.  F.  Hemprich  et  C.  G.  Èhrenberg 
(t.  l",  Berlin,  1828  '  1!  iJotma  en  outre, 
sar  différeotes  recherches  et  ob&er valions, 
des  enflés  particuliers,  diieéminéx  dans 
plusieurs  feuilles  périodiques.  Ainsi  les 
SymboUe physicœ,  dont  il  a  paru,  depuis 
1828,  quatre  cahiers  ornés  de  gravures 
et  consacrés  à  la  zoologie,  offrent  le  ré- 
wllât  de  les  voyages  en  Afrique  sons  le 
rapportée  l'histoire  Mtartile,  En  1829» 


il  fut  invité,  ainsi  que  son  ani  Gastato 

Rose,  If  minet alogiate,  à  accompagner 
M.  Alexandre  de  Humboldt  dan»  son 
voyage  en  Asie.  Leur  expéditton,  d'a- 
bord limitée  à  rOural ,  fnt  cosnite  pro- 
longée jusqu'à  l'Altaï.  Dans  cette  occa- 
sion, M.  FJirrnbprg  .se  livra  encore  plus 
pari  icd  liercniiTit  mix  ob»ervations  de  la 
nature  or^uaiijue.  11  rendit  de  grands  ser- 
vices à  rillostre  cbcfde  ce  voyage  scien- 
tifiqne,  et  en  donnera  avec  loi  les  fésoU 
(nls  puf>!îr.  Enfin,  parmi  Icf.  travriux 
les  plus  iraporlanls  qu'on  lut  doit  l  onime 
naturaliste,  travaux  qui  oui  fait  époque 
dans  la  science,  il  finit  raofer  en  pr»* 
mière  ligne  son  ouvrage  allemand  inti- 
tulé: Ori^anisatiofif  .w^tr/rtf  rt  rappQfi*' 
^éofirap/uque  des  injusotres  (  Berlin  , 
1830).  CL. 
BURBNBABITSTBIN,  -noy.  Co- 

BLENTZ. 

EHRENSTRŒM,  l'un  d<>s  ch<>rs  de 
la  conjuration  vraie  ou  supposée  que  la 
régence  suédoise,  établie  a  la  nwt  do 
Gustave  III,  suscita  contre  elle,  et  dont 

il  a  été  question  à  l'article  Armfklt. 
Ehrensirœm,  secrétaire  du  défunt  roi, 
lut  accusé  d'avoir  été  un  des  instruments 
d'Armfelt  et  coodanoé  à  mort.  Sur  l*é- 

clrafaud,  après  avoir  étonné  tout  le  mon- 
de pir*on  inullérahle  sang-froid,  il  reçut 
l'annonce  de  sa  giâce.  Depuis,  il  vécut 
dans  ia  retraite,  d'une  peasioo  que  Gus- 
tave IV  lui  fit  assigner.  S. 
EICnnORNi  Jkan-Godbfkoi),  un  des 

•«avnnH  a^^-lM:^^T'^';  1rs  plus  v(»rséi  (IniïS 
l'cvé^èse  bibli([ue,  dans  t  histoire  politi- 
que et  littéraire,  ainsi  que  dans  les  lan- 
gues et  les  litiératores  orieoiales,  naqoit 
le  16  octobre  1752  à  Dorenzimmero 
(prînfipatilé  de  Hohenl(»he  OEliringen). 
Devenu  recteur  à  l'école  d'Ohrdruf,  dans 
le  duché  deGolba,  il  fut  appelé  en  1778 
à  t*onivcrsité  d*Iéna ,  oik  il  professa  jus- 
qu'en 1788,  époque  à  laquelle  lui  fut 
conftée  la  chaire  de  liiiér.ilure  biblique 
el  orientale  à  Gœi lingue.  iNomraé  docteur 
«n  théologie  l*an  181 1 ,  directeur  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  la  mémo 
ville  en  18  13,  et  conseiller  privé  de  jus- 
fîre  ilu  royaume  de  Hanovre  en  ISl'J,  il 
mourut  le  tb  juin  1827,  jouissaui  d  une 
hatite  réputation  liuéraire  et  4*niie 
time  nniverselk 
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C'est  en  1775  et  1776  qu'il  donna  les 
premières  preuve*  <le  sa  profomle  ron- 
naissatire  d.ins  la  liiléralure  el  ilam  l'his- 
toire orientale»,  en  publiant  sou  Htslnirc 
ducoinmfrcf  dt's  Imlcs  OrirnfdtfS  avnnt 
Altihnmct  (Goilia,  1775  i,  écrile  t'u  alle- 
mand, comme  la  plupart  des  ouvrait  es 
d'Eichhorn  dont  nous  donneroni  les  li- 
tres en  français.  Il  publia  ensuite  son 
aperçu,  écrit  en  latin,  sur //«.ç  Mnnnmrntf 
tes  plus  anciens  de  l'histoire  nrnhe  (Go- 
tha, 17  75),  et  son  traité  sur  les  plus  an- 
ciennes n)édailles  du  même  peuple  (Go- 
tha, 1776).  Mais  à  Gœliingue  il  se  livra 
particulièrement  à  la  rritii|ue  biblique. 
Les  fruits  de  ses  éludes  fureul  déposés 
dans  sa  Bibliothèque  générale  de  la  lit- 
térature biblique  (10  V.,  Leipzig,  1788- 
1801),  qui  se  rattache  à  son  Hé/iertnire 
de  la  littérature  biblique^  précédemment 
publié  (  18  vol.,  Leipzig,  1777-1786); 
dans  son  Introduction  h  l'Ancien  -  Tes- 
tament M"édit.,  5  vol.,  Gœtt.,  1823-; 
dans  son  Inlniductinn  au  Nouveau -  Tes- 
tament (2  vol.,  nouvelle  édit. ,  Gœtl., 
1827);  dans  son  Introduction  aux  li- 
vres apocryphes  de  l'Ancien  Testament 
(Gœtt.,  1 798j  ;  enfin  dans  son  Commen- 
tiirius  in  Apocalypsin  Joannis  (2  vol,, 
Gobi  t.,  1791)  Par  ces  ouvrages.  Eu  hhorn 
créa  en  quelque  sorte  la  critique  bibli- 
que, ou  au  moins  il  contribua  à  répandre 
I^s  vrais  princi|  es  de  cette  science,  à  la- 
(|uelle  la  savante  Allemagne  a  donné  de 
si  vastes  développements.  Eichliorn  in* 
sista  particulièrement  sur  la  nécessité 
d'une  pariaile  cuunaissance  de  l'Orient , 
de  ses  anliquitéi,de  ses  mœurs  et  usages, 
pour  arriver  à  une  bonne  interprétation 
des  livres  saints.  Son  Histoire  primi- 
tive^ où  il  soumet  en  particulier  à  une 
critique  sévère  te  Penlateuque  ou  les 
cinq  livres  de  Moïse,  a  été  publiée  avec 
une  introduction  el  des  notes  de  Gabier 
(2  vol.,  Nuremberg,  17.iO  1793).  Tout 
en  restant  fidèle  à  ce  genre  d'études, 
comme  le  témoigne  son  ouvrage  sur  les 
Prophètes  hébrruT  (3  vol. ,  Gœttingue , 
1816  1820),  Eichhorn   porta  ensuite 
son  attention  surtout  dans  le  domaiue 
de  rhi»toire  eu  général.        1'  »• 

Il  consacra  aussi,  pendant  quelque 
temps,  toute  son  activité  à  l'histoire  des 
lettres,  qu'il  avait  professée  plusieurs 


bis  dans  des   cotirs   publics  à  lént 
et  à  Gœliingue.  Il  conçut  en  1796  le 
)lan  d'une  histoire  des  arts  et  des  scien- 
ces ,  depuis  leur  renaissance  jusqu'à  la 
fin  du  xviii*  siècle  ,  tableau  dont  les  di- 
verses parties,  publiées  sous  différents 
titres,  forment  aussi  des  ouvrages  par- 
ticuliers; mais  V Histoire  générale  de 
la  culture  et  de  la  littérature  de  l'Eu- 
rope moderne  (  2  vol.,  Gœit.  1 796-99  ) , 
est  restée  inachevée.  .Son  Histoire  lit- 
téraire (t.  I,  Gœtt.  1799;  2*cdit  1813; 
t. II,  1814)  atteste  autant  détalent  et  de 
conscience  que  de  profonde  érudition. 
Quant  à  8(m  ouvrage  plus  étendu  ,  His~ 
toire  de  la  littérature^  depuis  son  origine 
jusqu'aux  temps  les  plus  modernes  (  6 
vol.  Gœtt.,  1805- 1 1),  Eichhorn  ne  put  le 
parfaire:  il  se  borna  à  donner  un  aperçu 
général  de  l'histoire  littéraire  dans  ses 
diverses  époques  et  parmi  les  diiiéreots 
peuples  ;  puis  l'histoire  des  belles-lettres  ; 
dans  les  autres  disciplines  il  n'y  a  de 
terminé  (jue   l'histoire  de   la  théolo- 
gie, renfermée  dans  le  sixième  volume 
et  qui  a  été  retouchée  par  Sixudiin.  Dans 
V  Aperçu  delà  révolution  française  (2  v., 
Gœtt.  17971,  ouvrage  médiocre,  il  ra*; 
conte  les  événements  du  temps  d'après 
les  sources  qu'il  avait  alors  à  sa  dispo- 
sition. Auteur  d'une  Histoire  universellCf 
faite  en  grande  partie  d'après  le  plan  d^ 
G.itterer  (3*  édit.,  4  vol.,  Gœtt.,  1818- 
1820),  il  se  proposait  d'appuyer  le  récit 
des  laits  par  l'autorité  des  écrivains  les  plus 
dignes  de  fui  de  ranli(|uité  et  du  moyen- 
âge,  ainsi  que  par  les  principaux  docn» 
meuls  ptilitiquesdeslemps  modernes, afia 
de  ramener  ainsi  les  lecteurs  à  l'étui^  des 
sources;  mais  il  n'a  publié  que  le  choix 
des  historiens  romains,  sous  le  titre  de 
Antiqua  historia  ex  ipsis  veterum  scrip- 
torum  narrationiba'i  rontvxta  (2  vol. , 
Gœli.,  181  I  ),  et  celiM  des  auteurs  grecs  : 
Antiqua  histo'ia  cxipsis  veterum  script, 
grœcor.  narrât,  coniexia  (4  vol.,  Leipz., 
1812)     Histoire  tles  trois  derniers  stè' 
des  du  même  érudit  (3*  édit.,  6  vol., 
Gœit. ,  1818),  n'est  certainement  pas 
non  plus  un  ouvrage  sans  mérite.  Enfin 
il  publia  y  Histoire  primilive  de  l'illus- 
tre  maison    des   Guelfes  (Hanovre , 
1817).  Plusieurs  de  ses  mémoires  ont 
été  insérés  dans  les  Commentarii  «$^7 
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deUttis  rfg.  Seientiar.  Gcett.  (nom  avons 
dil  qu'Eichhorn  élait  un  des  principaux 
membres  de  celle  illiisire  compagnie), 
et  dans  les  Mines  de  l'Orient.  Depuis 
1813  jusqu'à  sa  mort,  il  dirigea  aussi  la 
publication  des  Anoonies  littéraires  de 
Gœttin^ue  (  Gelehrte  Jnicigt  n  ). 

Son  fils,  FnEDÉaic - CuABLKS  Eich- 
boro,  a  répandu  de  vives  lumières  sut- 
l'histoire  d'Allemagne  et  sur  le  droit  ger- 
manique. Né  le  20  novembre  1781  à 
|éna,  il  lit  ses  éludes  à  Gœilingue,  y 
donna  quelque  temps  des  cours,  et  fut 
nommé  en  1805  professeur  de  droit  à 
Francfort -sur- l'Oder  ,  puis  en   181 1 
à  Berlin.  Lors  de  la  campagne  de  1813, 
dans  laquelle  il  commanda  un  e.<tra(iron, 
il  oblinl  la  croix  de  fer  el  l'ordrede  Sainl- 
Vladimir  de  Russie.  Rendu  aux  éludes, 
il  ré**!*  jii>qu>n  1817  à  Berlin,  d*»ù  il 
fui  appelé  à  riinivefsilé  deGœilingue.  Il  y 
enseigna  avec  beaucoup  de  succès  le  droit 
allemand,  le  droit  canon,  et  le  droit  pu- 
blic. En  1819,  il  (ut  promu  au  rang  de 
conseiller  aulique  de  II  a  nos  re,  mais  sa  fai- 
ble santé  le  força,  en  1828,  de  suspendre 
ses  cours  et  de  se  retirer  dans  une  terre 
qu'il  avait  achetée  près  de  Stuttgart. 
Après  la  mort  de  Schmalz,  M.  Eicbhorn 
fut  rappelé  à  l'université  de  Berlin  et 
attaché  en  même  temps  au  ministère 
des  affaires  étrangères;  il  se  démit  en 
1833  de  sa  chaire  de  professeur  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  politique  et  sur- 
tout aux  affaires  étrangères.  Il  re<^ul  le 
litre  de  conseiller  pri%e  actuel  de  léga- 
tion el  entra  au  conseil  d'éial.  S'éiani 
occnpéde  bonne  heure  de  l'histoire  d'Al- 
lemagne sous  le  rapport  de  sa  constitu- 
tion politique,  de  ses  coutumes  cl  de  ses 
législations,  il  publia  le  fruit  de  ses  élu 
des  dans   l'ouvrage  allemind  intitulé 
Histoire  tlu  droit  puhlic  et  des  lèf^isla- 
lions  de  V Àllemngne  (  4  vol.,  Ciocll., 
1808.1818;  3"  édit.  1821  23^.  Depuis 
]  8 1 5,  il  a  concouru,  avec  M  M.  de  Savigny 
el  fioBschen,  k  la  rédaction  du  Recueil  pé- 
riodique relatif  à  la  science  historique  du 
droit, où  l'on  distingue  surtout  son  traité 
sur  l'origine  des  villes  allemandes,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  complément 
des  opinions  énoncées  dans  le  grand  ou 
vrage  dont  nous  venons  de*  parler.   C.  L. 
EICUST.EDT  (  UENai  -  Cbielbs- 


Abraham),  Ton  des  principaux  hama« 
nisies  conteni|H)rains  et  l'un  de  ceux  (|ui 
aujom'd'hui  écrivent  eu  latin  avrcle  plus 
d'elegance  et  de  correction.  Né  à  OschâlZi 
en  Missnie,  le  8  août  1778,  il  fit  sa  lhéo< 
logie  à  Leipzig,  mais  s'occupa  de  préfé- 
rence d'éludés  philosophi()ues.  Bientô^ 
il  devint  le  principal  collaborateur  de 
Schûtz  dans  la  rédaction  de  la  Gazette 
littciaire  d'Iéna ,  et  lorsque  ce  critique 
quitta  la  ville,  M-  Eichsticdl  lui  succéda 
comme  directeur  de  ce  recueil  très  ré- 
pandu et  alors  très  renomméf^'o/.  If.na). 
C'est  encore  lui  qui  en  dirige  actuelle- 
ment la  rédaction.  M.  Eichsiaedt  devint 
en  mtMne  temps  professeur  d'éloquence 
et  de  poésie  à  l'université  (  1803  ),  puis 
bibliothécaire  en  chef  (  1 804  ).  L'univer- 
silé  de  Rintein  lui  envoya  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie,  et  le  grand-duc  de 
Sate-\N'eimar  le  nomma  conseiller  in- 
time de  cour;  dès  1801  le  duc  de  .Saxe- 
Meiningen  lui  avait  u({nféré  la  dignilé  de 
conseiller  de  cour.  On  tloii  à  M.  Eich- 
slxdt,  outre  une  bonne  traduction  alle- 
mande de  rlli>loire  de  la  Grèce  par  Mit- 
ford  (Leipr.,  1802  8,  6  vol.  in-8**l,  des 
éditions  de  Diodore  de  Sicile  (  HhIIc, 
1  800  2 ,  2  vol.  )  et  de  Lucrèce  [  Leipz  , 
1801),  puis  des  travaux  critii]ues  surTi- 
bulle  ,  IMièdre  ,  etr.,  ainsi  que  le  traité 
De  dramiite  Grœcorum  cnmico  satyrico 
(Leipz.,  1793).  Mais  il  se  dislingue  par- 
ticulièrement p>ir  le  \\\ le  classique  de  ses 
programmes,  de  ses  discours  et  é'oges 
académiques,  dont  l'un  des  plus  récents 
a  célébié  la  mémoire  de  Gœihe.  C  L, 

KI(:iISTEI>T(ivÉcHÊKT  PRinciPAU- 
TK  d'  i.  Eiclisledt,  ville  bavaroise  du  cer- 
cle du  Re^en  ,  située  sur  l'Allmulil  ,  est 
élevée  de  1,200  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Elle  est  le  siège  d'un 
tribunal  {^LandgericUC)  \  elleaune  popu- 
htion  de  7,500  habitants,  un  assez  beau 
chàieau  avec  une  large  place  décorée 
de  fontaines  jaillissantes  ,  une  église  où 
l'on  voit  le  tombeau  de  saint  AVilibald  , 
une  bibliothèque  et  un  gymnase.  Eich- 
sledt  ou  Aichtixilt  était  autrefois  le  siège 
d'un  évéché  fonde  en  74  1  par  saint  Boni- 
face,  et  qui,  en  1271,  réunit  à  ses  posses- 
sions celles  des  anciens  comtes  de  Hirsch- 
berg  ;  mais,  sécularisé  en  1 80  I ,  il  tomba 
à  U  Bavière,  partie  en  1Ç03,  partie  en 
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|80fi  villp  flevait  être  aulri^lbis  bien 
plus  coQâtiierabic  qu'aujourd'hui,  car,  si 
nout  tu  croyoDi  M.  de  R«dnier ,  ta  1 634 
les  Suédois  y  brûlèrent  7  églises,  1  cou- 
vent et  444  maisons.  Fn  1817,  rancien 
vice-roi  d'Iialie,  Eugtin  Hcanliarnaîs,que 
le  roi  de  Bavière  créa  duc  de  Leuchten» 
berg ,  Ttclieta  et  en  fit  noe  principauté. 
Après  M  mort,  en  1824,  elle  patMàaon 
fils  Auguste  ,  duc  de  Leurhtpnberg ,  ce- 
lui qui  mourut  à  Lisbonne, épnux  deDon* 
na  M<iria.  Eichstedl  est  la  ré&ideoce  ordi- 
Mire  de  It  famille  ducale  et  le  afége  de 
Mê  chancelleries.  A.  peu  de  distance  est 
un  château  de  plaisance  npp»*ïé  PrOnz. 
Eichstedt  est  aussi  aujourd'hui  ,  depuis 
la  ooncordat  du  $  juin  1817,  le  siège 
d*àn  évéque  sulAragant  de  rarchcvéque 
de  Bamberg. 

La  principauté  d'Eichsief?t  n  ,  d'après 
Volger,  10  m.  carr.  et  24,000  habiianls, 
(M  per  m.  carr.  3,400,  ce  qui  n'est  pas 
vue  popnialioQ  fort  oonsidénbla.  Si  elle 
re  romprend  pas  tout  le  res^^ort  du  tri- 
bunal d  Eich^iedt,  en  revanche  elle  s'é- 
tend dans  le  cercle  de  la  Rezai.  Credin^, 
dans  la  vallte  de  la  SchmarzaeA  (860 
habitanis),  et  Pleinfelfi^  sur  la  Rezat 
(800  hahttanis),  en  dépendent  \ a-  rit 
mat  y  est  beaucoup  plus  doux  que  dans 
les  parties  qui  avoisinent  Bamberg,  mais 
il  D*y  a  de  plaines  fertiles  que  dans  la 
partie  septentrionale.  Le  chanvre  et  le 
lin  y  viennent  fort  bien;  on  y  cultive 
aussi  le  houblon  avec  succès.  La  race 
des  bélet  à  cornes  y  est  plus  belle  et 
mitox  élevée  que  dens  iNUioconp  d'antres 
parties  de  la  Bavière.  On  y  trouve  de  la 
pierre  à  rhmix  et  quelquefoiit  des  veines 
de  marbre,  mais  d'une  qualité  inférieure. 
BeUngries,  sur  l*Allniâhl  (900  habi- 
tants), entre  quatre  vallons  assez  roman- 
tiques, et  Bcrching,  sur  la  Sulz  '1,400 
hab.),  font  encore  partie  de  l'ancien  évè- 
cbé  d'Ëichstedt.  Ony  trouve  au^^éi  les  mi- 
nes du  viens  fort  de  Hirschfaerg.  L.  N. 

EIPBL.  C'est  le  nom  d'une  contrée 

alTiMiirwidc  nsvez  ninnlM{»npU':e ,  riclre  en 
moniiinenls  romain:»  et  du  moyen  à^r,  et 
située  entre  la  Muselle,  le  Rhin  et  laRoêr, 
dans  le  grand'-duché  prussien  du  Bas- 
Rhin.  Il  touche  d'un  côté  à  la  chaîne  du 
H'indsruck  et  de  l'autre  au  mont  Veen, 
qui  est  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  ne 


déprtsse  guère  In  hantenr  d#"  2,600  pieds. 
L'Eifel  est  d'origine  volcanique  et  ren- 
ferme beeoconp  de  lacs  qui  sont ,  selon 
toute  apparence,  des  cratères  éteints.  Les 
monts  d'Eifel,  en  pariie  bui^iés,  qui  sé- 
parent le  Rhin,  la  Moselle  et  ia  Meuse, 
traversent  les  trois  districts  de  Cobients, 
de  Trêves  et  d'Atx-la-Cbapelle.  Le  ^int 
le  plus  élevé  des  monts  d'Etlel  est  lo 
Kelht'rp  q'ii  <<'^lève  He  t,HOO  pieds  au- 
dessus  du  lit  du  Rhin  ei  de  1,800  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  du  Nord.  La 
montagne  de  basalte,  le  Hoebacbt,  près 
de  Kaleborn,  a  3,200  pieds  de  hauteur. 
f^oir  9>c\\^nr\nX  ^  Eiflia  iUustrata ;  Sle'\- 
ninger ,  les  V uleans  éteints  dans  tEijel  et 
le  long  du  Bas-Rhin  (Mayeoce,  1830); 
Obwrvatiotis  sur  FEff^  fÂts^ergimp 
parle  même  (Mayence,  1834);  Harless, 
lc<:  RftHT  fir  Betncli  danx  legrttnd^hic/té 
du  Bos'tiiiin  (Coblentz,  1837).  et  Hib- 
bert,  History  nf  the  Bxtfnet  WoleamÊ  t§ 
the  Bastn  nf  Neuwied  (Edinb.,  I8S3). 
Le  peintre  Ponsarl,  à  Malmedy,  a  publié, 
en  1 8  3 1 ,  des  vues  i i  t hographiées  de  T E i Tel 
et  des  bords  de  l'Aar.  C.  L, 

BIII9IEDBL.  Cette  ancSeonelamilla 
noble  de  Saxe  parait  issue  des  cham- 
h'*llnTi=;  dp  Onnriilstpin  ,  dont  il  eit  drja 
lait  mention  an  xui'  siècle,  ou  du  moins 
originaire  de  ce  château  qui  appartient 
encore  à  présent  a  la  famille.  La  souche 
de  <e«  diverses  branches  fut  Coiraan 
d'Eiiisiedel  ,  r]ttt  fut  fnit  prisonnier  en 
1420  a  la  bataille  d'Aussig.  Apres  avoir 
recouvré  la  liberté,  il  se  rendit  è  la  Terre- 
Sainte,  d*o&  Il  ne  revint,  en  I4fi,  qu'a* 
près  une  nouvelle  captivité  de  vingt  ans. 
Jr.Alf-HlLDBBRAlfP  d  Kîntipdel ,  ami  de 
Luther,  contribua  puis»aiunient  à  ré- 
pandre la  nouvelle 'doctrine  retigienee. 
Gabaoc  -  HanaoLO  d'Einsiedet ,  prési- 
dent du  consistoire  et  favori  d(  t'étrr- 
leur  Angnsie,"  joni»  d'nn  grand  crédit 
en  Saxe  et  acquit  une  ancienne  sei- 
gneurie de  la  Haute*LnsSce,  nommée 
Seidenberg,  dont  la  partie  restée  dans 
les  limites  du  royaume  d  -  S-^xe  s'appelle, 
depuis  le  dernier  parta^je  du  pays,  Rei- 
ber^durf,  et,  d'après  la  nouvelle  con- 
stitution du  royaume  de  Saie ,  donna 
place  à  son  possesseur  dans  la  première 
chambre  des  États.  Le  fils  de  George, 
Jaair-GBoaoB,  fut  élevé,  en  1744,  au 
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aJnc  (Ir  («lui -ri,  appete  aussi  Jean- 
GituHCrh,  héritier  lie  la  seigneurie  de 
SeiçUolMiY»  devint,  en  1764,  mambre 
du  iniabltM.  Il  eut  pour  successeur 
dans  V^  p'i^^Msion  de**  tifTCi  I.i  !.(- 
mille,  ikuti  iiis  sduéf  Geurge,  cpIui  qui 
fut  jusqu'en  18Si  ^voyé  pléoipqiea- 
tiaireile  Saxe  à  la  conr  de  Saint-Féten- 
boargi  StfO  second  (îU,  Dktlkv  Char- 
les, mourut  en  ÎSIO  mini^lrr'  des  con- 
férences j  il  se  rendit  ceicbre  par  le* 
progrès  qu*{l  it  faire  ù  plnsiettrt  hran- 
ebea  de  réc^nomie  pollliqae.  Det- 
ler^Cbarles  eut  phnit-urs  liU  :  l'un, 
Chart  i'?'.  né  pfî  1770,  esl  ministre  de 
b»xç  a  Municli;  un  antre,  FKauia4i8u, 
né  en  ITTft',  est  eapiiaUe  de  mines 

^McT^huuptinnn/t  )  en  Silé>ie  ;  un  Iroi- 
■îèine  qui  fnt  mînisire  dî  ■>  «  hiim'i  i  in  f  î 
du  roi  (i<-  S.i\e  juvpi'en  mérite 
nue  meniiuii  plus  parliLulière. 

DiTÙT  oemte  d*EinMedel«  iié  eo  1 77  S, 
OOnniença  sa  carrière  politique  (^umnie 
Cdoeetiler  privé  des  finniirc"!  f\  fut 
tard  promu  à  la  dignité  de  nnpitaiue 
do  cercle  de  MUaoie.  Le  roi  de  Saxe,  à 
b  denaaife  4e  Napolton ,  étant  revenu  à 
Dresde,  Dellev  fat  nommé,  le  14  mai 
181^  ,  luifiiritre  du  cabinet  el  «ifcrfi'^îr»» 
d'état  dta  airairesetrangùreâ.  Il  suivit  sofi 
roi  à  Leipzig,  à  Berlin,  à  PreAbourg,  et 
aoutiol  les  iniéréU  de  sa  cour  au  cuni^rès 
de  Vienne,  à  la  pins  parfaite  satisl'ac- 
Itnn  (lu  loï,  qui  lui  conféra  son  ordre 
de  la  hanftnkronc  et  le  oomoia  ,  en 
1S16,  chancelier  de  cet  ordre.  Il  fat 
depuis  chargé  de  la  hante  dire<  tion  des 
C(/lît  (  tion»  d'art  et  de  sciences  ,  à  Dresde, 
el  étendit  encore  la  sphère  de  son  acti 
vjté  lorsqu'après  la  worl  du  comte  de 
Hotunthal  11  fot  appelé  i  la  prétidence 
de  la  Société  Biblique  de  Saxe. 

Le  crédif  cn-n'r  lî'I'':!  -i  mI.>1  III'  [in; 
qu'augmenter  lui  »  du  i iianf^eitieiii  de  rè- 
gne eu  1827  ;  car  A  nloioe,  le  nouveau  roi 
4eSaie,re^lécomptélementétran|{crauz 
nlfaires  dVi,.(  <!  n  utl  la  vie  de  son  frèt  e 
Fréd^rii'  A  u  - 1  >  ,  1 1  nî  ;irrnr(lrr  tint-  con  • 
ti^Jilcç.iilimitee  aux  conseillers  desoupré- 
é^lfÊÊ&oit.  En  atlendant,  le  besoin  d*ttue 
ffi^|qÉ|  de  la  conttitntion  d'Étals,  qui 
jusqu  alors  nes'élait  que  faiblement  pro- 
^oncé^  coa^men^  à  se  faire  sentir,  Vn^ 


|)iiiiiHi  jaiMI  juc  reg.ir  !  '  1  •  comte  Detlev 
comme  un  ob'^tarlc  ;iti\  rt'fnrmrs  àt- 
maudées,  d'auUiil  plus  que,  depuis  ibiâ^ 
son  inflnence  prépondérante  nvett'aissuré 
en  Saxe  le  triomphe  du  pouvoir  absotOa 
T'iif  nppîr-ihîon  formuîaliU-  >y\'\  s'éleva 
contre  iui  aux  Élats  de  lô^O  et  ifs  évé- 
uemenls  ppUliques  survenus  en  France 
le  fondèrent  de  se  retirer  de  la  scène^no- 
liiique.On  lui  faisait  le  reprocbè  d^araîi^ 
trop  songé  »  «sfs  intt'rft'i  personnels  en 
favorisaut  ses  importantes  usines  de  fer  au 
piéju.lice  des  antrea  établîssenents  de 
même  f^nre.  De  pins,  grand  partisan  des 
piélisies,  peu  aimés  en  Saxe,Detlev  usa* 
dit- on,  |iln^  d'îint»  frii"!  rit'  sa  h:iute  posi- 
tion pour  les  élever  aux  première»  di- 
gnités de  rÊgUse  et  de  rnnivèrsilé. 
Lors  des  troubla  (pii  éclatèrent  aii  ainia 
rie  «pptembie  1830,  l'opposition  roiitrc 
ce  mininlère  fut  si  forte  que,  pour  câliner 
le  peuple  et  pour  «ousiraire  Dellev  a  la 
fureur  de  ses  ennemis,  le  roi  Ini  écrivit 
tie  sa  m;iiii  pour  l'inviter  à  SC  démettre 
lie  t'-.  !  1 1 M  (  1  !  I  m  s .  f  )  n  lui  rici-or'lîl  «inc  prfi- 
«iion  considérable  uvec  ia({netle  il  se  re- 
lira dans  ses  terres.  Cela  eut  lieu  avant 
que  les  conseillers  de  la  cnumnne  eut* 
sent  propose  au  roi  de  noinmeroo-régent 
lf>  nrinrr  Fi  ^'■déric-A.UgOSte,  quî  CSt  ftO" 
jourd  hui  roi. 

Fftifnéatc  HiLnRMAim  d*£inaiedely 
né  le  30  avril  1750  à  Lumpcig,  prèe 
d'  Alienbourg  ,  el  qui  s'est  fait  connaître 
(  omme  aiWcnr,  appartient  à  une  autre 
blanche  de  celle  famille.  A  la  lois  préAi- 
denl  de  la  cour  sapérienre  d'appel  ft' 
léna,  cooaeiller  privé  actuel,  ^i  m  l  mat- 
Ire  de  la  cour  de  la  grande-duchesse 
Louise  de  Saxe-Weiniar,  Hitdebrand  se 
lia  de  cœur  et  d'enthousiasme  avec  les 
hommes  de  génie  qui ,  comme  pbiloeo* 
phes  et  poètes,  s'illustrèrent  vers  la  fin 
1 1  II  V  Ml'  ■  )■  .1  ri  tiKi  f,  \  Il  le  mIi  n's  ?tir- 
iioiittiiée  1  Athènes diei  Aikuia^ne.ii con:i> 
posa  des  pièces  et  de  petits  opéras,  dont 
il  s^j^rva  plusieurs  rôtes  à  Ini-méaie; 
il  joftâ  du  Ni  M  'irelleàrorchesire,etfit 
des  vf«r  .  .1.-^  rli.iDsons  el  des  nouvelles. 
Cibiii  envers  le  beau  sexe,  il  ne  put  ce- 
pendant jamais  ee  marier.  Son  mé|»^ 
de  l'argent,  joint  à  sa  passion  du  jeu  y 
dont  il  cro\ail  pouvoir  tourner  Ict 
chances  %  son  profit  par  jm«  oombînidV 
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tons,  le  forcèrent  souvent  de  se  refuser 
les  choses  les  plus  nécessaires.  Enfin,  Lis 
4e  la  vie,  il  tnuumt  le  9  juillel  1828. 
Apres  avoir  arrangé  plusieurs  pîeeeade 
daldéron  ftour  la  scène  allemande,  il 
publia  sous  le  Vfiîle  de  l'anonyme  8e.« 
Élcmenls  d  une  tliénrie  dt;  l'art  tftPfttrat 
(Leipiit{{ ,  17U7].  La  (railuctton  des 
erirtSf  dé  Téreoce,ayant  été  goâtée  sur 
plutîeurt  théâtre*  allemand*,  il  trad  li- 
ait aussi  les  au'res  piècM  d*  ce  poêle 
latin  (Leipzi^^,  lëOOj.  C.  L. 

ElNSI£DELN,Do/.  SAiiTTK-MAaiE 

AUX  EaitlTR*. 

i^LAGABÀLB. 

ELAM  ,  É!.\MiT^s  Les  Élainttes, 
dont  il  est  ki  suuveul  latl  mention  dans 
l'Ancien  -  TcsiamenI,  tiraient  leur  nom 
et  leur  origine  du  patriarche  Etam,  fils 
ainé  de  Sein  (  Gen.  X ,  22  }.  C'est  d« 
ce  peuple  que  les  Perses  pref#»fi - 
dairut  être  is.ius.  L'Élyutaide,  ou  ferre 
^'Élam,  était  située  entre  la  Susiane 
au  sud,  PA-^syrte  au  nord,  la  Média 
à  l'pst ,  et  la  Mt^sopotamie  à  l'ouest. 
L'Ecriture  confond  souvent  les  Eh»- 
luites  et  les  MeUes  XXI,  2j  Je- 
rem.,  XV,  25;  Art.,  II,  0,  eic).  Un 
paata(|e  de»  prophétie*  de  Daniel  fe- 
rait -îiipposer  qu'il  fui  un  tentps  (,ù  la 
YÎlie  de  Suse  elle-niéiue  n'était  qu'une 
dépendance  d'Élymaîs  :  «  Me  ttouvant 
m  à  Susfi ,  fortertsse  de  ta  province 
m  d'Élnm  ^  je  vis  dans  ma  fusion  ,  eic. 
(  Daniel,  Vill,  2.  ^  ■>  neniamin  de  Tn- 
dèle  dit  que  la  province  d'Elani  était 
située  dans  le  Koreslan  (Kurdistan ?j; 
mai*  il  paraîtrait,  d'après  ce  que  Pline, 
Ptoléméeet  Marcien  ont  écrit  à  ce  stijet, 
que  ce  pays  se  rapprochait  dav3ntr*i^e  du 
golfe  Persique,c*esl-à  dire  qu'il  cunipre- 
naît  une  partie  de*  province*  modernes 
de  Rhouxiatan  et  de  Tlrak-Adjénil. 

Élymaîs,  capitale  du  pays  d'Élam,  de- 
vint, après  la  ruine  de  Persépolis,  la  ca- 
pitale de  la  Perse.  Llle  possédait  un  tem- 
ple de  Diane  dont  les  richesses  escttè* 
rei|l  la  convoitise  d'Anliuchus^le^rand. 

Le^  F'amites  étaient  braves  ,  mais 
cruels;  Siraljon  et  Nearque  s'éiccordenf 
avec  les  liislurirus  sacrés  pour  nous  les 
représenter  comme  adonnés  au  vol  et 
•tt  brigandage.  A  la  guerre,  il*  seaer- 
f  tient  de  flèche*  y  de  laaoe*  et  de  ho«* 


clîers,  et  ifs  combanaient  souvent  sur  ddf 
chars  Ils  ftireiu  r;oiivp!nPs  par  des  rois 
jusqu  au  temps  de  Judith,  et  l'Écriture 
nomme  an  de  ce*  princes ,  ÛM/oWn/io- 
/lor,  qui  vivait  dé*  le  teropà  d'Abraham, 
et  fut  vHÎncu  par  ce  patriarche. 

On  a  confondu  quelquefois  les  f.Ia- 
mites  avec  les  Eianiies  ou  habitants 
d'Élana ,  anjourd'hui  Ella ,  dan*  l'Ara* 
bie-Pétrée,  a  SO  lieue*  du  mont  Si» 
naî.  C  F-!v. 

ÉLAN(  cen'us  alces).  Ce  mamrailcre 
ruminant,  classé  parmi  le*  cerfs,  se  dis< 
ting ne  de  tpu*  le*  animaui  de  ce  genre 
par  sa  taille,  é^ale,  quelquefois  même 
siipéi  ieure ,  à  celle  du  clie\al  ;  par  ses 
bois,  qui  présentent  chez  ^'adulte  la 
forme  d'une  palme  nu  d'une  lame  trian- 
gulaire,  dentelée  sur  son  bord  eatèrne 
d'un  nombre  d'andouîUers  correspou- 
darit  à  l'à^e.  Son  cou  est  court  et  gros, 
sa  queue  courte ,  ses  oreilles  longues, 
son  maseau  reoflé.  Il  est  trè*  haut  sur 
jambes.  Son  pelage ,  qui  varie  de  couleur 
avec  ràj;e ,  est  généralement  d'un  brun 
cendrô  ^ur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre 
et  a  la  partie  interne  des  membres.  II 
brunit  avec  Tâge  jusqu'à  devenir  noir. 
L'élan  vit  18  à  20  ans.  Ses  bois,  qui  peu- 
vf-ni  peser  jusqu'à  60  livres  dans  la  va- 
riété d'Âméri(|ue,  tombent  à  la  fin  de 
l'automne  et  repoussent  au  printemps. 

Ce  quadrupède  vit  par  troupe*  dan* 
les  foréi*  et  les  liens  »atrér*i;eiix  des 

deux  coiilinefifs  plus  commun  en  Amé- 
rique et  en  Asie  qu'en  Europe,  où  sa 
race  disparaît  tous  les  joui  s.  Il  n'a  pas 
d'ennemi  piua  redoutable  que  l'ours.  On 
le  voit  se  plonger  en  été  dans  l'eau  pour 
se  soustraire  anx  pi<|ûres  des  insectes. 
L'élan  s'apprivoise  tacilemeut.  Dans  le 
nord-onest  de  TAmérique  on  l'attelle  a 
des  traîneaux.  Sa  peau  fournit  ttne  bnf- 
fleterie  estimée.  Sa  ch;iir  n'est  pas  dés- 
af^reable;  elle  tient  du  bœuf.  Ses  bois  sont 
employés  aux  mêmes  usages  que  ceux 
du  cerf.  Foy\  comme  complément  deoet 

article  l>-  mot  Ci^Rr.  G*  S-TK* 

K  L  -  A  R  I  Cil ,  village  et  rhâteau- 
fort  d'Egypte,  que  quelques  philologues 
croieul  éiie  le  Riunocolura  des  anciens, 
et  dont  le  nom  ai  abe  correspond  au  mot 
latin  Âsper  et  a  l'espagnol  El-Jriseù 
(l'Apre,  raid»  et  d'm  aspect  sautage)| 
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tftt  aUné  à  Pextrémîté  de  l'Afrique,  vers 

lesfioniièresdela  Syrie,  à63  lieues  N  -E. 
du  Caire,  et  à  J5  lieues  S -O.  tle  G.i/,» 
£l-Arich  t  fté|iaré  lie  la  Medittn  itiiee  |iiir 
quelques  dune»  Mulemeot,  eti  «ntouré 
de  totti  lesautrei  c&tés  par  le  désert.  Sa 
poaUioil  lui  duona  une  certaine  impur- 
tan<'e  lors  de  t'expèiiilion  letilée  contre 
U  Syrie  eu  1799  pir  le  g(;iiérai  Bona- 
parte. Un  combat  ménifM-abte  a  consacré 
le  DOin  de  ce  lieu ,  célèbre  encore  par 
une  convention  qui,  pour  êire  re^lée 
sans  elict ,  n'en  a  |>.ts  conservé  nioln» 
d'intérêt iian»  lestannak'»  «le  lu  dipioiualie. 

CoMnaT  dEl  -  AaiCK.  Instruit  des 
préparatifs  que  faisait  le  pacha  de  Syrie 
Djezzar  (vo/.)  pour  seconder  l'cxiicdi- 
tiou   prc^jiMee  par  la  Porte  contre  les 
Fran^<ii3  maîtres  de  TK^ypte,  le  j^énéial 
Bonaparte,  résolu  à  prendre  les  devants, 
scmgea  à  envahir  la  Syi  ie.  Mais  à  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  forliln-r  le  village 
de  Ratiéh,  à  l'extrémiti'  des  terie^  h;» 
bilables  de  la  province  de  Ciianelt ,  ou 
était  éparse  la  faible  division  du  générai 
Reynier,  qne  déjà  Djezzar  et  le  pacha 
d'Acre   Ibrahim- Bev   avaient  jeté  de^ 
lro!i(>»'s  dan»  la  forteresse  d'F],l- Ai  icli. 
Or  l'occupation  de  ce  point  elail  d  au- 
tant plus  nécessaire  au  général  IVanc^  ii^ 
qu'il  songeait  à  faire  transporter  par 
mer  en  Syrie  tout  le  matériel  neies- 
saire  an  sie;;e  dt-s  places  lorles.  (le  lut 
donc  par  I  attaipte  d'El  Arich  qo  d  dul 
ouvrir  son  expédition,  d*autaot  plus  (pit- 
ié pacha  de  Syrie  venait  de  se  l'aire 
comme  un  poste  avancé  de  celle  |il.i(  e, 
envahie  sur  le  sol  e^^vplien.  .Alais  huit 
lieues  de  deiieM  i>epai aient  d'Ll  Ai  ît  ti  le 
corps  de  nos  irnnpfs  le  plu»  rapprorlu- 
de  l'ennemi ,  c'esil-â-dire  la  division  lley- 
oier. 

Tandis  que  s'ni\;,inisait  le  lesle  de 
Tannée  cxpedilioniMire, «.e  geuer.»!, dont 
toute  la  force  se  <-iinipo>ait  de  drux  de- 
mi brigades  (  tes  9*  et  8**/ s'élevait i  eu 

seudile  .1  !?  1  00  eomb.iltarits,  eut  m  die 
de  se  ineili  •  <  ii  tu n  (  tu*  ■  niiuiM'  «  lu  I  il  u 
Vaiil-j^'irtle.  li  pai  til  «le  K  ilu  li  le  (i  n  i 
17911 .  et ,  après  deu»  journées  retidne» 
eiiccusiveMieiil  péoibtrx  par  ia  <  h.ilt-nr 
et  te  iiiaïupie  d't-.iti  ,  il  atteignit ,  le  8  ,  a 
mit I  u  1 1  ,  Il 1 1  I  ioi.>  (If  p.i  1  luiri  ^  1 1 II  1  «e  1 1'  m  \  (• 
»  remboucUurc  du  (ortcnl  Ll-^AricU ,  ou 


il  prit  posilioa,  k  qoelq«i«  disUnce  dtt 

fort, 

('♦•îui-ci  éifiit  d»*J<"ndn  par  environ 
2,000  soldats  de  Djezzar- Pacha  et  d'I- 
brabim*  Bey ,  placés  derrière  de  fortes 
murailles  qui  eneeignaieot  le  château 
et  {^ardaient  toutes  les  issues  du  village 
qu'il  domine,  et  dont  les  maisons,  soli- 
deoienl  construites  et  toutes  crénelées, 
formaient,  pour  ainsi  dire,  autant  d'ou- 
vrages avancé»  autour  dea  facea  oord  et 
est  de  la  p!ace. 

La  premièie  attarpie  eut  lieu  le  lende- 
main, a  la  pointe  du  jour.  LUe  lut  diri- 
gée avec  une  grande  intelligence.  On 
n'eut  pas  plus  lot  pratiqué  dans  la  mu- 
raille d'eticeinle  ipiel'tues  brê<  hesâ  Taidc 
de.s»ix  hou  he<5  a  iv\t  de  la  division,  «pie 
les  so'd.ils  s'elaiieert  nt  a  la  liaïuiinelle 
dans  riniérieur  du  villa<;e  ;  mais,  comme 
le  commandant  du  fort,  en  fermant  toutes 
les  issues,  avait  à  des>ein  ôlétout  moyen 
«le  retraite  a«i\  défenseurs  de  ee<5  intiis, 
ceux-ci  apportèrent  la  plus  rude  rési- 
stance; et,  retranchés  dans  les  mai^on!t, 
ils  continuèrent  à  faire  pleuvoir  sur  tes 
a'.sit'f;eanls  une  {;rèle  de  balles,  de  pierres 
et  «le  mal  ici  es  euibrasées  :  alI^■^i  le-.  s(»l- 
dals  lrau^'ai>  tirent-ils  un  al  li  eux  in.ts- 
sacre  des  Syriens,  qui  d'ailleurs,  proque 
tous  ,  relusaient  encore  de  se  rendie 
•piand  leurs  dernières  retraites  furent 

eufuluérS. 

■\lampiaiit  de.s  moyens  nécessaires 
pour  assiéger  la  forteresse,  le  général 
Keyuter  se  borna  à  en  faire  le  blocus 

rii;uiireu\,  en  alleitdaiit  l'arrivée  «li-i 
aul!>  t!ivisjon>,  Klfln'r,  à  la  tèt«-  «li-  la 
^i«niu',  le  rcjoi^iiÏ!  le  14,  quand,  depuis 
phixietirs  jnur»  «lej  i,  «U-s  c<>i  ]»«  de  Ma- 
mehiuks,  campée  aux  alentours  d>;  la 


tr'i|;nt  ii(  d  «  Il  (ie^j^iM  l.i     iriii^i  ii. 


A!l--i'<"«I    U<'MII<'I  I  i  pl  il  rdHi'liMV»'  v{   It  s 

>ii"»pers.i.  Le  I  S,  tnuli-  l'aniK-»'  de  Svtie 
éiMiil  réunie  en  avant  d'KI-Arich,  Ibma- 
parle  lit  battre  en  brèche  la  place, qui  lui 

lut  n  niisi-l»'  b mil  .ii.n  II  p.ir  <  .ipilul.il  itiii. 
Av.iiil  la  liii  di'  I  aiiucc  ,  Ir  ^(l|f  de  la 
guerre  l'av.iil  l.iil  iuitd>«r  au  pnuvoii* 
«lei^Tni  »  !*;  le  },'raiKt- vi>ii  »Vn  rendit  mai- 
lie  le  39  der  einlMC,  hn  Mpi'à  la  léle  d'une 
ai  fiii*«'  tintnlireuse  il  ^'avança  contre  Kle- 
in r  «  Il  Ss  I  il-. 


Digitized  by  Google 


(S04) 


Bonaparte  qui,  avant  ton  départ  d^ËgypIe, 
4ttil  dèjà'«nlré  en  D^BOcia'tion  avee  b 
Forte,  laissa  dans  ses  instruclioDS  à  Klé- 

ber,  en  s'emhar'unnt,  la  recommanda- 
tion de  donner  iiuiie  a  la  transaction  piir 
lui  eulamée  pour  TivaenatioiiderÉgypte, 
aana  tontefois  se  preeser  de  rien  conclure 
de  définitif.  Ce  ne  fut  qu'un  mois  et 
demi  a|>rè>  1p  départ  de  Bonaparff  que 
Ton  re^ul  au  Caire  la  répunse  a  «es  prt:> 
Maièretottverittrea;  uo  mcaaafer  dagrand- 
vUir  rapporta  le  7  octobre.  Dans  le  oou- 
rant  du  nmis  suivnnt  utu-  fon  cspontînnrc 
S* engagea  a  ce  sujet  entre  Klebcr  et  le 
Commodore  aii|^Uis  Sidney  Smith.  Il  fut 
cooveaa  que  l'oo  tiendrait  de»  conféren- 
ces sur  l'un  des  vaisseaux  anglais,  et  elles 
s'ouvrirent  le  22  décembre  à  bord  flu 
Tigrey  entre  le  cuuimodure,  au  nom  du 
graud-visir ,  et  le  général  Deaaix  aaaisié 
de  radmioiatratenr  Pouaaidgue,  au  nom 
du  général  Kléber.  Par  une  noie  en  date 
du  2*.)  du  même  mois,  les  commissaires 
français,  posant  la  base  des  conditions 
de  révacttfliOD,  demaiidéreiil  :  1*  la  res- 
titution par  la  Porte  de  tontee  les  pos- 
sessions qu'elle  aurait  enlevées  à  fa  Fran- 
ce depuis  lu  cummencementde la  guerre, 
les  deUK  étals  devant  reprendre,  quatii 
•0«  relationa  politiques ,  le  statu,  quo; 
S'' rengagement  de  l'Angleierre  à  se  por- 
ter ^nt  ..rite  de  l'empire  o<buman;  3**  les 
iiiuvciis  de  transport  pour  l'armée,  qui 
soriiiail  du  pajrs  avec  les  honneurs  de 
la  guerre.  Cette  baae  fat  adoptée  par  Sid* 
ney  Smitb,  qui  annonça  hautement  MMl 
désir  qu'elle  fût  a(lini>.e  par  le  grand- 
visir.  Il  ne  s'agissait  plu:>  que  de  déter- 
miner Detiemeot  les  clauses,  ce  qui  eut 
lien  dans  noe  oonvelle  noie  des  commis» 
•atrea  français,  en  date  du  4  janvier 
1800,  ;i  laquelle  Sidn«'v  Smilh  envoya 
M  réponse  ie  9.  Six  juui'.s  api  e»,  K.lébcr, 
accédant  aux  dernières  proposiiioiM  dn 
commodore  anglais,  lui  adressait  QD  pro- 
jet  de  traité  en  six  articles. 

Enfin,  la  convention  fut  si^nép  le  24 
janvier  1800  «u  camp  du  grand- visir, 
près  d*EI-Arich,  où  s'étaient  leiiDea  lea 
conrérenccs  depuis  le  9  janvier,  époqae 
à  laquelle  une  violente  tempête  y  avait 
poussé  le  Tign'.  D'aprèa  l'ariicle  I**^, 
l'armée  française  devait  se  retirer,  avec 
armes,  bagages  et  elTem^  sur  Alexandrie, 


Rosette  et  Aboukir»  pour  j  être  embar*- 
qoée  et  Iraoaportée  en  France  ;  l'article  t 
»tipuUit  uo  armistice  de  m>is  mois  eo 

Égypte,  et  l'article  10  une  amnistie  poMr 
les  habitants  de  ce  pays.  Les  sommes  à 
payer  anx  Français  poof  fraia  de  Téva- 
cuation,  'ainsi  qne  lea  quantités  de 

viande,  riz,  etc.,  nécessaires  à  leur  sub« 
sistanre  peiulanl  la  traversée,  étaieolré- 
glée:»  par  ies  articles      a  IS. 

Cependant,  désavouant  un  traité  oàg 
de  pat  I  et  d'autre,  les  négociateurs  avaient 
mis  la  bonne  foi  la  plus  t  hevnleresqne, 
le  cabinet  anglais  prctfrulit  lui  donner, 
après  coup,  une  tout  autre  base.  Un  ne 
prétendait  à' rien  moins  qu'à  retenir  pri- 
sonniers les  officiers  et  soldats  de  notre 
armée  jusqu'à  leur  libérafinn  par  im 
échange.  C'est  en  ce  sens  que  des  ordres 
secrets  lurent  exp^liés  à  l'amiral  Keilh, 
commandant  la  flotte  anglaise  dana  In 
Médilenanée,  lequel,  loin  d'en  tenir  in- 
formé le  commodore  Sidney  Smith,  s'ar- 
rangea de  telle  sorte  que  celui-ci  ne  reçut 
sa  dépêche  qne  le  t%  février.'  Alors  sir 
Sidney  était  en  Chypre;  il  ne  pni  notifier 
qtie  le  8  mars  ce  singulier  uttimnUim 
à  Kléber,  qui,  tout  aus&itot,  reprit  l'of- 
fensive et  fit  repentir  le  cabinet  de  Lon- 
dres de  sa  déloyaiiié.  Vo/»  H<i.iopolu 
et  expédition  jrançaise  cm  £cyptk  (  p. 
294  \  P.C. 

ÉLASTICITÉ.  C  est  la  propriété  en 
vertu  de  laquelle  certains  corp»  repren- 
nent la  figure  ou  la  position  qu*un  acci- 
dent étran^^er  leur  aurait  fait  perdre.  Son 
nom  est  tiié  du  prec  i)a.:!vr.i,  f\lU  ikkttÊf 
qui  veut  dire  pousser,  chasser. 

L*élasticité  n'est  point  une  des  pro- 
priétés essentielles  de  la  matière*'  mala 
un  la  range  volontier»  parmi  les  proprié- 
tés générales  de-s  corps.  Cependant  trop 
de  faits  nous  senibteots'élevcr  contre  celte 
classification  pour  qne  nous  pnissiona 
Tadmeltre.  Beauceiop  de  corps  sont  in- 
flexibles, et  d'autres  gardent  si  fidèlement 
la  forme  que  leur  a  donnée  la  compres- 
sion, le  choc,  sans  montrer  la  moindre 
velléité  de  retourner  vers  leur  forme  pm- 
mière,  que  l'on  ne  peut  leur  reconnaltm 
aunme  élMstirité  Ttitiiffcii"^ ,  ^\  l'on  con- 
sidère qti'il  1)  y  a  point  de  corps  parfai- 
tement durs,  parhiiemeotmous,  ni  par- 
faiteasenl  élasiiques,  on  «n  conclura 
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toi»9  r^t'iproquemçnt  tlennimt  pluî  ou  l 
moins  de  ces  qualités,  et  dés  lors  elles 
Mraienl  Kéiiérale«i  maU  celte  manière 
d*«viatfcr  Im  cIkmm  «tt  plut  Molutiqae 
qm  ratioDncUe. 

L*étislicilé  se  manirpsle  dans  phi^ieiir!? 
circonstances,  comme  à  la  suite  de  per- 
cussion,  de  pression,  de  traction,  de 
lonion;  et  cette  tcndaiioe  de»  corpe  h 
reprendre  leur  élftlprinilif  dans  chacune 
de  ces  occasions  prnuvii»  que  l'élasficÎJf 
tient  à  l'arrangemcDl  des  molécules,  à 
U  ténacité  de  cet  arrangement  et  à  la 
poîaaaoce  d'agrégitlioa  ou  d*elfinUé  quî 
fiae  cet  mol^cûletè  des  distances  plus  ou 
moins  prand»"»,  quoique  iiopp' ériiliIt-H. 
L'action  de  celte  lorce  dêleriiiiiie  le»  li- 
miletderétasiicitédeclMquecorp«.Ceos 
dont  les  molècntes  aont  iiiditrér<>riles  à 
l'ordre  qu'elles  ont  actaellement ,  et  qui 
pi'Uvcnl  ou  sp  muprnclier  davantage  ou 
giisacr  IfS  unes  sur  It-s  autres  »aus  se  sé- 
parer, manquent  d'élasiicité  :  tels  sont 
les  rarpa  pftt4>utt  visqueux,  les  métaux 
m<  us,  comme  Me  plomb.  Ceux  ,  au  con- 
Iraite.  qt»?  ont  une  l'ncrpîe  d*a£;i  ég;ation 
ou  d'affiuile  telle  qu'on  ne  peni  la  trou- 
bler sans  sépnrcr  totii-s-rait  leurs  par- 
lies,  reiix-là  sou  W  plus  élastiques  : 
leU  sont  rî*oire,  le  *erre,  l'airain,  sous 
le  rapport  de  b  percussion,  l'acier  5ous 
celui  de  la  ile.\ion,  les  liLires  :»ous  celui 
de  la  traclion.  Auwi  la  ibéorie  enseigne 
que  l'élasticité  r*l  due  i  un  certain 
écarlemenl  des  uiolécules  coiisliinantes 
chez  les  corps  qui  en  sont  doués,  les- 
quelles 5ont  retenues  à  distance  par  une 
force  inconnue,  dont  les  effets  ont  été 
désignés  par  quelques  physiciens  sous  le 
n»>m  d'r/fifrrr. 

Ou  s'accorile  volontiers  nujuurd'Iiiii 
pour  attribuer  c^tte  (lisposiiion  particu* 
itère  de  ro<ilécules  qui  prodoit  l'élasticité 
a  trois  eau<ea  :  l'attraction  moléculaire, 
la  pression  exiéricnrp,  et  la  répulsion  due 
ù  l'interposition  du  ral<)ri(pje  \  i*f>y.  ces 
mois).  Totilerois,  la  couibiiiaison  de  ces 
trois  forces  ne  suffit  pas  encore  pour 
rendre  compte  de  certains  phénomènes: 
tel  **st  celui  résultant  de  la  trempe  sur 
l'acier. 

£n  cooiiidéraiit  I  eU.*)lictlt  comme  Pef- 
fet  d'une  force  unique, lorsque  celte  force 
est  vaincue  par  une  puiasauce  supérieure» 
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elle  fait  un  efforf  constant  pour  rej;rf  ndre 
son  empire  el  elle  l'exerce  en  effet  dès 
qu'elle  n'est  plus  subjuguée.  Si  celte  puis- 
sance cal  inaleMMiée,  cAme  dane  Iccae 
de  la  percussion,  les  molécules,  en  sera* 
mettant  instantanément  aussi  dans  leur 
premier  état,  repoussent  le  corps  qui  a 
îrappé  ou  celui  qu'a  frappé  le  corps  éUa- 
tique  lui-méne.  Dnaa  le  premier  caa ,  le 
corps  frappant  est  renvoyé^  dans  le  ae» 
cond  ca3,  le  corps  élastique  rebondit,  se 
reflécliit.  Si  la  puissance  qui  contraint  le 
corps  élastique  est  constante,  celui-ci 
fait  conslammeot  effort  pour  le  répons^ 
ser,  pt  le  repousse  en  effet  plus  ou  moins 
rapiilenifnt  selon  le  cns  Ctst  pu  réglant 
le  dév«ioppeuienl  d'une  force  élastique 
que  Ton  rst  parvenu  à  la  rendre  l'âme 
de  beaucoup  de  machine»,  notamment 
des  montres,  des  pendules»  dea  machine» 
à  vapeur. 

Voici  les  pi  iiicipea  quî  dominent  celle 
matière  :  1*  tout  signe  d'élasticité  sup- 
pose une  compression  effectuée  soit  par 

le  clioc  ou  autrement,  c'est-à-dire  une 
altération  dans  la  figure  du  corps  pro- 
duite par  le  rapprocliemenl  des  molécules 
dans  un  certain  sens; 

2^  Lorsque  l*on  c-imprîroe  un  corps 
élastique,  <|uelques-unes  de  ses  molécules 
intégrantes  se  trouvent  rapprochées  dans 
un  sens,  tandis  que  d'autres  subissent, 
dans  un  autre  sens,  un  écartement  à  peu 
près  égal  au  rapprochement  de»  pre- 
mières ; 

3°  Sous  rinnoence  de  notre  atmoa- 
plièrc,  tons  les  corps  ont  un  volume  dé- 
terminé par  te  rapport  d'égalité  qui  existe 
entre  la  force  attractive  de  leurs  molé- 
cules et  la  force  répulsive  qui  leur  est 
cr)u)iitiini(piée  par  le  calorique  combiné 
avec  ces  mêmes  molécules  ; 

4*^  l,es  corps  élastiques  tendu»,  flé- 
chis, tnrdn»  ou  comprimés,  ne  rentrent 
dans  leur  étal  pr  inûtif  qu'après  avoir  os- 
cillé pins  ou  uif)ius  (le  temps  autour  de 
la  position  line  à  Uquelle  ils  s'arrêtent. 

QuAut  au  changement  de  forme  que 
subissent  les  corps  élastiques,  on  |ieul 
s'en  rendre  compte  par  deux  expériences 
tDrt  faciles  :  l"  prenez,  une  lialle  d'ivoire 
on  de  mnrbre  enduite  d'une  légère  couche 
d'huile  ou  de  vernis;  laissez  •la  tomber 
sur  une  tablette  de  marbre  également 
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endaiff!  :  vous  observerez,  en  la  retenant 
lor»  de  son  mouveineni  de  réOexion, 
qu'elle  nnimte^rcaqo'à  lahuutear  d'où 
•Ile  est  p«rtie»nSlle  ne  peut  pAtteiiidre 
lout-à-fait  eoraiton  delà  pesanteur,  de 
la  résistance  du  milieu  ,  et  aussi  parce 
<|ue  rélasiicilé  n'est  jamai::^  parfaite.  Ën 
■econdiieu,  on  remarque  que  le  plan  et 
1a  belle  elle-mènie  portent  à  Tendrok  de 
la  collision  une  tarhe  dont  Pétendue  est 
d'autant  plus  grande  que  la  b  ille  est  tnm  - 
bée  de  plu^  haut,  ce  qui  ne  peut  se  iaiie 
que  par  raplatÎMement  momentané  du 
projectile.  .9"  A.u  lieu  d'uoe  balle  de 
marbre  ou  d'ivoire,  laissez  tomber  une 
de  ces  bulles  que  l'on  prof^tiit  en  souf- 
flant avec  un  chalumeau  une  goutte  d'eau 
de  «avon  :  vous  distinguerez  très  bien 
qu'au  moment  du  contact  la  bulle  s'a- 
platit selon  l'axe  de^  pôles  perpendicu- 
laires au  plan,  et  •t'él.u^  i  selon  l'équa- 
teur  parallèle  à  ce  plan. 

Si  Ton  pouvait  rencontrer  des  corps 
doués  d'une  élasticité  parfaite  et  que  l'on 
pùt  faire  0!>ci lier  une  lame  de  l'un  de  ces 
corps  sans  l'inlluence  qu'excrre  la  résis- 
tance des  milieux,  leurs  ust  illalinns  iso- 
ehnnies:  anraieni  aussi  une  ê^.ile  nuii>li- 
tude  el  par  conséquent  dureraient  indé- 
finiment; !nai>  ces  cotulili^uis  ne  pou\anl 
se  rencoiili  «T  (Irursla  nrHnr»*,  on  roueoi* 
que  les  arcs  de  vibralion  diui  tiiieiil  ;i 
chacune  d'elles,  et  que  U-  corps  luiit 
bientôt  par  arriver  au  repos. 

La  licxion  d'une  latneéli^ïquenepeat 
avoir  lieu  que  ^oiis  la  coudilion  d'un  raj» 
procliemenl  des  molécules  dans  la  partie 
interne  de  la  courbure  et  d'un  écarte- 
meol  de  la  part  de  celles  de  la  partie  ex- 
terne ou  ccmvexe.  Or,  les  forces  doul 
nousavons  parlé  h.iut  ,  n.;isN  uit  pour 
replacer  ces  molL-cuies  ilans  («-ur  posi- 
tion respecliNe,  et  chacune  d'elles  obcis- 
sant  aux  lois  du  mouvement,  il  en  résulte 
une  infinité  de  jeux  qui  oper«-m  des  os- 
cillations plus  ou  moins  diii  n!)!  >s ,  selon 
la  nature  du  corps  cl  la  iomiue  des  in- 
fluences sous  les(|uelles  la  llexion  et  le 
ressort  oui  lieu. 

Ou  peut  cimcevnir  les  euèni'  s  «  •n'ios 
prodiiisinl  li'S  (n<*in«-ç  t'Il";  «l.ui>  le  i  l^ 
de  traction,  de  tor>ion,  <ie  vibr.itiuu. 


au-delà  de  laquelle  une  action  étrangère 
détruit  l'élaslicité,soit  en  brisant  le  corpe, 
soit  en  lui  enlevant  U  propriété  de  ae 
rétablir.  C'est  ce  qui  arrive  poar  bemi- 

coup  de  corps  par  suite  d'une  flexion, 
d'une  traction  ou  d'une  compression 
trop  luiigteaips  prolongées.  Ces  efleta, 
qui  ne  peuvent  être  constatés  que  par 
Texpérienee ,  sont  importants  à  étudier 
dans  l'application  des  arts  indiMliriels. 

L'acier  convenablement  trempé  est  la 
matière  qui  résbte  le  mieux  a  ce  genre 
d'action,  et  c'est  ce  qui  le  rend  ai  pré- 
cieux comme  ressort  moteur  de  tant  de 
machines  ou  comme  préservatif  contre 
les  chocs,  les  secousses ,  etc. 

Des  causes  mécaniques  ou  chimiques 
influent  sur  l'élasticité*  Ainsi ,  tin  métal 
battu ,  ce  qne  Ton  appelle  écrouir,  ac- 
quiert de  l'élasticité;  ai  on  le  chauffe, 
•'Oiivpiii  il  \,\  pord. 

i'ariiu  ceux  (pii  ont  perdu  la  lacuilé 
élastique,  les  uos  se  rétablissent  par  la 
chaleur,  d'autres  par  l'humidité,  d'aotrea 
par  un  nouvel  arrangement  ou  un  étirage. 

L'Enc\'cl(q)édie  de  Diderot  donne  le 
résultat  d'expériences  laites  par  S'Gra- 
ve^ande  pour  déterminer  l'élasticité  des 
cordea  ou  libres  par  la  tension,  etc. 

Nous  av«u)s  cité  le  calorique  comme 
p.MliciiMut  a  rét.it  clasttfpie  i]rs  corpsj 
il  e>t  cependant,  a  cet  égard,  une  re- 
marque aussi  importante  que  curieuse  à 
faire  :  c'est  qu'un  même  corps  cesse  d'être 
el.«>li>pie,  puis  le  devient  éminemment, 
p  ir  utie  plus  (tu  in<»ins  ^'rattde  addition 
successive  <te  ce  Iluide.  La  glace,  la  cire 
durcie  par  le  froid,  le  soufre,  et  tous  les 
corps  susceptibles  de  passer  de  l'état  s<^ 
Iule  a  celui  de  tluide  elastii^ue,  en  four- 
m>?>eii?  des  cscfiiplcs;  c  ai-  si  oii  les  fond 
potiv  les  inellie  a  t'clat  Injuidc,  ils  per- 
dent réla>iirilé  qui  leur  était  propre;  si 
i  on  continue  de  les  exposer  à  l'action 
du  cal(Mi  |ue,  ils  acipiieienl  une  grande 
élasticité  en  passant  a  Tetat  de  gaz  a«ri-> 
lorme. 

l^es  corps  élastiques  ont  une  manière 
partîruiière  de  se  coni porter  dans  leur 

reiicouir»'  a\e<'  d'autres  t  j'o ) .  Choc),  en 
\  '•!  I  u  lie  4'ciic  couiltiiMiKiii  (le  l'tf  ••••s  (pie 
I  ou  n  nouunees  elateies.  Ou  trouvera 


Au  reste,  dans  tous  les  corps  il  }  a  I  une  théorie  fortsimple  et  fort  ingénieuse 
Unùie  d'actions  entre  les  moléculea  i  dans  un  traité  de  physique  en  3 
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par  M.  Libw  (yoir  ch.  8,  t.  II ,  p»g.  116, 
•t  art.  Du  choc  direetde*  corps  éta$- 
UquM^t.  l,  pag.  78j. 

M.  Ooliloii  a  InveM^,  pwnr  Mlinwr  Fé* 
la»tîcité  det  corps  par  ta  torsiun,  une  ma- 
chine fort  préciease  qu'il  a ppcite balance 
de  ttn  siori  iluty.  Torsioh). 

L'air  aimospbériqoe  I  en  sa  qualité  de 
corps  gawtti  y  CM  éminenmicttt  élattique 
(«Of.  Air,  AniOtfHiHfe,  Fluides,  Ba- 

mOMàTRE).  O*  M.  DE  V. 

ÉLATI^R1Dh;S ,  insectps  qui  for- 
ment une  iribu  de  U  famille  des  aerricor- 
MSf  tacUoB  ^as  pcmanèresy  ordva  dcB( 
coléoptères.  Les  principaux  caractères 
distînoiif»;  de  rritr  tribu  sont  :  des  tarses 
à  articles  entiers,  des  mandibules  échan- 
oréea'oa  f^adnat  à  leur  extrémité,  des  pal- 
IMtlennlaéatpar  m  artida  beatieatip  plat 
0raii4  que  chez  les  précédentes,  m  forme 
de  triangle  on  àe  hrir  hf  ;  enfin,  une  poititf 
qui  termine  ravant-siemum  ets'eofujice, 
à  la  «doalé  da  ranimai,  daot  tina  cavité 
dt  la  pohriM.  Oeita  triba  m  compraod 
que  le  genre  lûupin  [rlater  de  Linné);  en 
français  on  nomme  ces  insectes  scarabées 
à  ressoNf  de  ce  que,  couchés  sur  le  dos  et 
sa  pouvant  ta  relerw  a  raiaoù  da  la  bri^* 
velé  da  leurs  pieds,  ils  sautent  et  s'élè- 
vent perppndit;ii1airem»»nt  en  l'air,  jusqu'à 
ce  qu'ils  relomtient  (hn*  letir  position 
Daturetie  ou  sur  leurs  pieds.  Pour  exé» 
enter  aa  mouvameot,  ifs  serrent  fas  pieds 
contra  la  dessous  du  corps,  baissent  in- 
férienrenïpn!  la  l(*lc  t'[  \e  coi  setjl  q  ii  e^l 
très  mobile  de  haut  en  bai;  puis  r;\[>- 
prochanl  cette  dernière  partie  de  t'ar- 
ii«ra->poltri»e ,  Ils  poussent  avec  força  la 
peinte  de  l'nvant-HemQrQ  eoetre  le  bord 
du  trou  silué  en  avHiil  im^'JMsiprnuni, 
OÙ  elle  s'enfonce  ensuite  brusqueutent  et 
eeateia  par  ratsert.  Le  corselet ,  avec  les 
pelnlaa  latérales,  la  téte,  le  dessus  des 
éfytres,  heurtant  avec  force  contre  le 
pkn  de  position  ,  surtout  sMt  ef«t  ferme 
et  noi,  concourent  par  leur  élasticité  à 
fiii«4levar  le  corps  en  t*air.---<-Laataopins 
ae  tieaaeot  ter  les  fleort,  les  plantes  et 
m 'me  il  ttrre  ou  sur  le  gazon;  ils  bais- 
sftii  la  tète  en  marchant,  et,  quand  ou 
les  approche,  itsse  laissent  tomber  à  terre 
en  appli()uaot  letfrs  pieds  sons  le  dessous 
de  enrps.  Quelques  espècaa  aeiéricaines 
«itat  le  alefoIMM  pwpriété  dTéiri 


phosphorescentes  la  nuit.  Les  tanvtgc9| 
dans  leurs  voyages  nocturnes,  sVn  ser* 
vent ,  dit-on ,  pour  diriger  leurs  coursât 
en  sa  les  aitadiael  tes  pladt.  liât  hm» 

mes ,  aux  jonni  da  lête ,  s'en  ornent  it 

têie  dans  leurs  promenades  du  sotr.  L'es- 
pèce la  plu!(  remarquable  par  son  éclat 
^«t  le  cucujn  ou  mouche  tuminetisef  as- 
sea  eommuea  daet  l'Amérique  de  Sud. 
Nous  avons  en  France  le  HuyfiM  brû/oé. 
If  tnrrpin  portê-eroi»f  io  toaptn  mar* 
ron ,  etc.  C.  L-w. 

ELATERIIJM,  médicament  tort  em- 
ployé aetrafck  et  qui  attiè  tua  épatai 
provenant  du  momortiica  eÊaÊoiiitlÊtm 
Cette  plante,  de  la  famille  de^  rnrnrbîit- 
cées,  est  couDue  sons  le  nom  vulgaire  de 
concombre  d*dne,  L'elaterium  se  pré- 
senta aoes  la  foraM  d*tae  extrait  taeléC 
blanchâtre,  lantAt  noirltre,  saltant  li 
di'f^ré  de  rti!<*son  qtt'il  a  Sttbi,  âcre,  amer 
et  agissaol  comme  vomitif  et  comme  pur- 
gatif avec  une  grande  violence.  11  était 
employé,  eomma  U  Tatt  qvalqnelMs  ce* 
core,  dans  le  traitement  des  hydropisles; 
on  s'en  servait  an«i«i  à  l'intérieur  sur 
certains  ulcères.  La  racine  d'elatcrium 
cuite  daet  la  vhiaigre  était  appliquée  en 
cataplasme  sur  let  tneiciiM  gouttensea. 
L'analyse  cliimique  a  montré  dans  Vts- 
iaterium  un  principe  ârre ,  très  irri- 
tant, qui  est  verdàire  ,  in&oluble  dans 
Teau,  mais  aotebla  daet  Talcool,  al 
auquel  on  a  donné  le  eom  é'éiatrne  on 
élnti  rine.  F.  R. 

ÉLATÉUOMÈTiiE,  mesure  d'élas- 
ticité, voy.  Torsion  {balance  de). 

BLBB  (jilbrs).  Ce  fleeve  alleewed 
prend  sa  sniir(  r  au  33^  1^  de  lœglL 
et  au  50*  2/3  de  latit.  N.,  «^ur  le 
àwRiesengt  birge  en  Silésie,  sous  la  tour* 
bière  de  la  prairie  de  Navor,  qui  fait 
partie  de  la  seignaerle  de  Kynaat,  prétda 
la  crête  de  la  Schneekoppe.  Son  parcourt 
est  de  150  milles  d'Allemagne,  et  sa  sa- 
perficie  de  2,900  milles  carrés.  Let 
principalet  villes  qu'Harrose  sont  ;  Lato* 
merliz,  où  il  commence  à  devenir  navl> 
gable,  Dresde,  Meisscn,  Torç^au,  Wîtlcn- 
berg,  Dessati,  M.-jjrdebourg,  Hambourg, 
Aitona  et  Cuxliaven,  C'est  là  qu'il  sa 
jette  dans  la  mer  de  Nord,  an  fè*  t/% 
de  longit.  et  au  54"  de  latit.  N.  En  Bo- 
biaM^  r£iba  rc^  oetra  k  MoMio  piéi 
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de  Prague  et  l'Egpr  près  do  Tliere&ien- 
•Udl,  16  peliles  rivières  et  plus  de  60 
roÎMeaux;  an-dessut  d'A.ussig  elle  lunge 
la  chaiae  de  collines  formani  les  liinitt- s 
de  la  Suisse  saxonne,  et  elle  fait  son 
eiilrtM*  sur  le  lerriloire  saxon  iulre  Tel 
sciieii  el  K>cliandau.  Ajuc»  axuir  parcouru 
13  milles  et  demi,  baigné  huil  villes  et 
deux  boiir|;s,rt'ru  huil  petites  rivières  et 
un  iiiniihif  infini  de  ^ui^s^-,.:l\  de  tiio  i; 
dre iiiiporlanrt- ,  I'EIIk-  (luillf  hi  Sa\e|)u'if 
entrer  près  Strelila,  dau!>  le  royaume  de 
Prusse.  Sa  chute  est  assea  douce,  de  deux 
pieds  environ  par  seconde;  auprès  de  Ka- 
nigstein,  Pilnit/  et  ISibi^an,  elle  csl  plus 
rapide  et  iluniie  par  seconde  trois  pied». 
Bien  i|u'asâez  large,  ce  Ueuve  eslgéucra- 
lemeat  plat  ;  c'est  auprès  de  Hirscbsteiii, 
où  il  est  encaissé  par  de:>  ro(  liera  et  des 
montaj:nes,  tpie  sa  prolundeur  est  la  plus 
coii^iderfible.  De  loin  en  loin  ,  dans  la 
Saxe,  sont  des  pierres  qui  ont  pour  objet 
de  marquer  rabaissement  des  «aux.  Le 
plus  ancien  de  ces  indicateurs  remonte 
a  IG8I  :  c'est  celui  qui  fs\  ati-de>s(>iis  liv 
Kœnigsliin.  31albeure(i->eiiieiil   pour  le 
couiuierce,  des  atlérisseuiculs  succes- 
sifs et  l'eusablement  progressif  du  Ueuve, 
plus  encore  que  la  pteseuce  de  ces  iles 
qui  se  trouvent  pri  s  de  Pirna,  de  !*i!tii(/., 
de  iSil)ij;au  ,  de  Serkowil/,,  de  Ciaiicr- 
int7.,etc.,  ei  <|ui  portMitle  noHtde//a- 
ger,  y  rendent,  dans  le  royaume  de  Saxe, 
la  navigation  de  plus  eu  plus  dillicile  : 
aiis-^i  les  li  itiaux  ipii  porl.iieni  aulretois 
une  charge  de  lôOU  a  2ù00  quintaux, 
ne  peuvent-ils  plus  aujoiir<riiui,  excepté 
dans  le  temps  des  grandes  eaux,  avoir 
plus       1000  u  1200  quintaux  de  cliar- 


geuienl. 


[  ne  toMi  iiission  suhoriloiinee 
f/c.»  /'V,  et  qui   a  éle 


au 

réorgaui;>ée  par  le  u^^ii  uient  du  7  août 
1819,  est  chargée  de  veiller  après  cha- 
que débâcle  aux  réparalîons  cl  à  rriitrc* 
lien  desrivt'.<i  et  d;;;ue>  Au  printe-nps  t  l 
a  lautomnc,  un  inliunal  .>pccial,  qui 
porte  le  nom  de  TiiOitnai  ties  Di^^tu  s 
[Damntf'erU-kt'^  se  ra!».<»emlde  pour  con- 
naître il:  -.  (I(^;ra  '  '.t inu>  MMinni,->t  >  >nr  1»  s 
ri  ves  «  I  It  «.  ilij;ii<  i  (  t  tii  ptiîiii  h  >  ailleurs, 
l^a  raiele  du  d.,\.>  qneîqnes  partit  s 

de  la  Saxe  a  engage  à  établir  des  llot- 
tages,  pour  idiicner  dans  Pttilérieur  du 
royaume  de  la  Suisse  saxonne,  et  mt^me 


de  la  Bohême,  du  bois  de  construction, 
de  chauffage  et  des  planches.  Les  af- 
fluents de  r£lbe  qui  aerirent  à  loi  ap- 
porter ces  objets  sont  :  lai  Kimitsch  et 

la  Biela,  et  principaux  chantiers  sur 
Icsrivesdu  llcuve  :  Dresd«-,  Pirnaet  Meis- 
sen,  u  cause  de  ia  uiunulaciure  de  por- 
celaines. 

La  navigation  du  fleuve  a  été  défini* 

'.ivetnenl  léj^lée  par  une  convention  con- 
i  lue  le  23  jniii  Ih21  entre  tous  les  étals 
riverains,  savoir  :  l'Aulricbe,  la  Saxe,  la 
Prusse,  le  Hanovre,  le  Danemark  (pour 
II-  llolslein  et  le  Lauenbourg],  le  grande 
ducliê  de   IVlrt  kît  niijourg-Schwerin  et 
les  tlois  principautés  tl'Ar;hall.  Autrefois 
l'exisleuce  de  trois  eutrepuis  ^l'iiua, 
Dresde  et  Magdebourg),  de  86  octrois  et 
de  corporations  de  bateliers  privilégiés, 
opposait  a  la  navigation  des  dilficultés 
pres«pie  insurmontables.  Les  Aulricliiens 
et  les  Saxons  pouvaient  seuls  naviguer 
sur  r£lbe  supérieure,  c'est-à-dire  depuis 
Magdebourg  jusqu'au  point  où  elle  cum> 
nienre  a  deM  nii  ri,i\ ij^able,  et  les  Prus- 
siens et  les  Haiiibourgeois  avaient  seuls 
le  privilège  de  la  navigation  sur  l'Elbe 
inférieure.  La  nouvelle  convention  a  con- 
sacre  le  principe  de  la  navigaliou  libre, 
el  dès  lors  tout  batelier,  à  quelque  état 
riverain  qu'il  appartienne,  peut  avec  son 
propre  uavire  et  uu  équipage  de  son  choix 
naviguer  sans  obstacle  sur  tout  le  cours 
du  Qcuve.  Les  3t>  octrois,  d'autant  plus 
onéreux  que  certaines  puissances,  notain- 
iiienl  la  Prusse,  exigeaient  que  les  di  oiis 
fussent  acquittes  en  or,  iurcut  réduits  à 
H,  dout  deux  |iour  la  Saxe,Schandau  et 
Strebla  ,  car  ceux  île  Pi  ma  et  de  Dresde 
ne  court  !  neiH  que  les  bateaux  qui  ne  tou- 
chent m  Sirehla  ni  .Stliaudau.  Les  droits 
nombreux  qui  frappaient  les  marchan- 
dises de  première  nécessité,  telles  que 
le  ble,  le  sel,  le  bois,  les  fruits,  les  maté- 
riaux propres  aux  <  (>(islructioiis  ,  liirent 
réduits  a  «-i-ux  qm  ^out  payei ,  l'un  pour 
le  chargetneEit  \^Eibv  /.uUj^  1  auire  pour 
le  navire  \^HvcnçuUionsgebùht)  y  et  cha^ 
cuu  des  états  ii\er.<ins  s'imposa  récipro- 
q'H-dirnl  l'obli^uliuii  de  veiller  soigneu- 
seiiiiMit  .1  learter  tout  ee  <pii  pourrait 
g*  lur  le  eoiiiiuiiee  ou  la  navigation. 

Le  iloi^,  les  pierres,  les  fruits,  et  lea 
poteries  sont  les  principaux  articles  qui 
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déié«Mt  rBIbe;  le  bU^  U  id  et 
déiiréM  MiloDialet,  aont  !«•  liMMikaiidiseâ 

qtii,  m  remontant,  font  la  plu»  grande 
partie  des  chargements.  En  1819  s'est 
formée  à  Dresde,  pour  les  envois  eolre 
cctt^  flUé  et  M  If  debourg,  une  «octAé 
d^aasaFt&ee,  dont  le  fonds  s*éljhrie  déjà 
an-rîpln  de  rrnl  inîllf  <'(  n.";  'nn  prrs  i\c 
400,000  fr.j.  Ces  avauinges  ont  tait  de 
r£lbe,  pour  TAilemagoe,  une  roule  com- 
■erriwe  de  prévit  elatae.  A  Bbfde- 
bonrg,  ïors  du  sîége  de  cette  ville  par  les 
Franran,  Tancien  !it  rln  flpinp  avait  été 
détourné  el  le  port  mis  presque  a  sec  :  lr<> 
trafm  qile  Ton  Tient  d'y  faire,  et  [  li 
B*Olll  |M>  CoAté  «oins  de  1 16,900  écits 
de  Prusse  (ou  435,000  fr,),  ont  rendu  le 
(ît'uvr  à  «nn  fît  primitif  rf  ^rm  rnttrs  n  ]n 
navigation,   il   continue   ainsi  jusqu'à 

CoskeivéB,  «&  fl  sejeite  dent  le  mer  do 

Word. 

Cnmmr  prr>;qne  tous  les  fleuves  au- 
jourd'hui, rKlhc  ;i  '*r?  hafrrstTT  n  vnpeur, 
et  noire  travail  ue  st:iai,t  cuuiplet  si 
IMMM  M  eoanerioee  quelques  lignes  à 
l'indioetion ,  a  a  Boine  MNemeire,  de 
ceux  qui  «^Tllonncnt  sc^  rnnx.  Outre  un 
paquebot  qui  tait  litàux  knfi  par  jour  In 
traversée  de  Hambourg  à  Uarbourg  (Ha- 
novre), d'enlree  iieviree  à  vepear.entre- 
tîeeoent  des  comoHinlcttioiM  directes  et 
régulière?  avrr  T.nnrirp'ç ,  Ht»!?  i  l  r.'MiI,»j 
un  aiUre  va  a  KiiKëidaui,  et  eniln  une 
iMNifelbi  ligne  de  pyroscaphea  vient  de 
réunir  BeMWwjg  evee  le  Hâvre.  Pen- 
dant Pété,  un  petit  bateau  à  vapeur  fait 
le  servîcr  ftitrr  Hnmhrmr::  rt  Cuxfnvrn 
et  est  mis  a  la  disposition  des  baigneur» 
qui  TwdenteHer  à  Helguland,  Nordeney, 
Wangeroog  él  lee  liée  foitinee  de  la  mer 

dti  L.  lV. 

FLUF.  \n.y  n'\  3nrîrnnr'm«'nt  appelée 
ji.ihaUa,  iiua  ^  et  au  niojen  âge  i/f». 
Cène  IKdele  Méditerrenée,  ter  le  cAte 
dete  Taictne,  à  faquelle  éXf  eppartient , 
nVn  Pîît  «ï^prin^r  rjdp  par  le  tanal  de 
Pionibino,  iarf^e  d  une  lieue.  Située  au 
S.-E.  de  la  France,  vers  42**  de  lat., 
«tlé^  d*DDe  fbnne  eMti  irrégtiliere  et 
e  environ  1 9  tfeues  carrées  de  superficie  ; 
f(n  pojiMlatinn  est  de  1 1  000  àriM  v  Si.r» 
muriu^rjeux,  mais  cependant  tertiie, 
donoe  de  l'huile^  des  figues,  peu  de 
•C'^e  MgÉiiMif  dcè  yine  qai  ont 


beeneottp  d^lhaelosie  ei«e  éeu  d'Eîpé^^ 

gne,  des  pastèqtlee,  d'exoetlents  fruits, 

Ptriiiî  les  arbres  on  remarque  l^chéne- 
liege.  Les  pâturages  y  sont  rares;  on  n'y 
trouve  qu'une  petite  quantité  de  gro« 
béteil,  de  ebevfm,  demolele  et  de  chà^ 
vres.  Outre  quelques  mines  d'or  et  d'ar<^ 
i(<  nt,  celte  pm'>(''il,'  (I(  s  mines  de  fer 
jadis  célèbres  et  qui,  au  temps  des  guer- 
res de  Rome  et  de  Cartbage ,  étaient  ex- 
ploiléee  pér  phwieai*  millier»  d'otfvrieie; 
encore  aujourd'hui  elles  donnent  an- 
rt'if fli-menl  36,000  qitintnfx  do  minerai 
d  un  produit  de  âO  pour  lOO.L'iled'ËLbe 
renferme  de  plut  dce  milnes  èé  plomb , 
d'aimant,  de  soofre ,  de  vîlrlol  trit 
abondantes,  des  carrières  de  granit,  de 
marhrp ,  ri*»  pierre  à  ardoises  •  nn  y 
trouve  i'amianlbe,  des  »ource«  uuneraies 
et  des  «elines  qui  doonent  tOos  lee  ene 
environ  600,000  tecs  de  sel.  Le  n)an({Ue 
de  bois  et  <l'eau  empêche  d*e\ploiter  le 
minerai  sur  les  lieux.  Les  habitants  s'a- 
donnent particuUcremeut  à  la  pêche,  et 
softoot  •  celle  des  ••rdioes  et  dn  thon  ; 

ces  articles,  joints  à  du  vin  ,  dei  fruite» 
fin  >(  |  t  r  mix  produits  des  mines,  sont  les 
|>riri€ipaux  de  l'exportation.  Le  com- 
merce s'y  fait  par  uavires  étranger».  Lee 
revenue  de  Tlle  peuvent ''e'évelteer  I 
800,000  fr.  Les  trois  principales  villes 
so  il  Porto- Ferrajo  ^  Mio-Femyo  et 
Porto-  iMn^onc. 

Cette  lie ,  après  avoir  peMédee  Étrue- 
qoee  eux  Gerlbegin'oie  et  de  eeox-'eî  eux 
Romains ,  puis  aux  peuples  barbares  qui 
Ipur  succédèrent ,  tomba  sous  la  domina- 
tion des  Pisaus  (xi^  iièclej,  el  appartint 
tour  •  tour  aux  Génois»  eux  I^cquoii» 
qui  l'achetèrent  63,000  liv.;  prise  et  re- 
prise, elle  fut  placée  sous  la  protection  de 
l'Espagne,  pttis  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Elle  retomba  sous  la  domination 
espagnole  pendant  le  règne  de  CSiarlee» 
Quint;  de  là  elle  passa  sous  celle  de  Ne- 
plcs,  et  enfin  elle  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  du  28  mars  1801.  En  1814, 
lorsque  Napoléon  eut  nbiliqué,  on  loi 
leitM  pour  domeine  la  petite  Ile  d'Elbe 
avec  6  millions  de  reveoos.  Il  corrigeait 
les  mœurs  d'"«  fnhi'nn"'',  trnr-nit  (V*  rou- 
tes, alignait  le;-,  lue.-,  creusait  des  ports | 
se  composait  une  garde  et  une  merinOi 
et  eoB  pevilloQ  éteh  eneore'reepcoléflOrs- 
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ta  Fr.ince.  Napoléon  y  ré«i<la  (iepnia  le 
3  mai  lii  I  4  j(it<ju'en  février  1815  ;  d.ins 
la  uuil  du  2ii  du  ^7  de  ce  moi^,  il  nul  a 
U  voile  el  partit  pour  k  Proveoce,  où 
il  «lébarqiw  U 1*'  mai-s  1816  (vojr.  Csht- 
Jo  1  r.  s  X. 

i:LI(KllFKLD,  ville  de  cercle  dan:» 
le  di»(ricl  de  Dusseldorf ,  provioce  prus- 
aîtfniM  de  JuUon,  Ctèvw  ei  firrg.  Elle  a 
S0,600  habitanlf ,  parai  leaqueU  m  IroU' 
veat  5,900  catholiques  et  400  juifi.  Au- 
jourd'hui une  de^  cités  h'4  plus  indus- 
trieuses de  r Allemagne,  «Ile  est  d'une 

hanta  importaoca  pour  la  Prusse,  par  son 
ooromarce, autant  que  par  ses  manuractu- 
rw.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  sii des  ipie  tes 
environs  d'Elberf»'ltl  et  le  l)ai!'i  i^^i'  voisin 
deBarnien  étaient  encore  pre^iju*-  mtia 
bités.  C'eat  à  l'eau  limpide  de  la  Wipper, 
qui  favorise  les  blanchi^srries,  qu'il  faut 
attribuer  rempre^semeut  avec  'e<|ucl  J -s 
famillfs  tndtisti  ii'iispi  si-  sont  ctnblipi 
dans  la  vallée  du  tucme  nom.  Un  mI  d'n- 
bord  a'êlever  des  fabriquet  de  cordou- 
neU,  de  lacets  et  de  ruban*  de  fil  cl  de 
laine.  Oemarkc  doit  m  grande  partie 
son  aisance  à  ces  objets ,  fournis  en 
quantités  considérables  a  la  France,  à 
riialie,  à  l'Kspngne,  à  la  Russie,  à  l'A» 
mérique  et  à  presque  toute»  les  pariicn 
du  inonde  connu.  Des  {jalons,  du  coiitil, 
du  fil,  dp-»  dentelles  df  fi',  ru  iipt*Mt  en- 
core un  {^randnunibrede  tubri<|ue.s. Quant 

aux  indiennes  et  autres  étoffes  où  le  fil 
est  inèié  avec  le  coton ,  oq  fabriqua  les 

promiôri'S  an  coinmcncenienl  du  xvm** 
siècle.  A  mesure  que  les  prnfinitsdcs  (ila- 
tures  anglaises  se  répandirent  en  Alle- 
magne, Elberfeld  perfectionna  la  fabri- 
cation dea  articles  de  colon,  et  dans  les 
derniers  temps  on  v  a  monté  Ix-anconp  «le 
machint  s  n  tiler  dans  li-  f;t'iii  e  atiplai«. 
Depuis  1780  ou  i>'esl  livie  avec  suiu  e^  a 
la  teiolurerie  en  rouse  de  Turquie ,  et 
l'on  compte  aetnellenienl  dans  le  «  ercie 
d'KIberfeld  envi'on  snixinlt:  dix  fabri 
qnes  afrcetée*  à  cette  bi  iinc  lie  d'indus- 
trie. Depuis  le  milieu  du  sieile  dernier, 
la  fabrii-alion  des  soieries  y  forme  un  «i<- 
ti(  II!  non  moins  important;  son  pi(>>iiiit, 
dans  le  pays  de  Her;^,  s'elcve  a  3  inilliuns 
d'écns ,  et  tons  ]<--i  rirfit  lp?  f.ibrinués  à 
Elberfeld  «t  a  liarmeo  rapportent  par  an 
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ques  s'élendent  sur  une  longueur  dé 

deux  lieues  dans  h  plaint»  qne  le  Wip- 
p«r  arrose,  cl  pies  de  lt>,OUO  personnes 
y  trouvent  des  moyens  dVaîsience.  La 
Ville»  divi.>ée  en  deux  sections  (FretAeit 
et  Isiand)t  est  le  «îé^e  de  la  Société  des 
SeienreR,  de  l'AssurHnce  générale  du  pays 
cunlre  l'iniendie,  de  la  Sociclé  biblique 
de  Berg,  de  TUnion  allemande  et  améri- 
cainf  pAur  reaploitalicm  desnineutdalu 
.Société  rhénane  des  prisons  et  de  la  Corse 
p;t(i;(iie  rhénane  des  Iiide.^-(^.  t  idenlales. 
Ou  fatlausiii  à  Eiberfeid  beaucoup  d'af- 
faires de  change.  C  L* 

ELBEUP.  Cette  ville  de  Tancienna 
Normindie  fait  aujourd'hui  partie  du 
dr>j»nrteineiit  de  la  Seine  Iti!érienre,  et 
elle  est  Un  chef-lieu  de  cantuu  de  l'arron- 
dissement de  Rouen;  cinq  lieues  sen- 
IfUient  la  séparent  de  cette  dernière  ville. 
Ràtie  sur  la  rive  luche  de  la  Seiuc,  elle 
est  abritée  par  une  chaîna  de  collines 
boisées,  el  possède  d'aUindantes  eaux 
de  source.  Sa  population  fixe  est  évu* 
luée  a  10,2.38  habitants. 

Elbeufest  Tune  des  (rois  grandes  ma- 
nnr,i(  tnrps  de  dr  tp  Iranfiise»;  sa  pros- 
périté tonjQiir»  croissante  mérite  de  fixer 
l'atleniion.  Su  production  totale  en  dra> 
pei  if  est  n'aluee  aetuellenient  à  mil- 
lion^de  fr.  paran.  i'J'e  emploie  2,800,000 
kilicr.  di-  laine,  lave*»  n  blanc,  qîii  re- 
présentent environ  .jO  millions  ie  fr.,  et 
elle  occitpe  de  2^  à  30,000  ouvriers , 
hommes,  femmes  el  enfants.  On  croit  que 
cette  indusirie  existait  deji  dans  le  sein 
d'KIbeul  au  ix*  siècle,  tn;<is  il  serait  dif- 
fieile  d'en  donner  une  preuve  certaine; 
les  registres  des  fabricants  de  cette  ville 
réunis  en  loniinniiauté  ne  remontent  qu'à 
HiUO;  ils  etat>lisMM)(  que  l'on  v  confec- 
tionnait aliMs  de>  draps,  dfs  flin^nels  et 
des  tapisseries  dites  jjnmts  def  liouj^ric. 
Ces  deux  dernières  branches  d'industrie 
sont  abantlontiées  maintenant.  Les  ré- 
f;leinents  donnés  par  (!«dbert  aux  fabri- 
cants d'Klhf'uf  et!  !r>»;7  roiilribuèrent , 
tout  en  enrpèi  haut  le  It  ctionnement 
des  procédés,  à  la  pi  i>-'|)t'rilé  de  cette 
\ille,  a  laquelle  la  ré%f>eatiun  de  l*édic 
de  \ant(s  pottn  nn  rotij)  fiincste.  Dans 
la  piemii  ie  moitié  du  xviii*'  siècle,  le» 
fabricants  d'Elbeuf  commencèrent  à  éta- 
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blir  des  relations  importantes  au  dehors, 
et  surtout  avec  l'Espa^^ne  et  l'Italie.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  on  ex- 
porte «oaei  les  prodaito  de  la  manufae- 
tDrad'Eibcafdans  l'Amérique  du  Nord; 
une  maison  a  incine  tenté  d'établir  des  re- 
latiotH  avec  la  Clùiie  (  1827 j.Ces  relations 
ont  duré  trots  aua  seulement.  Les  A.n- 
glaii,  en  faisant  nne  grande  concurrenee 
et  la  Cnin|)agnie  des  Indca  en  baissant 
ses  prix,  uhlitîtTpnt  le  commerce  Tran- 
sis d'v  ren(jn<'er.  Kn  1Î87  les  fabri- 
ques li'Elbeuf  tissaient  environ  18,000 
pièces  de  drap;  en  1814,  elles  en  produi- 
airent  20  à  25,000  pièce>;  anjoiiririnii  il 

s'en  ronfVrtinrifiP  de  GO  k  70,(100.  f^lia- 
que  pifce  renferme  enviion  40  aunes; 
l'aune  a  5/4  de  large.  Le  système  de  fa- 
brication s*est  aussi  beaucoup  amélioré; 
le  genre  de  la  fabricaiion  iic'ut  llt'  tend 
à  livrer  à  bon  marche^  du  dr^p  r.tt)ri>pié 
avec  de  la  laine  ûne,  qui  lui  donne  un 
certain  éclat.  C'est  en  raision  de  cc^enre 
particulier  que  les  produits  d*£lbeuf  sont 
recherchés  à  Tétranfer. 

Antérieurement  au  xiv'^  siècle,  cette 
ville  avait  déjà  quelque  importHMcc. 
Phiiippe-le-Bel  en  fit  uu  comté  en  1338; 
lorsqu'elle  échut  à  h  maison  de  Lorraine, 
en  1554,  elle  fol  érigée  «mi  marquisat,  et 
en  duché- pairie  V.tu  15N4. 

On  remarque  a  ElbenI  les  e^îisi',-.  de 
Saint-Etienne  et  de  i>aiut-Jean,  et  l'hos- 
pice fondé  en  18S4.  A.  S-a. 

ELCIH.\GEN.(coMn\T  d' i.  Le  com- 
bat d'Elchin»;i'n ,  rjiii  valut  à  l'intrépide 
maréchal  Ney  le  titre  de  duc  d'Elchin- 
gen,  tire  toute  son  importance  de  Theii- 
renee  influence  qu'il  exerça  sur  la  reddi- 
tion de  la  place  d*Uim ,  qui  eut  lieu  peu 

de  jours  :»i'f  f-s  la  prise  d' Klrhi 'u'eti 

Le  Mlla^e  bavarois,  situé  a  deux  lieties 
d'Ulm ,  aur  la  rive  gauche  dit  Danube,  a 
uo  pont  sur  ce  Ueuve.  Une  grande  et 
belle  abbaye,  qui  n  ni  tonne  la  hauteur 
d'I"  iehin^t  ii  et  cioTnitie  ii-  I  )  intihi»,  f  «  um- 
pose  de  bâtiments  iorteinent  c(>n>>tniils 
et  de  terrains  dont  Icâ  clôtures  étendues 
en  font  no  excellent  poste  assex  facile  à 
défendre. 

A  la  Htiitc  d'»ine nouvel!»'  ronl-f  ton  pnfre 
rAnfçlelerre,  l'Autridicel  la  llu^sie,  la 
Bavière  était  envahie  par  l'armée  autri- 
chieiiM  qni  t'était  avancée  en  septembre 


1805  jusqu'en  Souabe.  Les  armées  de 
Hanovre  et  de  Hollande  avaient  rmi  les 
premières  l'ordre  de  marcher  au  secours 
des  Bavarois;  mais  elle»  furent  bieaAÂt 
appuyées  par  100,090  hommes  qon 
Napo'f'n  tliri^ea  du  fimip  de  Iioulot^n<» 
sur  l'A-llenia^ne.  IJetle  belle  armée  |)assa 
le  Rhin  a  lu  hn  de  septembre;  elle  s'enr- 
para  en  peu  de  jours  de  Wertingen ,  de 
Gunzbourg,  d'A.lbeck,  de  Memmingen, 
et  fol  ma  dans  les  premier»  jdur"  d'nc- 
lobro  riri\ e-4tis<?pment  presque  complet 
de  la  place  d'Lilin.  Le  gênerai  Mack  s'y 
était  renfermé  y  après  avoir  appelé  tant 
dans  la  place  que  dans  Ses  enviroM, 
près  de  60,000  hommes  ,  restant  de 
l'armée  autrichienne,  dont  les  perles, 
qu'elle  avait  éprouvées  dans  les  premiers 
engagements,  étaient  considérables  et  se 
trouvaient  encore  augmenlées  par  la  dis* 
persiun  d*-  ilifïérpnfs  corps  et  d'hommcs 
ej;arés  tant  en  Kasicre  <|n'en  Souribe. 

L'archiduc  Ferdinand  ,  de  Tavis  de 
son  conseil  de  guerre,  voulut  sauver  une 
partie  «le  ces  00,000  hommes.  Pour 
cela,  il  réunit  un  corps  de  20,000 
hommes  des  meilleures  troupes,  avec  les- 
quelles il  put  atteindre  la  frontière  de 
Bohême.  Pour  cacher  son  dessein,  il  von- 
lut  dérober  une  marche  sur  II«idenheim, 
j;a;;ner  >(T*rdlingen  et  traverser  rapide- 
uietil  !a  IVancotiie.  Mais  pour  exécuter 
:>a  pren»iere  marche  et  quitter  U  rive 
gauche  du  Danube,  il  fallait  surprendre 
et  forcer  la  po^iiion  que  le  général  Do» 
pont  occup  lit  ;<  All)ei  k,  puis  criuvi  ir  son 
liane  droit  contre  les  atlaque;»  du  maré- 
chal Ney,  et  s'assurer  que  le  poste  im- 
portant de  l*abbaye  et  du  pont  d*Elchin- 
gen  lie  |>ùt  être  forcé  La  défense  de  cette 
p  v-ii  ifui  '  11!  (  (Mifiéi  att  felfl-maréchal  lieu- 
tenant Laudon  qui,  plus  tat  d,  a  soritenu 
rdlusli  aliiiti  de  .son  nom.  Il  avait  sous  ses 
ordres  â  peu  près  I  S,000  hommes  et  une 
bonne  artillerie. 

L'mi  i  liidtir,  aprè"?  nvnîr  frtit  tontes  ses 
disposition:»,  se  nu-t  en  marc  he,  il  ren- 
contre la  division  du  général  Dupont 
près  d*A.lbeck.  ITn  combat  s'engage  par 
un  temps  atlreiix  à  l' embranchement  des 

f  heuiifisde  Ilrideedieim  et  de  T.anpenau. 
INnir  préparer  et  masqtior  sa  retraite,  le 
pi  iiu  e  pi  ciid.U  i  3  uclubreausoir.position 
devant  Albcck .Le  lendemain  1 4,  au  matin» 
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Napoléon  fait  attaquer  à  la  fois  tous  les 
postes  avancés  de  la  place  d'Ulm  pour 
les  refouler  sur  la  ville.  En  même  temps 
le  maréchal  Ney  attaque  le  pont  et  la 
position  d'Elchingen.  Cétait  le  seul  point 
important  autour  d'Ulm  qui  fût  encore 
CD  la  possession  des  Autrichiens.  Le  ma- 
réchal envoie  le  69*  régiment  de  ligue  en 
téle  de  la  division  Loison.  Ce  régiment 
force  le  passage  ,  culbute  un  régiment 
autrichien  qui,  favorisé  par  les  bois  dans 
un  chemin  étroit  et  sinueux,  défendait 
les  approches  du  pont.  Les  Français,  sans 
laisser  le  temps  de  le  couper,  le  traversent 
au  pas  de  course,  péle-méle  avec  les 
fuyards.  Ils  se  forment  en  bataille  au  pied 
de  l'escarpement  sous  le  feu  plongeant 
des  Autrichiens.  La  colonne  qui  remon- 
tait la  rive  gauche  se  déploie  en  s'éten- 
dant  par  la  droite. 

Alors  le  69',  qui  avait  déjà  forcé  le 
passage  du  pont,  commence  l'attaque, 
soutenu  par  le  76'  de  ligne,  le  18*^  de 
dragons  et  le  10"  de  chasseurs.  Toutes  les 
troupes  rivalisent  d'intrépidité.  Deux 
charges  successives  furent  repoussées  par 
des  feux  de  bataillon  fermement  exécu- 
tés. Enfin,  à  la'lroisième  attaque  et  après 
ti'oia  heures  de  combat,  le  général  Lau- 
don ,  voyant  sa  ligne  rompue  et  le  poste 
de  l'abbaye  emporté,  évacua  la  position 
d'Elchingen  et  se  retira,  poursuivi  jus- 
qu'aux retranchements  du  mont  Saint- 
Michel  en  avant  d'Ulm. 

Deux  régiments,  celui  de  l'archiduc 
Charles  et  celui  d'Erbach,  furent  presque 
entièrement  détruits.  Deux  bataillons , 
chargés  par  le  S*  régiment  de  hussards 
français,  furent  enfoncés  et  mirent  bas  les 
armes.  Une  charge  vigoureuse  d'un  corps 
de  troupes  légères  contre  l'infanterie  au- 
trichienne eut  une  grande  part  au  suc- 
cèa  de  la  journée. 

Non-seulement  cette  belle  action  d'El- 
chingen ,  l'une  des  plus  brillantes  de  la 
campagne,  laissa  entre  les  mains  du  ma- 
réchal Ney  un  général  -  m.ijor,  3,000 
prisonniers,  plusieurs  drapeaux  et  quel- 
ques pièces  de  canon ,  mais  elle  procura 
l'avantage  de  poursuivre  les  deux  divi- 
siona  autrichiennes  du  corps  de  l'archi- 
duc Ferdinand  que  ce  prince  avait  mises 
sous  les  ordres  des  généraux  Werneck  et 
Hobenzollern,  qoiie  retirèrent,  fort  mal- 
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traitées,  dans  la  direction  de  Heidenheim. 
Enfin,  en  refoulant  sur  Ulm  le  cor|>sdu 
général  Laudon,  et  en  ouvrant  à  l'armée 
française  le  passage  du  pont  d'Elchin- 
gen, cette  journée  contribua  fortement  à 
accélérer  la  fameuse  capitulation  du  géné- 
ral Mack,  qui,  trois  jours  après,  signait 
la  reddition  d'Ulm,  et  livrait  aux  Français 
33,000  prisonniers,  avec  l'immense  ma- 
tériel de  la  place,    oy.  Ui.M.  C-te. 

ELDON  (John  Scott,  comte  d'),  vi- 
comte F.ncosiBE,  naquit  le  4  juin  1761, 
fils  d'un  marchand  de  charbon  de  New- 
caslIe-sur-Tyne.  Devenu  pair  d'Angle- 
terre, chef  des  plaids  communs,  lord 
chancelier  de  1801  à  1837,  il  peut  être 
cité  comme  un  exemple  de  ce  que  peut 
la  persévérance  dans  un  parti  pris.  Il 
étudiait  encore  à  l'université  d'Oxford, 
lorsqu'il  donna,  dans  son  Essai  sur  l'u- 
tilité et  l'incom  enient  des  voyages ,  qui 
lui  valut,  en  1772,  une  couronne  acadé- 
mique, la  preuve  de  cet  esprit  patient 
et  laborieux  qui  fut  le  caractère  le  plus 
prononcé  de  son  talent.  Une  aventure 
qui  peut  nous  paraître  une  inconséquen- 
ce dans  celle  vie  régulière  et  calculée, 
mais  qui,  au-delà  du  détroit,  a  trouvé 
place  dans  plus  d'une  existence  sérieu- 
se, interrompit  le  cours  de  ses  études. 
Il  enleva  miss  Surtees ,  fille  d'un  ban- 
auier  de  Newcastle  ,  et  l'épousa  en 
Ecosse.  La  colère  de  la  famille  enfin  apai- 
sée, il  entra  à  Middle  -  Temple  et  l'ut 
reçu  avocat  en  1776.  Ses  débuts  ne  furent 
pas  heureux  :  il  essaya  de  la  plaidoirie 
dans  les  circuits  du  Nord,  de  l'enseigne- 
ment à  Oxford,  de  la  pratique  dans  un 
emploi  subalterne  à  la  chancellerie  dont 
il  devait  devenir  le  chef;  rien  ne  le  re- 
buta. Enfin  lord  Thurlow  distingua  son 
travail,  lord  W«  ymouth  s'intéressa  à  lui , 
et ,  Ters  1 783 ,  il  fut  nommé  député  pour 
le  bourg  de  Weobly  et  conseiller  du  roi. 
Alors  se  révéla  cet  inflexible  torysme 
dont  le  noble  lord  passe  en  Angleterre 
pour  l'expression  la  plus  complète.  Dans 
toutes  les  (piestions,  depuis  celle  du  bill 
de  l'Inde,  uù  il  débuta,  jusqu'à  celles  de 
la  réforme  parlementaire  et  de  l'éman- 
cipation des  catholiques,  dont  il  a'ett 
montré  naguère  le  plus  inflexible  adjacr- 
saire,  on  le  vit,  infatigable  champion 
du  statu  quo ,  combattre  coaiiBe  législa- 
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teQripoursnivre  comme  allorncY-general, 
condamner  coinm<>  magistral,  tmit  ce  qui 
lui  paraÏMait  porter  atteiole  au  pouvoir 
•t  a  l'égliM  élabl».  Quelques  bilb  uUles, 
noianiMot  celui  de  régence,  furent||8on 
ouvrage.  Après  avoir  rempli,  en  1799, 
les  fonctions  de  lord  rhrci  justice  of  the 
coaimon  pieaSfii  fut  crée  pair  avec  le  litre 
de  baron  EMod,  et  blentèl  iprès  il  se  TÎt 
élevé  à  la  chtrge  de  lord  grand-chance- 
lier, dont  il  resta  revêtu  jiTsquVn  1806. 
et  qu'il  reprit  en  1807  poiti  toni  le  temps 
que  dura  le  re^oe  de  George  iil.  Sous 
le  rèpie  tuivam  il  ea  fut  de  nouveau  re- 
véttlt  el  il  exerça  ses  fonction!; ,  dans  des 
temps  difficiles ,  jtt^m'tn  mai  1827.  A 
la  chancellerie,  ou  le  citait  pour  la  matu- 
rité, mais  aussi  ^  il  est  vrai, pour  la  lenteur 
de  ses  décitiom.  Dans  riostructioD  du 
procès  de  la  reine,  sa  pitié  poiir  la  femme 
et  son  respect  pour  la  princesse  n'ôlèrenl 
rit-n  à  la  rigueur  habituelle  de  ses  pour- 
suites.L'impassibilité  politique  est  le  trait 
domtoanl  du  caractère  de  lord  Eldon; 

jamais  il  M  recula  devant  l'impopularité 
d'une  mesure.  T-a  t(  rnriié  de  ses  opi- 
nions et  raménité  de  luriues  dont  il  a  su 
revêtir  ses  doctrines  absolutistes  pour- 
raient le  faire  nommer  le  Lafayetle  du  to- 
rvsme.Cetle  sérénité  de  cotivicliou  l'a  fait 
parfois  approcher  de  l'éloquence.  R-v. 

ELDORADO,  province  imaginaire 
de  l'Amérique  méridionale,  que  i  on  sup 
poeaïl  située  entre  les  rivières  d'Oréno* 
que  et  des  Amazones,  sur  les  bords  d'un 
grand  lac  nommé  Parimcc  ou  Parima. 
Bien  des  tentiitives  lurent  faites  pour 
trouver  cette  province  dont  on  faisait 
des  récits  merveilleux  et  qui  reçut  le 
nom  espagnol  d*Eldorado  de  la  quan- 
f  ilé  {l  or  que  l'on  coTnpt ait  y  (lL'cou\rir. 
\  oici,  dit-tm,  ce  qui  donna  lieu  aux  fn- 
bles  accréditées  à  ce  sujei  pendant  tout  le 
cours  do  XVI*  siècle.  On  suppose  qu'un 
Espagnol  nommé  Martinez,  abandonné 
aux  flots  dan>  une  barque,  à  la  suite 
d'une  faute  qu'il  avait  commise,  fut  jeté 
par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Guiane 
et  conduit  dans  une  ville  du  nom 
deManoa,  capitale  d'un  pays  soumis  à 
un  prince  allié  a»>x  încis.  A  prt's  y  avoir 
demeuré  plusieurs  années,  il  parvint  à 
»*échapper  et  il  termina  sa  vie  à  Sainte 
Jean  de  Fortn-Rico^  où  la  relation  mer- 
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veilleuse  de  son  voyage  enflamma  l'ima- 
gination de  plusieurs  aventuriers.  Ce 
n'est  que  sur  la  fut  de  ces  récits  que  cer- 
tains géographes  ont  cm  pouvoir  metUre 
sur  leurs  cartes  la  province  d'Eldorado^ 
la  ville  de  Manoa  et  le  lac  Parimée;  mais 
il  parait  prouvé  qnp  le  seul  avantage 
qu'on  obtiuL  par  suite  des  voyages  en- 
trepris pour  vérifier  les  rapports  de  l'Es- 
pagnol Martinez,  fut  la  découverte  des 
rôles  et  de5  rliverscs  petiplatics  de  la 
(>uiane,  où  les  Luropéens  et  suriont  les 
Français  finirent  par  s  établir.  Au  res- 
te, si  Ton  en  croit  Malte  «Brun,  «  Tétat 
de  pauvreté  et  de  barbarie  ou  las  Euro- 
péens trouvèrent  ces  peuplades  nV^^t 
pas  une  preuve  tout-a-faii  concluante 
contre  les  traditions  qui  annonçaient 
aux  aventuriers  espagnols  et  anglab 
l'existence  d'un  pays,  dans  lUntérienr 
de  1^1  Guiane  ,  abondant  en  or  et 
uommc  Eidoraihy  dont  la  capitale,  Ma- 
noa, renfermait  des  temples  et  des  palais 
couverts  do  métal  précieux.  Le  fameux, 
but  de  tant  d'expéditions  a  même  été 
presque  atteint,  à  ce  qu'assurent  des  re- 
lations authentiques.  Lu  chevalier  alle- 
mand, Philippe  de  Hutlen,  dont  le  nom 
a  été  défiguré  en  Z/rre,  a  conduit  de  1 54 1 
à  1545,  une  petite  troupe  d'Ë^pagnoU 
depuis  Coro,  sur  la  rôtf*  de  Caracas, 
jusqu'à  la  vue  d'une  ville  habitée  par  les 
Omé^^as ,  remplie  de  maisons  dont  les 
toits  brillaient  avec  Téclat  de  l'or,  mais 
qui  n'était  environnée  que  d'une  contrée 
iaiblenit-nt  cultivée.  Repoussé  par  Ifs 
Omégas,  ce  chef  audacieux  se  proposait 
d'y  retourner  avec  des  forcer  plus  con- 
sidérables, lorsqu'un  assassinat  termina 
SOS  jours.  M 

Il  nou>t  re-ïte  à  rapprocher  de  ces 
suppositions  relirs  de  M.  Alexandre  de 
Uumbuldt,  qui  fait  vuir  dans  le  principal 
trait  de  la  tradition  de  l'Eldorado  un  roi 
tout  couvert  d'or;  cette  circonstance  se 
retrouve  à  Bogota,  dans  la  iNouvelle-Gre- 
nade,  où  le  grand-prètre  de  Bochica 
avait  la  coutume  de  s'enduire  tout  le  corps 
d'un  vernis  d'or.  Au  résumé,  l'Eldorado 
a  été  pour  l'Amérique  ce  qu'est  pour 
l'Europe  la  fameine  pierre  pbilosophale 
que  l'on  clieri:lie  encore.         D.  A.  D. 

ÉLÉATlQtE  (kcole).  Il  ne  faut 
pu  considérer,  dans  rfaisloire  de  la 
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pWtoiopliîe  grecque,  les  écoles  diverses 
«>mine  autant  de  produits  isolés  rt  in- 
dépendants les  uns  des  autres.  L'ordre 
4tiM  lc(|Ufl  ctittteineoèdent  nVt  ni  ar- 
kiinire  ni  fbftiiit.Dant  le  monde  di  in 

pensée,  confine  dnrii  |p  doniiii.tc  de  In 
nature,  tout  ce  qui  arrive  a  sa  raison, 
tout  phénomène  a  sa  cause.  La  philo- 
lopliie  grecque,  considérée  dans  ton  en- 
Mnible,  èit  on  tout  organique  qui  a  sa 
vie  propre  et  son  dévclojippmrnt  ré^ti 
Ker,  et  dont  les  divers  svsr>Mnp«(  sont  au- 
tant d'éléments  dont  chacun  a  sa  place 
ét  son  rAle  nécessaire.  Si  donc  on  ?eut 
connaître  Técole  éléacique,  par  exemple, 
il  faut  savoir  i|nels  sont  ses  r.ipporls  avec 
les  éroles  qui  l'ont  précédée  et  qui  l'ont 
suivie. 

Le  développement  de  la  civilisation 
grecque  s'opéra  dans  une  double  direc- 
tion ,  défenriiorr  p.ir  le  fAractrre  des 
deux  rrirp»;  qui  oiiipdbî'rciit  pniiHlive- 
meotla  nation.  L'esprit  ionien  eut  \e  if  n- 
sOiNsme  en  toutes  choses  ;  sa  mobilité, 
sa  sel^bllîté  vive,  sa  fririliié  à  recevoir 
les  impressions  du  dt'lif>rs,  l'ont  arrêii' 
dans  l'empirisme  t-n  pliilnsophie.  'J'mis 
les  systèmes,  depuis  Thalès,  cherciteat 

Vfltsence  des  choses  dans  la  matière ,  v 
raminent  plus  ou  moins  Tesprit  même 

et  npi^ligcnf  It  moral.  L'-iIf^rrirt^  dn  sen- 
timent (If  i'uriiié  les  roii  liiiMt  naturel- 
lement a  1  hypothèse  de*  atomes  en  ph)- 
slqoe.  LVsprit  dorîen  a  quelcpie  chose 
de  plus  réfléchi  et  de  plus  profond;  il 
s'élève  df  !iji-riH^ine  au-dessus  des  \m- 
pressit»ns  se-nsiblfs.  là  tin  ^out  plus 
prononce  pour  les  spéculations  ir^orales; 
il  cherche  Tessence  des  choses,  non  sur 
une  base  matérielle,  rn^is  inlellectnelle. 
Chez  lui  domine  le  Ui-snin  de  ruiiJt'  et 
de  l'ordre.  C'est  Pyiha^uif  qui  le  pre- 
mier nomma  le  monde  -/.otuoc.  Ainsi,  la 
philosophie  ionienne  parlait  de  la  ma- 
tière et  des  perceptions  sensibles,  et 
s'efforrait  de  remonter  par  la  réflexion 
aune  cau>e  première,  ati  premier  piin- 
cipe  matériel  des  choses,  tandis  que  la 
philosophie dorienne  ou  pythagoricienne 
admettait  un  principe /^ir/zie»/,  connu  par 
la  perception  malhernarique  qui  plane 
entre  I  <  iTi  iide  sensible  el  le  muade  in- 
telligible. 

Asnréaient,  il  y  avait  encore  loin 


de  là  au  système  de  Platon  ,  la  forme  la 
plus  pure  et  la  plus  élevée  de  la  phi- 
losophie grecque;  mais  c'était  une  tran- 
sition et  nto  acheminement  nécessaires  ; 
c'est  un  des  defjç^és  par  lesquels  devait 
pasior  l'esprit  grrc,  qui  chen  ha  î'essence 
des  cho!>es  d'abord  dans  la  matière,  puis 
dans  les  formes  mathématiques  ou  les 
nombres,  et  enfin  dans  les  idées  de  la 
raison. 

Or,  ipn'lîe  fut  dans  ce  travail  des  in- 
telli;;eiices  la  part  de  Veroie  eléatif/ue  ? 
Elle  suscita  des  précurseurs  ingénieux  et 
hardis  au  système  de  Platon.  Xénophane 
{voy,)  est  reconnu  comme  le  fondaienr 
de  l'érolc  d'iilée;  mais,  m'orne  avant  Xé- 
nophane,lesystèmedet'uniléahsolue  a  dû 
se  présenter  à  quelques  esprits;  car  l'idée 
de  Tunîté  absolue  est  Inhérente  à  Tesprit 
humain.  L'école  pylhagorieiennercnfer* 
niait  le  perme  de  l'école  d'I'.lé*»,  et  peut 
en  être  considérée  comme  la  mere.  I^e 
système  de  Xénophane  tient  du  pytha- 
gortsme,  et  en  même  temps  il  résume 
toute  la  philosophie  ionienne  antérieure 
et  contemporaine,  et  représente  mer- 
\ eilleusemeol  h  dcsfitîéc  de  cet  homme 
de  Coltqdion  tjui,  après  avoir  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  Tlonie, 
vint  achever  sa  carrière  dans  la  (irande- 
(Irèco  tonte  dorienne,  et  joindre  a  l'em- 
pirisme et  ;ni\  liahifiides  de  son  premier 
pays  quelque  chose  de  l'esprit  idéati&le 
de  sa  patrie  adoplive.  Soumise  à  cette 
double  influence,  sa  philosophie  a  deux 
|»irtie^,  l'une  ionienn*-,  l'autre  dorienne 
et  pythap;oricienne.  Son  svsfënie  est  un 
mélange  où  les  deux  grandes  pliilosu- 
phies  cnntem|»nraines  coexistent  sans 
être  fondues  véritablement.  Aussi,  mal- 

I-  Iriir  aecorjl  Mioincfitafié  ,  il  e>f  évi- 
dent que  l'avenir  dnii  le>  sep.irer  et  faire 
prev  doir  l'une  ou  l'auire.  Les  successeurs 
de  Xénophane,  Parménide,  M élissos  de 
Saraos  et  Zénon,  firent  prévaloir  l'élé- 
ment pxifnu'nricicn. 

()n  sait  que  I  i-cole  éléatique  tire  son 
nom  d'Klee,colonie  grecque  de  l'Italie  mé- 
ridionale, ou  Xénophane  fonda  son  érole, 
dont  les  plus  célèbres  disciples  furent 
Parménidi-  et  Zénnn  ,  tons  deux  d'I.Icc. 
ParnuMii'le  représente  le  (le\ eloppernent 
plus  élevé  de  celle  école,  d  en  est  tom- 
me le  législateur  ;  Zénon  en  fat  le  soldat. 
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sion  des  autres  prélati  et  princes  qal 

n'étaient  pn«  asseï  forts  ponr  rnnqnérir 
uite  |il.Kf  ilans  ce  collège  ric(iaril| 
réduit  à  lept  éleeieilrt.  Cm  èlectélin 
étâlent  le«  ardievêqiiH  dfl  Hayetiee,  dé 

Trêves  el  de  Cologne ,  les  durs  du  Palàtl- 
nal,de  Bramirhourg,  de  Satp,  et  le  roi  de 
Bohême.  Les  autres  princes  réclamèrent; 
car  il  était  natofel  que  toils  les  lueMbrci 
de  t'ettipîre  ^trlttanique  futsent  admis  k 
t'élecTion  de  leur  suzerain  ;  mais  t'asage 
de  faire  d^prndre  de  la  volonté  de  sept 
personnes  le  choix  d'un  nouvel  empereur 
prétalut.  fiasse  de  réctaifter,  ta  diète  (vo/. 
ce  mol)  abandonna  en  1 388  uut  sept  élee- 
teors  le  droit  important  de  cl)oi>ir  l'em- 
pereur, et  la  fameuse  bulle  d'Or  (  i>oy.  j 
vint  y  donner  une  sanction  solennelle , 
quoique  fondée  sur  de  bizarres  arftt- 
mehis,  tel»  qnr  le  nombre  septénaire  <les 
branches  i!u  (  handelier  juif  «  t  c«  I  iî  des 
dons  du  Sairit  K^prit.  OpiTiflant  los  évé- 
nements anieucreul  de*  modifications 
danit  ce  système.  La  Bobéme  fut  privée 
descm  vote  pendant  plusieurs  siècles;  le 
Palaiinat  en  fui  dépouillé  au  profit  de  la 
Btvière,qui  l'avait  eu  dans  les  promiers 
temps.  l*ar  le  traité  de  Westphalie,  on 
rendit  le  droit  de  voter  au  Patatinat,  en 
laissant  snbsisldr  Téleetorat  de  Bavière. 
A  cette  huitième  voin,  l'Eniperrur  en 
jf>tt;nit  en  lf>îl2  une  neuvième  en  faveur 
df  Brunswic-Luncbourg;  car  l'Allema- 
gne avait  laissé  TEmpereur  s'arro;;er  la 
faculté  de  modifier  la  composition  da 
corps  d(»nt  les  suHrapes  lui  tlonuaient  la 
couronne.  I/électeur  palatin  ay;int  suc- 
céilé  en  1  777  à  la  dyna^lie  éteinte  de  Ua- 
vièr#«  ce  dernier  élertorat  cessa  :  depuis 
lors  les  buit  autres  électeurs  conservé- 
rcMi  lenr  liT.ît  jusqu'aux  jtnrrres  de  la  ré- 
NoItUiwn  (iMiii  4i>i',  éji  i  jiir  ou  le».  rc-'iiOiH 
de  territoire  el  Ivs  seculai  i.salioiis  chan- 
gèrent le  vieux  svsième  électoral.  On 
chercha  i  le  rétablir  le  mieux  <|u'on 
ptit,  et  au  «•(»ininen<'enieut  du  xix'  siè- 
cle |p  p'.rps  elertorril  fut  roni |)n^î''  d'un 
pruice  archi-cli.UM  i'luT,  de>  elecleiit  »  de 
Bohême,  du  Palatinst,  de  Salzbourg, 
de  Saxe,  de  Brandebourg  »  de  Brunswic- 
Lniii  tiou:  ^' ,  de  Wtu'l<  iiibi'H5 ,  de  Bade  el 
d  •  fl  se.  Mais  peu  d'années  après  cette 
mis  à  une  élection  régulière,  iâUe  par  j  nouvede  organisaliooy  le  vieil  empire 


U  hêtm  m  le  màrlyf  («»^  Isé*  «Mbi). 

Tou»es  les  dorfrines  précédentes  re- 
posaient sur  la  supposition  de  quelque 
chose  dccoutii^eiii:  les  Éléales  attaquè- 
rent eitl«itt|ipowllionet  finirent  pir  nier 
It  noalln^ti  ils  soutenaient  que  tonte 
vérité  ne  doit  être  cherehée  que  dans  h 
sphère  rationnelle,  Letrr  système  e^t  le 
premier  eftori  tenté  pour  ramener  tonte 
etâtatanaee  a«x  Idées  pores  de  1»  rAi- 
t&n*  Dans  niftpQlMince  de  eomprendre 
et  d'expilqner  le  mouvement  et  le  chan- 
gement, ils  osèrent  déclarer  que  l'expé- 
rience n'MI  qu'une  pure  npparence;  ils 
rÉjetèreM  le  témoignage  des  sens  et  rà^ 
neiiireni  totite  lâ  réalité  de  Tonivers  i 
rintellif^ence  comme  à  la  substance  uni- 
que. Le  monde  et  Dien  furent  identifiée. 
Le  développement  de  ce  panthéisme 
i«léttlisie  fbrme  tonte  Tbisloire  de  celte 
école.  Cependant  Parménide  eut  le  mé- 
ritf  de  dinlinguer  le  savoir  empirique  et 
le  ?a*oir  «?pi^rulatif  ;  il  les  réduisit  tous 
deux  en  svsteiue ,  appelant  l'un  le  sys- 
tème de  ropfttioa,  et  l'autre  le  système 
de  la  vérité.  Ce  fut  là  ooe  tentative  pour 
eoiiciiier  ta  philosophie  spéculative  avec 
l'expérience  Celte  distinction,  tfmte  im- 
parfaite qu'elle  était,  entre  l'opinion  et 
h  seienee,  eot  l'avantage  de  diriger  Tat- 
teniion  des  philosophes  sur  la  différence 
de  Tempiriime  et  de  la  raison,  à  lac|uelle 
personne  n'avait  «r>n<»é  avnnt  h  soie 
étéat'rqiie.  Zénou  perfectionna  la  dialec 
tique,  (pi'il  mit  au  service  de  son  S}s- 
lème,  en  s'appliquent  à  démontrer  avec 
one  rare  habileté  et  par  des  arj^um'^uis 
pleins  de  finesse,  Icn  rôlés  f.uhlt  >  <lu 
réalisme  empirique.  Par  ià  il  fi>ruie  une 
triosiliofi  ikatnrelle  à  l'époque  des  so< 
phbies  (vùjr.) ,  qui  précéda  immédiate- 
ment relîe  de  S. .(nie.  A.-D. 

ÉLECTKI  lis  I>  b.HPIRE,  en  al- 
lemand Knrfurstrrif  cVst-à-dire  princes 
électeurs.  Lorsi|u'après  Texlinction  de  la 

ra«  e  carlovingienne,  au  commencement 
dtt  X*  siècle,  h  couronne  d',\llema;îoe 
fut  devenne*dépendante  des  grands  \as- 
sami,  il  «'établit  peu  à  peu  une  sorte  de 
système  électif.  Ce  n'est  pourtant  pas 
avatit  le  milieu  du  xin*  siècle  qu'on  voit 
le  choix  d'un  empereur  d' Ml^mn^'-v  -^oh  - 
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gernianiqae  (voy.)  ayant  été  dUaous,  les 

fonctions  des  électeurs  cessèrent,  et  il 
n'y  eut  que  le  landgrave  de  Uesse-Cassel 
ovi  ooDliouâ  de  porter  le  titrt  de  Kur- 
Junt,  quoiqu'il  n'y  eèt  plu*  d*einpire 
germanique  ot  per  ooméquent  d'empe- 
reur à  élire. 

Au  reste ,  les  choix  faits  par  les  sept 
ou  kntpriiMM  ékdeiin  teie&t  toujours 
détermioét  per  les  eapénincet  on  les 
craintes  qu'inspiraient  aux  États  les  sou- 
verains d'Allemagne  les  plus  puissants. 
Dans  leur  collège,  l'archevêque  de  May  en- 
ce,  révéla  én  titre  d*ircÙ-chaDoelier, 
avait  ta  présidence;  parmi  les  électeurs  té» 
culiers,  celui  de  Bohême  occupait  le  pre* 
mier  ranp.  ('hnqtie  électeur  portait  le  titre 
d'une  dignité  de  l'empire,  dont  les  fonc- 
tiODS  étaient  à  peu  près  purement  nomi- 
nales ,  si  ce  n'est  qu'à  la  cérémonie  du  sa- 
cre, ils  lesexerçaientauprèsde la  person- 
ne de  l'empereur  nouvellement  élu.  Tous 
avaient  le  rang  de  roi,  et  la  justice  qu'ils 
rendaient  dans  leurs  états  n*était  pas 
aajetle  à  la  révision  de  la  chambre  impé- 
riale :  c'est  ce  que  les  jurisconsultes  al- 
lemands appelaient  le  priviléj^e  flr  non 
appellando  f  privilège  qui  n'en  était  pas 
un  pour  leurs  sujets.  Ils  avaient  encore 
le  droit  de  tenir  des  diètes  ou  réunions 
pour  délibérer  sur  les  affaires  générales 
de  l'Empire  et  d'y  prendre  des  résolutions 
obligatoires  pour  tous  les  membres  de 
cet  empire.  *yor.  DiÈTC.  D-C. 

ÉLECTIF,  bn  nomme  ainsi  tout  pou- 
voir qui  se  fonde  sur  l'élection.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lien  d'examiner  les  principes 
sur  lesquels  t  élection  se  base;  ii  en  sera 
traité  à  l'article  suivant  par  une  plume 
plus  exercée  que  la  nôtre  a  la  discussion 

des  matières  pnlitir|MPS.  On  v  vei  ra  a'issi 
que  l'élection  peut  se  r.i|>j>nrl('r  aussi  liieii 
au  pouvoir  executif  qu'au  pou\<»ir  con- 
sultatif; et  à  l'appui  de  cette  remarque, 
sans  remonter  aux  nombreuses  ma^istra- 
Itires  électives  des  aruieiis  ,  ;i  partir  des 
ju^es  israétites,  sans  rt  ve'îler  même  les 
souvenirs  de  la  rovaulé  éiecli\e  de  la 

m 

Pologne,  si  fameuse  dans  les  derniers 

siècles  par  les  nombreuses  candidatures 
rpi'elle  appelait  en  prés'  tu''»  du  kolo  v  \ 
ou  du  dn^at  de  (ièiies  et  de  Venise,  ou 
de  la  dignité  impériale  d'Allemagne, 
également  abandonnés  à  l'élection,  ainsi 
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que  les  principautéa  ecclésiastiques,  nous 

rappellerons  qu'aujourd'hui  même  c'est 
l'élection  qui  dispose  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  et  du  goavernement  de 
l'État  romain  (  voy.  GaantirAUx  et  Cou- 

clave),  du  fauteuil  où  siège  te  président 
de  la  république  des  Ktals-Unis  (  vny. 
cet  article),  du  pouvoir  exécutif  dans  les 
cantons  suisses,  dans  les  villes  libras 
d'Allemagne,  etc.  Même  dans  les  pays 
où  l'autorité  se  transmet  par  l'hérédité 
et  où  en  i^énéral  on  peut  dire  que  le  roi 
ne  meurt  pas,  il  a  souvent  fallu  recourir 
à  Télection,  soit  après  une  révolution, 
soit  en  cas  d'extinction  de  la  famille  ré- 
gnante. Ainsi  en  Suède,  pays  monar- 
chique, il  y  a  souvent  eu  des  élections 
de  roi.  On  peut  citer  de  même  le  Portn« 
gai ,  la  Russie ,  lors  de  l'avénensent  des 
Romanof,  et  jusqu'à  un  certûn  point 
même  la  France,  après  la  révolution  de 
juillet.  La  Belgique,  nouvellement  con- 
stituée en  royaume  indépendant,  a  fait 
élection  d'un  roi,  tandis  que  la  Grèce, 
placée  dans  une  situation  anaiogtie  pres- 
que au  même  moment,  a  dû  accepter 
celui  que  les  trois  grandes  puissances 
signataires  de  l'alliance  à  laquelle  elle  fut 
redevable  de  son  émancipation  avaient 
choisi  pour  elle.  Quant  aux  aTaniagea 
ou  aux  inconvénients  de  la  royauté  élec- 
tive, c'e^t  a  l'article  Monakchik  que 
nous  pourrons  les  examiner.  S. 

ÉLECTIONS.  Il  ne  saurait  exister 
dans  les  sociét.és  humaines  que  deuit 
sortes  d'autorité  :  celle  que  se  sont  arro- 
gée ceux-là  même  qui  l'exercent,  et  celle 
qui  leur  a  été  confiée.  Les  pouvoirs  spon- 
tanément saisis,  légitimes  lorsqu'ils  sont 
nécessaires ,  prennent  habituellement 
naissance  dans  les  perturbations  des  so- 
riélés  ;  c'est  dnn->  leur  élat  paisible  et  ré- 
gulier <)ue  s'établissent  au  contraire  les 
pouvoirs  délégués.  Ceux-ci  dérivent  ou 
du  vœu  de  la  loi  (comme  dans  le  cas 
d'accession  au  trône  par  hérédité\  ou  du 
cbuix  d'un  homme  (comme  quand  le  su> 
périeur  désigne  le  subalterne),  ou  de  ce- 
lui d'une  collection  d'hommes.  Cest  au 
fait  d'où  résulte  «elle  dernière  origine 
(les  pouvoir  >  soi  iaux  qu'on  dorme  le  nom 
d  vlrcttnn ;  il  emporte  nécessairement  l'i- 
dée d'un  choix  auquelplusieurs  personnes 
ont  concouru. 
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Ce  procédé,  aiuti  ancien  que  les  so- 
ciétés cUes-raîmes,  est  évidemment  sus- 
ceptible d'nne  «pplicatUMi  univenelle. 
U  »'€tt«iCMwftiBction  pubUqne,  tl  éle- 
vée on  si  infime  qn'on  la  suppose,  qui 
ne  puisse  être  conférée  par  voie  d'é 
lection.  On  peut  éiire  des  rois,  des  légis- 
lateurs, des  chefs  militaires,  des  juge», 
ém  prôfMMait,  dw  préirea  mène;  la 
désignation  d'un  seul  par  plusieurs  est 
également  praticable  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'un  garde  ciiampétre  ou  d'un  pâ- 
tre communal.  Aussi,  excepté  dana  Ica 
pijt  aoamit  à  un  dcepotiame  aana  limi- 
tes, trouve-t-on  partout  trace  d'élection  ; 
mais  nulle  part,  même  dans  les  démo- 
cratie:» les  plus  siuccrea,  l'élection  n'est 
appliquée  indislindemcnt  à  tous  le»  em- 
ploie. L'obMHnaUmiliistoriqae,  d'accord 
ici,  comme  elle  doit  l'être  toujours,  avec 
la  vraie  théorie  sociale,  démontre  donc 
que  si  l'élection  est  constamment  poMÏ- 
blc,  elle  n*eit  pas  constamment  utile  et 
efficace,  puisque  jamais  on  n*a  csaayé 
d'en  généraliser  l'usage  jusqu'au  point 
de  tout  lui  soumettre ,  en  proscrivant 
d'une  manière  absolue  les  autres  modes 
de  délégation  des  pouvoim  publics. 

Cest  qu'en  effet  les  hommes,  grâce  à 
l'expérience,  seule  base  solide  de»  scien- 
ces politiqueii,  ont  reconnu,ou  plulùt  pres- 
senti, de  tout  temps  celle  grande  vente, 
que  la  complète  intelligence  des  vérila* 
bleaintérétade  la  communauté  n'existant 
nulle  part,  ni  dans  un  seul  individu,  ni 
dans  un  certain  nombre,  ni  dans  la  majo- 
rité du  corps  social,  il  fallait,  suivant 
les  lieux,  les circonstancca  et  les  époqu es, 
recourir  à  des  moyens  différents  pour 
faire  prévalu! r  la  raison  suciale  sur  les 
erreurs  et  les  passions,  générales  ou  par- 
ticulières, qui  lui  disputent  l'empire. 
Tantôt  on  a  cru  qu'un  seul  pouvait  mieux 
voir  et  mieux  faire  que  tous  ou  plusieurs, 
et  l'on  a  créé  ou  subi  la  dictature  [voy.)  ; 
tantôt  c'est  a  une  portion  restreinte  de 
la  société  qu'on  a  reconnu  celle  capat  iic 
exclusive  et  on  Ta  laissée  se  faire  un  pa- 
trimoine de  tous  les  pouvoirs;  tantôt  on  a 
cherché  dan»  le  sentiment  de  la  multitu- 
de la  solution  des  grandes  questions  pu- 
bliques, soit  en  les  lui  donnant  immédia- 
tement à  trancher,  soit  en  lui  laissant  le 
choix  de  eeaut  qui  devaient  ka  rétoudre; 
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enfin  on  a  été  jusqu'à  interroger  le  sort , 
sinon  pour  décider  des  mesures  à  preo> 
dre,  au  moina  pour  désigner  ceux  qui 
devaient  lea  exéottler.  Far  l'emplnl  de 

Tune  ou  de  plusieurs  de  ces  combinai- 
sons, si  multipliées,  si  disparates,  et  ce> 
pendant  souvent  usitées  concurremment^ 
dea  natlona  ont  péri,  d'autrea  nntionaont 
prospéré.  Ce  seul  fait,  qui  éclate  à  toutea 
lea  pages  de  l'histoire,  donne  la  mesure 
du  cas  qu'il  iaut  faire  de  ees  systèmes 
à  priori,  qui  prétendent  assujettir  les  aa- 
tociationa  bumainca  au  joug  d'un  aeul 
principe  abstrait  et  rigoureux,  etqui,aui- 
vanl  la  préoccupation  de  leur  auteur, 
proscrivent  comme  illégitime  tout  pou- 
voir qui  ne  dérive  pas  exclusivement, 
soit  de  l'hérédité,  soit  de  réieelioo ,  ou 
de  telle  autre  aource  de  U  puiasanoe  pu- 
blique. 

Si  l'élection  n'est  pas  l'uniifue  origine 
de  toute  aulurilé  a  laL|uelle  on  doive 
obéisaance,  il  faut  reconnaître  qn^elle  en 
est  une  des  moina  contesubles,  et  que 

son  importance  est  immense  dans  les  so- 
ciétés perleetionuées.  C'i'st  elle  el  l;i  pu- 
blicité qu'elle  enlraiue  dans  les  procé- 
dés de  gottvernemeni,  qui  donnent  la  vie 
aux  pays  libres;  elle  est  la  sauvegarde 
d'une  tuule  de  droils,  le  prJiorvatif  d'une 
multitude  d'aijus,  la  garantie  d'une  inli- 
nilé  d'intercis;  elle  élevé  le  cœurel  l'in- 
lelUgence  de  ceux  à  qui  on  la  confie,  et 
même  de  ceux  qui  en  sont  l'objet;  elle 
donne  à  ces  (lernifrs  rctie  forre  nouvelle, 
souvent  si  nécessaire  pour  résister  a  dea 
pouvoiis  d'une  autre  origine;  lorsque 
ceux  qu'elle  confère  ne  sont  que  tempo- 
raires, elieempêclie  qu'ils  ne  deviennent 
tyranniqtips  ;  enfin  elle  est  le  seul  moyen 
de  consl.iter  ropmiun  régnante  dans  un 
pays,  utt  tuul  au  moins  dans  ta  partie  de 
S4  population  à  laquelle  les  fonctions 
électorales  sont  attribuées.  Appliquée  au 
renouvellement  des  associations  snvnnles, 
elle  donne  des  résultats,  en  ^nirtal,  si 
salislaisants  qu'elle  a  ele  presque  de  tout 
temps  le  seul  mode  d'y  procéder.  Afiseen 
usage  pour  l'administration  et  la  surveil- 
lance ties  iiitercts  communs  dan*»  toute 
association  inilnstii<-llc,  elle  est  le  scui 
gage  possible  de  leur  sécurité. 

A  côté  de  si  grands  avantages  ae  trott- 
Tcnl  de  grands  ioconvénienU,  comme  il 
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arrive  tmijours  dtns  l«s  rho#<»f  morales 
et  polili(}tieii,  où  le  mrai  el  le  bien  aii^» 
lutonl  éviUeaameat  ioaccesaiblfs.  Ainsi, 
opnuM»  d«n$m  dioii  fitt)Mr  plusieurs , 
U  re»|>on.sabilité  <(#  ehacuii  Un  aeinblc, 
quoiqu'a  lui  !,  éîrf  moindr»',  <  <■  clinix 
est  »ouv«til  eiieciué  avec  une  cxiessive 
lëgfreie  j  le  mérite  »u)»érieur,  qui  iVappe 
quelqucfoit  Iw  rtnoioDS  nombreasHs,  se 
préMDle  aottvtnl  soiis  urne  îonat  qui  le 
l^•u^  Çpih  complél»*ment  méconnnîirp  ;  In 
mediucnté  étant  le  lot  de  la  plupart,  un 
ÏDSlinct  jalouiL,  exploité  par  l'adrense  el 
rtmbilioo  d'hommes  snbalternes ,  fait 
souvent  échouer  les  hommes  distingués; 
l'inirij^ue  el  la  flatterie,  poui-  sVxcrrpi  au- 
trement, n'ont  pas^ur  le>  utai^se.s  une  action 
moin^  redoutable  que  sur  un  seul  hom- 
me; la  passion  de  la  popularité,  t*eslr6<- 
me  dirneulté  de  dissiper  les  préventions 
une  fois  lortnees  dans  nn  corps  n  inihrenx, 
la  souplesse  av<}c  Impiclie  il  laul  .suivie 
les  caprices  de  l'opinion  pour  n'être  ja- 
mais délaissé  par  elle,  sont  autant  d'élé- 
ments de  corruption  chez  les  hommes 
publics  dont  l'exi^teiH  e|)otiii(jue(kM)end 
d'un  choix  souvent  renouvelé;  eiiliii  ces 
deux  conditions  réunies  du  choix  par 
élection  et  d'une  durée  de  fonctions  très 
bornée  penvent  (pielipiclois  amener  de 
si   mauvais  resulial-».  «ni'i  ii  Fiux  e,  où 
elles  turent  admises  pendant  lui  certain 
tei  ips  pour  ta  formation  des  tribunaux 
civils  et  criminels,  on  ne  leur  trouverait 
peui-èlre  acluellenient  pas  un  seul  |»arti- 
San,  s'il  s'agissait  de  les  rétablir  pour 
cet  objet. 

L'élection  est  directe  lor$qu*e11e  con- 
fère î  mmèdiat  ement  les  fonctions  a  u  xifnel- 

les  il  ^'aj^it  de|H>nrvoir,  et  indirt-i  li-  loi  s 
qu'elle  iléstKne  soit  d  antres  électeurs  (|ui 
doivent  enx-mèntes  faire  le  choix,  soit 
des  caiiflidats  parmi  leitipiels  nn  autre 
pouvoir  doit  nommer.  Lorsque  l'élection 
est  indirecte,  elle  est  à  deux  (it  i^rèSf  OU 
plus;  car  il  est  clair  qu'on  ]p  tjl  i»ml(i- 
plier  indetnnment  les  dcj^ies.  Pins  on  le 
luit,  plus  la  part  d'influence  des  premiers 
électeurs  devient  faible,  de  même  que 
leur  part  de  respon!tal>iliié.  \•l^>i,  Uus- 
qu  elle  di'pnsse  d«'(i\  tlf-^re-^.  l'»*!«Tti<m 
mi'iliate  n  est  pll(-  ^ii<  ;  e  rjn  une def.'piion 
à  l'égard  des  électeurs  du  premier,  im.i;;i 


rîqties  qnt  n'ont  point  de  bttM  étm  !«• 

réalitéë  de  la  vie  sociale. 

Quant  à  ses  forme*  «  l'élection  peut 
être  pubiiqitê  OU  »€criêt;  «II*  pcAt  «voir 

lien  à  ia  major ifi  /l'  s'nlue  M  seulement 
n  la  plural i té  àex  suffrage*;  «juflqtre- 
iois,  mai»  très  rarement,  on  a  preiîcrit 
l'unanimité.  On  peut  s'y  contenter  de  la 
majorité  apparente,  comme  dans  le«ae 
où  Ion  y  procèdapar  l'épreuve  des  msine 
levées  ;  on  peut  exiger  la  majorité  dé- 
terminée, comme  lorsqu'on  recueille  las 
suffrages  un  à  un  (  vojr.  ScauTiN  j.  Ces 
suffrages  peuvent  être  donnés  soit  ém 
vive  voix,  soit  par  écrit,  exprimés  sur 
lies  bulletins  nu  consif^tiéi  dan'^  Af^  r<»- 
l^istreii ,  depo:>es  dans  des  boites  pour 
être  dépouillé»  après  qu'ils  ont  été  tous 
recueillis,  ou  comptés  à  mesure  é% 
leur  émission  par  ceux  qui  sont  rhar> 
{•és  de  rf>;i>ilater  et  dp  pidrf  ini  r  I  t  ^' - 
^nllat  de  i  élection.  Avant  que  le»  élude» 
politiques  eussent  pris  la  direction  meil- 
leure qu'elles  commencent  à  peine  à  eni- 
vre et  que  le  génie  de  Montesqnieu ,  sll 

eût  été  mieux  com[»r}s.  Iftirenf  imprimé 
cent  ans  plus  lot,  on  dissertait  a  perte  de 
vue  sur  U  supériorité  absolue  de  telle  on 
telle  des  formes  électorales  qu'on  vient 
d'indiquer,  comme  s'il  était  possible  de 
dégager  un  problème  sorial  des  cir- 
cunstances  de  l'ait  qui  en  sont  les  vrais 
éléments,  et  d'obtenir  parla  logique,  pri- 
vée de  l'appui  de  l'ub^servation,  une  solu- 
tion également  applicable  ii toutes  les  »!*• 
tuatiofis  |m<>si|)lf>s  de  l'hunianile! 

Considérée  sou^  le  rapport  Én.sloriqne, 
l'éleclion  se  trouve  dans  l'anliquilé  usi* 
lée  généralement  pour  conférer  des  fooe- 
I  ions  executives,  tandis  que  cher,  les  na- 
tions modernes,  ce  sont  les  fonctions 
lé.^i>tat«ves  ou  con>ullatives  auxquelles 
{■Ile  est  >nrtout  appelée  k  pourvoir.  Cette 
difierence  s'explique  par  celle  même  de 
l'état  social.  La  partie  de  la  population 
humaine  »]ui,  dans  les  tjaiîons  nnriennes, 
lurmail  seule  la  société  poliiique,  était 
assez  restreinte  pour  pouvoir  voter  di- 
rectement elle-même  les  lois  qu'elle  Im- 
posait à  tout  le  reste.  Il  ne  lui  restait 
donc  à  de'é^iter  que  leur  ex<  cnli«^n  <»t 
ipie  la  cnti  lrii  f  d«"S  n-mees,  q  ii  n<'  peu- 
vent ap|irtrleint-   qu'a  Un  seul  individo 
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Ié|(ltion  (iu  pouvoir  legi^lalil  ,  i^ni  con- 
•tiiu*  ce  4U  ua  app«iUe  tie  nos  jours  k 
ferflw  i«f  réM|iUti««9  im  fat  jamû  bien 
tomnUÊ  4êm  im  oli§ardiic«  éÊ  l«  GfèM, 

où  i  exercice  iii)in«rdi«t  de  U  puissance 
poUu«|ue,  étant  d'ailleurs  iaseuif  ^nraiilte 
r#cJlc  lie  ia  iiberié  civile,  en  tUii  iiise- 
4* sorte  qu'il  n'y  avait  que  deux 
la  société  :  les  gouvernants 
d'une  |>«rl,  «idi  l'attira  t«  ioesfMibla»  et 
les  esclaves. 

▲u  prenii^r  coup  d  œii  uu  jeue  sur 
lai  temps  uw^trM»,  oa  rcconiiatl  qu'il 
an  att  lout  autrement  chez  les  peuples 
qui  possèdent  des  in!>lilutiuns  libérales, 
soit  républicaines,  soif  iiionarchiqtio*. 
if'ai'iat  eux,  uu  dt&liuj^ut:  leii  droits  et  les 
jMuvoirs,  ou,  si  1  oa  vaut,  les  garanties 
al  la«  fouettons.  Les  gafanties  appariien- 
nenl  à  tous  les  individus  de  rL->pece  sans 
distinction;  les  fonctions  âuiit  réiiervées 
a  ceux  que  riulérèt  de  l«  société  en  in- 
vc«lit«  Âiati,  la  liberté  de  la  personne, 
celle  de  la  conscience,  celle  de  ropinion 
inaoileâtée  par  la  prpsse,  ^o^t  as-.nr<'es 
a  !-i  leftMTH'  cfuïinir*  a  I  li<!"im«*,  au  mi- 
neur eu  tu  me  au  iii<tjeur,  au  pauvre  l  oiiime 

au  riche,  a  l'ignorant  comme  au  savant; 
tandis  que  le  pouvoir  de  faire  des  lois, 

decboisirceux  qui  les  teronl  uuceux  qui 
les  exécuteront,  est  re^i^rve  n  la  mino- 
rité des  sociétés,  puisque  partout,  aux 
États-Unis  comme  eu  Suisse,  en  Angle- 
terre comme  en  France,  (es  temmes,  les 
mineurs  et  les  liuinnies  adultes  qui  ne 
paient  pas  de  taxes  t  ii  sont  exclus.  Dans 
f:etle  lorme  de  l'état  social,  les  nations, 
après  avoir  assuré  à  tous  les  êtres  hu- 
mainsqui  les  coniposeni  les  mêmes  droits 
protecteurs  de  leur  bien-èlie  et  île  leur 
dignité  individuelle,  accordt  iH  a  r!i;triin, 
quuul  a  la  question  des  alluiics  publi- 
ques, des  pouvoirs  ditterenls.  Ton»  ont 
voix  consultative  et  pt'uven'l  également 
exprimer  leur  avis  par  la  parole  ou  par 
la  presse;  qm  lnius-uns  seuletufnt  ont 
vuix  deUlici  aiivc  el  exercent  le.<«  jioiivoirs 
oo  lonctîons  politiques.  Il  est  clair  «pie, 
dans  un  semblable  étal  de  cboses,  un 
électeur  est  un  l'oiiclionnaiie  qui  rem- 
plit une  iiiisMon  sociale,  au^>i  hu  it  rjHf-  le 
représentant  qui  vote  une  lui  et  le  sbe- 
rilf  OU  le  préfet  qui  l'exécute. 

Dent  rfsevcioe  d«  tonte  fonciiott^  le 
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tonctionDsire  représente  l'intelligs 
publique  appliquée  à  l'objet  particulier 
de  M  «isMou.  lia  réanjoa  été  étedcvra 
représeniv  donc  cette  mima  iniHUgenti 

appliquée  aux  choix  qui  lui  sont  confiés. 
Aussi,  rien  de  plu»  roi»fi»rm»»  l'nnalo^ie 
des  idées  que  U  deiioiuiuatiou  de  grand 
jury  natioMl  que,  dam  Iespa5e  libvaa^ 
on  donne  souvent  au  corps  éleêtorol  qoi 
choisit  les  assemblées  politique!*  ;  car  le 
jury,  r  'cst  la  rat<;on  sociale emplovée à  la 
recliei  che  de  ia  vérité  judiciaire  ;  l'éleo- 
llon  et  le  corps  lé|pslatif  qui  an  éoMO»^ 
c'est  encore  la  raison  sociale»  MSisem* 
|ilu\ee  à  la  re<  lu-rche  des  intérêts  gêné* 
raux  d'uu  pajfs  et  des  mojens  d'y  salis* 
faire. 

Il  n*cn  saurait  être  d*um  inoolion 

comme  d'un  droit  qui  s'exerce  sans  cou» 

dition:  il  a  donc  fallu,  pour  les  fonctions 
électorales  cnmnu-  pour  les  autres  ,  déter- 
miner des  cundiliuns  d  aptitude.  Consi- 
dérée dans  sa  généralité,  cette  question 
sociale  peut  se  poser  ainsi  :  constater 
quels  sont  les  membres  d'une  nation  qui 
ont  a  la  foi^  identité  d'intérêt  avec  la 
masse  etsuperioritésulfi>aiite  de  lumières 
sur  elle  quant  à  l'objet  de  la  fonction 
électorale  qu'il  s'agit  de  conférer. 

C'est  il  résoudre  celte  question,  dan? 
les  cas  tort  divers  qu'elle  présenie ,  rpie 
se  sont  ap|>liquées  les  consiituiions  exis- 
tant en  Europe  et  en  Amérique.  U  va 
sans  dire  que  leurs  prescriptions  ne  sont 
pas  les  mêmes;  cependant  elles  sont  tmt- 
lV)rmi"4  (HKint  aux  bases,  et  pariout  la 
capacité  elecloidlc  au  moins  lorsqu'il 
s'agit  de  choix  politiques)  n'est  reconnu* 
que  chez  les  individus  du  sexe  mâle, 
avant  atteint  Ta^e  df  la  majorité  risite 
et  eo.itrilitiaiif  aux  charges  publi(|iies. 
l'i  estpie  parioiii  «  rt te  dernière  condition 
entraîne  celle  de  la  |)Os«f-5sioH  d'une  pro- 
priété foncière,  de  sorte  que  le  fhilYre 
du  revenu,  ou  relui  de  la  enntrihtif ion 
qui  le  Itit  présumer,  coiisiitue  la  seule 
dillcrence  importante  entre  la  capacité 
électorale  admise  dans  les  diverses  répu- 
bliques et  monarchies  représentatives. 

Cle  cliilTre  est  re  qu'on  apy)eile  Ycrens 
rlr<  lorn!.  Il  établit  .  «.iiivanl  la  (  rintrèe  et 
suivant  l  obj'  i  de  l  ele<  iioii ,  la  triple  pré- 
somption d'indépendance  personnelle  ^ 
de  disccroenteat  politique  et  d*ftttacbe« 
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menl  aiiv  lois  <l'i  pavs  f]ni  fait  le  fifre  de 
Télscleur  à  U  couùauce  que  la  iui  iui 
aMord«.  DMoppw  id  l«  niwn»  tpé- 
cwlcs  qui,  (kn  les  difféMato  peuple», 
ont  faîi  admettre  tel  ou  tel  cens,  ce  ne 
scruit  rien  cjoids  que  disruler  compl^te- 
in«ot  Téiat  social  et  politique  tie  ckacuo 
d'eux.  Ott  nepeot  done  prétendre  à  réa- 
nir  ici  des  notions  qui  >e  trouveront 
d'ailleurs  disséminées  dan»  divers  nrlicles 
de  cet  ouvrage,  pt  l'on  ae  conleutera 
d'éclaircir,  par  l'analyse  du  système  élec- 
toril  de  lé^  France,  ce  qee  le»  oonsidè- 
raliont  qtii  précèdent  peuvent  ivoir  de 

trop  <Tl>s(rait,  «|iif>i(]ne  !!nrf>f»(!ia(finent 
déduites  des  laits  qui  se  passent  suun  nus 
yeux. 

L'élection  n'avait  lieu  en  France,  avant 
1789,  que  dans  de»  «a»  trop  rares,  avec 

des  rorm<»s  trop  surannt-cs  ou  trop  va- 
riables pour  qu'il  soit  possible  d't-n  in- 
diquer en  peu  de  mots  les  règles  eom- 
aaunes.  Le  corps  municipal  de  cerlainet 
villes,  les  Ëtats  de  quelqnea  provinces, 
les  ÉtatS'Généraux  du  royaume  lui  de- 
vaient leur  origine.  (îénéralement  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  liera-élal  élisaient 
séparément.  L'élection,  habîltielli'ment 
directe. pour  les  deux  premiers  onlros. 
était  souvent  à  deux  d»  pré5  pour  le  iroi- 
sième.  L'Assemblée  ronst  il  liante  elUra 
toutes  ces  anomalies  et  appli(|ua  IVIeclion 
indirecte  à  deux  degrés,  non -seulement 
à  la  désigniilion  du  Corps  Lé^inlatif,  mais 
à  (•>■]]*'  (les  administrations  coUeclives  df* 
département  et  de  district,  aiusi  qu'a 
tous  les  membres  des  tribunaux.  Les 
électeurs  du  premier  degré  étaient  tous 
les  hommes  de  25  .ins,  payant  une  cou- 
tribulion  foncière  épajp  à  la  valeur  de 
trois  journées  de  travail  et  n'étant  pas 
aerviteura  à  gagt-s;  les  électeurs  du  se- 
cond degré  ne  pouvaient  «Ire  <  lioisis  par 
ceux  du  premier  cjue  parnii  It '^  <  ituyens 
^Ktssédant  une  propriété  d'un  rrvciiu 
évalué,  suivant  <|u*il  s'agissait  dt.s  j;ran- 
dcs  villes  ou  des  petites  villes  et  des 
campagnes,  à  200  journées  ou  160  jour- 
iu-4  >  de  tra\;nl  'rt>us  les  élei  tcufs  du 
premier  degré  étaient  eiij;ibles  au  Corps 
l^<i;i>latii  par  ceux  du  second.  Les  asscm- 
hlvis  el<>etaralea  do  second  degré  véri- 
liaient  elies-niêroes  les  pouvoirs  de  leurs 
membres;  les  tribonaux  atatuaient,  en 
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cas  de  réclaiiiaium .  sin  1  in^riîptiun  ou 
ia  radiation  des  électeurs  du  premier 
degré.  L'éleelkm  dltecie,  admiao  dana 
plusieurs  cas  par  TAaiciBbMe  consti- 
tuante, l'était  entre  ati!rf5  pour  Ips  offi- 
ciers subalternes  des  gardes  nationale* 
nouvellement  instituées  j  l'élection  re- 
devenait indirecte  lorsqu'il  alagiaaait  dea 
officiera  supérieurs. 

La  constitution  de  93,  qu'on  rifr 
ici  que  pour  mémoire,  putsqu  cUr  ne  fut 
jamais  exécutée,  établit  l'élection  directe 
pour  le  Corps  Législillf  et  eonaerva  Té* 
leclion  indirecte  pour  les  fonctions  exé-> 
<'nt!vc!<  de  département  cl  de  district. 
Elle  abolit  toute  espèce  de  cens  d'électo- 
ral et  d'éligibilité  :  c'est  la  seule  tentative 
de  ce  genre  qu'on  puisse  citer,  soie  en 
France  ,  soit  ailleurs.  La  constitution  de 
95  rél:d)lit  le  ]irinripe  du  çf-n-i  électoral, 
nitis  en  adinetlanl  comme  sullisanie  une 
taxe  foncière  ou  personnelle  quelconque. 
Elle  en  revint  du  reste  aux  deux  degrés 
et  à  presque  toutes  les  comhi  uni  sons  de 
la  constitution  de  91.  Celle  de  l'an  VIII 
et  les  sénalus-consultes  de  l'an  X  cl  de 
l'an  XII  en  établirent  de  nouvelles,  et 
tout  aussi  éphémères.  Il  y  eut,  par  exem- 
pie,  une  élection  à  trois  de^crés  d'aprèa 
laipielle  les  citoyens  éligibles  aux  lonc* 
lions  publiques  mUnmaies  se  trouvaient 
C'tre  dans  le  rapport  d'un  à  mille  aven  lea 
électeurs  du  premier  degré,  d'un  à  cent 
avec  ceux  du  second,  d'un  à  dix  avec 
ceux  du  troisième.  Deux  cuises  bien  di- 
verse» concoururent  à  taire  admettre  ces 
formes  com)>liquées  et  menteosea  :  c'é- 
taient d'une  part  le  besoin  d'échapper  tout 
doucement  nti  [gouvernement  delà  multi- 
tude, «iont  la  I  ranre  se  lassait  alors, 
mais  <|iie  sou  nouveau  cliet  était  trop 
prévoy.-uit  pour  attaquer  de  front;  et  de 
l'autre  les  illusions  d'un  esprit  distin- 
gué, mais  arili  pi .'it ii|iie, Sièye*,  (|ui,  en- 
gagé dans  les  voies  les  plus  lau-^ses,  vou- 
lait réaliser  la  chimère  de  l'exai  le  pon- 
dération des  pouvoirs  par  la  multiplicité 
des  rouages,  et  croyait  régir  Ivs  nations 
avec  des  lormules  de  statique. 

Les  éicctinns  devinrent ,  sons  le  con- 
sulat et  l'emjtii  e,  ce  que  voulaient  qu'elles 
lussent  la  tendance  des  esprits  et  le  génie 
despotique  de  Napoléon,  c''est- à-dire  une 
forme  saoa  vie  et  sans  résultats.  Ce  ne 
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fat  qa*M  181»  que  la  crise  de*  Ceiit- 
Jonn  leur  rendit  quelque  importance. 
Ma»  le  eyelèiiie  iadirect,  «««c  Icqnel 
il  De  Muraîl  y  avoir  de  vérilable  ee- 

piît  piiblic,  ôtait  encore  aux  clinix  po- 
Itliques  une  grande  partie  de  ieur  au- 
torité. Le  RcsliOralioil  eut  rfaoMieiir  d*y 
renoncer  fe  première,  et  la  loi  du  6  fé- 
vrier 1817,  quoique  imparfaite  à  brau- 
rotip  d'égard:^,  réalisa  enfin ,  après  tant 
d'essais  itifructueux,  l'inlerveuiinn  sé- 
rieuse, régulière  et  intelligente  du  pays 
dans  la  direction  de  tes  affaires. Tout  le» 
Français  âgés  de  quarante  ans  et  payant 
300  fr.  de  conSrilmtiotis  direrte»  lurent 
réunis  par  cette  loi  en  Htiiant  de  collèges 
qu'il  y  avait  de  déparlements,  pour  y 
élire,  Mns  intermédiaire,  les  membres 
delaChauibre  de»Dépuiés.  L'élection  ne 
fui  pnînt  étendue  aux  conseiU  locaux  des 
cuinniuncd,  des  arrondi<isenients  tt  des 
départemenis.  Celle  lacune,  qu'on  essaya 
plus  lard  de  coinlilcr,  ne  disparut  en  dé- 
finitive quedepcij  la  révoltiliun  de  juillet. 
JLn  loi  (il-  (817  fut  Uuiiiôt  iirofondt'*- 
ment  rauJilifi.  par  ceilc  liu  2'J  juin  1820, 
qui,  \nice  dan*  un  eaprit  de  résistance 
aux  développements  rapides  des  intérêts 

déino<Ta!ic]iirs,  fut  rt<Ir>iiitv  dè^  pro- 
nmt.;'ti()i)  (l"(!ne  exln'nip  inipo[)iil3rité. 
Llle  re^iartissait  les  eln  leurs  u  300  lianes 
en  pluatcnri  co1lé^o«  d*arrondissement, 
nommant  chacun  un  député,  et  réunis- 
sait ensuite  en  tth  seul  eollé^ie  do  dépar- 
lement le  qnarl  le  plus  impos-j  Jr  ces 
électeurs  pour  y  clH>i*«ir  d'autres  dépu- 
tés. Le  vice  de  erlle  loi  était  de  consti> 
mer  dans  Us  collé«;os  de  déparlement 
une  majorité  fonm  r,  p;ir  le  f  lif,  df's  an- 
c:funes  classes  privilégiée»,  doiu  les  jn- 
léréls  et  le»  pas^iioos  étaient  en  opposi- 
tion directe  avec  les  intérêts  et  les  sen- 
timents nationaux;  de  aorte  qu'au  lieu 
de  proléger  rét.i!)'i^<>empnt  ronstittition- 
nel  I  onli  e  les  onvnl)i!t5eini'iil&  populaires, 
les  grandi  collée;»"*  le  sapaient  ouverte- 
ment au  pr«»rii  de  h  efinire-révohition. 
C'était  1,1  1  Ml  .f-rïi.il.le  crime,  et  non 
le  jjrù/It'-^f  (lu  (f'iul'fr  vi'tr,  que  la  pas- 
simili  «l'égaltié  qui  rcj;ne  m  FrafH  e  ne  put 
cependant  leur  pardonner,  quoicpie  ce 
prétendu  privilé|;e«examinéde  près,  n'eût 
I  ieii  de  plus  exorbitant  que  celui  ({ui  fixait 
à  300  francs  le  cens  donnant  entrée  dans 
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les  collèges  U'arroodissements,  et  k  1 000 
francs  ceini  qai  ivodaii  éligiblea  tous  les 
hommca  âgés  de  qnanato  ana. 

Tel  fut,  de  1820  à  1880,  lerégiM 

électoral  de  la  France.  Combiné  contre 
la  liberté,  il  finit  par  déjouer  les  lolen- 
tiona  de  ses  fondateurs,  et  l'opinion  qoi, 
lorsqu'elle  est  vraiaseot  natktnale,  ae  bit 
jour  tùt  ou  tard  par  les  obstacles  mémo 
qu'on  lai  oppose, avait  envahi,  avec  Tim- 
meuse  majorité  <les  petits  collèges  »  une 
imposante  minorité  parmi  lea  gramia. 
Elle  était  maîtresse  de  la  chambra  éloe^ 
live,  et,  par  cela  seul,  légalement  mat* 
tre«ne  du  pays.  La  dynastie  ne  voulut  pas 
icconnaiue  cette  lui  suprême  de  la  mo«* 
narchie  constitutionnelle  qui  soumet  toitt 
au  poHfdr  électoral,  y  eompHa  lea  vo« 
lontés  du  trône,  lorsque  ce  pouvoir^ilé* 
rativement  intprinj^é,  a  persisté  dans  «a 
réponiie.  Ayant  ejiuisé  son  droit  par  U 
dissolution  de  la  chambre,  elle  en  appel* 
à  la  violence  contre  le  verdict  des  col- 
Ir^ci  électoraux  et  succomba  dans  la 
lutte. 

L'élection,  victorieuse,  lieoi  aujour- 
d'hui une  place  immense  dans  les  insti- 
tutions du  pays;  elle  dispose  de  ses  desti-* 

né<  a  poIiti(pies,  elle  contrôle  son  admi- 
ni^l^alio^  peiiérale,  elle  concourt  a  son 
administration  locale}  elle  est  Tùme  de 
l'organisation  de  sa  milice  sédentaire; 
elle  intervient,  comme  jadis,  dans  des 
int(^rrTs  < jiérirjux ,  par  exemple  dans  le 
choix  des  magistrats  consulaires.  Pour 
indiquer  ses  règles  actuelles  d'après  leur 
degré  d'importance,  il  faot  les  suivre  dana 
l'ordre  politique,  dans  l'ordre  adminis- 
tratif, puis  enfin  dans  la  garde  nationale. 

Pour  la  formation  et  le  renouvelle- 
ment de  la  Chambre  des  Députés,  le  ter- 
ritoire français  est  divisé  en  459  arron- 
dissements e!«  (  loraiix,  dont  chacun  po»- 
^<*de  un  seul  collet;c,  (jui  tlît  direclemmt 
un  député,  l'our  êlre  njembre  de  l'un  de 
ces  collèges,  il  faut  être  àpc  de  vingt-cinq 
ans,  jouir  de  ses  droits  civils,  avoir  son 
domicile  politique  dans  rarrondissemeot 
el  prtver  une  rontribittinri  diriTtc  dr  l'OO 
fr.  ii  y  a  evctfptioii  en  faveurdes  menibrei 
de  rinslilul  el  des  officiers  en  retraite , 
jouissant  d'une  pension  de  1 ,200  fr.  au 
moins,  lesi^iiels  ne  sont  ai^treints  qu*à 
payer  le  demi-cens  tle  100  fr.,  ainsi  que 
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pour  le  cas  où  il  ne  se  trouve  pas  ilans 
rarrondis»empht  éfpcloral  150  citoyens 
qui  paient  le  cens  normal;  ce  nombre 
Mt  alon  complété  par  les  plu^  imposés 
tn-dessoiis  de  200  fr.  Pour  etubtir  leur 
cens,  le  fils  otJ  le  gendre  d'une  femme 
veuve  sont  admis  à  se  prévaloir  <li*9  con- 
tribulions  de  ses  propres  biens  qu'elle 
leur  délègue ,  et  le  rermler  peut ,  dans  le 
même  but,  s'attribuer  le  tiers  de  rimpôt 
de  U  propriété  rurale  i\u'i\  cxploile,  sans 
que  ce  tiers  «*pssp  tf'rfre  t  oinjitf  au  pro- 
priétaire. A.jouluns  ijue,  loiMpic  le  cens 
résulte  d'une  patente  t  il  faut  quMI»  soit 
prise  et  rindusirie  exercée  depuis  un  an 
pour  conférpr  la  caparité  élc(i<irale  ,  et 
que  liir.->']u'il  iciiili»-  tle  l'inipol  d'un  bien 
acquis  uu  luué,ie  b.nl  uu  S'ac'iui.-iitiun 
doîveni  être  antérieurs  à  la  révision  an" 
nuelle  des  listes  électorales. 

Ceslisfi's  sont  drc>sêo>  |»;ir  \v>  prctcls. 
£lleâsont  |)erm.inf  nU-^.situt  lc'>  r.uliatiou.s 
et  inscripi luu^  nouvelles  <|iii  ont  lieu  lor.s 
de  leur  révision,  travail  euccuiéssoigneu^ 
sèment  avec  le  concours  des  maires  et  des 

sou--pi  «'■Icts,  cl  (]tii  cotnmciicr  le  pi  einirr 
juin  de  cliaipie  année,  pour  ne  ^e  !»'rnii- 
lier  qu'au  10  octotuv.  Nul  ne  pctii  c're 
retranché  d'une  liste  électorale  ii  son  in- 
su ;  c.ir,  outre  la  publicité  (lnipi' c  il>  >  li- 
1.')  août  I     'I  î  )  I  •«  ilf  1.1  rr\i>iriii  <|it 

prête),  toute  radiation  par  lui  ouImoimt 
est  nulitiec  à  l  iiiiliv  idu  qu'elle  coin  crue, 
qui  peut ,  jusqu'au  30  septembre,  con- 
tester ta  décisipn  par  une  ré(  l.iuiation  mii 
laipU'Ile  le  preft't  r>f  Icim  '!<•  slal  ikt  <l,iii-, 
les  cinq  jours  en  corix  il  de  prelei  ture, 
sauf  le  recours  de  la  partie  devant  la  cour 
royale  du  ressort,  laquelle  prononce  soin«> 
mairement  et  sans  frais,  et  dont  It  s  dei  i- 
^i'>n-,l'out  loi  pour  l'ailiniriivî I  ,ii luii.  l  ne 
aulie  garantie  puissante  île  la  lovatiie 
des  listes  consiste  dans  ce  qu*oii  .'ipjH  lie 
tinterventinn  des  tiers:  c'est  le  dniii  t[iie 
possède  chaque  électeur  de  rarroiuli^se- 
mrut  de  poiUNuivie,  tant  ilev.ml  le  pré- 
fet fju  en  coiii  rovale,  I  ium  i  iplion  ou  |,t 
radiation  de  tout  individu  qui  lui  p. irait 
omis  ou  porté  à  tort  Hiir  cette  |i>te.  (Icltc*- 

Ci.  telle  fpi't  lle  e"!  aiitl'e  le  H>  Octobre 
et  pllltliee  le  'JO,  cl  tli  lmillNe  t  l  >ri  ( 
seule  lie  ha-e  au\  elt  iUuiis,  m>iI  iin.i- 
les,  soit  isolées,  <|ui  auraient  lieu  jusqu'à 
partil  jgar  de  Taiioée  auivante. 
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Une  fois  au  raoins  tous  les  cinq  ans, 

et  plus  souvent  s'il  e^t  fait  usage  du  droit 
de  dissolution  ou  si  la  depulalion  de  l'ar- 
rondissemenl  devient  vacante ,  chaque 
collège  est  con\oipié  par  le  roi, dans  uoe 

coinuiune  de  l'ai  rondissement  qu'il  dé" 
signe,  pour  procéder  au  choix  d'un  dé- 
puté. La  session  des  colléi^es  peut  durer 
dix  jours  ;  mais  réieclion  ,  sauf  le  cas 
d'annulation  d'un  ou  de  plusieurs  scru- 
tins pour  vice  de  lorme,  est  toujours  ac- 
complie di  5  le  i|natricine.  C'est  à  huit 
heures  du  niaitu  que  les  opérations  com- 
mencent sous  la  présidence  provisoire  du 
président  du  tribunal  civil,  ou  du  maire 
di-  la  Ville,  si  elle  n'est  pas  le  siège  d'un 
tribunal.  S  il  y  a  plus  de  GOO  électeurs, 
le  collège  se  divisc  eu  sections,  dont 
chacune  comprend  au  moins  300  mem- 
bres et  a  pour  vice-président,  suivant  les 
ca."»  ,  un  ju^e  de  tnliunal  ou  un  adjoint 
au  maire.  Le»  deux  plus  à^és  «  t  le->  deux 
plus  jeunes  parmi  les  électeurs  présents 
sont  scrutateurs  provisoires ,  et  le  bu-^ 
reaii ,  ainsi  formé  de  cinq  membres,  dé- 
sif;iie  son  secie'airc  ,  aussi  parmi  les 
eleeleiirs  pi  e!»eiil>.  On  proi  ètle  a  l'ap- 
p>  I  iioimnal  :  cliacjue  elecleiir  appelé  a 
sou  tour  prèle  serment  de  fidélité  au  roi 
(ie-.  l  i.iiK  lis,  ddliei^^ance  u  la  Charte 
'  o,.>i  I (ut iooiM  lie  et  aux  lois  du  royaume, 
et  nenii  eiiMiiie  do  |in'-.i(lc'nl  provisoire 
deux  biilU-tiiis,  sur  l  iiii  desquels  il  écrit 
ou  fait  écrire  secrètement  le  nom  du 
président  définitif  qu'il  veut  choisir,  et 
doiii  l'aulic  l  ei  iiil  c»  iiv  des  fjti-il re  scru- 
t.«teur>  deliiiilib.  Lt  »  ileux  bulletins  sont 
ensuite  terméa  et  remis  par  l'électeur  au 
président  provisoire  qui  les  dépose  dans 
la  boile  à  scrutin.  A  trois  beuies  .q>rès 
iiiidi  ,  le  M  i  iiliii  »  >I  de<  l  u  e  <  l,i  lioîte 
est  ouverte,  les  bulletins  sont  com|»!es, 
puis  dépntiilli's  piir  les  serulatcuis  et 
lus  à  haule  voix  par  le  président.  La  ma> 
joriié  relative  suflisani  pour  nommer  le 
pi  évident  i  l  les  s(  riilal»  ut  -,  déliiiitifs,  ce 
premier  ttiur  de  x  ruliti  .illeiiil  toujours 
sou  but.  I.e  bureau  qu'il  désigne  est  in- 
sialle  aussitôt  |t:ir  Ic  bureau  provisoire, 
iiont  les  totictioiis  smoi  lei minées  ,  et  le 

r  oil.        >',iji.iu  ii<'  .oi  Inid i-iii.iiii  Mutlin  • 

•  .M'  il  ne  pi  ul  ^  avoir  plus  d'un  scrutin 
par  jour. 

Le  aecond  jour,  un  seul  bulUlin  mit 


Digitized  by  Gopgle 


ÉLE  (  3 

remît  à  chaque  électeur  el  doit  recevoir 
le  nom  du  dépulé.  Ainsi  qu'on  l'a  dit 
ailleurs  {vnr.  Ùipvrt)^  celui-ci  ne  peut 

être  cIlOMt  que  parnn  \r>  Français  ù^és 
de  80  ans  el  p.ivatit  l  lr.  de  conlribti- 
liorii  diip(h*.s,  sïiid  l«;  cas  <iù  le  de- 
par'ement  n'oririiait  pas  au  motus  cin- 
qoiDte  élifîble»  réunissant  ces  cuiidi- 
lions  d*âge  et  de  cens  :  1rs  manquants 
seraient  alofs  suji|tU»r<i  ]>;jr  îrs  pitts  lV)ii> 
conlribtiaLlca  qui  ic:>  -«(tivent  en  urdii' 
décroissant.  Le  députe  peut  «Ire  pris 
parmi  les  él1§ibles  étranger»  an  départe- 
ment; mais  comme  la  moitié  au  moins 
de  la  dt^piitalion  doit  v  n\(itr  son  ilotni- 
cile,  SI  les  choix  des  ai  rondii^eiueius 
pris  ensemble  n'oiii  eut  pas  ce  résultat , 
la  Chambre,  après  la  vérification  des 
poiivoiis,  déïi^iie  par  le  sort  celui  ou 
mi\  fl»  >  dépiitcs  ëtian^ois  tjui  doivcnl 
^^llilr  pour  «'Itf  riiiiplaifs  pin  lia  rlt- 
gible  domicilié.  La  loi  déclare  inéligibles 
dans  le  ressort  particulier  de  leurs  lonc' 
tiona  les  préfets,  les  sous- piélVis,  ))i-ocii 
reurs  g^némnx  pt  prient  fiirs  du  r<»i ,  les 
chels  des  adiinnisuatiiiua  linancitres  et 
les  olBciers  géut-rauv  diar^r-s  d'un  com- 
mandement territorial.  Il  y  a  de  plus  in*> 
compatibilité  absolue  euli  »•  l'i-xci rioe  des 
fdliclions  lie  tlt-puti"  et  l«*  posjc  (!»•  pn* 
tel,  >oiis-pic.rf  ,  ii<vM-iir  ^fui'ial  ou 
particulier  des  finances  i-t  p.t\fur  du  tré- 
•étr.  Enfin  raccepiatinn  de  loitriions  ««a* 

larietM  est  IVcpiiva  rnl  il  ii;)»-  dt  i)iis--:..|i 

de  la  pari  d'uu  dcpulcj  mats  il  peut  être 
réélu. 

Plus  du  tiers  do»  voix  drs  électeurs 
inscrits  el  plus  de  la  lutiillé  d<s  voix  (l<- 

Ceuatfuisont  i>i  cSenlSilaiM-t;!  (■'((•;irfpri> 

à  un  candidat  pour  <{  iM  \  .lil  f'I'  .  dnii, 
soil  au  prciiiitT,  >oii  au  ^f^olld  lour  im- 
scrutin.  Si  ce  résultat  nV»!  pas  ol)t<-tiu  , 
il  s'étaldit.  au  Iroisicief  ce  dentier  tniu  . 
une  lutte  cxt  h.N  \c  <  nii  e  le&  deux  candi - 
dafs  qui  ont  eu  It  plN>  de  \oix  au  seroud. 
La  pluralité  dc->  xoics  >ulli<  pour  t  ou- 
sommer  Télertion  dans  ce  bitl  luttât  i;f,  dont 
l'issue  est  nécessairement  ilecislvr. 
La  polir»"  «ifs  roHitif^  «•!.  ;  lof.n^  ap 

]>arlieMt    a    li  'ir    p;»'-  (  I    ].i    '  i.Ji 

iiaiï>aiicc  de^  ililli;  tilu-^  «pa  >  i'h  \(-iii 
leur  bureau,  s;i:ii  la  dé<  i^itJii  >tiprèm<'  tle 
la  Chambre.  I^es  collèges  ne  peuvent  ni 
diacttier  ut  délibérer;  mai:»  toute  récla- 
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matiôu  est  insérée  de  droit  au  procès- 
verbal.  Le  secfct  du  toié  est  garanti  par 
la  destrnclion  humédttfé  des  bnfletlM 
après  lé  di^pnullleinent  de  chaqM  ârro- 
tin  ,  dt»  s<)rtP  (iie  i  înd  ""pcndrinre  ,  ^ntl 
générale,  soit  individuelle,  des  sutlrages 
est  complétemeut  assurée.  Aussi  tiett  de 
plus  paisîMê,  de  fdus  Ittyal  êt  dé  plus  té" 
giilier  Atmi  tèi  formés  (|iie  lés  étécCions 

I  l  ançaiêH. 

Les  conseils  généraùx  de  départe- 
ment,  les  conseils  d'arrondissement  et 
les  conseils  monicipaifi  sont,  commé  M 
Chambre  des  Dépuié%  le  prodoit  d'tfne 
életiion  difocte.  L«  s  premiers  sotit  re- 
nouvelés par  tiiT'j  Ions  les  trois  ans,  les 
seionds  et  tes  derniers  par  moitié  aux 
mêmes  époqnes.  Chaque  canton,  dans 
les  déparieuienl>  ({ni  n'en  Ont  pas  plus 
de  fienfe,  elil  séiiirAiiiPMl  un  mcifilirc  drt 
ti  i-^eil  gcncialjel  dans  tous  teâ  cas  im 
membre  au  moins  du  conseil  d'arron- 
dissement. L'assemblée  électorale  se  com< 
\t  i-  :  1  '  des  élcrteurs  politiques  dd  can- 
ton ,  2"  des  rifo'  ens  «pii  ronctuireii!  er 
eux  aux  loncliuos  de  jures  et  qui  sr  nt 
les  fonctionnaires  sans  traitement  nom- 
més par  le  roi ,  les  officiers  en  retraité 
Jouissanl  de  1,200  fr.  de  pension  ,  les 
doeieurn  et  licenciés  des  lae  itiés  univer- 
si(aii  e>,  les  membres  des  Sociétés  sa- 
vantes qui  ont  une  existence  légale  et  les 
noiaire.-»;  3"  et  évenluplUmeiit,  des  ci- 
toyens le»  plu«  imposés  de  la  <  ireotiserip- 
lioii  ,  appelés  pour  porter  l'asseiiiltlée  à 
•30  mciiibroi ,  »i  les  deux  parties  de  la 
liste  du  jury  ne  fournissaient  pas  au  moins 
ce  nombre. 

Les  assemblées  éler  fornles  de*  roin- 
iiuines  <-oii  preiiueiit,  ouli  e  toutes  li  >  ea- 
tej;ori«-s  d  electeiiis  ti  -  de>su>  énoncées, 
de  nouvelVs  catégories  où  trouvent 
leur  pUee  tous  tes  olficlers  de  la  g^rde 
nationale,  loii-^  l<  s  nu  mi  res  de  l'ordre 
judir  t  iire.  I  l  plo.  arl  di  s  Imii  t ioiiiiaires 
retraites  oii  :'.r.i(uils,  et  jiisqu' uix  anciens 
élèves  de  rKeole  polyteclniique.  l^s  ci- 
toven^  ronrrturetit  à  l'éleclioii  du  con- 
seil miin!Cip:d,  n«. er  un  tiom'  rt  <lfs  plus 

loi!-  <  ihli  liiît^    iJiS  (!■  1'  I   ;ii:S,  plO- 

pi>i  lio.'iitel  a   la   r  x  ij  nlattuii  <!e  ta  coin- 

niiiue,  di^  «-orLe  «po-  pour  une  communa 
de  1 ,000  âmes  it  y  ait  un  électeur  cen- 
sitaire pour  10  habitants,  et  qu'on  ajoute 
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5,4  ou  3  électenn  par  100  habi- 
tantt  f  à  memre  que  la  populatioii  s'é- 
lève. De  là  résulte  que  le  cens  de  l'électeur 
communal  s'abaisse  ra|ti'îpmpnt ,  lors- 
qu'on passe  des  grandes  vil  (es  aux  |ietites 
et  de  celles-ci  «nx  campagnes,  0&  dans  le* 
commanca  paovrea  11  ae  rédail  prcaqn'à 
rien,  par  exemple  à  !6  centimp!». 

Quant  aux  conditions  d'éligibilité  aux 
trois  ordres  de  conseils  admimsira- 
tjfs,  S6  ana  dl*i«a  et  SOO  fr.  d'impôts 
payés  dana  la  département  donnent  en- 
trée au  conseil  général  ;  le  même  âge  vi 
150  fr.  snlf!«;pnt  pour  !p  ron?eil  (J'nrron- 
dissemenij  tout  eiecicur  cuwmunal  est 
tii|{llileau  coMcil  municipal. 

Les  éteclioDS  dans  la  garde  DatUmale 
sont  trienna'*"»  ;  elles  «ont  directes  pour 
la  plupart  des  ades  suballernes  et  in- 
directes pour  luus  les  grades  supérieur:». 
Tona  lea  fardea  mtmnaiix  ont  droit  de 
aolTrage,  et,  rémiis  par  compagnie  sous 
la  présidence  du  mnirc,  ils  choisissent  à 
la  majorité  absolue  ifS  officiers,  et  à  la 
majorité  relative  les  aons-oUficier»  et  ca- 
poraux ou  brigadiera  de  la  compagnie; 
puis  ils  désignent  un  nombre  de  délégués 
égal  à  celui  de  leurs  officiers,  avec  les- 
quels ces  délégués  concourent  à  la  nomi- 
nation directe  do  chef  de  batailloa  et  do 
porte  drapeau,  et  à  la  formation  d'une 
liste  de  dix  randidats  pnrmi  Ipfiqnels  le 
roi  choisit  le  lulnuel  et  le  lieutenaut-co- 
looel  de  la  légion. 

Les  formes  contervalricea  de  Fexactl- 
tude  des  listes,  protcrtrit  r-s  du  secret  des 
TOles  et  garant'";  <\v  l,i  siiimiTé  dfs  ré- 
sultats cli'cluraux,  "nt  ete  e(endtic-s  des 
élections  politiques  aux  élections  admi- 
Diatfotivea,  comme  à  rellea  de  la  garde 
nationale,  avec  des  simplificalions  com- 
manfîép-i  yf^v  la  n»^tf<i-i!é  d'épargner  le 
temps  de&  électeurs,  eijo&tifiées  d'ailleurs 
par  ia  moindre  soleonité  de  leon  choix. 

Considéré  dana  son  ensemble,  le  sys- 
tème élecioral  français  fait  njipi  !  à  peu 
près  tous  les  trois  ans  à  200,000  élec- 
teurs poliiiijoes,  au  tiers  eovirou  de  ce 
nombre  d*éleclenra  de  département  et 
d'arrondissement,  à  près  de  S,000,000 
d'électeurs  municipaux,  et  à  une  ma-^^p 
encore  plus  forte  tiVIerleurs  gardfs  na- 
tionaux. Il  proportionne  aux  garaoties 
que  présente  chaque  ctNgorie  d'éledcnn 
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l'importance  du  pouvoir  qu*il  leur  ac- 
corde. L*aisanoe|  qui  «a  fait  paa  les  In» 

mières,  mais  qui  en  est  le  signe  le  moins 
douteux  et  (p>i  est  la  première  t-ondition 
de  l'iodépeiidaace  personnelle,  est  aussi 
celle  qo.*U  exige  des  hommes  appelés  à 
choisir  lea  dépotés.  La  propriété  fon- 
cière est  la  seule  qu'il  admeile,  parce 
qu'elle  est  la  seule  qui  soit  stable  et 
qui  s'identifie  avec  les  intérêts  perma- 
nents du  pays.  Il  offre  ono  prime  hono- 
rable à  l'esprit  d'ordre,  au  travail  qui 
enrichit  et  qui  éclr>iif  ,  en  leur  offrant 
des  pouvoir??  qu'on  uc  perd  [jupre  que 
par  sa  propre  faute  une  lois  qu'on  les  a 
conquis.  Il  a*abandoone  pas  avx  Ivoa- 
quea  capricca  d*une  nnltilude  ignorante 

le  sort  d'un  prand  peuple,  entouré  de 
voisins  jaloux  et  puissants,  tout  prêts  à 
profiter  de  ses  moindres  fautes;  mais  il 
essaie  do  créer  on  esprit  publie  juaqoo 
dans  les  derniers  villages,  en  commettant 
aux  élerfeurs  qti'il  y  établit  des  soins 
appropries  a  leur  ruurl  borixon.  Faire 
jouir  la  France  de  la  ptéoitnda  d*exia- 
tence  d'un  paya  libre,  en  conservant  i  aca 
conseils  cet  esprit  de  stabilité  et  de  pré- 
voyance qui  fait  la  force  des  pays  où  les 
pouvoirs  sont  concentrés,  tel  est  le  pro- 
blème qu'il  a  voulu  réaoudre  :  pour  qo*II 
y  parvienne,  il  faut  que  le  aèle,  riotelli- 
genre  et  la  sagesse  des  électeurs  de  fout 
nrdrc  «^e  nictfcTif  ât'  plus  en  plos  au  niveau 
du  ia  grandeur  des  intérêts  qu'il  leur 


Le  rapprochement  des  éleoliona  an- 
glaises et  des  nôtres  ne  trouvera  pas  «a 
place  ici.  La  refonte  iccente  du  syslcme 
anglais  exige  qu'on  le  compare  d'abord 
avec  Ini-méme,  avant  de  lo  nMllre  en 
ref^rd  do  nôtre  et  de  celni  des  Éuts- 
T^nis  ;  c'est  ce  qu'on  fera  au  mot  Ri- 
voRME  ELKCTOBALz.  Vojr.  aussi  CAimi- 
OATCBR,  Scrutin,  etc.  O.  L.  L. 

ÉLBCTIOIf(théologie),  vof .  Gnâ€B. 

ÉLECTRE,  vojr,  Onian  «t  CSlt- 

TEMlfeSTSB. 

ÉLECTRICITÉ  (physique).  Lea 
phénomènes  étcetritpiaa  dépendent  d*ODe 
cause  mystérieuse;  ils  sont  paaiagers  atae 

ninnifestcnt  seulement  dans  des  circODS- 
[ari(  f  s  particulières  q»>e  l'on  fait  naître  à 
voionte.Ilfonlétéd'at>ordobêervéiquandf 
après  avoir  frotté  me  In  main  certafaMt 
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tnbstances  ,  on  remarquait  que  ces  corps 
«n  attiraient  d'autres  légers,  tels  que  des 
peliu  morceauK  de  papier  ou  des  barbes 
é»  plame.  Cette  fwopriécé  ajtnt  été  ob- 
MTvée  la  preiai&re  foit  tor  rambr^dont 
le  nom  grec  est  iT^îrr  ^riv ,  on  «  appelé 
élêclricité  k  théorie  pbysit^ue  doot  cette 
propriété  iiit  partU. 

Sê  la  oorpa  dont  Oo  approche  la  résioe 
ou  le  verre  frotté  est  suspendu  à  un  fil 
d'aoe  certaine  nature,  que  ce  soit  par 
exemple  une  boule  de  moelle  de  sureau 
wmpmèa»  à  feztréinité  d*ua  ftl  de  soie, 
on  lemrqtte  qu'après  avoir  été  attirée 
elle  est  repotiss^e.  Ce  pViénnmènc  d'at- 
traclion  et  de  répulsion  disparaît  au  bout 
d'un  certain  temps,  variable  avec  l'élat 
de  Pair;  mait  on  peut  le  Giire  renaître 
m  frotlant  de  nouveau  le  corps  l'il  est 
néccssnifp.  Qnand  on  opère  dan'<  Vnh- 
scurité  et  qu'on  écoute  avec  ailenliOD, 
ou  observe  une  étiocelle,  et  l'on  entend 
«■  Mgar  brafaeenient  an  moroeDl  o&  les 
aorps  légen  attiréa  sont  sur  le  point  de 
toucher  la  aorpe  éleotriaé  per  le  frotte- 
meuL 

Les  corps  que  doim  avons  ei^  fanent 
d'abord  lêi  10010  qni  wmifeelaesent  les 

propriétés  électriques;  d'autres,  tels  que 
le»  métaux,  n'en  donnant  aucun  signe 
quand  on  les  frottatl  ^  ou  avait  partagé 
Uê  oorpa  an  dans  olaaieo,  diHit  Tiine  oon- 
lanait  lee  oorpa  éleelriaablae  et  hMitro 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  mais  on  vif 
plus  tard  que  cette  distinct inn  n'était 
pas  fondée  et  que  les  corps  de  la  seconde 
olaNO  n'avalent  pas  été  placés  dent  les 
oiroonolaneet  convenables  pour  que  le 

flpottement  v  dévelo[iprit  dr  Célrrlririlé. 

On  reiiKii  qiia,  en  eifet,  que  les  corps 
de  cetteclasse  pouvaient  acquérir  U  vertu 
électrique  quand  on  les  mettait  en  oon- 
laet  avec  ceux  de  b  preailére  préalable- 
ment frottés;  par  pxemple  une  houle  de 
sureau,  suspendue  a  l'extrémité  d'un  fil 
de  soie ,  au  contact  d'une  tige  de  métal 
lamioée  par  on  maoebe  de  résioe,  s'é- 
carte Imisquement  quand  on  a  soin  à 
l'avance  de  frotter  avec  de  k  hine  la 
tige  de  métal,  en  la  tenant  par  le  man- 

^  Ainei  tons  lea  eorpt  ponvent  a'éleciri- 
ser  par  le  frottement;  mais  ce  qui  les 
diltiàfB 0,  o'ett  que  lea  «m  gardent  lenr 


électricité  pendant  un  certain  temps, 
tandis  que  d'autres  la  perdent  presqu'au 
moment  où  ils  la  reçoivent,  s'ils  sont  en 
contact  avec  ta  main ,  par  exemple,  on 
avec  le  soi. 

Ces  considérations  ont  conduit  les  phy- 
siciens à  diviser  les  corps  en  deux  clas> 
tee  :  eelta  dea  oorpa  oondocteun  de  l'é> 
leotridlé,  et  celle  des  corps  Bon-coodoo- 
leurs  ou  isolante.  Dans  la  première  on 
doit  ranger  particulièrement  les  métaux, 
et  dans  la  seconde  les  huiles  et  les  rési- 
nes. ■     )  ■ 

Si  t*on  prend  une  boule  de  snreatt 
attachée  -i  Tin  fil  i\v  sn'if  et  qu'on  vienne 
a  la  toucher  avec  un  morceau  de  verre 
trotté  sur  une  peau  de  clial ,  ou  l'élec- 
frise,  et,  comme  la  aoie  est  un  corps 
isolant,  l'électricité  ne  peot  s'échapper; 
de  sorte  (pie  si  r()n  veut  tour'  cr  celte 
même  Loule  avec  le  bâton  de  verre,  on 
remarque  que  le  verre  exerce  une  répul- 
sion sur  le  snreau:  d'où  l'on  conclut  que 
deux  corps  chargés  de  la  même  éleetrî'- 
cilé  se  repoussent  Ko  répétant  la  même 
expérience  avec  un  baïun  de  r^ine,  on 
remarqoe  le  même  pbéoomèoe. 

Mais  si  l'on  vient  à  approcher  les  deux 
boules  ainsi  électrisées  l'une  de  l'autre, 
un  remarque  qu'elles  s'attirent:  on  con- 
clut de  ce  fait  que  les  deux  électricités 
renfermées  dans  les  boules  sont  de  na- 
tore  différente.Celle  qui  estdéfsgée  parle 
verre  est  dite  viirtc,  l'autre au contraire 

est  dite  rësinfiise. 

Mais  ces  dénominations  tendent  it  don- 
ner une  idée  fausse;  car  eea  électricités 
n'appartiennent  pas  exclusivement  au 
verrf  fMi  ;i  U  ré&lne,  et  il  est  possible  de 
faire  prendre  à  chacun  de  ces  corps  l'une 
ou  l'autre  des  deux  électricités,  en  faisant 
varier  la  nature  ou  Télat  des  corps  avee 
lesquels  on  les  frotte.  Il  est  donc  préfé- 
rable d'adopter  les  dénominalîoTc»  î.'éné  - 
rales  d'électricité  positive  el  d'électricité 
négative,  qui  indiquent  très  bien  deux 
espèces  contrures  d'électricité.  Il  y  a  en 
effet  changement  de  signe  dans  les  forces 
que  manifestent  les  deux  électricités, 
puisque  ce  que  l'une  attire  l'autre  le  re- 
pousse. On  convient  de  prendre  pour  Té- 
lectricité  positive  celle  que  l'on  déve- 
loppe sur  le  verre  j)oli  en  le  frottant 

avec  de  la  laine»  et  pour  l'électricité  né- 


Digitlzed  by  Google 


ÉLE  (  3 

g^livG  celle  qui  est  développée  sur  la 
résiue  irotlée  avec  ia  même  (uhstaoce. 

Oa  a4(n(-t  que  tout  le»  corps  âtt  la  na- 
ture possèdent  les  deux  élecrrii-îtés  eu 
quantiléft  é{{ales  et  à  l'état  <lt>  rombiiiai- 
son,  en  sorte  qui'  les  effets  df  l'uno  mx  ! 
iieuiraii.s&i  par  ceux  de  l'autre  et  <pi<; 
leur  cITet  total  est  nul.  Cette  combinai- 
ton  des  deux  électricités  est  appelée 
électricité  naturelle  »u  neutre;  sa  vnicur 

»  n  quelque  sorte  /.éro  ou  nulle  rcla- 
tiveiuem  aux  pliéuouiènei  d'ailratiiou 
ou  fie  répulsion  électriques.  D'apré»  ce 
principe  hypothétique,  le  frottement  dé- 
termine un  partage  inégal  des  deux  élec- 
tricités répandues  dans  le$  deux  corps 
froiles. 

On  a  cherché  eu  vain  jusqu'ici  la  cause 
qui  déterminait  ce  partage  ;  ou  ref;ardtf 

cependant  comme  très  probable  qu'il  est 
dù  à  la  (iiHV'rrncc  de  rap;u  ilé  *  l      .  un 
(iuctibiliic  pour  la  chaleur  <ies  deux 
corps  frotlés. 

On  appelle  condensataur  tout  appa- 
reil destiné  il  accunmler  sur  uni-  surfuce, 
par  le  jru  di-  IV»!ectricilé  latente,  une 
quantité  d'eieclricilé  lièi  grande,  cum- 
parvtlvemenlà  celle  d'une  source.  De  tous 
les  appareils  où  s*accomute  réleetricité 
latente,  le  plus  iinixniHnt  est  la  hnntrilU' 
(le  Lryd'-  /<()).  \  dont  non-  nv.in-  tlunti  ■ 
la  dcsn iption.  On  Hatt  que  la  pariit 
«Sseniiellc  de  cet  instrument  consiste  en 
une  lame  de  verre  recouverte  des  deux 
côtes  de  IVnilles  d'e'.iîti  ,  .-iinpIeiiM  til 
ntu'  boutcilie  cntonrée  de  ;;arn*lnr('s 
métalliques.  Comme  il  faut  «pie  ces  «gar- 
nitures ne  soient  pas  en  communication, 
00  recouvre  de  gomme  laqne  le  reste  de 
la  su(Ta<  e  (hr  verre.  T  ne  ti{;e  n)élalli(|ne 
traverse  le  honchnn;  »  llê  touc  he  la  cnr 
oilure  intérieure  directement  on  par  l  in- 
termédiaire  d'une  chaîne  cinuluctrice; 
à  Textérieur,  cette  tige  ,  ordlnatremeni 
rrronrliée  en  forme  de  cntchel,  se 
teiniine  ensuite  j.ar  ime  boule.  Oiiand 
on  reunit  sur  un  niènie  plateau  pln^ieuri 
bouteilles  de  Leyde  en  faisant  eutiimnni- 
quer  entre  elles  les  armatures  e\t  ericures, 
et  entre  «-llesles  armatures  inicrlenr«-s,  oo 
forme  nne  balterie  éler  trifjoe  y^-iv  ]  f"  f 
appareil  est  employé  quand  on  veut  oi)- 
tenir  des  effets  très  énergiques. 

Quand  on  opère  ladécharge  d'une  bou' 
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teille  de  L«yde  en  touchant  les  deux  gar- 
nitures avec  les  deux  maios ,  on  éprouvo 
une  commotion  qui  p^-ui,  dans  certains 
cas,  éire  as^ex  violente  pour  renverser 
nue  personne  robuste.  L'effet  se  fait 
|)  rtii  iJii  ri'uu  iii  resïcntir  aux  arùcula- 
lions  et.  a  ia  puiliiue. 

Si  l'on  dispose  certains  corpa  sur  le 
trajet  de  l'électricité,  lors  de  la  décharge 
d'une  batterie  ou  d'une  bouteille,  on 
remarque  «piels  sont  les  mauvais  cou- 
ducleurs  :  iU  sont  réduits  en  pièces, 
quelquefois  en  poudre,  et  ordinaire- 
ment décomposés.  Si  le  corps  est  conduc- 
teur,  il  n'est  pas  détérioré,  à  moins  qu'il 
ne  «oîr  jre-s  fin.  auqtiel  cas  il  est  fondu. 

L'électricité  de  l'atmoftphère  est  en- 
tièrement analogue  à  celle  des  machioea 
ordinaires,  comme  Ton  s'en  est  cu«ivsiacu 
«•n  lane.tnl,  à  l'exeiititle  de  Franklin,  des 
r  1  f«;-vo' m' -  pend.int  ilfs  femns  d'orner. 

Ce  u'e*l  pa»  .^euU  nteiit  dans  le*  nuages 
que  l'on  trouve  de  l'électricilé  libre:  on 
|K!Ut  s'assurer  de  sa  présence  dans  Tat- 
mosplière  elle-même  au  moyen  d'un 
eleclfoiuètre  >v»v.  dont  la  earniliirecst 
surmontée  d'un  conducteur  plus  ou 
moins  long ,  terminé  en  pointe.  Cetélec- 
tromètre,  étant  élevé  en  rase  campagne  à 
qne!i|urs  nièire^  ;iu -de«;sns  du  sol,  indi- 
qiii'  (l<  >  it  .nés  «i'él' ctru  ité  .  totijoiît  s  po- 
Mlive  ipi  iiid  l  iti'  esi  1 1 1  s  >e«- ,  mais  qui , 
dans  les  temps  de  pluie,  est  tantôt  po- 
Niiive .  tantôt  nei:ative. 

m  I  nii  rfM  |is  «•oiidiictenr  isolé  est 
elect^  i^e  i-ir  i  \cm;t!»'  on  lii>mine  j>1acé 
sur  un  l  ilxMiii't  «ioiit  les  pieds  sont  en 
verre',  réleetricité  se  ré|>and  sur  sa  sur- 
frM  (  ,  lté  telle  sorte  qu'elle  s'accumule  du 
<ùté  où  le  corps  se  termine  en  pointe 
par  r\(  tnf>le  le  ne/  de  cet  bomme'i,  et 
son  ae«  i.iiinlat ton  prni  devenir  telle  que 
réleetricité  <«'ét  h  ijt.u-  d.ins  cette  direc- 
tion. Ans-i  quand  on  approcin-  un  corps 
electrise  d'un  con.luctfin  i^olé,  terminé 
en  poiiile,  on  lui  conimutii  jue  de  Télec- 
(i  icile  de  nom  <'onlraire  a  celui  du  corps 
éleeirisAut  :  c'e.^t  ainsi  qu'on  explique 
reflet  du  paraioiiMcrre  sur  les  nuages 

éleciri-és  i         I'\K  \Tonnfhrk*. 
i       Les  |i|i\.n  MHS  ool  clnn  lie  l(m;itemps 
ia  cause  du  deu-loppemenl  de  l'électri- 
cité dans  l'atmosphère}  plusieurs  faila 
semblent  prouver  que  l'évaporation  de 
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l'eau  à  la  surface  de  la  terre  est  l'origine 
de  ce  phénomène.  On  pcn^-e  aii*<;i  que 
les  végétaux,  eu  Uecuntpo^ant  i'nride 
eirbonique  de  Taîr,  versent  uite  grande 
quantité  d'éleciricité  dans  Tatmosphère. 
/t>/. Orage,  Éclair,  FuLCirRATioN,  <  tc. 

Machine  êi.ectriqle.  Pour  obienir 
facileincot  de  l'élictricilé  un  :>'eat 
pendant  longtemps  de  sphères  ou  de  cy- 
lindres crrux  ou  pleins  »  de  verre  ou  de 
résine,        l'on  faisait  tourner  rn  appli- 
qiiatil  diiSïUS  la  main  srche  on  de  la 
laine;  mais  ces  macLines  élfclriques  ont 
été  perfectionnées  depuis.  Dans  celle 
dont  on  se  sert  en  France ,  on  tire 
l'électricifé  iVnn  phteau  circid.tirt"  de 
verre  à  glace,  placé  vcrliialement  et 
monté  sur  un  axr  horizcmlal  auquel 
00  adapte  une  manivelle  de  manière  à 
pouvoir  le  faire  tourner  rapideroenr. 
Quf l(|uefois,  pour  r«-ndr«-  c»-  pliN  tfi 
verre  plus  pnqu'e  à  doimt  r.  pitr  le  lioi- 
tement,  un  grand  déveluppcuteni  dVter- 
triclléfOn  le  fait  séjourner  préalali)eni«-tit 
dans  de Teau  en ébulliiinn :  il  p<  id  .lim^ 
df  son  poids  •.  en  le  f  rntr;itî(  a»  »-c  du  vli  .1  p 
avant  et  api ès  vfiie  opei  .il loii,  oti  rt  in  ii  - 
que  une  différcnro  très  seit»iL»le  dan&  l'e- 
leclricité  développi-e. 

On  cherche  urdinain ment  à  olitniir 
sur  le  pl.aeau  de  verre  de  ["«'U'cirH  1  lé  po- 
sitive; OD  a  trouvé  que  |ps  siih^laii»  es 
qui  pouvaient  produire  le  plu»  ^raiid  de- 
vetoppenient  de  cette  «lecfriciié  pat 
leur  frottement  avec  le  plateau  et  (pi'il 
était  en  m«'mi*  temp-i  pins  lacile  de  ?.e 
procurer,éîaienl  l'or  mii-«si|,  e'e>l  à-dire  ; 
ledealoaulfurc  d'élain»  ou  bien  uuanial  | 
gjame  de  zinc  «t  d*étain.  On  appliipie  une 
couche  d*on  deces  composer  sur  chaque  | 
frottoir  ,  <M"<linairenirnt  !<u  itié  d'nn  runs 
sin  ren>bo>irré  de  ci  in  ou  de  laine  et 
présentant  une  >t)rfftce  arrondie  qui  -«'a- 
plalit  en  exerçant  une  pression  »ur  le  ' 
plateau;  il  !>erait  preTerable  d'avuir  «les  | 
lames  de   ressort,  tie  Manière  à  fiire 
graduer  la  pression  u  voluiiié.  On  piure 
ordinairement  deux  ou  quatre  cous>insiHi  | 
frol  loirs  semblables  vers  les  eMréniités  j 
d'un  ou  de  deux  diaiiiètres  du  pl.il<;in. 

Qnand  mH  l;i:t  Imii  IUt  le  pl  i  I  «  .1  u  ,  les 
portions  de  la  surLiretpci  ont  p.e^-^e  sens 
le$  coussins  possèdent  de  l'ekctncile  pu- 
ihîvt  que  le  froUement  v  a  développée 


et  qu'il  faut  leur  enlever.  Pour  cela,  on 
adapte  a  la  nuuhine  des  conducteurs 
métalliques,  creux  et  cylindrique»  ou  en 
fer  à  cheval ,  qu*on  isole  au  moyen  de 
pieds  de  verre  peints  avec  un  vernis  de 
};omiiie  laipie,  le  verre  stui  étant  trop 
liyf;roiiiCiri(pie  pour  isoler  assez  com- 
plelenieiil.  (  es  condui leurs  sont  dispo- 
»és  de  manière  à  recevoir  l'électricité  du 
plateau,  ou,  ce  qui  est  plus  probable  y 
a  se  clia»;;er»le  l'élt  i  [ri(  ilé  positive  pro- 
venant de  leur  jHopre  éle(  tricite  natu- 
relle et  développée  par  l'iniluenee  de 
l'électricité  positive  du  plateau  qui  et" 
tire  réiectricilé  négative  de  ces  conduc- 
Ietir<^  et  est  Ttenîrali'-ée  par  ellf.  ()ri  a 
riiaiii  ude  de  terminer  les  conducteurs, 
vers  le  plateau,  par  des  pointes  métal- 
liques pour  faciliter  le  passage  de  Té* 
lecu  icile;  m.iis  on  peul  s'en  dispenser Ct 
tenu i lier  les  cvlm  ltes  par  tles  houles  ou 
des  liéuii- phi  i  «  s  de  métal;  la  communi- 
cation ne  s'en  l.iii  pas  moins  bien.  A-É. 

ÉLECTRICITit  ;  médecine).  L*élec. 
irii  iie,  p>  u cuuuuedesaiicîens,u*avait  pas 
l  ié  apj.liipH-e  pnr  eux  au  liaiienicnt  des 
ma 'a  (lies,  uiai>  iorsqiie,au  xvil  i*'  siccle,  CO 
gt  ind  plieiiuincije  devint  l'ubjel  de  l'at* 
leiiliondvs  savants,  les  médecins  s'en  em<- 
parèrent  et  crurent  y  trouver  l'explication 
et  1.1  iMiise  des  crands  phérinmèncs  de  la 
vie.  en  iiiciiic  temps  i|u'uii  puissant  mu^en 
derélabliriasanle.L'ciiipiesseuieot  qu'on 
>  mit  Gt  ntciuc  qu'on  se  paya  d'hypothèses 
et  que  l'on  con<^>iit  des  e-pérances  qui  ne  se 
sont  p:is  r<  alisees.  Quand  lurent  laile.s  les 
pieuiii  ics  txperiences  sur  l'electrieilé 
applii|iu'e  au  corps  de  l'homme,  on  fut 
frappé  deracli<ui  énerf^ique  qu'elle  exer- 
çait, ctMuuie  aussi  de  la  facilité  et  de  la 
I  e^ul.uite  ,ivt  c  tesqui  tle«  on  la  suscitait. 
(Jnavaii  la.l  modvOir  et  revivre  en  quel- 
que M'tte  th-m  cadavres  :  on  avait  donc 
saisi  et  uiaitrisiu  le  principe  \ital,  on  aU 
l.iit  pouvoir  le  rendre  à  ceux  qui  l'avaient 
perdu. ou  tout  au  nK.îiis  le  raiiiinei  la  où 
il  seiait  Iait(4uis9uul.  Il  y  eut  b>cii  des  mé- 
comptes. L'idenlilé  bien  reconnue  ac-> 
tuelleinent  de  réU-cirictle  proprement 
dite  avec  les  pliénoMiènea  du  gaivaiiisine 
(t  (Itt  ui-i^iiel  i -nie  uiinei  al  >V'1.A!M\>t 
et  (  •  \ i.v.»M>vi  1  est  vciiuc  rauleiier  les 
esprits  danb  une  «oie  plu&  positive  et 
montre  que  la  médecine  avait  peu  à  es- 
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•'éteodcn  rayonQrat,préciiéiiiciit  comme 
celle  qu'on  produirait  en  ptefnntn»  point 

de  cette  membrane  au  foyer  d*une  len<- 
tille  convexe.  Cette  inflammation  pouf- 
rail  aller  jusqu'à  la  gaogrène. 

On  n'emploie  pae  l'éleclrlcili  de  cette 
manière  énergique  :  on  préfère  diisémi-' 
nerson  aclion  {tardes  puînles  muUipliéea 
servant  de  conducteurs.  Quelquefois  aus- 
si,au  uio^en  du  fluide  accumulé  dans  la 
bouteille  de  Leyde  {vojr.)^  on  imprime  k 
Téconomie  deaiecouaiiea  qui , ai  ellea n'é* 
taient  graduées ,  pourraient  devenir  fU" 
nesles.  En  «ffel ,  chez  les  animaux  tués 
par  des  décharges  électriques  un  a  pu 
contlater  deadécbirureadu  cerveau,  quot- 
qu'en  général  on  prétende  que  l'électri- 
cité, comme  la  foudre,  ne  laisse  après  elle 
aucune  trace  de  son  passage  y  même  alors 
qu  elle  aurait  anéanti  la  vie. 

On  a  singulièrement  varié  les  procédés 
et  les  appareils  dealînés  à  appliquer  Té- 
lectriclté  à  Tliomme  malade ,  de  même 
qu'on  a  diversemt-nt  expliqué  les  effets 
produits.  Tantôt  ou  a  prétendu  &ouliter 
le  fluide  surabondant  et  taotAt  remédier 
à  son  défaut  en  l'introduisant  à  volonté; 
et  pnur  cela  on  a  Introduit  au  sein  des 
paiiit's  lies  aiguilles  destinées  à  servir  de 
conduit*  iirs.  Cette  invention  a  reçu  le 
nom  d'étectropuncturc  (l'o/.  AcuptiMC'* 
ti  sk).  Plui  lard,  et  par  le  changement 
de  iliéurlc,  It  s  deux  fluides  ont  été  cen- 
sés se  séparer  ou  se  réunir.  Quoi  ({u'iien 
soit,  malgré  tout  le  mouvement  qu'on  s'est 
donné  pour  fairede  l'électricité  un  remède 
à  tous  les  maux,  son  application  a  été  limi- 
lér  aux  affections  du  système  nerveux  et 
nolaimneut  aux  convulsions,  aux  paraly- 
sies, aux  névralgies  cl  au  tremblement, 
maladies  contre  lesquelles  même  son 
efficacité  est  au  moins  contestable. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'une 
stiiiiulaiion  auissi  puissante,  et  qui  peut 
être  dirigée  a  volonté  en  quelque  sorte 
sur  tel  ou  tel  point  de  l'économie,  ne 
puisse  rendre  c|uclip!<s  services;  mais 
c'e*t  n'.i  nu'ili  (  in  t  \|H  i  imctilé  qu'il  con- 
vient d'en  rii;l(  r  et  d'en  iliiiger  l'emploi 
suivant  les  circoni^tances.  Ainsi  la  con- 
naissance de  l'action  des  excitants  galva- 
niques et  clecli  ii|iies  à  une  grande  pio- 
fondcur  1rs  a  fait  employer  tians  les 
devient  le  tiége  d'une  inflammation  qui  |  étranglements  iolestioau»  pour  rétablir 


pérer  de  cet  agent  d'ailleurs  si  remar» 
qoable» 

L'électrieité  administrée  au  moyen  de 
U  mar!iine  ou  au  moyen  de  la  pile  difl'ère 
dans  ses  résultats. 

Si  l'on  met  un  individu  en  contact  avec 
In  eonducieur  d'une  macbine  électrique 
en  action,  l'ékelndté^  t*!!        pas  isolé, 
le  traverse  pour  se  rendre  au  réservoir 
Commun;  on  ne  remarque  pas  qu  ii  s  u- 
père  chez  lui  de  changement  notable ,  ni 
que  lui-même  éprouve  aucune  sensation 
particulière.  Quand  le  sujet  est  isolé,  le 
fluide  s'accumule  cher  lui  :  en  voit  se  hé- 
risser les  cheveux  elles  viilosites  du  corps 
à  l'approche  d'un  excitateur;  on  peut 
tirer  de  lontca  les  parties  du  corps  des 
étincelles  lumineuses.  D'ailleurs  dans  les 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  cette 
espècede  bain  éiectrique  (c'estainsi  qu'on 
le  nomme),  on  n*a  rien  oonstaté  qui  dé- 
notât une  action  particulière  sur  tel  ou 
tel  organe,  cl  les  effets  qu'on  a  observés 
savoir,  l'accélération  du  pouls  et  l'ac 
croissement  de  la  transpiration  cutanée, 
•ont  des  phénomènes  généraux  qui ,  ou 
tre  qu'ils  ne  se  sont  pas  présentés  d'une 
manière  assez  constante,  se  manifestent 
toutes  les  fois  que  l'éronomie  se  trouve 
soumise  à  une  stimulaiton  quelconque  et 
mêmn  dans  le  cas  ou  les  sujets  subissent 
Paction  d'un  appareil  dont  la  nouveauté 
peut  influencer  leur  itnaginalion 

Lorsqu'au  lieu  des  bains  Llrclri[|Ut.s 
on  présente  une  partie  du  corps  au  con- 
ducteur d'une  machine  en  mouvement , 
lise  produit  des  étincelles  qui  fotit  cprou- 
vtr  dans  le  point  (|u'olles  touchent  un 
pincement  plus  ou  moitis  douloureux  au- 
quel se  joint,  quand  1  appareil  csi  d'une 
aaseagi-ande  dimension,  une  secousse  pé- 
nible dans  les  muscles  «ous-jaceuts;  ces 
contractions  sont  d'ailleurs  foutes  sem- 
blables ù  celles  qui  5urviet)neiit  spontané- 
ment dans  les  affections  convulsivi-s,  ou 
qu'on  provoque  par  l'administration  in- 
térieure de  la  noix  vomique.  Les  mêmes 
effets  sont  éprouvés  lorsqu'on  tire  des 
étincelles  d'un  individu  isolé  el  saturé 
en  quelque  sorte  d'électi  icité.  Dans  l'une 
et  l'autre  expérience,  si  les  étincelles  se 
succèdent  avec  rapidité,  la  peau  devient 
chaude  et  doulnutruse;  elle  ron|;ît 
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diuM  IwawocbeiignU  Itborieux  oé 

•  po  savoir  positivement  par  ce  moyen  (\  ne 
I*enf«nt  étaiimorl  dans  le  sein  desa  mère  et 
coo&é^ueiiiiueul  procéder  sans  crainte  à 

vre.  Dans  1m  cas  de  mort  apparente,  en 

dirigeant  un  courant  électrique  sar  le 
cœur  avec  des  aiguilles,  on  pourrait  1*7 
nimer  dans  cet  organe  un  reste  de  viUi- 
Ulé.  Ce  Mnit-mtt^  un  iMjfM  do  cra'i> 
tériter  les  plaica  eoTeniméea,  si  ron  n'a- 
git cette  puissante  objection  que  dans 
lis  circonstances  urgentes  les  appareils 
4leètriques  sont  peu  applicables,  perce 
qa*ib  ne  soaC  *l  «oiMMM,  «I  IMikt  à 
■MUiier.  Ajoutons  qu*il  est  rarement  ar- 
rivé que  col  agent  ait  été  entre  les  niain^ 
de  personnes  djKoes  de  confiance  pour 
Imét  otpadté  klSoriMhitili:     F.  IL 

ÉLBCTRO-HAGNÉTISHB* 
H.  OErstcd,  de  Copenliagae,a  découvert 
en  181"J  un  phénomène  fout-à-fait  re- 
marquable, celui  de  l'action  du  courant 
véHtfqiM  sur  raigoille  aliMDiée.  M.  Am^ 
pire,  es  aaalyaent,  à  partir  de  1 830 ,  les 
diverses  circonstances  de  ce  phénomène, 
montra  qu'elles  se  réduisaieiit  aux  deux 
faitj  suivants. 

Supposons  qu*une  pile  soit  placée  ho- 
risootalement  à  pan  près  dans  la  direc- 
tion du  Jiiéridien  magnélicjne  ,  <'t  qu'on 
ait  disposé  dans  la  même  diii  >  lion  une 
portion  du  fil  conducteur;  supposons 
de  plus  qiMaai|niUaaiflMnléasoit  Bbe 
aa-dessonsoo  aii-da#M  d'une  portion 

daee  conducteur,  elle  sera  déviée  dans 
un  sens  qu'on  pourra  connaître  d'après 
la  règle  suivante  :  si  l'on  se  place  par  la 
pensée  dans  la  directUw  da  covranC  de 
manière  qu*il  soit  dirigé  des  pieds  à  la 
tète  et  qu'on  ait  la  face  tournée  vers  l'ai- 
guille, c'est  toujours  à  gauche  que  le  pôle 
austral  est  porté  par  Taction  du  courant 
électrique.  Le  aoeond  filteonablo  aa  oa 
qo*nn  fil  conducteur  et  un  aimant  dont 
l'axe  fait  un  angle  droit  avec  la  direction 
de  ce  fil,  s'attirent  quand  le  pôle  austral 
•Si  à  la  gauclm  do  coorant  qui  agit  sur 
loi,  c'est-à-dire  quand  la  position  est 
oclle  que  le  fil  conducteur  et  l'aimant 
tendent  à  prendre  en  vertu  de  leur  ac- 
tion mutuelle.  Bien  entendu  qu'il  faut, 

•i  optt*  adioo  dpNMr  lIao,  que  la 


droite  qoli 

entre  le  fil  et  l'axe  de  l'aimaOCyilttiOytlre 

t  a\e  entre  les  pôles.  Celte  ôbservalion 


te 


est  d'autant  plus  importante  qu'elle  ex- 
plique pourquoi  TMtMMNNclive 
vient  ooMll  flâ'è  irli'dn  p6le  et  se  change 
en  répulsion  quand  la  droite  qui  mesure 
la  plus  courte  distance  entre  le  fil  con- 
ducteur et  Taxe  rencontre  cet  axe  au- 
delà  éO  pèle;  ilyaauuilittiy-ttya- 
aioli  quand  le  pôle  austral  est  à  droite , 
c'est-à-dire  quand  le  fil  conducteur  et 
l'aimant  sont  maintenus  dans  une  posi- 
tion opposée  à  celle  qu'ils  tendent  à  ke 
donner,  pnor^ltejlililM1|lllite  l^tfeV|M 

mesure  la  plus  courte  distance  tombe  en- 
tre les  deux  pôles;  car  lorsqu'elle  tombe 
au-delà  il  y  a  attraction.  L'action  entre  le 
fil  condodeor  et  l'aimant 'ëst' toojoin% 
I  éuipi  o^^liW  ttWHa'^  dont  ooos 
▼enons  dé  parler,  comme  on  peut  s'en  as- 
surer en  approchant  on  aimant d'ooccNÉ* 
ducleur  mobile.  '»*^        '  V  . 

M.  Œfsted  CfélPteiÂMiÉftf  fiielIMMlfili 
eoorants  sor*ftBa*aiaianto;  il  en  était  reifé 
là,  lorsque  M.  Ampère*  découvrit  l'ac- 
tion des  courants  sur  les  aimants,  et,  en 
analysant  le  phénomène  dans  tous  ses dt-^ 
lails,  parvint  l-éliriilir'OnblMMrla<fÉll 
soumit  au  calcul.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  suivre  railleur  dans  toutes  les 
expériences  qu'il  imagina  pour  fonder  sa 
théorie  :  nous  nou:»  bornerons  à  faire  con- 

nalli^  «ellaa  qol  noua  ](iaialii<ir1l>f'H* 

capitales. 

Au  moyen  d*on  appareil  très  ingénieux 
et  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  fa 
description,  M.  Ampère  constata  ce  fait 
fondàmaMii  ponHifttlntlltlai»Wi^ 

deOX  fila  OSélalliques  parallèles  parcOtt^ 
rns  par  des  courants  électriques  s'attirent 
i]uand  ces  courants  vont  dans  le  même 
sens,  et  se  repoussent  daOaHlé^éft  lÀttP 
icaira.  81  lai*'éMlliHÉr  IM  *aoat  point 
parallèles,  ils  MMMtn^iors  Ile  deve- 
nir, de  telle  manière  que  les  oooranla 
marchent  dans  le  même  sens.  ' 

Le  globe  pouVioit  être  assimilé  à  tvfk 
ainiao0lértf  agir  a«r  les  courants.  Ann 


(*^  Cet  îtlutre  Mvant,  à  qai ,  ao  débat  4*< 

rnm«*r<;qui  ^V1t  (irpiii*  él.ir^ir  cirviiat  DOBS,BOHS 
n'avtnni  pu  coosacrcr  encore  qu'une  ootîce'lris 
imparfute,  eit  nort  le  1 1  joia  l83(),  à  Martel, 
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père  vrriiîa  cette  HctioD^  que  du  ttttt  il 
étail  tacile  de  ^revoir. 

£o  comparaot  !«•  effets  produits  pnr 
|«S  cotiiMiils  sur  eux-méones  (  >  rrrix  d  .^ 
courants  sur  les  aimants,  il  éiali  ii  ({ne 
l*ac(ion  de  la  lei  rt*  ou  d'un  .li^iiaitt  »ui  U's 
courants  peut  être  prodiiiU;  d'une  nta- 
aîère  i<|eiili({ue  par  des  coursais  seuls , 
if où  il  arrive  à  la  conséquence  suivante  : 

Nouâ  pouvons  uou»  rendre  compte  des 
ph/inomènes  observés  par  M.  OErsled,si 
nous  imagiuom  sur  la  surface  d'uu  aiiuant 
une  iofioké  de  cooraoïa  électriques  situés 
tout  autour  dans  des  plans  perpendicu- 
laires à  Taxe.  Mais  ce  n'est  pas  senlement 
ftur  la  surface  de  raimant  ,  r'est  aussi 
dans  son  intérieur  «{n'on  doit,  pour  ren- 
dre raison  de  tous  les  phônoniènes,  ad- 
mettre des  courants  électriques. 

Les  courants  électriipies  d'uo  aioiant 
étant  dispftsés  atiîntir  (h*  son  nxe  ilans  des 
courbes  terinees,  (ju^nd  ii.->  agissent  sur 
d'autres  courants  situés  à  côté  de  cet 
aimant ,  ce  n'est  jamais  qu'en  vertu  Je  la 
différence  des  actions  de  la  partie  de 
l'aimant  voisine  des  points  sui'  les<{uels 
Il  agit  et  de  la  partie  opposée  où  les  cou- 
rtula  voDt  en  sens  contraire. 

Pour  appuyer  celte  hypothèse»  Am- 
père construisit  des  ninianis  avec  des  liis 
cunduclems  en  hélice,  et  il  obtint 

avec  ceux  ci  les  niéines  ellcts  qu'avec  les 
aimanti  naturels.  M.  Anij^;')  proposa au^si 
un  moyen  de  vérifir.ition  (|ui  réussît  par* 
faiteuient.  Un  életiienl  de  cour-int  pou- 
vant «'tre  assiunlé  il  un  éSciuent  d'.um.nif , 
il  dev.iit,  comme  ce  dernier,  attirer  la 
limaille  de  fer,  et  c'est  ce  que  l'expé- 
rienre  constate.  Ampèie  et  !M.  Ara^o 
travaillèrent  aussi  ensemble  a  rétablisse- 
ment (le  la  tiiéone  en  .liinioitanl  des  bar- 
reaux d'acier  qu'ils  plaçaient  ilans  l'inté- 
rieur des  <'ciur.ints  eu  )icli<  e. 

M.  Sclivvei^tT,  de  son  côté,  en  ré|>e- 
tant  les  expériences  d  Ampère  et  de 
M.  Arn^o,  parvint  a  obleiiir  des  actions 
très  eneigiipies  avec  une  pile  voltaïque 
d'un  s(u1  couple  dont  il  joignait  les  deux 
extrémité»  par  un  fil  ri-eouvert  «le  soie 
qui  revient  plu'^ienrs  vni  loi  mëiin', 
de  manière  a  faire  paKoiii  ir  au  courant 
un  nombre  aussi  grand  que  l'on  veut  de 
circonférences  entre  le  cuivre  et  le  zinc 
qui  plongent  dans  Teau  acidulée.  On  ob- 
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tient  ainsi  une  force  dire*  frire  d'autant 
plus  énergique  que  ce  fil  lurnie  plus  de 
circonvolulions.M.  Schweiger  est,comme 
Ton  voit ,  l'auteur  de  la  découverte  du 

'^ah  nnomèli  <■  { viv.  ^,  qui ,  depuis,  s'est 
be.i'icoii  •  |)i  I  ff't  (  !t  fiîit'.  A  Y 

ÉLfc;c  rii0.nÈ  i'iŒ, appareil  qui  lait 
connaître  la  nature  derélectricitéet  qu'on 
forme  en  suspendant  à  la  garniture  mé- 
tallique supérieure  d'un  vase  de  verre,  ou 
deux  pailles  r mrl tirtt  !<  e^  par  <l»»s  rro- 
chets  très  mobiles,  ou  deux  boutes  de 
sureau  par  des  fils  de  lin ,  ou  enfin  deui 
feuilles  d'or  tombant  parallèlement;  ce 
dernier  éiectromètre  est  plus  sensible  que 
les  autres.  K.n  tuucliant  alor'î  avec  un 
corps  éleclriÂé  la  gainilure  extérieure, 
en  cuivre,  on  communique  aux  deux  corps 
légers  de  réleclricilé  de  même  espèce, 
en  sorte  qu'ils  s'écartent  l'un  de  l'autre. 
I.H  r;(f;r  et)  vci  re  ipii  1rs  isole  doit  ne  con- 
tenir ipie  tie  l  ail  pai  laiieii.cni  s»  »..  6"p- 
posons  (|ue  Tinstrument,  l'électromêtre 
à  |Mill«  par  exemple,  soit  ainsi  cliargé 
tl'electricite  posili\e  :  si  on  appro«  lie  au- 
de»sns  de  !  i  garniture  un  cor[ts  éle(  frisé 
posili\ement ,  il  repoussera  l'eleclrit  ite 
de  même  nom  répandue  sur  l'instrument  ; 
les  pailles  s'en  surchargeront  et  s'écar- 
teront encore  jdiis.  Si  le  rorpssouniis  à  l'é- 
|>reii\e  e-l  imili  liie  j'Icrtrise  négali- 
\emeiil,  il  atlii  ci  a  l  i  lt.clrieite de  l'instru- 
ment vers  la  garniture ,  et  les  pailles  se 
rapprocliei on  t.  A  i  tisî,suivanlque  le  i  o  r  ps 
a|q>roelié  déterminera  un  plus  grand  ou 
nn  iiioindi  e i"  arl«*nK'iildes  pailles,  il  con- 
tiendra <ie  l'elet  Incité  identique  uu  de 
nom  contraire  à  celle  donton  aura  chargé 
i'inslrninent.  / '  i  .  I  .i  mitrosCopf..  A.«K. 

Kl. KCTIUH'IIOISK.  On  emploie  son- 
\  enl,  pour  se  pi  (h  uri'r  une  éi  in  relie  élec- 
trique, nu  instrument  connu  sous  le  nom 
i\\'/rffroj//iort'.}\  se  compose d*un  gâteau 
de  résine,  entouré  d'une  garniture  qui 

le  préserve  îles  «  Ime^  e\lerienrs  et  sur 
leipiel  on  place  un  plateau  a  manche  iso- 
lant. La  résine  cat  tacilemenl  electrisée 
en  la  frappant  avec  une  peau  de  chai; 
elle  se  charge  alors  d*éleclrieiié  négative. 

\  rnn^r  «le  «^a  non  -  rnnil nrtibitité ,  on 
peut  |ioser  sur  elle  te  plateau  sans  que 
sou  élct  liicilc  s'y  rejiande-  mais  celle 
électricité  agira  par  influence  et  décom- 
posera Téleciricité  naturelle  du  plateau. 
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Si  on  fait  «ommiaiqacr  ce  pbt«ta  «vee 

I0  ftol ,  il  nf  pourrn  v  re^!pr  que  de  l'é- 
lectricité po&iitve  laicole.  Enfin  en  écar- 
Unl  ce  plateau  isolé,  réiectricité latente 
devenue  libre  pourra  être  oommuniquée 
à  un  aiilrt*  corps.  A-K. 

in^itrument  qu'on 
emploie,  coiiuwe  ie:î  éleutrotuèlres  \voj\'j 
oHioaires,  pour  déterminer  la  naltire  de 
t'éleclricité  développée  sur  un  corps ,  et 
(|ut  est  fondé  aussi  «urlapropriéio  fonda- 
mentale (les  i\('\x\  «^Ifofricitév,  fJe  repon»- 
eer  leurs  propres  molécules  et  de  s'at- 
tirer natueUemeiit. 

Coalorob  »Vat  servi,  pour  desexpé- 
rieoces  tris  délicates  et  où  il  s'agissait 
dp  f  rt-s  jietites  quantilés  d'éleclricilt^,  d'un 
éi**<-(  rost  ope  dont  la  toi  me  se  rapproche 
de  celte  de  la  balance  de  torsion.  Le  lîl 
auquel  est  suspendu  le  levier  est  un  fil 
de  soie  sans  t  <r<,ion  :  on  communique  au 
dis<|ii»'  Ir  <  îi rM|iiatit  unt*  petite  do^c  vl  e- 
leclnci(ec»nuue;on  failU{«a{;e  d'un  petit 
coodueCeur  lermioé  par  deux  boules  et 
euveloppé  d'un  cylindre  de  verre  qui  sert 
^  le  maintenir;  un  place  l'une  des  bou- 
les de  ce  condiu  îrur  dans  I:»  de  l'in- 
«Uuiuent  et  l'on  louche  l'autre  avec  le 
corps  à  éprouver  :  smvani  que  le  disque 
est  attiré  ou  repoussé,  ou  conrlut  que 
l'cît  ctri' lté  a  dèi crniiuer  est  de  nom  con- 
traire a  I  eiet  ti  It  lie  du  disqnrou  de  nièfne 
espèce  qu'elle.  i*our  (juc  le  re«.ul)al  soit 
plus  sensible ,  on  s'arraii((e  de  niAoière 
qu'il  y  ait  répulsion  «  quand  00  place  la 
boule  iuferieui  e  du  < ouducieur  très  près 
du  disque  sans  le  loucher.  A'É. 

KLECTtAIRK,  vi>Y.  0»  iat. 

ÉLtUvAKCK.  Ce  mot  dérive  du  verbe 
latin  eli^tfrc  ^  choinir.  L'èlejîatu-e  est  en 
effet  un  heureux  choix,  soit  de  ('«m mes  , 
soil  de  détails,  >oil  d'expi e^sions;  car 
tous  les  arts  oui  leur  elcr^iiuce,  et  un  U 
retrouve  dans  U  parure,  dans  l*ameu- 
bleinent,  etc. ,  comme  dans  la  peinture , 
la  sc'ilplurc  et  la  poésie. 

îie^  Romains,  eu  (  1»^ari(  eelertne,  lui  flon- 
nèrent,dani  les  premiers  teuipsde  leui  ré- 
publique, un  sens  peu  ravorable(A.  Gell., 
XI*  3).  L'élégance,  ftt'gnntitt,  fut  poureu\ 
leswionyiue  d  alïererie,  de  fatuité.  Celte 
acr>'ptifHi  du  iii<»t  -^'esl  <  »MiM  rvée  parmi 
nous  chc2  les  c'as&es  pupuiaii  es,  qui  ap- 
pelIflaC,  avec  quelque  dérision,  deaeÂf* 


gants  ceux  que  d«,BS  la  société  on  â 

nommés  tour  à  tour  des  beaux,  def 
petits-mnftrcs,  des  dandys  (i^'T-)*  mais, 
plus  i.itd,  el  lorsque  les  mœurs  des  lio* 
mains  s*adoucîrent  d'«bord  pour  se  cor- 

rompre  eiisuîle,  rélr<;anee  fui  rébaUUléo 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  langage. 

Fille  chérie  de  la  civilisation ,  l'élé- 
gance a  vu  son  empire  s'accroître  encore 
chez  les  peuples  modernes.  Sensibles 
surtout  à  son  attrait ,  les  Français  eu 
auraient  fait  volontiers  une  quatrième 
Grâce  et  une  dixième  Muse.  C'est  d'elle 
aussi  que  Ton  dirait  chez  nous:  «  Plus 
«  belle  encore  que  la  beauté.  »  Toutefois, 
si,  dans  les  modes,  les  habillements ,  la 
démarche,  en  un  mut  dans  tout  ce  qui 
s'adresse  aux  yeux,  nous  la  mettons  au- 
dessus  de  tout ,  nous  savons,  en  littéra- 
ture, ne  lui  accorder  que  U  place  qu'elle 
doit  occuper.  I.e  suhliine  n'.t-^pire  point 
,1  rele_,!(ire;  Corneille  cl  î^>■ï^li^•^  ne 
r«mt  pu. ut  recherchée,  et  ou  ne  les  en 
admire  pas  moins.  Heureux,  cependant, 
les  écrivains  tels  que  Virgile,  Racine, 
Féuélon,i]ui  ont  su  joindre  relé;;ance  de 
la  dielioii  au  HHM'ile  de  la  pensée!  Chez 
quelques  autres,  il  eai  viai,  par  exemple 
chr2  Flérhier ,  cette  première  qualité 
n*est  guère  que  le  vernis  du  style,  et 

il  se  Irouxe  S4iu>eul  alors  qu'elle  ne  nuit 
pas  moins  au  ualurel  qu'a  l'éiiri-L'ie.  Kn 
gênerai,  luoies  le^  foia  «|ue  l'ele^ance 
affaiblit  rt<lée  elle  doit  être  sacrifiée  a 
celle-ci  :  c't»l  prendre  le  contrepied  de 
l'école  de  Dorât  ;  mais  Dorât  a-t-ît  en- 
core une  é<ole? 

L'ek'jianee  des  manières  el  des  vête- 
ments est  la  première  parure  de  la 
(eiuine«  tandis  qu'elle  n'est  pour  l'homme 
q'i'uii  axanta^e  !.ect)rHl.iire  ;  celle  du  lan- 
i;:i;;e  dis(ini;n«-,  eh'/  les  »leu\  sexes, 
u>u.<  3  it>  p  isusiiies  qiit  uni  reçu  une 
bonne  éducation.  Quant  à  l'élégance  du 
style,  qui  est  quelque  chose  de  plus  que 
sa  pureté  et  sa  coriecliou,  louîe-.  les 
«•ottiptiNitinfis  tic  l't  \)„'i'n!  au  uième 
degie.  peut  a|oiii«r  qu file  est  plus 
nécessaire  à  la  p<ie>ie  qu'a  réinquence, 
qui  pourtant  ne  saurait  s'en  passer  enliè- 
remeril  ;  «-ar  le*  diM  OUrs  des  paysans  du 
Daiiuhe  u'v  son!  que  fle>  exceptions. 
Peut-être  ne<aniuuins  pi  elereraii-on  cette 
inélégante  âprelé  à  rélégaitce  trop  étu. 
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diée  dp  certains  disooar*  tcadémiqiies  , 
qui  n'est  là  que  pour  déguiser ,  soua  ta 
ftoM*  richflue  de  la  forme,  la  trop  réelle 
pftuvreié  do  fottd.  M.  O 

ÉLÉGIE  (probablement  d'<  Xcyctv, 
dire  hélas!),  genre  de  poésie  conaacré 
surtout  a  la  tristesM. 

Le  Molimcot  de  la  doideur  nmiMite 
aux  premiers  jours  du  monde.  Dca  qa'il 
s'exhala  en  plaintes,  IVlégie  fut  trouvép; 
non  l'elepie  tuesiirée  no  Cddeucesde  con- 
vention, mats  i'éle|!;ie  priuiiiive,  expres- 
•ion  dee  ecMui  qoe  la  mort  tépMiit  vkH- 
lensment  des  objets  de  leurs  arfMtÛNU» 
oaqoe  déchirait  l'injusiice  des  hommes, 
ou  que  domptaient  les  maua  physiques. 
La  peraoooaiité  Tut  son  premier  carac- 
tère; car  les  eabmiiét  iadîvidnelle»  pré> 
cédèrent  les  catastrophes  sociales.  Aussi 
les  plainte*  tle  Job  retentirent  elles  avant 
les  chauts  de^  prophètes  sur  la  destruc" 
lion  de  Tyr,  sur  ûk  diute  de  Jérusalem, 
a  Ahl  fiériMe,  s'écrie  daae  aen  déietpoir 
la  serviteur  de  Dieu,  périsse  le  jour  qui 
m*a  vu  naître!  Périsse  la  nuit  où  j'ai  été 
conçu  I...  Semblable  au  malheureux  qui 
invoque  la  nort,  sans  que  jamais  elle 
réponde  à  ses  vœux,  je  soupire  au  retour 
de  la  lumière,  je  soupire  à  la  fin  du  jour, 
je  trempe  de  luea  larme*  le  pain  de  ma 
douleur,  etc.  i* 

Apres  Téléf  le  iudmdQelle  vinrent  des 
chants  funèbres  sur  le  trépas  des  chefs  : 
le  livre  des  Ploïs  en  offre  un  admirable 
modèle  dans  le  chant  consacré  a  déplo- 
rer la  mort  tragique  de  Saûl  et  de  Jona- 
Ihas,  Puis  la  mine  des  cités»  l'esclavege 
dm  populations  furent  Tobjct  de  lamen- 
tations sublimes,  et  dan^  lei  composi- 
tion* inspirées  du  pathétique  Jérémie,  et 
dans  Im  prophéties  du  sombre  et  vÂé- 
ment  ÉiéGbiel,  et  dans  cet  hymne  d*É- 
xéchim  où  le  fils  d'Amos  parait  aussi 
tendre,  aus«i  touchant  qu'il  se  montre 
ailleurs  grand  et  proioodj  enho  dans  ce 
tablmu  si  vrai  dm  mans  4e  resil,  dans 
ce  psaume  si  patrioliqoe  :  Super JÙtmiita 
Babjlonis. 

Il  faut  qu'un  génie  bien  étoruiant 
anime  les  nombreuses  élégies  éparses 
dans  Im  Uvrw  saints;  car  ellm  paraiment 
snpérieurm  à  tout  ce  que  l'on  connaît 
dans  le  même  genre,  bien  qu'elicâ  sc^ieot 
destitoém  pour  nous  de  riÙuuon  rbjlb- 


miqne  et  que  notre  oreille  en  ignore  la 
mesure  ou  la  symétrie  savante.  Dana 
cette  ignorance,  les  opiniona  ae  sont 
donné  eanrière;  chaque  système  a  satis- 
fait son  inventeur,  mais  n*a  réuni  l|^*nn 
petit  nombre  de  suffrages. 

Passons  de  cette  matière  obscure  à  la 
clarté  dm  Grem.  On  mit  qu'on  mélan|e 
heureux  de  syllabes  longum  et  de  aylin- 
bes  brèves  produit  dans  leur!^  ver^  une 
harmonie  enchanteresse.  Ce  mélange, 
dans  l'heiamètre,  suffirait  sans  doute 
pour  exprimer  tons  les  sentiamnla  :  iew. 
goAt  exquis  ne  s'en  mt  point  contenté. 
Callinus,  Mimnerme  ,  Ar  chiloque  ,  ou 
quelqu'un  de  leurs  i^redécesseurs,  par 
un  juste  accord  de  la  mesura  du  vers 
avec  la  dooleor,  qui  natareUeasent  chan- 
celle et  ne  suit  point  une  marche  régu- 
lière, abrégea  le  vers  héroîqtie  ti  trouva 
le  pentamètre  ou  éîège.  Cet  élege  (tf/ff- 
gus)^  au  dire  de  queiqom  érodits  nm- 
demm,  fitt  appliqué  d*abord  ans  myete 
militaires  et  politiques*.  Noua  pensons, 

(•)  Qif7.  Im  ancifns,  le  mot  ilifiê^  étant  à  la 
foi»  le  nom  d'ua  mètre  et  celui  d'uo  genre  de  lït> 
térature,  apparli«nt  en  même  tenpt  au  to>  aliu- 
luire  de  la  prosodie  «t  à  celai  de  la  poéûqne. 
Mai*  pour  qaî  eoanall  le  génie  grec»  !■  Mtavn 
du  gcure  ticat  étroitement  à  U  nature  du  vrrs  , 
et  la  que&tioa  liucraire  s'identîâii  avec  la  ques- 
tion métrique.  Vêiêgu,  composé  de  sitondcet  et 
de  dactyles,  ni  na  heamaèlra  janité,  Mlmiêeli» 
fH#,  conmediseaths  graiwairiMS,  tfasS-tnliie 
manquant  de  deux  lytlabet,  l'ane  niiliea» 
l'autre  a  la  fin ,  et  par  la  réduit  à  5  pied*  p«a> 
tamètrei  (Hef«aaa,de  MHii»,  Kv.  ir,  eap.  33).Css 
«ers  alternant  avec  l'hexamètre  expriment  par» 
faitement  tontes  les  émotioai  qai  terrent  le  césar 
et  géiieot  la  respiration.  «  On  a  renfermé,  dît 
Horac-e,  dans  des  vers  inégaux,  d'abord  la  pUinte, 
poi»  rexpKSSinii  d«  la  jme  >  (  Àrs  pottic^  v-  75  ). 
Voilà  [>' .M I  ijii ni  (>viiî.\  (■  s  ;i*ûir  peint  l'élpgie 
belle,  gidcieu^f,  ek'i^diiU',  dans  sa  ùmplicité, 
ajoute  que  ta  marche  inégale  luidoBBa  eo  Ast- 
ne  de  plus  (/fmonff,  111,  I,  a  ). 

L  eijmoloeie  du  mnXilèfiê  (  l  Xi^tv  )  et  Ici 
beaux  vert  de  Boileau  nous  ont  accouturaét  à 
ne  voir  «bas  ce  poisse  ^u'oa  cbaat  de  douleur. 
Noos  nom  figurons  loujoara  b  mase  élégiaqua 
lc«  cbeveut  epars  et  les  yeux  baigné*  de  larmet. 
Cependant  il  eat  certain  que  le  mclxe  qu'elle 
«oi  ploie  a  d'abord  porté  i-bes  let  Grecs  le  nom 
d*Fpo«,  et  que  let  poèmes  ebantés  sur  ce  rliytkma 
furent  toor-i-f onr  gmrri^rs  ,  potUiqmef ,  ww<S>- 
Ciçiix,  t-roiiqut'i  et  plaiafi/t. 

Le  mot  élé|{ic  a  commeoi-é  teulemeot  h  «ire 
usité  du  temps  de  la  première  f^uerte  médiqae, 
cî  Sirnoiiiilf  ,  i[ui  s'en  servit  le  premier,  ne  l'ap- 
pliqua (Qu'aux  chants  plaidlif»;  mn»'  pt"^  tnrA 
lea  critiques,  par  une  turie  d'au  >L-llI■MJl^ul<> 
«mpto|#WBt  m  Israia  aaaveaa  poer 
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nous,  avec  Horace  et  les  grammairiens 
de  r«titic|aité,  que  l'élège  fut  coniacré 
d'abord  à  la  ptainle  s 

nnUtu  imptrUtr  JmaHi  facrfaiMM  puimmm. 

SeolciBCBt,  dn»  le  premier  âgo  de  t'é- 
légie  frcoque,  elle  pleura  aur  la  tombe 
des  guerriers  morts  daus  les  combats 

ou  sur  les  maux  de  la  pairie,  et  fil 

pariois  appel  a  la  vengeance;  en  un  root, 
elle  fut  bérofqae.  Cett  le  caractère 
qu'elle  a  dans  Callinus  et  dans  Tyrtée. 
Elle  dut  aussi  l'avoir  dans  la  Salaminc 
de  Solon,  qtii  fit  déclarer  la  guerre  à 
Mégare;  dans  le  Combat  des  Smjrnéens 
conuv  Gygès  et  tes  Lydiens,  de  Mim> 
norme»  ainsi  que  dans  les  pièces  de  Si- 
monide  sur  les  défaîtes  des  armées  per- 
sanes. 

Mimnerme  ne  chanta  pas  la  guerre  scu- 
lement.Reconnaissaniraptitodederélège 
à  peindre  des  sentimems  extrêmes,  les 
grandes  joies  comme  les  grandes  dou- 
leurs, il  usa  de  ce  mèlre  pour  celcbn  r 
les  charmes  de  sa  maltre&se,  lui  peindre 
sa  flamme  et  faire  envier  son  bonheur. 
Dès  lors  une  seconde  espèce  d*élégte  fui 
créée: 

P»«f  <fi«M  /a«/«M  utvoii  tmintia  compoti 

élégie  moins  noble,  moins  élevée,  mais 
qui  fit  oublier  «n  r!%  le  cIkv.  les  (<recs  cl 
ne  permit  pas  qu'on  la  connût  «  lu*/  les 
Latins.  Que  chantèrent,  en  eftet,  dans 
Rome,  Tibollct  ce  poète  des  âmes  ten- 
dres. Properce,  ce  pf)èie  des  co  urs  agi- 
tés, Ovide,  ce  poète  des  esprils  doul  le 
sentiment  est  daus  la  tC'le?  lU  chantèrent 
Tamour,  et  roniversalité  de  cettv  passion 
loulC'puissante  a  fait  dominer  dt*puia  sur 
tous  les  Parnasscs  Télégie  éroii()iic.  Cette 
élégie  qui,  comme  l'héroïque,  se  dépouil- 
les ottTrages  hci  otques,  grjrieiixou  mcir-iUk«COtn> 
puté*  anciPiiueiiii'iit  sur  le  luéiiic  inctn*- 

Les  savHUU  du  temps  d'Horace  n'él.iieat  |ioiot 
d'.tfi'ord  sur  l'invfiition  du  ver»  clcgiiitjuc  :  •>  O 
prot  rs,  dit  l'auteur  de  l'/^r/  potiiqur,  est  eiu  tire 
a  juger.-  L'a  siècle  |t|u«  tard.  Ie>  <-i  ilir|ueN  él.iient 
|ilu»  bardî»  (  <|u«l<|M«»>ui<s,  au  riip|>nrtUe  Teren- 
tiann*  Matirtts.  n'hésitaient  \iw  a  altrîliuer  le 
|>riit<<metre  n  (.\illiinis  d  K|ilit-<ie .  qui  tluns.  iit 
«ers  le  ix**  aièele  av.  J.-C.  btubée  nous  ^\  cunscr- 
vé  une  viiiglaîoe  de  vers  d'une  élégie  duus  io- 
4]iteile  c«  poêle  eirite  *vi  C{»inp.itri(>te>  :i  cous- 
oaltre  vuitlamtnent  «outre  les  Magnésiens.  (■<- 
fragment,  qu'anime  tin  lirùl^iut  .mniiir  de  l.i 
gloire,  a  été  lOBTeat  attribué  a  T^rtcc.  L.  D>c-o. 
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lant  de  sa  forme  (rhexamètre  et  le  pen- 
tamètre alternatifs),  a'éutt  glimée  dans 

des  compositions  de  diverses  natures, 

dans  Tépopée,  dans  la  tragédie,  dans 
l'ode;  cette  élégie ,  se  faisant  églo^uc, 
sonnet,  canzoncy  romance,  cancion,  etc., 
inspira  les  poètes  du  moyen-  âge  et  de  la 
renaissance.  Les  Italiens,  les  Espagnols» 
les  Portugais,  les  Anpl.iis  tt  !en  AHe- 
inands  se  sont  plus  ou  moins  distingues 
par  des  pièces  «légiaques;  c|uelques  poè- 
tes latins  modernes  en  ont  fait  de  très 

jolies. 

La  Francp  eut  de  bonnn  hriirp  «les 
tirades  de  vers  et  des  re<  ueils  tout  en- 
tiers intitulé:}  ÉlégUs;  mais,  à  l'excep- 
tion de  quelques  él^ies  morales,  comme 
celle  de  La  Foataine  sur  la  disgrâce  de 
Fouquet;  philosophiques,  comme  celle  de 
Voltaire  sur  la  mort  d'Adrienne  Le  Cou- 
vreur; religieuses,  comme  l'imitation  de 
plusieurs  psaumes,  chant  du  rj^gne  de 
rinfoi  iiHié  Gilbert,  OU  se  [t<ent  ces  trois 
sirnplies  d'une  expression  si  vraie,  d'une 
iiielancolie  si  touclianle: 

Au  ii.inquet  de  i;«  xie,  iiifortHiu'  ■  iinvivr, 

J'j|>I)4irus  un  jour,  ci  je  tueurs; 
Je  meur<> ,  et  sur  la  tombe  où  leptenonl  jTiir> 
rive 

Nul  ne  Tiendra  ver<er  de*  pleors. 

Salut,  i-liatnps  que  j'airn.iis,  et  vuu«,  diiar« 

\  t-I  il  tl  Vf  , 

Et  vous,  riant  exil  des  bois! 
Cïrl,  piivttiuo  de  l'Iiorarne,  admirable  Batttrr, 
S  il  lut  pour  la  dernière  foi«! 

Ah!  puissi-nt  voir  longtemps  votre  beaaté  s»> 

crée 

Tant  d*a«i4  Miiinfs  à  me«  adteas  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours,  H"^ '^ur  mort 

Mtit  |dcnree. 

Qu'un  «mi  leur  ferme  les  yeux  ! 

à  l'eaceplion,  dîsons-nnu»,  d*un  petit 
nrmibre  tic  morceaux  élégiaques,  nous 
n'ei'imes  vériiablemctil  pr^s  d'élégies. 
D'ifmoiTibr.ibles  IMullis  en  l'air  lurent 
chaulées,  sau.s  qu'un  seul  de  ces  paiiégy- 
I  i(pie$  ait  mérité  de  stirvivre.  On  leur 
ap|>lii{iia  jnalrmpnl  ct^s  vers  de  YJrt 
poétique: 

if  II. lis  1  es  v.-iiiis  iiiiteins  dont  lj  mifr  forrèp 
M'ftif/ etieni  d<-  *<  s  t<  in,  toutotirs  frtude  et 
^l.n  ce  , 

Oui  >'.>nii>;eDl  ]iar  art,  k\%  tous  de  sens  ratsis, 
*>Vrii:ent  pour  littier  en  amonren«  tratisis. 
LeiiiA  1 1  it 1 1>  les  plut  doux  ue  sont  que 

phrases  vaines  i 
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Hi  n«  MTcnt  jamaU  qa«  m  charger  de  cliaf  oes , 
Q««  bénir  leur  tnartyrc,  adorer  leur  priMn, 
El  r«{r«  qacNlIar  le  acM  «t  b  niMB. 

Eiifio  Paro^  publia  ses  ^mimrsj  en 
quatrê  livrcé,  eC  notre  filtéraliirc  «iil  de$ 

élégies  éroli(|ues  parmi  ses  chefs-d'cDti- 
vre.  L'ami  du  chanire  d'ÉléDUore,  Tîprlin, 
futregardé comme  un  heureux  rivai;  mais 
il  t»l  pins  loin  d«  ¥êmy  qM*Ovide  m  Teat 
de  Tibutle.  Le  Bran  n'eo  approche  pas 
davantage  :  sea  vers  sont  tendres,  ambi- 
tieux, sans  grâce,  sans  naturel;  il  exprime 
M  pasaioD  en  traduiaant  Tibulle  el  Pro- 
paroo.  Millevoye  eai  supérieur  à  ces  deux 
daroien  :  if  a  de  la  purété,  de  Tharnio- 
nie,  de  la  variété;  dans  son  second  livre, 
plusieurs  piï-ccs  ra[)p('llent  rantujuilé, 
mieux  rappelée  encore  par  les  élégies  el 
quelques  églogues  élëgiaques  d'André 
Chénier.  Plus  (|u'aucune  autre  pièce,  sa 
dernit're  ode  (la  jeune  Coptifc)  appnr 
tient  au  genre  dont  nuus  nuu»  occupons. 

Les  œuvres  pustbuoies  de  Chénier 
n'avaient  pas  va  le  jour  quand  l'élégie 
héroïque  se  révéla  parmi  nous.  Au  bruit 
de  nos  désastres,  elle  vînt  dicter  à  M.  Dc- 
lavigne  ia  Bataille  de  kf'^aterloo ;  elle 
n'abandooisa  plus  le  jeune  poète  qu'il 
n'eAi  flétri  la  dévastation  du  Musée,  dé- 
fendu la  liberté  partout  où  il  la  croyait 
attaquée,  et  dit,  avec  un  juste  orgueil  : 

J'ai  de»  dianta  pour  tootes  \t%  gloiret. 
Des  luttci  peor  loua  fat  attUMim. 

Pendant  qoe  les  prettlères  Messé- 
niennet  oblenaieot  un  succès  de  vogue, 

un  pnèfe  ïrnrulN^ait  dans  l'oni^rr  rt  de- 
vait bieulùt  débuter  par  un  recueil  à  la 
fois  élégiaqne  et  lyrique.  Les  Médita- 
tiont  poétiques  offrirent,  en  effet,  ce 
mélange,  mais  de  manière  à  laisser  do- 
miner l'élégie.  La  muse  rêveuse  de  M.  de 
Lamartine  n'a  jamai.s  plus  de  charme 
que  dans  l'expression  de  ses  plalnies  et 
de  ses  regrets.  A  c^é  de  ces  deux  der* 
siers  poètes,  une  place  est  due  au  patriote 
et  mélancolique  R«^ranger.  Quelques  fem- 
mesaussi  mériteni  d  être  citées  :  M™*"  Vic- 
toire Baliois,  Dufresooj,  et  un  peu  plus 
tard  M'°*Desborde>-Valmore,ardenteet 
pleine  d'abandon.  M'"*^  Tastu,  !<i  natu- 
relle el  si  puie  dans  Li-  (Ici/i/fr  jour  de 
V (innée;  une  fuuie  d  autres,  enfin,  qui 

chà4uc  jour  écrivent  dans  les  revnaa  on 
l^obtient  dt  Boiiftua  recoeUa, 
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Qne  d  Ton  denMnde  naintemat1|iial 

st]fle  convient  à  l'élégie,  nous  répondrona 
f|u'i1  doit  ^tre  parfois  simple,  doux, 
aUeclUfUx;  parfois  tendre,  pathétique, 
Irèinpé  de  pleurs;  parfois  grave,  bardî, 
pretque  tragique.  Toute  la  poétique  dn 
genre  est  dans  ce  vers  de  Boilean  : 

11  faat  qae  Is  omr  wal  parle  daas  Pétégie. 

J.  T-v-a. 

ÉLÉMENT,  mot  d'une  étymologie 
incertaine,  mai»  qu'on  a  dérivé  de  «)4i>, 
forme  inusitée  du  verbe  rT/w,  vo/i^o^ 
bien  que  le  mot  grec  correspondant  soit 
(rTO(/£ta.  Cicéroo  dit  positivement  qui! 
traduit  du  grec:  lila  initia^  Uiêgrw  o 
vcrtnin,  clemi-ntu  dnuntur.  Comme 
nuus,  les  anciens  entendaient  par  élé-^ 
ments  des  corps  simples  et  indivisibles 
servant  a  composer  d'autres  corps  ou 
tout  un  ordre  d'objets;  ils  appelaient 
ainsi  les  <1i<>sf •*  primitives,  à  )V(;ii  de 
nature,  grossières,  non  encore  iM^uuneesi 
le  point  de  départ  de  la  créalinn,  d*iMi 
édifice,  d*iine  science,  d'uo  corpadedo»> 
trines.  Comme  l'air,  l'eau,  la  terre  et  le 
feu,  les  lettres  de  l'alpliaboi.  la  jirfmière 
instruction,  etc.,  étaient  pour  eux  des 
éléments.  Élémentaire^  en  conséquence 
nesignlfiepas  ^etdement  indécomposable, 
mais  encore  à  l'état  dr  n-îi'-^ftnt  e,  d'im- 
perfection nativ<-;  une  instruction  élé- 
mentaire ne  s'étend  |)as  au-delà  des 
noiiooa  les  pins  simples  et  les  ptos  todit» 
pensables  à  savoir  [voy.  E^scicNKMKirt). 
On  a  parlé  de*'  rmlrn  Aletnrniaires  au 
mot  ÉcuLEs  el  nous  consacrerons  un 
article  spécial  aux  Livres  ÉLÉMEitTAi- 
tES.  Les  esprits  ététnenia/res {voy*  Gm- 
itRs)  passaient  pour  présider  aux  quatre 
éléments  pt  en  tiraient  leur  nom.  Dans 
la  physique,  on  a  donné  le  nom  de /ea 
élémentaire  au  calorique  en  général  on 
à  ce  feu  primitif,  qu'on  supposa  dérobé 
au  ciel  par  Prométhée  et  qui  depuis  se- 
rait devenu  la  propriété  commooe  de 
tous  les  hommes.  S> 

ÉiitfiiKirrs.  Novs  parlerons  id  dea 
éléments  tels  que  les  connaissaient  leS 
anciens  ()hiIo5()[)lies.  Ils  les  di'finissaient 
des  cires  simples,  indécomposables,  et 
dont  toua  les  corps  sont  formée.  Par  été" 
méntt,  ita  entandaicnt  le  JcHf  Vair^  Veaa 
ét  la  IffTV.  Jnaqnt  fm  k  in  du  lièafe 
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donîftr,  1m  diiniiitct  oVdmeltaieDt  en- 
core pour  élémeDl<;  (jur  ce^  quatre  sub- 
stances, qu'ils  dîsaiecit  inaltérables,  ;iiix- 
quelles  on  neconnaisisaii  point  Je  parties 
cooslilttintes.  On  leur  doonail  «utsi  le 
nodi  de  principe.^  primiiijs. 

Les  premiers  philu:!iophes avaient  senti 
la  nece&itilé  d'admettre  des  principes , 
c'est-à-dire  des  corps  qui  servissent  à 
former  toas  l«$  autres j  mais  ils  étaient 
loin  d'être  d*accord  sur  le  nombre  et  la 
nature  de  e-s  'principes.  unies,  dans 
son  Uistoiie  critique  de  la  pliiiosophie, 
rend  compte  des  opinions  des  dd'Iérenles 
écoles  sur  Texisteuce  ei  Tessence  des  élé- 
ments. Thaïes  affirmait  que  l'eau  était 
l'élément  unique  ou  le  principe  dt*  l'uni- 
vers; il  enseignait  que,  malgré  sa  nature 
homogène,  elle  pouvait  prendre  dilïé- 
rents  aspects,  se  métamorphoser  en  tou- 
tes sortes  de  corps,  et  devenir  os,  sang, 
métal,  arl)!  p,  vin,  blé,  etc.  Il  setublc  <|tif 
Thalès,  qui  avait  étudié  sous  les  prêtres 
de  Meuipliis,  ait  pris  son  opinion  chez 
les  Égyptiens,  où  l'on  croyait  que  tout 
avait  commencé  par  être  une  pùie  molle 
et  bourbeuse,  où  même  ou  re.;,it  (!  lii  l'eau 
comme  la  plus  grande  des  divmiies. 
C*est  pour  cela  que  les  anciens  pocies 
assurent  que  Vénus,  qui  est  ta  déesse  de 
la  génération,  et,  pour  ainsi  dire,  rànie 
de  tout  ce  (pii  vif,  de  tout  ce  qui  res|iire, 
était  née  de  ia  mer.  Auaxiincne  roervait 
à  Tair  le  privilège  d'être  un  élément  ;  il 
soutenait  que  toutes  choses  sont  engen- 
drées par  Pair  et  se  reçoivent  t*il  air. 
ArcheliiTH  nditu  (iîiit  le  (t  u  et  l'ean,  pro- 
duits 1  un  par  ia  rarcl.iclion  de  luir, 
l'autre  par  sa  condensation. 

Le  leu  est  le  principe  de  tout,  disait 
Héraclite;  il  parlaient  l.i  <>ub!»lauce  uni- 
verselle en  corpiisLLile^  de  It  ti.  auxquels 
il  donnait  uou-aeuleiueii)  le  uiuineun  ui 
local,  mais  encore  raf;ti«>n  d'e»sence  et 
d'altération  de  nature,  par  lesquels  ils 
devenait  lU  «  iu,air,  terre,  en  se  conden- 
sant, et  de  icrre,  eau,  air,  leu  elfinen- 
taire,  leu  etbere,  en  se  raicliaui;  allant 
et  revenant  d'un  état  à  l'autre  par  deu\ 
routes  qu'il  appelait,  l'une  ta  ro'ite  d'en 
haut,  r.;ntre  la  roule  d'en  ba-..  l'unir  I» 
nature  n'et.iit  qn  un  leu  ri'nl.tnl  s.ins 
cesse  dans  re>  lace.  \«'no|di.»ne  vonl.ut 

tt  taira  f&i  le  pnuupe  unique.  Ana- 


xagore  rapportait  la  formation  do  tout 

aut  seules  particules  homo;;ène^,  qu*îl 
nommait  ôftoioixîfinÇ-  Voici  ce  que  disait 
Knicure:  •  Les  éléments  sont  les  com- 
posés d'atomes  (voY.j;  on  peut  regarder 
ces  oompoHcs  tomme  des  principes,  mait 
non  premiers.  L'atome  est  la  cause  pre- 
mière par  qui  tout  est,  et  ia  matière  pre- 
mière dont  tout  est.  Il  est  actif  esseniiel- 
lemeol  et  par  loi-même.  Celte  activité 
descend  de  l'atome  à  l'élément,  de  l'élé- 
ment au  composé,  et  vrtri;^  selon  tofites 
les  compositions  possibles.  Mais  toute 
activité  produit  ou  le  mouvement  local, 
ou  la  tendance.  Voilà  le  principe  uol- 
versel  des  destructions  et  des  régénért- 

lions.  >» 

li  apres  l'opinion  la  plus  commune, 
Einpédocle(v»j^.)esl  le  premier  qui  établit 
pour  principes  de  toutes  choses  le  feu, 
l'air,  l'eau  et  la  terre;  il  croyait  les  élé<- 
incnts  composés  d'une  matière  très  sub- 
tde,  très  agitée,  et  propres  à  se  iier 
ensemble  par  des  nœuds  imperceptibles. 
«  C'est  la  sympathie  ou  Tamitié,  disait-il^ 
qui  fait  leur  union;  c'est  l'aolipalhie  on 
\,\  li  iine  qui  cnuHP  leur  dérangement.  » 
C  est  ce  qu  0\iJe  appelait  concors  dis- 
evnlta,  Ocellus  ou  IJcellut  de  Lucanle 
adinellait  aussi  quatre  éléments  qui  ré- 
sidiiienl  dans  loni  l'e^iiace  compris  au- 
ilessoMS  de  la  lune;  l,t  les  éléments  se 
livraient  des  combats  continuels,  et  tout 
devait  finir  |nr  être  bouleversé  s'ils  ne 
s'étaient  unis  par  quatre  qualités  :  le 

ciiaild,  le  froid,  le  s>  c  et  l'humide.  Cha- 
que clément  était  dmii-  de  deux  (qualités 
qui  le  reudaii  nt  plu-*  ou  mouis  Ilexible, 
plus  ou  moins  capable  de  liaison.  Ainsi, 
deux  éléments  se  pouvaient  marier  par 
<  c  qii  ils  nv.iient  d'Iiomoiîèno,  et  tant  que 
t  e  qn  iK  .»\  lient  decanliaiic  restait  ilans 
un  «  cilitin  (  ipi.iilnc,  I  allitiuce  aubsis- 
tiiit;  niais  si  l'eijuilibre  xenait  ii  se  rom* 
pre,  le  plu^  pui»sanl  dévorait  le  plus 
l'ailde.  Aliirs  ne  m:in()uaient point  d'arri- 
ver des  clian^emeuts  et  des  variétés  COU- 
sideiablea  <l.iti^  l<i  n.iliue. 

Leueippe  attribuait  la  formation  de 
tous  les  corps  a  des  atomes  inaltéraliles 
et  in<ii\i»ililes  ,  .ui!e>  d'inic  infinité  de 
inouvecueiils  i  r  qu  ••■lo-.rMciit  de  la  fa- 
culte  de  s'attirer  rccipruqnemeul  ou  de 
:ic  séparer  d  uprcs  de»  lois  délerniaéei. 
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Pyiliagore  comparait  les  éléments  aux 
figures  des  solide»:  la  terre  an  enbe,  le 
feu  à  It  pyrtnide,  Teir  à  l'octaèdr»,  Tean 

à  l'icosaèdre;  enfin  du  dodécaèdre  avait 
été  faite  la  suprèmp  «sphère  de  Tunivers. 
On  voit  Uaii»  la  pUiiusopbic  d  Ariilole 
que  non»  dtont  tuîvaot  la  traduclioii  la- 
tioe  :  >  QuaUtornait  êkmfiUa,  seUieetf 

ignrx  ,  arr ,  nqiin  rt  terra.  Ignis  est  ple- 
itwnturn  nilidiim,  sicciun  l't  !rvr.  ^4f'rest 
elementuni  calidum  ,  hiunidurn  et  levé. 
Jqmn  êtt  ekmemium  Aumidum,Jri{;i- 
éum  et  grave»  Terra  tUelementumiic- 

CUmf  frigùium  rt  i^rn^'f.  »  On  Hit  encore 
qu'A.ristoie  admetlail  un  cinquièaïc  élé< 
ment,  l'elber,  dont  il  formait  le  ciel. 
Cardan  n*ao  adiii0tlaîtc|ua  trois  ;  la  ccfre, 
Tcia  et  l'air.  Ces  éléments  éuient  |»ar 
leur  nature  humilies,  (rès  froids,  non 
lamineux  et  insipides.  L'eau  était  le 
principe  géoéfataiir.  Ploa  loin  11  dit  : 
«  Le  fau  ii*«sl  point  un  éléaieoc.  Ja  n*ap* 
pelle  point  élément  une  chose  extrême- 
ment chaude  cm  extrêmement  froide, 
puisqu'il  est  impossible  de  trouver  quel- 
que chosa  de  tel  dan*  la  natnre.  Le  fen 
n'engendre  absolummt  aucun  corps;  la 
chaleur  du  sdÎcII  p<^i  !n  ^eule  qui  ail  une 
force  ou  vertu  génératrice.  »  Descn  î?s 
à  son  tour  construisait  l'univers  avec 
trois  éléaieola  formés  des  débris  d*une 
mnltitnde  de  parcelles  anguleuses ,  dout 
tout  l'espace  est  exactement  rempli,  et 
qui  néanmoins  s'y  meuvent  avec  une  vi- 
tesse prodigieuse,  soit  circulairement , 
soit  en  l^oe  droite.  Leibniiz  a  donné  le 
nom  de  monade9{vojr,}  ans  élémenU  des 
corps. 

Enfin  on  voit  dans  l'exposition  des 
opinions  religieuses  et  philosophiques 
des  Indiens  qn'iia  connaissaient  aussi 

plusieurs  éléments,  et  que  du  mélange 
de  ces  éléments,  à  savoir  :  de  la  terre, 
de  l'eau,  du  feu,  de  la  lumière  et  de 
Tair ,  Dieu  créa  les  différents  corps  et 
leur  donna  la  terre  pour  lieu  de  santicn 
et  pour  séjour. 

On  sait  aujourd'hui  qu'aucun  des  élé- 
ments représentés  comme  simples  par 
tes  anciens  ne  Test  réellement.  Le  fen 
semble  se  diviser  en  lumière  et  en  ca- 
lorique; l'air  est  formé  de  deux  f;n7  bien 
distincts,  le  ga/  azote  et  le  gar.  oxigenc; 
l'eau  résulte  de  la  combinaison  de  i'b^- 


drogène  et  de.roxigèoe;  la  terre  est 
formée  de  plusieurs  couches  de  terrains 
divers  et  tons  différemment  compoeés. 

Mais, en  revanche,  on  connaît  54  corps 
qni,  n'ayant  pas  été  décomposés  jusqu'à  ce 
jour,  sont  considéré»  comme  simples  ou 
comme  éléments*  Ces4  à  la  chimie  mo- 
deme«|u*ondoitoefUurioux  résultat.  Voici 
les  noms  de  ces  corps  rangés  dans  INjrdre 
alphabétique  :  aluminium,  anlinioine, 
argeut,  arsenic,  azote,  barium,  bismuth, 
bore,  brdme,  cadmium,  calcium ^  car- 
bone ,  cérium ,  chlore,  dirftme ,  cobalt , 
roInrniMdm  ou  (n n taie,  cuivre,  étsin, fer, 
fluoré,  gluc)oium,  hydrogène,  iode, 
iridium,  lithium |  magnésium,  noanga- 
nèse,  mercure,  ntoljbdéne,  nidcel,  or, 
osmium,  oxigène,  palladium,  phosphore^ 
|)tatine,  plomb,  potassium,  rhodium, 
sélénium  ,  silicium,  sodium,  soufre, 
sirontiane,  telinre,  thorinium,  titane, 
tungstène,  uzaue,  vanadium,  ystrittm, 
zinc,  zîrconium.  V,  S. 

nom  de  plusieurs 
reines  ou  princesses  de  Navarre,  d'£spa- 
gne ,  de  Portugal,  etc.  La  bette  ÉléoooM 
de  Guzman ,  maîtresse  d'Alphonse  DL 
de  Gislille  et  mère  de  Henri  de  Trans- 
taiiiare,  dont  il  a  élé  question  aux  articles 
Du  GuESCLiM,  Édovaro  (Prince  noir), 
etc.,  est  connue  par  sa  mort  tragique, 
ayant  été  étranglée  par  ordre  de  ift  reine^ 
apn-s  q»ip  le  roi  Alphnn'îe  eut  cessé  de 
vivre.  Un  parlera  tout  a  l'iieiire  d'Éléo- 
norc  de  Guienue.  La  sainte,  patronne  de 
toutes  les  femmes  de  ce  nom ,  est  ÉLio- 
ifORR  DR  Paovkhce,  femme  de  Henri  m, 
roi  d'Angleterre.  Après  avoir  perdu  son 
époux,  elle  se  ht  religieuse,  et  elle  mou- 
rut en  139S  4  Tabbaye  d'Ambres- 
bury.  S, 

Éi.KOiroEK  ou  AxiiHOE  DK  6lllBifi*e. 
r,'hi5roirr  nous  offre  peu  de  femmes  dont 
la  brillante  destinée  ait  eu,  sur  leurs 
pays,  une  plus  grande  et  plus  fun^e  io* 
Bueoce.  Fille  du  poissant  Guillaume  IX, 
ilernicr  duc  de  Guieone,  Éléonore  avait 
reçu  le  jour  dans  un  château  dont  les  rui- 
nes se  voient  encore  à  Belin,  lieu  situé 
sur  la  roote  qui  conduit  de  Bordeaux  k 
Bslonne.  Lorsque  son  père^  qui  avait  em- 

brassé  la  cause  de  l'antîpapr  Anarlet  , 
entreprit,  de  l'avis  de  saint  Hrrnard  ,  le 
pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Composa 
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telk^  qui  lui  coûta  U  vie,  ÉléoDore  était 

encore  bien  jriin?,  ci^  qn'i  n'cmpêcha  pas 
cependant  qu'elle  nr  devint  bientôt  l'é- 
pouse du  roi  lie  l  iauce  Louis-le-Jeune, 
m  qui  etle  apporta  e«  dot  plot  de  pro- 
viocei  que  n'en  possi^aît  alors  la  cou- 
ronne (le  France.  Les  premières  années 
de  ce  mariatrp,  rrlébré  dan»  TégUse  Saint- 
André,  de  iiordcaux,  le  2  août  1137,&e 
paaièrent  pour  la  fille  de  Guillaume  IX, 
à  qui  lea  dironiques  de  Tépoque  prêtent 
UD  caractère  vif  et  léger,  dans  des  plai- 
sirs et  des  diverlisseroenls  qui  ne  pou- 
vaient guère  se  trouver  du  goût  de  I*ouis, 
que  Ton  nit  atoir  poussé  k  Texcès  l'ob- 
servation des  pratiques  les  plus  minu- 
tieuses de  la  religion.  EIU-  protégea  de 
lout  son  pouvoir  les  nombreux  poètes  qui 
chantèrent  tour  à  lour  se*  diariueset  sa 
grandeur;  elle  eocouragea  les  arts,  présida 
elle-même  une  cour  d'amour,  fit  rédiger 
cesnMcs  d'Oîéron  (i  .),  éléments  préeieux 
de  notre  lou,islation  niarilinie,  et  peut- 
être  serait-elle  parvenue  à  hâter,  pour  la 
France,  l'époque  de  régénération  qui 
devait  luire  plus  tard,  si  de  perfides  cour- 
tisans, que  sans  doute  elle  tul  le  tort 
d'apprécier  ;i  leur  juste  valeur,  n'étaient 
venus  la  perdre  dans  l'esprit  de  Louis  en 
VaccQsant  d*un  crime  dont  sa  jalousie 
l'avait  déjà  soupçonnée.  La  mésintelti- 
pi  nce,  suile  FiérfîHairc  de  <e  premier 
éclat,  n'aymt  lait  que  s'accroître  durant 
le  voyage  en  Terre-Sainte  qu'entrepri- 
rent les  deux  époux,  lors  de  la  deuxième 
Croisade,  on  les  vit  bientôt  revenir  en 
France,  et  le  roi,  que  ne  n  tenairnt  plus 
les  conseils  du  sage  Sn|;er,  mort  p«-u  «le 
temps  auparavant,  solUcila  du  pape  la 
convocation  d*un  concile  n»tionaî  qui  se 
tint  à  Beaugenci ,  et  prononça ,  le  1 8 
Tnar."»  1152, /vo«/-  cause  dr  jur renie,  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  Kléonore. 
Ce  niolU  de  ruptureélait  cel  ii  «pie  présen- 
tait la  reine,  tandis  que  Louis  n'avait  pas 
craint  d'avancer,  à  l'appui  de  sa  requête, 
çn'il  nr  se  finit  p-vut  en  sa  ienune  et 
ne  srnut  jr>!>iais  assure  tic  itiii^m  e  (jiu 
viendrait  d'elle. 

RcdevenuG  libre,  maîtresse  de  ses  pos- 
sessions, rhéritière  dos  ducs  de  Guiennr 
ne  pouvait  matiquer  de  trouver  des  pre- 
tcndant<( ,  et  parmi  le  f:rnnd  nombre  de 
ceux  qui  se  prcscntèreul  clic  choisilHen- 
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ri  comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandie. 
Âpres  avoir  exhérédé  les  deux  filles  issues 
de  son  union  avec  Louis-le-Jeune,  c'est 
dans  le  même  temple,  derant  les  mêmes 
autels  que  fut  célébré  le  mariage  qui  de- 
vait une  seconde  fois  placer  sur  la  tétc 
d'Kléonorp  h  rouronne  royale  ;  car,  en 
l'année  1 1  ;>o ,  le  comte  d'Aujou  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  soua  le  nom  do 
Henri  II  (i^of.).  Mais  avec  les  malbeurs 
de  celle  princesse  que  son  volage  époux, 
beaucoup  plusjeune(]U*clle,  accabla  bien- 
lùt  de  mépris,  de  mauvais  traitements  et 
de  perséeotions,oonBmencèreotaQaii  eeux 
de  la  France^ceux  de  l'Aquitaine  sur- 
tout, qui,  durnn!  trois  slèr-les,  i-ul  benu- 
eonp  à  scmflVir  tie  la  dumination  étran- 
gère et  des  guerres  sans  nombre  occa- 
sionnées ftar  celte  domination.  C'est  daoa 
la  prison  où  l'avait  fait  renfermer  Henri  , 
après  avoir  eu  d'elle  cinq  garçons  et  plu- 
sieurs lilles,  qu'Kléonore  appi  it  la  mort 
de  son  eruel  époux,  survenue  <t  Lhînon  en 
1 189.  Assez  longtemps  après ,  en  1304, 
elle-même  rendit  le  dernier  soupir, 
ayant  vu  sutcessivctne rit  s'asseoir  sur  le 
trône  {l'Angleterre  Uithard  Cœur- de- 
Lion,  son  troisième  fils,  mort  en  1I9U, 
et  Jean<saus-Terre  ,  qui  étsït  le  quatriè- 
me et  qui  régna  jusqu'en  1210.  —  Isaac 
tic  T.arrcv  a  publir  rn  1  une  Histoire 
d'I  Jeunore  de  Guieune  qui  a  été  réim- 
primée depuis.  A.  V.  L. 

ÉLÉPHANT  (elejj/ias).  Des  projior- 
tions  colossales,  de  redoutables  défenses, 
une  trompe,  admirable  instrument  de 
tact,  de  prt  luMisloii  et  d'odoi  atinn ,  tant 
d  intelligciu  c  combinée  a  tant  de  matière, 

tant  de  force  unie  à  tant  de  douceur, 
tout  concourt  à  faire  de  c  e  majestueux 

manmdière  un  des  êtres  \e»  pins  reniar— 
f|ttrd)le:;  du  ri-iic  animal,  l  ne  peau  or- 
dinaircnieiil  noirâtre  ,  calleuse ,  épaisse, 
nue  ou  a  peu  près  et  comme  inorganique, 
le  régime  herbivore,  des  pieds  lerminés 
par  cinq  d«»i;;î'*  euveirippés  dans  l'épais- 


seur des  tégnn'.eiii->  «  t  tn-  se  destinant  an 
debors  que  par  dt-i  (Ci^les  aiiacbés  stir  le 
bord  d'une  espèce  de  sabot,  tels  sont  les 
earaftères  par  lesquels  cet  animal  se  rat- 

(ai  li*-  ,(  l'oiilri'  «les  pa(  livdermes  i  eny,)^ 
parmi  lesipiels  il  constitue  à  lui  seul  la 
famille  des  jyi  ohoiCftiirn^  ou  |)aeln  der- 
mes à  trompe  :^Tir.'>-jV7-/.iç ,  trompo;.  Cet 
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organe,  vérifahip  prolongement  du  nez, 
est  creusé  d  un  double  luyau,  correspon- 
dant aux  deux  narines  et  coiumunic|uaat 
supéficurencDt  avec  elles,  au  inoyeD 
d'une  valvule,  espèce  de  soupape  (|ue  ra- 
nimai ouvre  à  volonté.  Son  extrcmiLL-  in- 
i'érrcurc  est  formée  par  un  bord  circulaire 
qui  6«  prolonge  an térieu rendent  eo  un 
appeudioe  digitiforme.  La  trompe  est  à 
la  fois  pour  l'cléphant  le  levier  le  plus 
puissant,  le  bras  le  plus  agile,  la  main 
la  plus  adroite.  Il  peut,  à  Paide  de  ce 
merveilleux  organe,  saisir  les  plus  petites» 
chose*  et  les  porter  à  sa  bouche,  ou  en- 
lever !«•  plus  lourds  fardeaux  et  les  po- 
ser sur  son  dos;  déraciner  un  arbre  ,  ou 
saisir  son  ennemi  dans  «es  replis  muscu- 
leuX|  et  le  lancer  au  loin.  La  trompe  est- 
elle  menacée»  ranimai  la  replie  entre 
ses  défenses,  (|u*ii  présente  incna^ntes 
à  celui  qui  l'attaque.  Ce.^  (.léfeiibes ,  qui 
sont  tonnées  par  les  deux  incisives  de  la 
mâcboire  supérieure,  lotnbcnt,  cooiuie 
les  dents  de  ûit,  dans  le  jeune  âge,  et  ne 
repoussent  qu'une  fois.  I^ur  courbure 
et  leur  Ionj;iietir  varicnî  suivant  !'«  ■'Tk'  . 
l'à^e,  le  5e\f  de  l'in-iividu.  Elle»  [icuvcnl 
aUcindrc  jiis(|u'à  10  pieds  de  longueur 
et  100  à  200  livres  de  poids.  L'cIcpUant 
s'en  sert  pour  remuer  la  Icrrc  dont  il 
veut  arracher  des  ra<-inps  ;  iiiaii  on  ju-nsc 
bien  qu'elles  ne  lui  sont  d'aucune  uliiilé 
pour  la  trituration  des  graines  et  des  ra- 
cines doni  il  se  nourrit;  quatre  à  hnit 
dents  molaires  lui  snflUent  ii  cela.  C'est 
avec  sa  trompe  qu'il  ramasse  sa  roiîrri- 
ture  el  qu'il  aspire  la  boiâaon  qu'il  fiiit 
couler  ensuite  dans  son  gosier.  Ce  pa- 
chyderme a  les  yeux  très  petits  relaliw- 
tnent  à  la  masse  de  son  «orps,  Wnûr  t  rès 
fine,  les  parties  exiéiieures  ilc  l'oreilK* 
aplaties  et  considerublumenl  éUtr^ics,la 
tète  énorme  el  le  front  élevé.  Alais  les 
naturalistes,  qui  él aient  partis  de  là 
pour  évaluer  Vintc  Hiç;eDce  de  ce  qua- 
drupède, n'avait-nt  pas  (sl.  i  rvr  rjuc,  pnr 
suite  des  vides  qui  aa  UuUMiit  tuli*'  les 
parois  du  crùnc,  le  volume  du  cerveau 
est  bien  neuf  fois  pUis  petit  ((ue  celui  de 
celle  boilo  o*-ru>t',  ain>i  tj'::  >\  fi  t  sl  as- 
suré De^niuulnis.  l,!"?  flfMili.iir^  .';((<ni- 
pUut  comme  le»  autre»  nianiniitere5;  ils 
peuvent  se  reproduire  à  Tétat  de  domes- 
ticité,  nonobstant  ro|)inioo  de  Buffou, 


également  dans  Terreur  lorsqu'il  prétend 
que  les  petits  tètent  avec  leur  trompe. 
La  gestation  eal  de  20  mois,  ranimai,  à 
sa  naissance  a  communément  3  picda  de 
hauteur;  Il  est  dès  lors  en  état  de  suivre 
sa  mcrc. 

Les  éléphants  habitent  de  préCérence 
les  fmrêls  et  les  lieux  marécageux,  dans 
les  parties  les  plus  cliaudes  de  TAsie  et 
de  l'Afrique;  ils  s*y  tiennent  ordinaîrt> 
meut  par  troupes,  conduites  par  un  vieux 
niàle.  Oo  les  prend  en  les  faisant  (om- 
ber  dans  un  fossé,  ou  eo  les  attirant  dans 
une  enceinte  où,  une  fois  renfermés,  oo 
s*en  rend  maître  en  leur  jetant  autour  du 
jiieti  un  grand  Ir^cs  de  corde  que  l'on  al- 
taclie  à  un  arbre  j  la  fatigue  et  la  faim 
les  ont  bientôt  domplés.  Ce  pesant  mam- 
mifère nage  avec  facilité,  et  peut,  grâce 
à  la  longueur  de  ses  pas,  faire  facilement 
deux  liruesel  plus  parbriît  e.  Il  vît,  dil- 
ou,  200  ans.  Kéduit  eu  duniesliciié,  il 
perd  son  caractère  naturellement  farou- 
che, quoique  jamais  féroce,  et  se  mon- 
tre adroit,  docile,  reconnaissaul.  Qui 
n'a  In  quelques  Mtis  de  ce»  nombreux  ré- 
cil»  auxquels  ont  donné  lieu  sa  sagacité, 
son  attachement  pour  ses  maîtres,  son 
long  ressentiment  pour  qui  l'offense  ?  On 
Ta  vu  mourir  du  chagrin  d*avoir,  dans 
un  acc  t  s  de  colère,  tué  son  coraak  en 
ijuidieu. 

On  connaît  deux  espèces  vivantes  d'é- 
léphants :  1^  celui  €leji  Imles,  haut  de  8 

i  10  j  icdà,  à  défenses  très  courtes  chez 
I' ^  l<  iiielle»,  tlrcsiié  dé^  !n  plus  liriiih-  nii- 
liquito  pour  la  <  lia>>e  ou  pour  la  i;ijerre. 
I  r.  plusbns).  Il  en  esi  de  tout  blanc»,  véri- 
tables albinos  de  leur  espèce ,  et  qui  sont 
«  M  «jrande  vénération  à  la  cour  du  roi  de 
-i.  ii!,  où  on  leur  r  -n<]  les  lionncurs  dé- 
t  i  rnés  a:i\  prini  es  du  sanj;  ;  2"  l'éléphant 
<l\ÎJii(nir  ^  plti?  petit,  se  distingue  sur- 
tout par  ses  dêfenscfi  phis  longues.  Quoi* 
qu'a  l'état  sauvaue  n-ijr.u:  ù'imi ,  il  futja- 
tii>  dompié  par  ies  Carthaginois. 

ii  oin:  >}  .)  ne  se  lire  pas  scidement 
dos  défenses  de  l'elépliiut,  mais  ausat  de 
ses  dents  mdelielières.  premier  cepen- 
dant cmI  le  phjs  estimé. 


d.tn>  ie  nord  de 

rAniériqn(>,  les  osst^-nwnis d'une  troisième 
espèce  d'éléphants,  aujourd'hui  entière* 


.  (  >;i  trouve  ?ous  terre, 
ni  Djie,  de  l'Asie  el  de 
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mot  perdue^  «I        i  noiMiéa  à*aftrm 

!c5  Sibériens  mammouth  'riii  iiu)t  mnm- 
nia^  terre),  pnrre  q!3P,  tians  I  npinion  de 
ces  |ieu|>i«»y  i'auiQiai  auquel  ces  ciébrU 
appariMMcfit  ne  pent  voir  la  Itaaûère 
elvitdans  le^proroiiJeorttlaglobc.Noas 
rcûToyoosà  l'artit  It  -"Mammouth. C.  S-tk. 

Des  èléphaïUa  mipluyi  s  à  Ici  i^ucrrr. 
L'usage  île  dresser  les  élé|ihanui  pour  la 
gnme  t  étécooDO  daat  l'Inde  dès  la  plus 
luuie  Mtiqvité;  il  ptnti  que  les  roi»  de 
cette  contrée  en  avaient  un  nombre  pro- 
digieuk  dans  leurs  armées.  Diutlure  de 
Sicile,  Plutarque  «l  Quinte- Curce  par- 
lent d*iMi  roi  des  Gangarides  qai  en  avait 
plusieurs  milliers  à  SOD service.  Lo  roi  de 
Piilibotui  [  rindonstao  u'aiijourd'iiui  ) 
nourrissait  de  8  à  9.000  éie-phants,  au 
dire  de  Piioe  et  de  Solin.  Si  nous  des- 
cendons à  des  tenps  moins  reculés,  nous 
trouvons  encore  -des  recensements  assP7. 
considérables  et  qui  reposent  sur  la  foi 
d  éc^rivaius  (]ui  ne  sont  p?s  taxés  d'cxa- 
gératioa.  Porus  en  rangea  200  contre 
Alexandre  y  d'après  le  témoigna  d*Ar- 
rien;  Sélencus  Nicanor  en  conduisit  prés 
(le  500  rn  Gtppadoce,  selon  Dioflorc  ; 
J^ioléinée  Philadelpbc  en  pn^s/'J-iit  de  'î 
a  400,  d'après  l'autorité  d  Appien  et  de 
saint  Jérôme.  De  tons  ces  récits  il  est  per- 
mis d*inférer  que  Tespèce  de  rélépliant 
était  plus  nombreuse  autrefois,  avant  rpie 
les  homnx-s  en  eussent  fait  une  destruc- 
tion métliudique  pour  eu  (ircr  l'ivoirej 
nous  savons  que  tontes  ics  espèces  d'ani- 
maux sauvages  ont  souffert  une  pareiiie 
diminution.  Ce  qu'il  y  a  di*  rerlain,  «''«'st 
que, jinqu'ij  répo<|U<?  d'AIixariiîrc,  Ifîrr- 
vicc  des  étépliants  fut  borné  aux  pays  a 
l'est  de  Hndus,  «t  que  ce  furent  les  suc- 
cesseurs de  ce  conquérant  qui  introdui- 
sirent ces  animaux  dans  les  nrnitcs  d'Oc- 
cirlent.  Pvrrlins,  roi  <!  !'pif  f>,  iot  Ir-  pr<-- 
mior  qui  en  amena  en  Italie,  environ  40 
ans  après  la  mort  dn  béi-os  mocûdonicn. 
Les  Romains,  frappés  de  terreur  à  la  tue 
de  ces  masses  aniludanies,  furriit  n>i:>  m 
plflue  déroule;  mrus  cuMii;  c  i! .  rcpriri  ni 
courage  et  luitcteul  avec  >utct:i  tonirc 
ces redoniablcs  (luadriipcdi-s.  <V  peu  pt  t  > 
à  la  même  époqn«»,  1l>^(!artl)Sl',;■uois  adop- 
tèrent l'usage  des  éléphant'^  cm  «  n  lir'^  i  i 
parti  dans  leurs  {;ncn'PS  <«'ii?ie  1rs  iio- 
tnaios.  Ce  lut  priocipHlemeiit  à  l'aide  de 


ces  animaux  qu'ils  vaimpirent  l'infortniM 
Pié^^ulus  duti»  hi  plaine  de  Tunis.  Mais 
Rome  ne  tarda  p  is  a  prendre  ooe revan- 
che éclatante  j  car  le  proconsul  MétcUus, 
ayant  défait  Asdiobtl  «a  SfcJte,  M  prît 
1 04  él {  pliants  ^*îl  traîna  eaptifs  an  pied 

cki  capitolc. 

I.'iinportmrp  militaire  de  ct'S  animaux 
coDsist«iti  j)riucipalement  dans  leur  force 
démesurée  et  dam  la  ^iolinee  de  lear 

choc.  liti  rnfonfaiant  les  phalanges,  ils 

écrasaient  les  hommes  avec  leur  trompe, 
ils  les  perçaient  de  leurs  défen'îe?,  ils  le» 
foulaient  sous  leurs  pieds,  j^iais  c'était 
principalement  sur  les  cbevanx  que  la 
vue  de  ces  animant  exerçait  une  im- 
pression de  torrf  tîr:  leur  simple  appari- 
tion suffirait  pour  disjjcrser  des  corps  en- 
tiers de  cavalerie.  Pour  les  rendre  plus 
terribles,  on  les  bardait  de  fer,  on  mettait 
des  pointes  d'acier  à  leurs  défenses,  on 
It's  cuivrait  avec  den  boisaons  fortes,  on 
les  parait  de  housses  éclatantes  et  d'or- 
nemunts  biman  es,  qui  leur  donnaient  une 
apparence  plus  effrayante.  Chaque  ani- 
mal portait  ui:e  tour  de  bois  datis  la- 
(piclU-  Il  y  avait  des  SdUInts  armés  d'arcs 
cl  (11-  piijiit  «î  ponr  combattre  de  près  ou 
de  loin,  s»  Ion  la  circonstance,  l^e  rang  de 
bataille  des  éléphants  était  en  avant  dn 
front  de  rannéc,  sur  une  seule  ligne»  à 
lOl)  piedi  d'intf rv.illc  les  uns  des  autres. 
Quelquefois  on  se  contcntnil  de  les  pla- 
cer sur  les  ailes,  et  en  général  on  s'en  ser- 
x'ait  ]fr>ur  appuyer  ou  pour  masquer  les 
côtés  filiales  d'une  armée. 

Parmi  tous  les  peuples  de  ranti(|uité, 
le^  Romains  furent  les  derniei-s  à  em- 
ployer les  ëk-phants,  et  jamais  ils  ne  ti- 
rent nn  grand  nsaf^e  de  ce  moyen  de 
destruction.  Lne  des  occasions  dans  les- 
quelles ils  en  lirirent  le  plus  de  profit,  ce 
fut  il  II  nr  première  aj>j>arilion  d.;ris  les 
(iauies,  lorsqu'ils  délirent  avec  le  se- 
cours de  ces  animaux  une  armée  presque 
innombrable  d'Arvcmes  et  d'Alîobro- 
};es  sur  les  lntrfN  (Im  'ihône  et  de  I''  t"  ri», 
envii  on  tiO  nns  :  s  n  n  l  la  eoriquêtc  du  pa\  s 
par  César.  Les  moyens  les  plus  sûrs  île 
résister  aux  éléphants  étaient  de  les  liar- 
celei  de  loin  à  coups  de  flèches  et  de 
fronde,  poiu"  le-*  loreer  h  se  replier  sur 
leurs  ]nnpres  troupes,  où  ils  ne  man- 
ipiaicut  jamais  de  porter  Tépouvante  cl 
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le  dcflordro.  Oa  lear  lançait  principale- 
menl  des  bnndonf  et  des  torche»  enflani' 
mées;  car  il  n*y  a  rien  q«i  les  effraie  au- 
tant que  le  fen.  Une  fois  exaspérés  et  mis 
eu  fureur,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  les 
contenir ,  et  iû  devenaient  pltM  dange- 
reux pour  leur  propre  armée  que  pour 
rennemi.  Ces  inconvénient»  farent  très 
bien  remarqués  par  leâ  grands  capitaines 
de  ranti<^uiti,et  enlro  autres  par  Alexnn- 
dre,  Céâar  cl  Scipiuu ,  qui  ne  voulurent 
jamab  se  servir  d'éléphants  et  trouvèrent 
moyen  de  vaincre  sans  eux  et  malf^ré 
euv.  Peu  à  peu  on  finit  pnr  s'en  dégoû- 
ter touc-a-iaii,  cl  sur  ies  derniers  temps 
de  la  républi4ue  il  ne  fut  plus  question 
de  ce  moyen  de  guerre  dans  le  monde 
romain.*  Mais  les  >iations  barbares  ,  qui 
altaclieiit  beaucoup  crii;iportance  à  tout 
ce  qui  frappe  at;ns,  continuèrent  à  en 
faire  usage  :  aussi  les  éléphants  ont- ils 
encore  figuré  longtenips  dans  les  guerres 
d'Orient,  cl  on  les  a  vu»  paraître  dans  les 
révoUitiotis  lU-  l'Incîe  jusqu'à  l'époque  de 
Tamcrlan.  Eatiu  i'iiilruducliou  des  armes 
à  feu  les  a  bannis  pour  toujours  des 
champs  de  bataille.  C.  P.  A. 

I':LÉPIIANT  (oivhuk  pk  l*).  De  tou- 
tes les  versions  jHM'réditétrs  sur  ruii};ine 
(ie  cel  ordre,  la  plus  vraiâcmbluble  esi 
celle  c|ul  en  attribue  la  fondation  au  roi 
(Janut  IV.  En  IIS^J ,  eo  prince  avait  en* 
\  nvé  une  armée  en  Tei  rc  Sainte  loiuio 
h-,  Sarra/.ins.  Dans  celle  guerre,  un  sei- 
gneur ilanuis  cruiï'C  tua  un  élcplianl  : 
comme  il  était  d*n8a;;c  alors  de  ])rendre 
pour  SCS  armes  la  dèpouttic  des  ennemie 
que  Ton  avait  vaincus,  ainsi  qiu'  lo 
imrtptes  (îes  bcKcs  acticnis  dont  on  vou- 
lait perpétuer  le  sou\eiiir,  on  eom^uit 
qu*uo  ordre  de  chevalerie  ayant  été  fondé 
par  les  Danois  pendant  celle  croisade, 
l'éléphant  dût  leur  Mr\ir  tic  trnjilire. 
Cette  fxplinf ioîi  est  li  «rule  q:ie  Ton 
puis»c  donner  pour  i  :ulopii'.*n  (l*un  élé- 
phant comme  attribut  liéialdiquc  d*uu 
ordre  en  DancmarU. 

Cependant  celle  insliînlinn  ne  diite 
réellement  que  de  l'an  117H.  I,<;  roi 
Ciuidlian  1^'  saisit  l'ucca^iitm  du  niari:t(;e 
de  son  fils  avec  uue  princesse  de  Saxe 
pour  renouveler  l'ordre,  qui  depuis 
celle  époque  r^t  demeuré  im  des  pre- 
miers de  i  .Europe.  Les  luis  de  Dane- 


mark le  confèrent  comme  hoanatt  de 
couTf  c'est-à-dire  qu'il  est  envoyé  âux 

souverains  et  donné  aux  premiers  per- 
sonnages de  l'état  comme  la  récompense 
la  plus  éclatante.  Les  derniers  statuts 
sont  de  1698;  mais  la  coutume  en  a 
modifié  les  eiigences.  Ainsi ,  le  nombre 
des  chevaliers,  fixé  d'abord  à  trente,  est 
aujourd'hui  decinquRnte;  df  plTi-î,  tonte 
autre  décoration  était  incfimpalibie  dans 
Torigine  avec  celle  de  P  Éléphant  :  main- 
tenant au  contraire  il  faut  d*abord  être 
chevalier  de  Dnnnebrog  pour  étr«  ad- 
mis dans  le  premier  ordre. 

La  décoration,  qui  est  attachée  soit  à 
un  collier  d*or,  soit  à  un  rtihan  bleu 
moiré  passé  de  IVpaule  droite  au  c6l6 
gauche,  consiste  eu  un  éléphant  émaillé 
(le  blanc,  portant,  surune  housse  bleue, 
Itangée  d'or  et  croisée  d'argent,  une 
tour  maçonnée  de  sable.  En  notre,  les 
chevaliers  ont  une  étoile  à  boit  pointes 
rayonnantes  brodée  en  ar{;enl  sur  le  côté 
2ntjche  de  l'habit  ou  i\ix  manteau  de  ve- 
lours cramoisi  qui  fait  partie  de  leur 
riche  costume.  O  pB  G. 

ÉLÉPIIANTA,  île  située  sur  la  cote 
de  Conean,  entre  Bombnv et  l'île  de  Sal- 
«•etfe,  et  «pii  dépend  de  la  présidence  de 
Jtouibay.  li^lle  c*l  rejTiartjuablc  par  sa 
fameuse  p.t^ode.  Ce  temple  souterrain, 
taillé  danii  le  roc  vif,  soutient  par  ses 
cdioiines  ((Mile  la  masse  de  la  montagne 
sotis  l.iijiiî  Ile  il  e>l  rrnîsé.  OoelqMpn  pi- 
liers sujqKntant  an  rocher  couvert  de 
lianes  et  de  plantes  sauvages  servent  de 
péristyle,  au  nord,  n  cette  excavation 
(l'einiron  pieds  de  profondeur  svr 
12.1  de  lar{re.  S- s  frnis  Nsties  lui  foi.r- 
ni^.scul  seules  de*  l'air  et  de  ia  lumière. 
( hiarante-neiif  niaiestucoses  colonnes, 
cannelées  et  renOées  au  tiers  de  lenr 
li  iuleur,  stii  montées  d'un  chapiteau  aus- 
si catmeléel  lyur.î  fa  forme  fl'un  coussin 
apiali,  disposées  en  lij^nes  droites,  sou- 
tieunetit  un  plafond  ritlicment  sculpté 
s:ir  nue  loche  d'un  gris  jaunâtre  aem* 
ht.ilde  au  por[)hyr»*,  de  même  que  les 
b.is-relii  fs  et  les  ro!f)imos.  Un  grand 
bujle  jdacé  à  I  tMicniité  de  la  nef  cen- 
trale représente  ta  trinilé  des  Uindotta 
I  t  hnourti  )  ;  Brahma  occupe  le  centre 
du  f;r«)iq»e,  A  ibe'nnou  est  à  sa  gauche, 
et  6iva  ou  Chîven  lui  sert  de  pendant 
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n  droite.  A  IVntr^e'  {!<■  chacim  des 
deux  couloir*  qut  conduisent  aux  deux 
imam  Imténitt  du  letaot  el  du  coo- 
chaol,  OQ  troov«  troe  espèee  d«  chftpelle 

aussi  creusée  dans  le  roc,  et  du  même 
■lyle  qup  !p  grand  lemple,  mats  d'une 
bieo  moiadre  dimension.  Au  rentre,  sur 
un  ttoetuaire,  a«  Ifngam  (vojr.)  d*une 
grosseur  prodigieuse  cu  exposé  à  I»  vë- 
nératîon  publique.  On  ne  saurait  rien 
préfixer  5nr  l'époque  vraie  de  l'origine 
de  la  pagode  d'KIéphanta.       L.  L-  T. 

ÉLÉPHANTIASIS  ,  Dom  grec  doni 
éléphant  est  la  racine  ;  car  les  parties 
affectées  de  cette  maladie  de  la  peau,  en 
devenant  calleuses  et  massives,  rappel- 
lent les  formes  de  l'éléphant.  On  com- 
prend aojourd'hui  sous  la  dénomioalioii 
d*éléphaiitiatia  deux  afTcclions  qui  se  dis- 
tinguent anlant  par  leurs  formcsdifféren- 
tes  que  par  le  siège  qn'.  îîps  <u  (  ii[u  nf  rt 
les  lésions  qui  les  constitueui  :  l'une  pui  le 
le  Dom  à*é\éphnntitnn  des  Jrahrfi  parce 
que  les  médecins  arabes  sont  les  premiers 
qui  PTT  aient  (îi)iiné  une  description 
a'^e?  exacte  ,  el  l'autre  celui  d'éléj>lian- 
ttaijs  des  Grecs.  Nous  allons,  par  une 
esquisse  rapide,  essayer  d*iudiqucr  les 
caract«  res  propres  à  ces  afTcctions. 

L'eli-plinnliasis  des  Arabes,  que  l'on 
«  nnnaîl  encore  sous  le  nom  de  jambe 
des  Barbades f  ou  de  lèpre  tulx  rvnU  nxc 
ëtéphantiney  est  une  maladie  qui  a  été 
observée  souà  les  conditions  topo^raphi- 
qnrs  les  plus  differenli  s.  Il  n'est  pent- 
rlre  point  de  contrée  qui  en  soit  com- 
plètement exempte  :  on  la  rencontre  ^.ur 
les  bords  du  Gange  comme  sur  les  bords 
du  Kil,  en  France  comme  aux  Antilles. 
T.iutcfois,  sa  fré<pjencc  est  loin  d'cire  la 
Dit'nie  sons  ces  difléients  climats  :  en 
Fiance  on  n'en  rencontre  «pie  ({uelqucs 
cas  asses  rares;  le  Rous^îllon  cepemiant 
paraîtrait  jotiir  à  cet  égard  d'un  fiuu-^ie 
privilège.  M;»is  c'est  aux  petites  A»iti!!es, 
el  princi|);i!cmrnt  dans  l'ile  de  lîarb:i- 
de.  que  i'eléphantiasis  des  Arabes  se 
montre  le  plus  fréquemment  et  qu'elle 
atteint  la  plus  haute  gravité.  On  attrî- 
1(110  le  di'\(  I<i|)priTi(  tit  de  la  maladi?  aux 
grandes  et  soudaines  variations  de  la 
température.  Quand  on  considère  que 
1*Kg  \  pte  et  la  Nubie ,  soumises  à  de  scm- 
blahles  innuporcs,  voient  aussi  souvent 


(SU)  ELÉ 

sons  leurs  climats  se  manifester  la  mt'me 
affection  ,  cette  étiologte  parait  ne  point 
manquer  de  fundoncttL  TiMtefois,  à 
côté  de  ces  condiliona  qài  ont  nne  peit 
réelle  dans  le  développement  du  mal,  H 
est  vrnÏHpmhlable  qu'il  en  existe  d'autres 
plus  spéctates  peut-être,  mais  qui  ont 
jusquld  échappé  à  raltentimi  des  ob* 
serTalenrs.  Quoi  qu'il  en  toit,  voici  les 
principaux  traits  de  la  maladie  quand 
elle  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
développement  :  les  parties  qui  en  sont 
le  siège,  et  cetMrt  ordMiairenent  les 
membres  inférieurs»  sont  complètement 
déformées;  elles  peuvent  avoir  acquis 
des  proportions  vraiment  monstrueuses. 
Lorsque,  comme  il  ai  rive  souvent ,  le 
mal  ne  se  développe  que  d'une  manicre 
graduelle,  la  masse  morbide  semble  être 
composée  de  tumeurs  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, étagées  les  unes  sur  les  au- 


treâj  la  peau  qui  recouvre  ces  tumeurs 
présente  souvent  une  feinte  rembrunie 
qui  est  due  à  la  gêne  de  la  circulation 
localc.«ll  nVst  point  rare  de  voir  des 

fïpr«Mircs  se  creuser  dans  l'intervaUe  des 
tumeurs  partielles  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ajouter  encore  à  Paspcct  hi- 
deux et  repoussant  de  parties  qui  ne 
conservent  plus  rien  de  leurs  formes 
primitives.  Il  est  bien  pénible  de  penser 
qu'à  une  affection  au»^i  grave  l'art  n'a 
guère  à  opposer  que  des  moyens  d'une 
efficacité  douteuse.  La  compression  nié- 
tbodique  des  parties  affectées  est  peut- 
être  le  seul  mo\en  dont  il  soit  permis 
d  espérer  «pu  Iquc  succès;  l'amputation, 
quand  elle  peut  être  pratiquée ,  est  un 
moyen  cxtrviue  auquel  on  ne  doit  rc« 
courir,  dans  re  r;»s  i omme  dans  les  .lu- 
Ires,  que  qiinnd  il  ne  reste  plus  d'autre 
voie  de  salut  au  patient. 

L'éléphantiasis  des  Grecs  parait  f'Ire 
c()mjilétenienlélran;;crr  à  nos  climats.  Si 
quelques  e.-.s  liicii  t  Dn^îiitt's  cri  ont  cd; 
nl»^ervés  CM  Eiu<qie,  on  a  |>u  s'nssuier 
dans  presque  tous  ces  cas  que  le  mal 
avait  été  transmis  par  voie  d'hérédité. 
La  triste  prédilertiou  que  1>  |  Itantiasis 
des  Gr<  (  s  parait  avoir  pour  les  habitants 
des  régions  équ.ilori.'des  simplifie  le 
problème  ilo  son  eliologie  :  aussi  bien  la 
pliip.art  des  observateurs  s'accordent-ils 
à  placer  la  raiisc  de  rot  le  affection  dans 
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ta  tripltt  failkwiict  d'tiiMi  ttmpératar« 
élevée,  jointe  à  one  grande  hnmidilé  et 

à  de  fréquentes  variations  atino^phéri- 
qnrs.  Tous  les  points  de  la  périphérie 
cutanée  peuvent  être,  ou  isolément  ou 
•fanolUDéinent,  attthiU  deréléphantiasis 
des  Grecs.  La  face,  cependant,  et  dans 
cette  partie  le  nez  et  les  oreilles  sont  les 
régions  du  corps  où  le  mal  se  développe 
le  plus  souvent.  La  muqueuse  qui  tapisse 
intérieurement  nos  organes,  la  peau  in- 
terne, en  est  aussi  souvent  frappée,  et 
le  voile  du  palais  plus  que  toute  autre 
région,  La  lésion  caractérisiiqtie  de  celte 
maladie  consiste  au  début  dans  (1«  s  ta- 
ches luisantes, comme  huileuses,  in c^u- 
lièrament  arrondies,  taches  que  rempla- 
cent peu  à  peu  de  petites  tumeurs  molles, 
de  uiènie  forme ,  et  dunl  le  vulnmc  varie 
depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui 
d'une  olive.  A  mesure  que  ces  petits 
tubercules  se  développent,  la  partie  vers 
laquelle  ils  sont  fixés  .«e  tutnt'Tie  ;  si  c'est 
la  fare  qui  est  le  siège  du  mal ,  des  rides 
protondes  se  creusent  dans  divers  points, 
mais  surtout  au  front.  Les  tubercules  se 
niultiplieut  de  toutes  paris;  le  nez,  les 
oreilles,  liideusement  déformés  et  mon- 
Strueusetnf lîT  itnijffifH,  ne  s<uil  plus  que 
des  masses  inlormes  nppendueâ  ù  quel- 
que chose  de  vivant,  mais  qui  rappellent 
à  peine  le  visage  de  Thomme.  Eu  même 
temps  nu'cvistont  es  dosordrea.  exté- 
rieurs, 1,1  |)Iuj>art  (les  .><otH  [uuvent  être 
anéantis,  i)ien  ijutj  les  malades  conser- 
vent loute-rinté^iiié  de  leurs  facidtés 

tlKJl  ,|[«'S. 

Telle  est  rélépliantiasisdesCirees. Quels 
ninvrtis  l'art  oppose  '  il  ;i  titir  au^si  hor- 
rible atleclion.-*  Des  moyens  d'une  cflica- 
cité  encore  plus  douteuse  que  dans  la 
variété  précédente  ;  nous  pouvons  sans 
rIs<)Uc  IcsomeHre.l.a  mort  est  une  termi- 
n;;iNOU  presque  inévitable  d  uu*.*  pareille 
maladie.  M.  S-N. 

KLI'PHAXTINB  (île  n'),dans  le 
^il,  en  pie,  vis-à-vis  de  Syène  ;  les 
Aialjes  la  (ic>tj;iient,  à  cause  tie  sa  posi- 
tion, ^nitî  Iciiorii  f!eî  (Ifzvrct  .t\^'<tt«iN  ovx 
île  de  .S)  eue.  (.'est  un  grand  rociier  de 
gronil  reconvcrt  des  alluvions  fertiles  du 
Ûeu ve  qu  i  Te ti  t  oure.  Dans  Tan i  i  q  u  i  (  é,  c'é  - 
tait  la  <  lef  de  ri,^\plc  sur  la  Iruulièri 


empêcher  Ica  £lUo|Mfl«a  dn 
par  le  TXi\  en  Égypte.  Peraca»  Grecty 

Romains  et  Arabes  ont  tenu  garnison 
dans  cette  île.  Un  grand  amas  de  débris 
est  tout  ce  qui  reste  de  Tancieiuie  ville  , 
qui  occupait  on  plateau  et  dooiaail  In 
cours  do  Nil.  Des  mura  également  tria 
anciens  ceignent  et  protègent  l'ila.  Ce 
qu'ils  ont  de  particulier,  c'est  <rê!re  con- 
caves en  dehors  et  convexes  du  cùlc  des 
terres,  dont  ils  supportent  mieux  la  pres> 
sion,  à  ce  que  Ton  croit. Un  escalier  con- 
duit au  fleuve  :  anciennement  il  était 
fermé  par  une  grande  porte  ffnrit  on  re- 
connaît les  vestiges}  au  bas  de  cet  es- 
calier est  sculptée  une  édielle  diviaéc  en 
coudées  et  marquée  de  caractères  égyp> 
tiens  et  de  chiffres  arabes,  pour  servir 
de  mesure  lors  des  inondations  du  Nil. 
On  pense  que  c'est  là  le  fameux  nilo- 
mètre  de  Syène ,  dont  parlent  les  géogra- 
phes anciens ,  et  les  savants  de  la  com- 
mis-ion d'Kgypte  s'en  sont  servis  pour 
établir  la  longueur  de  la  coudée  égyp- 
tienne. Au-dessus  de  cette  échelîe,  deux 
inscriptions  font  mention  de  grandes 
crues  des  eaux  qui  ont  eu  lieu  du  temps 
des  empereurs  romains. 

Mais  les  objets  les  plus  remarquables 
de  nie,  ce  sont  deux  tenkpie»  antiques , 
dont  Tun  est  au  midi  et  Tautre  au  nord, 
tous  deux  bâtis  en  grès  et  très  petits, le 
premier  surtout,  qui  n'a  que  six  mètres  et 
demi  tle  haut.  Il  est  cnlouréde  décombres 
cl  présente  un  aspect  très  vieux  j  cepen- 
dant il  est  bien  conservé.  Dans  ses  petites 
proportions,cct  édifice  est  simple  et  ton- 
tes ses  parties  sont  d'une  harmonie  par- 
faite. T  110  coltmnatle  se  prolonge  sur  les 
quatre  f.tccs;  au\  cùtc>  les  pluslongs  elle 
est  soutenue  par  des  piliers  carrés,  et  aux 
deux  côtés  courts  ce  sont  du  \critables 
coUuines  qui  forment  la  galerie.  Des 
hiéi  phes  sculptés  couvrent  les  co- 
lonnes, la  ln>e  et  les  murs  de  l'intérieur 
du  temple;  parmi  les  représentations 
symboliques  on  en  remarque  une  qui  a 
'li)  pieds  de  lon^  (  t  (]ui  représente  une 
barque  .T\cr  un  dii  ti  à  t»'îe  de  l>i'!»cr,  a 
qui  un  lioiniiie  en  costume  riche,  ayaui 
derrière  lui  une  femme  voilée,  probable* 
roenl  une  prêtresse,  fait  des  offraodea* 
•  tlieii  à  tète  de  bélier  est  retracé  en 


du  midi,  et  elle  a  dù  être  fortifiée  pour  }  plusieurs  endroits  du  Ismple,  ce  qui  lait 
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prétnmer  que  l'édifiG*  éiait  consacré  au 
itiMÀMWi.EBl-e»  le  temple  de  Cneph, 
dont  parle  Eusèbe?  c*cst  ce  que  l'on  ne 
narait  décider.  Du  temps  des  Romains 
on  y  a  ajouté  une  partie  (jue  l'on  dis- 
tingue facilement  par  l'absence  de»  hie- 
roglypbci.  Le  petit  temple  ilii  nord  «  dû 
reHemUorà celui  du  midi,  maie  il  ca't 
dans  un  grand  délabrement  et  entouré 
d'édifices  modernes.  D'auti-«s  temples 
toat  eoiterement  démolis;  on  voit  des 
reetet  de  pylônes ,  dea  blocs  de  gnnit , 
des  bains,  des  larcopbages  elune  statue 
colossale.  On  ne  retrnu%e  nncmc  trace 
de»  anciens  obélîsqnes  de  l'ile,  mais  ou 
a  déterré  beaucoup  de  vases ,  de  mé- 
dailles, de  pierres  gravées  et  autres  ob- 
jets précieux  qui,  joints  aux  cdifices, 
prouvent  combien  Êléphautiiie  elait  llo- 
ri";Hante  à  lYpoque  où  elle  servait  d'en- 
trepôt au  commerce  entre  l'Égjpte  et 
rÉtbiopie. 

Aujourd'hui  elle  est  habitée  par  des 
Barabras  et  des  Nubiens  :  les  premiers 
ont  leur  prinri[>a|  vill.nrrL-  ilnns  le  nord  de 
l'île  j  ils  culliveul  la  terre  et  recucillenl 
des  dalles;  leurs  faabttaitons  sontombra- 
pi-es  de  mûriers,  d'acacias  et  de  doumes. 
Voir  la  Desrrrplio//  dt-  ri\i^Yjiti'  H  les 
Voyages  de  De"  n  ,  rpii  pi  uii  ceUe  ile 
comme  le  jardin  Uu  (ropi<pie.  M-c 

ÉLBUSIS.  Cerf(///tf  ou  bourg  de  TAt- 
tif|ue,  à  4  lieues  N,-0.  d'Aihèn,^»,  doit 

toute  sa  r(Mi'l)rifé  au  ruite  dt?  C.ér«  >.  lue 
tradition  qui  remontf  aux  temps  nivtlm- 
logiques  attribue  la  londatiou  d'hleu$is 
•  uo  héros  du  même  nom,  fiU  de  Mei'^ 
cure  et  de  la  nymphe  Daîre;  suivant  Pau- 
sanias,  l'ori^jine  «  n     l  ait  due  à  O-^x^cs. 

Tliésée  avant  n  uui  tntis  les  drines  de 
l'Attiquc  sousi  ia  dépendance  d'Alliènes, 
Ëleusis  n'apparaît  dans  l'histoire  que  com- 
me une  place  forte  qui  suit  alteru.ilive- 
nioîil  la  Ijfjnne  et  la  ni.invnise  Inrlnne  de 
celte  capitale.  La  m.ij^niticeurc  <le  sot- 
temple  et  le  respect  que  les  eU  an^crs  eux- 
mêmes  portaient  aux  fameux  mystères 
(^voy,)  la  préservèrent  maintes  fois  crnne 
complète  destrntiinii.  I/Msipie  Xei  vt's 
eut  lr;inclii  les  i  iiermop\  Ifs,  îi's  !  Jcttsi- 
niens  suivirent  dans  l'exil  le  pcitp!<>  d  A- 
thèoes.  Dans  la  premièra  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse  (429  av.  J.-C),  le 
roi  de  Sparte  Àrchidamos  rava{;ea  l'At- 


tique  et  n'épargna  pas  Eieusisi  vingts- 
cinq  années  plus  tard,  AlhàaeseiW-mèm* 

^it  tombée  au  pouv^  dM  Spartiates; 

mais  après  les  premiers  succès  de  Thra- 
sybnle,  les  trente  tyrans  qui  gouvernaient 
la  viUu  conquise  se  relirèreot  àÉiaasis» 
suivit  de  6,000  satellites,  iostnmeutft 

aveugles  de  leurs  cruautés;  et  comme  les 

habitants  leur  inspiraient  peu  de  con- 
fiaoce,  ils  les  fireut  conduire  pur  pelo- 
tons sur  le  bord  de  la  mer  où  ces  mal~ 
beurenx  furent  égorgés.  Ce  dème  peisu 

ensuite,  alternativement,  soos la  dépen- 
dance des  rois  de  Macédoine  et  sotis  la  do- 

mination  romaine;  le» invasions  desGoths 
achevèrent  de  lui  porter  les  derniers 
coups.  Sur  la  fin  du  rvVèclede  Tère  chré- 

lienne,  Tliéodose  abolit  le  culte  de  Cé- 

rès;  enfin  les  bandes  d'Alaric  renversè- 
rent le  temple  de  la  déesse.  Ce  superbe 
monument,  dù  au  génie  de  Périclès,  était 
en  marbre  du  Peotélique;  il  élaiteuformé 
dans  une  enceinte  de  368  pieds  de  long 
sur  307  de  larpe. 

La  petite  ville  d'illeusis,  cntniirt  o  de 
chapelles  et  de  riches  maisons  de  piai- 
aance,  était  située  sur  une  éminence,  là 
où,  de  nos  jours,  s*élève  le  vil  I  a  ge  d  e  Lep- 
sinu ,  ayant  au  -^ud  un  vaste  f;olfe  et  l'ile 
de  .Salaminc,  et  au  nord  cette  grande 
plaine  dont  nous  avons  vanté  l'ancienne 
culture;  on  y  voit  encore  remplacement 
et  les  ruines  de  trois  grands  édifices.  De 
belles  colonnes  de  marbre,  tirées  des  car- 
rières <lti  l'entélique,  gisent  ipriort-es  sous 
les  grandes  leuilles  des  agaves  et  sous  les 
graminées  sauvages.  On  y  retrouve  aulsi 
les  déltris  d'un  aqueduC  qui  prenait  ses 
eaux  dans  les  smirces  du  mont  Cvihéron. 

L'orifçine  du  culte  et  des  mysti  rrs  de 
f  !érès-  ]  Il  eu  sine  est  en  %  j  ro  mi  e  i'  d  e  pro  I  on- 
des ténèbres.  Les  mytho<;raplies  racon- 
tent qtie  celte  déesse,  ayant  revêtu  les 
habits  d'uiif  .'simple  mortctît-,  se  rendit 
i  f'rusisoù  elle  espérait  se  pronii  rr  di-s 
muivcllcs  de  sa  lilie  i'roscrpine.  Klle  se 
reposa  en  dehors  des  portes  de  la  ville, 
attendant  qu'on  vint  lui  offrir  l'Iiospiia- 
lilé.  On  montra  lon;:temps  à  Klcusi-^  îe 
rorÎHT  fiir  IpfjnrI  elle  s'assit,  et  qu'on 
nonin:aii  la  pierre  trislc.  Ce  liJt  le  roi 
lui-même,  Céléns ,  qnî  invita  l'étrangère 
à  entrer  clie/>  lui.  Ku  reconnaissance  de 
ce  service ,  la  déesse  prit  sous  sa  protec* 
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tkm  le  fib  da  niontri|iu,  Triptolème, 
^lû  M  «MNarait  d'un  mal  inconnu  :  elle 

rendit  U  santé  à  ce  jeune  homme,  lui  fît 
don  des  épis  de  blé  dont  elle  cou- 
ronoéei  ai  lui  ensei§;na  l'art  de  cultiver 
Im  tcirr«.  Il  «st  à  remarquer  que,  dans  lai 
baanx  jonra  de  la  puissant  athénienne, 
la  plaine  qui  s'étend  au  nord  d'Eleusis 
était  Tune  des  mieux  cultivées  de  l'At- 
tiqUe.  Deux  habitants  de  cette  ville^  £u- 
molpe  et  Céf  yx,  avaient  partagé  avec  Cé> 
léus  rhonneor  d'accorder  l'hoipitalilé  à 
Cérèi,  cl  celle-ci,  pour  les  en  récom- 
penser, les  initia  aux  myalères  de  son 
culte.  Fier  du  choix  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet, Eu  molpe  disputa  la  couronneàÉrech- 
Ibée,  roi  d'Athènes;  maii  cea  deux  rivaux 
ayant  été  tués  dans  le  même  combat,  les 
Atbéiiiens  décidèrent  que  la  rnvauté  de- 
meurerait dans  la  maison  d  Érccbtbée 
et  le  grand  sacerdoce  dans  celle  d'Eu^ 
luolpc.  Depuis  ce  temps ^  en  effet,  les 
T^umulpidcs  [voy.)  furent  en  possession 
lie  donner  un  hiérophante  au  temple  de 
Cérèi-Eleusiue  j  il»  exercèrent  ej^uiemcot, 
pendant  plusieurs  siècles,  une  juridiction 
temporelle  et  ufllictive  sur  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  de  la  tléosse.  Quant 
a  Oéryx,  sa  descendance  obiini  le  droit 
de  lonrair  les  hérauts  charges  d'annoncer 
les  édits  et  de  préparer  les  victimes  des* 
tinécs  aux  sacrifices. 

Diinlore  de  Sicile  attribue  l'inâtitntion 
deâaiybltresàl'.rechlhéc  1 420av.  J.-C.?). 
Ce  prince  savait,  dil-ii ,  que  les  l'^5y|j- 
tiens,  qui  avaient  autrefois  abordé  sur  le 
sol  de  l'Auique,  voyant  combien  cette 
terre  monlueuse  et  ariiK;  liiir  offiiiit  |un 
de  ressources,  avaient  importe  du  IjIl-  tic 
leur  pays,  et  il  n'ignorait  pas  non  plus 
que  les  Grecs,  entièrement  adonnés  au 
commerce  maritime,  étaient  peu  propres 
à  former  de  bous  .ngrimltt  ui  s.  Il  aurait 
<li)i;c  "îaist  l'ncfri^inti  d'uiu'  lamine  <|ui 
désolait  i'Altique  pour  taire  venir  de  l'il- 
gypte  des  cultivateurs  et  des  chargements 
considérables  de  grains.  Cet  itnportatit 
service  détermina  les  Alht  nieiis  à  lui  ilé- 
cerner  la  cotnnnnc.  Devenu  roi,  Krrch- 
thée  enseigna  ù  ses  peuples  les  mystères 
Je  Cércs,  la  déesse  des  moissons  et  tle 
Tagriculture.  Hérodote  n'hésite  pas  àdire 
rpie  [a  (!érès  nltiipic  est  la  même  ipic 
i'I-iise^yptienncyft  l'un  peut  ronvenir,  «  n 


effet  I  que  h  pU»  grtnd«  andogie  exSil« 
entre  lés  nyatèras  d'Iiia    eeox  da  Cécct- 

Eleusinc. 

Une  autre  version,  basée  également  sur 
les  apparences  d'une  origine  africaine, 
attribue  l*instituUon  desÉleoainiei  à  TÉ- 
gyptien  TriptoUote,  personnage  qui  »e- 

rait  venu  directement  de  Saïs  et  ne  serait 
nullement  le  fils  du  roi  Céréus,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ce  Triptolème 
passait  chez  les  Athéniens  pour  leur  pre- 
mier législateur,  et  ce  faitsemblerait  prou- 
ver que  c'est  à  lui  (jue  ce  peuple  devait 
ses  premières  nulious  en  agriculture. 

D'après  ces  faits,  les  mystères  d'Eleusis 
seraient  un  souvenirde  h  théogonie  égyp- 
tienne. Arnobe  et  Qément  d'Alexandrie 
nous  ont  transmis,  en  partie,  la  formule 
des  questions  auxqueHo^  !ps  initiés  de- 
vaient répondre,  ce  qui  jelte  d  ailleurs 
moins  de  jour  qu'on  ne  pourrait  lesuppo- 
sersur  la  naturedescércmon  ies  pratiquiées 
en  cette  circonstance.  V*  arburton  a  pensé 
que  l'objet  de  l'inilialion  était  d'i  nsei^uer 
aux  élus  le  dogme  de  l'unilé  divine  j  mais 
peut- on  croire  que  les  prêtres  du  paga- 
nisme aient  voulu  ainsi  se  suicider  eux- 
mêmes,  en  détruisant  cet  antique  écha- 
faudage de  la  pluralité  desdicux  .sur  lequel 
reposaient  leur  puissance  morale,  leurs 
richesses  et  leur  existence?  Il  est  plus  na- 
turel de  supposer  que  le  but  de  l'initia- 
tion était  d'expliquer  par  des  images  sen- 
sibles le  phénnniène  de  la  création  et 
celui  de  la  reproduction  des  êtres. 
Le  symbole  obscène  de  la  reproduction 
jouait  dans  ces  solonn ii i  ^  ^iiéme  r6Ie 
(|uc  dans  les  mystères  d'Iris.  Les  cliâti> 
iTients  les  plus  terribles  étaient  réservés 
u  ceux  qui  dévoilaient  la  moindre  partie 
de  ce  qui  leor  avait  été  enseigné;  et  s'ils 
parvenaient  à  s'y  soustraire,  le  mépris 
public  en  fai^iait  ju-.ticc.  Aux  seuls  ini- 
tiés appartenait  le  drnit  d'entrer  dans  le 
temple  de  la  déesse;  tout  piotane  qui  y 
mettait  le  pied  était  sur-lc-champ  puni 
de  mort. 

Les  mystères  étaient  divisés  en  deux 

rnlé^nries  :  /es  pi  tits  et  tes  gniz/ds.  Il 
(tarait  qu'a  une  epo(|ue  très  ancienne  les 

premiers  étaient  réservés  aux  étrangers 
cl  ne  concernaient  que-  h  (  uUe  de  Pro- 

serpine,  tandis  que  les  habitants  de  l'At- 
litpie  avaient  seuls  lu  droit  d'éirc  initiés 
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ftux  seconds;  mais  daiu  la  suite  cette 
distiaclîon  fut  abolie,  et  l'initiation  aux 
petits  mystères  devint  une  condition 
obligatoire  pour  tous  ceux  qui  aspiraient 
aux  grands.  Ceux-ci  avaient  lieu,  tous 
les  ans,  au  mois  de  boédromion  (sep- 
tembre à  octobre),  à  Eleusis  même, 
tandis  que  les  autres  se  célébraient  au 
mois  d'anthestérion  (février  à  mars)  ,  sur 
les  bords  de  l'Ilissus ,  aux  portes  d'A- 
thènes. Ceux  qui  avaient  été  initiés  aux 
petits  mystères  prenaient  le  nom  de 
mystes  ou  éphores,  et  attendaient,  quel- 
quefois pendant  plusieurs  années ,  l'heu- 
reux moment  où  il  leur  serait  permis 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  et  d'appren- 
dre les  grands  secrets  qu'ils  n'avaient  pu 
qu'entrevoir.  Cette  sorte  de  stage  se  nom- 
mait autopsie  (  contemplation  ).  Les  no- 
vices ou  candidats  se  préparaient  par  des 
vœux,  des  jeûnes,  des  prières  et  des  sa- 
crifices. Le  cochon  était  l'animal  réservé 
à  ces  offrandes  :  chaque  novice  devait  en 
présenter  un,  qu'il  était  tenu,  auparavant, 
de  laver  dans  l'eau  de  la  mer.  Cela  fait, 
îes  candidats  se  rassemblaient  de  nuit , 
dans  une  enceinte  située  auprès  du  tem- 
ple. Là ,  ils  se  couronnaient  de  myrte 
et  se  lavaient  les  mains  avant  de  franchir 
le  seuil  sacré.  Les  épreuves  étaient  à 
peu  près  de  même  nature  que  celles  de  la 
franc-maçonnerie  des  temps  modernes; 
les  ténèbres  et  la  plus  éclatante  lumière, 
1.1  solitude,  les  images  sanglantes,  le  poi- 
gnard, l'eau  et  le  feu,  servaient  tour  à  tour 
à  constater  la  fermeté  et  la  sagesse  du 
candidat.  C'était  une  impiété  que  de  n'a- 
voir pas  reçu  l'initiation  aux  mystères 
par  excellence ,  z\r\s\  qu'on  nommait  les 
Éleusinies;  les  enfants  eux-mêmes  étaient 
consacrés  en  bas  âge. 

Les  avantages  attachés  *à  l'iniliation 
étaient  immenses,  sans  doute,  mais  tous 
se  rapportaient  à  la  vie  future;  les  initiés 
ou  frères  sacrés  du  temple  (o^xôf  )  de- 
vaient goûter  le  bonheur  suprême  et 
éternel  dans  les  Champs-Elysées.  Il  leur 
était  réservé  de  jouir  de  la  luviière  la 
plus  pure, tandis  que  Icsprofanes  seraient 
plongés  dans  les  ténèbres.  L'abstinence 
de  la  volaille,  du  poisson,  des  grenades, 
et  de  plusieurs  espèces  de  légumes  et  de 
fruits,  était  imposée  aux  initiés. 

I<a  hiérarchie  sacerdotale,  indépen- 


damment d'un  assez  grand  nombre  àé 
prêtres  subalternes,  comprenait  quatre 
degrés  suprêmes  :  1"  \' hiérophante ^  qui 
révélait  les  choses  sacrées;  son  front  était 
ceint  du  diadème  et  sa  robe  était  parse- 
mée d'étoiles  d'or  ;  il  faisait  vœu  de  cé- 
libat; 2*^  le  dadotiche  ou  chef  des  lam- 
padophores  y  qui ,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  portaient  des  flambeaux  et  cou- 
raient çà  et  là  pour  rappeler  que  Cérès, 
en  cherchant  sa  fille,  portait  une  torche; 
3**  Yhiérocyre  ou  chef  des  hérauts  qui 
annonçaient  les  fêtes,  récitaient  les  for- 
mules de  la  cérémonie  et  écartaient  les 
profanes;  l'hiérocyre  représentait  Mer- 
cure et  portait  des  ailes  à  la  tête  et  aux 
talons;  4°  enfin  le  diacre  ou  assistant  à 
l'autel,  qui  figurait  la  lune,  sans  doute 
comme  un  symbole  de  mystère  et  de  si- 
leace.  Il  y  avait  en  outre  des  prêtresses 
appelées  htêmphantides  ou  prnphan- 
tidesy  qui  obéissaient  à  une  grande-prê- 
tresse désignée  sous  le  nom  de  phitrcide. 
Elles  se  couronnaient  d'if  et  de  myrte; 
leurs  fonctions  consistaient  à  initier  les 
novices  de  leur  sexe;  celles-ci  devaient 
être  entièrement  nues  pendant  toute  la 
durée  des  cérémonies. Cette  circonstance, 
jointe  aux  soupçons  qui  s'élevaient  au 
dehors  sur  l'honnêteté  des  choses  qui  se 
passaient  dans  l'intérieur  du  temple,  jeta 
du  discrédit  sur  cette  institution ,  et  les 
mystères  commencèrent,  dès  le  temps 
d'Alexandre,  à  avoir  leurs  détracteurs. 

Les  fêles,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  mystères,  duraient  neuf  jours, 
sous  la  présidence  de  l'archonle-roi  et 
de  quatre  magistrats  désignés  par  le 
peuple  d'Athènes*.  Le  premier  jour  était 
celui  de  l'assemblée  (  hyjptç);  le  second, 
celui  des  purifications;  le  troisième  était 
réservé  pour  les  sacrifices  :  on  y  offrait 
aux  deux  déesses  du  millet,  de  l'orge, 
dos  pavots  et  des  grenades  ;  le  quatrième 
jour  était  celui  des  théories  ou  proces- 
sions, dans  lesquelles  figurait  un  âne, 
qui  partageait  avec  les  jeunes  et  belles 
canéphorea  (  voy.  )  l'honneur  de  porter 
les  corbeilles  sacrées  renfermant  lesattri- 

(*)  Ces  Éltuiiniet  oa  (ètct  de  Ccrè><Éleusîne 
n'ct.-)ient  pas ,  ainsi  que  pliuieurt  crriviiins  l'ont 
■uppoié  p  ir  rrrcur,  le»  Thetmophoriti  (ro/.),  aiu 
très  fétrs  tte  Ccrés  qui  se  (-cli-brairnt  ilaas  !•  mois 
fie  pranrption  et  dur.tieot  rinq  )riar«. 
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huis  (lu  cuhe  de  la  bonne  déesse:  l'en 
iant,  ie  serpent  d'or,  te  van  et  les  gà- 


taaiis.  Lft  jeu  des  torchet,  qai  rappelait 

let  coorses  nocturnes  deCérès,  remplis- 
sait la  cinfjuième  journée;  la  sixième 
était  consart  ée  à  Jacchos ,  qui  avait  ae- 
coiupagoé  U  déesse  dans  ses  rcrherclies; 
le  tepltème  joar  était  celoi  des  jeux  gym- 
niques; le  huitième,  celui  des  initiations, 
ou  d'î'pidatirc,  car  une  ancienne  tradi- 
tion portail  qu'KsciiIapc  était  venu  d'E- 
pidâure  pour  se  Uire  initier  à  Eleusis. 
Enfin  le  nravième  jour  voyait  se  1er- 
miner  les  fêtes  par  des  cérémonies  allé- 
goriqufs,  dnnl  la  plus  imporlanleconsis- 
tait  à  remplir  de  vin  deux  vases  iplcrno- 
choé)  et  de  les  placer  Tun  au  couchant, 
Tautre  au  levant  ;  puis  de  les  renverser 
en  prononçant  certaines  paroles  mysti- 
ques. Toutes  CCS  cérémonie^  m  mVnt  pour 
objet  de  rappeler  les  diverses  circon- 
stances du  m^'ihc  de  Cérès. 

Pendant  la  durée  des  fêtes,  nul  ne 
pouvait  tire  arr«'fé;  la  peine  de  mort 
ét.iii  r.'^prvée  a  t  L'Iiii  (]i>i  mirait  osé  s'iii- 
Iroduu  e  dans  le  temple  pour  y  prestuler 
une  requête.  Tout  citoyen  qui  s'y  serait 
rendu  autrement  qu'à  pied  eût  été  sou» 
mis  au  paiement  d'une  forte  amende. 
Les  dévols  sr  rendaient  procc*ssinnripII«*- 
ment  d'Allicnes  ù  KU  usis,  et  en  passant 
sur  le  pont  du  CvpliisK  éleusinien  ils  v 
trouvaient  des  femmes  qui  les  accueil- 
laient par  des  sarcasmes  et  des  injures, 
en  commémoration  «les  insnllcs  (|nc  Co- 
rcs  av.'iit  rcrncs  en  cet  endroit  d'une 
femme  nommée  Jambe. 

Telles  «Liient  ces  fameuses  féies  qui 
furent  introduites  à  Ilome  par  A.ilricn. 
Les  AiIk  iiieus  les  r('iK)nv«'lai«  nt  tous  les 
ans,  ainsi  (pic  les  L.uéilémonuMis  cl  les 
Cretois,  tandis  que  d'.~.ulrcs  ))cuplc$,  tels 
que  les  Céléens  et  les  Fliliasiens,  ne  les 
célébraient  que  tous  les  qunirc  an*.  La 
vénniitc  (1rs  ir.:;ii ■  I  ri '^  ili-  ( 'i>i  i  ,  nrlî";  -.  (!.• 
faire  toniber  ce  culu*  «l-»i»->  un  «lise  rciiit 
complet,  et  les  mystères  ne  reprirent  un 
instant  dVcUt  que  lorsnue  l'empereur 
Julien  Ici  fit  célébrer  à  l\iris,  d.ins  son 
prilai-^  (fps  T! jrniu's.  îui  i  iit  .ili'  II--  pur 
Thcuilore,  après  dix-huit  siècles  dCxis- 
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Upà).  La  retraite  de  Xerxès,  après  la  fa- 
meuse bataille  navale  de  Salainine  {voy:\ 
ne  rendît  pas  è  la  Grère  une  entière 

sécurité;  car  le  monarque  fugitif  lais- 
sait, pour  le  veogcr,un  général  habile, 
Mardonins,  et  une  armée  de  300,000 
hommes  d'élite.  La  bataille  d#  Platée 

(voy.) ,  livrée  le  8  du  mois  de  boédro- 
rnion,  (l;ms  la  dcuxièmcannée  de  la  75* 
olympiade  (479  av.  J.-C.) ,  acheva  de 
renverser  les  cruelles  espérances  des 
Perses  et  de  raffermir  llndépcndaiMe  de 
la  Grèce.  Après  celte  méMIorable  vic- 
toire, Aristide,  rpii  comm«nd«it  les 
Athéniens,  fit  passer  un  décret  portant 
que,  tous  les  ans,  les  peuples  de  la 
Grèce  enverraient  des  députés  à  Plalée, 
afin  d'y  renouveler,  par  des  sacrifices,  la 
mémoire  des  lit'ros  qui  avaient  péri  dans 
ce  combat,  et  (juc,  de  cinq  ans  en  cinq 
ans ,  on  y  célébrerait  les  fétcs  de  Jupiter 
libérateur  {éteutherios). 

Telle  fut  l'ori'^ine  <!es  JÎleuthérieSfUm 
fètrs;  f^o  la  liberté;  elles  consislnient  «sur- 
tout en  course»  de  chariots  et  en  jeux 
gymniques;  et ,  selon  le  vœu  d'Aristide, 
elles  avaient  lieu  de  cinq  ans  en  cinq 
ans.  Les  sacrifices  annuels  qui  seeété* 
hrrîipnr  à  Platée,  en  mémoire  des  ;^ner- 
riers  morts  pour  la  patrie,  portaient  éga- 
lement le  nom  A' Éieuthéries:  ils  avaient 
lien  dans  le  mois  de  maîmaktérion  (oc- 
tobre à  novembre). 

Les  esclaves  lihérés  con^ncraîcnt,  par 
d«'s  éleutliérics  parlicidières,  l'anniver- 
saire du  jour  où  ils  avaient  été  affran- 
chis. Enfin  c'était  le  nom  de  certaines 
lèt(s  de  l'amour,  qu*on  célébrait  dans 

rile  de  Samo*. 

J'.!r!dhcr-if  r!nit,  chez  les  Grecs,  la 
décs-.c  de  la  liberté;  c'était  aussi  le  nom 
d'nn<*  fontaine,  près  d'Altos,  où  les 
prêtresses  de  Jnnon  allaient  puiser  l'eau 
de>iiuée  an\  sacrifices. 
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C.  F-N. 


(*)  ?(ous  uvfio^  •  iti-,  àdus  le  eours  de  ce  rcv  i;, 
quelqiies  antetirs  nnciens  et  modernes.  Koks  de* 


vons  :ij<iitt«'r  a  retti?  liste  :  Mearsi<ii,t.  XXXf.— 

Ui.lli-,  du  elle  </•  iJ,it  .  J>„i;  — J'Aïue  ilfVill«iison, 
Driri.  i  t  ilifi''  '::-..  s:crii',que  lettrum;  —  dw 
"^.lidii  .(a  <«iv..l'  '  ."-t  l'a-^nnittne  :  — Oun-.i- 
riilf  .  rf-r  t  d  —  r.diii^oiiivill»*,  Wt*- 

inviri-i  tic  I  Icatlj  if  iln  tr.  't  :  irliont  ,  tutii  XXI. 
'  v'.v  .111'.  .1  !«.•  \  I    '.\ri-  i!c  l'f.iii  ido  '. 

•  S  ..  .!,.  I  I  !..  Cl..,!/  ...       .-'  ■■.  .',  I'  lu  UmIu-'. 

t..i    tl.     '.I     I  illi;:.il..lt',.    \  .m*  r  .-\ :rrirli  fillf  ^i;r  !•  »  Itll  II  jIioiH 

.1  1  .iti  •  .Mt.iik.r..  |.our  <•■  «tuain  r  U  IvutlJUit  Cl  i«  »• 
jfiilic:^|îiill  il'-' "ti'f"'»'!»'  '»n  j.tiilojr'Jiinne.  S. 
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£iemi}ierùui».i  encore  tm  surnom  de 

prcîsîon  est  usitée  dans  Ip  lanj;^ap;e  tprh- 
oiijue  quelques  profcssiotis  qui  tien- 
aux  ai  La  «1  aux  sciences ,  et  pour 
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«ppropriktioa. 

Dans  l'nrpentape ,  on  appelle  angle 
d'élévation  f'Ou  éievalion  d'an^lr  /l'un 
et  l'autre  aoot  admis],  t'angle  que  iait 
avec  riwriioa  «n  nyoa  vmmI  oorret- 
-pM^aot  à  un  point  de  mire  quelcooqae; 
et  cptte  dénomination  hii  est  donnée 
parce  que,  cet  angle  érant  l  uii  di'j  angles 
Skigua  d'un  triangle  rectaogie  tiuiit  l'hy* 
pothéanie  «tt  !•  nyon  viMiel ,  ton  câlié 
oppoaé  est  la  verticale  abaiitte  do  |ioiilt 
miré  stir  II!  plan  d'horizon,  et  consf'- 
quemmeoL  ia  hintcur  ou  l'élévalioa  de 
cet  objet  au-dessus  du  soi. 

Cetla«xprM»ioB  •  le  mime  sent  «o  es- 
tronomie,  où  elle  s'entend  de  Pengle  que 
fait  avec  le  pUn  d'horizon  le  rnvon  vi- 
sut'l  d'un  observateur  mené  à  un  astre 
ou  à  un  point  quelconque  de  U  spliùre 
célcaCe.  ^ntieultèrement,  onditr.mgle 
4*élévation  du p&le,  ou,  plua  timplement, 
élévation  du  pole,  pour  Tnngle  que  fait 
le  pian  d'horizon  avec  i<*  rayon  visuel  di- 
rigé de  cliaque  point  de  la  terre  au  pôle 
TÎiible  de  le  tphère  céleste. 

On  a  vu  ,  au  mot  AscFKsiOTr  OROtTK» 
rjuc  l'on  appelle  ain;ii  l'arc  de  Péqna- 
teur  céleste  compris  entre  deux  ineii- 
diens;  et,  comme  cet  urc  se  mesure  p:ir 
le  temps  qui  s*4eoule  entre  les  passnges 
•laeeeasira  de  ces  deux  méridiens  a  un 
même  zénith,  il  s'ensuit  que  rasrension 
droite  d'un  aUre  est  aun^i  une  sorte 
d'augle  d'élévation  qui  indicpie  de  com- 
liîen  eet  estre  s*est  «baissé  ou  élevé  à 
partir  du  zénith  où  il  a  été  rapporté. 

L'an£;le  d'élévation  des  pôles,  variable 
pour  tous  les  points  ili'  la  (erre  qui  ne 
se  trouvent  pas  sur  un  mèuie  cercle  pa- 
rallèle à  l'équateor,  est  une  des  premières 
obsrrvalions  qui  a  contribué,  dès  la  pins 
haute  antiquité,  à  faire  reconnaître  la 
courbure  du  globe  terrestre.  Cette  oj  i- 
nion,  d'abord  adoptée  par  les  ancien:» 
philosophes,  ne  s*est  néanmoins  propa- 
gée que  très  tardivement  ;  mais  elle  fut 
générelemcnt  admise  lorsque  les  naviga- 


teurs, dans  leurs  courses  lointaines,  se 
Alfeat  aperças  qM  ke  éloilee  timéea  een 
notre  pôle  s'abeliiBieM  tnr  Tborizon 

jtnqTi'à  dtspnraîlre  ,  (andi?  que  lei  (^foilri 
du  côté  opposé  s'elt  v;uent  sur  l'horizon, 
et  même  qu'il  en  apparaissait  de  nou- 
v«Um  qo'iMi  «'avait  point  enenre  eOQ- 
naes.  £nfin  la  sphéricité  entière  da 
globe  et  sa  rotation  sur  lui-ni(?rap  autour 
d'nn  axe  fixe  passant  par  les  pôles  du 
monde  unt  été  confirmées  lorsque  avec 
tes  varialions  d'élévation  des  pôles  on  a 
eomlriné  le  mouvement  diurne  apparent 
de?  astres,  tel  qu'il  est  démontré  par  les 
opérations  journalières  d'ascension  droi- 
te, faites  sur  tous  les  points  du  ciel  et 
de  tous  les  pointa  de  la  surface  terrestre. 
Des  eiplications  plus  détaillées  seront 
d  mm  ées  aux  articles  AotaTiov  et  5PHi- 

KICITK. 

L'expression  angle  tréUvalion  est 
aussi  emplojéedansrartdutirdes  pro- 
jectiles; mais  elle  n'y  a  pas  un  sens  bien 

déterminé.  Les  uns  appellent  angle  d'é- 
lévation l'inclinaison  de  l'axe  lonj^iludi- 
tial  delà  pièce  d'artillerie  avec  l'horizon, 
]iarce  que  c'est  decet  angle  que  dépend 
la  forme  et  l'amplitude  de  la  courbe 
appelée  trdjt  rt'iiir  ^  inw  est  parcourue 
Ams  l'esjiace  par  le  boulet,  ("est  <ians 
ce  sens  qu'on  dit  que  le  lir  tl'unu  bat- 
terie a  été  établi  sous  un  angle  d'éléva- 
tion de  tant  de  degrés.  Mais,  théorique- 
ment parlant,  rrtte  e\pression  e*-t  in- 
exncle,  et  on  lui  snlistitne  pins  ration- 
nellement celle  angle  tic  projt  i  lion  , 
parce  que  c'est  à  cette  position  que  cor- 
respond la  vitesse  initiale  du  bouK  ! , 
r'e>l -à-dire  celle  qu'il  a  au  sortir  de  la 
bouche  à  feu  et  (pi'il  perd  pro;^ressi ve- 
ntent, à  mesure  qu'il  s'en  éloigne,  j»ar 
IMfet  de  la  résistance  de  Talr.  D'autres, 
considérant  que  la  irajccloin-  décrite  par 
le  btmli  î  est  une  courbe  cpii  atteint  un 
iiiav  iniiitn  (l'élévation,  mit  fipprlé  nii^le 
d'eu.naiion  ^anj-lc  lornu'  par  la  droite 
(pii  joint  l'orincede  b  bonche  à  fen  nvec 
le  point  le  plus  élevé  i!e  la  coiiii»  «  t 
par  une  li;;nc  bori/.oulale  silu>  »■  <!  li  s  le 
plan  de  cf  !te  c(;Ui  lie.  (  lénéi  alenient,  l'ex- 
pression anjile  d'e!évatit>u  csl  nue  loc.t - 
lion  viciett&e  t^ui  prèle  à  de  fausses  in- 
terprétations. 
Dans  les  arts  du  dessin,  principale- 
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ment  en  MTchiteclun^  on  appdle  élém~ 
tion  (Sangle  U  nfntotalion  dTna  édi- 
fice ou  autre  objet  que  Ton  rappose  étrt 

vu  de  c«jté.  On  dit  aussi  élévation  ohli- 
mtCf  pour  la  Uislinguer  de  Vclé^aiion  de 
Jace  ou  éiévaUon  géomAntU ,  qui  tup- 
poM  Tobjet  vu  pcrpendiculaireatntàM 
façade  priocipale.  Dans  ces  divers  cas , 
le  mot  élévation  est  synonjrne  de  pro- 
jection {vojr,  ce  mot).  J.  B>t. 

ÉLÈVE,  nol  qn*oii  cnploio  amivtnt 
dans  le  sens  d'écolier^  mais  qui  «tirloota 
remplacé  celui  de  disciple  dans  son  ac- 
ception c<;>eutieUe.  On  dit  d'un  jeune 
peintre  ou  sculpteur  qu'il  est  élève  de 
Gérard,  de  Corloi  y  la  plupart  dee  borio- 

Î|ert  tout  élèves  de  BtégtieU  A.  l'ertlclo 
ilcoLE  îîy:^  Beaux-Arts,  on  a  vu  quels 
étaient  les  devoirs  et  In  situahon  des  élè- 
ves dans  cette  partie.  Ou  tiii  aussi  élève 
de  $aiat>Cjr9  de  Saumur  {voy.  éeetes 
MijjTAïus),  élève  de  l'École  poljricchni- 
nique  (vo/.  ce  dernier  mot).  S. 

Éii^vE  ux  xaaiKE.  Le  métier  de 
rhomme  d#  mer  est  long,  pénible,  diffi» 
elle  à  apprendre.  Il  fanta'y  adonner  jeune; 
jeune  il  faut  y  eaaaycr  ses  forces,  son 
aptitude,  sa  constance.  Tous  les  peuples 
uavigatcurs  ont  coiitpris  cela  :  aussi  tous 
ont  recruté  leors  équipages  dans  les  rangs 
d'une  jenncaie  ardente»  aventiurwue, 
éprise  de  la  gloire  qui  s'attache  aux  pé- 
lils  bravés  et  surmontés,  se  sentant  le 
désir  de  voir  et  de  connaître,  qui  c%i 
pour  plusteon  ane  vocation.Nont  voyons, 
dans  ietactea  génoie  dn  xiii*  siècle,  fi- 
gurer, parmi  les  mariniers,  des  adoles- 
cents qui  coiiiinençaienl  la  carrière  par 
remploi  d'apprenti  et  de  servant  :  «  Ala- 
riaarioi  vigtnti'  duo  et  très  gmeros  ; 
vingt-deux  mariniers  et  trois  enfants,» 
dit  le  maj  i  hc  de  Boniface  Papî  avec  les 
envo)f8  de  saint  Lt)iii3,  pour  le  nolisse- 
ment  du  uavir«  le  i>nini-iutuvcur  (Ma- 
nuscrit dea  arcbivea  du  royaume,  oolé 
J.  45G).  Les  atalala  d«  Gaaaric  do 
XI v"  siècle  nous  montrent  quelques  jeu- 
nes garçons  au  .service  du  chef  d'esca- 
drille (  capiltincui  ).  Ces  jeunes  garçons, 
les  pueri  du  marobé  que  noua  venoni 
de  citer»  ce  aont  nos  mootaes  {voy,)  les 
mocos  espagnols.  J-Jèves- malelo!-?  ,  ces 
enfants,  tout  en  apprenant  leur  métier, 
sont  comme  les  apprentis  de  presque 


Èuk 

tootea  kapnftiiiBnBllitelrfeHM  et  né* 

owiqnei;  ils  ont  on  emploi  do  iema<f 

dté  à  bord.  Autrefois,  vrais  souffre- 
douleurs,  victimes  de  la  brutalité  des 
nMurinsi  les  moowM  avaient  une  eaisteaœ 
roaihemrenae;  aujooMfhiiit  il  H^en  mt 
point  ainast  on  hn  Imita  avea  éfaid»  In 
police  du  navire  les  protège,  Técole  de 
bord  les  instruit;  ce  sont  encore  des 
serviteurs,  mais  ce  ne  sont  plus  des  es* 
davw  que  lea  fostigatiena  et  la  débandin 
abrutissent  et  rendant  méobantib 

A  côré  des  mousses  il  y  avait  des  jeu- 
nes gens  destinés  nux  cominandements , 
élevés  par  cooséqueiit  pour  la  guerre  et 
la  acienoe  navale.  Ainsi,  au  xn*alècl%inr 
lea  galères,  nous  voyons  des  nobles  de 
pniffre,  dont  l'.nitenr  de  VJrtimtr  navale, 
il  capitan  Paniero-Pantera,  parle  trn  ces 
termes  (p.  1 1 6]  :  «Sachant  bien  quel  avan- 
«  tage  on  peut  retirer  dotlnstitrfliott  dn 
«  ees  noUes  de  poupe,  les  VjéniHaaa'oél 

«  en  mutume,  depuis  de  long!ies  années, 
n  de  maintenir  sur  leurs  bâtiments  armés 
«  ou  désarmés  un  bon  nombre  de  ces  no* 
«  blas,qo*onen«oiedetempsentempsàU 
«  mer,  en  en  donnant  deux  fort  j«ines  à 
n  chaqnrpalt  re  s(ibtile,dcttx  à  chaque  gro* 
«  vaisseau,  et  quatre  à  chaque  galéasseiSU 
«  choix  des  capitaines.  Ainsi,  comman^ 
■  ^t  i  apprendre  Tart  naval  dans  leur 
«  jeunesse,  ils  en  prennent  une  telle  babi- 
fude  qu'ils  peuvent  remplir  les  premiers 
Cl  olhces  maritimes, qu'on  donne  toojoifrs 
«  aux  hommes  qui  ont  beaucnuii  mié» 
«  gué  et  qui  se  sont  rendus  eapablca  dTwi 
«  tel  emploi.  Les  Génois  en  nsent  de 
R  même.  Pendant  la  navigation,  la  place 
«  de  ces  jeunes  nobles  est  à  la  poupe.» 

Quand  la  marine  française,  sortant  dn 
chaos  où  elle  était  restée  trop  longtemps, 
voulut  profiler  des  bonnes  instil niions 
anciennes  qui  avaient  assuré  aux  mat  ines 
ciiaogères  la  supériorité  qu'elles  avaient 
gnrdée  8or  celle  de  la  Franee,  «i  IMn 
des  brigades  de  gardes  de  Ut  marine,  qui 
continticrrnf,  sur  les  vaisseaux  du  wii" 
siècle,  lesuobies  de  poupe  de  Gènes  et  de 
Venise.  La  révolution  détruisit  les  garda 
de  In  maiine;  mab  eamma  A  fbHrit  une 
pépinièra  d'o^ciers  aux  vaisseaux  de  la 
république,  aussi  bien  qu'il  en  avnit 
fallu  aux  vaisseaux  du  roi ,  on  créa  des 
aspirants  {vuj.).  Les  aspirants  n'étaient 
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pas  nobles,  et  c*Clt  à  peu  près  tout  c« 
q«i  (es  diitiDgm  det  gardw  qn*ili  ren- 
pfaiçiient.  Ce  corps  pouvait  suffire  aa  re- 
nouvellement successif  de  l'étal-inajor  de 
la  tloue;  il  était  reoouveié  lui-même  par 
été  fili  de  marins  qa'ob  fftîwit  inscrire 
dèa  leur  enfance  anr  les  r&tes  dca  équi- 
pages» et  qui  se  préparaient  pour  la  na- 
vigation par  des  examens  qu'il  leur  fallait 
subir  pour  avoir  le  titre  d'aspirants.  On 
songea  pourtant  à  donner  a  la  marine 
des  écoles  apécialea  comme  en  avaient 
tons  les  autres  grands  services  de  Vét»t* 
En  septembre  1810,  un  décret  impôrîil 
institua  deux  écoles  spéciales  de  marine, 
Tonc  à  Brest  et  Taulre  à  Toulon.  Cba- 
cone  de  cet  écoles  pouvait  recevoir  trois 
cents  élèves,  embarqués  sur  un  vaisseau 
toujours  mouillé  en  rade, et  nvant  comme 
annexe  une  corvelie  d'instruction  pour 
la  pratique  du  matelolage  et  Tétude  des 
évolutions  et  mancenvrea  des  navires. 
Cette  institution  était  bonne;  elle  aurait 
pu  être  excellente  si  tonn  U-s  choix  que  fit 
le  ministère  parmi  les  uiticicrs  instruc- 
teurs eussent  été  convenables.  La  Res- 
tauration, qui  eut  trop  souvent  le  tort  de 
détruire  seulement  pour  changer  ce  que 
l'empire  avait  fait  et  sans  Tintelligence 
des  besoins  futurs,  ferma  leà  écoles  spé- 
ciales, fit  rentrer  dans  les  ports  le  vieux 
litttJviUe  et  le  vieux  Dutjttesite  y  qui 
avaient  gardé  plus  de  iroi^  ans  Icsaspi- 
rnnts  nouvellcnifii t  ( nti,'  ,  dons  la  ina- 
I  iiie,  et, après  <|utif]ucs  essais  sans  valeur, 
elle  créa  une  école  royale  de  marine  à 
terre.  Le  génie  des  courtisans  remporta 
sur  la  raison,  et  parce  que  le  grand-ami- 
ral avait  le  titre  de  duc  d'AngouIôiue ,  on 
plaça  l'école  au  pied  de  la  montagne 
d'Angoulcme,  dans  une  vaste  maison  où 
les  élèves  de  ta  marine  dorent  apprendre 
n  faire  virer  de  bord  un  navire  dans  u  ne 
<»or  soigneusement  pnvéc. 

En  même  temps  ohp  Trui  créaii  réi  olo 
d'Angoulcme,  on  clian^cait  le  line  dV/.v- 
pirant  contre  celui  <à*vlvve  de  marine 
pour  les  jeunes  gens  qui  provenaient  drs 
écoles  impériales  et  pour  rctix  (pii  sorti- 
raient <le  l'école  royale.  Les  eli;vcs  di- 
181G  turent  embrigadés  comun;  tes  an- 
ciens gardes-marine;  on  les  astreignit, 
quand  ils  ne  seraient  pas  à  la  mer,  à  des 
éiodcsy  à  des  exercices  eo  commun  dans 


Icsporisdeleun  départements  maritimes. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1880.  Après  cette  époque* 
Angouième  resta  comme  école  prépara- 
toire, et  l'on  reporta  l'ét  oie  navale  sur 
un  vaisseso,  à  Brest.  C'est  l'état  de  cho- 
ses actod.  Ûéetrte,  depuis  1880,  mieux 
administrée  que  les  écoles  de  1811,  plus 
forte  aussi  sous  le  rapport  des  études, 
marche  dans  les  voies  de  l'institution  que 
1816  vit  détruire. En  descendant  de  VO- 
rion,  après  deux  années  d'apprentissage» 
les  élèves  de  Téoole  prennent  le  ti- 
trp  d'élèves  de  deuxième  classe.  Ils  par- 
viennent ensuite  au  rang  d'élèves  de  pre- 
mière classe,  et  alors  ils  ont  une  position 
dans  rétat«majordercseadre;ils  cadrent 
avec  les  lieutenants  en  second  de  Tartil- 
Icrie.  Ils  portent,  comme  distinction  de 
grade,  une  aiguillette  d'or  sur  l'épaule 
droite.  Les  élèves  de  seconde  classe  por- 
tent une  aiguillette  or  et  soie  bleue  ;  ils 
n'ont  point  de  rang  dans  l'armée,  ils 
obéissent  et  commandent.  A  terre,  les 
élèves  ne  sont  plus  embrigades;  on  a  re- 
noncé a  les  assujettir  ù  une  discipline 
studieuse  qui  ne  leur  profitait  pas  |)lus 
qu'elle  n'avait  profile  à  leurs  devanc  iers, 
les  gardes  de  la  marine  et  du  pavillon 
amiral.  L'école  navale  se  recrute  par  des 
examens  publics,  devenus  assez  difficiles 
à  soutenir,  parce  que  le  nombre  des  can- 
didats augmentant  be»ucr»up  chaque  an- 
née,  le  meilleur  moyen  d'éliniiiiaiidii,  et 
le  plus  jnsie  qu'on  aît  pu  iinuvti  ,  t-,t 
l'incapa»  ité  prouvée  par  examen.  A.  J  - 1.. 

ÉLÈVE  on  Éi>uc.\TioM  des  bestiaux^ 
î'ov.  Bestiaux,  Ih  r.GKr.n. ,  etc. 

EïiFF.S,  esprits  i-il)îc> ,  nTiIens, 
qui  occupent  une  grande  place  dans  la 
mythologie  du  Word.  Les  elles  forment, 
avec  les  ondines^  les  sntamamircs  et  les 
gnomes  {voy,  ces  mot»},  la  quadruple  al- 
lirincc  de  ces  êtres  élémentaires,  iden- 
tilit  savec  l'eau,  le  feu,  la  terre  et  l'air, 
l'our  parler  dignement  <Ii  s  elles,  il  fau- 
drait les  chanter,  les  mettre  en  parallèle 
nvec  leurs  frères  lielléni'pies,  sj îpfies 
}'(!}'.)  ;  il  fandrait  le*  sui\re  dans  leurs 
el)it3  noctururs  sur  la  rosée  des  prai- 
ries, épier  leur  dan.se  fol.ilrc  sur  le  ca- 
lice des  fleurs,  et  pn'tor  une  oreille  at- 
tentive à  ces  murmures  sans  nom  que 
Ton  entend  au  fond  des  bosquets  |iar 
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une  belle  nuit  de  priotempe  on 

Mais  cbaoler  les  elfes  après  MalfaMton» 

Schulze,  et  siiriout  aprôs  "WielanJ,  ce  se- 
rait faire  une  Iliade  après  Uoiuère.  Qui 
n'a  eateodu  prononcer  les  noms  sonores 
da  roi  et  de  la  reine  des  Eir«s?  C^ron 
et  lUtaniOp  grice  au  poète  allemand  ,  vi- 
vent d*une  vie  aussi  réelle  que  les  héros 
de  la  fable;  leurs  tourments  d'amour  et 
leur  réconciliation  ont  charmé  noire 
jeooesse,  comme  les  adienx  d'Hector  et 
cî'Androraaque.  iP'o/r  l'ouvrage  allemanil 
deWolff,  Mrtiinlogie  des  Fées  et  des  El- 
fes i  Wi  iinar,  1828,  2  vol.  in-8"*).  L.  S. 

£LGIN  (Thouas  Bkuck,  comte  x>') 
et  DE  KiffCAKDtHB,  lieutenant  général 
désarmées  britanniques,  général  de  la 
garde  royale,  l'un  des  seize  pairs  repré- 
sentatifs de  i'Écosse,  etc.,  etc. ,  est  celui 
à  qui  l'on  doit  les  fameux  marbres  d'El- 
gin,  superbes  momimenls  de  Tartgree 
du  tcinp^  de  Phidias.  Il  naquit  le  20 
juillet  ITfifi,  et  son  origine  remonlc  à 
Jlobert  nrnee(i'r)j.),  l'aïeul  de  la  famille 
de  ce  nom.  Préparc  par  une  excellen- 
te éducatioq,  Thomas  Elgin  se  livra  aux 
études,  et  surtout  à  celle  des  arts  de 
l'antiquité.  A  pris  avoir  représenté,  «tu 
17î)2,  le  cabinet,  tîc  I^omlrcs  près  du 
gouvernement  aulricliicu  dans  les  Pajs- 
Baa,  en  1795  à  la  cour  de  Berlin,  et 
en  1799  à  Constantinople,  comme  am- 
bnssadenr  extraordinaire,  il  rentra  d  ui-i 
l.i  vie  privée  et  visita  la  Grèee.  Le  jgnu- 
vcrnemvnt  anglais  n'ayant  pas  agréé  les 
propositions  qu'il  s*étaît  empressé  de  lui 
faire,  lord  Elgin  (it  lever,  a  ses  propres 
frais,  des  dessins  et  des  plans  par  plu- 
sieurs arlisifS  tlislingués ,  tels  <}ue  Tita 
i^u^iort,  B.ileslra,  Iltar  et  le  peintre  kal- 
muk  Focdor  Ivanovitch,  devenu  célè- 
bre depuis.  I,,a  Porîc  accorda  à  ces  ar- 
li*te5  1:1  permis  ion  de  séjomner  à  Atliè- 
ncs.  Le  Naruialisnie  des  Turcs  décida  le 
loril  à  ne  rieii  ejjargner  pour  soustraire 
à  leurs  ravages  autant  d'ouvrages  de  seul* 
ptnre  qu'il  lui  serait  possible,  et  Us 
faire  tra?)!* porter  de  Grèce  en  Angleterre 
pour  les  conserver  ainsi  au  nioaile  civi- 
lisé. Grùce  à  ses  elforts  et  au\  s^crilices 
(pril  «'imposa,  il  parvint  «  rassembler  une 
colieriioii  précieuse  dcstalues,  tle  haa- 
reliefs,  de  coKiniie^   et   rie  rh  ipileaiiv 

grecs.  Avec  l'auloridaliou  de  raicbevé* 


qoe  d'Athcnest  il  emporta  les  antiqnîlift 
et  les  fragments  d'anciens  monumenU 

qui  «e  trouvaient  dans  le?  ét^ll^es  et  cou- 
vents de  la  ville  et  de  ses  environs.  Des 
fouilles  faites  dans  quelques  mausolées 
lui  fournirent  nu  rl^e  botio,  surtoqUtn 
vases.  Outre  lea  aculpturcs  en  marbra  » 
lord  E'*in  en  rassembla  aussi  plusieurs 
en  bronze,  des  camées  et  une  grande 
quaiililé  de  monnaies  grecques.  Après 
avoir  publié  les  résultats  de  aott  voyag» 
sous  le  titre  Mcmornndum  on  tAe  sub- 
ject  of  thc  Earl  of  Ef^i'/is  poursuitt  in 
Cnccc  ^Londres,  18 Uj  2*^  édit.,  1815), 
qui,  en  1820,  fut  traduit  en 


ouvrage 


français  par  Barère,  pendant  so«  séjour 
à  Bruxelles  {Jntiffuités grecques^  ou  No- 

lice  et  McmoiiTS  sur  les  recherchet 
faites  en  Grèce ^  dans  C lu.iic  et  dans 
l' Arc Jui>cl  grec  en  1799  et  années  sui~ 
vantes)  f  il  transporta  (  1 8 1 4  )  sa  collec- 
tion en  Angleterre;  mais,  pendant  lo 
trajet,  il  eut  la  douleur  de  voir  éihoiier 
près  de  C.érigo  un  des  vaisseaux  chargé* 
de  uumbreui  bas-reliefs,  et  il n'écbap» 
pa  que  peu  de  caisses  »  ce  fatal  naufrage. 
La  manière  dont  lord  Ëlgin  s'était  pro- 
curé ces  objets  d'art  lui  scvèreincot  blâ- 
mée dans  le  parlement  anglais  lorsqu'il 
y  fut  question  d  en  faire  l'acquisition, 
et  Clarke,  dans  ses  TYa»eis  in  variont 
contries  of  Europe ,  Asia  and  Àfritn 
(t.  II,  part.  2\  l'appelle  inêiDc  un  sacri- 
]  i:uli;;ne  lail  au  nom  de  la  nation  an- 
glaise. L  lie  allaque  à  laquelle  lord  Elgin 
dut  être  plus  sensible  fut  ensuite  dirigée 
contre  lui  par  lord  Byron,  dans  Chitd- 
IJdni'd.  Cepcmlanf,  en  vertu  d'un  décret 
(lu  )iarlenjent  brifaunitjue,  toute  la  par- 
lie  de  cette  coileciiun  que  les  flots  n'a- 
vaient pas  dévorée  fut  achetée,  en  18 16^ 
an  pri\  de  35,000  livres  sterling,  et  réu- 
ni" sous  le  nom  de  marbres  cl'Fîgif)  Efi;/n 
matbles^  r^u  jntiséc  briumniquc  de  Lon- 
dres. Les  principaux  uiorceaux  de  cette 
collection,  (pii,  au  jugement  de  Canova, 
contient  toulcequeTart  a  produit  de  plus 
parlait ,  mcnic  au  tcnqis  de  IMiid'  iselde 
Praxitèle,  sont  les  fr;!;:fuenls  de  (jualorze 
Statues, regardées  taules  ciimmcd^scbels- 
d'œiivre;  en  outre,  plus  de  soixante  bas- 
reiiet.^  du  Parthénon  OU  du  grand  tem- 
ple de  ;Miiierveà  Athènes,  une  statue  co- 
losaale  du  temple  de  Xbrasylle ,  divers 
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fingmenu  d'atttvM  édifiée»  d'Allièoes , 

une  qtnntité  de  vases,  d'urnes,  el  une  ri- 
rîîe  cullecliou  d'iu.scriptions  de  toute 
espèce,  f  ûir  les  ouvia^eâ  suivants  : 
Edwia  L>oo ,  Outtines  of  the  Elgin 
martàes  (Loodrea,  1816};  The  Sjgtn 
marhles  irom  îJtf  temple  af  Muicn-a  at 
Athcns  \  V.w\i\vt%^  I8IGj;  et  Lawreace, 
J::.Uia  marbies  J'toin  Uic  rarilituon  al 
Juhem  P^drài,  1 8 1 3  ;  in-foL  ). 

LttrdElgio  vit  entouré  d*aiie  famille 
nombreuse.  De  ses  quatorze  enfants, 
dont  le  t!frn:er  (-st  ne  en  1831,  l'aine, 
qui  ser  a  i  héril»er  de  son  titre  [baron 
Mruee  of  Kitdoss  and  Torr/t  tari  oj 

est  George- CuABLKs-CoNsTANTix,  lord 
Brcck,  ne  a  Pcra  Ipô  avril  1800.  S.  elC.  L. 

KLlDEf  peiiie  proviuce  de  l'an- 
dcnoe  Grèce,  située  k  Touest  du  Pélo- 
ponèse,  eotre  la  mer  Ionienne  el  l'Ar- 
cadie.  Sa  longueur  était  d'environ  vitfgt 
lieues  el  sa  lnri;our  de  sept ,  mais  son  pt:u 
d'étendue  se  trouvait  cou.peust:  par  la  ri- 
chesse du  aoU  Dea  coteaux  couverts  d'o> 
liviers  et  des  plaines  bien  arrohuis  tai- 
saient de  riVililc  un  des  c.uitons  lc.->  plus 
fertiles  de  la  Creie;  cet  avanla^je  lui 
leste,  dil-un,  wcine  de  nos  jours.  Ce 
paya  fouroissait  des  chevaux  renommés 
à  cause  de  leur  légèreté  à  la  course. 
I/Alphéc,  chanté  boiiviTii  par  les  poè- 
Its,  le  réfiée,  le  Ladon  c;aieul  les  ri- 
vièics  les  plus  remarquables  de  I  Llide; 
aa  ville  principale,  Olympic ,  sur  la 
rive  f:auche  de  l'Alfiliee,  â  peu  de  ui.-.- 
taoce  de  la  mer,  était  tu  -  r.  jioMin  û< 
dans  ranliquité  |ioin  l-s  jfux  solen- 
Deis  qu'on  y  célébrait  tous  les  quatre 
ans»  et  dont  le  retour  périodique  servait 
à  régler  U  chronologie  des  Uellcnes  viy. 
jeux  Olvmi'1<^>uks  et  OLv.M:  iAnts  .  Co- 
tait un  devoir  et  un  nK;rilf  pour  tous 
les  Grecs  d  Kuit)nc  cl  à  Asie  d'assister 
à  ces  exercices,  «}ui  faisaient  partie  de 
leur  religion;  et  afin  que  rieu  oe  trou- 
blât la  tranr|uiHilé  de  rea  spcf  tacK  s,  on 
était  (  onvrnmie  regard,  r  l'KtiJe comme 
un  ]uv->  aueré  et  de  ne  jamais  )  porUr 
la  guerre,  privii^^j^e  précieux  que  les 
Kléens  n'eurent  p.ii  toujours  la  saf;('s:,c 
de  conserver.  Olynqii»  cl  lit  ciKorc  <:ele- 
brc  p.ir  roraclede  Ju|)il»  r  qui  j  nv  iiî  un 
temple  uiaguiûque.  La  :>taluc  colossale 


de  ce  dicti,  toute  en  or  et  en  ivoire, 
était  le  (  hcf-d'o'uvre de  Pliidias.  Devant 
le  lefn]  !i'  nu  voyait  un  Ikh<î  d'oliviers,  au 
milieu  duquel  eiait  le  slade  y  où  loa 
dispotail  le  prix  ée  la  «anrse.  Cette 
ville  B*eat  plus  uiaiotenant  ((u'un  pauvre 
village  en  ruines.  A(.>rès  Olympie,  la 
ville  la  plus  célèbre  de  l'Klide  était 
JiléS  ^maintenant  Gasiuu/u),  située  sur 
le  Féoée  et  qui  a  donné  son-nom  à 
toute  la  province;  elle  était  renommée 
à  rntisp  dp  ses  gymnases,  où  l'on  for- 
jii.«it  les  athUles  nfoy.)  el  les  lutteurs; 
c  était  la  (|u'ou  voyait  la  iauicuse  Fénus 
céleste  de  Pliidias.  Élis  a  donné  nais* 
sance  au  philosophe  Pyrron ,  chef  de  la 

êecle  des  srcpti ■,':>■•< .  C.  P.  A. 

KLiK  et  »:iJSKi:,  noms  de  deux 
prupheles  Iiebrfu\  dont   I  lii^toire  est 

racontée  1  Reg,^TL\ll, 2  JRr^., XUI,  21* 
et  dont  le  second  fut  le  disciple  du 

premier. 

Nous  ne  savons  rit  a  de  la  jeunesse 
de  deux,  lioiîiines  ni  des  circonstan- 
ces (]ui  appelèrent £lie  à  être  prophète, 
^lous  le  refit  OKti  i'N-^  d'.iburd  prédisant 
une  r.i:iiiiie  1  R.,  X\  II,  1  cJ  suiv.  ,  doitt 
il  «îcli  I mine  Kii-n»èiue  la  dure»;.  Pendant 
celle  1  iniiiie,  do  coi  beaux  {  en  hébreu 
on'bitH) ,  ou  peulHîire  des  Orébîtcs  (  peu- 
pladt-  que  nous  ne  connaissoos  pas  d'ail- 
leurs^, lui  a]jj)oi;eul  sa  nmnriturc.  Plu» 
laitl  une  lemine  veuve  le  reçoit  dans  sa 
maison;  il  icisuscile  le  lil»  de  celle 
veuve  qui  était  mort  pendant  le  séjour 
du  prophète  dans  relie  maison.  Quel-* 
que  t  ni|)a  ainèsjElie  !.iit  (o:iv^)ipier 
lou»  les  |>i  oj»lieles  lie  b  tal  dans  Tin- 
leulion  ùe  les  coavaincri; ,  eux  et  les 
Israélites,  que  Jéliovah  seul  est  le  vrai 
Dieu  'v  \  ni,  19  etsuiv.  ,  il  tî  -lii'  h-s  Tiux 
piojibi  (es  «le  l.iii  c  ttimber  le  n  n  du  i  iel 
jKuir  c msuim  r  un  ^ac^ili^■e,  Ils  ne  peu- 
vent y  parvenir;  lu.'.h  la  pi ii-ie  <ri''!ic 
est  ex?.ucëts  et  pîir  ses  ordres  le  jieuph', 
-oiisî  d*admirali(»u,  m  t.-3.o  r<  les  taux  pro- 
phi  tes.  Oblii;;'  tlo  s'ciil'iir  a  cause  de 
ccUc  aclîou  ^XIX.,  1  et  suiv.],  il  se  relire 

Cl  t!V<t  le  T  Itrre  dex  Itùii,  t>\  Tun  eompr^nd 

Lt'»  hvie,"»  tl»'!  Cin  <t»ii(jue>  ou  î'ji  .ilii»i»ui« m-'  ne 
fortî  nifOtioM  (l'fjîe  «ju'o»!  ]».i»siiiit  (•.»  l'arcl. 
\  A 1 ,  i  jt)  et  uu  racuuteut  ut  sa  vie  ui  celle  <i  iv> 
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daiM  Un  dUtert  €t  le  cache  dans  une 

caverne.  Alors  l'Éternel  lui  dit  :  «  Sors, 
et  fienn-toi  sur  la  montagne  devant 
tuoi.  »  Fui»  rÉlernel  passa ,  et  un  vent 
tioieiit  et  inpétiieax ,  capable  de  fen- 
véncr  lee  montagaes  et  de  briser  les 
rochers,  précédait  rÉterncI;  mais  TÉ- 
ternel  n'était  point  dans  ce  vent.  Au 
vent  succéda  un  tt  embiement  de  terre  ; 
naia  rÊternel  D*éuit  point  dam  m  trem* 
blement.  Après  ce  Iremblement  parut 
un  feu;  mais  l'Éternel  n'était  point  dans 
te  feu.  Après  ce  feu  vint  un  souffle  fort 
doux.  Dès  qu'Élie  le  sentit,  il  se  couvrit 
le  visage  de  aon  manteau,  et,  étant  iorll, 
il  ae  tint  à  Tentrée  de  la  caverne.  Alors 
une  voix  lui  fut  adressée  et  lui  dit  : 
«Que  fais-tu  îc»,  Klie?  »  (XIX,  1!  et 
^uiv.]  Pour  imiter  rÉternel,  dont  il  était 
le  prophète,  il  devait  donc  être  doux  et 
jplein  de  bonté. 

Bientôt  après,  Elle  appelle  Elisée  pour 
Are  son  disciple;  celui-ci  rosie  auprès 
de  son  maître  justju'au  moment  où  Elie 
est  enlevé  au  ciel ,  après  avoir  fait  quel- 
ques prédicti<'>ns  el  quelques  miracles. 

Le  disciplft  voulait  cire  plus  grand 
que  son  m jiti  c.  \\i  moment  de  se  sépa- 
rer df  lui,  il  lui  (leiii.inde  «ne  double 
portion  de  se -s  dons  spirituels,  ^^ous 
trouvons  en  É'Jisée  un  caractère  non 
moins  sévère  et.  quelquefois  non  moins 
dur*:  il  matn  lit  (2  R.,  II,  tM)  une 
J«Mincs^e  pclulai  itt»  qui  s'était  nm  [uéo  de 
lui;  il  puuit  d  u  ne  lèpre  hcitciiuiue  son 
serviteur  Guéhazi  (V,  t27}  pour  avoir 
inenti  deux  fui».  Cependant  il  opère 
aussi  des  mi  r.u  !  :s  bicnfuisaiiis  :  il  rend 
silncà  (Irsfaux  mauvaises  el  rjui  répnn- 
daiciit  la  sLvriljtc  dans  la  contrtvt  ^11, 

^•J  Oa  ^)«"ut  rei»r(Hlicr  de  lu  liui  tté  an  i  ;ir.ic- 
lère  d'FJir,  i>.»r  «•xr>ii]>I<-  qu  uxl  ii  pur  Ji  lio\.ili 
«le  fair«  tuinlx.T  le  feu  du  ciel  sur  l<-«  soldais  que 
Ai-liaxt»  avsiit  enroye^  pour  lui  uineuer  !<■  jno- 
Jiritlo,  attjoii  «1  hlii-  M.îiiu'e  fiiriia-ilciiu'itt  p.ir 
Jp<Mi!i-U>ri»t  (Luc.  I\,  5i  a  ^Vîj,  ci  qu,iod 
il  ore>»«oun«  l«  inaMsicre  des  ]>-  >|>lu  t(>s  de  Uiial. 

A  iisM  s.iilJt  (..lir  v^o>I<iiiie  (liniiii-iic  jur  lUtirel  a- 
p  Art  et  't  i>rai>liète  hhi  fOpp.,  .Muguut,  |-oi,  t. 
I . ,  p.  7  «  j  «t  Sttiv.)  cuitiiMte  If  Xi-le  d'l.lte  a  ve\m 
tJ  'uu  liuiaMc  îm>  «t  lui  rrproilir  vivcnii  u:  dV 
T  oir  rnaa<faé  de  ini«cricnrdtf.  Ajoutori.t  ■  <  pe»- 
«!  arit,  pour  i-c  ]>  is  <  tre  irijii<>to  iiiii  ii  ii-s  tien» 
I'  ruplictes,  f|ui:  tuu:>  «Jeux  vci-iiroiit  a  une  <-j>oqu<- 
d  e  inullietir» «il  l«  semiinent  n  li^ieut  avait  dis- 
1'  itii  !  ■  !i  >.  JiiiU ,  on  >,"i't.iit  <^.iii  it  .iMu:^lc 
ju-  ualitu  de»  crtcur»  de  lj  iUjiixiUtiuti. 


î)  ÊU 

19  et  sttiv.};  il  rétablît  la  fortune  d'nne 

pauvre  femme  poursuivie  par  les  créan- 
ciers [Vs-,  1  et  suiv  );  il  ressuscite  l'enfant 
de  la  Sunamite  (lY,  6  el  suiv.j.  La  grande 
considéraiioli  que  «ses  actions  Idl  alli- 
rent  le  font  connaître  an  roi  d'Israël,  qui 
le  consn!t['  quelquefois  et  suit  ses  con- 
seils (VI,  2  1  à  23;  VIII,  1  à  6);  le  roi 
de  Syrie  même  s'adresse  à  lui  pour  cou- 
naître  Tisatte  d*nne  maladie  qui  le  dé- 
vore (Vm,  7  et  suiv.}.  Sur  quelques  pa- 
roles qu'Élisée  adresse  à  Uazaêl,  celui-ci 
ose  s'emparer  du  gouvernement  de  Sy- 
rie(VllI,  1 1  et  suiv.jj  c'est  à  l'insligalioa 
du  prophète  que  Jélio  an  révolie  con- 
tre le  roi  d*Israêl  (IX ,  1  et  suiv.  )  ;  Joas 
enfin  vient  s'informer  en  personne  de  la 
santé  d'Éliséc  près  de  mourir (XIH,  1  < 

Les  données  biographiques  contenui^ 
dans  les  livres  èeà  Rob  sur  les  dcnx  pro- 
phètes dont  nous  venons  d'esquisser  l'bif> 
toire,  présentent  plusieurs  particularités 
intéressantes  anxqtielles  nous  devons 
encore  consacrer  quelques  lignes.  On 
ne  peut  s*empéclier  de  remarquer  qu*îl 
nous  est  donné  bien  plus  de  détails  sur 
Élie  et  Élisée  que  sur  aticun  autre  per- 
sonnage des  livres  des  Unis,  el,  sous  ce 
rapport  déjà ,  cette  partie  de  l'ouvrage 
se  détache  pour  ainsi  dire  du  reste  de  ce 
livre;  mais  en  outre,  ces  chapitres  reo- 
fermcnt(l  R.  XX,1 3elSOÎV.îXXII,elc.; 
des  anecdotes  pins  on  moins  dcvclop- 
pces,  relatives  à  d'autres  proj»hèlcs  et  à 
des  disciples  des  prophètes  (XX,  35  et 
striv.).  Enfin  le  lexle  hébreu,  dans  les 
passait  s  relatifs  à  Élisée,  suit  une  ortho- 
graphe différente  de  celle  du  reste  de 
l'ouvrage.  Toutes  ces  observations  ont 
conduit  les  meilleurs  critiques  à  conclure 
que  ces  chapitres  formaient  originaire- 
ment  un  ouvrage  à  part  et  que  le  rédac- 
teur les  aura  ensuite  insérés  dans  le  corps 
du  livre,  après  n'y  avoir  fait  (jue  peu 
ou  point  de  chan};cments.  C'était  pro- 
bablement un  ouvrage  composé  en  Thon- 
nciir  <l«  pi  (<phètes  de  cette  époque.  Ce- 
pendant il  y  a  tant  de  xérité,  tant  de 
naïveté  dans  plusieurs  passages  de  ce 
fragment,  cpi'en  général  l'auteur  de  ces 
chapitres  doit  avoir  été  bien  informé. 
Q'ioi  de  plus  vrai  et  de  plus  naturel  que 
celle  ironie  tl'Klie  envers  les  serviteurs 
d«  liaal  (1  U.  XV iH,  27}  ;  «  Crici 
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d'une  vuix  plus  haute;  car  il  est  bien 
Dieu»  mais  il  ri^ve  k  quelque  chuse,  uu 
il  <ti  occupé  t  ou  il  est  «o  voyage ,  ou 
peol-ètre  il  dort,  et  il  faat  le  réveiller  !  ^ 

Quoi  de  plus  naïf  que  rcxclamatlon  de 
Tun  tlf'  ?ps  (lisf'iplps  .  apr«.s  avoir  laisse 
tomber  sa  co^iiue  daus  l'eau  (^2  l\. 
VI,  6)  :  «  Hélas I  moiMeigneury  encore 
éiait-eUc  empruntée  »  [cf.  2  R.  IV.  V., 

etc.  ).  Cependant  l'exactilude  tic  rrs  rr- 
lalion"!  a  éié  mise  en  doulc  par  des  au- 
teurs qui  irouvcuiquc  plusieurs  des  nom- 
breux miracles  racontés  dans  cette  partie 
des  livres  des  Ruis  sont,  sinon  impos- 
sibles, du  inoins  invraisemblables.  LU 
auteur  allemand,  Meycr*,  a  nu'rne  cru 
pouvoir  conclure  des  i'e:»5einblances  frap- 
pantes qui  se  trouvent  entre  plusieurs 
événements  de  la  vie  d'Élie  et  de  celle 
d'iilisée  que  toute  celle  Iiisloire  n'eit 
qu'une  fiction**.  Mais  ces  rr^scinb'aiicrs 
ne  sont  pa;s  telles  que  des  circonstances 
analogues  ne  pussent  point  se  rencon- 
trcrdans  la  vie  de  deux  contetnjx)!  ilns, 
d'autant  plus  qu'Elisée,  conmie  (lisrij>le 
d'I'.Iie,  était  nalurfllcmenl  coiuliiit  à  i;iii- 
ter  soii  maître  toutes  les  lois  qu'il  le  pou- 
vait. £o  outre,  le  rédacteur,  qui  ne  don- 
QO  que  des  fragments  de  la  vie  de  ces  deux 
prophètes,  peut  bien  avoir  dioisi  à  ili  s- 
sein  les  événements  qui  faisaient  voir 
qu'un  même  esprit  les  animait. La  plupart 
des  critiques  admettent  aujourd'hui  que 
le  fond  de  ces  anecdotes  est  vrai ,  niais 
<|iic  1,1  tradition  y  a  fait  <jueKjues  clianj;--- 
iiittils,  et  qu'elle  a  ajouté  surîoiit  «piel- 
qucs  circonstances  dilTéreutes  de  celles 
<]ui  accompagnèrent  originairement  les 
actions  ou  les  paroles  de  ces  proj»kôtes. 
—  ?î()tis  avons  puisé  (juclques- unes  des 
obiervations  contenues  dans  rcl  arfi*  le 
dans  une  dissertation  allemande  sur  i  Jie 
et  ÉUsée,  deKieme)cr,  Charactvristik 
fier  BMt  t.  V,  Halle,  1782,  p.  .  ><>  et 
suivantes.  'Ï'a.  1". 

KLIËX.  Ce  nom,  très  couunun  parmi 
les  Rouiaius,  suus  les  empereurs,  fut 
aussi  porté  par  divers  auteurs  grecs  ou 
latins.  Indépendamment  de  celui  qui  fait 

oir  î'Li  tli<ildf,  A/J/Mc/<**  Journal  d:i  ncti-st. 
l/teol.  Lùitru'.ur,  i.  iV,  Sulzbacli,  liij».,  ji.      i  tt 

(••)  Yoll.iirc  f.iit  nlliuion  à  iitir  semMiiblc 
uioQ ,  UdDi  la  Uiùle  enfin  cjtfiiijuee,  ^tutc  de» 
Jtvis,  tt*  t3i. 
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le  principal  objet  de  cet  article,  et  qu'on 
di&tingue  jiar  le  surnom  de  sojfJiistclpro- 
fessenr  d'éloquence),  noua  citerons &IEIT 
le  tacticien.  Grec  réaidant  à  Rome,  qui 
florissait  au  commencement  du  ii*' siècle 
de  J.-C  et  dont  nous  possédons  encore 
l'important  traité  sur  la  disposition  des 
armées  grc  cques  dans  les  ttatailles,  traité 
dont  il  exisLc  nue  traduction  française 
par  Buiichaud  de  Bussy  f^La  Milice  de* 
Grecs,  DU  Tactiqui'  d'Elicn,  traduite  du 
i;icc  m  ec  des  notes,  Paris,  17û7,  2  vd  . 
in-1 2)  ;  le  médçcîo  ÉllKif  MsGCIfJS,  qtti 
^  ^  ut  en  Italie, aussi  au  commeneemeiit 
du  II*"  siidc,  et  qui  fut  le  plus  ancien 
maître  de  Galien,  etc.,  elr.  S. 

Ci.Aunius  jEliamjs,  ou  Ëlien  le  so- 
phiste, naquit  à  Préneste,  aujourd*liui 
Pale5triiie,  ville  d'Italie;  il  serait  diRi- 


£ncjrchp„  d.  G,  (L  M,  Tom«  IX. 


<  ile  de  fixer  la  date  précise  de  sa  nais- 
sance, l't  ri/.onius  a  piouvé  qu'il  écrivait 
sous  les  empereurs Uéliogabale  et  Alexan- 
dre Sévère,  qui  ont  réçné  depuis  l'an 
218  jusqu'à  l'an  235,  d'où  l'on  peut 
inférer  rju'il  était  né  vers  la  fin  du  ii*  siè- 
cle de  nf)tre  ère.  Noti*?  ne  sa'  nn-:  de  lui 
que  ce  que  nous  en  apprennent  Philo- 
Strate  et  Suidas  :  ce  dernier  le  déclare 
citoyen  romain  et  lui-même  affirme  que 
Ronit;  étr.it  sn  patrie.  I!  a  écrit  avec  pu- 
reté et  l'iujours  en  grec,  car  il  était 
nourri  de  l.t  lecture  de  Platon,  d'Aristote, 
d'Isocrate,  etc.  Pliilostrate  tuf  donne  le 
titre  de  sophiste  et  Suidas  y  joint  celui 
tic  pontife  ou  de  prêtre.  Il  avait  comp»)sé 
un  livre  sur  la  iVovidcnce  <  (iti[r''  ï  jii- 
curo  et  contre  tous  ceux  qui  duni  uent 
aux  dieux  la  volonté  ou  la  faculté  de 
re;;l(  r  1rs  affaires  humaines.  iMiiloslrate 
dit  i[iri',lien  n'était  jamais  sorti  lie  l'Ita- 
lie et  n'avait  jamais  monté  sur  un  vais- 
seau. A  Rome,  son  séjour  ordinaire,  il 
enseigna  la  rhétorique,  enqdui  qui  lut 
\alut  le  litre  de  sophiste,  qu'alors  on  ne 
])t  (  H  lit  pas  en  mauvais**  part.  Ses  mœurs 
repondaient  à  la  j;ravité  tle  la  dii;nite 
sacerdotale  dont  il  était  investi,  mais 
nous  ne  savons  à  quelle  divinité  il  appar- 
tenait. Â  la  lin  tic  î<on  Histnirc  des  ani- 
mnur  il  dit  :  "  .le  piélère  l'avanlai^e  de 

<  cultiver  mon  esprit  cl  de  multiplier 
'<  njcs  c(mnaiss;inces  aux  honneurs  et 
t  aux  richesses  que  j'aurais  pu  obtenir 
«  à  la  cour  des  princes...  J'ai  mieux 
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«  airoé  étudier  le  caractère  des  animaux, 
m  en  écrire  l'histoire,  que  de  travailler 
n  pour  mon  élévation  et  ma  fortune.  » 
Éliep  oioarut  à  l'âge  d'environ  GO  ans, 
sans  avoir  été  marié. 

Il  nous  reste  de  cet  écrivain  trois  ou- 
vrages ou  peut-être  seulement  deux  :  1* 
la  Tactique,  2"  les  Histoires  diverses 
(irotzixDf  taTO^ia;  jSi'ÇXta        3°  V His- 
toire des  animaiu:.  Nous  disons  peut- 
être  seulement  deux  ouvrages,  c  ar  la  Tac- 
tique parait  être  d'un  autre  Élien,  qui 
vivait  sous  Adrien.  L'auteur  de  ce  livre 
donne  assez  à  entendre,  dans  son  avant- 
propos,  qu'il  était  Grec  d'origine.  Vos- 
sius  et  Geasner  ont  voulu  aussi  disputer 
l'Histoire  des  animaux  à  notre  Klien 
pour  l'attribuer  à  un  autre.  Il  ne  nous 
reste  rien  du  discours  \nùl\\\é /icciisation 
du  tyran  Gyn/iès,  ciu'Élien  avait  com- 
posé vraisemblablement  contre  Hélioga- 
bakt        ^'^'^  véritablement  efféminé, 
et  non  contre  Domitien,  opinion  qui  ne 
peut  en  effet  être  souleaur  que  par  ceux 
«|ui  font  vivre  l'auteur  au  temps  d'A- 
drien. Dans  ses  Histoires  diverses,  il  n'est 
très  souvent  que  le  copiste  ou  l'ahrévia- 
teur  d'Alhénée.  —  Depuis  lô45  Elicn  a 
eu  beaucoup  d'éditions  :  CasaulH)n,Sclief- 
fer,  Périzonius,  s'en  sont  successivement 
occupés.  En  1731  parut  l'excellente  édi- 
tion d'AbrahamGronovc.  Nous  devous  au 
baron  Dacier,  ancien  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  une  très 
bonne  traduction  des  Histoires  diverses 
publiée  en  1772.  L'édition  de  J. G.  Schnei- 
der est  restreinte  à  V Histoire  des  ani- 
maux (Leipzig,  1784, iu-S").     P.  G  Y. 

ÉLIÉZER,  nom  hébreu  qui  siguifu: 
Dieu,  aide  et  qui  fut  celui  du  fulèle  ser- 
viteur d'Abrahauï  à  qui  échut  la  nnssion 
d'aller  chercher  une  femme  à  Isaac  et  de 
l'amener  à  son  futur  époux.  On  sait  que 
cette  femme  fut  Rcbeccn. 

Kmbzer  bbr  IIyrkan,  surnomme  îe 
Grand t  fut  un  rabbin  juif  célèbre  au 
teuvps  d«  la  mort  de  Jésus-Christ  et  qui 
mourut  à  Césarce  l'an  73  de  notre  ère. 
On  li|i  attribue,  vraisemblablement  à 
lor*,  le  Pir/ic  rabbi  Eliczcr,  que  Vors- 
Uus  publia  en  1C44  et  qui  se  rapporte  à 
rbinioire  sainte.  S. 

ÉLIMINATION.  Les  équations,  en 
établissant  un  rapport  entre  les  quanti 


tés  données  par  l'énoncé  d'une  question 
et  celles  qu'il  s'agit  de  découvrir,  se 
présentent  rarement  isolées   dans  1rs 
opérations  du  calcul.  Presque  toujours 
la  traduction  d'un  problème  en  signes 
algëbri({ues  détermine  un  nombre  d'é- 
quations qui  varie  comme  celui  des  in- 
connues qu'elles  renferment.  Alors  on 
ne  peut  arriver  à  un  résultat  satisfaisant 
qu'en  dégageant,  par  un  procédé  rigou- 
reux, les  (juaniités  cherchées  des  éléments 
qui  en  compliqjienl  l'expression.  Ce  pro- 
cédé porte  en  algèbre  le  nom  d'éiimina- 
tiorty  parce  qu'en  effet  il  consiste  à  chas- 
ser successivement  les  inconnues  par  une 
suite  de  transformations  qu'autorisent  les 
lois  du  calcul  et  que  l'exemple  suivant 
nous  fera  suffisamment  connaître.  Soient 
deux  équations  Sjt      6f  =  24,  12x  -f- 
4/=  30,  que  nous  considérerons  comme 
deux  formules  représentant  l'énoncé  d'un 
problème  du  premier  degré  à  deux  in> 
connues.  Si  dans  chacune  dé  ces  équa- 
tions l'une  des  inconnues  offrait  un  coef- 
ficient identique,  il  suffirait  évidemment 
d'une  simple  soustraction  pour  former 
une  équation  nouvelle  qui  ne  renferme- 
rait plus  que  l'autre  inconnue  et  se  ré- 
soudrait d'après  les  règles  ordinaires.  Or, 
il  est  un  mojen  bien  facile  d'effectuer 
celte  modification  :  en   midtipliant  les 
deux  nombres  de  la  première  équaîiun 
par  4,  coêlïicient  de  y  dans  la  seconde, 
et  les  deux  nombres  de  la  seconde  par  0, 
on  obtient  32x-f  24/=96  et  72x -f- 
24)      180.  Retranchant  la  première  de 
ces  équations  de  la  seconde,  on  trouve 
40j:  =  84;  d'où  x  =  2,l  et ^  =1,2. 

Cette  méthodc,qui  présente  une  grande 
analogie  avec  la  réduction  des  fractions 
au  même  dénominateur,  s'applique  a  tous 
les  cas  des  problèmes  qui  ne  dépassent 
pas  le  premier  degré.  On  peut  la  géné- 
raliser ainsi  :  Soil  un  nombre  n  d'équa- 
tions à  pareil  nombre  d'inconnues.  Com- 
bine/, alternativement  l'une  de  ces  équa- 
tions avec  chacune  des  autres  n  — •  1  et 
éliminez -en  une  inconnue;  agissez  de 
même  sur  les /I — 2,  n — 3,  etc.,  équa- 
tions que  vous  obtenez  successivement  ; 
et  poursuivez  cette  série  d'opérations  jus- 
qu'à ce  qu'cnfiu  vous  obteniez  une  seule 
équation  (|ui  ne  contiendra  plus  qu'une 
inconnue  dont  la  valeur  vooa  peranltra 
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da  déduira  cdto  de  toates  les  autres,  en 
reniontaDt  pas  à  fWS  jusqu'à  Tutie  des 
jpropoâées.  Km.  U. 

ÉLIO  (FftAMÇois-XAviEay,  géuéral 
cspaj^noi,  l'uo  des  chAmpions  d«  cette 
olïgarcliie  violeote  et  réactionnaire  qui 
a  souillé  de  taches  odlousi's  le  règne  de 
Ferdinand  VII,  avait  débulé,  non  sans 
quelque  gloire ,  dans  la  carrière  tien  ar- 
mes peodant  la  guerre  que  la  Péainaule 
coi  à  SOUleoir  contre  Napoléon.  A  Tépo* 
que  où  l'insurrection  des  colonies  cspa- 
ç;nnîf^,  (îtris  rArntTjque,  vintajoutcr  aux 
cinbarra:»  du  gouverueniciil  delà  régcurei 
ÉKo  fol  envoyé  en  qualité  de  capitaine 
fédéral  dans  les  provinces  de  Rio  de  la 
IMata,  ot  il  y  soutint  nvec  autant  d'ha- 
bih  '»^  t]iie  de  vigueur  la  lutte  contre  les 
Indcpciidauls.  Réduit  à  la  défi  iisive  dans 
Mootévideo,  après  avoir  disputé  pied  à 
pied  les  dernières  possessions  de  la  mé- 
tropole dans  CCS  contrées,  il  réussit,  avt  c 
les  secours  du  gouvernemenl  brésilien,  à 
faire  accepter  aux  cbefs  des  insurges  les 
choses  de  la  pacification  du  mois  de  no- 
vembre 1811.  Remplacé  alors  dam  smi 
commandement  par  1).  ("..ii.[);ir<i  ^  iu'iuli'r, 
il  lut  appelé  en  Eurui)e  au  uionicnt  nu  iuc 
où  la  lutte  rei'ouuneni^ait  avec  plus  de 
fureur,  et  oik  il  se  voyait  ceroé  de  nou- 
veau parles  insurgés  dans  Mootcvldpu. 

On  comprendra  s^ns  poinn  fj'teîîe  dut 
être,  sur  Tcsprit  «l'I'lio,  rinliuence  <les 
impressions  qu'y  avait  failc:»  le  spectacle 
des  guerres  civiles  de  TAmérique  méri- 
dionale :  auMt  fut-il  l'un  des  plus  em- 
pressés entre  les  ji.irtisnn'i.  du  ri\.;inie  ab- 
solu qui,  au  retour  df  i*  ei  dinaud,  solli- 
cilèrcnl  ce  prince  d'abroger  l'iiialilutiou 
des  oortès,  suppliant  S.  M.  de  vouloir 
bien  régner  à  la  manière  de  ses  nugustvs 
ancêtres. 

Son  zèle,  en  res  i  irrcnsLuK  es ,  lui 
valut  tu  litre  de  capitaine  j;inej.il  du 
royaume  de  Valence,  et  la  sévérité  (pril 
apporta  dans  rexercice  de  !»es  fonctions 
ne  démentit  point  rnrijîin*  il'  li  faxeur 
dont  la  cantarillti  l'avait  jn;;e  dij;r»f;.  ->  Les 
prison»  publiques  de  ^  alcncc  et  celles 
de  rinquîsilion  ne  siini-aieui  plus  au 
nombre  des  victimes  «pron  i.Mi).i>.->.iit  jour- 
nellement, dit  M.  Louis  Jullian  dans  son 
Pn'cis  hisluri'ju.'  drs  pntici pitttx  vvr- 


amené  la  révoluUon  iPEtpagite  (p.  SO; 

1S2I,  in-8").  Les  couvents  furent  rhan- 
g'is  en  cachots,  et  les  malheureux  qui  y 
étaient  rcofermés,  séparés  de  leura  fa- 
milles et  privés  de  tonte  correspoodaiice 
avec  elles  ,  sans  que  la  noiodre  for- 
malité judiiiaire  établit  contre  eux  le 
plus  léi.'»  r  irîdirr  Hi;  culpabilité,  aperce- 
vaieul  d  aulaut  moius  te  ternie  de  l'af-p 
freuse  persécution  dont  ils  étaient  l'objet, 
que  chaque  jour  leur  amenait  de  nou- 
veaux compngnnns  d'infortune.» 

Qu'il  s'en  tiut  ou  non  à  rexcrution 
des  mesures  de  sévérité  prescrites  par  le 
gouvernement,  Élio  n*en  assuma  pas 
moins  la  haine  violente  des  libéraux,  et 
un  complot  fui  Irauié  contre  sa  vie,  dans 
Valence,  eouimc  [jrclude  à  une  tentative 
de  révolu:  ion.  .\  la  tétc  des  conjures,  dont 
partie  était  des  militaires  et  partie  de 
notables  habitants  de  "N'alence,  se  trou- 
vait le  et)lonel  Vidal.  Elio,  informé  de 
leurs  pro|el3  jirit  les  devants,  et  entouré 
d'une  faible  escorte,  vint  attaquer  lea  te- 
belles  dans  le  lieu  de  leur  réunion.  L'bis- 
torien  dej'i  eilé  prétend  que,  dans  la  mê- 
lée qui  s'ensuivit ,  Klio  tua  Vidal  <le  sn 
[irnprc  main.  D'autres  préliutlent  que 
l'en^^ngemcnt  n^cnt  lieu  cpi'à  la  ttuite 
d*une  émeute  assez  vive  ,  après  laquelle 
le  capitaine  général  aurait  été  lorcé  de 
se  retirer  dans  la  citadelle  jusqu'à  ce  qu'îl 
eut  reçu  du  renfort. 

Dans  ses  Lettres  sur  V Espagne , 
M.  Ktlw.  Blaquîère  *  rapport»;  que, 
«  après  avoir  Tiii  snbir  une  mort  iguomi< 
nifuse  au  colonel  \  ii!  I  et  à  [l'usiuir^  de 
ses  (  I unpagnuns,  l.lio  iii  exposer  leurs 
corps  sur  l'echafaud  afiu  de  porter  la 
terreur  dans  le  cœur  des  habitants  de 
Valence.  Non  content  de  ces  sanglantes 
exécutions,  poursuit  l'écrivain  anul  li  ,  il 
(it  i'  tcr  un  ":;rau<l  nond)re  d'indiMdu:» 
di  i  deux  sexes  dans  les  cacbots  de  l'iu- 
(piisirion,  et  Ton  dit  même  qu'il  aida  à 
donner  la  torture  à  ecs  iiifortui:é.  pour 
leur  faire  nommer  Ie«  complices  de  Vi- 
dal. * 

(juoi  qu'il  (  0  soit,  le  iloenmenl  suivant 
atteste  asse?:  le  caractère  d'implacable  fu- 
reur (pie  déploya  le  général  Élio  dans  ces 
déplorables  conjonctures.  '•Habitants  de 

(')  I  i.id.  d«  Cttugl.,  t*diri.s  iSs3,  iifS**)  t.  l'S 
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YaleDce>  et  vous,  bnives  soldats  (Privait- 
il  dans  sa  proclamation  du  20  janvier 

18t9,  jour  de  révénemenl),  gardez-vous 
bien  de  montrer  la  moindre  compassion 
pour  le  spectacle  qui  va  se  passer  au- 
joard*liai  dovaut  vos  yeux  ;  rélléchisscz 
plutôt  snr  Ténormité  du  crime  qui  devait 
conduire  ces  monstres  à  un  supplice  in- 
famant...La  Provitlence  qui  veille  sur  vous 
s'est  servie  de  moyens  secrets  pour  don- 
ner au  f;ottvemeinent  le  pouvoir  do  pu- 
nir les  «rnnemis  du  trône,  dos  lois  et  de 
la  religion.  Elle  u>'a  jicrmis  d'arrêter  f  t 
de  convaincre  les  treize  monstres  *  doiil 
vous  verrez  l'cxéculion  ce  matin.  Ces 
traîtres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  trou- 
vent parmi  vous...  Venez  les  accuser  de- 
vant moi  el  je  les  cxicrmincrai  tnits...!' 

Lorsque,  au  commcncfuienl  ilc  mars 
1830,  la  constitution  de  Cadix  fut  de 
nottventt  proclamée  et  jurée  par  Ferdi- 
nand, Éiio  prélendit  se  parer  d'un  zèle 
fervent  pour  le  nouvel  onh  i^  di-  t  linsr=(. 
A  clieval,  à  la  Irte  du  conseil  munit  ip  \! 
qu'il  avait  convoqué  à  cet  effet,  il  allait 
proclamer  la  constitution,  conformément 
aux  instructions  ministérielles  dont  il 
était  l'exécuteur  servilc.  Mais  une  cla- 
meur d'indi'^natiou  s'éleva  contre  lui  du 
sein  de  la  loule,  cl,  pour  le  soustraire  nux 
premiers  coups  de  la  vengeance  popu- 
laire, il  ne  faltut  rien  moins  que  Tintcr- 
cc^sioii  i'.u  rotule  d'.Vliinulovnr ,  dc.-.iç;iié 
pur  acclama! ion  i  fjtiiiiic  son  successeur 
au  poste  do  capit.;itic  j;cnéra!. 

(induit  sous  escorte  à  sa  maison,  et 
de  là  transféré  à  la  citadelle  de  Valcn- 
re,  l.'io  \il  instruire  contre  lui  un  juo- 


la  garoUe  (strangulation),  <pi*il  subit  fe 
3  septembre  suivant.  L*nnnée  d*après,  le 
20  novembre,  un  décret  soleouel  de 

Fcrdinnnd  VIT  réhabilita  la  mémoire 
du  gcuéral  Élio,  assura  la  solde  entière 
de  son  grade  I  sa  veuve  et  à  aes  ctt' 
fants,  et  conféra  à  Painé  de  ceux-ci  le 
litre  de  marquis  de  iti  Fidclitc^  etc.  Et 
comme  si  les  mânes  de  celte  vi(  tiine  des 
réactions  politiques  demandaient  un  acte 
de  violence  pour  dernière  réparation,  on 
exclut  du  décret  d'amnistie  publié  en 
1824  les  juges  qui  rêvaient  envoyé  à 
l'cchafaud.  P.  C. 

ELISABETH  (sainte),  vny.  Zacoa- 
niE  et  Jrait-Baptistb  {^aint). — Il  y  eut 
plusieurs  autres  saintes  de  ce  nom,  no* 
tamiiictit  1,1  princesse  de  Hongrie  dont 
il  SL'ra  Irailc  daiis  Pari icic  suivant ,  et  la 
reine  Mlisabetli  de  Portugal.  Celle  der- 
nière, fîlle  de  Pierre  III  d* Aragon,  épou- 
sa  en  1381  Dcnys I**", roi  de  Portugal, 
el  uiotiriit  en  13oG  à  CoTmhrc,  dans  le 
couvent  de  clarisscs  qu'elle  y  avait  fait 
construire.  S. 

ÉLTSABETII  dr  Hovcuib  (saiiitk)» 
fille  d'Anih  é  II,  roi  de  Hongrie,  et  de 
(lerirude  de  Carintliie,  na(piil  en  1207. 
Dès  l'àjrc  de  qnitrc  ans  elle  fui  f  nnr  ée 
au  landgrave  de  Thuringe, Louis  I\  ,diL 
le  Picu.v ,  et  conduite  à  sa  cour  pour  y 
cire  élevée  sous  les  yeux  des  parerilS  de 
son  futur  époux.  Comincsi  les  maux  qu'el- 
le était  dcsiinéc  à  souffrir  lui  cti'isenlétc 
révélés,  Éltsaljcili,  dans  sa  première  en- 
fance ,  ne  |darri  son  lionbcur  que  dans 
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hit  IIS  élernels  el  ne  s'occupa 


que  de  les  ol)lenir.  La  relii^ion,  niii>î(]ue 
cès  criiniiii  l  dont  les  formalités  n'étaicîi!  j  Teiît rti'lirciil  el  la  professèrent  les  pre- 
pas  terminées  eiicoïc  lorsque  éclata,  le 
30  mai  1822,  une  sédition  contre -ré- 
volutionnaire parmi  les  artilleurs  de  la 
ciladelle.  Ce  tnom  ni:*'?;!  npai-r.  Kiin, 
prévenu  d'en  éîie  \c  I mti  tir  du  [nul  au 
moins  le  couqilice,  lut  livre  att  ciuised  de 
guerre  pris  dan»  le  sein  de  la  milice  con- 
stiuuionnellc,  sur  la  réeusation  des  olfi- 
ciers  j;'-iiérau\  de  l  ai  un'',-  dtSigtiés  pour 
être  se4  j'!ç:t's.  Ce  (  otiM  il,  devant  leipiel 
f,iif)  ju'ouonr;»  lui-niéme  sa  défense,  le 
condamna,  à  l'unanimité,  au  supplice  de 


[* j  \)r  I  L*  iiotiiUrc  ét.iit  If  liis,  riiriirc  atjul«.'»- 
<  l'tit.  «hi  lMii<|uter  BcUri'tu  Uc  Lyi,  de(ittis  mem- 
bre des  Corii». 


uiicrs  chrélieiiâ,  fut  le  ^uitie  unique  de 
toutes  ses  actions  :  de  là  une  humilité 
qui,  si  elle  ne  lui  faisait  |ioint  dédaigner 
son  ranp,  lui  inspirait  l'aversion  de  toutes 
!i5  jJon)pes  fpii  l'eir,  irDnnaimt  ;  de  là  un 
profond  ujépria  pour  l'ambition,  l'avidi- 
té, les  intrigues,  les  plaisirs  qui  font  l'oc- 
cupaliou  des  cours,  et  de  là  aussi  une 
chai  lté  immense,  ar'ivf,  qtii  ne  s'arrêta 
devant  aucune  con^idi'rni  inn  La  (  on  nais- 
sance des  maxinjes  de  l  i.vaugile  et  leur 
constante  application,  voilà  tout  lesecret 
de  la  vie  d'Élisabeth.  Ces  vertus  tropra- 
l  en  étonnèrent  la  cour  de  Marbourg  et 

1  déplurent  à  la  mère  du  jeuue  Uadgravcj 
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Éllwfclrtl.y  )«iiBKat  tant  de  dou- 
ceur, de  gràee,  elle  était  si  belle,  que 

Louis  voulut  exécuter  l'engagement  pris 
par  hO«  père.  Il  épputa  Llbabcib  «juaod 
eUa  «ut  atteint  Tige  de  qiialonte  en*}  et, 
Ifûm  de  blâmer  m»  longnee  prîkcs»  ses 

aumônes  sans  bornes,  son  austérité,  il 
professa  U  même  doctrine  et  se  condut» 
aîtd'aprc*  les  aiciues  principes.  Un  fils 
et  deux  fiUet  furent  le  frait  du  plat  ten- 
dre, do  pltu  par  emour  que  l'œil  «les 
grands  eût  jamais  considéré  ;  mais  un  de- 
voirde  cetemp'^,  ({ui  ne  flattait  pas  inoins 
la  piété  des  pnnces  que  leur  humeur  guer- 
rière, détruisit  la  félicitédes  deux  époux. 
Croisé  à  la  suite  de  Teniperenr  Frédéric - 
Barberousse,  le  landgi  ave  niourutàOtran* 
It-ef)  1227.  Son  frère,  llctiri  llnspon,  se 
lit  nommer  r«keut  de  ses  étals,  et  en  cliu^sa 
la  landgrave  £lisabetli,sous  prétexte  qu  c  !• 
le  ruîacrait  le  trésor  par  ses  aumône*.  Ef- 
frayés par  les  menaces  du  ré|^'t  ni,  les  ha- 
bitants de  Marbonrg  refusèrent  un  asile 
à  celle  qui  avait  apaisé  leur  faim,  pansé 
leurs  plaies,  secouru  toutes  leurs  misè- 
res; une  église  lui  fut  ouverte  ii  minuit, 
et  elle  y  demanda  un  Te  Dcurn^  afin  th 
remercier  Dieu  de  l'avoir  Jugt'i'  lUt^np 
de  SQuJfrir.Ses  enfants  lui  furent  amenés 
«lora,  et  leur  vue,  qui  fit  couler  ses  lar- 
mes, lut  rappela  qu'elle  était  sans  refuge. 
Un  vieux  prêtre  recueillit  cette  famille 
proscrite;  mais  le  récent  la  fortM  à  errer 
de  nouveau, et  Tétablc  d'une  auberge  de- 
vint sa  demeure,  jusqu'au  jour  où  Tab- 
besse  de  Kitziogen,  tante  d'Élisabetli, 
rappela  dans  son  monastère,  pour  l'en- 
voyer à  l'éu'qiie  de  Ranihrr^',  onrle  de 
la  landgrave.  Lorsque  le  cuip:>  «iu  suti 
époux,  rapporté  d*Otrante,  pa!<sa  par 
Bamberg  pour  être  conduit  à  Marbourg, 
Elisabeth  ,  après  avoir  pleuré  sur  ces 
restes,  rappela  aux  barons  tlu  larul^rn- 
vial  qui  retournaient  dans  leurs  lo)  <  rs 
les  droits  de  son  fils,  et  leur  exposa  sa  «>i- 
tuation.  Justice  fut  faite  :  son  iiU  fut  re- 
connu sou\Lrain,  et  l'on  oiïrit  la  régence 
à  Klisabcth  ,  qui  rrt'nsa  Intit  ]>onvoir,  et 
ncconsentità  rentrer  dans  les  biens(pi'un 
lui  avait  ravis  que  pour  les  consacrer  à 
secourir  les  pauvres.  Distribuant  tout  son 
revenu  pour  vivre  dutravail  de  ses  mains, 
vêtue  de  bure,  retirée  avec  cinelqties  leni 
mes  qui  l'imitaient,  priant  jour  et  nuit, 
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monde  un  spectacle  qu'il  avait  peine  à 

comprendre.  T.p  roi  de  Hongrie  envoya 
même  vers  sa  tille  pour  l'engager  à  venir 
à  U  cour  vivre  selon  son  rang.  Mais 
la  foi  4*Éllsabcth  se  fortilialt  par  dea  mi* 

racles  dont  nous  n'examinerons  pas  ici  la 

nature.  Son  espérance,  sou  amour  n'a- 
vaient point  de  bornes;  elle  était  heu- 
reuse, elle  persévéra.  Le  19  novembre 
1231,  n*étant  âgée  que  de  vingt-quaire 

ans,  son  âme  monta  vers  Oieu.  Canoni- 
sée qtiatre  ans  après  sa  mort,  on  mit  ses 
reliques  dans  l'église  de  l'hôpital  qu'elle 
avait  fondé.  Herroann  II,  filsd'Élisabeth, 
mourut  sans  poM*rité  ;  &>pbie, safille  at- 
née,  épousa  Henri  II,  duc  de  Hrabant  ; 
Gertrude,  sa  cadette,  abbess*-  d'yVlden- 
bergjful  canonisée  par  Clément  V I. —  On 
peut  consulter,  sur  celte  princesse  piense 
et  bienfaisante, leshistoriens  del'époque, 
eiVHistoirede sainte  Élisabethde  Ilon- 
firii\  publiée  par  M.  le  comte  de  Alonta* 
leraberl;  Paris,  1S3G.  L.  C  D. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre. 
Ce  nom,  qui  rappelle  au  peuple  an- 
glais l'un  des  règnes  les  plus  glorieux  de 
Sfs  antiaît's,  et  qui  joue  un  rôle  si  im- 
portant dans  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  l'Europe  au  xvi''  siècle,  se  lie 
encore  à  l'étude  éternelle  du  cœur  bu*< 
main,  à  la  question  de  l'influence  des 
sexes  et  à  celle  du  gouvernement  des 
femmes.  T^cc  le  7  septembre  1Ô33,  de  ce 
mariage  fameux  qui  avait  amené  la  rup* 
ture  de  1* Angleterre  avec  la  cour  de 
Rome,  Elisabeth  eut  l'esprit  impérieux 
(îf's  Tiitlor,  si  durs  aux  (onsctences  et  ù 
i.t  liberté,  et  présenta  partois,  en  digne 
fille  de  Henri  "VIII  et  d'Anne  de  Boulcn, 
l'alliance  d'une  énergie  plus  que  virile 
et  d'une  coquetU  rie  toute  léminitie.  Son 
|h;i'c,  qui  Tiisriit  'Ifri.irrf'  il'»'";ttimf  <'ii 
livrant  sa  mcre  au  lioiuriau,  t'appela 
néanmoins,  en  vertu  du  droit  qtt'il  te- 
nait du  parlement ,  à  loi  succéder  après 
Edouard  VI  et  Marir,  criCants  de  son 
troisième  et  ilc  son  premier  niaria^e. 
Lors(|Uc  ,  aprè:>  la  minorité  orageuse  du 
jeune  prince,  la  fille  de  Catherine  d'A- 
ragon monta  sur  le  trône,  Élisabeih  sor- 
tit un  moment  de  cflte  vie  humble  et 
simple  (]ui  t'avait  fait  surnommer  par 
J'^douard  «  ma  petite  s<eur  in  Tt/nj^c- 
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Londres  la  nouvelle  reine;  mats  sentant 
que  sa  naissance  el  son  attacliemctit  se- 
cret au  protestantisme  étaient  un  double 
grief  uax  yeux  de  Marie,  elle  se  hAtt  de 
rentrer  dent  l'obietinlé,  aa  aenvegarde. 
Mettant  à  proRt,  dans  sa  retraite  ile  Ha(- 
field,  les  leçons  religieuses  et  littéraires 
du  ministre  Parker  et  do  savant  Roger 
Aehiai,  elle  se  prépara  ea  aiicnce  per  le 
iravail  et  la  méditation  à  la  haute  posi- 
tion où  elle  était  appelée,  et  utilisa  sos 
loisirs  en  acquérant  ces  roniiaissanf es 
dont  elle  étonna  plus  tard  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Comme  Me- 
rîeStuart,elle  parlait  cinq  langoes^ycom- 
pris  le  latin  ;  elli'  élail  hfUénibte  comme 
Jane  Orny  el  lady  Hacon,  et,  sans  re-jler 
étrangère  aux  talents  agréables,  attribut 
ordinaire  de  son  sexe,  elle  abordait  avec 
la  même  Supériorité  les  hantes  théories 
de  Platon  el  les  subtilités  de  la  théologie 
cnoteniporainp.  Mais  l'obscmité  qu'elle 
affectait  de  chcrclier  luyait  l'iiéritiùrc  du 
trône,  et  cVrtait  vers  elle  que  se  tour- 
naient les  regards  des  galants  admira- 
teurs,  (Ifs  mécontents  el  des  polirK]iies 
n  longue  vue.  I-e  comte  cic  Devrin-^hirc 
lui  offrait  dea  liominagcs  dont  Marie 
était  jalouse  ;  Wyat  se  servait  au  moins 
de  son  aom,cl*accor(l  avec  l'ambassadeur 
de  France,  qui  l'appelle,  dans  sa  corrcs- 
poti(latH>«  "  Ifi  pure  à  l'orciiU'  de  la 
reine»;  et  les  tlépècbes  manuscrites  de 
Michèle,  l'envoyé  de  Venise,  témoignent 
de  l'attention  qu'elle  excitait.  Voici  le 
porirait  i]u'il  en  Hiit  1 557  )  :  «  Klis.ibftli, 
fl  âgée  maintenant  (lcvin*^l-troisans,passf 
«  pour  une  jeune  lillc  aussi  remarqu  iKlc 
«  par  les  perfections  de  IVsprit  (pu-  pir 
*  les  grâces  du  corps,  (pioiqu'cllt*  soit 
«  plutôt   aaicable   ipie   belle.   Klle  est 
<t  Jurande,  bien  faite,  rt  son  tfint  un  peu 
a  olivâtre  ne  manque  pourtant  pas  de 
«  fraichenr.  Elle  a  de  beaux  veux  et  sur' 
M  tout  une  belle  maio  qu'elle  aime  à 
«  montrer.  Kilo  5'e<t  «onduile  avec  une 
n  inTclIi^encp  admirable  date*  ces  temps 

n  *rcprcuvc  et  de  perd        Son  père, 

«  Henri  VIII ,  lui  avait  assigné  un  rc- 
«  venu  annuel  de  10,000  ducats  qu'elle 

m  dépenserait,  et  au-delà,  si,  pour  éviter 
<i  d'accroître  les  soupçons  de  sa  sœur, 


«€ll«  dViM  »èw>eiat  te'ttiigtta  et  Mk 
«iuit*<  Obr  il  n'y  a  paa m  knrd  et  wa. 

n  gentleman  dans  le  royaume  qui  n'ait 
«  cherché  à  ydîirer  auprès  d'elle  un  frère 
a  ou  ua  lils...  Tout  ie  monde  s'étonne  que 
«  la  fiHe  d'un  roS  «oit  trahie  al  dnreo 
«  ment,  et  si  mesquIneaieM  défrayée.  » 
Kn fermée  quelque  temps  à  la  Tour,  lors 
de  l'insnrrection  de  Wyat,  puis  confinée 
à  Woodstock,  riulérél  pour  elle  redou- 
bla par  la  persécolion  et  les  alarmes 
que  le  mariage  de  Marie  avec  Phili|ipe 
d'Kspagnc  inspira  au  peuple  anglais 
pour  la  gloire  et  la  dynastie  nationales. 
Mais  celte  union  fut  stérile,  et  la  jeune 
princesse  trouva  un  protecteur  Inaltenda 
dans  l'époux  de  sa  sœur.  Craignant  que 
Marre  Smart,  épotiçe  dr»sipnée  du  T)au- 
pliin,  depijis  François  H,  et  prétendante 
à  la  couronne  d'At»gleterre,  ne  la  réunit 
un  jour  à  celtes  de  France  etd*ÉcoBse» 
Pbi lippe  lit  rendre  la  liberté  à  Élisabeth 
et  la  protégea  contre  le  mauvais  vouloir 
de  la  reine.  Néanmoins  elle  jugea  pru- 
dent de  se  conformer  extérieurement  au 
culte  catholique,  maintenu  par  d'atro- 
ces rigueurs,  et  sut  éluder  adroitement 
tous  les  pièges  tendus  à  son  orthodoxie 
suspprte. 

A  la  mort  de  Marie  (17  novembre 
1558},  elle  recueillit  le  fruit  de  son  ha- 
bile politique.  Nulle  voix  ne  s'éleva  dans 

le  parlement  pour  contester  le  droit 
«(uVlletenait  du  testament  de  son  père  ;  et 
le  nouveau  règne,  accueilli  par  les  pro- 
lestants avec  espoir,  sans  trop  d'inquié- 
tude par  les  catholiques,  sembla  com- 
blrr  les  vœux  de  tous  ceux  qui,  las  des 
querelles  tbén!o^i(]iies ,  vouliient  un  j;ou- 
vernemcnl  calme  et  régulier.  jeune 
reine,  âgée  alors  de  vingt-cinq  ans,  s'a-* 
cbcmina  vers  Londres  au  milieu  des  acs 
clamât  ions  générales.  Toujours  maîtresse 
d'elle-même,  elle  rendit  f^ràcc  au  ciel 
•  ({ui  l'avait  tirée,  comme  Dauicl ,  de  la 
Fosse*anx-Lions;  »  et  au  moment  où  elle 
entrait  dans  la  Tour,  ou  remarqua  qu'elle 
la  voyait  sons  de  plus  heureux  auspices 
ipie  lors  de  sa  dernière  visite.  Du  reste, 
à  l'intérieur  comme  au  dehors,  nulle  ap- 
parence de  réaction.  Treize  des  conseil*» 
lers  de  Marie  furent  conservés  avec  l'ad- 
jonction de  hîiit  nouveaux,  tous  protes- 
,  tnnts  :  on  remarquait  parmi  ces  derniers 
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Bacon,  père  du  cbtnecUcr^  ci 
WiUiam  Cecil  {vojr.)^  dont  riiabiteié  lui 
servit  dan;  plus  d'une  circonstance-.  Elle 
fil  boa  visage  aux  évùques  calboli4uc« 
q«i  yfciWI  ta  CèlicU«r,  fut  même  m^ée 
pa*  TiiB  4*«iz>Miîvmil  le  rit  romain,  sauf 
les  légers  changements  prescrits  |iar  elle 
dUos  la  liturgie.  Lorsqu'elle  iiotifui  son 
AvéoMMfil aux  cours  cirangères,  elle  cul 
■Mtt,  tCNit  en  •«  pr««eotaiit  comme  uoe 
co-rtUgionnaire  aux  puitsaocea  lulhé* 
rieunes  du  Nord,  de  ménager  les  sympa- 
thies tout  opposées  de  l'Aulriche  et  de 
r£spagne.  Carne,  ambassadeur,  rv»idant 
à  Aome,  toi  même  chargé  d'adresaer  une 
a«mUable  Mlîfioatioo  au  jjouverajn-Poa- 
tife.  Eufin,  soit  dissimulation,  soit  plutôt 
incerlitudr  sur  l'o[>portniii(«  d'une  rup- 
ture compiclu  avec  la  communion  calho- 
laque  dùnt  elle  te  rapprochait  aur  quel- 
qiMa  poiotf,  rien  n*annoDçait  encore  un 
parti  pris  à  cet  égard,  ei  \cs  protetlanls, 
à  ceUf  t'poqup,  étaient  pciit-ôtre  pins 
niecoutents  de  ses  mcnagemenls  (juc  Ici 
papistea  «ieaei  attaques.  Mais  acs  conseil  > 
îeri  ialtmei  et  sa  propre  sagacité  lui  eu* 
rent  bientôt  fait  sentir  «lequel  côté  était 
pour  elle  l.i  cnnvetianrt» ,  la  snrcié,  la 
force.  La  réponse  imprudente  du  pape 
Paul  IV,  rpii  lui  rappelait  l'illégiti- 
milé  de  sa  naissance  et  lui  ordonnait  de 
•onmettre  ses  droits  a  l'arbitrage  de  la 

cour  de  Rome ,  04  lu  xa  de  la  dérider. 
ËDtre  la  religion  qui  lui  contestait  son 
état  de  fille  et  de  reine,  c|ui  mettait  à  la 
discrétion  d'un  pontife  étranger  le  scep- 
tre indépendant  de  l'  Angleterre,  et  la  re- 
ligion f|ui,rénnî>s.itjt  suti>  sa  inain  !('>  lîciix 
pouvoirs  spirituel  et  tcmpurel,  couinerait 
Tun  par  Tantre*  Élisabeih  n*liésita  p.is 
plu»  longtemps.  Aussitôt  le  parlement  fut 
convoqué:  elle  se  (it  dériar»  1  i  îirf  de  l'é- 
glise; uhjIcs  les  lois  d'Edouard  «^tir  !<• 
culte  furent  remises  en  vigueur,  et  les 
deux  statott  connus  sous  le  nom  d'actes 
de  suprématie  et  d'uniformité,  assurè- 
rent à  la  reine,  souh  les  pi-ines  les  plus 
sévères,  tant  dans  l'ordre  ei\il  que  dans 
l'ordre  religieux,  l'ubcissance  de  louà  le*» 
eceléstastiques  bénêficicrs  et  de  tous  les 
laïcs  employés  au  service  de  la  couronne. 
Un  troisième  acte,  encore  pitis  odieux 
parce  qu'il  était  rt-troaclil,  dulera  le  ser- 
ment de  suprématie  à  tous  ceux  qui 


exerçaient  une  profession  libérale,  et,  sur 
leur  refus  réitéré,  les  décorait  coupahiat. 

de  Ij.Tiite-lrahibon.  "Une  comrfkîssion  în- 
quiAiloriaie  fut  nommée,  qui  parcourut 
le  pa^s,  exigeant  le  sermcn^»  épurant, 
déposant  tout  ée  qui  refusait  de  se  con- 
former, au  moins  extérieurement,  au 
nouveau  culte.  Quinze  évéques,  cent  dî- 
gniiaires  et  quatre-vingts  prêtres,  rési- 
gnèrent leurs  JbénéfictaoQCtp  forent  dé- 
pouillés. Ce  fut  ainsi  que, deux  années 
à  peine  aprè^  l'avènement  d'Elisabeth 
(1559),  celle  révolution  religieuse  [c'é- 
tait la  troisième  depuis  vingt  ausj  fut 
consommée  sur  toute  TéteAdue  de  I*Âji- 
gleterre,  et  cela  sans  secousse ,  sans  op- 
position bien  vive  dans  le  parlement^ 
dans  !n  clerf,é  ni  dans  le  pays. 

Un  des  premiers  objets  qui  préoccupè- 
rent les  deux  chambres  après  les  affairas 
de  religion  fut  le  mariage  d*Êlisabeth, 
Dès  le  commencement  de  son  règne 9 
Philippe  II  avait  demandé  sa  main,  et  de 
semblables  demandes  devaient  se  re- 
nouveler souvent^  quelquefois  même 
l'inclination  secrète  de  ta  reine  plaida  en 
faveur  des  prélendant:i;  mais  elle  voulait 
jouir  tout  à  la  foi:5  de  la  vatiiff-  d'rtre  ai- 
mée et  du  bonheur  d'être  indépendante, 
et  toujours  elle  trouva,  soit  dans  son 
cœur,  soit  dans  sa  politique,  des  motifs 
de  refus.  Dès  lâ&Ô  une  adresse  de  la 
clKindtrf  dps  communes,  réitérée  avec 
instance  six  ans  plus  tard ,  la  pressa  de 
choisir  un  époux  :  elle  répondit  nette- 
ment qu'elle  entendait  conserver  à  cet 
égard  toute  sa  liberté,  ajoutant  que,  par 
h  cérénionÎH  <le  son  sacre,  elle  s'était 
mai  iée  à  &on  peuple  et  qu'elle  regardait 
ses  sujets  comme  ses  enfants  ;  qu'au  reste 
elle  ne  se  sentait  aucune  inclination 
pour  le  mariage  et  qu'elle  voulait  qu'a- 
pr<  <  sa  mort  on  mît  sur  sa  tombe  :  «  Ci-  j;it 
j  jisnljctli ,  qui  vécut  et  mourut  vierge 
et  reine.»  En  1565,  à  une  époque  où  la 
France,  par  crainte  d'une  alliaoce  étran- 
gère, favorisait  les  prétentions  du  comte 
de  Leicesler  {r"r.\  i\m  jouit  au|ir<  s  de 
la  reine,  pondant  li-s  huit  premières 
années  de  son  rè^ne,  d'une  faveur  assea 
intime  pour  donner  lieu  à  de  spédenses 
médisances,  il  est  curienx  de  voir,  dans 
une  dépèt  hr  de  l'atithassadeur  P.  de  Toix 
ù  Catheriuc  de  31cdius.  i.lisabclh  «Uc- 
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riage  :  «  Quand  on  ne  piHe  de  me  ma-  1  tontes  let  frft«es  de  l'esprit  et  dn  corps. 


m  rier,  c'est  comme  si  l'on  m'arrachait 
«  l'âme  du  corps.  8i  jamais  je  m'y  décide, 
«  ce  ne  sera  qne  pour  IMntérét  de  mon 
«  penpte,  et  je  ne  choisirai  pas  on  4le 
«  mes  sujets.  Quel  qu'il  fut,  quelque 
"pauvres  que  fussent  ses  raoven?,  il 
«  ^randîra^tpar  inoa  alliance  cl  pourrait 
«  réelber  dé  dangemix  projets.  Aussi  je 
m  anis  déddée  à  ne  janaia  céder  k  mon 
«  époux  nn  wtrt  mnn  pouvoir,  tîe  mes 
«  biens,  de  mon  inûuence,  et  à  ne  m'en 
t  servir  que  pour  laisser  des  successeurs 
«  à  ma  dynastie.  »  ^ 
A  l*extérieur,  Pattilade  dn  miilifeaa 

règne  était  pmharrris'înnte.  La  Franro  pt 
l'Espagne  venaient  de  conclure  la  paix 
de  Cateau-Cambrésis  (avril  lôôUj.  Tant 
que  Philippe  II  a*était  flatté  d'épouicr  la 
reine  d'Angleterre,  il  avait  insisté  pour 
^ue  Calais  fût  restitué  à  cette  puissance 
qui  n'avait  pris  part  à  la  guerre  que 
pour  lui;  mais  quand  le  refus  d'Elisabeth 
et  te  réubliiMttieiit  de  Téglfse  anglicane 
Ittienmttfidt  perdre  tout  espnh-,  il  traita 
de  son  câté,  laissant  TAngleterre  s'ar- 
ranger comme  elle  pourrait*  Or  Taban- 
don  de  Calaii,  comlitioD  indispensable 
de  la  pais,  était  anasi  dtllBcile  à  fairà 
approuver  au  peuple  anglais  qu'à  re- 
fuser à  la  France  dans  l'état  des  finances 
et  après  la  crise  récente  :  il  fut  donc  ar- 
rêté que  Francis  II  garderait  cette  place, 
la  <deC  de  son  royaume,  à  la  charge  de 
la  rrstittjcr  (^aiis  huit  ans  à  la  Oraode- 
Breia^ne,  a  nintm  que  celle-ci  n'eût  di- 
rigé (les  hosiiiitcs  directes  ou  indirectes 
contre  la  France  ou  fÉooase,  biais  peu 
honorable  et  dont  le  résultat  facile  à  pré- 
Toîr  fut,  pour  l'Angleterre I  la  perte  de 
Calais. 

Les  aflaires  du  royaume  d'Ecosse  re- 
célaient  bien  d'autres  orages.  La^  jeune 
Marte  Stnarl,  mariée  ù  François  II,  avait, 
ft  l'înstifrntion  des  Huises,  ses  oncles, 
écartclé  sur  son  écusson  tes  armes  d'An> 
gleterre.  Petite-lllle  de  la  sœur  de  Hen- 
ri yiir»  elle  atait  à  cette  couronne  des 
droits  qniy  dans  les  Idées  catholiques, 
passaient  même  avant  ceux  d'Elisabeth. 
Entre  deux  princes,  là  se  fût  arrêté  le  dé- 
bat ,  et  pent-étre  le  glaive  du  soldat  l'eût 
tranché  plncét  qne  la  hache  du  bour- 


Maric  Stoart  égalait  Flisabeth  en  talenlSy 
la  surpassait  en  beauté ,  et  ne  lui  cédait, 
comme  elle  le  lui -fait  malignement  sen- 
tir dans  une  de  ses  lettres,'  que  sur  m 
seul  point,  celui  de  l'âge  et  de  l'expé- 
rience, avanla«^e  dont  sa  rivale  ne  se  se- 
rait pas  prévalue.  Dès  lors  commença 
entre  ces*  deux  femmes,  sm»  des  ftmn»- 
les  d'amitié ,  quelqoefob  sincères  de  hi 
part  de  Marie,  toujours  fausses  du  côté 
d'Élisabelh,  une  guerre  sourde,  plus  à 
coups  d'épingles  qu'à  coups  de  canoo , 
mais  implacable  «t  que  h  UMrt  dnPnnn 
des  deux  devait  seule  terminer.  Ramas- 
sant le  £;ant  que  Marie  ou  plutôt  fesGtiiscs 
lui  avaient  jrté.  rlle  se  vengea  de  ces  der- 
niers en  tavorisant  ia  conjuration  d'An)« 
boise,-*  combictt,dit  te  journal  4o  Bnu 
larl,  qtt*il  y  avait  plus  de  mécontentement 
que  de  huguenot<"r!c  >  ;  et  de  In  ]»rpmiè- 
re,  en  aidant  lesrontêdèrés  presbytériens 
dans  le  Nord,  quoique  avec  hésitation  et 
non  sans  une  ètpèee  de  remords, cMMSt 
si  l'instinct  du  pouvoir  suprême  L*aveiv 
tissait  qup  ce  n'était  pas  au  souverain  de 
l'Angleterre  a  encourager  un  covenant 
{voy.)  écossais.  traité  d'ÉdlmlMHf 
rétablit  pour  quelque  temps  tluirmoalb 
entre  les  trois  puissances;  mais  une  de 
ses  clauses,  la  renonciation  de  la  pari  de 
Marie  aux  armes  et  au  titre  de  reine 
d'Angleterre,  que  celle-ci  ne 
tifier  qn*à  condition  qu'Elisabeth  la 
clarerait  son  héritière,  devini  la  cause 
ou  le  prétexte  de  toutes  les  hostilités  ui- 
térieures.  .  •       *t . 

Cependant  l'AngMeiTe  eommenytt 
à  ressentir  les  bienfaits  d'une  adminis- 
tration économe,  forte  et  hnhile.  T.es 
char^'ps  <»t  le<î  nhwi  Ir^ues  |Kir  les  re^oes 
précédents  diâpai'aissaieuL  peu  à  peuj 
Tétai  des-flnanceSiS'aaséUoinil;  looem- 
merce  enoouragé  s'enrichissait  des  pra* 
cédés  manufacturiers  des  Flnmandé  fu- 
gitifs, et  s'ouvrait  en  Turquie  et  jusque 
sur  les  c&tes  de  La  Guinée  des  déboocbéa 
nouveaux*  Un  simple  marchand,  Thotaas 
Gresham,  prétait  aux  soaverainaetbâlîs* 
sait  la  Bourse  de  Londres,  premier  exem* 
pie  de  ces  l'orlunes  indastrieiles  si  QOm-> 
muoes  depuis;  enfin  U  marine  jeUÎt  ks 
fftndemsBta  de  oalia  fNiiaianoi 
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êkmkt  qni  d«TUt  étonner  PXarope  et  le 

monde.  Mais,  jalouse  deaon  autorité  qui 
créait  4c  tels  mirarifs,  î'  IisaUelh  oesouf- 
frau  pas  qu  oa  y  portât  ia  inoiodre  at- 
teieto.  Arthur  «t-  Edmond  Pôle»  do  Ift 
■lûioa  do  Clarence,  furent  condanuiéi 
comme  coapab)(>3  dp  haute-trahison; 
clémente  pour  celte  lois,  la  reine  leur  fit 
grâce.  Elle  »e  montra  moios  indulgente 
envera  Catherine  Gray,  sœnr  de  Tinfor- 
tunée  Jane  et  dernier  rejeton  tie  la  mai- 
son de  Suffolk,  qui  desceoclait  de  Marie, 
deuxième  fille  de  Henri  VII.  Catherine 
était  alors  enceinte  d  uo  second  mariage 
rontredé  Mcrètemcnl  avec  le  comte  de 
Hertford.  ÉlÎMbeth,  toujours  jalouse  du 
bonheur  des  amants,  la  fit  jeter  à  la  Tour, 
fit  déclarer  le  mariage  nul  et  les  en- 
fants illégitimes,  malgré  les  réclamations 
do  l'époux;  carcelni-ci  avait  trouvé  le 
moyen  de  communiquer  avec  sa  femme, 
ce  qui  redoubla  la  colère  de  sa  souve- 
raine. Le  comte  fut  condamné  à  lâ,OOU 
livres  d'amende ,  resta  neuf  ans  en  pri- 
aon,  el  la  malheareuse  Catherine  mourut 
de  cbaitrin. 

La  mort  de  François  II  avait  ciiangé 
la  politique  européenne  f.'F.spagne,  dé- 
livrée de  la  crainte  qui  seule  l'unissait 
à  TAnglelerre,  celle  de  voir  Marie  réunir 
trois  couronnes  aar  sa  tète ,  revint  à  son 
rnio  naturel  d'ennemie  de  l'Angleterre  et 
(if  h  r^'formc.  L'Angleterre  de  son  côté 
traitai  avec  le  prince  de  Condc  elles  hu- 
guenots qni  loi  livrèrent  le  Havre;  mais 
la  France  ne  tarda  pas  à  8*en  ressaisir  et 
à  imposer  à  la  Gi  ande-Bretagne  une  paix 
(|ue  ses  derniers  sacrifices  lui  rendaient 
nécessaire.  Les  affaires  d'Lcosse  ser- 
virent mieux  Tambition  et  la  jalousie 
d'Éiisabeth.  Marie,  reine  à  18  ans  d'un 
peuple  sauv.Tj^c  et  fanatique,  ne  pouvait 
trouver  d'appui  (|ue  dans  une  alliance 
étrangère;  mais Llisahclh,  au  moment  où 
elle  les  refosaît  toutes  pour  elle-même , 
n'avait  garde  d'en  laisser  contracter  au- 
ccme  il  sa  riv.ile.  Elle  alla  jusiju'à  lui  in- 
diquer comme  eponx  sfin  favori  Leices- 
ter,  sans  doute  pour  la  détourner  d'un 
antre  choix  ;  et  lorsque  Marie  se  fut  en- 
fin décidée  à  épouser  son  cousin  Darnley, 
iils  du  cotnte  de  Lennox ,  allié  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  elle  feignit  d'être 
fort  irritée  de  ce  mariage,  qui  au  fond 
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une  seule.  Les  malheurs  qui  suivirent 
cette  union  trouveront  mieux  leur  place 
à  l'article  Maaie  Stuart.  On  sait  com- 
mmtf  ehaiaée  de  son  royaorne  et  aceosée 
do  meurtre  de  son  époux,  mais  tonjowrs 
invoquant  son  titre  de  reine  indépen- 
dante et  offrant  de  se  juslififr,  elle  vint 
demander  un  asile  à  son  ennemie  ;  com- 
ment celle-ci,  feignant  de  prendre  aon 
offre  de  justification  amiable  pour  une 
soumission  à  la  juridiction  anglaise,  au 
iicu  de  lui  accorder  l'entrevue  qu'elle  sol- 
licita jusqu'à  sa  mort  et  qu'elle  n  ublinl 
jamais,  se  donna  le  plaisir  de  fai  faire  com- 
paraître en  accusée  devant  une  commis- 
sion hostile  ou  rebelle;  puis,  au  moment 
où  des  pièces  produites  contre  elle  pro- 
voquaient des  doutes  non  encore  dissi- 
pés aujourd'hui,  rompit  tout  à  coup  les 
conférences,  et,  tout  en  déclarant  que  les 
preuves  ne  paraissaient  pas  suffisantes, 
renvoya  les  accusateurs  avec  des  pré- 
sents ,  et  infligea  à  l'accusée ,  qui  n'était 
pas  sa  justiciable,  une  captivité  qui  de- 
vait durer  10  ans  (1G58).  Alors  com> 
mença  en  faveur  de  î.i  prisonnière  celle 
série  de  tcnlaiivc^  diverses,  (|ui  toutes 
vinrent  échouer  devant  la  fermeté  ou  la 
rigueur  d*Éliaabeth  et  devant  Textrême 
habileté  de  ses  ministres  Cecil  et  IVal- 
singhatn.  Soulèvement  des  provinces  ca- 
tholiques du  Nord,  projets  de  mariage 
avec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
cette  milice  infatigable  et  dévouée  que 
du  fond  des  séminaires  français  Home 
lan<^ait  contre  la  Jcsabel  du  ?«ord,  in- 
trigues diplomatiques,  hostilités  ilagran- 
Ics,  tout  fut  mis  eu  usage:  LIisabeth  eut 
réponse  à  tout.  Aux  rebelles  elle  o])posa 
la  force  des  armes,  aux  noble;»  instiga- 
teurs  l'échalaud  ,  aux  jésuites  cl  aux 
prêtres  catholiques  le  pihel  nu  la  tor- 
ture, aux  armes  spirituelles  les  bills  de 
son  parlement,  aux  rodomontades  espa- 
gnoles les  flottes  victorieuses  de  Drakc 
lî'oy.V,  heureuse  si  <  lie      ùf  pris  ensan- 
glanté le  dt  iioueiiu  ut  d'tuie  lutte  jus- 
(jue-là  légitime  cl  «lonnc  à  la  postérité  le 
droit  de  dire  que  la  raison  d*élat  s'en- 
venima des  petites  pa-^-ions  delà  femme! 

Condamnée  sani  r.T|ij)ui  de  ces  for- 
mes protectricf  s  (pie  la  loi  anglaise  ac- 
corde au  moindie  des  accuiés,  une 
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f^vrirr  î  587^;  et  celle-ci,  qui  avait  signé 
1  arn  i  froidement,  et,  comme  fit  depuis 
Lratnwell,  eo  accompagnant  de  plabao* 
teries  fareé«t  cet  acte  Mleonel ,  joaa  le 
Tffret  lorsqu'il  fnt  cxécolé  et  aeinbla 
croire  que  l'empri^onnempnt  du  malheu- 
rmx  secrétaire,  qui  n'avait  fait  qu'expé- 
(liur  Tordre  de  i>a  maiircsse,  aérait  con- 
altléré  oorome  une  evpiaiitin  snf  fisanle  de 
cette  téte  royale  jetée  en  exemple  à  TAn- 
gleterre  et  à  l'Hurope.  Du  rtste,  ce  rri- 
me,  disons-le,  nf>n  a  la  décharge d'Kii- 
sabetli ,  mais  à  la  honte  du  cœur  hu- 
mutn,  fut  commis  sur  les  instances  riitè- 
rées  et  avec  l'a^sentiuient  unanime  du 
parliMîienL  liOrsqu'il  fallut  vn  répondre 
(Icvaiil  1rs  p»iissances  calUuliques,  Elisa- 
beili  retrouva  toute  sa  grandeur  ot  toute 
sa  fermeté.  Au  roi  de  France  Heori  III, 
qui,  mal;;ré  sa  fausse  position  (humilié 
qu'il  l'tait  en  ce  momrnl  par  les  Guises) , 
avait  essayé  quchpies  remontrances  di- 
plomatiques en  faveur  de  leur  nièce  et 
de  sa  belle-scenr,  elle  envoya  cette  lettre 
caractéristique  :  «  îMonsicur  de  Bcllièvre 
«m'a  f.iiil  ent<  n  lie  un  lan-^aip;?  que  je 
«ne  puis  trop  l>icn  inlfrpi  osier  ;  c.ir, 
«  pour  vous  en  resiicntir,  que  je  ne  sauve 
M  la  vye ,  me  semblé  ime  menasse  d*en- 
«  nemy,  que,  je  le  vous  promets,  ne  mo 
«fera  jimaîs  tr.iitulre,  aîiis  e-t  le  plus 
«  court  chemin  pour  despesclici  la  cauic 

«  de  tant  de  malheurs  C  ar  je  ne  vîve- 

N  rsy  heure  que  prince  iiueU-onque  se 
■  puisse  vanter  de  t.int  d'hnmilité  mienne 
«  que  jf  boive,  à  mon  cle-»honiieur,  ung 

«  tel  traict  Je  ne  suis  Uviye  de  si  bas 

«  lieu  ny  gouverne  si  petits  roynulmes 
t  que,  en  droict  et  honneur,  je  céJcray 
m  à  prince  vivant  que  m'injurii  a.  Partant 
n  ctit'lter,  ie  vou'i  prie,  plustosl  a  con- 
n  server  iiostre  amitié  que  pour  la  dimi- 
«  nucr;  vos  estati,  mon  bon  frère,  ne 
«permettent  trop  d'cnnemys,  «i,  ne 
«donnez,  au  non»  de  Dieu,  la  hriile  a 
««licvriulx  «ffarouche/. ,  de  penr  qu'ilz 
<(  n'esinaulenl  vostrc  selle.  Je  le  vous  dis 
•ide  cœur  sincère  etficM,  priant  Dieu, 
«  le  Créateur,  vons  conserver  en  bonne 

I»  VVC  et  longue.  Voire  Irês  seiire  et  li- 
«  tîello  sfrurct  cousine,  l'".i.i.s\r.î ni,  Il.*>< 
(•)  Celle  lettre  curieuse  tu  lirie  tics  pi  cucu& 


A  l*afr«ÉlioK  4m  l'Eapagn*  «Ik  wé^ 

pondit  d'une  manière  plus  noble  encore. 
Philippe  II,  (l«'«i  longtemps  irrité  des  se- 
cours qu'elle  avait  envoyés  à  ses  provm- 
ces  de*  Payt*Bu  ifévolléee  et  qui  rêvait 
rhonneur  de  réunir  toute  la  chrétienté 
dans  la  communion  catholique,  n'hésita 
pltis,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  INIarie 
8tuart,  qui  lui  avait,  dii>oQ,  transporté  ses 
droits  sur  rAngleterre,  à  lanoer  ooaire 
elle  son  Armada  (tfO)r*),  équipée  avec 
les  trésors  des  deux  mondes  dans  !fs 
rhnnliers  de  son  vaste  empire.  Au  bruit 
des  foudres  ilc  Sixte  \  ,  a  ia  promesse 
des  Indulgences,  accourut  tout  ce  que  le 
catholicisme  avait  de  troupes  exercées» 
de  nobles  et  aventureux  capitaines.  Le 
2!)  mai  1588,  cette  flotte  de  130  vais- 
seaux, montée  par  30,000  hommes  aux- 
quels 35,000  autres  devaient  s'adjoindre 
sur  les  e6tes  de  Hollande;  et  qui  se  dé- 
cernait -.1  elle-même  le  titre  à'Invincihlc, 
mil  enfm  à  la  voile.  Kn  jiresence  de  ce 
danger,  Tatlitude  d'Klisabelh  et  du  peu- 
ple anglais  fut  admirable:  tous,  jusqu'aux 
catlioUques  cruellement  persécutés,  te 
rangèrent  autour  de  leur  reine.  Le  com- 
inerre  avanea  des  fonds  sans  infér»"t, 
toutes  les  villes  Éouniirent  leur  connu- 
gent  de  vaisseaux;  Effingbam,  Hawkint 
et  Frobîsber  se  partagèr^t  le  comman- 
(It  menl;  un  camp  de  22,000  hommes, 
sj)'i^  le:,  (ii  Jres  de  Leicester,  fut  élalili  à 
Tili)ury  pour  couvrir  ta  capitale;  Llisa- 
beth  elle-même  parcourut  à  cheval  les 
rangs  de  son  armée  et  jura  de  vaincre 
ou  de  mourir  avec  elle.  Mais  pour 
triomplicr  de  V l/nunciblr ,  les  élén>enls 
devaient  sulTirc.  Apres  un  courl  enga^je- 
mcnl  où  les  lourds  bâtiments  espagoob 
sentirent  leur  désavantage  en  présence 
dis  viiisseaux  légers  de  l'ennemi,  ils 
\oiiIiir.  lit ,  in.'iis  trop  lard,       joiniire  à 
l'armée  des  l'ays-LJas.  il  làllut  songer  à 
la  retraite  en  faisant  le  tour  de  Tlle»  car 
la  route  directe  était  fermée  parles  vents 
contraires.  Mais  dans  ces  mers  incon- 
nues tout  leur  fnt  l'i  iicil  et  tempi"-le,  <-t, 
a|  rèi  avoir  rempl»  de  ses  débris  les  Or- 
fld.'iitnrnt-i  îiic<liis  qni  *ont  îoiprirnét  à  la  «uîte 
t)f  l.i  '  ;*  tl:t  c!iai>e<-Uer  I-'^er:."\  juiMit  r  m-  ;"  p  ir 
\i'(fn  rmiile  Uc  DrKijji  vv  .tcr.l.'ouvi  ;ige  i  <•«  ont  d«? 
M.  de  Ratinicr  »ur  riii»ti>ir«  des  \yt«  et  XTII* 
lirdi's  ii'Hi-<  ,1  Mii«M  fo.iriii  <let  cxtr«tto4i«corres> 
|uiud.*uce)  ilijtluiitiitKiuet. 
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eàétê  f  les  c6tti  àm  lEcnsse  et  de  l'Ir> 
IMe,  à  pelÉ»  li «niiltlé  éê Mite  AaH» 
formidable  pot-clie  regagner  les  poftl  éê 

rr^p^:;ne  faoût  lAHS^  I,p  driK5iif»n5Pnt 
wripiévu  de  rcllr  lutte,  on  nn"'Miu  tempi 
qu'il  desiibusa  i  Europe  sur  le  pouvoir 
àê  fEspagne,  é^wal  Im  fêfMMt  «t  I«t  tré* 
§tm  t'y  éttlént  époMi  mm  fVnlt«  doBM 

iirr  >inn!p  idre  de  cette  paissnnce  rod- 
^clln  qui  ,  en  f|inti/r  jours,  avait  équipé 
uoc  liolie,  leté  une  armée  et  fait  respec- 
ter loa  élNkit  Urritoire  par  le  peuple 
fMKsesseur  d*mi  empife  Ifhmeiite. 

Mryii  il  fnnt  revenir  sur  tios  pns  pour 
rapporter  à  1<  nr  vraie  d.ito  (]nel(]n(*s  nl- 
faires  de  l'état  et  de  i'église  que  nous  tie 
pouiMus  ptsser  tous  silence* 

De  toQs  les  prétendants  à  la  main  il'É- 
lisabrth,  te  pln<;  jf^une  des  Valois,  Fran- 
çois, duc  d'Anjou  (d'Alenron\ qui  avait 
vingt-cinq  ans  de  moins  qu'elle,  lui  le  plus 
firèt  de  réniir.  Déjà  les  baies  <la  contrai 
étaient  arrêtées;  acrueilli  avec  une  faveur 
marqu'^f  ,  il  rivait  rrru  puhîiqupmrnt  un 
anneau  de»  mains  de  sa  liiline  épon^i*, 
et  tout  le  monde  crut  que  le  long  celtbat 

de  la  relne^vlerge albit  avoir  nn  terme; 
mais  la  politique  triompha  encore  celle 

fo's  d'un  nttachcmpnl  afsrr.  xif,  et  le 
mauvaiii  surrèg  du  duc  dnns  snn  gou- 


vernement des  Pays  -  Bas  (  1 58Uj  justitia 
la  pmdenee  de  la  reine. 

A  re»pèce  de  modération  qu'elle  avait 
mise  d'abord  dniis  les  affaires  de  Ji-li- 
gion  succéda,  dans  la  suite  de  son  règne 
(1Ô80),  une  excessive  rigueur.  De  nou- 
veaux ttaiati  embrassèrent,  dans  leurs 
pénalités  ridicules  OU  terribles,  tons  les 
délits  possibles  contre  le  souverain  et 
Téi^lise  dont  il  était  le  chef,  depuis  les 
observances  les  plus  minutieuses  jusipt  au 
crime  de  hautes-trahison.  Les  crovances 
qu'on  avait  prétendu  respecter  quand 
elles  n'étaient  pn-;  nrcnnijiaLrnées  d'arîes 
de  rébellion  devinrent  seiiies  un  litre  de 
proscription.  Dans  les  dix  années  qtii 
•uivirenti  il  y  eut  €inr|uanle  prêtres 
exécutés  et  cinqnante-cinr|  bannis,  et 
deptns  1090  jusqu'en  1^03  (  rrit  â.x  ca- 
tludiques  soulfrirent  la  mort,  qiie!q't<™s- 
uns  avec  des  aggravations  aussi  contrai- 
res aux  lois  de  TAogleterre  qu'à  celles  de 
rbiimanité. 

Les  rapports  d'Élisabeth  avec  la 


France  avaient  éié  fort  équivofpiea  sous 
Heari  Ilf,  pomr  lequel  perce)  dattaulai 

ses  dépêches  «  un  mépria  à  peine  diset-^ 

mulr.  Frtut-il  s'en  étonner?  elle  était 
homniL'  ]*nr  le  cnurage;  il  était  femme 
par  le  caractère  et  les  habitudes.  Mais 
elle  aima  tt  ealima  loujovn  Henri  I¥; 
elle  l'aida  de  ses  eoaseila)  de  sa  bourse  ^ 
qu'elle  épargnait  davnutnf^e,  et  de  ses  sol> 
dats,  dont  le  secours  ne  lu!  pas  inutile  au 
Béarnais  pour  reconquérir  son  royaume. 
Rhm  de  plus  lAirieox  que  la  correspon- 
dance entre  les  deux  souverains  et  leurs 
agents.  L*un,  toujours  nécessiteux,  en- 
voie à  syi  hintnr  s/rur  des  ambassadeurs 
qu'il  ne  paie  \iai  pour  In  presser  de  lui 
prêter  de  l'argent,  se  plaignant  qu'elle  est 
«  dure  à  la  desserre»;  protestant  toujourSi 
du  reste,  qu'il  ne  vctit  pas  se  fàclier  avec 
elle,  «■  (pi'il  aituerait  mieux  rerevoir  nn 
soulliet  d'un  autre  que  d'elle  une  chi- 
quenaude. «Élisabeth,  de  son  rdté,  lui 
reproche  de  n'écrire  que  quand  il  a  be- 
soin d'elle,  tt  (lit  à  soti  envoyé  :  Kh 
bien  '  nous  aurons  de  ses  nouvelles qnatui 
il  aura  aliaire  de  sa  mcsnagère!  »  Le 
tout  assaisonné,  comme  une  correspon- 
dance d'amants,  de  bouderies  et  de  rac- 
commodements, du  cruleau  d'une  érliar- 
pe,  (le  comj)lin»enIs  du  r<:i  pas(  on  sur 
«  la  divine  beauté  de  celle  qui  la  lui  en- 
voie »  (elle  avait  alors  63  ans  ),  et  même 
de  réchana;e  de  leurs  portraits.  Ces  rela- 
tions nuilcales,  nn  moment  refroidies 
par  1.1  (ouveision  du  roi,  ne  cessèrent 
iju'a  la  murl  d'Elisabeth ,  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  conféra  encore  avec 
Sully  sur  les  moyens  d'établir  un  non- 
veau  svstènie  de  polilique  rur(![H''enrie 
pour  < oriireli  daiH cr  l'iuUucncu  de  ta 
maison  d'Autriche. 

La  fin  de  ce  règne  fut  marquée  par 
d'iniportantes  cvp'jdilions  maritimes* 
Celles  de  Drake  et  de  llaukiii^  contre 
l'Amérique  en  I5î).'>,  du  comte  d  l".sse\ 
contre  Cidix  en  lii'Jti,  .'.i  hevt-renl  d'as- 
surer la  supériorité  de  l'Angleterre  sur 
rnspa-^ne.  D'autres  entreprises,  toutes 


pi<  ifi  itic*,  ne  fireti!  jias  mon»s  U  hon- 
neur a  r An^df t'  I  re.  I)a\is  tléfou\rit  le 
détroit  (jui  p()rle  s<ui  non»  rny.  i,el  Draku 
acheva  le  premier  vo)-a;;e  autour  du 
monde.  xAIais  la  guerre  d'Irlande  et  ht 
révolte  du  comte  d'Essex  {voy.}j  jointes 
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à  «on  âge  avancé  et  ù  la  conscience  de  se 
sarvivn  i  elle^méiikei  jetèrent  de  Tamcr- 
tnme  sur  les  deroien  motnenU  d'ÉBaa- 
beth.  Eteiiflnc  sur  tins  rf)us8ins,  sans  cou- 
leur et  saus  VOIX,  1  [.(.Mite  pat-ellc  répon- 
dre en  indiquant  Jacques  VI  d'Ecosse 
•ox  toIUeiltlions  de  «es  ministret,  qui  la 
pressaient  de  déclarer  son  successeur,  ce 
qu'elle  avait  toujours  redouté  pendant 
sa  vie,  disant  qu'elle  ne  voulait  pas  voir 
ses  sujets  se  tourner  vers  lu  soleil  levant. 

Elle  expira  le  3  avril  1603,  à  70  ant, 
après  en  avoir  régné  pttia  de  41,  règne 
glorieux  ,  après  tout ,  que  celui  qni  p(»ul 
nommer  de*  minisircs  (  otnmp  Ceci!  et 
^YalsillgUam ,  des  iiiariuâ  c-umme  Drake 
et  Hawkins  »  des  poètes  comme  Spenser 
et  Shakspeare,  eiqui,  malgré  ses  actes 
arbitraires  et  ses  parlements  faciles ,  fut 
pour  rAiJj^letcrre  l'aurore  de  la  liberié 
civile  et  potiliqueduni  il  ne  laiàsu  jamaiii 
mécoonatire  entièrement  rexistence  ui 
prescrire  lea  principes.  Élisabeiti  eut  des 
faiblesses,  sans  doute,  et,  srins  examiner 
ici  jusqu'à  qut^l  point  elle  mérita  ic  titre 
de  reine- vierge,  qu'elle  s'était  décerne 
à  elle-même,  il  est  certain  que  Leices* 
ter,  Haltoo,  Pickcring,  r.-<s(-\  eurent 
pour  la  nation  Ions  les  inciinvcnients  du 
favoritisme.  Une  paire  de  boites  neuves, 
dont  elle  détectait  l'odeur,  saKisail  (  lia- 
con  nous  Tattesie)  pour  faire  consigner 
à  sa  porte  le  ministre  porteur  des  affai- 
res I('<i  plus  urgentes;  et  peut-être  le 
manteau  de  Haieigli  servit-il  plus  à  son 
avancement  que  la  découverte  du  la  Vir- 
ginie. Elle  fut  femme  en  ce  point;  mais 
elle  resta  toujours  reine,  et  i|uand  ses 
favoris  ronhlièrcnf ,  ««llf  stit  le  leur  rap- 
peler.Le  meuilre  deiMarie  et  les  persécu- 
tions religieuses  sont  des  crimes  que  rien 
ne  saurait  excuser.  Enfin  elle  fut  absolue, 
maisnvee  les  parlements  et  non  contre 
cii\;elle  mena  durement  son  |)etiple,  mais 
elle  comprit  en  véritable  Anj^laise  l'or- 
gueil national ,  el ,  comme  les  sujets  s'é- 
lèvent rarement  avec  chaleur  contre  l<  s 
empièleraentsd'un  gouvernement  s :i^e  et 
lieureux,  la  voix  populaire  <{ui  linniir 
l'itumorlalité  tile  encore  avec  or^neii 
«  les  jours  glorieux  de  la  bonne  reine 
Kllsabeth.  » 

tiulre  les  histoires  d'Angleterre,  on 
peut  consuiler  sur  ce  règne  :  (lauibdcn , 


Rerum  Jnglicamm  et  Hibemicamm 

Bfttav,  1639;  fiirch's,  Memoin  of  the 
rci'^n  cj  Qiircrt  Elisabeth;  Turner's, 
Histoqr  oj  the  reign  of  Edwartl  Fl, 
Mary  and  £iisabeiA,  4  vp^^Loodoo, 
1899;  Mémoiïti  sur  la  cour  ttÉli^ 

sdhrth  par  Lncy  Aîkin,  traduits  par 
M"'*' Aragon  ;  Paris  ^  vol.  in-8**,  1837; 
^rregorio  Leli ,  Fie  d'JiiisabclIt ,  reine 
d'^/if-L'tcrre ,  1604  et  1741,  2  vol.  in- 
13;  Histoire  d'ÉiitabfithfrâiM  d'Jn^ 
glc  terre ,  tirée  des  écrits  originaitx  ait' 
^'!aiSy  rioteSf  titres t  lettres  et  autres  pir- 
CCS  manuscrites  t/ui  n*ont  pus  encore 
paru,  par  M'^'Keralio;  Pari»,  1786-87, 
6  vol.  în-8®.  R-v. 

Elisabeth  pétrovna,  impé- 

rntricc  de  1' ussie,  fille  r!c  Pi»'rre-Ie-(  «raiid 
et  de  Catherine  I'^  ,  née  le  â  septembre 
1 709.  Son  père,  ce  créateur  de  la  Russie 
moderne,  avait  fait  une  loi  qui  autorisait 
les  souverains  russes  àseciioisir  un auecea- 
seur.  En  conséqueTifp,nprès  avoir  immolé 
à  une  politique  qui  ne  reculait  pas  de- 
vant les  grands  sacrifices  Alexis  son  fils , 
il  légua  le  trône  à  sa  femme,  connue  de- 
puis sous  le  nom  de  Catherine  I**^.  Celle* 
«ieiiilanl  encore 


Cl 


5»riviléges  pos- 


iliunies,  établit  dans  son  tcsiameut  l'ordre 
de  succession  ainsi  qu'il  suit  :  le  fils  du 
malheureux  Alexis,  le  tsarévitch  Pierre, 
y  était  désigné  pour  son  héritier  immé- 
diat; après  lui  (ievnieol  régner  les  deux 
biles  qu'elle  eut  de  l'empereur  avant  leur 
mariage,  Ânne,  mariée  au  duc  de  llolS'» 
tein,  et  Élisabeth.  Pais  d'autres  prîncea  et 
princesses  étaient  appelés  à  la  couronne. 

le  sort,  nu  plutôt  les  intrigues  de 
ia  tanuile  Dol^orouki  {vnr.\  en  décidè- 
rent autrement.  Après  la  mort  de  Pierre  II, 
le  trône  passa  à  la  fille  do  frère  aîné  de 
l*ierre-le-Orand,  Aune  (vor-)»  du^ease 
de  Conrlanile.  Celle-ci  choisit  pour  son 
bériiier  Ivàn ,  fils  de  sa  nièce  mariée  au 
duc  lie  ]>run:>\vic.  Cet  enfant  n'ayant  que 
quelques  mois  à  la  mort  de  sa  grande- 
tante,  la  régence  de  Tempire  fut  confiée, 
en  vertu  des  dernières  volontés  de  l'im- 
piM-atrice  Anne,  à  son  favori  Biren  {^voy.), 
îiubiiué  pendant  son  règne  à  tenir  les  rê- 
nes du  goaverncment. Mais  hîentôlia  ré- 
gente s'occupa  ù  secouer  le  joug  de  Bi- 
ren et  ù  se  faire  proclamer  régente  et 
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même  tsirine.Li  présence  d^ÉIisabeih  la  |  régente,  qui  reçoit  des  avit  de  toute  pert^ 


gênait.  Cette  dernitre,  fille  de  Pierre-le 
Grand  ,  entourée  de  loui  le  prestige  de  ta 
gloirede  ton  père|était  d'autant  pluschère 
tas  lioiaei  que  ses  habitudes  oouelMlan  - 
les  etTolnpttieoses  la  portaient  à  préférer 
le»  anciennes  coutumes  de  son  pays  à 
raustérité  que  son  père  y  avait  voulu  In- 
troduire. Répétant  souvent  que  Tamour 
était  pour  elle  le  bren  suprême,  elle 
S*était  déjà  refusée  à  ptiis!cur5  alliances 
consetirées  par  la  politique.  Quelle  ne  dut 
pas  être  sa  répugnance  lorsque  la  régente 
lai  fit  proposer  un  jbariage  avec  le  duc 
de  Bninawicsôn  beau-frère, et,  sur  son 
reruSylui  fitinsinner  de  prendre  le  voilr! 
Ainsi  avertie  qu'on  voulait  se  défaire 
d'elle,  Klisabeih  commença  à  prêter  l'o- 
reille aux  su^estions  de  ses  nombreux 
àdoreteurs.  Le  plus  favorisé  d'entre  eux, 
&  cette  époque  (1741),  était  L*Estocq 
(  Vf>y.  son  chirurpten,  né  en  TTanovre, 
mais  d'origine  française.  L'E^tocq  s'occu- 
pa I  lui  former  un  parti  qui  pût  la  servir 
à  tout  éféoement  et  au  bescrin  faire  va- 
loir ses  droits  à  la  couronne.  Il  Tut  hardi- 
ment secondé  par  !e  marquis  de  La  Ché- 
tardie,  ambassadeur  de  l'  rance.  Le  cabi- 
net de  Versailles ,  dans  le  but  d*enlevor 
&  Bbrie'- Thérèse  un  éventuel  appui,  lui 
avait  enjoint  de  ne  laisser  échapper  au- 
cuneoccasion  pour  susciter  des  embarras 
à  la  Russie:  aussi  nlla-l-il jusqu'à  fournir 
à  la  princesse  Élisabelh  Targent  nécessairr 
à  tonte  intrigue  de  ce  genre  et  fit  tant 
qu'il  rengagea  dans  une  rorrr-spondance 
secrète  avec  la  Surtle,  tendant  à  amener 
la  guerre  dans  sa  patrie ,  guerre  qui  se- 
lon Ini  devait  protéger  ses  desseins. 

Cependant  les  fréquentes  entrevues 
du  médecin  de  la  tsarcvne  avec  I.a 
Cbétardic  finissent  f>:ir  attirer  l'altcn- 
tion.  Les  gracieuses  et  coquettes  pru- 
veoanoes  d'Élisabeth ,  d'abord  à  tons  les 
chefs  de  l'armée,  puis  aux  oFficiers  su* 
baltemes  et  jusqu'aux  soldats,  fr.i])- 
penl  encore  davantage.  Mais  l'Iisnlx  th 
a  trente  ans;  absorbée  par  les  soins  de 
sa  tcnlette,  elle  parait  n'avoir  d'autre  am- 
bition que  d'être  la  plus  belle  femme  de 
son  pays,  d'à  utredésir  que  celui  déplaire, 
d'autre  bonheur  que  celui  d'nimrr.  f.i 
conspiratrice  disparaît  sous  lis  tonnes  de 
la  femme  él^ante  et  voluptueuse;  et  la 


même  de  l'étranger,  les  repousse,  rassurée 
par  cette  légèreté  de  sa  parente,  jointe  à 
une  dévotion  pusillanime.  Malgré  cette 
trop  grande  confiance,  la  mère  de  l'em- 
pereur, snr  de  nouveaux  avertissements, 
au  milieu  d'un  cercle  qu'elle  a  réuni  le 
4  décembre,  se  retire  dans  son  intérieur 
et  fait  mander  la  princesse  auprès  d'elle. 
Là,  elle  lui  apprend  tout  ce  dont  elle  est 
instruite;  pour  mieux  la  contraindre  à 
un  aveu  sincère,  elle  lui  déclare  que  I/Ks- 
tocq  va  être  arrêté,  et  qu'ainsi  la  vérité 
sera  bientôt  connni».  Élisabeth  fond  en 
larmes  ;  elle  proteste  de  son  innocence, 
et  parait  bien  aise  de  l'arrestation  du 
médecin ,  qui  mettra  sa  conduite  hors 
de  toute  atteinte.  La  régente  pleure  aussi 
d'avoir  pu  un  instant  ajouter  foi  à  d'in- 
dignes rapports,  en  demande  pardon  à 
sa  cousine ,  et ,  ainsi  rassurée ,  s'endort 
dans  sa  spcfirifé,  tandis  que  L'ivstocq  in- 
struit de  tout, court  chez  ia  princesse  pour 
la  presser  d'agir.  Il  lui  répète,  pour 
lever  ses  scrupules,  que  le  trône  lui  ap- 
partient de  droit  divin  et  par  la  voloqté 
de  sa  mèrf  ;  qii'rvân  et  h  Htichesse  ne 
doivent  être  pour  elle  que  d'odieux  usur- 
pateurs. Élisabeth  hésite  encore;  elle  de- 
mande à  remettre  le  grand  coup  au  G 
janvier(  1742),  jour  des  Rois,  où  la  béné- 
diction des  eaux,  cérénioniesi  pompeuse- 
ment célébrée  eu  Russie,  lui  parait  favo- 
rable k  ses  projets.  Mais  l'on  est  au  5 
décembre,  et  la  régente  n'attend  que  le 
18,  jour  anniversaire  de  sa  naissance  pour 
se  r.nre  proclamer  impératrice;  les  lé- 
l^inients  sur  lesquels  Élisabeth  compte  le 
plus  ont  déjà  reçu  ordre  de  joindre  l'ar» 
mée  de  Wy bourg.  Tout  rend  le  moment 
décisif  :  la  princesse  passe  la  nuit  dans 
In  plus  {^rnnifp  .T-iuilirin.  Le  lendemain 
matin,  L'l\stoc(j  lui  tait  remettre unecartc 
sur  laquelle  il  avait  dessiné  d'un  côté  une 
femme  assise  sur  un  trône  de  fleui«,  et 
de  l'autre  la  roue,  les  tortures  et  un  inal- 
luMu  eux  livréaiw  luirrein  sdes  pliis^i  riinls 
supplices.  «  L'unjtoiir  jums  (injouni  lini^ 
lisalt-^in  au  bas,  o»t  l'autre  demain  pour 
mot  Des  lors  tout  est  décidé  et  ar- 
rè'c  pour  le  soir  même.  Élisabetli  )tasse 
la  journée  en  prières;  elle  promet  à  l>ieu, 
eu  cas  de  réussite,  de  liausmeltre  la  <  uu- 
ronne  à  son  neveu,  fils  de  sa  sœur  aiucc, 
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et  par  conséquent  le  plus  direct  héritier 
du  trône  de  Pierre       elle  UU  voeu  de 
ne  jamais  «igner  au  décret  de  mort  et 
de  coDierver  inUct  t'cmpire  d«  son  père. 
Malgré  toutes  ces  résolutions,  elle  ne 
trouve  pas  assez  de  courage  pour  com- 
mencer son  œuvre.  Le  serment  de  fidé- 
lité qu^elle  a  prêté  au  jeune  Ivân  est  ton» 
jours.présent  à  sa  pensée.  I/Estocq,  en 
entrant  à  minuit  chez  elle,  la  trouve  à 
moilic  déshahillce,  prête  à  se  mettre  au 
lit  et  à  renoncer  à  tout.  Il  jette  un  man- 
teau dltermine  sur  ses  belles  épaules,  et, 
accompagné  de  Vorontsof,  le  seul  Russe 
dedislinciion  qui  prenne  une  pnrt  active 
à  cette  révolution,  il  l'entrainc  à  la  la- 
sernc  du  régiment  de  Préobrajeusk.  Lli- 
aabeih  s'^-  présente  dans  tout  cet  attrayant 
désordre  ;  elle  harangue  la  troupe....  A 
son  g,rand  étonnement  elle  voit  de  l'hési- 
tation.... IJle  croit  qu'il  fuit  des  pro- 
messes, ei  s'engage,  en  manière  de  ré- 
compense ,  à  livrer  les  étrangers  qui  de- 
puis Pierre-le-Grand  étaieni  en  possession 
des  places  les  plus  éminenles  et  les  plus 
lut  rali  v<  >i,  p[  s'étaient  par làrendusodicux 
aux  Ru:»&i:à.  L'ue  seule  compagnie  se  jumt 
à  elle:  ce  sont  de  vieux  soldats  de  Pierre- 
Ic-Grand  ;  ils  orfrenl  à  la  fille  le  culte 
i|U*iU  ont  voué  au  pere;  mais  leur  nom- 
bre f^t  jM'O  rassurant.  Crppiulant  le  grrind 
pas  est  iail  j  il  n'y  a  plus  a  reculer.  Lli- 
sabetli  reçoit  leur  serment,  cl,  îi  la  tète 
de  cette  poignée  de  conjurés,  se  rend  an 
palais  impérial.  Elle  crève  la  caisse  du 
tambour  qui  veut  battre  l'alarme,  envoie 
une  partie  des  siens  ^'emparer  de  la  ré- 
gente ,  du  duc  son  mari  et  d*autres  per- 
sonnages importants,  qui  tous  furent  sur- 
pris dans  leur  lit  et  laits  prisonniers,  et 
se  rend  avec  les  autres  dans  la  chainbre 
du  petit  Ivùn.  Effravé  d'abord  dans  son 
berceau  par  le  bruit  des  armes,  cet  em- 
pereur de  quinze  mois,  habitué  à  se  voir 
baiser  la  main  à  son  réveil ,  la  tend  à 
Klisabflh  avec  la  î^iùccdc  %on  Celle- 
ci  a  saisi  l'cnfanl  :>ouverain  dans  :jC3  bras 
pour  le  remettre  aux  soldats  impaiieuts 
de  le  posséder;  mais,  désarmée  par  ce 
sourire  de  rionocetUL'  ijui  l'a  acmeillie, 
elle  le  confie  à  la  nuon  icc,  doiiiiaut  ot - 
Ure  que  les  armes  qui  avaient  cic  tirées 
pour  trancher  ses  jours  fussent  désor- 
mais employées  à  les  protéger*  Cest  ainsi 


que,  le  G  décembre  1741,  commença  le 
règne  d'jÛi3abeii^,  surnommée  dès  lors 
la  GéiMnte.  Cette  elémeoce  n'alla  pooiv 
tant  pat  jusqu'à  adoucir  aua  illustrcf 
prisonniers  daa  jours  qu'elle  leur  avait 
ménagés.  Apres  avoir  promis  de  les  ren- 
voyer en  Allemagpei  î'^mpéralrice  les  fit 
arrêter  à  Riga.  Ptua  tard,  tnloés  de  pri- 
son en  pctaoïty  le  due  et  la  dncbetae  da 
Brunsvvic,  d'abord  réunis,  puis  séparés 
de  It'ur  fils,  monrurenl  sans  avoir  vu  luire 
le  juur  de  la  délivrance, nvu  plus  qu*XvàO| 
qui  eut  le  mallmir  de  leur  aorvivra. 

La  nouvelle  souveraine  doDOt  ses  pre- 
miers soins  à  annuler  tout  ce  qui  avait 
été  fut  pendant  la  réj^ence,  pour  r'Uablir 
les  xiïlitutious  de  sou  pùe  j  elle  rendit 
au  sénat  son  ancienne  spleqdeur,  et  o'eH 
par  une  commission  eomposée  de  aéoa* 
leurs  qu'elle  Gt  juger  les  nombreux  étrau- 
ç,çrs  do  tl!.-,tinctioii ,  (els  (]ne  les  Ostcr- 
mann,  Muouicli,  Lœwcuwolde, etc.,  dont 
la  soldatesque  arrogante  qui  Tavait  élevée 
ao  trône  demandail  les  dépouilles  pro- 
mises. Tous  lurent  condamnés,  les  uns 
à  être  écartelés,  d'autres  à  la  roue  ou  au 
knout  mortel^  mais  Lii»abelh,  quis'elatt 
réservé  le  plus  bel  apanage  de  la  souve- 
raineté, celui  de  faire  grâce,  et  qui  n'avait 
pas  oublié  sa  promesse  ù  Dieu ,  coin  mua 
res  peines  en  une  détention  perpétuelle. 
Conduits  au  tond  de  la  Uussic  (glaciale, 
livres  à  la  merci  de  fonctionnaires  sabaV- 
ternes,  de  ces  Russes  qui,  depuis  si  Long- 
temps, murmuraient  de  rinducnce  usur- 
pée des  étrangers,  ces  malheureux  eurent 
à  endurer  luui  ce  qu'une  haioe  loug- 
lemps  cunqiriinéc  put  inventer  de  tour* 
menis,  sans  pouvoir  s*y  soustrair»  en 
mt  ttaiit  un  tcrmeà  celte  vie  de  tortures, 
(io!)  liiiii  >lf  di-  l;i  souveraine  qui ,  par 
un  oukase,  l  avaii  rendue  sacrée,  et  qu'oif 
surveillait  soigneusement. 

Cest  ainsi  que ,  tantôt  par  indo- 
lence, d'autres  luis  par  légèreté  ou  in- 
conséquente, î;i  tsnrinc  gâtait  ce  que 
les  bons  niouveineuts  de  son  cœur  lui 
avaient  dicté;  et  son  règne  parait  sou- 
vent livré  aux  deux  génies  du  bien  et 
du  mal.  £llc  abolit  tout-  à -fait  la  peins 
de  moit:  cela  lui  vnltit  (atil  d'admira- 
tion que,  pendant  plusieurs  n  ,^nes  con- 
sécutifs, on  n'osa  la  rétablir^  maia  aïlea 
écbafauda  n'étaient  pluf  teinti  à»  sangi 
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ÎAmaiâ  autant  de  pleurs  n'avaient  arrosé 
lea  uachot:^,  j  tinais  I  mquisitiou  d'état, 
appelée  la  cUaoceilexie  seer«le,  u'avaiL 
déployé  «M  MlWitéauiai  Urriblf.  N'ai- 
mât mm  la  pftU  >  «U«  «neot  dans  son 
pays  deux  guerres  tout-à-fait  imitlles 
et  provoijuces  sans  atirnn  motif  plausible. 
Klle  se  reprucha  auicrcinciu  celle  qu'elle 
•Ut  à  «Kittoir  contre  les  Suédoifl,att  com- 
HMMMient  de  son  règne,  et,  pour  la  faite 
cesser,  elle  leur  fil  (Wfrir  dts  indcinriilés 
en  argent.  La  Suède  icnaità  ravoir  la  Fui- 
laude  el\V)l>uurg.  L' imper  ait  i  ce  décla- 
ra qQ*alla  «a  cidarail  pa»  un  pouce  de 
terrain  d«aaoiU|Dèlos  de  son  père,  et  ks 
hoslilltés  rantinuèrcnl.  ('i  ile  tanipague, 
conduite  par  le  niaruchdl  Lascy ,  fut 
glori«u»e  puur  la  Russie;  elle  finit  à  son 
avantage,  an  174S  (7  août),  par  la  paix- 
d'Abo. 

La  puerre  durait  encore  lorstjuc  l.i 
cour  d'I^liiabeth  vit  se  forriu  T,  dins  '-on 
aeiu  (uèttie,  une  con&piraliun  duutlc  but 
était  la  rétablÎMeaieat  d'Ivan.  C'est  le 
marqais  du  Botta,  eovoyé  de  la  icine  de 
Hongrie  ù  Berlin,  et  auparavnut  mini  ii  i; 
de  vt'nv  priuce^seà  I*éter»bot:r^' ,  ipii  <  ii 
avait  cuu^u  la  première  idée  et  en  du  i- 
geait  de  loin  les  ressort»  cachés.  Plu- 
aieur»  femmes  jeunes,  joUea,  inflaentt  s , 
parentes  ou  amies  de  persounages  exii»*:^ 
a<i  iorn!ï)pnccnient  de  ce  règne,  «îtaicnl 
du  nombre  des  conjurés:  aussi  Jauiais  (  ou' 
■piraltonoe  fat  conduite  avec  phi>  d'in- 
conséquence. Bientôt  découxi  ts,  les  cou- 
pables furent condaniné.s au  kuoiit, curent 
la  Im^ue  coupée  et  se  virent  eusuilc  ( on- 
'duits  en  Sibérie.  L'on  preîend  <[ue  la 
vanité  féminine  ne  fut  pas  étran-^èrc  à 
cette  vengeance  si  terrible,  cl  que  la  plus 
Leile  d'entre  les  conjurées,  la  ^trduisaute 
X<Hipoukiiine,  fut  la  Jibn  nnllrnifee. 

Fidèle  à  son  >a>M,  biisabeili  ne  tarda 
pas  à  appeler  auprès  d'elle  son  neveu ,  le 
jeune  doc  de  Ilrd>tein,  connu  dej)ui> 
sous  le  nom  de  J*ierre  ÎII.  Elle  lui  lit 
«•;nbra-ser  le  ri!  grec,  leprorlain  ;  ;;r;ui(!- 
duc, son  bcritior  pré^inuplil,  et  it  luau  eu 
son  nom  la  couronne  de  Suède,  qui  venait 
de  lui  être  oflerte.  L'année  suivante, 
1744, elle  lit  venir  la  princesse  d'AnliOll- 
Zerbst, qu'elle  lui  donrtr!  puitr  fVinuie.  Lu 
Hancéedu  grand-duc,  eu  euu.iui  dans  la 
religiou  grecque,  changea  ses  prcnuma  de 


Sophie-Auguste  en  celui  de  Catherine 
Alpvrîevna  ;  v-'V  ''  ;  ce  fut  elle  que  Vol- 
taire appela  depuis  Catiiicrioe  ie  Gmnd* 
Quoique  la  caractère  at  Ira  fluioîcre» 
étranges  de  Pierre  ne  réponditseol  gnè^e 
aux  dé-.irs  de  sa  tante,  elle  se  crut  si 
consciencieusement  engagée  envers  lui 
qu'elle  tint  soigneusement  caché  un  ma- 
riage qu'elle  contracta  à  peu  pi  es  à  cette 
époque  avec  Razonmofskî  (vo/.) ,  siropla 
cosacjue,  musicien  de  sa  chapelle,  dont 
la  voix  et  la  beauté  l'avaient  charmée. 

Par  une  de  ces  euutradiclions  qui  dis- 
tinguent ce  règne ,  pendant  que  le  ma- 
riage de  l'impératrice  était  un  secret, 
elle  avait  une  foule  d'amants  déclarés.  A 
L'Lstocq,  (|ui  fitiit  par  éire  exilé,  et  à 
plusieurs  autre»,  :>ucceda  un  de  ses  pages, 
Ivan  Cliouvalof  \^voy.)  ;  trop  novice  dans 
l'art  de:>  cours,  il  abandonna  à  Pierre 
(!!iouvalof,  son  parent  ,  les  iisufruils  de 
s( r.n etirs.  Bientôt  rinliaencedc  Pierre 
devint  tutuienseisc^  vexations  furentsan:i 
exempIe,son  luxe  sans  pareil.  Lui  et  lles- 
toujef  Uuij:)y  |ireinier  roinislre,  se  don- 
■  .i  i^Ml  la  maiu  pour  m>  saisir  d'un  pou- 
voir dont  l'iiidnlcueed  l'Jisabelli  semlj'ait 
trouver  le  juug  trop  pesant.  C'cilsui  iuiii 
ce  dernier  qu'on  accuse  d'avoir  fait  faire 
ù  la  Russie  un  pas  rétrograde.  Bien  loin 
d'èlre  à  la  hauteur  des  vastes  projets  «le 
i*ierre  I^"^,  cet  liomme,  vénal  cl  intri/nnt , 
en  éloignanl  les  étrangers  <pie  le  grand 
réj;éncralcur  avait  cuij)loyés,  ne  sut  pas 
continuer  re  système  de  lorle.  orgaai-a- 
tion  intérieure  (]u'ds  a\ai«'nt  iondé;  si 
liien  que,  ninl.'re!   t  nite  d'Klisabt  tb  pour 
sonpcrect  t(»uiec  ip.;'! lavait  fait, beaucoup 
d'historiens  envisagent  son  avènement 
comme  une  vraie  conlre-révuluiion  opé- 
rée en  oppoiitinn  au  svstènjc  civilisateur 
(!r  l'ît  rrr.  î  ,ii  i.iiji  lli  était  en  elle;  Kus><; 
dans  i  .niu-  ;  njai>  quoique  ion  luxe  orien- 
tai, sa  dévotion  outrée,  i.es  galanteries 
raient  porte. 'j'-an    [>.'<  ! Se  sVn  Suit douléc, 
il  la  j»ro(ec;ion  des  .lueieuties  mœurs  <|'U 
eonipo  a;  1,1  (]•■  toiît  l'f!,^  ,  et  qne  ••ci 
mœurs,  en  repuuaal  leur  empire,  aient 
miné  Toinvre  de  son  père ,  Ton  ne  peut 
lui  refuser  d'avoir  protégé  les  arts  et  les 
belits  lettres.  Peu  iuitrulle,  mais  pour- 
tant plus  soi^iii  u-vemeut  éle\é''  (|ue  n'a- 
V. lient  éle  jusqu'alors  les  princc^bcâ  de 
Russie,  utalgrc  sa  dlfTicullc  à  écrire,  elle 
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se  mît  en  corrospondance  avec  Vo^t.ifre 
tl  lui  fournit  les  matériaux  pour  l'his- 
loire  de  son  père.  Moscou  lui  doit  son  un  i- 
vcraité  et  Pélmbovrg  ion  uadénie  des 
bMttX-irts.SoD  favori  IvAn  Chouvalof  en- 
couragea les  jeunes  talents,  et  c'est  sous 
le  règne  d'Élisabeth ,  qui  forme  comme 
une  lorte  d'ère  littéraire  pour  la  Russie , 
queparorentles  premières  oomposiiions 
rusiee  de  qnelqne  mérite.  Malgré  sa  ré- 
pugnance pour  les  soins  fatigants  de  la 
politique,  l'ailinncc  de  son  empire  fut  re- 
cherchée en  Europe  ;  soh  influence  en 
Pologne  se  maintint  et  s'y  fortifia  même. 
Elle  disposa  à  son  gré  du  duché  de  Cour- 
întule,  qui  dès  lors  devint  comme  une 
annexe  de  la  Russie.  Sa  piété  la  servit 
aussi.  Le  s^rnode  mit  une  sorte  d'enthou- 
siasme à  reconnaître  en  elle  le  chef  su- 
prême de  la  religion  ;  la  souveraineté  en 
acquit  aux  yeux  du  peuple  un  caractère 
plus  inviolable;  il  s'habitua  de  plus  en 
plus  à  regarder  le  monarque  comme  une 
sorte  de  Dieu  vislhic. 

An  milieu  de  toutes  ces  faveurs  du  sort, 
tine  pénible  pensée  prénertipnit  Klisa- 
betli.  L'on  était  en  I7à4  \  dix  ans  s'etuient 
écoulés  depuis  le  mariage  de  l'héritier  du 
trône,  et  ce  mariage  restait  stérile.  La 
grande-duchesse,  jeune  cl  belle,  malgré 
l'cxempli-  et  même  les  insinuations  de  sa 
tanlc,la  désolait  par  sa  fideliic  conjugale. 
Elisabeth  ne  voit  plus  d'autre  moyen 
que  de  lui  manifester  clairement  ses  in> 
ipiiétudcs  pour  l'avenir  de  l'empire.  Bes- 
tuujcf  est  chargé  de  cette  mission  déli- 
cate. Peu  de  temps  après,  l'on  uc  s'en- 
tretient à  la  cour  que  de  Tinlimilé  du 
chambellan  comte  Soltikof  avec  la  gran* 
de -duchesse;  bientôt  sa  grossesse  est 
officiellement  annoncée.  Soltikof  est  aus- 
sitôt éloigné  j  mais  le  tsarévitch  n'f^l 
pas  dope  de  ses  menées;  il  ne  peut  par- 
donner à  sa  tante  sa  turpitude  politique. 
Tout  CL-  qti'elle  aime  lui  devient  odieux, 
rf  il  ninip  tout  ce  qu'elle  linit.  I!  n'iirnoiT 
pas  qu'elle  avait  gardé  ranctme  contre  te 
roi  de  Prusse  de  la  conjuration  de  Eotta, 
tramée  dans  Berlin  même,  et  il  se  dé- 
clare plus  que  jamais  admirateur  de  Fré- 
déric -  le- ( Iran:!.  Il  ne  l'appelle  pas  au- 
truuteut  que  le  loi  m<>n  ma f'ti a,  cl  se 
lie  secrètement  avec  lui ,  pendant  que 
Bcslovjcf,  vendu  à  l'Angleterre^  et  Pierre 


Chotivalof,  passionné  poor  la  guerre,  et 
soutenant  que  c'était  on  état  naturel  de 
la  Russie,  faisaient  tom  leurs  eiforis 
pour  déterminer  lenr  sopveraine  à  roi 
pre  avec  la  Prusse.  La  tsarine  résiste  ; 
l'horreur  de  répandre  le  sang  de  ses  su- 
jets la  retient.  Bestoujet  lui  persuade 
qu'il  suffira  de  faire  avancer  ses  arméa, 
que  Chouvalof  avait  mis  sur  un  pied  très 
formidable,  pour  en  imposera  Frédéric; 
que  cette  démonstration  hostile  contri- 
buera k  hàler  la  paciGcation  générale. 
Enfin,  pour  porter  le  coup  décisif,  il  lui 
raconte  les  railleries  que  le  roi  de  Prusse 
se  permettait,  disait- il,  sur  sa  personne. 
Alors  la  cu^rrc  est  résolue.  Les  lettres 
du  roi  de  France  pour  détourner 
beth  de  ce  dessein  restent  sans  réponse; 
L^  Ciiétardie  s'appnie  vainement  sur 
d'anciens  services,  il  est  expulsé  sotis  es- 
corte hors  des  frontière?.  Les  troupes 
marchent  en  LivoUie.  Sur  ces  entrefaites, 
les  intérêts  coloniaux  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  mettent  TEnrope  en  feu; 
tout  le  précédent  système  des  alliances 
se  trouve  houleversé,  tous  les  rap)>orl^ 
de  la  politique  changés.  La  Prusse  »'unit 
à  la  Grande-Bretagne.  L'intrigue  de 
Bestoujef  devient  inutile.  Le  ministre 
russe  se  montre  aussi  opposé  &  la  guerre 
qu'il  s'était  montré  ardent  à  la  provo- 
quer; mais  la  tsarine  n'écoute  plus  que 
sa  haine  contre  Frédéric  II.  Bestoujef  est 
exilé.  Vorontsof ,  son  successeur,  parait 
jaloux  de  voir  sa  patrie  jouer  un  rôle 
diTis  celte  grande  mêlée  des  nations  eu- 
ropéennes. 

La  Russie  prit  ainsi  part  à  la  guerre 
de  Sept-Ans  ;  son  année  y  cueillit  quel- 
ques lauriers.  Si  elle  ne  sut  pas  toujours 
vainrre,  elle  sut  toujours  résisler,d'abord 
i>«>us  le  commandement  du  maréchal 
Apraxinc,  puis  sous  Fermer ,  Soltikof , 
l'oltleben  et  Boutourline ,  qui  se  aaccé<» 
dèrent  d'année  en  année  depuis  1754 
i'is<|M'en  I7<jl.  I.rs  snrrès  variés  qu'ils 
obtenaient, sans  apporter  aucun  avantage 
réel ,  faisaient  verser  beanconp  de  sang. 
Aussi  rimpérairiee  n'opposait  à  l'adoia- 
lion  des  courtisans,  (|ui  cherchaient  à 
l'enivrer  de  la  prétendue  t;loire  de  ses 
armes ,  que  des  expressions  d'humanité. 
Elle  pleurait  à  chaque  récit  de  quelques 
succès,  et  eu  signant  de  nouveaux  ordres 
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pnlir  cnntinaer  1m  iMMiilUiét  ttUft  plmi- 

rait  t'tu  ni  e. 

4.e(lci  guerre  Iraiiiait  en  loQgtieor.  L.es 

fgUÊfÊH^f  voyant  la  MUité  <!•  h  narine 
iHcttoif  nitble— I»  n*oaaicnl  plut  ti- 
rer p'^rti  rî'»  Iftîr^  nvnnfnnr^.  (îe  jipur  de 
depUirtjiU  ceUii  qmi  aii.ui  bic^itôt  la  rem- 
pUccr»  lU  ti'cureul  pas  à  regretter  leurs 
cakab-}  k  amt  da  riapérairica  mil  en- 
f.ii  nii  terme  à  la  guerre,  le  29  dioambre 
17(il,  cl  auri^îtôt  tout  rh»ni;eade  face. 

Jitisabelli  a  vécu  cinquante-deux  ans  ; 
alla  an  a  régaé  viogi.  Dm  TÏeiUards 
blanthii  dana  laa  eachola  el  daa  jaunes 
gcnsqui,  après  sa  mon,  vovajcnl  la  lu- 
niirrc  finnr  Is  première  f*-i^^  (!e  \c\ir  vie, 
comnieacec  sous  ici  verrous,  contesté-» 
rantadn  aaniom  «la-Cléinenta.  Ella  fnt 
cependant  t  aunr»-t-oa»  dooce  al  hu- 
maînc.  Dévote  jusqu'à  la  superstition»  il 
Ini  nrriva  de  refuser  la  signature  d'un 
timte  parce  qu'une  guûpe  qu'elle  croyait 
dn-  nuamii'  augure  avait  volé  anr  m 
plume.  Sj  manière  de  vivre  était  bizarre. 
Depuis  î'i  nuit  où  elle  détrôna  Ivdn  ,  Ii.s 
ténèbres  lui  Jn'pîrnirnt  unv  ai  grande 
.terreur  qu'elle  ne  pouvait,  ilut  mir  que  de 
ja«r&  AM  «a  joarnée  se  trouvait  pres- 
sa» .e^tièreBieflt  prise  |  -  ,1  son  soninieil 
el  sa  toilette,  f^n'*-!!)-  niniii:  outre  me- 
sure. La  plupart  des  faulc^  qu'on  lui 
reprodie  furent  le  résultat  ou  d'une 
çoqaadaria  jaloèie  jusqu'à  la  tjnianîe, 
oa  dTwe  «fiiiblaeea  de  earactàra  qu'une 

paresse  extr»*m«»  aî^^rnvnlr  mcore.  Son 
règne  ne  fut  pourtant  pa»  sans  avantage 
si  sans  quelque  gloire  pour  la  Russie,  et 
a*jl  n*eàl  été  effacé  par  celui  de  Cathe- 
rine n  (  vojr.  ce  nom  )  ,  qui  Ja*  anîvit 
de  s!  prr<^,  il  «ùt  passé  moins  innpcrc-u 
duM-  l'histoire.  L.  de  U. 

-  liuaABBTH{PviLt»PK-HAa».Hii- 
i.KNF. de  France,  Madame),  huitième  et 
dernier  enfant  du  Dauphin,  fils  de  Louis 
XV,  rf  rie  Maric-Jos(  pije  de.Saxe,  était 
frOBur  de  ix)uisXVI(i^ci/.;,  el  naquit  à  Yer- 
aaiilaain  •  «al  1764.  L'éducation  deoetle 
princetM^  OI|»balinc  à  trois  ant,  fut  con- 
fiée à  la  comtcsT  de  Marsan,  cjue  distin- 
guaient également  sa  raison,  ^on  esprit, 
sa  plùlé;  et  l'abbé  Montagut,  que  l'on 
coinpnniil  à  Pénélon,  se  chargea  de  di- 
riger seadtadaklA  vivacité,  la  soscepli- 
litUlé  de  madame  Élisahcth  furent  répri« 


mées  âc  bonne  heure,  et  à  Tcnr  place  se 
dé\ eluppcrcut  la  liaiichise,  ia  générosité, 
ia  délicatesse,  qui  se  reucoutreiil  souvent 
avee  ces  défiinta.  IL  de  Beauieet,  évéqua 
d'Alais,  parlant  à  latcour  au  nom  desÉuia 
de  Languedoc,  crut  pouvoir  rélébrer  ses 
vertus  el  l'encourager  dans  la  persévé- 
rance, quand  eUe  avait  à  peine  seize  ans, 
et  personne  ne  le  aoupçonna  de  flatterie  ; 
tsntdèi  tort  la  princesse  s'était  cotonrén 
do  gens  estimables  et  répandait  de  d^- 
ri  lés.  Ses  pensions,  les  présenta  du  roi, 
les  pierreries  dont  elle  pouvait  disposer, 
étaient  employés  à  élever  des  orphelines, 
à  les  doter,  et  à  secourir  des  vieillards. 
Pour  satisfaire  h  bienfaisance,  elle  ne 
résidait  à  la  cour  qu'autant  que  son  de- 
voir Texigeait,  et  demeurait  le  plus  sou- 
vent dans  sa  petite  maison  de  Montieoil. 

Les  dangers  qui,  en  1 789,  m '  rincèrent 
la  famille  royale,  eu  rendirent  madame 
Elisabeth  inséparable  |  elle  se  félicita  du 
oe  que  son  msrisge  ne  s'était  oonclu  ni 
avec  Josepb  II,  ni  avec  le  duc  d'Aosle, 
afin  de  partager  le  sort  dp  son  frère,  qui 
l'aimait  tendrement,  mais  sur  lequel,  ain- 
si que  sur  la  reine,  elle  s'était  promis  de 
nejamais  exercer  son  inflnenea.  JLanom 
d'Elisabeth  ne  se  trouva  mêlé  à  tneUM 
de  ces  intii^jues  de  cour  qtii  déconsidé- 
raient le  |>ouvoir  aux  yeux  d'un  peuple 
chez  lequel  s'éveillaient  des  désirs  de  li- 
berté quedes  ambitieux  firent  bientôt  dé- 
générer en  Ucencie  aten  fureur*  Élisabeth 
prouva  que  son  cœur  était  inaccessible  à 
la  crainte,  en  résistant  aux  prières  du  roi, 
qui  voulait  qu'elle  eorltt  de  Franéa  avee 
ses  tantes.  A  la  fois  bumble  et  dign^  les 
injures  des  séditieux  n'excitaient  pas  sa 
colère;  cependant  ellceril  vouluquelecou- 
rage  de  réprimer  les  séditions  se  fût  mon- 
tré. Mais  une  volonté  loute-pnissaikte  de- 
vaits*accomplir;princeset  peu  plesavaient 
à  s'instruire  mut ucUemenl...  I^a  Providen- 
ce fil  la  part  à  ma  dame  I  Jisriheth  des  an- 
goisses et  des  humiliations  du  vo)'age  à 
Montmédi  ;  la  princesse  elle-même  s*expo> 
sa  le  20  juin  (1792  .Une  horde  furieuse, 
qui  avait  f  n\  nlii  lesTuilerics,  croyant  re- 
connaître eu  elleMarie-Anloinciie,  la  me- 
naçait et  allait  la  frapper  :  «  Arrêtez  !  cria 
II.de  Saint-Pardoux,  c'est  madame  Éli- 
sabelb! — Taisea-«oos»  monsieur,  inter- 
rompit la  princesse^  et  sauve»  la  reine!  * 
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Cet  admirable  caractère  empraint  de 

gmncîf  nr  hum  iine  el de  résignalion  rhré- 
tienne  ne  se  dt-iuf^Diit  jamais.  Au  10 aoùl 
inadaïue  Liisabelh  suivit  le  roi  et 
aa  fiNDille  à  PAMemblée  l^ialativa  «C  aa 
TaaaptCtSon  esprit  »i  juste  el  si  éclairé  ne 
se  fit  aucune  illusion  :  elle  prévit  (|ue  de 
grands  crimes  sembleraîetit  nécessaires 
à  ceux  qui  s'étaient  «mparéâ  de  faulorité, 
ctWKMigea  plus  qu*àcfaarnierle»  dernier» 
momcnti  de  leura  victimes  par  sa  leii- 
dre'»sp  el  ses  soins,  dédaignant  de  penser 
qtie  pour  elle  aussi  se  préparait  te  sacri- 
fice. 

La  tie  des  pritonniers  du  Temple 
était  réglée.  Madame  Elisabeth  Taisait 
dfs  Ifrtures  au  m!,  trnvrtillait  à  l'aij^tnllp 
avec  Marie- Anloinclie,  cl  s'occupait  avec 
tous  deux  de  l'éducation  du  Dauphin  et 
de  aa  lœur  Marie-Thérèse.  C'étail  après 
avoir  été  témoin  de  son  dévoueaMMil  à  ses 
enfanlsqne  Louis  X^  1  W  ur  prescriviiitde 
regarder  Élisnbetlt  conune  triir  scroiidtf 
mcrc.  Le  2 1  janvier  1 793,  madame  Elisa 
belb  reçut  lesderoiersadieux  de  son  frère, 
qui, en  partant  pour  Icchnraud, lui  rrconi 
manda  (a  reineet  ses  enfants;  li»  2  août  de 
la  mrtnc  année  elle  rt'<^ul  aussi  les  derniers 
adieux  de  Marie -Antoincl te  ,  (jue  l'on 
transférait  à  la  Conciergerie,  el  avec  la- 
quelle on  la  confronta  devant  le  tribunal 
rt>^  nlniionnaire,  an  rommcncenienl  d'oc- 
tobre. Lesjugesayanteu  l'ioramic  d'intcr- 
ro;;er  les  priocesses  d'après  un  rapport 
d*Héberlqttl  les  accusait  d'avoirvouln  cor 
rompre  les  mœurs  du  jetme  Louis XVII, 
dont  on  les  s^  a  i  f  iL*]vn  r  («fs  (l<'p  u  !s  truis  mois, 
Slîsabelh  comprit  beiilcnu-nl  (jne  leurs 
paroles  devaient  oulra(;cr  la  pudeur,  f  i 
couvrit  son  visage  de  ses  mains,  tandis 
que  la  reine  en  appelait  à  toutes  tes  mè- 
res... 

La  reine  périt  le  16  octobre;  ma- 
dame Elisabeth,  reconduite  au  Teuipk* 
y  fat  logée  dans  ium*  cuisine  »am  meu- 
ble», et  là  continua  le  bublinif  cl  don 
lonreux  enseignement  qui  «iev.iit  prép.i- 
rcr  madame  la  duches>e  d'Angouh'-me 
(7<r)r.]à  la  vie  que  nous  connaissons.  La 
prière  et  le  travail  des  mains  remplis- 
saient Irnrs  jonrnécs ,  cl  U'  désespoir  de 
Marie-Tbtrrsc  !  '< nnit  de  la  résipna- 
fton,  lorsque,  le  U  mai  1791,  initdame 
Klisabelh  fut  mandée  par  Fouquicr-Tiu* 


ville  pour  comparaître  à  son  tour  de>* 

\;int  le  IrilrîTtnl  révnlntinnmire.  A  tra- 
V»  rs  les  grilles  qui  fermaient  leur  fenê- 
tre, elle  montra  le  ciel  à  la  fille  de  Louis 
et  de  Marie- Anioioelle,  Fembrassa,  et, 
détachant  doucement  les  bras  de  la  prin» 
cesse  qui  l'enlncnit,  elle  suivit  les  manda-' 
taires  de  l'aecusateur  public. L'exécrable 
interrogatoire  auquel  l'innoccote  Élî* 
sabeth  ne  pouvait  répondre  fut  renoa- 
veléy  et  on  y  joignit  raccusation  d'avoir 
f;u»  voler  des  diamants  au  Garde- Meu- 
ble de  la  couronne,  aBn  de  les  faire  pas- 
ser aux  princes  émigrés,  ainsi  que  de 
l'argent.  La  princesse,  toujours  calme, 
parla  peu  et  noblement.  On  lui  signifia 
son  arrêt  le  10  mai,  et,  ifnmédialement 
aprcM,  elle  monla  dans  une  des  charret- 
tes qui  conduisaient  à  la  place  Louis  XV 
vingt^quatre  personnes,  d'âge,  de  aexe^ 
et  de  rang  dilTérenis,  condamnées  à  pé- 
rir avec  file.  Durant  le  trajet  qui  con- 
duit du  Palais-de  Justice  à  la  place 
Louis  XV,  une  troupe  forcenée  poussait 
les  cbarreites  en  faisant  retcittir  Tair 
des  vociférations  accoutumées  ;  la  belle 
et  douce  pit v^ionnmie  f!' î  jisalieth  n'ex- 
prima aucun  sentiment  pénible.  Cette 
princesse  disposait  à  la  mort  une  vieille 
îemroe  auprès  de  laquelle  on  l'avait  at» 
tachée,  et  rien  ne  put  la  distraire  du 
pieux  ei  derjiier  devoir  qu'elle  venait  de 
:»'iu>poàer.  Arrivés  au  lieu  du  supplice, 
le;»  compa^nuns  de  la  princesse,  qui  de* 
valent  mourir  les  premiers ,  s'indiDèroot 
respectueusement  en  passant  devant  die; 
d'un  air  serein  ,  elle  répondit  à  leur  sa- 
lut, et  cotnmença  à  prier  avec  Icrveur 
pour  chacun  de  ceux  dont  le  bruit  du 
1er  tombant  lui  apprenait  la  Gn.  La  vue 
du  sonj;  et  <les  corps  qui  rouvraient  l'é- 
chafnud  n'i  branla  point  la  fermeté  de 
madame  Klis.ibelli  ,  mais  ce  fut  avec  la 
plus  vive  ciuuiiuu  qu'elle  dilau  bourreau 
qui  enlevait  le  mouchoir  attaché  sur  sa 
poitrine  :  r  Au  nom  de  Dieu,  monsieur, 
couvrez- n>oi  !  "  File  oh!int  rette  faveur, 
el  reeul  le  coup  de  \  i  mort. —  Ainstexpi- 
rA,  à  trente  ans,  une  princcase  siacc«MB- 
plie  m  vertus  que^ceux  qui  l'ont  vue 
osent  à  peine  rapjielcr  les  avantages  ex- 
ft  ricurs  lie  sa  persooîîP.  Madame  Elisa- 
beth elnil  d'une  taille  a^se^  élevée  ,  ses 
trait» éta-ent  réguliers,  et,  même  auprèa 
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éê  liiffl*-iteloiiMtte,  «D  ffwaafqoalt  la 

(ntclieur  de  son  tfint  et  son  maintien 
noble  et  grarieux.  Sa  Hépnuîlle  nmiielle 
fut  {wriée  dans  la  fosse  commune  de 
MoDiMiioit,  et  «ntcrré*  tvce  oelto  de 
tant  de  justes  sacrifiés  à  Pidole  da  temps, 
la  terreur.  Une  prière  nous  est  restée  de 
cette  princesse,  qui  fera  mieux  connaître 
sooâmeqne  ne  le  |>ourroat  faire  les  his- 
torien»; oa  y  lie  ces  mot»  :  «  Quem'ar- 
€  ri«ci«*t4l  eujourd'btti,  à  mon  Dieu? 
>  Je  n>n  sais  rien;  mais  je  veux  tout, 
«  j'accepte  tout;  je  voiw  fais  tm  sacrifice 
*  de  tout,  et  j*unis  ce  sacriiice  à  celui  de 
9  mon  SeuvcMr.  »  Foir  VÉlf^e  histori- 
que demadatne  ÉUsabeîh ,  par  Ferran  J  ; 
les  Mémoire»  de  C!cry,  une  brochure  de 
Dusaault,  cl  plusieurs  écrits  de  l'épo- 
que. L.  C.  B. 

ORonB  D*).  Fondé  en 
176e  par  TélectHce  de  Bavière  Élisa- 
beth- Aufmste,  cet  ordre  bnvaroi'j  est 
uniquement  destiné  aux  dftntfs.  Il  f;itit, 
pour  y  être  admis,  professer  la  religion 
catbolîfiuc,  prouver  seize  quartiers  de 
noblesse,  et  faire  vœu  de  consacrer  sa 
TÎe  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  T.a  du- 
cfiesse  de  lycnrhffnhpri;  est  prandi* -maî- 
tresse actuelle  de  l'ordre ,  qui  se  com- 
pose de  dooxe  dames  de  maisons  prin- 
ci^rea  régiMntes,  et  de  trenle-denx  da- 
mn  nobles.  La  décoration  rorj>i-te  «n 
tiop  croix  d'orémaillee  de  bî.nir,  e  t  s;ti  - 
moQiee  d'une  couronne  eUctoraic  ;  clic 
est  portée  au  côté  gauche,  altachcc 
par  un  ruban  blanc  moiré,  liseré  de 
roupe.  (y  DF.  G. 

1^  IJ  s  A 1 J  i:  r  il  Tn  KR  KS  K  f  or  o  n  p 
d').  Il  fut  institué,  en  1 7ôO,  par  riujjiéra- 
iriee  Élisabeih-Christ  Ine,  venvedeTem- 
pereorCharles  VI,  et  modifié  dans  son  or- 
((anisation  en  1 77 1  par  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse.  Il  est  ^•é«^T•^é  pour  virij:!- 
un  ofiiciers-généraux  on  colonels  qui  doi- 
tent  avoir  servi  la  maison  d'Autriche 
pendant  trente  ans  an  moins.  L'empe- 
reur nomme  les  clicv.iliei  s  sur  l.i  |iroiio- 
sition  du  conseil  .nu!ii[n«'  f;ii»-r  r»',  qui, 
dans  le  cUoix  des  caïuiiduls,  n'a  uiinii) 
^ard  à  la  patrie,  à  la  religion  ou  4  la 
naîasanee.  Des  pensions  de  trois  classes 
sont  affectées  à  ci't  te  institution.  La  innr- 
que  dePordro  tinc  éfoilcft  !ntil  rrivf>tis 
éroeiliés  de  rouge  cl  de  biatic,  ayant  au 


centre  nn  large  iinMon  ebarsé  det  chif« 
fres  séparés  des  deux  impératrices,  cou- 
ronnés d'or  et  entourés  de  l'inscription 
Alaria-  'fhcrtsa  jmrenUs  gmUam  pcrcri' 
nem  'mtluiL  Cette  erois,anapendue  à  un 
ruban  noir  moîté,  est  porûe  à  la  bou- 
tonnière de  l'habit.  €'*  dx  G. 

lIlLIS^E,  le  prophète, 

KLISÉË  (lk  fkre)  lut  d'abord  tout 
simplement  te  frèm  Éltaée  :  il  était  en- 
tré, en  effet,  dès  sa  jeunesse  dans  in  con- 
gré(;alion  des  Frères  de  la  Cbarilé,  qui , 
dans  riiospiie  de  ce  nom  ,  rendait  de 
grands  services  à  l'humanité.  6cs  talents 
pour  la  chirurgie  l'y  firent  lemarqncr.  A 
iVpoque  de  la  révolution,  il  jMssa  en 
Ât);;k terre,  où  il  donna  des  soins  an  loi 
(ieorge  IFf ,  cl  pins  tnnl  an  comte  d'Ar- 
tois et  à  ÂJonsit'ur^  lorsqu'ils  vinrent  ha- 
biter ce  pn)s.  Le  dernier  se  l'attacha 
spécialement ,  et  le  ramena  avec  lui  en 
France,  en  1814.  Nommé  à  son  retour 
premier  rhirurfrien  du  roi  ,  chcvnliiT  de 
Saint-Michel,  membre  de  diverses  com- 
missions médicales,  etc.,  le  P.  Élisée  y 
joignît ,  près  de  Louis  XVIII ,  d'antres 
fonctions  qtie  n'enregiîtra  pas  VAlma- 
/Kflt  roy^tf^rX  «pi'il  n'en  rcmplisnaii  pas 
moins  avec  beaticoiq»  de  zete  et  d'exacti- 
lude  :  c*élatt  l'emploi  de  chroniqueur 
son  nugnsle  client,  pour  letfuet  il  allait, 
<haqne  soir,  dans  les  coulisses  fnirenne 
moisson  d'anecdolfs  ;^'i!,,fite^  et  ma!i<^nrs. 
Le  1*.  Kliâéc  avai:  phaùl  les  rjualitci  d'un 
homme  da  monde  que  celles  de  sa  rohe , 
dont,  au  surplus,  il  s'était  dépouillé  de- 
puis longtenqis.  Il  e-t  uiort  en  1817. 

I  n  antre  V.  l'Ii-^re  (Jj.an  -Fkancois 
(IoI'I'l),  M;.'  a  Utsnnrou  en  mort 
à  l'ontarlier  en  1788,  carme  et  préili- 
catcur,  eut  dans  le  siècle  dernier  une 
rmoinmcc  du  inoinrnt  qnt  ne  borvécul 
point  .1  h,  pnblicalion  de  SCS  sermons  ns- 
scz  métliocrc*.  ^1.  (). 

ÉLISIOX,  du  latin  <7/V/c>rr,  étouffer, 
est  un  terme  de  grammaire  qui  exprime 

t'étruifl)  nicnt,rn  quelque  S'M  |c,  et  i:isn)l« 
pr«'->si<in  l't'  iîr  d'une  vcm'ÎIp  ;i  I;i  tin 
d'un  mot  «ievatit  une  autre  \ovelle  ini- 
tiale.  En  français  et  en  grc.*,  t'élision  se 
m.infne  par  une  apo<iiraphe, /"//wr,/'/!/, 
s'il,  «>>.'  ooK,  ù  Tovv.  Dans  la  prononria- 
îioii  (î  ,ii!<-,iisr  ,  il  -  I'  l  ut  lit  .joi'onp  d'éli- 

->ion5  qui  ne  »  indiquent  pas  dans  t'écn- 
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ian  ftùam»  mie  atmée,quatn  heures, 

qu'on  prononce  qiiatr'heares ,  un*annèp. 
Il  est  probable  aussi  que ,  dans  la  langue 
latine  I  on  ne  prononçait  ^as  les  voyelles 
tiidéM.  £a  !«•  proooaçiDt,  qm  devient, 
ea.eflret,  la  mesure  des  venel  le  rbythme  ? 
Dans  la  prosodie  latine,  non-seulement 
les  voyelles  et  diphlhongucs,  mais  la  con- 
sonne m,  se  retraocheot  lonqae  le  mot 
•iiivant  coanfeDce  per  oiie  voyelle  ou 
une  dipbthongae.  Ainsi  ce  ven  de  Vir- 
cite: 

Mim  aliûm  loari,  iSa»  ttiam ftvèn  mjrricm, 

doit  se  Mander  et  Ëtm  doute  se  lire  : 

lll'aii  I  oM  Um\t^m'êU\am/t 
Htm» 

F.D. 

ÉLIXIE.  On  donne  oenon,  en  pber* 
macie  et  en  médecine ,  à  des  oomposi- 
tiooa  litiuides,  spirilueuses,  dans  les- 
quelles il  entre  même  quelquefois  de  Té- 
tber,  et  qui  sont  plu»  on  moine  cbargéce 
des  parties  active*  de  pltasteors  végétant 
et  même  de  minéraux,  jouissant  Je  pro- 
priétés différentes.  Suivant  les  uns,  ce 
mot  vient  du  latin  digère,  choisir  ;  sui- 
tant  d'autres,  d  «)iiÇu,  détourner,  lecoo- 
rtr;  auivant  d'autre:»  encore,  des  mois 
arabes,  aleczir  wiai'eÂtirf  remède  cbi- 
niiquc. 

Les  élixîrâ  sont  fort  nombreux  en 
pharmacie}  anciennement  très  employés, 
aujourd'hui  leur  usage  est  devenu  moio» 
fréquent.  I/CS  élixirs  varifnf  heaiicoup 
dans  leur  composition j  mus  lom  ont 
pour  excipient  l'alcool  ou  esprit<de-vin, 
reau-de-vie,qtte  Ton  faitdi|6rer  pen- 
dant ua  temps  plus  OU  WO*m  long  sur 
certaines  substances,  pour  en  extraire 
tous  les  principes  actifs.  Les  baumes,  les 
résines,  les  racines,  les  écorçes,  etc., 
les  matières  odorantêi,  aromatiques,  se 
rencontrent  en  quantité  dinéreote  dans 
les  élixîr?.  Les  noms  sons  lesquels  les 
éltxirs  sont  connus  indiquent  presque 
toujours  leurs  propriétés  j  les  uns  sont 
dits  digestifs,  stomaelUquet  :  Ganu,  li- 
queur dorte  ou  t'iixir  de  quinquina  et 
fie  safran  com/wsé;  conlrc  la  goutte  : 
élixir  de  kUiiettc  ;  d'autres  sont  dits  pur- 
gatifs :  élixir  de  ectunmonéei  odanial" 
g/que,  etc. 

VéUMr  de  quinqulm  et  eaèeariiie 


éthéré  du  docteur  Ghaosiler  %  été 
ployé  en  1814  et  1815  comme  préser- 
vatif du  typhus  qui  s'était  manifesté  dans- 
les  hôpitaux  de  Paris.  Laa  employés  ea 
laisaieni  usa^  avant  de  parcourir  lee 
salles. 

h'élixirde  lons;ne  vie,  ou  teinture  d'à- 
ioès  et  de  thériaque  composé ,  est  un  de 
ceux  que  Ton  emploie  le  plus  fréquem- 
ment; les  personnes  qui  en  font  usago  en 
prennent  tous  les  malins  une  ou  Jftix 
cnilletées,  comme slumachique,  vermi- 
fuge et  légèrement  purgatif. 

Il  existe  d'antres  élixirs  dont  la  «om* 
position  et  le  mode  de  préparation  ont  va- 
rié dans  différents  temps  et  suivant  l'o- 
pinion des  praticiens  :  tel  est  Véiixtr 
a/iti-pesti/cntieiàe  David  Spina.  Baumé, 
en  parlant  de  cet  élixir,  dît  qu*it  était  dé-, 
crit  dans  la  pharmacopée  de  Bnusdebovg 
et  qu'on  prescrivait  d'y  ajouter  un  gros 
de  camphre.  Aujourd'hui ,  la  recette  de 
cet  élixir  est  donnée  avec  des  quantités 
de  substances  difTérentee  de  ne  qo'ellct 
sont  dans  Taoteur  cité. 

Il  y  a  quelques  ann<^es  qu'un  élixir 
composé  par  M.  Leroy  était  très  pré« 
oonisé.  Il  devait  guérir  beaucoup  do  ma- 
ladies; mais  tout  le  monde  n'était  pas 
d'accord  sur  l'efQcacitéde  ses  vertus.  Ce 
n'est,  après  fout,  qu'un  purpalif  violent. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  science, 
les  élixirs  étaient  regardé  comme  des 
extraits  liquides  dea  matières  lee  plus 
j)rôcirtj<^^r'^  et  !rs  plus  rares  qu'on  pouvait 
rencontrer ,  et  auxquels  on  altribuAtt  Hes 
propriétés  presque  merveilleuses  ;  celles 
de  guérir  tous  les  omux,  dè  prolonger 
la  vie,  d'entretenir  la  santé  sans  aucune 
maladie.  Il  y  en  avait  un  qui,  avec  toutes 
ses  propriétés,  devait  encore  concourir 
à  la  préparation  du  grand  œuvre  des  aU 
chimistes.  Paracelse  (voy.)  avait  compo* 
sé  un  élixir  au  moyen  duquel  il  se  pro- 
mettait l'immortalité,  mais  qui  ne  Tem- 
pùcha  pas  de  mourir.  Voici  quelles 
étaient  les  propriétés  qu'on  reconnaissait 
à  cet  élixir,  appelé  élixir  de  propriété^ 
et  composé  avec  teinture  de  myrrhe, 
rjualre  onces,  et  teint  tire^  de  safran  et  d'à- 
Ioès,  de  chaque  trois  onces  :  il  fortifie  le 
coeur  et  reslomac ,  il  ahfo  à  b  digestion , 
il  purifie  le  sang»  il  eidlo  lu  transpira- 
Umi  ÉMeMiblCy  il  provofMlcf  ftfbai  i| 
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dlaioM  la  ctOM  de*  fapanrt  hystériques. 
La  doaeeit  depuis  mx  goattct  jaaqQ'àa» 

deroi-gro^.  V.  S. 

ELLÉBORE  ou  Hk  LiKBOïiE,  genre 
de  la  famille  des  renooculacées  et  offrant 
poor  cafaetirea  csientiaU  un  calice  k 
cinq  folioles  persistantes,  une  corolle  de 
cioq  à  doue  pétales  en  forme  de  cornet 
et  beaucoup  plus  petits  que  le  calice; 
des  étamioesy  au  nombre  de  trente  à 
soixante;  un  pistil  composé  de  Inris  à 
dis  ovaires  libres,  lernainés  chacun  par 
on  style  subulc  ;  un  péricarpe  de  trois 
à  dix  follicules,  bivalves  et  polyspermes. 
Les  ellébores  sont  des  herbes  vivaces, 
ËoSt  aeaules,  soit  manies  de  tiges;  les 
feuillet  radicales  sont  lonçueinent  pëtio* 
lées,  coriaces  et  pédalées;  les  Heurs,  de 
couleur  verdùtre,  ou  blanchâtre,  ou  rou- 
geâtre,  sont  en  général  assez  grandes  et 
disposées  vers  l'extrémité  des  hampes 
ou  des  rameaux. 

Toules  les  espèces  de  ce  genre  con- 
tiennent un  principe  dore,  aim  r  et  vérit'- 
neux,  concentré  surtout  dans  les  racines, 
lesquelles  agissent  d'une  manière  très 
violente,  à  la  fois  comme  émétique  et 
comme  purgatif,  même  n'étant  prises 
quV»  petite  dose.  L'école  «rHippocrale 
préconisait  les  racines  d'eileborc  com- 
me un  remède  très  efficace  contre  une 
foule  de  maladies,  et  principalement  les 
aliénations  mentales;  celui  d'Anticyre 
(}■'.)  était  partirii!irrcment  reronitnandé. 
INÏais  aujourd'hui  ce  medrcauient  drasti- 
que et  dangereux  n'est  guère  employé 
que  dans  Tart  vétérinaire.  C'était  Tellé- 
bore  d'Orient  (  ht  lU  bottix  orirntalis  , 
Desionl.  )  doul  les  anciens  faisaient  plus 
spécialement  usage.  Cette  plante,  très 
commune  dans  l'Asie-Mineure ,  jotiit 
encore  de  toute  sa  vo{;ue  chez  les  empi- 
riqiifs  Uiusulinans.  Plus  lard  on  a  con- 
fondu cette  es|»èce  avec  l'ellébore  noir 
{^hvllcOoms  nigcr^  Linn.},  nrmr  ipii 
d'ailleurs  n'a  pu  tirer  à  cons.  iiu<  nce,  les 
propriétés  des  deux  espèces  étant  idcn- 
li(|ucs.  L'flléb'ire  noir 


L'flléb'ire  noir,  indij;ctie  dans 
de  rKurope  australe  et 
«les  autres  espèces 


les  monta|;nes 
facile  à  di»lini|;uer 


congénères  par  ses  fleurs  d'un  rose  pale 
ou  blanchitre ,  se  cultive  comme  plante 
de  parterre  ;  il  fleurit  en  décembre  et  en 
janvier,  malgré  les  neiges  ou  les  frimas , 


ce  qui  lui  a  mlu  le  nom  vulgaire  de  roM 
de  HoëL  L'elléboM  fétide  [heUeborut 
fœtiduSf  Linn.),  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  endroits  pierreux  et  se  reconnaît  à 
sa  tige  rameuse  assez  abondamment  gar- 
nie de  feuilles,  est  regardé  par  beauenup 
de  médecins  comme  un  excellent  vermi- 
fuge. 

La  plante  nommée  vulgairement  cUé" 
bore  blanc  est  le  veratrttm  album ^  Linn., 
de  hi  famille  dei  cotchicacées  [voy.)^  et 
n'ayant  de  rapports  avec  les  vrais  ellé- 
bores que  par  ses  propriétés  également 
vénéneuses.  Kd.  Si». 

ELLENBOROUGIl  (lordj.  Edward 
Law,  baron  £llenhorough ,  était  le  qua- 
trième enfant  d'Édmond  Law,  évéque  de 
Carlisle,  en  qui  avait  commencé  rillus- 
tration  de  cette  famille  jusque-là  obs- 
cure. Le  jeune  Law,  né  en  i7âO  à  Great- 
Salked  (Cumberland),  montra  une  vo* 
cation  décidée  pour  l'étude  des  lois; 
mais  sa  naissance  et  son  éducation  pre- 
n-i'-re  furent  pour  beaticoup  dans  les  opi- 
nions exclu&ives  qu'd  professa  au  sein 
du  parlement  sur  1m  privilèges  de  l'église 
anglîrane  et  sur  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. Il  débuta  au  barreau  avec  suc-' 
ces;  mais  ce  qui  le  mit  snrl*>ut  en  éviden- 
ce, c'est  la  défense  du  gouverneur  Has- 
tings,  que  son  illustre  confrère  Erskine 
{tu*y,  les  deux  noms)  avait  refusée,  et  qu'il 
soutint  avec  succès,  pendant  cinq  ans 
«|ue  dura  ce  procès  mémor.tbie,  contre 
des  accusateurs  tels  que  Burke,  Vo\  et 
.Sberidan.A.vocat  énergique  et  conscien- 
cieux, mais  brusque  et  violent,  Law  pa- 
raissait  plutôt  voué  aux  luttes  orageuses 
(le  la  pl;i!i!nirie  qu'aux  fonctions  calmes 
delo  magiitralure.Cepcndanr, après  avoir 
exercé  un  an  l'emploi  d'attorney- gênerai, 
il  succéda,  en  1 802,  dansla  présidence  du 
kirr^'x  bt  nrli,  à  lord  Kenyon,  contre  le- 
quel il  n\ ;i!t  soutenu  plus  d'tine \  ivr  f on- 
lro\rrse.  La  mcmeantu  e  d  fut  crée  pair 
sous  le  litre  de  baron  EUcnborongh.  Il 
n<-  fil  «pie  passer  au  ministère  avec  l'é- 
pIicMière  administration  d\[c  tlc\  fa/cntSf 
et  fut  un  des  commissaires  irnintiiés  pour 
examiner  la  conduite  de  la  princesse  de 
Galles.  La  fatigue  et  la  contrariété  qu'il 
éprouva  lors  du  procès  de  AN'ilUam  llo- 
ne  ,  accusé  de  libelles  impies  et  acquitté 
par  le  jurv,  altérèrent  sa  sauté  déjà  chan- 
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c^UmIa.  Il  moanit  U  tS  décMilirt  1818, 

laissant  de  9ou  mariage  avec  Miss  Dow- 

ry,  ilescendante  de  Tliom  is  !\Torus,  de 
nombreux  eafants,  qui  oct  iipeut  des  pla- 
ces énioeotM  daoa  rÉglÎM  et  ftu  bar- 
reau.'L*ilné,  nétn  1790,  hérîlier  de  ses 
litres»  cl  qui  porte  le  même  nom  que  son 
pt  re,  avec  lequel  plusieurs  biographes 
l'uul  confondu,  est  encore  membre  in- 
flueot  du  parlemeot.  11  ae  aîgoala  par  sa 
\ioteiite  opposition  au  ministère  Can- 
ning ,  contre  lequel  il  se  tipia  avec  lord 
Wellinglon  et  les  i)liis  ardents  lorys. 
Depuis,  il  a  exercé  les  fuiiclions  de  pré- 
sident du  bureau  du  conirèle.  R-t. 

ËLLEVIOU  (JxAs),  comédien  célè- 
bre, est  né  le  14  juin  1709,  à  Ilennes, 
où  il  fut  le  condisciple  du  génénd  Mo- 
reauelde  M.  AtexaudreDuval.  Son  pùre, 
nsori  depuis  une  vingtaine  d'années,  chi- 
rurgien en  chef  de  riiùpilal  militaire  de 
celte  villeeichevalier  de  In  Légion-d'IIon- 
neur,  ledfsîiaanl  à  la  profession  de  mé- 
decin, l'envoya  suivre  ses  (.oui s  à  Paris; 
mais  le  jeune  Elleviou ,  dé^oûié,  comme 
il  le  disait  lui>mème,  de fouiller  dans  les 
l  adaiTCS  y  préférait  jouer  la  remédie  de 
société,  t  t  les  applaudlsscnients  donnés 
ù  ses  heureuses  diapoiitMjns  deeidèienl 
de  sa  vocation.  Engagé  pour  le  théâtre  de 
LaRochelle,  il  était  ù  la  veille  d'y  débu- 
ter, Int  s  ju.",  arrêté  par  or.Jrede  l'inten- 
dant tle  la  p:  <t\  inee,  il  lut  rerirernsé  dans 
une  tour  de  la  prison  civile,  au  pied  de 
laquelle  ses  chants  attirèrent  nuit  et  jou  i 
une  i'oulc  d'auditeurs  des  deux  sexes, 
jusqu'à  l'arrivée  (If  si):i  prre,qui  lui  par- 
donna aisément.  Elleviou  revint  conti- 
nuer ù  Paris  ses  éluder  niedicaU-s;  mais 
il  avait  juré  de  n*étre  i  eçii  docteur  qu'a 
la  Coinrilie-Ita tienne.  La  révolution  lui 
laissant  plus  de  liberté  pour  suivre  son 
jieiK  hanf ,  il  v  drhnta  l»»  l'^'^asril  17i)0, 
tlaij;»  le  rùiu  du  /J.  \>< //r.v/  ^bas»e-taillei. 
Quoiqui'  l'emploi  qu'il  avait  choisi  fût 
bien  dillerent  de  celui  auquel  son  nom 
est  resté  et  que  sa  voix  ne  lût  pas  cnrtji  e 
devel^pp^•e,  on  Ic  recul  la  njèmr  ;iiinée 
avec  appoinlemeuts.  Quelques  rùlt  speu 
importants  qui  lui  furent  confiés ,  le  nè- 
{;rc  Z  il)i  dans  Paul  i  l  J'u^mir^  l^oré- 
(l;ui  dans  Citt/rllc ^  Pliilij)[M'  dans  Phi- 
Itjip''  (ira/ ,  un  émi^Tt'  d ms  le 
Sie^f  de  Ltlle  de  irial  ftis,  et  l'iiéiibald 


dans  Bornéo  ot  AUiette,  4«  Mtync^Ae 

firent  goûter  comme  acteur  et  chanteur 
agréable;  mais  son  jeu  était  encore  loin 
de  faire  oublier  Ctairval  et  d'égaler  Mi- 
chtt.  Il  échoua  même  compléteaMnt  dans 
l'emploi  des  CdHas,  où  brillait  celui*ci; 
et  nous  l'avons  vu  sifflé  jouant  Prosper 
dnns  ^zcûnia.  Ses  formes  prononcées,  sa 
voix  mâle,  sa  tenue  et  ses  manières  ha- 
bituelles étaient  incompatibles  avec  le  ton 
et  les  grftces  ingénues  de  Ta^oleseeace, 
qu'il  imiinit  d'une  façon  plut  ridicule 

qu'intéressante. 

La  loi  sur  la  première  rcqutsiiiou 
interrompit  U  carrière  dramatique  d*EI" 
leviou  ;  il  partit  fiour  Tarmée  avec  ton 
camarade  Gavandan;  mais  après  la  Ter- 
reur il  revint  à  P.-iri-j,  où  il  se  Gt  remar- 
quer, en  17Uâ,  dans  les  rangs  de  ceux 
que  les  jacobins  appelaient  la  jeunase 
doréet  et  qui  les  appelaient  eux- mêmes 
la  (jut'iic  de  Robcspirrrc.  Poursuivi  par 
la  poiicp,  il  alla  jouer  quelt{uc  temps  sur 
le  tlieàu  e  de  Strasbourg,  où  des  succès 
pins  signalés  le  consolèrent  de  son  exil. 
Ils  le  suivirent  dans  la  capitale,  et  ce  fut 
enfin  p.ir  les  rùles  de  Dely  dans  Guina- 
/r,  de  Dlinval  dans  le  Prisonnier^  de 
Zulnur  dans  /.onnmc  ^  d'Armand  dans 
r Oitéra~Comititt(\  de  Florvel  dans  l*Oi)i- 
de  valet  f  de  Valcour  dans  le  Trente  et 
QuarnniCy  d'Adolphe  dans  les  Deux 
prisonniers,  de  Bi'ni(Hvsf,j\  du  Qdtfe  de 
Bdgdnily  de  ^'ersac  tians  Maison  à  vt?/»- 
drCf  i|u'il  se  montra  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'Opéra-Cumique.  Lursqu'en 
septembre  tSOl  eut  lien  la  léuniou  des 
troupes  fpti  expîoitau  nl  ce  genre  aux 
llicàu  ca  l  avarl  cl  l  eydeau,  Elleviou,  qui 
jusqu'alors  était  resté  pensionnaire,  de-- 
vint  sociétaire,  et  bientôt  nprès  l'un  des 
cin(|  membres  du  comité  d'administra* 
lion. 

.Sa  prédilection  pour  les  personna- 
ges de  militaires  cl  de  mauvais  sujets 
avait  fait  dire  à  ses  envieux  qu'il  ne  sa- 
vait porter  que  le  co.sfume  et  le  sabre 
tiainant  de  lni^«.Tnl,  ipi'il  élail  Imp  r.'::- 
Jiiri/iv ;  mais  la  grande  majoi  ile  du  pu- 
blic loi  avait  dès  longtemps  rendu  plus 
de  jusii<  e.  Dans  quelques-uns  des  r61es 
fju'il  avait  t  rcés  sur  la  scène  Favarl , 
dans  cjnelt|Ufs  tim  de  cent  qu'il  créa  sur 
celle  de  Eeydeau,  I  indurf  du  Concert 
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înterrompUy  Florville  des  MarU  gar- 
çons^ Azat"!  de  l'Enfant  prodigue ^  Jo- 
scj^ky  Anuanii  tïUn  jour  à  Paris ^  Fran  - 
fait  I**  dk  Fnuiçoite  de  Foix,  ieaa  de 
Paris;  dans  qoelqoes  autres  qui  avaient 
faif  pnilie  du  répertoire  de  Clairval,  Ri- 
chard du  Ji'u  (  !  ie  Fermier,  Fclix,  Blon- 
de! dans  iiichard-cœtu-de-iÀOH  f  Elle- 
vioa  loulîot  et  cooiplélata  réputation,  en 
moatrant  autant  d'aplomb,  de  noblesse, 
4^  chaleur  et  de  .sensibilité  ([ii'il  avait 
mis  d*esptil  elde  légèreté  dans  l<  s  |ier- 
•oanaget  d'étourdis.  Ou  l'a  vu  mcmc,  aux 
deux  tbéAtres,  créer,  «l'une  maoièra  aussi 
plaJiaiile  qu'originale,  des  rôles  tout-à- 
lait  opposes  à  son  genre  liabituel  ,  ceux 
cleniai&el  de  caricaturt-s,  dans  le  Cabiiu- 
Ictlauney  i'Jrato,  Une  folte^  Picams  et 
Dié^,  ie  Médeda  turc  y  le*  Rendez* 
voÊU  baurf^cnis.  Elleviou  devait  plus  à 
la  nature  qu'a  l'art:  sa  taille  était  avan- 
lajjcusc,  sa  fi^sire  disiin^niee,  sa  physio- 
oomie  ou\cric  et  a^ruable  ^sonjeu  Irauc, 
apirilnd  «t  fin;  son  débit  simple,  rapide 
et  animé  ;  son  geste  vrai,  mais  peu  déve- 
loppé. On  lui  roprocbail  un  peu  de  gène 
et  de  raideur  dans  les  bra-s.Savoix  fnrtc, 
uioius  aiguë  que^rave,viait  un  ténor  d'uu 
bean  volome  et  d'un  timbre  agréable, 
morda  n  i  e  t  Hex  i  ble.  Sans  étregfand  musi- 
cicn,  il  savait  la  manier  avec  goût  et  ex- 
pression, varier  ses  traits  et  -^es  intona- 
tions, et  luire  applaudir,  même  dans 
les  passages  qu'il  répétait  après  Martin. 

Soitqu*Uaprécoceeinbonj)oint  eût  fait 
pressentir  à  EIU\iou  la  necissilé  d'a- 
dopter un  eni]>l(.i  plus  ni.ii  t(ue, boit  qu'il 
voulût  jouir  eiirepob  d  iiuu  i'urluuc  qu'il 
devait  à  ses  travaux  autant  qu'à  un  ma- 
riage avantageux,  contracté  depuis  douze 
à  (juinze  ans,  suit  enfin  «j'ie  drs  préleis- 
tion^qui  parurent  exagér  ées  au  t  ilc 
SCS  honoraires,  et  qui  uc  le  scrsiietit  p:i:> 
aujourd'hui,  eussent  été  mal  accueillies 
de  ses  camarades  et  du  souverain,  il  quil> 
ta  la  dans  tfsule  la  Ibrct-  de  l'  i^i' 

€l  du  talent,  pmn  ne  plus  y  reai(»nler. 
Le  10  mais  IHl'ô  ^et  non  pas  IS]  i),  il 
joua,  poursa  r«tr;iite,  Ail"'i>lu'  et  OarUt 
et  Frlix.  Ui)^  foule  considérable  assis- 
tait à  ses  adieux,  et  a  !.i  du  spc<ta- 
cle  l'Opéra -(  !oiiii.|ue  ,  en  eorps  ,  vint 
mêler  ses  rejjrets  a  ceux  du  puljlii  j  re- 
grets bien  mérités,  car  ce  charmant  ac- 


teur ne  fut  remplacé  qu'en  monnaie. 

Elleviou  est  antenr  dp  Drlia  et  Ver- 
dikan^  que  «on  talent  d'acteur  et  U  ■»«• 
sique  de  Bertoo  ne  purent  préserver 
d'une  chute,  en  1805.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  l'Auberge  de  Bugnèrcs,  qu'il 
donna,  en  1807,  avec  IVI.  Jalabert^  ei 
dont  Catei  composa  la  musique. 

Vif  et  brave  comme  son  «ompatriol* 
Saint -Foh,  dont  il  avait  représenté  In 
personnage,  Elleviou,  pendant  sa  car- 
rière ihéàirale,  eut  un  duel  avec  M.  Le- 
sueur,  fil  une  incartade  à  M.  Lticnoc} 
maison  n*a  pas  oublié, on  a  mène  mis  en 
vaudeville  le  concert  qQ*tl  improvisa  aux 
Chanips-l'.Iysées,  pour  suppléer  lucrali- 
veinenl  à  l'insnniîancp  de  talent  d'un 
malheureux  chanteur  ambulant. Ofl  sait 
•nssi  que ,  pendant  la  seconde  invasion 
étrangère,  retiré^  non  pas  dans  sa  pro« 
vince  natale,  mais  dans  sa  terre  de  Ron- 
cieres,  près  de  Tarare,  il  fit  acte  de  cou- 
lage et  de  patriotisme  en  levant  un  corps 
franc  qu'il  commanda  lui-même  pour  In 
défense  du  canton  de  Buis-d'Oingt,  qu'il 
habite  encore  aujourd'hui.  Elleviou  s'y 
livie  a  ion  goût  pour  l'agriculture,  et  il 
a  fait  dans  cet  art  de^  expériences  et 
d'heureuses  innovations.  En  décembre 
1836  ce  canton  lui  a  donné  un  témoi* 
gnage  honorable  de  confiance  et  de  con- 
sidération en  le  nonuiiant  membre  du 
conseil  général  du  département  du  Rhô- 
ne. Il  a  eu  la  douleur,  à  la  fin  d'octo- 
bre 1837,  de  voir  expirer  chez  lui  son 
ancien  camarade  et  ami  Martin,  dont  il 
a  rr<  u  le  dernier  soupir  et  accompagné 
le  cercueil  à  l'aris,  pour  ^  assister  ù  ses 
funérailles.  H.  A*ii^. 

DLLIOTT  (  Geoaccs-Avoctstb  ) , 
lord  11 1  \THFiKLi),  baron  df.  Gibraltau, 
D  iipiit  le  25  fléccmbre  1717,  à  Stubbs, 
coniie  de  iloxburgh,  en  Ecosse.  De  l'u- 
niversité de  Leyde,  où  il  fit  ses  études,  il 
passa  a  l'etole  royale  du  géniedeLaFèrCy 
a!(>i  .s  «  elebre  dans  fonte  l'Europr.  Ce  fut 
la  (pi'il  puisa,  dans  tontes  It  s  branches 
delà  lactique,  ctsurtoul  dans  la  science 
des  forlificatiofis ,  ces  connaissances  ap- 
profondies <loiit  il  devait  plus  tard  faire 
usage  contre  la  I Vance;  carcVst  une  dos 
gloin  s  de  ce  pa\s  (pic  ses  vainqueur» 
iiit  ine  lui  durent  plua  d'une  l#is  leur.*) 

moyens  de  succès.  Du  reste,  c*est  par  un 
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•nadininisiM  fniHi«r  qae  àm  biogn- 

phes  angl^ii  nomment  Vanbaii,  mort  en 
1707,  comme  éunt  alors  directeur  de 
cette  école.  Après  avoir  a&rA  qoelqaea 
amiéM  eo  qualité  de  tdoDlairedansFar* 

mée  du  grand  Frédéric,  ce  qu'on  regar- 
dait alors  comme  le  complément  obligé 
de  toute  éducation  milUaire,  le  jeune 
Elliott  raviot daat  aon  pays  oaCaL  II  en- 
tra auecetstvement  dans  le  23"  régiment 
d'infanterie  légère  ou  Fusilier  royal  gal- 
lois, dans  le  corps  des  in  en  leurs  de  Wol- 
wi^y  et  dans  le  régiment  de  grena> 
dien  à  chaval,  dont  ton  coda  était  colo-- 
nel.  Fe&daot  viogt  ans  qu'il  y  remplit 

les  divprg  grades  d'ndjudant,  de  capitai- 
ne ,  de  niajor  et  de  iieulenant-colonel, 
il  en  fit  le  meilleur  corps  de  grosse  cava> 
Icria  ëomra  an  Europe.  Il  a*aa  aortit 
que  pour  rendre  les  oêmes  services  au 
beau  régiment  qu'on  appela  depuis  les 
cTievan  -  légers  d'£lliolt,  et  qui  devint  à 
sou  tour  le  modèle  de  loua  Ica  autre»  ré- 
glmeala  de  cavalerie  légère  formés  de- 
puis eo  Angleierrei 

CpppndriTTt  sa  conduite  à  la  bataille 
de  Deltingen,  où  il  fut  blessé,  l'avait 
fait  nommer  aide-de-camp  de  George  II, 
et  lors  de  l*etpldition  sur  les  eûtes  de 
France,  en  1760,  il  commande  la  ca- 
valerie comme  brigadier  général.  L'Al- 
lemagne le  revit  encore  avec  son  régi- 
favori,  qui  bientôt  ajouta  à  aon 
Tépithète  de  Royal,  après  la  con- 
quête de  I;i  lîivnnf»,  où  Elliott  ne  s'é- 
tait y/A'i  moins  fait  reniirijiier  par  son 
humanité  que  par  sa  valeur.  En  1775, 
il  fut  envoyé  en  Irlande  en  qualité  de 
commandant  militaire;  mais  des  tracas- 
serie? de  In  part  des  autres  ntitorilés,  aux- 
quelles sou  esprit  d'indépendance  retusa 
de  soumettre,  lui  firent  demander  son 
rappel.Ce  fnticetteépoque  qnese  présen- 
ta pour  lui  l'occasion  d'unegloire  nouvelle 
et  pluséclafnntp,  Gibrriltar, dont  l'Angle- 
terre était  maîtresse  depuis  1704,  venait 
d'être  attaqué  par  les  força  combinées 
de  la  France  et  de  ITapaipie.  Elliott  fut 
nommé  an  commandement  de  cette  place 
importante  dans  l'été  de  1779.  Alors 
commença  ce  siège  de  treize  mois  J 
dant  lequel  il  n'y  eut  que  vingt -quatre 
heures  dMqtervalle  entre  le  feu  desassié- 
gennU  et  celui  des  assiégés}  où  les  efforts 


conjurés  de  deux  poissantM  années  et 

de  la  famine  vinrent  expirer  devant  Cif 
rocher,  moins  inébranlable  que  la  poi- 
gnée de  braves  qui  le  défendaieot.Pendiot 
ces  terribles  éprenvcsp  on  vit  Elliott  don- 
ner  à  tous  l'exemple  du  courage,  de  la 
discipline  et  de  ta  tempérance.  Des  lé^- 
mes  étaient  sa  nourriture,  l'eau,  as  bois- 
son, quatre  onces  de  pain  sa  ration  quo- 
tidienne. Leduc  de  Grillon,  commandant 
de  l'armée  de  siège,  qui,  par  une  conr- 
toisie  toute  chevaleresque,  lui  avait  en- 
voyé des  fruits  et  du  gibier,  en  reçut 
cette  réponse,  si  noble  dana  sa  rimpUci- 
té:  «  JercmercievotreExcdleacedeson 
présent  ;  mais  je  !a  prés  iens  qtir,  pnr  suite 
d'une  règle  invarialilc  éi;iblie  dans  la 
garnison,  les  provisions  qu'elle  m'a  en- 
voyées ont  été  vendues  publiquement,  et 
qu'il  en  serait  de  même  de  toutes  celles 
qui  pourraient  m'ctre  offertes  à  l'ave- 
nir, a  Le  succès  de  celte  glorieuse  dé- 
fense, auquel  le  nom  d'Ëlliott  restera  at- 
taché, lui  vaint  la  décoration  dn  Bain,  la 
pairie  (1787),avec  les  Utresde  lord  Heath* 
fîeld,  baron  de  Gibraltar,et  le  droit  de  por- 
ter les  armoiries  de  la  ville  qu'il  avait 
conservée  à  l'Angleterre.  Une  attaque  de 
paralysie  l'enleva  le  6  juillet  1790,  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  était  allé  prendre 
les  eaux.  Le  titre  et  la  pairie  s'éteigni- 
rent en  1813.  &-Y. 

ELLIPSE,  Icrme  de  grammaire,  em- 
prunté dii  grccf^sr^t;,  qui  signifie  omis- 
sion. On  nomme  ainsi  l'omission  d'un  nu 
de  plusieurs  mots  qui  sont  ou  qui  parais- 
sent nécessaires  pour  compléter  l'expres- 
sion d'une  pensée.  L*ellipse  est  propre  à 
toutes  les  langues;  elle  est  un  besoin  de 
l'esprit,  dont  te'^  opérations  rapitles  ne 
peuvent  pas  s'accommoder  à  la  Icnteurdu 
langage  logique.  Cependant  les  langues 
qui  ont  des  cas,  et  oà  les  rapports  des 
mots  entre  eux  sont  indiqués  au  moyen 
de  leurs  terminaisons,  admettent  plu-î  fré- 
quemment l'ellipse  que  les  antres.  On 
peut  distiogaer  les  ellipses  en  ellipses 
de  mots  et  en  ellipees  de  phnuef*  Dans 
les  premières,  le  mot  retranché  ou  sous- 
entendu  lie  peut  Jamais  être  qu'un  sujet 
ou  que  le  verbe  substautil  j  car  on  ne 
saurait  concevoir  l'ellipse  de  Tattribut, 
c'est-à-dire  de  l'idée  même  qoe  l'en 
vent  énoncer.  Ainsi  les  pronoms  penon» 
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liêtiy  cooMM  iDjeti  tlllf  ViMfct,  sont  pre»- 
toDjonrs  omis  d«ns  les  langoM  an- 

ciennes;  ainsi,  en  français, nous ometUNis 
à  l'impératif  le  pronom  de  la  seconde  per^ 
sonne.  L'ellipse  du  verbe  subsisntif  est 
ausd  Iris  fréqncato  en  fr«e  et  èn  btiD  ; 
Me  a  iSen ,  en  français,  dans  les  seconds 
membres  de  phrases,  dans  les  opposi- 
tions :  Dieu  est  bon ,  l'homme  mcchant. 
Dans  les  sqjets  et  dans  les  attributs  com- 
posés, té  mot  Bopprf  aaé  est  tbojoars  celai 
qoi  doit  être  déterminé  et  non  celui  qui 
détermine:  ainsi ,  la  Saint- Jean  est  l'é- 
quivalent de  la  fête  de  Saint- Jean^  les 
mortels^  Us  humains t  les  sapants,  c'est- 
i^dlre  les  éhres  mortels ,  les  étrei  hu' 
mains  y  1rs  hommes  savants.  Il  prit  sur 
lui  d'attaquer,  c'est-à-dire risque  d'at- 
taquer.  Les  ellipses  de  phrases  ou  de 
IfflMhilflfe  l^ii^asea  ont  snrtoot  lieu  dans 
les  réponses  qui  salvent  iilMnédialement 
la  demande,  l'interrogation  ;  exemples  : 
f^ous  manque- t-il  qiir/quc  chose?  Rien, 
pour  Une  me  manque  rien.  Quand irez- 
é6ët&ktritte?  Demain,  pour  Tirai  de- 
main. Elles  sont  aussi  habituellement  oc- 
casionnées par  l'emploi  du  sobjonctif 
cl  du  conditionnel  ;  exemples  :  Fussiez- 
vous  au  fond  de  l'abîme^  lu  main  puis- 
Whèi^éè'/itpiter  Tfous  en  retirerait;  on 
soos-entend ,  Je  suppose  que  vous  fus- 
siez, etc.  jiccepterirzrvous  cette  fai'eur? 
on  sous-entend  ;  si  on  vous  l'ojjrait. 

Parmi  les  ellipses,  les  unes  sont  au- 
ttoirisics  par  hnage  et  sont  entrées  dans 
le  langage  oodouhi  :  telles  sont  tout r s 
celles  dont  nous  venons  de  donner  des 
cxeuiplesj  d'autres  sont  voloiiiatres,  et 
dépendent*  de  la  personne  qui  psrle  on 
qoi  écrit  ,  de  sa  manière  de  conceToir  et 
d'exprimer  ses  idées  ou  ses  sentiments. 
Les  ellipses  volontaires  sont  toujours  per- 
mises,  pourvu  que  la  pensée  reste  claire 
dl''l|iltf'lee  mots  supprimés  puissent  être 
facilement  remplacés  ou  compris.  Elles 
sont  stiifoTit  fid-quentcs  clie/.  les  poètes, 
et  contribuent  piiiss.imniont  à  la  r.ipidité 
et  à  l'énergie  de  l'expression.  La  Fontaine 
en'  foâmirait  une multllade  d'exemples; 
Racine  en  a  fait  un  u^a^e  moins  fréquent; 
on  admire  surtout  relle-ci ,  où  il  a  e;;alé 
la  hardiesse  des  langues  à  inversions  sans 
rien  6ter  à  la  clarté  de  la  pensée  : 
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•vee  raison 


J*eBMa  été  pris  do  Gaafe  asdave  éi^lfal 
dieux  f 

CbrétiMsa  dans  Faris,  Misai 


Le  poète  vent  (|M  F&i  sons-enteode/# 

suis  musulmane,  etc.,  et  suivant  la  gram- 
maire on  doit  sous-entendre  j'eusse  été ^ 
ce  (|ui  est  contraire  au  sens.      L.  V-a. 

BLLHPSB,  en féemétris»  m  le  mém» 
étymologie  ee  mot  employé  comme 
terme  de  grammaire  {vcy.  l'art,  précé- 
dent), et  désigne  cette  ligure  que  l'on 
nomme  vulgairement  ovale  et  qui  résolle 
de  la  aectiota  da  cÔne  droit  per  na  plan 
oblique  qui  ne  passe  ni  par  le  som- 
met ni  par  la  base  (i».  Coifi  y  Sscnom 

COIfIQUIs). 

"Elle  tire  aeo  nom  d'ane  de  ses  pro- 
priétés, qoi  consiste  en  ce  que  les  carrés 
des  ordonnées  sont  moindres  que  les  rec- 
tangles formés  sous  les  paramètres  et  les 
abscisses,  c'est- à-dire  qu'ils  leur  sont 
inégaux  par  défaut. 

L'ellipse  est  d'aotnnt  plus  allongée 
que  le  plan  qui  coupe  le  tône  est  in- 
cliné par  rapport  à  la  hase.  Klle  a  deux 
axes,  celui  de  sa  longueur  cl  celui  de  sa 
largenr,dont  l'nn  aagmente  iMeqp^nfl^' 
tre  diminue,  la  sQrracercatenrln'ttêaÉeu 

Elle  a  aussi  deux  foyers  'voy.  ce  mot). 

On  a  imaginé  plusieurs  sortes  de  com- 
pas propres  à  tracer  des  ellipses  ou 
ovales. 

Cest  au  moyen  de  rellipae  que  Ton 

construit  les  voùfes  aeou<»tl(jUPs  qui  ont 
la  propriété  de  transmettre  les  paroles 
prononcées  à  voix  baase  d'une  personne 
à  une  antre  ,  dutcnne  d'elles  émnt  placée 
à  l'nn  des  foyers,  tandis  que  les  person- 
nes intermédiaires  ne  peuvent  rien  en- 
tendre (vo/.  ÉcBo).         C/d.  deV. 

EfiLORA  (faocd»  d').  EKem  est 
située  à  ({uelque  dittanoe  d'Aurengabad, 
dans  le  Dekkan  frovaume  de  Golconde). 
Là,  sur  les  vei  sanls  d'une  p»  tite  cliiilrie 
de  montagnes  d'environ  une  lieue  et 
demie  d'étendne,  se  trouvent  tailléea 
dans  la  roche  vive  un  asse?.  grand  nom- 
bre de  temples  indien».  Le  plus  beau 
(/(fl/7<ij),  dédie  à  Siva  ou  Chiven,  n'est 
point,  comme  les  autres,  creusé souter- 
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areM  di  80  fiéâà  M-dcssota  da  niveau 
du  ptateau  qui  Penvironne.  Il  se  compose 
d'un  poitMjue,  d'une  chapelle  et  «l'une 
grande  pagode.  Le  portique  est  flanqué 
de  deux  loun  oréaeléeii.  Deux  obélis- 
que» ayant  60  pieds  de  hauteur  et  deux 
gigantesques  éléphants  entourent  la  cha- 
pelle qui  est  carrée  et  ornée  de  Ix'll'  s 
sculptures.  Au  centre  de  la  salle  supé- 
rieure ,  le  taureau  Naudi  est  monté  sur 
un  petit  piédeataU  La  grande  pagode  a 
la  furuied'un  parallélugrauime  d'environ 
160  pieds  de  longueur  sur  8Ô  de  large. 
Trois  portiques  }  semblent  adossés ,  et 
une  fa^de  taillée  comme  en  péristyle 
présente  m  regard  de  la  chapi  lie  une 
rangée  de  pilier^i  élégants  auxquels  des 
(i(;ures  dt-  liu:is  acrroupi?.  servent  de  cha- 
piteaux. Lue  suite  de  bas  reliefs  noa 
interrompus  dans  tout  le  contour  dn 
tem|de  représente  Tbistoirc  de  Tenièvc- 
ment  de  la  belle  Silié,  épouse  de  Rama, 
et  la  conquête  pnr  ce  dieu  dt*  l'île  de 
L«auka  ^Ce^lan  j,  ù  la  lête  d'une  année 
d*ours  et  de  singes.  La  masse  entière  du 
monumeiit  semble  sotitenue  par  une  file 
continue  île  lions,  (le  li.;;res,  d'elephanls, 
et  auti  1*3  animaux  rmdiH  d'iun*  uianièi c 
plus  ou  moins  laulasti-iue.  Seize  jiiiiers 
et  autant  de  pilastres  la  il  tés  en  forme  de 
Cgures  liumaine>i  de  '.\0  pieds  de  haut 
soutiennent  U  salle  priiicipait  ;  un  li/.'i^din 
y  i»"V.  )  iruloMsal  est  e\i>o^i'  un  :inicl 
carre,  dans  le  sanctuuii  c  u:>.^cur  qui  ter- 
mine cette  salle.  Ënfiit  quarante -deux 
des  principales  divinités  hindoues ,  en- 
tourées d'jllr^oi  ies  propres  à  faire  re- 
tonnallre  (hacuiic  d'elles  ,  ont  pu  pren- 
dre leui:>  places  dans  autant  de  prlites 
niches  ou  compartiments  taillés  sous  les 
rochers  qui  furnienl  les  murs  d'en- 
ccitit«>  ik>  l'arène.  ï..  \.  \. 

\  \mX  Vm\.  L'cloiution  est  Pé- 
iiuncialion  de  la  pensée  par  la  partdo.  (^e 
mot  vient  A*eiûf/uif  ainsi  dév«lo{)jic  p:.r 
QaintiMtOi £iof/uî est omntii  '/t/<v  /m  /uc 
l  o/irt  j/t  n'x  prfiinrrc  nt(/uc  mi  tim/iffift  s 
fi'  tfr  iii'.  La  pins  simple  expression  »lu 
jugement  est  tlonc  tin  ressort  <lc  l'clo- 
cution.  Considérée  comme  partie  de  la 
rliélorîque,  c'est  celle  qui  nous  apprend 
les  secrets  du  v/i .  (^uoi  (pjc  l'on  ait  pu 
dire  rorilr'.'  ci  I  ai  l  d Cndu  Ilir  U's  pensées 
et  de  colorer  [larlois  les  sopiiisuics ,  il 


est  tont-puisitot  iur  nos  âmes ,  et,  plnf 

notre  nature  est  cultivée,  plus  elle  est 
sensible  au  méi  ite  de  l'expression.  Sans 
ce  mérite,  il  ne  peut  avoir  d'éloquence; 
ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  (OnM.  adBr!^ 
qu'un  homme  seosé  peut  trouver  les  cho- 
ses et  les  Arranger,  mais  que  savoir  les 
exprimer  n'appartient  qu'à  l'orateur. 

il  ne  faut  pas  demander  si  les  rhéteurs 
ont  traité  longuement  de  réIooulioB. 
Rien  de  plus  minutieux  que  les  détails 
dans  lesquels  ils  sont  entrés.  On  a  par- 
fois à  regretter  de  les  trouver  trop  occu- 
pés de  savantes  combinaisons  de  mots  et 
trop  peu  du  fond  des  choses.  Nousparle- 
rorisi  l'article  $T¥X.s  de  la  maDÎère  dont 
ils  ont  envisagé  celte  matière,  et  nous  di- 
rons ce  tpril  faut  penser  de  leurs  divi- 
sions, i  oy.  LI.OQl;fc^'uEy  p.  382.  J.T-v-s. 

ÉLOGE  (do  latin  einginm,  dérivé 
d'c  j/o'/ér,),  dire  du  bien,  louer),  exprès» 
bion  (le  Pt-stiine  qup  Poil  fait  des  person- 
ne^ ou  des  choses.  Synonyme  de  louange, 
il  en  diffère  en  ce  que  V éloge  est  un  té- 
moignage honorable  rendu  à  quelque  ob- 
jet  envisagé  sons  un  point  de  vue  parti* 

cuPt  r,  et  qnc  la  laiiani^r  est  un  témol- 
pî)a^e  liouornbie  reridn  sarjs  restriction. 
De  Id  ces  litcutious  consacrées  :  donner 
des  éloges  à  (juchju-un ,  chanter  ies 
loutingrs  (le  Dieu. 

Le  premier  t  l  ipi'  fut  un  cri  de  recon- 
tinissance  pour  un  ^t  and  bienfait  ou  d'eo- 
iliousiasme  à  la  vue  d'un  acte  héroïque. 
Les  génies  privilégiés  ({ue  signalèrent d'é^ 
minents  services  ne  furent  pas  seidement 
loués,  la  U'iïve  aduùration  des  hommes 
li  S  deifn.  Ainsi  des  superstitions  déslio- 
noruiiies  out  une  origine  respertable.  Lie 
fut,  du  reste  «  un  puissant  motif  d'ému* 
laiiun  que  ces  honneurs di\ins  tendus  atix 
bienlaileurs  de  Phun^anitt-.  II  en  fnt  a 
peu  près  ainsi  (  lu v  Soutes  les  nations. 
L'uTie  des  pins  aiu  ii  nocs  et  des  plus  rcs- 
pecinbles  t*}'!;;yple,  montra  sa  haute  sa- 
f;esse  dans  PiiiSlilution  de  ses  éloges  pU» 
blies.  liieti  do  ]>lus  moial  que  ces  jii{:e- 
lîïrnfs  qnt  fPMrissaienl  la  nicinoire  du 
laort  ou  vantaient  ses  vertus  et  en  rc- 
conunandaient  rittiitaiion.  I.es  éloges 
donnés  p.ir  Jes  Grecs anx  guerriers  morts 

dans  les  cond)als  enretit  nno  mor  alité  pins 
restreinte,  niais  non  moins  pui^s m!*.'  sur 
la  jeuncise.  «  D'abord  on  frappait  les 
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JÊUigeSf  pv  UD  appareil  «nyoasiJt  et  au- 
fusl«;  car,  chez  luus  les  peujilfs,  la  pie- 
jpii«re  éioqucoce  eal  celle  qui  parle  aux 
MO*.  On  dranait  wa%  teole  où  éialenc  por- 
Ut  lat  BiiemiU  des  fucrrien»  La  iU  dt- 
naonieat  trois  joars  expoaésa  la  vénéra- 
tion publique.  Le  peuple  y  accourait  en 
iouie  :  li  jeUil  sur  €4M  osseuieDls  des  cou- 
fooaa»  d«  fleura,  4a  l*aacena  et  des  par- 
fyow.  Lalnwaiciufjourm  mallaillctras- 
tes  de  ces  braves  citojeus  sur  des  chart 
ornés  de  branches  de  rvj)i  »'5.  La  pompe 
s'avançait  au  ma  des  tiisirujiicuu  jus- 
qu'au lieu  de  la  lepiiltura.  Celle  enceinte 
était  reganléaeouMiie  un  temple  conaarré 
à  la  valeur.  Les  derniers  devoirs  rendus, 
Torateur  montait  u  b  tribune  et  pronnn- 
Çitil  rdogc funèbre. «Thucydide a  conser- 
vé le  diaoonrs  que  Périclès  pruoon^  sur 
iMÂtbénieos  qui  avaient  péri  datis  laguer- 
re  deSatnos.  L'effet  de  cet  éloge  fut  tel 
que  le<i  fViiiines  el  les  mères  des  virtiines 
reconduisirent  l'orateur  eu  iriouiplie  ; 
leur  douleur  «e  tut  devant  la  (gloire  pos- 
ihome  de  leur*  lils  el  de  leurs  époui»  Il 
De  reste  que  deux  autres  monuments  de 
celle  sorte  d'éloge  :  1^-  Mfn^xrn»'  (!e  Pla- 
ton et  le  di»euur&  de  Deiiioaliicue  &ur 

lea  brevet  mort»  à  Cliéronée. 
Les  éloges  funcbrca  ne  sont  pat  let 

seuls  qu'aient  eus  les  Grecs  :  une  insti- 
tution non  nioitis  [lolilique  consistait  à 
exalter  les  avantages  physiques  qui  pou  - 
valent  atturer  la  domiiwiioD.  Dans  les 
jeux  del'Élide  ,  ou  encourageait  %  on  re- 
compensait  publi<|ueu)cnt  la  force  et  l'a- 
dresse, et  les  cliruits  dei^  j)oèîes  iiiiui(»r- 
talisant  les  athlètes  couronnés  par  les 
juges  étaient  le  plus  noble  prix  des  vain- 
queurs. Toutes  les  odes  de  Pindare  toni 
des  éloges  de  retic  espèce.  Il  en  était 
d'une  autre  espèce  encore,  qui  r»'v<'»)a(erit 
annuellement,  cuiunie  ceux  d  lluuivre  a 
Sinyrne,  d'IIarniodins  et  <l*A.ri>tngitan 
à  Alhènet,  de  Léonidas  et  de  set  com- 
pagnons à  LaccdéuMine.  Des  rois,  îles 
guerriers,  des  plti!osnph»-s  eurent  des 
panégyristes  dont  les  œuvres  ont  traversé 
le«  tiùciet.  Isocrate  lit  des  éloges  en  rhé- 
teur,  XénophoR  en  homme  éloquent;  le 
divin  Platon  nous  a  laissé  le  chef-d'teuvrc 
du  fleure,  puisque  Ic  PhtiUvn  est  digne 
de  Socrale. 


L'ék«0|«Micf«td« 

usage  à  Roota;  il  y  remonte  au  premier 

Brutns.  Il  "se  rorrompir  dès  le  temps  de 
la  république,  et  descendit,  sous  les  em- 
pcreurt,  au  dernier  degré  de  la  bas- 
teste.  Depuis  lort,  il  ne  t*ett  relevé  que 

par  intervalles.  Son  histoire  est,  presque 

à  toutes  les  pag^s  ,  dégnù»;infe  d'asllinse- 
ment  volontaire  ou  hideuse  de  servilisme 
acheté.  L'éclat  que  put  lui  donner  un 
instant  te  génie,  dant  la  chaire  ehré* 
tienne  {voy,  OmAisoir  FuniaaB)*  ne  le 
sauva  point  de  ces  reproches.  l'n  jour 
cepeudant  il  parut  di^ne  des  temps  an- 
tique* à  la  tribune  française  :  Mirabeau 
venait  d'y  monter,  et,  d'une  voix  altérée 
par  l'émotion  et  solennelle  par  la  gran- 
deur de  la  pt-n-sée  :  <■  Fraiiklifi  »  ;>!  \ 

dit -il  Assez  lungteuips  les  cabiuets 

politiquct  ont  notifié  la  atort  de  ceux 
qui  ne  furent  grands  que  dant  leur  éloge 
funèbre;  assez  longtemps  l'éliquctlc  des 
cours  a  prorhimé  dt-s  <leuiU  hyp(»crite8. 
Les  nations  ne  doivent  porter  le  deuil 
que  de  leurs  bienfaiteurs;  les  représen- 
tants des  nations  ne  doivent  re4iininian-> 
der  à  leurs  hommages  que  les  héros  de 

riiumanilé        L'antîejuité  eût  élevé  des 

autels  à  ce  vaste  et  puissant  génie  qui,  au 
profit  des  niorleit,  embrassant  dnns  ta 
pensée  le  ciel  et  la  ten  e,  sut  dompter  la 
foudre  et  les  tyrans.  La  France ,  éclairée 
et  libre,  doit  du  moins  nu  titnoi^nage 
de  souvenir  cl  de  regret  a  l'un  de»  plus 
grands  hommes  qni  aient  Jamais  servi  la 
philo»npliîe  et  la  liberté.»  Mirabeau  pro- 
posa «pi'en  vertu  d'un  décret  rassem- 
bh-p  tKilionnte  portât  trois  jours  le  deuil 
de  i  iaulviin.et  sa  moiiuti  lut  atic^plée sur- 
le-champ,  aux  acclamationt  de  rassem- 
blée et  des  tribunes. 

IVos  révobitioi.s  oni  t^uit  fait  naître  et 
tant  lait  mourir  de  ^nifit/s  Itainint  s  en 
un  demi-siècle,  les  partis  ont  eu  tant 
d'intérêt  à  prôner  leurs  chefs ,  que  reloge 
n'a  pas  éié  moins  fréquent  (pic  la  satire. 
Aujoiinriuii  l'clojï»' est  plus  ciroii-^pccl  ; 
sa  dilhtulle  .««er;»  (0'i(<;ur>  grande;  car  il 
exige,  outre  le  talent  de  l'orateur,  toute 
la  vertu  de  riionncle  homme. 

L'étoj^e,  considéré  ••onum-  ge  nre,  com- 
prend plusieurs  cspèn's  :  reloue  histo- 
rique ,  l'éloge  acadéîiiitpie ,  le  fi.inf  ^y- 
riquc  des  saints,  l'oraison  luucbre.  CJe^ 
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denx  deraSers  serant  tnltét  en  Un  lica. 

L'éloge  liLstorique  est  souvent  une  hlth- 
grnphip  faite  avec  art  :  le  plus  beau  qnp 
l'ou  connaisse  est  la  Fie  d'Agricola  par 
Tacite.  La  plupart  àê  noa  éloges  Mato- 
Ylqaca  nodenaa  aoDt  des  éloges  aca- 
démiques :  ils  ont  ]  our  but  de  faire 
apprécier  !p  mérite  d  un  homme  illustre, 
de  meure  en  relief  les  services  qu'il  a 
rendus  ans  aciences,  aux  arts,  aax  lettrée, 
i  la  patrie ,  à  rhumaoilé.  «  Dana cee  élo- 
ges, dit  ÎVTarninntel ,  on  doit  snuvrnir 
que  ce  ne  sont  pas  de  frouJs  détails  ,  de. 
longues  analyses,  ni  des  récits  inanimés 
que  demande  rAcadémie,  uBaiadea  ta- 
bleaux ,  des  mouvemenlaf  des  peintures 
vivantes,  de  l'éloquence  enfin,  dont  le 
propre  est  d'agir  sur  les  esprits  et  sur  les 
âmes.  Il  faut  inspirer  plolât  qu'instruire , 
répandre  encore  plus  de  ehalear  que  de 
lumière,  animer  U  raison  encore  plus  que 
l'embcilir,  prêter  à  1»  vérité  le  charme 
et  l*ialérèt  du  sentiment.»  Dans  son  dis> 
eoara  4e  réception  &  rAcadénle  Fraii<* 
^iie,  cliaqtie  récipiendaire  eat  tenn  de 
Inncr  son  prédécesseur;  dans  les  Acadé- 
mies des  Sciences  et  des  Belles-Lettres,  le 
secrétaire  fait  l'éloge  historique  de  la  plu- 
part dea  membres  de  la  compagnie.  Cet 
usageavalu  d'excellents  mémoires  scien- 
tiâques  et  liltémirrs  (îrpiiis  Fonteneîle 
jusqu'au  harnn  Dacicr.  /,  T-v-s. 

KLOI  (saint),  évèque  et  oricvrc,  que 
lea  arlisana  ont  choisi  pour  leur  patron , 
n'appartient  pai  moins  à  l'histoire  natio- 
nale qu'à  la  lé 'fndf  des  maints.  Ce  ffit 
nn  homme  de  vertu  el  d'intelligence,  un 
artisan  laborieux,  un  ouvrier  qui,  né  de 
parente  pauTres  et  obsenra,  devint  riche 
et  puissant,  fut  longtemps  l'ami  des 
rois  et  toujours  l'ami  du  peuple.  Évo- 
que, il  prêchait  le  jour  rt  travaillait  la 
nuit  a  ace  fourneaux  ,  pour  donner  en 
même  tempa  le  pain  spirituel  et  le  pain 
matériel  aux  pauvres  de  son  diocèse. 

Éloi  (en  latin  Eiigins)  naquit  vers 
Tannée  588  à  Chaielat,  dans  le  Limou- 
ain.  Son  père  se  nommait  Mneher  et  sa 
mère  Thrigia.  Dès  son  enfance,  il  mon- 
tra de  rares  disptjsiiious  pour  le  di-ssin, 
et  fut  reçu  d  sns  I  s  ateliers  d'Abboo, 
martre  de  la  monnaie  de  Limoges.  Bien- 
tôt il  devint  al  habile  dana  Tart  de 
tmviiUer,  l*or  et  l'affeat  qoe  Boiilioii» 


IriMiier  éa  voi  Cbuire  II,  at  l^ltft^ 

et  que  bieot6t  encore  le  roi  fit  de  lui  ttm 
monétaire  et  son  orfèvre.  Le  premier  tra- 
vail  de  l'artiste  fat  un  tréne  d*or  enri- 
chi de  frfcrreriea»  et  il  n'employa  que  la 
moitié  dn  métal  qu'avaient  demandé  lea 

autres  orfèvres  et  que  CInlaire  lui  avait 
confié.  Avec  l'iuitre  moitié  il  construisit 
un  second  trône  pareil  au  premier,  et  le 
prince,  étonné  de  la  préaentation  de  ne 
second  trône  inattendu  ne  sut  ce  qu'il  de» 
vail  le  p1u5  admirer,  du  talent  ou  He  In  fi- 
tlc!tté  de  sou  urfrvre.  On  voit  quel  ôiait 
déjà  le  luxe  des  rois  dans  le  premier  âge 
de  ta  monarchie. 

Dagobert  I*"^,  successeur  de  Clotair^ 
ajouta  aux  litres  d'Éloî  celui  de  tréso- 
rier. Il  le  chargea  de  composer  les  bas- 
reliefs  dont  furent  oméa  le  tombeau  de 
aaint  Germain,  lea  diltaea  de  aaint 
Dents,  de  sainte  Geneviève,  de  saint 
Martin  de  Tours,  et  plusieurs  autres. 
Saint  Ouen ,  référendaire  ou  garde  du 
acera,  et  archevêque  de  Bmkd,  mbl  et 
premier  historien  de  aaint  Éloi,  dit  qu'il 
était  très  habile  dans  son  art  {auriftx 
peritissimns).  Le  Blanc  rapporte,  dans 
son  excellent  TYaité<Us  monnaies^  qu'on 
trouve  encore  le  nom  d'BUgimt  aur  pltt- 
sieurs  peti  i  es  piècea  de  monnaies  d'or  ap- 
pelées trtmissrs,  fmppi'ps  sou?  D.igohert 
et  sous  ClovisII  Dai^nhtTt  t  inplm  ;!  Eloi 
comme  ambassadeur  dans  d'iaipartantea 
négociationa.  Envoyé,  vera  l'an  6S6,  au* 
près  du  duc  de  Bretagne,  Judicaêl,  qnî 
avait  levé  l'étendard  de  la  guerre  rt 
proclamé  roi ,  il  obtint  qu'il  abdiquât  et 
se  laissât  conduire  aux  pieds  de  son  aa- 
zeraitt* 

Sdon  l'esprit  du  temps ,  Éloi  fonda 
detjx  monastères;  mais  il  ne  voulut  pas 
les  peupler  d'hommes  inutiles  à  la  so- 
ciété; il  fit  de  aea  eompagnooa  dea  arti* 
aana,  deaourriera  bborieux ,  des  culti- 
vateurs, à  une  époque  où  les  Gaules,  en 
grande  partie,  étaient  encore  incultes. 

Saint  Acaire  ou  Achard,  év^ue  de 
Noyon,  éunt  ttort  IVu  640,  Éloi  l'orfè- 
vre fut  élu  sonaneoememr.  Alors  les  évA- 
ques,  ainsi  que  tous  les  pasteurs  de  l'É- 
vangile, étaient  choisis  t  t  nommes  p;ir  le 
peuple.  Les  saints  n'étaient  pas  faits  à 
Rome  par  les  papes  :  lea  oontemporaina 
lea  pniclaBaiaat;  c'éuiaat  la  recon«|ii> 


Digitlzed  by  Cuv^^it. 


ÈLO 

sance,  l'admiration  et  rcDl 
ijpî  élevaient  tics  nntels. 
,   liepuis  plua  d  un  aifclie  l  é^iftC  de 

Koyo»  ^<  réimie  «us  églisn  4«  V«r- 

mand ,  de  Tournai,  et  compcenut,  daw 

laFlanilrc,  Ifspaya  de  T^and  fie  Cour- 
lrai,(loiii  li:^  [iopulations,  encore  pour  la 
plupari  iduUireSi  avaient  des  mœurs  ru- 
4m  «t  grawièrM.  Éloi  «Ua  prêcher  TË- 
vangîle  chefi  let  Anluerpiens,  les  Suèves 
cl  le»  Frisons  :  ?a  vir  f.it  plti^irtirs  foi? 
en  danger  j  mais  se»  douces  vertus  et  ies 
«ccours  qu'il  doDDaU  à  det  Barbares 
4»  fiodigeiifie  tovdiarant  det  bom- 
mtà  qui  o'étaleot  pas  corrompus,  et  ils 
cmhrass**rpnt  la  religion  doot  ilaa  IDOn- 
traii  uu  si  digne  ministre, 

JÈloi  parut  avec  éclat  kji  tro!sièm« 
OBneile  de  Chàloaa  (644),  au  sixième 
concile  d'Orléans,  et  pins  tard,  selon 
fj(»p|qtlP^  historiens,  au  (;(;iipilp  fpli  lut 
tenu  a  Eoiiie  vers  Tan  Ou  1.  il  londa  plu- 
ai«ara  églises, cuire  antres  celle  de  Saiot- 
Fsnly  tpn  devint  une  des  plus  grandes 
parois^f  s  de  Paris. 

1  oDjout  -,  iiif3îi^nble,rartisan-pHsii.ur, 
au  milieu  de  se»  iravaux  évaogéliques, 
fillcicbâases  de  saint  Quenlin,  de  saint 
Séverin  de  Paris,  de  saint  Lucien  de 
'Rf-auvais,  de  saint  Crépiri  «'t  de  --riinî 
("i  (  [jînit. Il  dt'  Soiàsons,  de  saint  Piai  de 
iouriiai,  t:l  plusieurs  autrc&  qui  6ervi- 
rent  à  recueillir  les  reliqties  d'hommes 
vertueux  canonisés  par  les  peuples.  Les 
|>nrtratf?5  fl'Fln!  ,  «gravés  dans  les  diverses 
éditions  de  l'oltice  qui  lui  fut  consacré,  le 
représentent  debout  avecsacbappe,  por 
UDt  laniîlre  y  tenant  la  crosse  épisoo- 

Cle  d'une  main  ,  et  de  Tautrc  béuissaot 
fourneat!  allumé  dp  «3  Çovj^c. 
Dans  ces  siècles  barbares,  on  vendait 
des  hommes,  comme  on  en  vend  encore 
de  nos  Jours.  Ce  commerce  infime  se 
faisait  sur  les  blancs  ;  mais  le  sort  des 
armes  îf"5  nvait  tlri'i  rpriflti's  prison- 
niers. C  elaieiiL  pnnci]iaieiiietiL  les  Sa- 

xooa  doDt  on  trafiquait  alors  <lans  les 
ntlKcbés  publics»  On  vit  sauvent  Eloi  ta- 
cheîpr  les  caplifs  au  nombre  de  50  ou  de 
IQi)  ,1  la  fnis,  et  leur  donner  la  liberté. 

L'evC-que  du  No)'on  avait  compris  aus- 
si dans  Ms  bounes  cenvres  le  soin  de 
doaiMr  h  sépulture  aux  corps  des  sop- 
idkUt»  Totta  Im  jours  il  faisait  «MMir 


ELO 


dourp  pauvres  à  sa  laliff .  ex  II  élitit  si 
renommé  pour  sa  chante  qu'a  Tètran- 
ger  qui  demandait  sa  4emeure  on  ré- 
pondait :  «  Là  oà  voua  verrea  uu  grand 

0  concours  d«  pauTres»  voua  trouvères 

n  Élni.  " 

Apres  une  si  belle  vie,  il  mourut  le 
l^**  décembre  669,  environ  dans  la  1[6** 
année  de  son  âge,  et  dans  la  90* 'do  son 

épiscopat.  Telle  était  la  renommée  de 
^cî  h  ui'cs  vertus  rjut»  !a  reine  IJatliildr* , 
alui:^  veuve  de  Cluvis  IX  et  régente  du 
royaume,  ayant  reçu  la  nonvelle  delà uM" 
ladie  du  saint  pasteur,  partit  de  Pins  aveo 
ses  enfants  et  une  suite  nombreuse  des 
grands  dr  sa  cour  pour  se  rendre  à  Noyon; 
maisEloî  avai  t  ce&sé  de  vivre  quand  la  rei- 
ne arriva.  Elle  voulut  voir  ses  traits  inani* 
més,  pleura  sur  ses  froides  reliques,  et  fit  / 
tout  préparer  pnnr  !r<i  trnn^ptirter  dans  le 
monastère  de  Chclies,  qn  ede  avait  fon- 
de. 3Iais  les  Uabitaols  de  jXuyon  s'oppo- 
sèrent à  ce  pieux  dessein;  ils  voulurent 
conserver  cl  ils  conservèrent  le  corps  de 
leuî  ('vr.pir.  TLitluIdi'  ne  tnrda  pas  i»  lui 
faire  élever  un  tombeau  avec  une  châsse 
composée  d'or  et  de  pierreries,  disant  : 
«  Il  est  juste  d'orner  la  sépulture  de  celui 
a  qui  a  orné  celle  de  tant  de  saints.  » 

y  es  .uiui£,dans  leur  piété  «ans  lu- 
micres,  croyaient  trop  facilement  aux 
miracles  :  les  vieilles  chroniques  en  at-» 
iribneotuo  assea  bon  nombre  à  saint 
Eloi.  Il  y  avait  alors  delà  crédulité  pour 
tous  les  prodiges.  Maison  peut  dire  que 
les  vét  ilables  miracles  de  saint  Éloi  (sans 
examiner  ceux  de  la  légende]  forent  sou 
habile  industrie  à  une  épbque  où  les  arts 
étaient  dans  leur  enfance,  et  les  grands 
scuîtgemenls  qu'il  apporta  aux  misères 
iiumaiues,  en  distribuant  aux  pauvres  les 
trésors  scqttis  par  le  travail  de  ses  mains. 

On  a  inséré  dans  la  Bibttothi'tjtu-  des 
Pères  de  V  '^'•.J'se  \  t.  II  )  seizp  homélies 
qui  sont  alU  ibuées  à  Elui,  mais  non  sans 
quelques  doutes  élevés  par  plusieurs  au- 
teurs ecclésiastiques.  Son<Btyle,  dit  Tab- 
hé  Fleury,  e*t  simptCf  mais  %âé,  tendre 
et jjaternc/.  Ces  ho/nèùes,  ah^*'}  f^nela  Fie 
de  .saint  A'ioi,  composée  pir  sauit  Oueo, 
ont  été  traduites  en  frani^als  par  l'abbé 
Lévèqne,  diapelaln  des  Orfèvres  de  Fa- 
ris,  en  1G93  (1  vol.in-8°}.IIn*aétécoo- 

1  lervé  qu'une  seule  lettre  d'Éloi,  udniséu 
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à  saint  Didier,  son  ami,  éviqiie  deCahom. 

Elle  Mt  remarquable  en  ce  qne  le  pas- 
teur y  pieiid,  par  hurniltté,  le  lilre  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  lilre 
que  les  papes  oot  adoplé  depliiti  et  qu'ils 
prenaient  déjà  lorsqu'ils  s*arrogeaieHt  le 
droit  fie  dispoitT  (lf"i  rn-ii-onnes  et  de 
ineitre  les  rovaiiincs  en  iulerdit*.  V-VB. 

ÉLOQUENCE.  L'éloquence  est  l'art 
de  bie«  dire,  d'émouvoir,  de  persuader; 
la  rhétorique  («o/.  ce  mot)  eo  est  la 
science.  Coiniiu-  la  poésie,  l'éloquence  a 
une  origine  célestu  :  «Ueestundon  surna- 
turel départi  à  des  âmes  priviléj^iécs  po::r 
des  vue»  provideniîelles.  Aiosi  que  le  poè* 
le,  en  ctlet,  Tliomme  éloquent  aeoompi il 
une  hnutc  mission  :  il  est,  conuneà  son  in- 
su , l'ageni  qui  inilue  sur  lesdestinées d'un 
pa)s,  <|ut  propage  des  idées  religieuses 
rt  morales,  qui  soutient  et  fait  trloiuplier 
rautorité  des  lois.  Mais  bien  qœ  l'élo- 
qucnee  soit  un  don  du  ciel  et  comme  une 
my&lei'ieuse  larulie  de  l'âme,  l'analyse  a 
fiai  par  en  trouver  les  éléments  et  les  rè- 
gles, et  l'élude  de  ces  règles,  cW-à-dire 
la  rtiéturiqoe,  a  toujours  été  iie|)Uts  re- 
gardée comme  infîni-nent  tililo  iiDur  la  dé- 
velopper el  U  fccoitdiM'.  D'autres  élude;» 
lui  viennent  aussi  en  aide  et  lui  sont 
presque  indispensables,  telles <|ue  la  con- 
naissance de  la  philosophie,  de  l'Iiistotre 
et  des  lois,  des  irtfrrt-is  rt  tic-i  hfsoins 
des  peuples}  maii  toMjouis  e^l-ll  ([Ue  le 
mvtts  dmm'nr  ou  le  souille  d*en  haut 
doit  préalablement  exister. 

r.'  Iit'nainedL'  i*éfor|Uence  est  infînijet 
sV(«  ii(l  sur  les  tribunaux,  sur  l'cj^lise,  sur 
les  assemblées  nationaU  s ,  sur  le  tlicàlrc; 
tous  lesnuvragesd'ima^tnatiun  reconnais- 
sent et  invoquent  sou  universelle  auio- 
r'iii.'.  Néanmoins  les  sujets  sans  nombre 
dont  «  lii-  s'oiTiipe ,  toiM  Ifs  produits  de 
l'art  oratoire,  en  un  tnot,  se  rediiisoiil 
à  trois  genres  de  causes:  le  genre  démon- 
stratif,  qui  comprend  les  pané{;)-riques , 
les  oraisons  ruiiébres,  les  discooi-S  aca- 
deiniqiifs;  le  j;;etne  jn'licîaire,  pour  l'ac- 
cusation cl  la  deleiise;  cl  le  gctn  c  déli- 
beralit  qui  embrasse  toutes  les  qucstious 

(']  ^T,  !r"  m;ii  qui*  J<î  li.i,  (l.iiis  un  Af  «rs  plut 
«.i\.iiiti%  iMur.iye*  ^Viiinien  d'un  diutinue ,  cfr.  , 
r  II  i\  ,  I  S  (  ) ,  a  vi»l-  in-i  '.>  ,  <ir>iii)i-  sur  ;.iiiit  l.lui 
r)'iiin|iU'4  rtvNrivuR  ilct.uU  ijii'uii  litavi;«:  I/ciu< 
voap  d'inlérit. 


de  pais  ou  de  guerre ,  d'administnititMl 

ptililtqiie  ft  de  li-L'ÏHlahnn.  ToMfes  CCI 
causes,  des  genres  demonslrat  if, judiciaire 
ou  délibératif, se  limitent,  suivant  lescon- 
venaneca  al  iea  besoins  du  sujet,  par  i« 
style  on  Télocttlion  qui  a  trois  princi- 
paux caractères:  \o  «simple,  le  tempéré, 
le  sublime.  Le  carncierc  du  style  simple 
est  la  précision,  la  clarté,  l'absence  de 
toute  affectation,  la  pureté  du  langage,  et 
je  ne  sais  quel  parfum  d'élégance  qu*oa 
respire  sans  découvrir  les  (leurs  qui  l'ex- 
halent. Le  genre  d'élocution  opposé  met 
en  usa;;e  tout  ce  (|ue  l*art  a  de  plus  fort  et 
de  plus  passionné;  il  brille  par  la  no- 
blesse et  la  grandeur  des  expressions,  par- 
la hardiesse  dc:i  fi|;nrcs ,  la  vi^•rî^•t^é  fies 
mouvements,  et  dounnc  dans  les  assem- 
blées publiques.  Le  style  tempéré  a  plus 
de  force  et  d'abondance  que  le  premier, 
mais  moins  d'élévation  et  de  pompe  que 
l'autre.  Ce.sl  île  ce  '^M-nrc  lcmjir>ré  fpie 
rcicvcut  les  discours  academxjues ,  les 
harangues  de  féliciiatioo,  certains  pané-> 
gyrîques.  Il  exigedcs  pensées  ingénienses,. 
des  périodes  soutenues  et  vîtes,  des  ima- 
ges neuves  el  apicnhies  pour  obtenir  les 
snlTragcs  d'un  auditoire  qui  ne  cède  qu'à 
la  séduction  de  l'élégance  et  de  la  beauté. 

Ces  divers  genres  de  style ,  on  Télo- 
eu  lion ,  sont  la  forme  et  le  rorps  de  Té- 
lr»i]nenre;  la  pen'^éc  en  est  ràmc.  C'est 
du  rapport  exact  entre  la  pensée  et  le 
style,  entre  Tâme  et  le  corps  de  l'élo- 
quence, que  résulte  son  eurythmie  {vny.) 
ou  sa  ppriection.  Il  est  un  auxiliaire  dont 
l'éloculion  ne  saur.iit  ^e  passer  et  sans 
le<|ucl  elle  languit  t  t  meurt  :  c'est  la  mé- 
moire ;  par  elle  seule,  en  effet,  l'oraîeor 
a  toujours  présent  à  l'esprit  les  lois ,  les 
faits,  qui  50i)t  comme  antiint  de  richesses 
qu'il  doit  eontinueilement  avoir  à 
disposition;  elle  est  le  trésor  de  l'élo- 
quence. OiiVst  pas  même  a^sez  de  cette 
faculté  précieuse  :  il  faut  y  [oindre  celle 
de  l'improvisalion  (?"o>\),  c'est*à~dire ce 
de^ré  d'exallalion  et  dVfïlb'Mnia^me  qui 
exeile  dans  l'espiii  une  multitude  d'idées 
cKpii  trouve  spontanément  des  mots  pour 
les  rendre.  .Souvent  même  alors  les  ex- 
pi  eussions  les  plus  heureuses,  les  pensées 
Icîi  plus  fermes  et  les  pitis  nnbfe^i  ,  ni  ri- 
vent  avec  une  telle  facilite,  unetellc  abon- 
daucc,  qu'elles  semblent  un  effet  de  l'io»* 
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piralion.  Ce  que,  après  (nut,  le  style 
et  l'ordoonaDce  peuveol  |]er Jre  en  cor- 
rectîon ,  se  compense  du  côté  de  l'ec* 
liott,  de  celte  aciioo  oratoire  qui  con- 
siste dans  le  geste,  dans  le  regard  et  dans 
la  voix,  et  que  Cicéron  appelle  IV7<- 
quence  du  corps.  Suns  la  mémoire  ou 
sans  l'improvissiion ,  l*«ctiOB  est  oui  le; 
car  la  langue  balbutie,  rerine  dtt  regard 
s'émou.^se,  le  geste  est  paralysé. 

Tous  ces  mérites  divers  ne  se  sont  trou- 
Tés  réunis  et  près  de  la  perfection  que  cbe2 
ttn  bien  petit  nombre  d'oratears  età  de  ra- 
res époques.  L^éloquence  pourlent  a  tou- 
jours existé  et  partout;  elle  est  contem- 
poraine du  monde  et  date  du  Jint 
iuXf  son  symbole.  Partout  où  il  y  a 
eu  des  trihuoaux ,  des  avocats  ont  gagné 
plus  de  censés  que  d'autres ,  des  magis- 
trats ont  fait  prévaloir  leur  opinion  sur 
celle  de  leurs  collègue»,  «Ici  rx'^nt  i  i^eurs 
ont  fait  des  traités  avantageux  potir  leur 
prince  :  tont  cela  est  reflet  journalier  de 
r«rt  de  la  parole.  Mais  la  haute  élo- 
quence n'a  jeté  tout  son  éclat  qu'a  de 
lonps  intrrvalle^.  Ses  phases  ont  rte  su- 
bordonnées a  celles  de  la  civiiisaiion,  et 
elles  ont  plus  ou  mains  brillé  suivaut  les 
temps,  lea  pays  et  les  mœurs.  Ainsi  cette 
éloquence  n'a  donne'  aucun  slj;ne  de  vie 
chetr.  la  plupart  «hvs  peuple?  d'Asie,  le-i 
instiluiions  poliii<piCâ  n'ayant  jamais  jx  r- 
mîs  son  développement  et  son  action. 
Klle  est  resiée  également  inconnue  et 
nulle  en  Éf^yple,  où  le  pouvoir  dos  prê- 
tre* et  des  rois  assprvtssait  sous  un  dnu- 
ble  despotisme  la  parole  cl  la  pcnsiie.  An 
contraire  le  peuple  hébreu,  alTranchi  de 
la  servitude  de  l'Égypie ,  a  trouvé  dau^ 
sa  reconnai?sancc  cl  sa  fui  ilc  suljliines 
élans  d'élo^preurc.  3If>ï<p,  son  lej^isla- 
leur.  Job  l'Arabf,  le»  prophètes,  oui  cé- 
lébré avec  une  lnnjc^lé  infinie  les  mer- 
veilles de  la  créatiiin,  l'histoire  de  l' hu- 
manité, ses  destîiii'fs  futures;  et  la  iJiUlt' 
est  à  b  fuis  le  \r]\t«,  ancien  et  peut-ê're 
le  pbis  beau  monurnrnl  de  reîoipietn  e. 
Chez  les  Grecs  aussi  la  forme  du  gou- 
vernement, une  cnnstitutiou  lédérale, 
de  grandes  asscudjlé»  s  où  chaque  ctal 
était  représenté,  des  intérêts  i  (unuitins 
et  divers  y  des  rivalités  nationales,  Tin- 
tervention  du  [leuple  dans  les  alfairc!!, 
le  forme  et  rorgeoiaation  des  tribunaux. 


tout  a  contribué  au  développement  et 
aux  progrès  de  l'éloquence.  La  Grèce  se 
passionne  poar  elle ,  et  poaMwit  il  s'é- 
coula des  nècles  avant  que  réioqneaeo  s'y 

montrât  au  prand  jour  et  dans  toute  sa 
splendeur.  L  histoire,  <  n  eTIet,  ne  fait 
mention  d'aucun  liomniti  elo<pu!ui  avant 
l'ère  de  Solon  et  de  Pî»strate;  cepen» 
da  nt  on  ne  peut  douter  que  la  parole  n'ait 
tou  jours  eu  en  Grèce  une  grande  piépon-* 
déranee,  et  même  dès  la  gtterre  deTroie; 
car  autrement  Homère  n'eût  pas  tant 
loué  les  discours  d'Ulysse  et  de  Nestor, 
et  loi-même  n'aurait  point  écrit  les  dis- 
cours de  ses  poèmes  en  véritable  orateur* 
Néannioin':,  ee  n'e-t  qtU"  ciin]  ou  hix  siè- 
cles apre%  ce  grand  poète,  st»us  Periclès 
et  Thucydide,  qu'on  trouve  les  premiers 
chefs*d'œovre  de  l'éloquence  politique* 
Périelès,  qui  brillait  de  tant  de  qualités, 
dot  à  la  parole  sa  prineipale  ploîre  et 
celte  autorité  presque  monarchupie  dont 
il  a  joui ,  pendant  quarante  ans,  au  sein 
d'un  état  populaire.  Environ  un  siècle 
a|>rès,  à  la  niènie  tribune  parut  Démos- 
iIkmip,  ipii  1tltp,•:•■^a  dans  efiafpie  penre 
l'ciMvaiu  cpii  eu  était  le  modèle  :  'i/iu- 
cy  d  idedans  le  genre  sublime  et  véhément, 
Lysias  dans  le  genre  simple,  Isocrale 
et  Platon  dans  le  «Retire  tempère.  Sa  gran- 
<lcur  se  ni  itii!e-te  davania<;e  encore  en 
ce  que,  au  luiUcu  de^  plu:i  gr.itids  ora- 
teurs, d'Myperide,  d'Eschine,  de  Lycur- 
gae,  de  Dmarqne ,  ses  contem|iurains , 
si  |;r.itids  <  ux-nu''ujes,  il  lesiloniine  tou^. 
(^uoi«|ue  la  (»ièee  tout  entière  euitixàl 
l  art  de  l;t  |>Hr<de,  «•eiail  s'  inble  n'avoir 
appartenu  ipi'a  l'Attique.  Ari^os,  Thèbes, 
Laeédémonc  n'ont  pns  produit  d'onileurs 
vraiment  eelèbrcs.  La  cotieision  qu'on  a  I- 
li était  a  l.aeeileniîine  peut  être  qtjel- 
(jueluis  un  mérite,  mais  (c  n'est  pas  Uiio 
qualité  qui  convienne  à  l'éloquence  en 
général.  Dans  les  îles  et  dans  les  villes 
eeqiies  d'Asii-jon  étudia  lie.iueonpao.ssi 
r.rl  oratoHf.  (!'("■!  de  l'Afttque  iiiê:'ie 
que  I  eloquenee  \  lut  eNixM  iee;  mais  elle 
prit  bien  vite  l'emprcintedes  mœurs  étran- 
gères, et  perd,  t  e.  Ile  pureté,  celte  sobriété 
(pli  (  .ira»  téi  iseul  l'eloquenee  athénienne. 
Mlle  «e  para  iruu  luxe  asiatique  [ «.v/V/- 
t:<:u//i  gc/iuA  j  f  cl  connue  l'on  prit  ptuir 
de  la  beauté  sa  mollesse,  son  afTélerie  et 
son  faste,  ce  fut  là  une  des  causes  de  la 
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décadence  da  goût  el  de  l'art.  Plus  tard, 
les  révotntion»  «l  la  conquête  romaine 
taèrent  en  Grèce  la  haute  éloquence,  Vé- 
loqnence  politique  et  la  liberté.  Les  Ro- 
mains, favorisés  aussi  par  la  forme  de 
leur  gouvernement,  ont  fini  par  pouvoir, 
ju9qu*à  un  certain  p<rint ,  rivatiaer  avec 
la  Grèce*  Dans  la  vieille  Rome^  de  pré^ 
fércnce  on  s'occupa  longtemps  de  la 
guerre,  des  lois,  de  l'a^ricullure  et  du 
commerce,  et  les  arts  ne  s'y  développèrent 
que  lentemenl  et  lard.  Mab  dans  1  espace 
de  moins  de  deux  siècles,  la  rude  élo- 
quence de  Port  ius  (^tton,  des  Ciacijues, 
des Scipion, s'assouplit  et  se  )n  r!<*r!ionna 
sous  Tinfluence  hellénique,  uu  point  que 
les  Grecs  eux-mêmes,  qui  goûtaient  peu 
Il  littérature  des  maîtres  du  monde,  la 
plncèretit  au  même  ran^  qun  celle  de 
leurs  plus  i;r;mds  orateurs.  RotTie  en  ef- 
fet put  opposer  César  à  Péricles,  iior- 
leositts  à  Escliine,  et  Cîcéron  à  Démos- 
thèiie.  Il  est  vrai  de  dire  qu'au  jugement 
de  Virgile,  an  jtipcm«^rit  rncinc  de  Cieé- 
ron,  la  palme  de  l'éloquence  est  restée  à 
Toraleur  athénien.  Avec  la  liberté  périt 
aussi  à  Rome  l'éloquence  de  la  tribune 
politique.  Retirée  des  assemblées  du  fo- 
rum cl  du  sénat,  elle  se  réfugia  dans  les 
imniorlcls  écrits  de  Ta»  ite,  H  plus  tard 
dans  les  pages  pour  ninsï  dire  inspirées 
de  quehpies  Père*  de  l*Égli>e  grecque  et 
latine.  Alors  s'engagea  entre  te  paga- 
nisme et  le  (  liristianistTir  cette  lutte  ar- 
«lente  cl  sublime,  d'un  inlérét  Wwn  aii- 
Irement  grave  que  celle  qui  captiva  toute 
la  Grèce  sous  Philippe  et  sous  Alexandre; 
<-ar  il  ne  s'agiesail  plus  d*nne  courormc 
d'or  à  décci  ripr  à  un  orateur ,  mais  di  s 
«Irsiinées  uiémetle  i  lui  turtriilé.  L'J"-';lise  a 
toujours  cultive  l'art  oratoire,  <|ui  vint  en 
aide  à  ses  triomphes,  et,  tandis  que  l'é- 
loquence était  muette  partout  ailIciD  ^  , 
elle  a  r  iintim.é  driMS  les  svnodcs  ,  (i.iii-. 
les  conciles,  a  exercer  la  plus  fraude  et 
la  plus  salutaire  iniluence.  Associée  ati\ 
discus-^ioDS  thcologiques,  elle  y  prit  des 
foriucs  bibliques  et  sacerilotales  dont 
elle  eut  rpielque  peine  à  se  tb  i  iii  <  .  C'est 
ainsi  «pi'en  Angleterr«>,  sous  (Jruuiweil, 
quand  rélotpieucc  politique  reparut  à 
la  tribune»  elle  y  fit  entendre  trop  de 
citations  de  la  Bible  et  des  Pères.  Peu  à 


se  retrempant  aux  soiur^  du  goût,  elle 
acqnll  un  éclat  qui  ne  futégtlé  «n  Fnn« 

ce  qu'à  dater  de  la  révolution  de  i  780. 

Jusque-là  la  France  ne  s'était  distinguée 
qu'à  la  tribune  académique, dans  lachaire 
el  au  Uarreauj  mais  en  1 et  dans  les 
premières  années  de  la  révolution,  la 
noble  cause  de  la  liberté,  l'enthousiasme 
de  l'opinion,  la  lutte  des  partis,  inspi- 
rèrent des  discours  digues  de  la  tribune 
antique.  Sous  l'empire,  l'éloquence  po- 
litique fut  réduite  au  silence,  mais  la 
Charte  de  1814  lui  rendit,  ainsi  qtt*a  la 
liberté,  tousses  droits. 

En  Grèce,  à  Rome,  fn  Angleterre, 
en  France,  partout,  la  haute  éloquence 
n*a  eu  tout  son  éclat,  toute  sa  puissance, 
qu'aux  époques  où  ,  d'une  part,  le  con- 
cours lies  poètes  et  des  philosophes  avait 
donné  à  la  langue  de  ces  pays  sa  perfec- 
tion et  sa  beauté,  et  de  l'autre  où  la 
passion  des  partis,  la  gravité  des  événe- 
ments, les  orages  de  l.i  liberté,  lui  ser- 
vaîeril  de  vébitide  il  d'inspiration.  Les 
temps  de  paix  et  d'ordre  lui  sont  moins 
propices  :  alors  Heurit  l'éloquence  aca- 
démique; alors  les  Plines  font  les  pané- 
gyriques des  Trajans,  et  les  Thomas  drs 
élof;es  de  Marc-Aurèle.  Celle  éloquence 
même,  comme  aus:;i  celle  du  barreau, 
bien  qtie  d'un  ordre  plus  accessible,  ne 
corn l'te qu'un  petit nonibred'hommesqiii 
s'y  soient  éminemment  distingués.  Quant 
aux  grands  orateurs  politiques,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ils  ont  été  infiniment 
rares.  Mais  ce  qui,  à  toute  époque  et  par- 
tout, au  forum  comme  au  sénat,  dans  la 
cliaire,  au  barreau,  surabonde  et  pul- 
lule, ce  sont  ces  hoînmes  rpii  n'ont  rpie 
de  la  faconde,  c'est-à-dire  une  stérile 
abondance  de  phrases  et  une  disette 
pres(pie  absolue  d'idées.  La  faconde  ou 
I  l  fau-tse  éloquence  est  à  l'éloquente  vé- 
ritable, ce  fju'est  à  une  matrone  rt) - 
maine,  chaste  el  forte,  une  courlisane 
sans  vi<;uenr,  nourrie  non  pas  a  la  clarté 
du  soleil ,  mais  dans  l'ombre ,  inhabile 
aux  mfdes  travaux  et  fardée  de  couleurs 
étrangères.  'J'cllc  est  la  l)ir(baiile  éner- 
vée qui  é;;arc  ces  prétendus  oi  ateurs  ;  s'a- 
bandonnant  avec  elle  ù  l'impétuosité  de 
leur  nature  ignorante  et  téméraire,  ils  ne 
produisent  que  des  discours  avortés,  sans 


peU|  en  se  purifiant  de  ce  mélange,  eu  |  consistance  et  sans  vie,  qui  expirent  sous 
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la  fouflle  dû  Uéloquence  véritable  et  puis- 
sante que  le  patriotisme  et  le  rlevnir  in- 
spirent. C'fst  en  effet  une  remarque  glo- 
rieuse pour  l'ai  t  oratoire ,  qu'à  bien  peu 
d'exceptioot  pris  let  bomme»  let  plut 
éloquents  des  temps  «Dcieos  et  modernes 
ont  tous  été  de  bons  et  gratuls  ritoyens, 
qui  ont  justifié  la  sifrij)!»*  et  belle  défini- 
liou  que  le  vieux  CaLuu  a  faite  Ue  l'ora- 
teur :  Fir  bonut,  dteendi  peritus  ;  confir- 
inailt  ainsi  l'indissoluble  alliance  de  l'é- 
loquence et  de  la  probité  «  du  génie  et 
de  la  veriu.  F.  D. 

ELoyufc.NCK.  à\cab£.  On  ne  peut ,  sans 
ingratitude,  mécounaltre  les  services  qtie 
l'éloquence,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir; 
a  vlêt  de  tout  temps  en  possession  de 
remlie  à  la  sociétc  tout  ciitifie,  totil 
dau:i  i'ordie  public  qtie  ï>oti»  le  rapput  l 
des  intérêts  particolters.  Cétait  par  elle 
que  la  patrie  eoflamniaîl  le  conrage  de 
ses  guerriers,  décernait  à  ses  t^randi 
hommes  des  rérotnpenses  pitis  dorables 
que  le  inaibre  et  l'ait  aiii;  qu'elle  jetait 
réponvante  dans  le  cœur  drs  despotes 
au  milieu  des  soldats  et  des  flatteurs; 
qu'elle  désarmait  les  conjurations,  ren- 
verrait les  complots  parricides  d'un  Cn- 
tiliria ,  cliàliait  les  inianiies  d'un  Clodius 
et  les  exactions  d'un  'Venrês;  par  elle 
enfin,  que  la  morale  et  la  pliilosopliie 
yçpf,p,,jp„j  p^iise  (le  la  rihiT't'  rl  de 
l'innuc  ciu  e  opju  iméi  s,  «  lupcrliatrut  h 
prescription  du  vice  et  conservaient  le 
flambeau  des  vérités  et  des  traditions 
primitives  répandues  dans  le  genre  Hu- 
main. Aussi  combien  d'hommagés  ren- 
dus à  sa  puissance!  rpie  de  nioinimenis 
crigés  ù  sa  gloire  dan»  tous  les  lieuv  de 
l'univers  !  que  d'éludés  profondes  don- 
nées à  sa  culture  comme  étant  le  plus 
noble  exercice  de  la  raison  ,  un  des  plus 
beureux  dons  faits  à  riritelli;.;cn(  e  hu- 
maine !  Les  plus  bclux  génies  s'éLaient 
appliqués  à  rechercher  son  origine  et  ses 
éléments f  les  genres  divers  qu'elle  par- 
court, ses  règles  et  ses  caractères.  Ils 
s'étaient  plu  à  célébrer  ses  irionjplie'?: 
et  tous  leâ  siècles,  après  eux,  n'ont  i.iit 
que  répéter  ce  que  rbtstoîre  en  nvftit  pu- 
blié, bien  que  la  reconnaissance  due  à 
tant  de  Inriilaiis  r(  (  Is  ne  permit  pas  d'ou- 
l>!n  r  que  sf)ii  usa|;e  avait  souvent  dcnu-nti 
aa  âul>iinie  iiislilulioii ,  que  plus  d'un  :>;i;^c 

/încjrciop.  d*  G,  d.  AI,  Tome  IX. 


législateur  l'av^t  repoussée  comme  nn 

présent  fune'ifp,  nrmr  à  deux  tranchants, 
qui  servait  ègaien>eai  le  mensonge  et  la 
vérité,  le  vice  ei  U  vertu.  Complice  de 
l'initpiité,  quand  elle  aurait  dû  toujours 
en  être  la  terreur,  Téloqueuce elle-même 
ne  rai>aif  «m'ajouter  aux  maux  de  Thoma- 
tiiie,  alors  que  le  monde,  plongé  dan»  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  n'avait  que  des 
idées  confuses  de  reaistenee  d'une  vie 
future  et  des  secrets  de  la  Providence  par 
rapport  aux  adversités  de  la  vie  présente, 
et  «pie,  dépouillée  de  ses  plus  solide-^  r-i- 
pérances,  l'iniorlUDe  gémissante,  aban- 
donnée, était  réduite  à  s'écrier  :  «  O  vertu, 
lu  n'es  qu'un  nom!  » 

Dominante  an  sénat,  an  fnnnu  ,  dans 
les  assemblées  publiques,  l'étoquences'é* 
tait  arrêtée  au  seuil  des  temples  païens. 
Qu'eût- elle  fait  dans  leur  enceinte?  quels 
philosophes, quels  magistrats,  quels  pères 
de  famille  auraient  osé  donner  des  h cuns 
de  tempérance,  de  chasteté,  de  s;iiiilt  lc 
des  mœurs  aux  pieds  d'un  autel  eri^é  à 
Bacchtts,  à  "Vénus,  à  un  Jupiter  inces- 
tueux et  parricide  ? 

L'éloquence  était  toute  humaine;  et 
quoicpi'ellc  se  vantât ,  par  l'organe  de  l'o- 
rateur romain,  «  d'être  une  semence  du 
«  ciel ,  un  rayon  émané  du  foyer  de  l'é- 
«  lernelle  luniièfe,  qui  élevait  dans  une 
"  région  supérieure  ceux  qui  a\ai(  !it  !c 
bonheur  d'y  excclfer,  et  semblait  les 
"  i approcher  des  célestes  intelligences',  »» 
n'ayant  rien  de  divin  ni  dans  son  objet 
ni  d,in<>  ses  motifs,  sans  alliance  intime 
ave<:  la  relij;îon  ,  elle  enchauiait  à  la  terre 
et  l'orateur  et  ceux  (|ui  l'écoutaienl.  Aris- 
lote  et  Cicéron,avcc  tous  leurs  doctes 
ouvrages,  n'avaient  donc  pu  donner  que 
Tintroduciion  à  l'histoire  comme  à  la 
tlii''ii  it'  d(  l'i'loqnenee.  I.c  <  îi i  i:ini'-»M(; 
\  inl,  qui  allait  lui  créer  Une  ère  ruiiivi  Ile, 
agrandir  hcs  <Iotnaineâ,  imprimer  u  l.i 
personne  de  l'orateur  et  aux  sujets  qu'il 
traite  un  caractère  de  di:;nlté  que  ni  l'é- 
loipu'nce  politîi|ue  ni  l'éloquence  civile 
n'avait  so:q)conné  jnsfpi'a  lui.  l'.n  elVet, 
l'anlicpiitépiolanc  n'a  coimu  rien  dcscuu 
blable  h  la  satntt;  institution  qui  rasseinbb» 
les  peuples  d  ins  ses  "  lili i  cs  religieux 
pour  les  in-liuiie  de  Inirs  drVdiis,  lc$ 
éclairer  sur  Km  ;»  plus  preneux  inlcrélS| 

^*)  Ctc.  dû  Oraf.  hlj.  lii,  c.  Jc>. 
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leur  inspirer  l'horreur  du  crime  et  l'a- 
mour  de  U  \crlu,  capitvet-  les  eapriu, 
éveiller  le*  coasdenceseadoroiies,  con> 
trebilaocer  l'impuiiité  4a  présent  par  la 
justice  (le  Taveuir,  mettre  en  acilon  los 
deux  mobiles  les  plus  puissants  cJii  t  œ  ir 
huitiain,  La  cramie  el  l'cspéraitcu.  L'clu- 
q|ueBeeii*«IUit  pas  iusqu'à  ces  hautes  spé- 
CvUUoitt  auxquelles  nul  homme  u'csl 
étranger,  sur  les  ]ue!Ie«i  se  forulent  t  i  K  s 
lois  des  {^ouvernoinciils  cl  Ic-ï  pnisjK'riit  s 
4c3  eiopiresj  elles  étaient  ré^lTVL'e^  aux 
méditations aolilaires  de  la  philosophie, 
loi^o.iirs  bornée  aux  simples  cléments 
d'une  sagesse  humaine.  Ceux  (\m  Ini- 
srdVnt  profession  dVn<)rir;n('r  telle  der- 
nière science  ouvraient  dt-!»  écoles,  mais 
le  peuple  restaii  indilTl^rcnt.  Platon,  sur 
le  c;i|>  Sdaiutn ,  dissertait  aU  milieu  de 
ses  disciples;  le-,  plus  belles  ront  t  pti 
de  son  génie  se  rcdnisenl  à  n'élre  que  des 
théories  et  non  pas  deâ  do|;mc9,  des  règles 
de  bienséance  plutôt  que  des  préceptes  de 
morale.  Point  de  caractère  publio,  point 
dVnscmble  de  rioeirine;  nulle  saoctîoo  : 
donc  n'îlle  aulorilé. 

I/elunuence sacrée  fut  uu  dei  fruilsdc 
la  religion  cbrélîeiiue:  un  ministère  tout 
divin  lui  fut  dooné,  <|ui  devait  être  as- 
socié à  son  universalité  el  .i  S'm»  immor- 
telle duiee.  ,  dit  .K-sus-C  lîiri'ji  u  -«fs 
apôtres  f  jjrc'citrz  l'Affifigi/c'  ù  t  >nlrs  /ts 
créatures;  voilà  *pic  je  suis  avrc  vous 
jusffu'à  ttt  constmumUiun  (tes  stùck's.  Ce 
simple  i orninandeuient  fut  p  tnr  le  muti  !e 
tout  cnîicr  ce f|u'av;uî  éli'-  au  preniierdes 
jour<i  la  paiole  «pii  avaii  dit  :  (^uc  l(l  lu- 

mière  soit!  \a  soriété  nouvelle  est  fon» 
dée,  et  avec  elle  un  ministère  inconnu 
jusque-!  1  ,  reprî'^t  rîtnnl  d'un  royaume 
^pii  u'esl  [)as  (!'•  ce  mon  le,  rliir^^  -d'-s 
intérêts  du  ciel  auprès  des  Itoniiui-s  cl 
des  supplications  des  hommes  auprès  dn 
ciel;  un  ministère  où  eelui  <pii  l'exerce, 
invcsli  désorm-iis  d'nn  earai  lère  s.icré, 
devient  i*nr;^ttif  d'iitjc  parole  (|ne  le-, 
hommesu'ont  point  laite,  rpii  /n'  jJ4iss(Hi 
jxis ,  alors  même  ffw:  h's  cieujc  et  la  iture 
(.umrit  à  laquelle  il  ne  sera  per- 

lni^  jainnls  f/r  i.i'n  (i/oitlt  i  rt'  «le  nrfi  ic 
tiuiichcr.  Le  jii  i  iiualeiM"  <  st  apprit-  a 
être  Vamhiis\tttU  iir  du  Roi  dis  loix,  La 
religion  et  la  patrie,  (|uand  elle  est  cbré 
tienne,  se  sont  unies  pour  lui  dire  de  con- 
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cerl  :  i  Viens  occuper  dans  le  snnetuairo 
<t  la  place  de  Dieu  lui-même  j  toutes  les 
«  vérités  t*«pp«rtiaiD6nt,toiitle»boaimes 
«  ne  sont  phis  devant  toi  quedes  pécbmiiB 

T  et  des  mortels,  el  les  dépositaires  div 
((  pouvoir  ne  se  distin};;ui  iu  a  la  vue  que 
«  par  de  plus  grandes  obii^alionii ,  de  plus 
tt  redoutable»  dao((en  et  la  perspecttvo 
«  d*oa  plus  redoutable  jugement.  Dé- 
<T  couvre  à  tes  auditeurs  le  tribunal  su- 
«  prêmede  la  jnstice,  les  asiles  de  l'im- 
t  manilé  soultVante,  les  ctiauuiières,  les 
«  tombeaux,  les  abîmes  de  Téternité,  et 
n  fais-en  sortir  des  leçons  utiles  à  la  tei  re 
t  en  Ibrçonl  riumuneà  devenir  lui-même 
<i  son  accusateur  «l  son  juge  dan«,  le  secret 
n  de  ses  peusécs  et  dans  la  solitude  lic  ses 
remords'.  » 

Quels  objets  plus  vastes  et  d'une  im- 
portante plus  universelle  s'étaient  jamais 
offerts  nn  génie  de  l'homnie!  quelle  car- 
rière plus  noble  pouvait  s'ouvrir  devant 
l'orateur!  La  religion,  selon  rexprenioo 
de  Marmootcl,  a  érif^é  à  réloquencft, 
îinn  pas  scîjlcnienl  une  chaire,  mais  uo 
Irùne  où  elle  siège,  tenant  dans  ses  mains 
les  balances  où  sont  pesées  les  vices  et 
les  vertus ,  les  biens  et  les  maux  do  cette 
vie ,  et  veglan  c  de  la  divine  parole,  p/us 
jjcnriKiiit  line  l'arirr  le  plus  suhlil,  puis- 
pnrr  nisqift'  fluns  lr  i  rcjdis  de  i  ihitc 
cl  de  irs^iiti  y  dvintuf  les  pcnscex  et  les 
muuvefiients  élu  cœur  (Uébr.  IV, 
C'est  tout  à  la  fois  une  lice  o&  Téloquence 
et  le  zèle,  aux  prises  avec  les  pa.*<sions, 
les  faiblesses  ri  les  erreurs  de  rhumanité, 
les  pruvQipsenl  Un  unes  après  les  autres, 
quelquefois  toutes  ensemble,  le»  atta- 
quent, les  coud>a(tent,  les  terrassent  avec 
l»'s  artnes  de  la  foi,  du  scnlinjent  el  de 
la  rai>on.  .S/Av/tv,  mr.Vi/fV<r^  '  s'é<  rinit 
le  grjud  Coudé  en  voyant  liunrualonc 
9*avancer  vers  la  tribune évangélique,  si' 
U'iicc!  vo/lù  i'crt/u  mi, 

L<*  souverain  législat.  tîr  à  qjii  noTis 
devo!i<t  CL-iie  sublime  institution  u'a  pas 
abandonne  ^.1  pi;role,  pas  plus  que  sa  ru- 
lt|;ian ,  à  l'arbilt^airc  ni  à  Tincoostance 
des  lionunes.  L'Écriture  sainte,  voilà  le 
en:lf  f  ù  <ont  consi;;nés  los  tirai  li-s  tic 
l'infaiUtblc  writé, l'unique  foudewent  de 

(')  M.  le  r:irtl.  M  xii  jr.  Etiûimr  tétoquencc 
iacne,  t.  l",  p.  4y  cl  5o  4e  l'édil.  Paris,  iii-8*. 
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*<>o^*''>  m'indignerai  de  celte  cluqu«ncc 
du  siècle  qui  a  pu  séduire  lei  oreilles, 
mais  qui  est  restée  sans  uliincnl  pour  la 
foi,  parce  qu'elle  manque  elle-même  de 
la  substance  qui  pi-ul  seule  la  donner. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  sainl  Au- 
gustin, f  'oy.  ÉcniTuaE  sai?(tf.. 

Les  apûlres  accomplissent  leur  mis- 
sion :  ils  prcchent,  cl  l'un  d'eux  le  dé- 
clare au  nom  du  tous,  que  ce  u'c:>t  m 
Ifiir  la  jorcc  (la  laisnimciuc/Uf  ni  pur  le 
çharmc  d'une  clofjui^ncc  muitdai/ie  qu'ils 
•ppclieut  les  bomiues  à  ta  connaissance 
(ic  la  fui  et  de  la  vérité  évaugeliques.  El 
l'univers  s'est  laissé  persuader  ù  la  voix 
de  ces  hommes  sans  Icilres,  sans  art 
étudié  dans  leurs  discours  :  c'est  qu'ils 
avaient, eux,  pour  persuader,  des  moyens 
que  la  rhétorique  humaine  ne  donne  pas. 
Il  lalUit  bien  se  rendre  à  des  piéiliia- 
leurs  qui  donnaient  pour  exor<l('s  »  leurs 
discours  la  guérison  d'un  paralvtiqiie  ou 
1.1  rcsurrçclion  d'un  mort.  Nous  avons, 
uuus,  d'autres  ur^umculs  ù  taire  valoir 
moii^çpuv.lyi^^ 
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la  doctrine,  qui  seule  apprend  à  l'homme 
ce  qu'il  doit  croire  cl  ce  qu'il  doit  pra- 
tiquer, seule  l'introduit  dans  les  voies  de 
la  science  et  de  la  sagesse.  Le  cercle  est 
tracé,  iri'est  pour  lous  les  siècles.  Pio- 
cha l'Ei>tingiU\  a  dit  le  fondateur  du 
christianisme  ù  ses  apôtres  en  les  inves- 
tissant de  leur  sublime  mission  ;  qui 
vous  c'coute  m'ccoute.  Envoyé  du  Roi 
des  rois,  c'est  votre  maître,  et  non  pas 
UK>n  égal,  que  je  viens  coutempler  et  en- 
tendre dans  cette  chaire  où  vous  tenez 
sa  place,  n  De  qui  un  ambassadeur  doit- 
«  il  tirer  ses  instructions?  u  demande  le 
sage  Kollin  ,  dans  son  excellent  chapitre 
Sur  l'éloquence  tle  la  citait  c ,  «  de  qui 
«  doit-il  recevoir  les  paroles  qu'il  est 
«  chargé  de  porter  à  ceux  avec  qui  il  a 
à  traiter,  sinon  du  mai  ire  qui  l'envoie?» 
L'Ecriture  doit  dune  être  l'âme  des 
discours  du  (uédicateur.  Qui  la  négli- 
ge trahit  sa  mission;  il  n'est  plus  que 
l'apôtre  de  la  vanité,  un  déclamateur  sans 
fruit  pour  les  autres  et  pour  lui-roêa)e. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'il  uc  suit  pas  l'or- 
gane du  mensonge  :  si  je  uc  reconnais  pus 
en  lui  le  député,  le  repréicutant  de  Jé- 
aus-Christ,  j'applaudirai  ù  l'orateur  du 
portique  et  de  i'A.cadémie;  avec  tous  les 
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Comme  les  apôtres,  leurs  disciples  ac 
font  gloire  de  n'avoir  d'autre  science 
que  le  nom  du  Dieu  crucijië.  Remontez 
ù  ces  beaux  siècles  ap{)eléi  apostoliques^ 
OLi  les  premiers  docteurs  de  notre  Église 
chrétienne  retracent  si  vivement  parleurs 
vertus  et  leurs  écrits  l'image  des  apôtres 
contemporains  du  Sauveur.  La  prédica- 
tion avait  commencé  :  ce  n'était  pas  en- 
core l'éloquence  ;  mais  tellc-ci ,  connu.*; 
toutes  choses  ,  eut  ses  progrès. 

Alors ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fidèles, 
juifs  ou  païens  récemment  convertis  au 
chriâtianismo,  étaient  de  simples  calé- 
chumènes  qu'il  fallait  iuilier  à  la  connais- 
sance de  la  religion.  La  prédication, 
grave, sentcDtieuse, concise  dans  ses  pa- 
roles, forte  de  la  seule  autorité  du  nom 
divin  qu'elle  est  appelée  à  faire  connaître 
au  monde,  ne  va  pas  Au-detà  de  la  fami- 
lière explication  de  l'Ecriture.  Nous  l'ap- 
prenons de  saint  Justin,  deTertullien,  de 
tous  les  monuments  de  cette  épo({Uc;  et 
pourtant ,  avec  celte  simplicité,  vous  dé- 
couvrez ,  c'est  l'observation  du  sage  his- 
torien de  l'Église ,  l'abbé  Eleury,  vous 
découvrez,  disons-nous,  dans  ces  monu- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  fui  chrétienne ,  le  fond  de  la 
doctrine  et  la  manière  de  l'enseigner. 

Que  sera-ce  lorsque,  émancipée  eu 
quel({ue  sorte  et  dégagée  des  langes  de 
sa  première  enfance,  l'Église,  fécondée 
par  le  sang  de  ses  martyrs  et  par  le  génie 
de  ses  apologistes,  aura  conimcncé  l'ac» 
complisscmcnt  de  sesglorieuscs  destinées, 
et  que,  des  catacombes,  elle  aura  passé 
d.nns  les  Icm^ilps  conquis  sur  le  paga- 
iiibme  ou  dans  tes  basili(|ues  édifiées  par 
la  nmi.iticeuce  des  peuples  et  des  rois! 

Jusque  là  timide,  cachée  dans  les  an- 
tres prolonds,  soigueuse  de  dérober  à 
l'œil  des  profane.^  le  secret  de  ses  mys- 
tères, heureuse  de  mêler  durant  le  si- 
lence des  uuiis  les  hymnes  de  la  piété 
et  la  lecture  des  livres  saints  au;c  accents 
de  la  prière  et  aux  géunsscmcnts  des 
mourants,  du  pied  des  autels  érigés  à  la 
h.iie  sur  les  corps  des  martyrs  égorgés  la 
veille,  toujours  prête  à  cimenlcr  de  son 
propre  sang  la  pierre  du  nouveau  taber- 
nacle, l'Église  de  Jésus-Christ  usait  en- 
fin élever  en  faveur  de  l'innocence  une 
sjH^pliautc^  et  c'est  ^lors  ^tjç  votts 
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voyez,  sous  la  plume  des  Origène,  des 
Athénagore,  des  Juslia,  des  TcrtuUieo, 
des  Arnobe,  des  Laclaoce,  la  vérité  cou- 
rageuse unie  au  laleni  produire  ces  admi- 
rables apologies  (voy.)  où  le  christianis- 
me est  vengé  si  puissamment  des  outra- 
ges de  la  calomnie  et  des  préventions  de 
l'ignorance. 

Rendue  enfin  à  la  liberté,  l'éloquence 
n'a  plus  à  faire  retentir  ni  les  chaînes  de 
la  .servitude  ni  les  cris  plaintifs  de  la 
souffrance.  Elle  se  fait  entendre  avec 
éclat  en  présence  des  grands  et  des  pe- 
tits, des  rois  et  des  sujets,"  des  riches  et 
des  pauvres ,  pour  leur  commander  à 
tous  leur  devoir,  pour  fixer  avec  préci- 
sion tout  ce  qu'il  faut  croire,  tout  ce 
(|u'il  faut  pratiquer. 

Le  IV*  siècle  commence.  Dieu  avait 
donné  à  la  vérité  du  christianisme  d'autres 
preuves  que  ses  miracles  et  d'autres  té- 
moignages que  les  vertus  de  ses  apôtres  et 
le  sang  de  ses  martyrs.  L'histoire  de  l'É- 
glise offrira  désormais  l'exemple  unique 
d'une  société  d'hommes  succédant  au  mi- 
nistère des  anciens  prophètes,  un  saint 
aréopage  toujours  subsistant,  proclamant 
toutes  les  vérités,  repoussant  toutes  les 
erreurs,  abaissant  toute  hauteur  qui  s'c- 
Ici'C  contre  la  vraie  science ,  courbant 
sous  la  règle  de  l'Kvangile  tout  ce  qui 
s'en  écarte,  énonçant  les  oracles  du  Ciel 
avec  l'autorité  qui  fait  reconnaître  dans 
son  langage ,  non  pas  le  langage  des 
hommes,  mais  le  langage  de  Dieu  lui- 
même  :  Hœc  dicit  Dnminus. 

Tandis  que  le  flambeau  de  l'éloqticnce 
profane  ne  jette  plus  à  Rome  cl  dans  le 
reste  de  l'univcr»  qu'une  lueur  mou- 
ranle,  déjà  la  gloire  de  la  littérature  sa- 
crée commence  à  briller  du  plus  vif 
éclat.  C'est  parmi  les  successeurs  de  ces 
pauvres  pêcheurs  des  bords  du  lac  de 
Tibériade  qu'il  faut  aller  désormais 
chercher  les  héritiers  de  l'ancien  alti- 
cisme  et  de  l'urbanité  romaine.  Tout  dé- 
génère, tout  périt,  non  pas  comme  dit 
Titc-Live  dans  la  préface  de  son  His- 
toire, non  par  une  dégradation  progres- 
sive, mais  par  une  chute  brusque  et 
précipitée.  La  langue  latine  elle-même, 
si  riche  de  trésors  laits,  ce  semble,  pour 
éterniser  sa  durée,  se  corrompt  par  les 
progrès  toujours  croissants  du  mauvais 


goût  et  d'un  barbare  néologisme.  L'élo- 
quence bannie  du  Capilole  s'est  réfugiée 
dans  les  écrits  de  nos  premiers  docteurs 
chrétiens.  Saint  Ignace  d'Antioche,  al- 
lant au  martyre  comme  à  une  fête  nup- 
tiale, semait  sur  sa  roule  ses  admirables 
épitres.  Le  génie  de  saint  Cyprien  venge 
Çarihage  de  ses  antiques  défaites,  et  déjà 
l'Kglise  d'Afrique  s'est  placée,  par  l'é- 
clat des  talents  comme  des  vertus,  au 
rang  des  premières  églises  du  monde. 
Vous  ne  liser.  pas  telle  page  des  livres 
de  Tertullien  contre  Marcion,  des  Pres- 
criptions, de  l'Apologétique,  sur  lesSpec- 
tacles,  elc. ,  sans  croire  entendre  l'élo- 
quent Bossuet  qui  l'a  si  heureusement 
imité.  Saint  Irénée ,  saint  Justin  martyr, 
Clément  d'Alexandrie,  Origène,  éton- 
naient le  monde  savant  parleurs  travaux 
et  leur  érudition.  L'avocat  Minucius-Fé- 
lix  rappelait  par  son  plaidoyer  en  faveur 
du  christianisme  l'élégance  des  orateurs 
du  forum;  Uermias,  tout  l'esprit  de  Lu- 
cien par  l'excellente  plaisanterie  répan- 
due à  pleines  mains  dans  sa  réfutation 
des  philosophes;  Laclance  méritait  d'être 
appflé  le  Cicéron  chrétien. 

Pourtant  nous  sommes  loin  encore 
("l'avoir  énnméré  tous  les  précieux  mo- 
numents que  nous  présente  ce  premier 
àge(t>ox.  Pères  Apostoliques),  avant 
d'arriver  à  ce  quatrième  sièclcjque  M.Vil- 
lemain  notiuneàbon  droit  la  grande  épo- 
que de  l'Kglise  primitive  et  l'âge  d'or  de 
la  littérature  chrétienne. 

C'est  une  judicieuse  observation  de 
l'ingénieux  et  brillant  académicien  que, 
dans  ce  quatrième  siècle ,  la  sublimité 
de  réloijuence  chrétienne  semble  croître 
et  s'animer  f:n  proportion  du  dépéris- 
sement de  tout  le  reste.  C'est,  puur- 
X  suit-il,  au  milieu  de  l'abaissement  le 
n  plus  honteux  des  esprits  et  des  carac- 
R  Icrea,  c'est  dans  un  empire  gouverné 
•t  pur  des  eunuques,  envahi  par  les  Bar- 
•I  bares,  qu'un  Athanase,  un  Chrysos- 
«  tome,  un  Amhroise,  un  Augustin  font 
n  entendte  la  plus  pure  morale  et  la  plus 
■  haute  éloquence.  Leur  genre  seul  est 
n  debout.  Dans  la  décadence  de  l'empire, 
1  ils  ont  l'air  de  fondateurs  au  milieu  des 
»  ruines.  » 

Les  richesses  de  celte  brillante  épo» 
que,  qui  peut  s'étendre  jusqu'au  siècle 
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(1*  tâêOt'Léoa  et^  Orégoirt^é-GIniod , 
m&'w^ùhmÊ  oéne  fMvaÉx  non 

vienaent  d'être  cilës.  Saiot  Ëphrem  , 
Phœbade  d'Agen,  Pactrn  fîp  Rnrrrlon- 
iM,  aaist  Hibîre  de  Poitiers,  6alvien , 
"Vlâcépl'dB'IiMiw,  et  nirtoat  mIiM  Jé- 
i4l>,  ilVnit  pas  ndim  de  droit  aux 
hoinrnrifr("î  de  ta  ^)((^téi■ifr■^.  Tout  étin- 
ceiient  de  bcaules  <i|-.ilnir(\s  prentirr 
ordre,  et  occupent  uu  rMug  ilisiiiigue 
diQ9  csUe  aiafiiifique  galerie  dont  m 
impose  la  bîbliothèqne  des  Père*  grecs 
cl  Inlins.  /^'^■>r,       mnt  P'Tr'J. 

£ti!  coium^til  parier  de  ces  (tinip^  glo- 
rieux pour  l'Église  sans  s'arrêter  avec 
ttepeet  «tir  le*  noms  qoi  en  ont  été  le 
princt|K)1  ornement,  tels  qu'on  saint  Bn- 
•île  de  Césarée,  d  ins  qui  Ton  rn»  ?nif  c>^ 
qjÊO  l'on  doit  le  plus  admirer  ou  la  lui  it; 
el'ln  eonpIeMe  de  son  ergnmenletion,  ou 
f  élendoe  et  Jle  Tàriité  de  ea  doctrine,  on 
la  chaleur  de  ses  tnbloaux  et  la  grâce  sou- 
tentip  «le  son  élocntion;  tels  encore  qu'un 
sami  Grégoire  de  iXa^ianze,  tour  à  tour  el 
MMMMit  tout  à  la  fois  profond  et  Téfaé» 
ment,  sublime  et  naïf,  qui  sut  revêtir  la 
t!i(M'>!<>^,ic  (ti*>  pins  riclics  coulrtirs  de  l'élo- 
quence? Commeat  surtout  uu  pas  pa^er 
un  tribut  particulier  d'estime  et  de  v6- 
a4ntioo  à  saint  Jean  Cbryaostâme  dont 
ses.  concitoyens  menacés  de  le  perdre 
dî^aîprit  :«  Plutôt  le  soleil  soit  détaché  de 
la  voûte  du  firmauienl  que  notre  élo- 
quent évêque  ne  soit  enlewé  àson  église?» 

Qui  dono  le*  a  faits  si  éloquents?  la 

nature  sans  doute,  c'esl-à-rlîro  Tau- 
t«*»ir  de  la  nature.  Dieu,  le  principe 
unique  de  tout  ce  qui  est  ion  et  excel- 
lent }  la  nature  fécondée  par  le  travail  et 
la  méditation ,  par  l'étude  des  rtgle^  né- 
ce<îsr(irf nn  i-nic  lui- ru 'rne,  llici)  dr  tout 
cela  ne  leur  avait  manque;  un  seul  livre 
fonrnissait  à  tous  leurs  besoius,  celui-là 
dont  il  a  été  dit  bien  longtemps  avant 
que  le  philosophe  de  Genève  ne  le  pro- 
clamât :  qu'il  est  le  seul  ncfessuirc  au 
chrétien  *  \  arscual  mépuisable  où  l'£s- 
prit-^int  «  réuni  «oulea  les  armes  les 
pin*  propres  à  confondre  l'erreur,  sogs 
quelque  masque  qu'elle  se  présente,  et  à 
triompher  des  sophisme*  de  l'esprit  et 

(*)  Mobii  curioiitalt  non  opus  til  poit  Cliriilum  , 
MM  ukdttgtHimt  pou  Etaitg*ltum.Tcrta\l;  DePrm*^ 
trift,  kfVHktnm. 


du  cœur.  Vous  demande/,  quelle  fut  leur 
mélbode  et  à  q^lefliéMlrlqae|b»Mient 
puisé  là  oomutissance  profonde  que  vous 

leur  vovez  du  crtjr  humain,  retie  ^n^p^<?e 
jamais  au-dessus  m  au-dca^ous  do  de- 
voir, ce  pathétique  vrai  qui  répaildaO' 
dehors  la  lumière  et  ht  vie,  eelte  onctioa 
céleste  qui  se  fait  sentir  aux  coeurs  les 
plus  rebelles?  Nous  r<*pontlrnns  pnr  le 
mot  de  saint  Augustin  :  que  tout  le  se* 
cr«t  de  leur  art  oonsislalt  à  faire  parler 
le  Dieu  dont  il*  étaient  les  ministres. 
Avec  !.i  M  Frrittirr  onf  Hf''  plus 
éloquents  des  huiiuites ;  plus  heureux, 
nous  avons,  nous,  avec  les  mêmes  secours, 
tons  ceux  que  nous  sonomcs  en  droit 
d'emprunter  à  ces  doctes  et  lumineux 
v<  vU^  qni  nnl  îri'.t  de  leurS  aUteUTS  OO* 
iiMiit'Ëiï  <di  iu>à  modèle*. 

Après  eux  ,  une  fan8*e  émulation 
poussa  les  esprits  dans  des  routes  noo«*. 
velles.  Les  fortes  études  furent  aban- 
f^nnnées.  Le  règne  du  génie  était  passé, 
la  véritable  éloquence  de  la  chaire  était 
desceodoe  dans  la  tombe  avec  ChrjBO- 
-Im  mi  n  I  ^!  (JiuH  dans  les  destinées  des 
choses  hn  ni  iirn  >  lie  décroître  quand  elles 
ne  peuvent  plus  s'éîevcr,  et  de  n'être  ja- 
mais plus  voisines  de  leur  décadeneo que 
(|uand  elle*  peraiiaent  le  plus  pré*  de 
leur  perfection! 

Descan-^^?  diverses  influèrent  «nr  rrîTe 
affligeante  révolution  :  la  irruptions  des 
Barbares  dans  tootca  le*  province*,  la 
ruine  de  Tenlpire  d'Occident,  les  fré> 
quentes  révolutions  qui  boult  vi  r^^rrnt 
l'Orient,  Ir^  f'nrptirs  flrs  r^i^pnles  theoio- 
giquts  et  la  guerre  Uiie  auii  images  par' 
le*  iconoclaate*,  le  méprisoù  tombèrent 
le*  lettres  et  les  sciences  chei  de*  vain- 

quetn-s  affaniés  de  ramage  et  des  vaincus 
découragés,  snns  asile,  ne  permettaient 
plus  à  la  prédication  de  s'exercer,  ni  à 
l'éloquence  de  se  produire.  Les  étnde* 
qui  les  préparent  ne  tombèrent  pas  en- 
tièrement ;  la  relis;»'^?^  'f"=  mnserva,  mai» 
elles  prirent  une  tansse  direction.  La, 
controverse  prévalut  dan*  loote*le*braii* 
che*  de  reneeignement  et  enfanta  la  eoo^- 
1  astique.  On  crut  avoir  enrichi  le  sanc-* 
tuaire  en  y  rruMant  à  la  voix  de  ses  doc- 
teurs les  organes  de  ia  sagesse  profane  et 
eu  appelant  an  ceeonrt  de  le  tbéolo^e  Ica 
aride*  d»sca*sion*  de  l'école.  Une  suit 


{ m  Y 


ÊLO 


Mniverselie  couvrait  rEurop«  «altère. 
SaHtfi  B«ni»r4  éelMp^  pc«M]«M  muI  à  la 

contagion  ;  f,inie  «dotirable^  qai  dut  à  la 

SI  Tilf  Kl  riturc  sainte  son  éloquence  et  $a 
mitMiiiiiee.  A  lui  se  teraiine  la  cJiaiae 
de  Doa  sainla  docteurs. 

De  «on  temps,  la  langue  (ran^ite 
commence  à  ae  produire,  idiome  confus, 
foi'mé  comme  nu  hasard  iK  (lialecics  hé- 
térogènes. Durant  plu.sieuiâ  siècles  >  la 
langue  latine  continua  de  prévaloir  dans 
loita  Ica  actea  publics,  el  la  scolaslique  de 
domtaer  dan»  la  chairc  chrétienne.  Au 
XVI*,  la  renaissance  des  lettres  fultoul-k- 
l'iiit  stérile  pour  1  eloqueiirr.  (|iif  l'on 
Y  appelait  prédication  nVlaiI,  au  lappui  l 
d'Érasme,  coutemporain ,  qu'une  mo- 
saïque formée  d'absurdes  allégories,  de 
légouJes  apocryphes, de frciides  citations, 
de  rooralitéi  triviales,  souvent  même  des 
plus  dégoûtantes  obscénités.  Orateurs  la- 
lins  et  français,  catholiques  et  réformés , 
lous  parlaient  le  même  lan;*.ige,  et  long- 
temps encore  après  le  concile  de  Trente, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  <iu  wii*'  siècle, 
la  Iribiine  évan|i;élique  ne  (ut,  à  très  peu 
d'exceptions  prc»,  qu'un  lliéAu*e  burles- 
que qtinnd  elle  n'était  pas  une  arène  (u- 
nuih»i«Mis('  *. 

Euliu  quelques  rayori'»  ju  rctrent  à 
travers  cette  obscurité.  La  régénération 
commetice  à  «aint  François  de  tSales,  se 
soutient  par  I  jienne  Molinicr,  se  pour- 
suif  par  le  céUhre  mi-soionnait e  Le 
.leiiiie,  de  l'Oratoire;  ptus ,  St  iiault, 
IJn^endes,  .Joli,  cvèque  d'Anpers,  quel- 
(lues  autres  encore,  mais  lous,  chargés 
de  In  rou>lle  des^iièclei  précédents,  atten- 
daient que  des  mains  pUn  li.ihiles  vins- 
sent dclricber  le  cUauip  de  l'éloquence 
sacrée. 

'Dès  1C<»0,  près  de  trente  ans  avant 
Bourd  tloiic,  Botsuet  avait  commencé  à 

prêcher,  el  ses  pieniicrs  eis.iis  a  valent  nn- 
uoucé  a%ec  éclat  l'oraleurqui  dcMiit  lais- 
ser après  lui  tant  de  chefs-d'tuuvre.  Uour- 
datooe  maintint  et  consacra  la  méthode 
sc^astique  en  lepnrant.  Pas  une  de  ses 
ccmpositions  <jui  ne  soit  une  thèie  éh)- 
<(uenle.  Il  appelle  lesyîlèuie  tout  cnlicr  de 
In  lliéolu|;ic  ntt  secours  de  chacun  de  i>es 
snjcts,  a  dit  le  cardinal  Maury,  qui  d'ail- 

(*)  Potir  rAltrin  gue,  tvv.  Tartii-ïe  AnattiVM 
.%  t-s  vRi.  S. 


lenrs  l'admirait  avec  tant  de  frandiise. 
I/évèque  de  MeanK  plaaa  M-dcasba  des 

règles,  Bourdalooe  t'y  Mservll;  dam  Bes» 

su  et  c'est  la  science  qui  domine,  dans 
Bourdaloue  c'est  la  logique  ;  celui  -  ci 
étonne  par  la  perfection  de  ta  régularité 
autant  que  Bessuct  par  Ica  éb«s  de  aaa 
enthousiasnx». 

^îassillou  suivit  le  «entier  f]MÎ  lui  avait 
été  ouvert  par  se*  devanciers,  el  li  y  porta, 
avec  plus  d'abondance,  la  grâce ,  la  déli* 
cateise  du  sentiment,  et  surtout  le  charme 
de  ta  plus  ravissante  élocution,  Cen  est 
bien  assez,  pour  se  faire  pardonner  ce 
qu'un  écrivain  de  nos  jours  appelle  la 
stérilité  de  ses  idées  et  le  luxe  de  son  ima- 
ginaiion* 

A  la  même  époque,  la  chaire  protêt* 

tante  c(>mi>(r»iides  prédicalcnis  cpft  !>iTS. 
On  a  publie ,  dans  les  commencemeutsde 
ce  siècle,  un  recueil  de  Morceaux  choisis 
des pn^estants  :  lenrs  orateurs  méritaient 
un  autre  tribut.  Il  y  aurait  de  l'injustice 
à  inéiOunaUre  le  tal'-nf  f]ni  se  montre 
dans  piu-iieurs  de  leuis  compositions. 
Les  plus  remarquable»  sont  celles  qui 
suivirent  la  révocation  de  l'édit  de  iPCan-* 
tes.  Le  ressentiment  qu'ils  en  conçurent 
s'v  cxh.ile  soiiveiît  en  plaintes  amère^ 
et  en  déclamations  violentes,  soit  contre 
les  sentiments  cpii  combattent  les  leurs, 
soit  contre raulorilé  qn'i  Is  arcusent  d'être 
leur  persécutrice.  Le  premier  de  tous» 
sans  compnraistJU  avec  aucun  autre  de  ses 
coreligionnaires ,  Saunn  ,  les  surpasse  par 
la  fougue  de  ses  emportements  autant  que 
par  son  éloquence;  c'est  souvent  l>é« 
niosthène  tonnant  contre  Philippe.  Il  a 
lies  élans  ipie  le  canlinal  IVIaury  appelle 
/">\.st(rtr(/nt  s  ,  part  c  iju  cn  effet  nul  autre 
orateur  cinétien  (pas  même  le  P.  de  La 
Rue)  n'égale  Démosthène  et  Bossuet  par 
ces  illuminations  soudaines  qui  surpren- 
nent et  suliiuiîKcnt  l'anditcur.  Ce  ij'i'il  \' 
a  de  plus  reuianpiable  dan<t  les  sermons 
de  .Saurin,  ce  sont  les  exordes  où  il  para- 
phrase les  textes  de  rKcriture  el  \p%ttp/Ui* 
<  ntinitsi\xû  les  terminent,  et  font,  pour  la 
|iliipnfr .  niihlici-  l'cnmii  (in'il  a  f.i'hi  snUir 
pour  y  arriver,  (l'est  pour  celle  partie, 
souvent  fort  étendue,  «pi'il  réserve  la  vi- 
gueur de  son  instruction,  la  véhémence 
de  ses  uiouveiuents ,  les  richesses  Ct  l'é- 
clat de  son  tmaginiitiou,  les  ressources 
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dfe  ton  pètliétictm  animé ^  tèbomàt  en> 
irttiiMit. 

Saarin,  avec  Ses  inégaUlés^  est  donc 
bien  loin  He  balancer  In  sttpériorilé  de 
notre  chaire  catholique.  Celle-ci  n*a  de 
rivanx  uoilie  part. 

PlRroonrona  aonniiairenient  Thiitoire 
de  l'éloquence  sacrée  chez  les  nations 
étrangères.  C'est  par  un  abus  de  mots 
que  Ton  nomme  Segncri  le  Mnssition 
4e  l'Italie  :  les  beautés  qui  se  rencon» 
treni  dana  aea  aermons  ne  rachètent 
paa  lea  défauts  choquants  et  l'exresarvn 
|ifnlixité  de  détails  (|ui  les  déparent. 
Il  y  a  plus  de  sagesse  avec  moins  de 
talent  dans  les  productions  de  Turqui 
à  Naptea,  de  Cberubini  à  Venise,  de 
Granelli  à  Rome.  En  Italie^  réiorpu  nce 
sacrée  attend  sa  réforme.  I.a  priidica- 
tion  anglaise  n'a  produit  encore  jus- 
qn*ici  que  de  sopuriliqucs  commenta- 
teurs entièrement  dépourvus  d'imagina- 
tion et  de  pathétique.  Tillotson,  si  vanté 
par  Yôltaire,  ne  sera  j;imai!<,  pnnr  tout 
homme  impartial,  qu'un  froid  disserta- 
teur,H.  Bliir,  qu'un  moraliste  vuli;airu% 
Yonng,  qne  le  sombre  auteur  des  Ntiits. 
L'Allemagne  ne  nons  présente  encore 
qu'une  nomen*  laHire  viffc  rt  sl/i  !!«  **. 
L'Espagne  compte  des  cci  ivaitis  a-«*éii- 
qneade  premier  ordre,  mais  point  d'ora- 
teurs; Vieira,  Aravaca ,  Feîjoo,  l'évéque 
Xaramil1o,sercrnmmand('i)t  par  le  Ttèleet 
h  piété;  nncun  H'tMJx  ne  nirrite  l'honneur 
d'ëlre  traduit.  Ce  n'est  pns  le  génie,  mnis 
le  génie  oratoire  qui  leur  manque.  Le 
seul  domaine  de  l'éloquence  sacrée  pour 
les  temps  modernes,  c'est  la  chnire  ca- 
iholirpïe  rrnnrai<;t';  mais  ellr  im-tne  n'n 
eu  (ju'un  âge  pnrini  mnn,  a  sî<vf)ir  relui 
qui  a  vu  fleurir  à  la  fois  Uossuet,  Bout  - 
daloue  et  Massillon.  Ces  trois  grands 

(*)  L'Angleterre  protestera  »;in*  il<tm<>  ront i  « 
l'ette opîaM»Q  du  piviix  et  savnnt  préhit,  Hulcnr 
«!f  l  i  t  :iitiile;  «'t  ifliii  «jiif  riod»  .ivoii»  r.'iii>- 
iiiL-iac«  tciU'truT'"  h  llugli  tlair  nous  (li.>|it:usi' 
rr4«ji>uler«|u'<-II<-  Aiffvrtit  dp  (a  nAtre  M)i«  lete»-- 
teiir  rompi  cntir.i  le  t<'-pfrt  'l'ii  nou>  eiiijnVhe 
de  Irnnquer  l.i  jm  iim  <•  de  I  .iiiic-jr.  S. 

("J  C»!  jiigeriKiit  [>rtH  iiu'iiie  p.iriiilre  «évère 
aax  |)rrsnnnu-<i  qui  citMn.kiiicnt  {«-s  serm(»n$  r.-- 
n)ar<ifittib1«<,miii«  nn  jiph  frnîcl*  ponriunT,  «lu  '/.-.l- 

likottT,  f!-   .Kfill';  T.J,  ''.r   t'/M  llil  iH.T.  llr  S:  llî.jcr- 

lii.iclier.  ft  fttux  ilc  llaltiifi  lii-  il.  .isUmir^  ,  l,i 

plupart  également  rétligéi  en  lanj;tic  ;il!<  i;i m. 
d«.  J.  H.  S. 


1)  Blil< 

m*lira  Mt  en  de*  Mciiailfliirs^  mal» 
point  d*béxltlm* 

Cependant,  le  feu  sacré  Ue  s*eat  polaf 

font  à  coup  éteint  parmi  non^.  Piihlîrtns- 
le  avec  un  juste  orgueil  >  il  se  rencontre 
dans  quciques-una  dn  ceux  qui  sont  te- 
nus après  les  granda  nMllm«  dci  «ri» 
leurs  dignes  de  ce  nom,  qui,  en  mar- 
chant mr  leurs  trnces,  ont  eu  quelque''^ 
(ois  le  bonheur  de  les  rappeler,  et  que 
l'on  peut  même  proposer  oncnne  pour 
modèlea  anic  vétérana  eommn  •««  oan- 
dtdnts  de  la  prédication.  M.  N.  S.  G.  -f* 
ELPIf  IXSTOXF  .  r,nm  d  une  famille 
aneienned'Ëcossc,  jouissant  depuis  1609 
de  la  prérogative  de  la  pairie  deee  rojae- 
me,  et  qui ,  aprèa  aon  àllianee  avèc  lea 
Keith  (voj.),  retint  aussi  ce  dernier  nom 
pour  ses  cadets.  Î/An^lelerre  dut  à  la 
famille  d'Ëlphtnstone  plusieurs  amiraul  g 
un  directeur  de  la  Compagnié  des  Indea- 
Orientales,  un  lieutenant  général,  etCt 
Son  représentant  actuel  est  lord  JoHW 
Elphin'.tntie,  biron  d'KIphinstone,  né  eu 
1807,  capitaine  de  la  garde  rovale  à  che- 
val ,  et  l'un  des  seiae  pairs  représentatif* 
d*Éco8se. 

On  doit  à  MourfT-STUAnT  Elphin»» 

tone,  fîts  de  John  ,  dniuirmc  lord  de  ce 
nom,  et  qui  lut  gouverneur  de  ISrvmbay, 
un  ouvrage  traduit  en  français  par  Bre- 
ton flona  ce  titre  :  Le  Cabut  (Kaboul  )  f 
ou  Tabieait  <îr  ce  royaume  et  de  ses  dé- 
pendnnc(  s  dans  la  Perse ,  la  Tartane 
et  l'Inde,  Paris  1816,  in- 18. 

Le  peem^r  anglais  ne  compte  pas  au 
nombre  des  membres  de  cette  noble  fa- 
mille le  célèbre  prélat  écossais  William 
î*'J[>Iiin«;frine  né  à  Glasgow  »'n  1  1:$!  rt 
nutrl  en  1014,  A«ite»ir  d'une  Histoire 
d^flcosse^  il  fut  successivement  évèqne  do 
Ross  et  d'Aberdeen,  et  ses  qualités  émi  • 
ncntcs  comme  hntiune  d*étatlefîrenl  éle- 
ver, sous  Jacques  III ,  an  rang  de  chan- 
celier du  rovfump. 

Un  autre  Écossais  du  même  nom, 
jA74Rji  Elphinstone,  né  à  Edimbourg  en 
1  7--M  ,  tnort  à  Hammersmith  en  1809, 
s'c«'  fn'!  oonnrntrf»  rotiitne  poî  te,  connne 
•Vainiiiairicn  et  comme  Irndnctenr  en  an- 
glais de  divers  ouvrages  latins  et  français 
(  entre  autres  Martial  et  Louis  Racine  ). 

M  lis  \\x\  homme  oublié  par  les  bio- 
graphes et  dont  le  nom  pourtant  se  rat- 


Digitized  by  Google 


BLP 


(m) 


ËLS 


tache  à  des  faîu  maritimes  du  plus  hant 
éclat  npparlenatîl  au  dernier  siècle,  au 
combat  aaval  de  Chio9|  à  l'incendie  de 
la  iollft  turque  près  deTcheiiDé,  et  1 1« 
praniire  apparition  des  ÏLaMM  devant 
Constantinoplc  ,  est  !r  contre  -  amiral 
Eljjhinstone  dont  nous  iguorons  les  pré- 
noms, le  iieu  et  la  date  de  naissance.  Oi- 
fieler  dittingaé  de  b  mtrlne  aaflaîse,  it 
était  entré  au  service  de  Catherine  II,  et 
en  1770  il  rallia  daus  l'Arcbîpel ,  avec 
cinq  vaisseaux  et  deux  frégates  russes, 
Tescadre  de  ramiral  Spiridor,  placé  lai- 
mèmt  MUS'  lee  ordres  d'Alexis  Orlof 
(voy.).  Il  eut  une  grande  part  à  la  victoire 
navale  que  ce  dernier  remporta  à  Chios, 
le  5  juillet  1770,  sur  la  lioile  du  capi- 
tm-piidia  Gesi-  Husao  ;  et  ce  fnt  par  ses 
ordres  qne  aoii>eoinpairiotc  Dugdale, 
sntiJenu  par  le  contre  -  amiral  Greîgli, 
aussi  An;,-!ais,  lanf;a,  detjx  jours  après, 
ses  LrùluLs  cuulre  les  vaisseaux  turcs 
échappés  à  eette  défaite  et  qui  devinrent 
la  proie  des  flammes,  soit  dans  la  baie 
de  Tchesmé  (wj.) ,  soit  dans  le  golfe  de 
Pïapoli  de  Romagne.  Ëlphinstone  avait 
promis  à  l'impératrice  de  forcer  les  Dar- 
danelles (vo/.):  le  26  jaillet  il  eolradans 
le  détroit  sans  que  son  vaisseau  fût  suivi 
par  les  autres  bâtiments  de  l'escadre 
russe  et  seuleiaent  pour  faire  voir  qu'il 
était  possible  d'exéenler  cette  nananvre. 
Ayant  fiirentent  travené  le  détroit,  il 

fît  jeter  les  ancrps  ,  soniirr  les  trom- 
pettes et  servir  devant  lui  mhp  tn'\  p  f!p 
thé,  s*arrétant  jus4uau  moment  où 
la  marée  loi  permit  d'opérer  sa  re- 
traite.  De  telles  eetions  méritaient  une 
brillp.ntf  rérompense  :  Elpîiinstone  s'en 
vit  frustrer,  probablement  par  ia  jalousie 
des  cheCi  de  rexpéditiou,  auxquels ,  s'il 
laui  en  croire  Gastéra  (t.  I|,  p.  175» 
185  ),  il  était  fort  supérieur  en  talent  et 
en  expérience.Tandis  qu'Alexis  Orlof  re- 
^ut  la  rare  distinction  d'éire  décoré  de 
Tordre  de  Saint' Georges  de  première 
classe,  que  l'on  conféra  celui  de  Saiut>An- 
dré  à  Spiridof,  et  qun  Dtipdale  niiMnc  re- 
çut des  marqufî  f!c  ia  salisiaclion  impé- 
riale (Castéra,  L  il,  p.  I88j,  le  brave  £1- 

phinstooe,  froid  admirateur  du  Tain- 
qnenr  d«  T^etmé,  fat  oublié.  Trop  Ger 

alors  ponr  servir  sous  f<"s  ordres,  il  donna 
sa  démission  à  Timpérairice,  et  lorsqu'il 


alla  prendre  congé  d'elle,  on  le  vit,  as^ 
sure  Castéra  (p.  312) ,  vêtu  déjà  de  son 
uniforme  de  capitaine  de  vaisseau  de  ia 
narine  britannique.  Tontefois,  après  la 
mort  d'Elpbinstone,  arrivée  peu  de  tampt 
après,  ses  deux  plus  jeunes  fils  retour- 
nèrent en  Russie  et  furent  accueillis  a%ec 
disiincuon  par  Catherine  II.    J.  II.  S. 

ELSIBlIBITEy  en  danois  Bêisingôr^ 
de  Sein'ngf  qu'on  rctroiive  dans  divers 
noms  "if^iTidinavcs  ou  appartinrent  à  ta 
Finlande,  etdont  nous  donnerons  ailleurs 
rexpUcatioD.  Ëlseneur,  ville  d*^viron 
7,000  âmes,  silnée  dans  nie  de!  Sedanéa^ 
est  la  clef  du  Sund,  et  le  gouvernement 
danois  y  perçoit  un  pésge  pour  la  navi» 
gation  de  çe  détroit.  Le  port  4e  celte  ville 
est  sAr  etepadeux,  mais  d*ai«  nfldiwifn 
profondeur.  Presiqne  toutes  leaimfivWH 
ces  commerçantes  ont  à  Elseneur  leurs 
rnrssuls  ou  confiais  [généraux.  Nous  en 
parierons  avec  plus  de  détail  à  l'article 
Sufl».  & 

BUSLER  (Faicny  et  ToÉnÈsE).  Ce 
nom,  fjiii  devait  bientôt  venir  se  placer 
au  premier  rang  parmi  les  noms  célè- 
bres dans  Tai  t  si  charmant  de  le  danse 
scéoîque,  était  encore  inconnu  ébez  noua 
au  commencement  de  Tannée  1834. 
Déjà  cependant  les  principaux  théâtres 
de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  l'Italie 
et  de  l'Angleterre  l'avaient  salué  de  leurs 
plus  «ifs  epplaudissements.  Dans  nu 
voyage  d'outre- Manche,  le  directeur  de 
l'Opéra  <le  Paris,  M.  Yéron ,  vit  les  de- 
moiselles EUsler,etful  si  irappé  de  leur 
talent  qu'il  les  appela  immédiatemcntanr 
notre  première  scène  lyrique.  La  nou- 
velle de  celte  double  arquisltion  répan- 
due tout  à  coup  parmi  les  dileltauti  fit 
une  impression  d'autant  plus  vive  que 
l'idole  du  parterre,  cette  ravissante  syl- 
phide que  la  Russie  nous  a  enlevée 
(1837),  Marie  Taglioni  (w/.),  était  a'ors 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  une  gloire  con- 
quise de  prime-sant  et  consolidée  par  se^i 
années  d'un  suct^s  toujours  éfral .  ^, 

Le  10  septembre  1831,  ^l"*"  Fanny 
et  Thérèse  EUsIcr  parurent  pour  !n  jirc- 
miùrc  fois  à  Paris  daus  le  ballet  de  ia 
Tempête.  Quoique  l'ouvrage  e6t  été  aa-> 
scr.  matheureosemênt  imité  iSui  grandf 
poète  (Shnl(sper>rf»  ]  par  un  grand  chan* 
leur  (Adolj>iie  l^our^itJ4  le  snocès  des 
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débutâmes  surpas^ia  toutes  les  prévisions. 
Marte  Taglloni  ne  ceintt  pu  4*écr« 
reine;  il  fallut  aeulaïaaot  élargir  nn  peu 

le  trône  poury  placer  à  ses  côip%  Fanny, 
la  plus  jeune  des  deux  sœurs.  Le  [luMiC, 
ua  lusUiU  prêt  (i  bt  diviser  eu  deux 
camps,  comprit  qu'il  n'est  rien  de  al 
puéril  et  de  si  funeste  que  de  vouloir 
numéroter  des  talents  différents  de  tous 
points.  Dans  les  arts,  les  supif^rioritéi  ne 
s'exciueut  pas  l'une  l'autre,  et  c  e&t 
là  aartout  que  lea  conronnea  ae  parta- 
gent avec  honneur.  Ce  n*éiait  pas  en 
effet  celte  Han'^e  si  suave,  si  facile,  si 
molle  et  si  décente,  si  pudique  et  si 
abandonnée  dont  MarieTaglioni  a  garde 
le  aecret  ponr  elle  aeule;  mais  c'était 

quelque  chose  d*antit  singulièrement 
nouveau,  quoi(|ue  tout  ditïéreot,  quel- 
que chose  de  piquant,  de  vif,  de  brusque 
même,  une  manicre  tour  à  tour  gra- 
cieuse et  étineelante,  digne  et  fou* 
gueuae,  d'un  caractère  enfin  tottl-à>falt 
inaccoutumé. 

m"*  Fanny  Klssler  est  née  à  Vienne 
vers  lSl'2f  et  déjà  en  1817  elle  dan- 
sait avec  îliérèse  sur  le  Kaernthner- 
thor -  Tlieatcr  (théâtre  de  la  porte  de 
Carinlhie  ].  Ainsi  elles  débutaient  cora- 
ww  elles  devaient  conlinnrr,  «în-urs  sc- 
ion l'art  comme  scluu  la  niUure.  Pluâ 
tard,  m''*  Fanny  reçut  les  leçons  d*Au- 
iner ,  l'un  dos  plus  babiles  chorégraphes 
de  répoquf.  I.e  céK'brc  r.L-tilz  l't»)'. 
qui  retrouv,-»  d.uis  son  coinrat  rn;  (jucl- 
quc  charme  a  une  vie  dont  il  avait 
épuisé  toutes  les  jouissances,  prît  un 
tendre  soin  à  former  son  esprit  et  à  dé- 
velopper ses  talents;  avec  lui,  elle  apprit 
le  français  et  celle  connaissance  du 
monde  que,  sans  un  guide  si  sûr,  on 
achète  chèrement.  De  Vienne»  M'**  Fan- 
ny, trc-»  jeune  encore,  s*élança  à  Na- 
ples,  où  elle  tint  assez  longtemps  son 
emploi  avec  a\atitage  sou'*  la  direction 
du  célèbre  iSarbagiia ,  cet  imprrsfuto 
dont  la  fortune  rendait  les  princes  ja- 
loux, ('ombtce  des  applaudissements  de 
l'Italie,  elle  remonta  \  ers  le  Xm-d,  revit 
\  ieiuie  an  instant  et  courut  cliercber  à 
Berlin  de  nouveaux  triomphes,  l'.lle  y 
obtint  un  succès  complet  et  se  livra  avec 
passion  à  l'étude  d'un  art  qui,  si  futile 
qu'il  puisse  paraître,  n'en  est  pas  moins  ' 


diflicile  et  dont  les  prêtresses,  en  nous 
récréant  parfoia  dea  plus  graves  aoudft 

ont  bien  quelques  droits  à  notre  recon- 
naissante admiration.  C'est  à  vrai  dire 
de  Berlin  que  datt  ru  Ir  talent  et  la  répu- 
taiiou  de  M""  jb  auuy  Ëlssler  ;  aussi  y 
revint- elle  trois  ou  quatre  fois.  Dans  les 
intervalles  de  ses  engagements  en  Pmase, 
elle  visita  Londres  à  plusieurs  reprises, 
et  elle  y  dansait  avec  sa  sœur  lorstju'elle 
signa  le  traité  qui  devait  la  douucr  u  la 
France  et  mettre  le  sceau  i  sa  réputation. 

M^^"  Fanny  Elsaler  est  de  taille 
moyenne;  ses  formes  sont  pleines  d'élé- 
ganee,  ses  poses  de  grâce,  ses  gestes 
d'expression  \  il  est  impossible  de  s'en- 
lever arec  plua  de  légèreté  et  d'élan,  et 
de  glisser  avec  une  rapidité  plus  aérienne, 
(^csl  une  presti'î^ieuse  vivacité,  une  ad- 
mirable désinvolture,  et ,  pour  employer 
l'expresiiiou  technique,  ce  sont  des  quin- 
tes incomparables. 

Nous  n'avons  consacré  qu'un  seul  et 
même  article  aux  deux  strnrs  :  il  nous  a 
semblé  qu'il  ne  fallait  pas  séparer  ce  que 
la  nature  et  l'art  avaient  ai  bien  uni. 
Comme  les  deux  moitiés  d'un  tout  que 
l'on  ne  saurait  diviser  sans  dommage  y 
elles  se  font  valoir  mutuellement  et  se 
complètent  rune  par  l'autre. 


M     Thérèse  Elssler,  plus 


àj^éti  de 


quelques  années  que  sa  aosur  Fanny,  est 

douée  d'une  haute  stature  ,  qui  n'exclut 
pas  la  i^r.'ice;  sa  taille  est  bitn  |irise  et 
sa  jambe  belle.  11  y  a  dti  savoir  dans  sa 
danse  qui  sent  peut-être  trop  l'académie  ; 
elle  a  de  la  vigueur ,  ses  attitudes  sont 
nobles,  mais  d'une  correction  un  peu 
froide.  Compagne  fidèle  de  sa  soMir,  elle 
l'a  suivie  dans  toutes  ses  excursions  cho- 
régraphiques, et,  depuis  qu'elles  sont  à 
Paris,  Tune  a  rarement  paru  sans  Kwx- 
tre. 

Outre  le  rôle  d' \  IcinL*  dans  le  billet 
(le  la  Ti'injn'tCy^Y  "  Kanin-  FIssIer  a  en- 
core crée  celui  de  .MalluKie  dans  VJlc 
des  Pir/ftCJt  f  et  repris,  après  M"*  Ta- 
glîoni,  celui  de  Ndtludic  daos  !a  pièce  de 
ce  nom.  Florindc,  du  I)>.n!<-r  l'.'Ucu.v, 
a  ajouté  à  sa  réfujlalion  A*'  lavissaulc 
danseuse  celle  de  mime  pleine  de  lincssc, 
de  naturel  et  d'expression.  De  l'aveu 
même  de  s<  >  ulv  ersaires,  ce  rôlelui  a  lait 
le  plus  grand  honneur.  Tour  k  lour  eo- 
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méd1«nhe  cbc^tielte,  page  querdlMrct 
libertin,  elte     est  montré*  d*oiie  térfté 

remurqaablp. 

Dans  CCS  divers  ouvrnt;(S,  dans  la 
Chatte  méiatnorphnséc  en  jemme^  bal- 
let nooveaa  reprétcnté  an  nioi«  4*octobre 
dernier,  ainsi  qoe  dint  |»lusienr9  pas  dé- 
larh<^'ï,  5n  sœtjr  a  trouvé  lotijours  tnoTcn 
flp  faii  t'  applaudir  à  {  ot^ HVIIp.  I-es  ha- 
Iiituéa  de  l'Opéra  »e  souviittidrunt  de  la 
rapérîorilétouie  attemande  avec  laquelle, 
i<ra«  des babiti d'homme, elle taUait  dnns 
le  pas  s'ynt'n,  amii  longtemps  que  de  la 
vivaciié  malicieuse  el  agaçante  dép1o\ée 
par  Tanny  dans  la  Caclaichn.  V.  K. 
v/y.  Éla». 

-n  V  M  PS  Kt.YSFF.NS.  Le  dom- 
ine stiblinip  (le  riinmnrtalité  de  Pâme 
est  à  la  lois  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  répandus.  L'homme,  ce  trisie 
passager  sur  le  Taïsseaa  du  monde,  ton- 
jours  suspendu  sur  un  ahime,  toujours 
battu  par  la  tempête,  lo(tj()m<i  émoi 
devant  le  tourbillon  cjui  pi  ui  l'emporter, 
n'est  soutenu  que  par  l'espoir  d'une  vie 
meilleure  ad>delà  dn  tombenu. 

En  pai  I  ourant  les  annales  des  peuples 
de  r,iriliipiilé,  on  e^l  Iell:  nu  nt  fi  app('«  Ae 
rnniversalitédc  celle  crn varice  «pi  il  n'est 
pas  d'incrédulité  qui  ne  puisse  en  être 
ébranlée.  ï,a  myllioln-^ii-  de  la  Gri-ce  lixail 
aux  C'hampâ-£l\-.st''e>  la  lîrm.  iii  c  dis  àiin  s 
vt-rUiensf» ,  de  <«II<'s  qtii  .n\,:l(  iit  ;ipj  ir- 
tenu  a  de  bons  cituyens.  l'ont,  dans  celle 
firtion,  rappelle  le  caractère  à  la  fois  poé- 
li'jue  et  piurrier  de  ce  peuple  célèbre. 
Les  rti  iiDps  -  Klys.'fs  (.n raient  aux  élus 
qui  obtenaient  d'y  être  admis  la  réalité 
du  Ifonheur  qu'ils  avaient  révé  sur  la 
terre;  les  amants  s'v  donnaient  rendex- 
vous  sons  de  frais  bocage)),  arrosés  par  I 
une  nnili'  pure  et  animés  pir  le  ça/onil-  ' 
Icnu-nt  des  oiseaux;  lo.vgijfrrierà  laneaictU  \ 
li*nrs  chars  poudreux  dam  une  va<1earène 
rn'i  les  attendaient  des  adversairrs  dignes 
de  leur  courage;  lis  poiMes  préludaient 
j>ar  <le  <•  •lestes  accords  à  de  nobles  in- 
spirulioui  que  leur  .'iUiiiluire  aecucillait 
avec  eolbousinsmc.  Les  jours  et  les  miits 
se  succédaient  «vec  une  épie  barnionic, 
tfiMjotirs  purs,  lo  iioiirs  exempts  d'otaj;e. 
J^j,  comme  sur  la  t'  rrc,  on  pouvait ,  en 
levant  la  létc,  jouir  de  l'imposant  spec- 
tacle d'nn  firmament  d'azur  parsemé  d'é- 


t)  «Lt 

tdiles  brilhiilês.  La  toMI  IttUoêM  y  ib* 
lait  ses  nyons  bHklints,  on  se  nchail  der- 

rière  des  ruiage"!  dp  pourpre  et  d'éhène. 

L'admission  d  ui^  ce  si^our  de  repoe 
et  de  volupté  était  une  faveur  immense 
qu'il  fallait  ftchcter  par  m  vîeM««bpl« 
de  reproches  tttt  par  des  actions  d'éebll. 
Des  jiif^ps  immortels  faisaient  comparaî- 
tre lésâmes  à  leur  tribunal  et  décidaient^ 
sans  appel ,  s'il  convenait  de  leur  accor- 
der l'entrée  des  Champs  -Élysées  on  d« 
les  renfermer  dans  l'horribl*  séjour  dv 
Tartare  ivny.^.  Ce  mytbe  se  rapporte 
évidemment  à  une  coutume  égyptienne 
d'après  laquelle  nul  ne  pouvait  étie  en- 
seveli dans  de  certains  cimetières  privi- 
légiés qu'après  une  enquête  sévéire. 

Ce  lut  une  opinion  loni^femps  admise 
chez  les  Athéniens,  que  les  mystères  d'L- 
leusis  {voy,)  assuraient  aux  iditiés  une 
place  aux  Champs-Élysées;  et  à  ee  sujet 
les  élymulogifitesfonlremarquerla  grande 
■nnlnj^ie  qui  existe  entre  les  mots  filr^ 
stc  et  hiciisiSf  qui  paraissent  avoir  une 
origine  commune  *. 

L'imagination  des  poètes  ne  pouvait 
manquer  de  s'emparer  d'im  sujet  si  fé- 
rotid  II  n'est  personne  qui  ne  (  onnalsse 
la  description  des  Champs- Li y sées  due 
au  ^énie  d'Homère  {Odr^fée^  liv.  n),  et 
celle  bien^lus  riche  i-t  jilns  animée  qui 
en  a  élé  tracée  par  \  ir;;ile  (A'/»f7f/c,  liv. 
vu'.  IMusicjirs  écrivains  modernes  n'ont 
pas  recule  devant  la  diliicuUé  de  rajeunir 
ce  thème  si  usé  (Fénélon,  xix*  Uv.  de 
Tclrm(viue\  Voltaire,  Rtnriade^  chant 

VII,  <■!(•.'. 

Mais  ou  se  trouvait  donc  ce  séjour  de 
j>aix  et  de  bonheur?  Homère  et  Plular- 
que  le  placent  «u  centre  de  la  terre,  et  y 
font  ni;urer,  cependant,  un  firmament, 
un  soleil  ,  une  lune  et  des  étoiles.  Par 
une  lietiou  moins  absurde,  Platon  ensei- 
gnait que  les  Champs -Élvsées  se  trou- 
vaient aux  antipodes.  D'autres  les  reje- 
taient aux  extrémités  du  monde  connu, 
au\  île-'  ()an;iries,  on  nicme  en  F.Hpagne, 
près  du  Léibé,  le  llcuve  d'oubli.  \  irgile 
pl. .(.  ait  l'enfer  et  1rs  Champs-Ëlysées  aux 
environs  de  l\)n/,zolcs,  dans  le  rovaume 
de  Xaplcs.  Os  litiix  qu'il  a  décrits  en 
vers  si  barmo'iienx  oui  bien  elianj^é  d'ai- 
pecl  :  l'Aveiue,  ui»jourd'hui  le  lac  Lu- 

{•)  Ai»,  je  délie,  iNIxoNS. 
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cnn ,  n'eshalft  pitis  lp<!  mi n^me»  mortels 
<|W  kii  ««Hicat  acquis  sa  Inanesie  célébrité 
à  «M  oè  «m  fivM  étitènC  «nobM- 

iMées  par  une  (orét  ai  sombre  et  si-ipéiate 

que  l'air  et  la  Inmtère  y  étaient  mftrcep- 
tés;  grotte  de  la  ëtbylle  [vny.  CuMRsj 
est  eovalne  par  lea  ébouleroetiia  cl  par 
Ici  M0t  stagMBle»;  Pârb1^e  ra  nmmm 
dVr  est  toaabé  sous  la  cognée  d'un  ob- 
sctir  bûcheron;  rArhfTn»,  jadi^  «,i  avnre 
à  n;làclier  sa  proie,  est  aujourd'hui  le 
pacifique  Fusaroy  qui  prodigueaux  gour- 
ncts  de  Naplè*  dca  baltrea  esipinei ,  et 
les ClHmpe-ÉI|itfeS  eux-mêmes  n'offrent 
phn  que  (e  triste  spectacle  d'une  terre 
bouleversée,  ou  croissent  avec  peine  quel- 
ques chéiifii  ftrbrfman. 

Fof*  CvAVMcÉLTsin  pour  le  pro- 
tncnade  de  ce  nom  à  Paris.     C.  F-w. 

ÉrVTRRS  (du  mot  grec  n^rpov, 
couveriure,  étui))  enveloppe  couvrant  les 
aties  inférîeoret  de  quelques  insectes. 
On  en  trouve  Ie«  premières  traces  chee 
les  liémipl^res;  elles  sont  pins  nnrquées 
chez.  I«'s  oriliopLtres ,  t-fifin  elles  pré- 
sentent leur  entier  dévetnppement  dans 
les  coléoptères,  ches  lesquels  elles  pren* 
nent  une  convexité)  une  dureté  néces* 
saircs  atix  fonctions  qui  leur  sont  as$j- 
pnécs  par  la  nature.  CV^  fone  tioni  con- 
sistent à  garantir  les  aile»  inférieures  des 
insectes.  Les  ailes  qu'elles  enveloppent 
sont  ordinairement  très  fines,  ipiel<(!i«' 

fois  un  pins  oti  un  pru  mniris  lon- 

gues que  les  élyires  :  dans  le  dernier 
cas  elles  sont  couvertes  par  l'ùl^tre 
sans  être  pliées;  mais  quand  elles  sont 
plus  loii<:nes,  rinsccle  estol>lir',é  de  les 
plisser,  de  les  serrer  dp  manièie  à  les  lo- 
nir  enferniéea  dans  leur  étui. 

Les  élytressont  presque  toujours  de 
nature  eomée,  comme  crustacée,  et  peu 
flexibles.  Leurs  dénominations  varient 
en  rnisnn  de  lettrs  proportions,  de  Irur 
consiil.Tiice,  de  leur  tor»nc,  île  l'éteiHlne 
de  lenr  superficie,  de  la  dispositron  <le 
leurs  bords  et  de  leur  sommet.  Les  ciselu- 
res, les  t.icliesde  leur  surface  sont  variée  s 
ù  l'infini,  de  même  que  Iî»  n^nirte  dont 
elles  se  recouvrent,  se  tern>ineni  et  se 
dirigent.  Quand  l'insecte  vole,  les  ély- 
tres  s'ouvrent  et  s'éearlent  laléralemeut 
pour  doîiricr  aux  ailes  f.i  liln  rié  néces- 
saire j  tuais  elles  ne  paraissent  pas  desti- 
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n^^rs  a  faciliter  la  locomotion  aérienne, 
du  moins  chez  les  coléoptères,  insectes 
dont  le  «o1  est  le  moiaa  rapide  et  do  la 
moindre  dotée.  Cependant  on  en  voit 

i^tii  5nrt  {?épfmrvu?  d'ailes  Inférirures  et 
qui  n'ont  que  des  cl)  1res,  lesquelles,  dans 
ce  cas )  sont  le  seul  appareil  nécessaire 
an  vol.  Quelquefois  les  éljrtres  sont  sou* 
dées  entre  elles  par  leur  bord  posté- 
rieur et  font,  dnns  re  ras,  l'oKice  d'utt 
bouclier  qui  protège  le  corps  de  l'in» 
secte  t  alors  lea  ailes  postérieures  man- 
quent, ou  bien  on  n'en  aperçoit  que  les 
l'udintenls.  Les  chimistes  ont  donné  à 
la  inbstance  cornée  qui  forme  les  élylres 
le  nom  de  chitine.  Cette  substance  forme 
le  quart  de  leur  poids.  Les  couleurs 
brillantes  et  variées  des  élytres  ne  sont 
dues  qu'au  phénomène  de  la  rétraction; 
l'oction  prolonfjee  de  la  lumière  solaire 
les  ternit  d'abord  el  finit  par  les  dé- 
truire. L.  D.  G. 

ELZEVIR8,  imprimeurs  <  î  Uresda 
■wi*'  el  du  xvii*  siècle,  dont  le  nom 
véi  itable  était  l''!7:evier,  d'tu'i  était  venu 
Jiizct'trius, [iui^  en  IVaiirais  Kl/.evir.  Cetle 
famille,  qui  habita  Amsterdam  et  Leyde 
pendant  les  années  1592  à  1 GSO,  a  trans- 
mis son  nom  à  la  postérité  par  tt"i  belles 
é<litions  sorties  du  ses  presses  el  qui  sont 
encore  recherchées  des  amateurs. 

Louis,  le  chef  de  la  famille,  était  li- 
braire et  eu  raéine  temps  massier  à  Tuni- 
versilé  de  Leyde.  Si  première  entreprise 
importante  (nt  une  édition  de  l'Kutrope 
de  Mérula  'Leyde,  lôD2),  Il  fut,  dit-on, 
le  premier  imprimeur  on  plnlât  éditeur 
(pii  dislinctm  ta  voyelle  ti  de  la  (*onsonne 
>'.  I!  lrav:iill;i  di-  \  f>'.V2  ;i  1  (">  I  7 ;  on  ipnore 
l'épocpie  de  sa  mort.  De  ses  deux  (tU, 
Mattiiys  ^Mathieu) et  /Ecinii;»  (Cilles), 
le  premier,  né  eu  Iô4j5,  devint  impri- 
meur en  lu  18  et  mourut  à  Leyde  en 
KHO  après  avoir,  ii  ce  »pi'd  panut,  hii^ié 
son  établissciwenl  a  son  lils  BoNwr.x- 
TitSK  ;  Tautre  élait  en  1 libraire  :i  Ja 
Haye.  Les  quatre  fils  de  Matthys  furent 
Isaae,  Abntbam,  [loriavt  iitin  e  «  t  .lac- 
lsA.Ar  lut  im|iri!ît"nr  à  Levrle  dé- 
pens 1017  jus.pi'en  Ht'J.H,  ép<»«jiie  de  .sa 
mort.  Abrshvm,  né  en  1592,  s'élablit 
dans  la  même  villi>(  1C23),  d'aimrd  seul, 
puis  enstiite  il  s'assneia  avee  son  fii-re 
hunnvcnlure  et  publia  avec  lui  le;»  petites 
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éditions  in-lâ  et  in-lG  qui  aoot  eocore  • 
•HiMiM  de  BM  jours  poorinr  ilipinBii 
«t  laar  convaliM.  Il  ■mmmI  m  1663. 

Quart  n  TînTr wrwTT'nF,  rîont  nn  trouve  la 
preinii  re  mcntina  :i  l'année  1608,  il  tra- 
IMuUa  d'abord  avec  aoa  père,  puis  avecsou 
Irère  Abfalwai;  il  rnoonit  peu  de  temps 
•près  ce  dernier  à  Lcyde  en  1 652.0n  cite 
ensuite  JArcjuM  EIzevier,  libraire  à  La 
Haye  vers  1 626.  Jean  ,  fiis  d'Abraham , 
aéen  1622,  fui  en  16&lyevec  son  cou- 
sin Davicii,  file  de  Booeventiife,  libraire 
de  l'université  à  Leyde;  il  resta  seul  en- 
salte  et  mourut  en  1661.  PiF.aaK  exerça 
la  profesaiou  d'imprimear  à  Uurecbt  de 
1668  à  1673.  Le  fib  ditme»  Labis, 
'étevft  une  imprimerie  à  A.aiiicfdaniv 
e*eitocia  avec  Daniel  en  1655  et  mntinit 
en  1(5(52.  Daniel,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  fui  ua  des  membres  les  plus 
hlKMrienx  de  cette  famille;  it  t*Mioeia 
SUCeerniveraent  Avec  ms  deux  couiilM, 
puis  en  dernier  lieu,  en  1G80,  aver 
AbR4UAM-AV^oito\kg,  et  mourut  celte 
même  année.  Sou  établissement  fut  géré 
eneore  un  «a  par  n  veuve,  A^pe  Ba- 
wiog;  epièe  qaol  il  puia  probable- 
ment avec  son  imprimerie  entre  les 
mains  d'Adrien  Mcetzies,  à  La  Haye. 

Bien  que  les  Elzeviritientélé  tarpat- 
aéa  comme  érudits,  et  ensei  aoua  le  rap- 
port de  leurs  éditions  grecques  et  hé- 
braïques, par  les  Esticnne  de  Paris,  ils 
ont  gardé  le  premier  rang  pour  l'élé- 
gance dee  caradèrct  et  U  bcnnté  de 
l'exécution.  Letfrs  édîtioae  de  Virgile, 
de  Térence  et  nutres  classiques  latins , 
celles  du  Nouveau -Testament,  des  psau- 
mes drnés  de  lettres  rouges,  sont  des 
cbeHi-d'cDuvre  de  typographie,  tant  poor 
leur  bel  eapect  que  pour  leur  correction. 
On  raconte  qac  tes  Elzcvirs  avaient  on 
principe  :  c'était  de  faire  corriger  leurs 
épreuves  par  des  femme»,  dan»  la  pensée 
qu'elles  seraient  nM»ios  disposées  à  in- 
troduire dans  les  textes  aucune  altéra- 
tion qui  leur  nu  propre.  T  ,»^s/?r)>/<^»//y«r,r, 
recueil  de  62  petits  volumes  iu-lG  aur 
la  politique  et  rbistoire,  qui  ne  sont  pas 
tous  imprimés  par  les  Elaevirs,  ont  été 

conservés  n<jn-'>»'uîf'nïent  comme  nionii- 
nieulâ  de  l'art  typographique,  mais  m 
core  comme  intéressants  sous  ie  rappui  t 
du  sujet.  D'ailleurt  let  Elxcf  in  ont  pu- 


blié plusieurs  catalo|ues  de  ieuirs 
tiom$  le  Juiulw  ,  dewié  par  Daniel  en 
1674,  tn-'lS,  oempwd  des  ooirapis 

qni  leur  sont  étrangers  et  qui  n'ont  pas 
même  été  imprimés.  ()n  peut  consulter 
&ur  leurs  impressions  le  catalogue  rai- 
sonné de  loules  les  édMoas  des  liaevim 
(Notice  sur  la  famiUe  des  Eberin)^ 
par  M.  Adry,  Paris,  1806;  Bérard, 
Essai  bibliographique  sur  les  éditions 
des  MlzevirSf  les  plus  précieuses  et  tes 
pUu  reekereMeSf  Fana,  1619;  euin. 
Théorie  compote  des  éditions  elzept-» 
rienneSf  par  M.  Nodier,  dans  les  Mé' 
langes  tirés  d'une  petite  ttbliolAèque  p. 
Paris,  1819.    .  -  -C^-  ■ 

ÉMklL.  On  donne  le  nom  d'émail  à 
un  verre  blanc  et  opaque  dont  on  rrmu- 
vre  la  poterie,  la  faïence,  la  porcelaine, 
les  métaux,  en  le  fixant  par  le  moyen  du 
feu»  Cette  espèce  de  vende  vitowni  se  pié- 
pare  de  la  manière  suivante:  on  fait  ÂmK> 
(Ire  tians  le  moufle  d'un  foomeati  decou-* 
petlation(vor.)  3 parties d'étain  pur  et  16 
de  plomb,  et  on  calcine  le  mélange  jus* 
qu'à  ce  qu'il  sbit  converti  en  un  oûidu 
blanc  et  incolore;  on  fond  ensuite  cet 
oxide  avec  10  parties  de  silice  pure,  3  de 
carbonatede  potasse  ou  de  soude,  et,  pour' 
chaque  livre  de  la  masse,  avec  S  gralna  du 
perozide  de  manganèse.  Cette  masse  sert 
à  enduire  les  feuilles  d'or  et  de  cuivre. 
Pour  cet  effet  on  la  pulvérise  bien  ,  tm  la 
soumet  à  la  lévigation ,  on  eteud  uoitor- 
mémeiit  cette  poudre  &  la  surface  du  mé* 
tel,  et  on  chauffe  le  tout  au  moufle  ;  puis 
on  polit  l'émail.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
f]uc  sont  fabriqués  les  cadrans  d'borloge, 
ématllés  sur  cuivre.  ^ 

On  peut  CMuiiopeiadroenri 
avec  des  couleur»  que  Ton  passe  au  IbU 
dt's  (prcllos  sont  sèches.  La  couleur  por*' 
purine  s  obtient  avec  le  pourpre  d'or^ 
le  rouge  dechairavectroispartiead'tfiui' 
et  une  de  vitricd  de  fer  qu'on  mélo  e»*f 
semble  et  qu'on  calcine  jusqu'à  ce  que 
l'acide  sulfurique  soit  chassé.  I/oxide  de 
fer  sans  alumine  donnerait  une  matière 
veidélra.  Lejaunese  prépaioaveu  partie» 
égales  d'oaidod^iaMine  et  d'oxide  du> 
jiloiri!)  on  massicot,  que  l'on  mêle  aveo 
jinrLics  égales  d'alun  et  de  sel  ammoniac, 
et  on  calcine  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  1 
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se  prépare  avec  l'oxide  rhromit|ue  et  le 
peroxiii»  ëa  tuivre.  L'oxide  de  oobtit 
donne  da  bien,  et  celui  de  manfinèfe  du 

▼îotet.  Tbutes  ces  couleurs  sont  mêlées 
avec  de  l'émail  en  poudre  et  peuvent  en- 
suite être  employées  pour  peindre  sur 
VémM 

Le  procédé  indiqué  plus  haut  pour  la 
prépnratlon  de  l'émail  n'est  pas  le  seul 
employé.  Djtns  Ip  ras  où  l'émail  doit  ôtre 
appliqué  sur  des  ilacons  ù  réactifs,  il  est 
importint  que  cet  émail  ne  ioit  ni  trop 
ni  trop  pen  fnsible;  car,  dans  le  premier 
cas,  il  ne  srrait  pas  n^ser,  opaque;  tlnns 
leseconcl,an  ronlraiie,  les  flacons  se  dé- 
formeraient peudaul  la  foule  de  l'émail. 
Aussi  nn  ouvrier  émailleor  a«t-il  ordi« 
nairementà  aa  disposition  une  ou  plu- 
sieurs rpreUps  pour  la  préparation  de  son 
émail,  qu'il  lient  cachées  et  qu'il  exploite 
à  son  pro6t.  A-k. 

On  peint  en  éneil  au  moyen  de  cou- 
leurs broyées  avec  de  l'huile  essentielle  de 
lavande  très  pur^  épiissc.  On  emploie 
ces  couleurs  comme  pour  la  miniature. 
Quand  la  peinture  est  terminée ,  on  la 
passe  an  feu,  opération  qui  demande  la 
pins  grande «itteotion.  Il  faut  saisir  l'in- 
stant où  les  couleur?  se  ijarfoDtlfnt  pour 
retirer  la  pièce  j  mais  souvent  le  feu  dé- 
truit une  partie  de  ta  peinture  :  il  faut 
donc  ta  réparer,  puis  la  remettre  au  feu. 
I.e  nu'-mi-  accident  peut  se  renouveler  plu- 
sieurs fois;  les  conteurs  peuvent  ne  point 
résister,  et  le  Iruit  d'un  long  et  péuible 
travail  se  trouver  perdu. 

Les  difficultés  de  ce  genre  de  peinture, 
la  patience ,  l'élude,  le  temps  fpj'il  r\i|];e, 
ont  retardé  ses  développements.  Déjà 
connu  de  rantitjuité  (  Z'oj.  à  l'article 
lioYWR,p.  278),  l'aride  peindre  sur 
métaux  ne  lit  de  progrès  réels  qu'à  l'é- 
poque de  la  renaissance .  i  1-  ai  n/a  et 
dans  le  duché  d'L'rbin.  t)un  j  employait 
alors  que  le  blanc  et  le  noir,  et  (]uelqncs 
teintes  légères  de  carnation.  CVat  en 
France  que  cet  art  acheva  de  se  perfec- 
tionner. Ein[>Iové  d'aliord  par  li  s  hiiou- 
licrs,  il  passa  dans  les  mains  de  vérilal>les 
artistes  qui  emplou  rent  toutes  sortes  de 
couleurs.  Jean  Petitot  (né  en  1G07)  est 
le  premier  qui  le  aoit  fait  une  grande  ré- 
putatinn  dans  ce  genre  de  peinture.  On 
n'avait  pas  encore  vu  des  ouvrages  cxé- 
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entés  avec  une  finesse  aussi  extraordi- 
naire. Dans  ses  peUts  portraits ,  il  savait 
donner  aux  eboveui,  par  exempte»  imn 

telle  légèreté,  une  telle  finesse ,  qaHm  se 
persuada  qu'il  y  employait  des  moyens 
mécaniques  secrets.  Les  émaux  de  Peti- 
tot furent  bientét  de  mode  à  la  cour  du 
Louis  XIV,  et  cet  artiste  ne  pouvait  suf- 
fire aux  deinande^i  de  portraits  et  de  su- 
jets qui  lui  étaient  faites  et  pavées  an  plus 
haut  prix.  Ausai  amassa-t-il  rapidement 
une  fortune  qu*on  évaluait  à  un  million 
de  notre  argent.  Ses  ouvrages  sont  en* 
cote  rrij  111  t  htii  très  recherchés. 

La  peinture  en  émail  est  maintenant 
peu  cultivée,  malgré  sa  délicatesse,  sa 
fine  transparence,  sa  fralclieur,  la  viva« 
cité  et  Ténergie  de  ses  couleurs,  et  quoi- 
qu'elle soit  inaltérable,  ir!<lt>stiuctible 
comme  la  matière  qui  sert  de  suhjeclile. 
On  se  iMme  à  la  peinture  sur  porcelaine, 
qui  offre  quelque  différence  avec  cette 
sur  métaux.  Dans  la  peinture  sur  porce- 
laine, l'artisîe  niénaj^e  on  éparjîne  !c  hlanr 
de  dessous,  comme  font  les  peintres  au 
lavis  po^r  tontes  les  masses  de  lumière; 
car,  en  effet,  il  ne  peut  retoucher  par 
clairs  cm:  put és que  de  très  petites  surfaces, 
telles  que  îe«t  ]Ter!es,  les  luisants  des  mé- 
taux, les  clairs  du  feuille,  (]u'il  obtient 
avec  dés  jaunes  fins,  tandis  que  le  peintre 
en  émail  sur  métaux  peut,  au  contraire, 
réserver  les  blancs  tlu  Iniul  si  cela  lui 
convient,  ou  couvrir  a  son  ^rc,  par  tirs 
cmpùleinetils,  toute  la  surlace  de  . sa  pein- 
ture.  Dans  l.i  peinture  sur  porcelaine,  Té- 
mail  de  la  couverte  n* entre  pas  en  fusion 
et  les  (  fndeurs  y  sont  tout  siiiii)lenienl 
apposées  :  dans  la  pi  inlurc  mit  iiict  un  , 
au  contraire  ,  i  eindil  nieuic^  ain^i  que 
couleurs,  entre  en  fusion,  en  sorte  que 
relies  ci  jvénctrenl  plus  ou  moins  avant 
datiN  l'i mail,  cr  qui  dtMui''  i\  i  cftc  pein- 
ture une  transj)arence  1res  propre  ;t  \.\ 
justesse  de  l'imitation  en  petit.  G.  I>.  I  '. 

hVmaiUeitr  eit  l'ouvrier  qui  travaille 
l'émail,  adapte  aux  dillt'i ruts  ntétaux 
(!e3  ornements  de  cel le  substance ,  «  t  l;i 
laronne  à  la  K'Mnpe,  suus  mille  formes 
variées.  Ce  nom ,  qui  devrait  rtre  propre 
aux  industriels  qui  fabriquent  ou  façon- 
nent les  émaux,  s'est  étendu  cependant 
ntix  orfèvres  »  t  anv  loailliers  qui  montcni 
les  ptcrrcs  précieuses,  au\  lapidaircb  qui 
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tel  ooolNCbiitt  «nx  ârliMM  qui  paipiaM 

Hir  émail ,  aux  ouiroluaHs  verriers,  cou- 
vreurs cle(lA<  ons  et  bouteilles  d'osier,aux 
f«îeftci«r»yeuUM  aux  piUtHÔtrienel  bou« 
toDUÉCft  en  hiuSX  el  eu  v«rr«,  qui  tout , 
à  praprenêot  ptrler^U»  «éritftbles  imù^ 
leurs. 

L'art  de  l'émailleur  se  (?ivt4e  en  quatre 
priocipales  foaclions  ;  (n  eparer  l'émail, 
Vwwt  d«  peinUiret,  l'employer  Imupa- 
rcoi  et  elatr,  eufiu  le  tnveiller  à  la 
lampe. 

De  tous  1p3  travaux  de  l'éniaillpiir,  le 
plus  intéressant  et  le  plus  a^rcaitic  ot 
celui  qui  se  fait  à  la  lampe.  Cette  lampe, 
qui  s'alimotite  de  graisse  t!i*  clurval  fon- 
due, appelée  par  les  émaillcut  s  huiiv  de 
cheval  y  est  en  cuivr»  ou  en  fer-binuc. 
Ktic  Bccuiiipust  (ied(!ux  pièces  :  la  boite 
et  la  tnmpe.  La  botte  enveloppe  la  lampe 
tout  «-iilicre:  elle  est  destinée  à  recevoir 
Thnile  que  l'ébullilion  produite  par  l'in- 
tensité de  la  chaleur  pourrait  faire  jail- 
lir au  dehors;  quant  à  la  lampe  propre- 
ment dite ,  c'est  tout  simplement  un  ovale 
plat,  de  six  pouces  de  long  sur  deux  de 
haut,  dans  le(m('l  on  \wi  l'hiiiic  et  la 
mècUo.  Cet  appareil  c^t  soutenu  par  une 
pièce  carrée  d'uu  pouce  de  hauteur  en- 
viron. Une  table,  large  et  haute  à  volonté, 
sert  à  placer  autant  cli;  lampes  (ju'il  y  a 
d'nuvi  icin  {ravaillatit  en  même  lemps.  Eu 
dessous  (le  la  table,  el  pre»({ue  dans  le 
milieu  de  sa  hauteur,  se  trouve  un  double 
foufflr-l  d'orgues  ({u'un  ouvrier  f.iit  jouer 
avec  les  pieds  pour  a\ivcr  la  llannne  des 
lanipcs.  CUaruue  de  ces  lam|u-s  a  devant 
elle  un  luvau  de  verre,  dans  le(|uel  le 
vent  du  soufflet  est  amené  par  des  rai- 
nures t  lill  es  dans  Tépaisacurdu  des:>us 
«il*  la  t.ibic  cl  recouvfi tt.5  t!c  parciieiuin. 
Pour  que  les  ouvricn  ne  mutent  pas  in- 
cuinmode:»  par  l'cxccs  de  la  chaleur,  cha- 
cun des  luvaux  de  verre  dont  nous  ve- 
^vn\^  de  parler  est  couvert,  à  six  pouces 
«le  distance,  d'une  pflite  platini*  le  fci  - 
bl'inc  soutenue  par  une  tpieue  de  imia  (jui 
s'adapte  à  un  trou  percé  dans  la  table. 
C'est  là  ce  que  les  émailleurs  appellent 
Xenrct^fntiiiL  Lorsfpi'il  ne  s'agit  i|ued'ua 
ouvrage  qui  dctiiaiitlc  peu  de  lrav;iil,  on 
se  sert  tout  eimpleiin  nt ,  puur  exciter  !a 
flamme  de  la  lampe,  d'un  tube  de  verre 
dans  lequel  QU  «oulUe  à  la  bouche. 


On  tire  •  k  leape  de»  iUu  ^émA 

dont  la  délicatesse  passe  tout  ce  qui*Mi 
peut  imaginer.  Telle  f$l  la  fines^i?  de  tissu 
de  ceux  qu'on  emploie  à  faire  (^  fauMCS 
aigretiea  qu'on  les  loarae  et  plie  sur  lua 
dévidoir  avec  autant  de  facilité  que  4e 
la  soie  ou  du  lil.  Nous  en  dirons  autant 
dcAj'fiis  factices  en  «mail  dont  on  se  sert 
dans  1rs  bioilcrie^:  ils  sont  si  arliiitcuieot 
tnmiUléa que  chaque  )>etite  parcelle,  maU 
gré  son  •«iftuité,  eaC  percée  d'un  trou 
destiné  à  laisser  p.(<iscr  la  suie  avec  la-* 
quelle  on  les  inirodnir  dr^ns  !a  bro- 
derie. Pour  faire  ces  jais,  au  lieu  d'cm* 
ployer  les  énaux  de  Venise  ou  de  HoW 
lande  purs,  on  les  fuod  presque  lou* 
jours,  dans  une  cuiller  de  fer,  avec  une 
égale  proportion  de  verre  ou  de  cris- 
tal ;  et  quand  la  fusiuu  est  parlante,  le  inc- 
langeiolégralementopéréyon  le»  ramasse 
pour  les  tirer  en  filets degrossenrseppro- 

priées  aux  ditlV-rents  ouvrages  auxqnrij 
un  les  destine,  iviniasscrf  en  terme  d'é- 
mailtcur,  c'ost  prendre  dans  la  cuifler 
rémail  tout  liquide  avec  deux  morceaux 
d'un  tuyau  de  pipe  dont  on  tient  un  de 
elinque  main,  et  qu'on  éloigne  l'uu  de 
l'autre  de  tout  récarlemeul  pOMible  des 
bras.  Quand  on  veut  donner  an  filet  une 
étendue  que  le  déploiement  de»  bra»  ne 
comporte  pas,  un  compagnon  se  charge 
de  tirer  l'un  des  bouts,  tandis  que  celui 
qui  travaille  continue  de  présenter  son 
émail  à  la  lampe:  c'est  ce  qu'on  appelle 
tirer  l'émaHà  la  coursv,  Ain»i  iirÀ,ces 
fils  se  cttupent,  à  froid,  eu  plusieurs  niur< 
ceaux,  dofit  la  lou;;ueur,  bien  (|u'arbi- 
traire,  ne  varie  guère  urdiuauctiient  (pic 
de  dix  à  douxe  pouces. L'instrument  dont 
on  <«e  sert  h  cctetfet  est  un  morceau  d'a- 
cier plat  el  Iranchanl,  de  pliu  d'un  pied 
de  long:  on  le  nonsuic  iiuir,  pin  re  <jue,  eu 
eflét,  il  est  fait  d  uuc  vieille  lime  baUue 
et  aplatie,  et  cHificrctf  à  cause  de  sa  des- 
tination. Cet  instrument  oe  fait  que  lais- 
ser sur  l'éiiiHil  une  !e-;èrc  entaille,  r<jt7i- 
paiabîc    celle  du  diamant  sur  le  verre, 
cl  (pii  .su! lit  puur  donner  à  la  cassure 
toute  la  rectitude  qu'on  peut  désirer. 
Tuuslesérnauxtirésàla  lampe  sont  rond«; 
quand  les  im\>  i'^'*s  ntixqiiel^  <i:i  li  s  des- 
line  c\i^;cnt  qu'ils  suietit  platâ,  ou  les 
cuinpriuic  dans  ce  j>cu5,  pcudaut  qu'il» 

sont  encore  chauds»  avec  une  piwweu 
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f^r  ^  nmr.  Ciné.  Pour  lae^  l'ouiail  ù  la 


kupe,  lonquoale  travailler  figures 
•n  «Btna  ottvfSgM,.lfs  émaillmm  ont 
MMNM  WM  attira  pioce  en  fer  composée 
d*no  teiil  morceau  r«';»lié,  mais  doni  U-s 
deux  branches»  lernunceii  eu  puiutej., 
font  ressort  C'est  ce  qu'ils  appelleirt  û 
iereeUe,  lU  ooi,  «o  outra,  des  tubet  oo 
tiqfaiiK  de  dÎTflnes  grosseurs,  qui  leur 
servent  à  sauffler  l'émail  de  dilférenles 
maDièreft  et  à  y  conserver  les  vides  cuu- 
vaoalïies,  soit  pour  épu^ner  la  inalière, 
soit  pour  fiormci:  les  contour»*  L'e^ercive 
de  œtte  profession  exige  une  adrose  et 
tue  patience  peu  coin  nui  nés. 

11  e«t  peu  d'objets  dans  lu  nature  dont 
le  travail  de  TéaiaUlear  ne  puisse  opérer 
la  reproduction  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  figures  el  dessins  en  niiai!  t  npaljlci 
de  lutter  de  purett;  cl  df  <  orreclioii  avec 
les  plussuaves  créations  de  l'art;  Itsyeux 
d*émaU  surtout,  sortis  de  la  maia  d«  cer> 
tains  ouvriers,  sont  admirnUle^i  d'éclat  el 
de  vérilé.  L'imilalion  des  pirlt  s  rcnfr*' 
encure  dans  les  attributions  de  l'cuiail- 
leur. 

Les  petenâtnen  et  botUonnien  en 
émail*  qui  formèrent  lun;;tenip&  Une 
coramunatilé  pnrliculitie,  lurent  rr'nnis 
aux  verriers  -  faïenciers,  par  ari  cl  du 
conseil  en  date  du  21  septembre  1700; 
et ,  par  suiie  de  celte  fusion ,  les 
maîtres  de  la  nouvelle  communauté  |>u- 
vent  faire  louU's  sortes  de  /i.rfirnUres, 
boutons  (l'émail f  (lui un  s  .*«/•  orr/r  t  t 
émail  f  pendant*  d'arcillcs ,  Jolfrt  th  el 
antres  ouvrages  semblablrs  en  émai!,  ca- 
non cl  crystallin,  passant  par  k-  f»  n  ♦  l 
le  fourneau;  il'^  y)iir«'iit  aii>si  ciifi't  r  l<Mil(  à 
ccintun  s, carcans f  r/ittÙK  S,  c-tUn  ;s,  ont- 
celvis ,  patenâirrs  et  chaftchts  de  même 
matière  et  pareille  fabrique,  et  lurnte  U  s 
cnrirliir  el  orner  d'or  et  d'  ir^» nt  h  atu 


K.  P 


•<>T, 


ou  inonln. 

ÔIAKATION  ir/iKifi/in' y  decoult-r, 
couler  hors  de\  On  ■  i  \  sysfcmc  t/tr 
/Vwifl/M//o/îlallieorioi  (•.SlIl(>p^;uf|ut•^ui- 
^anl  I.i'juplle  Dieu  aiM.lit  f;ut  xirtir  île 
lui-même  p.n-  >oie  d'ci  onlenu-nl  la  nia- 
licre  et  la  foniu'  du  inonde.  Ce  système 
est  donc  n|i|H>sé  et  à  la  d*ictrîne  de  l'é- 
tcrnili?  du  monde  et  a  c«'ll«'  de  I  eUTinte 
de  1.1  in.itii  I  «■  ;  n;ais  ii  uv  iMÏ>  n  i\r.  i'n.:Mir 
chrétien  louchant  la  cjcùUuij  «pi'cii  te 


qu'il  essaie  de  représentera  l'imagination 
la  manière  dool  la  cause  suprême  a  pro* 
duil  toutes cboftcsu  Suivant  ce  système,  en 

elfcl,  elles  sont  émises  hors  du  st  iii  do 
la  Divinité  comme  la  lumière  éiuaiie  d'un 
fuyur  unique  qui  répand  partout  ses 
rayons  bienfaisants,  ou  comme  toutes  les 
sources  qu  i  trav  erscu  t  el  fécondent  la  terre 
dérivent  d'un  seul  cl  immense  Océan. 
Celle  explication  o.ssièrc,ou  plutôt  cette 
iuvcnliou  poétique  ,  uécessaire  à  des 
prlts  qui  ont  besoin  de  trouver  en  tout 
quelque  chose  à  quoi  se  prenne rimajina* 
lion  ,  naquit  datis  l'Orient  ,  ce  pajs  des 
lieliuiis  et  des  images.  Klle  lorinc  te  carac- 
tère le  plus  essentiel  de  la  doctrine  de  Zo- 
roastre  d*oîi  elle  a  passé  dans  ren- 

seignement de  la  ICabbale  voy.).  C'est 
appart-minetil  dans  leurs  rapjtort s  les  plus 
iiUiiiiesavcc  lii Per»cque  les  Juit:>oul  re^u 
cette  idée.  On  la  trouve  parmi  les  princi* 
pes  fondamentaux  du  j^nosiici^me  {vnjr,^ 
el  les  ncoplalouii  il  as  Pont  alliee,ainsi  tjue 
d'auîres  doctrinfs  orientale»,  aux  itl-'cs 
de  Plalotw  cl  de  i'ylhagore.  Le  chri^lia*. 
uisme  ne  pouvait  raclmelttre,  vu  l'iu- 
compalibiiité  absolue  (ju'il  reconnaîssait| 
d'aicord  en  ceia  avee  le  plalonibiiie  ,  en- 
tre la  Divifiilc  el  la  matière,  que  déjà 
Prucluà  liaitait  d'i^nuble.  Le  monde,  au 
lieu  de  servir  à  manifester  la  gloire  et  les 
pet  îVii ions  infinies  de  Dion  ,  tût  été  le 
mal  même  ^orli  du  sein  de  l'èlrc  souve- 
rainemrnt  parlait.  Cette  di(iicuhé,  les 
pariisutis  iW  Vtmarifttwu  TavaicMl  bien 
aperçue;  mais  ils  prétendaient  y  échap- 
per en  éi.i |jli^>.iiit  en're  Ie> '  tr.  s  cnittncs 
une  ^radali'tn  telle  f|n'ils  [ii-nl»  nt  dr  leur 
peilection  a  mcALie  qu'ils  ^'ctui^Ui  ut  de 
leur  soinre.  Dieu  d'abord  projette  hors 
de  lui  des  è(rc.<  d'une  nature  fort  Ap]>ro- 
ehanlede  la  sienne;  ceii\  «  i  j  Icm  loiir 
(Meriorisi  nt  des  (*lr<'s  pru  pIu'»  de- 
feclueu\,»l  ainsi  de  >uile  ju:»  ;n"a  la  ma- 
lière.  Au  surplii»,  on  ponrr:dt  btiM»  \oir 
<|uelque  ti  ue  de  celtf  tlicDi  ie  «!.in>  le 
do-ine  r!i;  e!i(Mi  --nixani  Ici  ji.'  1  le  l'iU  et  le 
Client  du  IV  re,  et  que 


Saint  -  »"-;>i  i:  pi 
de»  t l)éoliu:i( 


du  nom  même 


de  t!nj;inc  de  Cèmnnatioit, 

lA'syslèiui  /  .' rmaïKii  ;i»M,  à  Nniidirei 
ri'v  ii  nt  an  pam  liei^ntc,  ipii  i'ex  ju  inn-  sous 
sa  (orme  n iKcliic,  pirlcclionnee.  ï'.>y. 
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ÉMANATIONS ,  «xprenion  impvo- 

pre{tM37'.l*Art.  précédent),  tnaia  consacrée 
par  TuMge  pour  désigner  les  produits  ga- 
zeux ou  les  vapeurs  qui  son?  aussi  con- 
nus sous  les  noms  d'ex/iaùusons  y  d'cj- 
Jimret  et  même  de  miasmes ,  et  qui  tirent 
ordioaircment  leurorigîoe  «te  la  décom- 
position de  substances  orgnniqucs.  Ces 
ga/  ou  rps  vapeurs ,  en  répandant  dans 
l'atmosphère,  en  uhercut  la  pureté  et 
manifesteot  fréquemment  leur  préieoee 
par  lesefleU  funestes  qu'en  éprouvent  les 
ôtres  vivants.  I.i  rhrtlcur  les  (ait  naître 
et  les  dissémine,  les  vents  les  transportent 
•cuvent  il  de  grandes  distances,  où  tantôt 
•lies  se  font  reconnatire  h  Todorat ,  tantôt 
seulement  par  les  maux  qu'elles  prodiii- 
sciit.D'aillfuri, quelle  que  soit  !n  sotircc 
des  émanât  ions,  elles  constsleot,  suit  dans 
des  fumées  diveraes,  de  Tacide  earbo- 
nique,  des  hydrogènes  sulfurés,  carbo- 
nés, phosphores,  et  de  Pazotc,  soit  dan* 
des  vapeurs  acides  ou  métalliques. 

C'est  une  opinion  gcnéralenicnl  adop- 
tée que  le»  émanatioDs  influent  d'une 
manière  défavorable  sur  la  santé,  ex- 
cepté celles  des  substances  animales  fraî- 
ches (jni  semblent, au  contraire, alimenter 
les  individus  qui  les  respirent.  Quclques- 
unes,  celles  du  plomb  et  du  mercure,  sont 
évidemment  des  poisons  ;  il  en  est  qui  pa- 
raisscut  tratiNini  ltre  d'une  manière  spé- 
cifique certaines  nialadi«S|  telles  que  la 


0)  ÉHA 

fièvre  jaune ,  le  choléra-morbui,  tes  fiè- 
vres intermittentes,  etc.,  et  qui,  bornées 

à  certaines  localités,  n'en  sortent  pas  et 
même  n'agissent  que  dans  des  conditions 
données  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
émanathMia  des  marais  Pontins,  qui  don- 
nent las  fièvras  d'accès  à  ceux  qui  sé- 
journent dans  ces  marais  pendant  la  nuit, 
et  respectent  ceux  qui  les  traversent  pen- 
dant lu  jour.  Ou  n'a  pas  de  connaissances 
positives  sur  la  nature  de  ces  dernières 
émanati<Mi8  pour  lesquelles  le  nom  de 
miasme  semble  avoir  été  réservé. 

On  peut  souvent  reconnaître  les  foyers 
d'où  partent  les  émanations,  et  quelque- 
fois 00  peut  les  détruire  ou  les  éloigner: 
c'est  ce  qu'on  fait  pour  les  établissements 
industriels,  les  bû[)it:Hix,  les  prisons,  etc. 
11  laut,  autant  que  poi>sibie,  décomposer 
les  émanations,  ou  les  eotraioer  au  loin 
par  la  ventilation.  C'est  sur  ces  principes 
que  reposent  l'assainissement  et  la  dés- 
infection {voy.  ces  Tnot.s\ 

Lorsqu'on  est  obligu  d  allronter  une 
atmosphère  chargée  d'émanations ,  il  con* 
vient  de  s'en  garantir  le  plus  possible  au 
moyen  d'appareils  destinés  à  cet  objet} 
d'ailleurs  l'observation  montre  que  l'ba- 
bitude  tinit  par  rendre  plus  ou  moins 
insensible  à  leur  action,  à  laquelle,  d'un 
autre  côté,  l'intempérance,  le  mauvais 
régime  et  les  causes  débilitantes  en  gé- 
néral rendent  toute  son  énergie,  i:.  ft. 


VISr  DK  LA  l»ftKHl£ftB  ^AIIT1Z  DU  TOME  HfiUVÙHE* 
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SIGNATURES 


DES  AUTEURS  DU  DIX-HUITIÈMË  VOLUME. 


MM. 

Aimé.   K-i. 

Allou  C.  N.  A. 

Akdehs  G.  E.  A. 

A&BAÎfiRE   A.-HK. 

AEMATfoi  (le  colonel).  .  .  .  ,  C.  P.  A' 
Artaud  (  l'iDspccteur  -  géué- 

ral  )   A-n. 

AuMmxT  H.A-D-T. 

Babdut  (le  général)   B. 

Bâuun  •  £.  B-s. 

Bmm  (MidMl).   M.  B. 

BsRiiuiiB  (le  btroo  4«),  à 

Stockholm  

But  ^^9* 

BLàMptt  (olBé).   Bl.  A. 

BooiATramn  J.  B-», 

BoDiiiii  (I  Ljob).  A.B-B. 

BBADi(M"«liooalMwdo).  .  .  jUCB. 
Ca&btvi  (b  liout-ooloiMl).  .  Otb. 

Crxkbcltiz   y,  Cb. 

CLEBJOlf-CHAHPAOïnr.    .  .  .CkCH-T» 

CmoT(HM>nl  à»),k  b  GiMr- 

clïe   R.  D.  C. 

Dkaddé   D.  A.  D. 

DKHènnp   F.  D, 

Delcasso  (à  Straibonri).  .  .  h.ï>-c-o. 

Dkppiito   D-o. 

DtîFAu   P  A.D. 

Dumas  (à  Bolbecj   Aar.D. 

Du  MusAN   D.  M. 

f    c.  F-w. 

Fayot   F.  F. 

Gaunolt.  .  .  .  •  •   G. 

Gam»»  (I«  oomte  de).  .  .  .  C**otG. 

/>i»Am»o  (le  btfttn       .  .  .  Dk  G-o. 

GoLviftY  (de)   p.  G-v. 


MM. 

Guiu.01»  (l'évêque)  .  .  .  .M.N^.G.f 
Haillot  (le  CApitaUM),  à 

Strasbourg.   C.A.B. 

HBimEQoiH  J.F.G.H-ir, 

JaL   AI, 

Laboddkrie  (l'abbé  dej.  .  ,        j.  l 
Lafaye  (à  Marseille).  .  .  .  L-f-k. 
La  Nourais  (de)   L.  N. 

LAaiTKX.LIBBK-LéPBAUX  .    .     O.  L.  L. 

LArtMA(de),àCh»blij.  .  .  .  J.  L-t-a. 

 J  L-C-TE. 

•  C.  r>-R, 

Ls  Rot  ob  CvAmiMnr.  .  .  L.  d.  C. 

ï*»^»   L.L-T. 

  M.i. 

l**™»"   W-T. 

  ito. 

  J.O. 

(M"«  LonlM)   L.  L.  O. 

PAUi(Hinri)* h  Urmâê,  .  .  B.  p. 

PAmnoT                 .  ,  .  .  X.  T.  P. 

Pabcallit.   B.P-0-». 

PBTiT-LAriTTB  (à  Bordeaux).  A,  P.  L. 

PoRTicouLAirr  (le  vie.  de). .  A,  P-». 

^'  ^^"^   J.  S.  Q. 

Rathkry   ti'^T 

Ratiefi  (  Félix  )   FR 
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GEMS  DU  MONDE. 


li  (  suite  de  la  lettre ). 


ÉMANCIPATION.  Les  jurisconsul- 
te dtfolticnC  réniBdpttlioa  TaMe  par 
lequel  noe  perKMae  qui  Mt  lonv  la  puis- 

sonre  paternelle  nu  snaS l*aillorité d'un 
tuteur  en  est  affranchie. 

La  puissance  paiera«Ue  avait ,  comme 
«n  1«  Mit,  ma  imveoae  éleodoe  ehez 
laa  Romaina.  L*im  dai  cas  dans  lesquels 

elle  recevait  nnp  modification  salutaire 
était  l'émancipation,  qui  avait  lieu  au 
nojen  d'une  forme  symbolique.  Ainsi , 
la  père  de  famille  dfaalt  à  an  étranger, 
en  présence  de  êejA  témoins ,  dont  l'un 
tenait  une  balance  à  la  main  :  «  Mancipo 
tibi  hune  filitun  qui  meus  esL  »  C'était , 
aoivant  quelque»  hiatoriens,  «ne  espèce 
^aHénatton  à  prix  d*argent  de  la  puis- 
aanre  prîtrinelle  au  profit  d'un  tiers. 

Dniis  l'ancienne  législation  française, 
i'émancipatinn  résultait  de  lettres  du 

Plus  tard ,  elle  cm  Heu  par  jogement. 

Ixirsque  le  père  voulait  émanciper  «on 
enfant,  ils  se  transportaient  l'un  et  l  au- 
tiu  devant  un  juge,  et  le  père  déclarait 
en  M  priaence  qu'il  émancipait  ioii  fils 
et  qu'il  le  mettait  hors  de  ta  puissance. 
Dans  plusîpuri  provinces,  et  notamment 
en  Languedoc ,  on  employait  une  forme 
|il«s  retpeclnsuiepoor  obtenir  l'émanci- 
pation. Le  fils  se  mettait  à  geoonx  de- 
irant  son  père,  les  mains  jointes  dans  les 
siennes,  et  le  priait  de  l'émanciper;  le 
père  disjoignait  ensuite  les  mains  de  son 
lils,  le  relevait  et  Kembrasmit  en  déela- 
rant  qu'il  consentait  à  l'émancipation , 
et  le  juge  donnait  aele  de  ceUe  déclara- 
tion. 

Sneyclop,  (i.  C.  d.  Si,  Tom«  IX. 


Dans  ia  législation  française  actuelle, 
le  mineur  est  émancipé  de  plein  droit 
par  le  mariage.  Le  mineur,  même  non 
marié,  pcnt  cfrc  émancipé  par  son  p^^ 
ou,  à  défaut  de  père,  par  si  mère,  lors- 
qu'il a  atteint  l'âge  de  U  ans  révolus. 
Celte  émaneîpeliott  t*opère  par  la  setile 
déclaration  du  père  et  de  la  mère,  rs^e 
par  le  juge  de  paix,  R«:ststé  de  son  gref- 
fier. Le  mineur  resté  sans  père  ni  m^re 
peut  aussi,  mai»  seulement  à  lage  de  IS 
ans  accomplis,  éire  émancipé,  si  le  con- 
seil de  famille  l'en  juge  capable.  En  ce 
cas,  l'émancipation  résulte  de  la  délibé- 
ration qui  l'a  autorisée  et  de  la  déclara- 
tion que  le  juge  de  paix  ,  comme  prési- 
dent dn  conseil  de  famille,  a  faite  dana 
le  même  acte,  que  le  mineur  est  énutit' 
rtpr.  Lorsque  le  tuteur  n'a  fait  aucune 
diligence  pour  l'émancipation  du  mineur 
et  qu'un  ou  pinsienni  pareots  ou  alliés 
de  ce  mineur,  au  degré  de  cousin  ger- 
main ou  à  des  degrés  plus  proches,  le 
jugent  capable d'éfre émancipé,  ils  peu- 
vent requérir  le  juge  de  paix  de  convo- 
quer le  conseil  de  famille'  pow  déHItéier 
à  ce  sujet.  Le  juge  de  paix  doit  déférer 
à  celte  réquisition 

Aussitôt  que  l'émancipation  du  mi- 
neur est  prononcée,  le  conseil  de  famille 
lui  nomme  un  curateur  (vor.),ik  l'effet  de 
l'assister  dans  la  reddition  de  compte  que 
lui  l^it  son  tuteur. 

Le  mineur  émancipé  peut  passer  les 
ba«  dont  la  durée  n^exeède  point  neuf 
années;  il  reçoit  ses  revenus,  en  donne 
dt'cliar^'f',  et  fait  fous  les  actes  qui  ne 
sont  que  de  pure  adaûnistration,  san^ 
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«lie  te»UluAb)e  contre  ces  actes  dans 
ton»  les  OM  oà  le  iii«ic«r  iw  leunit  pas 
lui  même.  Il  ne  petit  Itire  dVmprunis, 

sous  aucun  prétexte,  «lans  une  déiihéra- 
lion  du  conseil  ilv  famille,  hoinuloguée 
par  le  tnbuiiai  de  première  iuslaDce, 
après  avoir  eotenda  le  procumnr  du  roi  ; 
il  ne  peut  non  plus  vendre  ou  aliéner 
ses  immeubles,  ni  Taire  aucun  ^t^ie  autre 
qu*'  TMiix  lie  pure  adiuinistratiou.  A  l'é- 
gard des  ubiigaliuns  qu'il  a  contractées 
par  voie  d'achala  ou  antrement»  elles 
aool  rédoclible»  en  cas  d*excès;  les  tri- 
banaux  doivent  prendre  à  ce  sujet  en 
eoosidéralioD  la  fortune  du  mineur,  la 
bonne  on  mauvaise  foi  des  personnes 
oni  ont  oontracté  evec  lui,  rntilUé  on 
linntilité  des  dépenses.  Tout  mineur 
Aasancipé  dont  les  engae;^menK  ont  été 
ainsi  réduits  peut  être  prive  du  bénéfice 
de  rémancipaiioa ,  laquelle  loi  est  re- 
tirée en  suivant  les  mêmes  formes  que 

eelles  qui  ont  eu  lieu  pnur  la  lui  (  onfércr. 

Dès  le  jour  où  rémnncipnlion  a  été 
révoquée,  le  imucur  reitire  eu  tutelle  «l 
y  teste  j'i!»qu*à  sa  majorité  accomplie. 

Le  mineur  émancipé  qui  fait  un  com- 
merce est  répiifti  ninit'ur  pour  les  laits 

relatifs  it  ce  cutumerce. 

Les  dispositions  relatives  à  l'émanci- 
pation sont  réglées  par  le  chapitre  S  du 
titre  X  du  livre  I  da  Code  civil  (art. 

476  ■agT). 

ilclaitvemeiit  à  l'émancipation  des  es- 
claves, nousreovojonsà  l'artnle  Avnuir- 
cmuÊMMvn,  et  encore  à  Tartidc  Esci.a> 

tàcb.  Au  même  art.  Affranchissemekt 

on  a  parlé  de  l'émancipation  des  com- 
oMiuttS ,  et  a  ce  dernier  luui  ui|  a  donné 
lliisloriqne  de  raffiranebissemeot  des 

communes  en  Fr  ance.  A.  T-r. 

ÉMANCIPATION  DES  l  A TIM) 
LIQIÎES.  Ces  mots  rappellent  un  d«'s 
plus  gto;'ieux  triomphes  que  la  liberté 

ait  jamais  remportés  sur  les  peéjufés  et 
rintoléftaaee,  unedo  cm  grandes  mesures 

qui  lont  époqtte  dans  la  vie  d'tin»'  na- 
tion ;  mesure  qui,  après  bien  des  tenta- 
tives inutiles  et  de  longues  luttes,  fut 
prise  en  Angleterre  par  un  acte  du  par- 
lement ,  sanctionné  par  le  roi  George  IV 
en  d^le  du  13  avril  1829.  .ltHfjtr«lor» 
ddua  i'emptre  britannique,  la  pusdion  ri- 

vile  des  catholiques,  pJacés  e»  quelque 
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sorte  dans  UD  état  de  suspicion  perma- 
nente, avait  été  r^ardée  comme  inté- 
ressant imite  la  constitution  de  TenH 

pire;  on  avait  fait  dépendre  la  sécurité 
du  gouvernement  de  l^ynastie  de  Hano* 
vte  de  leur  exclusion  des  emplois  pu- 
blics; ea  même  temps  la  domination  de 
l'Angleterre  sur  l'Irlande  était  celle  dea 
ppotestarit«i  vainqueurs,  e!,  ce  qui  con- 
tribuait encore  à  la  rendre  odieijsp,  la 
domination  d'un  clergé  protestant  sur  ixa 
peuple  de  plus  de  7  mUlioos  de  catho* 
liques. 

I;?^  lois  rendues  contre  ces  derniers 
avaient  pris  naissance  sous  le  règne  de 
Henri  VIII»  dont  le  nom  rappelle  les 
commencemenlB  de  la  réApne  ea  An- 
gleterre. Elles  prireut  on  earaclèM  es* 
core  plus  hostile  sous  le  rèigne  d'KUsa- 
beih,  qui  répondit  aux  prétentions  du 
pape  Paol  IV  eo  exigeant  ie  serment  de 
suprématie  (oath  oj supremaey)fîm^OÊé 
à  tous  les  employé»  de  l'état  ou  ecclé^ta^ 
liques,  et  par  lequel  ils  jurèrent  de  re- 
cuuuditre  ia  reine  comme  Intime  souvo* 
raine  et  comme  exerçant  lepoueoirsupcé- 
o^een  ailaii  es  d'église  aussi  bien  que  d'é- 
tat, pi»«iç  ao  beiioin  à  la  défendre  comme 
itilc  cuuirc  tous  et  chacun.  Ou  ne  s'en 
tint  pas  à  cette  première  foruuile  du  «er- 
ment  :  plus  tard  on  esigea  méase  dea 
employés  un  second  serment  relatif  au 
doi!;mf'  'par  exemple,  contre  fa  transsub- 
siansiaiioii,  elc.j,  nommé  ie  serment  de 
l'abjuiation  ;  et  le  serment  de  fidélité  ea 
d'allégeence  («elé  iif  ttUtgeamee)  fut  for- 
mulé de  telle  sorte  que  nul  catholique, 
en  son  àme  et  conscience,  ne  put  le 
prêter.  Une  loi  de  ordonna  aux 

employés  de  prêter  œ  serment^  et  leur 
iiiifiosa  de  plusrohtjgatioodecomasuuisr 
Mjlon  le  rite  protestant  à  leur  entrée 
en  loiiction.  LvVr  ,  véritable  exciu- 
liton  de  tous  les  cidiuliquea  des  diotts 
publics  et  vtvib  dont  jouisseient  leurs 
compatriotes  protestants,  futappeléeacle 
d'éprfuvr  I  frff  acl)  :  en  f  flVt ,  elle  fut  la 
pierre  de  touche  des  convictions  profon- 
des et  des  sentiment»  religieux  sincère». 
Ces  serments  pouvaient  être  exigés  du 
tout  sujet,  et  le  refus  de  les  prêter  (raris* 
S(i/i)  Y  *évtrreinent  pMni.  Rn  f^énéral, 
luis  contre  le»  calhuliques  étaient  in- 
justes et  vexatoiresi  il  y  avait  même  1« 
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pcioe  de  mort  pour  certain*  cas,  Uls  que 

le  cbaDgement  de  religion  lorsqu'un  pro- 
tcttant  devenait  catholique,  ou  la  prè- 
MDoe  dans  le  paya  d*un  prAire  catboli- 
qae;  l'boipitalilé  même,  donnée  à  ces 

prêtres  ou  à  des  prolestants  qni  avaient 
abjuré,  exposait  a  U  peine  capitale.  Avec 
le  temps,  il  «at  vrai,  cet  loia  furent  nM»l- 
l«inestapplu|iaém»  «t  de»  Iota  poatériea* 
rea  y  intiroduisireut  beaucoup  d'adoucis- 
setnents;  on  essaya  roênie  de  formuler  le 
termeot  de  suprématie  et  celui  de  hde- 
lité  de  manière  a  ce  tiu  ila  pussent  Itre 
prétia  par  lea catholiques,  eaaai  à  propos 
duquel  il  s'éleva  à  Loudres  en  1780  une 
insurrection  terrible  contre  r^s  dt-rnitTs 
et  qui  ne  put  être  arrêtée  qu'au  iioul  de 
sept  joura.  Maîa  maigre  loolea  cet  ase- 
aorea  de  clémenee,  lea  catholique*  étaient 
toujours  rxclufi  du  parlement  et  de  tous 
les  emplois  de  l'étai  ;  uu  grand  nombre 
de  règlements  mjurieui,  rentaienl  d'ail- 
kttra  CD  vigueur  contre  eux.  L'injustice 
de  eetéiatda  chose*  éuit  bien  générale- 

nierU  reronnue,  mais  on  n'osa  y  porter  re- 
mède, et  le  roi  George  III  se  crut  person- 
neilemeot  obligé,  par  sou  scrmeul  de  cou- 
ronoeoienl,  à  maînlenir  les  loia  contre  les 
catholiques.  Il  ré->i^l.i  a  Pitt,  qui,  ayant 
proini-î  Irlandait^    l'abro^al ioti  tic 

ce»  luis  eu  eihange  de  leur  umuii  avec  le 
royaume  de  la  GraQde*Breiagne ,  vou- 
lut accomplir  sa  promesse,  au  point  que 
ce  ministre  donna  sa  démission  iors(|u'il 
vit  que  la  déterminafion  du  roi  était  iné- 
branlable. Depuis  lors  on  regarda  ^é- 
néralemeot  l'égalité  de*  droits  civils  par- 
mi les  protestants  et  les  catholiques,  ou 
l'émancipation  de  ces  derniers,  <-otnme 
une  mesure  de  réfiai  alt'on  nrpetiie,  com- 
me une  reforme  indi^pen^aliie  et  sans 
laquelle  le  maintien  du  repos  de  l'Irlande 
en  particulier  de>ait  être  consulei  e  i  om- 
me  impossible.  Néanmoins,  la  chambre 
haute  refusa  ^on  con^enti  nit'nt  tonfps  bs 
lois  (jue  lu  chambre  des  coiiiniuiie»  adopta 
le  bill  de  Témancipation.  C'était  une  des 
questtooii  dont  C^annin^  ror.)  avait  Tait 
une  condition  de  son  niitnsterr  :  ;mWi  la 
non-réussit«>  d»»  "^es  projets  ;nii«"n«'e  par 
l'opposition  de  ia  haute  aristocratie  et 
du  cleri^é,  abrégea  - 1  -  elle  ses  jours. 
Mais  à  peine  son  principal  adversaire, 
le  duc  de  Wellington,  cul-il  aci'Cpté  le 


ministère,  qu'il  sentit  qu'un  tel  nrte  de 
ju&lice  envers  les  catholiques  pouvait 
seul  emp^er  les  plus  dangereux  dés* 
ordres;  «1»  le  oroirt-tFKm^  il  II  rendre 
lui-même  celte  loi  qu'il  avait  si  ebati* 
nément  refusée  à  Canning.  Les  ser- 
ments publics  furent  formulés  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  prêtée  par  les  ca- 
tholiques; car  la  légitimité  de  rasaaasinat 
ou  de  la  destitution  d'un  roi  ex^mrou- 
nlé  par  le  pape,  et  la  reconnaissance  d'un 
pouvoir  temporel  que  ce  pontife  vou- 
drait exercer  dans  le  royaume,  ne  sont 
certainement  pas  de*  pointa  de  dogmu 
(jui  obligeni  la  conscience  du  catholituie. 
(-elui-ci ,  pourvu  qu'il  prèle  ce  sermen  , 
peut  desoi'uiais  préiendre  a  tous  les  em- 
plois,  excepté  à  celui  de  tuteur  do  roi 
ou  de  régent,  de  chancelier,  de  garde - 
des-sreaux,  de  gouverneur  de  l'Irlande 
ou  de  premier  corauiissaire  royal  près 
de  la  haute  magistrature  eccl«;iiiM»tii|ue 
del'E  cosse.  Bientôt  après  que  le  bill  eut 
passé  dans  les  deux  chambres,  plusieurs 
pairs  ralholi(|ijp8 ,  tels  tpie  le  duc  de 
]Nortulk,  et  des  députés  tels  que  O  (.ion- 
nell,  Shiel  et  autres,  prirent  place  au 
parlement. 

C'est  un  grand  pas  de  fait;  mais  tous 
li  s  griefs  des  catholiques  ne  sont  pas 
pour  cela  réduits  au  silence.  L'éiabliase- 
ment  anglican  en  Irlande,  par  exemple, 
est  toujours,  el  malgré  les  lois  récentes, 
un  fardeau  pesant  pour  celte  malhcu- 
reust*  île,  où  l'on  voit  un  peuple  catholi- 
que condamné  à  pourvoir  aux  besoins 
du  culte  protestant  en  payant  la  dlme 
à  ses  ministres ,  tandis  que  l'état  ne  con- 
tribue  en  aucune  façon  à  l'entretien  du 
clerj;é  et  du  culte calholiipies.  (Vest  pour- 
tant ce  clergé  seul  qui  pourvoit  au  ser- 
vice divin,  et  les  arcbevêcpies ,  évèipies 
et  ministres  protestants  en  li  lande  n'ont , 
pour  la  pînp.M  i,  rien  à  liiire.  Tout  cela 
nppelle  «le  nouvelles  relormes  ,  «lans  les- 
quelles ce  pays,  loujcmrs  prêt  a  courir 
aux  armeS)  ne  serait  pas  pour  l'Angle- 
terre une  possession  assurée.  C'est  à  Tir- 
l.uidc  surtout  que  l'éncinri palion  des  ca- 
ihulirpies  se  rapporte,  «-t  nous  revien- 
drons sur  ce  grake  sujet  à  l'article  qui 
lui  sera  consacré  et  dans  lequel,  par  Tor- 
^.uie  d'un  de  ses  enfants,  elle  plaidera 
elle-même  sa  cause  sacrée.      C,  L.  m. 
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^M.\  N  ClPATiON    l>i  TELLKC 
TUËLIiË,  voy.  Enseighemeiit  dmi- 

ÉJSIAXUEL,  voy.  Enmandkl. 

EMIÎAI.I.FUR.  L'emballeur  est  ce- 
lai qui  est  chargé,  par  éut,  de  dbposcr 
les  marchandise*  dans  les  balles  ou  bal* 
lots,  de  les  acrrcr,  «nfMqueter  d«  ma- 
nière qoe,  tout  eo  faisant  la  iiioiodre 
volume  possible,  elles  puissent  arriver  à 
bon  port  au  lieu  de  leur  deslioaiion. 

Il  j  a  mille  maa^nM  difittrentes  d'em- 
baller des  marchaodÎMe.  Il  suffît,  pour 

les  unes,  de  les  entourer  de  paîlle  et 
d'une  grosse  toile;  d'autres  ne  voyagent 
qu'enfoncées  daus  des  bannes  d'osier; 
caHee^d  deniaoi|ent  à  être  oonfinéct  dans 
des  caisses  de  boîa  de  sapin»  reeouver- 
tesdeloiies  cirées  ou  ^rnfi<^p<î  foii?f"^  r!i:\ti 
des;  celles-là  s'accommodent  très  bien 
du  carton  enveloppé  de  toile  cirée  sè- 
abe.  Quel  que  soit  le  nsode  d*enibal]a|{e, 
les  marchandises  doivent  toujours  être 
enveloppées  d'abord  dans  une  toile  qu'on 
coud  avec  une  espèce  de  ficelle,  et  on 
serre  le  paquet  en  dctsnsaTee  nne  forte 
corda  dont  les  deux  ealrémités  viennent 
se  Joindre.  C'est  à  ces  deux  extrémiiés 
que  les  plombeurs  des  douane?  appli- 
quent leurs  plombs;  mais  1  emballeur 
doit  bien  prendra  ftrde  à  ce  que  la 
corde  soit  entière»  parce  que  aMI  arri- 
vait qu'elle-  fût  composée  de  morceaux 
rapportés  ,  les  plombeurs  pourraient  ré- 
fugier de  sanctionner  l'envoi  pir  leur 
marque.  Les  emballages  qu^Ml  expédie 
dae  Échelles  du  Levant  sont  toujours 
composés  d'une  double  toile  ,  l'une  in- 
térieure, c'est /a  chemise  f  et  l'autre  ex- 
térieure, on  la  comertmre  proprement 
dite.  On  remplît  avec  de  la  toile,  et  quel- 
quefois avec  du  coton,  riatervalle  qui 
sépare  ces  dfux  toile». 

Quelque  tacile  ([uc  paraisse  i'olBce  de 
rembaliear,  il  ne  laiue  pas  que  d'exiger 
encore  une  certaine  habileté,  et  tons  ne 
sont  pas  égalrrnrnt  aptes  à  disposer  les 
marchandises  tic  manière  qu'il  ne  reste 
aucun  vide  entre  elles,  que  le  frottement 
contra  les  psrois  do  vase  qui  les  contient 
et  le  frottement  des  objets  entre  eux  soit 
impoMÎbte,  qu'il  y  ait  une  séparation  in- 
franchissable entre  les  objets  fragile»  et 
)ç9  çolidef  qui  pourraient  les  détériorer  on 
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les  briser;  enfin  tous  ne  savent  pas,  avec 
une  égale  adresse,  empailler  leurs  balles, 
les  dresser  cerrément,  coudra  solidement 
la  toile  d'emballage,  disposer  également 
la  corde  avsnt  de  la  serrer  nvpr  !n  hiHr,  pt 
laisser  à  chacun  desan^les  <lii  l:)ai[oi  des 
oreilles  ou  saillies  de  toile  qui  don- 
nent tonte  facilité  de  le  remuer,  charger 
et  décharger. 

Écrire  sur  les  toile?  d'cmb  illa^e  les 
numéros  des  ballots  appartenant  au  mê- 
me mardiand  et  destinés  an  mime  cor- 
respondaot, ainsi  qna  les  noms,  quali- 
tés, l'adresse  complète,  en  un  mot,  da 
destinataire,  rentre  encore  dans  les  at- 
tributions des  emballeurs.  Ils  sont  aussi 
chargés  de  déminer  en*  lea  anvdoppca 
des  roarchandisn  fragiles  un  verre,  nu 
miroir  ou  une  main,  afin  d'avertir  ceux 
qui  les  manient  d'user  des  précautions 
nécessaire».  Ils  se  servent  pour  cela 
d'ancre  commune  et  d'une  espèce  do 
plume  de  baiSt  qni  n'est  antre  chose 
qu'un  petit  bâton  de  deux  ou  trois 
lignes  de  large  sur  six  pouces  de  long, 
dont  ttua  extrémité  est  coupée  eu  chaa- 
frein. 

D'abord  c'étaient  les  crochetears  et 
les  f^-i^ne-deniers  qui  faisaient,  dans 
les  douanes  francises,  l'office  d'embal- 
leurs; mais  plus  tard,  dans  les  viUen 
et  faubourgs  de  Paris  et  de  Lyoo,  il  Jl 
eut  des  einb  illeiii  s  en  litre  qui,  moyen- 
nant une  redevance  qu'ils  payaient  au 
roi,  sous  le  nom  de  pauleite^  avaient  le 
droit  exclusif  de  faire  tous  les  emballa-' 
ges,  tant  &  la  dousne  que  partout  aiU 
leurs.  Aujourd'hui,  dans  les  forts  ma- 
gasins de  gros,  il  ^  %  encore  des  gens 
préposés  exclusivement  à  famhallaga 
des  marchandises;  mais  le  corps  dea 
emballeurs  a  disparu  de  la  hiérarchie 
commerciale.  F.  Lavf.tikr.  E.  P-c-t. 

EMBARCADERE  et  DÉBARCA- 
DÈRE, lien  disposé  de  manièra  àfaw 
ciliter  l'embarquement  et  le  débarqua* 
ment  [voy-  plus  loin).  De  ces  deux  ter- 
mes, le  second  est  le  moins  usité,  et 
ceux  qui  l'ont  fabriqué  n'ont  pas  songé 
qu'il  était  superflu;  car  là  oà  Ton  peut 
embsrquer,  on  peut  évidemment  débar- 
quer. Embarcadère  nous  est  venu  de 
l'espagnol,  eo  passant  par  nos  colonies  et 
priqiiiivemeol  p«r  rileye$ajpt>DQiiiiQT 
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(ne,  dont  les  premiers  eolont  foreiit  Bi- 

pagnoU.  Au  l!cu  «rouvrir  à  grande  peîne 
el  à  granHs  frr»is  des  routes  qui  coudui- 
ûasent  aux  divers  ports  du  l'ile,  les 
planteurs  ircmTèrcnt  plus  commode  el 
moins  dispendieux  défaire ,  sur  le  poinl 
<îc  la  rnlr  Ir  pin*;  rnpprrn  hé  d'un  crrtntn 
nombre  d'iiubitaiions ,  des  travaux.  (]tii 
en  rendissent  l'accès  facile  et  permissent 
d'ettleter  leurs  denrées  pour  les  trftns* 
porter  soit  à  un  puri ,  soit  ù  bord  mène 

des  navires  dont  elles  devaif  tit  rontyjo^er 
Je  cargaison.  Les  établissements  ainst 
formés  prirent  le  nom  A^emiareadèrcs^ 
Anx  cohïôies,  un  embarcadère  est  ainsi 
une  espèce  de  petit  môle  qui,  du  rivage, 
s'avanrp  irn  ppti  dans  la  mer  à  In  hntiîrnr 
d'une  chaloupe  ou  d'un  ocon  (les  acons 
•ont  de  l«  ferme  et  à  ))eu  près  de  I*  gren- 
denr  des  petits  bateaux  à  blé  qu'on  volt 
sur  In  SHnr \  1! r nihii rentière  n'est  pas 
toujuuriî  un  ouvrage  de  maçonnerie  en 
pierres  taillées ,  et  cimentées  :  ce  n'est 
qnelquefoie  qu'un  «mas  de  pierres  bm 
tes;  en  cerieins  lieux  II  est  formé  par 
dp<?  pilotis  snr  !n  df^nf»!"!  on  a  éta- 
bli une  espèce  de  pont  en  madriers. 

En  Europe,  fembercadère  ne  sert 
pas  è  romberquement  et  eu  débarque- 
ment des  marcliaudises ,  et  c'est  ce  qui 
le  distingue  des  cales  de  chargement  et 
de  déchargement  i^voy.  CalfI;  il  e»t 
pluiAt  destiné  au  passage  des  j>ersonnes 
que  des  dioses,  d'un  navire  à  terre  et 
réciproquement.  Il  suffit  qu'il  soit  pro- 
pre à  rembarquement  et  au  débarc^ue- 
meot  des  passagers  et  du  leurs  menus 
bagaises  :  aussi  quelquefois  te  n'est  pas 
UAe  cale,  mais  un  escalier  ou  nu'uic  une 
«itrriji^'  i'(  !î(î!r  .1  ji[>'i.[tirc  rjintrc  la  jclc<' 
ou  lequcti  d  un  porl  '.  i.cpcndant,  partout 
OU  il  j  a  un  grand' mouvement  de  voya- 
feun,  on  a  soin  que  les  embarcadères 
soient  larges  et  commodes.  Dans  certains 
ports  on  a  mf'mp  apport p  de  l'eléj^nnce 
dans  leur  construction. Le  plus  maguiliqiic 
embarcadère  qui  existe  aujourd'hui  est 
celui  de  Brighton  :  c*estun  môle  con- 
struit à  l'instar  des  ponts  suspendus  et 
qui  fait  l'admiration  de  tr  ns  les  étran- 
gers. Mallieureusement  lu  uier,  dont  la 
furie  eat  presciue  indomptable,  a  déjà 

(*)  Aienle  mol  pootteUlir*  akéfiiiiioB 


plusieurs  fois  endommagé'  ce  bel  ou- 
vrage. J.  "IT.  P. 

EMBARGO.  C'est  au  vocabulaire  es- 
pagnol que  le  droit  des  g^ns  a^ea^uuié 
ce  terme  pour  désigner  toutanétou  sai- 
sie dcis  navires  étrangers  qu'un  j^veme- 
mrnt  nrdnnnr  lîans  ses  ports  et  ses  rades, 
ou  même  au  large.  Le  but  de  l'embargo 
peut  être  ou  de  suspendre  seulemeol  le 
départ  des  bâtiments ,  ou  de  s'en  servir 
comme  transports  dans  une  expédition 
rn.iiitinii'  i]ii'nn  nir'(!Iie,  ou  de  s'appro- 
prier ion*  ou  partie  de  leur  chargement. 
Lorsqu'il  n'est  pas  une  mesure  de  rcpré- 
sri îlles ,  jastif6ée  par  les  Toies  de  fait  de  la 
Dstioo  à  laquelle  appartiennent  les  na- 
vire rrtfnus,  l'embargo  est  t  n  Itii  niêine 
une  violation  évidente  de  la  loi  p^bU^uc. 
SI  lés  navirea  saisis  sont  restitués ,  après 
qu'on  s'en  est  servi,  sans  qn'une  juste  in" 
demnilcsoit  accordée  à  l'équipante  et  aux 
armateurs,  i!  dn%irnt  iir:  nlni^  de  la  force, 
exercé  par  un  goiivci  nemeni  contre  des 
particnliers  ;  c'est  bien  pts  encore  si!  y 
a  spoliation  commise  par  la  confiscation 

Açs  m:  rrhaiidises. 

Un  lie  saurait,  selon  la  plupart  des  pu- 
blicistcs,  considérer  connue  une  viola- 
tion des  droits  des  neutres  l'en^bargo  mis 
mouK-nlanémcnt  sur  leurs  navirirs  poUT 
dérober  à  l'ennemi  lu  connaissance  d'un 
armement  qu'on  préparc  et  dont  ils  lui 
porteraient  la  nouvelle.  £n  elfet,  lu  rai- 
son d'état  est  ici  prépondérante  ;  mais  la 
justic*  rigoureuse  exigerait  en  pareil  cas 
qu'-  IcH  rtPM(r<'s  fussent  indemnisés  à  rai- 
son Jii  retard ,  lurs  de  la  levée  de  l'em- 
bargo. 

Quelque  liostUe  que  soit,  eu  général, 

le  caractère  de  cette  mesure,  elle  ne  pré- 
c«'dp  o»i  n'accompagne  p:H  frinjnnr?  iuk- 
déi  Uiation  de  gueric  :  eiit-  ti  est  quelque- 
fois qu'on  actedecoosenratiouiil  en  se- 
rait ainsi,  par  exemple,  si  rembargo  était 

la  snil^*  dti  non-p;H»'r»!vnt  à  son  échéanoa 
d'une  somme  stipulée  par  les  traités. 

Il  résulte  des  articles  Ur^O,  3G9  el  403 
du  Code  de  commerce  que  la  perte  ou  la 
détérioration  des  marchandises  par  suite 
d'un  cmhrirrrn  s^nt  risques  de  ra<>su- 
l  eur,  que  l  embargo  cit  une  cause  légiti- 
me de  débissement  i  voj.)  de  la  pari  de 
l'asanré,  lorsqu'il  a  lien  après  le  voyage 
oommencéj  et  enfin  que  les  frais  de  lojer 
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et  de  nourriture  des  matelots  pendant  la 
détention  du  bàli ment  sont  réputés  ava- 
ries  simples.  O.  L.  L. 

EMBARQUEMENT  et  HÉBAR^ 
Q U  E  .^î  E  3i  T.  Vembanfuernent  est 
J'ililrodurlion  à  bord  d'un  n.iviro  de  l'une 
<|Uf Ironque ,  de  plusieurs  ou  de  la  tola- 
liié  des  parties  du  peraouoel  et  du  maté* 
riel  qu'exige  m  destination, ioit  militaire, 
soit  commerciale.  Le  débarquement  est 
l'opération  ron traire;  ce  n'est  pas  ton- 
joiirs,comineon  paraitassez  généralement 
le  penser,  la  mise  à  terre  des  hommes  ou 
des  choses,  car  le  transbordement  d'an 
navire  à  an  aatre  est  an  véritable  débar- 
qucment  pour  le  premier,  en  même  temps 
qu't  t  est  un  emhar  [  <  j ement  pour  le  second. 

La  principale  partie  du  matériel  d'un 
navire  de  commerce  est  sa  cargaison,  dont 
Rembarquement  présente  peu  de  diffi' 
culté;  c'est  une  opéiaiion  qui  ne  com- 
porte que  les  plus  simples  règles  de  la 
mécanique.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour 
les  divers  objets  composant  le  matériel 
d'un  navire  de  guerre  :  leur  embar(|ua- 
inent  exit^e  de<»  appareils  plus  ou  moins 
coni]>li(|ué9  suivant  leur  puids;  il  en 
faut,  par  exemple,  d'assez  puissants 
pour  embarquer  Tartillprie  d'un  vais- 
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•;;inlH  encore  pour  emb-injuer  r\  planter 
le»  Il  mâts  de  ce  vaisse;iu  h«  où  il  n'existe 
pis  fie  machines  à  mdler;  mais  la  force 
réunie  du  cabestan  et  des  caliornes  d'ap- 
pireil  inoulf!»''^  fl'une  grande  puïssnncei 
l^;')(iui(  des  effets  d<mt  il  serait  dilfirile 
tia-  i^ne;  la  limite.  En  somme,  un  na- 
vire de  gtK^rre,  à  l'aide  de  ses  seuls  agrès 

•  t  njtpar.Mu,  parvient  à  embarquer  des 
(  ii  ileriux  d'une  pesanteur  ét»innanfe  T>e 
'I  Uarqueinenl  du  matériel  s'opère  par 
les  mêmes  moyens  que  l'embiirquemeul. 

Piinr  ce  qui  regarde  le  personnel  or- 
flimire  d'un  navire  quelconque,  son  em- 
l' ir  piemcnt  ne  saurait  donner  lieu  ;i  ait- 
<  une  remarque  ;  mais,  dans  le  cas  où  l'on 
doit  embarquer,  soit  snr  des  transports, 
soit  sur  des  bâtiments  de  guerre,  en  ou- 
tre <le  leurs  équipages  et  garnisons,  des 

•  taupes  d'-slinee-i  pour  ttne  expédition 
<tutre-utei' ,  il  \  a  ù  prendre  de;»  mesures 
<|  ij  ilemandent  de  l'habileté  et  de  l'expé- 
rience. Il  faut  pourvmr  à  r.oaure  aux 
besoin<»  de  ces  troupes  petidaut  la  tra- 


versée, et  répartir  les  vivres ,  munitions 
et  attirails  de  guerre  de  manière  à  ce 
qu'elles  puissent  agir  avec  promptitude 
et  vigueur,  aussitôt défaarqaées,Nont ren- 
verrons sur  ce  point  à  ce  que  nous  avMM 
dît  au  mot  Dkscf.nte.  Une  des  plus  gran- 
des dilficuités  de  l'opération  provient  de 
ce  que  l'embarquement  des  troupes  ex-- 
péditionnaires  doit  être  instantané  et  n'a- 
voir  lieu,  pour  ainsi  dire,  qil*aa  moment 
du  départ.  Encombrées  comme  le  -^nTit 
ces  troupes  à  bord  des  bâtiments,  un  sé- 
jour trop  prolongé  aurait  de  graves  in- 
convénients sons  le  rapport  sanitaire,  et 
la  prudence  veut  qu'on  l'abrège  aotant 
que  faire  se  peut.  II  faitt  donc  que  le 
chef  de  l'expédition  contbine  ses  mesures 
de  manière  à  ce  que  l'embarquement  a'ef- 
feelne  avec  le  plus  d'ensemble  et  de  eé« 
léi  lté  possible. 

Lorsqu'on  vetit  trottver  un  modèled'or- 
drc  et  de  régu'ariié  dans  les  dispositions 
nécessaires  pour  approprier  une  force 
navale  à  son  objet,  c'est  presqtie  lonjoors 
à  la  flottille  de  Boulogne  qu'il  faut  re- 
courir. Cet  armeifient  fera  époqtie  dans 
les  annales  de  l  i  tuarine  militaire  de 
France,  ei  jamais  préparatifs  maritimes 
ne  furent  combinés  et  exécutés  avec  une 
aussi  grande  pertertinn, 

I /(U'ganisalion  de  l.i  lloltillc  de  guerre 
avait  clé  réglée  sur  celle  de  l'armée  :  cha- 
que bateau  de  première  et  de  seconde 
espèce  devait  embarquer  une  compagnie, 
rlnqtip  serfinn  un  bnfaillnn,  chaque  di- 
vision un  régiment ,  chaque  demi -esca- 
drille une  brigade,  et  chaque  escadrille 
une  division;  plusieurs  escadrilles  rén- 
rues  formaient  un  des  grands  corps  de 
In  flDtliIlc,  rlinciin  dfS'pu-U  était  affecté 
a  un  corps  d'arniec.  Les  i>atailions  étaient 
alors  composés  chacunr  de  neuf  compa- 
gnies :  on  composa  les  sections  de  flot- 
Itlle  de  neuf  bAltmenIs  et  les  divisiona 
de  dix-  huit.  î,es  rrrmps  rtr^nt  ('t.TKIi-;  sur 
les  falrtises  a  droite  el  a  gau(  he  de  Bou- 
logne ,  on  avait  en  soin  de  placer  près 
de  la  rive  droite  du  pont  les  divisions 
destinées  aux  régiments  du  camp  de 
'îirMie,  ff  pi(>  i!c  In  rive  p:niche  relies 
ipii  ilevaienl  |)f»rier  les  troupes  du  camp 
(Itj  gauche;  enfin  les  bâtiments  étaient 
rangés  par  sections,  c'est-à-dire  par  files 
de  neuf.  Des  poteaux  plantés  sur  le  quai, 
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TÎs-à-TÎt  le  centre  de  chaque  escadrille, 
demi-escaHrille  et  division,  indiquaient 
la  divUioD,  la  brigade  ou  le  régiment 
qu'ell*  êvnh  emiMirqner, 

Lors  de  TeailMirqiieaieiit,  Ict  troupes 
arrivaient  en  colonnes  serrées,  celles  du 
camp  de  droite  îa  f^TUchc  en  léle  et  cel- 
les du  camp  de  gauciie  la  droite  en  téle; 
aa  nuMmnl  oè  les  colonnes  faisaient  halle, 
la  téta  de  chaque  bataillon  se  tronvait 
présentée  vis  à-vî'^  In  file  de  bateaux  qui 
lui  était  affectée;  la  c^mpapoie  de  gre- 
nadiers traversait  toute  celte  file  pour 
gagner  le  bâtiment  le  pins  au  large;  hi 
première  compagnie  de  fusiliers  s'arrê- 
tait «nr  le  bâtiment  le  plus  vni'^in  de 
celui-ci,  e(  ainsi  de  suite  jusqu'à  ia  der- 
nière compagnie  du  bataillon,  qui  se 
trouvait  occuper  le  bAtimeot  le  plus 
pria  dn  quai.  Les  chevaux»  enlevés  de 
terre  sur  de  larges  sans'es  qui  leur  em- 
brassaient toute  la  partie  du  corps  coin- 
prise  entre  les  jambes  de  devant  et  celles 
de  derrière,  iraversaienl  en  Tair  tout  on 
partie  d*iine  file  de  bâtim"nis  e(  était  ni 
embarqués  avec  autant  d'<»rdre  et  de 
promptitude  <]up  les  hommes.  Deux  (oh 
l'on  exécuta,  en  présence  de  rem|>erpur, 
cette  opération,  sur  la  célérité  de  lai)uelle 
il  importait  d'avoir  des  notions  pré<  ises. 
Le  résultat  surpassa  son  ntrenif.  Oiioi- 
que  les  troupes  occupassent  des  rainps 
dont  rextrémité  fût  éloignée  de  plus  de 
1«800  toises  du  point  d'embarqueineni, 
rine  heure  et  demie  apri  s  l.i  2;énéfale 
battue,  hommes  et  chevaux,  tout  était 
embarqué! 

Quant  aux  dispositions  relatives  au  dé- 
barquement des  troupes ,  les  détails  que 
nous  avons  donnés  au  iii()iDK^rr>TF  nous 
dispensent  de  revenii  "iirrc^Mi-  i.J.T.P. 

EMBARKAS  GAS TlUlll  E  ,  Km- 
B/A»RAS  muEUX,  état  sabiirral  de  Testo- 
mac,  plénitude  de  l'estomac,  et»-.  Le 
nom  donné  à  celte  maladie  en  indi'jne 


suffisamment  la  nature.  Petidant  U»n;(- 
temps  celte  affeciion  a  fij;uié  datis  k'5 
cadres  nosologiques  comme  une  de  celles 
auxquelles  Thommc  est  le  plus  exposé; 
mais  flepui<!  que  M  Hr  otissais  a  ramerté 
presque  toutes  les  nialadies  à  riiril.i'ion 
de  la  fibre  vivante  comme  à  leur  point 
de  départ  commun,  Tembarras  gastri- 
que n'est  plusqu'unr  forme  de  l'inflam - 
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mation  pure  et  franche  de  1*4 

Hans  les  idées  du  célèbre  auteur  que 
nous  venons  de  citer,  la  présence  de  la 
bile  dans  les  premières  voies  n'est  qu'un 
phénomène  secondaire  de  la  maladie.  Ce 

qui  lui  imprime  son  caractère,  ce  qui 
surtout  doit  commander  le  traitement 
qui  lui  convient,  c'est  l'inflammaiion  de 
l'organe  a  la  surface  duquel  celte  bilct 

ces  sabtirres  sont  amassées.  Si  ces  deux 

états  coexistaient  nécessairement  et  tou- 
jours ,  nul  doute  qu'il  n'en  dût  être  ain-ii  : 
mais  les  faits  établissent  que  ces  deux 
états  existent  quelquefois  isolément  :  il 
noua  suffit  que  l'expérience  bous  four- 
nisse celte  donnée  pour  que  nous  ne  les 
confondions  point  dans  une  commune 
description. 

Les  causes  sons  l'influence  desquelles 
l'embarras  gastrique  se  développe  sont 
n"ud)reuses.  Notis  ne  sif^nalerons  ici  que 
celles  dont  l'action  est  la  moins  contes- 
table :  tels  sont  l'usai^e  trop  exclusif  et 
trop  longtemps  continué  des  aliments  fa- 
rineux, du  lait,  des  viandes  salées,  celles 
surtout  dont  In  (  liair  est  compacte-.  L'ac- 
tion indéterminée  de  certains  puisons 
sur  ta  muqueuse  gastrique,  tiri  érvstpèle 
k  la  face,  des  blessures  plus  ou  moins 
graves  en  <li verses  parties  du  corps,  cer- 
taines o|»eraîinn<i  chin«r;:icales, enfin  cer- 
taines con'ililulions  médicales,  placent 
l'économie  dans  des  conditions  telles  qu'il 
n'est  point  rare  de  voir,  sons  leur  in- 
fluence, se  développer  l'embarras  gastri- 
que aver  «es  caractères  les  phis  franrhés. 

\  fuei  ces  caractères.  Souvent ,  avant 
(pi'aucun  trouble  se  manifeste  du  côté 
des  voies  di^eslives,  \es  malades  accusent 
un  véritable  étal  de  courbature;  les  arti- 
culations principales  sot»t  roides  et  dou- 
loureuses,  une  sensation  de  brisement  est 
perçue  dans  la  coniinulié  des  membres, 
comme  si  ceux  c!  as  aient  été  contu<;  la 
lace  est  comme  fat  i^iiée  ;  ur»e  W  it  inu- 
Uitire'ic  remaM|ne  .'m  ponrlnur  dt  ^lcNies 
e(  .(MX  ailes  du  n<'/;  puis  l'appétit,  'pii 
pouvait  tout  d'abord  avoir  diminué,  se 
perd  compieti  iiH  ni  ;  la  lioiiche  est  amère 

ou  prêteuse  .  I;i  l:mi!"e  «e  T'erotixre  d'un 
euiluil  iinuàtre  ou  lii.iuclijlre  plus  (»u 
moins  epai»;  souvent  il  y  a  des  rapports 
nidoreux  ;  en  même  temps  des  ondée«>  fie 
bile  arrivent  dan,*  Tarrièin- bouche  ei  * 
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laÎMent  la  scns-ition  fl'tnif  nmrrtunip  nau- 
séabonde. Avec  cet  eujeinbie  desynoplô- 
tues,  restomac  peut  être  complètement 
imenslble  «  la  pins  forte  prcMion  dan» 
quelque  sens  qu'elle  loU  «xercée.  Mais 
d'anJre?  fois  les  malades  acctisentun  senl!- 
meDt  de  pesanteur  à  la  réfion  épiga&lri- 
que.  Il  n'y  a  point  de  fièvre.  Si ,  malgré 
tout  oea  aceid«Ht«  ou  oontinue  de  ae 
nourrir,  c'est  alors  que  d'autres  aymplô- 
mes  peuvent  surgir  et  que  le  simple  em- 
barras gastrique  peut  se  convertir  en  une 
véritable ioflammal ion  de l'caloiDac^  v '>r. 
Gasibite). 

Tels  sont  à  la  fois  les  causes  el  les 
symplûmeâde  l'embarras  gastrique,  qu'on 
De  peut ,  sans  une  dangereuse  préoccupa- 
tion, confondre  avec  une  maladie  dont  il 
est  souvent  le  prélude,  mais  dont  il  assoie 
aussi  romplétenient  dans  un  i^raud  nom- 
bre de  cas. 

Quel  est  maintenant  le  traitement  que 
les  médecins  op|>oseot  à  celte  affec- 
tion? Les  médicaments  connue  sous  le 
nom  «générique  (iN-niéliques  ou  vomitifs 
remplissent  la  double  indication  i|iu  se 
présente  dans  l'embarras  bilieux  des  pre- 
mières voies  :  d*une  pari,  ils  déterminent 
révacuution  dns  matièresaccunuilécsdans 
Teslomac;  d'auirc  patt,  par  la  seroii>se 
qu'ils  imprimput  u  i'«ronomi«!  tout  en- 
tière et  à  ce  dernier  organe  en  particu- 
li«T,  ils  rompfiit  le  mode  de  sécrétion 
vicieuse  (ioiil  l'embarr.is  {^astritpio  t-sl  le 
rcsitltnt.  Les  médicaments  vomi i ils  aux- 
quels ou  a  le  plus  souvent  rei  ouis  dans 
cette  maladie  sont  lelarire  stibiéet  l'ipé- 
cacu.iiiha.  L«i  preinior,  plusactif,  s'adini- 
«islrc  à  la  dox-  «le  un,  deux  ,  trois  grains, 
suivant  l:i  suseepliiiilitétles  malades;  pour 
te  seiond,  vingt  uu  trente  aiti.s  forment 
les  dmes  ao:i<|uelles  on  s'arrcle  ordinai- 
rement. I'  I  ii  besoin  d'ajouter  que  le 
repos,  la  diolr  pUis  on  nH»ifi';  complète, 
rui>a;.-e  de  (|ueK|ues  boîssmis  le^èremeni 
acidulées,  qui  sont  celles  que  les  malades 
goûtent  le  mieux,  doivent  «oncourlr, 
avec  K-  moyen  principal,  ù  a-'surcr  la  sn- 
Inlion  lieureus»'  et  proinpli'  de  In  mala- 
die. Ou  doit  même  sVn  tenir  a  ces  simple» 
moyens  dnn»  pliuienrs  circoustances.  Il 
en  doit  être  niiisi,  par  exemple ,  <  li(  /les 
niauid^'s  <|)ic  leur  eoii!^lilnl i<>n  <!i>p(ise  à 
l'apoplexie  ou  qui  sont  sujets  aux  crache-  j 


men's  de  s^in? ,  ou  bien  ,  enfin  ,  qni  sont 
atteints  d'une  In  rnie,  dont  l'état  pour- 
rait se  trouver  aggravé  par  les  secousses 
do  vomissenmit.  M.  S^ir. 

EMBAUCHAGE 9  terne  do  U  crimi- 
nalîié  militaire,  employé  pour  la  premiè- 
re iuis  dans  la  loi  de  1791 ,  maintenu  et 
défiai  dans  plusieurs  Ima  subséqueutcs,  el 
qui  désigne  une  provocatioo  à  la  déser- 
tion. Sous  la  Restauration,  on  a  appliqué 
ce  crime  au  cas  du  colonel  Caron  (v.),  cas 
où  pourtant  il  ne  pouvait  être  question 
de  désertion;  mais  on  avait  décidé  que 
cet  ennemi  des  princes  restaurés  serait 
ju^é  par  un  conseil  de  guerre,  tribunal 
dont  la  provocation  à  la  déf ob^^i^sance, 
à  l'inlidélité,  adressée  à  desmtiilaires  par 
un  homme  qui  était  rentré  dans  Tordra 
civil,  n'eût  pas  été  justiciable*  Ce  aoni,  en 
effet,  les  conseils  <\o  çnerre  permanents 
qui  soul  appelés  à  juger  les  individus  pré- 
venus d'embauchage;  c'est  uu  crime  tout- 
à-fail  militaire  et  dont  on  ne  se  rend 
guère  coupable  qu'en  temps  de  guerre  et 
de  glande  pei  l'i!  hation  . 

Autrefois  on  disait  qu'un  compagnon 
était  embauché  lorsqu'il  était  re^u  chez 
un  maître;  et  alors  il  paymt  sonem- 
lmiic/iage»ux  autres  compagnons,  ce  qui 
signifie  qu'il  leur  dontiait  un  repas.  S. 

£3IBAUMË.1I£M ,  opéiation  fort 
anciennement  connue,  pratiquée  surtout 
dans  l'Orient ,  el  qui  a  pour  objet  de  ga« 
raniir  de  la  décomposition  putride  les 
corp>  qu'on  \  ,\  déposer  dan-?  le  tombeau. 
Maintenant,  cclairee  par  les  progrès  de 
la  chimie,  la  conservation  des  corps  est 
une  u|)ération  simple  et  facile  et  d'ail- 
leurs même  peu  usiiée  depuis  qu'on  se 
horne  a  déj»  iser  les  niorls  an  sein  de  la 
ferre,  où  le  corps  ne  larde  pas  ;i  se  de- 
c<»m|K>ser;  mais  chez,  tes  anciens  elle  avait 
une  grande  importance  motivée  par  les 
o|iiu!iuis  reîij^ic  iisc  ;  >vr  le  relourde  IVime 
d  ins  le  corps  qu'elle  avait  d'abord  animé, 
el  peut-être  aussi  par  des  considérations 
bygictMffiie»  que,  diczles  Egyptiens,  les 
inondations  annuelles  du Kil suggéraient 
natur<-il(  ment. 

Le  mot  d'rm/>/ir«///^/;/(7/r  vient  évidem- 
ment des  btmmrs  {hatmmumy  de  là  le 
mot  i;ermanique  bttlsotuitcn^  vinbatsa* 
.i!'n/i  que  l'on  ejuplovait  ponr«onscr- 
vcr  les  corps ^  mais  bieu  d'autres  «ubstan- 
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ces  plas  efficaces  ont  été  mises  en  osage. 
L'histoire,  souvent  peu  exacte  lorsqu'il 
s'a^l  de  laacieoceoa  de  l'iodustrie,  pré- 
tend ^a»  ki  Étbiopieas  eoferoMlmt  l<» 
cadavres  dans  de  la  gomma  qui,  «■  se 
desséchant ,  prenait  un  aspect  vitreux. 
Les  aocteos  i^erses,  dit- on,  les  envelop- 
paient de  ân  Ibndoe,  et  le»  Scyibc»  les 
cousaient  daoe  det  aeee  de  peen.  Il  est 
plus  que  douteux  que  ces  procédés  pus- 
sent douoer  de  bons  résiîltat»;,  et  il  faut 
arriver  aux  Égyptiens  pour  trouver  quel- 
qne  cboee  de  positif;  d*aiAenn  les  mo- 
mies sont  là  pour  témoigner  de  la  bonté 
de  leur  méthode  (wj.  MoMirsl. 

Suivant  Ilérodole  i  II  ,  ëb,  sfjr/.) ,  les 
emb^umeura  eg^ptieu»  avaient  plusieurs 
disses  d*einlMaBienient ,  qui  variaient 
moins  pour  le  fond  que  pour  la  forme  et 
le  prix.  Ils  emportaient  rhe/  eux  le  rnd;)- 
vre  :  la,  par  des  incisions,  reliraient  les 
viscères,  et,  jiprès  les  avoir  nettoyés  et 
prépnrés,  ils  les  replaçaient  dans  les  cavi- 
tés qu'ils  bourraient  ensuite  avec  des  aro- 
male^  pulvéri«^f>'^.  Celte  préparation  ache- 
vée, le  corps  était  salé  pendant  soixanle- 
drx  jours  avec  le  natron  (mélange  naturel 
de  carbonate»  d*faydrocbiorate  et  de  snl- 
fatc  de  soude);  puis  il  était  lavé,  et  alors 
on  l'enveloppait  de  bandes  de  toile  endui- 
tes de  goœme  et  on  le  plaidait  dans  une 
boite  destinée  à  cet  osage  et  qui  élait 
conservée  dans  une  pièce  particulière  de 

la  maison.  Celte  préparation ,  la  plus  ma- 
gnifique de  toutes,  ne  ilitterait  pns  beau- 
coup des  deux  autres  pour  i'opéraUun 
fondamentale,  cVst-à-dire  la  salaison, 
car  il  faut  bien  l'appeler  par  son  nom. 
En  effet,  dnns  reinbaiimement  de  la  se- 
conde classe  on  ii'abâienait  de  toute  in- 
cision, et,  se  bornant  à  une  injection  d'une 
liqueur  tirée  du  cèdre  et  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  la  nature,  mais  qui  était 
corrosive,  ee  qu'il  parait,  on  faisait  ma- 
cérer le  corp!>daos  le  natrun.  Cette  der- 
nière macération  constituait  à  elle  seule 
rembaumement  des  pauvres. 

Les  embaumeurs  étaient  voués  à  leur 
profes?*ion  dès  l'enfance  ,  et,  bien  qu'ils 
fussent  nécessaires,  ils  étaient  peu  consi- 
dérés; oo  dit  même  qu'ils  étaient  pour- 
suivis à  coups  de  pierres  par  les  parents 
du  mort.  Tl  est  d'iiilleurs  peu  proli.ilile 
que  ces  homme» aient  pu  taire  de  grandes 


ob-iervation^  fin  analomie,  piuHqnp  le?  lé- 
gères incisions  qu'ils  pratiquaient  ne 
mettaient  rien  à  découvert. 

On  a  confondu  rembaumement  avec 
la  conservation  des  cadavres.  Ainsi,  dans 
la  plupart  de»  ouvrages  oii  il  est  ques- 
tion de  cette  matière ,  on  parle  des  ca- 
veniea  sépnicralcs  des  Gnancbea  i  o4  les 
corps  se  conservaient  par  dessiccation , 
de  même  que  dans  les  climats  septentrio- 
naux la  congélation  amène  un  résultat 
pareil.  C'est  qu'en  dernière  analyse  loua 
les  embaumementa  ont  nécessairement 
pour  objet  de  denéeher  plus  ou  moins 
parfaitement  les  rorp«,  nfîn  que  la  putré- 
faction ne  puisse  plus  s'en  emparer.  Aussi 
retrouve-t-on  à  toute»  les  époqUM  des 
procédés  qui  diffèrent  peu  de  ceux  qu'on 
employait  en  Égypte.  Dans  ces  derniers 
t^rnp?,  on  a  utilisé,  pour  la  ronservation 
des  cadavres,  le  deuto- chlorure  de  mer- 
cure ou  sublimé  corrosif,  qui,  en  se  com- 
binant avec  les  matières  aniamles,  forme 
un  composé  dur  et  imputrescible, Par  ce 
moyen  on  a  pu  conserver  des  cadavre» 
entiers ,  et  même  les  laisser  à  visage  dé- 
couvert ,  pour  satisfaire  an  désir  des  fa- 
milles.  Kniin  Topération  s*est  simplifiée 
de  plus  en  plus ,  et  la  méthode  proposée 
tout  récemment  par  M.  (iannal  consis^te 
à  employer  une  solution  de  sel  commun, 
d*alun  et  de  ntire,  dans  laquelle  on 
plonge  les  cadavres.  Sf.  fier/éiius  a  éga- 
lement proj)nsé  d'injecter  dans  îes  artè- 
res du  vinaigre  de  bois,  et  d'employer 
une  solution  de  sublimé  pour  con-iierver 
la  peau  et  les  viscères.  M.  Braconoot 
veut  qu'on  substitue  au  sublimé  le  pro- 
to-suIfUe  (le  fer,  (|ui  est  moins  dan;;e- 
reiiN  pour  1  operaleur.  Knfin  ,  MM.  Ca- 
pron  ei  Honiface  sont  parvenus,  par  un 
procédé  qu'ils  ont  tenu  secret,  à  conser- 
ver de«  corps  exempts  de  toute  corrup- 
tion pendant  plusieurs  années,  même 
étant  exposés  à  l'action  de  l'air  et  de 
l'eau.  Il  parait  qu'ils  emploient  une 
substance  végétale  tellement  avide  d'hu- 
midité, «ju'en  huit  ou  dix  jours  un  (  ada- 
vre  pesant  !  20  livres  était  privé  de  toutes 
ses  parties  liquides,  au  point  de  résonner 
au  choc. 

Les  embaumements,  (els  qu'on  le» 

pratique  encore  qnelquerf)is  an  movoRi 
des  subslanceâ  résineuses  mêlées  au  su- 
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bliroé  et  au  sel,  mnl  à  pt  ii  prè^  illusoi- 
rt$f  à  cause  de  la  (lup  grande  célérité 
avec  laquelle  ou  opère  (  douze  à  vingt- 
quatre  heiirea  au  plus).  En  effet,  les 
ré.iclifs  ciiiiniqiics  au  moyen  desquels 
on  vt'iit  absorber  l'iiiiinitliu?  n'ont  pas  le 
temps  de  ^e  combiner  (>our  former  un 
composé  aeo  d  ioallérable  :  aaatî  eat-il 
probable  que  cet  momie*  iDOomplètes  ne 
se  conserveront  pas  comme  celles  des 
Éfryptipns.  Elles  sont  d'ailleurs  en  rap- 
port avec  le  caractère  passager  que  nous 
doDOoaa  à  not  sépultures.  Il  faudrait, 
pour  les  maintenir  exemptes  de  tout 

mOUV«*mi-Ti(  ()(•  (Ifiritlipnstt  ion  .  (jll'flles 

fussent  cuinplclement  isolées  du  contact 
de  l'air  et  de  l'Iiumidité.  Il  est  arrivé 
quelquefois  que  le  développement  tomul- 
ttteUK  dt  s  ^.(7.  a  déiermine  la  rupture  des 
cercueil»  de  hoin  oti  dr»  métal  dans  les- 
quol*  elles  étaient  renlennées.      h\  R. 

ËAIBLiilNE.  C>  mot,  formé  de  (>- 
êAnjxa,  désigne  proprement  un  ornement 
ajouic  à  un  ouvrage,  comme  iuBôjXu 
vetit  dire  jeter  par-dessus.  Ainsi  que  le 
s^'mbote,  il  appartient  à  ce  langage  in- 
tuitif, antérieur  à  récriture  et  à  la  lan- 
gue parlée,  au  moyen  duquel  les  peuples 
de  raniiquilé,  sous  la  forme  de  li^urei  à 
double  entente ,  eor)«;erv(  rcnt  le  souve- 
inr  de  leurs  découvertes,  de»  événements 
qui  les  avaient  frappés,  ou,  en  -général,  de 
leurs  impressions.  Dans  son  origine,  Tem- 
blèine  a  di'i  ('tre  pres«jue  nussi  simple  que 
le  svmlK)U>  «loiil  il  était  l'accessoire;  il  se 
compli4]ua  a  mesure  que  les  idées  se  déve- 
loppèreot.  Des  choses  saintes  auxquelles 
il  fut  primitivement  appliqué,  il  passa 
nnx  représentations  des  pensées  mnn- 
d.iines;  ensuite,  ne  pouvant  plus  suffire 
.1  l'expression  des  nuances  que  la  civili- 
sation amène  dans  la  conception  d'une 
même  idée ,  on  l'aerompagna  de  légendes 
pour  en  facilifer  l'inf erprélalion ;  enfin, 
employé  par  les  modernes  à  tout  expri- 
mer ,  les  pensées  morales  et  reli|;ieuses 
aussi  bien  que  celles  qui  ont  pour  objet 
des  ctres  purement  imaginaires,  il  est 
di'venu  unlan^i^f  tout  enigmai  itpie.  ilnnt 
le  sens,  bien  qu'iiuliquepar  des  légendes, 
des  sentences  écrites,  reste  le  plus  son- 
vent  insaisissable,  et  cela  par  suite  du 
mamjnr  <\r  iiu>tliode  des  artistes  et  des 
Mvanis  qui  les  composent,  de  I  applica  - 
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tion  qu'ils  font  souvent  da  mcnrift  objet  à 
l'expresiion  d'idées  biendiiterenles.  C'est 
ainsi  quesoot  conçus  en  grande  partie  lea 
emblèmes  recueillis  par  le  célèbre  hoasa- 
nisle  Alciati,  en  1408,  dans  un  livre  sou- 
vent réimprimé  avec  des  gravures  en  bois, 
uù  «oui  Louioiidus  péle-méle  symboles, 
emblèmes,  rébus,  deviaca,  penonnagea 
de  la  fable,  de  l'bcrUiare  sainte,  en  un 
mot  loin  !c-  clrment"!  de  l'allégorie 
païenne  cl  chrétienne.  A  l'appui  de  ses 
exemples,  Aioiaii  cite,  avec  une  érudi- 
tion peu  commune,  les  poètes  grecs  et 
latins»  Après  lui  est  venu  le  Père  Ripa, 
avec  son  L  onologie ,  publiée  in-4'*,  à  Pa- 
doue,  en  152â,  et  augmentée  à  Paris, 
en  1643,  d'un  vol.  in-foL;  recueil. non 
moins  diffus,  non  moins  mal  gravée!  or- 
donné que  celui  qu'il  a  prétendu  rem- 
plaeeret  compléter;  puis  Grav<*lot  et  Ch. 
Nie.  Cocbin  ,  dont  i'/conologiej[gurée, 
1775-80,  a  été  réimprimée  en  1790, 
Paris,  4  V.  in  doit  être  également  oon- 
Miliée  avec  beaucoup  do  circouspectiott 
par  les  artistes. 

Les  véritables  sources  des  emblèmes  sont 
la  nature  et  les  monuments  des  preanier» 
âges  des  peuples.  Dans  ces  derniers,  on 
verra  pi  esipie  toujours  les  mêmes  signes 
appliqués  aux  mêmes  idées;  et  ces  signes 
sont  simples,  expressifs,  constamment 
envisagés  sous  leur  sens  moral  et  jamais 
souslesens  matériel. 'Winckel manu,  Sal* 
zer  et  niifrrs  savants,  qui  considèrent 
rembli  riii-  (  (unmt'  appnr  if  nant  en  propre 
aux  arts  du  dessin  ei  le  symbole  comme 
exclusivement  attaché  à  la  poésie,  nous 
paraissent  être  dans  l'errenr,  car  alon 
les  rip'>|o -nrs  ,  les  fal)les  dramatiques, 
les  proverbes,  véritables  emblèmes  par- 
lés, rentreraient  dans  le  domaine  des 
oracles,  des  prophéties,  des  mythes, 
lies  paraboles,  des  dogmes,  des  formu- 
If  s  (In  (  lu islianisme .  <|'ri  «ont  loul-à- 
l  iit  poétiques  et  essentiellement  symbo- 
liques. Ainsi,  selon  eux,  les  hautes  pen- 
sées attachées  par  les  anciens  à  Teenf, 
image  du  monde  qui  renferme  tout;  au 
lrian„l'',  •'i^ne  de  rimmnr'.bîe  fixité  de 
l'uuivrrs,  ijue  les  chrétiens  ont  adopté 
pour  rappeler  l'unité  Irlnitaire;  an  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue,  au  cerceau,  à 
la  ba<;ue,  figurant  l'éternité  ou  la  grande 
année  formée  de  la  révolution  des  siècles; 
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au  phalias,  signe  vénère  de  la  reproduc- 
tioD  des  êtres;  .'iu  p^^pillon,  dans  lequel 
ils  voyaient  1  iwage  de  Tùme  pl  de  son 
•DOttirlalilé,  «le,  etc.;  cet  penséci, 
selon  tUXf  taraient  des  signes  matériels 
propres  aux  aris  du  dessin,  n'a^'ant  pas 
plus  âf  [jortL-e  (]u<'  l'oie,  le  coq,  le  lièvre, 
personniUaat  ia  vigilance;  l'abeille  et  la 
fourni,  le  travail  et  la  prévoyiace;  le 
pavot,  le  grain  d'orge  et  le  taurean,  la 
fécondité;  ï"ih\s  et  la  rij^of^ne,  Tamour 
de:*  parents;  le  paon  et  le  Uindon,  l'or- 
gueil et  U  suffisance;  la  poule  couvrant 
ses  pouasias  de  ses  ailes,  la  proteelion 
materoell^lediieiija  fidélité  et  Tattar  he> 
ment  sans  borne;  le  lion  et  le  cliène,  la 
force,  la  puissance;  le  roseau,  la  sou- 
plesse et  la  docilité;  la  violette,  Thunible 
modestie;  Tolivier,  la  paix,  et  mille  autres 
qu'il  est  inutile  de  rappeler. 

Toutefois,  la  nuanee  entre  le  ^ynibolp 
et  l'emblème  n'est  pas  toujours  faci  le  <«  sai- 
si^ membres  d*une  même  famille,  leur  air 
de  ressemblance  fait  souvent  confutidre 
l'un  avec  l'autre.  D'ailleurs  tel  objet  qui 
dans  un  cas  est  emblème  pfut  devenir 
symbole  dans  un  autre;  la  dignité  de 
remploi  solBt  pour  établir  cette  diffé- 
rence. N'a-^K>n  pas  vu  souvent  un  mot 
lri\ia!  dev  enir  poétique  dans  une  circon- 
stance particulière? 

On  nous  demandera  pcut-rtre  a  ({uelle 
classe  appartiennent  ces  obelis<]ues,  ces 
pyramides,  ces  temples  de  l'Egypte  et  de 
la  Perse,  figurant,  soit  par  leur  forme, 
soit  par  leurs  accessoires,  les  rayons  du 
soleil, son  disque,  le  feu  célesie  ou  ter- 
restre, et  ces  églises  cbrélieones  dont 
toutes  les  parties  de  plan ,  de  (orme,  de 
dé<  ora?ion,  de  couteur  nu'-mr,  font  allu- 
sion a  nos  croyances?  A  ceite  qiifsiion 
nous  répondrons  :  chacun  de  ces  objets, 
chacune  de  ces  formes ,  isolément,  sont 
des  emblèmes;  la  réunion  de  plusieurs 
peut  constituer  une  allégorie  (vor  t  Ainsi 
nous  voyons  dans  le  symbole  une  langue 
d'origine  divine,  purement  morale  et  re» 
ligleuse,  et  n'ayant  d'autre  inter  prèle  que 
la  poésie  cl  le»  nobb's  images  fi^;urées;  et 
dans  l'emblèiiM-,  I»'  mol,  le  sign<»  repré- 
seuiatif,  égaleiueul  à  double  entente, 
d'idées  de  moindre  portée,  plus  généra* 
lement  reçues  et  comprises.  L'un  nous 
semble  être  le  langai^e  de  la  Divinité  e\- 


p!i(|'ii'  pnr  le  prêtre,  le  poète  et  l'artigle; 
l'autre  le  langage  du  prêtre  el  du  savant 
parlé  par  le  peuple. 

Cest  dans  celte  acception  reslreintequo 
l'emblème  semble  avoir  été  envisagé  de- 
puis  l'époque  où  Tibère  fit  ra\ei-  d'un  dé- 
cret du  sénat  le  mot  emblcma  t  omme  n'é- 
tant pas  romain;  ce  mot  a  été  employé  jus- 
qu'à nos  jours  psr  les  jurisconsultes  pour 
désÎKoer  des  ouvrages  de  marqueterie, 
les  ornements  appliqués  mr  tes  vases,  les 
meubles ,  les  habits ,  etc.,  etc.  Aaroo  por- 
tait sur  sa  pititrinedouse  pierres  simulant 
lesdcHiae  tribus  d'Israël  ;  nos  pontifes  ont 
sur  leurs  vêtements  sacerdotaux,  brodéi 
en  or,  m  ar?;pnt  et  en  couleurs,  les  signes 
révères  de  nosdof^mesel  de  nos  croyances. 
Les  Cbaldéens  figurèrent  les  premiers  sur 
leurs  monuments  les  constellations,  lea 
travaux  populaires  pendant  l'année  so- 
laire; Ips  armes  des  héros  de  l'anlifjuité 
portaient  des  emblei)ies  lilustratils  de 
leur  personne  ou  généalogiques  de  leurs 
ancêtres,  dont  noire  blason  semble  n'éti« 
qu'une  Iran-iforinalion  ;  et  celles  des  pha- 
langes romaines  olfraient  des  5i;;nes  dis- 
I  i  net  ifs  ou  de  recuniia  issa  nce  don  1 1  a  ligure 
était  emblémattque.Fy  tlia^ore,  à  l'aide  du 
triangle,  du  triple  triangle,  formant  cinq 
autre-.  tri.in;;t»  s  et  un  prtitaf;nnp,  et  de 
nulle  anln  s  fi;;iires  de  ^eoinelrie  mêlées 
de  nombres,  s  était  crée  un  langage  em- 
blématique an  moyen  duquel  il  expri- 
mait tour  à  tour  el  les  vérités  prati(]ues 
et  les  (I  -r  (îiivfT  tes  df  la  |)1)ilosopliie  spé- 
culative. Suciale,  plus  heureux  que  lui  , 
peignit  ses  idées  sous  la  forme  d'emblè- 
mes clairs  et  intelligibles:  aussi  le  consi- 
dère-t-on  comme  le  père  de  l'aiiologue 
en  Orrident.  Platon,  eti  etalj!i^>,nit  sur 
des  emblèmes  le  plan  de  ses  idées,  rem- 
plit le  monde  de  ces  images  qui  donne* 
renl  naissance  à  tant  d'ingénieuses  lic- 
lioiis  poétiques.  En  résumé,  l'emblème, 
dans  son  acception  élevée,  e«t  la  nature 
tout  entière  exploitée  par  le  poète  et 
l'artiste  pour  rendre  sensible  a  notre  vue 
comme  a  noire  intelligence,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  obscur,  de  plus  mystérieux,  el 
ce  qu'il  y  a  de  |)li)s  explit  île  dans  nos 
sentiments  iulei  leiirs;  c'est  une  phraséo- 
logie toute  particulière,  une  langue  toute 
nfetaphnrique,  destinée  a  matérialiser  les 
vérités  absiraiies  de  la  physique,  de  la 
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morale,  de  la  philosophie,  à  satiafniro, 
enfin,  ce  besoin  natiir<»l  à  l'homnie  de 
généraliser  ses  idées ,  de  rassembler,  sous 
un  même  point  de  vue,  d'exprimer  eu 
un  seul  mot  on  paroDewuie  figure  plii- 
•ieiirs  propriété  d'un  même  objet,  afin 

que  l'âme  les  saisisse  comnie  elle  1rs  con- 
çoit, par  une  intuition  soudaine,  et ,  en 
quelque  sorte ,  du  même  coup  d'oeil.  Cest 
ainsi  qne  les  altribalt  des  dieux ,  des  hé- 
ros du  pêf^îsme,  employés  comme  em- 
blèmes, rappellent  à  l'esprit  les  person- 
nages qu'ils  caractérisent  et  le  but  moral 
qui  lear  a  donné  naissance  et  dont  Ib  sont 
la  peraonnifieation  vivante.  Viennent  en- 
suite ces  emblèmes  mondains  applicpiés 
sur  nos  inenbles  ,  nos  vaisselles  ,  nos  ten- 
tures, 4ui  n'ont  le  plus  souvent  aucuue 
portée  sérieuse  ;  puis  les  emblèmes  qui 
se  rapportent  aux  noms  propres,  véri- 
tables éniîjfTif'H  (1  r)ru  les  médailles  antiques 
olfrcnt  plus  d'un  exemple,  et  que  le 
Borroinini  a  renouvelé  en  donnant  .lu 
plan  delà  Sapîence,  à  Rome,  la  forme 
d'une  abeille,  parce  que  cet  insecte  figu- 
rait dans  les  armes  d'Urbain  VIII,  sous 
le  pontificat  duquel  cette  église  a  ét«?  éle- 
vée, ia.  C 

fiMBONPOINT,  mot  dont  la  signi- 
fication littérale  est  lacile  n  saisir,  mais 
dont  la  délimitation  est  dilTicileà  étalilir. 
On  dit  (|u'une  personne  a  de  l'embon- 
point lorsque,  la  nutrition  se  faisant  bien, 
le  tissu  cellulaire  renferme  une  suffisante 
quantité  de  graisse.  L*embonpoint  est 
en  f^énéral  le  camctère  de  la  santé;  néan- 
moins il  est  de.s  constitutions  dans  les- 
quelles la  maigreur  est  compatible  avec 
la  pins  régulière  exécution  des  fonctions. 
Le  tempérament  sanguin,  l'enfance  et  le 
sexe  féminin  v  di^pnscfit  part irnîièrf- 
nienl  ;  l'oisivele,  l'usage  des  bains  i  briuds. 
d*one  nourriture  composée  de  substan- 
ces sucrées»  de  fécule,  d'œufs,  etc.,  m 
l'avnrisent  le  développement;  de  nuVnn 
f|iie  les  soucis,  les  travaux  c\re-si(s  et 
l'alittieiitation  insufiisanlc  tendent  à  le 
diminuer.  LVmbonpoînt  au-delà  d*iinc 
certaine  mesure  prend  le  nom  d'olwstfr 
et  constitue  sinon  une  maladie,  au  nuiins 
une  infu-mité  véritable.  Un  Irini.c  plus 
de  gens  disposés  à  diminuer  leur  embon- 
|M>int  qu'à  racci'oUre;  rrftendaut  lors- 
qu'on est  consulté  |iar  dcsi  i^ersonncs 
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qui  désirent  engraisser,  il  faut  s'assurei* 

d'abnrd  qu'il  n'r\\str  chez  elles  aucune 
aff>(  tion  évidente  ou  talenlc  des  organes 
intérieurs  qui  aoicne  après  elle  l'amai- 
grissement, pais  ensuite  placer  te  sujet 
dans  les  conditions  dont  il  vient  d'être 
parlé  plus  haut.  Mais  bien  des  fois  on 
fait  de  vains  efforts  quand  ta  nature  s'j 
refuse.  Fojr,  OaisiTÉ.  F.  R. 

BHBOSSAOB,  manière  particulière 
d'établir  un  bâtiment  de  guerre  à  l'ancre. 
Tout  nrwire  en  dérive,  c'est-à-dire 
abaudonné  sans  résblance  à  l'action  du 
vent,  de  ta  marée  ou  d^in  autre  oourant 
quelconque,  vient  naturellement  en  tra- 
vers au  vent  ou  au  courant,  parce  que 
ses  deux  extrémités  ont  une  égale  ten- 
dance à  céder  à  l'un  ou  à  l'autre.  Il  n'en 
est  pas  de  même  si  le  navire  est  retenu 
par  une  ou  deux  ancres  accrochées  au 
tond  de  la  mer.  Dins  Ir  premier  cas,  le 
vent  ou  le  loiirant,  en  tendant  le  câble, 
luit  tourner  tout  le  système,  cùble  et  na- 
vire, autour  de  Tancre,  comme  une  gi» 
rouelle  autour  de  sa  verge,  et  range  l'axe 
longitudinal  du  navire  dans  sa  direction; 
ce  mouvement  du  navire  est  ce  qu'on 
ajipelle  éviter  nu  i^ent  ou  au  courant. 
Dans  le  second  cas,  où  les  deux  ancres 
sont  ordinairement  placées  dans  une  di- 
rection transversale  à  celle  du  vent  ou 
du  courant,  les  câbles,  en  se  tendant, 
forment  une  espèce  de  fourche  (d'où 
vient  le  terme  d*ttffourcher),  on,  plus 
cxactem)-nl  parlant,  un  angle  au  sommet 
din|uel  se  irottve  nnèté  le  navire  qui 
évite  également  au  vent  ou  au  courant. 
Cette  position,  avantageuse  pour  sa  sûre- 
té, ne  l'est  pas  généralement  pour  le 
ciunbat.  Les  batteries  d'iui  b.'itiment  de 
t:n(  rre,  placées  sur  ses  liants,  ne  peu- 
vent, lorstjni'  re  hàlimeul  est  à  l'ancre, 

tirer  qu'à  pi  u  pu  s  perpendiculairement 
a  la  direction  de  la  force  qui  tend  ses 

câbles,  liepcnrl  ;iit  i!  lui  impni  te  souvent, 
.-•lit  pour  attaquer,  soit  pour  ^ede(endre, 
lU-  tirer  dans  une  autre  direction.  Celte 
nécessité  de  l'attaque  et  de  la  défense  a 
fiiit  imaginer  l'opération  qu'on  appelle 
.V  iiiiu  isyfr  flu  s' r  ndfti'rr.yrr^  parce  qu'on 
i'iixsr  ^aMai  lif  sur  le  cable  une  amarre 
auxtlt.iire,  et  parce  (|ue  te  résultat  de  To- 
pcrati'i»  e:<t  de  faire  présenter  le  travers 
du  navire  à  un  puiot  déterminé. 
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Lcrsqu'oD  veul  eiubosser  un  vaisseau 
déjà  mouillé,  on  ùxe  sotideweul  sur  sua 

cftble,  à  quelque  ditiaoce  en  ckbors  de 
récnbier,  le  bout  d'vm  frelin  ou  d'une 
forte  aussière,  qui  prend  alors  le  nom 

é'cmhn.f.s  lire,  et  l'on  eu  fail  passer  l'autre 
bout  pÂt  ie  sabord  le  plus  en  arrière  du 
côté  qo*<w  vent  prèseoter  à  rennemi  oa 
du  côté  opposé,  suivant quelevaiaieatt  «M 

éviié  l'nvant  ou  l'arrière  vers  cet  ennemi. 
Celte  dispuâtiiuu  prise,  ou  parvient,  eu 
hâlant  sur  Feaibossure  et ^filant  (lâchant) 
du  eél|le  convenablement,  à  -s^effacer 

autant  qu'il  est  nécessaire  et  à  présenter 
le  côté  vers  le  point  que  l'on  doit  battre. 

L'embossage  n'c^i  pas  une  uptraiion 
qui  ioit  lottjoora  praticable.  Quelque- 
fois le  vent  on  le  courant  est  trop  fort 
pour  que  le  vaisseau  puisse  se  maintctiir 
en  travers;  leur  vioienif  ffrait  louipie 
l'embossure  ou  imprimerait  au  \aiiscau 
une  inclinaison  dan|;erettse. 

Si,  le  vaisseau  étant  sans  voiles,  on 
vctit  Tcnihosser  en  le  tîiouiîl.mt,  un  éta- 
lingue  l'iMjiljossiire  sur  l'orgaiieau  tle 
l'ancre,  comtiieou  l'a  lait  puur  le  cùlile; 
on  la  passe  de  même  que  dans  le  cas 
déjà  cité,  i  l,  après  avoir  laissé  (ontber 
l'ancro  et  filé  du  <  rt  tîe  rentbohsure 
CP  qu'il  r^t  pour  retenir  le  vaisseau,  on 
agit  iur  ces  amarres,  comme  il  a  été  dil, 
pour  faire  tourner  le  vaisseau  et  donner 
à  rartîllcrie  la  direction  convenable. 
Celte  M).-inière  de  s'fMubosser  est  plus  so- 
lide que  la  première. 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé  l'on 
peut  déduire  ce  principe,  reconnu  par 
les  marins  militaires,  que  tuiites  les 
fois  qu'un  vai<iseati  a  pris  un  iiu)tii'f;ip;p 
où  il  Cat  susceptiliie  d'être  attaque,  et  a 
la  moindre  probabilité  d*une  attaque,  il 
doit  s'embosicr,  ■»  et  que  «  toutes  les 
fois  qu'il  se  présente  pour  attaquer  un 
vaisseau  ù  l'ancre  ou  un  Ibrt,  il  doit 
mouiller  en  faisant  cmboîsure.  •» 

Quand  un  vaisseau  embossé,  après 
avoir  combattu  autant  qti'il  lui  était  pns- 
«ihle,  se  voit  fore-'  (raL,iniIo:if)(-r  la  par 
lie,  l'emboisure  peut  .servir  de  croupiat 
pour  le  faire  ubiUtrc  (tourner)  du  côté 
le  pins  favorable  pour  recevoir  le  vent 
dans  .ses  voiles  et  s'éloigner  du  cliamp 
de  ha  taille. 

Uu  ap^ulle  lii^tn'  (l'LinOojiUi^*'  telle 


que  lorm'.  nt  un  errt.Tin  nuiiibre  de  bâti* 
menls  de  guerre  embossés.  Une  iigne 
d'emboiaafa  établie  «n  avant  d'un  port 
est  la  mttUeore  de  toutes  les  défeaaea 
pour  le  gnrnnîir  d'un  bon  hnrHement.  En 
maintenant  les  bombardes  ennemies  à  la 
portée  de  ses  canons,  elle  empêche  leurs 
projectiles  d'arriver  jusqu'à  terra,  al  en 
n'est  par  baaard  et  an  trop  petit  nombre 
pour  causer  de  grands  dommages.  Plu- 
sieurs fois,  dans  le  courant  de  la  dernière 
guerre  marftîflu^  1m  porta  du  Havre  et 
de  Boulogne  ont  été  préservés  par  dea 
lignes  d'embossage.  J.  T.  P. 

E.MBOrClirRE.  On  appelle  ainsi 
la  partie  sur  laquelle  se  po.sent  les  lèvres 
et  par  laquelle  on  introduit  le  soufldedaiia 
le  corps  d'un  instrument  à  vent;  pula 
aiibji  la  lonne  qu'affeelenl  les  lèvres  pour 
tirer  des  sons  de  cet  iiistriunent.  Les  for- 
mes variées  des  anches,  becs,  embau~ 
choirs,  etc.,  des  instruments  à  vent,  ne 
permettent  pas  d'établir  une  théorie  gé- 
nérale a  ce  sujet;  mais  une  bonne  em- 
boucliure  e»i  chose  indispensable  pour 
tirer  de  celte  sorte  d'instruments,  quelle 
que  suit  leur  nature,  on  son  plein,  rond 
ei  agréable  :  aussi  ne  peut-on  se  dispen* 
ser  de  porser  sur  ce  point  la  plus  erande 
utientiou.  Lue  bonne  embouchure  est 
souvent  le  résultat  d'une  conformation 
particulière  des  lèvres  qui  ne  peut  être 
remplacée  ip.ie  très  diKicilement.  X, 

Er.itiorcsiiKi:  D'r\  fleuvr, 

h'lM'.  uim:  C'est  rextremitc  infé- 
rieure diicoiuN  de  ce  Oeuve,  de  cette  ri- 
viëi  e,  l'endroit  pai  lequel  l'uu  «t  Tsulre 
se  decliar^i-nl  dans  la  mer,  soît  par  un 
seul  bras,  «>»iit  par  |)lusii  urs.  Ces  bras  ou 
embranchcaieitis  prennent  aussi  le  nom 
de  btme/ttjs.  Deux  bouches ,  formant  un 
triangle  avec  la  mer  qui  en  est  la  base , 
pioiluisent  ee  fpi'on  nomme  un  dclld 
;  voy.  \.  l/cmbouchure  d'une  rivière  dans 
une  autre  »'appelle  leur  conjhwut.  Les 
embouchures  présenlent  divers  phé- 
nomènes, t<  Is  que  ceux  dont  on  a  parlé 

ntix  mots  AiM'riON,  A  r  rKRissp.MKWT, 
lI  vnHK,  etc.  l  oy.  aussi  le  mol  iiiviK{\K.  .S. 

EMBRASEMENT  SPONTANÉ  , 

ï)oy,  CoAiarsTio?}  si'ont.xïiék. 

EMBRASritK.  U  première  fois 

tpi'on  .'ippri'rli<«  li  on*'  l'Iaec  yneire 
ou  n«!pcula'cuq)cebcr  de  rt'mar;picr  tci- 
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Uioet  ouvertures  que  l'on  découvre  de 
4i>t«DGeeD  distaocu  le  long  de  i'enceinte; 
il  teinblfl  qu'un  presMaiiintBt  aecrtl 
•verlUqu'an  foml  de  cc«  antrM  olMcort 

»c  trouve  un  instrument  de  mort.  On  ne 
te  trompe  puial,  el  ces  ouverlures,  que 
l'on  numtue  embrasures  ^  ne  &oni -prati- 
quées que  pour  donner  passage enx  bon» 
cbes  à  feu  qui  détendront  les  approches 
de  la  place.  L'ennemi  le  sait,  et  imrjirir- 
tic  <le  son  feu  se  dirigera  de  prt'leit'nce 
sur  ieb  euibra:iures;  il  lui  tarde  de  mettre 
lee  cenonniers  hors  de  eombal  el  les 
pièces  hors  de  service.  Dans  lestocicones 
fortifM':'! inns  (]ti'orT  %nii!ijt  con^erv? r  , 
on  peii^u  les  euibiaàuieâ  dans  les  murs 
épais  qui  enveloppaient  la  place ^  mais  le 
hoolet ,  en  frappant  contre  les  parois  de 
la  maçonnerie,  en  détachait  des  éclats 
cjui  <lfv»  naifut  luiiestes  aux  tlflenseurs. 
Le  canon  a  t<iit  justice  des  hantes  tour.s 
féodales}  il  e  fallu,  sous  peine  de  mort , 
les  abattre  et  les  remplacer  par  des  mas- 
sifs en  terre  dans  lesquels  les  halles  et 
les  hoiileis  viennent  se  perdre,  lin  artil- 
leur distingué  avait  proposé  l'emplui  de 
la  fonte  comme  revéi  emeni  d'embrasures, 
mais  les  belles  expériences  faites  à  Mer/, 
en  1834  ont  demoiitié  (pie  les  hlors  de 
ff)nt«'  les  plus  c^pais  ne  i  esisl^'irt  pas  au 
chcir  du  boulet,  vl  que  leuià  ecii»l«>,  pro- 
jetés dans  diflérentes  directions,  ajonie- 
raient  .nix  elfets  meuitrîers  de»  projec- 
tiles enneitiiH. 

On  a  «  herrhe  a  .<iiippriiii«'r  les  embra- 
sures en  pl<tr;iiil  les  pièces  sur  des  allûts 
construits  de  manière  à  élever  le  canon 
au-dessus  de  l'épaulement  à  l'instant  de 

le  tirer  et  a  le  r.T iricfifr  i^ntn^•(!l:lf etiieiit 
en  arrière  de  cet  abri  pour  le  t  li.»r;;i  r  : 
cesessaisont  été  infructueu:*^  ju>(|u'a  ce 
jour. 

Les  embrasures  des  batteries  de  brèche 

qui  s'r!.Tbliî>»enl ,  pour  ainsi  dire,  ri  por- 
tée de  pislolel  de  la  place,  servent  de 
but  aux  tirailleurs  ennemis.  On  cherche 
à  garantir  les caiionniers  en  fermant  Tou- 
vcrliire  intérieure  de  l'einbra&ure  par  un 
fort  volet  en  <hène  ou  par  un  jilafeati 
é|^-ileinciit  en  cliéne,  déeoupe  a  la  p.«itie 
inférieure  pour  ie  p:i>'sa;;e  de  la  bouche 
de  la  pièce.  Kti  ctMi.'^lruisant  ve-i  batte- 
ries, on  cach>-  ju-  pran  iieriiier  iiioineiil 
à  l'enneiui  la  place  de  1  eiiibrasure  par 


i  )  vm 

un  massit  de  lerie  ou  pnr  line  rangée  de 
gabions.  Aussitôt  que  ia  batterie  doit 
eommenoeraon  feu,  on  jelCt  !•  muque 
dans  le  foasé,  ou  les  preaiien  co«i|pa  àt 

canon  l'emportent. 

Les  embrasures  sont  directes  quand 
leur  directrice  est  perpendiculaire  a  l'é- 
paulement; dans  te  cas  contraire,  elles 

sont  obliMues.  Les  embrasures  des  placea 
sont  à  1™,50  nii  tlosstjs  du  fprre  plain 
du  rempart  ;  leur  ouverture  intérieure  a 
un  mètre  de  largeur  et  leur  ouverture  ex- 
térieure 4",a0.  Les  embrasures  de»  bat* 
teries  desiége  sont  à  l'°,19ou  l'",38de 
la  plate- forme  :  selon  fp>e  l'on  tire  'h.-  plpiti 
fouet  OU  à  ricochet,  on  donne  a  l'ouver- 
ture intérieure  0'°,64,  et  à  l'ouverture 
extérieure,  au  fond,  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  fr inijrasure.  C«  A- H. 

KM  Bll  Y  OS  j  mot  d'origine  grecque  et 
qu'on  <-xplique  ainsi  :  tô  hxôi  Ppûov,  ce 
ijui  gc-rine  ou  croit  inlérienremeni.  ht 
sens  rigoureux  que  Ton  doit  donner  à  ce 
mot  n'est  pas  suffisamment  arrêté;  on 
semble  cependant  s'arrorder  générale- 
ment à  nommer  ainsi  ie  rudiment  de 
l'animal  à  peineformé,  tant  qu'il  demeure 
sans  communication  directe  de  fluides 
aM'c  la  mère  et  avec  l'atmosphère.  La 
durée  de  cet  état  varie  beaugpup  chez 
les  diilereiits  vertébrés.  Ainsi,  dans  l'es- 
pèce humaine,  sa  durée  e>t  de  trois  mois; 
à  celle  époque  l'œuf  humain  est  mis  en 
couimuiiicalion  de  circulai  ion  avec  la 
iiu  re,  et  prend  le  nom  de  fœtus.  Il  ar- 
rive chez  quelques  uiammilères  que 
l'embryon  passe  directement  à  Texistence 
aérienne  et  pulmonaire,  se  greffe  à  la  lé> 
(iiTp  de  1,1  fiière,  et  paraît  se  nourrir  par 
une  vei  itablc  digestion  intestinale.  Cette 
évulution ,  exceptionnelle  chez  les  vivi- 
pares, qui  n'en  olfrent  d'exemple  que 
chez  les  marsupiaux,  est  la  loi  commune 
(le*  ovipares,  «  lie/  fi  s-jiu  h.  ronirnedans 
les  didelphes,  la  \ie  io-iale  est  supprimée. 

Sann  nous  égarer  dans  les  questions 
ardues  et  hy|Hfthétique»  de  savoir  si 
l'embrvun  appartient  primitivement  au 
père  ou  à  la  mire,  s'il  pree\i>tp  à  I'-tc- 
■  oii|tl>'riietii  ;  sans  reclie  rthcr  non  plus 
l  'cpo  pu  (  laquelle  on  le  trouvedansTulé- 
rn»  ou  dansToviducie,  nous  allons  don- 
hi  i  un  luini  aperçu  de  l'état  constitutif 
de  tout  embryon. 
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VfQcédaut  du  di^duos  au  dehors,  un 
Uuuve:  1*^  Vupimuif  uieoibraDe  ou  enve- 
loppe la  plua  wtérieure  de  Tonf,  et  qui 
ett  le  firolQnsfiiieBt  de  MMi  épidcrme 
ou  surpeau;  2"  la  mernbranc  ombUicalc, 
qui  n'esl  plus  une  enveloppe,  mais  une 
veMcule  eu  coiuiuuuicaltoi)  avec  riole^liu 
du»  leeoiseeox ,  en  oomaumicelioD  éga« 
I^eDt  avec  riniestin  dans  les  nammi- 
fèr*"^ ,  suivanl  Oiken  et  suivant  M.  le 
proie^eur  Fluureus,  bicu  que  beaucoup 
d'auteur*  o'admeUeBt  dans  ces  dernier» 
de  cona^onieetioB  entre  la  véticnie  om- 
bilicale et  rilMeiti&  4|ue  par  riolcrmé* 
diaire  des  vaisseaux  omplialo  -  mésenlé- 
riques;  3"  la  membrane  aLUuitmdc  y  qui 
eat  dealinée  à  recevoir  lea  excrétiona,  ré» 
aullat  de  la  natrilion  opérée  par  le  inoyea 
de  la  vésicule  ombilicale.  Ces  usages  op- 
posés OQt  mérité  à  ces  vésicules,  de  la 
part  de  âl.  Floureas,  les  nom»  û'iates- 
tin  externe  du  fœtiu  à  la  première ,  el 
de  vcséie  externe  du  foetus  à  la  aecoode. 
Celle-ci,  CD  effet,  sr  pi olonge  avec  la 
vessie  par  le  mos^n  de  ruinatinr;  4^'  le 
c/ica/o// ,  eoveloppe  exlei  it  ui  e  Ue  l'em- 
bryon, ne  aurveoanl  qu'après  les  pre- 
mières phases  de  la  vie  da  germe  qu'il 
reçoit. 

Datis  les  premiers  »<'in|>s  àe  la  vie  de 
l  euibf^on,  les  vais>eâux  de  la  véhicule 
ombilicale  abaorbeot  d*abord  dans  lea 
fluides  de  la  matripeou  de  l'oviducie  les 
premières  molécules  de  son  développe- 
ment. I.orsijUf  ceffe  vésicule  ombilicale 
cesse  suu  action,  rallantiiîiie  en  remplit 
les  usages  respiratoires.Eiifinvà  Irois  mois, 
chea  rhomtne,  le  germe  contracte  adbe 

rence  avec  les  parois  dv  la  ntafrirp,  \r 
placenta  turme,  et  I  eint  de  lo-iu-i  com- 
mence. Cbez  les  oiseaux,  la  loiirlion  «le 
la  vésicule  ombilicale  dure  presque  tout 
le  temps  de  rincubalion.  Dans  les  qua- 
tre premiers  jours,  la  mar  i,  i  p  (itTi-tle  roii- 
tienlsertà  raccroi.>>5euKnt  de  remt)ryon, 
et  ses  vaisseaux  à  sa  respiration  ;  le  (]un- 
trîème  jour  elle  occupe  la  moitié  de  Va 
surface  du  jaune,  et  alors  elle  sert  à  l.i 
respiration.  Le^  vaisseaux  de  la  sf-sir-nlc 
ombilicale  ou  du  jaune  abtturbcnl  alors  le 
biauc  on  albumen  et  maintiennenl  tou- 
jours pleine  cette  iiienibran*»  qui  en  s'ai- 
lon^cdtii  (K'\ttMil  riMtc>tiii.  On  vtùt  tlot!c 
que  peudaiil  toute  l'incubatiou  l'œuf  des 


oiseaux  se  développe  comme  celui  de9 
mauiuulère»,  et  que  fe  pelil  de  l  oiseau 
est  on  embryon  dnrant  lonl  son  séjnar 

dans  l'œuf.  C.  L-a. 

EMBRYOTO.MII-,  opération  paria- 
quelle,  dans  les  r  uu  I  élroilesse  du  bas> 
sin  s'oppose  a  i  accoucbemeot  naturel , 
on  divise  danf  le  sein  de  la  mèra  le  faMiia 
mort  ou  vivant  pour  Texlraire  par  par- 
ties. Suivant  les  rircotisinnres ,  on  peut 
avoir  a  porter  les  luslruuients  sur  la  (è(e,  * 
sur  la  poitrine  ou  sur  l'abdomen.  Pour 
eatraire  la  této ,  on  est  aoovent  obligé 
d'avoir  recour»  à  la  perforationdu  crâne, 
à  l'évacuation  du  cerveau  et  wèruf  ;i 
l'écrasement  des  osj  et  l'on  ewpluiu 
dans  ces  divers  buts  des  instruments 
tels  que  d«s  perforateurs,  des  ciseaux ^ 
des  forceps  pourvus  d^une  forte  vi.-^  de 
pression.  On  peut  être  forcé  de  l'aire 
des  opérations  semblables  sur  la  poitrine 
et  sur  Tabdomen,  lorsque  ces  partiea 
présentent  un  volume  trop  considérable 
relativement  aux  diamètl>iS  du  bas^i^. 

Lors(|ue  la  divîyîon  des  parties  du 
fœtus  a  eu  lieu,  il  n'y  a  plus  qu'à  en  faire 
l'exiraclion  au  moyen  de  la  main,  seule 
ou  munie  d  in>truments.  Il  est  à  peine 
nécessaire  d'ajouter  (pi  il  lant  user  de 
grandes  précniitituis  lorsqu'il  s'agit  de 
porter  dans  le  sein  de  la  mère  des  iu- 
sirumenis  piquantsou  iranehants',mais  ce 
<|u*il  faut  dire*  c'est  que  ces  opéra  lions  ne 
.sont  pHs  à  beatrcoiip  près  si  (loulourens«'> 
ni  si  j;ra\es  qu'on  pourrait  le  siiptoscr, 
lorxprdles  sont  pratiquées  avec  lubil^  le 
et  su  non  (  à  temps. 

On  n'u  recours  à  Tembi  volomie  (|UC 
l'Hsqu'oit  ri  acquis  \.\  cerlitf.di'  niu' l't  ii- 
i  tn(  a  ce>sc  <lc  vivre  ;  il  l  uit  incmc,  pour 
(ju'on  puisse  s'en  promettre  du  »uc<  r», 
(pie  le  bassin  ait  au  ntoins  deux  pouces 
(ie  ilianit-tre,  sans  quoi  il  vaut  mietix 
a\r)ir  rt  riinr>  à  ropéralion  césarienne 
( 'v»> .  ce  dei  uter  niotj.  F.  R. 

K.MBt'SCAUE,  nue  de  guerre  qui 
consiste  ù  cacher  une  troupe  dans  un 
Itoisou  autre  lieu  serrel  pour  siir|)reri(lrc 
I  ennemi  a  son  passau'e  (  )ii  donne  indiKc- 
1  emment  le  nom  à't  luîntAcadr  .i  la  troupe 
<{iie  Ton  cache  et  an  lieti  on  on  ta  cache. 
I.''  but  de  ce  stratagème  est  de  tombera 
I  imjiros  i»tc  M'r  r-  iiiH  iiii.  il--  I  t-meloi»» 
pcr  et  de  pruliter  de  son  désordre  pour 
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Viccabler.  Tl  y  a  eu  des  embuacades  dont 
le  réaulial  a  éié  d'envç!opp?r  toute  une 
«rméty  et  de  la  forcer  à  mettre  bas  les 
ÉmiM  mat  coup  férir.  TflN«  Ihrt  la  flAè- 
htm  «mbuacade  des  Fourches  GvMftlMV» 
•à  le»  Samnrtes  forcèrent  une  armée 
conmilaire  a  se  rendre  à  discrétion  et  à 
passer  sousle  jouf .  Qoelqoefots  om  érmu 
poMib  pMget  p«ttr  ê*9mfanr  ifn 
vùttfoif  pour  intercepter  un  courrier, 
•  pour  enlever  un  p^nêml  qui  voyage  iso- 
lément, ou  simplement  pour  arrêter  les 
pmMU  «C  se  procurtr-dw'wwifdiCT  de 
l'Mneini.  Dans  ee  cas,  on  doit  donner  la 
préférence  à  In  ravalerip  et  nVmploypr 
que  quelques  hommes  adroils  et  déter- 
miné; car  le  trop  de  monde  ne  servirait 
qu'à  comprMMtm  h  vaectÊ,  Lm  Keax 
les  plus  propres  an  emiMiscades  sont 

les  défilés  et  passades  éïroit^  ,  où  l'armée 
qui  s'y  engage  est  forcée  d'amincir  ses 
colonnes  et  de  diminuer  son  front. 'Dm, 
troupes  ainsi  tarptriaat  iont  à  demi  vain- 
cues, ear  il  leur  est  impossible  de  se 
former.  Ho  s'entre-secourir ,  d'entendre 
la  voix  des  chefs  et  de  leur  obètr.  Ce 
fol  par  la  lénnlon  de  pardllaa  drcon- 
•lances  qna  Vams  et  set  légiona  forent 
exterminés  par  les  (!hérn?î|ne5  dnns  1rs 
gorges  boisées  de  la  forTt  de  J'enlo 
bourg.  Peu  importe  d  ailleurs  que  ces 

paasafea  •oieni  pothivement  ao  anlieu 
des  boia»  oa  bien  entre  des  montagnes, 

où  l'on  ppiit  se  cacher  derrière  les  ro- 
diers  et  dans  le  creux  des  vallons.  L*em- 
boacadequi  fut  dressée  par  Aonibal  eao- 
trc  iea  Romains  sur  le»  borda  do  TVaa;- 
mène  était  entre  detia  rangs  de  collines 
où  l'imprudent  Flaminius  eut  le  malheur 
de  s'engager  et  de  périr  avec  l'élite  de 
•on  armée.  De  simples  mora  de  clôture , 
des  cimetières ,  des  jardina,  ont  souvent 
fourni  l'occasion  d'y  disposer  dea  eoh- 
buscades  trc?  dangereuses. 

Les  principales  précautions  à  prendre 
one  «mbOMade  soot  de 
lot  ileox ,  d'y  arriver  le 
plus  secrètement  possible,  de  n'avoir 
point  de  bagages  ni  autres  empécbe* 
meots,  de  placer  tout  le  monde  à  son 
posl«i  ohaeun  bien  ioatmit  do  rAle  qoi 
loi  est  assigné.  On  seraoanvenu  d'avance 
d'unsi{;nal,8oit  de  ioitr,  soit  de  nuit,  pour 
p^bçr  4'mi  CQWti^va  ac«ord  sqr  l'eone- 


mî,  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  On  placera, 
des  sentinelles  tout  autour  et  principale- 
ment du  c6té  où  l'on  attend  l'ennemi , 
poor  èiro  prévenu  i  icmpa  de-aoi  ani» 
vée;  ces  sentinelles  doivent  ètf«  poitéaa 
de  manière  à  bien  voir  sans  être  aper- 
çues. Si  quelque  voyageur  on  paysan 
vient  à  passer  dana  le  lien  de  Tembua- 
aide,  on  rarrélem  et  on  le'tiendra  aoof 
bonne  garde,  a6n  que  personne  ne  poisse 
ébruiter  ce  qui  se  passe.  Une  précaution 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'ait  de  pren-^ 
dra  connaiiaanoe  detoolaa  laa  eîNflkéritir 
leMptellea  on  pourra  se  rattrér  cb  éna 

de  non -surrè^.  Il  n'c«t  pas  néressaîre 
d'ajouter  rpi'il  ne  faut  emp lover  dans 
ces  expéditions  que  des  troupes  choisies 
et  dea  officiera  éprouvée.  A,Mant  qu'il 
sera  posaibla  on  évitei*i  d'arriver  trop 
tôt  ati  lien  de  l'embiisf-ade ,  afin  de  lais- 
ser moins  de  chances  aux  accidents  qui 
peuvent  la  faire  découvrir.  Annibal,  qoi 
pasii  avec  raiaon  ponr  nn  dea  générant 
les  pina  msés,  excellait  dana  la  diipo- 
sition  des  embuscades. 

Celle  qu'il  dressa  contre  les  EomalOa 
la  ^lie  do  la  bMailta  do  b  TMbie  ré^ 
au  me  en  qnelqno  aorio  lomea  les  précan>* 
tion>  (Innt  nous  %cnons  de  parler.  Il  en 
cLinli,)  h-  (.oiiunandement  à  son  propre 
frère,  3iagon,  homme  de  téte  et  de  réso» 
Intion,  auqoél  il  donna«cdra  de  oholabr^ 
mille  «avnliers  et  mHlo  fantMaina  daaa^ 

tndteson  armée.  Ces  troupes  ne  partirent 
et  ne  prirent  pu&iiion  que  vers  la  pointe 
du  jour,  c'est-à'dire  peu  de  temps  avant 
rbenro  do  combat.  Eltca  ao  tinrent  soi- 
gneusement cachées  pendant  le  comment 

rement  de  l'aclifin;  mais  lorsqu'elles 
virent  que  les  Horaaios  oimmençaieut  à 
plier,  ellea  tombèrent  aor  leurs  derrièrea 
et  achevèrent  do  lea  mettra  en  déroule*  ' 
Cependant ,  et  en  dépit  de  toutes  léa 
prévoyances,  il  peutarriver  que  l'ennemi 
déploie  plus  de  résistance  qu'on  n'avait 
penaé  etqnarombnaeado  aoît  obllgéedo 
se  replier.  En  pareil  aaa.  Il  font  qno  In 

troupe  sarliç  d'avance  comment  et  par  où 
elle  doit  se  retirer ,  et  qu'il  v  .lit  un  curps 
échelonné  siur  U  roule  pour  la  soutenir 
et  la  raWer.  Celte  diepoiition  est  do  ri» 

gueur.   

Quant  aux  précautions  à  prendre  pour 
ne  pas  tomber  4m9  des  çnbîncades  |  ellet 
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te  r^snment  en  peu  de  roots  :  marcher 
avec  ttietiance,  se  Uit  e  précéder  par  de 
bout  écUireur»,  bien  nooniialtra  le  ler- 

nin  en  avant  et  sur  ses  flancs,  et  fouiller 
tout  endroit  suspect  qu'où  rencontrera  à 
sa  portée.  Parmi  les  armées  européennes, 
les  Russes  el  lee  AutrichieBt  seront  le 
moins  exposés  à  tomber  dans  de  pareils 
pièges,  car  leurs  Cosaques  et  leurs  hus- 
sards sont  admirables  pour  faire  le  ser- 
vice (l'éciaireurs,  el  il  Uul  èlre  bien  ùn 
pour  échapper  à  leurs  recherches. 

Qooiqae  les  embuicadee  soient  des 
stratagèmes  surannés,  il  y  en  a  toujours 
qTii  réussissent,  et  même  des  généraux 
d  UQ  grand  mérite  en  ont  Tait  la  triste 
expérience.  L'effaire  de  Kienigswartha , 
en  mai  1813,  où  une  division  do  4* 
corps  de  l'arnit^p  franrni^e  se  trouva  ae- 
cablée  par  le*  Russes  el  les  Prussiens, 
fut  une  véritable  embuscade  :  les  enoe» 
mis  sortirent  tout  à  coup  des  bois  qui 
entourent  le  village  et,  par  une  attaque 
environnante,  tombèrent  sur  nos  trou- 
pes et  nous  firent  perdre  en  peu  de  temps 
près  de  S,000  hommes.         C.  P.  A. 

EMDENf  ville  de  la  Frise  orientale, 
sitnée  non  loin  de  l'Etns,  :i  IVndroit  où 
cette  rivière  a  son  embouchure  dans  le 
Dullart  i^v.).  Ëmden  esl  la  place  de  com- 
merce la  plus  considérable  du  royaume 
de  Hanovre;  elle  compte  12,000  habi- 
tants. Plusieurs  ratiaux  traversent  l  i  ^  it'»-. 
et,  pour  mettre  en  communication  euUc 
euxcesdiversquartier:»,uu  v  Irouvetrente 
ponts.  Elle  se  compose  de  la  ville  vieille 
et  de  la  partie  appelée  Flandre  ;  celte 
dernière  se  dislingue  beaucoup  de  la  pre- 
mière, tanl  par  la  construction  phis  élé- 
gante des  mai&ous  que  par  la  régularité 
des  rues.  La  ville  d'Emdenest  florissante 
par  son  commerce  maritime,  mais  elle 
l'était  bien  da vanta  sdus  le  gouverne- 
ment prussien ,  à  cauï>e  de  ta  liberté  t^  oiit- 

merciate  dont  jouissait  alors  le  pays  qui 
compose  actuellement  la«  principauté 

d'O^t -Frise.  Elle  renferme  quatre  cenl 
cinquante  maisons  de  commerce  plus  ou 
moins  considérables,  ainsi  que  plusieurs 
fabriques.  La  pèche  aux  harengs  y  est 
aussi  d*on  rapport  important.  L*espèce 
de  r;iHp  que  forment  ici  les  eaux  est  très 
sûre.  Le  j>iir(  cl'F.uuleM  est  lilirr,  mais 
ce  n'eal  qu'a  la  niarcp  inon'anle  qu  i!  peut 

Encycinp.  //.  G.  d.  M .  l  otne  IX 


recevoir  des  navires  tirant  1  2  à  1  ^  pieih, 
La  ville  a  un  gymnase,  une  école  de  deS' 
ain  et  de  navifalion  ;  deux  sociétés  dliii- 

toire  naturelle  et,  depuis  1838,  une  antre 

qui  s'occupe  d'arts  libéraux  et  des  anti- 
quités du  paya  :  celle  deruicre  société 
possède  une  collection  de  tableaux,  la 
plu|Nurt  de  Técole  lamande  et  d*anciena 

peintres  de  la  Frise  orientale,  tels  que 
Backuisen  d'Emden  ,  H.  Coninxioo  , 
Martin  Faber,elc.;  elle  a  au»si  d'autres 
monuments  antiques  indigènes*  Il  « 
existé  à  £mden ,  pour  y  vivifier  le  com- 
merce, de  1682  à  1686,  une  compa- 
gnie d'Afrique ,  et  dr  î  75  I  à  1  7 57,  puis 
de  1781  à  1788,  une  compagnie  des 
Indes > Orientales;  aujourd'hui  il  n*ya 
plus  qu'une  compagnie  d'assurance  com- 
merciale. C  L. 

Le  nom  de  la  ville  d'Emden  esl  resté 
attaché  ii  la  confession  belge  réformée, 
comme  celui  d'Augsbourg  à  la  confession 
luthérienne  allemande.  Rédigée  en  lan- 
gue franeaise,  dans  le  Ri  ahatit  ,  par  Guy 
de  Orès  ^  1362  ),  il  eu  lui  duuué  une  ira» 
duction  allemande  à  £mdeo,rao  1S71. 
Cette  confession  ,  en  37  articles^  futap- 
prouvée  à  Dordrecht  en  1 G  1 9,  et  encore 
une  fois  à  La  Haye  en  1051.  .S. 

KMERAUDE  \  smai ogdus)  ,  sub- 
stance vitreuse,  fusible,  rayant  iequarla 
en  cristaux  prismatiques  hexaèdres, 
simples  oïl  modifiés  Je  diverses  manières. 
.Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,7;  sa 
composition  e>l  représentée  par  deux 
atomes  de  bisilicate  d'alumine  el  un  atonie 
de  (piadrisilicate  de  glucine,  ou  en  poids 
(II'  52  lie  bMli(  aie  d'aluniine  et  de  48  de 
quadi  isilicate  de  gliicine. 

On  distingue  plusieurs  variélés d'éme 
rendes,  parmi  lesquelleson  peut  citer  la 
verte  ou  vnuTandt'  du  Prnut  ^  le  l/érit 
(voyw,  qui  est  d'im  ver'  pwnCyVaigUe^ 
nuilinr    rov.     cpii  est  bieuc. 

C'est  le  granit  graphicpie  qui  parait 
être  le  f(ite  spécial-  de  l'émeraude ,  car 
c'est  dans  cette  roche  qu'un  la  trouve 
dans  le  plus  grand  i  «.tiibre  de  localités, 
comme  u  Chanleioube  près  de  Linioges 
et  à  Mannaque  près  d'Antun.  Cependant, 
le  inica-scliiste  et  les  roches  subordon- 
nées en  retir.Trnrnt  aussi.  I^'émeraude du 
Pérou  parait  èlre  pbis  mndrrnf  ,  car  elle 
se  liouvc  quelquelois  dans  le  icliiHie  ar^ 

27 


Dlgitlzed  by  Google 


(418) 


gileux  carbonné,  analogue  à  planeurs 
tchistes  mtermédiairet . 

L'émeraade  ert  tri»  reebttrdiéflk  La 
phit  belle,  b  plut  estimAe,  «et  It  vmété 
d'aabeeo  vert  qui  vient  du  Pérou  et  qai 
ait  colorée  par  l'oxide  de  chrome. 

A,ion  qu  il  a  été  dit  ailleurs,  i  eme- 
nmle  •igoe'^mftrine,  d*un  vert  bleuâtre, 
â  betoin  d'être  d'an  assez  grand  volume 
et  a  même  alors  peu  de  valeur.  Le  béril 
bleu  est  beaucoup  plus  recherché  et  se 
inaiatient  dans  le  commerce  a  uu  très 
btm  prix.  Il  y  *  auMi  dea  vtriétés  jaunes 
qui  sont  d*on  êUtt  bel  efTet  et  peuvent 
imiter  h  topaze  (nifnfalp  A-É. 


terminer,  il  faut  y  ajouter  une  grande 
quaotilé  de  fondant,  ce  qui  l'avait  fait 
classer  pmoi  les  milket  d«  fer  véfirae* 

taires.  Celte  etpérieace  démontre  corn* 

bien  il  serait  peu  avantageux  (Jech<  [  (  her 
à  en  extraire  le  meta!  qu'il  peut  contenir. 

L'émeri  se  trouve  mêlé  à  toutes  les 
minet,  princtpatément  à  cellee  d*or,  de 
cuivre  et  de  fer.  On  le  rencontre  eu 
Perse,  en  Pologne,  dans  les  îles  de  If'rsev 
et  tiiicriiescy ,  mais  surtout  au  cap  Émeri, 
dan»  l'île  de  ]\axos,  d'où  l'on  en  tire  dea 
quanlités  considérable*.  Cet  émerl  de 
Naxos,  dont  un  chimiste anglait,M.Teii" 
nant,  a  le  premier  donné  la  composition, 


É.MKliCENCE.  Quand  un  rayon  lu-    est  formé  de  SO  parties  d'alumine,  3  par 
mineuK  vient  rencontrer  un  corps  trans-  1  lies  de  silice,  4  de  fer  et  1  partie  non 
parent ,  il  est  réfléchi  «m  il  est  absorbé,  I  dissoute.  L*émeri  commun  da  même 
et  pénètre  dans  riotérieur  Jusqu'à  ce  qu'il  |  pays  contient  30  parties  de  moins  d*a- 
vienoe  fraj»p»'r  une  autre  5urface  qui  le     himine  et  30  parties  de  plus  de  fer.  Lé- 
renvoieou  qui  le  laisse  échapper  ou  e/zi^/--  1  mery  a  rangé  toutes  les  dilferentes  espé- 
rer.* on  appelle  donc^mcr^Mi/toutrayoa  1  ces  d'émeri  en  trois  classes:  dans  h 
qni  sort  d'une  substance  diaphane.  Ce  |  première  il  place  le  plus  estimé  de  tons, 
ra3'0n  émergent  est  lié  au  rayon  inié-  |  c'e^i-à-dire  Vémeri  d'Espagne ,  ainsi 
rieur  inciiient  au  moyen  de  I<)  loi  de  ré-     nommé  parce  qu'il  se  trouve  surtout  dans 
fraction  de  Descarics;  et  cumiuc  le^  ^ub-    les  mines  d'or  et  d'argent  du  Pérou  et 
stances  les  plu*  denses  sont  eu  général    autres  parties  de  la  Nouvelle-Espagne, 
celles  qui  réfractent  le  pins  la  lumière,  il  1  Celte  espèce,  fort  rare,  parce  que  les 
arrive  beaucoup  de  cas  où  le  rayon  exlé-  1  rois  d'Kspagne  en  avaient  défendu  l'cx- 
rieur  ne  peut  pas  sortir  et  se  trouve  re-  1  portation,  à  cause  de  l'or  qu'elle  contient, 
jeté  dans  l'intérieur,  tandis  que  tout  1  est  rou^eàtre  et  parsemée  de  paillettes 
rayon  traversant  rair  et  venant  rencon-  1  d'or  et  d'argent.  Sous  la  deuxième  classe 
trer  une  lame  de  cristal  ou  une  surface  1  il  comprend  l'émeri  uni  et  rouge  :  il  se 
de  li  jui de,  quel  qu'il  soit,  y  pénètre  en  1  forme  d  ins  les  mines  de  cuivre  et  ne 
pa  nie. 

Comme  tout  ce  que  l'on  peut  dire  des  I  sièine  cla^iie  c^t  consacrée  a  l'émeri  Doi 
rayons  émergents  s'applique  également  1  râtre  :  c'est  le  plus  commun  de  tousjoa 
aux  rayons  incidents,  nous  renvoyons  à  I  le  trouve  dans  les  mines  de  fer 
l'article  RKKR  xc.Tiorf  (de  la  lumière  , pour  L'émeri  n'a  pas  de  propriétés  médi- 
traiter  des  rayons  iuciJents  et  des  rayons  I  cales,  mais  il  est  d'un  fréquent  usage 
émergents.  A-t.    I  dans  l'industrie  et  les  arts.  Ou  l'emploie 

ÉMERI  ou  Émkril.  li'émeri  {corin-  I  à  brunir  l'or,  couper  et  tailler  le  verre, 
«fort  ;,'rr/««/rt/rtf),  du  latin  .v///jr«, dérive  |  le  marbre,  les  pierreries,  à  l'exception 
lui-nirini'  <\n  fjref  T-t'3i!-  (racine  tr^ào,  toutefois  du  diamant.  Il  polit  le  fer,  l'a- 
te  nciloiftjf  jjunjitj,  est  une  pierre  me-  1  cier,  le  verre  et  les  pierres  les  plus  dures; 
tallique  fort  pes.tnte  et  fort  dure,  unie  à  mais,  |>our  l'/tppliipier  ù  cette  fonction,  il 
beaucoup  de  quarijE,  qui  passa  longtemps  1  faut  le  réduire  en  poudre  extrémïement 
ponr  une  mine  de  1er.  Sa  couleur  «  st  |  fine,  qu'on  délaie,  suivant  les  cas,  dans 


grise,  roii;^eâtre  oti  noirâtre.  Les  parties 
ferruj^ineu>es  y  sont  eu  si  pelili;  dose 
et  tettement  enveloppées  que  l'aimant 
nVxcrce  pas  sur  elles  d'action  apprécia' 

Idr.   Suiiini>  ;hi  IcU   le  iiîil-.  '•(' 


l'eau  on  tiatis  l'huile.  Comiii»-  <  e  niinéral 
caI  trop  dur  pour  éire  pile  dans  un  mor- 
tier et  qu'il  le  briserait  plutôt  que  d'être 
broyé  lui>mcme,  les  Anglais  le  pulvérisent 

.111  iiiov  (  Il  tleri'i  tiiliiv  i.ioulins  failsexpres. 
minerai  reMbte  a  lu  lii>iou}  pour  lu  Uo<  |  i.al<rancc,  le  moyen  lu  plus  en  usage 
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pmr  pwhérïaer  l*éia«ri  «tt  de  le  chauffer 

an  roiifre  Kîanr,  nprès  quoi  on  l'arrose 
de  vinaigre.  Cependant  celte  substance  , 
réftkile  au  morlier,  infusée  daos  l'eau- 
de-irit  on  l'cspric-de-via,  m  réduit 
d'elle-même  en  poudre  imperceplible. 
fondu  avec  }p  pinmh  ef  If*  ffr,  l'émeri 
leur  communique  une  partie  de  &a  du- 
reté. Son  mélange  avec  l'or  en  augmente 
!•  fKÀàt  et  le  Amm  en  ronge  :  ««wl  en 
Mlle -I- on  Qoe  petite  proporliou  avec 
Kor  de  Madajrasràr,  naliirellemenl  pî^ft* 
el  facile  à  la  fusion,  sans  y  ajouter, 
tiomine  à  l'autre,  du  borax.  L'émeri  de 
nie  de  Jersey,  employé  «a  polîiMge 
dans  la  manufaeture  de  glaces  des  Gobe- 
Kns,  est  ff^dnir  en  poudre  d'un  rouge 
foncé.  La  maiiere  qui  tombe  en  boue  de 
la  meale  des  lepîdtires  contient  de  la 
pierre  d'émeri  en  poudre;  recoeillle  et 
sérhée  ,  elle  se  tend  tous  le  nom  dtpo^ 
tée  d'érneri. 

Les  géographes  orientaux  désignent, 
'lou*  le  nom  de  sunbatUtg  ou  smndabef^, 
une  aorte  d'érneri  qui,  selon  eux,  se 
trouve  flans  l'ile  de  Ceylan.    E.  P-c-t. 

KMËRIAr  le 
LiEirj,  vice-amiial,  pair  de  France,  l'un 
des  anciens  premiers  inspecteurs  géné- 
raux de  la  marine  et  des  côtes,  grand- 
Croix  de  l'ordre  royal  de  la  Légion - 
d'Honneur,  etc.,  est  né  <i  Carhaix  (Fi- 
Dtstèrcj  le  20  octobre  1762.  Issu  d'une 
ancienne  famille  d'origine  écMsaise,  il 
était  destiné  à  entrer  dans  le  génie  mili* 
taire;  mais  on  n'avait  pnint  constilfé  ses 
inclinations,  et,  à  i'à^e  ou  il  lui  question 
de  lui  choisir  définitivement  un  état,  il 
te  prononça  pour  la  marine.  Il  n*avait 
point  encore  atteint  sa  14*^  année  lors- 
qu'il s'embarqua,  comme  volonlaire,  sur 
ie  SjrJphef  avec  lequel  il  Gt  une  campa- 
gnede  treize  mois  aux  Antilles.  La  guerre 
qui  éclata  entre  l'Angleterre  et  la  France 
fournit  bientôt  au  jeune  Kmériau  les 
occasions  de  se  dî-.tin^tîer.  Knibarqué 
successivement  coniinu  voluiilâire  sur 
les  vaisseaux  VJntn-jude  et  le  Diadème^ 
il  participa  au  combat  d'Ouessant  (27 
juillet  1778  \  à  l'.iHaipie  et  à  la  priM-  de 
la  Creri-idc.  au  ct.nih.âl  tlu  4  juillet  I  7  70, 
sous  ce'te  île,  aiu^i  <ju\i  ceux  des  20, 
31  et  23  mars  1780.  Lors  du  siège  de 
Savannah  (septcinlirr  1780),  il  sauta  l'un 


des  premiers  dans  la  trancHén  iè  Arf! 

{grièvement  blessé  à  l'œil  droit.  î,e  comte 
d'Estainç  [voy.)  !e  récompensa  de  ta 
i>eil«  cuodyite  eu  lui  coniérant  la  grades 
de  Ikuttuant  de  frégate.  Àuérkuaeall 
alor*  18  ans.  A  la  fin  de  I»  guerre  d'A- 
mérique, il  fut  compris  dans  le  nombre 
des  officiers  français  auxquels  le  congrès 
décerna  la  décoration  de  l'ordre  de  Cin- 
dnnatus. 

Au  mois  de  novembre  1781,  il  s'em- 
harijua  à  Brest  mr  le  Triomphant^  vais- 
seau qui  y  laisanl  partie  de  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  comte  de  Grasse, 
participa  aux  ceasbata  livrée  les  9  et  >3 
avril  1783  à  l'amiral  Redney.  Suecee- 
sivement  nommé  lieutenant  de  vaisseau, 
il  prit  en  1792  le  commandement  de 
la  corvette  Ir  Cerf^  qui  faisait  partkr 
de  la  station  de  Saint-Domingue,  avec 
laquelle  il  remplit  plusieurs  missions 
iinpurlanles  et  contribua  efficacement  à 
la  répression  des  noirs  révoltés.  Lorsque 
la  ruine  de  cette  belle  colonie  fut  con- 
sommée par  riiRendie  du  Cap,  le  CSr// 
fît  partie  des  bâtiments  de  guerre  char- 
j<és  d'escorter  et  de  conduire  à  la  Nou- 
velle-Angleterre les  nombreux  bâtiments 
du  commerce  aur  lesquela  s'étalent  tié- 
fugiés  les  habitants  et  les  n^ocianta  de 

cfltf  f  npi(;dp  avpc  débris  de  lenrs 
familles  et  de  leurs  propriétés. 

A  son  arrivée  à  New -York ,  Émériau 
s'occupa  de  réunir  dans  les  divers  porta 
des  Etats-Unis  les  navires  du  commerce 
qui  devaient  former  le  convoi  destiué 
pour  la  France;  il  se  rangea  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Vanslabel ,  et 
contribua  efficacement,  avec  cet  officier 
général ,  à  conduire  à  Brest,  sans  avoir 
épron\t'  aurtine  perte,  un  convoi  de 
plus  de  4U0  bùnnienis,  qui,  indépen- 
damment des  denrées  ct»loniales,  esti- 
mées plus  de  100  millions,  apportait 
niisM  de  .''>(>(), 000  barils  de  larme, 

dont  Kménuu  avait  facilité  l'acrpiisin'on 
au\  Étals-Unis.  Ces  approvisionnements 
contribuèrent  à  faire  cesser  la  disette  qui 
désolait  alors  la  France.  La  valeur  du 

convoi  se  trouvait  ein  ore  augmentée  par 
1,1  rnpiiiit-,  f.iitr  pendant  la  traversée, 
d'environ  40  hàtinients  aiij^lais  riche- 
nient  chargés. 

A  l'époqne  où  la  division  dont  VEm^ 
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hu<;cnde  ,  la- frégate  d'Kntf'rinu  ,  faisait  j 
partie  arriva  à  Brest,  le  turieâle  combai 
du  13  prairial  ao  II  (1*^  juin  1794) 
▼anait  j*avoîr  lien,  et  c'était  à  la  faveur 
de  cet  eofagement  que  la  même  divi- 
tÀmt  et  son  convoi  étaient  parvenus  à 
échapper  à  l'armée  anglaise  :  Émériau 
fut  chargé  d'eo  aller  reconnatlre  la  force 
et  la  poeitioo,  et  il  s'acquitia  de  cette 
iniwion  avec  autant  d'intelligence  que 
de  célérité.  On   mit  aussitôt  sous  se» 
ordres  une  division  de  frégates  destinée 
à  faciliter  Ict  opérations  de  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales.  Pendant  le  cours 
de  celle  uiis^ion,  il  captura  plusieurs 
bâtiments  charges  tie  ble  et  autres  co- 
mestibles  qui    servirent   à  ravitailler 
Bayonne  et  à  nourrir  une  partie  de  Ter- 
mée.  Les  forces  sous  son  commandement 
conlribijèrent  efficaceint^nt  au  siéf^p  ainsi 
qu'a  la  prise  de  plusieurs  \illes  et  for- 
teresses. En  récompense  du  zèle  et  de 
ractivité  qoUI  avait  déployés  dans  celte 
mission,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau. 

Pendant  les  années  1795  et  1796, 
Émériau  commanda  successivement  les 
vaisseaux  le  Conquérant,  le  Ttmotéon 
et  /e  Jcinmopcs  :  c'est  sur  ce  dernier 
qu'il  fit  l;i  raujpajînc  d'Irlantle.  IV'onimé 
chef  (le  division  au  mois  de  janvier  1797, 
il  prit  le  commandement  du  Spartiate, 
Ce  vaisseau  ayant  été  désigné  pour  faire 
partie  de  l'armée  navale  aux  oïdics  de 
l'auiiral  Rruevs,  l'mcriau  fut  charj^e  tlu 
cuniinandeinent  de  la  seconde  division 
de  Tescadre  légère,  et,  chef  de  file  de 
rarmée,  il  entra  le  ])remier  dans  le  port 
de  Malte,  sons  !c  fcti  des  li.itfpries  dont 
il  est  hérissé.  Au  combat  d'Ahoukir,  le 
Hpartintc  eut  successivement  affaire  à 
plusieurs  vaisseaux  et  particulièrement 
au   Vanguard ,   quf  montait  Nelson. 
Attaqué  ensuite  à  la  fois  par  quatre  vais- 
seaux, il  leur  opposa  la  plus  vigoureuse 
résistance;  mai.s,  a[)rès  plusieurs  heures 
de  combat,  étant  complètement  déniât é, 
le  corps  du  vaisseau  ainsi  que  la  carène 
criblés  de  boulets,  pre<îqne  tous  ses  ca- 
nons démoulés,  avant  perdu  plus  de  la 
moitié  de  son  état-major  et  de  son  éiiui- 
page.  Il  se  vit  dans  la  nécessité  d'amener 
Min  pavillon.  Dans  cet  engagement  [voy. 
liauK  Y  set  A  nui  K  i  s  ),  Kmériuu  reçu  t  deux 
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lili.-sui X 3  prî<ve^  ,  par  suite  desquellet  il 
tui  débarqué  à  Alexandrie. 

Au  mois  de  septembre  1800,  Émériau 
fut  nommé  dief  militaire  du  port  de 
Tonton, elpendantlesviugt-sîx  moisqa'il 

occupa  ee  poste  il  remplit ,  !  diffVrente» 
reprises,  les  fonctions  de  prélei  maritime. 
En  1802,  promu  aa  grade  de  contre» 
amiral,  il  fut  chargé  du  eommandemeot 
d'une  division  de  vaisseaux  et  de  fr^atCi. 
Il  devait  frnnspnrter  à  Malte  le  nouveau 
graod-maitre  de  Tordre  et  assurer  son 
installation  dans  ce  poste;  mais  ce  pro- 
jet ayant  été  ajourné,  cette  division  fut 
eniployéeà  transportera  Saint-Domingue 
des  irouprsde  débarquement.  A  son  ar- 
rivée, il  trouva  cette  ile  livrée  aux  plus 
grands  désordres.  Le  générai  en  chef 
chargea  le  COOtre-a  m  irai  de  rétablir  l'or» 
dre  et  les  communications  dans  In  partie 
du  sud.  Émériau  y  réussit  promptement, 
et  contribua  efficacement  à  sauver  la  ville 
de  Port-au-Prince,  assiégée  par  Dessa- 
lines ,  du  sac  etda  pillage  dont  elle  était* 
menarée.  Après  une  campagne  d'environ 
huit  mois  dans  ces  parages,  il  effectua  son 
retour  à  Toulon ,  ayant  échappé  par  ses 
manœuvres  à  la  poursuite  d'une  escadre 
anglaise  bien  supérieure  à  sa  division. 

Lors  du  projet  de  descente  en  Angle- 
terre (1803),  Émériau  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Osiende  pour  y  prendre  le 
commandement  en  chef  de  Taile  droite 
(K'  la  (l.iiiiîif.   II  mit  ce  port  dans  le 
meilleur  état  de  deietise  ,  et  y  fit  e\é- 
cuter  toutes  les  constructions  et  les  ar- 
mements que  nécessitait  l'expédition. 
Quelques  mois  après,  il  re^'Ut  l'ordre 
d'aller  prendr  e  à  I, orient  le  commande- 
ment d'une  division  de  vaisseaux  et  de 
frf  gâtes  destinée  à  se  rendre  à  Rochefort 
pour  y  rallier  le  pavillon  de  l'amiral  Vil> 
leneuve.  En  octobre  1804  il  fut  nommé 
à  la  préfecture  maritime  de  Toulon,  et, 
pendar:t  près  de  huit  ans  qu'il  occupa  ce 
poste,  il  répara,  par  l'activité  qu'il  sut 
imprimer  aux  constructions  et  aux  arme* 
ments,  une  grande  partie  des  pertes 
qu'avait  éprouvées  notre  marine;  i!  ré- 
forma un  grand  noud^re  d  abus,  et  l'on 
conserve  encore  dans  ce  port  le  souvenir 
de  sa  longue  administration,  marquée  au 
(  nin  de  la  sagesse,  de  la  probité  et  du 
tak-ut. 
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Pnr  lettres- patentes  du  3  décembre 
1810,  l'empereur  conféra  au  coatre-aini<- 
ral  Éraériau  ie  titre  de  comte.  L'année 
saivante  il  fnt  élevé  ao  grade  de  vice- 
amiral  et  chargé  da  commandement  tu 
chef  des  forces  navales  Hnn"?  h  Méditer- 
rnnéf.  A»  mois  d'avril  1813,  il  lut  noin- 
mc  iuapecteur  général  des  côtes,  et  quel- 
ques moia  après  grand -ofâcîer  de  la 
Légion -d'Hoanenr  et  griad*croii  de 
l'ordre  d**  h  Réunion. 

Lors  dei  événements  qui  signalèrent  la 
fin  de  l'année  1813,  le  port  de  Toulon 
fat  bloqué  par  une  flotte  anglaise,  ayant 
k  bord  18  à  20,000  hommes  de  troupes. 
L'amiral  Kmériau  prit  alors,  de  concert 
avec  le  maréchal  Masséna,  gouverneur 
de  la  S*  division  militaire,  toutes  les 
mesnres  propres  à  protéger  le  port,  la 
ville  et  le  littoral  contre  une  attaque  et 
un  déhan^ueinent.  Les  Anglais  n'osèrent 
rien  entreprendre,  et  ils  dirigèrent  leurs 
troupes  sur  la  Corse,  Gènes  et  Livourne. 

Le  désarmement  de  la  flotte  de  Tou- 
lon ayant  eu  lieu  par  suite  det.i  ros.ition 
dt-s  hostilités,  l'amiral  Knieriau  tut  ap- 
pelé à  Paris.  Présenté  à  Louis  XVTII  par 
le  ministre  de  la  marine,  it  en  reçut  Tac- 
cucil  le  plus  flatteur.  Par  ordonn.ince  do 
9  j'iiri  IHI  I,  il  ftil  nommé  chevaiii  r  de 
Saint-Louis,  et  le  24  aoùi  suivant  li  fut 
promu  au  titre  de  grand'crois  de  la  Lé- 
gioQ-d*Honnettr* 

Pendant  les  Cent-Jours ,  Napoléon 
nomma  l'»nériau  pair  de  France;  mais 
cette  nouiKiatioo  ne  fut  point  ratitiee  par 
le  roi.  Toutefois,  il  fut  conservé  au  noin« 
bre  des  vice-amiraux  en  activité  et  dans 
son  titre  de  premier  inspecteur  général. 
Au  mois  de  juillet  1810,  ép»»q(U"  de  la 
&uppressiou  de  celle  lunclion^  il  tut  ad- 
mis à  la  retraite.  En  1881 ,  le  roi  Louis- 
Philippe,vonlant  récompenser  dignement 
les  longs  et  honorables  service*)  ilc  i'ami- 
ral  Emériau  ,  l'a  nommé  pair  det  rance; 
il  occupe  encore  en  ce  nionienl  celte 
baute  dignité  de  Téiat»   J.  F.  G.  H-y. 

ÉMéRITAT{du  latin  (•  mniKs,  r,i>- 
ic\finr/ifus  \(ffifft(fi>i'  si„'r-itr  lit ,  (  Ik  / 
les  ilumains,  une  recoaipen^c  accordée 
à  un  soldat  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées de  service.  On  î{;nore  en  <|uoi  con- 
sistait celte  récompense, et  l'on  ne  peut 
memelixer  la  diliéreuce<|ui  ekiâtail  entre 
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Vemcrituin  et  le  prœmium.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  l'empereur  Auguste  porta 
la  valeur  de  féméritat  à  son  plus  haut 
degré,  et  que  Calignia  lui  fil  sabir  plue 
tard  une  énorme  diminution. 

De  nos  jours,  l'éniéritat  est  la  qualifica- 
tion des  professeurs  et  des  docteurs  dont 
les  services  ont  atteint  un  nombre  d'an- 
nées fixé  par  les  oniveivités.'  Danr  le 
siècle  dernier,  un  profetseor  qtii  avait 
vinf^t  ans  d'exercice  conservait,  en  quit- 
tant sa  chaire,  une  pension  de  5U0  livres; 
et  cette  modique  récompense  lui  était 
acquise  par  une  retenue  faite  sur  ses  ap- 
pointements et  sur  ceux  de  ses  confrères 
en  fonctions.  L'L  niversilé  nouvelle  ii'ar- 
corde  la  récompense  de  l'émeritat  qu'a- 
près trente  ans  de  service,  et  la  fait  eon* 
sister  dans  une  pension  égale  aux  trois 
cini[iiiènif'S  du  frailcnieut  que  le  profes- 
seur ciiiciiii-  a  touché  pendant  Icm  trois 
dernières  années  de  sou  activité.  QueU 
ques  années  de  plus  donnent  droit  à  une 
augmentation  dont  l**  luivimura  ne  peut, 
en  atu'un  ca«*  .  eM  rdt  r  Irt  connue  de 
5,000  fr.,  le  niinininin  étant  de  ÔIU)  fr. 

Kiticritat f  cmcritVy  s'eukploient  ans»! 
au  (i^uré,  pour  dé.sïgner,  dans  toutes  les 
po<<itions  de  la  vie,  une  personne  |>'iiir 
hi quelle  l'heure  de  la  reireili'  a  déjà 

sonne.  D.  A.  D. 

É.UERSION.  Quand  un  astre  visible 
pendant  un  certain  temps  vient  a  passer 
derrière  un  autre,  il  est  occulte;  quand 
il  vient  à  reparahre,  on  dit  eti  astrono- 
mie (|u'il  y  a  emcrsioo.  L'occultation  et 
l'émersion  ont  autrefois  joué  un  grand 
rôle  dans  la  science,  en  servant  à  déter- 
miner la  vitesse  de  translation  de  la  lu- 
mière. Elles  servent  encore  anjourd'lini 
à  déterminer  trcs  exactement  la  po^amn 
d'un  lieu  sur  la  terre.  Pour  cela ,  on  ob- 
serve de  deux  po.^iiions  tics  éloignées, 
(if  l*at  is  el  du  cap  de  Bouno-EHper.nti  e 
par  exemple,  IULslant  de  roccnllaiion 
ou  de  rcnicrsion  d'un  attire,  cl  si  cet 
asire  t*X  à  une  grande  dislatire  de  la  terre, 
on  peut  regarder  comme  rigoureusement 
le  même  le  temps  de  r(  in<-î''<ion  on  de 
l'orculi  tlioii  obxer^e  li.ins  les  deux  hica- 
Itlés;  de  jîurte  qucsi,a  Tune  de  ces  dcUX 
ép(H|ue4,  l'on  a  eu  soi»  de  fixer  exaclc- 
^  menl  la  position  de  cci(.iiin  s  rioilo."  n 
J  peut  dire  quel  e&t  l'angle  qut  forment  les 
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iplans  deidl»ux  méridiens  passant  à  Paris 
«t  «u  c«p  <le  Bonne-Espérance.  Cet  aii^lc 
Bera  en  eiiet  obtenu  en  prenant,  dans  les 
4mx  Wcalilés,  l'angle  Tait  par  le  plan 
païunt  p«r  wm  cerlaine  étoile,  Syrins 
par  PTPmpîp ,  e!  l'axe  du  monde  et  le 
mériciieii  passant  |>ar  le  lieu  de  l'obser- 
4i«(ioa.  La  dtiiereoce  de  ce*  deux  angles 
«leeiircni  li  4inéraM«  de»  loogittidee  de 
flaris  et  du  Cap.Lt  Utilud«poavaat«'é- 

valtjprà  toute  épO({Uf> ,  on  pent  ainsi  fî\*T 
à  leur  véritable  place  les  ditterents  puints 
d«  4a  terre ,  et  par  suite  eu  dresser  une 
4itrte.  A-A. 

ÉMÉTtNB ^  pnneipe  immédiat  des 
v^uétaux, découvert  par  MM.  l^-llelier  et 
Mafeadie  dans  l'ipécacuanha,  et  qui  a 
été  trouvé  aussi  dtM  d*«iitrei  T^étaiix,et 
aotamment  dans  la  vielette  des  jardins. 
A.  fétMdeptircté,  c*9*t  une  poudre  blan- 
che-jaunâtre inodore,  un  peu  ainère, 
inatfluble  dans  Teau,  mais  très  soluble 
d«iia  ralcooi,  formnt  evee  lee  acides 
des  seb  <p€«  eoonus  jusqu'à  firéMot,  et 
■peu  employée  elle-mémr  parre  que  sa 
préparai  ion  est  longue  et  ditti<  ilf*.  I/émé- 
tine  dont  on  se  sert  en  médecuie  est  l'é- 
méline  impure,  qui  est  Msociée  à  tme 
melière  coloranle  el  à  un  acide.  Cest 
donc  plulôt  nn  extrait  d'ippcant.inija 
(]U*ua  alcaloïde  proprement  dit.  Klle  se 
trouve  daui»  l'écorce  de  cette  racine  dau^ 
la  proportion  de  16  p.  "f^. 

Cette  »ul>stance  ,  administrée  à  une 
do<«ede2  .i  3  grains,  «léu-rniinp  des  vornis- 
sernefite  acconi|>agné<>  d'un  état  d'assou  - 
liissemeoi  plus  ou  moins  profond.  A.  une 
dosede  l'0^ins,«llea  déterminéla  mort 
dieedes  animaux  en  produisant  nnesom* 
n«»leoi»e  marquée,  ainsi  qu'une  inflan>ma- 
lion  des  poumons  el  du  canal  digestif.  Ln 
décadionde  noix  dfgalledonnéeà  temps 
a  mis  fm  aux  accidents  el  peut  être  re- 
tardée comme  l'antidote  de  ce  poison. 
L'abtfence  d'odrnr  et  desaveur  a  fait  pré- 
férer Témétine  a  I  ipécacuanha  i^voy.j 
dans  les  cas  où  oe  médicanent  était  usité. 
Cependant,  beaueoup  de  praticiens  pen- 
sent qu'elle  ne  le  remplace  pas  toujours 
d  une  manière  satistiisatite.  F.  R. 

K.HËTiQUE.  L  einétique,  h  auronp 
plus  connu  sons  ce  nom  que  sous  les  noms 
de  tartre  étUfUtque,  tartre  sttbiêt  tnr- 
tmte  de  fmUtxse  tfntimottiêf  tartrtUe  de 
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pota$*e  et  d'antimoine ^  proto-tartrate 
d'oxide  d'anlt moine  et  de  fmtoKse  ,  est 
un  de  ces  médicaments  dont  i'appariiion 
a  fait  du  brakdans  la  monde  et  enfanté 
des  milliers  da  volumes  pour  l'attaque  et 
la  défense,  sans  pnrier  des  arrêts  de  la  jus- 
tice qui  l'ont  tour  à  tour  proscrit  et  réha- 
bilité. Il  fut  découvert  en  1631  par  A.  de 
Mynstcht  d  préparé  d'abord  d*ane  ma- 
nière tout  empirique.  On  sait  maintenant 
qu'il  est  compose  d'acitlf*  f  nrfriqnp  53,20, 
proloxide  d'anlimoine  27,10,  potasse 
12,53,  et  eau  7,17.  On  peut  le  préparer 
avec  la  crème  de  tartre  et  divers  corn» 
posés  aotimoniaux;  la  plus  nrdinaira- 
ment  on  se  sert  du  soos-dilornre  de  ne 
métal. 

L*émétique  est  nn  ad  Uanc,  cristal«> 
lisant  en  octaèdres  transparents ,  efiorea- 
eent,  décomposable  à  la  chaleur,  inodore, 

d'une  saveur  métallique  .  soluble  dans 
l'eau  froide,  mais  plus  soiuble  encore 
dans  Teau  chaude.  Sa  solution  précipite 
par  les  alcalis  et  les  acides  minéraux ,  par 

l'acide  hydrosullurique,  par  les  bydro- 
chlnf\tes,  par  la  plupart  des  substances 
animales  et  végétales,  circonstance  a  la- 
quelle il  faut  songer  lorsqu'on  v«nt  ad- 
ministrer ce  médicament. 

Appliqué  sur  la  peau  et  sur  les  mera- 
br.'incs  muqueu«.es  rcmél iq  iieagit  comme 
in  itatit ,  et  suscite  une  inlla  intiuilioii  pus- 
tnlenseayant  des  caractères  presque  sem- 
blables  à  r<>ux  de  la  petite  vérole.  A  l'in- 
lértprir,  9.  la  dose  d'»''!  n  deux  grains,  il 
su«cile  le  vomissement  el  la  purgation, 
en  même  tem|>s  qu'il  active  la  transpira- 
tion et  les  diverses  sécrétions.  Il  est  à  re* 
marquer  que,  dans  l'élal  de  maladie, 
donné  à  plus  forte  dose,  il  ne  fait  pins 
vomir  et  ne  produit  plus  aucun  signed  'ir- 
ritaiion  localej  il  af,it  alors  comme  réso- 
lutif dans  les  cas  d'inflammation  du  pon- 
mon,  où  il  a  élc  employé  de  celte  ma- 
nière par  Rasori  et  les  médecins  de  son 
érole.  Mais  plus  ordinairement  l'éméli- 
que,  donné  à  haute  dose,  imprudemment 
ou  dans  une  intention  criminelle,  occa- 
sionne un  véritable  empoisonnement  , 
dont  le-i  prinripaiiT  phénomènes  sont 
l'inflammation  de-^  oiganes  digestifs,  et 
surtout  celle  des  poumons.  D'aiilenra, 
outre  <|iic  le  vomissement  entraîne  la  plus 
^aode  partie  du  poison,  il  est  facile  d« 
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rMnédi«r  toz  acddeott,  pour  peu  qu'on 
•rrive  à  temps,  par  la  noix  de  falle  ,  le 
qiûuquiiiay  l'^orcc  de  cbéiWi  el  géoé- 

fiMt  q«i  déOMpoient  l'éaiAlîqiM.  Eiifio, 
il  fftttt  traiter  1m  JaflMDiMlioiw  «omA. 

entive*. 

Quoique  l'emploi  deréinéti<)«econBM 
«•Oiitif  Mit  le  plus  génénJttMot  rép«ada, 

applications  r  outre  son  us»ge  externe 
eomme  irritant  et  révulsif,  on  l'a  regardé 
eommê  sudori£que,  ooname  résoriiaiil  ou 
eontre-ttiinukot,  pai*  «umi  o9mn«  dé- 
rivaâif,  (badent  el  aliéruit,«e  qui  ««com- 
prend si  l'on  fait  ntfeiiiioo  aux  circon- 
stances dans  lesqucUe»  on  peut  l'admi- 
nistrer. 

Jtdis  wtàt  prodif  né  rémétiqite,  •€ 
cet  ahos  avait  été  suivi  d'accidents;  les 

f^nKrines  de  l'école  pli vsiologiqiK"  fir^-nt 
tomber  dans  un  complet  discrédit  ce  mé- 
dicament, dont  l'emploi  OMsuré  peut  ren- 
dre defrâmItMrvieM  à  U  pratique.  La 
forme  «otti  laquelle  on  le  donne  le  plus 

ordinairement  est  la  poudre  en  dissolu- 
tion dans  i  eau;  quelquefois  on  le  donne 
tn  pilules,  méié  à  dîvene*  autres  sub- 
alances;  enfio  on  en  •  fait  une  pommade 
af«c  Tavonge,  ou  bien  on  en  a  saupou- 
dré un  eroplùtre  qu'on  appli']iiait  sur 
différentes  parties  du  corps.  On  ne  sau- 
rattnoRibrtr  les  maladies  dans  lesquelles 
l^^métiqae  a  été  conseillé  avec  plus  oo 
moins  de  succès:  maladies  internes  etex- 
terrre-^  ont  été  tour  à  tour  aitaqufe»  par  ce 
médicament,  soit  isolé,  soit  diver«einent 
associé;  maisc'csl  particidièremefit  dans 
les  aflectiona  des  organes  respiratoires 
qu'il  a  été  frnmmandé.  On  l'a  é;;nl(Mn*'tit 
tenté  dans  le  rhuiuatisine  articulai!  ]\u- 
fin,  dans  quelijues  nftVnions  rérel»ra|es 
on  s'en  est  servi  comme  d*un  moyen  per- 

turbalpur.  F.  R. 

ÉMÉTIOrES,  mnt  dérivé  dti  -ler 
(c'aîc/i»  7>o/nifi  el  synonyme  de  vomitil^. 
Il  désigne  les  médicaments  propre'»  ù  sus- 
citer le  vomissement,  en  vertu  d'une  ac- 
tion spéciale  sur  tes  organes  dî|!e$tifs. 
auxquels  Ih  impriment  un  mnnvfMnenr 
aotipéristallique  ,  c'est  -à-diro  on  sens  in- 
verse de  celui  qui  a  lieu  ordinairement 
de  la  boneheii  ranus.Bcanootip  de  moyens 
divers  provoquent  le  vomissement  :  il  v  a , 


psr  exeaaple,  des  agents  mécaniques  et 

même  intellectuels  qui  ffnit  vomir,  le 
mouvement  circulaire  ou  osc  illatoire,  U 
titillaUoode  la  luette,  la  vue  d'un  objet 
dégofttaat.  L*îngctlioa  de  l*ea«  tiède,  da 
l'huile,  dea  aiiieilages,  pourvu  que  Foo 
en  donne  en  asser,  grande  quantité,  est 
un  moytia  de  faire  vomir,  1m«o  que  dans 
lea  cireonataMieB  ardlnairea  elle  ne  pro- 
duise pas  un  seoiblable  eilTet;  mais  -oii 
entend  par  émétiques  les  substances  qui 
provoquent  le  vonjissement  par  quelque 
voie  qu'elles  soient  introduites.  Ce  sont; 
des  matières  minérales  ou  végéiales,ielle« 
que  l'émétîque  (tarirate  de  potassa  ak 
d'antimoine  ,  les  sulfaies  de  zinc,  de  cui- 
vre, l'ipé(  acuanha,  reliebore,etc.  Il  faut 
remarquer  encore  que  la  plupart  des  poi- 
sons ficreset  irritants  peuvent  agir  comme 
vomitifs. 

Les  émétirjues  s'administrent  ordinai- 
rement parla  bouche,  maison  peut  aussi 
les  donner  par  voie  d'absorption  ^  tmjt. 
Ekdeumiquk  ) ,  ou  en  injection  dans 
les  veines.  Suivant  les  circonstances»  OQ 
'îp  décide  en  faveur  des  ngents  purement 
mécaniques ,  ou  bien  l'on  a  recours  aux 
émétiques  proprement  dits.  Leurs  effets 
immédiats  sont  de  vider  Testomac  de  oa 
qu'il  contient,  et  même  de  produire  des 
évacuations  par  le  bas;  secondairement, 
iU  excitent  la  transpiration  pulmonaire 
et  cutanée,  et  même  quelquefois  l'action 
de  quelques  autres  organes.  La  mens- 
truation et  le  flux  hémorrhoMal  se  sont 
montrés  souvent  à  la  stiile  d'im  vomifif. 
Quant  aux  résultats  curatils ,  ils  dépen- 
dent de  la  nature  et  de  rinteosité  de  la 
maladie  dans  laquelleon  y  a  recours. 

PiMir  <]u»'  los  éni(  ri(|ii*  s  soient  utiles, 
ou  tout  au  moins  pour  qu'ils  ne  sf>ienl 
pas  nuisibles,  il  faut  que  Teslomac  soit 
exempt  de  loute  inflammation  et  de  tout 
,.r.^or:.'<  'iM  Mt  squirrheu%,  qu'il  n'y  ait 
p<»iTit  df  iMTfiie.  La  grossesse,  les  «.on- 
pe''ti()ii'i  cérébrales  habituelles  sont  e:ja- 
leuietil  des  contre  iudit  aJious  a  I  enijiloi 
de  ce*  médicaments.  Us  doivent  être  ad- 
ministres à  jeun,  à  dos«-  nliis  ou  moirtS 
file,  ^iiiv  int  la  «cn^ilulilt?  des  'U'ets, 
leur  àsc  et  leur  ronstitulion,  et  on  eu 
doit  favoriser  Telfet  par  des  boissons 
tiède»  et  abondâmes  qui  distendront  iVs 
tomar  »»f  rendent  se^  mntraTlion^  inetin 
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ifluiilûlirtlHii.  On  donne  quelquefois  les 
éméliques  à  petites  doses,  plusieurs  fois 
renouvelées, afin  de  tenir  le  malade  dans 
un  éut  éé  Motte  hâbltodk  «t  pour  rem- 
plir  dca  indicatiom  pariicaKèroi.' 

En  géni^rnl ,  les  émélitjuM  sont  em- 
ployés, soit  lornn^e  évacuants,  soit  pour 
exciter  sympathiquentent  tel  ou  tel  or~ 
gane,  soit  pour  «xcifler  teetoftl  tiitgttiaal  t 
pour  arrêter  des  flw  muqueux  ou  ttn- 
guins,  soit  enSn  pour  produire  une  ré- 
vulsion ,  ou  pour  opérer  la  résolttUoa  de 
phlegmasies  des  voies  «ériennes. 

Oft  4éil0ne  mmw  1«  non  d*«Mlo-ea- 
tkartiques  des  médicaments  formés  par 
l'asiorÎRtion  des  éméliques  et  des  purga- 
tifs: teUe  est  la  combinaison  de  Témétique 
o«Ml«i  teb  ncfutret.  On  9*mk  sert  parti 
oaHèromcnt  lorsqu'on  veut  agir  sur  toute 
b  lon^nptir  du  canni  intestinal. 

Les  eiuetiques,  ainsi  (jue  tous  1rs  médi- 
caments énergiques,  ont  eu  leurs  prô- 
tioww  eoiBBO  lenn  démotcun.  L'école 
de  BI.  BraoMib  lot  aviit  pmque  com- 
plètement proscrits, sans  avoir  égard  anx 
bons  résultats  qu'ils  pouvaient  produire. 
On  est  MTOon  de  cet  préveotioot  eidu- 
ehre»^  el  fon  toit  lirer  porti  de  ce»  médi- 
caments  employés  avec  prudence,  avec 
discernement, dans  les  affections  des  voies 
dige»tives  connues  sous  le  nom  d'embar- 
m  ntirique  [voy.  l'article).       F.  R. 

UIEUTB.  L'émeute  est  un  niôuve- 
ment  tnmiiUiieiix  dans  lequel  le  peuple, 
ou  une  fraclion  du  peuple,  et  le  plus  sou- 
vent une  populace  ignorante  ou  égarée, 
esprime  ton  méoonteoteAear,  eolt  de  la 
marelle^  toit  de  quelque  mesure  dtt gou- 
vernement, tantôt  par  des  clameurs  me^ 
na^ntes,  tantôt  par  des  actes  de  vio- 
leoee.  C'ert  la  acoar  oadetle  de  Pioaar- 
fection  el  perfoie  le  préconciir  d'nne 
révolution,  comnc  nous  i*efOflS  VM  un 
peu  avant  1789  <  (  iS30. 

Toutefois  un  guuveroemeui  tort  s'a- 
laim»  pea  d*one  éoMule,  Ce  n'etl  alors 
qu'une  Jàvre  l^ère  dont  le  corps  politi- 
que ne  ressent  qu'une  incommodité  mo- 
meutanée.  Ainsi  les  émeutes  furent  assez 
nombreuses  sous  la  république  romaine, 
el  poorlaot,  mtèm»  dirîgéee  par  lea  Grac- 
ques,  elles  ne  parvinrent  poîot  à  renver- 
ser le  pouvoir  patricien.  De  même,  on 
sait  qu*eo  Angleterre  ,de«  rataernble- 


ments  de  pins  de  cent  mille  individas,' 
des  injures,  parGdis  même  des  pierree 
lancées  contre  les  plus  grands  pcrsoo-^ 
nages,  oea  viirea  Riaece,  nea  wanono 
dévastées,  n*entnitnent  ni  un  cbangemeoK' 
de  dynastie,  ni  une  simple  modification 
de  système  dans  le  rninistere.  Tout  cela 
n'est  pour  les  butumes  d'état  de  la 
Granéo-llrctagm  ifa^ééVt^tmim'kkc 
surface.  Ils  savent  que,  comme  la  rivièro 
débordée  rentre  dans  son  lit,  l'émeute, 
latiguée  de aes  désordres,  se  calmera  peu 
à  peu  et  sans  que  la  oooalitotion  du  paja 
en  ait  reçu  anémie  otteiMflL''  •  .m 
L'ancien  régime  eut,  cbes  nooa,  prin- 
cipalement sous  le  règne  paci6que  de 
Louis  XY,  des  émentea  qu'on  pouvait 
appeler  bénignes,  où  le  peuple  #Viw«g 
poti  faiblement  pour  des  întéaéla  qu'il 

comprenait  pcn,  tel?  que  le  changement 
de  formes  judiciaires,  Vexii  d'un  magi- 
strat, etc.  C'est  sans  doute  d'une  éoaeute 
de  ce  genre  que  PoBleflÉlN^^Mait  éÊ 
témoin  à  Rouen,  dans  sa  jeunesee.-  il  f«* 
contait  que,  sortant  de  chPT  lui,  il  aper- 
çut, au  bout  de  la  rue,  un  grand  nombre 
d'hommee  raaaèmblée,  tirét/ÉmétA  mi» 
vieille  tame  qui  filait  attr  sa  pbrte,  ce 
que  c'était  que  cet  attroupement.  «<  Ob  l 
<t  ce  n'est  rien,  monsieur,  lui  répondit- 
«  elle  de  l'air  le  plus  calme,  c'est  que  je 

L'éaeulo  ae  Art  pea  totfîomi  hMf- 

fen-ive,  surfout  quand  elle  eut  pour 
objet  ia  cherté  des  subsistances,  ou  quel- 
que autre  cause  de  nature  a  agir  vive- 
ment ear  la  aaMtadoi 
elle  fit  couler  le  saog,4ft  [ 
quand  on  voulut  lui  opposer  une  répre»- 
siou  violente)  plus  tard  le  mouvement 
politique  lui  eomoHiai 
pulsiott  et  des  eflÎBla  plua 
Ce  fut  une  terrible  émeute  que  celle  des 
5  et  6  octobre  1780  à  Versailles,  une 
émeute  bien  affreuse  que  le  2  septembre 
179SàFirial 

La  grande  agitation  des  espriti  pM^ 
duitc  |iar  la  révnlntitin  de  1830  se  mn** 
nilesla  quelque  temps  par  des  émeutes, 
en  quelque  sorte  périodiques,  et  par  1^- 
quellea  le  «Me  iofaligafale  de  la  garde 
nationale  pariaienne  fut  aouvent  mis  à 
l'épreuve.  Le  commerceentouffrit  beau- 
coup, mat»  nombre  de  fMM» 
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troubles  avaient  d'abord  fait  trembler, 
finirent  par  s'y  habituer.  L'émeute  était 
devenue  pour  eux  un  spectacle  de  plus , 
«1  Im  cttriraz  m  dUMÎml  :  •  Alloi»  voir 
pftiMT  réoMHte.  •  Ce  fnt  tlon  que  Too 
créa  un  mot  nouveau,  rflui  A*émcutiery 
pour  qu€ ligues  tnauvais  sujets  et  un  cer- 
tain nombre  de  gamins  de  la  capitale , 
toujoan  dbppBéa,  let  ao»  a  forner  !• 
BOjau  <Ul  mouvement,  les  autr«t  à  te 
{roupcr  autour.  BI.  Scribe ,  dans  Ber- 
trand et  Raton,  a  tracé  un  portrait  co- 
mique de  ïémeulier ,  nouvd  état  dans 
]«  a6dété  civUiste  du  mx'  uède,  qoi, 
nous  devom  l*«tpéNr»  n*j  pnodra  )>as 
racine.  M.  G. 

ÉMIGRATION  (histoire).  A.  toutes 
le»  époques  de  rUsIoire  la  oécaisilA  a 
forcé  les  homme»  de  quitter  le  foyer  pater- 
nel pour  chercher  ailleurs  une  nouvelle 
patrie.  Cette  nécessité  dérive,  ou  de  la 
difficulté  de  se  procurer  ta  subsistance 
nécesBaire,  ou  du  betoin  d'échapper  à  des 
calamitée  produites  par  la  nature,aus con- 
séquences tie?  révoluticns  polilîques, aux 
persécutiOQS  religieu&e&,  a  l'oppression 
d'un  ennemi  odieux;  circonstances  à  la 
«uite  desquelles  il  n'est  plus  permis  à  une 
classe  d'Iiomnes,  à  une  «aste,  de  jouir  du 

repoH  et  des  avanla^'e-*  qu'elle  possédait 
auparavant  j  oubten  encore  le  dé»ird'oc- 

«nptr  ailleuf*  ua  lol  pin»  fertile,  plus 
riche,  engage  les  hommes  à  ahandon- 

ner  leur  patrie  pour  aller  s'établir  sur 
la  terre  étrangère.  Cette  émigration  de- 
vient quelquefois  un  entraînement  et  a 
des  conséquences  Iroporlantes.  L'histoire 
est  riche  en  exemples  de  tous  ces  di- 
vers genres  <l'éiiiij;r.(lion.  Ainsi,  dans 
raririeniie  (irèce,  (juatul  un  peuple  par- 
venait a  subjuguer  ses  voisins,  à  leur  im- 
poser son  gouvernement,  sa  volonté, ses 
mœurs,  les  vaincusabandonnaient  en  fou- 
le ff  ^ol  de  !  I  [^alric  pour  sf  réfiindre  d;ll)^ 
les  aulrt:^  états  hclk*niL|ue:»;  et  lorsque  ce 
pays  offrait  une  population  telleuienl  ser- 
rée que  les  moyens  de  subsistance  de- 
venaient rares,  les  Grecs  éinigraient  en 
fonlf  pour  s'élahlir  dans  les  colonies 
qu'ils  avaient  londéesen  Italie,  daus  l'A.- 
sieo'Mineure,  daus  la  Thrace,  sur  la  cote 
septentrionale  de  }* Afrique.  Les  Juifs , 
réduits  en  esclava^^e  par  les  Égyptiens, 
émigrcrent  dan»  i' Arabie  déserte  et  fiui- 


rent  par  s'établir  dans  la  Palestine.  De 
grandes  émigrations  parnis^^ent  s'être  opé- 
rées, dans  une  b^uie  antiquité,  de  l'ouest 
de  VhjAm  vers  TEurope  orientale  :  c'ait 
par  ces  émigrBiî<uu  qu'on  expliqua  l'affi- 
nité  (Ifi  langage  qui  existe  entre  les  peu- 
pies  des  deux  parties  du  monde»  De  mê- 
me, le  nord  de  r£urope  versa  d'immen«« 
ses  flou  d'éo^iréi  mut  le  midi;  Tempira 
romain  en  fut  Inondé  et  détruit.  Vers  cette 
époque  il  se  fit  des  tr,in<imigrations  de 
peuples  étonnantes  :  les  Goibs  allèrent 
s'éublir  en  Espagne,  les  Francs  dans  la 
Ganle,  les  Vaiulalee  en  Afrique,  les  An- 
glo-Saxons  dans  la  Grande-Bretagne, 
les  Lombards  en  Italie  {voy.  Mk.ra- 
Tioif).  À  la  suite  des  conqueranU  ara- 
bes, une  foule  de  famillca  de  etfta  na- 
tion vinrent  habiter  les  paye  «nnqnit 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Espagne  et  en 
Italie.  Quand  Charlemagne  subju^^iii  les 
Saxons ,  une  partie  de  cette  peuplade 
germanique  passa  TElbe  pour  t'élablir 
chez  les  Danois,  rt  le  conquérant  lui* 
tiièiiie  forra  40,000  Saxons  d'éroigrer 
de  leurs  loyers  pour  s'établir  dans  la 
partie  méridionale  de  son  empire,  où 
il  éHMkit  plus  aAr  de  pouvoir  les  oonlenir. 

Dans  les  guerre»  Inteslines  des  républi- 
ques d'Italie,  au  moyen-àge,  la  victoire 
d'un  parti  fortuit  fréquemment  le  parti 
vaineu  à  Téniigraiion ,  du  moiD»  passa- 
gère. Quand  la  monarchie  fut  devenue 
absolue  en  £spagne ,  elle  expulsa  impî- 
lovablernent  les  Maures  et  les  Juifs,  et 
força  ces  deux  peuples  de  cliercber  une 
auire  patrie  par  l'émigration.  C'est  ainsi 
que  l'invasion  de  l'empire  de  Byzance 
par  l<'s  Turcs  causa  rëniij;ralion  d'une 
foule  lie  («I  PI  S.  Depuis  rmtroilnclion  de 
la  reforme  religieuse,  la  diversité  des 
cultes  devint  ou  nouveau  prétexte  pour 
des  persécutions  qui  entraînaient  souvent 
rciiiigralion  for»  ee.  Ainsi  les  seetiiiies  de 
Penn  ,  étant  persécutes  en  Angleterre, 
cherchèrent  leur  salut  en  Amérique,  où 
ils  jetèrent  l««slondementsde  la  florissante 
republiipie  des  États-L'nis.  En  France, 
le<î  calvinistes,  tourmentés  par  les  con- 
seillers bizuts  de  Louis  XIV,  furent  for- 
cés de  demander  une  nouvelle  patrie  à  la 
Hollande,  à  TAuffleterre ,  à  la  Prusse  et 
au  cap  <le  B  inne-Ksperaiice.  Par  la  même 
raison  les  protestants  de  révéché  de  i>aU- 
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lioarg,  en  AMemagoc ,  ^mifjrèrent  Vnn 
1733  pour  l'Amérique,  comme  tes  mem- 
farwd'uoe  oommiine  d;i  Tjrrol  convertie 
•y  protMUialMne,  émigré  dÂMoemomeot 

pour  la  Sîléflîc.  Ce  fut  par  un  motif  dif- 
férent, pAr  amour  de  rindépendante, 
<|i&'an  1771  uœ  horde  de  Kaluiuks  abao- 
.dooMi»«vec  tout  ce  qu^elle  ftotaédait,  le 
territoire  nme  poor  «e  touttraire  k  la 
^domination  de  cette  puissance  et  vivre 
indépendante;  et  l'on  sait  que  c'est  ce 
même  aeotimeat  joint  au  noble  culte 
-ymté  à  aae  «wlionalilé  fottlée  tmx  pieda 
•par  des  vainqneurSf  qui  •  donné  lieu  à  la 
prnndc  éniiui  i'ion  polonaise  de  1795  et 
de  1831,  la(|iielle,  accueillie  avec  faveur 
enFraDce,en  AQgleterre,auxÉtala-Uni», 
«'est  en  quelque  eorte  orgenitée;  et  mal- 
gré des  chances  bien  incerlaioea,  elle  lait 
Ifs  plus  honorahlf'"'  rfforfs  p<njr  sauver 
le  nom  de  ia  Pologne  et  recx>nquerir  l'in- 
dépendance  d'une  patrie  à  laquelle  les 
malheurs  aliacbeot  plus  étroitement  en- 
core que  même  la  gloire  et  les  triomphes. 

Mais  r/»mier,ition  la  pin*  r»'>lt  !)re  des 
temps  modernes  est  celle  qui  eut  lien 
en  Fraoceà  laauite  des  chatoiements  qui 
s'opérèrent  dam  le  gonvernement  de 
l'Kiat  en  1789.  Quand  Louis  XVI  eut 
adopté  les  prin»'ipes  nnnvpntix  sur  les- 
quels devait  se  fonder  a  l'avenir  son  gou- 
vernement, les  princes  ses  frères,  sous 
prétexte  que  le  roi,  victime  d'une  fac- 
tion, était  doinint'  par  «  lie,  éiniijrèrent. 
Ils  se  rendirent,  avec  les  plus  intimes 
de  leur  cour ,  en  Allemagne  où  bientôt 
d'autres  tes  suivirent,  soit  par  attache- 
ment pour  ces  princes,  soit  dans  la  crainte 
des  sentiments  hf)slilps  (jue  le  peuple  ma- 
nifestait pour  les  nobles  et  pour  le  clerj;é, 
et  en  particulier  pour  les  membres  de 
ces  deux  classes  qui  repoussaient  obsti- 
nément toutes  les  réformes.  De  1790  à 
1  "92,  des  milliers  de  personnes  de  tont 
sexe  et  de  tout  âge  émigrèrent  ainsi,  les 
uns  emportant  des  fonds,  d'antres  an 
contraire  dans  un  dénAment  absolu  qui 
les  exposa  aux  pins  crnelles  priv.tt l  i 
I-a  Belgiqtie  ,  le  Piémont  ,  la  Suis-»- 
d'abord,  puis  l'Allemagne,  l'Angleterre 
et  ia  Hollande I  se  remplirent  de  nobles 
et  de  prétrea  français  dont  peu  ap- 
préciaient avec  justesse  l'état  de  l'opi- 
nion publique  en  France;  la  plupart  s'i- 


maginaient qu'une  contre-révolution  opé- 
rée par  les  autres  puissances  ne  tarderait 
pas  à  annuler,  à  main  armée,  tont  cetpii 
s'était  fait  eo  France,  et  réiniégrenut  Ift 
noblesse  et  le  clergé  dans  levrs  anciennes 
préropntives.  Autour  des  princes,  à  Co- 
blenlz,  s  était  tormée  une  cour  qui  avait 
ses  minislres  et  entretcmiit  me  Gasim 
pondaoce  avec  les  souverains;  il  s'orga- 
nisa une  armée  qui,  sous  les  ordres  du 
prinre  de  Condé,devait  seconder  relie  des 
pu  issa  Qoes  a  1 1  iées.Les  ém  igréa  ma  rcherent 
en  effet  avec  les  Prossiena  à  la  eooyiéta 
de  la  Champagne;  mais  relégué»  sur  les 
derrières  de  l'armée, ils  furent  accurillis 
avec  dédain  en  France  et  obligés,  peu 
de  jours  après,  de  rétrograder.  Le  mani- 
feste du  due  de  Bronswic  avait  indigné 
la  nation.  Des  lois  violentes  forent  ren~ 
Hnes  contre  les  émigrés;  leurs  bien^  fn- 
rent  confisqués;  il  fut  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  leur  faire  passer  des  secours 
et  même  de  correspondre  avec  eux. 
Trente-cinq  mille  personnes  furent  in- 
scrites sur  la  liste  des  émipréa  et  déclarées 
bannies  à  perpétuité.  Dans  ce  nombre, 
il  y  en  avait  pourtant  beaucoup  qui 
n'avaient  quitté  la  France  qnc  dans  la 
crainte  des  persécutions  et  qui  ne  port^ 
rent  point  les  «rmes  contre  leur  pnfrie. 
Le  corps  armé  de»  émigrés,  peu  redou- 
table à  cause  de  sa  faible  organisation  et 
du  peu  d'accord  qui  régnait  entre  les 
ronihaf tant^ ,  devint  la  risée  desrépubli- 
t  aio'^  (jiii  ne  se  lassèrent  pas  de  répandre 
leur  mépris  d^ns  de»  caricatures  avide- 
ment accueillies  par  le  public.  Le  prince 
de  Condé  se  vit  obligé  de  dissoudre  sott 
corps  d'armée.  Les  armées  républi'  ainf^ 
ne  laissèrent  plus  rie  sùrelé  aux  émigrés 
sur  les  bords  du  iUiin  ,  et  ils  furent  obli- 
gés de  se  disperser  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, en  Russie,  ou  dans  des  contrées 
pins  éloignées  encore.  Hetrrewx  renx  qui, 
privés  ainsi  de  leur  patrimoine,  possé- 
daient an  moins  des  talents  dont  ils  pou- 
vaient faire  usage  pour  se  créer  qnelqnea 
ressources  !  On  vit  d'anciens  ducs  et  mar- 
rpii<i  oMii^/'s  de  pr.ilif|uer  des  métiers  OU 
lie  donner  des  le^'ons  pour  gagner  l«ir 
vie.  (^)neli|ues  -uns  abandonnèrent  pour 
tou  jours  le  pays  qui  les  avait  vn  naître 
et  devinrent  citoyens  des  contrées  qui 
leur  avaient  accordé  l'hospitalité.  L'em- 


perenr  de  Russie  accorda  des  terres ,  Hes 
titres  ctiies  pensions  à  pliMie«ir&  émigrés 
■ppwItiMBt  k  d'aadeaoM  gnui4« 
millM.  Lm  prâtres  furent  bien  accueillis 

pnr  leurs  roMè^iip?  dit  dehors  ;  dan'^  les 
pnys  cathoiiques  ,  beaucoup  d  entre  eux 
lurent  chargés  de  l'éducAtioa  de»  eala»!* 

Ceyf  dit  tMte  l-émifratioa  n'avait 

•pas  renoncé  an  projet  de  reconquérir  sa 
patrie  :  on  compta  &ur  l'Angleterre  (hiui 
faire  une  descente  aUna  la  Vendée ,  et,  à 
l^idfli  4k8  iiiMwgii  de  m  pny»  (voy. 
€■09*11»))  pénétrer  dans  l'intérieur  et 
y  npérer  une  contre-révolution.  I/expé- 
diti<»ii  de  Quiberon  étant  devenue  ta- 
lalki  «nu  qui  y  ava.ent  pris  part  (car  ils 
fiiraiit  îoipitojiiiilMMttt  fuailMa  Témi'- 
içration,  abandonnée  parles  souverains, 
renonça  à  IV<poir  de  forcer  l'entrée  de 
la  France.  Alors  la  plupart  de  ceux  qui 
l'avaient  composée  s'sstîmèrent  heureux 
d'obtenir  indiTiduellement  la  radiation 
de  leur»  noms  de  la  liste  des  étiii;;réH,  et 
«le  voirenftn  it)a*rir  pour  eux  ,  par  ISa- 
poléon,  premier  consul,  I«>h  portes  de  leur 
patrie.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
morts  dans  IViil;  les  autres  s'empressè- 
rent, pour  !a  jdiipart,  de  prufiier  de 
ramni:itie  et  de  rentrer  dan»  leur  pays 
où  toutefois  ils  trouvèrent  leurs  bient 
vendus ,  partagés  et  altérés.  Quelques 
émigrés,  pour  ne  pas  se  soumettre  au 
fiotnel  ordre  de  (  ho>t's  étAhti  en  Fr.'inc  e, 
demeurèrent  a  l'étranf^er,  rêvant  toujours 
une  contre- révolu  lion  qui  remettrait  sur 
le  tr6ne  rancîenne  dvoastie  et  rendrait 
aux  castes  privilégiées  les  prérogatives 
dont  \^  révolution  avait  dépouillées. 
Les  evefu  tiients  parurent  justilier  cet  es- 
poir, quel<{ue  insensé  qu'il  fût  d'abord. 
Eu  1814,  après  la  chute  de  Napoléon,  les 
anciens  émi;;réH  crurent  avoir  atteint  leur 
but.  Ils  se  rallièrent  anfniir  rie  l'aneienne 
dvnastie,  autourdu panachr  />ia/ic,  roin- 
tne  on  disait  :  honneurs ,  pensions,  tout 
leur  fut  prodigué;  etnéanmoiu<«  la  vente 
de  leurs  !)iens  fut  consnerée  par  la  Charte; 
les  anciens  privilé^t's  ne  purent  non  pliH 
leur  être  reslilueH.Opendanl,  un  ar/r  de 
réftaration  fut  accordé  à  leurs  instan- 
ces sous  le  rèpne  de  Charles  X,  plus 
f.norahlp  à  l'anricniio  émigration  que 
Luui»  XYUi  :  ce  fut  U  loi  dont  il  sera 
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parlé  dans  i'arlicir  suivant.  —  T/histoire 
de  cette  éttigraiioa  a  eie  le  aujel  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  écrits  en  par* 
tie  par  des  parsowea^i  y  ont  prit  part. 
Nous  citerons  entre  autres  :  hh'moires 
sur  divers  événemrnts  de  la  rf'i'o/utioa 
ei  de  J'émi^miio/if  par  Ii.de  Damp»ar- 
tiUfParia,  1835,  9  vol.  Somemin 
dr  l'émî^ratio/i,  par  le  mnrquisde  Mar- 
cillac,  Paris,  in-8'';  Hislnire  dr 

l  fmtgration  (i7S9  tSi&)y  par  M.  ¥.  de 
Mootrol ,  S*  édit.,  Paris ,  J  ;  Histoire 
ttet  émigrés  frtmçait  »  depuis  t7S0 
Jusqu'en  1828,  par  A.  Antoine 
Saint  >  Gervais  ,  Bnris  ,  1M8  ,  8  vol. 
in -8°. 

Dan»  BMrt  eîido,  dm  dmifmtioiis 
d'une  autre  espèce  ont  attiré  TalteBlion 

publique.  Depuis  que  les  roules  de  fer  et 
la  navigation  a  la  vapeur  permettent  de 
pénétrer  facilement  dans  1 1 meneur  de 
r Amérique  septentrionale,  rémigration 
pour  ce  pays  est  remise  en  vogue  et  ^s 
rmniltes  entières  vont  s'établir  dans  une 
partie  du  monde  ou  le  sol  est  encore 
à  très  bas  prix,  et  où,  p«r  le  travail, 
elles  peuvent  espérer  de  se  procurer 
un  bien <- être  d'autant  plus  précieux 
qu'aucurt  régime  arbifrnirr  ne  vient  en 
anéantir  les  li  uits,  comuie  malheureuse- 
ment cela  arri  vesou  veut  dans  notre  vieille 
Europe.  Chaque  année,  des  milliers 
d'émigrants  partent  de  l'Anglelerre,  smw 
tout  de  l'Irlande,  de  l'Alleniaçine  et  de 
quelques  contrées  limitrophes  de  la 
France,  emmenant  femmes  et  enfants, et 
leurs  effets  précieux ,  pour  chercher  une 
nouvelle  patrie  dans  Tinlérieur  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  ou  à  Alger,  ou  en- 
core à  8idne)  ,  en  Australie,  etc.  Ces 
émigrations  «  souvent  irréfléchies ,  com« 
promettent  le  salut  des  familles  au  lieu  de 

leur  être  avantageuses. (  )n  a  vu  des  pavsans 
vendre  ;i  bas  prix  leur  terre  pour  ;dler  en 
acipierir  une  autre,  a  quelques  milliers 
de  lieues,  sans  avoir  seulement  de  quoi 
défrayer  leur  voyage.  Les  spéculateurs 
ainéricTins ,  prolirrirt  de  la  détresse  des 
colons,  ont  niènie  (jr^anisé  une  e^pèee 
de  servitude  par  laquelle  les  iauulies  ve- 
nues d*Enrope  sont  obligées  de  s'acquit- 
ter des  frais  de  leur  passage;  en  sr)rie 
qu'au  lieu  dV'tre  libres  et  propriétaires, 
les  malheureux  culli  valeurs,  ai  rivés  S'.tv 
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cette  terre  où  iU  devaient  trouver  an  re- 
mède à  tous  leurs  maux,  sont  engagés  pour 
plusieurs  années  au  service  d'un  maitre 
exigeant,  et  tombent  dans  une  servitude 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  en  Europe. 
Souvent  les  ports  des  Ëtais-Unis  d'Amé- 
riquesont  encombrés  d'hommesqui  n'ap- 
portent qu'une  affreuse  misère.  Cette 
émigration  continue  néanmoins  sans  re- 
lâche; elle  a  de  quoi  tenter,  en  effet,  la 
classe  des  prolétaires  d'Europe,  qui,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  ne  peut  jamais 
espérer  d'entrer  dans  les  rangs  des  grands 
propriétaires,  tandis  qu'en  Amérique,  à 
force  de  travail  et  d'économie,  elle  peut, 
s'il  ne  lui  arrive  pas  d'accidents  contrai- 
res, parvenir  à  une  aisance  et  à  une  con- 
sidération égales  à  celles  des  indigènes. 
L'émigration  contribue  ainsi  puissam- 
ment à  peupler  uue  partie  du  monde  où 
les  bras  manquent,  et  elle  n'est  pas  défa- 
vorable à  l'Euro pe,où  le  nombre  des  mal- 
heureux n'est  déjà  que  trop  considérable. 
Aux  États-Unis  même,  il  s'opère  depuis 
plusieurs  années  une  émigration  des  états 
de  t'est  aux  territoires  encore  incultes  de 
l'ouest.  Remarquons  enfin  que ,  dans 
plusieurs  contrées  montagneuses ,  où  un 
long  hiver  force  les  hommes  au  repos, 
par  exemple  en  Auvergne,  dans  le  Jura,  en 
Suisse,  en  Savoie, dans  le  Tyrol ,  il  se  fait 
des  émigrations  périodiques  d'hommes 
qui  vont  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes pour  y  exercer  le  métier  de  colpor- 
teurs, de  portefaix ,  de  manœuvres,  etc. 
Ces  hommes  rentrent  ensuite  dans  leurs 
montagnes  avec  une  petite  somme  qui  les 
met  en  état  de  pourvoir  aux  besoins  de 
leurs  fainilles.  D-G. 

ÉMIGRATION  (droit  administr.). 
Les  publicistes  s'accordent  généralement 
à  reconnaître  que  le  libre  exercice  de  la 
locomoiivité  est  un  des  droits  naturels 
de  l'homme;  des  constitutions  ont  ex- 
pressément consacré  ce  principe.  Ma:s 
ce  droit,  comme  tous  les  droits  natu- 
rels, se  trouve  nécessairement  soumis  à 
des  restrictions  dans  l'état  de  société,  et 
tous  les  peuples  ont  imposé  des  limites, 
des  conditions,  à  l'émigration.  Les  na- 
tions chez  lesquelles  les  garanties  indivi 
duelles  sont  le  plus  étendues  ,  les  peuples 
les  plus  entreprenants  au  dehors,  cousi 


paix,  les  établissements  formés  à  l'étranger 
par  leurs  citoyens,  sans  esprit  de  retour, 
comme  une  abdication  de  la  nationalité. 
Il  en  est  de  même  pour  Tacceptation  non 
autorisée  par  le  prince  de  fonctions  pu- 
bliques conférées  par  un  gouvernement 
étranger  (  voir  notamment  le  Code  civil 
français,  article  9).  Dans  des  temps  plut 
agités,  la  faculté  d'émigrer  se  trouve  plus 
restreinte  ;  le  séjour  à  l'étranger  après 
une  époque  déterminée,  la  sortie  du 
territoire  national  sans  permission  ex<- 
presse  de  l'autorité  publique,  sont  re<- 
gardées  parfois  comme  une  renonciation 
au  litre  et  aux  droits  de  citoyen,  parfois 
même  comme  un  crime,  puni  tout  au 
moins  de  la  confiscation  des  biens.  Aux 
jours  du  danger,  la  patrie,  croyant  avoir 
besoin  du  secours  de  tous  ses  enfants, 
les  rappelle  ou  les  retient  dans  son  sein. 
Quant  à  l'émigration  qu'on  peut  appeler 
agressive,  qui  ne  se  borne  pas  à  refuser 
de  s'associer  à  la  fortune  du  pays ,  mais 
qui  agit  contre  lui ,  qui  sert  ses  enue- 
mis  de  son  intrigue,  de  sa  plume  ou  de 
son  épée,  c'est  un  attentat  que  ue  peu- 
vent justifier  à  nos  yeux  ni  les  discordes 
politiques,  ni  sou  caractère  collectif. 

On  a  vu  dans  l'article  précédent  que,  à 
aucune  épocjue.  il  n'a  manqué  d'émigra- 
tions individuelles  et  collectives,  entre- 
prises dans  un  but  de  curiosité  oisive 
ou  scientifique,  commercial  ou  politique. 
Malheureusement  l'histoire  nous  offre 
aussi  des  exemples  de  ces  émigrations 
que nousavons  appelées  agressives*.  Mais 
il  était  peut-être  ré&ervé  à  notre  âge, 
dévoré  par  la  fièvre  du  déplacement  et 
l'ardeur  des  pas.sions  politiques,  de  réu- 
nir tous  ces  exemples  :  le  plus  mémorable 
est  sans  contredit  celui  de  l'émigration 
française,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789. 

Produit  d'un  élan  qu'on  peut  appeler 
unanime,  celte  révolution,  lorsqu'elle 
voulut  accomplir  le  double  but  qu'elle 
s'était  proposé,  l'unité  nationale  et  l'égm- 
lilé  civile,  rencontra  des  résistances  de 
la  part  des  agrégations  territoriales 
qu'elle  brisait,  et  surtout  des  classes 


(*J  11  n*c»t  ici  qu(?»tiiin  (|U(*  det  cmigratian* 
viiloiit;iiies  ;  1e«  viiii^^ratiiin^  furcrc*  ;i|ijMrti«n- 
upnt  il  un  aiilrr  ordre  d'idé(r«.  Pc/.  DamKT4- 
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privilégiées  qu'elle  déponilliiit  de  droits  f 
qui  lui  semblaient  acc^nis.  Mais  ayant 
en  main  le  levier  de  la  puissance  pu- 
blique, appuyée  d'ailleun  tor  la  na- 
jorité  àm  la  natioiit  alla  paraitiait  devoir 
soumettre  assp^  racîVTncnt  rps  résistan- 
ces, suit  par  le  sentiment  de  leur  iin^ 
puissance,  toit  par  ces  iransactioDS  que 
Ica  réfolntiona  vidorieotaa  refoMot  ra« 
rement  aux  intérêts  qu'elles  ont  ren- 
versés. Par  malheur,  \es  afiversaircs  de  la 
révolution  de  1789,  appartenant  surtout 
à  ta  oobleaaa  ac  an  htm.  clergé,  acceptè- 
raot  la  aaooon  qaa  leur  offraient  les  gou- 
vernements étrangers,  qui  craiij,n.iiei)t 
pour  teur<  ^lals  la  contagion  des  priririprH 
révolutionnaires.  Attaquée  au  dedans  et 
•n  dchon  par  dea  Français  même,  la 
révolalioD  devint  terrible  et  violente;  la 
confiscation  de  tous  les  biens  et  la  peine 
de  mort  furent  prononcées  contre  les 
émigrés.  Leur  succession  s'ouvrit  au  pru- 
6t  de  réUL  Fcy.  Tait,  précédent. 

Le  gouvernement  consulaire,  dès  son 
début,  prit  des  mesures  adoui  is-^antes  a 
l'égard  des  émigrés,  lin  séuaius-consulte 
du  6  floréal  an  X  leur  rendit,  avec  la 
vie  civile,  el  saaf  nu  petit  nombre  d'ex- 
ceptions, ceux  de  leurs  biens  qui  n'avaient 

pas  été  vendus  ou  «])ii  ne  se  trouvaient 
pas  aiïeclés  a  un  service  public. 

La  Restauration  voulut  effacer  les 
dernières  traces  des  coups  portés  aux 
émigrés.  D'ahord  In  loi  du  5  dt-cciiibre 
1814  leur  rendit:  1"  tous  les  biens,  meu- 
bles et  immeubles,  séquestrés  ou  confis- 
qués pour  cause  d'émigration;  ceux  qui 
étaient  devenus  la  propriété  de  Téiai 
par  suite  de  partages  de  successions  el  de 
présuccessions,  ou  qu'il  avait  reçus  en 
échange  de  biens  d'émigrés,  ou  qu'un 
avait  réunis  au  domaine,  soit  par  l'effet 
de  la  déchéance  définitivement  pronon- 
cée, soit  par  iniiie  autre  voie  qu'à  tilte 
onéreux,  el  qui  se  trouvaient  acUielle- 
ment  dans  les  mains  de  rétal  ;  2"  les  ren- 
tes porament  foncières,  les  rentes  con- 
stituées et  les  titres  de  créances  dus  p.ir 
des  parlicitliers  ef  ilonl  l.i  re>;ie  des  do- 
maines était  actuellement  en  possessi<m 
et  Ira  actes  conservatoires  qui  en  faisaient 
partie;  Z**  les  actions  représentant  la  va 
leur  des  canaux  à  des  épo(|nes  deJermi- 
nées;  4*^  les  sommes  provenant  ties  dé- 


rnmptp»!  faits  OU  à  faire  des  termes  échus 
et  non  payé^,  amsi  que  des  leinies  k 
échoir  du  prix  des  ventes  de  biens  na- 
tionaux. 

EnRn  est  venue  la  célébra  loi  dtt  17 

avril  tS^S,  qni  nrrorda  une  indemnité 
de  30  nulliuns  de  rentes  3  p.       au  ca- 
pital d'un  milliard,  pour  ies  biens-fonds 
situés  en  Franeey  ou  qui  faisaient  par- 
ite  du  terri t ni re  de  ta  France  au  1*' 
Jarh'if-r  1792,  confisqués,  OU  aliénés, 
ou  concédés  détinitivemeot  et  gratuite- 
ment, soit  à  dea  boapicea  ou  à  d*aiiirw 
établissements  publics,  aoit  à  dea  parti- 
(uliers.  L'indemnité  était  allouée  aux 
/■Vawr^/.r,  anciens  propriétaires  émigrés, 
déportes  et  condamné  révolutionnaire- 
ment,  à  leurs  représentants  oui  ceux  qui 
étaient  appelés,  soit  par  la  loi,  soit  par  leur 
volonté  à  lesreprésentf'i  i  t'épocjue  de  leur 
deces.  Elle  devait  c«)nsisler  :  1"  pour  les 
biens -fonds  vendus  en  e&éculiou  des  lois 
qui  ordonnaient  la  rechercbe  et  l'indica- 
tion préalable  du  revenu  de  1 790,  ou  du 
revenu-valeur  de  1 790,  dans  la  capitali- 
sation par  18  fois  le  revenu  de  1790,  tel 
qu'il  avait  été  constaté  par  les  procès- 
verbaux  d'expertise  ou  d'adjudication; 
20  pour  les  biens  dont  la  vente  avait  été 
faite  sur  une  simple  estimation  préala- 
ble, dans  la  réduction  du  prix  de  vente 
en  numéraire  au  jour  de  radjudicaiion  ; 
3**  pour  les  biens  nchetés  à  l'état  ou  à 
des  tiers  par  des  ascendants  ou  héritiers 
d'émigrés,  dans  les  valeurs  réelles  qui 
leur  avaient  de  payées.  L'indemnité  de- 
vait aussi  seromposerd'un  fonds  commun 
desiiiir  a  réparer  les  inégalités  procédant 
des  l);lbe^  diverses  de  la  liquidation. 

Une  commission  spéciale,  nonitnée 
par  le  roi,  était  chargée,  saul  recours  au 
conseil  d'état,  de  procéder  à  la  liquida- 
tion des  indemnités,  a|>ri's  avoir  reconnu 
et  vérifié  les  droits  et  ijualités  des  parties. 
Mai»  les  coiiteslalions  entre  les  i  eela- 
mantssur  leurs  qualités  et  droits  rei>pec- 
tifs  devaient  être  portées  devant  l'auto- 
rité judiciaire. 

("rfte  loi  dortna  lieu  à  de  très  vives 
discussions  dans  les  chambres,  dans  la 
presse  et  dans  le  public.  On  lui  repro- 
chait d'accorder,  par  privilège,  une 
réparation  à  une  classe  seulement  des 
victimes  de  nos  troubles  civils.  La  Uémo- 
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erati«  y  voyait  pour  ses  ennemis  un 
moyen  d 'accroître  leur  puusaace.  D  au- 
tre part,  o»  tiMMMt  diM  ««II*  M  la 
coadamiMiUoD  d«i  confiications,  TaMi- 

tlon  de  toute  distinction  entre  les  pro- 
priétés dite*  nationales  et  les  autrea 
imaieublesi  enfin  la  paciiieaiiua  de  cer- 
idiMS  eooiréM  d«  l'Otictt  «t  dit  Midi. 

Il  y  avait  da  vrai  dans  Télofe  et  le 
blâme.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  loi 
du  2  7  avril  162i  a  contribué  a  ell'acer 
plus  promplemenl  une  lacbeuse  distinc- 
tion antro  les  propriétés  irocnobilièret, 
mais  que,  d'iM  autre  côté,  elle  a  relevé 
Pinfluencf  d'un  ^'i  ntid  rtoinhi  p  de  famil- 
les, dont  les  repiignamte»  pour  les  idées 
et  les  mœurs  de  U  i'rauce  tiouvelle  ont 
iottvent  aflibairasaé  la  gouvememeoi 
fondé  par  la  révolution  da  juillet.  Cepen- 
dant ce  gouvemenient  a  terminé  la  li- 
quidation et  la  repartition  de  l'indem- 
nité. Seulement  une  loi  du  5  janvier 
1881  a  statué  qoe  la  partie  de  rentes 
t  p.  "/^  destinée  à  former  le  fonds  com- 
mun dont  il  a  été  question  ri-d«*'<<itH 
serait  annulée  au  prolit  de  l'elat.  J.  B-b. 

ÉJMl.XENCB.  CTestun  titre  de  dignité 
qae  l'oio  donna,  à  partir  du  vu*  siècle, 
aux  évéques,  et  ensuite  aux  cardinaux 
^voy.)  exclusivement.  L»*  dt-rrpf  pir  l«'- 
quel  le  pape  Urbain  Vlli  ordonna  que 
les  princes  de  TÉglise  recevraient  celte 
qualification  est  du  10  janxier  1030.  lU 
quillérent  alors  les  titres  û' il{iistrissimv< 
et  de  rt'vérerifli^sinirs  qu'ils  s'étaient 
attribués  jusque-là. Un  traitait  encore  iW'- 
mrnenee  le  grand-maitre  de  Tordre  de 
Malte  et  les  électeurs  ecclésiBs(i<|ues  du 
Saint-Empire.  Les  papes  Jerin  VIII  et 
Clrégoirp  VII  ont  donne  aussi  ce  tiin- 
aux  rois  de  France.  Les  chefs  de  l'Em- 
pire l'ont  également  porté  à  certaines 
époques.  A.  S-r. 

lÊMIR  ,  mnl  «r.'*l)«>  si^jtiifi  Mit  ctitn- 
mandanl.  Il  s'est  dit  d'abord  de  toute 
personne  revêtue  d'une  autorité  quel- 
conque; on  Ta  ensuite  appliqué  anx  per- 
sonnes issues  du  sang  de  Mahomet,  et 
qui,  aux  vnix  des  niustilmans,  r»»nii»'nt 
«ne  classe  <ii<iincte  \  Vi>)''  CifKiUh  i.  I  n 
Espagne,  dans  les  premiers  lemjis  de  \.\ 
domination  mahomélane,  la  pcisoniM- 
char:;<'f  de  1 1  >iir\«  lîanre  des  côtes  et  il<- 
la  direction  de:i  artuemenUi  mantimes 


était  appelée  émir-alma  ou  émir  de  I*eau, 
et  emir-aibalur  ou  émir  de  la  mer.  C'est 
prabaUéMal  da  là  qn^aat  vann  iMta* 

mol  amirmk  Las  Parnuis,  au  liant  d*cimi>v 

prononcent  m/r,  et  ont  fait  le  mol  mirza 
ou  mirr.adf' ,  c'est- k-dire  tils  d'émir,  dé- 
nomioatiou  par  laquelle  ils  désigneot  les 
individus  d'aoaoaissattaa  dtsiiofnéew  La 
mot  émir  fait  an  pluriel  omara  ou  otnrm* 

I  n  forme  ow^fl  a  servi  chez  les  mahomé- 
laiis  (le  ridtip  a  dési<:ner  les  sriirriuiï 
et  les  grands,  par  suite  de  1  upioioo  ou 
l'on  parait  être  dans  œ  pays  qu'un  titra 
employé  au  pluriel  a  quelque  ahoaa  de 
plus  imponant.  C'est  ainsi  qu'un  gouver- 
neur de  province  était  autrefois  appelé 
nabab  j^naouab^,  pluriel  de  Mjb^  lieu- 
tenant. 

Éwia-AMioiiinKiir  signifie  ebaf  das 

Croyants.  A  la  mort  de  Mahomet,  <HI 
donna  a  Abou-Bekr,  qui  lut  revêtu  de 
Tautorité  après  lui,  le  litre  de  khalife  ou 
de  vicaire.  Abou-Bekr  étant  mon,  Omar 
son  successeur  s*appela  khalife  du  kha- 
life. Mai^i  ensuite  on  adopta  le  titre  dV- 
mir-altiioumentn,  dénomination  qui  ca- 
ractérisait parfaitement  le  pouvoir  reli* 
gieux  autant  que  politique  du  chef  du 
nouvel  empire.  Pendant  lon^^temps  le 
litre  tréinir-alcnoumenin  indiqua  une  su- 
pteiitatie  reelie  et  unique,  et  il  resta  l'a- 
panage des  khalifes  omroéyades  et  en- 
suite des  khalifes  abassides.  Mais  au 
x*^  siècle  l'émir  de  (!')r>ioiie  ,  AbHé- 
rahiiinn  HT,  a  (|iii  si'-î  brillâmes  qualités 
ont  lail  deeerner  le  litre  de  grand,  et  dont 
les  ancêtres  fouissaient  depuis  longtemps 
delà  plénitude  de  Tautorité,  s^arrogea 
le  seul  titre  qtii  manquait  à  son  orgued. 

II  en  lut  <le  même  des  prim  es  fatimides  , 
qui,  d'abord  maîtres  des  provinces  d'A- 
frique, au%  enviions  de  Tunts,  s'empa- 
r«  rt  iit  de  l'Égyple  et  de  la  Syrie. 

li  ne  tant  p  i-  ennftiridi  e  !«•  litre  d'émir- 
ainiouuienui  avee  celui  iï'viuir - alino$le~ 
min  ou  »  bel  des  musulmans.  Ce  dernier 
n'avait  pas  la  même  importance,  et  fut 
donné  comme  mnrcpie  de  <listinction  aux 
princes  almoraxiden  d' A  ft  ifjtip  et  d'Ks- 
[i  ii^ue  (|ui  reciuinai>s.nt ni  la  suprcma- 
t  e  des  khnlifes'  de  O^i^d^d  \  voy.  Al- 
MoBAViURs  ;.  C'est  de  ce  litre  que  nos 
xietiv  auteurs  ont  laîl  le  mol  bai!  ii< 
mimmoltn.  11, 
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K>IISS4ÏRE,  mot  qui  ^îornifie  pro- 
preoMnt  oe  <)u'an  émet  ou  JMea  celui 

l'eun  s'éooak,  et  emissarius^  agent  qu'on 
envoie  à  la  découverte,  à  la  recherche, 
ete.  Dan»  le  premier  sena  ils  disaient  et 
Tôtt  die  «omra  témiêsaim,  «i  cinl  d*é* 
eo«l«aMat  MVlamifl ,  du  Uêc  Faein 
(voy.  ).  On  entendait  également  par  ea- 
nal  émissaire  la  voie  par  Iriqtirlle 
disciples  de  Pjthagore  croyauut  qu  un 
oëj«t  iMçait  hors  de  lot  des  particules 
d*  M  fwopre  substance  et  qai  M  diri- 
geaient vers  l'œil  de  Tubservateur  [voy. 
Émissioi*  ).  C'est  dans  le  second  sens 
qu'on  a  rendu  ie  mol  hébreu  usasel 

ptr  t9ue  émissaire  {Sundenboek}:  ce 
mot  se  trouve  «a  livre  do  liévitique 

(XVI,  8),  dans  un  plissage  où  l'on 
parle  de  ranimai  que  le  grand -prêtre 
des  Juifs  chassait  dans  le  désert,  après 
ravoir  char^  des  mtlédictioiis  qu'il 
voulait  détourner  de  desstas  le  peuple;  et 
cette  locution  est  dev»'nue  provprhialr 
pour  désigner  un  homme  »ur  lequel  on 
fdc  tetonlMr  les  torts  des  antrei  :  Ib  VotU 
pris  poarleur  boue  émissaire. 

On  sait,  au  reste,  ce  qu'on  entend  par 
les  mots  émissaires  d'une  puissance , 
d'une  armée,  de  lu  police,  etc.  J.  H.  S. 

terme  de  physique,  ac- 
tion par  laquelle  nu  corpa  fait  sortir  hors 
de  lui  di's  atomes  provenant  de  sa  pro- 
pre nature  ou  de  quelque  autre  sub- 
slaoce  qui  lui  est  unie.  Ce  mot  e:>t  syno- 
nyme éiémanation. 

On  n'est  pas  d'accord  en  physique  sur 
h  grande  question  de  savoir  si  la  pro- 
pagation de  la  lumière  se  fait  par  pres- 
sion ou  par  <'A7//iJ/c»/ï ,  c'eil-a-dire  si 
elle  parvient  à  notre  vue  par  l'action  des 
corps  lumineux  sur  un  fluide  perm.uient 
entre  lui  el  l'observateur ,  on  pnr  iMiiis- 
sion  des  particules  de  la  prtqne  sub- 
fiance du  corps  lumineux  lui-même 
jusqu'à  notre  organe.  Foy,  Propagation. 

Four  un  autre  sens  du  root  Émission, 
vof.  MfiN^MK,  Fm  x  -  MoSNAYKi  n  ,  et 
aussi  Kkstk  et  tu  kts.  A.  P-t. 

EM.11.4,  VOY.  ÉGI.NARn. 

EMMANUEL,  nom  que,d*après  une 
prophétie  d  h.Je  {  VU,  M,  cl  VIII,  8  , 
relative  au  Messie,  on  a  reg.irdé  coutme 


)  £MM 

appartenant  à  Jésus.  «  Tout  cela  se  fit, 
dit  saint  Matthieu  (I,  33. 38),  pour  ac- 
complir ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par 
1*  prapiièle,  en  cet  tcrmca  s  Une  vierge 

concevra  et  elle  enfantera  tin  fils  à  qui  on 

donnera  le  nom  Emmanuel ^  c'est- 
à-dire  Dieu  avec  nous.  »  Ën  effet ,  Em- 
manuel «u  Immarmel  eêt  compoaé  dce 
mots  hébreux  imanou,  avec  noua,  et  el. 

Dieu.  De  ce  passaçe ,  Schleussner  con- 
rliit  qtie  Jésus  el  Emmanuel  signifient 
la  même  chose, flac/or^c/w/rtnf,  jtfr- 
vatnrj  etc. 

Le  nom  à'Emmanucl ,  ÉmOMSÊëlfOn 
pnr  ahrf^vinf  inii  AJiinuel,  a  élé  porté  par 
lieux  empereurs  de  Hvzance,  dont  l'un 
appartenait  a  la  lamiile  des  Comnènes 
et  raolre  à  celle  des  Paléologoes  {vay, 
ces  noms).  Il  se  retrouve  plus  tard  dans 
ricstniip  des  ducs  de  Srivnif»;  mais  te 
prince  ipii  a  le  plus  illustre  rtr  nom  est 
le  roi  de  Portugal  dont  suit  la  uoiice , 
due  à  ua  Portugais  non  moins  savant  que 
célèbre  comme  homme  d'état.  J.  II.  S, 

EMMAM'EL,  roi  dt-  Poriii^-al,  sur- 
nomme le  Eoriuné fDa(\uil  dans  la  petite 
ville  d'Alcochete,  sur  la  rive  gauche  du 
Tage,  le  8  mai  1469.  Ce  prince,  qui 
était  auparavant  duc  de  Béja,  succéda  à 
Jean  II  (l'O).  mort  sans  héritier  lé- 
gitime; car  à  la  mort  de  ce  roi  s'éteignit 
la  ligne  directe  des  rois  de  la  race  d'A"> 
vis  {voy,y  Emmanuel  auccéda  à  la  cou-< 
ronne  malgré  les  prétentions  d'autres 
princ  fi,  tioUmment  du  rein{)rr<Mir  "Ma- 
xiiiiiiien.  Kn  effet,  ses  droits  étaient 
incontestables  ;  car  il  était  petit- fils  du  roi 
Edouard,  neveu  d'Alphonse  V,  et  cou<iin- 
{germain  ilc  Jr.ui  II,  t  tant  (ils  du  dur 
Fei  dinand  el  de  Ucalrix,  tille  de  l'iolaat 
D.  Jean. 

Emmanuel  reçut  une  excellente  édu- 
cation pendant  le  temps  (|u'il  résida  en 

Espagne,  d  apn-s  li  ^  dispositions  «lu 
Irailé  lait  entre  le  roi  de  (].i-.tille  «'l 
Jean  II  de  Portugal,  son  pi edcccsscur. 
Généreux  tant  qu'il  n'était  que  prince, 
économe  lorsi|u'il  commem^st  a  re^^ner, 
il  exit,'ea  iinnii  diulcincnt  île  ministies, 
lors  de  sun  aveuemeitl  au  trùne,  un  comp- 
te-rendu de  la  situation  de  leurs  dupar- 
teraenls.  Pour  mieux  connaître  l'état  du 
M-yaumc,  il  en  p.'ïrcoiutit  i»s  p; (minces, 
atin  d'examiner  par  lui-même  les  besoiua 
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du  peuple.  L'adminiAtration  intérieuie 
ga({ua  beaucoup  par  la  lagesse  des  me- 
sures adoptées  par  Emmanuel;  il  com- 
pléta, par  la  publication  du  Code  Ma- 
noelinOy  les  institutions  du  royaume; 
car  les  lois  publiées  par  ses  devanciers 
n'étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  que  les 
matériaux  qui  devaient  servir  à  en  con- 
struire l'édifice. 

Un  des  premiers  actes  de  son  règne 
fut  la  convocation  des  cortès  (1495), 
qui  se  réunirent  à  Montemoro-Novo  : 
le  roi  y  reçut  les  hommages  des  Étals; 
on  y  fit  des  règlements  relatifs  à  la  taxe 
du  prix  des  denrées;  il  y  nomma  des 
commissaires  chargés  d'examiner  si  les 
grâces  et  les  titres  des  concessions  faites 
sous  le  règne  précédent  avaient  été  en 
effet  accordées  au  mérite  et  aux  services 
de  ceux  qui  en  jouissaient.  Emmanuel, 
qui  avait  épousé  en  premières  noces, 
l'an  1477  ,  Isabelle  d'Aragon,  avait  eu 
de  ce  mariage  le  prince  Michel,  qui  mou- 
rut à  Grenade  en  1500.  Ayant  été  dé- 
claré héritier  des  couronnes  du  Portugal, 
de  Castille  et  d'Aragon ,  il  convoqua  de 
nouveau  les  cortès  pour  réclamer  leur 
avis  sur  le  voyage  qu'il  se  disposait  à 
faire  en  Espagne ,  afin  de  recevoir  avec 
la  reine  le  serment  de  la  nation,  en  qua- 
lité de  prince  héritier  de  la  monarchie 
espagnole  ;  et  il  signa  lui-même  plusieurs 
des  capitulaires  de  cette  assemblée,  en 
prenant  le  titre  de  roi  de  Portugal  et 
prince  de  Castille.  Malgré  les  décisions 
arrêtées  dans  ce  parlement,  Emmanuel, 
voulant  toujours  agir  d'après  les  formes 
constitutionnelles,  convoqua  de  nou- 
veau les  cortès  (  1499),  qui  se  réuni- 
rent à  Lisbonne  pour  déterminer  la 
forme  de  gouvernement  que  l'on  adop- 
terait aussitôt  que  le  roi  serait  entré  en 
possession  de  la  succession  d'Espagne. 
Effectivement,  Emmanuel  alla  rejoindre 
les  rois  catholiques  à  Tolède,  où  les 
cortès  reconnurent  la  reine  de  Portugal, 
sa  femme,  héritière  de  la  couronne  de 
Castille. 

Attentif  à  profiter  des  occasions  d'a- 
grandir ses  étals  et  d'en  étendre  le  com- 
merce, Emmanuel  ne  négligeait  pas  ce- 
pendant les  intérêts  de  la  religion.  Il 
profila  de  cette  entrevue  avec  le  roi  d'Es- 
pagne pour       «concerter  avec  lui  aur 
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une  démarche  collective  qu'ils  feraient, 
moyennant  l'envoi  d'ambassadeurs  à  Ro- 
me, pour  représenter  au  pape  Alexandre 

y  I  {vojr.)  combien  sa  conduite  désordon  - 
née  causait  de  préjudice  à  la  religion. 
Afûigé  des  troubles  que  le  luthéranisme 
excitait  en  Allemagne,  il  écrivit  une  lettre 
à  Frédéric,  dit  le  Sage ,  électeur  de  Saxe, 
pour  l'exhorter  à  s'oppoier  à  la  propaga- 
tion de  la  réforme.  Si  Emmanuel ,  d'un 
côté,  faisait  observer  les  institutions  et 
maintenir  les  libertés  nationales,  d'un 
autre  il  suivit,  quant  à  l'aristocratie,  une 
politique  diflérente  de  celle  de  son  pré- 
décesseur. Jean  II  avait,  à  l'imitation 
de  Louis  XI,  détruit  les  privilèges  de  la 
noblesse  et  exercé  contre  les  membres 
principaux  de  cette  classe  la  plus  grande 
rigueur  :  Emmanuel  au  contraire,  consi- 
dérant les  grands  services  que  plusieuri 
de  ses  membres  avaient  rendus  à  la  na- 
tion dans  les  conquêtes  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  les  jugea  dignes  de  grandes 
récompenses.  Il  commença  par  réhabi- 
liter les  enfants  du  duc  de  Bragance, 
en  leur  permettant  de  rentrer  dans  le 
royaume  et  en  les  réintégrant  dans  leurs 
biens;  puis  il  fit  bâtir  au  palais  de  Cintra 
le  fameux  Salon  des  Armoiries  des  nobles 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
fit  déposer  aux  archives  du  royaume  un 
livre  richement  enluminé  des  blasons 
de  cette  même  noblesse,  dessinés  d'a- 
près les  règles  de  l'héraldique,  art  qu'il 
avait  fait  étudier  en  Allemagne  et  en 
Bourgogne  par  quelques-uns  de  ses  su- 
jets. Mais  re  qui  assura  une  gloire  plus  du- 
rable au  roi  Emmanuel,  c'est  qu'il  aimait 
les  sciences  et  les  lettres,  qu'il  les  faisait 
fleurir  et  prospérer  à  sa  cour.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  Bernardin  Ribeiro 
s'éleva  par  ses  poésies  à  une  haute  re- 
nommée. Ce  fut  à  la  cour  d'Emmanuel 
et  sous  sou  influence  que  ce  poète  im- 
provisa ses  plus  beaux  vers.  Ce  fnt  en- 
core à  la  cour  d'Emmanuel  que  Falcaô 
montra  son  beau  talent.  Ce  fut  enfin 
son  époque  qui  forma  le  grand  poète 
Sa  de  Miranda ,  cet  heureux  imitateur 
d'Horace.  L'infante  D.  Marie  imita  son 
père  dans  cet  amour  pour  la  rollnre  des 
lettres.  Elle  écrivait  correctement  en  la- 
lin,  et  inspira  le  goût  de  cette  langue 
aux  damca  qui  l'enlouraieat.  Bientôi 
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reot  d'une  manière  renatrqur.hlf,  »  i  no 
tammciit  dont  Louise  Sigea  qui  comporta 
«a  Ittin  no  poème  Sntilalé  OtUm^  qui 
jouit  alon  d'une  (;node  réputation.  L'é- 
tude de  la  littérature  ancienne,  grecque, 
kliué,  etc.,  M  propagea  teliement  qu'une 
•«tre  femme,  Jodui  Vaz,  élève  de  iJiogue 
Sigeo, donnait  des  leçons  de  latin,  de  grec 
rt  (l'hébreu,  et  Emninnueî  confia  l'édu- 
calion  fJps  prinros  don  Alfonse  et  don 
Henri  a  Ayres  fiarbo/.a,  savant  hellé- 
niste. Il  ouvrit  va  grand  nombre  d'écoles 
pvbliqnes,  oà  il  allait  «ouvent  lui-même 
interroger  le-^  enfants,  et  envova  commp 
pensionnaires  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Bourgogne,  plusieurs  de 
set  sujets  poar  se  perfectionner  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Ce  fut  à  cette 
mesure  que  le  Portugal  dut  l'crole  du 
célèbre  Yasco,  disciple  du  Pérugio  et  con- 
disciple de  Raphaël.  Le  roi  encourageait 
de  même  les  relations  des  savants  portn- 
2;ais  avec  des  savants  étrangers,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  correspondan- 
ces avec  les  iiommes  les  plus  célèbres 
de  la  coar  des  Médicîs,  etc.  Emmanuel 
préparait  ainsi  la  plus  belle  époque  de  la 
littérature  portugaise, rclled  11  règne  desor 
successeur  Jean  III  ivny.].  S'il  montra 
d'une  part  nue  remarquable  sollicitude 
dans  radministration  intérieure  du  pays 
etdanst'améliorntion  de  toutes  les  bran- 
rhr<*  df  în  proipérité  nationale,  d'autre 
part  son  esprii  cultivé,  par  l'étude  des 
mathématiques  etde  la  cosmographie,  lui 
fit  espérer  (|U*il  pourrait  immortaliser 
5on  règne  en  continuant  la  carrière  des 
découvertes  ncraniqiips  dt'jà  tracée  avec 
tant  de  succès  et  de  gloire  par  ses  pré- 
décesseurs. 

Poar  cette  grande  entreprise,  Emma- 
nuel eut  le  bonheur  de  s'environner 
d'hommes  doués  de  la  plus  haute  capa- 
cité. Parnii  eux,  Vasco  de  Gama  Iroy.) 
fîaa  particnlièremenl  les  regards  du  roi 
qui  le  destina  à  accomplir  la  plus  péril- 
leuse des  navî^aiions  .  ci  lie  antnnr  du 
cap  de  liunnc*  Ilspéi  nm  c ,  (pic  l  O  min  in 
célèbre  doubla  en  1  1U7  ,  iV.uicbissanl  lea 
bornes  chimcri(pics  qui  avaient  arrêté  le 
génie  des  anciens  et  renversant  d'un  seul 
coup  le  système  de  Ploléniée,  fl-  Stra- 
bon  et  des  autres  géographes  de  i  anti- 
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qnité.  Gama,  en  doublant  le  cap  des 
Tempêtes,  visita  une  partie  de  la  côte 
de  la  Cafrerie,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Pafs  du  Nauds  ddcNWvrit  t*t(a 
de  Mozambique,  se  dirigea  àMelinde, 
e»  de  là  à  Calicut ,  sur  la  côte  du  Ma- 
labar, se  servant  de  la  carte  marine  Ol 
des  mémoires  envoyés  par  Çovilham  à 
Jean  II  et  qn*£mmanuel  lui  avait  con- 
fiés avec  ses  instructions.  Lorsque  bien- 
tôt après  le  roi,  infatigable  dans  ses 
plans  de  découvertes,  ordonna  à  l'amiral 
Cabrai  [vny.  ce  nom)  de  suivre  les  tra- 
ces de  Gama  et  de  se  diriger  vers  l'Inde, 
cet  autre  marin  célèbre  enl  lebonhenr  de 
découvrir  (1500)  la  partie  méridionale 
du  nouveau  continent,  appelée  depuis 
le  Brésil;  découverte  de  la  plus  hanlo 
importance,  et  qu'Emmanuel  fit  suivre 
d'exploration*  nîtérîpnrr-s   l''n  troisième 
navigateur  ,  Gaspard  Corte-Reai ,  expé- 
dié par  lui  vers  la  partie  septentrio* 
nale  de  TAmérique,  visita  la  Terre- 
Neuve,  reconnut  le  fleuve  Saint- Lnurent 
et  côtoya  la  partie  du  nouveau  continent 
appelée  Terre  du  Labrador,  jusqu'au  dé- 
troit d*Aoîao.  Bientôt  encore,  Emmanuel 
fil  partir  pour  l'Orient  Albuquer<iue-le- 
(Trnnd   f  î'or.  ) ,  qui   découvrit   l'Ile  de 
Ziinzibar  et  soumit  plusieurs  états  ara- 
bes qui  se  reconnurent  tributaires  du 
Portugal.  Emmanuel  eut  le  bonheur  de 
voir,  par  les  sages  mesures  de  sa  politi- 
(juc  et  par  l'intrépûHté  de  ses  cnpîraines, 
se  soumettre  à  sa  puissance  Ccylan  et 
Sumatra,  les  royaumes  de  Quiloa,  de 
Cananor,  de  Narsingne,  de  Cochin»  les 
Iles  Maldives,  l'ile  d'Ormuz,  de  Dahul, 
Calicut,  Gna,  Chnram,  Divar,  le  terri- 
toire de  Saisette,Malacca;  il  vit  les  Ara- 
bes expulsés  d'Aden  et  la  mer  Rouge 
ouverte  à  ses  flottes;  les  Molitcqucs, 
Bornéo  et  Cclèhes  découvertes  et  occu- 
pées par  ses  sujet?  ;  il  vit  ses  ambassadeurs 
accueillis  avec  enthousiasme  et  avec  res- 
pect en  Chine  (  1516).  Il  obtint  du  roi 
de  Narsingue  la  cession  de  la  province 
lie  lî  .la^ate,  et  «es  1rn)»pcs  s'étaient  em- 
pTf'-es  de  l'ile  (!<■  Malcarem.  Ces  conquê- 
tes ajoiitér.s  aux  antre»  possessions  des 
Portugais  sur  la  c6te  d'Afrique,  Sofala, 
Moinl-.ara  ,  Ih'nva  et  nie  deSocotora,  les 
rendirent  niaili  es  dp  tout  le  commerce  de 
l'Orient,  exploité  jusqu'alors  par  les  Vé- 
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nîtlem.  Emmanuel  fit  enfin  élaMir  à 
Gna  le  siège  de  la  puissance  poiin^ai^e  eu 
A.sie,etconslituer  ainbi  lecentre  du  com- 
merce le  plus  riche  et  le  plus  étendu  du 
monde.  Mais  l'attention  de  ce  monar- 
que ne  se  portait  pas  pxclu-sivemenl  vrrs 
les  affaires  de  l'Afrique  méridinnalo  et  de 
l'Asie  :  celles  d'une  autre  partie  de  1*  Afi  i- 
que  éveillèrent  aussi  toute  sa  sollicitude. 
Ainsi,  il  profila  de  l'alliance  que  la  cé- 
lèbre Hélène,  reine  d'Ethiopie  ,  lui  avait 
proposée,  pour  établir  des  rapports  avec 
ce  pays  aussi  curieux  qu'intéressant  et 
pour  faire  connaître  d'autre  part  l'Afri- 
que, dont  François  Alvarès  écrivit  la  re- 
lation"; en  même  temps  il  ordonna  au 
duc  de  Bragance  de  passer  dans  une 
autre  partie  de  ce  continent  à  la  têle 
d'une  armée  de  16,000  fantassins  et  de 
2,000  chevaux, expédition  «lont  le  résul- 
tat fut  la  prise  d'Azamor,  d'Almedine 
et  de  Lita. 

La  marine  acquit  donc,  par  ri(ifati;;ab!e 
activité  de  ce  prince,  un  développement 
immense.  On  vit,  dans  le  court  espace 
de  24  ans,  33  flottes  composées  de  plus 
de  220  vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord 
partir,  du  seul  port  de  Lisbonne,  pour 
les  différentes  expéditions  de  l'Iude**. 
Ce  fut  à  cette  activité  qu'Emmanuel  dut 
la  découverte  de  toute  la  rote  maritime 
depuis  rindus  jusqu'au  Gange,  de  toute 
rÉlhiopie,  de  la  Perse  avec  toutes  ses 
mers,  ports,  rades  et  Iles,  celle  de  iout«« 
la  Chine  et  de  Malarca,  la  fameuse 
Chersonèsc  d'or  des  anciens. 

Il  ne  s'occupait  pas  avec  moins  de 
'tèle  des  transactions  de  la  politique  ex- 
térieure et  des  relations  avec  les  aiitres 
souverains,  ce  dont  les  différentes  corres- 
pondances qu'on  trouve  encore  aux  ar- 
chives fournissent  la   preuve  la  plus 
évidente.  Politique  habile,  il  fit  négocier 
'  d'après  ses  instructions  plusieurs  traités  ; 
ceux  avec  le  roi  de  Ca»tille  en  1509 
avec  François  1*'  depuis  1506,  avec 
:  Léon  X,  avec  TAngleterre,  témoignent 

(*)  Oite  rrlalion  fut  imprimée  à  Lisbonne  ro 
1640  et  publiée  tout  le  titre  tic  y*rdodtira  Ut- 
formofao  dat  Ttrras  do  prttle  loao.  b  ile  u  été  tra 
•  daite  ca  cipngnol  et  en  franç^ii».  l'air  Léon  l'A 
fricain  et  Rarautio. 

(**)  F o(r  Chronologi*  lies  ex(>é(liiiooa  ]iurtu< 

Îai\e»,  <i4u«  notre  notice  «urleaiainiisi-rit»  (U  la 
JbUotbè()ii«     roi  à  Paiit, 
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sa  prévoyante  et  haut«  sagesse 

Maillé  tant  de  litres  acquis  à  l'admi- 
ration et  au  res|>ecl ,  quelques  auteurs 
ont  blâmé  la  conduite  d'Emmanuel  à  l'é- 
gard des  Juif-t;  m  ils,  nés  dans  des  siècles 
plus  phiinsophiqtics,  ces  écrivains  n'ont 
peut-être  pas  assez  réfléchi  sur  les  alar- 
mes (]ue  la  réforme  avait  jetée  en  Es- 
pagne et  en  Portugal ,  et  encore  moins 
connurent-ils  l'influence  que  la  première 
des  deux  parties  de  la  Péninsule  exer^ 
en  ce  point  sur  la  partie  voisine.  Ils  pa- 
raissent avoir  ignoré  qu'Emmanuel  avait 
pris  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
contre  ces  déplorables  excès  ,  en  en- 
voyant des  commissaires  à  Lisbonne  pour 
faire  pendre  ceux  qui  avaient  massacré 
les  Juifs  ,  et  que  la  ville  entière ,  coupa- 
ble d'avoir  souffert  cette  horreur,  en  fut 
punie  par  la  perte  de  ses  privilèges. 

Enfin  ceux  c|ui  étudieront  la  biogra- 
phie de  ce  roi  avec  impartialité  et  dans 
les  sotirces  authenti({ues  verront  que 
son  règne  nous  offre  une  des  pages  les 
plus  brillantes  de  l'histoire  du  xvi*  siè- 
cle. Les  finances  organisées,  plus  de  30 
forteresses  bâties ,  d'immenses  arsenaux 
approvisionnés,  une  armée  aguerrie,  une 
■narine  maltresse  des  mers,  le  commerce, 
l'inJuslrie  ,  l'agriculture  dans  un  état 
florissant ,  et  des  établissements  faits  pour 
consolider  la  prospérité  publique  dans 
(ous  ses  détails,  ce  sont  là  des  litres  iro- 
péris!>ables  et  qui  seront  reconnus  de 
îa  |)oslérilé  la  phis  reculée. 

Emmanuel  fut  marié  trois  fois.  Après 
la  mort  d'Isabelle  (24  août  1498),  il 
épousa  en  secondes  noces,  le  30  octobre 
1500,  Marie  de  Castille,  rœur  d'Isabelle. 
Enfin,  après  le  décès  de  celte  princesse, 
le  7  mars  1 5 1  7  ,  il  contracta  un  troisième 
mariage  en  1 5 1 9  avec  Éléonore  d'Autri- 
che ,  sœur  de  Charles-Quint.  Emmanuel 
eut  de  sa  première  femme  le  prince  Mi- 
chel,  ((iii  mocrut  à  («reuade;  de  la  se- 
conde don  Jean ,  qui  lui  succéda,  don 
Louis,  Henri  le  cardinal,  É  louard,ducde 
Guimarens,  qui  épousa  Istbelle  de  Por- 
tugal, fille  du  duc  de  Brapance,  d'où  des- 
rendent les  ducs  de  Parme.  Isabelle,  sa 
fille  atnée,  épousa  Charles-Quint.  Il  eut, 

(*)  f «(r  Saularem ,  TabUaa  dM  raUtioM  di« 
pKilutiques  du  Portugal  avec  lei  différeolea 
puisMaota. 
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owtf  m  cBftiiti,4'A!é  onort  cl*Aiitrich», 
M  troificiD*  femnie,  uo  fils  vt  une  fille 
nommés  Charles  et  Marie.  (Jl».n  l*'s  mou- 
rut jeune,  »♦?  '^lîirie  fiil  promis»'  en  n»a- 
riage  à  Frant^uu,  dauphin  d«  France. 

Telle  fut  la  poatérilé  trEmmaaiwl.'  Il 
mourut  le  13  décembre  1521  et  fui  in- 
hnrui:  !a  magnifique  abbaye  de 

B<;llem,  qu'il  avait  fait  bâtir,  monu- 
ment somptueux  tant  sous  le  rapport  de 
Vêri*  qne  «oua  celai  de  rhialotre. 

Sur  ton  «tmoléi  on  lit  cette  Ui- 
scription: 

lÀMn  mh  Ottidt»  qui  primut  ttd  liu*rm  mli» 

Tôt  rrgft  dontiti  rui  sufirntiert  liarai, 

Condilur  hoe  tumulo  matùnut  Emmanuel. 

Nous  lermfiiefoiiieet  triîcle  en  disant 
qae  ce  rot  fut  Jastemenl  turnommé  heu- 
rcuXy  non-seulement  pour  avoir  légué  à 

\n  postérité  une  fies  pn^fs  les  plusremAr- 
quables  de  l'histoire  moderne  et  de  celle 
de  la  cîviKsatîOQt  mais  encore  pour  avoir 
en  trois  desplas  iltustrt-s  historiens  pour 
h  trinsmetfre  à  notro  rulmiratiori,  Da 
miani  de  Goes ,  le  s.iv.mt  Ozorifi,  sur- 
nomme le  Cicéron  pnrlu^ais^  et  Barros 
(vo;^.)f  ainai  qo'on  Virgile  pourcbanter 
des  faits  si  mémorables, tel  qaeCamocns 
>.),  dont  on  savnnt  allemand  dît  que 
srn  poème  seul  forme  une  liltérattire 
tout  «fotière  **.  V,  i»k  S  t-m.  • 

ESmÉNAGBMEXTS.  On  nomme 
emméoagemeiiis  d'un  nnvire  toutes  Xça 
di^po^itiooH  de  charpen  a^f  et  <!e  me 
Duiserie  qui  divisent,  pour  la  plus  ^^rainle 
eoaunodilé  des  habitants,  la  partie  ex- 
trême de  l'arrière  sous  le  tillac*Ce  mot 
est  à  peu  près  le  synonyme  de  dtstrtbu^ 
//o/i,  ap|iliqué,  dans  le  langage  ordinaire, 
au&  appartements. 

Les  emménagements  d'un  bâtiment 
de  Tétat  différent  généralement  de  ceux 
d'un  navire  du  commerce  :  nous  parle- 
rons d'abord  des  preit)tf  rs. 

A  bord  d'un  ^rau<i  iuiiunetit,  tel  que 
vaisseau,  frégate,  [içabaro  ou  corvette, 
ue  offi'  ier  subalterne  possède  une 
petite  chambre  de  5  à  H  pi(vl>  e.uré-»  ; 
les  officiel!»  supérieurs  ou  j;"iu'r.ui\  en 
ont  de  plus  lar.;!-s.  L'?  c-oiumanil mt  oc- 

(•)  l'wV  Mnrpfiy .  ''ortffpr      Poriu.a!  ; ,  -  :.  , 
et  <>t  Pifru  i,  fratt'  V  S'T.  jrom.e,  t  lll 

('*)  y.  Sclilfjjel,  Uut.  de  la  litte  r.ir..  1. 1.  |ms 
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cupe  la  cbMaliM  ditodlt  càmtil,  qu'«ft 
peut  considérer  oomme  le  salon  di»  bord. 

Cette  iiit  1  1'  n  tcnitc  la  Jnrfçeur  du  vais- 
seau ;  ses  (  roi.sées  sont  poreées  sur  l'ar- 
riére ,  et  plaut^ut  cooséquemment  sur 
l'espace  qoi  a  été  Tnincbi  |Mr  le  vaisaeoii. 
Une  aillo  qui  prMd  arbitrairement  lo 

n<»n  de  carr^  on  de  f^rnmlr  chambre 
fsl  la  pièce  commune  ou  tous  les  offi- 
ciers subalternes  prenn^t^^or  repas; 
toutes  les  petites  cbambroa  oa  eakineÊ 
particulières  entourent  cette  salle  et  ont 
leur  accès  par  elfe.  C'est  l'ensemble  de 
toutes  ces  distributions,  y  compris  les 
offices,  les  coaloirt,  hw  escaliers  el 
autres  dépondaaecs ,  qae  réantoe  lo  aot 
cmin^nagrnirntx.  Ces  cmménagementa 
sont  spacinix  ou  étroits  suivant  la  ca- 
pacité du  Daviie;  commodes, élégants, 
simples  OU  mesqoins,  selon  le  gofti 
l'habileié  de  l'ingénicar  de  narine  qoi 

a  présidé  à  leur  construction. 

Aiijourd  liui  les  emmrnn'^'pments  des 
bâtiments  de  guerre  sont  d  uue  extrême 
simplicité,  en  égard  au  luxe  inooT  que 
déployait  parfois  l'aDcienne  marine  poor 
leur  décoration.  Tous  les  marins  grands 
seigneurs  de  la  cuur  de  Louis  XI V  et  de 
Louis  XV\  en  transportant  de  Ver> 
sailles  sur  les  flotta  le  luxe  efTémioéde 
leur  garde-robe  tontes  de  satin,  de  den» 
telles  et  de  velours,  ne  se  sevraient  »tière 
des  autres  accessoires  d'élégance  dont 
leurs  aristocratiques  habitudes  leur  fai- 
saient un  besoin  réel  :  les  livrées  bril- 
laient à  bord  comme  .à  la  cour,  et  les 
coiffeurs,  (es  valets  de  rhanihre,  les 
maltreâ-d'hùiel ,  se  voyaient  contraints 
de  ployer  à  la  gêne  du  roulis  et  aux  pro- 
portions exiguës  des  emménagements 
tous  les  détails  de  leur  «erNice  d\îti- 
quetle.  Alors  les  emmcrMpfiiicnis  em- 
piétaient autant  que  possible  sur  ies  au- 
tres parties  du  vaisseau,  quelquefois  an 
préjudice  du  service  des  équipages.  Mais 
on  se  dédommageait  du  mr^nqtie  d'éten- 
due par  l'élépance  de  la  décoration ,  et 
certaines  frém  îtes  étaient  ornées,  comme 
des  bÂiels ,  de  charmants  boudoirs  en 
clamas  et  dorures,  au  sein  desquels 
on  pfHivait  at^éiuMil  oublier,  «"mi-  de 
riKiUes  pensées,  une  mission  de  boulets, 
de  poudre  et  de  sang. 

De  no«  jours,  tout  ce  luxe  a  disparu; 
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Ifs  emm^nafçemenls  de  nos  vaisseaux  de 
guerre  ont  l'aspeci  Spartiate  et  sévère 
qui  convient  à  leur  usage;  le»  lambris 
sont  simplement  revêtus  d'une  couleur 
claire,  les  meubles  sont  en  bois  de  noyer, 
les  draperies  en  toile  d'une  teinte  tran- 
chante. Tout  cela  est  propre  et  modeste; 
les  ravagea  du  feu  et  de  la  mitraille  n'y 
causent  pas  de  dégâts  ruineux  et  sont 
faciles  à  réparer. 

L'équipage  d'un  bâtiment  de  l'état, 
au  lieu  d'emménagements,  a  pour  lits 
des  hamacs  temporairement  accrochés 
aux  poutres  des  batteries,  lesquels  sont 
roulés  après  le  sommeil  el  déposés  avec 
les  sacs  de  bardes  dans  des  endroits 
réservés.  Les  autres  emménagements , 
connus  sous  le  nom  de  soutes  ,  ont  une 
distribution  et  un  usage  trop  importants 
dans  l'économie  maritime  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  confondre  dans  ces  lignes, 
et  ils  seront  traités  spécialement.  Fny. 
Soute. 

Le»  navires  du  commerce  n'ont  pas 
dans  leurs  emménagements  toute  la  ré- 
gularité qui  distingue  ceux  des  bâtiments 
de  l'étal.  Ici  tout  est  arbitraire  ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas,  comme  ailleurs,  à  conci- 
lier les   déférences  hiérarchiques  des 
grades  ,  non  plus  que  les  exigences  du 
service  militaire.  Un  bâtiment  marchand 
est  ordinairement  monté  par  deux  ou 
trois  officiers;  le  capitaine  n  la  meilleure 
cabine  qu'il  distribue  et  décore  à  sa  fan- 
taisie. Les  autres  officiers  ont  souvent 
un  simple  lit  en  menuiserie  appliqué  du 
côté  du  navire;  quelquefois  une  petite 
chambre  de  deux  pieds  de  large  dans 
toute  la  longueur  de  leur  couche.  Ici , 
comme  sur  les  navires  de  guerre,  il  y  a 
une  salle  à  manger,  salle  principale  où 
chacun  se  tient  comme  dans  sa  propre 
chambre.  Aujourd'hui  on  trouve  dans 
les  ports  de  commerce  un  assez  grand 
nombre  de  navires  appt-Aés  pmfu^ùots  ^ 
destiués  à  transporter  des  passagers  ou 
voyageurs  sur  les  dilférents  points  de 
leur  destination.  Alors ,  comme  ces  na- 
vires sont  à  la  fois  et  la  diligence  et  l'hô 
tellerie,  leur^  cmménagcmcuts  sont  plus 
vastes  et  plus  éléi;ants  qun  (h.-ux  des  sim- 
ples bâtiaicols  marchands.  Souvent  les 
chambres  placées  sous  le  tilinr  nf>  sui- 
fiaant  pas, ces  paquebots  ont  une  dunette f 


sorte  de  construction  dont  on  a  déjà  don* 
né  une  idée  dans  cet  ouvrage.  Les  em- 
ménagements ordinaires  deviennent  alors 
en  quelque  sorte  la  cave  de  ces  emména- 
gements additionnels,  qui  sont  du  reste 
distribués  de  la  même  façon. 

Les  chambres  des  paquebots  sont  sou- 
vent d'une  élégance  inattendue.  C'est 
une  question  d'amour-propre  pour  les 
capitaines  et  les  propriétaires  de  ces  na- 
vires, un  appât  pour  les  passagers.  Toute 
a  menuiserie,  ou  mieux  peut-être  l'ébé- 
nisterie  de  ces  emménagements,  est  en 
bois  précieux.  Le  cuivre,  les  dorures, 
les  cristaux ,  les  .soieries  décorent  ces 
chambres,  où  l'on  rencontre  parfois  mê- 
me un  piano  et  une  bonne  bibliothèque. 
L'office,  la  petite  salle  de  bain  ,  la  gale- 
rie, offrent  aux  passagers  toutes  les 
commodités  qu'il  est  possible  de  cher- 
cher au  sein  de  la  navigation.  Les  cabines 
particulières  qui  entourent  la  salle  com- 
mune sont  garnies  chacune  d'un  petit 
bureau,  d'une  armoire,  d'une  glace  et 
d'une  cabane  ou  lit  que  le  tapissier  a 
enveloppé  de  rideaux.  On  pense  bien 
que  tous  ces  meubles  font  corps  avec  la 
charpente  et  sont  en  menuiserie  adaptée 
dans  l'ensemble.  L'ingénieur  s'est  efforcé 
d'utiliser  chaque  espace;  jamais  les  lois 
d'économie  architecturale  n'ont  été  plus 
minutieusement  étudiées;  une|  étagère, 
un  petit  caisson ,  occupent  ou  encom- 
brent chaque  recoin.  La  lumière  arrive 
aux  emménagcuients  par  des  ouvertures 
vitrées  qui  sont  percées  dans  le  lillacet 
servent  au  besoin  pour  donner  de  l'air; 
(pielquefois  chaque  cabine  a  un  petit 
/lublut  percé  dans  la  muraille  du  na- 
vire, et  qu'une  porte  épaisse  et  garnie 
ferme  très  hermétiquement. 

Les  emménagements  destinés  aux  ma- 
rins qui  furutent  l'équipage  sont  placé* 
à  l'avant  du  navire  à  toute  son  extrémité, 
et  aussi  sous  le  tillac.  Leur  nom  spé- 
cial est  logement.  C'est  encore  sur  ce 
point  une  pièce  principale  et  commune 
ù  tous; seulement,  au  lieu  d'être  entourée 
de  petites  chambres,  elle  est  simplement 
encadrée  de  cabanes  ou  lits  à  compar- 
timents placés  l'un  sur  Inutre  ,  comme 
des  tiroirs  sans  pidnctic  sur  leur  face 
extérieure.  Le  marin  a  jeté  là-dedant 
,  une  paillasse  ou  un  tuatebs  et  s'y  en- 
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foivmei  c'Mt  ie  mot.  Son  coffre ,  et  ce 
mûH  «H  fawîtWtunl  «lopté  pour  ce 
q«{  dt  lâ  nulle  àm  offioiMs*  mlL  aaMi- 

tenu  au  plancher  avec  deux  crampes 
en  face  de  celte  cabane:  il  sert  de  mar- 
cbe-pied  pour  ^imper  dans  celle  qui 
«•t  wpériwmvMi  nftM  iMip»  tfiiX  an* 
Mabre  un  peu  I'aocw  de  la  aecoode. 
Ce  sont  là  dans  toute  leur  simplicité  les 
•mméoafemeots des  matelot».  J.  L-c^tb. 

EMBLèiMAGOGUES  ,  médicamenU 
^ni,  d*àpnib  ladicd  de  kiir  mom  (fdm, 
■Mkii),  jouissent  de  la  propriété  de  pro- 
voquer ie  flux  menstruel,  enagîssantd'uDe 
maDière  directe  sur  l'or§aoe  qui  le  pro- 
dnil.  n  y  «  «QHi  d«t  iwménagogue»  in- 
diiecto  qui  portent  leur  iaprenio»  tur 
des  organes  voisins  de  l'utérus  on  sym^ 
pathisantavec  lui,  ou  qui  seulement  ren- 
dent le  jeu,  de  la  circulation  plu&  ùcile  ei 
plin  régulier.  Il  y  tak  e^fio  qai  impriniMit 
a  réooMMaie  tout  entière  une  impulatoa 
avantageuse  à  toutes  les  fonctions  :  tels 
aont  les  agentsbygiéniques  en  général.  Ce 
aootpeut-étrelesenménagoguealet  plus 
ecrt«ii)t:toittm  aïoiM-ceaoBtles  plua 
inDOcenU.Il  ea  est  d'antres  tontefois  dont 
l'action  directe  est  en  quelque  sorte  con- 
sacrée par  l'opiniea  :  ce  sont  par  exem- 
ple l^ariit«Mba^  le  eaino,  le  aalMne,  U 
metriceiie»  fetiitothe,  la  rhue,  Tassa  fœ- 
tidaje  castoreum,  etc.  Le  far  jeoiieaasi 
d'une  grande  réputation. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que.  la  ré- 
tention et  ricNfollritd  du  twi  OMMlnMi 
dépiM  fient  de  ceuM»  trop  différentes 
pourqu'on  doive  compter  d'une  manière 
exclusive  sur  telle  ou  telle  médication, 
et  pour  qu'onae  doive  pas  Caire  concou- 
rir en  résolletdesagcatt  deiMlare  très  ve- 
rteble^^Sbr.AiiivauwisetMBiisTauA- 

TIOH.  F.  R. 

EMAUBEY  (Jbak- Louis -QjiuuK, 
eomte)  us  Geqmuut  (nom  d'une  tane 
qnTil  possédait  près  de  Mets),  naquit  à 
Metz,  le  20  avril  1762,  d'une  famille 
d'origiue  juive;  son  bisaïeul  embrassa 
la  religion  catholique,  peobablement  à 
ceoae  dce  loi»  opprenivet  qui  peieieat 
alors  en  Freoce  aur  lei  «Mlbenreux  Is- 
raélites. Le  père  d'Emmery  était  procu- 
reur au  parlenenl  de  Metz,  «t  son  bis 
fat,deitiné  au  berrcau:  U  en  deviul  bien- 
tétroinenient  per  It  profoodenr  deton 
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instructioii,  et  l'hoiioear  per  la  droiture 
etrnnilieepMUlédAaon  eeieetèie.  Le 
«eréobel  d'Awnenrtèrea»  qnl  eonwien- 

dait  la  ville  de  Meiz ,  l'appela  près  de  lui 
et  en  fil  son  conseil  particulier  et  intime. 
Dans  ce  nouveau  poste,  Eniaery  se  li^ 
we  i  m  dtnde  tpéeiele  de  lentea  Im 
lois  relatives  à  l'adminiatraliea  niUteire 
sur  laquelle  on  le  vit  plus  taré  avec  sur> 
prise  développer  à  l' Assemblée  consti- 
tuante les  connaissances  les  plus  pro- 
fandest  eorteie' 'rip^tww  du  eoadfté 
militaire,  où  hrillaieot  lea  talents  des 
La  Fayt'ttt!,  de!i  Alexandre  de  Lameth, 
«|es  Beauh^rnais  et  des  Bureaux  de  Pusy. 
Lee  lectm  el  loi  eaimieaa  ne  M  feità>' 
reotpae étrangères:  M  se  livra  è  dei  re- 
cherches sur  les  antiquités  de  son  pays 
natal ,  et  l'Académie  de  Metz,  qui  alors 
n'était  pas  sans  influence  sur  la  marche 
des  événeienta  et  de  l'esprit  public  [voy, 
RœoERER,  r  Tii"  r  f  1 T  11  n,  lir  )  J'edait  dww 
son  sein.  Lor  squ'elle  proposa  pour  sujet 
de  prix  la  régénération  momie  et  politi- 
que des  Juifs,  prix  qui  fut  remporté, 
eomao  m  eai»,  per*ie  enré  é*bAmt» 
méoil,  depnis  évéque  de  Blols,  par  un 
avocat  au  parlement  de  Nimes  et  par  un 
Juif  polonais  venu  en  Frsnce,  Emmerj, 
qui  avait  baeneenp  eoiRH4bn*4  Ailrk  éld> 
blir  oaS'denv^oonoiMMif  tH  eeee 


s'élever  du  sein  d'oue  cité  où  si  long- 
temps les  malheureux  Israélites  avaient 
été  en  proie  aux  persécutions  les  plus 
eviKiienleiinne  tois  ptittantliropique  en 

leur  faveur.  Joignant  l'exemple  à  la  doo> 
trine,  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  intime 
avec  J.  fiing,  juif  de  Metz,  qui  devança 
tes  co-religionnaires  en  lumières  et  en 


La  révolution  éclata.  Enmiery,  porté 
à  l'Assemblée  constituante,  y  prit  un 
rang  distingué  parmi  les  fondateurs 
d'une  se^s  Kbwtà  Trtlt  fob  H  fut  ap- 
pelé è  présider  oaMe  eastablée  il  ricHe 
en  talents  et  en  vertus;  il  ne  parut  cepen- 
dant jamais  à  la  tribune  que  pour  rem- 
pUr  des  devoirs  impérieux,  pour  déten- 
dre l'exiitcnee  meneeée  de  IMel  dee 
Invalides ,  pour  joindre  sa  voix  à  celles 
de  ses  collègues  qui  demandèrent  et  ob- 
tinrent l'admission  des  Juifs  a  tous  les 
droila  eivils  et  politiques  en  Frauoe. 
Lie  inaiém  d'Enincrj  et  M»  I 
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pour  le  liavail  le  firent  appeler  an  Iri- 
btmai  de  Cassaiion.  Jeté  dans  les  af- 
iiteiMi  eMbato  de  9t ,  il  ënl  son  mIuI  au  ■ 
9  thermidor.  .11  refarufc  ittr  la  tcenv 

politiffM»*  lorsque  !f<i  élerteur»  de  Varh 
le  Dommurenl  membre  du  Cooseil  des 
Cinq-Ceuts,  avant  l«  18  iîriicltdor,  Bicn<- 
lAt  M  MMniiMltoo  fot  illégaUmmt  cassée 
comme  celle  des  antres  députés  de  la 
Seine.  Il  resta  étranger  aux  affaires  pu- 
biifjpMS  jusqu'au  18  brumaire,  et  repa- 
rut «loi»  avee  uni  d'aotret  li«mfii«s 
ditlia(Siiés  parmi  les  membres  d«  eon- 
■eil  d'état.  Le  Code  civil  It-  l  ompie  par- 
mi se»  coHaboralcurs  les  n!ri=  aruis  Pt 
les  plus  utiles.  Appelé  au  .Scnat,  il  tit 
liOM  le  bien  qu'il  étiit  ea  son  pouvoir 
de  faire  et  ne  rechercha  oi  la  faveur  ni  l:i 
renommée.  La  Restauration  ouvrit  d'à 
bord  son  cœur  à  île  donccs  espérances. 
Nomiiié  pair  de  France,  il  se  runi^ea 
amaitôt  parmi  le»  défenseurs  des  prin- 
cipes du  pacte  offert  à  im^i  i>  pays  comme 
UD  pape  (If  paix  et  de  bonlieiir. 

Après  s'i-tre  tenu  loin  des  affaires 
lors  du  retour  de  Napoléon ,  il  rentra 
«dans  la  ctiambre  des  pairs  de  France  à  la 
atOOndeHestauration.  Ses  principes  restè- 
rent invariables;  on  le  vit  s'insrrirf  pnur 
combaltre  la  proposition  «le  modilicr  la 
loi  du  S  février ,  et,  qiioi<(ue  accablé  de 
souflraoces  et  d'infirmités,  il-  se  fit«  unf 
année  pins  lard,  Iransprirtrr  dans  le 
]\fn  fl<  ■»  séances  ponr\oi«  ren  faveur  du 
maiiiUcn  de  cette  loi.  L'un  de  ses  deux 
.fils  avait  embrassé  l'état  milllaîre  et 
trouva  la  mort  dans  la  guerre  d'£s|)agne. 
Ce  foiip  cnntribtta  sans  doute  à  nbré^er 
les  joui  , s  du  comte  Emniery,  qui  mourut 
à  sa  lerredeGrozyenlx  le  15  juillet  1823. 
Le  second  de  ses  fils  hérita  de  ce  titre 
decomte  que  l'empereur  lui  avait  ctinferè, 
et  lui  succéda  dans  la  dignité  de  pair  du 
royaume.  M.  B. 

EMPAILLEMKNT  ,  EMPAIL- 
LEUR. L'empailleroent  on  taxitlermu 
(écorchement  régulier.  de9r/»A»»  j'écorelie, 
îîcua,  peau  érorcliée,  et  TyrT'o,  je  rau;:e, 
je  rc^1e)  est  l'art  de  préparer  la  dépouille 
des  animaux  de  manière  à  reproduire 
esactementt  après  leur  mort,  leurs  for- 
mes, leurs  poses  et  leurs  t oulcm  s  natu 
relies.  On  a  donne  à  ro  travail  le  nom 
A'empaillement,  sans  doute  parce  que  la 
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paiileeniredans  la  préparation  deajjrosses 
pièces  ;  mais  comme  ks  petits  aDimâm, 
principalement  les  oiseaux,  à  Pexeeplioo 

des  finies  espèces,  <=e  montent  avec  d'an- 
tre?, malien-.,  .tin.si  \w  nous  le  verrons 
plitii  lard,  et  que  l'empaiiiemenl  s'exerce 
surtout  ^aos  le  domaine  de  l'omilholo- 
gie,  la  dénomination  est  impropre  ou 
tout  au  moins  inroniptèle.  Cependant 
elle  n  pnr-.r  elle  la  sanction  de  l'usage. 

Cti  art ,  malgré  son  ancienneté,  ne 
compte  guère  plus  d*nn  demiosièele 
d'existence  régulier,  parce  qu'avant  ce 
temps  on  n'avait  ^uère  su  faire  autre 
chose  qu'empéclier  la  putréfaction,  sans 
arriver,  en  cequi  regardait  les  furmes,  à  m 
résultat  satisfaisant.  Peu  de  temps  après, 
Réanmnr,  qui  avait  publié  un  traité  sur  la 
manière  rie  préserver  l»'s  oist-nuxdela  cor- 
ruption, re«;ut  de  nombreux  envois  d'oi- 
seaux, baignés,  selon  sa  recommandation, 
dans  de  resprit-de*vin.  Il  leur  introduisait 
dans  le  corps,  derrière  les  cuisses,  deux  fils 
diî  fer  anxqiu-U  il  attachait  les  pattes,  le 
resieservanlà  uKjuter  l'oiseau  sur  son  sup» 
port  i  puis  il  remplaçait  les  j  eux  par  deux 
grains  de  verre  noir ,  et  l'op^ation  était 
terminée.  Cependatit,  malpré  l'imperfec- 
tion de  son  procédé,  il  rassembla  une 
très  belle  coiiertion  d'oiseaux  qui  servit 
plus  tard  de  base  au  Muséum  de  Paris; 
mais  nous  doutons  (|a*il  en  reste  encore 

un  scol  atij'iU  I  d'Iiui. 

A  I  exemple  de  Héaunuir,  plusieurs 
perfO'ines  préparèrent,  tant  bien  que 
mal,  des  oiseaux;  d'autres  se  contentèrent 
d'enlever  la  peau  des  snimaux,  d'en  con 
|ier  la  moitié  et  de  les  mnntt-r  en  demi- 
bo-se.  Qnel«]ues-uns  même  remplacèrent 
par  la  peinture  plusieurs  parties  du  corps 
qu'ils  n'avaient  pas  su  conserver.  Tel 
était  îi  peu  près  partout  l'étal  de  l'art 
lorsque  les  traités  de  l'abbé  Manesse.  de 
M.\I.  iVlauduii,  Nicolas,  Hénoo  et  Mou- 
lon-Funieoille  vinrent  donner  Tiropal- 
sion  qoi  te  conduisît  au  point  de  perfec* 
tionnetneni  qu'il  a  atteint  aujom  li  hui. 

l/enqjaillcment  se  compose  de  quatre 
oi'érat  ions  siitcessi  ves  :  tlipottilier^  bour- 
re monter  ft\  itftpluftterdes  préservai^s. 

Le  ilrpouilli  nirnt  ^  qui  consiste  à  ex- 
traire <le  l'.ttiimal  ton'f-,  h-s  parties  su- 
jettes a  tomber  en  pulrelaclion,  pour  ne 
conserver  que  la  peau  et  les  extrémitéa 
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du  corps,  est  uue  opéraliou  délicate  qui 
exige  autant  d*adresae  que  de  patience. 
Le»  natnranatee-empailleun  ne  sont  pas 
lOUt>à>fait  d'accord  sur  la  place  de  Tin- 
ci- ion  par  la'jnelte  on  enlève  le»  chairs, 
et  celte  quesûou  a  été  débattue,  surtout 
en  ce  qui  regarde  t'empaillement  deaoi' 
seaux:ies  msveulentqu'onlMaerincision 
sur  le  do9,  parce  que,  les  plumes  étant  plus 
longues  là  qu'ailleurs,  il  est  plus  facile, 
disent- ils,  de  recouvrir  la  couture)  mais 
•«•i,  comme  il  est  impossible  de  le  ca- 
cherentièrement,  il  est  trèsdésavantageux 
(Il  fa  pl,i(  f  i-  dans  TeDilroil  le  plus  appa- 
rent; les  aulres  incisent  !r  côté  p»mr  que 
ia  couture  soit  en  grande:  partie  cachée 
par  r«ile»  et  ils  n*Ont  pas  pt-nsé  que, 
comme  on  est  obligé  de  coniracier  la 

pean  en  recousant  l'ouvert nre,  on  la  lire 
de  côté,  ce  qui  peut  duiuier  fort  mau- 
vaise tournure  à  l'oiseau.  Aussi  la  meîU 
Icure  mètbode  cC  la  p(as  féDéraleroent 
adoptée  eslrcHe  de  faire  l*incisioo  sous 

le  vpntrp. 

iiourierf  c'est  préparer  et  remplir  la 
peau  d'une  raaiière  quelconque,  et  le 
ebois  de  cette  matière  est  un  objet  très 
important.  Pour  fes  gros  animaux,  c'est 
la  paiiie,  la  mousse  parfaitement  nettoyée 
et  desséchée  île  foin  de  mer  e«t  très  avan- 
tageux ,  en  ce  sens  qu*îl  éloigne  les  in- 
sectes; mais  aus-st  le  sel  qu*il  cootieut 
peut  rendre  aitse/.  d'humidité  [lour  pour 
rir  les  peaux,  si  l'on  n'a  soin  de  If  (aire 
dessaler  dans  l'eau  ei  pariuitenieiit  sécher 
ensuite.  Pour  les  animaus  de  taille 
moyenae,  ou  emploie  Tétoupe  et  la  fi- 
lasse, en  les  découpant  ph»*?  on  moins, 
selon  les  circonstances;  enfin,  pour  les 
petits  on  se  sert  du  coton,  qu'on  découpe 
encore  plus  mince  si  le  sujet  est  d'une 
grande  exiguïté.  Les  matériaux  dont  nous 
venons  de  parler  ne  s'emploient  pas  tou- 
jours isolement;  on  e^t  même  souvent 
obligé  de  les  faii-e  servir  loua  à  la  fois , 
parce  que,  dans  le  même  animal,  il  y  a 
toujours  des  parties  relativement  f.rosses, 
niosinnes  et  petites.  ^ï.îii,  dnii'^  ;ituiinf 
circonstance,  il  ne  laut  eiiipl<i\er  les  ma- 
tières animotes ,  fiarce  qu'elles  attirent 
les  tiisect's. 

M''fitrr ,  (  V st  tlonner  au  eorp^laton- 
sistanceei  l'attitude  convenables.  Cec  i  est 
la  partie  la  plus  épineusci  mais  aussi  la 
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pittsiuieres^^anle  del'empaillement.  Tous 
les  ouvriers  peuvent  bien  bourrer  la peau 
d'uo  animal  d'uoo  màtière  quetoonque» 
mais  tous  ne  savent  pas  conservera  sa  pose 
la  mollesse,  le  laisï*er-.iller  et  le  naturel 
de  la  vie.  Pour  mouler,  il  faut  avoir  des 
fils  de  fer  de  calibres  proportionnée  à  la 
taille  des  sujets  qu*oa  a  entre  les  hhùms 
tous  ces  fils  doivent  être  recuits  avec 
soin  en  les  faisant  rougir  au  feu,  afin 
qu  lis  perdent  leur  élasticité  et  conser- 
vent bien  les  foraes  qn'on  lew  iqiprino. 
Il  faut  aussi  «voir  wut  praviiiott  d*yeax 
en  émail  de  tOMte»  groaaenn  et  de  lontai 

nuanc  es. 

£fifia,  V application  des  préservutijs, 
c'est-i-dire  de  substances  propres  à  ga- 
rantir les  peaux  de  la  détérioration  pro« 

venant  du  ravage  des  insert  es  ou  des 
mauvaises  indueuces  de  l'atmosphèrcy 
e<^t  capitale,  parce  que  sans  elle  aucun 
des  prodoitsdel*art  ne  sobsîateniil.  Parmi 
les  préservatifs  connus,  le  plus  efficace 
peut-être  est  le  savon  arséniarnl  dont  Bé- 
cœur  a  donné  ia  recette.  11  se  compose  de 
32  parties  dVrsenie  en  poudre,  autant  de 
savon  blanc,  IS  parties  de  sel  de  tartre» 
5  de  camphre,  et  -4  de  chaux  en  pou- 
dre :  le  tout,  tundu  et  amal^'amé  ensem- 
ble ,  forme  une  compOkiUou  donl  on  iuit 
dissoudre  une  petite  quantité  dans  Teau 
pour  l'appliquer  au  pinceau  sur  les  par- 
tie?, qu'on  veut  conserver.  C>!a  s'appelle 
droguer.  Un  auteur  a  conseille  liue  j'ou- 
dre  composée  de  deux  parties  d'arsenic, 
i  rois  parties  d'alun  calciné»  et  une  de  sel 
marin;  mais  le  danger  de  cette  composi- 
tion la  rend  pre$i|ue  impraticable.  On  a 
aussi  enduit  avec  succès  les  peaux  d'un 
suif  dans  lequel  on  avait  d'abord  in- 
troduit un  peu  de  sublimé  corrosif. 
M.  Mouton  de  Fontenille ,  auteur  de 
l'Art  tCempoillt  r  lr\  oisntitx  (Lyon» 
1811,  1  vol.  iii' 8"  avec  ligures),  faisant 
suite  BU  Tfaité  élémentaire  ti*ornHko- 
logict  par  le  même,  emploie  une  liqueur 
coiiipo.'.ée  de  qnin(piina,  d'écur«-e  de  ^re- 
nttlf,  d  V(  orc  e  lie  clièite,  de  r.u  inede  ;;en- 
tiaiie,  d'uhsiiitlie,  de  Ut  i>  ic,  d  uinti,  lu  tout 
ensemhie  iKuitlh  dans  quatre  lots  autant 
d'eau.  Cl!  mélange,  qu'il  a  appelé  Luiuew 
(nntiiin(i\  se  cni.sprve  dans  une botiteille 
bout  iiee  asec  mhii  ;  pour  s'en  servir,  on 
l'étend  avec  uu  pmceau  sur  i  intérieur 
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de  la  peau,  qu'on  a  eu  soin  de  dégraisser 
auparavant.  Cette  énuniéraliqn,  que  nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin,  pourrait 
prêter  encore  à  de  larges  développe- 
nienls.  Plusieurs  naturalistes  ont  essayé 
de  concilier,  dans  la  recherche  des  pré- 
servatif:*, l'énergie  de  conservation  avec 
la  salubrité  hygiénique  des  substances; 
mais  malheureusement  ilsont  touséchoué 
plus  ou  moins,  comparativement  aux  ré- 
sultats que  donnent  les  poisons  violents. 

Des  scalpels  de  diverses  grandeurs, 
e'est-à-dire  des  instruments  tranchants, 
les  uns  des  deux  côtés,  les  autres  d'un 
seul,  à  lames  minces  et  plates  et  à  man- 
ches aplatis  ;  des  brucelles  de  toutes  di- 
mensions et  des  pinces  de  dissection  ; 
des  ciseaux  ordinaires  à  lames  pointues 
et  des  ciseaux  recourbés  comme  ceux  des 
chirurgiens;  des  pinces  plates  et  rondes 
pour  courber  les  fils  de  fer  et  d'autres 
pour  les  couper;  des  limes,  des  alênes 
ou  petits  poinçons  pour  forer  la  téie,  les 
pattes,  etc.,  et  y  introduire  des  fils  de 
fer;  des  pinceaux  en  crin  ordinaire  pour 
étendre  les  préservatifs,  et  quelques-uns 
en  poils  de  blaireau  pour  lisser  les  plu- 
mes des  oiseaux  et  enlever  la  poussière, 
tels  sont  les  insinimcnts  nécessaires  au 
naturaliste-empailleur. 

Pour  les  jardiniers,  l'empaillement 
est  une  opération  qui  consiste  à  emboîter 
les  cloches  (vojr.)  les  unes  dans  les  au- 
tres, en  interposant  de  la  paille  entre 
elles  pour  éviter  de  les  casser  ;  à  garnir  de 
paille  les  espaliers,  figuiers,  groseillers, 
et  certains  arbres  et  arbustes  indigènes 
et  exotiques,  pour  les  préserver  des  in- 
tempéries des  saisons,  de  la  rigueur  du 
froid  et  queli)uefois  de  l'ardeur  du  soleil. 

Enfin,  l'empailleiuent  constitue  encore 
l'art  de  garnir  les  chaises  et  fauteuils  de 
paille,  de  joncs,  roseaux,  etc.  L'empail- 
leur de  chaises  n'a  d'autres  instruments 
qu'un  marteau,  un  morceau  de  bois  ai- 
guisé ou  plat  qui  lui  sert  à  rembourrer 
les  nattes,  et  des  ciseaux.  Plus  les  tissus 
sont  serrés  et  plus  l'ouvrage  a  de  consis- 
tance. E.  P-C-T. 

E.MPALEMBNT,  voy.  Pal  [sup- 
plice du). 

E^fP^.CHK.MEXTS,  terme  du  droit 
ranoniqup  reiaiif  au  mariage;  en  latin 
impedimenta ,  obstacles  qui  empêchent 


deux  personnes  de  se  marier  ensemble.^ 
Navarre  et  saint  Thomas  donnent  des 
empêchements  une  idée  très  claire.  Les 
empêchements  sont  ou  prohibitifs  outfi- 
rimants.  Les  empêchements  prohibitifs 
font  que  le  mariage  est  illicite  et  non  pas 
invalide,  que  les  parties  ne  peuvent  se 
marier  sans  péché  quand  elles  n'en  ont  pas 
obtenu  la  dispense,  ce  qu'il  est  très  fa- 
cile d'obtenir.  On  en  compte  ordinaire- 
ment quatre  avec  le  rituel  de  Lyon;  ils 
sont  exprimés  ainsi  :  Ecclesiœ  vetitum, 
tempuSy  sponsaliUf  votum.  1°  La  défense 
de  l'Église  de  se  marier  avec  un  héréti- 
que; 2°  les  temps  de  l'Avent  et  du  Carême; 
3**  les  fiançailles  contractées  en  face 
de  l'Église;  4^  les  vœux  simples  de  garder 
la  chasteté....  Dans  le  diocèse  de  Paris, 
suivant  les  conférences  de  ce  diocèse,  les 
empêchements  prohibitifs  se  réduisent 
aux  trois  derniers. 

Les  empêchements  di rimants  rendent 
les  personnes  en  qui  se  rencontrent  ces 
obstacles  inhabiles  à  contracter  l'une  avec 
l'autre,  de  sorte  que  si  elles  se  marient 
leur  mariage  est  nul, et  si  elles  sont  ma- 
riées leur  mariage  est  déclaré  oui  de 
plein  droit. 

Depuis  le  concile  de  Trente,  les  em- 
pêchements dirimants  sont  au  nombre 
de  quinze,  dont  quelques-uns  sont  fon- 
dés sur  le  droit  naturel ,  d'autres  sur  le 
droit  positif  div*in,  plusieurs  sur  le  droit 
humain.  Ils  sont  renfermés  dans  les  vers 
suivants  : 

Error,  ronditio,  V0lum,  cognmli»,  erimn, 
Cultùi  ditparitat,  vu,  orda,  hfamtn,  hoHtitmt, 
AmtM,  af/inn,  ti  cland«ttinui,  tt  impoi. 
Si  mulUr  iit  capta,  loto  htc  rtddtia  tuloi 
H<re /acieiida  vêlant  connubia,  fada  mraeiant, 

lo  L'erreur.  Il  faut  que  l'erreur  tombe 
sur  la  personne  elle-même,  ou  que  l'er- 
reur de  la  qualité  emporte  l'erreur  de  la 
personne.  2"  La  servitude.  On  voit  que 
cet  empêchement  ne  regarde  ni  la  France 
ni  la  plupart  des  autres  états  policés. 
3"  Le  vœu  public.  Le  concile  de  Trente 
en  a  fait  un  empêchement  général.  4°  La 
parenté.  Dans  la  ligne  directe,  le  mariage 
est  prohibé  entre  tous  les  ascendant^  et 
descendants  l^itimesou  naturels,  et  les 
alliés  dans  la  même  ligne.  Cette  disposi- 
tion de  l'art.  161  du  Code  civil  français 
est  la  loi  de  l'Église.  La  parenté  en  ligne 
collatérale  n'est  qd  empêchement  diri— 


Digitized  by  Google 


1 


EMP  (  44 

mant  du  mariage,  dit  le  Rituel  de  Lyon, 
que  jusques  et  compris  le  quatrième  de- 
gré,  et  elle  n'a  cet  effet  que  de  droit  po- 
sitif. En  ligne  collatérale,  le  mariage  est 
prohibé  entre  le  frère  et  la  sœur  légitimes 
ou  naturels;  entre  les  alliés  au  même  de- 
gré, l'oncle  et  la  nièce,  la  lante  et  le  ne- 
veu. Néanmoins  il  est  loisible  au  chef 
de  l'état  de  lever,  pour  des  causes  graves, 
les  deux  dernières  prohibitions.  5°  Le 
crime  d'homicide  et  celui  d'adultère  qui 
en  est  la  cause.  6*  lui  différence  de  re- 
ligion. On  obtient  facilement  des  dis- 
penses moyennant  quelques  engagements. 
7**  La  violence  capable  d'ébranler  un 
homme  ferme.  Le  Code  civil  reconnaît, 
art.  146,  qu'il  n'y  a  pas  de  mariage 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  consentement. 
3"  L'ordre  (ordination).  C'est  la  loi  du 
concile  de  Trente,  adoptée  en  France. 
9®  Le  lien.  Le  Code  civil  dit,  art.  147  : 
Oo  ne  peut  contracter  un  second  ma- 
riage avant  la  dissolution  du  premier. 
10"  L' honnêteté  publique.  Cet  empêche- 
ment résulte  des  fiaut^'ailles  ou  du  lien 
d'un  mariage  célébré  et  nou  consommé. 
La  loi  civile  a  prévu  les  mêmes  cas  dans 
l'art.  147.         La  folie,  répondant  à 
l'arL  146  du  Code  civil.  12"  h'ajfi- 
nité.  Si  l'affinité  est  publique,  elle  est 
régie  par  la  loi  canonique  et  par  la  loi 
civile;  lorsqu'elle  est  secrète  elle  est  du 
ressort  de  ta  péuitencerie.       La  clan^ 
destinitéy  empêchement  reconnu  par  le 
concile  de  Trente.  Nos  lois  veillent  à 
ce  que  tout  mariage  soit  public  et  solen- 
nel. 14®  L'impuissance.  Cet  empêche- 
ment n'a  pas  peu  multiplié  les  scandales 
dans  l'ancien  régime;  le  Code  civil  n'en 
parle  pas.  15"       rapt.  Cet  empêche- 
ment n'opérait  plus  la  nullité  d'un  ma- 
riage contracté  après  que  la  personne 
enlevée  avait  été  séparée  de  son  ravis- 
seur et  qu'elle  avait  recouvré  une  en- 
tière liberté. 

La  dispense (vo/.)  des  empêchements 
autres  que  ceux  qui  sont  fondés  sur  le 
droit  naturel  et  divin, s'obtient  facilement 
avant  l'acte,  et  plus  facilement  encore 
après.  La  loi  civile  peut  y  mettre  ob- 
stacle avant  la  célébration  du  mariage; 
mais  cette  célcbralion  une  lois  faite,  la 
dispense  est  accordée  avec  indulgence  et 
MUS  beaucoup  de  peine.  Le»  frais  occa- 
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sionnés  par  les  dispenses  n'en  sont  pas 
le  prix  :  ils  sont  une  espèce  d'indemnité 
pour  la  violation  de  la  loi  ou  pour  l'en- 
Iretien  des  buralistes. 

Que  de  désordres,  que  de  maux  sont 
nés  du  refus  et  aussi  de  la  concession  des 
dispenses  des  empêcîiements  de  mariage  ! 
L'histoire  de  l'Fglise  dans  le  moyen-ige 
et  depuis  en  est  la  preuve  la  plus  con- 
stante. La  séparation  de  l'Angleterre  avec 
le  Saint-Siège  a  étéamenée  par  la  dispense 
accordée  à  Henri  VIII  d'épouser  Cathe- 
rine d'Aragon ,  veuve  de  &on  frère  Ar- 
tus,  et  du  refus  de  Clément  \\l  de  sé- 
parer ces  deux  personnes  lorsque  cette 
union  fut  devenue  insupportable  au  roi. 

L'histoire  de  ces  empêchements ,  de 
leur  origine,  de  leur  caractère,  ne  serait 
pas  sans  un  grand  intérêt.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  point  Thomas  Sanchez,  De 
sancto  Matrimnnii  sacramento ,  libri 
très,  Anvers,  1607,  in-foL;  Gibert,  Tra- 
dition ou  Histoire  de  l'Eglise  sur  le  sa- 
crement de  Mariage^  Paris,  1725,  in-4", 
3  vol.;  Le  Semelier,  doctrinaire,  Confé^ 
renées  ecclésiastiques  de  Paris  sur  le 
Mariage  y  Paris,  1767,  5  vol.  in -12, 
nouv.  édit.;  Pothier,  Traité  du  Contrat 
de  Mariage f  Paris  f  1771,  2  vol.  in- 12, 
et  autres  ouvrages.  J.  L*. 

ENPECINADO  (don  JuAif-MAarm 
DiAz,  dit  l').  Tout  le  monde  connaît 
le  nom  de  ce  fameux  chef  de  guérillas 
(voy.)  espagnoles.  Né  en  1775,  à  Cas- 
trillo,  d'une  famille  qui  vivait  de  l'i- 
griculture,  il  aurait  probablement  suivi 
le  niéine  état,  paisible  et  obscur,  si  les 
événements  politiques  de  l'Ëspagne  n'a- 
vaient donné  l'éveil  à  cet  esprit  ardent  et 
déterminé  son  courage  à  entrer  dans  une 
carrière  plus  brillante  et  plus  périlleuse. 
Ce  fut  lors  de  l'entrée  des  Français  en  « 
Espagne ,  l'an  1 792 ,  que  Diaz,  par  haine 
pour  l'étranger,  prit  du  service  dans  les 
rangs  des  volontaires  décidés  à  défendre 
leur  patrie  contre  l'agression.  Cependant, 
comme  le  gouvernement  espagnol  ne  ju- 
gea pas  prudent  d'engager  sérieusement 
la  lutte  contre  les  Français,  la  paix  fut 
rétablie  et  les  volontaires  licenciés.  L'Em- 
pecinado,  sans  avoir  eu  occasion  de  si- 
gnaler sa  bouillante  ardeur, retourna  aux 
travaux  rustiques,qui  paraissaient  devoir 
être  désormais  sa  seule  occupalioa.  Mais, 
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en  1808,  lorsque  Napuleuu  eut  résolu 
finir  a«eé  la  djrntstîe  dti  BoartoM 
d'Eipa^e,  Martin  Oiaz  se  sentit  bien 

aufrein^nt  excité  iiue  la  première  fois,  où 
il  s'agisijail  seulement  d'une  invasion  pas- 
Sigère.Dèsqu'il  eut  compris  que  la  guerre 
d«  détail  ou  de  f  nériflas  éUit  la  sanle  qui 
fât  poisible  aux  £sp«gooIs  contre  lés 
forces  imposantes  de  Napoléon  ,  îl  se  mil 
eu  embuscade  sur  la  grande  route,  aux 
CDfIrooa  de  Madrid,  avec  deux  paysans 
autii  d^ermlaii  que  lui.  Ih  comncn- 
cèrent  par  assassiner  un  courrier  et  par 
enlever  les  dépêches  d'un  autre.  Onf»1qnes 
guet-apens  de  ce  genre  lui  procurèrent 
de*  aides,  de  l'argent ,  des  aruwa.  Âyaot 
renforcé  «a  troupe ,  il  devint  plus  hardi 
et  osa  nttaqucr  les  convois,  même  bien 
escortés.  C'est  ainsi  (|u'il  enleva  les  équi- 
pages du  maréchal  Moricey,  escortés  ce- 
pendant d'une  colonne  de  ({uelques  mil- 
liers d'hommes.  Bientôt  ce  fut  un  chef 
redoutablequi  inspirait  la  terreur  et  avec 
qui  on  iiép;ociait,  ne  |)ouvant  l'atteindre 
et  le  combattre.  8e  trouvant  alors  à  la 
téle  d'un  corps  de  guérillas  de  quelques 
milliers  d'hommes,  il  obtint  de  ta  régence 
le  grade  de  général.  Il  reprit,  en  IHI  1, 
les  villes  de  .Sigueuza  et  Cueu^,  mais 
sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Il  alisîrclia  en- 
suite sur  Madrid  que  les  Francis  ve* 
naient  d'évacuer. 

En  1  S 1 4,  après  la  rentrée  du  roi  et  le 
rétab1i!ii»eiiient  du  pouvoir  absolu  en  Es- 
pagne, l'Empecinado  fut  mis  en  non-ac- 
tivité comme  les  autres  chefs  qui  avaient 
conihadu  pour  la  régence.  Un  mémoire 
qu'il  présenta  à  Ferdinand  VII  en  faveur 
du  régime  conslituliunucl  compléta  sa 
disgrâce  :  aussi  fut- il  un  des  premiers, 
en  1830  ,  lors  de  l'insurrection  des 
troupes  de  l'île  de  I.éon,  ii  se  pronon- 
cer pour  la  constitution  des  cortès.  Il 
obtint  ,  sous  ce  nouveau  régime,  le 
commandement  de  Zamora,  et  combat- 
lit  avec  succès  contre  les  absolutistes 
cnruin  inHés  le  (  lire  Mèrino.  Lors  de 
l'enirce  des  troupes  françaises,  en  1823, 
l'Empecinado  avait  un  commandement 
dans  le  corps  d'armée  du  général  Placen- 
cia.  Quand  ce  c<irp«,à  la  suite  de  la  ré- 
xnluiioD  (le  (!;i'li\  qui  rendit  le  pouvoir 
aux  absolutistes,  fut  obligé  de  capituler, 
rEmpediiado,qttî  ét^  la  lerrenr de  cette 
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tacuuu ,  lut  arrêté  par  le  corrégidor  de 
Roa,  jeté  danè  un  eacbot  et  abreuvé  da 
toute  sorte  d'outrages.  On  lui  fit  «ou  pro* 

vka  comme  traître  et  on  1<»  condamna 
à  mort.  En  vain  la  mère  de  l'Empecinado 
adressa  au  roi  une  lettre  pleine  de  dignité 
pour  hâi  rappeler  les  services  aulrefoia 
rendus  à  la  patrie  par  son  fils  et  pour  de- 
mander en  sa  faveur  la  faculté  de  sortir 
d'Espagne  :  Ferdinand  fut  impitoyable» 
La  sentence  da  mort,  ayant  été  confir- 
mée à  Madrid,  fut  exécutée  avec  une 
barbarie  insultante;  l'Empecinado  mou- 
rut 5ur  le  gibet,  en  1825,  au  milieu  des 
hurlements  féroces  de  la  populace.  Ce 
surnom  d'Empecinado,  qui  signifie  «A- 
tluit  de  poix ,  vient  de  ce  que  la  plu- 
part des  habitants  de  Castrilio,  son  vil- 
hf^**n;ital,  evercenl  l'état  de  cordtMuiier, 
ou,  buivanl  d  autres,  de  la  couleur  noire 
du  sol  dans  le  même  endroit.  D'O. 

ENPÉDOCLE,  philosophe  pythago- 
ricien, était  d'Aj^rigente,  en  Sicile;  selon 
I)i()};ène  de  Laërte,  il  florissait  dans  la 
olympiade  et  fut,  avec  Zédon  d'Élée, 
disciple  de Parménide;  néanmoins Zéaott 
était  de  beaucoup  son  ainé.  On  ne  s'ac- 
corde pas  5ur  Te  îiom  du  père  d'Empé- 
ducle,  que  1  on  uppelU;  t.in(ôt  Méloo, 
tantôt  Archiromc,  tantôt  Exénèle.  Quel- 
ques auteurs  ont  en  le  tort  de  fsire  d'Em* 
pédorle  un  disciple  de  Pytbagore,  ce  qui 
serait  chronologiquement  impossible  :  il 
ne  peut  avoir  fréquenté  les  écoles  des 
pythagoriciens  que  sous  Telaugès,  fils 
du  fondateur  de  cette  secte,  comme  le 
croit  Vossius,  ou  bien  sous  un  autre  Py- 
lhaj;ore,  disciple  du  premier.  F.mpédocle, 
voulant  aller  à  lu  source  des  sciences, 
voyagea  chez  les  peuples  que  les  Grecs 
appelaient  barbares;  Pline  le  metaunom* 
bre  de  ccu\  (]ui  s'oxilèrenl  de  leur  pays 
pour  apprendre  la  magie.  Poêle,  histo- 
rien, médecin,  il  voulut  encore  être  in- 
struit à  l'école  des  prêtres  égyptiens.  H  y 
a  apparence  qu'il  fut  de  retour  à  Agri- 
pente  avant  la  «4*  olyini)iadc,  niriis  il  n'y 
tixa  pas  lellcuicut  son  séjour  qu'd  ne 
voyageât  encore  dans  les  autres  villes  de 
Sicile,  d'Ilalie  et  de  Grèce,  et  il  vint  à 
Tlatriuin  peu  de  temps  :  près  (pie  celle 
ville  italifiue  eût  été  bâtie  ;  or  sn  fonda- 
tion est  de  la  3**  anuee  de  la  83*  olym- 
piade. Non  oontcBt  d'écrire  des  mités, 
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il  $e  fit  le  réfoniaieiir  dm  taasan  de  m 
^rfeinMM  II  MfMâ  Ifeatorité  ««préne, 

n^agissant  qne  par  l'antorité  de  <!a  "i- 
geaseft  (I*  ses  excmpl«"S.  Il  fit  londa tuner 
à  mon  par  le  sénat  de  aon  pays  deux  ct- 
lejeni  qui  ftewal  eenvttMtte,  nr  te  dé- 
■Mtciaiinn,  d'aspîi  er  à  le  tyrannie.  Il  fit 
ensuite  de  grande  s  l  ét'orm»"»  pnlitiqïiesel 
financière:*,  sans  se  laisser  arrêter  par 
les  calomnies  des  hommes  qne  blessaient 
•B  dreHore,  M  ecieiiee  et  le  noble  ierlé. 
Parmi  les  ridicules  aceMetieiie  dont  il 
élait  l'objet  figurait  en  première  ligne 
celle  de  magie,  et  Torateur  Gorgias  de 
Léonlium,  en  SicHey  eeeer»!  evoir  ee- 
ilaté  è  MtepéretioM.  Si  Kod  en  erok  l'hte- 
tories  Selyrut  qui  nous  transmet  cette 
étrange  assertion,  la  majjie  d'Empédoclc 
eonsi-stait  en  remèdes  pour  rajeunir  le» 
lieillerds,  poor  ieire  régner  le!  on  tel 
veni,  enener  la  pluie  on  le  brea  temps^ 
et  même  à  retirer  les  morts  des  enfers. 
Mais  l'élude  apprnfnndie  des  5i'i.enfe!> 
Baiureiles  a  pu  passer  aux  \-cux  du  vul- 
gaire potnr  ITeeipIol  de  moyen»  extreor- 
dinaires,  et  le  phydque  a  pa  être  con- 
fondue avec  la  ma^ie;  PInf ?\r(|iie,  s.nnl 
Clumeal  d'Alexandrie  et  Guidas  nous 
confirment  dans  cette  opinion.  On  lui 
ettribueît  entai  namiravle:  il  eurait  opéré 
la  résurrection  daPanthia,  femme  d'Agri- 
gente.  Héractide  avait  écrit  un  livre  sur 
ce  sujet  ;  mais ,  d'après  un  auteur  plus 
digne  de  fbi,  il  ne  »*agissait  là  que  de  la 
fuériaoa  d'nne  femme  abandonnée  des 
médecins  «t  qu'ils  avaient  cru  morte. 
KfnpiHiorle  avait  délivré  les  Sélinuntiens 
de  la  peste  ou  d'une  autre  épidémie  par 
la  timple  dérÎTalion  det  eanx  d*une  ri- 
vière qui  emmenèrent  une  rate  infecte: 
ils  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui  et 
l'honorèrent  comme  un  iJieu.  Quelque 
lenifis  après,  le  philosophe  alla,  dii>on,  >e 
précipiter  dent  le  gouirre  de  l'Ëina;  mais 
ce  (dit  est  fort  coniesié.  D'autre:»  disent 
qu'il  s>e  retira  d.ins  le  l*elo|iont  sf  et  (|u'il 
remporta  le  prix  de  la  cour:>e  de  chnrs 
aux  jeux  olympiques;  il  ollrit  à  celte  oc- 
easion  un  bœuf  fait  de  myrrhe,  d*eacens 
•tde  parfums;  car  en  sa  qualité  de  py- 
thagoricien il  ne  voulait  îmiiuder  niirtin 
animal.  Du  reste  on  chanlait  aux  jeux 
olympiques  les  vers  des  grands  poêles, 
d*Hoeière,  d*HétKMb>  et  on 


fit  le  même  bonnenr  aux  Purgations 

d^E-npcdocle,  po^e  de  trois  mille  vers 
sur  les  devoirs  de  la  vie  civile,  le  culte 
<\''%  dieux  et  les  préceptes  de  morale.  Il 
parait  qu  il  composa  cet  ouvrage  dans  le 
Pëloponèse,  le  retour  à  Agrigerile  lui 
ayant  été  interdit  par  ses  ennemis.  Apollo> 
dot  p  dit  d'jiprès  Aristote  qu'il  mourut  à 
l'âge  de  60  ans;  il  combat  Popinioa 
qu'Empédocle  aurait  porté  les  armes 
avee  les  Syrecotelns  contre  tes  Aibénicni. 
Il  parait  qu'il  mourut  nn  an  avant  la  pre» 
inière  expédition  de  ces  derniers,  qoiap- 
[>ariieni  àlasecondeannèedela  88*olym- 
piade;  les  imt  disent  qu'il  tomba  d'un 
tbar  et  se  cassa  la  cuitlé,  les  entres  qull 
tomba  dans  la  mer  et  se  noya;  Diodore 
de  Trexène  veut  qu'il  se  soit  pendu  ; 
enfin  le  plus  grand  nombre  de%  au- 
teurs soutiennent  qu'il  se  précipita  dans 
l'Etna  pour  disparaître  coimne  un  Dieu; 
mais  s'il  est  vrai  qu'Empèducle  ait  songé 
a  une  telle  déification,  il  n'a  pu  vouloir 
die  nuire  chose  sinon  que  1  âme  une  fois 
deg  igée  du  corps  était  immortelle.  Il 
ne  nous  reste  de  lui  que  det  fragments. 

Il  <i\ fit  écrit  un  poème  «^nr  la  "Vîtlnre,  et 
selon  Aristote,  il  est  le  premier  qui  ait 
traité  des  principes  de  la  rhétorique, 
foi'r  sur  lui  la  savante  mooographied'un 
Allemand  :  Empedoctes;  de  vitâ  et  phi- 

iosop/iM  t'Jtix  c.rpnsuit,  carminuin  rtU- 
quias  coilr<^it,  etc.  F.  W,  SlurZj  I<eipz., 
I80Ô,  2  vol.  in-»»,  P.  G-x. 

EMPEREUR.  Ce  mot  vient  du  latin 
iffiprrator,  titre  qui,  comme  on  sait,  élait 
(loimé  par  les  soldats  romains,  sur  le 
champ  de  l>atailie,  au  général  signalé  par 
une  victoire  «clalante  ;  un  décret  du  lénal 
donnait  ensuite  la  sanction  légale  à  cette 
brillante  qualification,  accordée  par  l'ac- 
damatton  militairr  (r">.  Imi'KRator). 
Porte  par  (iea.tr,  ce  terme,  jusqu'alors 
tout  honorin<|ue,  changea  bientôt  de  va- 
leur :  il  indiqua,  sinon  de  droit,  au  moinn 
de  liiil,  la  soiiveraine  ptiio-ant  e  du  ci- 
toyen qui  subjuguait  la  république. 

Auguste  se  garda  bien  de  se  faire  ad- 
juger la  dictature,  qui  avait  rendu  son 
pèreadoptif  \i«-tiinedc<i  conjurés.  Con^stil 
jiOiir  la  cinquième  l'.ni   29  rn  iiit 

J.-C,  il  t>e  fit  dccorer  du  iiirt  iV/m/frrti- 
tor,  qui  devint  pour  toujours  le  signe 
de  renlorité  souveraine  et  dîctate- 
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riale  qu'il  dmit  Mwetr.  Cette  auto- 
rité, du  reste,  Doos  paraît  avoir  été 
exai^ci  ee  [)ar  Dion  Cassius,  qui  a  con- 
foudu  its  Lcinpi  dana  i'éauiaérdUoQ  Je 
toale»  l«s  prérofaiiv«8  qaUl  aicribue  au 
pNoiier  empereur  romain»  «t  a  prêté 
par  aiilicipalion  à  Oclave  un  pouvoir  qui 
adûèlre  seulemeaUeréaullaldeauaurpa- 
tioot  de  aea  aucceaaeuri*  Il  est  certain, 
flo«MM  rassure  Dion,  que  rempereur  le- 
vait les  arnées,  qu'il  en  avait  le  com- 
mandement auprème  ou  le  déléguait  à 
ses  iieuUnanta,  qu'il  déterminait  l'em- 
ploi des  deoiera  pnUics;  mais  il  D*est 
pas  cxael  de  dire qu«  iVmpereur  déclarait 
la  guerre  et  foncluait  les  imites  de  paix, 
qu'il  avait  tl!  OiL(!p\  ie  el  de  mort  sur  les 
chevaliers  et  ies  seuaieuis,  et  qu'il  e&er* 
çait  tous  les  droits  qui  appartenaient  au 
consulat  et  aux  grandes  magistratures  de 
la  république.  La  poli;!  jfie  d'Ortave  fut 
au  contraire  de  persuader  aux  Romains 
qu'il  n'apportait  aucun  changement  dans 
TéCat,  tout  en  s'empurant  du  gonver^ 
neoenL.  La  dénomination  âl'Unpcraior 
qu'il  se  fil  donner  signiGait  que  sa  prin- 
cipale fonction,  que  l'essence  de  son  pou- 
voir était  le  oomraandement  des  armées  : 
en  celle  qualité  il  avait  des  gardes  et 
pouvait  porter  dans  la  ville  l'écarlale  et 
la  pourpre  dont  les  anciens  généraux 
n'étaient  décores  qu'a  la  tète  de  leurs 
troupes  on  dans  les  cérémonies  dn  triom- 
phe. Ocuve  étant  le  commandant  su- 
prême de  toutes  les  armées,  aucun  de  ses 
lieulenanls  ne  pouvait,  sans  sun  auluri- 
!>alion,  être  proclame  par  k-s  soldais  gé- 
néral victorieux.  Cependant  les  premiers 
Césarset  Tibère  lui-même  permirent  que 
des  membres  de  leur  Tunille  ou  leurs 
lieutenants  fussent  décures  du  titre  à'im- 
perator;  mais,  après  le  règne  de  Vespa- 
sien»  cette  faveur  ne  fut  plus  accordée 
qn*auK  fils  des  princes  que  ces  derniers 
associaient  à  rempire.  Oclave,  loin  de 
rapporter  les  droits  qu'il  exerçait  réelle- 
ment à  i*aotorité  de  l'empereur,  les  rap- 
portait à  celle  que  donnaient  les  charges 
de  la  république.  Le  considal,  le  pouvoir 
prut'onsulaire,  la  <f!i%iirp,  la  ptii^sance 
tribunitienue,  le  gianii  puulihcut,  i'iu- 
vestissaieiit  en  ellet  d'nn  pouvoir  su- 
prême, même  pour  les  alTaires  civiles  et 
religieuses.  Ses  suocesieurs  imitèrent  son 


ezcnpia  avec  plus  ou  moins  de  précam* 


tions  et  d'ép^arrls  pour  l'opinion.  £ntre 
les  mains  de  beaucoup  d'entre  eux  la 
puissance  tri huoi tienne,  la  censure,  l'eaa-' 
pire  prooonsulasrv,  qu'ils  natedonnèvmU 
même  pas  la  peine  de  faire  réfttlièremant 
conférer,  devinrent  des  armes  terribles 
par  iesquelleii  ils  se  rendirent  maîtres  de 
la  vie,  des  biens,  de  l'honnenr  des  habi- 
unu  da  Rome  et  des  provîneianz.  rToo- 
blions  passuriontque  l'ioviolahilité  dont 
les  lois  anciennes  avaient  couvert  le  tri- 
bunal fui  un  des  privilèges  les  plus  re- 
donlablesd' Auguste  atds  < 
Tout 

par  ses  paroles,  se  rendait  coupable  en- 
vers l'empereur  de  la  plus  légère  offense, 
était  puni  comme  sacrilège.  loi  de 
lèsa-mejcsté,  qui  fit  vorscr  Umt  do  sang 
tons  le  règne  des  premiers  Césars»  m  fnt 
renouvelée  en  leur  faveur  que  parce  que 
la  puissance  tribunilienne  les  rendait  dé- 
poiiitaires  des  droits  de  la  nation  et  re- 
présenlants  de  la  force  publique.  Ce  fut 
sous  le  titre  républicain  de princeps  se» 
natusy  obtenu  l'nn  27  avant  J.-C.,  qu'Oc- 
tnve  nrcepla  tous  les  pouvoirs  qui  lui 
furent  décernés  dans  la  suite  et  qu'il 
gouverna  l'empire  romain*. 

La  constitution  romainoy  sous  les  eo»- 
pereurs,  ne  présf  nie  aucun  caractère  dé- 
cidé; la  relation  des  pouvoirs  y  est  à 
peine  indiquée  :  aussi  ne  peutron  déter- 
miner rigoureusement  queb  furent,  aiu 
diverses  époquM,  les  véritables  droits 
des  empereurs.  Si  le  pouvoir  des  \iUo- 
nins  et  de  quelques  autres  fui  modère  et 
utile  à  la  prospérité  de  l*éut,  combien 
de  monstres,  jetés  par  le  caprice  du  sort 

sous  la  pourpre  impériale,  ne  connurent 
de  rèi;lp  que  leur  odieuse  voloolè|  de  li- 
mites que  la  lassitude  ! 

Afin ,  disent  les  historiens,  que  Tcm- 
pert  ur  n'ignorât  point  qu*it  avait  reça 
i';iiit(  1  té  pour  l'intérêt  de  sa  patrie  cl 
iiou  pour  le  sien  propre,  le  sénat  lui  ac- 
cordait le  même  honneur  que  Cicéroa, 
sauveur  de  Rome ,  avait  reçu  de  Catu- 
lus  :  il  le  décorait  du  titre  de  Père  de  ia 
patrie,  par  lequel  le  peuple  était  aimple- 

Taciu-  »f  tri  t  liabitueUFinviit  en  parlaut  de  i'em* 
perpur  et  d«  «oa  antorilé.  Oo  Us  rstoeavs  éaas 
i«  Coda  iaitintae.  i> 
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ra^atmommaiidé  au  prince,  comme  nne 
fuailh  à  U  tendresse  d*an  père.  La  Uat- 
tmh  ^oMê  WMiite  k  m  titra  «ne  piiti* 
de  Pantorité  paternelle. 

T.a  qualification  A* Auguste  [voy.)  n'a- 
joutait rien  à  la  paiaaance  de  ceux  qu'on 
élevtH  à  Teapire,  mb  il  ajontait  quel* 
qiM  diOM  à  In  «éaératioo  dn  pMpie.  Oo^ 
tave  eût  craint  de  prendre  le  nom  de 
Romuliis ,  qui  rappelait  Irop  bien  la 
royauté  si  odieuse  aux  Koraaicsj  ma»  il 
prit  W  aota  é'jiuguste ,  qui  passa  à  ses 
successeurs  avec  le  surnom  de  César 
{yoy.).  Le  prince  désigné  pour  l'empire 
fut  ensuite  appelé  Crsar,  et  celui  qui  y 
était  élevé  conserva  seul  le  nom  tïAu' 
guste. 

Les  emperemvraMiaiiMparaissent  ton- 

jours  sur  les  monuments  publir-;  sang 
aucun  (i*'S  altributs  réservés  aux  nionar- 
ques.  Jamais,  comme  l'a  remarque  V\  m- 
ckctiDÉBii  (BUa,  de  tort,  lY,  c.  S),  une 
figura  qtti  présente  quelque  choie  à  un 

empereur  ne  plie  les  penoiix,  «i  l'on  ex- 
cepte les  caplifsî  aucun  personnage  ne 
lui  parle  U  léte  inclinée.  Quoique  la  flat- 
terie «liât  très  loin  m  Rome  sous  les  en» 
perenrs  tyrans,  puisque,  selon  Suétone, 
le  sénat  se  prosterna  aux  ple«U  de  Ti- 
bère,  il  faut  reconnaître  que  les  artistes 
contenrèrent  longtemps  sur  leurs  ou- 
vrages la  dignité  de  riiomme.  Quant  au 
costume,  les  empereurs  portaient  la  chla- 
rnyde couleur  di>  pourpre;  ilsétaient  pré- 
cédés de  faisceaux  entourés  de  launers, 
et  dans  leur  chambra  seulement  se  voyait 
une  petite  statue  de  la  Vlctoira  ou  de  la 
Knrtnnr.  Drvant  Ir^  empereurs  vl  les  ini  - 
pérairice»  on  portail  du  («-u.  Comme 
les  citoyens,  les  empereurs  n'employaient 
pour  leurs  habits  que  la  laine,  le  colon, 
le  lin,  et  plus  tard  une  sorte  particu- 
lièrf  dr  soie  dont  Pline  fait  mention.  La 
véritable  soie  était  si  rare  et  si  rhère  du 
temps  même  des  empereurs  que  iMarc- 
Anrèle  ne  voulut  pas  garder  et  fit  ven- 
fire  publiquement  un  vêtement  fabritpié 
de  cette  mafirrf .  !lt  li<)j;abalc  fut  le  pre- 
mier des  empereurs  que  l'on  vit  paraître 
en  public  revêtu  d*un  habillement  tissu 
de  soie,  sans  mélange.  Cependant  dès  la 
fin  de  la  république  les  habillements 
d«-^  ritnvf*n$  romains  et  de  leur^  rbrfs 
avaient  beaucoup  perdu  de  leur  simpU- 
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cité.  Caligula  affecta  de  ne  porter  aucun 
habillement  de  ses  ancêtres,  ni  civil,  ni 
miKtaira;  on  le  voyait  MMveiif  véttf  d*iroe 
pœnula  de  poorpra,  ornée  de  pierree 

précieuses;  il  portait  aussi  des  habits  à 
manches,  des  habits  de  soie  ,  ou  la  cy- 
cLu ,  habit  de  femme ,  et  des  bracelets. 
On  était  choqué  de  voir  Néros  couvert 
d'une  chlarayde  à  étoiles  d'mr»  qu'il  por- 
tait sur  une  tunique  de  pourpre.  Qu'au- 
rait-on  dit  alors  du  faste  de  Dioclétîen, 
qui  porta  des  perles  jusque  sur  la  chaus« 
sura  ;  qui  exigea,  comme  les  rois  de  Flar^ 
se ,  qu'on  se  prosternât  devant  lui  ?  On 
blâma  ouvertement  Constantin  d'avoir 
ajouté  des  perles  au  costume  impérfail. 
Au  reste  ces  onencnts  étriogars  altérè- 
rent les  formes.  On  vit  ces  vêtements,  si 
nobles  et  si  él^^ants  (Inn"?  Ivur  première 
sijnpl  I  Cl  te,  prendre  unea^»}),!  rcnrp  bizarre 
et  une  roideur  qui  les  rendirent  bientôt 
méconnaissables.  Plusieurs  auteurs  pré« 
tendent  que  Constantin  le  premier  a  tou- 
jours porté  le  diadème.  l'i>Y.  son  article. 

L'empire  romain  d'Occident  finit  en 
476,  et  depuis  ceileépo<|ue  jusqu'au  jour 
de  Noël  de  Tan  800  le  ttire  d'empereur 
parut  oublié  dans  ceife  partie  du  monde* 
A  (  nnstnt)!  inoplp ,  Jiisliriien  est  le  pre- 
niiet-  des  eiujiereurs  d'Orient  qui  prit  le 
titre  général  dVropereur  des  Romaina, 
dans  la  première  moitié  do  vt*^  siècle. 

On  sait  comment,  sous  Clinrlctnagne, 
r.m  sOO,  fut  rétabh  le  litre  d'empereur 
d  Ucrident;  mais  il  est  essentiel  ici  de 
remarquer  que  ce  pilnee  ne  Tobtint  ni  à 
titre  de  parenté  ou  d'hérit.ige,  comme  il 
fut  trarcimts  aux  premiers  Césars,  ni  à 
titre  d'élection  ou  par  nne  révolte  mili- 
taire, comme  il  lut  conlére  presque  tou- 
jours depuis  la  mort  de  Néron  ;  il  résulta 
pour  lui  d'un  autre  ordre  de  choses.  Les 
papes,  chefs  spirituels  de  l'Kglisc,  de- 
venus indépendants  du  l'empire  romain 
d'Orient,  voulurent  garantir  â  jamais 
cette  indépendanre  en  assurant  en  même 
tem|»s  l'entier  développement  et  la  su- 
jircmatic  du  rallin'irisinf*  druis  la  vieille 
Kurope;  leur  adroite  puiinque  comprit 
que,  pour  obtenir  cette  suprématie,  il  faU 
lait  soumettre  à  un  centre  unique,  à  nne 
seule  autorité,  les  peuples  occidentrmx  , 
déférer celteauloriiéii  un  pouvnirtenipo- 
rel  déjà  établi,  déjà  lort,  et,  au  moyeu 
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àê  «•  yMWif  4Mf|igiat»  «taitrlir,  par 

b  force  aa  inoios  •niant  que  par  la  per- 
suasion, les  nombreuses  tribus  de  la  vasU 
Qeriuaaie  encore  éiraii|jèrc:i  a  la  loi  ca- 
tJbpli(|ue,  cooleoir  d'alwrd,  puis  refou- 
liv  laa  latiaulaïaDs  qui  poa»é4Ateiit  où 
ViAftQBiant  r£urop6  mtridiopflt*  La 
puissance  (Ifs  Francs,  personnifié  en 
Cbarlemagae,  leur  parulawc  raison  $eule 
capable  d'obuolr  i^  résultat.  Us  fircÉit 
Û  ofllptriBr  dn  onef  de  cette  domina- 
lioQf  réuoireot  en  lui  tous  les  droits  réels 
oa  chimériques  des  anciens  emprreurs 
rouuiDSi  et,  s«  soumetuui  eui^  -  mèoi^s 
pour  aBvlempê  à  ce  aoavarain  temporel 
de  la  catholicité,  placèrent  sous  sou  égide 
et  à  côlé  de  lui  leur  autorité  apirituelle. 

chrélienié,  tfUe  ({u'ils  la  concevaieoti 
eut  dune  des  lors  uiie  double  téte,  l'une 
iirlfnal  l'iofluenconoraU  el  religienae, 
Vautre  riuflimoe  politique  el  matérielle. 
Avec  temps,  par  suitede  ta  faiblesse  des 
Çarloviu|{(«iis  et  ilel  embarras  qui,  aprèjt 
il$  partage  définitif  de  l'çmpire  de  Char- 
llM^M  al  la  tramiation  de  rcittpire  ém 
Francs  aux  Germains,  entravèrent  la  mar- 
che des  empereurs  saxons  et  de  leurs 
successeurs,  les  chefis  deTÉgiise  secouè- 
nat  le  joug  de  oMe  antofilé  tMnfpf elU 
4|li*jla  avalent  eas-mém^  eréée  aC  à  lap* 

quelle  ils  avaient  cru  devoir  *îe  soumpt- 


empftfiirp.éirlifl^;^.  Sm  âU  %Êniê 
fut  soa  aaocesseor,  ayant  été  élu  de  Ur 

même  manirr«.  Conrad  de  Franconie, 
élevé  au  irùue  l'an  913  ,  fut  ciioisi,  di- 
sent les  historiens,  par  les  Km»  divinéa 
ea  dans  «Immi  ^  lei  îîaKatt»  M' las  Fnmtà 
orientaux  :  la  daniUn  claiW  oompre'- 
naït  les  peuple?  de  Bavière,  d«  Souabe, 
de  FraacoDie  el  du  Rhi^n.  iieuri  l'Oiser 
leuir^co^nné  l'an  919,  fut  élu  par  U» 
sttifngMite  clergé*  de  la  haute  ooldaim 
et  des  chefs  d'armée;  et  Oihon-f lonGraoïd^ 
parvenu  à  l'empire  l'an  936,  déclare  luî- 
luéme,  dans  un  dipléme  donné  à  1  ab' 
baye  de  QvetUîAbKMirf  l'aa  9t7 ,  «  q«o 
'  c'est  au  choix  des  États,  et  non  poip| 
<  à  la  force  de  ses  droits  héràJïtaîres , 
f  qu'il  est  redevable  de  sa  dignité.  »  ijS 
même  Othon  obunt  des  £titf^  l'an  ^&kt 
que  MB  fib  ini  ancaédmlt^^l^Mtvi^ii 
pourvut  de  la  même  mameO'  ^vjRéMPff^ 
tiondu  sien  l'an        Il  suit  de  ces  exem- 
ples anciens,  coofirméa  ^squ'aux^  der- 
niers temps  du  %wiu*  tièç^^  119^ 
daa  pveniavt  «ttribmt  àê  ir«î|ii» 
lemagne  était  d*étre  électif.  Ce  choix, 
quauL  à  la  manière  de  le  faire,  n'a  pas 
toujours  été  le  même,  et,  avant  la  bulle 
d:Or  »  lea  forâiaUU»       étaiart  pas  4é- 
lensioéaa.  Soas  laa  ««ipvfiBiiri  de  la  raee 
saxonne  ,  qui  se  terminèrent  à  Henri  II, 


tre  pendant  quelque  temps;  il  y  eut  lutte    sons  ceux  de  la  race  de  Franconie, qui  fî- 


et  scissiou  entre  ces  deux  pouvoirs  des^ 
lîaés  dana  rori(pii«  à  marcher  de  oonoeat 

ftà  suivre  une  UfiM  parallèle  pour  arri- 
ver à  un  but  commun.  Cette  lutte  rem- 
plit l'époque  si  importanle  de  i  liistoire 
do  moyen  -  âge  que  Ton  désigne  dans 
•09  oommeooaaMot  aooa  la  déaominaiioa 
de  querelle  de»  investitures  (  vojr.  ) ,  et 
i\nr\^  la  aqite  sous  celle  de  lutte  entre 
le  SAcerdoce  et  Temptre.  Il  en  résul- 
It  la  aoprématie,  puta  Tabidiaement  da 
pMlîficat,  el  d'autre  part  le  resserre- 
ment effectif  dxi  pouvoir  impérial  dans 
le»  limites  de  l'Âiieiaagiie  et rareoieat  de 
à  Italie. 

}  Àprèa  lo  ddaMmbrtmettt  dé^ilif  db 
k  moowc^ie  carlow^f^M»  l'an  88S , 

les  peuples  germaniqtie'i ,  séparés  désor- 
mais des  Francis  et  reprenant  l'antique 
Jisa^a  de  leur  p^s, se  donnèrent  un  «bel 
ii»iiwrprojiMjqhiii»ilaw»i«ffriii<  tom 
bèiwt  wr  AriMMlf,  n 


ntreni  avec  Loibaire  II,  syua  ceux  de  la 
race  d«  Souabe,  dont  CqmkIIV  fK  U 
dernier,  sous  GuiHaama  élo  Bolbid*» 
sous  Richard  dr  Cornouailles  ,  ?miH  Ro- 
dolphe d'Habsbourg,  sous  Adolphe  de 
Nassau,  sous  Albert  V,  sous  Henri  VU 
al  aooa  Ijouii  V ,  laa  Éuta  umirfiMa 
diate  procédaient  à  l'élection,  soit  «m 
corps,  soit  par  le  ministère  des  prioci* 
peux  d'entre  eux,  aaunis  du  Jui  prmhr 
tmxationU ,  et  toujours  à  Ja  pUiraliîé  daa 
voix.  En^n ,  sous  Charles  IV,  auteur  d« 
la  bulle  d'Or,  le  collège  électoral  prit 
couaistauee,  et  depuis  l'an  1519,  époque 
de  ^'élection  de  Q^kries-Quiot,  aes  droite 
!D|ii  éléaugiMiKés  ou  C9«fiUBlé»dwa  M»- 
tes  les  capitulatiou»  Im Wni*.  f*^ 
BoLLX  n'On  ,  DiKrF. ,  Éi.KCT^Qii^  f/L 
l'article  6aint-i^tA»iv,f. ,  ci  ajjtès, 

La  oécesMié  des  temps  ou  ia  iaibleaae 
du  oMi^iB'iaprpt  «aroianiqM  fnwi>IW<t 
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la  confirmation  de  Ifnr  élection  :  Boni- 
fjice  VIII  la  refusa  à  A.lhert  d'Atilriche, 
parce  qu'on  l'avait  nommé  aan^  son  ron- 
sentemcnL  Mais  dè.H  l'an  1338  les  Etals 
de  l'Empire,  irrités  du  refus  que  le  pape 
Jean  XXII  faiïiait  de  donner  l'absolution 
à  Louis  de  Bavière,  décidèrent  qu'un 
prince  élu  empereur  à  la  pluralité  des 
voix  serait  en  droit  de  faire  les  actes  de 
la  souveraineté  quand  même  le  pape  re- 
fuserait de  le  reconnaître,  et  ils  dérla- 
rèrent  criminel  de  lèse-majesté  quicon- 
que oserait  soutenir  le  contraire  et  at- 
tribuer au  p.ipe  une  supériorité  sur 
l'Empereur 

Les  puissances  étrangères  accordaient 
la  préséance  à  l'Empereur,  litre  qui  lui 
était  donné  par  excellence  et  sans  qu'il 
(ùt  besoin  d'ajouter  aucune  autre  dési- 
gnation*, car  on  ne  comptait  pas  dans  le 
monde  catholique  l'empereur  schisma- 
tique  d<!  Cunstautinople ,  et  celle  dignité 
expira  d'ailleurs  au  xv*  siècle.  Le  chef 
du  saint-empire  avait  la  prétention  re- 
connue d'ùire  le  premier  prince  de  l'Eu- 
rope, et  se  faisait  appeler  l'avocat  et  le 
chef  temporel  de  la  chrétienté.  Les  ju- 
risconsultes et  publicistes  étrangers  tou- 
tefois, surtout  depuis  le  xvi"  siècle,  ont 
souvent  contesté  la  supériorité  du  titre 
d'empereur  sur  celui  de  roi.  Les  Empe- 
reurs s'attribuaient  le  droit  d'ériger  des 
royaumes,  comme  on  le  voit  par  l'exem- 
ple de  la  Pologne,  de  la  Bohême,  et,  à 
une  époque  bien  plus  rapprochée,  de  la 
Prusse.  Ce  fut  un  snjet  de  très  vives 
contestations  que  le  titre  d'empereur 
que  s'arrogea  le  tsar  de  Russie ,  Pierre- 
le-Grand ,  à  qui  toutefois  l'Autriche, 
dans  ses  pièces  officielles,  avait  plus  d'une 
fois  accordé  le  titre  de  César,  peut-être 
dans  le  principe  pour  traduire  celui  de 
tsar.  On  trouvera  des  détails  sur  les  né 
goriations  auxquelles  l'innovât  ion  du  sou- 
verain russe  donna  lieu  vis  -  u  -  vis  de  la 
plupart  des  grands  états  européens  dans 
l'un  des  appendices  de  la  Statistique 
générale  de  l'empire  de  Russie  ,  par 
M.  Schnitzier,  p.  439-49. 

Quant  aux  droits  des  empereurs  d'AI- 


(*)  Noas  I*  distifi|^oni  cnovtammrnt  A»ns 
cet  ouvrage  par  U  lettre  miijasiule  en  téte  du 
mot  :  l'Empereur,  atati  écrit,  e«t  toojour*  l'em- 
pereur d'Atlemsgtie.  i.  H.  S, 
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lemagne  ëomme  chef*  du  corpf  genua- 

nique,  nous  les  exposerons  à  l'article 
W/ï/-Empirk  (p.  4ô2). 

Aujourd'hui  le  litre  d'empereur  est 
un  titre  de  souveraineté  comme  tout 
autre  :  nous  avons  eu  un  empereur  des 
Français^  qui,  lui  aussi,  voulait  maintenir 
a  suprématie  de  cette  qualification, 
créer  des  royaumes  et  soumettre  les  roit 
à  sa  haute  infAence;  mais  on  sait  com- 
ment Napoléon  vit  renverser  tous  ses 
projets  [voy.  ci-dessous  Empire  fran- 
çais ).  Aujourd'hui ,  en  Europe,  le  titre 
d'empereur  n'est  plus  porté  que  par  les 
souverains  de  l'Autriche  et  de  la  Russie; 
et  quelquefois  le  titre  de  padischah^  qui 
est  celui  du  grand  -  seigneur  des  Otho- 
mans  est  traduit  par  empereur,  qua- 
lification qu'on  donne  aussi  dans  les 
langues  européennes  au  souverain  de 
Maroc.  Dans  le  Nouveau-Monde,  il  v  a 
depuis  environ  15  ans  un  empereur  du 
Brésil,  comme  il  y  avait  eu  un  instant  un 
empereur  du  Mexique. 

Les  rois  de  France  se  sont  dits  empe- 
reurs dans  le  temps  où  ils  régnaient  avec 
leurs  fils,  qu'ils  avaient  associés  à  la  cou- 
ronne. L'histoire  du  concile  de  Reims 
de  Gerbert  donne  ce  titre  à  Hugues  Ca- 
pet.  Helgau  de  Fleury  le  donne  égale- 
ment à  Robert.  Il  est  aussi  quelquefois 
attribué  à  Louis-lc  Orns  ,  et  plus  an- 
ciennement même  i»  Clovis  ,  à  Pépin  , 
etc.  A.  S-R. 

EMPHASE,  «  pompe  affectée  dans  le 
discours  ou  dans  la  prononciation.  »  A 
c6lé  de  cette  défiqilion,  qui  appartient  au 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  qui  nous 
parait  incomplète  ,  nous  oserons  placer 
celle-ci  :  l'emphase  est  l'exagération  dans 
la  pensée,  unie  à  l'enflure  (w/.)  dans  le 
style.  C'est  une  sorte  de  charge  ou  de 
caricature  du  sublime,  dont  le  faux  éclat 
tend  à  surprendre  l'admiration ,  et  trop 
souvent  même  y  réussit.  La  métaphore 
poussée  jusqu'à  l'hyperbole  i^vny.  ces 
mots)  constitue  ce  genre  emphatique  ^ 
véritable  plaie  de  la  littérature ,  parce 
qu'en  littérature  comme  en  tout, 

Oq  affaiblit  toojour*  ce  que  l'on  exagère.  ,^ 

Ce  genre,  qui  a  pris  naissance  «n 
Orient,  semble  être  inhérent  au  génie  des 
bogue*  9k  |wc  coaMi|ueal  àm  lettre» 
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orientales.  11  serait  sans  donte  téméraire 
d'en  blâmer  l'emploi  dans  les  livres  sa- 
créa,  qoi  eo  oITreot  de  fréquents  exem- 
ples. Le  génie  si  difféfiat  de  la  langue 
hébraïque  et  des  idiomes  européens  rend 
choquantes  dans  la  traduction  une  foule 
d'images  qui,  dana  les  textes  primitifs , 
pcnrieoC  une  empreinte  inoonlesteble  de 
grandeur  et  de  sublimité.  Transportées 
dans   noirp  champ  lilt#'air(> ,  eUes  y 


paraissent  aus&i  hors  de  place  que  le 
seraient  les  pelmier»  dn  désert  implan- 
tés sur  notre  sol»  on  les  cotoeseles  py- 

rnmîdp"?  tnfrodiiites  parmi  nos  frêles  mo- 
numents. Ce  ni**mr  rarartere  de  grandeur 
démesurée  a  ppart4ca  t  a  la  poésie  de  t  on  tes 

les  contrées  o&  la  oatnre  étale  ses  plus 
grands  spectacles ,  comme  aussi  à  celle 

des  peuples  dont  la  ciNilisalinn  est  peu 
avancée.  Ainsi,  on  le  trouve  dans  le 
langage  des  naturels  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  dans  celui  des  nomades 
de  TAfrique»  dans  les  clunts  du  bard* 
écossais ,  comme  dans  la  romance  es  - 
pagnole.  Là  l'emphase  dans  la  paroU- 
cst  tellement  appropriée  aux  moeurs  et 
au  climat,  qu'elle  forme,  pour  ainsi  dire, 
la  base  du  langage.  Le  goût  seul ,  a  la 
longue,  parvient  h  l'en  fxrlure,  cl  elle  v 
reparait  aussitôt  que  la  corruption  du 
goût  a  envahi  la  littérature;  mais  alors, 
an  lieu  de  la  n.nvplé  primitive,  e  lle  re- 
vêt le  caractère  tic  V nffrrtntion.  Kl!e  ar- 
ri\e  jrisqn'au  ridienli',  f|uanil  elle  ap- 
plique les  plus  grands  mots  aux  plus 
petites  choses.  Alors  que  dans  le  style 
l'emphase  se  marif  eotistamment  à  la  tri- 
vialité, c'est  Ir  drrnier  degré  de  la  dé- 
pravation du  goût. 

Dans  notre  langue,  si  raisonnable  dans 
son  allure,  et  peut-être  même  un  peu  froi- 
dement pliltosophiqne,  le  genre  empha- 
tique n'est  jamais  parvenu  à  ««e  nnrurali- 
serj  et  si  de  temps  eu  temps  ily  tail  appari- 
tion, c'est  presrpie  toujours  sons  te  cou  vert 
d'une  littérature  étrangère.  Ronsard, 
dont  le  slyle  est  chez  nous  le  type  de  ce 
mau«'iis  f;rnrr,  inodMe  ndniîro  de  son 
temps,  ensuite  décrie  sans  me^iure ,  mais 
<le  nn«  jour»,  Pt  pourcanse,  réhabilité 
avec  une  sorte  d'enthousiasme,  Ronsard 
écrivait  Ir  'j^rrc  vt  le  lafiii  en  français. 
Corneillf,  plnin  de  l'étude  de  Lueain  et 
de  Calderoiv,  tombe  trop  fréquemment. 
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à  leur  suite,  dans  l'emphase,  en  cber- 
chant  à  s'élever  au  sublime.  Ces  deux 
vera  de  Chimèoe  dam  le  Ci4  : 


Ce  saaf  qai,  tout  aord,  lune  i 
rooa 

De  M  voir  rcpaoda  poor  d'antres  qoe  poar 

VOQSt 


ces  deux  vers,  disons4iom,  sooldnfwru 

emphrjtiqiir  le  niieuK  conditionné;  mais 
on  y  iiuuvc  au  moins  un  sentiment  et 
une  image  qui  oltrent  de  l'éclat,  et  qui 
vont  à  l'effeC.  Au  contraire^  il  n*j  a  rien 
que  de  faux  et  d'abjeci  djana  ces  daoz 
premiers  vers  ékOBdipe  : 

QuelqiK'  i.ivjrc  affreux  qaVtale  ici  U  pett«, 
L'iibseucc  ttux,  vrais  anMuits  est  «Mor  plu  fu> 
•este. 

Par  malbeur,  de  pareils  traits  ne  tout 
pas  rares  dans  Corneille.  NovsiiesafOM 

pas  si,  dans  tout  Racine,  on  en  trouve- 
rail  un  second  du  genre  de  celni*ci,dans 

Brùic  de  plus  de  feux  que  je  a'ea  allMuai. 

I .  R  Rousseau  s'est  donblemaotlfiMlh 

pé  lorsqu'il  a  dit 

Que  le*  ^raodt  mot»  et  le  toc  gm^hmsi 
Au  genre  humain  a*oDt  jamais  impoaé. 

D'abord  il  s'est  servi  d'un  mut  inusité 
[  ctnphasé) ,  qui  n'en  disait  pas  plus  que 


te  mut  rm/z/iar/^or,  et  puis  il  a  I 
une  bien  plus  praude  erretir  dans  la 
pensée  que  dan"*  1  expi  i-bsiun.  Le  '^vni  t  et 
le  ton  em]diatiques  ont  eié  jusqu'ici,  et 
probablement  seront  longtemps  encore, 
un  gage  de  succès,  sinon  auprès  du  genre 
hninriin.du  moins  aupr«"s  de  In  mnsyedu 
public.  Ur  ce  bon  public  est  le  genre 
humain  pour  tous  les  industriels,  eo 
commerce,  en  politique  et  en  littéra» 
ture,  qui  exploitent  sa  crédulité  à  toute 
épreuve  ati  prolit  de  leur  fortune.  De 
la  cette  vogue  elernelle,  et  qui  semble 
aujourd'hui  à  son  apogée,  de  toutes  les 
annonces  marchandes,  de  tous  les  pros- 
pect us  mercantiles  et  littéraires  dont 
nous  sommes  inondf's.  et  qui,  f>ar  K^ir 
fmpl)ase,  fiiut  pùlir  la  faconde  ampoulée 
des  improvisateur.1  à  receltes  el  eo  cbar- 
à-banc. 

Ait  r^sumt^,  si  quelquefois  l'emphase 
dans  le  discours  peut  se  prendre  pour 
le  os  uuij;na  sonaturum ,  presque  tou- 
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jodrs  et  ft'e»t  que  verlm  et  nom,  prut'  |  chaleur,  cx«roe  une«oaipr«MioD<|iii  pêHt 

tereaque  nihil. 

Quant  4  Temphase  dans  la  ptonon- 
dalion,  seconde  partie  de  la  deliniiion 
«Gt4éiDique,  c*«st  ee  ton  déclaroaloire 
et  mmpoaléqai,  soit  au  théâtre,  soit  dans 
!n  con  vprsation ,  clccèle  la  préleniion 
riiez  celui  (jiii  parle,  et  fail  naître  la  fa- 
tigue el  l'ennui  chez  celui  qui  écoute. 
«  Quel  plus  grand  supplice,  dit  •  ce  pro* 
pM  Li Bniyère,que d'entendre  pronon- 
cer miiivni»!  vers  avec  toute  l'em- 
phase d'un  mauvais  poète!  »     P.  A.  V. 

EMPHYSÈME ,  afredion  reconnais- 
tant  pour  cause  rinirodnctïon  de  Tair 
dans  le  tissu  oeUalatre  (c^^v^û^u,  je  snu- 
fle  rlms...,  je  fais  ponOer  par  insuffla- 
tion j.  On  sait  que  ce  tissu  est  formé 
de  mailles  Irea  nombreuses  et  com- 
mnoiqnant  toutes  entre  elles  :  de  là 
vient  que,  quand  l'air  s'y  intro  itiil  ,  il 
se  répand  succe«sivei>ienl  de  proi  he  en 
proche.  L'empiiysème  dépend  suuvt-nt 
d'une  lésion e&terne:  ainsi,  par  exe(np1e, 
à  la  suite  de  la  fracture  des  càles,un 
fragmenf  ,  vpn!»n(  a  hlpsscr  le  poumon, 
occasionne  un  épaticlit aient  d'air  dauN 
le  tissu  cellulaire  euvironnant.  Un  coup 
d'épéedans  la  poitrine  a  eu  le  même  ré- 
sultat. Cet  épanchement  peut  au!«si  se 
développer  spontanéincnt  dans  le  tissu 
interlobulaite  du  poumon,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  oppression  dont  on  ne  recon- 
jmH  pas  toujours  l'origine.  Cette  alfcc- 
tion  a  été  signalée  et  décrite  dans  ces 
derniers  temps  {»ar  L:ieiinec,  ipii  lui  ;is - 
signe  pour  cau!>e  une  tupture  de 
ques  cellules  pulmonaires  ,  !a<]ii«  ltc  , 
survenue  à  la  suile  d'un  <-i  i  ou  d'elfuri!» 
violents ,  permet  à  l'air  de  &'iuiittrer  de 
proche  en  prorlie. 

L'emphysème,  suile  de  lésions  exlé- 
rieures,  n*a  par  In i-méme  aucune  gravité. 
Quelques  frictions  stimulantes*  une  cnm- 
pi'eSHinn  modérée,  s'iDist-nt  jrrmr  opar- 
piller  l'air  sur  diiterenlH  |*olnt^  on  il  e»l 
absorbé.  Lorsqu'il  résiste  à  ce  iraitenu-ni, 
on  est  qttelquefùis  obligé  de  pratiquer 
des  incisions  pour  lui  doiifier  issue  t  t 
d'ap|dii|t>er  sur  les  |»lrt!ps  dfi  vCUtOU^es 
qui  l'aliirent  plus  rapidement. 

L'empb}fsème pu Imonairi: e«t bien  pins 
sérieux  ;  car  Tair  épanché  entre  les  lo- 
bules du  poumon,  se  dilatant  par  la 

£ne^ciùfi.  d.  G,  d.  M,  Tome  IX. 


devenir  funeste.  Les  symptômes  de  celte 
maladie  hont  une  gètie  }ilus  ou  moins 
coiisideralile  el  consiaute  de  la  respira- 
tion, avec  une  tous  quinteuse  et  fatigante, 
suivie  d'une  expectoration  muqueuse  et 
claire.  La  poitrine  perrntée  (  voy.  Aus- 
cuLTATio.'* )  donne  uu  son  très  clair,  et 
néanmoins  la  respiration  ne  se  fail  pas 
entendre. 

L'ouverture  da corps  permet  de  con- 
statf'r  r<'\isience  norniiile  de  l'air  dans  le 
tissu  cellulaire  que  reunissent  les  lobules 
du  poumon,  on  dans  celui  qui  unit  le  pou- 
mon  a  la  plèvre. 

Cette  affection  d'ailleurs  ne  présente 
point  fl'indtrations  particulières  pour 
traitement,  «pti  (ioit  être  celui  des 
dyspnées  [voy,)  en  général  etdesIéstoM 
avec  lesquelles  coïncide  souvent  l'em- 
phvsème  piiftnonnire.  F.  R. 

kMI>ll\ TtlOSË,  contrat  pnr  lequel 
le  prujirieluire  d'un  fonds  en  redea  quel- 
qu'un le  domaine  utile  pour  un  certain 
temps,  à  la  charge  par  le  preneur  de 
paAPr  inie  retleviifire  antiuflle,  nommée 
cattnn  ciiiptt)  tc<ttt(/nc,  en  reconnai»sancs 
du  domaine  direct  que  conserve  le 
bailleur.  Souvent  aussi  le  preneur  est 
chargé  de  faire  quelques  améliorations 
ou  constructions;  mais  (<  tle  ob!iy;»tion 
n'est  pas  de  l'essence  du  contrat.  Le 
nom  à'emjiliyU'oxe  vient  du  grec  i^pû- 
Tsverc;  (action  de  greffer,  ou,  plus  gené- 
r.iU-ment  ,  de  planter;  et  aussi,  |t,-ir  iiié- 
liiplioie,  riiinélioralioii  tpii  en  ré-tiîu  J, 
parce  que,  d.ins  l'origine,  ce  contrat  n'a- 
vait lieu  t](ie  pour  de»  terres  que  Ion 
(louttBÎt  à  défricher.  C'était  ainsi  que 
l'on  con(  éddit  prinrip  ilfincnt  les  terres 
des  (  itr.  (.'aiiis,  ^1  ///a/.  I  I.>,  loi  1,  pp. 
e[  1 ,  11  .  si  ti^t-r  vr<  rfi;/i//  s  .  i)u  nomme 
e'tf///n tt'ote  cehii  «|ni  j)  e  ul  un  Iviids 
à  litre  <SVmpbylé<ise. 

{'.('  «<nilr.it  nous  a  élé  transmis  avec 
la  le^i»l:Uion  r<nniiine,  et  s'est  pins  lard 
«•mpri'iiit  de  feotlalitë.  Le  silence  que  le 
Code  civil  gitrde  sur  l'cmphyiéose  avait 
l.tii  penser  qu'il  ne  pouvait  plus  avoir 
Inn  ,  mais  il  !.■  .t  U  nir  pour  eert.iiii  (pie 
Cl-  <  o-ilirii,  n'el  int  inleidil  par  amur; 
te\tt'.  peut  être  léjialenient  foimé.  .Seu- 
leiMf'it,  aujourd'hui,  comme  Tob^erve 
Favard  de  Langiudc,  remphytéri>e  n'eil 
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p*9  «OttOiU  éê  plein  droit  aax  règles  de 

l'ancienne  jurisprudence,  el  il  n'*  d'aulre 
eltVl  (jiie  celui  résulle  des  slipulalions 
des  parties,  d'après  les  priocipei  géné- 
raux sur  las  obit|S»tiQns. 

L'eiii  1  Hc  a  le  droit  de  percevoir 
tous  IriJils,  inêine  de  couper  le*  liaii  • 
te&  luiâies  qui  aonl  en  â„'e  d  être  abdl- 
tues.  Q  loiqu'il  «e  soii  p  is  précisément 
propriétaire,  il  jouit  en  quelque  sorte  de 
tou^  les  avantages  de  ta  propriété.  li  |>eut 
aliéner  o<i  hv|>oUiéij'ier  le  ff)n  U  qui  iui 
est  livre,  saul  la  résolution  du  droit  des 
acquéreurs  el  des  créanciers  à  Texpira- 
tiou  du  lenipt  fixé  p«r  le  bail.  Il  peut,  à 
plus  forte  raison,  intenter  une  action 
possessoire,  soit  contre  le  bailleur,  soil 
contre  les  tiers.  D'un  autre  côté,  il  eai 
tenu  d'acquitter  la  redevance  annuelle , 
de  faire  les  aintMiuraiions  promises,  de 
payer  les  conl  nbnl  ioim  foii^ières,  enfin 
de  l'aire  aux  liiiinjenls,  peudanl  la  durée 
du  bail,  toute»  les  réparations,  tant  gros- 
ses que  d'entretien. 

Quant  au  h.illeur,  il  doit  garantir  le 
domaine  utile  fpril  a  «om  e  lL'.  Il  «'M  t  u 
géiif>r  tl  soumis  ;iu\  obligtlions  d  on  ven- 
deur, et  il  a  la  fiirulté  de  demander  la 
résiliation  du  contrat  pour  cause  d*in- 
ciécuùoii  des  obligations  imposées  à 
ren»|>li\téoic 

lj)r-.i|ue,  p.ir  suite  d'un  événement 
fortuit,  l  eiupliytéoie  est  privé  de  tout 
ou  partie  des  fruits  ou  revenus  de  The- 
ritage,  il  n'est  pas  a'ilorisé,  coinnu-  le 
fer<ni»T  «M-difuire,  i  r*-.  lami-r  une  remise 
ou  une  iluninulioii  de  i.i  redevauee  ati- 
nuelie.  Il  n'est  pas  non  pit»  admis  à  in- 
voquer la  tacite  re«-oii'lu<  iion.  Knlin,  il 
ne  peut,  |>eiiil.iiit  la  «luiee  ilu  h  ni.  ic- 
qu*^rir  pir  li  ]ire-»cri|»tinri  h  |iro|.Meie 
du  tonds  cpi  il  j)0^st■de  .»  lil i e  «l'eiujdjy - 
léo.se.  Il  ne  |m  iiI  pas  même  pn*scrire, 
qiieli|ue  longueqnc  aoii  la  possession  dans 
laquelle  lU'e^t  in  iinlfOU  e|)iii-. re\)Mi  a- 
tion  du  temps  fix«'  |>')ur  !>a  iuui»;iiue. 

L'en)|ili\leo-.e  ne  >e  lait  pas  ordinaire- 
ment pour  moins  de  20  ans  ni  pour  plus 
de  O'J  ai»s  Ce  contrat  ne  peut  i*tre  v  ila- 
bleim-nt  moM  iili  p  u  <  eti\  f|iii  n'ont  p  i> 
la  lili  »■  d  .  I  i-ilmn  «le  l«  iir-.  hiens.  L  e- 
tat,  U  >  <  au  uir>,  U  s  i"l:di1i!.seilients  pU 
bttcsiè.u'icruiiiviil  aulori»es  en  f<M.i  -t  u- 
>eoi  usage.  lî»  K« 


EMPIRE  [imperium),  commande- 
ment, domination,  et,  dans  une  signifi- 
cation secondaire,  étal  gouverné  par  un 
empereur  (  i>ox  )-  Dana  ce  dcrolor  tcoa,  It 
domination  romaine  cat  la  premièrt  à 
laijuelte  le  mol  empire  fui  applicable. 
Elle  se  divisa  en  empire  d'Orient,  appelé 
dan»  la  suite  Bus  Empire  {yoy.  Bx- 
ZANCs) ,  et  en  empire  d'Occident ,  renoO' 
velé  I  an  800  en  faveur  de  Charlemagne^ 
e;  (]ui ,  au  bout  d'un  siècle,  devint  l'em- 
pire germanique  ou  le  Saint-  Empire ^ 
dont  il  va  être  traité  ci-aprèa.  Relati- 
vement au  Bat-Empire,  on  fait  cooore 
différentes  distinctions,  à  raison  des  dj* 
nasties  qui  ont  régné  ou  par  rapport  à 
ses  démembrements*  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
eu  un  empire  grec  et  un  empire  latin 
[voy,  Latims),  des  empereura  du  Cobp 
stantinople,  de  Nicée,  deTrébîaoodo»«lit. 

[voy.  ces  noms). 

Au  reste,  le  mot  empire  se  confond 
avec  celui  de  domination,  aaos  égard  pour 
le  titre  monarebique  ou  autre  affecté  au 

«■liefqui  ré^it  un  état;  on  dit  l'emjiire  des 
Perses,  l'empire  des  Arabes,  et ,  i\r\ns  les 
leinps  modernes,  1  empire  briiaunique. 
Celte  dernière  dénomination,  soua  ln-> 
quelle  sont  compris  les  royaumes  d*Ali- 
j;lelerre,  d'Éeosse,  d'Irlande,  etc.,  est 
(dfirit  l!e,  et,  depuis  l'union,  le  pirleineot 
bnlannique  est  qualilie  à^impeiiai,  c'est- 
à  dire  appartenant  aux  trois  royaumes. 
Dans  l'histoire,  Ott  voit  l'empire  passer 
d'un  peuple  a  un  autre,  des  Assyriensaux 
f^haldeens,  de  ceux  ci  aux  Medes  el  aux 
l'eises,  puis  aux   .Alaeéiloniens  et  aux 
Romains.  Plus  tard,  d'autres  peuples  cmt 
f  ève  l\  injnrt'  tlu  nv>mlt\  qne  ne  réalise» 
rml  ni  II"!,  Al abes ,  ni  les  Monjioh,  ni  «es 
l  uM  s,  ni  Charles  (Joint ,  ni  Napoléon, 
el  qu'on  aurait  tort  de  redouter  de  la  part 
d'un  empereur  ru^f<e.  Le  spectacle  des 
rt^volutium  ttrs  empires eit  plein  de  hau- 
tes leçons,  comme  il  est  environné  d'an 


vif  et  le,;i»in)e  intérêt. 


J.  H.  S. 


E.nPIRE  Bas-),  r>or.  l'article  prd- 
cédrnt  et  Byzakce. 

K.MPIRE  '.SaihtO  ,  ou  KMPiRf  n'A  ?  - 
I  KM ACi.vK.  On  a  vu  à  l'arti»  le  Fmpkkkub 
que  le  vasie  empire  tonde  par  Charle— 
mii^^ne,  et  qu'il  avait  seul  gouverné,  ne 
re!.t:i  p<i<  longtemps  réuni.  Peu  de  temps 
après  sa  mort,  il  se  partagea  «n  deux 
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pires  distincts,  relui  des  Francs  orien- 
taux, qui  dfviul  Tempire  d'Allemagne, 
et  celui  ileft  Francs  d'Occident,  qu«  l'oa 
nomoM  plu»  Urd  la  moDarcbi*  frao^t. 
Scttlemeol,  par  uo  oontracte  assez  bizarra, 
pendant  t\ne  le  tecond  cootîouait  d'être 
bérédilaire,  le  premier  devenait  électif. 
Eo  S88,  Im  A.llemaods,  reasaisÏMaat  lea 
aoti<|Qaa  droila  de  leur  aaiion,  reoom- 
aieacèreol  à  »e  donner  dea  chefs  de  leur 
propre  choix,  et  le  premier  qui  se  vil  ainsi 
ilo  fut  Arooulf  ou  Arnould ,  ûis  naturel 
da  KarlmaDO,  frère  de  Charlea-la-Groa. 
Ifous  ne  dirons  rien  de  ses  succeateurs  jus- 
qu'à Oihor»-le-Grai)d  dontlerèf^nefuilon^ 
el  glorieux  (vojr.  ci*dessus,  p.  446).  Les 
plus  hauts  emploi»,  tant  ecciesiasiiques 
^lie  aiettUera»  élaieot  presque  u  nj  mrs 
occupés  par  des  parenls  de  l'Eu  pe.eur. 
JLea  habiiudeâ  reti(^ieuïesde  la  n  aiion  de 
Saxeétaient  ronnue«i  •  les  ri<  hes  do.ialions 
qu'eUtiavaiUailcâau  cierge,  its  privilèges 
quMla  lui  avail  coofèréa,  lui  avaient  ga- 
gnéla  nation,  aCaomOihon  I*^"^  il  n'yavait 
pas  en  Allemagne  de  famille  au»si  puis- 
sauleel  aussi  considérée  que  la  dienne.Qui 
alors  eût  osé  choisir  un  empereur  dans 
ane  aaira  maison  que  dans  celle  de  Saxe  ? 
Maîaoet  empire  des  habitudes  constiluait 
ai  |>en  une  dérogation  au  droit  d'élection 
qu'OtIton-le-Grand  fil  lui-même,  dans 
la  diplôme  de  Quediinbourg,  la  déclara- 
lioD  dont  on  a  parlé.  Néaomoin»  la  cou- 
ronne passa  suc«-es!>iveinent  de  la  t^e  de 
son  6ls  Olhon  II  sur  i-elle  de  son  pelit- 
fiJs  Otbon  IlL  Pendant  la  longue  mino- 
rité de  ce  deroier  prince,  sa  mère  et  sa 
grand*aière  auraient  bien  pu  gouverner 
l'empire  en  qualité  de  tutrices  ,  mais 
Henri  II  l'emport-^,  qu'il  no  fût  «jtip 

parent  collatéral  de:»  UUion^.  La  cuiiiir- 
malion  du  auccesseur  par  les  États  de- 
viot  peu  à  peu  quelque  chose  de  plus 
qu'une  cérémonie-  de  pure  forme,  et  les 
mit  insensiblemeril  en  pos>eb'.ion  d'un 
droit  eteclural  réel.  A  la  murt  de  Henri  II, 
réieeiioD  de  son  successeur  eut  lieu  avec 
des  fornialîtés  et  des  solentiités  dont 
"Wippo  noos  a  conserve  le  récit  ;  el  Con- 
rad II  sentit  tcllfuifiit   U   néics-ité  de 
faire  reconnaître  »ii->sii6l  quf  po-s-jilile, 
«omme  son  successeur,  son  fiU  Henri  III, 
qu'il  saisit  pour  cela  l'occasion  que  lui 
offrait  sa  première  expédition  en  Italie. 


I  )  BMP 

II  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
que  rAlii-magne  fùi  un  empire  électif  : 
c'était  de  le  déclarer  d  une  manière  pu- 
blique et  oriifltella.  Ce  fut  ce  qni  arriva 
lora  de  l'élection  du  duc  Rodolphe  de 
Soualjp  f  îv;,''r  cei  le  déctaraiion  dads  Bru- 
no, Hiitona  belli  Sajcn/i/ci,  apud  Fre- 
heruin,  lom.  1).  Enfin,  nous  rappelle- 
rons ancora  qn*à  Toccasion  des  dif  ficultéa 
de  l'euipereur  Louia  de  Bavière  avec  le 
pape  les  électeurs  se  réunirent,  te  IS 
juillet  1337,  pour  aoulenir  le»  droits  de 
l'Empire,  et  déclarèrent,  le  28  auiil  sui- 
vant, à  la  dicta  de  Francfurt,  «  que  le 
«  pouvoir  et  la  dignité  d'Empereur  ve- 
«  naient  immédiatement  de  Dieu  seul, 
<•  et  que  celui  qui  était  étu  par  les  élec- 
«  leurs  ou  par  Ut  majorité  d'entre  eux^' 
«  vait,  en  vertit  de  cette  éteetitM  ^  être  le 
«  véritable  roi  ou  empereur  des  Romains, 
«  et  que  tous  les  sujets  de  l'Empire  avaient 
«  à  lui  obéir.  ■  11  en  fut  ainsi  pendjot 
toute  la  durée  de  Tempire  d^Allemagoe. 
.Si,  depuis  1438,  tous  les  Empereurs,  à 
l'exception  d'un  seul, Charles  de  B.«vière 
(  f  7  42  -  1 745 1 ,  ont  apfiarteiiu  a  la  niai^ou 
d' A.utriche,<Hi  peut  se  convaincre,  en  li- 
sant Ica  capitulations  électorales  (MTiA/- 
Capitutatiotten)  j  que  l'Empire  n'en  était 
toujours  pas  moins  électif.  Toutefois,  ce 
ne  fui  que  par  la  bulle  d'Or  [vny.  T.  IV, 
p.  333;  que  les  formalités  pour  l'élection 
furent  déterminées.  Jusque-là  les  Étata 
assemblée  en  diète  y  procédaient,  soit 
en  corps,  soit  par  des  éle<leur«  inves- 
tis par  eux  du  jui  prcttaxutiunis  ,  et 
à  la  pluralité  des  voix}  mais  cela  ne 
prouve  autre  chose  sinon  que  Télec- 
tion  avait  devancé  de  plusieurs  siècles 
l'éiahlissement  et  la  régularisation  d'un 
collège  elecloral. 

Pour  faciliter  davantage  rinielligence 
de  ce  travail,  nous  adopterons  la  division 
déj  t  suivie  par  Ki«  lihorn,  et  nous  partage- 
rons comme  lui  l'histoire  de  l'Kmpirecn 
deun  (grandes  périodes  qui  se  subdivi- 
seront en  plusieurs  époques.  La  première 
commence  à  888  et  s'étend  jusi|u'à  1517 
ou  a  In  réforme  relif^icu-e;  la  seconde  ne 
s'ai  rèle  qu'a  la  révolution  française.  Dans 
CCS  lieux  gran  les  pe.  iodes,  l  elévaiion  à 
l'Empire  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1273)  et  la  paix  de  Wcstphalie  (1646) 
forment  deux  époques  secondaires. 
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Lc«  titres  du  Corps  ^crrnanhjue  dans    les     ai  s 
»«s  rapports  avec  les  autre»  étals  étaieot  : 
Emptre  tl  Aile  magne  y  Empire  d'Occi- 
dent  f  Et» pire  romain  ^  Saint 'Empire. 
L'opinion  commune  Ift  faîl  remonier  à 
962,  é|>oque  où  Jean  XIÎ  couronna  thns 
Rome  Oihon  l'*^,  bien  que  quelques- 
nus  kient  voulu  en  rapporter  l'origine 
au  cooronnement  de  Charlemagne  par 
Léon  III  en  SOO.  A.prè»  le  pape,  l'Em- 
pereur étnit  lp  {>rf>mipr  prioce  chrétien: 
«m  l'appelait  invinabie,  toujotirs  Ju' 
i^usic  \itsuendigcr  Mehrer  des  Reic/ts\ 
Césart  et  aussi  empereur  romain  élu 
{^crivœhlter  raemischvr  Kaixcr),  L'em- 
pereur élu    prt'tail  serment  à  rFm- 
pire  ,  et  devait ,  après  sa  nomination  , 
passer  à  <l*aulres  se» charges  et  fief«.  C'é- 
tait ce  qui  faisait  dire  qu'un  prince  al- 
lemand perdait  par  son  élévation  au 
trône  ses  diuils  nalurcls  el  arrêterait  if 
droit  fiancDiiicn  \  er  gcwinne  jrœn- 
àisches  Recitt),  probablement  parce  que 
ce  principe  ne  fut  en  vigueur  que  depuis 
l'élection  f!»'   Henri   de   Saxe   par  les 
Francs  orientaux.  Les  droits  dont  il  res- 
tait en  possession,  eu  venu  de  sa  posi- 
tion nouvelle  comme  empereur,  el  que 
l'on  nommait  Rcst'n>ai -Her/ifr ,  consis- 
taient :  1**  d  lUS  il'  pfinvnir  législatif  (pi'il 
exerçait  con|oinlemenl  avec  les  Etats; 
3**  dans  le  pouvoir  suprême  judiciaire; 
3**  d.ins  îe  pouvoir  sujuême  en  matière 
de  lieis  ;  4"  enfin  ti  itis  <  rini  de  conférer 
des  |iri  vill'•;;(»"^  (juaiil  uu\  Vj-a^s  >  Mrir/is - 
slw/nlc  j  ^  ce  nVlait  pas  .seulement  pour 
faire  des  luis,  c'était  pour  toutes  les  af- 
fiiires  f^énérales  de  rKmpire  qu*î1s  de- 
vai*Mil  ê're  < nrivoqiu'S.  I.'Kiii|ipr»'ur  pré- 
p.irail  d.ins  son  (-on->eil  ce  ipii  di  vait 
faire  l'ubjet  des  dclibérations  cuuimu- 
nes.  Dans  des  cas  d'un  haut  inlérci,  pnr 
exemple  dans  ceux  d'expropriation  de 
biens  de  l'Empire  on  de  cnrirrssions  de 
grand»  liefs  varatils,  ou  encore  de  colla- 
tion de  privilèges  importants,  et  spt:- 
cialement  de  privilèges  d'impôts,  une 
coulitme  qui   remontait   au    \iv^  ou 
xy*"  si'c  lf  imposait  robli^rilïmi  de  de- 
uiaoïier  le  consentement  [  tViiit  i)r{rje  , 
des  Électeurs.  Il  faut  ajouter  toutefois 
que  les  Empereurs  ne  tenaient  pas  ton- 
jour»  roniple  de  toutes  ces  prescription^, 
iil^ui  Iccommencenicul  dsetaieut  élu» par 
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,  uiâis  ensuite  i!  y  eut  un  comité 
de  sept  LIecleurs  I  vny.  ]  qui,  en  même 
temps,  étaient  les  plus  hauts  tonction- 
naires  de  TEmpire.  On  sait  que  c'étaient 
t° ,  2",  2° ,  les  trois  archevêques  de 
Mayencf,  dcTrèves  et  tlrColof^ne,  .irrVii- 
ilianceliers  d'Allemagne,  d'Iialie  et  de 
Bourgogne;  4°  le  duc  de  Francouie,  et 
depuis  1 198  le  comte  palatin  du  Rhin  , 
archi-écuyer  tranchant  ;  5°  le  duc  de 
Saxe,  archi-maréchal  ;  G°  le  duc  de  Ba- 
vière d'abord,  et  ensuite  le  duc  ou  roi  de 
Bohémean'hî-écbanson;7^1educ  deSoua* 
be  après  1 14S ,  et  depnia  le  margrave  de 
Brandebourg,  archi-chambellan.  Malgré 
(f  fasie  et  cet  entourage  de  grands  di- 
gnitaires, les  revenus  impériaux  étaient 
fort  bornés,  et  encore  diminuèrent  -  ila 
peu  à  peu  considérablement,  surtout 
àoiis  les  cmperenrs  de  la  maison  de 
Luxembourg ,  qui  dissipèrent  les  do- 
roaiues  ou  engagèrent  les  ilroits  re'ga- 
liens  (  regidia)  aux  seigneurs.  Rodol- 
phe I"^  pouvait  encore  disposer  annuel- 
lement de  pièsde  2  mdiions  de  florins, 
mais  l'empereur  Sigismond  n'en  avait 
guère  plus  de  100,000.  Aussi,  dans  des 
occasions  extraordinaires,  devait-on  exi* 
ger  des  impôts  particuliers,  Ida  par 
exemple  que  !a  roril»  ibntion  nommée 
Ct  me/nepjt  /i/i/^,  qui  lut  levée  de  1427 
à  1495.  Car,  après  llnvenlion  de  la 
poudre  à  canou,  la  chevalerie  ne  auHit 
pl'is  :  il  fallut  avoir  des  troupes  soldées. 
Tdiir  ic«  paver,  !fi  Klals  accordèrent 
a  I  Empereur,  dans  certains  cas,  ce 
Grmeittepfennig ,  impôt  qui  était  assis 
sur  la  propriété,  et  auquel  étaient  aasn- 
'y\ù<  ,  non-seulement  ceux  qui  étaient 
médiats  de  l'empire,  mais  encore  ceux 
(|ui  en  relevaient  immédiatement.  Le» 
revenus  ordinaires  se  composaient  en 
outre  Iiabiluellemenl  :  1^  des  Beden 
\  prccarut  \  ou  indemnité  pour  le  ser- 
vice de  l'Empire  et  la  défense  du  ter- 
ritoire. Les  chevaliers  et  le  clergé  en 
étaient  personnellement  exempts  ;  l'dcs 
domaines  ;  3*^  des  rvgaUnf\\A  étaient  con- 
cédés  par  l'Fmpereur.Les  corvées  '  Lund- 
jinhfuU'n'j  (pie  tous  les  habitants  d  une 
province  devaient  aulrelois  pour  le  ser- 
vice de  l'Empereur,  ses  employés  et  l*atr- 
mëe  ,  ne  ftireiil  plus  dus  que  patir  a* 
persoune. 
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Jusqu'au  xiti"  sièola  Ui  |i|inc||t.lai|. 

porel*  el  spirituels  f  l  les  sf'sfnrur?:  eurent 
s^tuls  droit  de  séance  aux  dieies  [  vof.  ). 
Depuis  Rodolphe  r\  les  vilie»  impériales 
j  ptrttr«ttt.el  toqnireot»  ira  réuoiatâot 
Ifnri  voîx,  nnp  jrr.n.te  inOciaaee.  Au 
"■^  siècle,  tes  Liiits  fi'Kmpîr*»  sf»  Hni- 
UBl»i»coJlegea:  Tcelui  de5l:.lec- 
tiwrs;  loœhii  4et.priiim  «I  MÎgncor», 
où  sié|;eaient  égaiemenl  ks  prélats  et 
rnmfrs  qui  |>o-,.('a.i;,'nt  un  îprrih.îre;  3" 
eu  lin  ceiiii  des  villes  iini»éritti«*s.  L'iinani- 
wilédaiM  le«  tr^it  collèges  éuii  néce»- 
aaire  pour  donner  force  t^|«  «  itan 

 qui  prenaient  alors  le  nom 

de  rrtes  d  Empire  {  Hrichsahst  hteii  ). 

Avant  d'examiner  quelle  était  pendant 
ccue  période  U  oomlilwliofi  territoriale 
dO'l'Eaipirey  H  oVu  pas  inutile  de  mir 
comment       pTrrrî;;raient  les  habitants 
d  un  paj».  ils  se  divisaft  nf   rti   di  nx 
Crandeft  cImms  :  les  Landstusen  ou  reux 
qui  BO  devaieal  éiro  et  D'AiieDt  Mta  h 
protection         ix^r^onne  ,  c'est  -  à -du  e 
l^'les cloîtres  n  fonJ.iiinn^  fiit»use»(.Çr///r, 
'Sv/tHngen)t(i\ii  ne  relevuient  pas  iininé- 
diaieiiienldcr£m|»irei2''ui?egrande  par- 
Uo  de»  Misiieore  on  semperfreiem  s  »•  les 
rlievrtiirr.  ;  4'' Ics  villes  quî  n'étaient  point 
immeaidies.  Uansles////i/rrjow/?/ï  qui  for- 
naieot  U  seconde  daafce«on  rangeait  les 
hommcelibrei,  oo  ooo  libres,  qui  étaient 
sous  la  protection  du  sonveraio^des  pré- 
lats ,  fff^  I  lu  v.Tlic     on  des  villes. Sous  le 
rapport  de  ia  juritiiction,  l'Empire  était 
divifd  en  LandgetidUe  {cometiœ,judi- 
pnmimciaUa)  ^  tribuoeux  provin- 
présidés  à  la  place  el  au  nom  du 
■ouverain  pr^r  un  juge  provincial  [jw 
dex  provincwùj,  advoctitux,  Ltmdvo^t). 
I<ereMortd«ee  tribonal  »e  partageait  en 
têntma  { yngtcii-n,  iEml^T^), bailliages, 
on  im  hnHIi  'f^n^t  ou  AntOnann)  nvt^ 
çait  une  juridiction  inférieure.  Au  sou- 
verain était  dévolu  l'cjierçice  de  la  ju- 
ridiction MprêoM  avr'tOttlM  les  per- 
sonnes qui  ne  resaortisstient  point  des 
trifmnau»  que  n«»M*  venons  de  nommer; 
c  étaient  ;  1**  lea  bourgeois  de-?  rill»-^  h 
Ctn»  qui  dtaleni  liéA  à  eux  p^r  un  ron- 
M  de  |iroCeeti0B  {StkmwmfPitnfkû)  snr 

O  O»  di«itariaie«B  ellM^  C^,„,  Sr,. 
^.  <!«  là  le  eea  de  CmÊgnit,  km» 
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l«M|Bats]aabéiUtaAieo«9«iie}a  ne  pou^ 
vaient  exercer  de  juridiction  i|i^aolant 
que  le  conseil  Ar  î.  ni  s  villes  n'j.vair  p^tg. 
préoiJcunweut  évoque  l'affaire;  1*'^  Vs 
gtoe  tfltt  dollfae  et  foodojioMâ  nicuiip* 
qui  faisaient  cxar«er  laorjnridioiion  per 

tît  s  r.ri^tf  i]ii'iU  cummetteSopl;  1°  ceok 
qui  en  étaient  exemptés  en  vertu  de  pri- 
vilèges conféi  es  par  U  a^erain  ou  par 
snito  de  oonlrau  passés  avec  lui  i  4°  !«» 

geoade  la  chevalerie  ;  S""  les  peraonoMai 

\en  hi^n^  m  1.  .lactiques;  6''  toutes  les  af- 
faires pour  lei,.jufllesexivt;itrrt!  î.  s  (,  U,u. 
aaiixspéciaux.çomine  j^r  exemple  le»  al- 
rairea  de  fiefs.  A  sa  plaee  et  en  son  non  le 
souverain  commettait  ordinairement  ttn 
juffr  an!^.,ar  7A ;  \  I,,.,  tribunaux  ' 
impériaux  lie  depcntia^eiK  pas  des  sou- 
verains; mais  plus  oo  était,  au  mo^en- 
àge,bab  nu    réunir ndée de joridiclinn 
^vpr  celle  de  In  souveraineté,  plus  lèt 
pnnccslàihcrent  fît  ir.i  ttr.  1,  ^  fribunaiijt  ' 
impériaux  dans  leur  ucpi  uUiitue,  ou  de 
*•  proléger  contre  «ox  par  des  pri\i- 
léf;^  de  non  n  ocando»  Peu  «  pen  ily 

y  léfJ^-îrrnf  i  LI  n  que  ces  sié-r» 
ne  furent  bientôt  giUis  que  de  simpk» 
tribunaux  provinciaux;  ciiangf  mtJiii  qui 
étonoie  d*autant  ploaifv'utte  espèrede  lri> 
bunaux  impériaux ,  les  tnbuftOMX  iihng 
r/d7f'o//;//«//r,  prirent  naissanc<>  au  xiv* 
siècle,  e4  jouireai  au  oonïuiencemeni  du 

d'nne  immense  considérai  ion  (toy. 
tribunal  Vkhiiioos).  Cette  iraneforma- 

tion  «î*,  tpliqiie  pourtant  par  cela,  <|u'cn 
14«J5  ia  con^JÎTition  de  la  justice  im- 
périale éprouva  une  nouvelle  orgaoÏM. 
tioD. 

Sous  le  règne  de  UssîmiKen  I*,'  î« 

constitiituinde  l'Empire  subit  desondi- 
Ûcalions  es-entii'IIes.  La  prrrr  p^n-- 
tuetle  {en  ijicr  tandjnedc]  hu  décrétée  à 
la  diète  deWorins,  en  1405,  et,  poar  en 
r«;siTrei  l'exécution,  fut  créé,  comme  tri- 
bunal  suprême,  le  tribunal  de  la  cAûa/i-V 
brf  impci  taiç  {Rticlishamnu  n^rrii  ///). 
Il  n'y  avait  an  cffel  qu'un  pareil  U  iUuu^l 
qui  piu  dédderdanaqoelcasonponiiaiCv' 
nv<  r  1.   rf.ro,trs  de  ses  alliés,  f«|ra  «jm. 
guerre  lep  lime.  L'avrtri'rte»^,  copendani, 
«rsablait  être  irop  du  colé  des  gr.mda 
étais»  9«f^  tontes  Im  fob  qn*its  vonlaicnt^ 
aiiaquir  oa  M  défondre,  savaient  ft^y 
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banal  on  d'me  atiiafilA  qtteleiMMtne» tan- 
dis que  les  pelitsélaf'',  contraire,  n'a- 
vaitrnt  point  d'autre  protpciioii.  L«  fédé- 
ration souabe,  qui  s'était  formée  peu  de 
tMnps  aoiMiravBDt,  offrait  aux  «ilict  et  à 
U  noblesse  un  appui  qu'ils  ne  irooTaient 
que  bien  imparffttffmfnt  Hans  la  réunion 
i;énérale  des  États  d'Empire.  Ce  qu'on 
•vail  en  «nia  cbarebé  pendanl  m  liàcle, 
on  crut  cofin  l'avoir  trouvé  en  1495. 
Les  États  assemblés  à  la  diète  de  Worms 
y  décrétèrent  pour  rAliemagne  une  paix 
générale  et  dont  la  durée  était  illimitée. 
Toutes  Ica  gnen-es  partienlièrea  devaient 
caawr  è  l'instant,  sous  peine,  conirr  Ic^ 
conf  revpnanf^,  dVrrp  mh  ati  hnn  de  l'Em- 
pire et  de  payer  2,000  marcs  iJ  or.  Le  soin 
et  le  droit  d'appliquer  ce:*  peines  fu- 
rent dévoly»  an  tribuoal  data  cbambre  Im- 
périale, institution  qui  aurait  été  encore 
plus  bienfaisante  si  <  hiique  année  l'Em- 
pereur et  les  États  n'avaient  dù  pronon- 
cer sur  l'opportunilé  de  sa  réunion.  Tou- 
tel  la»  foff  que  1ë  droit  était  violé,  au 
lieu  de  recourir  aux  armes,  il  suffisait 
de  porter  plainte  devant  le  irihnn?»! 
compétent.  Le  tribunal  impérial  était 
pour  les  immédiats;  quant  aux  sujets, 
ils  devaient,  comme  par  le  passé  ,  s'a- 
dresser ni)X  (rihiuiatix  exisfnnts.  T^>ti!r'- 
fois,  pour  les  acltons  ordinaires,  les 
Electeurs,  les  princes  et  ceux  d  an  rang 
égal  au  leur,  pouvaient  remettre  la  dé<- 
ciaioo  de  leurs  querelles  à  des  austfè^ 
^uf's  ( Tf'T.)  de  leur  fhoix,  à  leurs  eon- 
seiilers,  ou  à  d'autres  personnes  qui 
avaient  le  rang  de  souverains.  Les  pré- 
lats, seigneurs,  chevaliers  et  personnes  à 
leur  service  [Knerhtr)^  ainsi  que  les 
villes,  pouvaient  également  reronrîr  à 
eux;  seulement  on  pouvait  appeler  de 
leurs  dédsions  devant  le  iribonal  impé- 
rial, qui  devenait  alors  le  seul  tribunal 
compétenf.  Il  devait  s<»  ïenir  fntîioiir"^ 
^  dans  une  ville  désif^née  et  être  en  per- 
manence. Il  était  composé  d'un  juge 
président,  prince,  comie  ou  Iwron,  et  de 
aeixe  membres,  dont  huit  devaient  être 
docteurs  rn  droit;  il»  éiaient  nommi^ 
par  l'Empereur  et  les  États.  Mais  la  plus 
imporlanle  de  ces  nouvelles  institutions 
vHfiit  rassemblée  qui  devait  se  réunir  an* 
pnellement  pour  assurer  l'exéeution  de 
la  paix  perpétuelle  et  prooeocer  sur  les 


arrdti  ém  k  ehanibr*  impériale,  atkafi 

jjue  sur  reiiT  des  austrègnes.  Cdmme 
l'assemblée  annuelle  des  Etats  n'était 
jamais  assez  nombreuse,  il  fut  résolu,  en 

1500,  que  Ton  transférerait  ses  pouvoire 
à  un  Reichsrrgiment  assemblé  à  Tfurem- 
berg,  et  qui  devait  éfre  composé  d'un 
lieutenant  de  l'Ëmpire,  de  membres  des 
États  en  personne  et  de  vingt  dépotés  de 
toutes  les  classes  d'Étals.  Pour  l'éleelion' 
de  six  députés,  les  paya  de  l'Empire  fu- 
rent divisés  en  six  cercles.  Mais  une  pa- 
reille institution  ne  pouvait  plaire  ni  à 
PEmpereor  ni  aux  États.  Lé  piMili^ 
trouvait  le  Jleichsrrgimeni  trop  Inéli" 

pen(înnt,  et  il  «irmhlaîf  trop  actif  à  retnt 
qui  n'y  siégeaient  pas.  Il  ne  s'assembla 
que  deux  ans  et,  depuis  ce  moment,  les 
États  s'adressèrent  i  nne  autorité  plua 
dépendante. 

Ce  fut  aussi  Naximilien  I**^  qni,  en 

1501,  institua  un  conseil  aulique  {Hof" 
ratA).  Son  règlement  tootefois  ne  loi' 
fut  donné  qu'en  par  Ferdinand  I".' 
Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  l'aïeul  dd 
Charles  Quint  que  tous  les  Étals  d'Em- 
pire furent,  à  l'exception  des  ÉlectetirS 
et  dei  étits  impiSrIanx  héréditaires,  ré-' 
partis  en  six  cercles  (Franconie,  Bavière, 
Soiiahe,  Rhin,  Wesiphalie,  Saxe).  En 
1512,  toute  l'Allemagne,  y  compris  les 
pays  électoraux  et  les  étais  impériaux 
héréditaires,  en  comprenait  dix.  Le» 
états  électoraux  formèrent  deux  no»^ 
veaux  cercles  :  celui  de  l'électorat  ân 
Rhin,  qui  comprit  les  territoires  des 
trois  électeurs  ecclésiastiques  et  celui  de 
Télecteor  palslin,  et  le  cercle  de  la  Hau^ 
te  Saxe,  qui  rétmit  les  états  de  l'élec- 
teur de  Brandebourfî,  de  l'électeur  de 
Saxe,  et  en  outre  quelques  parties  de  ce 
qui  fut  postérieurement  appelé  le  cerctaf 
de  la  Basse-Saxe,  tellee  que  li  Vùmêi 
ranie,  Anhatt  et  quelques  comtés.  Lerf 
étals  héréditaires  de  rFmpereor  formè- 
rent également  deux  auu  es  cercles,  qui 
complétèrent  le  nomhre  de  dix  :  ce  fla^ 
rent  celui  d'Autriche  et  celui  de  BenHf  - 
pOj^ne.  Le  rovnnm*'  de  Bohême,  bieo 
qu'il  fût  un  clectorat,  ne  tut  point  com- 
pris dans  cette  division,  parce  qu'il 
apparteiMit  alors  à  des  princes  poleimto 
et  n'était  rattacMà  Tiillemagne  que  par 
de  (bibles  liens.  Il  en  fut  de  mémew  ét 
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pont  les  mêmes  motif^  dèé  |poi9tnions 

de  l'Ordre  Tf-iiloiMfjue. 

Ver*  celte  tpoijue,  l'£inpire  élait  déjà 
bien  diminué,  et,  pendaDt  û  période  que 
Boas  allons  p»  rêoorir  (  1 S 1 7- J  6 4 8  1 7 80;, 
tOO  étendue  priitoitive  se  restreignit  en- 
core (!av,Tn(agp  ;  il  ne  lui  restait  plus  que 
(}uel(]ues  parties  de  Tancien  royaume  de 
Bobr^^gne.  l)e  l*aneîen  doché  de  la 
Basse-Lorraine  se  détachèrent  sept  pro- 
vinces (Hollande,  Z<  !  nu1f,  B;isse- Cuel- 
dr<*,  Zûlphen,  TJlrfchl,  Frise  l'i  Grœntit- 
guey.  L'ancien  duché  de  la  Lorraine 
]imj(érleuré  fut  pea  à  pco  cédé  «  k 
France,  et  la  pais  d«  Rytwick  faisait 
pressentir,  comme  conséquence  inévita- 
ble, ta  cession  de  l'A-l&ace.  A  l'orient  et 
au  midi,  depuis  loq^iemps,  la  Livonie 
et  lés  pOBseasIoot  de  IX)rdreTeuioni- 
que  en  Prusse  n'appartenaient  plus  à 
TEmpire.  On  comptait  cepentiant  en- 
core de  ces  côtés,  comme  faisant  partie 
4le  l'empire  d'Allemagne,  le  royaume  de 
Bohême,  le  margraviat  de  Moravie,  ee> 
lui  de  Lusace,  le  duché  âc  Sitésie  Pt 
le  comté  de  Glafz.  Quant  au  ro\aun)e 
d'Italie,  il  ny  possédait  plus  que  de 
simples  droits  féodaiii;  et  bien  qu'au 
siècle  dernier  l'évéque  de  Coire  ,  en 
Sui-^se»,  et,  dans  Tancien  rovaume  de 
Bourgogne,  l'archevêque  de  Besançon, 
ainsi  que  le  duc  de  Savoie,  fussent  encore 
membres  personnels  de  l'Empire,  de  ce 
côté  la  suprématie  était  purement  nomi- 
nale. Le  Piémont,  la  Toscane,  Milan, 
Mantoue,  Modène  et  quelques  autres 
villes  reconnurent  cependant  jusqu'en 
mais  d'une  manière  purement  fic- 
tive, Ifs  droits  et  les  prétentiona  de 

rZmjx  rcLir. 

Peu  avant  la  révolution  française , 
l'étendue  de  TEmpire  était  encnre  de 
11,000  milles  géogr.  carrés;  il  était 
borné  à  î'oripnf  p^r  U  Po^n^no  i-l  la 
Hongrie,  au  midi  par  Tllaiie  et  la  .Suis<ie, 
à  l'occident  par  la  France,  les  Provinces- 
Unies  et  la  mer  du  Nord,  eu  septen- 
trion par  le  duché  de  SIeswig  et  la  mer 
Balllfiup.  DariH  les  Ilniites  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  l'on  comptait  2,18G 
villes,  1,812  bourg»,  80,000  villages, 
une  quantité  innombrable  de  châteaux , 
de  hameauT,  de  monastirçs  isolés^  H 
24  millions  d'habitants. 


Disons  encore  quelques  mots  sor 

({('ptitutitm  ordinnitc  de  l'F.tHjtirr  ^or- 
dcfitticUe    Rcichàdt£>uta(tun  j.  Depuis 
1555  existait,  sous  ce  nom,  une  insti^ 
lotion  i  peu  près  semblable  à  celle  dà 
Rfi(  fisrr<^ijnfnt.  C'était  un  conseil  per- 
manent qui  avait  été  spé(  ialement  créé 
dans  le  but  de  maintenir  la  paix  géné- 
rale; mais  depuis  1650,  on  lui  déférait 
d'autres  alTaîres,  notamment  celles  qui 
n'avaient  pu  l'-lre  terminées  à  In  (îiîue, 
ou  qui  exigeaient  une  expédition  plus 
prompte  ou  un  examen  plus  indépen- 
dant, on  iMen  encore  qui  étaient  d'une 
nature  dilficile  à  soumettre  k  la  diète 
assemblée.  Ses  résolution?  avaient  du 
reste  la  méu>e  force  léga'e  que  celles 
de  la  aièlc.  De  1606  à  1641 ,  il  ne  fat 
point  question  de  celte  députation  de 
l'Empire,  et  elle  se  réunit  en  1655  pour 
la  dernière  fois;  mais  à  sa  place  se  réuni- 
rtnt  des  députalionse&trsojr/clinaires,  con- 
voquées chaque  fois  que  la  diète  jogéaii 
que  Télat  des  affaires  Texigrait,  et  cha* 
qu*'  fois  elle  fixait  leur  pouvoir  et  leurs 
ail rihulions.  Ladernièie  et  la  plus  cé- 
lèhre  fut  celle  qui  se  termina  te  25  février 
1  SOS  par  ce  qil'on  nomma  le  r^ràr  gé" 
aêmt  de  la  df-putation  [Hait/ttdt jtitia- 
tinnsreress).  La  paix  de  Lunévllle  dd  9 
février  1801,  conclue  sons  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie,  avait  fixé 
en  principe  que  les  princes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  dépossédés  par  suite 
des  cessions  faites  à  la  France,  devaient 
être  indemnisés  par  et  dans  l'Empire. 
Les  bases  de  Tindemniié  i  accorder  aux 
intéressés  furent  arrêtées  par  une  con- 
vention située  à  Paris  le  4  juin  1802. 
Ce  plan  lut  remis  le  f8  aoùi  a  la  du  te, 
qui,  pour  t'arréler déhnilivf meut,  nuuima 
une  députation  extraordinaire.  Elle  ou- 
vrit  ses  séances  le  3é  août  1802  et  ter- 
mina sc'»  délibérations  le  25  février  de 
l'année  suivante.  Dans  sa  40*^  séance^ 
elle  prit  une  résolution  {HaupfseMuM^ 
raliBée  le  S4  mara  par  l'assemblée  impé- 
riale, et  le  27  aviil  par  l'Empereur, 
sauf  toutefois  la  clau»e  qui  introduisait 
un  nouveau  partage  des  voix  dans  le 
collège  des  princes;  en  vertu  de  cette 
résolution»  toutes  les  ptossessions  qui 
avaient  appartenu  aux  membres  eccl^ 
siastiqui^  immédiats  de  l'Empire ,  ex<- 
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c«pté  troifli  toutes  les  villei  impéria- 
le», à  rexceplion'  de  aU  (  Augsbourg, 
Nuremberf ,  FraacforI,  Bième  ,  La- 

beck  el  Hiinbourg),  servirent  d'indetn 
nilé  el  furent  pnrt.igpr";  par  suiie  du 
recès  de  députai iuii.  Les  uuis  princes 
ccclétiutique»  qui  •ubcUlèrent  furvoi  : 
1^  celui  de  Mayt>iice  sous  le  titre  ù'élec- 
ttur  Qrchi  rharirfltrr^  r|ui  eirl  ?nr  In  rive 
droite  du  Khin  te  <|ui  restait  de  son  au- 
cieune  priucipaulé  électorale  (c'est-à- 
dir»  la  prioei|Miuté  d'AsdialIeiibfMttf),  à 
laquelle  on  ajouta  l'évéché  d«  Ralisbonne 
el  les  villes  (Je  Balisbouneetde  Welzlar; 
2^  Je  taraud- maître  de  l'Ordre  Teutoui- 
qott  à  Mergenlbeiin,  et  3**  celui  de  Toro 
df0  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Hei  • 
tersbeiui.  Les  archevêques  de  Trêves  et 
de  Cologne  disparurent  du  collège  des 
£^iecteurs,  et  Salzbour|;  sécularise  servit 
à  iodemoiaer  le  ci-devaol  grand-due  de 
Toscane. 

Le  13  juillet  180G  se  constitua,  sous 
le  protectorat  de  ^iapoleou,  la  Confédé' 
ration  du  Rkiin  ( lojt,].  Les  princes  qui  la 
compoaatenl  et  qui  poatédaieal  eu  toute 
lOttveraineté  les  territoires  que  l'empe- 
reur des  Français  leur  avait  donnés  dé- 
darèreul,  dans  l'acte  constitutif,  qu'ils 
se  iéparaient  de  l'empire  germanique-, 
et  le  1*'  août,  à  la  diète,  le»  membre» 
de  la  Conlédéralion  ,  iiiti>i  que  leur /^ro- 
tri'!'\'tr,  renoii vclcretil  cptle  déclaration. 
Ce  deroicr  déclara  de  plus  qu'en  recon- 
naÎMant  l'entière  touveraincté  de  ehacao 
dra  princes  dont  les  états  faisaient  ci" 
tIevLifît  partie  de  l'empire  rrAlIpma^ne, 
il  ne  puuvnitplus  en  même  temps  recon- 
naître la  constitution  de  ce  dernier.  Ce 
futalora  que  François  II  dépota,  avec  la 
couronne  impériale,  le  titre  d'Empereur 
[voj-.  A.CTR1CHK),  et  émit  la  déclaration 
auivante  :  «  Convaincu  de  ne  pouvoir 
«  pitta  longtet»p>  remplir  Ica  devoirs  de 
,  «  nos  fonctions  impériales,  noua  devons 
«  à  nos  principes  et  à  notre  rh-voir  de 
m  renoncer  à  tinr  couronne  qui  n'avait 
«  de  valeur  a  nos  yeu&  que  pendant 
«  que  nous  étions  à  même  de  répon- 
m  dre  à  la  confiance  des  Électeurs,  prio- 
•«  ces  et  antres  Étals  de  I  fnipirp  e^r- 
«  maniqne}  nous  considérons  coruine 

•  éteinte,  par  la  Confédération  du  Rbio, 

•  la  ebai^  de  chef  de  rEmpite,  et  now 
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«  nous  considérons  par  la  acquitté  de  loua 
«  Doe  defoAni  enven  Fonplre  geraiMii» 
«  qoe,  en  dépoaant  la  couronne  et  legov- 

«  vetiiemenl  impérial.  Nous  délions  cm 
p  nièuie  temps  les  Électeur"; ,  princes  et 
•<  i  Jais,  et  tout  ce  qui  appartient  à  TËm- 
«  pire ,  de  leurs  devoirs,  par  lesquels  lia 
«  ont  été  liés  à  nous  comme  chef  légal 
"  de  l'Emptii'  d'jiprès  la  constilul ion.  » 
Ainsi  fîtiit  rempiregermanique,apresune 
durée  de9 1 8  ans.  Sur  ses  débris  s'éleva  la 
Confédération  do  Rhin,  et  plus  laidi  l« 
Confédération  germanique ,  doiai  il  eevâ 
traité  séparément  bu  mot  GFRMAWiQom. 

Les  ouvrages  que  nous  avons  convoi» 
tés  pour  cet  article  sont  KichlHiroi  Antt- 
sche  Staats  und  Rechtsgesehickte  }  von» 
Lœw,  Grscftichte  der  deutschcn  Rcichs- 
und-  Tetntoréal •  Ferjassung;  Lindelof  , 
Deutsche  ReicJisgexchicine  ;  Robinet, 
Dictionnaire  historique;  Gaspari,  etc., 
etc.  L.  lï. 

EMPIRE  FRANÇAIS  Cet  empire 
n'a  eu  tout  juste  que  la  durée  du  régne 
de  ISapoléon  {vojr.)  qui  l'avait  fondé ^  il 
cet  né  et  s*eat  écroulé  avec  le  trône  de  ee 
grand  capitaine.  Il  adoae  existé  de  1804 
à  1814,  c'est  à-dire  environ  dix  ans; 
mais  ce  n'était  que  dans  les  six  derniè- 
res années  qu'il  avait  aa|Marétendtteiiia^ 
mense  qui  en  faisait  Tétat  le  ploa  poia^ 
sant  de  l'Europe. 

A.  t'éprtque  du  consulat,  la  France  sa 
composait  de  l'ancienne  monarchie,  de 
l'ancien  canton  suisse  de  Genève,  de  la 
Savoie  el  du  Piémont,  de  la  Belgique  el 
de  la  rive  gauche  du  Rhio;  en  tout 
108  départements  ayant  une  popula- 
tion d'environ  34  millions  et  demi. 
Par  les  oooqoétca  de  Napoléon  devcaa 
empereur,  la  France,  agrandie  de  toute  la 
Hul lande,  des  anciennes  villes  anséati- 
ques,  de  l'ancienne  province  de  Westr 
phalie,  du  grand-ducbé  de  Berg,  do  can» 
ton  suisse  du  Valais,  de  l'état  de  Gcoes, 
fie  la  Toscane  el  des  états  ?LomaiiJ5, 
lorma  hipTitôt  130  départements,  avec 
une  population  d'environ  ùO  millions 
d'âmea.  Do  sud  au  nord,  Tempire  frao^ia 
a'élcndail  donc  depuis  les  frontières  du 
royaume  de  Naples  jusqu'aux  hord<<  de 
la  mer  Baltique.  Il  occupait  le  littoral  de 
rOcéan-Atlaotiquo  depuis  les  Pyrénéea 
jusqu'au  lultand,  et  le  litlonl  ân  k  MjK 
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dîterranée  depuis  les  fronlières  dcTE-î- 
pagne  jusqu'à  cfllcs  du  royaume  de 
plesj  sur  iecoQtineal,  il  loogeail  le  royau- 
me d*I(alie,  !■  Snim,  U  confédéraiion 
du  Rhin.  La  France  avait  dooc  incorporé 
à  son  territoire  les  anciens  Ps^s-Bas, 
la  Frise,  la  Basse-Âllemagoe,  une  partie 
de  ia  buiase  et  de  l'Ilalie;  et  elle  était 
matireue  de  rembouchore  de  quelques- 
uns  dea  grands  fleuves  de  l'Europe,  tels 
q'i(»  l'E-scaut  ,  le  Rhin  ,  l'Elbe.  Home 
el  AtDsterdam,  Bruxelles  et  Uitiiibourg, 
n'étaient  plus  que  des  chefs^-lieux  de 
départements»  Dans  un  quart  de  Tem» 
pire  on  parlait  d'autres  idiomes  que  le 
français  :  ces  langues  étaient  le  hollan- 
dais el  le  flamand ,  l'allemand  et  Tita- 
lieo. 

Quoique  la  oonatitntîon  de  cet  empire 

ne  parût  être  qu'une  modification  des 
constilutidnî  rniiessniis  le  régime  répu- 
blicain ,  ce  tut  pourunt  un  tout  autre 
svstèmef  une  espèce  de  monarchieabsolue 
que  modéraient  faiblement  les  formes  con- 
?tt! ritionix  iles  qui ,  maintenues  d'abord, 
lurent  affaiblies  peu  à  peu  par  une  sé- 
rie de  senatus-consultes.  D'après  cette 
constitution,  la  couronne  impériale  de- 
vait élre  héréditaire  dans  la  famille  de 
"Vipoléon  Bonaparte.  I  n  conseil  d'éfat 
proposait  les  lois;  les  orateurs  du  gou- 
vernement les  d  isculaieni  devant  un  corps 
législatif  muet,  qui  pouvait  les  adopter  ou 
les  rejeter.  Mais,  il  n'y  a  pas  eu  d'exem- 
ple de  rejet.  T)e  là  ,  les  projets  adop- 
tés passaient  ou  devaient  passer  au  sénat) 
auquel  la  constitution  attribuait  sur- 
tout les  qualités  de  conservateur  et  de 
dépositaire  des  actes  du  gouvernement. 
Quand  les  projets  de  loi  avaient  ele 
adoptés  aussi  par  ce  corps ,  l'empereur 
était  libre  de  les  sanctionner  ou  de  re- 
fuser son  approbation;  dans  le  dernier 
cas,  les  projets  étaient  considéréâ  coinnie 
nuls  et  non  avenus.  Il  y  eut  d'a- 
bord un  autre  corps  politique,  le  Tri- 
bunat,  qui  devait  disctuier  les  projets  de 
loi;  mais  ce  corps  fut  bientôt  supprime 
ronifP?  un  rou;i;:r  inutile  dans  la  ma- 
chine de  Téiat,  Les  membres  du  corps 
législatif  el  du  sénat,  salariés  par  l'état, 
étaient  élus  par  les  collèges  électoraux 
ou  plutôt  ces  collèges,  présidés  par  d 
fonctionnaires  publics*  proposaient  des 


♦ 
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candidats  «otre  lesquels  le  chef  de  l'état 
choisissait  les  sénateurs  et  les  meinl^res 
du  corps  iégislalit.  L'empereur  pouvait 
adjoindre,  aux  collèges  électoraux  un 
certain  nombre  de  membres  de  la  Légion- 
d'Honneur,  dissoudre  ces  collèges  el  re- 
fu.-ier  tous  les  candidats  qu'ils  lui  pro- 
posaient. Les  sénateurs  siégeaient  à  vie; 
les  membres  do  corps  législatif  pour 
un  terme  de  5  ans.  Six  liants  fonction- 
nairf«'i  jouissaient  d'honneurs  princiers  et 
du  titre  d'altesse  séréuis!>imc  :  c'étaient 
le  grand-électeur,  l'archi-chancelier  de 
Tempire,  rarcbi-chancelier  de  Tétat,  Tar* 
chi- trésorier,  le  connétable  el  le  grand- 
amiral.  Venaient  en-tiite  trots  classes  de 
grands  fonciionnair€$,dont  l'une  compre- 
nait les  militaires,  sa  voir  :1es  maréchaux  et 
les  inspecienrsgénéraux  de  l'ar  mée.La  Lé« 
gion  d'Honnetir  déclinée  à  ret  om- 

[>cnser  tons  les  {genres  de  servi i  es  rendus  à 
la  patrie,  reçut  une  dotation  déplus  de 
5,000,000  de  fr.  de  rentes  affertéesà  des 
cohortes,  dont  chacune  avait  son  siège 
dan«  tpirlque  château  OU  quelque  grand 
editîce  deparlemental.  A  citle  légion 
se  rattacha  une  noblesse  nouvelle,  com- 
prenant les  simples  chevaliers,  puisles  ba- 
rons, comtes  et  ducs;  ces  nouveaux  nobles 
avaient  la  l'acuité  d'instit ner  des  majorais 
eu  faveur  d'un  de  leurs  fils.  La  couscrip- 
lion,  introduite  depuis  la  résolution, 
fut  maintenue  comme  moyen  d'alimenter 
l  armée  impériale.  Le  nombre  d'hommes 
varia  selon  les  besoins  des  {guerres.  Une 
seule  conscriptirm  ,  décrétée  en  janvier 
1813,  procura  350,000  hommes ,  ce  qui 
n*empècha  pas  d'ordonner  daos  la  même 
annéi'  la  le\ée  de  150,000  .".utres  honi- 
nji -,  sans  compter  ;;-u(lps  fiation  des. 
La  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  de  conscience  étaient 
in-c  riies  COmnie  principes  tiaiis  la  con- 
slitiilion;  rependanl  il  n'y  eut  que  la 
dernière  (|ui  fût  respectée,  malgré  les 
coaunisâions  .<(énatoriales  insltluées  pour 
veiller  au  maintien  des  deux  premières 

L'empire  était  administré  centiale- 
ment ,  à  peu  [>rès  comme  la  France  Test 
encore.  Des  pielets  gouvernaient  les  dé- 
parlemenlS)  subdivisés  en  arrondisse» 
menls  et  en  communes  avant  chacime  son 
maire  et  ses  con^teils  municipaux,  tous 
nommés  pur  le  chef  de  l'État.  Toutes  les 
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commanes  dont  le  revenu  s'élevait  au- 
dessus  de  10,000  fr.  étaient  obligées  de 
faire  régler  teur  budget  par  le  gnuver- 
nement  central;  uo  décret  de  1813  avait 
ordonné  la  vente  de  tous  les  biens  affer- 
més que  possédaient  les  coinmnnp';   T  e 
budj^et  du  mint»(ere  de  l'intérieur  variait 
de  140  à  150  millions  :  c'était  peu  eo 
comparaison  du  ministère  de  la  guerre, 
qui,  pour  rniHiép  dt-sa^trense  de  1SI4, 
avait  été  de  740  iiiillions.  Il  esterai  ipie 
des  ressources  tirées  des  conquêtes  ve- 
naient ,  dans  les  guerres  heureuses ,  sup- 
pléer à  ce  que  les  revenus  av  iient  d'in- 
suffisant. I.e  ?«vsfènre  des  inipùls  élait 
é^a'einent ,  sous  l'empire,  ce  qu'il  est 
maintenant.  Cependant  le^  revenus  or- 
dinaires  ne  suffisaient  pas  toujours  aux 
dépenses  énormes  occasionnées  par  de 
grande  travaux  et  d«' çicjanf esf|iif»s  entre- 
prises. Le  rapport  présenté  par  l'abbé  de 
Moutesquiou ,  ministre  de  riniérieurau 
commencement  de  laRestaaralion(  1814, 
porte  l'accroissement  des  dettes  de  l'é- 
tat pendant  le  court  de  13  années,  à  la 
soiume  éourmc  de  l,6*lô,4G9,000  fr. , 
ce  que  l'empereur  niait  pourtant  à 
Sainte* Hélène.  L'instruction  publique, 
diins  ce    vaste  empire  ,  était  entière- 
ment siibnrdounAe  à  l'C/uiversité,  à  li 
tète  de  la<pielie  avait  été  placé  un  cli'  l 
avec  le  titre  de  grand-maltre.  La  langue 
française  devait  être  iiiirn<lutte  dans  tous 
les  Iribunriiix  et  les  étJilili^spinpnf s  frins- 
tr«iction  ou  les  iiiioMies  indigènes  s'étaient 
maintenus.  Lt-s  moyens  de  communica- 
tion ,  entre  les  diverses  contrées,  étaient 
très  imparfaits  lors  de  ra{;glomération de 
tant  d'états  divers  :  d'inmipn'if's  Tmvniix 
furent  ordonnés  pour  an»éliorer  les  che- 
mins et  creuser  des  canaux;  il  n'y  en  a 
qu'une  partie  qui  ail  été  exécutée.  Un 
seul  recueil  de  lois,  le  Code  Napoléon  , 
ré;;i<isail  ton*  le«  peuples  qui  faisaient 
partie  de  l'empire,  organise  sous  le  rap- 
port judiciaire  comme  Test  encore  la 
France.  Les  juges  n'étaient  inamovibles 
qu'après  .5  ans  «l'exercii  e.  î,e  coiumen  e 
(iu  (it'Iiors  était  très  resireint  à  cau-^e  du 
l»locus  continental  (iw),  loniié  par  les 
flottes  anglaises;  mais  rindusirie,  pou- 
vant se  développer  à  l'aise  sur  un  terri- 
toire si  vaste,  avnit  pris  un  c^^vnr  rapide. 
Au  reste,  quoiqu'une  main  ferme  tint 


\c%  rônes  de  l'état,  quoique  le  système  de 
centralisation  [v.)  favorisât  l'administra- 
tion publique  de  tant  de  paya  ioeonous 
les  uns  aux  autrea,  et  qu*il  résaliftt  de  leur 

amalgame  plusieurs  avantages  notables, 
il  manquait  pourtant  un  lien  pour  les 
unir  étroitement,  et  l'empire  tomba  en 
dissolution  dès  que  le  grand  guerrier  qui 
l'avait  formé  par  ses  conquélea  eut  ea- 
suyé  des  revers  de  fortune  qui  permi- 
rent aux  états  con«piis  el  incorporés  à  la 
France  de  recouvrer  leur  indépendance 
el  leurs  usages  nationaux.  D-o, 

EMPmiQlTK.  Ce  mol,  pris  en  matt* 
vaise  part  pour  désigner  un  charlatan 
ignare  el  cupide  élait  le  nom  d'une  école 
médicale  célèbre  dans  l'antiquité  et 
qui,  s'appuyant  surtout  sur  l'expérience^ 

l)ornail  a  l'observation  des  faits  et  né- 
jili^i  ait  ou  s'abnlenait  de  IfS  réduire  en 
Uieorie.  Pliilinus  de  Cos  est  le  premier 
fondateur  de  cette  école  qui  prit  ses  plus 
grands  développements  à  Alexandrie. 
L'un  de  ses  principaux  élèves  élait  Hé^ 
rarlide  de  Tareiite.  On  les  appelait  en- 
«•ore  rn/i('//io»/fjucs  ^  ftarce  qu'ils  cher- 
chaient à  se  souvenir  des  sympt&mea  et 
des  remèdes  qui  avaient  été  employée. 
Les  cinpiiicpies  étaient  les  adversaires 
iie'i//  },^fH/ifff/ufxot\  r^tinnn3listcs,et  dans 
les  deuv  sectes  brillent  des  noms  égale- 
ment fameux.  La  querelles'est  longtemps 
prolongée  sans  grand  profit,  et  de  nos 
jours  les  médecins  les  plus  éclairés  s'ac- 
cordent à  laire  marcher  de  concert  l'ex- 
périence el  le  raisonnement,  persuadés 
que  la  réunion  seule  de  ces  deux  moyeat 
peut  < otidnire  à  la  vérité  F.  R. 

K.^IPIIUS.MK  'iVluTTvdy:,  f^pé- 
rience  a  sigiiilie  d'abord  le  SNStèine  de 
médecine  qui  s'interdisait  toute  théorie 
pour  s'en  tenir  exclusivement  i  l'expé-» 
rieiice.  s\  <^i<  me  dont  on  a  parlé  dans  l'ar- 
ticle précedi  nt. 

En  pliilo.-0|diie,  ciupirisine signifie, par 
analogie  à  ce  (jui  précède,  un  système, 
on  plutôt  une  méthode  de  philosopher» 
fondée  sur  la  persuasion  qu'il  n'y  a  pas 
d'antre  mnven  d'atlriodre  la  vérité  que 
l'observation.  Elle  repose,  comme  on 
voit,  sur  le  matérialisme,  ou  sur  la  cou- 
V  ici  ion  que  la  matière  est  le  seul  objet 
de  (  r>nnai»>an('p  possible  et  la  seolf^  rp^ 
lité.  Elle  rejette  par  conséquent  les  con- 
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fde  par  là  de  l'idéalisrae.  Elle  rejette  |  letooneeplions  de  liberté, deveHn*  «le*? 


flussi  le*  éire?  spirituels,  et  se  ^pfinre  ainsi 
én  spiritualisme.  L'einpinsiuc  est  donc 
une  doctrine  fausse  par  son  côté  négatifou 
exclurif,  quoique  vraie  ptr  ton  e6lé  po- 
sitif. Il  va  |itua:  l'empirisme,  eomme  le 
matérinîtsme  qui  est  ta  hn-^e,  eit  im- 
possible et  par  conséquent  insoutenable, 
si  on  l'enlend  à  la  rigueur.  Car  le 
monde  meléricl  n'est  point  eoonaiisable 
par  lai  seul  :  aux  perceptions  qni  nous 
en  révèlent  les  pliénomcnfs  se  joignent 
des  données  de  la  raison,  sans  lesquelles 
nous  n'aurions  qu'une  connaia«ance  bien 
imporfaile  de  la  phénoménaliié  externe. 
Que  serait-elle,  en  elTet,  sans  la  concei»- 
tinn  (l'existence,  d'espace,  de  letiips,  de 
iitou vement ,  de  vitesse,  de  nombre,  de 
substance  et  de  mode,  de  cauaalité ,  et 
même  d'éiendoe?  Et  malgré  tontes  ces 

rnnr-pptinns  primitives  ,  qne  serait  en- 
core la  connaissance  des  choses  extérieu- 
res sans  la  généralisation  et  sans  le  rai- 
sonnement, sans l'indoclion?  Allons  plus 
loin  :  si  Texte  me  n'est  connu  de  nous 
rjiie  p-^r  Tes  idées  que  nous  en  avons,  si 
toute  idée  e&t  nécessairement  du  domaine 
de  la  conscience,  toute  connaissance  de 
l'externe  revient  en  définitive  à  la  con- 
naissance de  l'interne.  Sous  ce  point  de 
vue  encore,  l'empirisme  matérialiste 
croule  de  fond  en  comble* 

Mais  l'empirisme,  dans  le  sens  large 
du  mot,  s'entend  non* seulement  des  faits 
rxternes,  mais  encore  des  laits  internes  ; 
on  sorte  que  la  conscience  eMp-m»'me 
est  tout  entière  dans  le  domaine  de  Tt-rn- 
pirtsme.  Mais  on  peut  dire  de  l'expé- 
rience interne  ce  qui  a  été  dit  dePexierne, 
savoir  r  qu'elle  n'est  pnssihlf  ,  du  moins 
dans  un  certain  dé\eloppement ,  i\u'a  la 
condition  que  des  conceptions  de  la  rai- 
son viennent  y  jeter  la  lumière  et  la 
rendre  par  là  intelligible. 

Nul  doMff»  fyjn  s  in^  l'expérirnre.  tant 
externe  qu'interne,  il  ne  se  deveUippe- 
rait  aucune  idée  pure  ,  aucune  concep- 
tion, dans  notre  esprit;  mais  est'ce  à 
dire  pour  cela  (|ue  toute  conception , 
toute  idée,  toute  connaissance,  en  un 
mut  toute  illumination  intellectuelle, 
corresponde  à  un  phénomène  comme  à 
soil  objet  immédiat?  Mais  alors  quel  est 


On  a  beau  vouloir  ramerier  tmite  con- 
ception à  la  condition  des  connaissani  es 
sensibles  ,  on  ne  prouvera  jamais  par 
là  qu'une  cbose,  savoir  :  que  les  sent 
sont  la  condition  sans  laquelle  la  raison 
ne  se  développerait  point. 

L'empirisme  ne  représentant  qu'un 
eAlé  de  l'esprit  humain,  et  même  le  pins 
grossier,  doit,  comme  système,  avoir  des 
conséquences  fausses  en  spéculation  et 
désaslren-e*  dans  la  pratique.  ("e«t  ainsi 
qu'en  anéantissant  toute  science  de  spé- 
culation pnre,  telles  que  les  mathéma- 
tiques, le  droit  et  la  morale,  il  corrompt, 
en  mémetemps  qu'il  lesrendimpos»ibles, 
to(ite»i  les  sciences  mixtes,  telles  que  l'a^s- 
(iieliqiie.  Il  en  est  de  même  des  arts  uti- 
les et  des  beanx-aris.  Kn  morale ,  Tem- 
pirisme  prend  plus  particulièrement  le 
nom  de  srn''  'infismf'  '  mr.  ce  mot  .  J'»  T. 

EMPI^ATIIK,  l-e  nom  6'tnii>(/itir  a 
été  indilléreinn)ent  donné  aux  combi- 
naisons des  oxides  métalliques  avec  les 
matières  grasses,  et  à  tout  lopiqne  assez 
consistant  potir  poii\oir  cire  appli<jné 
sur  la  peau  et  y  adhérer  légèrement  sans 
passer  à  l'étal  fluide  :  tels  sont  les  médi- 
caments qui  doivent  leur  consistance  à 
différents  mélanges  de  Suhsiances  rési- 
neuses et  de  graisses.  Aufonr«l'luii ,  la 
première  acception  est  plus  générale- 
ment admise. 

On  avait  d'abord  considéré  les  empli* 
très  métalliques  comme  des  espèces  de 
savons:  mais  les  chimistes  ne  voulurent 
reconnaître  pour  tels  que  les  combmai- 
sons  des  alcalis  proprement  dits  avec  les 
malicref  grasses.  .Maintenant  qu'il  est 
bien  démontré,  d'après  les  hcllcs  expé- 
riences de  M.  Chevreul  ,  que  lis  savons 
sont  des  sels  mixtes,  formés  iVoléatc  et 
de  maîgaratCf  ou  de  stéarate^  et  de  l'o- 
xide  qui  sert  de  base,  on  les  a  touscom> 

[ir  i-;  dans  tm  même  r^roitpp,  et  ofi  les  a 
rattaches  a  la  série  des  sels.  Ain»*!  donc 
les  emplâtres  sont, comme  les  véritables 
savons,  le  résultat  de  la  combinaison  des 
acides  oléique  et  marpariqtie  avec  une 
hase  sali  fiable  ;  ils  en  di  lltrftit  cejiendant 
par  leur  insolubilité  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

L'emplâtre  dit  simpie  entrant  dans  la 
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composition  d'un  grand  nombre  d'autres 
empUires,  et  »a  préparation  se  rappro- 
rbaol  beaucoup  de  la  leur,  nous  ne  parle- 
rons que  de  lai.  Il  te  prépare  avec  Thuile 
d*olïvrs,  2,000  grammes;  la  graisse  de 
porc,  2,000  gr,;  la  litharge,  2,000  ç^r.;  et 
l'eau  CD quanlitésufltMnle,eDviron  4,000 
gr.  Il  est  lonjoor»  nécessaire  de  »*asturer 
de  t*  pureté  des  sobsiances  qu'on  em- 
ploie. Aiosi  il  exiâte  deux  sortes  de  H* 
lharge  dans  le  commerce  :  l'une,  dite  an- 
glaisc,  est  Ires  pure  ou  ne  (ontient  que 
des  atomes  de  cuivre  et  de  fer  ;  Tant  re , 
dite  de  Hambnur^^  contient  des  parties 
silicemes,  drs  oxides  de  fer  et  de  cuivre 
qui  donneraient  à  l'emplâtre  tine  tiinte 
grise.  Pour  reconnaître  si  la  iiiliarge 
possède  les  qualités  qu'on  recherche,  on 
en  dissout  une  petite  portion  dans  Ta- 
cide  nitrique;  la  dissolution  étant  vom- 
plèle,  on  ajoute  utie  certaine  quantiié 
d*acide  sullui  ique  qui  sépare  le  plomb. 
Le  cuivre,  s'il  en  existe,  reste  dans  la 
liqueur,  elTon  constate  sa  présence  par 
l'ammofiiaque,  qui,  ajouté  pu  ««xiès, 
donne  au  liquide  une  U  inte  d'un  beau 
bleu.  On  fait  aussi  usoge  d«;  prussialede 
potasse  et  de  fer,  qui  déterminent  un 
prêt  ipité  brun  pourpre;  une  lame  de  fer 
ploni'ce  tians  la  dis-ohi liou  srcouvi  irnit 
d'une  légère  cou(  lie  ruiipeatre ,  due  au 
cuivre  cpii  s')'  aitadirrail.  Lorsqu'il  ne 
se  rnanifeâtc  aucun  changement  Je  cou- 
leur, c'rst  une  preuve  que  la  litharge  ne 
contient  pas  de  cuivre. 

Ou  duit  au:>^i  rccunnailre  la  boule  de 
rhoiled  olives,  ce  qui  sVfTecliieà  l'aide 
de  différents  moyens  :  1**  par  l'agitai  ion 
dans  une  houtriMr;  nprî'^  f  jitf  lijtrrs  in- 
stants de  repos,  la  surlacc  de  ThuiU'  <l"o- 
lives  pure  est  unie  :  si  elle  conUriait  de 
l'huile  de  pavots  ou  d'œîllette  qui  s'y 
trouve  souvent  mélangée  dans  le  (  om- 
merre,  elle  r«»fi<ververait  une  (il?*  d(*  Ind- 
ien d'air  qui  torment  ce  qu'on  appelle  lu 
chapelet  ;  2"  par  \v-  refroidissement  dans 
la  glare  pilée  :  l'huile  d'olives  pure  se 
solidilic  cumpléteuunt,  etc. 

Lorsqu'on  s'rst  .i^-surc  (îc  In  bonne 
qualité  des  sub-^Jauec!»  qu'on  doit  ent- 
ployer,  et  la  liiliar^e  avant  clé  préala- 
blement pulvérisée  et  passée  au  tamis  de 

soie,  nn  ptot  tdr  a  l.i  pt (•par..t idn  ;  oii 
tait  fondre  la  graisse  de  porc  dans  une 


ba-sinc  de  cuivre  d'tirip  rapacité  conve- 
nable ;  on  ajoute  en  même  lemps  l'huile 
d'olives  et  une  certaine  quantité  d'e^iu. 
La  liquéfaction  étant  opérée,  on  projeUn 
la  litharge  «s  la  passant  dans  an  tamis 
au-dessus  de  la  bassine,  et  dès  ce  mo- 
ment on  agile  sans  discontinuer  jusqu'à 
la  fin  de  l'opération.  On  fait  bouillir  l« 
mélange  qui  augmente  considérablement 
de  volume ,  effet  dft  en  partie  à  l'air  in- 
terposé et  en  partie  à  l'acide  carbonique 
contenu  dans  la  lit  barge,  lequel  se  dégage 
à  mesure  que  la  combinaison  s'opère  La 
couleur  dn  mélange,  qui ,  dans  le  com- 
menrement  de  l'opération  ,  était  rougeâ- 
(re,  passe  ensuite  au  gris  et  devient  de 
plus  en  plus  blanche.  On  ajoute  de  l'eau 
à  mesure  que  celle  qu'on  avait  mis*  s*é- 
vapore;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  que 
rtau  ajtvuiée  soit  Itouiilanle,  afin  d'éviter 
les  accidents  qui  pourraient  résulter, 
pour  celui  qui  opère,  du  contact  de  l'eau 
froide  avec  la  masse  dont  la  température 
est  très  élevée. 

On  reconnaît  que  l'opération  est  ter- 
minée aux  indices  suivants  :  la  h- 
thari^e  a  disparu  et  la  masse  est  blanche; 
20  la  vapeur  d'eau  ne  peut  s'échapper 
sans  être  enveloppée  d'une  pellicule 
nîiiirp  fl'rftq)làti e ,  (jiti  s'élève  dans  i'air 
sous  la  Inrme  de  peines  bulles;  3°  enfin 
le  dernier  degré,  c'est  quand  une  espèce 
d'emplùtre  versé  dans  l'eau  froide  peut 
être  j)ètii  .-«ans  adhérer  ati\  doigts.  Alors 
<in  r<-iire  du  frii ,  ou  lais&e  refroidir,  on 
malaxe  partie  par  partie  pour  faire  sortir 
l'eau ,  et  on  réduit  Temptâtre  en  msgda- 
léons  que  l'on  conserve  pourt'usage. 

I/adJiliou  (le  Peau  e^l  recommandée 
parce  que  sa  température  étant  constante 
une  fois  qu'elle  a  atteint  le  terme  de  l'é- 
butlîtion ,  c'est-à-dire  1 00"  cenligr.,  la 
masse  ne  peat  pittss'écfaauffcr  assea  pour 
brûler. 

(Quelques  pers  >nnes  avaient  voulu  sub- 
stituer riiuile  blanche  à  l'huile  d'olives 
dans  la  préparation  de  cet  emplâtre; 

mais  la  fiaudc,  facilement  reconnue,  et 
la  uiativaise  f^ttnlilé  du  médicament  qui 
était  contre  I  iiiiertt  du  praticien,  ont 
fait  renoncer  à  cette  substitution. 

Il  y  a  dcà  emplâtres  que  l'on  dislingue 
sous  le  nom  de  /^..'/c'v  .  e'esL  lors  pip  !t$ 
corps  gras  et  l'oxide  de  plomb  ont  ete 
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chMfféi  MHS  MU,  ou  dlieux  lorsque  le« 

corps  pras  ont  été  rlmnffps  jusqu'à  bouil- 
lir et  brunir  par  un  t oiiimencement  dr 
carbonisation,  et  qu'on  y  ajoute  l'oxide 
de  plomb.  Il  t*y  distoni  prompiemcnt; 
mais  le  ettBi|iosé  est  bruOf  •  une  odrur 
désngréf^bV  f  f  jouit  de  propriétés  médi- 
calfs  particulières.  Tel  est  l'eaiplàtre 
connu  vulgairement  sous  le  nom  d*on~ 
guent  de  in  mèrt»  Foy.  Orcueht.  V.  S. 
BMVLOYÉBf  vojr.  Fohctioiis  et 

BuRFlAtTCBATlF. 

EMPOIS.  L'amidon  (voy.)  est  com- 
posé de  Tétieutct  |»lc}aes  de  inbstence 
^miueuse  qui  durcit  à  l'air  par  l'éve- 
poraiiun.  Dans  de  l'eau  chauffée  seule- 
ment à  50**,  l'enveloppe,  împprtiiè.ihle  à 
froid,  se  distend.  Dans  l'eau  bouiliantp, 
elle  ae  déchire.  Le  tubttance  gommeuse 
se  dissout  et  les  tégameois  restent  sus- 
pendus ;  si  l'ean  est  en  excès,  ils  îonihcni 
au  fond;  mais  si  la  léruli*  i  rov.  i  rst  ru 
excès,  ils  forment  en  s'ag^lutinant  des 
couches  trembloisntes  qui  épaississent 
le  liquide  et  le  rendent  opaque  :  c'est  ce 
que  l'on  appelle  emriai.f. 

L'empois  est  d'une  application  jntir- 
ualière  dans  les  arts  :  il  sert,  en  effet,  à  la 
fabrication  de  la  colle  et  à  Taf^préi  des 
étoffes  et  du  linge.  On  l'emploie  aussi 
comme  aliment.  Ln  fécule  n'est  réf]~ 
ieuirnt  nutritive  qu'après  l'ébullition ; 
la  chaleur  de  Veslomac  nesuffii  pas  pour 
faire  éclater  Ions  les  fçrains  de  la  masse 
féculenle  que  l'on  injecte  dans  cet  or- 
gnne.  L'esfomnr  de  crrlnius nnifnnux  prt- 
t^il  cepf>n(hiit  sous  ire  rapport  jouir  d'une 
propiiéié  particulière,  car  ils  ne  pren* 
nent  l-i  substance  lV-(  ulenle  qn*à  l'état 
de  crudité;  rrprndaot  il  est  rnnstalt'  ipic 
la  ruisson  des  pommes  de  terre  dont  on 
les  nourrit  produit  de  très  bons  eflVis. 

La  panification  a  pour  but  de  faire 
éclater  les  i;rains  de  fécule  qui  se  iroti- 
vent  associés  au  gluten  :  »v». '.  f.c-;  j)l(is 
beaux  pains  sont  ceux  qui  proviennent 
des  farines  riches  en  gluten;  car  alors  le 
gluten,  se  soulevant  en  larges  crevasi^es 
parla  dilatation  des  gaz  (|u'il  emprison- 
nait, permet  à  cfiaipie  graiti  de  férule  d'é- 
clatercomme  par rél)ulliiion  :aussi,aprè<i 
la  panification  bien  faite,  on  ne  irottve 
aucun  (;rain  de  fécule  intact.    A-i  . 

£MI>0180.\.%KMRNT.  Pour  le  ju- 


riste ît  y  a  empoionnnrmcnf  dans  le 

oi'i  l'on  n  administré  sciemment  et  dans 
une  iiiicntion  criminelle  un  poison  {vojr. 
ce  mol  j  ;  pour  le  luédeciu,  l'empoisonne- 
ment consiste  dans  le  fait  pur  et  simple, 
qu'il  résulted'un  crime oud'un malheur. 
Kmdier  les  plicrmniènes  produits  pour 
leur  porter  remecie  quand  les  désordres 
peuvent  être  réparés,  tels  sont  sa  mission 
et  son  devoir.  Cest  donc  au  mot  Homi* 
GIDE  qu'il  faudra  cbereber  les  détails 
relatifs  à  l'appréciation  et  à  la  pénalité 
de  l'empoisonnement  et  les  distinctions 
établies  par  les  juriscmsullts.  néanmoins 
le  médecin  est  souvent  appelé  à  éclairer 
la  justice  sur  la  (]uestion  de  savoir  s*il  y 
a  en  empoisonnement. 

Les  poisons  peuvent  agir  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  lorsqu'ils  sont  appliqués  seu- 
lement à  l'extérieur;  les  lésions  qu'ils 
produisent,  comme  les  moyens  (  uralifs 
nui  leur  sont  appli(  altics,  vai  ient  suivant 
ces  circon<>tance.s.  I.a  nature  des  poisons 
modifie  également  Timpresaîon  quVn  re« 
çnit  IVconomie  animale,  impression  qui 
est  «lifl'éi  ente  aussi  "«nivanf  rà;îe,  le  «;e^e, 
le  lemperamenl,  l'étal  de  maladie  ou  de 
santé,  les  habitudes,  etc. 

En  général,  il  est  des  signes  auxquels 
on  peut  reconnaître  ou  qui  au  moins  font 
|>ré>nmer  cpT'l  v  :\  vu  •'iii|M)!sonnement 
el  a  quelle  classe  apparltent  le  poison,  te 
qui  met  sur  la  voie  des  secours  à  adminis» 
irer.On  peut  supposer  l'empoisonnement 
toutes  les  lois  que  des  accidents  {graves  et 
insolites  se  tn.'inilcsient  subitement  riiez 
une  pers«>nue(|uijouissaii  jujcjue-là  d'une 
bonne  sanlé.  Il  y  a  des  cas  dans  lesquels 
l'évidence  est  entière,  soit  d'après  les 
•symptômes  nli«;'ivés,  soit  d'après  les 
aveux  des  malaiirs  ou  les  renseignements 
ftturnis;  d'autres  fois  il  rèf;iu' une  grande 
obsciirilé,  surtout  lorsque  le  poison  est 
iiitioduii  à  petites  doses  et  successive* 
mcnf,  de  imittère  ù  ne  susciter  qne  des 
accidents  j»eu  martpiés  el  faciles  ù  cori- 
fondreavec  ceux  des  maladies  chroniques 
dues  à  toute  autre  cause. 

Dans  l'empoisonnement  par  les  sub^ 
stances  irritantes  'les  nridcN.  les  alcalis, 
certains  sels,,  on  observe  d'ordinaire, 
d'une  manière  toute  .•inbiie,  après  l'in* 
{gestion  d'une  boisson  un  d  un  mets  qui 
ont  présenté  un  goût  insolite,  que  les 
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lOtUrfet  éproavent  une  chaTeur  âcre  et 
brûlaaie  a  la  ^orge,  à  l'e»toinac,  puis  des 
vomÏMemcaU  doat  U  miUèrs  quelque- 
foU  bouiltono«  sur  le  carmu,  enfin  des 

coliques  et  des  évacuations  plus  ou 
moins  abondantes.  Les  coliques  survien- 

Seol  souvent  avec  promptitude  lorsque 
I  doM  des|MiiioDS  «  élé  irè»  forte»  et  c*«tl 
dam  ces  cas  que  I  on  observe  aussi  des 
escarres  aux  lèvres,  à  la  langue,  ptc. 

Un  asHoiipi^senient  plus  on  moins  pro- 
fond, avec  sueur  froide  et  muuvemenii» 
convulsifs,  signale  généralemenl  Tac 
lion  des  poisons  narcoti(|ues,  tels  que 
l'opium,  la  belladone;  quelquefois  aussi 
il  y  a  des  vomissemeuls. 

Quant  aux  poisons  narcotico-icres, 
comme  soot  les  cbampignoos,  les  symp- 
tômes complexes  appartenant  aux  deux 
séries  prt^ceilt-fites  se  manifestent  h  des 
degrés  dillereuls  suivant  la  ooDsliiutioo, 
Tàge,  etc. 

£n6o,  s'il  s'agit  d'un  de  ces  poisons 
appelés  svptiques  dont  Taction  semble 
sfifjfulre  spécififjnenient  et  anéantir  le 
principe  de  la  vie,  il  ^  a  M>it  mort  subite, 
comme  quand  onrvpirede  Tacide  prus- 
sique«  soit  anéantissement  graduel,  mais 
néanmoins  asiez  rapide,  des  faonllés  et 
des  fonctioasy  c'esl^à-dire  une  véritable 
asphyxie. 

C*Mt  par  la  connaissance  des  symp- 
tômes, et  aussi  par  l'examen  chiini(|ue 

des  substances  vomups  cm  des  malicr.  -i 
trouvées  auprès  du  in  il.xic  t-t  dont  il  a 
l'ait  usa};e,  qu'un  peut  arriver  a  la  con- 
stalalion  et  à  la  distinction  de  Tempoi- 
sonnenient. 

Deux  indications  doniinante'*  sp  pré- 
sentent :  décomposer  le  poison  ou  l'éva- 
cuer. La  première,  qui  comprend  toute 
l'histoire  des  contrepoisons, ,  repose  sur 
ce  principe:  administrer  une  substam-e 
qui,  par  une  comhittaison  ctiiinupie,  ré- 
duise le  poison  a  l'état  de  !iubi>t;ince  in- 
soluble et  par  conséquent  innocente.  La 
seconde  s'exécute  en  suscitant  le  vomis- 
sement an  moyi-n  de  snbstan«  esiiuMpahl»'s 
d'augnimt <  r  l'ii  rîtaiiofi,  on  l)if  n.  dafis  Ir 
cas  où  U  .siupi'ur  ftnjM't  lierail  i'ealoinx. 
de  sentir  Tai-ttoit  des  vomilifis,  en  vidant 
ce  visrcre  avec  u:ie  poinp*-  aspirante. 

\  iciit  i  iiNiitt  •  I  l  11  i-^^ii»'  il  -  remédier 
aux  «ccideuls  prupi-es  u  telle  ou  telle  es- 


pèce  de  poison,  savoir  les  phénomènes 
inflammatoires  pour  les  potsuus  irrtiaotSf 
l'étal  spopleciique  pour  les  |M>iaoiia-oaiw 
coliques.  Un  traitement  oompteae  a*a* 

dapte  aux  empoisonnements  par  lesnar- 

rot'Co-âcres.  Enfin,  pour  les  poisons  sep- 
tiques,  les  nnoyens  de  gijéri»ori»oni  eocore 
plus  équivoques;  en  effet,  il  n'y  a  pas 
de  contrepoisons  conoua,  non  plus  que 
de  moyens  spéciaux,  propres  à  remédier 
aux  accidents.  D'ailleurs  la  convalescence 
est  plus  ou  moins  longue  suivant  la  na- 
ture du  poison,  la  manière  dont  il  a  agi 
et  la  promptitude  avec  laqnello  leaae» 
cours  ont  été  administras 

Souvent  il  arrive  que  le  médecin  est 
appelé  trop  tard  pour  pouvoir  porter  des 
secours  efficaces  :  son  devoir  alors  tat  de 
rassembler  toutes  les  données  propres  à 
éclairer  la  justice,  soit  en  niellan!  snr  la 
trace  du  crime,  soit  eu  empêchant  que 
des  innocents  soient  compromis  pour  ce 
qui  a  été  le  résultat  d'un  malbenr  oa 
d'une  improdeoce.  En  pareil  cas,  il  re- 
cueillera soigneusement  les  restes  d'ali- 
ments em|M^>isonnés  ou  de  poison,  iera 
conserver  les  matières  dea  vomissements 
et  des  déjections,  afin  de  les  soumettre 
aux  recherches  médico-légales,  puis  il 
procédera,  s'il  en  est  requis,  à  l'ouverture 
des  cadavres  (a>ox>}  ^t  dressera  un  procès- 
verbal  exact  et  circonstancié  dea  diverses 
opéra  lions  auxquelles  il  sesera  livré.  F.  R. 

EMPTIEINTES.  Les  empreintes  des 
pierres  {gravées  et  des  métlailles  sont  un 
moyen  d'en  faciliter  l'élude  en  les  mul- 
tipliant pour  ainsi  dire.  Les  pierres  gra- 
vées en  Cl  eux,  originairement  destinées  a 
faire  des  cachets,  sont  celles  dotii  il  rsi  I  * 
plus  facile  de  tirer  des  enipreiiilesen  cii  e, 
en  plâtre  ou  en  soufre.  Les  camées  de- 
mandent pour  èire  moulés  deux  opéra- 
tions. On  commence  par  en  faire  un 
inotde  en  rrenx,  <l;ins  lequel  on  coule 
du  ]>làtre  lin  ou  du  soufre  fondu,  mêlé 
avec  du  vermillon.  On  imite  aussi  les 
pierres  gravées  par  des  pâtes  de  verrOy 
auxquelles  on  donne  la  couleur  des  a  m  é> 
lhv^les,  des  cotriilines,  des  sardoines  et 
:  nit'-nie  des  sardony  x  a  plusieurs  couches, 
sur  It'Mpiclles  les  camées  sont  ordinaire- 
ment gravés.  Il  y  a  une  dou/aine  d'att*- 
neos,  (ui  a  ini  igim-  île  reproduire  les  ca- 
mées par  des  empreintes  poljfclirooKt^ 
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gui,  mouléçt  t)çactemenl,  recevaient  en- 
fuile,  par  la  peinture  à  Thuile,  t'imilalion 
parfaite  des  couches  et  même  des  nuan- 
ces de  la  pierre  originale. 

L'élude  des  pierres  gravées  étant  une 
des  brandies  importâmes  de  l'archéolo- 
gie, on  ne  peut  s'y  livrer  qu'au  moyen 
des  gravures  ou  des  empreintes.  Les 
dessinateurs  et  les  graveurs  mettent  sou- 
vent leur  manière  au  lieu  du  jaire  de 
l'original;  il  est  d'ailleurs  impossible  de 
représenter,  dans  leur  dimension  natu- 
relle, des  pierres  dont  les  détails  ne  se 
voient  bien  qu'a  la  loupe.  Les  emprein- 
tes sont  au  contraire  la  fK)ntre-épreuve 
exacte  du  monument  lui-même,  et  leurs 
collections  réunissent  la  représentation 
de  pierres  disséminées  dans  tous  les  ca- 
binets de  l'Europe.  Lipperl  a  donné, 
sous  le  nom  de  Daclyliulhèque  {yoy.)^ 
□o  choix  de  4,000  empreintes  classées 
mélhodi(]iiempnt  et  dont  le  catalogue  est 
imprimé.  Tassio  a  formé  à  Londres  une 
collection  de  15,000  empreintes,  dont 
M.  Raspe  a  publié  le  catalogue  en  an- 
glais et  en  fran^'ais. 

On  fait  aussi  pour  les  médailles  des 
empreintes  en  soufre  et  d'autres  en  mé- 
tal ductile,  qui  reproduisent  la  pièce 
avec  la  plus  parfaite  illusion.  Le  moule 
te  fait  de  deux  pièces  de  plâtre  qui  se 
rejoignent  et  auxquelles  on  conserve  une 
ouverture  pour  couler  le  soufre  ou  le 
métal.  Le<«  empreintes  sont  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  artistes,  qui  peu  - 
vent  à  ttmte  heure  et  sans  sortir  de  leur 
atelier  étudier  les  monuments  qu'il  leur 
faudrait  aller  chercher  dans  nos  musées  ; 
elles  leur  font  connaître  de  plus  ceux  que 
possèdent  les  musées  étrangers. 

Les  cabinets  de  Fiance  possèdent  ainsi, 
dans  line  vaste  et  nombreuse  collerlion 
d'empreintes,  tous  les  trésors  de  glypti- 
que que  renferment  les  autres  cabinets 
de  l'Europe.  Voy.  Médailles,  Camkrs, 
MouLAGR,  etc.  D.  M. 

E.MPRI8E.  Ce  mot,  qui  appartient 
i  la  langue  du  moyen-âge  et  a  disparu 
avec  elle,  indiquait  un  projet,  une  entre- 
prise de  quelque  fait  d'armes  notable, 
par  lequel  un  rhevalier  voulait  illustrer 
•on  nom.  Il  désignait  aussi  un  signe  exté- 
rieur que  l'on  portait,  dans  ce  cas,  au 
bras  ou  à  la  jambe;  ordinairemeot  un 


anneau  ou  une  petite  chaîne  de  fer,  dont 
on  ne  pouvait  être  débarrassé  que  par 
l'L-xécuiiun  du  fait  d'armes  et  par  la  per- 
sonne même  qui  en  avait  été  l'objet.  On 
lit  dans  Monstrelel  (chap.  1'*'^^  qu'un 
écuyer  d'A.iagoo,  qui  avait  fait  un  déG  à 
des  chevaliers  anglais,  portait  à  la  jambe 
un  tronçon  de  grève  qu'il  ne  devait 
quitter  que  lorsqu'un  de  ces  chevaliers 
l'en  aurait  délivré.  C  N.  A. 

EMPRISONNEMENT,  voy.  Pbi- 

SON  ,     DltKNTION  ,    CONTUAIMTE  PA& 

CORPS.  Dette,  Écbou,  etc. 

EMPRUNTS  PUBLICS.  On  désigne 
ainsi  les  valeurs  qu'emprunte  un  gou- 
vernement au  nom  de  la  société  qu'il 
représente.  Toutefois  le  mot  emprunt 
suppose  la  restitution  ultérieure  de  la 
valeur  empruntée  {voy.  ftEMnouass-r 
meut),  tandis  qu'il  arrive  souvent  que 
tes  gouvernements  se  réservent  la  fa- 
culte  de  ne  pas  rendre  les  capitaux  qu'ils 
ont  reçus  *.  Tantôt  ils  promettent  le 
remboursement  par  la  voie  du  sort, 
sous  la  forme  de  lots;  tantôt  ils  paient, 
chaque  année,  avec  les  intérêts,  une 
portion  du  principal  ;  ou  bien  ils  don- 
nent un  intérêt  plus  fort  que  l'intérêt 
courant,  à  condition  que  le  capital  et 
la  rente  seront  éteints  après  la  mort 
du  prêteur. 

C'est  ordinairement  pour  subvenir  à 
des  besoins  imprévus  ou  pour  repousser 
des  périls  imminents  que  les  gouverne- 
ments font  des  emprunts.  Quelquefois 
cependant  ils  en  affectent  le  montant  à 
l'exécuiion  de  grands  travaux  d'utilité 
publique.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont 
des  dépenses  improductives  perdues 
pour  la  société;  dans  le  second  cas, 
celle-ci  en  retire  une  utilité  ultérieure. 

Examinons  maintenant  comment  s'ef- 
fectuent cesemprunts,  qui  dans  plusieurs 
circonstances  sont  devenus  des  actes 
polit  iijues  d'une  grande  importance. Tan- 
tôt les  gouvernements  réalisent  leurs 
emprunts  en  faisant  un  appel  aux  capi- 
talistes et  en  leur  indiquant  les  condi"* 
tions  auxquelles  ils  veulent  contracter 
l'emprunt;  quelquefois  en  faisant  sou- 
missionner par  lettres  closes  tous  ceux 
qui  veulent  concourir  à  l'adjudicaliou 

(*)  Daui  ce  ra<.  rrmpruat,  ■  vrai  dire,  o'est 
qa'uo*  créatioa  d«  rentes  (vo^,  Rjurrxx).  S, 
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jPÉ'eti  nomniA^t  adjadicatair*  1«  ban- 
quier ou  la  compagnie  qui  offre  les 
plus  grands  avanlagei  *.  Ce  modeestor- 
dioairemeat  praii(]iié  en  FfMi^  :  «*«M 
ainsi  qm'ont  été  négocié»  la  plnpart  des 
emprunts  de  ce  royaume. 

De  là  viennent  les  différente?  varin- 
tioDS  que  l'on  remarque  dans  le  taux 
des  emprunta,  viriatioiii  qal  aont  aussi 
prodtiiies  par  le  plus'oa  moioadeeoo- 
fiance  f]iriri'>pire  le  pouvcrnempnt  em- 
prunteur {  vojr.  Chkdit].  Ainsi  nous 
avons  le  3  p.  (^0,  le  4,  le  4  et  demi,  le 
fi  ;  «*^-à»dIn  i|«e ion  dé  la  lignatilre 
dn  iraité,  le  gouvernement  s'est  engagé  à 
paver  3  ,  4  OU  5  p.  0/0  les  iolérèt<5  des 
soiiimes  qui  lui  étaient  remises.  Mais 
renian|aom  ici  que  lorsque  le  gouver- 
•eaient  eoaîracta  on  emprunt  aux  taux 
de  5,  de  4  ou  de  3  p.  0/0  (t'intér^t 
o'eat  là  qu'un  diilïre  nominal  ^  car  ii  ar 


ce 


rive  preeque  toujours  que  f  emprunt  se 
fait  au-desaona  du  pair,  c'est-à-dire  que 
le  gouvernement  donne  on  certiticat 
d*om|irmit  do  100  fr.'ponr  leqoet  il  a'en- 
gage  à  payer  8  oq  4  p.  0/0,  landis  quo 
féeïirmcnf  i!  n'a  rpnj  que  50  on  75  fr,  , 
»elon  le  crédit  dont  ii  jouit.  Ainsi,  en 
idl6,  le  trésor  royal  contracta  un  em- 
prunt a  6  p.  O/O ,  qui  reprétenlalt  an 
capital  do  ISOmiUiOMI  de  fi*.,  et  ne  re- 
çut dani  ^e«i  coffrer  que  69,763,000  fr. 
D'après  ce  versement  effectif,  le  gou- 
fornemeot  n'avait  reça  que  58  fr.'  Il 
eeot.  :  le  tanx  de  fintérCt  t»l  yéWiliMtl 
donc  à  8  fr.  60  cent.  Les  pertes  immen- 
se» iuppnrlées  par  le  gouvernement  fran- 
çais durant  les  premières  années  de  la 
ReetaoratioD  icront  miedx  app^Méé» 
lorsqu*oa  aura  aoaa  lea  yaiis  les  réaotlala 

des  divers?  emprunts  qtii  ont  étécoOlkOC" 
tés  à  celle  époque,  el  que  voici  :  ' 


18 1 6,  capital  nominal  1 20,000,000^ 

1817   600.000.000 

1817   13.395  600 

1818   398,510000 

1818...   246,208  660 

1821    8,038.840 

1831   360,384,400 

1838   483,390,830 


«  elTeclif.  69,763,000" 

»    846.005.000 

»    7,034,036 

»    197,909.400 

»    165,000,000 

»  ......  7,000,000 

•   314,118,806 

>    413,980,981 


1,998,787,730 


1,420,760,731 


Diaprés  ce  tableau,  le  taox  mo}eD 
auquel  remontent  tes  négociations  est  de 
71  fr.  08  '-'AI,  et  celui  des  inlérèls 
payés  par  le  trésor  &ur  les  somme.s  qui 
lui  ont  été  versées  de  1  ir.  0342.  L'étal 
se  reconiiatt  on  outre  débiteur  d'une 
somme  de  1,998,787,720  fr.,  h'un  ti'il 
n'ait  reçu  réellement  (pie  1 ,  r20,7  (.i),72  I 
francs,  ce  qui  conàiuuc  pour  lui  une 
perle  de  578,426,999  fr.  Et  ce  n  cet 
méma  paa  là  toMo  m  perla  :  comme  lea 
intérêts  du  capital  emprunté  ne  sont  ser- 
vi» quf  par  une  augraertlation  d'iin- 
pùls,  les  trais  de  perception  devieuneni 
plus  ooniidérablea;  lea  aoioa  minutieux 

(*)  Qii«lq««(o«s  aasH  «•  iaposaat  à  tous 

lei  «ont  i!  ual/les  une  rcrtaîne  somme  comme 
avnn(,c-  de  fonds,  |»roj»orli«iUH'T  a  la  ct)t«  d« 
leut%  iai|io»itioDt.  C«  ao:it  la  des  emprunts  for- 
ci$t  tel*  f|a'oii  en  «  vu  à  «liffcreaU*  é|Mm««S 


en  l'Irapec,  aa  Eipagne,  ete. 


S. 


qu'exige  le  morceUemcot  da  l'eaqiraBK 

augroenteut  le  nombre  des  emplo}és,  ca 

qui  fait  que  Tou  doit  toujours  ajot.rrr 
(jix'lqiifs  pour  cent  de  piua  OU  laUJt  ajp^ 
porcni  de  i  emprunt. 

Le  ayaiàme  dce  cmpnuMa  publics,  ce 

moyen  facile,  rapide ,  de  ae  procurer  do 
grandes  ressources,  a  dû  ncressaïremeni 
préoccuper  beaucoup  d'esprits  :  les  uns 
ont  réprouvé  hautement  ce  système  à 
cauae  dos  abua  oombrena  qo*il  onlrdoô, 
des  spéculations  honteuses  qu'il  favorieo 
' i<oy.  Agiotack),  du  désordre  qu'il  ap- 
porte daus  1  économie  des  nations;  lœ 
autres,  au  oontraire,  ont  prétendu  qtto 
les  emprunts  enriebisaalaot  laa  élata, 
qu'ils  donnaient  de  l'emploi  aux  capi- 
taux paresseux,  et  qu'il;»  créai^^nt  une 
immense  circuUttou  Uvoiuble  a  tous  lea 
iolérêlt.  Déliona-noua  da  toulea  oaa 
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exftgéintiont.  Si  l'empmnt  Ml  réalisé 
pour  subvenir  à  dei  guerres  sans  but, 
l|KUir  couvrir  de»  dépeiue»  follefi»  (jour 
Mlbfliirtt  dM  otpri«ai  mm  réralmt» 
Teoiprunt  «rt  BUMible,  Talal.  Si,  au  ooo- 
trftire,  l'eiuprunl  a  éié  ronsenli  |H>ur»ou- 
lager  uoe  calamiié  publique,  pour  con- 
solider UD  bon  sysièm«  de  gouverMflMiit, 
pour,  «ntrcprendr*  de  graadt  Inveiix 
d'ulilité  publique,  il  est  rvUlivement 
»v»nî^^^ux.  Non*  discms  rtlath'fnirnt ^ 
parce  que  nous  avons  riotiote  convie» 
liooji|u«  les  goavcraciMnis,  alors  n»éai« 
qo*îU  fbatdM  travaux  utiles,  n'en  reti- 
rent pas  tous  les  avantages  possibles ,  soit 
parce  que  la  dépense  n'est  pas  en  rap- 
port avec  les  résultais,  &oit  parce  que  la 
gattioa  «o  est  mauvaise  ou  trop  coA- 

t^llM»  Foy.  DktTE,  GaRAIITIBS,  Fonds 
ruBLir».  RvwTKs,  etc.  L.  G. 

EMI>YËA1Ë  (fjiirTnj/Mt,  de  «y,  dans, 
et  fruov,  pus  ).  Le»  ini^ecfaM  dé»i(iwiit  à 
la  fois  par  cette  expreaaioo  divers  étais 
moi  bides  de  la  poitrine  et  Popérallon 
chirurgicale  que  l'on  oppose  dans  quel- 
ques circonstances  à  ces  diiféreutes  af- 
feclioos. 

Une  quantité  plus  on  moins  considé- 
rable de  liquide  accunnulé  dans  la  cavité 
de  la  poitrine,  vuilii  le  désordre  princi- 
pal qui  constitue  l'emp^ème.  Ce  liquide 
B*cst  point  toujours  le  même  :  tantôt  il 
consistoen  du  sang  pur,  tantôt  il  est  for- 
mé |»ar  du  pns  pi  tie  la  sérosité.  Celle 
différence  dans  la  nature  du  liquide  qui 
fonne  répanchament  iboractque  se  lie 
à  la  «ariabiliié  de  la  cause  dont  cet  épan- 
chemeot  peut  être  le  résultai.  L'em- 
pyèrae  succède -l -il  à  une  piaie  péné- 
traole  de  poitrine,  dans  laquelle  les  pou- 
mons, le  cwnr  ou  no  gros  vaisseau  ont 
été  léséSy  si  le  sang  ne  s'échappe  point 
au  dehors,  il  s'ammintc  dans  In  i  avile 
de  la  plèvre  (i»y.)el  il  se  forme  un  épan- 
chemenl  tboraciqoe  sanguin  ?  (^u^nd 
no  contraire  rcmpyéme  est  le  rétallat 
d'ooe  ioAtmasaiion  de  la  plèvre  ou  d'une 
pneumonie,  le  liquide  qui  le  constitue 
est  tantôt  du  pus ,  tantôt  de  la  sérosité. 
On  voit,  par  cette  lodiouion  sommaire 
des  principales  sources  d'oik  provient  le 
Jiqn'tcip  de  reinpvèmc,  que  celui-ri  n'est 
jaiuaiH  unf  jt^sion  primitive:  c'est  un  ré- 
auiiiii  qui  a  derrière  lui  ta  cause }  mais 


un  résultat  qni  peut  survivre  à  celie-cf, 
et  qni  ,  ciai)?i  quelques  cas ,  entraîne 
des  iniiicaliuos  tellement  preaaantes  à 
remplir  que  le  médecin  doit  faire  ab- 
atraêlioB  des  lésions  primitivea  poOT 
remplir  au  plutôt  ces  indicaifons. 

Voyons  maintenant  par  quelle  série 
de  phénominaa  l*emp}ènie  se  révèle  à 
l'observÉtciir  dana  las  principalca  variétéa 
qu'il  peut  présenter.  Quand,  à  la  suite 
d'une  plaie  pénétrante  de  poitrine  ,  nn 
épancbement  sanguin  se  forme  dans  la 
cavité  de  la  plèvre ,  on  le  reconnaît  à  ce 
que»  malgré  l'occlusion  de  la  plaie  cxté- 
rifure,  le  blessé  va  toujours  s'affaiblis- 
sant  davantage;  le  visage  e»t  pùle  ,  U 
respiration  devient  de  plus  en  plus  gê- 
née, le  poub  fréquent  est  a  peine  senti. 
Si  l'on  peut  observer  la  poitrine,  on 
s'assure  aisrmrttt  r^tte  le  côté  dans  lequel 
s'est  effectuée  1  tiemorragie  a  perdu  sa 
sonorité  oonnale  el  qtie  le  bruit  ordi- 
naire de  la  respiration  ne  a*y  fait  ploa 
entendre.  Plusieurs  des  symptômes  que 
nrus  vrnnns  d'indi'joer  appnirtiennent 
égalfuieal  a  i'eœpyemc  par  épancbement 
séreux  ou  purulent;  toutefois,  comme 
il  est  aisé  de  le  prévoir,  il  y  s  aussi  det 
différences  notnhli  s.  L^lr^qu'à  la  suite 
d'une  pneumonie  ou  d'une  pleurésie, 
les  malades  demeurent  dans  un  étal  de 
faiblewe  dont  ta  disparition  de  la  plu- 
part des  symptômes  aigus  dtt  mal  ne 
permet  plus  de  se  rendre  compte,  nne 
des  causes  qui,  en  pareille  circouâtaitce^ 
entrave  le  plus  ordinairement  la  coova* 
lescence,  c'est  la  formation  d*nn  em* 
pyème  consécutif.  Le  plus  souvent  il  est 
■A^sf7  facile  de  s'assurer  de  celte  funeste 
complication  par  l'examen  attentif  des 
malades;  on  la  reconnaît  aux  pbeoomènce 
suivants  :  la  respiration  continue  d*éll)l 
j;ènee,  elle  «levirri!  vtirtntil  exccssî venienl 
laborieuse  lur»<i|ue  les  malades  vi<  rinent 
à  .<>e  coucher  surle  «ôlé  a(|eclé  Si  l'on 
explore  la  poitrine,  on  tronve  comme 
dans  la  variété  précédente  que  le  mur« 
mure  respiratoire  a  disparu  el  qu'il  y  a 
roalilé  complète  là  où  existe  l'épancbe- 
ment.En  mime  temps  qu'apparaissent  ces 
symptômes  locaux,  d'auties  phétiiomcnet 
se  développent  :  ainsi  les  malades  mah> 
{^ris^ent  d'une  nianière  in«|uiétnnle  ;  le 
pouls,  orduiairemeul  accélère,  devient 
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trhê  tif  et  lrè«  fréquent,  surtout  rcrs  îc 
soîr;  à  eefle  i*(>or|ite  aussi  les  joiif'  se 
colorent  fortement  et  les  mnins  deviefi 
aent  brfttaote»;  souvent  une  «oeur  plus 
Oii  inoin*  «bonJanlc,  ordinairement  bor- 
nai: ,1  la  r.<c»»  rt  1  la  poitrine,  vient 
chi  |ue  nuii  lerminer  ce  redoublement 
fébrile.  Q>i<ind  cet  enieiuble  de  phèno- 
Aèacs  iuccède  à  la  périoJe  ai|;iiê  d'uae 
pteuréMe  on  d'une  pneumonie ,  on  ne 
peut  conserver  de  doute  sur  l'existence- 
d'uQ  empyème.  Cette  funeste  terminaison 
«st  toujours  gra7e,et  elle  Teet  en  général 
4'aatant  plus  que  répanchement  est  plus 
considérable.  C'eit  ainsi,  par  exemple, 
quc.qtiand  cet  épanchempnt  exi-île  à  la 
fois  dan^  les  deux  côtés  de  la  poitrine, 
il  est  pres<|ue  conslammenl  mortel;  une 
flOndition  qui  le  rend  encore  urdinaire- 
meiil  futip-.tc,  c'est  ta  préexistencp  d'une 
niahdie  chrooKiue  de  la  poitrine,  sur- 
tout les  tuberculei.  Quand,  au  contraire, 
fefripyènae  caiste  dans  la  cavUé  d*une 
des  plèvres  seulement,  que  la  quantité 
de  liquide  épiinché  est  peu  aHon  hnlr  pt 
que  le  mal  est  venu  frapper  une  personne 
dont  les  poumon*  étalent  aetnellenient 
lafns  et  non  disposés  au  développement 
des  tubercules ,  alors  sa  maladie,  tout 
en  conservant  un  caractère  de  haute  gra- 
Yîlé,  n'est  cependant  plus  au-dessus  des 
ressources  de  l'arl. 

Voici  les  m  oy  ens  aniqoels  on  a  rer  o  u  r  s 
en  pareille  circonstdnce  :  les  malades 
doiveot  être  m  lirilenus  à  la  dit:le  la  plui 
rigoureuse  ^  si  l'étal  des  fon  es  le  permet, 
de  petites  saignées  répétées  à  plusieurs 
jours  d'intervalle  sont  d'une  incontes- 
table utilité,  des  révulsifs  applitjués  sur 
le  rôté  de  la  poitrine  malade,  des  fric- 
tions sèches  sur  toute  la  périphérie  cu- 
tanée, complètent  la  série  des  princi- 

Îiaux  moyens  à  opposer  à  celte  grave  af  • 
eclion  Lorsque,  comme  il  arrive  malheu- 
reusement souvent,  le  mal  résiste  à  cette 
médication ,  une  seule  ressource  reste  à 
rbomme  de  Tart  :  c^est  Topération  chi- 
rurgicale que  nous  avons  dit  plus  haut 
être  connue  aussi  sous  le  nom  d'em- 
pyème.  Celte  opération  a  pour  but  d'eT- 
fectner  l'évacuation  du  liquide  accumulé 
dans  la  cavité  de  la  poitrine,  au  moyen 
d*une  ouverture  [>t-^iiijnfp  (iaiis  un  point 
<les  parois  de  c«Ue-dj  celte  opération 


np  présente  en  général  par  elle-même 

aucune  gravité,  mais  aussi  elle  e5t  loin 
il  assurer  toujours  le  salut  des  malades 

auxquels  on  i'appltqoo.-U  noiMsollradn 

dire  ici  que  c'est  là  un  mojno  CtiréM 
auipiel  on  ne  doif  rcrofjrir  que  quand 
on  a  épuisé  tous  les  moyens  propre»  à  fa* 
voriser  l'absorption  du  liquide  épanché; 
eeiix-ei  sont  puissants,  «c  la  natom 
a  des  ressources  dont  llno  fant  pas  trop 
vite  dé«e«pérer.  M. S-». 

EMPYRÉR.  Sous  ce  nom,  formé  du 
mot  grec  tevp,  feu,  précédé  de  U  prépo» 
sillon  îv,  dans,  les  Pèresderégliseetls» 
anciens  théologiens  désignèrent  le  point 
ruliiiinant  de  h  votVf  réleste  où  ils  pla- 
çaient l'habiiaiiou  de  Dieu,  qu'ils  se  fi- 
guraient 'comme  resplendissante  de  la* 
mière,  d'après  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
luct'in  hnhfUit  tnacccssihtifrn.  L'infini 
mathémali(|ue  n'eiant,  en  elfet,  qu*ua 
terme  admis  pour  exprimer  l'incommen- 
surabilité, les  anciens  pensèrent  qne,  il 
vaste  que  fût  la  sphère  céleste,  il  esis 
tait  un  point  an-delà  duquel  son  rayon 
ne  pouvait  être  prolongé, et  qu'à  ce  point 
commentait  l'empyrée,  partie  la  plut 
distante  do  centre  de  plosienrs  dans 
courentriqnes  tes  uns  aux  autres.  Il  se- 
rait superflu  de  dire  que  cette  supposi- 
tion est  depuis  longtemps  abandonnée. 

C'est  done  dans  Tempyrée  que  Ton  n 
placé  le  trône  de  ta  Divinité  près  duquel 
l'homme  de  bien  dult  pnûter  les  félicités 
de  la  vie  future  Ce  n  est  qu'après  avoir 
été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  (\ue  l'a- 
pôtre saint  Paul  a  va  et  entends  en 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  révikr 
aux  mortels.  Olanfrn^e  n'est  qu'on  em- 
blème de  la  spiritualité  du  souverain 
Être  et  de  limmatérîalité  du  principe 
intelligent  chet  l*hbniina  créé  à  rioiagtt 

de  Dieu.  L.  D.  C 

Ë51PTREUME  f  racine  ffûp  ,  feu, 
ifCTTÛptv^a,  état  d'intlammauon,d'incaa- 
descence,etsurioat  état  d*ane  chose  InrAt- 
tée  au  fen  et  qui  sent  le  brAlé,  main 
d'une  manière  non  désagréable  1  Sotts 
le  nom  lY rnijnrrume,  rmpyTeumattquCf 
on  dési|^ne  le  goût  et  l'odeur  que  prea- 
nent  quelquefois  les  produits  de  la  plu- 
part des  substances  organi({ocs,  lorsqii«|y 
étant  soumises  à  l'action  d'uop  tempéra- 
ture élevée  I  elles  se  décomposent  aaiif 
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ftddition  d'autres  corps,  ou  quand  ou  les 
met  eo  contact  avec  dilTérenti  liquides 
qui ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  peuveot  dif> 
soudre  leurs  principes.  Ce  résultat  se  re- 
inar(]ue  priiii'ipaleinenl  dan»  la  di^lilla- 
tion  seclie  deâ  sul>slances  organiques,  el 
au  nombre  de  leurs  produiu  se  trouve 
tioe  huile  qui  est  la  c«u»e  essentielle  de 
rempyreume.  La  incuie  remar<jue  se  fdiil 
eocorequelquefui»  pour  le»  liquides,  lors- 
que de  leur  évaporât  ion  na  lisent  des  rè- 
aidus  susceptibles  de  s'attacher  aux  pa- 
ro^is  de^  YHr>es  et  d'acquérir  mit'  tempé- 
ratiire  plus  élevée  que  ct-Ht'  fl  -  la  m  i-»st'. 
Ces  portions  adbéreittes  aux  p  u  DIS  ppi  ou- 
▼mt  UD  coinraencement  de  décoin|jO!>i- 
tion;  on  donne  ordinairement  le  nom  de 
godt  fie  ft'u  aux  produits  ainsi  obtenus 
et  qui  présentent  celte  odeur  empyr^ti- 
matique,  qui  n'est  pai  agréable  a  tout  le 
monde. 

Dans  la  distillation  à  fru  nn,  si  le  de- 

gré  lie  cliaU'iir  n'est  pas  bien  uiétia^é,  il 
arrive  souvent  <|iip  !<■  [Hoduit  dv  la  distil- 
lation est  gàle  :  un  ubr>t*rve  alors  que  la 
liqueur  obtenue  n*a  pas  le  même  as)ifci 
que  quand  l'opération  a  été  bien  cou- 
duite.  Il  nrri vc  pfn  nro,  »]»nnd  on  pntissp 
trop  le  feu,  (|ut'  riiiiile  iMn{j}reuin:4tii|uc 
qui  se  trouve  produite  passe  dans  le  ré- 
cipient, et  alors  tout  le  produit  est  per- 
du ;  l'instrument  lui  -  inéuu'  (  onserve  pen- 
dant lnnj»iprn[)i  le  coi'n  (i'«'mu>  »  <>ii!?)('. 
C'est  ce  qui  a  lien  il  ui»  la  di'>tillal  i<jn  des 
plantes,  lorsi|uc  l'opération  n'est  point 
assea  surveillée. 

Il  y  a  d'importantes  préenutions  à 
prendre  dans  la  diitiHnlion  de»?  eaii\-de 
vie.  Si  le  feu  n'est  pas  convenable'iieni 
gradué»  il  dénature  par  sa  force  les  |  i  m 
cipes  spiritueux  en  leur  communiquant 
le  goi'tt  d'empyreume;  au  contraire  ,  s'il 
est  bien  mp!î;i,;é.  le  prodiiit  e>l  pur  <  r 
exempt  de  toute  sa%eur  des.ign'able. 

TiOrsque  les  améliorations  n'avaient 
point  encore  été  portées  dans  la  dîniilhi 
tioM  des  eai:x-de-vie,  les  e(^rl^mnln:l'eurs 
du  Nord  surtout  .-(v.tii  iil  tell»  nient  ton  • 
trarié  riiabilu  le  du  ^.u'it  de  bi  à  e,  tpi  i  '-' 
rejetèrent  les  eaux-di'-vic  doiirett  et 
suaves  et  qu'on  était  nlilli{é<le  l-  s  rr-n  li  e 

eiT)[>\ I  eri:i,.i;i.|(ii-s  )  I)  V  m-  It.tiil  de  l'e.tii 

de-vie  brûlée,  i  A  ii/rChaptal,.^//  Urimic 
le  vin.  ) 


Macquer  dit  qu'il  sulHt  qu'une  ma- 
tière contracte  le  goùt  dVmpyreume 
pour  qu'on  en  puisse  conclure  iiuinèdia* 
tement  qu'elle  est  végétale  ou  aninmlc. 

Le  goût  d'empjrfume  se  perd  en  ex- 
posant à  un  certain  degré  de  froid  et 
pendant  un  certain  temps  les  liqueurs 
qui  l'ont  acquis;  on  dit  aussi  que  l'ex- 
fiosition  au  soleil  produirait  le  même  ef- 
tct,  mais  a!«»uréu)eul  ce  dernier  moyen 
ne  conviendrait  pas  toujours  pour  priver 
de  C4*  jinjjji  les  liqueurs  spiriiueuses.  V.  S. 

E.MS,  petite  ville  du  duché  de  Nas- 
sau, relebre  p4r  ses  eaux.  Klie  e-.t  siliién 
dans  la  Veiteravie,  arro<«ee  par  la  Lahn, 
et  compte  envîrou  ISOO  habitants  à  de- 
meure. Ses  bains  étaient  déjà  i»onusda 
temps  des  Romains;  mais  les  premiers 
établissements  ré^^uliers  pour  des  bai- 
gneurs n'y  lurent  fondés  qu'en  1583. 
Aujourd'hui ,  Ems  possède  trois  grands 
établissements  de  baîos  publics  où  on 
peut  loger  un  assez  t;rand  nombre  de 
personnes.  Cliacuii  de  ces  étiifiees  ren- 
leniie  plusieurs  principaux  bains,  qui  se 
subdivisent  en  plusieurs  petits  bains.  Les 
sources  dont  l'eau  est  bonne  à  boiie  SOat 
au  nombr  e  de  sept.  Parmi  les  bains  pro- 
prement dits,  on  di-<iingiie  les  ancttus  , 
les  nouveaux,  ceux  des  princes,  <la  Uind- 
^rrtvis  la  source  flesf^taninx  {dw  Bahcn- 
i/ut.ltc)  ^  et  celle  dr  In  pi  «-ce  ronde*  Le* 
•.retirées  les  plus  fuites  sont  dins  l'an- 
i-ïeune  maison  dite  de  liesse- Darmstadt. 
L'eau  minérale  a  18  à  44**  de  chaleur 
Réaumur.  Le  bain  des  princes,  édifice 
d'un  beau  si  vie,  est  Construit  en  mar* 
lue  iiiil  :<  nc.  L'enn  den  stitirres  ap- 
[)elees  le  pt  lit  robinet  [^Kra-nciieu]  et 
Kftrhritnncn  est  envoyée  à  l'étranger  ; 
on  puise  dans  la  preniiète  tous  les  ans 
environ  .'iO.OOO  crin  bons,  (a-tle  eau  aci- 
■  liil  1»,  de  l'e^p'-ee  de*  nUalis  s:diiis,est 
huniie  contre  les  catarrhes  «  iirontques , 
le^  toux  mtiqupuses,les  engorgements  des 
poumons,  le«  maux  d'estomac,  en- 
^fM\;eiiienls  dans  les  eiilrailles  ou  du  bas- 
ventre,  les  lieinori  hoidi'H,  la  goutte,  les 
maux  <1  yeu\  cl  autres  maladies.  11  y  a 
aussi  dans  la  L-diii  des  sources  d'eau 

<  Il  oïde!!,  et  r'«st  II  'iii'i-,!  le  bain  pnor 
les  elievaiiv.  Del'a'ilre  rèii'*  d-'  I.i  I,iliri 
est  la  Orotte  aux  (  turris,  <nii,  seiiiliLtl>lc 
à  celle  qu'on  voit  aux  environs  de  Naplcs, 


produit  dct  vertiges.  A.  DtoMiiait  on 
trottv*  tiHSore  oneeoiirca  dVaa  minérale; 

ira  y  rérplte «'Hsi  «l'etcelienle^  pommi*». 
Les  pt-rsoiin»'*  qui  «(Ajournent  à  Em*  vont 
vi<iii'-r  ^A-*rati  et  le  vient  chàirau 
de  Udrieuitfin,  lieui  iloni  le  «île  est  ra 
vîmni  ;  pni%  la  ville  de  Oiblcnta  et  ta 
eiladelle  il'Ehreiibirilsif iti  (m  rr%  îtimi^) 
dans  la  ilfli  •leu-.e  vnllée  lin  Klnn  ,  etc. 
Lea  ouvragtf'i  (jui  peuvrin  leur  servir  de 
goîdae,  lou<  éeritf  en  altemend,  sont 
Thilenius,  £m\-  et  sex  sources  thermales 
(Wie>b.jileii,  I81G  ;  V..|îler,  les  Sour- 
ces thermal' f  iC Emt  (Oubleuia.  1821), 
et  O^aun  ,  O-j^t-rvatiuns  stw  ta  ttmrves 
mim^rtlef  Its  ft/ua  imporlantëÊ  d»  tlu- 
thé  de  Iftusm  ( Berlin ,  1 8 2  -1 ,  i  ti  8°  ). 

Oii  <{tpdte  Puuct'ttntn  d' Em-i  la  con 
ventiao  courluft  le  25  iiotU  178â,  au 
congrès  d'Emi,  pnr  l<*s  plénipotentiairee 
des  quatre  archevétfues  allemands,  dans 
le  but  dfl  in:«  in  tenir  leurs  droits  canoni- 
quesel  ceuK  (pic  leur  accordnii  la  constilu* 
tion  de  l'Empire  ctmire  les  empiétements 
réitérés  de  la  eurie  romatoa.  Partant  du 
principe  qna  leurs  droits  étaient  inalié* 
nnlvlr-ii,  q'ic  tn  >iiipréniiiie  du  pouvoir 
pap^tl  elail  reâlreiiite  «  la  haute  surveil- 
lance et  à  la  juridiction  suprême  dans 
les  majettres\  que  les  prétentions 

du  pape,  fondées  sur  les  fausses  décré- 
tale*  (i'I'^i  lurf  .  n'étaient  pis  admissibles; 
a'appuyaol  U  ailleurs  sur  les  liécrels  de 
mie,  peu  nodîfiés  par  le  concordat  d*A* 
•chaf fentiouri;,  les  archevéi  |  u  es  a  II  e  ma  n  d  s 
déclarèrent  '|"e  le  p«pe  n'a\ail  pas  le 
droit  de  s'ini'niscer  dans  les  affaires 
de  l'Église  allemande,  et  que  la  juri- 
diction directe  exercée  par  les  nonces  du 
pape  était  un  abus  qui  ne  devait  pas  être 
toléré  plus  loii'^ff inps.  Ils  demandèrent 
en  ntèute  iempH(|iiecertainschangements 
fussent  faits  au  serment  de  lidèlilé  que 
les  évéques  allemands  prêtaient  au  chef 
de  l'itxîise  romaine,  et  ils  réclamèrent  de 
pli!i  !'e](clusion  detou<i  les  benéfif  fs  ec- 
cle»iaslii|ues  des  étrangers  qui  ii  avaient 
pas  été  oaluraifsés,  la  rédaction  dca  (irais 
d'annatesct  de  pallium,  et  des  empêche- 
ments de  iTmi<;:e  dans  tous  les  ca«  dr 
simple  di<«|)fn>e;  ils  dein  indèrent  <|U  ou 
ér>g<-à(   rniiiiiie    instance   d'appel  des 
cours  stnodales  provinciales  et  qu'on 
ioamil  le  ooncordai  d'AschafTenboiirs  à 
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ùne'lréfltioB;  k  cn  eaaderafiit  de  k 
part  do  pspe  d*adliêrer  àleurs  décisions» 

ils  indi«|uèrent  comme  un  moven  de  ter» 
miner  ce  diflérend  h  rnnvocation  d'un 
concile  national  ;  ils  annoncèrent  même, 
au  ca^  otk  ce  concile  ne  se  réunirait  pas» 
quMs  difi  fileraient  le  remède  à  leort 
^riefs  par  les  voies  légales  du  droit  ron- 
slilulif  de  l'empire  germani<]ue.  Cette 
démarche  hardie,  approuvée  générale- 
ment par  les  protestants,  ne'' fat  pas  a«>» 
cueillie  avec  la  même  faveur  partons  les 
catholiques  en  AlleiKa^nf  T  'Empereur, 
tout  eu  approuvant  les  idées  générales 
de  la  punetatioHf  conseilla  aux  archevé* 
qncs  de  s'assurer  avant  tooi  do  consen* 
tement  de  leurs  évêqnes  suffragants. 
C'est  pour  avoir  né^;li^é  cet  avis  que 
toute  l'entreprise  échoua.  Les  évéques 
allemands ,  blessés  de  ce  qu'ils  n'avaient 
point  été  consultés,  ac  virent  dans  les 
décrets  d'Ems  iju'une  tentative  arbitraire 
des  arcbevé<]ues  d'agiandir  leur  propre 
autorité.  D'ailleurs  ils  aimaient  mieux 
avoir  alTaire  à  un  ponlîfe  éloigné  <^*ila 
trouvaient  toujours  moyen  de  disposer 
en  leur  faveur,  que  de  soumettre  leurs 
diocèses  à  l'influence  directe  de  supé- 
rieurs si  près  d*enx,  dont  il  lenr  sera% 
bien  difficile  d'éluder  le  contrAle.  Le 
pape  de  son  côté  sut  disposer  en  sa 
faveur  l'élerieur  palatin  el  de  Bavière; 
puis,  protitaiii  des  obstacles  que  rencon- 
traient les  réformes  de  losepli  II ,  il  al^ 
taqua  ouvertement  les  si;;ii  taires  de  la 
converilinn   tî'Knis    Ces   derniers  ayaot 
essayé  d'exercer  le  droit  de  dispense, 
une  circulaire  du  nonce  Pacca,  à  Colo- 
gne, déclara  nulles  les  dispenses  des  ar> 
clievéques,  et  la  Bavière,  en  Opposition 
sur  ce  point  rîvcr  l'Kinperenr,  «léfcndit 
aux  curés  du  diocèse  de  VVurnis  rele- 
vant de  rarchcvêque  de  Msyence,  sous 
peine  de  oonliscaiion  de  leora  revenus» 
de  suivre  à  cet  égard  les  instructions  de 
leur  supérieur  hiérarchique.  Eo  même 
temps  i'évéque  de  Spire  fit  à  l'Empereur 
et  è  réledeor  de  Mayence  des  ««mon- 
trancf's  anr  la  conduite  arbitraire  dM 
a  fi  heM^<pies  ,  et  itrie  foule  de  brochures 
publieL-s  par  les  partisans  du  pape  con- 
tribuèrent à  disposer  les  esprits  parmi 
tes  catholiques  contre  les  décrets  d'Ensa. 
L'impttisaaiica  de  leur»  auteurs  m»-» 
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nifetla  lorsqu'on  vit  repoDsier  lâ  pro« 
t«station  des  archevêque»  de  Trêve»  et 

de  Siilzbouig  contre  riinpo.sition  d'unp 
flîine  r.rcnniéc  en  1787  par  le  pnpe  à 
l'clt^cleur  de  Ua\icie  au  préjudice  du 
clerg,é  de  ce  pay»,  sans  que  les  deux  su- 
très  arches èi{ lies  osassent  élever  la  \oi\ 
en  faveur  de  leurs  collègues.  Alor?»  K-s 
électeiiri  de  MaM-iK  «•  et  dt»  Trêves  abari- 
doiiaereiil  la  jjunctutivn  ti'hms^  el  l'é- 
ledeur  de  Cologne,  frère  de  l'Empereur, 
intintidé  parles  menaces  de  la  Bavière, 
n'usa  pUi»  in<»i>tt'r  sur  l'exécnlion  dp  t  es 
mêmes  decrels  dont  U  nvail  eu  l'idée  le 
preutier.C'est  ainsi  (}ue  des  iuipruilences, 
le  mi*nque  d*énergie  el  de  persévérance 
de  la  part  des  an  hevèq'ics  <-l  la  pc)|iii)|ue 
égor-ïte  de  l'elei'leur        lî  i  Mt-i  e  ,  fl  «  iil 
avorter   le  projet  tente   pour  délivrer 
l'Église  al  leinande  di>  juu^  de  la  coui  de 
Rome.  Le  pape  Pie  VI  publia  même  une 
réluiation  complète  des  décrets  <ie  U 
convention  d'Kms,  sous  ce  litie:  liis- 
piinsio  ad  metrojjoliiiirms  Mn^unt.i  lic- 
vir.,  Colf*n.^  et  SttUsb,  super  nuntm- 
tun\-  (Rome,  1789,  «1-4").      C.  L. 

I^.Ill  I.SIOX.  On  nomme 
(^dVftittisux,  cmu/f^rrr ,  tirer  le  lait'  une 
li(|ueur  artincielle,  laiteuse  le  plus  ui  di- 
nairemenl,  opa>|ue,  douce,  formée  par 
le  broiement  dessemences  huileuses  avec 
de  l'raii.  (^'tie  liipiettr  ipii  doit  <.aveur 
doiice,so«i  opacité,  sa  couleur, à  la  div  i^iou 
extrême  d'une  huile  dans  l'eau  à  la  faveur 
d'un  mucilage,  a  plii»ieurs  analogies  avec 
le  lait  à("s  u^\^]^^\'\t•i  des  animaux  vivipa- 
res :  c'est  la  i|nt'  iiii  vitnit  ^on  ootn, 
qui  exprime  l'action  d'exlraire  le  iail  des 
mamelles. 

La  propriété  reconnue  à  certaines 
giaine:]  pilées  dans  l'enii  df  dnnripr  une 
éniu)»ion ,  leur  a  valu  le  nom  de  .\c 
mena  s  huiltmcs  ou  vmulsh'cs  :  ce  sont 
parlîculièiemciil  les  amaudes  douces  et 
amères,  les  pistaches,  qui  communiquent 
à  l'eau  une  couleur verdàtre,  les noi^elle>, 
le>};raines  de  client  vi-».  <If  lin,  tie  |ia\<'t 
les  icmen<  Ci  di  s  i  tu  lu  liit  in  e»,  com  ii'  -> 
sotti  le  nom  dv  semence?  fioitle*,  K  |>i- 

1,1'  [n  oi  ei  II"  j  Kiiir  ol>t  r  11  M'  l«"s  c .  l'i!  -  k  ms 
est  iorl  ■.  I)  MIS  le  ea^  le  nln-.  oi  li- 
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ploogeani  pendant  quelques  iattanla  daaa 
l'eau  bouillante.  Huit  ou  dix  belles  aman-» 

des  suiïisent  pour  huit  onres  de  liqueur. 
Oo  \i  s  pile  dans  nn  mortier  de  marbre 
avec  une  once  de  sucre  et  une  licft  pt  tita 
quaiiiité  d'eau  \  lorsque  la  pàre  est  bien 
lixniogène,  ou  la  délaie  dans  le  restant 
(Jf  l'eau  et  on  |ia<se  le  tout  à  travers  un 
tinge  fin,  ou  sur  un  tamis  de  soie,  ou  a  la 
chauiiae.  l.'emulsion  ainsi  obtenue  porte 
également  le  nom  de  lait  d*OMonttet,On 
l'aromatise  le  plus  souvent  avec  de  l'eau 
de  fl.  iu  s  d'<»raoges,  d<itil  I.t  qtiantité  varie 
suivant  le  goijl  des  personnes.  Le>  fruits 
tels  que  les  pisldcbe!>,  les  noiselies,  etc., 
se  mondenl  également  de  leurs  pellicules. 

Les  subsiances  (pie  nous  venons  de 
nnttiiDer  ne  «ont  pas  les  seule*  (pii  four- 
nissent des  emuliiiuu»  :  on  en  lail  aussi 
avec  des  huiles,  des  résines  liquides,  des 
gommes  résines,  des  baumes,  etc.,  que 
l'on  suspend  dans  l'eau  au  moyen  d*iu- 
lei  uie  dfs  eoovenables,  tels  que  l'altool 
aqueux,  une  forte  sotulion  île  {ionime,  uu 
jaune  d'ceuf,  elc.  Ces  sortes  d'éiuuUions 
re<joiveul  le  nuni  àe  fausses  om  non  /un'-' 
Il  uses  quand  il  n'y  entre  point  d'buite; 
elles  ont  de  l'analogie  avec  le»  sucs  lai- 
teux des  végétaux.  Le  jauuc  d'ceuf  dé- 
layé dans  l'eau  chaude  lorme  aussi  une 
espèce  <le  fausse  émiilsiuo  connue  BOUS 
le  nom  <li'  hiit  de  poule, 

Oiiand,  à  une  émiil.sion  préparée  avec 
les  amandes,  les  pislacbes,  l'huile  d'a- 
mandes douces,  on  ajoute  une  quantité  de 
gomme  «uffisauie  pour  épaissir  le  liquide, 
on  obtient  ce  qu'on  ay»pe|le  un  la  cit  Si 
on  unit  l'émulxoii  à  la  gclaiine,on  lorme 
une  gelée  amandée  conune  sous  le  nom 
de  biftar- manger  (vfty.  ce  moi). 

Les  éiltul-siuns  df>ivent  être  prises  peu 
de  temps  .ipres  leur  prèpnaiion;  dans 
les  i  baleurs  de  l'été,  i!  arrive  iotiveut 
qu'elles  se  drcouifiosent  avant  la  fin  du 
jour  :  viles  pséseuu-nt  alors  a  li  ur  sur- 
la»  e  une  pelli(  oie  blanche,  li  ^i  ie,  opa- 
que, res->riublant  a^se/.  à  la  crenie.  EMe» 
s  a  ^i'isMiit  s|ioii:ai)eui<  ni  el  lais<cnl  pi  é- 
ctpîter  lie*  Ibientiii  .sfMild  -Idrs  au  fii^-éum, 
t:>oin<t  alioiiilants.  a  l  i  venté,  et  midas 

tie'  ses  que  i  i  iix  (le  ^1  ui.tlieie  laîtrU-e. 

Le  laii  d'à  11  n  u's  se  pu  »id  quelque - 
foi>  «  oiiuiie  /»;)  »  ta;Mit,  suais  il  fcrt  de  re- 


naire,  i^-i  pu  nd  (U\s  amar  !c»  iluuees  que  i 

l'on  monde  de  leurs  pellicule:»  en  le«  j  m#de  ilani^  le  plu •>  p  and  nombre  de  es« 
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On  Tèi^loic  en  général  comine  adonci»- 
aini,  nfwteliltMBt,  lemp^rant  d»M  l»s 
Baladin  de  l*Mtofnac  ,  des  intestins , 
et  surtout  dâBt  celles  des  toiea  vnnai- 
Rf.  V,  S. 

ÉNALLAQE  (en  grec  haDjKyn,  àu 
^bci»«XUtrvtt,  changer,  troqoer,  cod- 
fondre),  flgnrc de  grammir» q«i  fait  su- 
bir à  tin  dî«irnTir*?  iin  rhanfjfmenl  f}nn«i 
l'ordre  naturel  de  sa  construciion.  On 
peut  admettre  cinq  espèces  d'énailagrs, 
tcloa  que  Ut  nralatîon  se  fait  dana  l« 
genre,  dans  les  personnes,  dans  les 
|pmp«,  d  tns  |p9  modes  on  dans  les  nom- 
bres. L41  première  con&isie  à  remplacer  It* 
genre d*UB  mot  employé  directemenl  dana 
une  |ibraM  par  celai  d'one  evpresaioB  in- 
directe; la  seconde  a  lieu ,  lorsqu'en  par- 
lant ou  en  écrivant  on  emploie  une  autre 
personne  que  celle  qui  convient  grnm- 
naticaleoicBl;  la  Iroialèoie,  loraqnc  Ton 
irtoaporle  un  récit  daoi  Un  «nire  temps 
qi:p  rf  lu  i  qui  lui  est  propre,  telles  qu'un* 
aclu  n  [iriNsee  ou  une  prévision  rappor- 
tées par  l'historien  au  présent;  la  qua- 
trième, qinaod  on  change  le  mode  d'un 
verbe,  feoll  que  Ton  confonde  les  dm x 

Tnoflr»,  qne  f'on  <nns  pntpnde  un 

autre  verlic;  la  cimpiieTrie,  en  t  hangeant 
le  nombre  qu'un  mol  exprime  pour  celui 
que  son  idée  renferme. 

En  n'admettant  qoe  TelUpte,  le  pléo- 
nasme, la  syllepseou  synthèse  et  l'hyper- 
bate  comme  fij^res  de  rhétorique,  on 
peut  faeileflkent  y  rapporter  tomlwcea 
d'àntiprote,  d'énalUge,  etc.       L.  L  t- 

ENCAISSFIIEXT.  Aux  mots  Bk- 
TAauEAiT  ei  DiCî'F  on  f*,t  entré  dans 
quelques  délai!»  qui  ont  pu  taire  conce- 
voir ce  ^00  Ton  doit  enientlre  par  en* 
Càhaemeot,  et  Ton  a  dû  en  inférer  que 
ce  nom  est  donné  gefn^ralemenf  à  des 
ouvrages  de  mai^orinerie  ou  de  charpente 
construits  dans  un  espace  déterminé,  où 
Ha  ae  trouvent  renferméi  et  comme  en- 
caissés. 

Ce  qui  a  déiî  été  dit,  dan<  If^  artîrïes 
précités,  nous  di-<pensera  donc  de  donner 
de  nouvellee  deicriptiooa  de  conatnic- 
tloni  bftiiea  par  le  mode  d'éneaiasement; 

nous  ajouterons  cependant  que  Tappli- 
calion  (\p  ce  procf'dé  ne  se  borne  point 
aux  travaux  qui  se  font  dans  ['cau«  suit 
ponr  la  cooMractSon  des  ponts,  soit  pour 


celle  des  quais,  des  bassins  de  porta  et 
des  jeléet  aveoeéce  dana  la  mer:  ellea'é» 
tend  encore  aox  oovragea  entrepria  anr 

le  sol  ffi  nie,  et,  dans  ce  cas,  elle  a  le 
même  hul  que  pour  les  con»lructions ma- 
ritime»; c'est-à-dire  de  former  un  sol 

factice,  mai*  d*oha  réflalance  certain^ 
pour  le  aoliatltaer  à  nu  aol  Balafel,flMia 

douteux. 

L'exemple  le  plus  prononcé  de  ce 
genre  de  construction  esi  celui  des  routes 
dites  à  e/icaftâfment.  Dana  lee  looaliiéà 
oà  lea  rouiet  doivent  traverser  des  ter* 
rains  qui  manquent  de  solidité,  saMon- 
neux  ou  fangeux,  on  est  obligé  de  pré- 
parer le  aol  pour  qu'il  puisse  recevoir  lee 
formes  de  paeéa  on  d'empierrementa  dea 
chaussées  et  de  leurs  accotements.  A.  cet 
pfTci,  on  creuse  l'emplacement  qui  doit 
être  occupé  par  la  route  assez  profoodé- 
meot  pour  aubetiiuer  en  toi  fafbla  des 
couches  de  terre,  de  pierrailles  et  mémo 
i\r  hi  ion  susceptibles  de  résistance  ;  dana 
certaines  circonstances,  ce  sol  f:ir!ire  a 
besoin  d'être  maintenu  latéralement  par 
dea  mura  maçonnés  formant  bordure. 
Cest  sur  cette  base  rapportée  que  aoot 
ensuite  établis  les  chansaéca  et  lea  rerert 
de  la  route. 

Les  encaisaementa  sont  toujours  dm 
ouvrage*  tria  diapendiaox  qoa  Ton  doit 
éviter  la  plut  pOMÎbla  dana  les  tracé*  da 
route. 

On  dit  qu'une  rivière,  qu'un  fleuve 
sont  encaiaaét  lorsque  kor*  borda  sont 

escarpés,  que  l'encaissement  soit  natlfr^ 

rel  ou  i|u'il  résulte  de  travaux  d'art.  Dans 
ce  dernier  r;(<?,  le  travail  artificiel  est 
opéré  géncralemcut  au  muyea  du  fasct- 
nage  f  iwy.  ce  mot).  J.  B-t. 

EKCAN  (anciennement  cneant^  en- 
tjtinnty  tnrnnt ,  fnqttof'  f  On  »  ntrnrl  qiirl- 
quefois  par  ce  mot  une  vente  de  meubles 
faite  publiquement  au  plus  offrant  et  der^ 
nier  enchérisseur,  Ploe  ordtnaivemeni  il 
désigne  le  cri  public  pour  faire  cetto 
vente.  C'e^t  dans  ce  dernier  sens  que 
l'on  dit  :  une  vente  à  Cencan.  Dans  noa 
aociennea  conlomea  et  dana  divers  adaa 
publiée,  ce  mot  est  écrit  dea  dlITéreolca 
manières  que  nous  venons  de  rappeler , 
et  dans  le  chsf»  t  34  des  À^^i'^rx  de  Jé- 
rusalerrjf  manuscrit, citées  par  Du  Cange^ 
00 IH  ;  a  vendra  à  rattcbanlameat.  aCtàai 
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Uit  venir  le  mot  encan  du  latin 

fn  quantum,  pour  rombien.  Ménage  l'a- 
vaii  d'abord  dérive  à'incantum,  fail  d'm- 
cantare^  dans  la  signification  de  procla- 
mer, perce  que,  diaait  •  il ,  on  procleme 
le$  choiee  qiii  ioni  è  vendre  dans  les  en- 
cens, (^n'on  n|»p>»lte  rrirr  ;  néanmoins, 
daoa  la  suite  il  eiubrassa  le  sentiment  de 
Ctswenvc.  Selon  Court  de  Gébeliii ,  les 
eneeat  ee  foni  dans  le»  provinces  à  son 
de  trompe,  et  ce  mol  viendrait  d*tn  cnnftt, 
venté  faite  en  cani,  pour  dire,  en  chant, 
au  chant.  Enfin,  on  trouve  dans  la  basse 
lelinilé  Ir  lobelanlif  enen^um,  et  le  verbe 
eneantarCf  vendre  à  l'encan. 

On  ppnt  en  {général  vendre  à  l'enrati 
toule  espèce  dVffelH  mnhi'ins,  f\(  e[)it' 
les  marchandises  apparleiiani  à  un  mar- 
chand et  faisant  actuellemenl  Tobjet  de 
•on  commerce.  Ce  mode  de  vente  est 
nécessaire  quand  il  v  a  lieu  de  ventii  «•  de» 
meubles  appartenant  eu  (oui  ou  en  partie 
à  des  incapables,  tels  que  des  mineurs  ou 
des  interdits.  Il  faut  éfcalemenl  Pemplo}  er 
pour  le  mobilier  d*une  surcession ,  si  la 
vente  est  faite  par  un  h^ritior  bénéfii  iaire, 
si  i'uu  des  intéresses  est  ai>!>ent,  si  la 
aacceasion  est  vacante,  etc.  La  loi  déter> 
mine  les  formalités  à  suivre  dans  ces  di- 
vers cas. 

Les  ventes  à  l'encan  ne  peuvent  ^tre 
faites  que  par  le  ministère  d  olficiers  pu- 
blics ayant  qualité  pour  y  procéder.  Ce 
sont  principalement  lescommissaires^pri- 

seurs,  notaires,  htiis>iers  et  grt-lfiers  îles 
tribunaux  et  des  justices  de  paix.  A  Pn- 
ris,  lescomniissaires  pri.seursoni  un  dr  oit 
exclusif;  dans  lesdépartements^  il  en  est 
de  même  dans  les  communes  où  ces  of- 
fi  ifTs  sont  établis:  aillt  iiis  ils  n'ont  <pie 
la  connu  reiice  avec  les  notaires,  gref- 
fiers e(  huissiers. 

A  Rome,  la  vente  à  l*enc«n  était  ap- 
pelée hmttl  on  mhltnsfatin  ,  pan  e  rjuc  , 
dan?  le^  temp^  r^Ttilp-;.  It't";  l't'oti  nd|ii- 
geait  le  butin  pri>  sur  reiiin-nii,  on  nu  I- 
tait  un  javelot  au-dessus  des  choses  ex- 
posées en  vente,  |>our  en  indiiftier  l'ori- 
(gine.  De  là  vint  l'usap*-  de  phu  rr  r<  iic 
même  espère  d'arme  i  l'i  ndi oil  on  <.«■  lai- 
saienl  les  ventes  et  les  lo(ali<iiis  a  l'eu- 
chère.  On  Irouvedanttpluïicursanciennes 
coutumes  francises  les  mots  subhafta-- 
(ion  et  subkastfr  {vtnàrf  à  IVnchère), 


dont  on  n'^     «^^rt  ptns  anjourd'hui.  E.  R. 

K\r  AQl'Kni.  (l  est  l'ouvrier  chargé 
d'encaquer  les  liarengs  à  la  suite  de  la 
pèche,  c'est-à-dire  de  les  saler,  dispo- 
ser et  presser  dens  de  petits  vases  de  bob 
nn  èarilf  eonnos  aous  le  nom  de  caques. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  à  qui  l'on  est  redeva- 
ble du  procédé  qnt  nous  conserve  celte 
mile  récolle  des  mers:  lésons  en  revendi- 
quent l'honneur  pour  Guillaume  Ruckels 
(de  là  le  moi  allrnrtiid  fiiirUin^,  Hareng 
saure},naiit  de  iiieruliei,dans  la  Flandre 
hollandaise  ;  les  antres,  an  contraire,  sou- 
tirnnenl  que,  plus  de  400  ans  avant  lui, 
les  ItlaT'dais  et  autres  penjdes  dn  Nord, 
niènie  ceux  qui  «voisitieiil  la  iMaïuhe, 
savaient  deja  appliquer  l'encnquai^ea  leur 
pèche.  En  présence  de  ces  deux  versions 
coniradictoit  es,  cequ*il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable, (  'est  r|ne  nuekels  île  décou- 
vrit pas,  mais  seulenienl  petIVtlioona 
l'art  desaler  et  d'encaquer  les  harengs, art 
qu'il  tenait ,  sans  doute,  des  Norvé|{iena 
et  des  Danois  qui,  au  dire  de  Pbibppe 
de  IMaziérpi,  dans  nn  onvra{;e  publié  en 
1389,  avaient  l'Iiabiiude  de  recueiUir 
et  Sttter  en  casques  des  harengs. 

Deux  mots  maintenant  sur  la  manière 
d'opérer. 

Aussitôt  q<ie  les  harengs  ^î'ny.^  sont  à 
bord  du  bâtiment  pécheur,  i'encaqueur 
les  ouvre,  en  extrait  les  treuilies  ou  en- 
trailles, en  réservant,  toutefois,  les  lai- 
tes 1 1  eriifi  ,  et  met  les  poissons  dans  la 
saumnie.  Au  boni  de  12  on  1  *>  lif-nres 
il  les  relire,  le»  lail  é^tiiitier  ou  vurandrr^ 
les  Utc^  c'est' à-dire  les  disfxise  par  lits 
«tins  les  caques,  en  avant  soin  de  sau- 
pondi  r  t  ilr  ^el  <  hacnne  des  coih  lu  s.  ;ipiès 
quoi  il  leniio  bci  iiiei i(|Meiiienl  les  hai  ds, 
poui'  conserver  la  saumure  v\  préserver 
le  prtisAon  de  IVir///,  ce  qui  sulJîrail  pour 
le  gàler.  En  France,  dn  moment  où  le 
Il  ili  aii-jiê<  In  nr  esl  arrivé  an  poit.lepro- 
piielioie  ei  les  niaU  lots  penii  ni  le  droit 
de  saler  leur  poi»snn  ;  on  le  met  en  vente 
à  IVncan,  cl  il  devient  la  propriété  du 
plus  olfraot  encliérissenr. 

l,e  na^  il  (■  une  (ois  en  i  a  de.  on  dé(  barge 
le>  bai  ropie:*,  |H>iir  l<  ^  poi  1er  i  b<  i  le  inai- 
tre  j«/ritr,  chargé  de  la        en  vwc,au- 
Ireroent  dite  sanriiSoge^CeWe  opération, 
la  plus  importante  de  toutes,  parée  qu'elle 
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a  pour  but  d'empêcher  U  putréfaclioD 
de  la  liqueur  chargée  de  Ijmphe  et  de 
9angi  cooaîate  à  donner  à  l'huile  ren- 

le>*Q4e  dans  les  souris  une  prn)>r!été  5>a 
YO'inense  qui  lui  permelle  de  se  inèlnr  à 
l'eau  et  la  garantisse  du  rance^  eu  la  sous- 
trayant à  raclioD  de  Tair. 

Loraque  les  hareogs  ont  été  assez  brail- 
les ^ouv  se  trouver  débarrassés  de  la 
Ivmfilie  et  du  san^,  on  les  verse  sur  de 
grandes  ubte.^  garnies  de  reborda  vers 
letquelalet  tables  inriinent,  de  manière 
à  faciliter  l*écoutem*-i>l  d^la  lnfueur  d.ms 
un  lar[;n  vas»-  cir  bois  disposé  à  <  it  v\- 
fet  en  dr-^Nous  de  la  table;  on  fait  bouil- 
lir cette  liqueur  dans  une  chaudière  de 
fer,  et  après  Tavoir  écornée  durant  l'é^ 
bullition,  on  la  soutire  dans  une  cuve  di* 
bots,  pour  la  lai-ser  iclVoiilii.  Oti  ptonil 
ptiMiile  b'S  lailts  de  30  baicngs  par  cha- 
que barrique,  qu'un  triture  dans  un  mor- 
tier de  pierre,  en  ajoutant  un  peu  de  la 
liqueur  au  fur  cl  à  uieiîure  que  la  tritu- 
ration avance;  on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  prenne  le  caractère 
d'un  liquide  savonneux ,  puis  on  le  v«»rse 
dans  U  cuve  en  mêlant  le  tout  ensemble. 
Alors  on  ronche  les  li.irpt»;;^  dans  dr 
nouveaux  IjariU,  de  manière  a  lenter- 
mer  daiis  deux  ie  contenu  du  (ruis  des 
précédents;  on  a  soin  de  les  bien  fermer, 
piis  on  verse,  par  le  bundon,  autant  de 
suutis  botiilii  t|ue  le  vase  en  peut  conte- 
nir; on  terme  le  boadou;  cela  fait,  le 
hareng  peut  entrer  dans  la  circulation* 

Pour  serrer  davantage  leur  poisson 
dans  les  sei  ondes  barriques,  les  Hollan- 
duis  Intil  U3rtj;e  d  une  prcose  mécatiique 
et  salent  le  hareng  avec  du  sel  de  l*ortu- 
gal,  qui,  bien  que  plus  corrosif  que  ce- 
lui de  France,  leur  donne  plus  d^appa- 
rcni  e  cl  de  !i:>tre. 

L'«  nca(juaj;e  est  aussi  très  tisile  en  Al- 
lemagne, le  l(»ng  de  la  mer  du  Nord  tt  de 
la  Baltique;  les  Bitv/iting  de  Iviel  sont 
aiii  !"  ir  renom tties.  K  P-C-T. 

i:.\t;vr.STH>l"K  dn^^ree  fyxKvrrt 
ir.u;y  uiai  jue  .ivec  le  leii,  racine  iyx.Kicu.  je 
brûle).  L'eucitusi  i  (Me  élail  uu  mode  de 
peinture  que  te*  anciciM  av.iient  le  &e.'r«'t 
d  ein|iliiver,  au  iu'i  ,>  ii  ili  i  ii  i-s  <  <diiriees 
et  11  |in  ii  es  an  len,  A'i,.  uid  liiii  cm  de 
si^ne  5f»us  ce  nom,  une  préparation  dont 


plafonds,  lambris,  meubles,  parqoetag 
mars,  etc.,  dans  le  double  but  de  le» 
garantir  de  toute  altérât  ion  et  de  leur  duia- 

lier  un  Inslre  et  un  brillant  qui  les  reu' 
dent  a;;rcdblrs  à  l'œil.  L'encausliq ne,  for- 
mée d'un  enduit  de  cire  ou  de  re^iue,  eC 
d'hoiledeiio  lithargirée,a  de  nombreoset 
propriétés  préicrvatives  :  elle  défend  de 
l'humidité  les  re/  de- (  haussées  et  géné- 
ralement tous  les  endroilÂ  bas,  oppose 
une  barrière  aux  InGItratioas  des  voûtes 
et  terrasses,  empêche  les  bassins  et  «li- 
tres %ases  de  peidre  le  Ii({inde  qu'ils  ren- 
lernienf,  cnnlient  i'e-ui  dans  le  plâtre  qui 
^e  moule  ai&ément  «ur  toutes  les  (ormes 
que  la  Riain  de  Tart  lui  imprime;  enfin, 
elle  sert  à  enduire  les  itatuei  de  pierre 
tendre.  !e^  médailles  en  plâtre,  les  bas- 
relit  ls,  ctdonnei,  entablemenK ,  miires 
de  cheminées,  et  mille  autres  objets  qui, 
sans  cela,  seraient  trop  sujets  à  ae  dtté- 
riorer. 

Le  mode  de  préparation  de  l'encaus- 
tique, loin  d'èire  ntiifortne,  admet  pies- 
que  autant  de  variations  qu'il  ^  a  d'in- 
dividus qui  s*en  occupent.  Ainsi ,  par 
exemple,  les  uns  font  dissoudre  un  quart 
de  livre  de  savun  dans  cinq  litres  d'eau 
lie  rivière;  ds  y  ajoutent  une  livre  de  cire 
coupée  en  petits  morceaux,  déiermineut 
la  fusion  par  le  calorique ,  ajoutent  à  ce 
mélange  deux  onces  de  cendres  gi  aveléea 
(sou*-carbonate  de  polasse),  laissent  re- 
fioidir  te  tout,  en  ayant  soin  de  le  re- 
muer de  temps  à  autre,  a6n  que  les  par- 
lies  de  densités  différentes  se  trouvent 
amalgamées  en  une  sorte  d'émulsioD 
épaisse,  et  ils  ont  de  quoi  couvrir  envi- 
ron Ô6  mètres  ou  14  toises  carrées  de 
carreau  ou  de  par(|uet.  Mais  comme 
cette  composition  ne  souffre  le  frot- 
iai:e  qu'an  b«>ul  de  lâ  a  20  heures,  OD 
lui  en  sulisliîne  snnvenf  d'anires  (|ue 
nous  allons  indiquer.  Faites  luudre  4 
onces  de  cire  jaune  avec  une  once  d*huile 
de  térébenthine;  xerse/  le  mélange  dans 
nn  iiHutier  ehaulTe  à  l'eau  bouillante; 
ajiMiie«-y  successivemenl  {^jaunes  d'œutsj 
triture/,  le  tout  ensemble, et  vous  obtien- 
drez line  pâle  qu'il  faudra  deliyer  avec 
nue  pinte  dVau  i  Jiaude  que  l'on  y  verse 
peu  à  peu,  eiira^i(>Hil  l  ontinuellement. 
Cette  encaustique,  appliquée  avec  une 


la  cirv  fait  la  ba««  et  dont  on  enduit  les  |  brosse  ou  une  éponge  tur  les  carream 
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des  appartements  peints,  au  préalable, 
à  la  détrempe,  sèclie  au  bout  d'une  heure 
ou  deuv.  Alors,  si  l'on  promène  forte- 
ment sur  les  carreaux  ou  le  plancher  une 
brosse  large  et  rude  sur  laquelle  on  ap- 
puie le  pied,  on  obtient  bientôt  uu  poli 
très  brillant  qui  se  conserve  fort  long- 
temps, pourvu  qu'on  renouvelle  le  frot- 
taj^e  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

A  la  place  de  la  composition  que  nous 
yenons  de  faire  connaître,  on  emploie 
encore  avantageusement  la  suivante  :  fai- 
tes bouillir,  pendant  une  demi-heure, 
cinq  onces  de  soude  dans  une  marmite 
de  fer,  avec  une  pinte  d'eau  et  deux  onces 
de  chaux  vive;  retirez  l'eau  du  feu  quand 
elle  a  suffisamment  déposé;  tirez-la  au 
clair  dans  une  bassine  de  cuivre  ou  de 
fer;  ajoutez  trois  onces  de  cire  jaune, 
coupée  en  bien  petits  morceaux;  faites 
bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure 
environ,  et  remuez  de  temps  à  autre  avec 
une  spatule  de  bois;  laissez  reposer  en- 
suite, et  l'opération  est  terminée.  Cette 
espèce  d'encaustique  ne  s'emploie  qu'à 
froid  ;  on  l'étend  de  la  même  manière 
que  la  précédente,  sur  laquelle  elle  a  l'a- 
vantage d'une  plus  longue  durée. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'encausti- 
que, si  renommée  chez  les  anciens,  c'é- 
tait un  mode  de  peinture  dans  lequel  les 
couleurs  et  les  cires  employées  étaient 
passées  au  feu  ,  et ,  pour  ainsi  dire  , 
calcinées.  On  en  attribue  l'invention  à 
Aristide  deThèbes(qui  vivait  vers  l'an  340 
av.  J.-C),  et  le  perfectionnement  à  Praxi- 
tèle. Pamphile  en  donna  des  leçons  à 
Pausias,  le  premier  artiste  que  lesautenrs 
citent  avec  distinction  dans  ce  genre.  Il 
parait  constant  que  celte  peinture  était 
en  grande  faveur  chez  les  Grec*  et  les 
Romains;  Pline  [H.  N.  xxxv,  11)  en 
parle  fort  au  long,  mais  il  n'en  indique 
ui  la  recette  ni  les  procédés  plastiques, 
en  sorte  que  les  modernes  se  sont  long- 
temps épuisés  en  recherches  inutiles  sur 
ce  sujet*.  Le  secret  était  d'autant  plus 

(•J  L«f«  nnrirn*  avnifnt  de«i«  es|irce»  iJe  pein- 
tore  a  IVruMUtli^iir.  D  tO'-  la  |trriiiii-re,  qui  nr 
mériliiit  |Mt  à  vr:i.i  dire  le  ni>m  de  peinture ,  il» 
ciiuvruioit  un  mur,  une  rlnivin,  une  plaurli»* 
d'une  couclie  île  rire  »  I  •quelle.  dan%  Vètdt  di 
ftt>ion  ,  on  ^vait  mèlé  des  ruuleiin  fine*  pul* éri 
•«m;  pai*  il»  <le»«ioaient  au  tljle  ou  Uurin  le»  fi- 
gura* qa'iit  voulaient  représenter.  Pour  le«  mi- 


difficile  à  ressusciter  que  nous  n'avions 
trouvé  dans  l'héritage  des  anciens  aucun 
monument  de  cette  espèce.  Cependant, 
en  1 749,  Bachelier  nous  donna,  dans  son 
buste  de  Minerve,  le  premier  échantillon 
de  peinture  en  cire  connu  de  nos  jours.  Peu 
de  temps  après  (1752),  le  comte  deCay  lus 
parvint,  à  force  de  recherches,  à  décou- 
vrir que  la  peinture  encaustique  était  ap- 
plicable   I  bois,  à  la  toile  et  au  plâtre. 
Voici  la  .iiarche  qu'il  conseille  de  suivra 
dans  la  préparation  des  matières  à  em- 
ployer :  broyer  les  couleurs  avec  la  cire 
sur  un  fond  échauffé,  puis  faire  fondre 
les  cires  colorées  avec  leur  vernis  propre, 
ou  bien  fondre  la  cire  dans  le  vernis  et 
y  ajouter  la  couleur,  réduite  en  poudre 
très  Gne.  L'buile  de  térébenthine  sert  à 
humecter  les  couleurs,  laver  les  pinceaux, 
et  pour  retoucher  les  tableaux ,  leur  don- 
ner de  l'accord,  on  emploie  un  vernis 
préparé  avec  le  mastic  et  l'esprit-de-vin. 
Le  blanc  d'oeufs  est  surtout  recommandé 
pour  fonctionner,  dans  ce  cas,  comme 
vernis  gras.  Du  reste,  le  comte  de  Cay- 
lus  et  M.  Mignot  développèrent  large- 
ment ce  procédé  dans  des  mémoires  très 
intéressants,  publiés  en  1755;  après  eux 
la  peinture  encaustique  eut  longtemps 
la  vogue,  et  plusieurs  peintres  l'employè- 
rent avec  on  véritable  succès,  surtout 
en  Allemagne.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  Reifeostein,  mais  parmi  les  plus  ré- 
cents, nous  nommerons  MM.  Walter  à 
Berlin,  Roux  à  Heidelberg  et  Pierre 
Kraft  à  Vienne.  ,        E.  P-c-T.. 

ENCfr^LADE,  vf>y. Titans  et  G<axts. 

E.\<1E\'S ,  substance  gommo-rési- 
neuse  connue  dès  la  plus  haute  antiquité 
et  regardée  comme  très  précieuse  à  cause 
de  la  bonne  odeur  qu'elle  exhale  en 

DÏaturet,  iU  portaient  ces  uiémes  coai:lte»  cautéri» 
5ces,  »i  l'on  peut  «'exprimer  uînti,  sur  l'ivuire  dont 
lu  hlanrheur  inarqu.iit  le»  contour»  du  de9»in. 
Daiii  U  seconde  e-péi-e.qui  est  une  véritiWe  pein- 
ture, ils  einpitiyaieut  le  pinceau  pour  uppliquer 
des  couleur*  «ur  lu  c-ii'e  préparée  comme  noua 
rivons  dit,  et  un  »tyle  rh.iuffé  «crvail  a  étendre 
re»  rouleum  et  ■  le»  affermir  d.in»  ta  rouilie,  oa 
iniijreu  d'une  espèce  de  r.iutrritaiion  faite  avec 
un  fer  appelé  cauttrium  Cet  «rt  p.irMlt  «  otre  per- 
du au  T**  sièele;  ou  en  dnit  une  dcn-rijttion 
rtai  te  ait  marflie<«e  Hiiu»  ;  M<>nl.il>  -rt ,  dan»  «on 
Trmile  de  la  pemiur*  (l.  Vil  ei  VIII),  Rnnt  dun» 
luu  ouvrage  »ur  Irt  Camlrurs  (lleidcll).,  iS'j'S),  et 
plnairuri  autres  ont  coatribné  k  le  faite  <on« 
ii  iltre.  "  J.  H.  S. 

i  t.    •  .      >     i     ^  .  y.      >v  .         »    .      .  u 
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IsrAYant,  et  qiii  la  faisait  employer  dans 
les  temples,  où  son  usage  s'est  cuniiiitié 
jusqu'à  nos  jours.  Son  nom  laiin  ,  (hus , 
vient  du  grec  5ûof4  dérivé  sans  doute  lui- 
même  de5Û6>,  j'olTre  un  sacrifice  ;  le  nom 
d*olibnn,  sous  lequel  il  est  pairuis  dési- 
gné, vient,  suivant  quel<]ues  étynioto- 
gistes,  A'oU'um  Lihnni,  huile  du  Liban. 
Les  naturalistes  ne  sont  point  d'accord 
sur  l'arbre  qui  produit  l'encens:  les  uns 
pensent  que  c'est  le  bostvrlUa  serratn, 
les  autres  l'attribuent  au  juniprrus  lyria 
ou  thurifera.  Le  premier  donne,  à  ce 
qu'il  parait,  l'encens  le  plus  précieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  vient  des  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
et  se  présente  sous  la  forme  de  larmes 
ou  en  morceaux  irréguliers  d'un  blanc 
jaunâtre,  se  ramollissant  à  la  chaleur, 
sans  saveur  et  sans  udeur,  excepté  lors- 
qu'on le  jette  sur  les  charbons  ardents, 
où  il  répand  un  parfum  délicieux.  On 
distingue,  suivant  le  degré  de  pureté, 
l'encens  m/île ,  l'encens  femelle  ^  et  la 
manne  d'encens. 

Dans  l'Orient,  il  est  extrêmement  em- 
ployé comme  parfum,  soit  seul,  soit 
mélangé  avec  diverses  substances  odori- 
férantes, et  Ton  en  brùte  souvent  dans 
les  maisons  où  règne  l'aisance. 

Plusieurs  gommes  résines,  provenant 
de  végétaux  divers  et  présentant  une 
odeur  plus  ou  moins  analogue  à  celle  de 
l'encens,  ont  été  confondues  avec  cette 
substance  et  ont  servi  à  la  falsifier. 
En  médecine,  l'encens  a  été  introduit 
dans  différentes  compositions  stimulan- 
tes; l'on  a  aussi  fait  usage  des  vapeurs 
qui  en  proviennent  comme  d'un  moyen 
excitant  local,  à  part  l'action  excitante 
qu'elles  exercent  sur  le  cerveau  et  sur 
le  système  nerveux.  F.  R. 

ENCENSE.HEXT,  en  latin,  thuris 
sujfimehtutn,  thymtamatis  suj/iiui^  ihu- 
rificntio.  Les  païens  praliijuaient  l'en- 
censement en  jetant  de  l'encens  sur  un 
brasier  aux  pieds  des  idoles.  Il  était  or- 
donné aux  Israélites  de  rendre  hommage 
à  Jéhovah  en  brillant  sur  son  autel  un 
parfum  composé  tout  exprès  des  aroma- 
tes les  plus  odoriférants,  DIUp-  Les  prê- 
tres étaient  chargés  d'entretenir  le  feu  et 
d'y  jeter  de  l'encens.  A  propos  du  passage 
de  XEjcodcy  XXX|  7,  Leclerc  dit  que  cet 
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usage  de  fumi^tion,  outre  le  bat  reli- 
gieux, était  nécessaire  pour  faire  dis- 
paraître tes  mauvaises  exhalaisons. 

Les  encensements  furent  adoptés  de 
bonne  heure  dans  le  culte  chrétien,  et 
on  les  voit  en  usage  dans  les  liturgies 
les  plus  anciennes,  de  saint  Jacques, 
de  saint  Basile,  de  saint  Chrysoslôme, 
dans  les  écrits  de  saint  Éphrem,de  saint 
Ambroise,  et  de  plusieurs  autres  pères. 

Suivant  le  rit  actuel  de  l'Église  catho- 
lique, les  encensements  sont  très  multi- 
pliés pendant  la  liturgie;  le  célébrant 
bénit  ainsi  l'encens:  Que  le  Tniit  Puis- 
sont,  en  l'honneur  de  f/ui  tu  seras  brûlée 
te  bénisse.  Lorsque  le  prêtre  encense 
les  offrandes,  il  récite  les  trois  versets 
du  psaume  140  :  a  Que  ma  prière  monte 
«vers  toi,  Jéhovah,  comme  l'encens; 
«  l'hommage  de  mes  mains  suppliantes 
«  comme  la  fumée  du  sacrifice  du  soir. 
«  Mets,  ô  Jéhovah,  une  garde  à  ma 
«  bouche,  une  sentinelle  sur  le  bord  de 
«  mes  lèvres;  ne  permets  pas  que  mon 
«  cœur  soit  entraîné  dans  le  crime  ,  ni 
'<  qu'il  s'égare  dans  des  pensées  coupa- 
«  bles  avec  les  artisans  de  l'iniquité.  » 
On  encense  aussi  les  ministres  des  au- 
tels,  comme  représentant  la  divinité, 
et,  par  un  abus  inexplicable,  les  rois, 
les  grands  ,  les  magistrats ,  le  peuple.  On 
prodigue  l'encens  aux  morts;  il  n'est 
presque  pas  de  bénédiction  solennelle 
qui  ne  soit  accompagnée  d'encensement. 
Autrefois,  en  France,  le  refus  de  cet 
honneur  était  une  source  intarissable  d« 
procès  et  de  ridicules. 

E:<CENsoiR,  cassolette  surmontée  d'an 
couvercle  en  forme  de  dôme  et  suspen- 
due à  de  petites  chaînes,  dont  on  se  sert 
pour  encenser.  On  admire  ceux  de  No- 
tre Dame  de  Paris,  ainsi  que  l'habileté 
avec  laquelle  les  enfants  de  chœur  les 
balancent  dans  l'air  et  les  reçoivent  dans 
la  main.  La  matière  ordinaire  des  en- 
censoirs est  le  cuivre  arpenté,  quelque- 
fois l'argent,  rarement  l'or.  L'historien 
Kl.  Josèphe  dit  dans  ses  yintttjuitrs  Ju- 
daïques (livre  VIII,  rhap.  3i,  que  Salo- 
mon fit  faire  vingt  mille  encensoirs  d'or 
pour  porter  les  parfums  dans  le  tem- 
ple, et  cinquante  mille  réchauds  du 
même  métal  pour  porter  le  feu  du 
grand  autel  au  petit,  qai  était  dans  Vm 
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saint  (traduction  Hu  P,  Gillet).  Il  n'y  a 
rieo  à  dire  sur  une  pareille  exagération; 
mai*  it  j  a  apparence  qui  lea  encensoirs 
dont  parle  Josèphe  ne  reiseniblaieni  pas 
aux  nAirca  et  n'éiaieDl  que  deacasaolet- 
les.  3.  l'. 

ENCÉPHALE  (fV  xc^a/ii)  dans  la 
téle).  Cesl  le  cerveau  en  général ,  it  par 
ex  t  ension  Taie  cérébra-spinaf^  rensem- 
blc  des  centre»  nerveux  conlormi  flms 
le  crâne  et  dans  la  colonne  vertébrale. 
Comme  on  a  traité  au  mot  Cérébro- 
spiual  de  cet  appareil  considéré  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  nous  ne  noua  oc- 
cuperons ici  que  de  l'encéphale  propre- 
ment dit,  renvo)'ant  en  outre  au  mot 
MocLLE  ^pimikE  pour  des  détails  pina 
explicites  sur  la  portion  qui  est  contenue 
dans  la  colonne  vertébrale. 

L'importance  de  l'encéphale  en  phy- 
siologie et  en  pathologie,  sa  suprématie 
dans  Torganisme,  lea  travaux  intéres- 
sants dont  il  est  aujourd'hui  Tobjet  sous 
Ir  pfilnt  de  VHP  p'iv*  holoEjituir,  nous  font 
lin  dt  vciir  d'entier  dann  de.<î  développe- 
nieiils  quelque  peu  étendus  sur  sa  struc- 
ture et  sur  ses  fonctions.  Néanmoins, 
quant  au  premier  point,nous  croyons  de- 
voir prévenir  nos  lecteurs  qti'on  s'ima 
^inerail  en  vain  pouvoir  se  faire  une 
idée  bien  précise  d'un  organe  aussi  com- 
pliqué d*»près  une  simple  description, 
si  Ton  HP  s'aidait  de  dissections,  ou  au 
moins  de  figures  bien  faites,  d'imitations 
en  cire,  etc. 

L*enréphale  proprement  dit,  on  la 
portion  crânienne  du  système  nerveux 
central ,  est  une  masse  de  substance  pul- 
peuse dans  laquelle  on  disliii(;iie  trois 
parties  principales  :  le  cen^vuu  propre- 
ment dit,  U  ceivviet^  et  la  moelle  al- 
longée» 

Le  cerveau  proprement  dit  occupe  la 
plus  giande  partie  «le  la  holle  du  (  ràiiC. 
Sa  forme  est  celle  d'un  ovoïde  arruiuli 
anpérieurement ,  aplati  en  dessous,  et 
dont  la  grosse  extrémité  est  en  arrière. 
II  e-t  composé  de  [>arlies  paires  ».iiti>  •  s 
les  unes  a  droite,  les  autres  à  gaurhe, 
et  réunies  par  des  faisceaux  de  fibres 
nerveuses,  appelées  commissures,  Clie/. 
rhomme,  la  plus  volumineuse  partie 
du  rervean  est  ronslitiiée  p;tr  les  licnii- 
il'hercs.  Ce  i>ool  deux  masses  offrant  c.ha- 
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cune  la  ionne  d'un  quart  d'ovoïde,  et 
séparées  par  un  sillon  profond,  a  ta  base 
ducpiel  on  découvre  une  bande  bQrisoD- 
tale  (le  corps  calleux)  qui  sert  de  com- 
missure nu  de  communications  entre  les 
hémisphères.  Ceux  ci  offrent  à  leur  sur- 
face inférieure  trois  portiou»  ou  lobes. 
Sur  toute  leur  superficie  on  aperçoit 
lea  circonvolutions  y  sorte  d'éminencct 
arromîîes  .séparées  par  des  anfraffii'^- 
sitcs,  et  se  contournant  sur  elles-mêmes 
en  replis  tortueux.  Si  Ton  pénètre  plus 
profondément  dan»  la  structure  des  bé- 
miaplière<;,  on  y  découvre  deux  cavités 
l'Ies  vt  f/lrit  u/rf  lafi-ranx^.  A  leur  fond 
on  voit  deux  éntiiiences  gri»âtres,  pisi- 
(ormes  (lea  corps  striés) ,  et  plus  en  ar- 
rière le»  couches  optif/ues ,  autres  émi> 
nences  ellipsoïdes,  formées  extérieure- 
ment de  substance  blanche,  et  entre 
lesquelles  est  un  troisième  ventricule 
communiquant  avec  les  deux  antérieur». 
Entre  le  troisième  ventricule  dont  noua 
venons  de  parler  et  le  quatrième  {ven- 
tricule du  cen-t  f(  l  y  à  la  fru-e  dorsale  de 
la  moelle  allongée,  sont  situés  quatre  pe- 
tits mamelons  arrondis  (les  tubercules 
f/utidrtjui/icnux)^  séparés  par  un  sillon 
1  rtirial  et  renfermant  dans  leur  inté- 
rieur un  canal  de  communication  entre 
les  ventrîcnles  précités.  £nlin  les  hémi- 
sphères tiennent  aux  parties  centrales  du 
système  nerveux  par  deux  prolonge- 
ments on  pédnnrides  'les  /«w^ji-  \  du  rer- 
vvauY  (  es  pédoncules  étant  conjies,  on 
peut  séparer  les  béiitisphères  des  autre» 
parties  de  Paxe  cérébro-spinal. 

La  seconde  partie  de  l'encéphale,  ou 
\v  (  rri'f  fft ,  n'olire  que  le  (piart  environ 
du  volume  du  cei  veau.  Il  occupe  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  crâne, 
entre  l'os  occipital  et  un  repli  de  la 
dut  e-nièr  e,  du  la  tenir  du  rrr^  i  !rt.  Il  est 
a  peu  prè<  globuleux,  mai»  |>iuH  étendu 
transversalement  que  d'avant  en  ar- 
rière, et  se  compose  essentiellement  de 
deux  lohes  ou  hémisphères  eénhi  lieux 
se|>;«rés  par  une  rainure  el  otirant  ;"i 
l'intérieur  une  cavité  unique  ^  le  qua- 
trième ventricule),  ipu  correspond, 
comme  nous  Tavons  vu  ,  avec  le  veniri  - 
cule  moven  par  un  comluit  particulier 
f  \\i<fi{i'dt{''  ifr  .V),V-,7>  .  Le  centre  de 
chaque  heinisplierc   cérébelleux  pré- 
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sente  des  ramiBcations  auxquelles  ou  a 
donné,  à  cause  de  leur  di»pusilioa  ar- 
burisûe,  le  nom  d*arbre  dè  vie.  A  leur 
surface,  ils  ne  présentent  pas  de  circon- 
volutions, mais  des  lames  ou  feuillets 
griïùires,  situés  les  uns  contre  les  autres, 
et  distincts  par  des  sillons  étroits.  Une 
éminence  transversale  ou  en  forme  de 
croisaant  [pont  de  vande,  protubérance 
annulaire)  y  qu'on  voit  au-dessous  du 
cervelet,  en  avant  de  la  moelle  allongée, 
sert  de  commissure  entre  ses  deux  lo- 
bes. Deux  pédoncules  (les  janihes  du 
cervelrt]  rattachent  cette  partie  de  l'en- 
cépliale  à  la  moelle  allongée. 

Celle-ci,  la  plus  petite  de  toutes,  se 
montre  immédiatement  derrière  le  pont 
de  varole,  sous  la  forme  d'un  renflement 
ou  bulbe,  à  la  surface  inférieure  duquel 
sont  quatre  éminences  dites  pyramida- 
les et  olivairex,  placées  symétriquement 
l'une  à  côté  de  l'autre. 

Si  l'on  veut  découvrir  l'origine  des 
onze  paires  de  nerfs  qui  partent  de  l'en- 
céphale pour  se  rendre  aux  différents 
organes  des  sens,  il  faut  le  renverser 
et  l'examiner  à  sa  hase.  On  voit  alors  les 
nerfs  olfactifs  y  au-dessous  et  en  avant 
des  hémisphères;  plus  loin  les  nerfs  np- 
tiqucSy  qui  forment  un  entrecroisement; 
puis  successivement  le  facial^  \e  lingual^ 
Vaudilif  etc.,  pour  la  de:>criplion  des- 
quels nous  renvoyons  aux  traités  spé- 
ciaux, comme  nous  avons  cru  devoir 
aussi  le  faire  à  l'égard  de  certaines 
particularités  de  formes  décrites  avec  un 
soin  minutieux  par  et  pour  les  anato- 
misles  de  profession,  telles  que  le  pied 
d'Hippocampe  y  la  corne  d  Ammony  la 
tige  pituitaircy  etc. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  membra- 
nes ou  méninges  qui  servent  d'enve- 
loppe à  l'organe  que  nous  décrivons.  Ce 
sont,  de  dehors  en  dedans:  \'*  la  dure 
mère,  membrane  fibreuse,  épaisse,  adhé- 
rant aux  os  du  crâne,  et  ne  pénétrant 
dans  l'encéphale  que  par  des  expansions 
ou  replis  dont  un,  nommé  lu  tente  du 
cervelet ^  impure  le  cerveau  du  cervelet, 
et  un  autre,  fa jaux  du  rm-rau,  sépare 
les  deux  hémisphères;  2"  l'arar/initnle, 
placée  en  dcd.ins  de  la  dure-mère,  à  la- 
quelle elle  adhère  intimement,  est  mince, 
transparente,  lisse  et  constamment  lu- 


bréiiée  par  de  la  sérosité.  Par  une  dispo- 
sition  commune  à  tontes  les  membranes 
séreuses,  elle  tapisse  toute  la  surface  de 
l'encéphale  satis  pénétrer  dans  ses  cavi- 
tés, autour  desquelles  elle  se  réfléchit  en 
formant  un  sac  sans  ouverture,  d'où  il 
résulte  qu'elle  fournit  en  réalité  une 
double  enveloppe  aux  organes  encépha- 
liques; 3°  enfin  la  pie-mèrCy  sorte  d'ex- 
pansion celluloso-vasculaire ,  très  fine, 
contiguë  à  l'arachnoïde,  et  adhérant  inti- 
mement à  l'encéphale  dans  les  cavités 
duquel  elle  pénètre. 

La  substance  nerveuse  qui  constitue 
l'encéphale  est  de  deux  sortes  :  l'une 
grise,  granuleuse,  forme  à  sa  sui  face  une 
couche  de  quelques  millimètres  d'épais- 
seur, ce  qui  lui  a  valu  l'épithète  de 
corticale.  On  la  trouve  cependant  aussi 
dans  l'intérieur.  Elle  est  assez  générale- 
ment regardée  aujourd'hui  comme  la 
matrice  ou  la  gangue  génératrice  de  la 
substance  blanche  ou  médullaire.  Celle- 
ci,  de  structure  fibreuse,  occupe  la  pro- 
fondeur du  viscère  ioira-crànien.  C'est 
l'inverse  dans  la  moelle  épinière.  Quant 
à  l'analyse  chimique,  elle  donne  pour 
résultat  différentes  matières  grasses  dans 
lesquelles  se  trouve  une  petite  quantité 
de  soufre  et  de  phosphore. 

A  l'ancienne  manière  de  diviser  le  cer- 
veau par  des  coupes  faites  arbitrairement 
en  tous  sens,  Gall  {voy.^yun  des  premiers, 
a  substitué  une  méthode  plus  rationnelle 
en  cherchant  à  reconnaître  chaque  partie 
étudiée  à  sa  place,  à  en  suivre  les  déve- 
loppements successifs  et  les  connexions 
naturelles.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à 
démontrer  la  disposition  des  fibres  ner- 
veuses et  à  déplisser  les  circonvolutions 
sous  la  forme  d'une  membrane,  etc.; 
mais  décrire  le  mode  d'évolution  de  ce 
viscère,  la  manière  dont  les  fibres  mé- 
dullaires se  renforcent  en  passant  au  tra- 
vers de  la  substance  grise,  etc.,  serait 
tomber  dans  des  considérations  d'anato- 
mie  transcendante  déplacées  ici.  Notons 
seulement  un  fait  curieux,  le  croisement 
de»  fibre*  nerveuses  d'un  côié  à  l'autre 
di'  l'encéphale,  dételle  sorte  qu'une  lé«ioa 
(pji  a  lieu,  par  exemple,  dans  le  côléd  oit 
se  tr.uluil  par  des  troubles  <iu  inouve- 
luent  ou  de  la  sensibilité  de  la  moitié 
gauche  du  corps. 
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difications  que  la  straclura  de  l'encé- 
phKie  subit  chez  les  animaux.  Aucun 
•niaull  invertébré  n'a  de  cerveau  :  un  aim- 
pie  ffenflement  ou  ganglioD  en  tient  or- 
dinairemeni  lieu.  L'absence  du  et- rveau, 
aoit  chez  l'homme,  soit  chez  les  animaux, 
n'est  pas  une  monstruosité  trt-^  rare.  Elle 
est  compatible  avec  la  vie  intra-utenne. 
Les  héaiisplièrctcérél»r»iix  «otisteot  diea 
tons  les  vertébrés  (bonDit  les  nie»  et  les 
squalf"?),  mais  ce  n'est  que  che/,  l'homtnf 
et  cbfz  les  quadrumanes  qu'ils  dépassent 
le  cervelet.  C'est  chez  les  mammifères 
Moleoieiilqa'iUiOBteilloiiiiAs  de 
volntions;  oellei-cl  nè  sont  chez  aocnn 
s  ni  mal  atii>!  nombreuses  et  aussi  pro- 
fondes que  dans  i'boinme.  Les  iobea  ol- 
feelib  prenneM  dtne  «erlaiBoi  elaawe  nn 
frand  développemenl;  dâU  plusieurs 
espèces  de  poissons  et  de  reptiles  ils 
é'^alent  le  reste  flu  cerveau.  Les  hémi- 
s|)tiereji  du  cervelet  n'existent  que  chez 
les  naNimifèrea.  Le  cervelet  Ini-oiéaie 
manqae  loUlUAeBl  e^  lei  reptiles  ba- 
traciens . 

Passons  maintenant  à  un  point  non 
moins  important ,  l'étude  des  fonctions 
de  rencéphele^  Reovoyaat  ea  mot  s/s- 
A^m^NBaTEUx  ponr  çe  qui  est  des  fonc- 
tions généra  le  de  cet  Appareil,  nous  nous 
bornerons  à  établir  ici  que  le  cerveau  est 
Torgane  de  lasentibilll^  de  rintelligence 
et  dos  voliiions. 

1"  L'ent-énhale  est  l'aboutissant  com- 
mun de  ton  les  les  impressions  organiques 
intérieures  ou  extérieures,  en  d'autres 
ieraes,  le  eeoire  de  la  fseolté  de  sentir 
ou  de  la  sensibilité  proprement  dite. 
Entre  autres  faits  qui  le  prouvent  sur- 
abondamment, nous  citerons  l'absence 
oomplète  de  loote  sensatioa  daos  les  eip* 
eonstancctoùleecrveao  ne  peut  exercer 
SCS  fonctions ,  comme  dans  un  sommeil 
profond,  le  narcotisme, certains  états  pa- 
thologiques, elç.,  l'impossibilité  d'éprou- 
ver .aocoM  sensation  dans  les  sens  ou 
dans  VOUA  antre  organe  qui  ne  oommu- 

nîqne  y,^^^•^  ;(veo  l'encophale,  parce  que 
les  nerfs  qui  s'y  rendent  sont  coupés  ou 
lésés. 

S**  Les  mêmes  faits  qui  prouvent  que 
reneéphale  est  l'organe  de  la  sensibilité 
pbysii|ae  démontrent  qu'il  est  annî  le 


point  de  départ  de  tons  les  monvemento 
^volontaires.  En  éffet,  dans  les  maladim 

qui  paralysent  le  cerveau ,  dans  les  cir- 
constances qui  suspendent  son  action,  les 
mouvements  deviennent  impubsibles. 
D'un  autre  côté,  si  toute  communication 

entre  l'encéphnle  et  les  organes  du  mou— 
ventent  est  interrompue  par  la  lésion  des 
ncrts  qui  établissent  cette  communica- 
tion, il  y  a  également  impoasibiliiéd'exé^ 
cuter  les  mouvements  que  commande  la 
vf)!tîntt''.  Ain-îi  le'  (Ici ordres  fîti  mciive- 
ment,  ia  paralysie,  etc.,  sont  les  signes 
les  plus  fréquents  des  ancctions  céré- 
bnlà. 

S**  Le  cerveau  est  sinon  la  cause,  du 
moins  l'organe  des  facultés  intellectuel- 
les -y  en  effet,  si  le  cerveau  est  altéré  de 
quelque  manière,  il  y  a  désordre  dans  la 
pensée,  ou  même  impoMibilité  complète 
de  pm-ipr.  T  a  folie,  par  exemple,  a  son 
siépe  tians  le  cerveau  :  c'est  la  <]iie  le  sens 
intime  nous  fait  irrésislibleuicut  rappor- 
ter le  siège  de  la  pensée;  et  en  effet  tea 
grands  travaux  de  l'esprit,  les  passions 
violentes  épuisent  ou  irritent  ce  vt«^rt'Te, 
le  prédisposent  à  de  graves  maladies. 
Ches  les  Invertébrés  qui  n'ont  pas  de 
cerveau,  l'Intelligence  est  remplacée  par 
l'instinct  {yof.)^  qui  a  probablement  son 
siège  dans  les  nerfs  ganglionnaires. 

On  peut  établir  en  principe  gtoéral 
que  le  degré  d'intelligence  d'un  individu 
est  surtout  en  rapport  avec  le  nombre  et 
la  profondeur  des  j)lis  on  rirt-nnvoliilions 
cérébrales,  et  avec  réleiulue  de  son  cer- 
veau. Chex  l'idiot,  cet  organe  est  très 
petit;  chez  les  hommes  de  génie,  on  a 
communément  observé  un  grand  déve» 
loppemént  des  masses  ant<^rieures.  De 
même  les  différences  que  montrent  les 
animaux  sons  le  rapport  de  lenr  intelli- 
gence paraissent  être  aussi  en  rapport 
avec  le  développement  de  leur  cerveau. 
Leur  sphôre  intellertuelle  s'agrandit  en 
raison  du  degré  de  composition  de  leur 
encépbale.  L'homme,  le  plus  Intelligent 
des  êtres  créés,  est  aussi  celui  de  tous  les 
niatnn!Îf?TP«  flnnt  le  crâne  est  propor- 
lionoellemenl  le  pins  grand  et  la  face  fa 
plus  petite.  A  mesure  que  les  animaux 
deviennent  plus  stnpides ,  la  proportion 
inverse  devient  plus  marquée;  le  front, 
an  lieu  d'être  droit ,  oomme  dans  la  léta 
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ât  rEnropéen,  t'iDdiae  de  plui  en  pi  as 

ffjn  arrière,  de  manière  à  devenir  très 
aigu  ,  de  droit  qu'il  éuit  (vo/.  Vuaob 
Hommk). 

Uae  dernière  qoeslion  teprésenle  ici  : 
^tdt-il  croire*  avee  Gtll  et  les  phréDolo- 

p;îstes,  qtie  ohiqn^  p^rli?  <ln  cervenu  soit 
alTectée  a  une  l'acullé  diliérenle  et  coo- 
•tîtue  ea  quelque  sorte  uo  oigane  spé- 
cf«l?  L'état  actuel  de  la  •cienceperiiMl- il 
de  localiser  ces  facultés  et  de  juger  de 
leur  depré  dedéve!opppm«'n»  crapr»"*  «  elui 
des  pai'Ues  du  cerveau  dans  lesijueiie» 
allée  lont  censéee  avoir  leor  siéise?  Ce 
baot  problème  de  physiologie  psycholo- 
gique, qui  soulève  aujourd'hui  des  debals 
si  animés,  recevra  ?o!iUion  au  mol 
PH&utoLOCiEy  SI  tant  est  qu'il  soit  pos- 
flble  de  loi  eo  donner  iina.aoJoard*bol. 
iP7>y.  au-^si  Gat  I.,  C.  S-tk. 

KNCÉPHALITB,  ninammaiion  du 
cerveau.  Quoique  la  disliactioo  n'ait 
guère  d'IoQueoce  sur  le  traiienient ,  les 
Médecins  laoleni  rinflaotmalion  dea  né- 
ningety  on  roeinbranet  qui  enveloppent 
le  cerveau,  de  celle  qui  occupe  la  sub- 
stance mèioe  de  cet  organe  j  ils  ont  même 
décrit  à  part  rinflaoïaiaiioo  dee  divenca 
^rttêe  du  cerveau.  L'encéfkhaliia,  décrite 
aussi  sous  le  nom  de  cèrébrite  ^  est  une 
affection  moins  commune  qu'on  ne  le 
croiratl  (i  après  i'iiuportaoce  et  la  conii- 

■iiilédeifonctiooida  eenreen.  Quoiqu'il 
an  loit,  aile  accompagna  ou  suit  Iréquem- 

ment  la  méningite;  on  li  voit  at(Vf  tpr 
plutôt  les  aduitt»  et  les  vieillards  que  les 
eniaDis,et  se  montrer  tantôt  aiguë  et  tantôt 
ahrontqna.  Fréqnemmant  alla  aocoèda  à 
dce  léeions  Bécudqoeadu  cervrau  ou  de 
la  botle  osseuse  qui  le  renferme;  les  vio- 
lentes affections  de  l'âme,  des  douleurs 
physiques  intenses  ou  opiniâtres,  Tabus 
das  liqueurs  spîrituauscs  et  des  médica- 
ments excitants,  sont  autant  de  causes  dé- 
terminantes. Deux  périodes  bien  di^fin^- 
tesse  moulreot  dans  cette  maladie:  une 
première  signalée  psr  reultalion  des 
fonctions  cérébrale),  telles  que  le  délire , 
l'agitation,  les  convulsions,  une  douleur 
violente  à  la  léteavecébloui.<>semenlâ,  tin- 
tements d'oreille,  etc.  j  uue  seconde  caruc- 

lériséa  par  ranéanlissemant  des  facultés 
iMellectuelles ,  l'abolition  des  sans»  l'as* 
liât  lapMralysia.I>fi  noMicsi 


extrémemenl  aomlircuMi  d^lutausili  aC 

de  durée  peuvent  se  montrer  dans  cm 
deun  périodes  »ari'>  rien  changer  ni  a  la 
nature  oi  à  la  gravite  de  ia  maladie.  Les 
symptômes  Variant  aussi  suivant  qua  lu 
lésion  occupe  telle  ou  telle  portion  de  la 
mas^p  enf-éphalique,  et  les  ob-^erva! ion» 
de  ce  genre  ont  beaucoup  servi  à  la  lo- 
calisalion  des  diverses  facultés  intellea- 
malles.  Tojr.rarL  précédant 

L'encéphalite  est  une  maladie  grave 
et  souvent  funeste,  snrton!  lorsqu'elle  est 
lente  et  insidieuse  daua  «ou  développe-' 

ment.  On  a  souvent  da  la  peine  alors  à 
la  distinguer  des  névralgies ,  des  aliéasK 

tions  mentales  et  d'autres  alTeclions  ner- 
veuses. Il  y  a  des  exemples  bien  consta- 
tés de  guéi  ison,  de  même  qu'on  connaît 
des  cas.où  l'encéphale  a  été  loogteropa 
eu  flammé  sans  qu'il  se  soit  manifesté  dua 
s  y  m  pt  ômcs  proportionnés  à  l'impasitau^an 
du  mal. 

L'ouverture  des  corps  fait  voir  lasol»» 
atanca cérébrale  pinson  asoins  audurci% 

gorgée  de  sang,  quand  la  mort  a  eo  lieu 
dani  la  période  aiguë  de  ta  maladie; 
quand  elle  a  été  Imte,  la  substance  céré« 
brale  Ml  plus  ou  moins  rsmollia  et  quel* 
quefois  même  complètement  convertie  aa 
un  pus  dont  U  consistance  et  la  couleur 
sont  exil èmemenf  variables.  Qnebpiefoia 
auasi  se  iruuveatde»  mas&e«  cancéreuses 
OU  tobcrcnleutas  qui  sont  prodottcs  plus 
où  moins  raptdamant sous tlnlloanca  da 
ta  mnh<lip  comme  le  pensait  (|n<"î(|ues- 
II ns,  ou  qui  Tout  précédée, si  l'ooeo  croit 
d'autres  médecins. 

Le  irailament  na  ssurait  étra  trop  actif 
dans  l'encéplialita  oà,  plus  qu'ailleurs,  il 
importe  de  borner  le  progrès  des  nlft^r.T- 
tions.  La  saignée  générale  et  locale,  les 
applications  froides  spr  la  téle,lesap* 
plications  irritantes  aux  aitrémiiés  infé- 
rieures y  sont  particulièrement  indiquées^ 
%hns  exclure  les  moyens  accessoires  or- 
Uuiaiies  du  irailemeut  antiph logistique. 
Les  vomitifs,  loin  d'étra  utiles ,  sont  à 
craindra,  à  cause  das  ébranlamanls  qu'ils 
occasionnent  à  un  organe  délicat  dans 
l'état  de  sauté  et  duut  la  •«fnsibiliié  est 
encore  augmentée  par  la  maladie.  Les 
narcotiques,  non  plu^  na  sauraient  y  lira 
avantageux;  esr  dans  ce  cas,  au  lieu  4a 
proouir  du  sommeil  at  du  caisse,  ilq 
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•u»cii«il  àm  fkêoiomèum  tom-à-liit  op- 

Le*  prcmiert  noyent  a  employer  «ont 
MM  «|ai  peutmt  tootirAfre  1«  ««rTrau 
il  loute  cause  d*irrila(ioii  <Jirec(e  et  per- 
manente, ce  qu'on  fait  en  f-xtravanl  If9 
fragmeala  d'os  ou  autres  corps  étrangers 
qui  blesiMit  «t  oomprimeiit  It  anbitance 
eérébraile. 

Quand  la  maladie  e«it  arrivée  à  la  pé- 
riode t!e  suppuration, les  chances  de  suc- 
cès sont  moins  nombreuses  et  moins 
•ùres;  cependant  on  a  vu  des  malade* 
guérir 4 on  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture ou  sous  l'influence  d'un  Ir.iilcfnf nt 
autiphlOf^islique  miligé,  auquel  on  as- 
aucie  plus  hardiment  des  révulsifs  et 
même  quelques  excilanifl.  On  a  pu  aussi 
quelquefois  avoir  à  ouvrir  une  collet  - 
lion  de  pus  épanché  d>ins  I3  nlr^tanre 
cérébrale,  et  amener  ainsi  une  ht-uieuse 
terminaison,  dans  des  cas  qui  semblaient 
désespérés.  F.  R. 

ENCHA^iTEMENT,  voy,  Magik. 

ENCHÈRE,  olTre  d'un  i^rlx  sup.'- 
rîeur,  suit  a  la  mise  à  prix,  suit  au  prix 
offert  par  quelqu'un  pour  un«  chose  qui 
se  vend  ou  ae  loue  au  plus  offrant,  en 
justice  ou  devant  un  officier  public. 

Les  enchèffS  se  font  toujours  fie  vive 
TOix,  en  justice  ou  devant  un  otiicier  pu 
blic;  msis  dans  te«  ventes  faites  devant 
tealribiinaoït  elles  ne  peuvent  être  mises 
que  par  le  mifii-.ière  d'avoués.  Les  ad- 
ministrations ]iul)liipies  et  les  communes 
emploient  souvent  la  voie  des  enchères 
par  écrit  et  cachetées,  (pii  prennent  alors 
le  nom  de  soumissions. 

C'est  au  (ItTiiici  eiir!it»rissenr qtie  l'ad- 
judiciilion  est  laite;  seul  est  ohlij;é; 
de  sorte  que,  s'il  était  insolvable,  on  ne 
pourrait  «'adresser  an  précédent  enché- 
risseur, qui  se  trouve  pleinement  libéré 
quand  son  enchère  est  couverte  (»ar  une 
autre,  alors  même  (pie  cette  «Icriiière  se- 
rait déclarée  nulle.  On  nomme  vn- 
ehère  celle  qui  est  présentée  téméraire- 
ment et  aux  conditions  de  laquelle  l'en- 
chérisseur  ne  peut  salisf.tire.  Dan-?  rc 
cas,  on  vend  à  la  loUe  enchère,  c'esl-a- 
dire  Ton  procède,  ank  lrai<i  de  cet  enché- 
risseur,» une  nouvelle  adjudication.  Lo 
fol  enchérisseur  est  en  ouitr  ii  nu  de  la 
différenca  entre  ton  prix  «l  c^lui  de  la 


nouvelle  vente,  si  ce  dernier  est  infé- 
rieur, et  il  oe  peut  réclamer  l'excédant 
s'il  y  en  a.  La  vente  sur  folle  enchère 
n*est  de  droit  qu'«n  matière d^exproprit- 

tion  forcée  ;  mais  une  stipulation  for*» 
melle  peut  être  fiiiie  à  cet  égard  «iftnif 
les  autres  adjudicaiiuns. 

Ceux  qui  entravent  la  liberté  des  en- 
chères ou  dea  aoumiasiona,  par  voies  d« 
fait,  violences  ou  menaces ,  ou  qui,  par 
dons  ou  promesses,  écarifut  les  enché- 
risseurs, sont  punis  li  un  emprisoune- 
ment  de  15  jours  à  3  mois,  et  d*una 
amende  de  100  fr.  à  5,000  fr.  Les  mê- 
mes peines,  d'après  l'ai  tit  le  22  du  Code 
forestier,  sont  applic  ahli  sa  toute  associa- 
tion secrète  ou  manœuvre,  entre  les  mar- 
chands de  bois  ou  aulrea,  tendant  à 
iHiire  aux  enchères,  à  les  troubler  OU  à 
ohlcnii"  icshiii^  i  p'ris  has  [jiix.     E.  R. 

EXCISE  ou  KXCIS.  Dans  l'ancien 
droit  criminel  français,  on  désignait  par 
I  cette  expression  le  meurtre  d'une  femme 
enceinte  ou  celui  de  l'enfant  dont  elle 
ct;iil  «îrossf.  On  lit  d  itis  les  ÉluhliiStî- 
rncnls  de  saint  Louis,  liv.  C^^^  chap.  2â  : 
<i  fiers*  si  a  en  sa  tetre  le  murtre,  le  rat 
et  Tencis,  tout  ne  l'eust  pas  ancienne- 
ment. Rat  si  est  faine  eflorciée  Encis 
S)  est  r^me  enceinte,  fpi.uid  le-^l  la  fi«'rt , 
et  elle  iiiûett  de  1  eiilanl  »  L'article  ^1 
de  la  coutume  du  Maine  |iorlait  :  «  Le 
seigneur  chasiellain  est  fondé  d'avoir 
toute  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
avt-r  la  ro;;ooissance  des  grands  ras  cy- 
«pres  declaiez  :  c'est  à  sçavoir,  de  ra- 
vissement de  personne,  d'homicide  fait 
de  ^uet-à  pensée ,  de  encis,  qui  est  de 
mcurdrir  leintiie  cnc«'ifif  e,  ou  son  enfant 
au  ventre,  etc.  »  Menaj^e  croit  que  ce 
mol  vient  >ïiuciMum,  lait  d  ///t7</tTf,qui, 
selon  lui ,  Mj;iiifîe  itttns  cœ<U'rc. 

Autrefois  le  crime  d'eucis  entraînait 
la  p»-ine  capitale  ;  ninis  le  (^odr  p(  nal 
l'ayant  laisse  dans  la  classe  des  simples 
meurtres,  il  ne  serait  aujourd'hui  puni 
de  mnrt  que  dans  le  C4S  où  les  circoo- 
siances  tpii  l'auraient actompagoé  consti- 
I ii<  r.iii'til  un  a><t;issinat.  F.  R. 

E.NtiKE  1  Jka.v-Fhançois  ),  directeui 
de  rob»crvRioire  royal  de  Berlin.  Né 
le  23  septembre  1791  à  Hambourg,  où 
son  pèl  e  était  pasteur,  il  étudia  d'abord 

(*)  Le  baron. 
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lés  mathénialiques  et  rartroDomie  tou» 
M.  Ùwn  h  Gottingue ,  entra  plat  If  d 
iàmM  IMIIêrie,  fl«  icrviee  d«  b  Prusse, 

et  il  était  tîeiiîpnant  de  ceUp  nvmp  à  fa 
forteresse  de  Kolberg  lorsqu'il  fut  connu 
du  miaislre  d'élal  actuel  de  Saxe,  M.  de 
Lindenaa,  qui  le  plaça  •  TolMamtoire 
de  Seeberg,  près  de  Gotba.  M.  Encke 
rcttadans  cette  ville  jusqu'en  Î8?5,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  nommé  directeur  de 
l'observatoire  de  Berlin  et  aecrétalre  de  le 
cImm  dee  milliéiMliquei  de  PAcedénie 
royale  de  Prusse.  Ce  fut  loi  qui  reconnut  la 
COOiric  ilrrtnîvprtpparPon*.  96nnvem- 
brelb  Ib,  comme  une  de  celles  dont  la  rc- 
voldtioB  était  la  plqa  oeorle  (3  ans 
Cette  cirt  onstant  e  (il  donner  à  la  comète 

le  nom  il'Enckc.  T/'-\;k  1 1' "  '  '  

valions  qu'il  a  laites  sur  elle  ont  appelé 
l'aiteniioa  dea  savants  sur  la  résistance 
qve  le»  eorpe  deoe  genre  aeinbleDi  éprou- 
irerdeb  part  de  Téther  dans  l'espace.  On 
peut  consulter  se»  dent  fraités  en  langue 
allemande  Sur  ia  comète  observée  par 
Pons  (Berlin,  18SI-32),  où  il  donne  vn 
eper^  du  rapp<»rt  qu^il  a  fait  sur  ces 
recherches.  M.  Encke  recllBa  les  ob- 
servations recueillies  «ur  les  passages  de 
Vénus  depuis  17C1  jusqu'en  1769,  et 
en  conclut  que  la  dialanoe  moyenne  dn 
soleil  à  la  terre  était  de  10,666,838 
milles  gL'o^raphiques;  ce  qui,  en  admet- 
tant If  diamètre  moyen  de  la  terre  com- 
me égal  à  859,4366  milles  géographiques, 
donne  pour  la  paraHaze  dn  eolnl  8,678 
aecondea.  Depuis  1830  M.  Encke  donne 
sfs  soins  aux  Annales  aslrooomique9( 
tronomische  Jahrhûchcr  )  dirigées  pré- 
oédeomcnt  par  Bode,  et  entre  aea  nains 
cette  publication  s'est  élevée  au  niveau 
de*  écrits  périodiques  lea  plut  estimés 
sur  cette  science.  C.  L. 

ENCXAVES,  portions  de  territoire 
appartenant  à  nn  apaverain  antre  que 
celui  du  territoire iTalentour.  C'est  ainsi 
(ITi'rtTitrcTois  le  pape  possédait  en  France 
Teuclave  d'Avignon.  Par  suite  des  con- 
quêtes, des  traités  de  paix  et  des  échan- 
gea, lea  endavea  ont  diapam  do  lona  lea 
grands  états  ;  maia  elles  subiîatent  en- 
core en  Allemagne,  où  l'ancien  morcelle- 
ment de  territoire  a  laissé  de»  traces 
profondes.  Plusienra  aonveraina  y  pos- 
sèdent des  territoires  tetlenwnt  petits 


qu'iUie  Irouvent  enveloppés enii«r«mciit 
par  lesterritoiffes  de  puissances  plus  oob» 
stdérables.  Cet  état  de  choses  singulier  n 
donné  lieu  à  des  procès  et  à  une  Ié;ri5la- 
tion  particulière  qui  force  les  euiâ  en- 
clavé à  se  soumettre  en  partie  à  des 
meauree  d'aduiinislratinn  et  de  jwlinn 
adoptées  par  1m  souveraine  qui  les  e«- 
veloppenf,  par  exemple  en  ce  qui  con- 
cerne les  portes,  les  douanes,  lea  route* 
militaires,  ete.  Ce  sont  des  servitudes 
imposées  aux  petits  éMila  ca  raison  dn 
Irur  position,  Jps  restrictions  de  leur 
iiidépendance  commandées  par  la  nécea- 
«lté.  D-o. 

BRCLOVBE  (art  mîttiaira).  Une  villo 
est  assiégée,  la  garnison  ialt  Une  sortie, 
■  "  p  s'pntpnrp  de'?  hnderirs  enremtp*  ;  elle 
voudrait  pouvoir  rentrer  les  pièces  ci^n* 
la  place  ;  mais  comment,  sous  le  feu  de 
Tennami  et  souvent  per  des  ehsarfns  Jm- 
praiicables,  mouvoir  ces  jMÉias-  ma» 

chines  de  guerre?  Le  temps  presse, il  faut 
à  la  bâte  mettre  les  canons  hors  d'état 
do  servir  t  on  canonnicr  place  alon  dans 
la  lumière  nn  dnn  carré,  entaillé  anr  ses 

arêtes ,  l'y  chasse  avec  force  jusqu'à  ce 
que  la  partie  supérieure  arase  l'orifice 
de  la  lumière;  pois,  a  grands  coups  de 
refooloir,  Il  rive  dans  riniérieur  de  In 
pièce  la  pointe  du  clou  ;  Il  angmenle  les 
dilficuhés  que  IVnnpmi  éprouvrra  à  se 
servir  de  nouveau  de  la  pièce  en  intro- 
duisant un  boulet  jusqu'au  fond  de  l'Ame 
et  en  l'y  fixant  par  des  éelissee  en  far 
qu'il  refoule  fortement  avee  UM 
de  fer.  Tel  e«;f  le  moveo  mis  en  pi 
tique  à  U  guerre  pour  endouer  les 
nons.  .    ,C  A.  H. 

ENCLOlJiniB  (méd.  vétér.),  aOee- 
tion  très  commune  des  pieds  du  cheval, 
l^^quelle  reconnaît  pour  cause  un  clou 
qui  a  pénétré  dans  ia  sole,  soit  par  la 
fiinle  du  marédial-ferrant,  soit  parce 
que  l'animal  en  marchant  se  sera  eoioaai 
un  clou  tl«n<  cette  partie.  Quoi  qti'il  en 
soit,  il  s'établit  une  iiiOammAl  ion  stmide 
et  une  suppuration  qui,  eu  a'eieudaat, 
pe«t  détadMT  la  sole  et  même  une  pai^ 
tie  dn  sabot*  Lorsqu'au  moment  du  fer» 
rape  on  s*»perroît  de  l*»ccidenl,  on  doit 
extraire  le  clou  d'abord  et  remédier  cB" 
suite  an  mal  par  quelques  émollitots  et 
le  repos;  quand  il  a*aglt  4n  têm  ée  nm 
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qu'on  Tappelle,  l'e&lractîon  est  sou- 
vent difficile  et  nécessite  quelques  opé- 
rations. Les  suites  sont  aussi  plus  fâ- 
cheuses,  et  elles  exigent  plus  impérieu- 
sement les  pansements  méthodiques,  le 
traitement  antiphlogistique  et  le  repos. 
Il  est  facile  de  concevoir  l'importance 
de  cette  maladie  qui  semble  peu  sérieuse 
au  premier  abord,  et  qui  néanmoins  met 
liors  de  service  un  grand  nombre  de  che- 
vaux, lorsqu'on  réfléchit  à  la  sensibilité 
extrême  de  ces  parties.  F.  R. 

ENCLUME.  L'enclume,  en  latin 
incus,  est  un  instrument  commun  à  pres- 
que tous  les  ouvriei^  qui  travaillent  les 
métaux.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une 
masse  plus  ou  moins  considérable  de  fer 
aciéré  sur  laquelle  on  bat  et  façonne  au 
marteau  divers  ouvrages  en  fer,  acier, 
or,  cuivre,  argent,  etc. 

L'enclume  se  compose  de  différentes 
parties  :  le  corps  ou  billot;  Vestomac  ou 
la  poitrine  ^  pièce  de  fer  dont  la  largeur 
varie  de  deux  pouces  à  deux  pouces  et 
demi,  suivant  la  force  de  l'enclume  dont 
elle  égale  l'épaisseur  par  le  bas;  mais 
elle  va  toujours  en  se  rétrécissant  vers 
l'extrémité  supérieure,  qui  ne  porteguèrc 
que  j  environ  de  son  épaisseur  à  la  base; 
la  longueur  de  celte  pièce  est,  relative- 
ment au  corps  de  l'enclume,  dans  la  pro- 
portion de  y  à  1  ;  la  paroi rc ,  située  le 
long  du  haut  du  corps,  et  formant  avec 
la  poitrine  une  espèce  de  T  :  c'est  une 
pièce  de  fer  plat  dont  la  largeur  est  en- 
viron ^  de  la  hauteur  du  corps,  avec  une 
épaisseur  d'un  pouce  ou  un  pouce  et 
demi,  selon  la  force  de  l'enclume.  Son 
effet  est  de  donner  plus  de  largeur  à  la 
table  et  de  fortifier  la  masse  entière,  au 
moyen  des  arcades  sur  lesquelles  elle  s'é- 
taie;  les  pieds  sont  des  pièces  de  fer 
de  deux  à  trois  pouces  en  carré,  tou- 
jours en  proportion  de  la  grosseur  de 
l'instrument,  soudés  de  chaque  côté  au 
bas  du  corps  :  il  ne  faut  pas  moins  de 
trois  chaudes  pour  chaque  pied;  la  sail- 
lie ou  talon  se  compose  de  trois  mises 
de  différentes  grosseurs,  et  quelquefois 
d'un  moindre  nombre,  lorsque  l'enclume 
n'est  pas  de  force  à  l'exiger.  Ces  mises, 
soudées  ensemble,  forment  un  talon  carré 
dont  la  largeur  égale  l'épaisseur  du  corps 
de  l'enclume,  y  compris  l'épaisseur  de  la 
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paroire,  qui  ne  fait  qu'une  masse  avec 
le  corps  ;  la  table^  qui  est  la  partie  la  plus 
importante  de  reoclume,celledont  laqua- 
lilé  détermine  seule  la  valeur  de  l'inslra- 
ment,  en  forme  la  surface,  à  prendre 
depuis  la  racine  de  la  bigorne  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  saillie  ou  du  talon.  Pour 
aciérer  la  table,  on  emploie  deux  ou 
même  trois  mises  d'un  acier  superfin; 
enfin  nous  trouvons  encore  dans  l'en- 
clume la  bigorne  :  c'est  l'extrémité  op- 
posée au  talon,  et  qui,  finissant  en  pointe, 
sert  à  courber  les  grosses  pièces.  Cer- 
taines enclumes,  celles  des  éperonniers, 
par  exemple,  ont  deux  bigornes,  dont 
l'une  est  ronde  et  l'autre  carrée  :  cette 
dernière  se  place  ordinairement  à  droite, 
à  la  place  du  talon.  Il  y  a  aussi  des  es- 
pèces d'enclumes  qui  retiennent  spéciale- 
ment le  nom  de  bigornes  :  ce  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  deux  bigornes 
dont  les  bases  seraient  soudées,  sauf  un 
petit  espace,  en  forme  de  table,  qui  les 
sépare. 

Tous  les  forgerons  se  servent  de  l'en- 
clume :  c'est  sur  elle  qu'ils  placent  le  fer 
rouge,  pour  le  battre  à  chaud  et  lui  don- 
ner la  forme  que  réclament  les  différents 
ouvrages  qu'ils  veulent  fabriquer.  L'en- 
clume des  cloutiers  est  exactement  sem- 
blable à  celle  des  taillandiers;  elle  leur 
sert  à  forger  les  baguettes  qu'ils  emploient 
à  la  fabrication  des  clous.  Celle  des  ai- 
guilletiers  et  passementiers  est  tout  sim- 
plement une  espèce  de  tas  ou  de  bigorne 
plate  dont  la  surface  est  sillonnée  de  plu- 
sieurs fentes  plus  ou  moins  grandes  et 
profondes  dans  lesquelles  on  travaille  les 
ferrets  pour  les  arrondir  autour  du  lacet 
auquel  on  les  adapte.Les  arquebusiers  em- 
ploient, comme  les  serruriers,  Vendu- 
me  en  bigorne j  pour  forger  et  arrondir 
plusieurs  pièces  dont  la  confection  entre 
dans  le  domaine  de  leur  art.  Celle  des 
paumiers-raquetiers  est  un  billot  rond 
sur  lequel  est  debout  une  broche  de  fer, 
et  à  côté  une  petite  lame  de  métal.  En- 
fin les  ceinluriers,  chaudronniers,  clou- 
tiers  d'épingles,  couteliers,  couvreurs, 
maréchaux,  orfèvres,  teinturiers  et  plu- 
sieurs autrcj  artisans  ont  également  re- 
cours à  l'enclume;  celle  sur  laquelle  les 
couvreurs  taillent  l'ardoise  affecte  la 
forme  d'un  T  dont  la  branche  inférieure 
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serait  un  peu  cintrée  sur  le  champ  et 

{»ointue,Quanl à  renclumedool  font  usage 
et  teinturiera,  c'est  no  bloc  doùt  l»  base 
est  de  fer  et  la  anrface  aclérée. 

Les  enclumes,  avons-nous  dit,  varient 
indéfiniment  de  volume;  celle  même  va- 
riété se  retrouve  dans  leurs  différents 
modes  de  coofectioQ  :  les  uoea  aool  cou- 
lées,  les  autres  sont  forgées,  etc. 

En  anatomie,  Vrnrliime  est  l'un  des 
quatre  osselets  qui  se  trouvent  dans  la 
caisse  du  tympan  de  roreille. 
'  Dans  le  style  figuré,  oo  dit  remettre  un 
ouvrage  sur  l'enclume  pour  dire  lui 
donner  une  autre  forme.  Se  trouver  entre 
l'enclume  et  le  marteau  signifie,  dan>  le 
laugige  familier,  avoiri  souffrir  desdeux 
ë6iés,  être  embarrassé  et  ne  savoir  quel 

parti  prendre,  etc.  K.  P-r. -t. 

E.NCOLLAGE.  L'encolla-c  est  un 
procède  commun  à  plusieurs  artistes  el 
Industriels,  tels  que  peintres,  doreurs, 
mânulacturiers  en  soie,  laine,  fil,  colon, 
elc.  Sou  effet  est  de  donner  aux  matières 
sur  lesquelles  on  l'applique  une  consis- 

Skpçe  (|ui  facilite  le  travail,  eo  assure  la 
lif^i  ofi'lifi  donne  une  apparence,  uo 
lustre  (|ui  en  rehaufse  le  prît  aux  yeus 
de  raclietenr.  Ainsi,  pnr  exeinjde,  le 
peintre  emploie  I  eticollage  dans  les  ou- 
vrages à  la  détrempe,  c'est-à-dire  ({u'il 
délaie  de  la  gélatine  ou  colle-rdrie  iyoy.) 
dans  un  litjuiile  jusqu'à  ce  qu'il  prenne 
une  teinte  unifni  ine  et  (pi'il  ait  assez  de 
consistance  pitur  i|u'on  puisse  facilement 
l'appliquer  avec  la  brosse  Pour  les  déco- 
rateurs d^appartenients,  l'eiuollage  est 
une  prépar.ition  qu'ils  éietidenl  sur  les 
boiseriesou  plaliuid-  pi  lur  bouclier  les  po- 
res du  bois  ou  du  plâtre  el  les  disposer  à. 
recevoir  uoe  couleur  ou  on  vernis.  Il  en 
est  de  même  du  doreur  qui,  avant  dépo- 
ser sa  dorure,  appliqne'sur  l'objet  qui 
doil  la  recevoir  une  couche  de  matière 
nropre  à  empêcher  rabsorption  de  Tor, 
'à  eo  (aire  ressortir  le  lustre  et  lui  donner 
jdîl  pol(.  Dans  ce  cas,  l'encollage  peut 
ae  faire  d'un  setd  coup)  mais  il  arrive 
aussi  souvent  qu'un  est  obligé  de  dou- 
'  oer  plusieurs  couches  aux  objets  qu'on 
veut  dorer,  ce  q'i|  dépend  surtout  de 
leur  den>ilé  ou  de  leiu-  poio^iié,  La  colle 
Jvoj.J  qui  -'  Il  à  cet  n>a^e  dnii  èire  e!n- 
^loyée  loute  bouiiianlc,  pari  c  que,  dans 


cet  état,  elle  pénètre  mieux.  EHéBe  teri 
ni  trop  molle  oi  trop  épaisse,  et,  si  elle 
se  trouvait'  trop  font,  on  ralldbliftit 
en  y  mélangeant  de  Tcfta,  joaqn'à  ce 

(ju'on  l'eût  amenée  à  une  densité  conve- 
nable :  alors  on  l'élendavec  une  brosje 
de  poils  de  sanglier,  en  af|ouciaaan^|oitf^ 
qu'on  Ait  on  oavrtge  ooi*  an  cop» 
traire,  or  opère  sur  de«  moulures  ou 
sur  des  sculptures,  on  applique  la  colle 
eu  frappanl  légèrement  fivep  la  brosse 
la  surface  qu'il  s'agit  d'efidfl^,  :  ff'cat 
qui  s'appelle  ffucoller»  '•  -     X"-'^''  " 

L'encollage  se  fait  tantôt  avec  des  ro- 
gnures de  gants,  parchemins,  el  en  gé- 
néral avec  |çs  peaux  de  touies  espècef 
d'anijnaux  qu'on  fait  booillir,  tantêl 
avec  du  lait  écrémé,  de  la  chaox,  df 
l'huile  de  lin,  d'œillette  ou  de  noix  ;  c'est 
reucollage  (7tt  /ait.  D'autres  fois,  on  fait 
un  amalgame  d'eau-fprte,  de  feuilles 
d'absinthe,  d'fil,  de  sel  de  coîaloe,  de 
vinaigre  blanc,  etc.  L'emploi  de  ces  dit» 
féi  ents  in-^rédirnts  dépend  de  la  nature 
des  ouvrages  auxquels  on  les  destine. 

Les  manufacturi^.jle  laine,  fil  et 
coton  doioDfni  U  ;pq«|^*e«eolftfg^  à  m 
apprêt  de  gomme  pu  de  colle,  mais  plof 
souvent  de  gomme,  qu'ils  emploient  à 
lortiûer  leurs  tissus.  Enfin,  l'encollage 
en  terme  de  lisferàn^,  Résigne  égalemeat 
un  enduit  de  goiÀ"Wt  <1Q  de  colle  dont  ib 
revêtent  ordinairement  le  fil  de  leaiv 
t  haines  pour  lui  douoerplus  de  fermeté 
et  de  poli.  E.  P-C-T. 

E!f  GRIS.  L'origine  de  ce  mot  ▼ieal 
de  la  basse  latinité  int  austmmy  corrup- 
tion  iViiirnusIlim,  dont  les  Italiens  firent 
inc/ii^ntro  ai  nous  encre.  On  entend  par 
là  toute  liqueur  ou  pâte  liquide  qui  sert 
pour  écrire*  dessiner,  imprimer,  litho- 
graphier,  aulographier,  etc  Avant  Tin- 
veitti«)n  de  ce  moyen  propre  à  fixer  la 
pensée,  un  gravait  avec  un  style  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire  ou  bien  sur  le 
bois,  la  pierre;  on  avee  dn  charbon, do 
la  craie,  on  traçait  les  caractères  anr 
des  surfaces.  Ce  ne  fut  que  longlempo 
après  l'invention  de  l'écriture  (vo/.)  quf 
l'un  s'avisa  de  se  servir d'uoJiqaido  i 
lant  peu  à  pett  d'un  chalumeM| 
d'une  pitime. 

(^liez  le.s  anciens,  la  liqueur  à  écrire 
avait  p(4irba4e  Je  U9i4-  4<>'  «lir 
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•oavenAbleiueat  et  I'oq  pouvait  facile- 
nwot  «Utfrcr  les  imMiBerlla»  La  oHWifMiiw 
toi  %tf  pêMÛ  de  tout;  il  Tailut  trouver 

une  îlf^ncur  plii^  solide.  Depuis  lungr> 
temps  on  (ait  usage  «i'une  décoction  de 
noix  de  falle  mi»e  en  eoniact  avec  une 
diieolmioa  éo  wuperoM  (sulfate  de  fer) 
qui  M  la  profNryié  ebimiqiM  de  faire  pas- 
ser la  premifT*»  au  noir,  ce  qti'on  appelle 
ea  terme  de  scieuce  un  gallale  de  fer. 
Puis  on  y  ajoale  de  la  gomine  arabique 
ea  quantité  suflisanle  pour  donner  à 
Tencre  laconAistance  convenable.  Cepen- 
daru  les  f-iliricanls  ont  des  recfttos  plus 
ou  uiuios  coni|*liquéet.  La  pius  simple 
eonsiste  en  oed  :  9  lîera  de  noît  de  gai  le 
et  1  tiers  de  copeaux  de  bois  de  cam- 
pécbe  pulvérisés;  faire  bouillir  dans  35 
fois  leur  poid^  d'<«an  pendant  di  ux  ou 
trois  heures,  en  ayant  suin  de  remplacer 
Peea  que  Pébollilion  fail  évaporer. 

D*un  autre  côté,  on  fait  dissoudre  du 
sulfate  lU'  fer  j'rou|)rrnse  verl»  ),  et  si  Ton 
veut  (|iie  l'encre  soit  hii  n  noue  tout  de 
suite,  on  le  lait  calciner.  Oite  dissolution 
doit  msrquer  14  ou  IS  degré»  à  Taréo* 
nètre.  On  y  ajoute  du  sulfate  de  cuivre, 
un  13  Jî  la  noix  If  •^ulit.  X.  pnrt  aiiî-^i, 
on  sature  de  Teaii  (icde  avec  de  la  gomme 
arabique.  Tout  cela  étant  préparé ,  on 
mêle  6  parties  de  la  décoction  de  noix 
de  gatle  et  de  bol»  de  cainpêclie  à  4  par- 
ti*»^ <!'paM  gommée;  puis  on  v  versp  3 
ou  4  parues  de  la  solution  de  suitate  de 
fer,  et  on  agile.  La  liqueur  devient  bien- 
tôt d'un  beau  noir. 

Voici  les  proportions  déterminées  m 
poids  :  eau,  1 2  livros  ;  noix  de  palîe  :  d' A.- 
lep,  comme  la  meilleure^,  H  ouces^  co- 
peaux de  bois  de  campéche,  4  onces; 
sulfate  de  fer,  4  onces;  gomme  arabi- 
que, 3  onces  ;  sulfate  de  c  uivre,  1  once. 
Quelques-uns  ajoutent  du  sucre  candi, 
1  once. 

L'encre  la  plus  parfaite  serait  celle 
qui  à  une  couleur  noire  franche  et  bien 

foncée  joindrait  la  cpialilé  de  nf  pas  '^'t'  - 
pjii'ssir  p;«r  le  contact  de  r.ur  et  celle 
d'être  indélébile,  c'est- à-ùire  inattaqua- 
ble par  des  réactifs  chimiques.  On  a  donc 
cberche  à  lui  d(uinrr  ces  qualités,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  diverses  recettes.  £n  voici 
quelques-unes  : 


JStKr»  kn^etée  éê  CëlUen  s 

Eau  '   1 S  litres. 

Noiï  de  gai  If  *  ..  8  livres. 

Nitrate  acide  de  fer,  ce  qui 
peut  provenir  de  la  décoropp* 

sition  de  1  livre  à  1  livre  - 
de  sulfiitf*  de  fer  par  l'acide 

nitrique  en  excès. 

Gomme  arabique   | 

Cbarbon  aniuial,  si^rtou^  dç 
graisse.   ^ 

Emewt  îiMéUh  de  fTutrwmb  : 

Bonne  encre  ordinaire. . .  2  litres. 

Indigo  pulvérisé.   1  Kv. 

Noir  de  fumée  délayé  dans 

l'alcool   1 

MaU  I(,n  M.  Pajen  et  M.  Thénard 
l'encre  qui  parait  le  plus  à  l'abri  de  l'at- 
teinte des  faussaires  est  un  mélange,  eu 
parties  égales,  d'encre  ordinaire  et  d'qne 

solution  d'encre  de  la  Chine. 

Encre  di-  la  Chine.  La  préparation  de 
cette  couleur  si  utile  dans  les  arts  du 
dessin  est  encore  iin  secret  pour  nous  ; 
toutefois  on  est  parvenu  à  l'imiter  avec 
succès.  C'est  Proust  tjui,  après  avoir  dé» 
composé  le  produit  préparé  à  la  Chine, 
eu  a  donné  une  recette  simple,  et  il  parait 
que  les  gens  de  l'art  ont  adopté  son  ré- 
sultat. Ce  procédé  consiste  à  mêler  de  la 
j^elaliiie  colle  loi  le  ou  colle  de  pois!înnj 
a  du  noir  de  imnce,  dit  noir  It-gcr  fin^ 
dt '^laisse  par  la  potasse.  On  ajoutera  un 
p  L  u  de  muscpoor  voï  1er  l'odeur  de  la  colle- 
lorte  quand  c'est  elle  qu'on  préfère. 

Ivasletevn  et  Merifîié  ont  donné  des 
recettes  qui  diirèreot  peu  de  celle  qu'on 
vient  de  lire. 

On  met  la  pâte  qui  résulte  du  mélange 
d.ms  des  moules  imitant  les  formes  chi- 
noises, et  on  fiiil  M'i  ln  r  l^•^fempnt  ;  pin's 
on  dure  ou  i  un  orne  ad  libitum.  Les 
caractères  qui  aononrent  dans  celte  cou- 
leur les  qualités  désirables  sont  crua-ci  : 
cassure  d'un  beau  noir  luisant  et  un  peu 
cuivré,  paie  extrêmement  line  et  bien 
homogène.  Si  on  la  dcla^e,  ses  teintes 
sont  plus  ou  moins  foncées,  mais  parfair 
temenl  monotones.  Arrivée  au  noir  in<- 
tcnse,  elle  coule  <  ii<  uf  a>M  Z  tacilemeut 
pour  tract-r  les  liclicb  les  plus  lius  À  la 

plume  ou  au  tire-ligne. 
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Employée  au  lavis,  cllo  dtùt  se  fondre 
par  ies  bords  avec  un  pioceaa  chargé 
d*ma  pure  ;  mit  un*  fois  téché»  «Ite  m 
doit  plus  y  céder. 

Encrr  d'imprimerie.  On  la  prépare 
avec  de  k'huile  de  lin  enflammée  pendant 
une  demi-heure  enviroD,  puis  bouillie  à 
petit  f«u  jniqn*»  oonsitUoce  ooDveiHible. 
On  y  incorpore  un  lisième  de  toa  poids 
de  noir  de  fnmée. 

Encres  de  couleur.  Ce  sont  des  infu- 
sions ou  des  solutions  auxqueHct  on 
•joalo  de U  goHUM  anbiqBa^  Oo  Miert 
pin  ptrticulièrenaent  d'eocro  roil|o , 
d*encre  verte  et  d'encre  jaune. 

La  première  est  le  produit  d'une  infn- 
lioii  de  bois  de  Brésil  dane  do  vinaigre 
ou  d*ooe  dissolution  de  cochenille  dans 
Painnioniaqne.  Mais  la  plus  belle  est  une 
décoction  decarmin  dan«i  le  même  alcali. 

La  seconde  se  prépare  avec  deux  par- 
ties de  tert-de-gris  ét  une  de  ererae  de 
tartre  dans  boit  parties  d*eao  que  l*oa 
réduit  à  moitié  par  réhullition. 

La  troi^ième^'obiienten  faisant  bouil- 
lir dans  un  liire  d'eau  une  demi-livre  de 
graines  d' Avignon;  oo  mleox  encore  du 
safran,  mais  en  moiddn  quantité»  avec 
un  peu  d'alun. 

La  gomme  gutte,  délayée  comme  l'en- 
cre de  la  Chine,  procure  une  encre  jaune 
plot  solide  qoe  la  précédente. 

La  plopart  de  ces  encres,  aussi  bien 
que  l'encre  ordinaire,  sont  sTTirttf«î  à 
couvrir  de  moisissure,  el  H  [lardit  <\\\p  a  i 
inconvénient  est  dù  à  la  présence  d'ani- 
maleoies*  Cesc  pourquoi  <m  a  proposé 
comme  remède  d'y  ajouter  quelque  poi- 
son subtil,  tel  que  la  «ubtimécomisif  ou 
le  précipité  rouge. 

Beaucoup  d'anciens  manuscrits  sont 
tneés  en  Mtres  d*or;  void  eomasent  se 
ptéparsit  rencre  propre  à  cette  écri- 
tnre  :  on  réduisait  en  poudre  de  l'or 
mêlé  avec  un  peu  d'argent,  on  y  joignait 
da  soufre,  et  on  mettait  le  mélange  sur 
le  feu  jaiqo%  ca  t|ti*ll  dovtot  rouge;  on 
pulvérisait  de  nouveau  le  culot  qai  en 
résultait  et  on  lavait  bien  la  poudre. 
Quand  on  voulait  en  faire  nsage,  on  la 
fUsait  dianfrer  dans  del'eao  gommée,  et 
«m  recouvrait  e«  qu'on  avait  tracé 'par 
son  moyen  de  nouvelle  ean  gommée  mê- 
lée d'ocre  ou  de  cinabre.  ' 


Encre  à  impretsions  lithographiques. 
Cette  encre  est  analogoe  i  celle  des  im^ 
piimunis;  um  vébioolo  est rkuita  de  Hv 
épaissie  par  une  inflamnuiH<m  momen^ 
4»nèe  et  par  l'ébullilion  {voy.  oi  dassus). 
On  l'appelle  alors  vernis. 

Ce  vernis  doit  éHo  plus  épais  lova- 
qu'il  s'agir  da  tirer  de  aépéauvaa  d»  de»» 
sins  faits  au  crayon  lithographique  [voy. 
Lithographir),  el  un  peu  plu»  liquide 
quand  il  est  question  de  tirer  des  exem- 
plairaa  d'édrUvro  ou  do  dasaian  fiila  i 
l'encre  dont  nous  allons  parler.  Ceat 
l'expérience  seule  qui  peut  détaramnar 
le  point  «-onvenable. 

On  incorpore  à  ce  verots  une  quan- 
tité de  voir  de  fumée  suffisante  pour  qiw 
les  épreuves  sortent  bien  noires;  et  corn* 
me  cela  dc^pend  de  la  quantité  de  noir, 
on  lui  donne  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible  en  faisant  rebrûler  dans 
un  vase  clos  la  noir  de  fumée  ptuvenaafc 
de  là  combustion  de  la  résine,  qui  esc 
préféra  V)le. 

On  ohtipril  des  cruTrs  de  couleur  pour 
le  même  u&age  en  substituant  au  noir  du 
Ueu  de  Prusse^  de  l'indigo^  du  duabre, 
des  ocres,  du  carmin ,  des  laques,  ete* 
I!  faut  tonjourâ  les  choisir  He  première 
qualilc;  qu(  Itjucs  unes  r\i}cenl  l'inlcr- 
ventioa  de  l'essence  de  lerebenlhine  pour 

pouvoir  être  anmlgamées  avee  le  vernis. 

Encre  à  dessiner  en  lithographie, 
Lorsque  l'rm  veiit  crrire  ou  destiner  à  la 
{)lriiTie  sur  la  pierre,  on  se  sert  d'une 
enrre  particulière  qui  doit  couler  facile» 
ment  et  adhérer  fortement. 

Il  y  a  plosîcnrs  raoaltea  qui  dilAteiM 
peu  les  unes  des  autre*:  voîci  relie  qttt 
l'on  considère  comme  la  meilleure  : 

Savon  de  suif  desséché. ...  1  once^ 

(En  général  on  préfère  le  sa- 
von de  soif  an  savon  à  Pbuile 
pour  toutes  les  préparations  1i- 
tliograpbiqaes). 

Mastic'  en  larmes  .•..•••«  1 

iSons-rarbonnf  e  de  potaase*  •  1 

Laque  en  tables   5 

Noir  de  fumée   > 

Encre  de  conservation.  Enfin  on  se 
flevt  en  liihogmphie  d'une  autre  espèce 
d'encre  .propre  à  conserver  le  dessin 
pierre  quand  le  tirage  doit  être 
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du.  Elle  doit  être  graMe  et  onctueuse 
pour  ne  pas  deetéâier  comme  l'encre  à 
l'huile  de  lin  lealement.  Voici  m  recette  : 

Vernis  lilhographiqui;  très  épais  ou 
huile  de  lin  épaissie.  .  .  2  partict. 

Suif  de  mouton   4 

Cire  blanche.....   1 

Huile  de  térébenthine. ...  1 
Nmr  de  fumée  4 

Pour  la  mniiicrf  d'en  faire  QW^y  VO)^ 
au  mot  LiTHUonAPiiiK. 

Encre  à  autugraplue  : 

Savon  sec.   3  onces. 

Cire  blanche  bien  pure. ...  S 

Suif  dfo  mouton   1 

Comme  laque  «... 

Mastic  en  larmes   I^à2 

Noir  de  fumée   1 

On  a'en  sert  sur  un  papier  prép.u  c 
epécialementàcetelfet.  h>y.  Autoca*- 
raiE. 

Encres  de  sympathie.  Lf3  effels  que 
produiseot  certaines  matières  mises  en 
contact  ont  autrefois  donné  lieu  à  des 
idées  qui  n'ont  plus  cours  aujourd'hui. 
On  sait  ujaiolenani  que  ni  la  sympathie 
ni  la  magie  n'ont  part  à  des  phénunii  iii's 
qui  oe  paraissent  pas  moins  étonuanls 
aux  yeux  du  philosophe  pour  être  dans 
l'ordre  des  choses  naturelles. 

On  a  lionne  le  nom  il'enLies  sympa- 
thiques a  lies  li<|MeLiis  iiui  liaient  lii-s 
caractère;}  invi:>ii>les,  mais  (|ue  l'un  tait 
paraître  par  divers  moyens.  A  la  rigueur, 
l'encre  ordinaire  séparée  en  deux  par- 
lies  ferait  unp  encre  sympathique  :  il 
suffirait  d'écrire  avec  une  intusiun  de 
noix  de  galle  et  de  passer  ensuite  sur  les 
lignes  tracées  une  solution  de  couperose 
pour  que  les  caractères  parussent  en 
noir  plus  ou  moins  intense, ou  vice  t>rrs/î. 

Aujourd'hui  on  coouail  tant  de  ces 
moyens  que  ItM  rapporter  tous  devien» 
drait  fastidieux*  Voici  les  plus  simples 
et  les  plus  curieux. 

Dt"?  eararlères  ou  dessin?  Irm-cs  avi'C 
du  jus  d'ognon  ou  de  citruij,ou  ayi  c  une 
solution  d'alun  de  roche,  apparaissent  en 
brun  lorsqu'on  les  expose  à  un  feu  un 
peu  vif.  I/hydrochlorale  de  roh;dt  éten- 
du tl'eau  trace  des  car.trtirf*  (pii  ,  |c^«- 
rement  chaulles,  apparaissent  en  bleu; 
V  on  les  éloîf;ne  du  feu  ils  disparaissent) 


et  pour  qu'ils  reparaissent  à  Yolonté  il 
suffit  qu'on  lee  en  rapproche.  Si  on  y 
mêle  de  l'hydrocfalorate  de  triloxide  de 

fer,  les  caractères  paraissent  en  rert. 
Des  hommes  ingénieux  oot  profité  de 
cette  propriété  pour  faire  de  jolie éenna 
qui  cbanfent  une  scène  d'hiver  en  un 

frais  paysage  du  printemps. I!  suffit  pour 
cela  de  recouvrir  la  neige  des  arbres  et 
du  sol  par  des  dessins  de  feuilles  et  de 
gazon  tracés  avec  le  mélenge  d-demua. 
La  personne  qui  tient  l'écran  est  tOOl* 
étonnée  HpIt  métamorphose. 

Les  bateleurs  distribuent  à  leurs  spec- 
tateurs des  billets  blancs  qui,  sous  l'in- 
fluence de  leur  lutin  familier,  doivent 
bientôt  contenir  l'horoscope  de  celui  qui 
consent  à  l'intcrrof^er  ou  d'excellents  nu- 
méros pour  la  loterie.  Cette  petite  jon- 
glerie s'opère  au  moyen  de  caractères 
tracés  à  l'avance  avee  de  l'acétate  de 
plomb  que  Ton  expose  aux  vspeurs  de  ce 
qu'on  apjx  lriit  la  liqumr  fcnnmléq  de 
Boyie  ^  1  hyUrosuUate  âuUuré  d'ammo- 
niaque avec  excès  d'alcali].  C*  M.  ob  V. 

EXCRINKS.  Ce  sont  des  zoophytea 
appartenant  à  la  classf  dt-s  ci  hinoder- 
pour  lesi|uels  Mû  lier  a  elabii  la 


nies 


ramillc  des  crinuuies.  Les  eucrines  sont 
des  corps  stelliformes,  composés  de  cinq 

rayons  principauXi subdivisés  en  trois  ou 
(|ualre  branches  articulées,  portés  à  l'ex- 
trémité d'une  fif^e  verticale,  poIy2;one, 
arht-ulee,  pourvue  dans  sa  longueur  d'un 
nombre  variable  de  verticilles  qui  se 
composent  de  petites  branches  égale- 
nient  articulées,  et  adhérents  aux  corps 
sous-marins.  Ces  corps  ont  reçu  les  noms 
de  larmes  de  géants .  pierres  de  fée , 
étoiiéeif  etc.  Après  les  avoir  considérés 
tantôt  comme  des  ïnfdirntions  inor^^a- 
niqtics  seniblablfs  ;iti\  sl.ilarl ites,  tantôt 
comme  des  véj^ieiaux,  on  a  reconnu  que 
les  eucrines  faisaient  partie  d'un  animal. 

Ces  aoophytes ,  absolument  privés 
de  la  faculté  locomotrice,  adhèrent,  au 
inovrn  d'appendices  radii  ilormcs ,  aux 
corp»  solides  (jui  les  avoisinent.  Comme 
ils  se  présentent  très  rarement  à  l'état 
vivant,  ou  n'a  sur  leur  phv iiolof;ie  que 
des  données  bien  inrcrLiinci.  Il  seinlilc 
rependant  mmc  Ictn  -^  ri  irtil  uiotjs  sont 
dues  a  la  faculté  dont  jouiraient  leurs  té- 
guments de  former  par  sécrétion  des 
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deTtaMtd«oiti«iit«ftcompotMkt  le  sque- 
lette d«  ranimai,  ('es  ossu-ules  sont  des- 
tinés à  former  sa  charpente,  à  protéger 
Ml  viscères  à  rioscriioo  des  muscles 
dont  r««Nl«lwt  m  nétÊOÊkm  po«r  »-> 
^iiquar  l«i  IMaVMMnyï  êu»  t«aUClil«a. 
Ces  osaiculeâ  ne  sont  cependant  pas  des 
oi  prapremeot  dits;  leur  di»po<ii(inn , 
kur  eoflitratilion  chimi<|u«f  les  rappro> 
plMH  dt  U  MUwt  Al  iMt  fbt 
(«^■)«  Il  Mt  probabla  que  les 
encrînes  se  nourrii^ent  d'animalcules  in- 
fos**ire«i,  (le  pflypes,  d©  metliisp'»  ,  nu 
d'autres  «tiiniiiujic  moins  solides  qu'eux; 
opillimi  qtie  parait  justifier  k  diapotiliod 
filiforme  de  kw»  doigts  teotaculaires» 
tout  à-fait  propres  k  la  préherr^inn. 

Eu  raison  de  l.i  coniplicaiion  de  la 
atcttcture  organique  des  cocrioeS)  ou  ne 
pdut  paâ  «mil*  fitt*ila  rafkradmtMtl 
ptr  là  aépM*lioAdes  p.^rtiMde  Paoimal 
au  par  Wourt^on?.  Mùllpr  en  a  conclu 
«}u'elte$  se  prupa^enl  par  des  oBufs  ;  niais 
on  n'a  encore  aucune  preuve  à  Tappui 
de«ett««pkii»n4 

Lee  eacrince  «  dont  on  ne  «noatt  que 
detix  p'ipt'ce?»  k  l'Html  vivant,  la  téte  de 
Mcdase  el  Vencrinc  d  Europe  ^  se  Irou- 
veol  daes  la  naer  dea  ÂJitilles.  En  géné- 
ral M  lea  iffMMe  qa'a  TélM  foieile. 
£1(^  aoilt  répandues  dans  presque  tous 
les  lerraÎDset  prennent  ainsi  le  nom  (Vfn- 
cnnUeSf  vul^aircmenl  éloiUs  de  mer.  Ou 
M  l0i  reewiilie  que  par  frageMolt  dont 
lee«Mléti»*MMNieeal«|»*«lki  «M  appar» 
feu»  à  des  espères  différenles.  L.  D.  C. 

E^iGYCLlQVE.  «.Ijectif  formé  d'a- 
près le  pree  cyxvxXtof )  éoui  ia  racine  est 
Tolhùûtf  eercle*  M»ii«  ea  français,  oet  mI*- 
jeelif  eVmipMe  tùmmm  eobsleiitif  per 
uike  «Hsién  du  mol  lettre  :  on  dit  Teo" 
rycli()uedu  pape  Grégoire  XVI  an  sojet 
de  AL  de  Lt  Meonats,  au  lieu  de  dire 
Ui  lettre  -encxtlique.  Cet  t^î^îf  P^'* 
eabelaaiiveilient  exprime  par  maH 
grec  ce  que  circulaire  expriaae  par  an 
ofot  form^  du  latin;  e'cst  le  raot  alle- 
mand Rundschreiben  ^  lettre  destinée  à 
faire  lë  tM««  A«  ■oyea-éga  00  appelait 
code  efiàjreUque  m  l'ègteÉkent  dieiripli>> 
naire  adopté  par  un  synode  ou  un  con- 
cile el  qlip  l'fîfT  entnvatt  nux  diilérenteS 
é^lieesh  Les  ieures  cacjxu^iws  éenoeat 


Cite 

d«  e— firaio  pootife  ;  il  fil< 
évèques  de  la  calholîcilé  lorsi)n*il 

leur  faire  connaître  sa  pensée  sur  quel-» 
i|ue  point  de  cIo^ihp  o)i  de  discipline  ec- 
clesi^Âiiquc.  £ncycUt^uc ,  avec  celle  ler- 
miiiaisoii,  n'est  ao  reau  pas  plue.uft  MU 
l^que  celui  d^Ba^pùlopééêe^eet" 
ticlf  suivant  ).  S. 

E.NCYCLOPl^DÎE.  D'après  son  étjr- 
rooiogie,  ce  mot  devrait  exprimer  i'ea- 
lenibia  dea  aolioos  i|is'il  faut  réanîr  à 
une  certaine  époque  ou  dane  une  oer> 
laitie  condition  pour  préfendre  au  titre 
d  homme  uriH'rrsellemt  nt  instruit;  maia 
communément  il  est  réservé  à  celte  ee- 
pèce  de  litres  qai  Mt  la  prétention  da 
former  un  répertoirtf  Utaiverscl  déi  ecw- 
naissances  tiiiranin^«i,  soit  dans  toute  îeur 
élfiidue,  chose  iiii|>ns'?i!)le,  soit  plrjiot  ca 
abrégé  et  de  manière  a  n'eu  rien  omettre 
d*  fandataiai  an  d*assamiel*  La  tcrieaev 
de  t'bomme  universellement  instruit ,  et 
(]>ii  par  coo-^é'pï^nt  n'en  sHtt  pasmolhs  à 
lui  seul  qu'un  livre  de  cette  nature,  s'ap« 
pelle  une  iàmce  encyclopédique  ^  c'est-* 
à-dira  fas«a,  embfmasaat  taaits  las  ma* 
tières»  toutes  les  braocbes  du  savoir;  oar 
dit  d'un  tel  homme  qu'il  est  une  v(^rita« 
ble  encyclopédie^  un  homme  encyclopé^ 
dique.  Un  encychpédiéte  n'est  pas  ton- 
joura  cela,  blaft  qa'il  dAl  l'élr«,  té 
ble,  plus  que  tout  autre)  «ait  I  propre* 

meni  parler  c'est  celui  qui  compose  iio# 
encyclopédie  ou  qui  au  nioin»  prend  uné 
part  importante  à  sa  rédaction  ;  et,  dane 
un  tempe  aà  rEncydapédla  de  D*Aléai- 
bert  et  de  Diderot  ifiAaait  puissamment 
sur  1,1  direclion  de»  e«pri!'»,  Ie«  fv/ryc/o- 
pédistes  étaient  ceux  qui, associés»  ou  non 
&  aeite  grande  antmpriie  «ivilisetrice,  en 
panaffeMeat  les  principes 'ou  eu  embraâ- 
saient  et  propageaient  les  doctrines.  Bfai^ 
rV»r  toHjnurs  dans  le  îtens  direct  qu'on 
emploiera  le  mot  dans  le  cours  de  cet  ar* 
lideL 

Le  aaac  etuyehpSdh'ftfeàt  pa*  «rae, 

quoique  son  étjmologte  grecque  soit  évi- 
dente. Si  la  plupart  de  not  encyclopé- 
distes avaient  connu  celte  langue  aussi 
bien  qu'Ile  posaédaleat  sans  douta  laa 
attires  branehes  du  savnir  bnmaia,  ila 
ne  l'auraient  pas  dérivé  directement  de 
:«'3>!)or,  cercle,  en  le  d^compos^m  ainsi  : 
«V  NvxX^  iraiSik^  et  nous  n'aurions  pa« 
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ètns  une  lanpie  moderne  (Panglaîs),  le 
mot  fautif  de  cjrcloptpt/iit ,  pmplojé  ja- 
dis, nous  ne  l'ignorons  pas,  par  le  savant 
Gesner*.  Ennrtnpèttie  se  compose  de 
deux  mol»,  7r«(9n«,  éducation,  ensei- 
gnement, instruriion,  et  f'/xOx).tof ,  ad- 
jectiTsans  doute  formé  de  xûrVo;,  ren  ie, 
et  dont  ta  signifiration  première  est  par 
conséquent  circntairr,  mais  qui,  par  une 
association  d'idées  Inut-à-fail  naturelle, 
prend  ensuite  celle  de  commun  à  tot/s, 
untpcrscl,  qui  convient  h  fnns,  nbligntnire 
pour  tons.  Voilà  la  véritable  éiyinologie 
méconnue  de  tons  nos  confrères ,  si  ce 
n*est  de  M.  Guizot,  qui,  seul  que  nous 
sachions,  l'a  donnée  dans  nne  encvcio- 
pédie  française,  mais  sans  fonder  sur 
elle  la  vraie  définition  du  mol.  Deptiis 
Aristote,  la  première  téte  encyclopédi- 
que, cette  association  des  deux  mots 
grecs,  qu'on  peut  traduire  parct/ucafinn, 
non  pas  encjrctnpcdiqnc  (puisque  le  pre- 
mier mot  est  déj!)  contenu  dans  Taiitre], 
mais  ehcyclujue  ou  universelle,  se  ren- 
contre fréquemment  pour  exprimer  le 
cercle  des  connaissances  qtie  le  jeune 
Hellène,  de  naissance  libre,  devait  avoir 
parcouru  au  moment  oii  il  aspirait  à 
prendre  place  parmi  les  citoyens  actifs, 
où  il  briguait  les  honneurs  et  les  emplois. 
Pour  lui,  l'encyclopédie  était  donc  l'é- 
dnration  complète,  éducation  sans  la- 
quelle il  n'était  homme  qu'à  demi  et 
n'aurait  jamais  pu  jouir  avec  dignité  du 
loisir  qu'il  avait  [otiitm  cum  (tignitnte\ 
dans  une  société  où  toutes  les  occupa- 
tions manuelles  retombaient  sur  les  es- 
claves. Les  branches  dont  se  composait 
celte  éducation  //^f'm/<*  s'appelaient,  par 
la  même  raison,  ('yxûx^ca  potOTjjiaTa,  ob- 
jets généraux  d'étude;  et,  ce  qui  achève 
d'expliquer  ces  termes,  c'est  que  l'ad 
jcctif  fyy.ûx^ta  était  souvent  remplacé 
par  rotvâ;  communs;  dans  le  même  sens 
on  disait  encore  rà  eÇw,  pour  exprimer 
tout  ce  qu'on  doit  savoir  rn  dehors  des 
écoles  philosophiques  ou  d*élo(pience. 
'  Il  importait  de  rétablir  la  vraie  élymo- 

(*)  KuxXeCt  dit-il  dam  lou  Itagog»  in  *rudi- 
tiûntm  univrr\alem,  T.  I,  p  40,  e»t  rin  iilus, 
figora  e«t  »impliH«sima  et  pprfrrti<.<kimii  limdl  : 
nam  iocipi  putcit  abiqM  ia  illé,  tt  «bique  ro> 
b«ret  Cjclopadia  it<ique  «ignifiral  oainrm  doc- 
<rinartim  •neotiam  intrr  »e  ir>|i2rere.  Encjclo- 
pttJ&m  e«t  imtitutio  ta  ilTo  drcnlo. 
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logie  parce  qnVIle  nous  servira  à  fixer  H 
signification  véritable  du  mot  rnryrlnpê' 
d/e ,  dont  on  n'a  pas  mf)ins  abusé  dans 
ce's  d»*rriier8  temps  que  d«i  moi  srnthti- 
c/z/f ,  applirpié  même  aux  coulisses. D'uné 
pari,  ce  n'est  point  la  science  dans  son 
en»  lialnemenl,  comme  l'a  dit  le  plu»  grand 
encyclopédiste  français,  mais  l'ensemble, 
et,  s'il  est  possible,  l'enchaînement  de 
tontes  les  notions  qui  doivent  etitrer  dant 
l'éducation  d'un  homme  jaloux  de  ne' 
rien  ignorer  de  ce  qui  concerne  l'hom- 
me*, c'est-à-dire  de  bien  comprendre  sa 
position  individuelle  et  sa  position  so 
ciale.ses  rapports  avec  la  nature  qui  l'en- 
virorine,  avec  les  générations  qui  ont  pré- 
cédé la  sienne  ,  avec  le  uictnde  idéal  qu'il 
lève  et  auquel  il  se  sent  lié  D'autre  part, 
ce  n'est  pas  non  plus  le  total  d'une  science 
particulière,  puist^ue  le  mot  embrasse  lef 
principaux  résultats  de  toutes  les  sciences 
ou  de  la  science  en  général;  et  par  con- 
séquent on  ne  devrait  point  dire  encjT' 
ciopédie  fin  dmit  ou  encyclopédie  des 
sciences  mathématiques ,  mais  système 
général ,  ou  répertoire  universel  du  droit, 
des  sciences  mathématiques,  etc. 

Notre  défmitinn  coupe  court,  ce  nous 
semble,  à  bien  des  déclamations  contre 
lesquelles  même  de»  hommes  supétieuri 
ne  se  sont  pas  assez  mis  en  garde.  «  Le 
titre  seul  prouve,  dit  M.  Guizoi,  aussi 
profond  penseur  que  savant  consommé, 
le  titre  prouve  que,  rigoureusement  par- 

(*)  ï^iinp  de  retrri»  arlibii*  qnibnt  înstïtnen» 
<in«  priusqnain  trailuntiir  rli<*tori  piierokesislirao 
»tricliin  »Ml>juii((4in,  utefliciaUii  orbi»  ille  doc* 

IrilLT  ()U.IID  CrfXli    iffVJTU.l.'i^  rXl'ilîaV  V04-IIDt. 

N.im  ii^drin  feie  nmiit  ntiuruin  quoqiir  ditt'i* 
pl>niirnin  «tuili.i  ingrrdicoda  tant,  etc.  Quiutil. 
/m»/.  Or.  I.  10,  I. 

Il  y  ■  bifii  ici  l'idée  d'un  rnclialnémeiit,  maia 
truli-inriit  pur  r'<pjiurt  nus  «cieiirr*  «pprlé»'»  »n- 
ercliqU'S,  rt  non  p»*  par  rappnrl  a  la  srirn.  r  pri^e 
d'une  tn-iiiirre  ul>«oloe.  l.es  ig(inr<inr«  t'élnn' 
neroni  prul  éirr.ditautM  Vilruve(l,  i,0),qirun« 
n  iiiiri*  d'Iioiiiror  pui««c  apprendir  et  rrlmir  un 
»i  gr.ind  nMinliirdei'unu.iit^.ini  ev  Mul^  l'>r«qii'iU 
«iiutont  que  Inules  l'e»  ciiiinMif»aiire«  >e  tiennent 
par  leur»  différeoU  iibjel*  et  lunt  iulimeiitent' 
lice*  entre  elles,  ili  en  uU'tieilrnnt  |ilu«  futile* 
mriil  In  pu»»!  lilité  Viiriive  ajonlr  :  »  Enrjciios 
enim  disciftUna ,  uti  r'irpn»  nniim,  rx  mem- 
bris  e^t  <-r»tnp<t*ila.  ItJique.  qui  a  teuerit  trfjti» 
liui  eruditionibus  «ariis  iuitruuiitur,  omnilma]* 
liicri»,  iigtio'i'unt  ea>drm  ncit.tt,  i-iimiDnni''atiu- 
nemqiie  oinnium  dîtriplimirum,  et  eâ  re  faeiliiii 
nmoia  cognntcont.  *' 
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Wnty  l'ouvrage  est  impossible.  Le  genre 
kumaîa  ne  satl  pas  loui,  et  nul  homme, 
niiU«  rénoion  d'bomnct  n'cit  oipftble  de 
ncogilUr  etd'aofeiner  dans  un  livra  tout 
ce  que  sait  le  genre  humain.  Le  mot  en- 
cjrc/opéelie  diiis  son  sens  liiiei  al  et  phi- 
losophique n'est  donc  qu'un  meosoo^e  de 
rftdibîlion  fitderorgaeil«l*et|iril*.>D«c« 
que  la  science  n'est  pas  oomplèto^  H.  Ft- 
gès  de  l'Ariégc  déduit  pareiMemenJ  reile 
conséquence  qu'une  enc  \  clopi  die  univer- 
selle est  iinpossiblej  il  ajoute  même  qu'elle 
M  doviendni  janab  ponible»  «  car,  dit* 
il,  dn  jour  où  tout  serait  dioÎMVerl,  dé- 
montré, dogmatique,  l'homme  cesaerail 
d'être  homme  «  pieu  cesserait  d,*étrt 
Dieu**.u 

Quoi  qo'il«otoildeeetledeniiàrothflie^ 
Ul  n'ta  pM  la  qoMioii,  el  oes  com  meotai- 

res  ,  suivant  noos,  portent  à  faux.  Per- 
sonne ,  que  nous  sachions,  n'a  demande 
aux  encyclopédies  une  science  coraplètei 
quand  la  science  D'eat  fia»  oonplèle  ello- 
■éoie.  Aa  Mlle,  comme  nom  TavoM 
dit  en  commençant  cet  ouvra^f  l'Disrours 
préliminaire),  uue  encyclopédie  est  bien 
moins  un  instrument  de  la  science  qu'un 
moyen  de  dviluation  et  de  locialMlilé; 
elle  est,  si  l'on  veol,  un  lien  naturel  eo- 
fre  toutes  les  sciences,  destiné  à  réunir 
en  un  foyer  commua  les  rayons  de  lu- 
mi  ère  qui  émanent  de  cbacooe,  afin  de 
lirodatre  cette  clarté  qui  est  comme  le 
joormoralde  rhumanité  entière^dont  elle 

aide  cl  féconde  toutes  les  eof rcprines. 

Car  autre  chose  est  ia  science  indivi- 
dmeUe  et  autre  chme  la  acteiiae  gêné^ 
raie  :  Tone  pent  embellir  et  charmer 
la  retraite  du  savant  ou  de  l'érudlt ,  sa- 
tisfaire son  besoin  d'étude,  séduire  et 
entraîner  son  esprit  curieux,  flatter  son 
amiHtioo  en  faimnt  Toira  tons  qnete  nua- 
ges épais  il  peut  éclaircir  ou  dissiper, 
dans  quelles  profondeurs  il  s'ahime  et  à 
quelle  hauteur  il  s'élève  ;  mais  l'autre 
est  comme  la  nourriture  intellectuelle 
de  notre  espèce,  une  condition  de  vie 
et  de  dignité,  profitable  à  tous,  ii  tous 
indlspcDeable  du  moment  où  ils  se  sont 

(*)  Article  Ettt/tlapmdim  fait  pour  YEncfcUpi' 
dtg  /  ro^T^/uVe,  qei  en  «st  festéa  aas  prassijre» 

livruisoas. 

('•)  EntjrtUpHi»  Mdvps  dell.  Cowlb,  i  Pa^ 
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reconnus,  ou  ils  ont  leHechi  sur  leur 
nature,  sur  leurs  besoins,  sur  leur  des- 
tination. 

Lies  sciences,  dans  le  fait,  n'ont  point 
d'intérêt  par  elles-mêmes  :  elles  n'en 
ont  que  par  rapport  à  l'homme  dont 
elles  teudeut  à  améliorer  la  coudiLioa 
physique,  dont  elice  développent  Vee« 
sence  spirituelle,  et  qu'elles  sont  desti- 
nées à  rendre  meilleur.  A.  l'aide  de  la 
science,  l'homme  cherche  la  solution  des 
problèmes  sur  lesquels  il  est  dans  uue  ai 
pénible  ioccriilnde;jrt  c'est  elle  ansai  qui 
par  ses  objets  les  pins  dissemblables,  les 
plus  éloignés  en  apparence  du  but  direct 
qu'il  a  eu  vue,  provoque  en  lui  la  ré- 
flexion, exerce  son  intelligence,  mûrit 
son  jugement,  soutient  sa  pensée  médi- 
tative et  favorise  rabsiractiiwi  qni  est  la 
plii«5  frrafule  gloire  de  l'homme,  puisque 
par  elle  il  s'élève  au-Klessus  du  monde  pé- 
rissable pour  se  mettre  en  contact,  même 
Ici'basp  avec  la  patrie  «etts  laqndie  ana 
instinct  le  poui^se,  patrie  dont  le  presaeo* 
liment  fait  de  lui  l'être  moral,  la  noble 
créature,  qui  eltleure cette  terre  et  la  dé- 
daigne comme  au-dessous  de  lui  et  de 
ses  dcetinées.  De  pins»  la  sdonea  est  mi 
moyen  de  sociabilité  que  rien  ne  rem- 
plac  eraif,  non  -  seulement  en  ce  qu'elle 
pcriectionne  la  machine  sociale,  mais 
encore  parce  que  ses  vérités  fournis- 
sent la  plus  ample  matière  è  l'échange 
des  idées  les  plus  intéressantes,  les  plus 
dignes  de  captiver  l'attention  et  d'eiciter 
la  curiosité.  Or,  cet  échange,  produit  par 
la  convcnation  on  la  publicité,  fait  U 
lien  des  sociétés  en  rapprochant  pina 
intimement  rhonMM  de  l'homme  son 
frère. 

Ainsi  donc  la  science  est  l'apanage  de 
l'humanité  entière ,  elle  cet  son  droit; 
notre  espèce  la  réclame  comme  un  hn» 
soin  impérieux.  Confinée  d'abord  dans 
la  retraite  des  gens  d'études  ,  élaborée 
dans  ses  détails  en  mille  codroiu  diile— 
rents  et  peut-être  aux  ezirémitéB  du 
monde ,  elle  aspire  au  grand  jour  de  la 
publicité,  où  elle  se  reconnaît,  où  elle 
se  complète  en  attirant  à  elle  de  toutes 
|)aru>  tout  ce  qui  appartient  a  son  do- 
maine, où  alla  se  awniin  dans  eo«  en- 
semble, fcdlitant  la  via»  corrigeant  laa 
mmura,  réforanmC  Ifi  <lala,  dégagaant  lu 
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religion  de  tout  ce  qui  défigurait  la  su- 
blime image  de  l'Être  suprême. 

De  même  qae  1*  dvilbalion  ne  a«  «om- 
poae  paa  de  tontea  les  élucubrations  des 
savants  ni  de  tout  Paiiirail  d'érudition 
dont  ils  sont  petamtnent  armés,  de  même 
aussi  les  encyciopedies,  retlels  de  celle 
dviUsatloo,  n'oot  que  faire  de  loale»  lea 
discuasiooa  mlntilîeuses  et  souvent  coo- 
trailictoire3  ?ur  lesquelles  !a  siienre  se 
t'unde,  par  lesquelles  elle  s'aMennit,  et 
dont  personne  n'est  plus  éloigne  que  nous 
de  conteater  le  «êritje.  G*eat  en  la  dé> 
barrassent  dea  parties  étrangères  qui 
l'enveloppent,  romme  la  fusion  d^gipp- 
le  métal  des  éléments  moins  précieux 
combinés  dans  le  minerai,  en  la  conden- 
aant  et  en  la  anblimant  pour  ainai  dira, 
qu*îl  est  possible  de  rembnuaer  d*nn 
coup  d'oril  Hnns  totalité. 

Magnitique  spectacle  que  celui  de  la 
acienee  bamaîne  réduite  à  ce  qu'elle  a 
de  pina  atile  pour  la  aatisfaction  de  noa 
besoins  terrestres  et  de  ceux  de  notre  âme 
immortelle;  ensemble  harmonieux  où 
tout  se  tienlt  où  tout  concourt  au  in^me 
effet,  dont  lea  partiea  a'expliqucut ,  se 
eomplèlent  lea  unes  par  les  autres,  et  qui 
proclame  la  grandeur  de  l'homme,  sa 
divine  extraction ,  mieux  que  ne  la  prou- 
veraient les  ârguiQcntalions  les  plus  ha» 
bilea  et  lea  plus  serrées  ! 

Résumer  la  science  d'une  époque, mar- 
quer avec  préc'I>ion  le  point  (jÙ  elle  est 
arrivée,  puis  la  <!i vulj^uer ,  l'inlihrcr  en 
(|uelque  sorte  dans  la  vie,  répandre  son 
jour  vivifiant  sur  les  intérêt»  aociaux,  sur 
l'éducation, sur  la  religion,aurle8  mœurs, 
sur  les  artairp<5,  sur  les  conversations  du 
grand  monde,  et  jusque  sur  les  cause- 
ries du  foyer  domestique,  telle  est,  sui- 
vant nous,  la  tâebe  importante  des  ency- 
clopédies. 

On  s'est  mépris  sur  leur  mission.  Elles 
propagent  la  science  et  ne  la  font  pas  ;  la 
prenant  tonte  faite  dans  les  laboratoires 
de  ses  adeptes,  elles  la  jettent  à  pleinea 
mains  au  dehors,  et  s'en  emparera  qui- 
conque e«t  préparé  à  la  recevoir.  Files 
lui  gagiieol  des  amis,  elles  préserveul  de 
l'iaoiement  ceux  qui  la  cultivent,  en  atti- 
rant vers  eux  tant  d'hommes  qui  n'ont 
su  encore  que  l'aimer  pour  en  faire  des 
auditeurs  iotelligeola  de  ceux  qui  la  pro< 
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fessent  et  dea  Iflcteura  jadidaiix  de  leurs 

livres. 

Maia  8*il  en  est  ainsi,  d'où  viennent 
donc  lea  mépris  dea  hommes  de  Técole 

pour  ces  sortes  d'ouvrages  auxquels  noaa 
vpnorts  de  voir  qu'ils  ont  tout  à  gagner 
eux-mêmes?  D'où  vient  qu'en  France 
aurlout  on  les  voit  dédaigna  d*y  avoir 
recours,  quand  ils  y  trouveraient  avec 
facilité  mille  choses  qu'ils  ignorent;  quand 
ils  y  verraient  leur  science  isolement  cul- 
tivée dans  ses  mille  rapports  avec  toutes 
les  autreaaciences;  quand  ils  y  appren- 
draient à  lea  respecter  toutes,  en  re- 
connaissant que  la  leur  n'a  pas  seule  de 
l'importance,  qu'elle  ne  présente  guère 
plus  de  dilficuUés  que  la  plupart  des  au- 
tres ,  qu'il  y  a  on  monde  en  debora  de 
celui  où  ils  se  renferment?  Celte  leçon 
(le  mofleslie,  ce  préservatif  contre  la  pré- 
son))ititin  cl  le  pédantisme,  n'ont-ils  pas 
déjà  leur  prix,  et  les  ouvrages  dont  nous 
partons  ne  leur  offriraient  -  ils  paa  en 
outre,  même  dans  leur  branche  spéciale, 
un  moven  commode  de  reméntoralion  ? 

Cela  ne  nous  parait  pas  douteux  j  et  ce- 
pendant nnjusiice,nous  pouvons  d  ire  l*in> 
i;ratitude  des  savants,  envers  les  encvclo- 
pédiesn'a  rien  d'étonnant  pour  nous.  Car 
au  lieu  d'y  voir  un  véhirtite  de  la  civili- 
sation, trop  souvent  on  les  a  représentées 
aussi  comme  des  instruments  de  la  science; 
alors  s'armant  pour  les  juger  de  toute 
la  rigueur  des  jirorcdés  scieniififjues,  ap- 
portant à  cet  examen  toute»  les  exigences 
d'un  homme  du  mélier  ,  chacun  en  éplu- 
cha la  partie  cpi  il  connaissait  lui-même 
parfaitement  peut-être  à  l'exclusion  de 
toules  les  autres,  et  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  a  v  découvrir  des  imperfections, 
des  lacunes,  des  erreurs,  des  choses  qui, 
vraies  autrefois,  ne  Télaient  plus  à  ce  mo- 
ment. Sans  réfléchir  fju'embrassant  tout 
il  élnit  impossible  d'approfondir  les  dé- 
tails a  l'égal  de  celui  ([ui  fait  de  cela  seul 
l'afTaire  de  sa  vie,  ces  savants  ont  accusé 
les  encyclopédies  de  réduire  la  science  à 
de  n>esquines  proportions  et  de  rester  en 
nrriéro  d'elle;  comiTîp  si  leur  mi^  ion  les 
ajipelait  enavanl,coninie*i  aujourd'hui  au 
niveau  de  la  srience,  elles  ne  devaient  pas 
être  nécessairement  dépassées  par  clic 
des  le  lendemain.  3Iais,ju;;;es  d'après  leurs 
propres  prétentions ,  les  encyclopédistes 
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n'avaient  pas  le  droit  de  se  plaindre  : 
vouloir  avancer  la  science  était  de  leur 
part  une  ambition  déplacée  et  Ton  de- 
vait Uen  «'altendre  à  ce  qsa  cens  âtmt 

lo- 
geassent sur  elfe$. 

IVon ,  jamais  les  encyclopédies  ne 
remplaceront  laa  traités  ex  projcsso: 
f  omoiacieooe  n'appartient  qa*à  Dico,  et 
même  la  science  bamaine,  %{  incom- 
plète qu'elle  soit ,  est  impossible  à  un 
homme  seul.  Reste  une  association 
dlrammet  choisis  dans  toutea  lea  bran- 
cbéa;  oMia  le'prodait  dTiiiie  fodété  de 
ce  genre  ne  aatiafera  jamaia,  dana  tontes 
aea  parties,  anx  conditions  rigonreaaes 
d'un  système  acienlifique. 

D'apriacetây  ne  faites  point  d*encyclo- 
pédfea  poorlea  invanta,  comme /a  re- 
commandé pourtant  un  liomme*dont 
nous  serions  les  derniers  à  révoquer  en 
doute  les  hautes  lumières.  N'en  faites 
pas  ponrcenx-là  ;  car  dana  lenr  branche 
spéciale,  voaa  ne  perviendres  jamaia  à  les 
satisfaire,  et  dans  toutes  les  autres,  ils 
ne  vous  demandent  pas  tant  de  détails, 
n'ayant  ni  le  temps  de  vous  y  suivre  ni 
l*oeeaaîoo  d*en  appliquer  la  connaliaance. 
Ce  quf  leur  aera  vraiment  utile,  ce  aont 
desrenaeignements  exacts,  substantiels, 
complets  relativement  n  la  surfare,  mais 
courts  et  rapides  sur  les  matières  qui 
reatent  en  dehors  de  lenra  étudea  babi> 
tuelles,  roatièrea  que  le  bâtard ,  des  be- 
soins inattendus  recommandent  à  leur 
attention  et  dont  ne  traitent  point  les 
livres  de  leurs  bibliutlièi|ues  réunis  d'a- 
près un  plan  prémédité.  Ces  mêmes  li- 
vres, an  contraire,  rendront  toujours 
superflus  pour  eux  les  traités  spéciaux, 
quelque  approfondis  qu'on  les  suppose, 
dont  l'auteur  cité  aurait  voulu  composer 
ami  Bncjfclopédie  tavante  et  progres- 
aive. 

Mais  à  part  les  savants,  on  peut  faire 
des  encyclopédies  pour  tout  le  monde; 
on  peut  en  faire  aur  toutes  les  échelles 
possibles;  car  le  savoir  encyclopédique, 
terme  essentiellement  relatif,  varie  sui- 
vant les  époques  et  les  classes  de  la  po- 
pulation. Il  y  aurft  une  encyclopédie  de 
l'enfance  et  une  encyclopédie  de  l'âge 

(*)  M.  Gaisot»  Eit^tlof^ilii  ^ngrutri»*^  «rt. 
£k9«hpilî|jc^  p.  33. 


mûr,  une  encyclopédie  populaire  et  nniP 
encyclopédie  des  gens  du  monde,  etc. 
Chacune  embrassera,non  pas  assurément 
tout  le  domain  de  la  sdence,  niémd 
dans  ses  sommités ,  mais  toutes  les  cou* 
naissances  appropriées  à  un  h^r ,  à  une 
condition,  à  une  époque.  Et  même,  en 
embrassant  non  plus  seuleoienl  un  cer- 
tain .  ordre  de  conmlssnnMa ,  lÉMir  lif 
science  dans  son  ensemble,  les  encyclo- 
pédies sont  susceptibles  d'une  grande 
diversité  quant  à  leur  forme,  leurs  li- 
mfte«  et  lenr  portée.  En  effet,  selon 
qn'ellea  prennent  la  sdeneè  à  it^  allrtn^ 
on  qu'elles  la  suivent  dëna  MÉ  pi^foi^ 
denrs,  elles  seront  plus  ou  moins  l'ex- 
pression du  véritable  état  de  la  civilisa^ 
tion  d'une  époque. 

Elles  affectent  de  préférence  Toidré 
alphabétique,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître les  avant^f^es.  Cet  ordre  permet 
de  satisfaire  sans  peine  ni  perte  de  temps 
les  besoins  dn  oaoment  présent  ;  il 
che  le  lecteur  par  une  extrême  variété  et 
attire  sa  curiosité  sur  des  matières  aux- 
quelles il  n'avait  pas  pensé,  mais  aux- 
quelles il  s'arrêtera,  les  trouvant  entre- 
mêlées i  cellea  dont  II  Voccupe  et  que' 
d'abord  il  voulait  seolés  connaître. 
L'ordre  alphabétique  peut  être  plus  Otf 
moins  restreint  :  s'il  l'est  trop,  beaucoup 
de  matières  intéressantes,  mais  faible» 
ment  liées  eux  artldet  généraui,  reste- 
ront en  dehors  de  son  cadre,  et  son  bol' 
essentiel,  relui  de  procurer  nne  extrême 
facilité  jxnir  les  recherches,  sera  man- 
qué; trop  peu  restreint,  il  entraînera 
(Télemdjcs  redites  et  par  conséquent 
beancolip  d'espace  perdn;  des  mots  tout^ 
à-fait  secondaires  prendront  une  im- 
portance démesurée  et  la  multiplicité 
des  volumes  n'aura  plus  de  bornes. 

An  reale,  malgré  ses  avanlages«  fW^' 
dre  nlphahéHtquen^fnl  pakbne  condit  ion 
inhérente  aux  encyclopédies  :  en  affec- 
tant l'ordre  systématiqne^  qui  est  celui 
de  la  coordination  et  de  la  subordioaiioD 
ttatnrelle  des  matièrea,  elfea  répondraient 
mt^me  davantage  à  l'idée  sdenUftqve, en' 
nir  me  temps  qti'elles  formeraient  incon- 
testablement un  édifice  plus  régulière- 
ment céMstnril,  mieux  proportionné/ 
olVirant  moins  de  vfdea^  moidà  ài  am^ 
fétttioÎM  et  Moine  d«  diiiHMM.  iw 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


£IVC 


[491) 


EKG 


•niêl  elltff  ••ràitnt  înaceeMiblei  an  grand 
nombre,  élles  o*  irmfklirAi^nt  plm  leur 

but  de  provoquer  les  rr  chci  rhes  in^triic- 
lives  par  la  facililé  .ivpc  laquelle  on  les 
MlîaCail  et  d'éveiller  le  goût  de  la  science 
en  epIniitaaiK  tes  abords ,  en  Toffrant 
à  chacan  lalla  qd'it  k  deibaadtf,  sans 
aspérités  reponssailleS,  sans  cet  enchaf- 
neinrnt  sévère  <|ui  menace  de  trop  de 
faiJ^ues. 

Hiif  e^esc  là  préciaémeDt,  nous  le  sa- 
vons bien,  ufl  des  griefs  des  savants 

ronfre  les  pnrvrlfjp^dies.  F.Mp^  rendent 
l'étude  trop  facile,  diâent-ils,  elles  dis- 
péoselit  de  Iravanx  sérieux,  de  recher- 
ches laborieuses;  elles  multiplient  les 
demi-savants,  toujours  émerveillés  dVtix- 
rtiémes  et  n'hé?«ltant  jamais  à  oppospr 
leur  savoir  superficiel,  acquis  à  si  peu  de 
ftais,dn  savoif  solide  et  chèrement  ache- 
té des  hommes  profondément  instruits. 
De  la  légèreté  des  opinions  et  des  études 
nahspril  ♦■n<uitp,  ajoufrnt-ih,  les  aîTibi~ 
tions  précoces  et  les  tentatives  inconsi- 
déréei,  intempestives,  de  réformes,  etc. 
Cet  inconvénient  des  dictionnaire»,  nous 
ne  le  nions  pas;  notis  l'avons  avoué  au 
contraire  à  propos  d'un  dictionnaire  cé- 
lèbre (»yo/.  CoKVKRSATiosi- Lkxik.ok]; 
mais  on  homme  d'une  autorité  bien  au* 
dessus  de  la  nôtre  a  déjii  répondu  pour 
nous  qu'il  ést  épaleiDfot  inhérent  A  l'im- 
primerie, à  la  presse,  aux  journaux,  a 
l'active  circulation  des  idées  et  des  ca- 
pîlanx,  en  un  mot  à  la  civilisation  elle- 
même.  Faodra-t  il  condamner  crtte  der- 
nière parre  qtl'rllf  cntr.iiiip  «Ifs  ahiis,  et 
ceux-ci  ne  sont- ils  pas  mille  tuis  com- 
pensés par  ses  avanisges  ? 

D'ailleurs  pour  les  éludes  sérieuses  et 
suivies  il  faut  des  ressources,  il  faut  des 
bibl!othè(|iicH.  Fn  rf nronire-l-on  par- 
tout ?  sont  -  elles  à  votre  portée,  quand 
VOUS  vives  loin  des  grandes  villes  ou  si 
vous  aimes  ta  campagne  et  risolemeni? 
Vous  suivent-elles  dans  tes  voyages,  ou 
ne  formeraient-rllps  pas  un  l>n^a>;e  trop 
lourd  pour  votre  mobilité?  Bien  plus, 
une  bibliothèque  incohérente,  mal  com- 
posée, rùl<^lle  de  dix  mille,  de  vingt 
mille  volumes ,  serait  ninifi->  mi!»'  r|ir(irir 
ern-v«*lopédie  encore  léeente,  bien  f.iiie, 
olfraiit  le  moins  de  lacunes  possible. 

RHe  avait  pris  à  tfiche  de  condenser 


la  science  »d*en  distiller  pour  aiml  dfri 
un  extrait,  tandis  que  dans  les  livres  or* 

dinaires  celte  dernière  s'élale  à  son  aise, 
muliiptiant  les  volumes  à  grand  renfort 
de  phrases,  omemenis  de  discourt  ou 
précautions  oratoires.  Diderot  refnarqiM 
avec  raison  qu'une  seule  idée  néttve en- 
gendre des  volumes  sous  la  pinme  d'rm 
écrivain,  ef  que  ces  voUinies  sp  diilsi  nlà 
quelques  lignes  sous  la  plume  d'ua  en- 
cvclopédiste. 

C'est  à  l'homme  d'études  vivant  loin 
des  Mhlioilu'qnes  OU  qui ,  'înns  la  sienne, 
trouverait  seulement  les  livres  relatifs  i 
sa  branche  spéciale,  par  exemple  à  la 
théologie, au  droit,  à  la  médecine, à  la 
philosophie  on  à  la  lillérattire ;  c'est  à 
l'homme  public,  chpr  qui  nnlle  afTaires 
différentes  sur  lesquelles  il  donne  un  avis 
supposent  une  science  variée  que  rare- 
ment il  possède  et  qu'il  n*iuraît  pas 
le  loisir  de  pui>er  à  ses  sources  véri- 
laldei;  (-'«  sf  ati\  gens  du  monde,  journel- 
lement mêlés  aux  eonversations  des  sa- 
lons, ou  des  sujets  de  toute  nsture  sont 
tourà  tour  abordés  et  qui  dédaignent  d'y 
porter  les  obsei  v  alimis  b  inales  que  cha- 
cun débite,  mais  qui  ne  sont  écoutées 
de  personne;  c'est  aux  pères  et  mères, 
aux  instituteurs,  aux  amis  des  enfants» 
pressés  de  questions  par  eux  et  qnt 
nr  vni;i!raient  manquer  pour  charnne 
d  viles,  nous  ne  dirons  pasd'une  réponse, 
mais  d'une  réponse  exacte,  qui  satisfasse 
l'esprit  de  cdui  qui  la  donne  comme  de 
celui  qui  la  leçoii,  et  n'y  laisse  point 
d'incertiiutle;  ennii  c'est  ati\  jetines  étu- 
diants encore  incertains  sur  la  branche 
de  la  science  qu'ils  voudront  cultiver  et 
qui  cherchent  à  se  faire  de  tontes  une 
idée  nette  et  précise,  ou  qui,  au  moment 
de  prendre  pl  i  e  sur  \vs  b;Hi<  <  de<;  cniirs 
universitaires,  voudraient  «onteiiipler  le 
^r:itu\  spectacle  de  la  science  dans  son 
ensemble,  connaître  à  l'avance,  au  inoins 
dans  leurs  f;énérali!és,  les  sujets  dont  ils 
auront  à  suivre  le  développement;  ou 
bien  à  ceux  qui,  reniarrptanl  des  la- 
cunes dans  l'enseignement  de  leurs  mat- 
tres  ou  dans  le  somenir  qu'ils  en  rap- 
portent, demaiuleraicnt  aux  livres  de 
hiippléer  à  ce  (pu  leur  a  échappé  on  à 
leur  donner  l'explicatitin  de  ce  (ju'ils 
n'ont  pas  compris  j  c'est,  disons-nous,  à 
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tontes  ce*  claises  différentes,  auxquelles 
on  pourrait  en  ajontoi- beaucoup  il'aulres, 
que  les  encvclopt'Jies  s'adressent. 

Ces  classes  avities  U'inslrucliou,  soit 
que  leurs  membres  en  aient  puisé  le 
go&t  deos  leur  éducation  première  ou 
que  leur  poMiion  sociale,  supérieure  à 
leurs  lumitrcà,  leur  en  ait  fait  sentir  le 
besoin,  on  peut  les  réunir  sous  la  déno- 
mination à  hommes  du  monde,  préféra- 
ble, snivant  nous,  à  celle  de  classe 
nvyrrinc^  «jui  esl  relative  à  la  position  de 
torluae  plutôt  qu'au  degré  d'instruction. 
Une  encj-chjjédie  des  gens  du  monde 
est  en  conséquence  la  plus  életée  du 
genre.  Placée  à  égale  distance  d'une  t  ri- 
t-yrl')p'-fl;r  des  savants  ^  suivant  nous 
iinpoiisible  à  réaliser  el  manquant  d'ub- 
jet  véritable,  et  d*ane  encyclopèdu-  po- 
pulaire  ou  élémenl:iii-c  uù  ne  trouve- 
raient place  que  de^  nulions  très  géné- 
rales, de  sim|iles  indications  sur  toutes 
les  choses  entrées  dans  la  pratit^ue  vul- 
gaire, son  titre  n'exclut  personne,  ni 
le  peuple,  qui  dans  ses  sommités  touche 
df*  prc^  à  cp  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  Oo/nw  coniptif^ntc,  ni  les  savants  »lonl 
chacun  l'est  dans  sa  branche  seulement 
et  rentre  à  Tégftrd  de  toutes  les  autres 
dans  la  vaste   calc^oric  des      n  lu 
monde.  Fait  par  If*  .savajjts,  afin  il  tlro 
au  niveau  des  cuunaià^ances  actuelles, 
un  tel  ouvrage  doit  cire  mis  à  la  portée 
de  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  cette 
classe  et  leur  offrir  sur  toutes  les  con- 
nais'î.Tnre'î  tismlles.  r'o«;t-.T  <lite  dont  la 
société  s  est  cinpareedej a,  n'importe  pour 
quel  usage,  une  instruction  plus  que  suf- 
fisante. Également  propre  à  aider  les 
études  supérieures  et  à  salislaire  aux 
besoins  de  h  vie  soci  de,  il  e>i  pln>  qu'un 
dictionnaire  de  la  conversation  el  de 
la  lecture,  titre  qui  n'engage  pas  à  un 
travail  bien  fort  de  science,  ni  bien 
harmonieux  tlans  son  plan  el  dans  sa 
distribution.  \  la  iuia  plus.^iave  et  plus 
vaste,  la  mission  d'un  tel  ouvrage  con- 
siste   ù  offrir  à  tou^s,  comme  dans 
un  miroir,  le  reflet  de  la  civilisation 
euro[i«^enne ,  un  point  d.-  depnrl  a  ]m- 
conque  veut  s  entoncer  dans  U  s  protun- 
deurs  de  la  science,  et  pour  ainsi  din*  le 
panorama  do  cette  dernière  à  qui  veut 
s'orienter  dsns  sun  immense  domaine. 


BIsis  à  l*éiat  de  prodigieux  dérm* 
loppement  où  est  arrivée  la  scienr«>- , 
comment  faire  pour  passer  en  re*"ue 
toutes  ses  branches,  si  ce  n'est  en 
les  résumant,  en  se  bornant  à  «e 
qu'elles  ont  de  positif  et  d'essentiel, 
laissant  à  l'écart  toute  stérile  discussion 
et  tout  l'échalaudage  temporaire  qui  a 
servi  pour  en  construire  l'édifice.  Le  pu» 
blic  s'informe  de  ce  qui  est,  non  de  ce 
qui  parait  ne  pas  être;  des  résultats  ob- 
tenus, non  des  embarras  et  de»  com- 
plicaiions  qu  il  a  fallu  traverser  pour  iea 
obtenir.  Or,  now  Tavons  dit,  oe  sont 
les  intérêts  de  la  société  en  général,  Uàtm 
que  l'ont  faite  tant  de  révolutions  succès-» 
sives  et  le  progrès  constant  de  l'esprit  bu- 
main,  (|u'une  encyclopédie  des  geus  du 
monde  doit  servir. 

3Iais  dans  ces  limites  même  la  tâche 
est  immense  :  sans  le  choix  le  plus  ju- 
dicieux, sans  la  plus  grande  sobriété 
dans  l'expression,  la  matière  remplirait 
d'innombrables  volumes.  Où  faot-il  a'ar^ 
rèter?  quels  noms,  quelles  choses,  fanC- 
il  t  \(  lin  e  du  cadre  et  lesquels  est-il  pos- 
sible d'y  admettre Convenons -en,  ces 
questions  sont  un  peu  laissées  à  l'arbi- 
traire; leur  solution  dans  la  pratique 
met  à  l'épreuve  le  tact,  le  goût,  la  mesure 
de  l'homme  chargé  de  coordonner  tous 
les  matériaux  dont  se  composera  l'édi- 
fice. 

La  biographie  doit-elle  y  entrer?  On 

ne  le  croyait  pas  autrefois  et  rien  n'en 
tait  une  loi.  Klle  nuira  sans  doute  aux 
(iroportions,  a  la  distribution symeinque 
du  livre,  elle  y  introduira  presque  inè- 
\iiablement  quelques  répétitions;  mau 
elle  ajoutera  à  son  utilité,  elle  adoucira 
ce  qu'anrnit  de  sévère  .son  ordonnance 
plu»  scieiuiii que,  elle  jettera  beaucoup 
de  variété  dans  les  détails,  et  elle  fera 
sans  cesse  apparaître  aux  yeux  de  l'hom- 
mr,  rhomme  m»" me,  sujet  qui  l'intéresse 
plus  (|ue  tout  autre.  Et  (pteis  hommes 
peuvent  exciter  d.ivantage  notre  curiosité 
que  ceux  avec  lesquels  nous  vivons ,  dont 
la  science  nous  éclaire,  dont  l'industrie 
améliore  notie  condition,  dont  le  talent 
créateur  embellit  notre  existence,  doQl 
les  vertus  élèvent  notre  âme  et  notts 
servent  d'exemple;  ou  ceux  encore  dont 
Tépée  nous  protège,  dont  la  sagesse  nona 
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^Miveme,  dont  les  grandes  passions  nous 
agitent,  dont  les  crimes  nous  repoussent 
et  noof  «looiient  de  téwères  leçons;  en 
on  mot  let  eootcmponûn*  célébra  ou 

fameux  ? 

Une  encyclopédie  des  gens  du  monde 
peut  donc  admettre  toutes  ces  clioseiv. 
MaiSiSlolonelle t'annonce  comme  univer- 

selle,  ellen'afficbe  pas  pour  cela  la  ridiculr- 
prétention  de  contenir  la  totalité  de  la 
science  réduite  en  système. 

D*Alemlieft  et  Diderot  ont  placé  en 
tèle  de  leur  grande  Encyclopédie  do 
dernier  siècle  un  arbre  de  la  science  mo- 
difié de  relui  du  chancelier  Bacon:  iU  ont 
dciini  leur  litre  même  par  encluunetm  nt 
de  eonnaissanees ,  et  iU  se  picjuent  d*é- 
Ire  habituellement  fidèles  à  nn  ordre  en- 
cycloprditjuf ,  forme-  en  rapportant  nos 
diffère/Iles  conndtssdnrrs  (rt(X  (iivrrs'r<! 
facultés  de  i'dtne.  Dèa  le  debul  tie  sou 

excellent  article  Eneyclopédie^  Diderot 
annonce  un  système,  n  En  effet,  dit*il, 

«  le  but  d'une  encyclopédie  f  5f  dp  ra^scm- 
«  bler  les  connaissances  êparsessnria  siir- 
«  face  de  la  terre,  d'en  exposer  le  systc- 
•  me  général  aux  hommes  avec  qui  nous 
«  vivons,  et  de  le  transmettre  aux  hommes 
«  qui  viendront  .'iprèn  luui^ ,  afin  qn»*  les 
a  travaux  des  siècles  pjiiiesii  aient  pas  été 
«  des  travaux  inutiles  pour  les  siècles  qui 
a  succéderont;  que  nos  neveux,  devenant 
«  plus  instruits,  deviennent  en  m^me 
n  temps  plus  viTfnpux  c!  plus  heureux,  et 
«  quenousnemouri«inspassansa\oir bipu 
«  mérité  du  genre  humain.  *»  En  saisissant 
avec  bonheur  ce  dernier  point  de  vue,  on 
peut, on  doit,  m  Ion  nous,  dériitier  la  |tre- 
niière  partie  de  li  làclie.  Du  tel  sv^lmie 
Cbl  sans  doute  utile  a  construire  cl  I  ar- 
bre encyclopédique  servira  de  fil  d*A~ 
tiane  dans  le  labyrinthe  de  la  science; 
notis-mètne^ ,  à  l'article  Sr.iK\rr  ,  nntis 
essaierons  d'en  offrir  riuia{;e  avec  tou- 
tes ses  ramifications  multiples,  dans  la 
vue  de  ramener  à  Tordre  scientifique 
ce  que  Pordre  alphabétique  a  jeté  pèle- 
nit'lc  dans  cet  ouvr.ij^e;  mais  nous  ne 
voyons  pas  quelle  en  peut  Otre  l'applica- 
tion en  détail,puisque  l'alphabet  isole  iuiis 
ces  éléments  que  le  système  voudrait 
coordonner  ou  subliviser  entre  eux 
^ousne  voyons  pas,  dans  h-  dictionnaire 
jnèine  de  Diderot,  que  l'cxeculion  ré- 
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pnn'!r  à  li  |}i  nn'e  :  rliaqne  mot  s'y  trou- 
ve à  la  place  que  lui  assignait  l'ordre  al" 
phabétiqoe ,  sans  rappeler  aoeonemcnt  la 

classification  rapportant  tOQt  anx  facnl- 

t^'^  <]v  l'.imf.  Nous  sommes  d'accord  avec 
nos  illu.sirc:idcvancierssurun  point:c'est 
qu'une  classification  des  connaissances 
humaines  aussi  complète  que  possible 
doit  précéder  le  travail  des  articles ,  afin 
(]u'aucnnp  matière  importante  n'y  échap- 
pe et  que  Ton  voie  clairement  ce  qu'il 
Tant  recevoir  dans  le  cadre  et  ce  qu'il  en 
faut  exclure;  puis  aussi  afin  de  détermi- 
ner l'importance  relative  de  chaque  ma- 
lièreel  sur  quel  plan  du  vaste  tableau  elle 
tigurera.  Car,  dit  encore  avec  raison  Dide- 
rot ,  dans  Tarticlequi  est  pour  l'encyclopé* 
disie  une  source  inépuisable  d'instruc- 
tions prf<  iiMHcs,  "  il  faut  considérer  un 
T  diclioniiairc  iiniversel  des  ^tMciu  es  et 
<>  de»  arts  cunnne  une  campagne  iiu- 
•I  mense couverte  de  montagnes,  de  plaî- 
«  nés,  de  rochers,  d'eaux,  de  forêts, 
f  d'  inimrttix  ,  rt  rie  lotis  1rs  objets  qui 
M  ioni  la  variété  d'un  grand  pavya^e.  La 
«  lumière  du  ciel  les  éclaire  tous  ;  mais 
«c  ils  en  sont  tous  frappés  diversement. 
«  Les  uns  s'avancent  par  leur  nature  et 
'I  leur  ex onvji ion  fusque  sur  l<- devant  de 
t  la  scène;  d  autres  sont  distribues  &ur 
»  une  itifinilé  de  plans  intermédiaires  ; 
«  il  y  en  a  qni  se  perdent  dans  le  lointain  ; 
<i  fous  se  b)nt  valoir  réciproquement.  » 
Voil  i  I  ri  prti  tIe  mots  la  vraie  méthode  à 
?.>.i\re  d.tus  la  con:>trucliun  d'une  encv- 
clopédie;  cVst  de  celle  disirilMilton  que 

dr|H-iidr.i  eu  iir.iiide  partie  SOU  UOilé. 
A  in-1  l.nie  ,  «  Ile  as>i^in  ra  à  chaque  chose 
sa  |>lace  :  les  arlicU's  jjénéraux  embras- 
seront d'un  coup  il'd'd  touif  une  ntalicre, 
non  Mi|ierficiellement,  mais  de  haut, 
tout  liant  à  lont,  c14s^.^ll  toîit,  maîs  ne 
-.'  tH  w  Ijant  point  au  (letail;  puis,  cians 
les  I ir  !c>  ile  se» ond  ordre,  la  nialière, 
prise  par  un  de  ses  côtés,  se  développe, 
laisse  entrevoir  ses  richesses,  éveille  la 
curiosité  par  les  notions  qu'elle  tient  en 
lé'J'iM'.ct  iiicl  stu"  fa  voie  (jnironiiiie  tie 
veut  rien  i^iiurer  tIe  ce  qu'elle  peut  lui 
apprendre.  Viennent  enfin  au  Iroisicme 
rang,  mais  etiroresululi  visés  en  plusieurs 
rî  isM'».  li  s  .11 1  ititw  d  - détail ,  où  <  liaquo 
id<'e  ,  (  Iia'(iii'  l.ul  ,  e->i  li  mm  u, m  iil  aUtu  - 
de,  ccl.wâci,  disseipic.  AifiN»  l'on  prcvu  nt 
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les  redite*  et  les  oublis,  on  se  rend 
coaipte  du  mot  &oui  lequel  cU^que  cho&e 
a«rA  e:ipUquée,of»44(criiiiae  In  nuançât 
4lcttyfKMiynici'''tOu,  »i  la  ouance  est  itn- 
perc<>ptible,  on  choisit  le  mot  auquel  oo 
rattachera  l'explication  de  la  chose,  et 
le  inot  analogue  devient  un  simple  re/i- 
»ai***  Ce*  renvois  multiplié*  judicicttM- 
mÊUi  rattacheront  auiM  laa  articlM  de 
second  on  «le  troisième  ordre  aux  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  classiAcalioQ. 
$i  alors  celte  disposition  no  raioontre 
pu  de  difficultés  (iravcs,  si  les  ariicles 
mot  toujours  prêts  au  moment  de  Tim- 
pression,  si  une  lettre  trop  chargée  n'a 
pas  besoin  d'être  dédoublée  en  faveur 
d'une  autre  lettre  moins  riche,  et  que  les 
GolUboraleurs  épuisent  dans  l'article 
voulu  la  matière  doniiée  sans  empiéter 
sur  les  autres,  il  y  aura  iiDité  <ji-  plan; 
et  toutefois  cette  unité  ne  kciu  visible 
qu*à  cette  condition  qu'on  bouleverse 
Tordre  alphabétique  pour  placer  chaque 
ariii  te  sur  son  raint*;iii  oti  stir  sa  branche 
de  l'arbre  enrYclopedit|ue. 

Cette  u/tue  de  plan  ^  Tencyclopedie 
des  gens  du  monde  doit  chercher  à  Tat' 
teindre,  mais  non  d'une  manière  absolue; 
car  dans  une  i'l:i-,sihcati<)n  tout  n'est  pn^ 
d'un  égal  inléiêt  pour  sou  public  a  eiU*. 
Elle  ue  peut  espérer  d'y  réussir  toujours,  à 
cause  du  grand  nombre  de  collabora- 
teurs entre  lesquels  il  faut  répartir  la 
matière,  si  cb.'iounp  de  ses  subdivisions 
doit  être  au  niveau  des  connaissancesac- 
<piise$  ou  de  Tétat  actuel  de  toutes  les 
doctrines***. 

(*)  Di»n«  notre  ooTrat^e,  par  exemple,  on 

trouve  ilcja  l'artifli*  DiEi  x,  Dbmi-Diklix,  rt  «  e- 
peudttiit  aous  promettons  cni-ore  l*oLY  I'hkismi:, 
Pagahisme  «I  Mr  riioi.dodi.  Il  fjiit  lioix  liit  n 
M  rendri'  roin|>te  de  ce  qu'on  dira  k  «  lucun  de 
en  mot*  pour  prévenir  les  laenntn  auisi  Ineu 
qtie  les  rrjict  itit>n%.  Lr>t  mois  I -m  it.  r  m  r  t  k  rt 
t  YruGKAt'uit:  .iuiuut  d«  luciuc  t  ii.icuu  suuai  ti- 
de. 

(**)  Ainsi  ooos  aTftnt  mmji  dfCo^lTAlsSAlT* 

HOMMî»ES  à  Scitm:E,  de  CoRriTi.BîtrE  » 

(JuE^i  1 1  ,  il''  Oii:r  ni-  .•  Ai'oi'i.i.xi».,  d»-  !)<>- 

|«I5\TI<IN  a  K.MfinK.  il  Im \><  IPATto.if  U  tSC.LA- 
VE»  a  Al-FB\M  insSI-Ml  NI.  <  ff. 

("'*)>!. iiuicnil  l'ai  .  «.ril  ••tiir»-  ic^roHabnralriirs 
au  noinliic  ilr  |ilii'iiciii>  i  fiii.on»-»,  f'vitrr  !<•>  ic- 
dltt'l  rt  jilils  fin  orr  1rs  i  iiiiir.Mln-iiiitis  .  Iir-i  en- 
tre  eux  lotis  ailirlrs,  Ixni  ii<  ici  uuon  Inii 
étendue  rrl  itîvp,  \<t\\cs  mtoiiI  forii«ijr»  Ir»  pt  Iri- 
ripulrs  <] I fil' olirt  a  ^.llri•  ll■  l.i  i<  i(  ii-tioii 

d'une  «ucyclu^i-iiic.CoptftiUjulil  ui-»ts<iu» doute 


9i  )  tfîr 

Les  mêmes  restrictions  «'appliquent 
à  Vanité  de  doctrinet  îodispeusable  k 
établir  nu  nojiM  ^oaat  nos  priD<» 
cipes  ^énérau»,  «t  bien  dtlBwle  «sfen» 

dant  (]n.it)d  le  même  homtnp,  nu  XmA 
au  moins  un  très  petit  nombre  d  hom- 
mes  bien  d'accord  entre  eux,  ne  sont  pna 
appelés  à  faire  coniuitre  tant  do  syn^ 
times  politiques,  philosophiques,  reli-* 
gieui  qui  ont  marqué  dans  l'histoire 
de  la  civilisation,  soit  dans  dtfléreiit* 
siècles,  soit  simnltanémantidana  dM  lo- 
calités diverses.  Dans  tout  natra  aWy 
l'unité  de  doctrines  ne  saurait  étm 
abiiûtue,  car  la  pert^^e  fi'une  noM^  I 
breuse  réunion  de  coiiaborateura  M 
se  laissera  jamais  réduire  à  une  ««lin  «1 
même  pensée.  Tout  homme  de  talent  ré» 
clame  d'ailleurs  son  indépendance,  une 
certaine  latiiude  dans  l'exposé  de  ses 
vues,  et  il  ne  serait  guère  plus  juste  que 
possible  d'emprisonner  tant  d'intelllfoi- 
ces  diverses,  la  plupart  supérieures,  daaa 
une  sphère  d'idées  mesurée  à  l'horizon 
éfroit  d'un  seul  homme.  Mais  le  choc  des 
idées  dans  le  même  ouvi-age  étant  pins 
intolérable  encore,  uacompromisdevient 
nécessaire.  Après  la  construrtion  d*ane 
noinenclattirc  sn^jerncnt  calculée,  le  pre- 
miLT  besoin  pour  le  directeur  uu  les  di- 
recteurs d'une  pareille  entreprise,  c'est 
d'avoir  des  idées  arrêtées  sur  tontes  lea 
principales  doctrines  et  de  ne  jamais  let 
perdre  de  vue  quand  il  s'en  présente  une 
application.  Ces  idées,  il  les  fera  accepter 
à  ses  collègues  chargés  des  articles  qui , 
de  près  oo  de  loin,  touchent  aux  pria> 
cipes;  il  peut  compter  d'autant  plus 
sur  celfr  arc  e|tlal ion  qu'il  aura  choisi 
Hes  collcgues  suivant  ses  sympathies  et 

piis  impossiiite  d'v  réussir,  au  moy ea  d*UB«  imh 
meoi-lature  aoigaea%ement  dressée  à  rs^aoce  et 

d  une  .illriiiioii  luf  >ri^r  de  l.i  part  du  rédac- 
irur  eu  chef.  Ce«  difli<  ulte»  .lU  rc»le  ue  août  paa 
1rs  seules,  noiii  !r  s.i>  oiis  Ineu,  m.i\%  nous  nous 
dispenteroiis  de  les  énumrrer,  Diderot  l'ayant 
fait  iiilmiraMeinerit  danv  l'artirte  KnejrcUptdit. 
I  .i  ill-t^^■^r•  (11-  M  ^  olisi  rv^tiiiris  nous  et!  l'oofir* 
irirc  p.it  noire  propre  cx)»crien«-e  et  elle*  ajoii> 
ter.iir-iit  riii  (iretiu  srntiment  déjà  hr«a  virdeoo* 
tie  titsuflixniii  e.  \\  notre  roiir.tjjf  nVtnit  «oiitrnQ 
p. II  lr> '^iilli.tgt-t  eu<'ourMge.iiit>  du  publie  biea 
(I  II .«  1 1 1  •  s  I  <  > tii  »u  uleiit  é|irauvé de  titut  d'lial*il«a 
«  olj.iWoi  .iirur»,  iiiusi  qu'aux  «iiîo»  éeLirés,  à  la 
solliritiide  de»  éditeur»,  dont  le dcvoanseet  à  la 
(  .1  II ^r  (j lie  non •<  svi  \i>ns  eo  epiunitte  n'a  pas  fe> 
Lule  dcv'Ut  Ici  tairiiice». 
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suîvanl  la  connaissance  qu'il  avait 
des  leurs.  Dans  le  plus  gran''.  nombre 
de  eat  d^aillears,  pour  éviler  de  »e 
prononcer,  on  saivre  ît  néihode  hU- 

toriqne,  faisant  rortnsiîtrf»  ce  qui  a  été 
du  *tl  écnl  aaos  preutire  parti  oî  dans  uo 
sens  ni  d«os  un  autre}  on  dira  snr  une 
théorie  te  pour  et  le  contre,  on  exposa 
ra  les  doctrines  sans  les  imposer.  Rap« 
porteurs  fidèles,  les  auteurs  mettront 
sous  les  ^eux  du  lecteur  les  pièces  du 
procis  et  «nroat  trop  bonne  opinion  de 
son  intellifenee  pour  se  croire  obligés  de 
réfléchir  pour  lui.  Ainsi  se  produiront 
avec  avantage  et  dans  tout  leur  jour  Ips 
divers  systèmes,  sans  exclusion,  sans 
dogmatisme.  Ce  dernier  sera  réservé 
pour  les  vérités  éternelles,  incontestabi  es, 
fondamentales  pour  notre  espère  et  qu'il 
est  dans  &oti  inieièt  Je  tuaintctiir  iné- 
branlables. S'il  se  tilunire  aillfurs,  il  à«ra 
d*accord  avec  les  vues  générales  de  l'ou- 
vrage; et  s*il  ne  Tétait  pas,  si  des  opinions 
neu\e-s,  r^-TTiarfioîdjIfs,  riiripttsps  à  con- 
nailre,  ne  peuvent  se  produire  autre- 
ment (|u'eii  témoignant  de  la  lui  qu'elles 

ont  en  elles-mêmes,  on  ne  leur  en  laisse- 
eait  la  faculté  que  sous  taules  réserves  et 

sans  assiinipr  sur  les  rédacteurs  la  rt"i~ 
ponsabilité  de  ces  idées*.  Celles  de  l'ou- 
vrage se  retrouveront  toujours  dans  les 
articles  qui  dominent  une  matière  et  qui 
assignent  leur  place  et  leur  valeur  à  ceux 
d*un  degré  inférieur  dans  la  clci.>Mn<  ation. 

Ainsi,  point  de  divergence  d'opinions 
dans  les  choses  fondamentales,  point  de 
contradiction  même  dans  les  détails,  à 
moins  que  celte  divergence  ou  cette  con- 
tradiction ne  soit  aussitôt  justifiée  ou 
expliquée  dans  les  notes  :  cette  condition 
est  esMotielle;  mais  du  reste  tolérance 
parfaite  et  parfaite  liberté  pour  des 
croyances  diverses,  quand  Userait  témé- 
raire de  so  prononcer  en  faveur  de  l'une 
à  l'exciuaiun  des  autres. 

Cette  méthode  étant  celle  que  nous 
avons  suivie,  elle  exigera  quelques  dé- 
veloppements de  plus,  et  elle  nous  lait 
descendre  de  la  hauteur  des  géneralitt*.s 

(*)  CWt  iiu»»i  ee  que  iiuiis  «vous  f  ut  |ioiit  un 
t9%fZ  grj<n«l  «inm1>f  <r(irlir)<H.  dftg'nalKine»  i]  n.s 

un  '!irr  I  cti*  ili"  t  r  itii  «jm-  r]«iu>  i><l<.|(l(M 

Boui- intimes,  l't'i^  ■ktiiii  |iur  t'xi^iiijtlt:  let  artiili-i 
As  »<m:i  4Tioit,  Atomxs»  EsaiciGiriix  ritt  un  (vs  n- 


sur  te  terrain  de  notre  propre  ouvrage 
pour  en  faire  Papplicuiion.  On  voudra 
savoir  sans  doute  encore  sur  quoi  enfio 
nous  prétendons  fonder  notre  unité  de 

doctrines.  Ne  serait-ce  pas,  dira-l-oo 
peut-être  après  avoir  lu  ce  qui  précède, 
sur  un  syncrétisme  aveugle  donnaul  rai- 
son à  tout  le  monde ,  ou  sur  nn  scepti- 
cisme désespérant,  pour  lequel  il  B*y  a 
de  certitude  nulle  part?  Ni  sur  I'imi  ni 
sur  l'autre,  grâces  au  ciell  L'uuiié  de 
dortrines  cbcx  nous  repose  sur  cet  éclec- 
tisine  si  bien  défini  par  Tun  de  dos  col- 
laborateurs dans  l'article  spécial  consacré 
à  ce  mot,  système  qui  combat  une  opi- 
nion extrême  par  l'extrême  oppose,  M^ir 
de  ne  rencontrer  ta  vérité  ni  à  un  bout 
ni  à  l'autre,  mais  au  milieu ,  à  égale  dis- 
lance  de  tliacmi.  Euiroiis  à  ce  sujet  dans 
(|uel(|nes  iletaiU  et  cotn inejicons  par  la 
religion.  Quelques  pei»ouues ,  vu^aul 
sur  la  liste  des  auteurs  les  noms  de  plu- 
sieurs écrivains  protestants,  ont  cru 
frappt-r  jii^le  eu  désignant  notre  ouvrage 
du  ncuu  d  £nt  jcl(ipt'(hc  priiUwtanW  : 
elles  ne  refléchi:>suieul  pas  qu'au  même 
titre  il  serait  une  Ency  clopédie  eathù* 
lifjuf^  puisqu'unevèi|ueet  d'autres  mem- 
bres du  clergé  i  ;itlH)li(|iie  figurent  --tir  la 
nièuie  liste.  Le  fait  est  que  nous  pla<  oris 
la  religion  au-dessus  de  ces  diatinciiuus 
d*égltses,  ainsi  qu'on  le  reconnaîtra  aux 
mots  Foi  et  RrxiGiON;  nous  ne  jurons 
ni  par  Luther  ni  par  le  concile  del'reiite, 
et  nous  nous  ser\ons  du  Uambeau  de  la 
raibon  pour  juger  en  quoi  consiste  le 
vrai  christianisme  qui,  bien  compris,  est 
sans  aucun  doute  la  vraie  religion.  Mais 
en  exprimant  nos  propres  idées  et  nos 
propres  sentimenià  dans  les  articles  où  il 
nous  parait  possible  de  dégager  les  vé- 
rités éternelles  de  leur  enveloppe  histo- 
ri(|ue  ou  du^inali((ue,  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  tuntifc  fie  nietlre  dans 
Xuiii  leur  jour  tes  (itilerenis  systèmes  re- 
ligieux, et  à  cet  effet  nous  en  confions 
Texposé  à  des  hommes  qui  en  parlent 
pertinemment  et  avec  conviction.  Car 
nous  taisons  prt)f«'S'^ion  de  re-pec(er  les 
«  hoses  rèpulées  saintes,  a  niielquc  culte 
qu'tiles  appartiennent,  pourvu  qu'au 
lieu  de  <  (<n<luii  e  a  Dieu  eltc-i  ne  depri- 
iiieti!  p  is  1  I  s>or  di'  notre  ."m  r  ni  n'en 
vicical  les  teudanccs  morale;»,  iûi  philo* 
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ibptiie,  flous  re|M»iiaioiit  le  natériaUsme 

et  le  SPTi"^na1i?împ  comme  déf:;rndnnt"Ç 
pour  l'espèce  humaine;  mais  nous  vou- 
lons que  le  spiritualisme  tienne  compte 
de  Twion  îolime  du  corpa  el  de  rime, 
de  raction  inceesante  d'un  de  ces  prin- 
cipe; sur  l'aulre,  el  de  leur  combinaison 
souvent  si  étroite  qu'il  devient  difficile 
de  faire  à  chacun  sa  part.  En  politique, 
Bons  plaçons  en  première  ligne  la  di- 
gnité de  l'bomroe  dont  la  moralité  est  la 
base;  nous  rroyons  à  la  pf iTcrtibililé des 
états  comme  à  celle  des  individus;  nous 
timons  te  progrès  et  lt  liberté ,  et  nous 
sommes  sftrs  qne  TaoUon  gouvernemen- 
tale doit  se  retirer  dans  un  cercle  de  jour 
en  jour  plus  étroit  devant  la  civilisation 
croissante  des  sociétés  plui  sûres  d'elles- 
mêmes,  moins  snjettct  à  Tégarement. 
Mats  aussi,  nous  notis  gardons  bien 
d'oublier  que  le  progrè";  e^t  une  question 
de  temps  et  que  les  fruil»  les  p!us  doux 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  longs  à  mû- 
rir. Ce  progrès,  nom  le  voyons  également 
dispensé  à  tous  les  peuples,  mais  à  cha- 
CJin  ^tiivant  l'état  de  culture  oii  il  est 
arrivé.  D'abord  très  lent  à  raison  des 
reissourccs  bornées,  il  avance  dans  une 
progression  géométrique  une  foisqu'ira 
atteint  un  degré  plus  élevé.  Pour  nous, 
le  saful  des  nations  ne  tient  pas  à  cer- 
taines formes  de  gouvernement ,  car  ces 
formes  se  règlent  sur  les  besoins  divers 
de  cbaenne;  nous  ne  le  faisons  pas  dé- 
pendre non  plus  d'une  coiistituiion 
écrite,  fAt-elIe  la  plus  logique  possible, 
car  souvent  l'usage  vivace  vaut  encore 
mieux  que  la  lelCre  morte  d«  la  loi 
écrite.  A  des  siloations  différentes  con- 
viennent des  moyens  également  diffé- 
rents ;  et  si,  comme  Français,  la  Charte  de 
1830  a  toutes  nos  sympathies,  ce  n'est 
pas  que  noits  D*lmaginfons  rien  au-des- 
sus, m  par  rapport  à  nous-mêmes  dans 
d*autres  temps,  ni  par  rapport  h  d'autres 
peuples,  même  à  l'époque  actuelle. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire,  l'in- 
dépendance est  notre  devise  comme  la 
vérité  est  le  but  dé  nos  études.  Philoso- 
phie, politique,  religion,  nous  la  portons 
partout,  et  l'on  a  pu  voir  par  beaumnp 
de  nos  articles  combien  nous  sommes 
tentés  de  réviser  Thiatoire  tontes  les  M» 
t^tfïi  y  i  cerittQde  pour  nous  i|ii*eH6éltit 


mal  faitè.  Loin  de  nous  toutefois  la  prd* 
tpntion  téméraire  de  réformer  la  srience; 
mais  l'esprit  humain  a  secoué  le  joug  de 
l'autorité  et  la  révision  dn  travail  des  aie* 
des  est  si  avancée  qu'il  ne  reste  plus 
qu*à  glaner  dans  ce  champ  où  nous  a  de- 
vancés l'ingénieuse  et  laborieuse  AUe* 
magne. 

«  Tai  dit  qu'A  a*appartemût  qu*&  nu 
c  siècle  philosophe  de  tenter  une  eaçy* 

«  clopédie,  et  je  l'ai  dit  parce  que  cet  oo- 
«  vrage  demande  partout  plus  de  hsr- 
«di^se  dans  l'esprit  qu'on  n'en  a  com» 
«  munésMnt  dans  les'  wèdes  pasllIanioMa 
«  dn  goAt.  •  Cette  maxime  de  Diderot 
ne  sera  pas  la  nôtre  ;  notre  ambition  n'est 
pas  si  haute  et  nou;  ne  pré'^umons  pas 
autant  de  nos  forces.  Désormais  tous  les 
siècles  sont  philosophes,  ft  la  révisiim 
dont  noua  venons  de  parler  se  lait  en  de* 
hors  des  encyclopédies. 

On  n  dit  de  D'Alembert  et  de  Diderot 
qu  ils  ont  élevé  un  monument  cotre  le 
passé  et  revenir  sur  lequel  tout  le  paaaé 
était  écrit.  Hélas  1  oui  ;  an  bout  de  vingt 
an^  spnlement  c'était  «n  passé  bien  ac- 
compli, ù  ce  point  que  la  nouvelle  géné- 
ration n'y  vil  plus  que  de  i  histoire.  Mais 
une  immense  catastrophe  avait  passé  de»- 
sus  en  renouvelant  la  France.  Le  m&ue 
sort  nous  sera-t-il  réservé  ?  Nous  espé- 
rons qn*if  n*ett  sera  pas  ainsi.  Dix  ans 
auront  suffi  pour  achever  notre  ouvrage , 
et  ce  oonrt  Intervalle  n'aura  pas  permis 
qu'ilvieillisae,  comme  tant  d'antres ,  avant 
d'être  à  sa  fin.  T!  arrivait  d'aiMcTirs  à  la 
suite  d'un  événement  historiqtie  décisif, 
la  révolution  de  iSSO,  qui  ne  laisse  pas 
craindre  de  longtemps  'fane  rénovation 
profonde.  Sans  doute  ce  livrene  marquera 
pas  une  ère  nouvelle ,  mais  au  moins;  pré- 
senlera-t-îl  cette  nouveauté  que,  pour  la 
première  fblf ,  Tétranger  aura  eu  sa  part 
dans  les  trophées  qui  déeorent  le  mono- 
ment  et  qu'il  aura  pu  faire  valoir  ses 
très  dans  ses  différents  idiomes  aaus 
crainte  de  rester  incompris.  Or  la  civi- 
lisation d*nne  époque  est  le  .  produit 
mixte  de  l'adivllé  teeTale,  intellee- 
tuelle  et  même  matérielle  de  toés  les 
peuple?  policés.  Tous  n'y  conroureot 
point  au  même  degré^  mais  aucun  n'y 
reste  lont*à4ait  étranger.  L'Égypte,  In 
Grèce,  rilalie»  ITspagne,  le  PoitOfal, 
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ujourd'hui  la 

France,  l'Allemagne  et  l'Anglttem  nuur- 
cheolenlétc;  il  faut  éludiera«ecle  même 

soin  leurèlal  spécial  de  culture  pour  re- 
tracer le  ublcaa  Ue  la  cîvilîaatiua  euro- 
péenne, 

Jetodt  niaiattoaot  un  coup  d'œil  aur 
les  ouvrages  qui ,  à  iliiTéi  entes  époques, 

et  décorés  ou  non  du  litre  (rciu-\ (  lupé- 
die»,  onl  clierché  ù  mellre  l'enseinMc  de 
la  acieoce  à  la  portée  d'un  nouibre  de 
lecteurs  plus  grand  <le  siècle  en  siècle. 

Chez  les  Grecs,  Aristote était  riioinme 
encyclopédique  par  pxrctlenro  dan»  l'ac- 
ception la  plus  commune  du  mut,  puis- 
qu'il embrassait  et  classait  non-seule- 
ment tout  ce  qui  devait  entrer  dans  Té- 
ducation  d'un  homme  libre,  mais  la 
science  tout  entière,  dans  l'élal  où  elle 
était  de  son  temps.  Alors  il  était  po>si- 
ble,  même  dans  ce  sens,  d'être  encyclo- 
pédique; car  des  milliers  d'hommes  ne 
s'étant  pus  encore  adonnés  à  l'exploi- 
talion  dt:  la  science,  son  cercle  embras- 
sait înGnimeot  moins  qu'aujourd'hui ,  el 
la  vie  d*un  homme  pouvait  suffire  à  étu- 
dier les  travaux  de  toute  nature  dont  elle 
avait  été  l'objet.  Chez  tes  Romains,  \'ar- 
ron  et  Plin»-  l'Ancien  étaientaussi  des  hom- 
mes universels.  Deux  ouvrages  perdus  du 
premier,  l'un  intitulé Henim  humananim 
et  dmnaruin  anUijuituttWy  l'autre  Dt^ci' 
plinaniin  l  hn  IX  ,  paraissent  avoir  n-n- 
Icimc,  à  prude  chose  prcs,  la  soninic  tle 
toutes  leis  conn ai -sauce:»  alors  répandues 
dans  le  monde;  et  personne  n'ignore  dans 
quelle  large  acception  il  faut  prciulic  ce 
titre  Histt.htt  niittindts  «îr.iiii  •  par  le 
second  à  un  ouvrage  vraiment  univcr-el, 
puist^u'on  y  trouve  sur  t(jus  les  sujet*  les 
plus  précieux  r«»seignenients.  Cependant 
V Onomnsticon  de  Julius  Folinx  (au  ii* 
siècle  av.  J.-C.  ]  et  le  re<iieil  primilifdc 
Jean  .Stobee  (au  v*'  iict  le  après  J.-d. 
avaient  une  plus  grande  analogie  avec  nos 
encyclopédies  modernes, dont  le  diclion- 
naire  de  Suidas,  gramin  iirien  du  x**  si'  - 
cle,  établit  mieu\  cturore  le  type  ^éiici  il 
déjà  ébiiucliéau  v*^  siècle  il.in>  le  .V///)- 
ricon  de  Marlîanns  Capi  lla  (»»«>'.  Ca- 
PEi.t\\  ouvrage  singulier,  nièli-  de  pio^e 
et  de  Vers,  et  où  sont  réunies  en  un  seul 
f.iisceau  la  grammaire,  la  <ij.ili-rt iqtn* ,  la 
|-bélori(jne ,   la  géométrie,  I  a^t^()^lJ,il• , 

d   (a.  d.    '>1.  T'  uic  i  .\. 


Tarit  11  mélique  cl  la  musique,  qui  eomp:  c> 
naît  la  poésie.  Or  les  sept  sciences  qu'on 
vient  de  nommer  formaieotacetteépoquo 

l'ensemble  du  savoir  humain.  Vincent  de 

Heauvai?  fit,  nn  xiii*  siècle,  un  pa<i  de 
plus  par  son  S/jecuium  majiiSf  dont  la 
première  édition  (Strasb.,  1479,  10  vol. 
in-roU),  compte  parmi  les  livres  d*uno 

extrême  rareté.  .Sous  ce  nom  de  Specu-' 
/«wetsoi:^  t  cltii  lie  Si/ />i//ia y  le  moyen- 
âge  eut  verilablenietil  bcs  encyclopédies; 
car  on  commençait  alors  à  sentir  que  les 
sciences  lieniicnl  les  unes  aux  autres^ 
i|ue  c'est  à  leurs  dépens  qu'elles  s'igno- 
rent récîproqtienient ,  qu'il  ne  (aul  pas 
scinder  l'espril  buniuiii  eu  casiers  divers, 
mais  que  toutes  ses  facultés  doivent  se 
développer  concurremment.  Ce  senti- 
tiiL'iil  donna  naissance  aux  univemiiés, 
qui  désignèrent  d'abord  une  corporation 
de  savants  [universitas  magistroruin  et 
seholarittm) ,  mais  dont  on  détourna  le 
nomdesonntception  primitive  lorsqu'on 
eut  comjH  is  riin  lé  Je  ta  si  iem  e.  I!  signi- 
fiait des  lurs  u/iii  (  iMU/s  littfiaium ,  uni' 
verxitas  ni  firtcrariœ»  Ce  que  les  universi- 
tés étaient  dans  la  vie,  les  encyclopédies  te 
deviiuenl,  à  leur  exemple  et  par  elles, 
dam  la  retraite,  dans  les  livres.  Mais  de 
même  que  dans  l'homme  certaines  lacui- 
tés  se  développent  aux  dépens  des  autres 
et  les  dominent,  de  même  aussi  rêgna*t- 
it  peu  d'accorti  entre  les  facidlés  uuiver- 
sil  lires,  réputées  li-sunes  fumlaim  titales, 
les  autres  seuh-mmt  auxdiaire-.  et  acces- 
soires. Il  y  «ut  tulle  entre  elles  jusqu'à 
ce  (|ne  le  grand  liacon  (iMij-.),  également 
veisé  tlan>  toutes,  viiil  v  mettre  lin  en  dé- 
montrant l'importance  relative  de  cha- 
cune. A  lui  l'honneur  du  premier  système 
scientifique,  d'un  essai  hardi  et  heureux 
d*enchiihier  les  sciences  entre  elles  et  de 
Us  montrer  indi>pens;ibli  s  les  uties  aux 
auiies.  Sun  arbre  scient  fi'|>ie,  contenu 
duhs  le  livre  célèbre  De  uu^iiicnlis  scien- 
titirnin  y  fit  à  cette  époque  une  sensation 
tlilli'  ile  à  comiiriMtdre  anjourd  hni  ipie 
Il  >  li  'wtiijs  tic  la  vie  niellent  fii  tii  ,  les 
sci<-iu  t's  a  coulributioii,  et  dans  un  siccle 
ijiii  dépense  t-t  use  si  vile  toutes  les  idées 
qu'aiicnni'  n'a  plus  le  droit  de  c<ipltver 
I  iigtetnps  ratlenlion  publique,  ("e  livre 
lir  (fir^iin  tif'\  \cit  ti(iiinini, ynni  au 

t  un  luo- 
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Dament  impérissable  de  la  prodigieuse 
portée  de  l'esprit  liinnain. 

Plus  elle  s'enrichissait  de  faits  et  d'i- 
dées, plus  la  science,  pour  conserver  son 
nnité, avait  besoin  d'éire  réduite  en  sys- 
tème. Ce  fui  la  gloire  de  Oacon  de  l'avoir 
tenté;  mais  il  le  fit  plutôt  dans  l'intérêt 
de  la  science  que  dans  celui  de  la  civili- 
sation en  général,  i]ui  toutefois  n'en  pro- 
fita pas  moins.  Il  était  à  prévoir  qu'on 
appliquerait  un  jour  aux  encyclopédies 
•on  heureuse  idée  de  l'arbre  cnc\clopé- 
di(]ue,  peu  compatible  cependant  avec 
l'incohérence  de  l'ordre  alphabétique  qui 
ne  tarda  pas  à  être  en  faveur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ^  le 
mot  cncyrlnpédie  n'était  pas  en  usage 
parmi  les  Grecs  ni  même  parmi  les  Ro- 
mains :  les  uns  et  les  autres  se  ser\aient 
cependant  des  mots  science  encyclique  y 
qu'on  trouve  dans  Athénée,  comme  dans 
Viiruve  et  dans  Quintilicn.  En  téte  d'un 
livre  et  pour  en  former  le  titre  ,  ce  mol 
parait,  pour  la  première  fois  peul>étre,en 
16S9,  quand  Paul  Scalii  h*  publia  à  Bdie 
son  Encyclnpœdia ,  sive  orbis  dtscipU- 
nartim  tum  sacnirum  tiirn  projunarum 
epistemon\  puis  de  nouveau  en  1583 
dans  une  édition  refondue  du  livre  de  G. 
Reist  h,  Mar^tirita  plutnsnpliira  ^  édi- 
tion qui,  publiée  aussi  à  Bàle,  prenait  ce 
titre:  HdOitnum s.disciplinariini  pcrfec^ 
tissima  Encyclopcedia.  Le  même  litre  se 
retrouve  fréquemment  dans  le  xvii*  siè- 
cle: il  fut  employé  par  Matthias  M.irti- 
nius  et  par  Alsleil;  d'autres,  comme  Hoff- 
mann et  Moreri,  a  l'exemple  de  Robert 
ètdeChArles  Estienne («>.), s'en  tinrent  au 
titre  moins  ambitieux  de  dictionnaire,  et 
tous  celui  de  Bibliothèque  on  commença 
en  Italie  sur  une  très  vaste  échelle  une 
encyclopédie  qui  resta  inachevée  (Coro- 
toelli,  Venise,  1701,  7  vol.  in-fol.  n'ar- 
rivant encore  qu'à  la  lettre  C)**.  En 
France,  Chevigny  préluda,  mais  de  fort 
loin,  à  une  encyclopédie  des  gens  du 
Inonde  par  l'ouvrage  Itien  maigre  intitulé  : 
La  science  des  personnes  de  la  cour ,  de 
l'épèe  et  de  la  ntbe ,  dont  la  5*  édition 
parut  À  Amsterdam  en  1717  (4  vol.]. 


(*)  f'of  no»re  arJi.  le  CfiAMBERs. 

(*•)  tiirtl.  rit  ilif  en  nit  iinrHiitr*;:  ?iuofo 
Diiionario  iiitn'ifi  o  •  curio.o,  tacro-piçfarto,  dp 
li.  P.  HtTali,  Venise,  1746  5i.  la  vol  in  fol. 


On  ent  etritiite  le  Dirthnnafre  dfs  artS 
et  des  sciences  de  Thomas  Corneille,  et 
plusieurs  autres  dictionnaires,  tous  à 
peu  près  oubliés  aujourd'hui,  sauf  celui 
de  Bayle,  qui  n'était  qu'une  biographie 
par  ordre  alphabétique;  mais  on  n'eut 
rien  d'universel  comme  le  lexique  publié 
par  le  libraireZedIerà  Halle  sous  ce  titre: 
Universallexicon  aller  fVissenschaften 
und  Kiinste  ^  et  qui,  après  celui  de  la- 
blonsky,  fut  la  première  encyclopédie  al- 
lemande disposée  par  ordre  alphabétique. 
C'est  d'elle  sans  doute  qu'a  voulu  parler 
Diderot  en  disant  :  «  Ce  serait  un  oubli 
inexcusable  qtie  de  ne  pas  se  procurer 
la  %TAnàe  Encyclnpcdic  aliemande.  «Cot 
immense  ouvrage,  aujourd'hui  d'une 
faible  utilité,  forme  avec  les  suppléments 
68  volumes  in-fol.  ;  20  ans  suffirent  ce- 
pendant pour  le  terminer  (de  1732  à 
1752j.  La  mort  de  plusieurs  rédacteurs 
en  chef  aurait  sans  doute  porté  le  Irou- 
ble  dans  celle  entreprise  colossale  si 
l'habile  éditeur  n'avait  su  la  maintenir 
dans  la  ligne  où  il  l'avait  tout  d'abord 
placée.  Un  autre  libraire,  Varrentrapp 
à  Francfort-sur-le-Mein,  fut  moins  heu- 
reux dans  une  publication  du  même 
genre*,  un  peu  moins  complète  cepen- 
dant, mais  plus  régulière,  mieux  pro- 
portionnée et  aussi  plus  savante.  Com- 
mencée en  1778,  elle  eut  23  vol.  petit  in- 
fol.  et  s'arrêta  en  1804  à  la  lettre K..  L'en- 
cyclopédie de  Rrunitz,  ainsi  nommée  de 
son  premier  fondateur,  avait  été  com- 
mencée (|uelques  années  plus  tôt  :  cet  ou- 
vrage, très  savant  dans  sa  spécialité**, 
s'est  en  quelque  sorte  annulé  lui-même; 
assez  éloigné  encore  de  la  fin  ,  bien  qu*il 
remplisse  à  lui  seul  plusieurs  rayons 
d'une  bibliothèque ,  il  lui  aura  fallu  près 
d'un  siècle  pour  se  compléter. 

En  Angleterre,  Ephraîm  Chambers 
{l'ny.)  avait  fait  paraître  dès  l'année 
1 7  28  sa  Cyclopœdia,  or  a  universal  cUc- 
tionary  nf  arts  and  sciences  y  Londres, 
2  vol.  in-fol.,  recueil  incomplet  et  mé- 
diocre, mais  qui  devint  la  base  d'un 
monument  littéraire  et  scientifique  dont 
l'influence  a  été  immense  sur  son  siècle , 


{^)T*ut\ch* Eltcjrelopadit  oifraffftmrimêt lUmt- 
Jf'<erifrh„rh  aller  Kunsi*  und  If^iti-mchafir» 

[")  0£koiiomiich-T»ehtiolo(iKht  Kmejxi»pmditf 
Berliu,  1773  jusqu'à  ce  jour,  T.  1—159, 
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U  grande  EncydopédM  française,  à  1a- 
i^uelle  noua  devon<i  no\i%  arrêter  encore 
im  inaUot  ici,  après  avoir  déjà  parlé  de 
•M  origiii»  «us  •rliclci  DiMtov  «l 
B'AuuBKT  (T(  VU,  p.  4S6,  M  T.YIII , 
p.  166  et  suiv.],  et  de  ses  prétentions 
philosophiques  daiu  U  première  pertie 
du  préseoi  arlide. 

Il  MrmU  ÎDjiMM  de  juger  ce  graad  oii> 
mittivec  DOS  idées  et  d'après  nos  be- 
aoîns  actuels  :  s'il  n  vieilli  si  vite,  c'est 
qu'il  a  été  suivi  a  peu  <i'mlervalle  d'une 
rèuovatiua  sociale  qu  il  a  puissaiumeot 
MltUraé  k  «meaer  eur  la  France,  et 
oiMltt  gloira  eei  «leez  belle  pour  tenir  lien 

de  toute  autre  Mai*;  (railleurs  l'ouvrage, 
considéré  en  lui-inèrne,  lut  une  coocep- 
UoD  gigantesque,  exéculiîe  avec  ordre, 
•vae  rapériorilé ,  avae  nna  pereévéranee 
dligne  des  pin»  franda'  liogee.  Diderot  a 

pu  dire  justement  qnp  son  Encyclopédie 
avait  anr  tout  autre  ouvrage,  •  je  oe 
dia  paa  de  la  même  étendue,  mais  quel 
qnll  aoitt  conpoié  par  nna  iocMié  on 
par  no  seul  homme,  Tavantafe  de  con- 
tenir une  infinité  de  choses  nouvelles  et 
qu'on  chercherait  inutilemeol  ailleurs.  ■ 
ReoferaMM  en  outre  un  grand  nombre 
4a  mereaans  dn  pins  renerqnabla  ta- 
lent ,  il  ne  brillait  pas  moins  comme 
oomposlllon  littéraire  que  par  la  supé- 
riorité du  jugement  et  par  ia  hardiesse 
dba  opiniooa.  La  aéférité  à  son  égard 
aafait  d^aolant  pins  déplacée  que  ses 
antenrs  ont  rendu  la  tâche  facile  k 
ceux  qui  sont  entrés  aprèa  eux  dans  la 
même  voie  ,  et  que  oui  ne  dévoilerait 
aussi  bien  les  imperfections  de  Pouvre 
que  ne  Fa  fait  Diderot  Inf-nème, 
avec  une  modestie  surpassée  seulement 
parla  justesse  et  la  finesse  des  remar- 
ques. Loi -même  a  fourni  à  ses  ad- 
«eraeiras  tout  nn  arsenal  de  critiques 
nt  do  gitefs  à  faire  valoir.  >  Teismioe 
notre  trsvail  sans  pirtiaihé,  dit-il;  je 
vois  qu'il  n'y  a  peut-être  nnmne  sorte 
de  faute  que  nous  n'ayons  commise,  et 
Je  enis  foraé  d'afoncr  que  d*iina  ency- 
alnpédia  telle  que  la  n6tra  il  entrerait 
à  peine  les  deux  tiers  dans  une  véritable 
ancyHopédie.  »  Comfnrnt  nn  pareil  aveu 
pe  désarmerait- il  pas  ia  cniii^ue?  £t 
^■Ln*a  pas  aanvé  D^ÀIembert  et  Dide- 
ioc  des  plua  emallat  pffiégntione,  «Peet 


que  le  mérite  littéraire  n*était  qu'un lort 
de  plus  aux  yettx  des  ennemis  d*nn  ou- 
vrage qui  ruinait  leur  crédil  et  leur 
pnissanaa.  9a  se  bornent  paa  à  i^annon* 
ocr  ooanM  une  œuvre  philaedpbiqoey 
comme  une  véritable  déclaration  de 
^iifiif  liiiiê  aux  fihus  et  aux  préjugés, 
i  Encyclopédie  se  montra  exclusive  eu 
nwtièra  de  ^oelrines  i  die  iapata  la 
philosophie ,  et  non  paa  seolement  la 
philosophie  en  général,  mais  ?a  philoso- 
phie à  elle,  esprit  de  doute  et  de  ii  otuie 
«iâ3f  /  superficiel,  substituant  uu  bon  sens 
vulgaire  i  ce  qnl  devrait  être  la  résultat 
de  méditations  profondes  et  de  hautes 
abstractions.  Militante,  agressive  dès  le 
début,  elle  prit  dans  ia  lutte  qu'elle  eut 
àsouteoir  une  acriinooie  toujours  crois- 
sante, es  sa^peléÉ&ique  ne  fut  pas  sans 
violence.  Elle  brava  l'Éfltie,  l'Univer- 
?iî('^ .  l:i  rnnr,  li-i  ji  ulrment^  ,  et  tons  CCS 
pouvoirs  se  iigtict'KtU  couirw  elle,  multi- 
pliant les  censures,  lapçant  les  arrêts, 
fnlmioant  même  rexcommonication.  1^ 
gouvernement  ne  s'en  tint  pas  rla^à-vls 
d'elle  aux  tracasseries  suscitées  par  les 
censeurs  :  il  mit  des  entraves  à  sa  publi- 
cation, menaça  la  liberté  de  ses  antenrs 
et  lassa  per  Isa  dé^ls  la  oonraga  de  D'A^ 
lembcri.  Cependant,  honlMX  bienlàt  de 

  'i'  <(  (  .-il  int  ;i  l'opinion  publique, 

plus  puissante  que  les  arrêts  des  parle- 
ments et  les  interdictions  des  évéques; 
voyant  d*aillevrs  Frédéric  II  et  Ca* 
theHne  II  offrir  leur  patronage  à  des 
hommes  qui  avaient  cm  honorer  leur 
pay»  en  y  élevant  un  monument  aux  doc- 
trines, ans  edencee  et  ans  «rts,  le  gou- 
vernement, sons-le  ministère  de  Maies-' 
herbes,  arrêta  ses  poursuites  et  toléra 
une  publication  qu'il  n'avait  pas  la  force 
de  permettre.  Il  feignit  de  croire  à  son 
impression  eu-delà  des  firootières,  quand 
tout  le  monde  la  voyait  exécuter  aoua  ses 
yeux  et  faire  plus  dr  hniit  à  Paris  et  dans 
toute  la  France  que  ia  guerre  de  Sept- 
Aus  elle-même. 

Yoid  letitmcMnpIet  daPnnvn^at  Mt^ 
eyelnpédUâf  on  DitUonnairÊ  ^raiummé 
des  srfenres^drs  artxet  dfs  rnrtffn,  par 
une  société  df  gens  <h  IrUrcs  ,  m/s  m 
ordre  par  Diderot ,  et ,  (^uant  a  la  par^ 
tie  moMnatique,  par  D'Aleaberl.  H 
an  pcfH»  da  lUl  à  1771»  U  fofaunM 
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ifui  forenl  suivi5,  aprèi  un  court  in- 
tervalle,  de  5  volumes  siipplémenlaireî 
(Amslerd. ,  lisez  Paris ^  ma,  1777 j,  et 
m  1780  d'uM  table  «ntlyiique  et  ni- 
aomiéa  dw  matières  en  3  volanes.  En 
même  fpmps  qti'à  Paris,  l'ouvrage  s'im- 
priiTiai;  a  Genève,  où  parut  aupsi  la  se- 
conde ediiion  (1777,  39  vol.  in-4'*), 
|HréftMbl«  à  eelw  de  Fifii  peree  que  les 
suppléments  y  aoiH  foodut  dent  le  eorps 
de  l'ouvrage.  D'autres  réimpressions  sont 
celles  de  Lausanne  et  Berne  (1778,  Z6 
tomes  ou  72  vol.  grand  In-B^  avec  S 
vol.  de  pleecliw  le-d**);  de  Lacques, 
avec  quel(|iies  additions  d*Octave  Dio- 
dalti  (17â8l771  ,  28  vol.  in-fol.);  de 
Livourae  (1770,  83  vol.  in-fol.).  L'édi- 
tkm  oootidérmbleaMOt  augmentée  que 
doDoa  le  profeiMiir  Fortunat  de  Féiice 
(Ymda»,  1770-1780,  68  vol  in  4«), 
têt  incorrecte  et  n'uffre  q  l'iui  médio- 
ere  intérêt  par  les  arliclea  hbiorique», 
|é(^raphiques,  biographiques  et  entrea 
ejouiés  par  l'éditeur 

Le  livre  de  Diderot  était  déjit  bien  long 
pour  line  encyclopédie  k    l'usnge  des 
classes  libérales  en  général;  mais  uu  autre 
oavrage  fondé  ter  elle»  YSmefehpétUe 
ilModique  ou  par  ordre  de  motUfVi  la 
laissa  bien  loin  derrière  elle  sous  ce  rap- 
port. PanckoucWe  crut  faire  une  chose 
utile  en  scmdaut  le  dictionnaire  unifenel 
eo  im  grand  nombre  de  dielionnatret 
paiiicnlicrt  traitant  chaenn  MpaiéMent 
une  se'ence,  de  manière  à  en  approfon- 
dir toutes  tes  parties.  Cette  entreprise, 
très  honorable  pour  lef  maiioot  Pan- 
ekoncke  et  Agaiie  ^ni  Tont  eonçne  et 
achevée,  n'a  pas  obtenu  lesuccès  dû  à  leur 
gèle  et  à  tant  de  sacrifices.  Commencée 
en  17S1,  elle  n'a  été  mise  a  bn  qu'en 
1833 ,  et  elle  se  compose  aujourdlmi  de 
1&7  volumes  de  leste  (plue  43  |Hurtiea  de 
planche»)  dont  les  premiers  ont  générn- 
Ii'inenl  vieilli  et  dont  les  derniers  nv  se 
rapportent  plus  absolument  aux  autres. 
Son  imporlaaee  eit  plot  dans  les  dietién- 
nalcns  spéciaux  de  certains  arts  on  acieo- 

OM  qne  dans  l'ensemble  de  l'oinTrige 
comme  encyclopédie.  La  traduction  es- 
pagnole qui  en  fut  commencée  à  Madrid 
n'a  paa  en  deaniie  de|Mlb  1806. 

Cei  oanagM  ont  donné  nmpoliion  s 
ft  les  eocyclopédiei  s«nt  déspraiaU  «■ 


besoin  de  la  civilisation,  c'est  à  eux  qu'od 
en  e^t  redevable.  L'Angleterre  et  l'Aile^' 
magne  multiplièrent  les  imitations  et 
noua  offrirent  à  leur  lonr  des  modèlen. 
Ce  serait  un  travail  long  et  dilBeile  qoo 
de  faire  connaître  et  apprécier  tous  ces 
livres  dont  l;i  plupart  sont,  d'une  incon- 
testable utilité  :  burnoD5-nous  a  une  ra- 
pide mention.  Depuis  Chambers,  les 
principales  ent^clopédies  anglaises  seaft 
les  suivantes  :  Encyclnpœdia  Britaii' 
nica  ,  première  édition  ,  Édimbourg  , 
1 788,  10  vol.  iaf-é**  ;  la  sixième  se  com- 
posait de  SO  vol.  in-é" ,  pins  6  vol.  do 
suppléments;  la  7*,  donnée  par  Napier, 
est  actneltement  en  publication.  Riche 
en  articles  du  pltis  baul  mérite*,  elle  est 
extrêmement  inégale  et  fort  loin  d'étra 
complète  en  son  f«nw.  La  Nem  Qvés* 
pœdia  d'A.br.  Reet  (Londres,  1801^ 
xqq ,  89  tomes  en  79  volumes,  în-4*, 
plus  6  vol.  desoppl.)  tire  son  utilité  sor- 
tont  dee  articles  lodnstrieb  on  tecèwH 
logiques  traités  avee  vn  soin  tout  parti» 
ciilier  ;  il  en  S  paru  une  contrefaçon  amé- 
ricaine. Ce  sont, avec  la  technologie,  les 
sciences  naturelles  qui  dominent  dane 
VSêlnhwgk  Bncyclnpmdia,  de  Brcwslsr 
(  voj.  )  ;  publiée  de  1 8 1 5  à  1 830, elle  for- 
me 18  vol  11  m  en  in -4'*.  l Enryrloprfdia 
Londinens!  s ,  commencée  en  179(>par 
Wilkes,  est  déjà  a  sa     édition ,  doot  les 
volumes,  an  nombre  d*envinm  91  ^veroat 
enridiia  de  500  plaqcbes  sur  acier.  Un 
ouvrage  non  inoîns  remarquable  t-st  î'/Tt- 
cjclopœdta  metropolilana  ^  «^inuiencee 
à  Londres  en  1815  et  dont  environ  40 
volumes  in-4^  sont  aujourd'hui  publMsu 
Nous  nommerons  encore:  Gregory ,  ZMe^ 
(lonary  of  arts  and  sciences ^  Londres, 
1806,  3  vol.  in>4";  Nicholaon,  Bntisk 
EncyclopœeUa  ^  Londre»,  1809,  6  vol. 
in-8**;  John  Millar,  En^fthpofdm  Eéi- 
nensiSf  Édimb.,  1818,  6  vol.  in-4*,et 
."Miller,  Encyclopœdia  Per^hetuis  (t  nu 
dres,  1816,  23  vol.  in-8<'j. 

En  ▲IlenMfoe,  les  bonnes  encjclopé- 
ne  sont  pes  aussi  nombreuses ,  i 
moins  de  compter  toutes  les  contrefaçons 
do  Conversations  -  Lcxikon  de  Brock- 
haus  ;  mais  depuis  celles  de  Zedler,  de 


(*)  Nous  lui  ca  aToni  déjà  • 
onstCooiiBe  Caitetail,  ÉotMaoïraotefe.,*!  i 
taffrvM^tmtaèpwUwIte,.  ' 
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VtrreTîJrrtpp ,  dr  T\i  ûnît;r  fauxqucHc?; 
nous  autaonâ  du  ajouler  p«ui>éli'e  le 
Su^ts  -  ZcUungs  -  und  Comersaliom^ 

tt  eu  81  éditioot m 9«7i       «>  à*e%- 

de  noiiveiies.  La  plus  complète,  quant  au 
Yoctbulaire  et  en  mêtpm  t«mpt  l'ene  de 
^icUes  qoi  préMDtirat  !•  plut  à*otàw  «l 

dVnsemble  dans  leur  exécution,  maissans 
offrir  anrun  rharmr  n  In  Irrttirf»,  c'est  le 
JJti.iiujinaire  eQcjctopetitque  des  scien- 
ces ,  des  artf  et  de  Vindtutrie  (Allen- 
lioars»  1814-1887,  36  grot  vol.  in-S''), 
commencé  par  MM.  Binzn  t  i  Piei  (  r,  <  t 
q  n'a  près  la  mort  èf  son  (nlLj;iic  le  der- 
nier a  seul  coniinue  jusqu'à  lu  fin.  Peu 
jd'onvnse*  UMl^t  ânwi  bien  que  celai- 
ci  sur  la  voie  des  recherehes,  qu*U  oeye- 
lisfail    roiULfuis    qu 'imp.iiTaîtcmrnt  ,  à 
causi^  (ie  la  lu  ièvt^tf  (le  ies  liilicleâ,  tous 
pleins  de  sevheresise.  Celle  brièveté  et  son 
imprenioa  peretnMmieoie,  déMfréeble  à 
Vœil,  distingue  le  dictionnaire  de  Pierer 
de  la  grande  F.ru  vc  tnpédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber  \Jiigemeinc  Encykio- 
pœdicdcr  fFissenschaftcnuitd  KânUe}^ 
Voawa$e  le  plus  impOêaDt  des»  ce  genre 
depuis  V  Ençfdopédie  métkùdique^  peat» 
#tie  le  [lias  snvanl  cîe  toiî»!,  et  qnf  nou» 
avous  souvent  l'occasion  de  citer  ù&u^  le 
nôtre.  Commeocé  en  181S  à  Leipzig» 
entemeal  relpbebet  pir  iroie  bonU  dif- 
férents, elle  n*a  guère  rempli  encore  que 
la  moitié  de  son  cadre,  bien  qu'elle 
compte  déjà  «iO  vol.  ia*4°.  Pleins  d'es- 
time pour  U  tcienoe  profonde  dont  la 
pinparlde  aea  ertieles  sont  nourrn,  nous 
avons  cependant  des  doules  sMr  son  uti- 
lité rommp  encyclopédie.  Car  ces  arti- 
cles approtondis  ne  voot  qu'à  l'adri^e 
dea  f  aventt  qui  n'en  ont  qge  faire  e'ila 
possèdent  les  prinoîpens  livres  de  leur 
gjunialiié,  «  t  qui,  sur  la  spécialité  tl<s 
autres,  ne  demandent  pas  de  si  luujj^s 
traités.  De  plus,  en  changeant  d'éditeur 
(Eooeh  Ricbtcr,  Gledlticb»  Broekbana), 
et  en  p  u  uiiant  per  lections  rédigées  si* 
multanémenl  par  pttisifttrs  dii  <n ',  i  iirs 'la 
1^'  par  M.  GruUei  seul,  depuis  \a  mort 
d  Eracb  -,  la  S**  par  M.  HolfeiaDo^  U  8* 
per  MM.  MeyerctKftmpu),  oetonvragc, 
ét^  %bégk\  et  dont  toutes  les  lacunes  n'ont 
pte  (ké  rempliiM  dent  les  tnppléeMiiUde 


<liff'Tcntt's  lettrp5,  n  beatTrnnp  perdu  de 
itOu  umle,  «tu  reàle  bien  ditiiciie  à  maÎD'» 
tenir  dans  une  entreprise  si  colossale. 

▲prêt  cet  ouvrage,  qu'on  peut  appeler 
la  bibliothèqneda  savant,  nous  parleiMM 
f  nftri  (Iv  t  l'htî  f|iiT,  tt-jifinfltt  en  Allemagne 
dans  te44>(ua  petits  bameaux,  y  est  véri- 
tebleoiéat.  devenu  la  MblioUÉcqo*  dca 
claur»  aaogrennea»  Le*  «nieles  eéeaacréi 
par  nous  au  Conversations- Lcxikon  (vq^.) 
rt  à  snn  f  sîîmablr  fonfîstetît ''wf  BnorR- 
BAt's^  abrègent  ki  notre  idcheel  nous  lait- 
aent  peu  de  ttoU  à  ^goolen  Ceqirf  a  iek 
leaoeeiade  ee  U«N|  migré  les  dehors  dé- 
plaisants de  ses  premières  éditions,  ninl- 
gré  les  erreurs  dont  ellr^  étaimt  rrrripliei, 
et  mhX^th  le  décousu  du  plan  et  la  tié- 
ebcreeaeda  al^^c'eat  qn*il  e'edreiaeit  e« 
grand  nombre,  c'est  que  la  perspicacité 
(If  l't'nlitiMii  lui  .'ivail  f.ut  connnîtK'  (m'il 
V  av;i;i  ta  des  hrsoins  r»  snli^l.iire  el  une 
lei  f  e  encore  vierge  à  expluile»  .En  AUema* 
gne ,  racthrilé  intellcetttclle  est  MnoMnae: 
toolealce  claases  y  prennent  part  suivant 
Ictirs  mnvpn<?  rl  Iciiis  loiNir.'';  iiuMiic  I,t 
plus  iiiliine  n'y  reste  pas  tout-a-fail 
étrangère.  L'oe  bibUotbèque  nnivertelle 
en  raeconroit  ricbe  d'intiraetioa,-  meie 
dégagiedea  ferace  acienlifiques,  acces- 
sthlc  à  (o?is  par  son  bas  priit,  rendant 
les  recbetxlies  commodes  au  n)Ojen  de 
Tordre  alpbebéuque,  éieildefcnne  one 
cboae  néceatahre  eu  penple  ellenttttd  : 
firockhaus  l'en  dota.  Un  averlisseinpnt 
s^'^f?-  étfnrbi  qni  arcnmpa^nf  le  det nier 
volume  de  la  H'  édition  maintenant  ter* 
minée  do  OumenmîUme-Lfxihon  non* 
apprend  oeotre quelles  dirficultés  ce  né- 
gociant adirel  éclairé  laila  (l<  l)ui^  1808» 
épnqtipon  il  arhrta  l'om  r.iî;f  lii-  Lccbel  , 
jusqu'après  le  rétablisse  m  eut  de  U  paix 
earopéeone,  et  «êuM  plm  lird»qoeod  lea 
contrefaçons  vinrent  comprooettre  ae 
propriélt'  s'y  labortPii?ienn'nt  nrfjuisej  mais 
il  nous  met  aussi  diins  1h  <  oabdence  du 

{^*yCiM»fot{face  auuiM(»|«rett«l  au»»!  que  Brock* 
haas  publia  **  pr^niière  éditiou,  ooa  a  Al 
tMboitqf,  mais  à  ABSimtaMi  (iBop ,  6  v.  1*4**). 
Cest  t'oarmge  è»Ut)irf  qal«fi  fut  ni  bÉi»,  «t  Mb 
pas  irliii  il.'  HriÎHM't.  .  :(.'  <ÎMc  noire  Dm-oiir» 
prclimioitire;  et  »  propos  du  méioc  Uulioer  di>ii« 
emrîeeroni  ici  uii«  faute  lypographiquc  qui  «V»! 

>■  djili»  la  trjdu<:ti4>ii  fr;inçiiî»«  du  ittrtde 
suii  ttwre  •  l'article  C>>?ivitr\»ATioys-LwiiaÉiri 
T.  VI,  p.  736,  a»  col-,  lign»  '       "     "  «It  €e« 
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ittocès  inouï  qui  irint  le  dédommager  de 

ses  pfinea  et  de  ses  sacrifices.  Des  hnit 
éditions  entreprises  jusqu'à  ce  jour,  mal- 
gré les  conircta^ons  et  les  traductiuuâ, 
plttueon  eurent  deax  on  trois  tirages, 
diacun  de  10,000,  de  13,000,  on  même 
de  t  1 .000  exemplaires,  ce  qui  ne  permet 
]>as  d'éiablir  T  in  tins  de  80.0U0  le  compte 
des  eKeinplaireii  placés.  Heureuse  Alle- 
mi^e  !  heureux  les  éditeur»  et  les  hom- 
mes de  lettresdtnt  un  peys  qu  i  consom  m  e 

Ini-méme  tout  ce  qu'il  produit  dans  s<i 
lan^^iie  et  où  le  r.ij)itle  ecoiiUinent  de 
bO,UOU  exemplaires  d  un  livre  ne  décou- 
rage pas  la  tourbe  des  plagiaires  et  des 
contrefacteurs  ! 

Après  un  pareil  résultat,  le  titre  adopté 
p:ir  Hrockhaus  a  dû  faire  lurtune  :  aussi 
pîtrait-il  actuellement  en  Allemagne  une 
foule  de  Comersatinns-Lexikan  :  AU^c- 
meines  deutsches  C.  L.furdieGt  l'!l<lt  ~ 
trn  ('inr<;  ii'deri  Stnn'lr\\  ï  ,eipzig,  cKez  les 
tretfs  Ueicheiibarli,  10  vol.in-8'^;  .Ycnex- 
tes  C.  L.  jur  allé  Stœ/tde 1 1. 1-Vi,  Leip- 
<ig,  Wigand;  Sfeuestes  und  wokijeitstes 
vollstfendiges  C.  Leip2.,che2  Meser, 
etc.  Piiisietir*!  autre?  enrvriopedies  ou 
dictionnaire»  allemands  ne  sont  (jue  des 
pl  igials  déguisés  indignes  de  toute  men- 
tion; mais  nous  devonx  citer  encore  un 
onvmge  particulier  à  l'Autriche  et  auquel 
no:i>«  anroT;  d<'9  emprunts  à  faire  pour 
n<H  articles  relatifs  a  cet  empire:  Olistir 
tt'ichisehe  Nntinnal-  Ency  klupœdic^  im 
Geiste  der  Unbrjangenheit  /tearùeitety 
Vienne,  1835  30, 6  vol.  in-8".P.irmi  les 
t)';««iii('lions  du  ('ftfH'rr^f)fif>rt''-lj'r/f.nrt, 
celle  de  PUiladelplue^if;//C|f/cj//rtv//a«wt- 
ricana^  1830.33,  13  vol.  in-8*)  nous 
fournit  des  matériaux  dans  ses  articles 
américains,  presque  tous  neufs,  et  nous 
fui  cmf»runferoM->  surtout  son  exc^-lli-fir 
article  États- Lnis.  D'autres  ont  été  cu- 
t reprises  en  Angleterre  et  en  Hollandi». 
L'Encyclopédie  rosse  de  Saint-Péters- 
boui  g  a  aussi  pour  base  le  Convcrsa- 
iiitns~Lrxi/s'>'!. 

Mil.  T.eunci  Ci  \V  uriz  avaietjt  en  un 
instant  l'idée  de  faire  traduire  en  français 
(  el  onvraj^e  alli'in.Mid;  mais  celle  Idée, 
Mui  (lit  le  point  de  départ  de  la  présente 
riiL\(  Ifipedir,  ne  tarda  prts  a  être  abau- 
doniice,  (piand  ou  reconnut  qiic  le  die- 
ii4tnnaire  de  Brockhaus,  composé  d'ail- 


leurs en  vue  de  lecteurs  dont  let  bè* 
soins  différaient  des  no!rTs,  avait  atn- 
si  f mpninlé  primitivement  à  des  livres 
français  une  grande  quantité  d'articles 
dont  la  traduction  aurait  porté  atteinte, 
dans  notre  pays,  à  des  droits  inviolables. 

Cependant  en  Fnnre  aussi  di"?  hpsoins 
nouveaux  s'étaient  tait  jour  :  la  classe 
moyenne,  en  se  plaçant  au  centre  de 
Tétat,  avait  accru  ses  lumières  et  MA 
bien-être  comme  en  Allemagne.  Elle  est 
désormais  la  hase  de  la  société;  rVst 
par  elle  que  les  aftaires  se  décident.  On 
rencontre  péle-méleaujourd'bui  dans  nos 
salons  le  négociant  et  l'bomme  de  lettreti 
l'avocat  et  le  militaire,  Tindustriel  et  le 
medri  iti,  l'af^riculteur  et  le  capftniisfe  : 
totue.i  les  questions  sont  tour  à  tour 
débattues,  chacun  y  veut  prendre  part, 
personne  ne  se  borne  plus  aux  natièrea 
qui  le  concernent  spécialement.  Rien 
ne  nivelle  les  rangs  comme  Tinstruction 
jointe  à  l'esprit  :  l'i^^norant ,  fiît-il  miU 
lionuaire  el  de  vieille  souche,  ne  brillera 
jamais  dans  la  société;  le  roturier  ia- 
struit  et  spirituel  sera  toujours  trouvé 
d'as'^i  / honne  (  ninpagnie.  Bien  dr^  hom- 
mes dans  notre  France  nouvelle  sont  en- 
core au-dessous  de  leur  fortune,  par  la 
faute  de  leur  éducation  dirigée  en  voe 
d'une  |)lus  modeste  condition;  leurs 
biens  les  font  siéger  dans  les  i  f>ris«'i!s  d*»  la 
nation  ou  l'insuifisance  de  leurs  lumières 
leur  ferme  la  bouche  on  les  menace  dit 
ridicule  s'ils  ont  moins  de  prudenoe.  Le 
desii  d'ap|trendreest  partout,  etPappli- 
raliotj  de  la  loi  sur  l'in^ri  n(  tiDU  primaire 
le  fera  naiire  même  sous  d'Uumbles  chau- 
mières. 

Pour  ces  besoins  nouveaux  î1  fallait 
de  nouveaux  moyens.  Il  fallait  des  livre» 

universels  anessihles  au  grand  nom- 
bre, savants  sans  pédantisme,  et  qui, 
surtout,  ne  fu«$eni  |>as  trop  volumineux. 
Pour  remplir  cet  objet, M.  Courtin(vo^'.) 

publia  (le  1824  à  \S'\2  9W*  Encyciopé- 
iiit'  in<uh  rnr  ntt  Dictionnaire  ahrf'i^r  rfe'^ 
Si  irnccSf  des  lettres  il  des  arts  (Paris, 
24  vol.  in-8**,  avec 2  vol.  de  planches), on* 
vrsge  intéressant  et  en  général  bien  écrit, 
dont  le  succès  confirma  la  réalité  du  be<- 
Soîn ,  mais  où  le  minriiefitairc  a  trop 
usurpe  U  place  des  faits  et  qui  d'ailleurs 
a  servi  de  tribune  à  un  UhértUisme  m- 
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i«affcl%tti  dépMsé,  quel  que  fât  alors  son 

TTH^rile.  C'MpiU  ^  l;«  fois  trop  et  trop  peu  : 
trop  peu  (le  notions  réelle»  ou  «le  snvuir 
poahif,  trop  de  réflexion»  ««plicAtive» 
qu'il  falUit  ItisMr  foire  âu  i«cieur  lui- 

même. 

Le  CnnvmntionS'îrrilnn  •llemand, 
moins  bien  écrit,  offrait  inimiment  plu» 
d'iottmctioD  ;  c*élftit  no  type  propre  à 
•ervir  de  htm  çioariin  ouvrage  de  même 
nature,  sauf  l'aridiié  du  style,  et  qui 
serait  d'aillenn!  p!tn  complet  quant  a 
la  médecine,  aux   science»  naturelle» 
et  auK  sciences  exactes,  à  la  lech- 
■ologie  et  à  l'économie  rarale,  plus 
pratiqae  dans  sa  lendance,  jugeant  de 
plus  hant  le»  hommes  et  les  choses  «le  la 
politique.  MM.  Treuttel  et  Wûrtz  se 
décidèrent  en  1839  à  enlrepreodre  un 
Ici  oumfe  et  firent  part  au  public 
de  leur  projet  par  la  voie  des  jour- 
nau:^*  pt  dans  de^  prospectus  q'i'iU  ré- 
pandirent en  grand  nombre  On  se  mit 
aussitôt  à  l'œurre;  un  plan  fut  arrêté, 
une  nomenelalure  dressée  et  les  colla- 
borateurs, hommes  de  lettres  et  savants 
notables,  répirtirent  entre  eux  le  tra- 
vail des  article».  Mais  U  révolution  de 
juillet  1830,  fit  ajourner  la  publica- 
tion, et  lorsqu'on  lut  prêt  à  la  repren- 
dra, d*aittret  éditeurs  avaient  annunrt; 
un  onvraf;e  semblable,  également  basé 
sur  le  Conversations  -  Lt'xiAo/i  t  dont 
même  les  premiers  volumes  n'étaient 
guère  qu'une  traduction  modifiée  et  en- 
richie de  quelques  articles  nouveaux, 
lie  Dictionnaire  de  ht  mm"  rsaliort  ri 
de  kt  lecture  {Pat'i»,  1832  et  suiv.,  i.  I- 
XLI,  83  livr., allant  jus  prk  la  lettreO), 
s'est,  depuis,  élevé  bien  au-dessus  de  ce 
faible oommenrement;  unis,  si  non*  en 
jugions  par  différente»  observations  de 
ses  propres  auteurs**,  il  serait  reslo  au- 
dessous  de  l'idée  qu'its  s'étaient  faite  de 
leur  tâche.  Quoi  qu'il  en  soit  iln  mérite 
relatif  de  cet  ouvrage,  rival  du  nôtre,  et 


(•)  roir  entre  a>itrcs.l.-  7      -  af       I>r>j<v^  .lu 
anùl  i8jg.  l.'oii»r.ig<-  <l<-v  nt  p.i  .i  r.-  >i.  i<. 
titre  :  Itouveiut  Dietigmair*  enc»r/<»/>*''/»7'"*  *  ' 
ta-e  d  i  Cr,'  du  Mo>nt0,  et  avoir  i5  it>u>e>  Uni. 

»éi  en  il»  v<>lniii«'>. 

'  oir  .1-11. •>  qui  pr/'i  (Mlrnl  t-s  irrirl.  v  Krn  T 

(T.  XXIII,  p.  355),  Foi,CHé  (1.  XXVlli,  |i.  yj, 
•le.  Nou»  «ToiM  nota  pltt»ieurs  «utrc»  pn-tt^gc» 
curieux  par  rapport  à  11ii«toir«  d«  c«  OiVlio*- 


qu'il  ne  non»  appartient  pas  dp  juger 
par  relte  raison,  s'il  nous  a  enlevé  des 
lecteur»  en  divisant  le  pulilic,  sa  con- 
currence a  aussi  eu  pour  nous  de  bons 
effels  en  nous  forint  à  plus  de  soin,  à 
un  redoublement  de  7.èle  et  de  circons- 
pection, en  nous  offrant  souvent  un 
exemple  utile  à  suivre  et  en  nous  mon» 
irant,  plus  souvent  peut-être,  les  écueils 
qu'il  fallait  éviter.  Au  reste,  la  tendance 
(les  deux  ouvra^e^  est  toute  dilférente  , 
ils  ne  s'adressent  pas  aux  mêmes  lecteurs 
et  se  feront  chacun  leur  place  dans  le 
monde  instruit  et  éclairé. 

Plus  redoutable  qu'aucune  autre, eetCe 
roiicurrenre  n'était  |)as  ta  seule  pourtant 
que  l«-s  éiliipurs  fie  V F. /v n  (opt-dir  des 
Gens  du  Monde  dy\ssvt\i  ascnr  a  soutenir. 
Le  succès  des  detix  premiers  ouvrages  de 
ce  genre  mit  les  encyclopédies  en  faveur, 
cl  i»ieniôt  toutes  sortes  de  livres  affectè- 
rent rr  titre  Dnns  le  nombre  il  y  en  a  de 
véritables,  <  f)inn»c  la  petite  Encyclopédie 
dex  connaissances  utites^  ouvrage  |K»pu- 
lairc,  commencé  presque  si utultanément 
avec  les  deux  autres,  pul^  interrompu, 
et  repri*!  réfemtnent,  et  comme  V Jin- 
cjclopctiie  nout'vde,  d'abord  panachée 
de  figures  quand  elle  portait  te  titre 
û*  Encyetopèdic  piltorcsq    ,  m  a  i  s  a  y  anl 
aujourd'hui  un  aspeet  plnsséM  ieel  »ine 
tenrlirue   plus  pronontee.   I)iii;^e  par 
MM.  Revnaud  et  Leroux  (Paris  1834 
et  suiv.,  1. 1- IV,  petit  in-fol  ),  cet  ouvrage 
veut  balire  en  brèehe  ror::anisaiion  so- 
ciale actuelle  et  l-  -^  i  „li>»es  fon<ir<  S  stir 
le  christianisme.  Il  a[)porte  au  service 
d'une  cause  assr/,  voisine  de  celle  des 
saîni-simonirns  on  talent  que  le  chris- 
tianisme, comme  la  société,  anraît  i  if- 
douler,  si  sa  nature  i(.l»u>te  ne  té-i>lait 
pas  vans  p<'ine  a  Inu'e^  li'>  aila»pje«.  'l'ont 
autre  est  la  lenaui.  e  «le  V Eneyrhpédie 
eathnitqite  et  celle  de  VEne)ehfn'tia'  Ha 
\ix*  stèi  if,  p!a««MS  r«uie  et  l'aulre  snus 
1,1  surwill  iore  li'un  i  oii/rfi-  tf<<t f  '  '!i-'  i'/e 
fi»ruit'  par  il»  s  pnit  es  i  .«iholi» jues.  Nous 
ne  nous  .sou\it  fuli  oii-.  pa-»  do  ce  que  leurs 
prospectus  contenaient  de  dést»blijjrant 
pour  nous,  leur>  aines  <1        la  carrière, 
«M  (  upant    tl  in-.  I  i  ^'i'ne  du  pnidir  inie 
place  tpH  pouvait  bien  èUea  leurton- 
venancc;  niais  aussi  on  n'attend  pas  de 
noua  que  nous  les  jugions  sur  leurs  pro- 
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k:  or ,  jusqu'à  ce  jour  ce  0*est  guère 

que  parccHcâ-ci  qu'ellos  nous  sonl  con- 
iiufit.  Le  lecteur  verra  si  leur  noineii- 
clature  plus  riche  el  purlee,  surloul  dans 
V Encyclopédie  catAoliijite ^  à  de»  limites 
extrêmes,  offre  une  instruction  plus 
digne  de  confiance,  plus  (Mendue,  plus 
facile  même,  et  s'il  peut  résulter  d'une 
telle  mulliludc  de  détails  un  ensemble 
plus  complet  et  plus  harmonieux. 

Quaol  à  DOUS9  nous  poursuivons  avec 
zèle  et  courage  raccomplissemenl  de 
notre  lâche,  heureux  des  suffrages  dont 
le  public  a  bien  voulu  encourager  notre 
travAÎl  et  sàrs  de  les  obtenir  an  jour  à  un 
plus  haut  degré,  si  le  dévouement  à  ses 
in(é!  r'*î ,  qui  sont  ceux  de  la  civili-atitm, 
el  la  persévérance  la  plus  conseieiK-ieu^e 
suffisent  pour  les  mériter.     J.  H  vS. 

ENCYCLOPÉDIQUES  (hecukils). 
A  plusieurs  reprises  on  a  tàclié  d'em» 
brasser  d.ms  un  ?eul  leeiieil  périodi(|ue 
les  progrès  de  toutes  les  branches  des 
coansissances  humaines,  quoique  cette 
entreprise  devienne  de  plus  en  plus  dif- 
ficile et  demande  de  la  part  de  ceux  qui 
la  dirifient  de^  connaissanres  presque 
universelles.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  P.  Rousseau  commença  un 
Journal eneyetojiétiiqtte f  qui,  toutefois, 
avait  un  caractère  plus  liitémirc  •juc 
se'enl i rirjMf.  \f»ii''s  nvnir  p.ini  «le  îTôfi  i 
l/ôi)  A  Lie^e,  il  lut  continue  l'iiniiec 
suivanteet  jusqu'en  1791  à  Bouillon;  la 
collection  forme  288  vol.  in^d**.  Quatre 
aniié!->  après ,  Mdlin  à  Paris  commença 
suTi  .]f.t;^asi/i  t'/ir>  rfapt'ti/ffui'  ;  il  le  con- 
tinua jusqu'en  18 IG.  Ce  recueil  riche 
en  dissertations  savantes,  particulière- 
ment sur  les  antiquités,  forme  122  vol. 
in  8"\  pour  lesquels  Sajou  a  lait  paraître 
iifie  tab!e  générale  df^s  mitttTfM  en  i  %  n|., 
Paris,  1819.  Au  Md^asi/i  Millin  fit  sm  cé 
der  en  1 8 1 7  des  Annales  encjrc/npédt'f/urs 
qui  s'adressaient  moins  aux  savants  que  le 
recueil  précédent.  Il  en  a  pnni  12  vol. 
jn-ipTa  la  mort  de  l'auteur  en  1  H  l  H.  L'an- 
néo  .suivante,  M.  Jiillien  ideParis  i  entre- 
prit la  Revue  ericyc/njitu/fi^ur  avec  la  coo- 
péralion  d'un  j;rand  nombre  ib*  savants. 
Ain^i  tjiit'  l'inili  [iir  îc  tiltc.  elle  passait 
en  r<;vtie  les  principaux  ouvrages  sur  les 
iciencrs,  la  littérature,  la  morale  et  la 
pi>lfliqM«,  tani  »n  Franrt»  qn*à  l'étran- 


ger. Les  derniers  volumes  ont  paru 
la  direction  de  MM.  Carnot  et  Roux  ,  et 
enfin  de  M.  Roux  seul  :  ces  volumes 
avaient  une  tendance  particulière,  celle 
de  propager  certains  principes  de  ow- 
rale  sociale.  La  Âirue  enefchpédi' 
que,  terminée  en  1833,  forme  60  vol. 
in-8*^;  une  table  des  nialicres  pour  les 
dix  premières  années  de  ce  recueil  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  Table déeentuUe^ 
Paris,  1881 ,  en  3  vol.  On  peut  considé- 
rer aussi  comme  un  recueil  encyclopé- 
dupie  le  Bulletin  des  sciences^  publié 
par  Férussac  depuis  1823  jusqu'en  1830, 
quoiffue  plusieursbranches,  telles  que  hi 
jurisprudence,  la  théologie,  la  politique, 
n'aient  pas  été  comprises  dan^  le  plan, 
<ieja  si  vaste,  de  ce  recueil  périodique. 
/'«>-.  Bui.LRTijr.  D-G. 

EXCVPROT YPB,  du  «rec  h  «virj»« 
TÛffoç,  •ypp,  empreinte  ou  figure  dans  le 
cnivif.  (!<-t  ailier  f  if  frrinçais  de  nouvelle 
formation  ne  h  einpUne  que  par  rapport 
aux  cartes  géographiques;  on  en  trouve 
rcxplicstion  dans  le  premier  de  noter- 
tieles  ptu  lint  ce  litre,  T.  V,  p.  11.  $. 

i:\OK<:.\(iOXK  ,  vny.  Hendécago- 
XK.  l  uy.  de  nicine  â  la  lettre  H  ËNOfcCA.- 
SYLLAUR  et  autres  mots  dans  tesqnclioa 
entre  le  greir  evSsxa ,  onxe. 

EXDK.HIQUES  (maladifs),  nom 

•  jn'on  donne  aux  in.il.itlios  qui  semblent 
inhérentes  à  certains  pays  et  qui  dépen- 
dent de  causes  locales  (  du  grec  «v^uo» , 
indigène,  national,  dont  la  racine  est 
1  '  jy); ,  tribu ,  peuple  ).  Comme  les  mala- 
dies  épidcmiques  el  les  maladies  conta- 
gieuses elles  attaquent  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  personnes;  mais  ellea 
se  distinguent  des  premières  en  ceqo*ellea 

I  èfçnenl  d'une  manière  permanente  ,  el 
des  autres  en  ce  (|ii'elb  s  se  répan- 
drni  pas  au-delà  d Une  certaine  limite  et 
qu'elles  n'atteignent  pas  les  peraonnes  qui 
ne  viennent  point  les  prendre  an  foyer. 

II  ni'  faut  pas  «  lOÎre  cependant  que  ees 
maladies,  tl.nis  li-nr  nature,  I*  urs  svnip- 
tôines,  leur  ilurce  cl  leur  terminaison, 
soient  diflerentes  de  celles  qui  se  mon- 
trent, soit  sporadiipieinent,  aott  tous 
fin  inc  d'épiib-niics.  l  Hy.  vc  mnt. 

î  "S  maladit-s  qui  sont  le  plus  souvent 
entieini({ue>sonl  les  fièvres  intermittentes 
des  divers  type^^  les  goitres,  les  scrofu* 
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let,  1«  scorbut,  U  fièrre  jaune,  le cbo- 

léra-niorbud ,  la  pellagre,  la  plique  po- 
lonaise, clc. ,  dont  il  est  rrnilé  dnns  le 
cours  de  cel  ouvrage.  Liles  recoauaiiseat 
fMKir  ctutet  tes  varialioM  bniiquea  de 
la  tLMTipérature,  U  stagnation  de  Pair,  le 
froid  humide  »vec  privation  de  lumière  , 
les  émamtîon?  produites  par  de?  sub- 
stances animales  el  végétales  en  decom- 
position»  celles  que  prodoiseot  un  grand 
nombre  d'individus  et  surtout  de  nulto 
des  rassemblés  d^ins  Ip  mênip  Î!»*n  .  eir, 

La  preuve  que  ks  rnaUdlt-H  endémi- 
ques tiennent  bien  aux  causes  qui  vien- 
nent d'être  énoncées,  c'est  qu'il  suffit , 
|iour  les  faire  disparattre,  ou  de  dessé- 
cher un  marais,  ou  dp  supprimer  une 
U!»ine,  ou  d'abattre  quelques  arbres,  ou 
bien  de  disséminer  des  individus  trop 
rapprochés  les  uns  des  autres.  On  voit 
d'ailleurs  renaître  les  méoset  maux  SOUs 
l'iofluence  des  nn-mps  ran<ips. 

C'est  à  l'administration,  éclairée  par  le 
médecin  observateur  et  judicieux^à  faire 
disparaître  les  maladies  endémiques.  En 
effet,  on  les  voit  toujours  fuir  devant  la 
véritable  civîlisalion.  T-n  moyenne  de  la 
vie  augmente  alors, ou,  pour  parler  plus 
exactement  et  plus  modestement  aussi, 
elle  se  rapproche  davantage  de  celle  que 
Dieu  a  faite  aux  hommes,  mais  que  leur 
ignorance  et  leur  folie  abrègent  trop  sou- 
vent. L'histoire  ne  nous  montre  - 1  >elle 
pas  les  mêmes  contrées  tour  à  tour  flo- 
rissantes de  richesse  et  de  santé ,  ou  ra- 
vagées par  la  misère  ou  la  maladie,  Faj, 

MORTALITF  ,  PnOBARir  ITP  S  DR  L\  VIK. 

Considérées  individuellement,  les  ma- 
ladies endémiques  ne  diffèrent  guère  des 
affections  sporadiques;  mais  leur  traite- 
ment présente  pour  indication  spéciale 
lie  remédier  aux  causes  permanentes  qui 
les  produisent  et  qui  les  entretiennent , 
lorsqu'on  les  connaît  et  qu'on  peut  agir 
sur  elles;  dans  le  cas  contraire,  Témigra- 
tion  cHi  le  meilleur  movrn.  F.  R. 

KNDFXTI^HE,  vny.  Ciiartk. 

EMIKUMIQUI*:  vMtTiiooK).  Deux 
mots  caractérisent  celte  nouvelle  ma- 
nière d'administrer  les  médicaments: 
faire  pénétrer  par  lu  i)eau  'en  grec  oioust, 
avec  la  prép.  iv'  b'S  *inbstanres  médica- 
menteuses dont  i 'introduction  par  les 
organes  digestifs  serait  difficile  on  dan- 


gereuse. Elle  consiste  donc  à  déniider 

une  portion  de  la  peau  prtr  Îp  moyen 
d'nn  vésicaloirc,  d'eau  bouillante  ou 
d'un  peu  d'alcool  endaininé,  et  de  panser 
la  petite  plaie  avec  une  pommade  con- 
tenant un  médicament  tel  que  l'opium, 
1p  mercnrp,  etc.  Ce  modc  d'adminisîra- 
tion  remplace  avantageusement  les  fric- 
tions médicamenteuses  dans  lesquelles 
souvent  rien  ne  pénètre  à  l'Intérieur,  et  les 
injections  dans  les  veines  ^ont  remploi  ne 
saurait  être  qu'exceptionnel.  Il  est  facile 
de  concevoir  les  avantages  de  la  méthode 
endermique,  savoir:  de  ne  point  alté* 
rer  les  substances  contme  le  fait  l'ac- 
tion des  organes  digestifs,  et  par  con- 
séquent de  permettre  la  réduction  des 
doses,  d'assurer  les  résultats,  de  mé- 
nager les  organes  digestifs,  etc.  Quant 
aux  inconvénients.  Ils  résultent  de  l'ac- 
tion chimique  des  substances  appli* 
qiifr^  .  l»-squelle5  oron«^ionnent  (pielque- 
iuis  beaucoup  de  douleurs  et  obligent 
de  recourir  à  l'emplui  de  la  compres- 
sion ou  de  médicaments  propres  à  neu- 
traliser l'action  des  premiers.  La  mé- 
thode endermique  compte  déjà  quelques 
succès  propres  à  encourager  de  nou- 
velles tentatives.  F.  R. 

ENDIVE,  vof,  CnicoRÉv. 

EXDOR  (pYTROniBSB  d*),  vor*  Pv- 

THOXISSF,  et  Saûl. 

K.XDOS,  £\'DOSSËiHENT.  L'en- 
dossement ou  endos  est  un  acte  inscrit 
ordinairement  au  dos  d'une  lettre  de 
change  ou  d'un  billet  à  ordre,  et  par 
lequel  on  en  transmet  à  un  autre  la 
propriété  ou  le  pouvoir  d'en  toucher 
le  montant. 

Dans  le  droit  commun,  le  proprié- 
taire d'une  créance  peut  la  céder  à  un 
tiers;  mais  la  loi  civile  .  pour  prévenir 
les  fraudes  et  les  incertitudes,  a  pres- 
crit des  formalités  particulières,  les- 
quelles sont  énnméréesau  tiv.  3,chap.  8, 
du  Code  civil.  Ainsi,  par  exemple,  le 
rrssionntinr  n'est  saisi  à  l'é^i  nd  des 
tiers  que  par  la  signilir.ition  du  trans- 
port faite  au  débiteur,  uu  par  l'accep- 
lation  de  ce  dernier,  dans  un  acte  au- 
thentique ;  (le  nianière  que  si ,  avant 
cette  signiliiation  on  cette  acceptation, 
le  débiteur  pair  le  réUanl y  il  est  \  .la- 
biemeni  libéré. 


Digitized  by  Google 


Mtte  U  célérité  qti'mlge  U 

ne  pouvait  s'arranp^ér  de  r«  formes 
lentes.  Le  législateur  a  voulu  que  la 
Mole  déclaration ,  intcrile  tu  dos  d*«n 
effet  DégMitblè  «t  ptr  laquella  le 
l«  ptMHât  k  Tordre  d'un  tiers , 
n  transférer  la  propriété. 
Toutefois,  l'endossement,  pour  être 
régulier  et  conséqaemment  avoir  son 
pidtt  «t  entier  elfet,  Mt  reatplîr  trofe 
conditions  deeatielles  :  1^  être  daté; 
2**  exprimer  Ta  valeur  fournie  à  IV»- 
dosseur;  Z°  énoncer  ie  nom  de  la  per- 
eottoe  au  pro6t  de  qui  H  est  passé. 

Le  âtÊle  a  fionr  objet  dTempIcher  lee 
fraudes,  telles  que  celle  d'un  faini, 
qui  omettrait  à  dessein  de  dater  ses 
endossements,  afin  qu'on  ne  s'aperçftt 
pas  qu'il  lee  a  eooeertts  depuis  se  Ikillite, 
on  émak  lee  dn  jonre  qoi  Tont  préeédée, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  était  de 
plein  droit  dessaisi  de  l'administration 
de  ses  biens.  En  principe,  lea  actes 
eoos  teing  privé  s'oot  de  date  qne  dn 
jour  on  ite  ooC  été  eoregiatrie.  L*aefte 
atitheotiquCj  îîti  contraire  .  a  rï  a  te  cer- 
taine du  jour  tle  sa  rédaction.  Or,  le 
léf^islateur  a  voulu,  dans  l'intérêt  du 
OMiaMTce,  que  lee  lettece  de  dunge, 
lee  billets  à  ordre,  lee  eodoeieaieQie 
fif^ent  foi  de  leur  date,  comme  les  artes 
authentitjues  ,  et  il  a  même  ponssé  la  ri- 
gueur jusqu'à  punir  l'antidata  {'oof.)  des 
pelom  de  feav,  o*est-i'dire  dee  trevawt 
forcés  à  tempe;  ce  qui  toutefois  doit 
s'enlerfire  que  de  l'antidate  frîîte  en  vue 
de  frauder,  et  non  par  pure  inadvertance. 

L'endoeieaiept,  en  second  lieu,  doit 
exprimer  ^we/^p  eipèw  de  vaiemr  a  été 
fournie  à  l'endonettr  en  échange  de  la 
lettre  on  du  billet,  c'eut -à-dire  si  la  va- 
leur a  été  fournie  en  argent,  en  mar- 
«Aatadiiee,  en  compte,  ou  de  to«te  antre 
manière.  L*expreMioo  vmlemr  eme&mp9» 
ou  reçu  comptant  suffirait,  mais  non 
cellc-oi  :  valeur  reçue.  Un  endos  con- 
çtt  en  cm  derniers  termes  ne  vaudrait  que 
oomme  eimple  proeoretio». 
-  Bnfin  l'endoseement  doit  émmcer  le 
nom  de  le  personne  à  l'ordre  de  qui  il 
est  passé.  L'endos  en  blanc,  générale- 
ment admis  autrefois,  est  présumé  ir- 
régolier  depnie  la jNPMiulgation  dn  Godo 
«le 
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somption ,  seloa  h  jnfiepmdeneo  k  plai 

récente  de  la  cour  sdpréme,  pent  s'éva- 
nouir devant  des  preuves  bien  établies; 
et  l'endos,  quoique  irrégnlier,  peut  opé* 

^e  par  d«t  éeriti,  par  des  registres  non 
suspects  y  on  per  dm  ptonim  loMimi^ 
niales.  ' 

reeém  dee  éMWMs  légeles  ^  l'eM** 


tons  les  droits  du  cèdent ,  de  sorte  qoo 

l'effet  §emble  n'avoir  jamais  apparteiMl 
qu'a  celui  qui  t'en  trouve  propriétaire 
an  nHHMat4t  féeManoa,  VaMeMe,  Ict 
endoeMMO,  «te-à-di»e  imm  eens  ^ 
l'ont  sTicccssivement  eigoé,  accepté  oa 
endossé,  snnt  ^Arants  solidaires  do  In 
réalité  de  la  créance  transférée. 

Une  question  fan  feripottaaie  eg|  i 
de  eavoir  ei  les  effeti  do 
vent  être  valnhlement  transférés  par  en- 
dossement après  leur  échéance.  L'affir- 
mative a  été  constamment  admise  par  la 
oonr  enprême,  et  nmamemnl  dane  nn 
arrêt  longuement  et  judicieusement  mo-> 
tivé,  du  28  jinvîer  1834.  M^i*!  ce  pnr>- 
cipe  r»>rr)ii  exce[vt  ion  quand  il  y  a  eu  pré- 
sentation au  paiement  et  protêt  (tM^.j. 
On  conçoit  en  effet  qn'nne  Ibte  h  [ 
tation  effectuée  et  le  refen  dn  pak 
constaté,  les  effets  de  commerce  perdent 
leur  caractère  de  rréances  nettes  et  li- 
quides, en  faveur  duquel  le  privilège  de 
cârruler  par  endeseement  leur  a  été  eo*- 
cordé.  Ils  rentrent  dèe  lore  dans  In  «»> 
tégorie  des  créance»?  Ittt^ieu'^eî. 

On  peut  encore  trartsterer  la  propriété 
d'un  dffet  de  commerce  par  «a  acte  sé- 
paré; nwie  alore  eo  o^eet  pins  nn  eadee 
sèment,  c'est  nn  transport  ordinafan 
soumis  anx  règles  du  droit  civil. 

Les  endossements  d'effets  négocieblee 
sont  exempts  d'enregistrement;  maie 
cenv  de  ImNoU  non  né^aeieMeayOonMM 
de  toutes  obligations  ovdinalrm,  aonft 
assujettis  su  droit  de  im  pour  cent. 

Foir  le^  articles  186  et  auiv. ,  lté, 
i%7  et  tM  dn  Code  de  oommetee;  wojr, 
eomi  LnrtnniMtciuiwi.        A.  H*n; 

ENDOSNOSB  (mot  qui  parait  formé 
du  grec  éruôç  on  *mc,  coup,  impul- 
sion, joint  a  l'adverbe  Iv^av»  dedans). 
Deux  MqnidM  miedMee  et  hétéragènai 
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pillairet,  iU  niarefa«ni  Van  vert  Vûuln 
arec  inégalité  au  travers  des  canntix  ca- 
pillaires de  la  cloison  séparatrice.  De 
celle  inégalité  dans  leur  marche  il  ré- 
•ttlle  qa«  Vun  dei  dei»  liqaidet  re ^it 
de  son  wisio  plot  qu'il  ne  loi  donne, 
en  sorte  qae  son  volume  auj^mente  sans 
cesse  aux  dépens  de  l'aritre.  Il  y  a  Honc 
alors  deux  courants,  un  tort  eiun  laible: 
le  |)reniier  a  reçu  le  nom  ^endosmose, 
le  sc<;ond  celui  d'exosmose*  Mais  ces 
dénominations  n'expriment  pas  la  cause  , 
ils  n'indiquent  que  !'i  xi  tpnrf  des  cou- 
rants et  les  eftets  dyiiariiii|aes  qui  en  ré- 
sultent. On  pent  bien,  par  l'observation, 
déiermiocr  les  proportions  relatives  des 

deux  courant ï  ,  mnnaître  les  rrntlitrnn'; 
de  l'înp};alité  variable  de  leur  marche; 
mais  la  cause  générale  du  phénomène  est 
inconnue. 

On  a  voulu  Pexpliquer  par  une  im- 
piiUinn  tlerlrique  ,  par  les  iihénomcncs 
de  ia  capillarité,  par  la  dilftrcncr  dr 
densité  des  liquides.  L'auteur  de  la  dé- 
couverte de  reodosmose,  M.  Dutrochet, 
partagea  d*abord  ces  diverses  opinions; 
trais  des  expériences  plus  exactes  lui  ont 
démontré  qne  l'ascensifjn  capillaire  ne 
détermine  point  par  sou  degré  la  direc- 
tion du  courant  de  reodosmose;  la  ca- 
pillarité n'en  est  pas  la  cause,  mais  le 
mnven.  La  théorie  basi^e  stir  la  tendance 
des  liquides  vers  leur  mixtion,  sur  ia 
dilférence  de  l'ascension  capillaire  des 
deux  liquides  opposés,  n*est  plus  ad- 
missible, ou,  tout  au  moins,  elle  u*est 
pas  d'une  application  générale. 

On  a  appliqué  avec  succès  le  phé- 
nomène de  l'endosmose  à  des  questions 
de  physiologie  végétale  jusqu'alors  inso- 
lubles, telles  que  celles  relatives  à  l'as- 
cension du  fluide  Vf_'''tril,  1  Tirritabilité 
végétale,  etc.  Diverses  expériences  récen- 
tes ont  prouvé,  comme  l'avait  soupçonné 
M.  Dutrochet,  que  Tendosmose  et  Texos- 
mose  jouent  un  grand  rôle  dans  les  phé- 
nomènes viraux.  Ainsi  le  (!o<  !»  ur  (Tra- 
ham  ayant  observé  que  l'endosmose  et 
Texosmose  ont  lieu  pour  les  gaz  comme 
pour  les  liquides,  Faust  tint  compte  de 
cette  remarque,  et  s'a«snra  (jue  le  dé^a- 
pement  de  l'aride  carbonique  dins  \.\ 
respiration  e<>t  en  grande  partie  un  ttlet 
de  Tendosmose.  Une  expérience  plus  ré- 
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cente  (Reçue  èfitannique  ^  1836),  celle 

du  docteur  Rogers ,  établit  que  Ten- 
dosmo?e  n'a  lieu  que  quand  la  cloison 
séparatrice  est  d'un  tissu  organique  ani- 
mât ou  végétal  qu'elle  varie  non-seule- 
ment en  raison  de  la  nature  du  tissu, 
maïs  encore  suivant  celle  du  fluide  li- 
quide ou  gazeux  mis  en  contact  avec  les 
deux  surfaces  du  tissu.  C'est  sur  cette  ob- 
servation applicjuéc  à  la  physiologie  que 
repose  la  nouvelle  et  brillante  théorie  de 
M.  Iloprers  sur  ?n  respiration.  Cette  ex  pé- 
ri en  ce  a  jotile  aux  faits  signalés  par  M.  Du- 
trochet et  recule  les  liniKes  d'une  science 
qui ,  par  la  réunion  des  lois  organiques 
aux  lois  physiologiques,  cherche  k  rattt* 
eher  les  pliénnmènes  ^itaux  aux  phéno- 
mènes généraux  qui  régissent  la  matière 
inorganique.  L.  d.  C. 

ENDUIT.  On  appelle  enduit  une 
couche  de  rapport  que  l'on  applique  en 
dernier  lieu  Mir  lit  surface  des  consfruc- 
lioiis,  pour  en  faire  disparaîire  les  aspé- 
rités et  les  défectuosités  d'aspect  ré- 
sultant de  la  substance  grossière  des  ma- 
tériaux. 

r'applientton  des  enduits  a  générale- 
ment deux  objets  :  l'un  de  propreté  et 
même  de  décoration ,  l'autre  de  conser- 
vation. Conséquemment  on  s'en  dispense 
sur  les  parois  des  raurs  élevés  en  pierre 
et  en  marbre,  parce  (p>e  ce<  matéririnx 
sont  de  leur  nature  re'^islanl;»  et  de 
plus  susceptibles  d'être  pareineutés  et 
polis  presque  entièrement  au  ciseau. 

Sur  nos  bâtiments  de  Paris,  ordinai- 
rement bâtis  en  mnellnn  bi  ut,  les  enduit» 
sont  faits  en  plâtre  vny.  ce  mol),  sub- 
stance minérale  dont  on  pourrait  dire 
ce  qu'Ésope  disait  des  langues  ,  que  c*est 
en  même  temps  la  meilleure  et  la  pire 
des  chose-,  :  la  nu  illeure,  en  ce  qu'elle 
fournit  a  toutes  les  fortunes  le  moyen  de 
construire  rapidement,  et  avec  une  dé- 
pense médiocre,dtf s  maisons  d'assez  belle 
apparence;  la  pire,  parce  (|UC  la  faci- 
lite même  d'exécution  qu'elle  présente 
a  fait  perdre  le  goût  des  constructions 
méthodiques  en  matériaux  de  choix  qui 
en  assuraient  la  durée  et  leur  donnaient 
un  caractère  local  qu'elles  n'ont  plu^. 
(^>iioi  (pi'il  en  soit,  .1  Paris  Teiuploi  du 
plâtre  eu  enduit  s'clfeetue  de  plusieurs 
manières ,  à  raison  du  degré  de  fini  que 
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l'on  veut  obtenir  pour  l'a^ipecl  tles  faça- 
des. Ainsi  on  fli-ilinj;iie  IV-nduit  crry^/, 
Tenduii  moucheté  et  Tenduii  au  sas  ou 
enduit  proprement  dit.  Le  crépi  s'opère 
en  jetant  le  plâtre  à  la  mtin  sur  le.nrar 
et  en  l'étendant  grossicrement  snns  y 
tjoiUor  !p  lis=nf;eà  la  truelle  qui  le  ren- 
drait parlaitement  uni.  Le  uioiichcté 
t*nécttte  À  peu  près  de  la  même  façon, 
•inOD  que  le  jet  du  plâtre  a  lieu  à  l'aide 
d'un  balai,  ce  qui  donne  à  I3  siuTace 
enduite  un  aspect  qui,  sans  être  lisse, 
est  d'un  ton  uniforme.  Enfin  l'enduit 
proprement  dit  est  celui  pour  lequel  on 
emploie  le  plaire  passé  au  us  ou  lainis 
fin,  et  enstiif'"  lissé  à  la  trtielle  de  cuivre 
ou  à  la  taloclie  de  bois,  inslrutiient  plus 
large  et  plus  propice  à  ce  genre  d  ou- 
vrage. Souvent  la  combinaison  de  cei 
trois  moyens,  sur  une  même  façade,  pro- 
duit de»  décorations  plus  pirpiantet  et 
plus  originales  que  l'application  préten- 
tieuse du  plâtre  à  des  ordonnances  com- 
pliquées de  moulures  et  d'ornernents. 

Lorsque  les  enduits  ont  directemrnt 
pour  but  de  préserver  la  surHue  dos 
murs,  principalement  dans  les  re/.-Je- 
ehauasee,  ce  n'est  plus  au  plâtre  qu'il 
faut  se  confier  i  car  il  ne  se  conserve 
bien  que  dans  les  parties  élevées  et  sous 
l'influence  d'un  air  sec.  Dans  les  lieux 
sujets  à  riiumidité,  il  faut  recourir  à 
l'usage  des  uioriim  ou  la  chaux  et  le 
plâtre  entrent  comme  élémi^nls. 

La  composition  des  enduits  imper- 
méables présente  des  diflicullé'î  de  inènic 
fenre  et  plus  grandes  encore  que  celte 
des  mortiers;  car  pour  que  ce»  derniers 
aoient  bons ,  il  ne  faut  pas  un  sable  trop 
fin  ,  tandis  qu'il  faut  le  contraire  pour 
les  enduits,  afin  qu'ils  puis<;ent  bien 
s'étendre.  L'usage  de  la  thaux  liydrau- 
lique,  préférablement  à  la  chaux  grasse, 
est  aussi  de  rigtteor,  parce  que  les  en- 
duits doivent  prendre  consistance  rapi- 
dement. 

Les  anciens  ont  été  r<»rt  inbiles  d;ins 
la  fabrication  de  leuri  enduitu:  on  en  a 
retrouvé  dans  des  fouilles  de  moiin- 
nu'nts  aiitiipie^  qui  étaient  p:ii  faîlemniL 
conservés,  tant  eu  r»*vètriiH'iil<  >tn  dis 
murs  verticaux  qu'en  nioj.iîquPN  hori- 
zontales formant  dalla(;es.  Li  plupart 
font  convrrts  de  peininres  qui  n'ont 
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point  éprouvé  d'alléi  af  ion ,  mal|:;ré  !a 
profondeur  on  plies  elaicnl  tnioiiirs.  Le* 
fragments  découverts  à  Pompeï  et  a  Her- 
culanum  étaient  intacts ,  et  leort  pein<- 
tures  n'avaient  rieo  perdu  de  leur  éclat 

prîmilif. 

il  s't-n  faut  iicauconp  que  l'on  ren- 
contre dans  les  editîces  modernes  le 
même  degré  de  perfection  pour  lea  eo* 
duits  ;  il  en  est  peu  resté  du  moyea-dga 
qui  aient  complélpinpnt  rcsi?,lt':.  ^Vns  stucs 
les  pins  soignés  ne  soutiennent  pas  la 
comparaison  avec  ceux  de  l'antiquité 
{voY<  Stuc).  Dans  oes  derniera  lempe, 
cependant,  on  a*est  livré  à  des  recher- 
clies  qui  ont  am<*np  quplf]nes  bons  ré- 
sultats :  les  enduits  de  Moléme  et  de 
Pouilly,  que  l'on  fabrique  aujourd'hui 
en  France,  promettent  une  longue  du- 
rée; it  en  a  été  fait  des  essaie  tmez  satis- 
faisants; mais  leur  prix  pncore  éfe^é 
n'a  permis  jusqu'à  présent  de  les  em- 
ployer qu'aux  travaux  de  luxe  ou  d'ab- 
solue nécesttlé.  Leur  qualité  supérieure 
[tarait  tenir,  d*une  part,  à  l'excellence  de 
la  chaux  qui  y  est  introduite  et  qui  jouit 
de  la  propriété  hydraulique,  et  de  l'au- 
tre à  la  nature  de  la  sulûtance  terreuse 
qni  y  est  unie  et  qui  parait  «nalofoe  à  la 
pouAzolanc  (vo^.),  si  réputée  en  Italie. 
l*our  les  usages  romuitins,  noire  intlus- 
trie  s'est  enrichie  d  uu  produit  naturel 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  ancieaoeoieot 
applique.  L'asphalte  {vnj*),  aubstanee 
bitumineuse  dont  la  France  possède 
quelques  mines,  réussit  parfaitement 
|>our  les  aires  de  planchers,  les  terrasses 
et  les  couvertures;  Texpérience  en  grand 
qui  en  a  été  faite  récemment  à  Paris  pour 
les  trottoirs  des  boulevards  et  ceux  de  la 
belle  place  de  la  Concorde,  a  dissipé  les 
craintes  que  sa  nature  molle  avatt  tait 
concevoir.  C'est  une  conquête  indus- 
trielle dont  l'esprit  de  progrès,  ai  actif 
maintenant,  doit  se  féliciter. 

Les  procèdes  d'application  de  l'as- 
pballe,  si  simples  en  apparence,  mé- 
ritent néanmoins  de  fixer  l'attention. 
Quelques  indications  sur  cette  fabrica  - 
lion  ne  «•eront  pa?  snn^  intérêt. 

].es  pains  bitumineux,  de  forme  à 
peu  près  rubii|ne,  tuU  qu'ils  arrivent  des 
minet  .\Soys^e1,  ctc.^r  à  Pari»,  sont  fondus 
dan<  une  ehandi«>re  éehatiffée  sur  rem* 
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placrment  môme  du  travftil.  Lorsque  la 
matière  est  en  liquéfaction  comi>lete,  «Ile 
esi  versée  à  l'aide  de  cuillert  sur  ameiir» 
préparée  d*Bvaiioe;  pour  les  planeben, 
cette  aire  est  un  camtage  joint!  fou  un 
enduit  en  plaire,  recouvert  d'une  loile 
l  in  ire  dont  la  fonction  est  de  faciliter 
l  adhérence  du  matlic  bitamîûetix  ;  pour 
les  temHe»  sur  mûle  el  les  troiloirs» 
c*eit  one  forme  bien  nivelée  en  terre  ou 
salpêtre  battu.  La  planimélrie  exacte  de 
la  surface  du  bitume  s'obtient  par  l'em- 
ploi de  tringles  ou  règles  en  fer  «  posées 
en  bordnre  pendant  le  ooiiisfe  de  la  ma 
tière  :  elles  ont  pour  objet,  non-seulc- 
menl  de  régler  le  niveau  ,  mais  encore 
d'opérer  des  soudures  propres  el  régu- 
lières. Enfin,  pour  donner  pliis  de  con- 
sistance à  la  surface  et  la  rendre  inalté- 
rable à  tout  frottement,  on  la  saupntidre, 
avant  r^ue  la  matière  ne  soit  refroidie, 
avec  de  petits  cailloux  choisis,  éprouveai 
et  durcis  an  feu.  Lorsque  ces  cailloux 
ont  été  triés  de  diverses  nusnces  et  cou- 
leurs,  Ott  en  forme  des  dessins  variés  et 
des  oomparliments  d'tin  effet  Ires  agréa- 
ble, 4U»  ont  bien  plus  de  solidité  que  les 
pavés  diu  à  la  vénitienne^  autre  sorte 
d*endultqtte  des  ouvriers  italiens  avaient 
introduite  en  France,  il  y  a  qucltiu»''* 
années,  mais  qui  n'y  a  eu  (ju'uu  momenl 
de  vogue,  et  qui  d'ailleurs  n'était  appli- 
cable qu*à  des  intérieurs.  Il  est  aujour- 
d'hui reconnu  que  le  masticage  en  bi- 
tume est  préférable  même  au  dallat;c  en 
pierre,  dont  le*  joints  sont  bouleversés  en 
peu  de  temps  dans  notre  climat  par  suite 
des  cbangemenls  fréquents  de  la  tenipé* 
rature. 

Nous  devrions  encore  mentionner  tine 
sorte  d'fnduit  dont  l'usafçe  est  exclusif  à 
l'ai  l  de  la  peinture  cl  qui  est  destiné  s 
pré|>arer  les  fonds  sur  lesquels  il  s'agit 
d'exécuter  des  peintures  monumeniales 
dans  les  édifices  :  c'est  de  cet  apprêt 
qti'a  pri<i  «on  rmtu  le  genre  de  peinluie 
diil  à  i  t  ncuuiiique.  Nous  en  ren\ojonsla 
description  au  root  Ekcaustiquk.  J.  B-t. 

E.\DYMION.  11  ne  faut  pas  confon- 
dre ensemble  ,  comme  tni  fait  quelque- 
fois, deuK  personnages,  l'un  et  l'autre 
célèbres  aou»  ce  nom,  le  berger  de  Ca- 
rie et  le  roi  d'Élide.  UEndymion  de  la 
fable  était  un  b-t  adolesreut  <pii  Mtt  pLiire 


à  Juoon  et  surtnuià  D!ane(Pl.a:béouSe* 
léoé);  et  les  commentateurs,  qui  tiennent 
à  tout  expliquer,  ont  gra«eni«»r  proové 
que  c'était  une  allégorie  relative  à  l'astro- 
nomie. On  aurait  fait  passer  Endymion 
pour  l'amant  de  Diane,  parce  que  le  pre- 
mier il  avait  observé  le  cours  de  la  luuej 
mab  la  fiction,  qui  le  fait  Tisiler  par  Diane 
pendant  son  sommeil,  se  passe  bien 
d'une  pareille  interprétation*.  D'autres 
veulent  qu'il  ait  été  condamné  par  Jupi- 
ter à  dormir  toujours  en  punition  de  ce 
(]u'il  avait  été  surpris  avec  Jnnon  (l'air). 
I  n  poète  grec  prétend  que  le  dieu  du 
sommeil  était  aussi  amoureux  d'Kndy- 
mion  el  qu'il  le  faisait  dormir  les  yeux 
ouverts,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  COU— 
tenipler  toujours.  Il  était  fils  d*Actblius, 
qui  avait  tu  Jupiter  pour  père,  et  de 
Protogénie,    lille   de   Dcuialion.  Foir 
Pausanias  sur  le  surplus  de  l'histoire 
d'Endvmioo.  P.  G-T. 

ÉNÉE  {yEneas) ,  fils d' Anchise,  petit- 
fils  d'Assaracus,  arrière-petit- fils  de 
Dardanus  >Yi >  .  V  on  lui  dimne  Vénus  pour 
mére,  et  l'on  dit  qu'il  fut  élevé  par  le 
centaure  Cliiron  ;  enfin  il  épousa  Créusc, 
fille  de  Priam  **.  Quand  Troie  fut  assiégée. 


(•)  Au!i*i  soaveat,  dit  la  fable,  que  le  beau 

j  f  iiiif  lioinnii'JjtigiM'clc  1,1  (  It:! <-';.  , «.Vu Jormait  sur 
le  g  iion  ,  Di.iiii-  ^^rlciie)  «jti»  r.»v.iit  L-nlcvé  par 
atnour  vt  eouJuit  sur  le  iiiout  L>itiiius  ni  Cirie, 
(j,  ^.  l'ur!  Ht  vfis  Ini  i-t  lui  dcruliail  un  seul  baiser* 
,\e  J..  I1I  qu'il  ne  s'éveillât.  Cerle»  un  amour  ri 
,li;i^tc  n'«-«|iliquri..it  p  i»  l  i  ii  li^N-iiu  c  «le  cin- 
((Ujutti  bÉlf»  «|iic  Uc  jjiobMeii  injtlioj5i.i|ilics  iis- 
-tiretil  eti  »v«,tr  été  le  fruit  \>uur  in  dcesM-  viigi. 
iiiiU-,  -<'d  f  ili.'ii  l<s  «1»  in>iif  sur  |).in>lf.  C<:»t 
Bjjif.  îtvi.ir  rT/liAC  ^11  <  ii'l  par  Ju|(ifir  que  la 
lieauK-  lier  1  licuieux  ciiuSNeur  toiu-ba  vivciui-iit  Ir 
tiiMir  cif  Juimn.  Mai*  en  ]'a|i|i«Uut  d«u»  »uii 
Olvinpc.  le  niiile»  dieim  n*av;dt  pas  entendu  Mf 
clo'ijtKT  nii  riv..l  •  il!.-  i      ,  iM  it.H  .  ,mi  'l'.n  t.u  e, 
el  ce  ilcveloppiiufnl  du  inj  ti»r  jusUlu*  un  peu 
les  |iauvreft  ■•otniiiriiiiiU'urs  que  routeur  de  l'ur» 
ti.  Il-  II. .UN  M  u>ld<  ti.iiler  avec  *êvt'rî»é.  Au  re»le, 
Ifs  i.ij>pt>it>  "ri  iidyiitioii  avec  Diane  ont  fait  le 
Nuj- t,  li  iii'»  1<  »  tcmpH  .iiiri<  n»  tt  iuiul«"ii)«n,  de 
dillcieiitv--»  rei»re»c««uUoii»  ligurees,  b.i>-relirl% , 
prinliire» ,  ele.  Tout  le  rounderonuait  le  gnieieu» 
|:ilil<.iu  de  (iliod»  :  M  (hf^w  il  M  jiOfti- 

que  dins  «flte  >«  i  m-  il<'  m}  ^tfi  i<'u<  uiiour, 
mérite  qu'un  ne  peut  ai<iiiiiti  .lu  t  ilitiMU  d« 
M.  J.-.M  L:iiif;lois.  rt  iii  iiqii.il.Ie  d'jdicur»  et  re« 
|.fotlutt  jvci  beaucoup  de  tjU':it  parle  burin  d« 
M.  Mullvr.  J-  U.  S. 

'"'j  On  «.lit  que.  d.in*       tmlo,  1  ihl-  p»idit 
Creuse,  ».«  pi «••••••-: f  ti'uiitM' A   ii  i  in'  i  t.  i!  n  'uiir- 

na  >ur  se,'»  pa»  liuur  la  »Ikm<  'i>  i     '  ? 
u/i  ),  v.iinettienl  «I       >  uurul  1  ej>i-c  4  la  tit.Au  U» 
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Uoombattit  pour  la  liberté  de  sa  patrie, 
quoiqu'il  déte»iàl  ie  crime  de  Paris  (|ui 
avtil  donné  lieu  k  celte  guerre.  Après  U 
priM  de  la  ville»  il  défendît  U  ciudelle, 
el  quend  le»  DureiUes  en  furent  écrou- 
lée*, il  tMnporia  son  père,  emmena  ses 
enlanu^prii  avec  iui  le  |>alladium,  et  sor- 
tit par  une  porte  de  derrière  pour  aller 
e'emperer  de»  po«ie»  le»  plua  avaol«(;etti 
de  l*Ida,et  peu  de  temps  après  il  rassem- 
bla une  nombreuse  armée  sur  celte  mon- 
tagne. Éoee  esperaii  qu'après  le  départ 
dea  Grec»  il  pourrait  réparer  les  roioes 
de  Troie.  Cependant  les  Grecs  se  dispo- 
saient à  l'attaquer  :  une  capilulalioa  in-' 
tervint  par  t,i(|ii»'IU'  il  ^V'ni;H)Tea  à  sorlir 
de  la  Tioatie,  el  bitiuiùL  il  luii  à  la  voile 
pour  aller  cberchw  un  nouvel  établisse- 
ment. 

Il  eaisie  de  grandes  divergences  dans 

les  versioui  sur  le  but  des  voya|^es  d'Knée, 
et  les  lecieur»  qui  ne  veulent  puiol  se  per- 
dre dans  des  discussions  érndttes  sans  but 
comme  sans  bornes  feront  bien  de  s'en 

tenir  à  VÉnëide,  en  ayant  soin  seule- 
ment de  consulter  aussi  le  cuniiuentait  e 
de  Servius,  quia  recueilli  beaucoup  d'an- 
tiques traditions.  Quant  à  nous,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à  ce  qui  a  quel- 
que liaison  a\ec  riiisloire  d'Italie  anté- 
rieure a  celle  de  Rome,  ajirrs  avoir  f.iit 
remarquer  qu'en  Tin  ace,  en  Maccdoiiif, 
en  ArcadiCyenPIiry^ie  même,  on  dispu 
tait  à  l'Italie  Thouoeur  d'avoir  retenu  ce 
héros  et  <|iu'  partout  aussi  on  avait  soin 
de  montrer  des  tombeaux  d'Énée.  Ajou- 
tons que  la  chronologie  2»'oppose  de 
même  à  ce  que  l'on  tienne  compte  de  son 
séjour  chez  Didon  (t>o^«);  enfin  il  faut 
s'abstenir  d'cxpli()ucr  sérieusement  les 
alliances  de  ses  iils  et  les  mariages  de 
ses  filles  en  Arcadie. 

Le  point  important  dans  l'hisioire 
d'Énée,  ce  soot  les  recherches  histori- 
ques que  l'on  peut  faire  sur  la  colonie  du 
L>alitiiii.  Il  est  l\  pt'ti  |)M  N  i  nnsiant  (jiie 
le  nombre  des  l  itiyens  arme-,  sur  celle 
c&te  était  fort  petit  et  ne  pouvait  en  rien 
changer  la  physionomie  d'un  peuple. 
"Nii  buhr  rcui;u  (juc  que  ,  sui\aul  les  plus 
^ncieuues  ver»iuns  routaines,  ces  étran- 

ftt<^*  d«"  l;i  ville  rinlir-iKci-  qu'il  Tiisait  rrt'  rilii  di- 
se* <  riij  i.\ lu  le,  !•(  iiH  rr  iJr»  dicut,  avait  iji«|iusi' 

d'elle»  et  il  ne  revit  que  sou  ombre.  S. 
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gers  ne  composaient  que  l'équipage  d'un 
seul  vatssMtti  e'est-à-dire  une  troupe  à 
laquelle  suffirait  lo  lenritolra  d'un  scal 
village.  Les  Iraditiuos  grecques  variant  à 

l'infini.  Dans  le  Laocoon  de  Sophocle  on 
raconte  rémij^ration  d'Enée  mant  la 
jtnse  de  la  viUe.  Siesicbore  cbaoïatt  ie 
départ  d*Énéa  à  peu  près  oonimn  Vir* 
gilet  1^  j^iB^  àvi  moins  par  les  re- 
présentations de  la  Table  iliaque,  qoê 
l'on  sait  avoir  été  faite  d'après  son  poème. 
Dans  la  plupart  de  ces  tradi lions,  Éoée 
s'embsrque  pour  l'Hespéi  ie  ^  mais  il  reste 
on  grsnd  pas  à  franchir  ponr  arriver  è 
celle  qui  lui  fait  fonder  une  colonie  dans 
le  (.;^tiinij.  1  uieloisle  faitd'une  colonie 
iruy  enue  au  bord  du  Tibre  ne  devait  pas 
trop  surprendre  les  Grecs  conlemporaiiu 
de  Thucydide,  puisque  cet  anienr  noo- 
sidère  comme  'Troyens  les  Élymiens  de 
Sicile.  Un  siècle  plus  lard,  Apollonins 
de  Gela  nomma  Romus  fils  d'Énée  et  de 
Lavinie.  Timée  disait  avoir  appris  daa 
Lavinieos  que  dans  le  sanctuaire  de  leur 
temple  on  conservait  les  images  des  dieux 
de  Troie  :  dès  lors  la  croyance  à  une  co- 
lonie troyenne  devint  générale  parmi  les 
Grecs  et  ce  fut  à  Rome  une  opîuioa  aap> 
tîonate.  Quand  le  sénst  intervint  auprès 
des  I'>loliens  en  faveur  des  Acarnaniens, 
il  ilii  (|M»',  seuls  de  tous  les  Grecs,  ils  n'ont 
pi  is  aïKiuic  pari  à  la  guerre  contre  les 
Trov  ens,  ancêtres  des  Romsîns  ;  la  méoin 
origine  est  indiquée  dans  une  lettre  du 
sénat  à  .Seleucus;  tout  d'ailleurs  prouve 
tpie  cette  léficiide  doit  être  regardée 
comme  indigène  dans  le  Lalinm. 

On  ne  sait  qui  a  fiké  s  quatre  ans  la 
durée  de  la  navigation  d'Énée;  il  recon- 
nut le  pays  qu<^  le  destin  lut  assignait  par- 
ce (ju'une  étoile  ipii  aviiil  guidé  sa  navi- 
gation s'evanouil  quand  il  eut  atteint  le 
rivage  de  Laurenie.  Éiiéc  et  un  autre  chef 
qui  élait  avec  lui  donnèrent  è  leur  pre- 
mier elahlisseincnl  h?  nom  de  Troie. 
N'iehrihr  périme  que,  dans  les  Origines 
C^aloii,  Lalinu»  investit  les  Troyens  de 
sept  cents  arpents  de  terre,  parce  qu'ils 
étaient  cent  et  que  la  mesure  plébéienne 
était  deslors  de  seplarpents.  Un  cerf  favo- 
ri du  roi  ï.aiiriiis  avarit  été  blrssé,Turnns, 
loides  Uutulcs  d'Aidee,  s'uitilavec  lui 
|)uur  punir  ces  odieux  étrangers;  mais 
les  indigènes  furent  vaincus  el  Lavlaiii 
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eievuit  lâ  proie  du  vainquenr.  Dans  les 
autres  iradilions,  elle  est  médiatrice  du 
Irâilé  OMcla  tvM  let  élnrngm.  Il  «sltle 
4*  fraDile»  variations  «tir  L««inM  cUe- 

mrtne.  Cependant  Enée  ne  possédait 
qu'une  p'rige  sahîonneuse.  Une  truie 
pleine  rooipit  ses  iieus,  échappa  au  sa- 
oriBce  et  alh  roelire  bM  Mir  une  collioe 
boiaéa;  «Ile  eut  trente  petits,  figure  type 
des  ttpnfe  villes  latineâ,  ou  bïpn  dti  nom- 
br**  i]  diiiu'ps  aprè'î  lesquelles  Â.lbe  serait 
capilaleau  lieu  de  Laviuium.  Quand  ceiie- 
el  fat  fondé»,  lea  diem  manireslèrcnt 
leur  présence:  le  feu  prit  de  lui-même  à 
la  forêt  qui  tenait  encore  la  plate  tir  fa 
ville;  on  vit  un  loup  apporter  dans  sa 
(ueule  du  bois  sec  pour  l'entretenir,  et 
110  aigle  adiiikar  la  Oamme  du  mouvement 
de  set  aile»;  maii  il  vint  aussi  un  renard 

qui  trempa  sa  queue  daus  l'eau  pour 
éteindre  l'incendie.  On  éleva  sur  la  place 
publiquede  Lavinium  les statuesdes  trois 
animaux  employés  par  le  destin.  Tur- 
nua  courut  demander  du  secours  à  Me- 
rence,  roi  étrusque  de  C.Tre  ;  ou  se  battit 
RU  bord  du  Numicius.  Turrni-i  périt  ; 
mais  les  Latins  commandes  par  Luee  pri> 
reot  la  fuite.  Énée  se  précipita  dans  le 
fleuve,  et  son  âme,  libre  des  misères  hu- 
maines, fui  élfvée  à  la  (l:\iuité.  On  l'a- 
dora sous  le  litre  ée/itnur/  indices;  les 
consuls  et  les  pontiles  lui  oliraient  annuel- 
lement un  sacri6ce  sur  ce  rivage.  P.  G- y. 
ÉNKRGIB,  mot  formé  de  cvi^ync» 

aClil  ,  Il  T.  VlCUKLlR. 

ÉNËKGUiMÈNE,  formé  d  un  mot 
grec  qui  signitie  tnwaiili'r  au  dcda/is 
af^ee  force*»  On  désigna  d*abord  sous  cf 
nom  les  hommes  (|ue  l'on  regardait 
comme  possédés  du  diable,  c'esi  •a-lJirf■ 
tous  ceux  dout  une  idée  iixe  troublait 
la  raison,  et  beaucoup  d'autres  sans 
doule  dont  Tesprit,  trop  éclairé  pour 
leur  époque,  blessait  les  préjugés  popn< 
laires  et  les  superstitions  religieuses  du 
temps.  On  exorcisait  les  énergumèues, 

(M  Cemot»  introduit  d'abord  dan»  la  thcolngie 
on  oani  lalhéurgi*;,  n'i-st  \>.i%  Wi-mème  grée* 
DiDteette  I^Bgae  tvi>v!'<  i  la  vt-mévcut  cIitl- 
Sgir,niai«  il  ne  t'tffii(il>ijf.«tt  au  mojtn  que  dait« 
|«  grra  de^  Nt/t^ni^irt.  Ea  effet.  c1.iik  le  Nnuv«iiu- 
Tff^kinieut  <  '  '  '  l-i  iiii'iiic  Mj^iiilx'.itioii  .ic  ' 

tivr  d'.ipir,  f<iiif  t  lf..i  t,  »*tc  IJt-  la  lo  jt.ii  tirijic 
î'*l^"jiyy.i*i;,  r.u  latin  qm  la'jcrat,  (|ui  fait  cffoit 

hors  de  lai  ou  sur  lai^mèaic.  J.  $• 
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et  lorsque  le  démon  ne  fayait  pas  devant 
les  paroles  sacramentelles,  oo  les  brùiait. 

II  a  fallu  bien  dea  aiwiee  et  bien  dea 
martyrs  pour  que  cette  barbare  et  stu- 
pide  coutume  fût  enfin  abolie  dans  toute 
l'Europe. 

Depuis  qu'oD  ne  croit  plus  aux  pos- 
iédéa,  le  mot  éoergumène  sert  à  dési- 
gner un  homme  qui  se  livre  à  dea  mou- 
vements excessifs  d'enthousiasme  ,  de 
colère,  qui  parle  avec  violence  et  em- 
portement, qui  porte  dans  toutes  ses 
actions  un  caractère  extrême  et  une  irri- 
tation toujours  prèle  à  éclater.  On  dit 
également  d'un  prédicateur  qui  gesticule 
avec  trop  de  vdieuience  en  chaire  qu'il 
prêche  comme  un  éuergumène.  Ce  dé- 
faut se  rencontre  assex  fré<|uemmeot 
chez  les  orateurs,  qui  s'imaginent  sup- 
pléer ainsi  à  l'iim»*  qui  leur  manque, 
donner  l'accent  de  la  conviction  à  leurs 
paroles,  et  foudroyer  leurs  auditeurs 
en  prenant  un  ton  d'énergumène.  J.  Cm. 

ÉNI'^SI  l)i%MK  ,  :>ceptique  célèbre  né 
à  Cnosse  tlau-»  i'ile  Je  Crète.  II  fut 
contemporain  de  Ciceron  et  eleve  d  Hé- 
raciide  qu'on  ne  doit  |tas  conluudre  avec 
Héradite,  philosophe  grec  plus  connu 
dont  ËnéMdème  parait  avoir  étudié  les 
ouvra'jes  conservés  à  I,t  l)i!)!t()tlièque 
d'Alexandrie,  celte  résidence  des  Pto- 
lémées  où  il  avait  lui-même  fixé  sa  de- 
meure. C'est  par  les  fragments  de  ses 
écrits  conservés  dans  ceuJH  de  Sexius 
l'Empirique  et  de  Pliutius  que  nous  con- 
naissons le  système  de  ce  philosophe 
(Il  r<iniiquité,  sur  la  vie  duquel  très  peu 
de  notions  positives  nous  sont  parve- 
nues. S. 

l'NFAXCE,  première  période  de  la 
vit*  humaine,  qui ,  d'après  l'étymologie 
(  i/ifansy  non  Juns^  de  f<in]y  finirait  au 
moment  oit  riiomme  commence  à  mani- 
fester sa  pensée  par  la  parole,  mais  qui, 
dans  scm  acception  ordinaire,  se  pi  oK.riLP 
jusqu'à  l'adolescence.  La  |ireuncrc  en- 
fance, continuation  pour  ainsi  dire  de  la 
vie  intra-utérine,  semble  purement  vé- 
gétative :  dormir  et  prendre  des  aliments 
la  résufncnt  tout  entière,  \itllc  relation 
exleiieure,  point  ou  peu  d  impressions 
amenées  par  les  sens;  un  cri  insignifiant 
pour  toute  manifestation  !  Mais  vers  la 
sixième  semaine  la  membrane  pupillaire 
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&6  déiruU,  leofaot  voit,  et  «on  premier 
•ourire  apparaît;  il  eoleiMi,  il  M  dirige 
du  oàcé  d*oà  vient  le  brall;  Il  oooMieQce, 
«a  OD  mot,  à  fftirt  ptrtio  dm  mMd«  w- 

cial. 

Eoméioe  temps  on  observeà  l*intériear 
line  Mllfilé  prodigteuae:  digestioo,  re*- 
pIntioD,  drenUlion,  tmt  «eb  t'ezteute 
arec  un  monvement  ptus  acréléré  qu'à 
toute  autre  époque.  Tout  se  forme  et 
tout  grandit:  lei  os,  mous  jusque-la, 
«OBoiMictnl  à  prendre  plot  de  «oniii» 
ttBee»seiia  nétammos  durcir  aaseï  pour 

qu'ils  ne  puissent  plus  prpntîre  He  lon- 
gueur; les  rnusciei,  au  contraire,  sont 
<ians  uu  éial  de  moiieaae  et  de  flaccidité 

qui  explique rabeenoadetont  oraaiwBMit 
énergiqae.  Lorsque  la  dentition  (voy.) 

commence  à  se  faire,  lès  organes  dtçjestifs 
sont  prêts  à  prendre  plus  de  vigueur  et  à 
opérer  sur  des  aliments  plus  consistants. 
EÎDtre  la  première  el  la  itooada  daatililM, 
qui  ae  manireste  vert  le  aeptième  mois, 
la  marche  du  H4vptoppemenl  et  de  l'ac- 
croissemenl  est  rapide,  non  interrompue; 
tous  les  phénooiènes  vitans  t'aoeélèreiil 
d'uoenaaièreaeiiaible»  lea  nanifcatalioiia 
intellectuelles  comoMDoeill  à  se  faire  el; 
deviennent  de  plus  en  plus  vivei;  ?a 
locomotion,  nulle  jusque-là,  surgit  active 
et  puissante;  enfin ,  et  c*ctl  la  liinUe  de 
l*adoleaceoce,oa  voit  se  caractériser  dans 
Téconomie  tout  entière  ta  dirréreoee  jua- 
qa*alnrs  inaperçue  des  sexes. 

A  aucune  autre  époque  de  la  vie,  les 
«maladie*  ne  lont  plus  fréqneiilea  et  plua 
fooesica  qoe  dans  l'enfaDce;  la  mortalité 
est  erfrayanle,  ni^me  parmi  les  enfants 
appnrîcnnnt  à  h  aisée.  D-iti5  Ip5 

premiers  jours,  beaucoup  d'enlants  suc- 
conbcot  à  dea  inflaniina(i<HN,  lurtout 
dea  aMmbranes  muqaeaacs,  qu'ils  con- 
tractent à  la  naissance  ou  qu'ils  ont  ap- 
portées du  sein  de  leur  mère.  Plus  tard, 
les  apbihes  et  ie  muguet  en  moisaonneni 
an  grand  nombfe»  qu'angeientent  encore 
les  orages  delà  première  et  de  la  seconde 
dentition.  T.e  eronp.lT  variole  et  les  au- 
tres maladies  eruptives  lèvent  ensuite  un 
funeste  tribut  sur  ce  qui  reste,  et  eoGa 
les  aerofolea,  avec  loulea  lenra  consé- 
quences, viennent  saisir  ou  marquer  pour 
pl'j^  lard  (nnt  <le  victimes  qu'on  potirrnlt 

f'plonqer  «quelquefois  de  ne  pas  voir  une 


12)  mif 

plus  afTreoae  dépopolatioo.  Fojr»  lea  af>« 
tieles  eonseeréa  à  eea  tladifa. 

L'éducation  physique,  nwaale  et  in* 

tellectuelle  fournil  les  moyens  de  remé- 
dier à  tant  de  maux,  ou  plutôt  de  les 
prévenir,  el  de  (aire  franchir  à  l'enfant 
cette  période  eptèa  laquelle  lea  probahi» 
Ijtéa     aott  existence  augmentent  d'une 

manière  rapide.  /  ojr»^IXtâmOir  et  I'.du- 

CVTION  PHYSIQUE.  F.  R, 

L'enfance  1  il  y  a  dans  ce  moi  une 
grande  doueenr;  cbacnn  l*eninuiu  dana 

sa  pensée  de  Unt  d'intérêt,  de  tant  d'à» 

mour!  L'enfance  est  le  luit  eonif  ant  de  nos 
soins,  de  nos  écrit»j  ou  s  en  occupe  sariS 
cesse,  et  cependant  il  reste  eifcore  bica 
dea  racberdiea  a  fiure»  bien  des  sjrstèmea 

En  prenant  l'homme  au  berceau,  eu 
le  suivant  jour  par  jour  jusqu'à  celui  où 
commence  l'adolescence,  on  fait  une  dea 
plue  utilei  et  dea  plua  enrienaaa  éludée 
de  la  naMire. 

La  première  «ifance  a  de  ravissants 
mystères  qu'une  mère  seule  peut  com- 
prendre. Chaque  jour,  chaque  heure 
amène  une  nouvelle  jeuiisenee.  Ce  que 
personne  ne  voit,  une  mère  le  voit;  ce 
que  personne  n'entend  ,  une  mt-re  l'en- 
tend. (Jn  SX  sympathique  unit  ses  idées 
à  cellea  de  son  enfaot;  rien  n*cat  enenre 
développé  dana  ce  jaune  «erteeu,  que 
déjà  elle  presse  le  travail  de  la  peneén 
et  «herclie  à  le  rendre  plus  rapidf».  De 
la  vient  qu'où  la  voit  parler  a  soo  en- 
fant, rire  avec  lui,  le  aiêier  pour  einaî 
dire  i  tout  ce  qu'elle  fait,  et  l'inlerroger 
comme  si  elle  attendait  une  réponse. 

Les  premiers  mois  de  cette  première 
entance,  sans  charma  pour  les  étranger^ 
ae  revêtent  pour  la  eràre  d*im  ai  poia* 
mt  intérêt  qu'elle  arrive  pres(|ue  sans 
s'en  apercevoir  à  un  des  plus  doux  mo- 
ments de  sa  vie ,  celui  où  elle  enteod 
un  premier  mot,  celui  où  elle  guide  un 
premier  pas. 

Il  y  a  dans  cette  première  année  de 
l'enfance  des  jours,  des  mois  entiers  où 
la  vie  intellectuelle  est  comme  eudormte. 
C'est  un  admirable  rouage  que  celai  sur 
lequel  ae  ment  et  se  dAnroaille  la  pen- 
sée, avant  que  la  parole  vienne  à  sooee- 
cours.  Ce  chaos  d'idées  informes,  incom- 
plètes ,  qui  sont  le  reflet  dea  ol^eU  vtf 
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lesque's  l'enfancf  fixe  ?on  re^artî,  se  pro-  |  snuvaj^e.  II  faul  alors  nppcîer  à  son  aide  !a 

longe  plus  ou  moins  iongteoips,  selon  l»"s        i-     -     t> — c   i      •     i.  • 

soios  que  l'on  apporte  à  développer  l'ia- 
telligmce.  Une  mère  peut  teoleraifre  let 


progrès  de  cetle  création  de  U  pensée , 

qui  amené  le  sonrirn  sur  1rs  Invre»;  de 
son  enfant  et  vient  animer  son  rpgard. 
La  cunoâtlé   naturelle  à  l'enfance, 

cette  corimiié  qui  la  pdasse  briser  tes 
jouet*  pour  exemlirar  ce  qui  peut  faire 

ninn^nir  !ine  figure  OU  ce  qui  pent  pro- 
duire un  son  ,  hâte  le  travail  de  la  ré- 
flexion, en  raison  de  ce  qu'elle  est  exci- 
tée et  Mlisfeite. 

Cette  première  eofence  se  prolonge 

jusqu'à  l'âge  de  «rpt  an'?;  plie  offre,  de 
trois  il  six  ans,  un  mélange  ravissant  de 
grâce  et  de  faiblesse,  d'espiègleries  mu- 
tines et  de  douce» séiduelioiis:  Il  cet  dif- 
ficile de  lui  résister  :  on  s'en  fait  l'es- 
clave avec  joie,  a\ec  bonheur.  Les  hom- 
mes les  plu9  Epaves  ,  les  plus  sévères,  se 
prêtent  aux  jeux  de  l'eniance  et  deman- 
dent à  IN  innocentes  caresses  l'oubli  des 
ennuis  et  des  chagrins  qui  lui  sont  în- 
<  oriniH  Cette  naîvelé,  cetle  insDUcîance, 
celle  ignoi  rtnre  du  mal ,  qui  ciraclérisent 
la  première  entcince,  lui  donnent  uu  bon- 
heur qu'elle  ne  comprend  pas»  maïs  qui 
fait  un  de  ses  charmes  les  plus  irrésis- 
tibles. 

Pourquoi  faut -il  que  des  larmes  cou- 
lent souvent  sur  <  jeunes  visages  que 
Ton  voudrait  voir  toujours  frais  et  riants  ? 
Il  n*y  a  dans  la  vie  qu*une  seule  epocpie 
beuren^p  ,  rc  nfance  :  l'homme  ûovrait 
craindre  de  troubler  cette  sourfcsi  pure, 
si  limpide.  Et  s'il  est  des  devoirs,  des  né- 
cessités de  la  vie  sociale  impossibles  à 
laisser  ignorer  à  la  seconde  enfance,  Il 
f'i  est  aussi  qu'on  pourrait  lui  épnr;;ner, 
ou  lo'il  au  moins  lui  adoucir,  il  est  si 
cruel  de  passer  .sans  transition  d'un 
rhemin  couvert  de  mousse  et  de  fleurs 
sur  un  chemin  rocailleux  ;  et  cependant 
c'est  ce  qui  se  voit  tous  les  jours.  La 
première  enfance  prépare  ma!  à  la  se- 
conde. Les  pensions,  les  études  sévères  et 
continues,  l*absence  de  soins  et  de  cares- 
ses» succèdent  toutà  cotip  aux  jeux,aux 
douces  gâteries  maternelles. 

De  sept  à  douze  ans  l'enfance  perd 
beaucoup  de  sa  grâce  et  de  sa  gaîté  ;  elle 
devient  quelquefois  taciturne, brusque. 


roi  1^  on.  L'enfance  a  besoin  d'aimer  et 
de  croire. 
Les  débuta  et  let  qualités  prennent 

l'enfance  au  berceau,  grandissent  avec 

elle  oti  s'efracent  avec  elle.  L'exemple  dé- 
cide prenjne  toujours  de  ce  que  fera  l'en- 
fant lorsqu'il  sera  homme.  Rien  de  ce 
qu'il  a  vu,  rien  de  ce  qu'il  a  entendu  ne 
lui  est  échappé;  diaque  parole,  chaque 
action  germe  dans  son  souvenir  et  le 
ponsse  au  bien  on  an  mal.  Maïs  c'est 
surtout  dans  la  seconde  enfance  que  tes 
impressions  prennent  un  caractère  du* 
rable.  Cest  dono  la  seconde  enfance 
qui  demande  le  pitts  de  soinS|  le  plus  de 
prévoyance. 

On  tracerait  un  vaste  tableau  en  op- 
posant Venfance  pauvre  à  Tenfance  riche, 
l'enfance  surveillée  avec  une  tendre  sé- 
vérité à  l'enfance  abandonnée  à  elle- 
nicme;  mais  l'c^pat-p  nous  manque,  et  il 
nous  reste,  avant  de  (inir  cet  article,  à 
signaler  une  des  choses  les  plus  préjudi- 
ciables au  développ<unent  physique  et 
moral  de  l'enfance.  Nous  vouloni  [tarler 
des  éludes  forcées  auxquelles  ou  la  sou- 
met depuis  quelques  années,  et  qui, 
loin  d'avoir  le  résultat  qu'on  en  espé- 
rait, donnent  aux  jeunes  gens  une  in- 
struction pltis  brillante  que  solide,  et 
aux  jeunes  filles  une  teinte  de  pédan- 
tisme  effarant  cetle  grâce  ingénue  qui 
pour  la  femme  se  continuait  souvent  de 
l'enfance  à  l'adolescence,  et  de  l'adoles- 

ronce  à  'r\  irtinesse. 

On  a  parfaitement  fait  de  dégager  la 
première  enfance  de  cet  empâtement 
moral  qui  faisait  d*un  enfant  d'nn  an 
une  masse  inerte;  on  a  peut-être  agi  im- 
prudemment t'Ti  voulant  obtenir  <le  la 
S(^i  ondf  enfaru  •  un  travail  trop  Inilf,  trop 
force  pour  que  la  .santé  ne  s'en  trouve  pas 
altérée. 

SI  la  première  enfance  est  soumise  à 

des  souffrances,  ù  des  maladies,  tristes 
conditions  de  l'existence,  les  soufirances 
sont  bercées  sur  les  genoux  d'une  mere. 
Ces  maladies  sont,  |>our  ainsi  dire,  de- 
vinées avant  de  naître.  L'œil  d'une  mère 
diî^litigiie  la  tnoîtidrc  nuance  de  pâleur, 
la  moindre  altération  dans  !a  respiration; 
et  si  elle  ne  peut  prévenir  par  les  soins 
rapides  qu'elle  donne  les  progrès  du  mal. 
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elle  peat  du  noins  Im  àrrétor  OU  Iflt  enf- 
pécher  de  danair  morteh. 
Il  n'en     pu  de  mAoïe  de  la  seconde 

enfance  :  on  se  fie  à  sa  force  apparente, 
OQ  s'occupe  motos  d'elle,  et  les  étude» 
qu'on  lui  fait  faire  deviénneQl  le  poini 
inporlant  *ar  lequd  le*  pfreaU  el  let 
iaitituteurs  arrêtent  leur  pensée. 

L(>  nombre  des  enfants  de  huit  à  douze 
ans  qui  sont  atteints  de  Sèvres  cérébrales 
est  con&î dérable,tariouldf  as  les  peniiom. 
L'écDubtioDyle  dé«ir  de  remporter  cles 
pris ,  la  crainte  d'être  mise  en  retenue , 
poussent  la  seconde  enfance  à  faire  da 
eiïoris  excessifs  de  mémoire  :  le  cerveau 
se  fatigue  aa-delà  de  ce  qu'il  a  de  foroe, 
et  cette  appticatirà  contante ,  que  deux 
heures  de  récréation  et  deux  heures  pour 
les  repas  viennent  seules  interrompre, 
expose  la  seconde  enfance  aux  plus  gra- 
f  ea  maladÎM.  Les  instituteurs  le  savent , 
vais  il  y  a  concurrence  entre  eux,  et  pjiis 
les  parents,  qui  ont  hâte  de  voir  leurs  en- 
fants achever  leurs  études,  sont  les  pre- 
miers,  par  des  reproches  ou  par  des 
prières,  à  esmter  les  maîtres  i  no  re9ou> 
blenent'd'exifcoces  et  de  sévérité.  Ce 
que  la  seconde  enfance,  souvent  si  frêle 
et  si  délicate,  et  toujours  si  avide  de  joie 
eldé  mouvements,  ^t  obligée  chaque  jour 
d'étudier  et'  de  aamif  sCffaiiSraît  une 
grande  personne. 

Les  milatlic'>  de  cerveau  ne  sont  pas 
les  seules  cuiisé^ueuces  d'un  svilèiue 
d'éducation  si  funeste.  Les  uiuiudies  dv 

*  •  *  - 

poitrine  sont  fréquentes  dans  plusieurs 
ootléges  et  de  méfne  a  Saint «Deais, 

*  les  éludes  sont  poussées,  pour  les 


ou 


jeunes  filles,  à  un  point  presque  inouï. 
C'est  à  l'âge  du  développement,  c'est  lors- 
(|ne  le  sang  fermente  et  se  porte  du  emur 
au  eeryeaia  et  du  cerveau  au  cœur,  que 
l'on  impose  à  la  seconde  rnlance  l'im- 
mohilité  du  corps  **'  'a  fixité  «l'idées. 
La  première  enfance  supporte  mieux  ce 
•ysteme  d'éducation  que  |a  seconde  en- 
fance. SotireE  dans  la  peti^  classe  d'une 
institution:  vous  y  verrez  peu  dt-  poili  ints 
enfoncées  et  rétrécies,  vou>  n'y  vt-rre/  p.^s 
de  tailles  tournées^  exHiniuez  U  grdude 
classe,  celle  qui  est  consacrée  %  la.seconde 
4nlance  :  que  dë poitrines  fatiguées  d'être 

courbées  durant  de  longues  lii-ures  sur 
ttllO  table^  que  de  taille«  toucuées^,  qqe 


de  dos  arrandif  l  Ia  erpissuoce  «ipide  dt 
la  seconde  enfance  rend  çes  tristes  io« 
convénienls  presque  inévitables  lorsqu'on 
ne  s'attache  pas  à  les  prévenir. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieuK  prolonger  * 
d'un  an  ou  de  deux  ans  le  temps  consieid 
ans  études?  Qon  les  parents,  qne  Us  la* 
stituteurs  interrogent  on  médecin  sur 
i-i»!tf  (juesiion  si  j^rave  pour  l'enfant  ap- 
petti  A  devenir  homme,  et  le  médecin  Uor 
répondra  que  ce  que  l'enlanoe  ^gne  m 
intelligenoe,  elle  le  perd  en  vigueur  pfcj* 
sique. 

On  peut  comparer  l'éducation  hâtive 
que  l'un  doon^  à  cet  âge  au  fruit  trop 
pi  ecucti  qtû  tombe  avant  d'être  mûr* 

Disons  un  moten  passantderînfloenot 
qu'une  lecture,  bonne  pu  msuvaise^  peut 
avoir  sur  la  seconde  enfance. 

Il  est  tr^te  de, reconnaître  que  ce  qui 
se  vend,  parmp  les  ouvrages  faits  pour 
l'enfanee,  de  livres  dépourvus  de  talent 
et  même  de  moralité  est  innombrable 
(  vojr.  LiTEKs  d'éducatioii).  Les  provin- 
ces surtout  ce^oi  vent,  à  l'époque  des  prix 
et  des  étreott«s,  ce  que  la  Uhrairin  peat 
appeler  à  juste  titre  ses  livres  de  reluit; 
mais  ils  sont  proprement  reliés  ou  car* 
tonnés  et  ils  ont  l'immense avaataged'étim 
à  bon  marché  l 

L'enfance  reçoittoutesles  impression^ 
c'est  une  terre  viergo  qui  eonserve  tou- 
jours quelque  chose  de  ses  premières  se- 
mences. Un  mauvais  livre,  c'esl-à-dire 
un  livre  mal  écrit  pu  91&I  pt^u^e,  oltre 
donc  \  l'enCsnoe  deux  dangers  que  l'on 
ne  saurait  trop  signaler  :  il  gâte  le  COBMV 
il  égare  l'esprit.  Nous  appelons  sur  cette 
branche  si  importante  de  l'éducation  mo- 
ral tt  de  l'enfance  toute  U  sollicitude  des 
parents  «t  dasinsUluteon*  Foje,  ÉmrcA- 
won,  .  .      ,  M'*  W-a. 

ËXFANT.  Ce  mol,  dans  sa  sipnifi 
cation  primitive,  désigne  celui  qui  ue 
pi-ut  pas  encore  parler  \^vuy.  iariicie 
précèdent);  mais  en  droit  il  se  dit 
principalement  d'un  fils  ou  d'une  fille, 
par  relation  au  père  et  à  la  mbre,  on  à 
l'un  des  deux  seulement.  La  m  <iK  ie  de 
cuntral;»  et  de  dispositions  .lesiam^nlai<- 
res ,  le  mot  enfant  comprend  loos  l«i 
descendants  d'une  personne,  suivant  In 
règle  du  droit  romaiu  ;  Libcrorum  ap- 
pellatiofie  nepoiet  U^fOiU{fote*  ff^^U^ 
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nentur  [L.220,(T.  de  verborum  signifi- 
etHone).  . 

Eafant  légitime.  On  nomme  nlMt  cê> 
lai  qui  est  né  de  dent  penoiifi«s  unies 
par  un  mariage 

La  filiation  des  enfants  légitimes  se 
prouva  par  Itt  actM  de  iiaiisaoM  in* 
scril»  sur  les  Fe|$istrMdef  paroiMM»  et 
en  France  sur  ceux  de  l'étal  civil  {voy.)\ 
à  défaut  de  ce  litre,  il  suffit  «le  la  pos- 
session constante  de  1  état  d'enlanl  légi- 
time. La  loi  positite,  d'accord  avec  la 
loi  natarelle ,  établit  des  droits  et  des 
devoirs  respectifs  entre  Tenfant  et  les 
auteurs  de  ses  jotirfi.  Le  seni  fait  du  ma- 
riage impose  aux  pères  et  mères  l'obli- 
gation de  nourrir,  d'entretenir  et  d'élever 
lears  enfants,  sans  néanmoins  que  ces 
derniers  aient  une  action  contre  eux 
pour  un  établissempnt  par  mariai^e  on 
de  toute  autre  manière.  L'enfant  doit  à 
tout  4ge  honneur  et  respect  à  ses  père 
et  mère  \  d*après  la  loi  française  à  la- 
quelle nous  nous  attachons  id  de  pr*  !  <  - 
rence,  il  ne  pourrait  par  exempl.-  oh'.v- 
DÏr  contre  eux  la  contrainte  par  corps, 
ni  même  exercer,  comme  ce>»âionnairu 
d*un  tiers,  celle  que  celui-ci  aurait  fait 
prononcer  contre  eux.  Il  reste  sons  leur 
autorité  jusfm'.'i     mniorifé  ou  son  éman- 
cipation [r^oy.  efs  mots',  et  il  ne  peut 
quitter  la  maison  paternelle  sans  la  per- 
mission de  son  père,  si  ce  n'est  pour 
enrôlement  volont.iire,  après  r.',„rcl«'  '20 
ans.  Les  enfants  d()i\cnt  à  leurs  père  et 
mère,  et  autres  aseemlants  <pii  sont  dans 
riudi^encc,  des  aliments  proportionnés 
au  besoin  de  celui  qui  les  rérljiine  et  à 
la  fortune  de  celui  qui  les  doit.  Cette 
obligatînn  réciproque. 

Le  pere,  auquel,  durant  le  mariage, 
appartient  l'excrcicf  de  la  puisïiiuice  pa- 
ternelle ,  règle  seul  tout  ce  qui  concerne 
Téducation  des  eofara».  Après  le  décès 
(hi  père,  cp  poin  <'st  lonlié  ;i  la  iiu-re, 
qui  devient  ttilriie  «le  pleiu  droit.  Kiilin, 
devenu  majeur,  l'iidaut  tsi  i.ipahle  de 
tous  les  actes  de  la  vie  cîvlU-  et  n*a  be- 
soin d'aut  unc  autorisation.  'r«)i(icfoi> , 
le  fîîs  qui  n'a  pas  rtuore  l'i^i'  de  2.> 
ans  ne  |i<niî  ronf  r  it  !«  i  niai  i  i:;»'  saii4  le 
coiisenU-nienl  d«'  ses  p<.re  cl  mère. 
Apres  l'âge  de  23  ans  pour  le  fils,  «i 
de  21  ans  pour  la  fille,  l'enfant  n*est 


plus  astreint  qu'a  des  actes  respectueux. 

Lit  cnfaiittvMeîidejit  à  leurs  pèhe  et 
mèrè  ou  autres  «scendaoU»  saM  d(stiBe< 

tion  de  sexe  ou  de  primogéniture ,  et  en- 
core «qu'ils  s(^îent  fiés  de  diCférents  iftS- 
riages ,  par  égales  portions  et  par  téte 
s^ls  sont  tous  au  premier  degré  et  appe- 
lés de  leur  chef,  et  par  souche  s'ils  vtMl* 
nent  par  représentation.  La  loi  aaéure 
aux  enfants,  sur  \f"^  liifns  de  leurs  as* 
ceodaats,  une  portion  dunl  ceux-ci  ne 
peuvent  disposer  ni  par  donation  entre- 
vifs ni  par  tesuraeat.  Cette  poniotf, 
que  l'on  nomme  réservé,  est  de  la  moitié 
des  biens  de  l'îi^cendHiit ,  s'il  ne  taisie 
à  son  décès  qu'un  entant  légitime,  des 
deux  tiers  s'il  laisae  deux  enfants,  des 
trois  i|Oans  s'il  en  laisse  trois  ou  un  pins 
grand  nomlnv;  mais  les  descendants  qai 
ne  sont  pas  au  premier  r!^'_Té  nt»  sont 
comptés  que  pour  l'enfant  de  ce  degré 
qu'ils  représentent  dans  la  succession  de 
l'ascendant. 

Chez  les  Romains,  les  citoyens  qui 
avalent  des  enlanls  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives  :  ils  pouvaient  exer- 
cer avant  l'âge  les  diverses  magistratu- 
res ,  chaque  enfant  leur  procurant  une 
dispense  d'une  année  (L.  S,  ff.  dr  mijto* 
rih'n  \  Si  F  n  Tsait  trois  enfants  à  Ro- 
me, ou  quatre  en  Italie,  ou  cinq  dan» 
les  provinces,  on  était  excuse  de  la  tu- 
telle et  de  U  curatelle.  £n  FranceyLt>uis 
XIV,  par  deux  édita  de  166e  et  1667, 
avait  accordé  divfrs  avanfaf^e^  à  rcnx 
qui  auraient  dix  ou  douze  enfants  Ii'-gi- 
limes,  non  prêtres  ou  religieux,  et  qui 
seraient  vivants,  ou  morts  en  portant  les 
armes  pour  le  service  du  roi;  mais  ces 
privilèges  furent  supprimés  par  tiTir  dé- 
claration du  13  j.invier  lOSfl  \)o  nos 
jours,  ceux  qui  ont  cin«}  enfanti  légiti- 
mes sont  dispensés  de  toute  tutelle  autre 
que  celle  de  ces  enlants. 

Enfant  h  !i.  i.f .  Ou  nomme  ainsi  ce- 
lui qui  est  né  Ihm  s  iiirtria.;e,  mais  (jtn  ob- 
tient par  le  mariage  aiiiise'ptent  de  se» 
père  et  mère  les  avantages  de  la  légid- 
n)ité.  La  loi  l'assimile  en  tous  points  à 
rt  iifant  li'^i'ime.  /'m.  Lkcitimatiox. 

Enfant  naC^n;  L  ("»»st  «  chii  qtii  t-^f  né 
hors  du  maii.ip^.  ou  «jui,  étant  né  pen- 
dant le  mariage,  a  été  déclaré  non  \é^' 
time.  Oa  distingue  deux  classes  d'enfants 


Digitized  by  Google 


ENF 


(516) 


ENF 


oaturelt  :  le«  enfants  oalureli  timplesi 
oTMfr^-dirt  aét  <1«  penouM  «apiiblM 
de  •'•air  ptr  It  nariage  au  noamit  de 

leur  conception,  et  les  enfants  naturels 
nés  d'un  commerce  adultérin  ou  inces< 
lueux.  Avant  1789,  oo  confondait  tous 
OM  «ofiutft  MO»  Ift  désominalk»  de  èd- 
tards. 

L'enfant  naturel  n'a  de  droits  de  fa- 
mille, de  parenté  légale  et  de  succession, 
qu'autant  qu'il  a  été  reconnu  pai-  ses 
père  01  mklf  0*  ptr  t*iiii  d*«ix.  Cèlte 
reconnaissance  peut  être  fiite  soit  dans 
l'acte  de  naissant  de  l'eufant,  soit  par 
un  acte  authentique  et  spécial.  La  recon- 
naissance du,  père^  sans  rindioitioa  et 
roMUito U  MèN^ d'effet qo'à regard 
dtt  pictb  Celle  qui  aurait  tien  pendant  le 
mariage  par  Tuo  des  époux  au  profit 
d'un  en  faut  naturel  qu'il  aurait  eu,  avant 
•M  anriage,  d*UB  antre  que  de  «on 
ne  pent  nuire,  ni  koelni-et,.  ni 
aux  eoCants  nés  de  ce  mariage.  La  re- 
connaissance du  père  doit  être  voîon- 
y>àttf  car  il  est  de  principe  aujourd'hui 
qne  le  udivche  de  la  paternité  est  iu- 
tentite.  Le  mystère  impénétrable  qui 
couvre  le  fait  de  la  palernilé  a  fait  éia 
blir  cette  règle,  à  laquelle  la  loi  n'admet 
qu'une  seule  exception,  pour  le  tas  d'en- 
l^vement  de  la  nere.  Si  l'époque  de  l'en- 
lèvement se  rapporce  à  eelle  de  la  con> 
CCption  ,  'e  ravisseur  peut  être  déclaré 
père  de  i'eutaol.  Quant  à  la  maternité 
que  racooucbemenl  peut  reudru  cer- 
taine, le  Mfialalfnr»  tonte»  lat  fois  qu'elle 
n'est  pas  le  rèiniaat  de  Tinceste  ou  de 
Tadultère ,  en  permet  la  recherche,  mais 
à  certaines  conditions  A.insi,  celui  qui 
réclame  sa  mère  doit  prouver  qu'il  est 
idenli4|a^«Mnl  le  mine  que  l'enfant  dont 
elle  ett  acmnébée,  et  il  n*est  adnila  à 
faire  cette  preuve  par  témoins  que  lors- 
qu'il y  a  déjà  un  commencement  de 
preuve  par  écrit.  .  , 

L'enfant  natnrd  reeonnn  par  ton  père 
a  le  droit  de  porter  mnd  nom,  anlrement 

il  ne  peut  prendre  que  cplni  de  sa  mere. 
Il  suit,  sous  le  rapport  de  la  nationalité,  la 
condition  de  son  père,  si  ee  dernier  l'a 
TCOonnn,  et  «elle  deia  nke,  ail  ne  Pa  pea 
bit.  Il  a  baioin  da  consentement  de  aaa 
père  et  mère  pour  contracter  mariage. 
L*cn£tnt  naturel  n'est  point  héritier  de 


set  père  et  mère,  mais  il  a  sur  leurs  1 
de»  droUa  qni  aérant  Indiquée  an  nnit 

SuCCBStlOlf. 

Enfant  adultérin  ou  inccsturtn.  On 
nomme  adultérin  l'enfant  né  du  com- 
merce de  deux  personnes  dont  l'une  ou 
l'autte^  on  tontaa  laadeni^étaient  a^atilai 
à  un  tiers*.  L*enlanti«M#liirttx  est  celui 
qui  pst  né  de  personne*  entre  lesquelles 
le  mariage  est  prohibé  pour  cause  de 
parMité  ou  d'aUiance.  Les  enfants  adulté- 
rin» on  Ineeitneas  ne  penvent  être  nire- 
conntu  par  leart  père  et  mère,  ni  Mglli- 

mé*  par  mariage  subséquent.  Ils  ne  sont, 
Uans  aucun  cas,  admis  a  la  recherche  de 
la  paternité  ou  de  la  maternité. liane Mo- 
cèdent  point  à  Icnra  pèfo  et  vère^ib  ont 
seulement  droit  à  des  alimoait*,  torsqne, 
indépendamment  de  toute  reconnaissance 
ou  recherche,  la  hlialion  incestueuse  ou 
adnhérine  devient  Ié|al«nc«t  .eet1ainc^ 
par  eiemple,  quand  unenbnteat  néd'nn 
second  mariage  contracté  avant  la  die» 
solution  du  premier,  mais  ensuite  dé- 
darfi  nul.  Ces  altmeou  sont  réglés  eu 
égard  à  la  fortune  dnpèreoo  de  laaMn, 
et  au  nombre  et  à  k  qnaHléder  enfinla 
légitimes.  Bien  plus,  si  le  père  ou  la 
mère  de  l'enfant  adultérin  oti  incestueut 
lui  fait  apprendre  un  art  mécanique ,  ou 
si  l'on  d*enK  Ini  a  aisnré  dea  alinents  de 
son  vi  vanty  ^enbnt  ne  peut  élever  aucune 
réclamation  contre  leur  succession.  £.  &. 

Plus  bas,  au  mot  Enfants,  nous  au- 
rons à  envisager  les  enfants  dans  diffé- 
rentes sitnationa  fpécialaa.  Fiof,  anaai 
l'article  Ehfarce.  S. 


MENT. 

ENFANTIN  (  HaaTHÉLaiiY  -  Pao*- 
PEa,  dit  ut  Pian)  naquit  è  Parie  m 
1 796 ,  de  parents  sinon  très  riche»  dn 

moins  aisés;  sou  père  était  banquier  et 
jouissait  d'tine  considération  méritée. 
L'enfance  du  jeune  Prosper  fut  des  plus 
henren»»»  c  diéri  et  aimé  de  toot  le 
monde,  il  fut  »nrtoot  l'idole  de  aa  mère. 
Dt'S  ses  jeunes  tinni^ps  il  fit  preuve  d^une 
rare  intehigencc,  et  après  avoir,  avec 
succès,  lioi  ses  premières  étude»,  il  entra 
à  l*Éoole  polytechnique  SUT  la  fia  4e 

(*)  Pour  le  nu>t  udaltirmt  appliqaé  an  Me«s 

el  ia-nrt,  et  eppOlé  4  C»IWM fM» ,  «9%  IWlid» 

PAaajrré.  & 


BNF  (  617  ) 

1813.  Une  année  afirès,  en  1814,  à  l'ar- 
rivée dea  tvovpea  étrangèrea,  il  fut  dn 

nombre  des  élèvea  qvi,  étant  sortit  de 
rÉrolf,  allèrent  opposer  à  l'invasion  en- 
aeinie,  sur  les  buttes  iVlootinartre  et 
Saint-Chaumont,  une  résistance  tonte 
patrîotiqne;  il  fotauMi  Ton  de  ceux  pour 
^at  l'École  se  trouva  à  jamais  fermée^ 
parce  qu'ils  avaient  osh,  »hn>i  leur  jeune 
enthousiasme,  souteoir  avec  tié vouement 
une  cause  perdue.  Il  fallut  donc  songer 
à  se  créer  une  antre  carriire.  D*abord 
commis- voyageur  en  Ruasie,  il  entra  à 
aon  retour  chez  un  banquier,  et  dans  la 
suite  il  passa,  avec  â,OOÛ  fr.  d'appoin- 
tementa»à  !a  direction  de  la  caisse  hypo» 
thécaire  :  c'était  là  une  place  de  con- 
fiance et  il  avait  à  peine  39  ans 
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A  cette  époque  n'était  sur  la  fin  de 
1825j,  M.  Oliode  Rodrigues,  l'un  de  ses 
amia  et  le  diaciple  bieo-aimé  de  Saiot- 
Simon  (vo/.),  conduisit  Enrantin  an- 

pr  s  de  ce  philosophe  mourant;  enaem- 
blc  ils  recurent  ses  dernières  paro'e^. 
Jeunes,  ardents  et  persuadés  tous  deux 
que  la  doctrine  de  Saint-Simon,  quiavait 
besoin  d*étre  développée,  était  l'avenir 
de  l'humanité,  ils  acceptèrent  la  mission 
de  la  faire  connaître  et  se  hàirrcnt  d'or- 
ganiser les  moyens  de  propagation.  Tous 
deuk,  dana  ce  bat,  se  constituèrent  gé- 
rants d'une  société  en  commandite  pour 
la  publication  du  Produet^tr,  et  dès  lors 
M.  Enfantin  commenra  à  publier  dans  ce 
journal  des  articles  d'économie  politique 
OÙ  il  développait  avec  foi  les  pensées  de 
Saint-Simon.  Longtemps  les  travaux  des 
deux  disciples  furent  silencieux  et  pas- 
sèrent inaperçus;  puis  quelqfies  hommes 
vinrent  un  a  un  se  grouper  autour  d'eux  j 
enfin  les  premières  réunions  saint-siino- 
nieones  eurent  lieu.  Ainsi  se  passèrent 
plus  de  deux  années;  mais  sur  la  fin  de 
182S  ](•-  ^îaint-sitrifînicns  rov.  eurent  ch*^ 
réunions  publiques,  dessalless'ouvrireni 
aux  professeurs  de  la  nouvelle  doctrine, 
des  cui  ienx,  des  esprits  ardents  s'y  ren- 
dirent, et  il  y  eut  abiis  des  «THeigue- 
ments  |>iih1ics,  non-'icu!pmrMt  ;i  Paris, 
mais  dans  plusieurs  villes  de  1*  rance.  .Sur 
ces  entrefaites  1830  arriva,  et  les  sainl- 
simoDÎensse  montrèrent  au  grand  jour; 
leurs  affiches  excitèrent  l'attention  au  mi- 
M^n  de  tout»  les  placard»  non  contrôlés 


qui  couvrirent  alors,  pendant  plusieurs 
aenainea,  tons  lea  mata  de  Phris.  M.  Ea* 

fantin  s'était  asaodé  à  Bazard  (voy.)^  et 

M.  Rodrigues,  au  nom  de  Siînt  Simon, 
les  avait  proclamés  l'un  et  1  autre  les 
pères  suprêmes.  Le  premier  n'avait  point 
pris  part  jusque-là  à  la  vie  politique  de 
ce  temps  orageux  ;  son  collègue  au  con- 
traire avait  été  î'tin  âf^  art^nrs  les  plus 
inliuents  et  les  plus  dévoués  de  toutes  les 
conspirations  libérales  sous  la  Restaura- 
tion :  de  là  une  diversité  de  tendance  qui 
sépara  toujours  l'aesoeiation  stint-simo- 

niennp  en  deux  camps  et  amena  ri  In  fin 
la  rupture.  Ën  elfet,  chacun  des  deux 
chefs  tira  des  ouvrages  et  de  la  pensée 
du  mettre,  selon  sa  propre  individualité, 
les  conséquences  qui  allaient  à  chacun 
et  auxquelles  Saint-Simon  n'avait  peut- 
être  pas  songé.  Dans  ce  partage  des  idées 
fondamentales  de  sa  doctrine,  Basard,qui 
avait  été  en  France  Porganisatcur  du  car- 
bonarisme, saisit  le  oàté  politique,  tandis 
ijn'Frifantin  s*n[)pîiqua  surtout  à  y  dé- 
rrxivrir  ce  qui  regardait  l'individuel  les 
rapports  d'homme  à  homme.  L*état  des 
relations  intimes  l'avait  toojoura  vivement 
préoccupé,  ou  plutôt  il  n'avait  jamais  vu 
la  vie  que  lii  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  donc 
dans  la  doctrine  du  maître  de  sentimen- 
tal, de  sympathique  avec  cette  tendance 
naturelle  de  son  esprit ,  il  l'embrassa  de 
cceur.  Toute  la  morale  pour  lui  consistait 
à  rrrprrtrr  ionien  individualité*,  h  les 
comp rendre  et  a  les  harmoniser.  Tandis 
que  Bsjsard  organisait,  gouvernait,  M.  En- 
fantin se  contentait  d'inspirer  de  l'af- 
feclion;  Bnznvd  était  révéré  dans  la 
nouvelle  écoU' ,  Knlantin  v  ét.TÏt  aimé  : 
c'était  lui  qui  adoucissait  les  amours- 
propres  blessés  et  relevait  les  cou- 
rages abattus.  Bazard,  homme  politi- 
que et  savant,  agissait ,  discutait ,  fon- 
dait ;  Enfantin,  prêtre  et  médecin  à  la 
lois,  consolait,  inspirait  la  foi;  par  lui  la 
société  avait  un  lien,  et  tout  se  faisait, 
non  parce  qu'il  l'ordonnait,  mais  parce 
(pi  il  savait  le  faire  vouloir,  (l't  t.ut  lui 
d'ailleurs  <pu*  créait  1»-  tlo^nic  :  d'une 
école  de  théories  sociales  il  tu  une  église. 

Dans  plusieurs  circonstances  les  deux 
/^c'ref^«/»n$/ii<rj  (Baaard- Kn  la  n  tin)  avaient 
déjà  eu  d'assez  vives  discussions  sur  les 
relations  des  hommes  et  des  femmes  dans 
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U  miipfigç.  Lan\obilité4fia(feç|iop9,  qui 
reoi)«9t  fondent  le  witge  qoe  t  jrr«iiiii«, 

pour  l<>s  femmes  surtOUty  pOr|«  le  père 
Enfautin  à  v  chcrrlier  un  remède.  Saînl- 
Simon  avaii  proclame  l'égalité  tles  sexes; 
B<)2ard  la  recoDOUt  ftoisi;  inaii,  homme 
iBftrîé»  il  Toolnt  Ja  conurvalton  àn  ma- 
riage et  niait  que  les  aflcctions  chan- 
geante<<  fussent  dan$  la  nature.  Reportant 
sur  des  choix  aveuglément  tuits  kâ  clian- 
gemcDts  devenus  Décessaires,  il  disait  que 
le»  principe*  da  monde  sttr  le  mariage 
devaient  être  suivis  avec  de  l^{èrea  mo 
difications;  cl  le  divorce  en  vue  d'une 
union  plus  pariaite  était,  selon  lui,  le 
seul  remède.  «  Il  sulBniti  dimit^il,  pour 
remédier  à  la  failUbililé  httmaiiie  et  cor- 
riger tous  les  mauvais  choix.  » 

M.  Enfantin  établissait  deux  espèces 
de  caractères  parmi  les  hommes  :  ceux 
qui  s'attachent  dans  leura  retaticms  par 
la  possession,  et  ceux  qui  se  détachent 
fati-;né5  de  cet  élal;  il  posa  en  principe 
qu'il  v  avait  des  affections  ron-^tantes  et 
des  natures  coostaotes,  des  atTections 
mobiles  et  des  natures  mobiles;  panant 
il  dislînguait  tous  les  caractères  en  su- 
perficiels et  en  profonds  :  ceux  qni,  ne 
voyant  qne  les  formes,^rt"i?ent  légèrement 
sur  les  choses,  sont  beaux,  brillants, 
rieurs,  aimable»,  constituent  la  classe  des 
caractères  superficiels;  et  ceux  qui  «  au 
contraire,  tenant  peu  de  compte  des  avan- 
tage<<  extérieurs ,  n'accordent  d'attention 
qu'a  l'essence  des  choses ,  forment  la 
classe  des  caractères  profonds.  Puis  il 
essava  de  formuler  une  loi  des  relations 
dans  lesquelles  devraient  vivre  ces  divers 
caractères  entre  eux,  et  à  réjr'Jrrl  les  uns 
des  autres  ces  êtres  de  natures  si  oppo- 
sées. Alors,  frappé  de  la  richesse  de  dé- 
veloppement que,  selon  loi,  présonlait 
cette  vue  sur  l'humanité,  it  proclama  la 
nérp<<siit'  <lf  r*Tonnaitre  et  de  salislniir 
les  natures  mobiles  :  il  déclara  donc  que 
les  alïections  devaient  être  entièrement 
libres,  n'admettant  pour  maintenir  Té- 
quilibre  et  l'ordre  social  (jue  l'interven- 
tion do  prêtre,  (lu  confesseur,  lui  rerm-f 
tant  plein  pouvoir  sur  l'àme  et  le  corps 
des  fidèles  pour  allumer  ou  éteindre  h  > 
passions.  Il  déclara  en  outre  que  le  prê- 
tre devait  être  heau,  et  que  la  femme, 
qui  représenuit  plus  particulièrement 


les  affections  mobîlei«  était  indtspciisable 
pour  la  promulgation  de  la  loi  nouvelle  : 

aussi  le  père  Enraiitii:  l'appelt^t-il  à  sié~ 
ç,v\-  il  ses  <  ôiés.  Ou  sait  quel  résultat  e«t 
ce  singulier  appel. 

Le  schisme  était  imminent.  Dana  le 
temps,  la  scission  fut  attribuée  à  une  ri- 
valité d'amour;  mais  il  est  plus  raison- 
nable d'en  rapporter  la  cause  à  l'exlrcroe 
disproportion  de  caractères,  de  vie  an- 
térieure et  de  but  pratique.  Ce  qui  cal 
certain,  du  reste,  c'est  que  ce  fut  U  pro- 
mulgation de  la  loi  nouvelle  qui  U  fit 
éclater.  Toi:t  ce  qui  suivait  Ba/ard,  c'est- 
à-dire  la  pai  tie  qui  formait  l'école  phi- 
losophique et  politique,  ae retira,  tandis 
que  la  fraction  religieuse  se  mit  à  la  re- 
cherche  de  \a  fcmmc-MeSSie.  Ceux  «jjû 
suiviretît  Knlaiitin  furent  «î'.-^hnrd  en  très 
petit  nombre,  mais  bienlùl  lU  b'auginen- 
tèrent  et  le  pèrv  suprétnc  (Enfantin  tout 
seul),  plein  d^espérance  et  se  croyant 
l'élu  de  Dieu,  s'avança  dans  les  dédae- 
fions  rjni  devaient  découler  du  principe 
général  qu'il  avait  posé  et  «  qui  s'adres- 
sait, disai  l-il,  à  des  souffrances  si  intimes 
et  il  des  intérêts  si  puissants.  » 

IMais  tandis  qu'Enfantin  qui,  dans  ses 
rêves  an»!ii!;eux  ,  vovait  déia  tiho  double 
tiare  ïur  sa  tête,  allait  jusqn  h  se  taire 
appeler  ta  Un  vivante  par  ses  pr^oi- 
teurs  d'office,  MM.  fiarraut,  Tranaoo, 
Laurent,  etc.,  et  envoyait  partout  quêter 
la  iVmnie  selon  son  cœur,  et  que  !c  G^--''  ■\ 
de  journal  (luctiitioirr  devenu  saiot-si- 
monien,  laissait  chaque  malin  entrevoir 
dans  ses  colonnes  obscures  et  mystiques 
le  snhit  du  monde  attaché  ù  la  domination 
ponlifîrale  il'Enfantiri  ,  In  loi  nouvelle, 
ainsi  (pi  on  le  dira  au  mot  .Sai>t  Si MO- 
Nii:.>s,  se  vit  attaquée  avec  vigueur  par 
plusieurs  des  membres  de  Taocienne 
école,  !\ni.  Iletiri  Carnot,  Jules  Ledie- 
valier,  Jean  lve\naiid,  etc. 

Cependant,  malgré  ces  attaques,  la  fa- 
mille H'au<;infnlait,  les  publications  con- 
tinuaient, et  de  nombreuses  missions 


étaient  envoyées  dans  toutes  nos 


;raQdes 

villes  et  dans  tontes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope, lorsque  l'autorilé  crut  devoir  in- 
tervenir. Kll«-  ferma  les  .salle»  et  appela 
le  maître  et  ses  disciples  devant  les  tri- 
bunaux :  futf  selon  les  apôtres,  l'op^ 
nioft  nouvelle  mec  ses  jeunet  tendaneet 
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mit0  mtcentact  imoMlai  opee  In  vieille 
société....  Arrivé  au  palaîs,  et  debout 
devant  ses  juges,  M.  Eniantin  se  déclara 
ie  père  de  la  loi nouceiletlt  unnon^a  qu'il 
voulait  changer  Jft  morale  publique  ;  ses 
disciples  de  leur  cèlé  lui  donnèrent  à 
l'rnîdif  ncp  le  sumom  loi  vivante.  Lors- 
qu'on lui  demanda  quels  étaient  ses  con- 
seils, le  père  présenta  deux  dames  ^Cécile 
Fournel  et  Agiaé  Saint^Hilaire).  «  La 
cause  intéresse  spécialement  les  femmes, 
dit-il,  c'est  «^urtotit  d'olles  qu'ils'agit, voilà 
pourquoi  je  délire  avoir  des  femmes  ponr 
conseils.  »  La  cour,  comme  on  le  sait,  ne 
rrnl  pas  devoir  adhérer  à  une  telle  de- 
maiidr,  contraire  d'ailleurs  aux  usages 
du  l).irrean;  totJlefois  il  fut  prrmis  à  ces 
daines  re<itt'r,  liuraiil  les  <leh;)ts,  au- 
près de  Itur  père  sujirème.  ïN'ous  u'en- 
treront  pas  Ici  dans  les  détails  de  ce  pro- 
cès si  fameux  par  les  discours  c|uc  pro- 
noncèmU  les  apôtrrs  saiiil-siniontrns  ; 
ils  étaient  accuses  d'attenlat  à  la  moiviie 
et  d'association  tllcgilinie:  les  jurés,  après 
deux  jours  de  débats  (les  27  et  38  août 
1833),  rendirent  on  verdict  de  culpabilité 
sur  toutes  les  questions,  «-f  Kiifanfin  fut, 
en  conséqjience,  condamné  à  une  année 
de  prison  et  à  100  fr.  d'amende.  «  Dieu 
«  a  conduit  ma  vie  d'une  manière  toute 
«spéciale  et  privilégiée,  avait-il  dit  à 

•  l'audience;  je  lui  rends  prà<  iî*»m'a- 
«  voir  inspiré  que  j'étais  utile  au  bonheur 
«  des  femmes,  et  à  elles  aussi  je  rends 
<«  grâces  pour  la  confiance  que  leur  af^ 
w  fcclion  m'a  donnée  dans  la  sainteté  el 
'«  la  ptiis'^anrp  <Ie  ma  mission,  rtr.  Kr 
plus  loin  il  ajoutait  :  «  De  reite  lenime, 
«  Messie  de  son  sexe,  (|ui  doit  sauver  le 
«  monde  de  la  prostitution,  comme  Jésus 
«  le  délivra  de  l'esclavage,  je  sens  que  je 
'<  suis  le  prérurstMir  ;  |>nn'  ri'",  je  siii's  re 
«  que  saint  .fe^n  fut  pf)ur  Jé'>n>:.  Là  ot 
«r  toute  ma  vie,  là  est  le  lien  de  tous  mes 
«  actes,  et  ils  «ont  logiquement  euchat" 
<i  nés,  car  ils  découlent  tons  de  ma  foi 
«  (lîins  fc-î  rrrrimc*;  Dieu  m'a  envoyé 
«  pour  appeler  la  iVnune  ù  son  ajfran- 

*  cbissetuent.  Saint  Jean  disait:  M»  loi  a 
w  été  donnée  par  MoTse^  mais  la  grâce  et 
^  la  véritéonl  elé  .•ij>[)()rtees  par.Iesus;  et 
«  Miot  i<«flis:  L.»  loi '!'«  ,;  lie  riionnne 
«  el  de  lu  femme  a  cle  donnée  par  Saint- 


EMF 


<r.  moi  ;  vienne  la  femme  qui  nous  apporte 

t  la  loi  de  .Trilre,  etc.  »  En  pnrlnnf  ain<;i, 
M.  Enfantai  n'était  pas  un  lioinmc  mo- 
deste, et  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  fut  positivement  orgueilleux.  Calme, 
doux,  affable  envers  tous,  boo  homme  en 
un  mot,  il  savait  s'accommoder  parfaite- 
ment avec  ceux  qu'il  voulait  amener  à 
lui  ;  il  avait  du  tact  et  possédait  une  cou- 
naissance  inthne  de  Hiomme,  science  qui 
ordinairement  inspire  le  doute,  mais  qui 
ne  l'pfiijiêchnit  pns  d'avoir  en  lut  Tine  foi 
aveugle.  Dans  les  réunions,  les  fêles,  les 
banquet!*,  il  ne  négligeait  personne,  cau- 
sait familièrement  avec  tous,  et  toujours 
il  y  avait  dans  ses  manières  qiieirpie  cliose 
de  caressant  qui p"urt;(nr  n'ct i !•  p,is  de  la 
flatterie.  Sa  taille  est  clexee  et  bu-ii  prise; 
il  a  la  téte  haute,  le  front  large,  un  port 
noble,  une  physionomie  ouverte.  Ap- 
pelé, comme  il  le  disait,  à  réunir  tous  les 
jinrtisdant  un  amour  comniun  et  à  être 
le  médiateur  de  la  confralernilé  univer- 
selle entre  tous  les  peuples,  il  avait  pour 
habitude  de  se  poser  de  la  manière  la 
plus  tranchée.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'av  Ht!  !'■  jirn.  r.;  ft  nlors  qu'il  vivait  re- 
tiré tlaiis  so  maison  de  .Ménilmontant  avec 
quarante  de  ses  disciples,  on  le  vit  pro- 
clamer la  prise  du  costume  saint- simo- 
nien  tout  à  la  fois  comme  un  moyen  de 
propaf;atînn  et  un  drapeau  de  ralMenient 
po.n-  tous  l«  s  partis  ;  car  il  ne  doutait  pas 
c]ue,  dans  la  collision  qu'il  prévoyait  en^ 
Ire  les  bourgeois  et  les  prolétaires ,  il  ne 
fût  destiné  a  jouer  un  rôle  politique* 

On  a  liennrotîp  ]»nrlr,  à  l'époque  du 
procès,  de  cette  espèce  d'influent  e  exercée 
par  son  geste  et  par  la  puissance  de  son 
regard ,  et  dont  on  a  prétendu  que  la 
rnnr  elle- mèiiir  ;i\ ait  'H  delà  peine  à  se 
défrndt  e  ;  bien  d«-s  piai>;mteries  aU5-iî  ont 
é!i'  laiu  s  sur  cc  que  lui- même  avait  ap- 
pelé la  théorie  du  regard.  Mais  Enfan- 
tin,  accusé  d'escroquerie,  bien  qu'hon- 
nèie  homme,  et  regardant  ses  iii{;es  du 
haut  de  la  |>oî.ilion  qu'il  s'attribuail  et 
de  sa  conscience  «pii  le  déclarait  inno- 
cent de  ce  fait,  pouvait  bien  jeter  un 
senliment  indéterminé  de  trouble  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  devaient  prononcer 
sur  lui;  plusieurs  personnes  oni  même 
prétendu  ({u'Enlânlin  exerçait  réellenieni 
Simon,  la  loi  de  l'cV/Vc  a  été  donnée  par  \  un  certain  charme  sur  ceux  qui  Tap- 
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pioclifti«it.C«*liaB<  doute  soot  Tinflaen- 

ce  de  cette  espèce  de  fascination  rjn'un 
jour  l'un  des  membres  dÏMidenU  s'écria  : 
«  Dieu  ou  diable ,  vous  êtes  un  être  que 
ne  lUtis  expliquer  :  il  faut  vous  a^> 
«  mer  ùu  vous/uir  !  » 

T.R  condamnation  du  père  Enfantin  et 
de  ses  principaux  disciples  eut  pour  ré- 
sulut  de  briser  le  lien  de  cette  nouveUe 
•ôdété  qui,  dès  lort  tntsi ,  cessa  bicot^ 
d'exister.  Libérés  après  quelques  mois  de 
prison,  le  ptTf  et  plii^ieitr?  de      fiU  par- 
tirent pour  l'hgyple.  La,  plusieurs  d'entre 
eux  acceptèrent  des  emplois  du  gouvcrne- 
neol;  mais  comnie  le  despotiame  de  Mo- 
hammed-Ali  ne  laissait  aucune  place  à 
Enfantin,  qui  de  son  côté  ne  pouvait  se 
résigner  à  n'occuper  qu'un  rôle  de  ser- 
viteur, il  revint.  Sur  cea  entrefailet  la 
peste  décint  les  apôtres;  plusieurs  mou- 
rurent, et  les  autres,  découragés,  sont  aussi 
revenus  depuis  Af  hiollenient  Aï  Fnfan- 
tin  vit  retiré  a  Grenoble  ciiez  un  de  ses 
amis;  il  y  a  peu  de  temps,  les  disciples 
qui  lui  restent  lui  ayant  fait  demander 
oe  qu'ils  avaient  à  faire  :  «  Je  bêche  mon 
>i  jardin,  leurn-t-il  répondu;  quant  à  vous, 
M  vous  êtes  libres...  »  M.  Enfantin  n'est 
âgé  que  de  41  ans;  il  n'a  jamais  été  ma- 
rié, mais  il  a  avec  lui  un  fils  d'environ 
10  ans  qu'il  élève,  dit-on,  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  a  rarement  én  ildans  le  Globe; 
ses  principaux  écrus  soiu  :  sa  Morale  et 
snntrailéd'^o»iom/>/;o//V/^tte.Sonpère, 
qui  avait  inulilement  combattu  ses  ten- 
dances de  réformateur,  s'est  retiré  en 
Suisse  nprès  avoir  fait  faillite  :  il  y  est 
mort  en  1834;  quelques  mois  a^res, 
M.  Enfantin  perdit  aussi  sa  mère.  Aupa- 
ravant il  avait  déjà  eu  Is  douleur  de  voir 
mourir  son  frère  unique,  Ai  gusti?»  En- 
fanlin,  qui  protncHait  tomme  peintre  de 
fournir  une  glorieuse  carrière,  t.  P-c-t. 
ENFANTS^  V,  Enfaiit  et  Ehfauce. 
BNPAXTS  DE  FRANCE.  On  don- 
nait ce  titre  aux  enfants  et  petits- enfants 
des  rois  de  Fram  e,  quel  que  fût  leur  sexe. 
Les  frères  et  soeurs  du  roi  régnant  pre- 
naient également  celle  qualification ,  qui 
ne  s'étendait  pss  au-delà.  Leurs  petits- 
enfants  ne  portaient  que  le  litre  de  prin- 
ce» du  sarj[».  Soit  par  l'usape,  soit  par 
une  disposition  législative  expresse  {voy, 
loi  Salique),  les ^Ues  de  France  ont 
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de  tout  temps  été  exclues  de  la 

ronne;  mais  le  droit  de  succession  par 
ordre  de  primogéniture  ne  fut  régu- 
lièrement établi  qu'après  le  règne  des 
première  Capétiens.  On  sait  en  elTei 
que,  sous  les  Mérovingiens,  tous  les  fils 
des  roi'i,  qu'ils  fussent  issus  de  légitime 
mariage  oubâtardsavoués,se  partageaient 
le  royaume,  sans  qu'il  y  eût  aucune  pré- 
rogative pour  Talné.  Ces  partages  se  re* 
nouvelèrent,  pour  le  malheur  de  la  ds» 
tion,  sous  les  Carloviogiens;  mais  les 
bâtards  y  participèrent  plus  rarement. 
Sous  la  troisième  race,  la  coutume  s'in- 
troduisit de  donner  dea  apanages  ans 
puînés;  les  femmes  en  étaient  exclues  : 
on  les  dotait  en  argent.  Les  enfants  de 
France  avaient  autrefois  droit  de  prise, 
f'o/.  Prise.  A.  S-bl. 

ENFANTS  TROCTÉS.  Chez  les 
nations  primitives,  ta  charité,  dont  en 
France,  saint  Vincent  dePaul  fut  lelégi»- 
laleur,  n'avait  }>as  étendu  sa  main  secou- 
rable  jusque  sur  ces  pauvres  créatures 
orphelines  do  vivant  des  auteurs  de  leurs 
jours.  L'infanticide  était  une  loi  sociale. 
Le  texte  de  la  loi  de-?  Do?i7p-T;iblcs  don- 
nait aux  pères  non- seulement  le  droit  de 
sacrifier  leurs  enfants,  mais  il  leur  ac- 
cordait celui  de  les  vendre  jusqu'à  trois 
fois.  Quinte- Cttrce(liv.  IX,  ch.  l),vo«- 
lanl  offrir  une  preuve  de  h  hante  sngesse 
et  des  louables  cnutnmcs  d'un  peuple  des 
Indes,  fait  remarquer  que  chez  eux  ce 
n'était  point  d'après  le  caprice  des  pu- 
rents,  mais  bien  suivant  l'ordre  des  ma- 
gistrats, que  l'on  élevait  ou  que  l'on  fai- 
sait péiîr  les  enfants  naissants*.  Ces  ci- 
tations âufliruoi  pour  faire  apprécier  ce 
({u'étsit  la  législation  ancienne**;  car  à 
Rome,  chez  les  Égyptiens  et  chez  les 
Orccsjle  principe  de  l'autorité  paternelle 
absolue  était  également  admis.  Ces  lois 
étaient  la  conséquence  des  principes  sur 
lesquels  éuit  fondé  l'esclavage,  et  qui 
constituaient  des  sociétés  dans  un  but 
unique  dedomînationégoisie,  sansavenir. 

(•)  Teïte  r«t..iiré  par  Douchaod. 


(*•)  On  trouve  des  deUiU  «  uriem  tur  la  manier  c 
t  riofiinticidi;  rt  l'exposition  de»  enfant» 


dont  riofiintîcidi;  *t  l'exposition  de»  enl 
ét.iipnt  ctnls;if;f^  rt  pr  iti<(uc*  cliea  IfS  ■□cieo» 
d.iii»  \r  jifîit  .»uvid^«-  dt  M.  de  Gourofflotitolé  : 
Ettai  tur  l'histoir*  d*$  tnfantt  Inxn^^   I<-puis  ftt 

Umpi  Uiplusantéwtjiuqitànotjourt^  Pan»,  18*9, 


ia*8' 
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Les  Juifs,  ce  peuple  placé  comme  par 
traosiliuD  eatre  les  premières  étincelles 
de  l'iotelligenee  httinûoe  «t  U  lamièredu 
christianisme,  eommeoiièreiit  à  témoi- 
gner quelque  sollicitude  pour  cette  exu- 
bérancf  de  la  société.  Si  le  Penlaleuque 
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chante  de  sainte  Marthe,  en  Béthanie, 
ainsi  qu'elles  s'iotituiaient,  se  fondèrent 
vert  le  siècle.  Guy  de  Montpellier  créa 
aussi  des  institutions  de  ce  genre,  en 

appliquant  à  cette  bonne  œuvre  If»^  cha- 
noities  du  Saint-Esprit.  Mais  c'étaient  là 


ne  contient  pas  de  loi  directe  contre  l'in-  j  desmesurespartiellesbieninsuftisantes.et 
fanlicide,  il  n'en  fut  pas  moins  reconnu,   il  fallait  un  saint  Vincent  de  FanI  («or-) 
i  que  l'espliquent  les  rabbins,  que    pour  sauver,  seulement  dans  une  ville  de 
e  défense  était  comprise  dans  celle    France,  plus  dp  400  enfants  qu'on  y  je- 


ainsi 

cette  défense  était  compri 

qui  s'appliquait  en  général  à  l'homicide. 
C'est  encore  une  raison  pour  recun- 
oaitre,en  nos  jour»  de  scepticisme  phi- 
losophique ,  à  quelle  source  s'était  in- 
spirée la  législation  de  Moïse,  puisque 
les  peuples,  en  dcliors  de  crlte  voif*  de 


tait  chaque  année,  aval  les  rueSf  ainsi 
que  l'histoire  s'exprimait  alors. 

Vmuvre  éminemment  charitable  de 

Vincent  de  Paul ,  toute  dans  Tesprit  de 

rf"'vai)gile ,  ouvrit  iinp  nouvelle  ère  mo- 
rale pour  la  société.  Des  lettres  patentes 


vérité,  les  Chinois,  par  exemple.  Irai-  j  de  Charles  Vil,  datées  de  1445,  tfir- 
tent  encore  de  nos  jours  les  nouveau-  1  ment  que  moult  gens  feraient  moins  de 
nés  sans  famille  comme  une  lèpre  so-   dit/u  ulu  stieeHxaimndonneràpcscher 


ciale,  dont  la  voierie  doit  affranchir  la 
population*,  et  (]ue  les  disciples  de  l'is 


(jtuuid  Us  veroicnt  fjnUs  ft'anrnienl  pas 
ia  charge  première  ni  la  sollicitude  de 


iamismc,  parodisies  de  lÉvangile,  s'ils  1  tels  enfants.  Ce  texte  développé  de  toutes 
accordent  dans  leur  législation  sociale  |  les  manières  a  servi  de  principe  à  bien 

des  pages  contre rinslitution  des  hospices 
d'entants  trouvés.  La  charité  de  l'apôtre 
chrélicn  était  plus  louable,  a-t-on  dit, 
dans  ses  motifs  que  dans  ses  résullats. 
L'examen  de  la  situation  spéciale  dans 
laquelle laFrances'est  placée  depuis  lors, 
et  la  comparaison  de  son  système  phi- 


quelques  droits  à  Tenfant  trouvé  {/arAii  ), 
ne  le  délaissent  pas  moins  dès  sa  naissance 
sans  secours,  sans  lendemain  ,  ainsi  que 
M.  Michand  nous  l  écrtxait  en  1833, 
lorsqu*il  cherchait  vainement  un  hospice 
d*enfanls  trouvés  dans  la  mci  veilleusc 
Stamboul. 

Avec  le  chrislianismc ,  les  r'tahlisse 


authropique  avec  celui  des  nations  voisi- 
roents  de  charité  prirent  vérifal)lement  I  nés,  nous  conduiront  à  reconnaître  quel- 
naissance.  L*arlicle  70  du  concile  de  Ni-  le»  «ni  «««  conséquences  pour  Télat 
cée  voulut  que,  dans  chaque  ville,  une  l'adoption  des  enfants  trouves  et 
maison  fût  établie  pour  recevoir  les  en-    qu«*ll*î      1-^  meilleure  voie  dans  laquelle 


fants  abamlonnés:  on  r.ippelait  xt  nodo 
chium.  I  n  frère  du  désert  devait  accueil- 


doil  marcher  une  société,  encore  eloi- 

    gnée  d'une  perfection  utopique,  mais  ce- 

iir  les  voyageurs  eî  les  pauvre»,  et  soUi-  |  pendant  désireuse  de  remplir  les  devoirs 
citer  les  témoignages  de  la  bienfaisance 
publique  pour  cette  institution.  En  787 


un  prf'ire  fondait  à  Milan  une  maison 
d  éniants  trouvés.  Vers  1212,  des  ma- 
riniers ayant  retrouvé  dans  le  Tibre  le 
corps  de  plusieurs  enfants  nouveau- nés, 

le  pape  Innocent  III  destina  une  partie 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  recevoir 
tiOO  enfants  que  Ton  admettait,  comme 
actuellement  en  France,  par  un  tonr 
Pontanus,  écrivain  du  xv*  siècle** ,  dit 
avoir  vu  900  filles  dans  un  hospice  d'or- 
phelins ahandomiés  \\  N.t[ile<î.  Fn  lîour- 
gogne,  «les  maisons  iX  liai  Laïc  ui$  de  la 

(*)  Bdrro«v,  Voyjgc  ea  Chine,  t.  I.  p.  aSa. 
(**)  PoRfAiii  opcm,  Basil.,  i5^«  1. 1.  ch.  19. 


dont  elle  reconnaît  la  sainteté. 

Les  fondations  de   Louis  XIIl  et 
d*A.nne  d'Autriche,  l  édii  de  1G70  qui 
déclara  que  la  conservation  des  en- 
fants trouvés  était  avant.i^etise  pour  l'é- 
tat, pui-qu'ils  peuvent  lui  être  Utiles  un 
jocir,  ne  uiodirièreiit  que  les  l'ornies  de 
secours  fondés  sur  le  principe  de  con- 
bcrvation,  imposé  à  la  société  par  Vin- 
cent de  Paul  et  reconnu  par  Louis  XIV. 
La  révolution  trouva  I«  s  choses  dan«; 
cette  situation,  lor^(lne.  pir  une  loi  du 
2'J  novembre  |^ou  l  0  dccendire)  1 700, elle 
appela  les  enfants  trouvés  enfants  de  la 

[patrie,  A  dater  de  ce  moment,  le  soin 
de  leur  existence  devenait  une  diar$e  de 


Digitized  by  Google 


(6ti) 


réial,  qui  ouvrit  an  crédit  au  trésor  pa- 
blic  flliM  en  uédie  temp<;  \e%  biens  des 
hôpitaux,  ceux  qui  élaimt  .ilTi  c  fés  n'w 
fondations  picii'îp^  ,  ayant  été  aliénés,  I»  s 
huspices»  ilevintent  k;  tombeau  des  nial- 
heiureox  enfants  qui  y  avaient  reçu  asile. 
Le  gouvernement  répiiMic.-iin  avrtit  plus 
fnit  rependant  qur  d'adopter  tes  enfants 
naturels  et  abaoclonné^î  :  il  avait  jn.^é 
utile  d'accorder  aux  tilies  enceintes  qui 
4éctaraient  lear  f^rossesse  une  pension 
de  120  fr.*.  Une  telle  prime  ne  pouirait 
avoîr  (l'influenro  que  stir  lr>?  mneurs,  et 
lorsqtie  le  décret  du  li)  jan%ior  ÎRIl 
donna  à  ces  établissements  l'orgnnisiiiion 
qju'ile  conservent  encore,  le  gouverne- 
maut  impérial  jugea  que  celte  prime 
pouvait  letir  être  plus  fatale  qu'utile.  Cc~ 
pendant  il  adn(ita  rusn<;e,  plutôt  i\yu'  la 
législation  ,  qui  coiiiitituail  les  enfants 
abandonnés  enfants  de  la  patrie;  fait 
grave  dont  la  moral  il  é  se  trouvait  ainsi 
décidée  sans  (]u'on  eût  suffisamment  en- 
visagé la  fpie^tion. 

Dans  tous  les  pa^'s  catholiques,  en  Es- 
pgne,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Polo- 
gne, même  en  Rnssîe,  on  avait  en  géné- 
ral adopté  depuis  longtemps  cette  pensée 
d'établissement!)  nationaux;  niais  (i'nn 
autre  côté  l'Angleterre  et  une  ^raïub- 
partie  de  1* Allemagne,  après  avoir  e9s;i  \  e 
d'établir  des  hospices  d*enfants- trouvés, 
les  avaient  supprinu's  et      rot;l»*Ti'n  «  i,: 
de  sceourn  individtn-U  on  d'admissions 
dans  les  maisons  de  charité,  rcàtroinlcs 
pardetongues  formalités  ad  ninisiratives. 
La  recherche  de  lapateruîté,  si  immorale 
dans  ses  moyens  et  si  peu  effn  aoe  d.iii^ 
ses  résultats,  nlvilie  en  [•  r;iii''i>,  n'cxi  iî;*; 
pas  réclieinent  dans  leà  p;iys  élran^i  r-> 
Aucune  lot  ne  punissait  la  faiblesse  des 
filles,  aucun  secours  public  »*éiait  nsMn 
à  leurs  enfants;  »-t  pointant,  lorsque  k 
dérrel  fie  IHII  intervint  sur  cett»- mal ''re, 
le  cbilirc  «les  nouviau-nes  abandonnes 
se  trouvait  moins  considérable  dans  les 
pays  protestants  (|u*eii  France  ou  en  Ita- 
lie. .Suivant  M.  H.  «I--  (;ii.i(e:iunenf ,  (  ti 
17.S4  il  en  existait  dnns  nos  ditleietii^ 
hospices -10,000;  en  I  71>S,    1 ,000  ;  v.  r. 
1800,  Oi>,000;  en  1815,  84,.V)0,  e; 
enfin,  en  1822,  100,410.  On  en  romp- 
Uit  110,876en  1825, et  les  derniers  ta- 

(*)  D«  YilleiieoTe,  t.  Il*  p.  tii. 


bteanx  publiés  par  le  gonremenieBt  don- 
nent, an  31  décembre  1833,  129,699 

enf.nnfs  trouvés.  Celle  situation  exeep- 
tionnelte  de  la  Frnnce  tenait -elle  aux 
élablisseiuents  qui  avaient  été  tondes  dès 
longtemps  au  profit  des  enfants  aban- 
donnés? le  nombre  en  augmeutait-'îl  par 
suite  de  celte  r.o  iliié  d'-issiircr  Ie!jr  exis- 
tence sans  le  concours  des  parents  ?  était- 
ce  plutôt  parce  qu'un  petit  nombre  suc- 
combait par  suite  des  soins  qu'on  leur 
donnait* ,  on  bien  encore  l'état  moral  de 
la  pnpiil.Tl ion  était-il  plus  mauvais  parmi 
nous  que  «  he/  nos  voisins  d'outre- Man- 
che et  d'outre- Rhin?**  Telles  étaient  les 
difficultés  que  les  économistes  et  les  lé- 
gislateurs modernes  avaient  à  résoudre, 
lorsfprils  se  sont  occupés  de  celte  ma- 
lière,  et  contre  le>quelles  ih  50ut  presque 
tous  venus  échouer ,  faute  de  connais- 
sances spéciales ,  et  par  l«  désir  de  gé- 
néraliser et  de  systématiser  leurs  idées. 

Cependant ,  si  d'une  part  il  est  cer- 
tain (|Me  les  fondations  pieuses  ont  pour 
résultat  inévitable  d'ausmenter  la  masse 
indigente  a  la  charge  des  états»  de  l'au- 
tre il  nVst  pas  moins  incontesiable  que 
la  législation  doit  intervenir  pour  assu- 
rer le  î=ort  de  cette  portion  de  la  société 
qui  n'a  à  sa  disposition  aucun  raoven 
d'existence.  Le  christianisme  a  fait  de  la 
charité  une  vertu  théologale,  rien  de 
mieux  ;  mais  ce  n'esl  |>.is  là  le  fondement 
d'une  <fiM.iitiitirin  d  '  Ial.  Pour  garantir 
i'iiivi  ilalulilede  la  propriété,  pour  niaiu- 
tenir  l'ordre  et  assurer  le  libre  exercice 
des  intérêts  privés,  il  faut  de  toute  néces^ 

(•j  11  «M  «tJillt»  '!'  (  "X  fiu  on  nt:  iiiiU>e  f  iire 
,1  t  i-ue  qiHfsfinii  qirniu*  leponie  utgativtr  j  car. 
v.ir  1,.  ;,>Si,  «•nf.mr.'i  mn«  à  l'Hospice  des  Eo* 
I  .t;N  it  i.'iv'-'l''  "  jvMKliint  l^s  -o  «n»  cmu- 
1.  ,  .],•  i.iio  à  i8  ij.  ;i«»,:<M  >out  luoil».  S. 

(•■)  !ld.itiwiin-tit  .1  4'rtt»?  ounvelle  question 
,|,-V.i-i'.-.)!,  114. tl^  r  iiiprinittin»  nn roort  passage 
.1  ri'ii[.fii  ;  ml  oiivr.i-e  tU  /<!  C*<ir/rê  p«r  M.  Dn» 
.liît,.]  .-  N..ttf  ii.-iiifii>c  ri'i"'!!!!.' s<.ri  tic. 

, lit  il.  .l  -  n  -  iiî  -.unil.int  dv  buuf.tics  de  toB$ 
-  iM  ,  u"  ,  I  S  ;  rverl!  U  lunrjle  publique.  Ce 
nV«»  |M.  <i.  i..  (i-  <1.<.  v.  it.is  <)i-  f.imiMe  qoe 
„.„„  .ivon^  a.l.i-u  nu-i  l.li. .  .  l-e*  et.il.lis*e- 
mnttv  «rt'nr.iriU  tr«»(ivei  out  prodtiu  le*  eltets 
|r  ,  lMl^  .!<  1.1  liât  tire  de»  clio»e*, 
i-t  :.iM,|i.,i.-  :  I  l  »-«xe  des  panvrr*  i-rée  «les 

I  ,,x.,.s.Tl    \ni;'-t'Tl<-;  I'-  !l<.s|>ir,'N  lie  Fi'"«-'' 

iiKilliidieiit  lo*  eiil'»"l*  »ii  iiid«nMie».M  Cette  àet- 
nivri.  ttlr^*  de  M.  nueli-îtel  e!»t  comb-ltu*  p»* 
|-...j.riir  cl.-  notrr  ..rtu  L-  :  poUf  lïOUSOOUt  doOS 
buruons  a  la  uantcrire.  J-  H-  S- 
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ailé  accorda* à  la  portion  iodigente  de  la 

socif  f(>  fies  compensations  qui  lui  rendent 
au  mouis  l  existence  facile,  sinon  heu- 
reuâi!.  Or  ,  c'eil  ce  duul  nu&  gouv«r- 
naola,  paaaés  et  praaeolSt  te  mmiI  Ion» 
joun  l«  moins  occupés.  Eo  dehora  des 
préceptes  t.\c  rFi  argile,  il  n'y  a  que  des 
lois  répressives  tendent  sans  doute  à 
débarrasser  la  socieie  d  uue  des«s  plaies, 
mais  avec  une  noralilé  ideiilii|«e  à  oalle 
de  U  peine  de  non.  A  peine  depuis  quel- 
ques année?,  no^  It7;i:^!:ileur8  ont-ils  com- 
pris les  devoirs  imposés  à  la  nation  pour 
arrêter  Tindigeiice.  C'est  «  tort,  lorstjue 
dc«  mesures  seront  prises,  qu'on  a*inw- 
ginerait  qu'elles  tendront  à  en  multi- 
plier la  masse.  La  tn\e  pauvres  (voy 
en  Angleterre,  si  considérable  de  nos 
jours,  a'a  re^-u  ce  développement  qu'en 
raison  de  celui  de  la  population  et  des 
garanties  que  la  aociété  accorde  à  Taug- 
montalion  de  possession.  £n  France,  les 
entants  trouvés  n'offrent  un  chiffre  plus 
élevé  comparaliveiuent  aux  pa^s  éltau- 
gers  que  parce  que  les  secours  qu*on 
leur  donne  dans  les  hospices  assurent 
au  moins  pari ifllpnitint  leur  existence  et 
augmentent  ainsi  leur  nombre.  Il  est  hor.s 
de  doute  que  le  ciiilTi  e  des  dernières  an- 
nées» bien  apprécié,  prouverdt  plutôt 
une  diminution  qu'une  augmentation 
d'enfants  drpnscs  dans  les  tours  des  lios- 
pices.  Ainsi,  pour  Paris,  la  moyenne  des 
admissions  des  quatre  années  de  1  7  88  à 
1793  a  été  de  5,337,  Undis  que  pour 
les  dix  dernières  années  ,  1824  à  1834, 
elle  ne  s'est  élevée  qu'à  5, '102.  J  es  t  xem- 
ple"^  analogues  «eraient  faciles  a  rnulli 
plier.  La  création  des  hospices,  avec  ad- 
missions par  le  moyen  des  tours,  n*a  donc 
fait  éprooirer  aucune  ficliettse  influence 
aux  mneurs,  qui  sont  meillnire<5  aujour- 
d'hui qu'illcs  n'uni  jamais  élé;c?  a-snrer 
le  sort  des  indigents  ou  des  eolauts  aban- 
donnés ne  concourt  pas  à  en  augmenter 
le  nombre  chez  une  nation  où  le  ttravail 
et  les  principes  d'ordre  ont  quelque  dé- 
veloppement. Ajoutons  encore  que  la  lé- 
i^islatiou  des  pays  prolestants,  éclairée 
avant  la  nôtre  sur  les  intérêts  maté- 
riels de  la  société,  a  puisé,  depuis  lon- 
gues nniTée<«,  dans  la  rff  !i'"'^sc  commu- 
ne de^  r»'*.<;aiircrs  pour  l'indigence  for- 
cée, maladie  dont  le,  corps  politique  ne 


saurait  ao  débamaitr  wWtNdmMM. 

En  résumé,  le»  hospices  d'enranis 
trouvés  institués  par  le  d<irret  de  1811 
sont  utiles}  ils  ne  sauraient  être  suppri- 
més sans  immoralité  et  sans  danger; 
mais  peut-être  pourraient- ils  être  autre- 
ment constitués  et  o'élre  pas  une  charge 
aussi  onér*"'!-*?  pour  îa  société.  Den  e^sftfs 
viennent  d'être  tentes  dans  ce  but  par 
Tadministration  municipale  de  Paris. 

Le  tableau  décennal  de  1894  à  183S 
présente  lee  résultats  suivants  ; 

Enfants  trouvés  à  la  charge  des  dé- 
partements ,   existants   dans  toute  la 
France.au  l"" janvier  1824 .  116,459 
Enfants    trouvés  admis 

pendant  les  dix  années 

suivantes.   336,2117 

Dont  la  moyenne  annuelle 

est  (îe  

Enfants  morts  aux  hospi- 
ces   

Enfants  morts  chez  les 

nourrices.  

Total  des  morts  

Enfants  retirés  par  leurs 

parents.  ••#•«••••>• 
Enfants  arrivés  à  Tage  où 

ils  cessent  d'être  à  la 

charge  des  départe- 
ments •  . 

Total  des  enfants  cessant 

d'être  à  la  charge  du 

public,  y  compris  les 

morts  

Enfants  trouvés  au  1"'' 

décembre  1833  

Terme  moyen  annuel  de 

leur  nombre  total .  .  . 
Total  de  la  dépense  en 

dix  ans   97,770,013' 

Moyenne  annuelle ....  9,777 ,56 1 
Moyenne  annuelle  de  la 

dépensede  chaque  eo- 

fant   82  fr. 

Le  compte  de  la  dépense  que  coûte  à 
l'hospice  de  i^aris  un  enfant  atiandonné 
dei  sa  nais.sance  et  arrivé  à  l'ii^e  de  12 
ans  s*élève  à  952  fr.  42  c. 

Aussitôt  (jti'un  enlant  naissant  Se  trouve 
dé()')se,  (i.iii^      capitalf,  au  tour  destiné 
a  le  recevoir,  fin  le  pi-se  ,  et  il  a  <''U"-  m- 
connu  que  ceux  qui  sont  au-dessous  de 


33,629 

46,755 

151,750 
198,505 

46,025 


78,590 

323,120 
129,629 
119,930 
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•ix  livm  ponédaicat  pea  da  chances  de 

vie;  puis  il  est  inscrit  sur  on  registre 
spécial  et  procès-verbal  est  dressé  de» 
Qoros  que  les  enfants  portent  soit  sur 
aux,  soit  sur  dei  billats  écrits»  ou  ré- 
sultant de<qaak|aa  marqua  |iarli«ilière; 
llieore,  le  vêtement,  le  sexe,  les  si- 
g^n<»<»  corporels  sont  constatés.  Présentés 
ensuite  à  la  visite  du  médecin ,  ils  doi~ 
vent  être  remit  aux  nourricat  le  plus  tôt 
possible.  A  Paris»  chaque  enfant  oi>- 
tient  d'abord  une  nourrice  spéciale,  en- 
tretenue dans  l'établissement ,  et  rece- 
vant une  indemnité  de  40  c.  par  jour. 
D*aulres  nourrices,  engagées  par  des  pré- 
posés de  l'administration,  sont  amenées 
dans  la  capitale  dans  des  voilures  ap- 
partenant au  service  des  hospices.  Au  re- 
tour, ces  mûmes  voitures  emportent  les 
enfants  et  leurs  nouvelles  mères.  Un  droit 
de  5  p.  ^/^  est  accordé  aux  agents  char- 
gés (le  procurer  ces  nourrices  et  de  les 
surveiller.  Avec  les  enfants,  les  nourrices 
reçoivent  une  carte  ou  un  livret  où  sont 
inscrits  no  nùméro  d'ordre»  son  nom» 
son  âge ,  la  dite  de  son  placement ,  le 
nom  et  le  domicile  de  son  mari.  I/artîcle 
13  du  décret  de  1^11  exige  la  représen- 
tation de  Tentant,  uu  un  certificat  de  vie 
du  maire  de  la  commune,  et  celle  du  li- 
vret, pour  que  les  nourrices  puissent 
être  pavée?  dp  lems  -oin^.  Ces  livrets 
autrefois  éiiiicnt  Iréquemmenl  miseti  gage 
comme  valeur  escomptable  :  Tadminis- 
tralion  a  réformé  cet  ahus.  Mais  ce  qu'il 
est  difficile  d^assurer  aux  malheureux 
abandoniif's ,  ce  sont  des  vêtements  né- 
cessaires, it  y  a  des  hospices  où  li  >  ha- 
billements des  enfants  sont  fournis  jus- 
qu'à sept  ans;  dans  d'autres  maisons ,  la 
nourrice  est  chargée  de  les  pourvoir  du 
nércsçaire  tout  le  temps  qu'elle  les  con- 
serve, sauf  indetnnitc.  Chnfjne  nnnée, 
deux  inspections  doivent  être  faites  à  do- 
micile, pour  s'assurer  des  soins  qui  sont 
donnés  aux  enfants  ;  mais,  comme  l'a  ob- 
servé !M.  de  Coiidv ,  MiediH  iiis  ile^ij;ne> 
par  les  administration^  loe^tles  n  exer.  ent 
guèrequ'une  surveillance  liygien  iquc.I/à- 
geoù  ces  enfantscessent  d'être  a  lajcharge 
des  établissements  de  charité  varie  dans 
heaui-nnp  de  tlépartements  ;  tn.itefois, 
quelque  soit  l'âge,  les  parents,  n'importe 
leur  degré  de  consanguinité,  peuvent,  en 
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étahlissani  laiura  moyeiu  de  nourrir  on 
enfant,  le  réclamer  des  hospices.  La  lé- 
gislation française  accorde  aussi  la  facul- 
té de  l'adoption  à  tout  citojfcn  jouissant 
de  ses  droits  civiques  et  pouvant  sub" 
venir  à  rantretien  de  Tan  d'eux.  Anx 
commissions  administratives  appartient 
la  tutelle.  Lorsque  les  enfants  changent 
de  domicile,  par  un  seul  acte  adminis- 
tratif visé  du  préfet  ou  du  sous  -  préfet , 
la  commission  peut  transférer  la  tutelle 
à  la  commission  la  plus  voisine  de  la  ré- 
sidence nouvelle,  et  cette  tutelle  dure  or- 
dinairement jusqu'à  la  majorité  ou  i  e- 
mancipation,  soit  qu'elle  s'op^  en  rai- 
son du  mariage  ou  autrement. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  dp  In  lé- 
gislation française  et  des  faits  que  pré- 
sente i  administration  des  hospices  d'en- 
fants trouvés.  Pour  compléter  cet  article» 
il  sera  bon  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  habitudes  et  la  It'^islation 
des  pavs  étrangers:  nous  cédons  celle  lâ- 
che à  l'un  de  nos  savants  coiiabora- 
teors.  R.  Di.  C 

Dans  d'autres  pays,  on  n'a  pas  moins  été 
tardil  f(u'en  France  à  preruli  e  soin  des  pe- 
tits entants  abandonnés  par  leurs  parenlsj 
et  si  nous  remontons  dans  les  terop  passés» 
nous  y  trouvons,  à  cet  égard,  la  barbaHe 
établie  comme  règle,  et  la  pitié  comme 
une  exception  rare  *.  En  Islande  ,  la  cou- 
tume d'exposer  les  enfants  que  les  pa- 
rents ue  pouvaient  nourrir  était  telle- 
ment générale  que ,  lorsque  le  cbriatia* 
nisme  fut  introduit  dans  cette  lia  aa 

vertu  d'tin  pacte,  les  Islnndaî?,  parmi 
d  autres  conditions,  stipulèrent  qu'ils 
conserveraient  Je  droit  d'exposer  les 
enfanta  qu'ils  ne  voudraient  pas  garder» 
et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  imbos  de  la 
morale  de  l'évangile  et  après  avoir 
compris  les  préceptes  de  la  charité 
qu'ils  renoncèrent  enfin  à  la  coutume  bar- 
bare de  leurs  ancêtres.  Dans  tlnde  son- 
mise  aux  Anglais,  l'exposition  et  même 
rétourfi'iiunl  des  enfntits  pratiquait 
encore  dans  h  s  tmips  modernes,  et  ce 
tut  uu  major  anj^lais,  Waickei',qui  au 
commencement  de  re  siècle  engagea  las 
mères,  dans  le  district  où  il  commandait» 
à  prendre  soin  (Icn  n-ilheureuses  créa- 
tures abandonnées.  Il  a  été  dit  plus  haut 
(•)  Voir  l'ouTrage  déjà  cité  d«  M.  ét  O»urofl 
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qat,  dans  !•  viito  empira  dt  U  Chine, 
kt  oièrM  apOKBt  mus  pitié  1m  «iiIîidi» 
qs*dlÉi  ereieat  ii«  pouvoir  pas  nourrir, 
et  que  cet  petits  infortunés  périssent 
en  foule  lorsque  des  hommes  chariiables 
ne  les  suivent  pfti  de  le  mort. 

En  Europe  même,  Im  plupart  des 
boepices  des  cnfsnts  trouvà  De  datent 
que  du  dernier  siècle;  il  n'y  a  que  l'Ita- 
lie,  si  riche  en  hospices  et  eo  éiabli&^e- 
meotspour  les  paavrei,  qui  ait  devancé  à 
cet  égard  le  ruileda  moode  chrétiea*  Cesc 
depuis  le  xi*  siècle  que  Rome ,  à  laquelle 
il  appartenait  de  prendre  rinilialive,  a 
son  Conservatorio  de  /a  Ruota ,  où  l'on 
peut  admettre  jusqu'à  600  enfants.  Au 
UT*  siècle,  Floreâce construisit  pour  lu 
même  but  son  Hôpital  des  Innocents 
dont  l'édifice  fut  élevé  sur  les  dessins 
de  Cellini.  Depuis  celle  époque  jusqu'au 
commencement  du  xviii*  siècle  ,  il  y  a 
dans  rhistoire  de  Thumaniié  une  trisie 
lacune  pendant  laquelle  on  ne  fit  à  peu 
près  rien  pour  les  malheureux  t'trrs 
eaposés  par  leurs  parents.  Heureuse- 
ment ce  XVIII*  siècle  a  noblement  ré- 
paré les  torts  des  siècles  précédents,  et 
actuellement  il  n'y  a  pas  de  ville  consi- 
dérable dans  le  monde  civilisé  qui  n'ait 
une  institution  destinée  à  recueillir,  à 
entretenir  et  à  élever  les  enfants  trouvés. 
Il  faudrait  un  volume  pour  les  énumérer 
toutes  :  nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  principales. 

Le  Foûndling-Hospitnl  de  Lont'  r«>s  est 
incontestablement  de  cenombre.Qiioique 
dès  la  6n  do  xvii*  siècle  des  legs  fussent 
faits  pour  une  institution  de  ce  genre, 
et  quoiqu'cn  1713  Addison,  dans  le 
journal  The  Guardian^  en  eut  pruvu(|ué 
Torganisation  |  ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1739  qu'une  ebarte  royale  accorda  la 
permission  de  fonder  un  hôpital ,  pour 
lequel  un  armateur,  Thoma?»  (loram, 
s'offrit  à  faire  les  fonds.  On  construi- 
sit des  bâtiments  bien  aérés  avec  une 
chapelle,  à  laquelle  le  célèbre  Hœndel 
donna  un  orgue  et  le  produit  de  ses 
oratorios  sacrés  exécutés  en  pn!)Iir.  Au- 
jourd'hui même  la  chapelle  de  I  tiùpi- 
tal  est  renommée  pour  Pexécution  des 
chants  religieux ,  et  les  quêtes  que  Ton 
y  fait  sont  pour  lui  une  précieuse  res- 
•onrcc.  Comme  la  loi  anglaise  oblige 


le  p«re,  déclaré  par  la  mère\  à  preudie 
soin  de  leur  enfant  eoamon,  le  eomité 
ne  re^it  lea  mifaoU  qu'autant  que  la 

mère  prouve  que  le  père  sN^st  mis  à 
l'abri  des  poursuites  et  qu  elle  manque 
elle-même  des  moyens  nécessaires  pour 
nourrir  son  enfant;  passé  l'âge  d'un 
an  on  ne  le  reçoit  plus*  On  obli- 
ge   d'aîlIetirH   la    mt-re   :i    vivre  d'une 
manière  honuéle.  L'établissement  en- 
tretient environ  300  garçons  et  filles, 
sans  compter  160  enfants  en  bas  âge, 
élevés  à  la  campagne,  ce  qui  est  peu 
comparativentient  à  1^  grande  popu'niion 
de  Londres.  Ou  habitue  les  garçons  et 
les  filles  aux  travaux  de  la  maison  \  on 
les  instruit,  et  on  les  met  ensuite  en 
apprentissage,    les  garçons  à    IS  ou 
13  nn<;,  les  filles  à  14.  On  place  aussi 
le!»  premiers  comme  domestiques  ou 
dans  la  merine.  En  sortant  de  réta- 
blissement  chaque  enfant  reçoit  an 
trousseau  et  une  petite  somme  d'argent. 

\rtpl<-~,  quoitpie  fit  prt->  de  Rome,  n*a 
sa  maison  d'orphelins,  dit  yti/wr^^a  dei 
poif&n,  que  depuis  1750  {?voy.  p.  52 1  ). 

A,  Vienne ,  ce  fut  Joseph  II  qui  des- 
tina, vers  17H0,  une  partie  du  nou- 
veau grand  hôpital  de  retle  résidence 
a  la  réception  des  enlanls  trouves.  La 
mère  peut  y  accoucher  sans  être  connue  ; 
seulement  elle  inscrit  son  véritable  nom 
dans  un  billet  cacheté.  Les  enfants  sont 
envoyés  et  nourris  à  \n.  campaj^Mie.  A 
Sluukholm  et  a  Berlin  ,  les  hospices  des 
enlants  trouvés  sont  du»  àTesprii  chari- 
table de  l*assocîation  des  francs- mat^^uns; 
dans  la  première  de  ces  villes  ce  fui  à  Toc* 
casifHi  de  la  naissance  de  la  princesse 
Sophie,  en  il  ô'^i ,  ()u'i  ul  lieuccl  actede 
bienfaisance.  A  Hambourg  la  maison  des 
enfants  trouvés  ne  date  que  de  la  fin  du 
dernier  siècle. 

Lu  des  plus  glands  lujiipicc'^  <le  ce 
jjcure  est  celui  d'Amsterdam,  dont  la  po- 
pulation est  de  plus  de  3,500  âmes.  — 
Dans  la  Belgique,  toutes  les  grandes  vil- 
les ont  leur  hospice  des  enfants  trouvés. 

i]f]ii('lf  «lu  (Kirlrrtu-nt  .iti|^l.iis  qui  pr''- 
vCiin  W  l"lt  (lu  14  août  i  S  l'i,  ii-l.ilil  auv  i>4t.ird>, 
rëvvie  â  quel»  nliat  dunnatt  Iif  11  cluquc  aimée 

Cf  HKiTi'II  (11-  rlrlu  rcr  l'(  r  it  <lll  <  ll.i|Htri'  d«"<l<  « 
^>^•0^t•^  qui  J»*urc  1  <  xislciiOC  des  l•lIf.lHt^  trouvé», 
il  fut  l  uust^ilc  (|ue,  <l.iii>  tes  villes #  neuf  lj;«lar(Ji 
sur  Jix,  étaieat  attribué»  a  de  faux  pères.  E.  ».  C, 
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pice»  dans  Ut  deux  villes  eapiules.  Celai 
d«  Si-Pll«nboarg ,  étàbli  dint  an  bera 
palan  snr  It  Moîka,  renferme,  avee  là  rae- 
cursale  de  Gatchioa,  8  à  4,000  enfants. 
L'ho»pice  de  Moscou  ,  appelé  Maison 
impériale  d'é4u«»Uon,  et  fondé,  en  1 762, 
pt*  Citteria^,  Mffi  à  la  fbit  ■«x  tmùaU 
trouvés  et  aux  orphelins  t  «t  laniferiDe 
plus  de  600  enfants  dp<5  âpu\  sexes; 
on  en  reçoit  annuetteinent ,  dit-on  ,  pins 
d«  4fMù*.  Les  petits  sont  envoyés  en 
■oonrice  à  la-eampa^e,  comlna  cela  as 
^pratfqva  maimBDaDt  partout,  après  qu*on 

leur  a  scellé  autour  du  coil  un  collier  por 
tant  un  nunieio  rjui  jiuissft  les  l;urc  recrui- 
naitre.  Un  enseigne  aux  entants  les  elé- 
■MBli  des  lettres,  et,  a^ila  moMlMBl  da 
l'aptitude  pour  l'étude,  on  les  ad^a 
dans  la  suite  à  l'université.  Quant  aux 
autres,  ils  apprennent  des  métiers  dans 
Us  ateliers  de  la  maison.  A  i'à^e  de 
18  «M,  ùm  tm  établit  comaia  cMuÊtan 
dans  iaa  villages  appartenant  à  la  cou- 
ronne ;  r|'K'V(pierois  ils  «ont  adoptés 
comme  tiis  par  les  paysans  chez  lesquels 
on  les  a  pU«és.  11  a  même  été  fond^ 
ao  ISSSy  dans  la  fouvcrneinanl  da 
Smolansk  y  tme  colonie  d'élèves  de  la 

niaîïon  împ^rîalp.  f'ppendant,  le^  ahus 
qui  ont  été  commis  de  la  part  des 
pajsansont  déterminé^  en  1887,  le  |;oq- 
varnamMt  rosse  à  prandra  dca  masoraa 
sévères  à  l'égard  des  enfants  trouvés. 
Ils  «ont  déc!;iré5  propriété  dti  ^onver- 
neiuent  et  destinés  au&  colonisatious  et 
.  am  labviqmt  da  la  Raaila  aélattque. 
Qualqnet^iina  potnront  êtn  Hptojféa 
aux  fonctions  civiles.  —  Dans  la  pénin- 
sule hispanique,  les  établissemenfs  pour 
les  entants  trouvés  ne  sont  pas  nom- 
'  VOb  aonnalK  tootnlbls  ta  Casa 


(")  On  troavw  mr  ce*  étabtTt««Arar«  é«S  ii- 

tail^  rtrranstnni'irî  d:in<  l'oinT-'t;;!'  clr  ^f.  Sclinit'/.- 
let  Lu  l'oiogut,  ia  Hustit  ti  ta  t'uUaude,  p. 
77,  pt  sur  l'lio«|>it:e  de  Mofeoa,p.  8a*  K.P.  C. 

(**)  D'après  M. de  VilIeoeuTe,  anàsapréret  de 
Barceiottse,  àn  cempteraît  69  de  cet  faeipi<  es 
dan>  la  Péuiiisulc 

Prem^ue  tuutvi  \*si  cidadti  et  villas  du  Portu* 
^1  jouissent  d'un  ^ahlissetnent  qu'on  appelle 
Cara  di  mÏHfieordia.  tlne  cùnfroHtt  otj  irman 
date  ,  gouTernée  par  un  compromisiv  ,  et  sous  la 
'  tarveîlïaoce  du  proi^téor  ia  comarta  ,  te  chargfl 
dv  tou  Im  mâtm  qae  remkot  «a  PraMt  ans  bos- 
plc^  saa  eaAnis  niravés*  9st  MMéi  af  esiis« 


de  la  inctusa^  à  Madrid,  qui  eit  SQtts 
la  direction  d'une  associtttion  dè  dames 
«harltables,  l'hospice  dft  TillcIlcC  èt 
celui  de  Litbonaik 

Il  serait  siflS  doute  fntt^rfssant  db 
pouvoir  comparer  tous  les  établisse- 
ments d'enfants  trouvés  en  Europe  sous 
la  r^pdr»  du  ttnvtadie&c  da  la  popit^ 
pnlatiMi,  dé  \û  idnrlàKtA  fei  dca  nntfi 
dVntrefîrn  ;  nîaîj  dn  manque  de  rensei- 
gnements statistiques  snr  un  grand  nom- 
bre de  ces  hoépices.  M.  Benoiston  de 
OMtaéiMMMf  t  reeoeilli  qnalquas  rémd- 
gnettfSbts  épars  que  nous  aHms  repro- 
duire*, noù  tfmtcfoïs  snns  qurlqnc  doate 
sur  Unir  authenticité.  On  a  remarque  que, 
dans  plusieurs  pays,  le  nombre  des  ed- 

mlnné  dans  ^nallfifîâ  ântrei  pa ji  et  qnni 

re?te  st^finnnalre  dnns  certains  autres. 
En  Irlande  ,  on  rec  evait  au  commencé- 
ment  de  ce  siècle  1,800  enfants  par  an; 
è  Ronia,  de  1,000  à  1,300*;  à  Ibdrid, 
1,100.  En  Savoie  le  terms  moyen  an- 
mtc!  des  réceptions  ^tsit  de  TTiO,  en 
Piémont  de  5,200,  dans  les  Klats  ro- 
mains de  ^,000,  en  Toscane  de  4,â00, 
ditis  té  ditféhé  de  Pkmfa  «t  Flaisanea 
de  980 ,  en  Espagne  de  12,400;  les  ar- 
chevêchés de  Trêves,  de  (lolo^nr  et  de 
Mayence,  et  les  duchés  de  Julicr*  et  de 
Deux-Ponts,  fournissaient  7^0  enfants 
Croav^^la  Belgique  el  le  Brnbfat  8,800. 
Il  n'y  a  que  les  Pays-Bas,  tels  qu'ils  étaient 
constitués  avant  1830  .  rVst  -  à  -  dire 
comprenant  la  Belgique  et  la  Hollande  , 
qui  aient  dressé  des  tables  de  statistique 
a»àlat  et  très  détaillées  sur  les  hospices 
des  enfants  trouvés.  D'après  le  lUipport 
st/r  frs  institutions  de  bienfni  sa  ne  f  pour 
l'annM  1836,  par  M.  Quetelet,  les 
Pays-Bas  avaient  alors  dans  19  hospices 
•eflasttt  i  fsatretiea  d'AablUtemenls  qei,  é^ 

cnrr  îci  ,  ne  sor.t  pas  Vtkt  rliarcrc  L"iTivffroeilK*" 
taie,  ntau)  uu  hcritage  légaé  par  Vuu  t-nt  d)*  Paoi 
à  la  charité  des  rhrêtinu.  lU  d.  Q, 

(  *  )  ▲  &4>ui«»  U  autittiqee  dés  ea£uiu  délatsié^ 
pr<yjcfti,9ittMÈtHl  difffeile  i  étiAlfr  ft  esate  An  non» 
bri-  li'etabiilt'  m <;iits ('lian'labies,soDi  af  t/^ilnuii >ds 
spoi  lalet ,  qui  coacoureot  à  la»  amcbar  a  leur 
iiii<>«riiblc  destiuée.  Beaucoup  appraosMl,  lors- 
<ju  ils  fil  <i;it  l'Age,  rîr',  Tn*'!tfr«  lucr.itif*;  quel- 
qiitf*-on»  tont  de  bonnes  ctudes.  Nout  reo>«yiia* 
à  l'ouai  lûaloriqno  oC  atiiistiqae  d«  M.  Moru'hinl 
poiuobtsatr  d«s  rsaseijpMiMota  p<^if»  tnr  Us 
^^^^H^^g^Mwim^tuttU  gottveracmsnt 
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4'enfants  trouvés,  dont  deux  en  Hol- 
lande (Am^tierdam  et  Maé»tricht)  et  le 
reste  dans  la  Belgique,  une  population 
de  13,2:20  individus.  L'entretien  de 
cet  19  hospices  coûtait  760,333  florins, 
ce  qui  faisait  S7  florins  60  cents  par 
t&e.  £n  1815  la  population  n'avait  été 
que  de  10,739,  et  eu  18L'2  di-  12,837  : 
ainiii  le  nombre  deseolant^  expo^co  itait 
en  croissant.  Le  rapport  de  la  popula- 
tion moyenne  par  année  (calculée  sur 
8  aus,  savoir  de  18 1 5  à  1 822^  aux  décès 
était  dans  !a  propoi  tiou  de  1 2ô,3S  a 'J,03, 
et  le  rapport  des  décès  à  100  eulautsi 
entrés  était  de  45,07.  £n  ISlâ,  la  mor- 
talité des  enfante  avait  été  de  1  sur  7  ; 
mais  8  ans  plus  lard  elle  n'était  plus 
que  de  1  sur  11.  On  peut  dire  en  };fné- 
ral  que,  depuis  que  des  soins  éclaires 
président  à  Tentrcticn  des  enfants  trou- 
vé», leurs  chances  de  morlaiité  ont  beau- 
coup dituinuéj  et  l'on  parvient  à  en  sau- 
ver beaucoup  plus  «|u'aiil  n  fois.  I)-c. 

ENFER,  en  iatin  injcrnuiy  luildni, 
lieu  où  sont  déleuues  les  unies  ou  les 
mânes  des  morte  par  ordre  de  la  justice 
divine.  Il  n*est  |{uère  de  religion  qui  u*ait 
admis,  après  la  mon,  un  dieu  veiij^eur 
du  crime  et  rémunéraleur  de  la  vertu, 
par  conséquent  un  euler  cl  un  ciel  s^voy. 
Tartake,  champs  ÉlysÉ£Ns,  etc.).  La 
descii]>tion  de  ccb  lieux  se  ressent  tou- 
jours de  l'imai^ination  plus  ou  moins  vive 
des  poêles  t|Ui  oui  etc  en  gênerai  les  llieo- 
iu^ieus  de  leur  pa^aelde  leur  teuip.s.  (^ui 
ne  se  rappelle  le  sixième  lîvrede  TEncide, 
d<ins  lequel  Virgile  a  si  poëiiquenu-nt 
di  (  l  it  les  toui  iiieals  de.s  euleis  et  les 
clillurenls  eriîiiei  ipii  y  sont  piuiis.-'  C  est 
peut-être  le  plus  ijcl  épisode  de  sou  ad- 
mirable poème.  Voici  ce  qu'il  dit  des 
suit  ides,  d'après  U  traduction  iVanoaise 
de  labbéDelille: 

Non  loin  M>n:  ces  mort*>1s  qui,  purs  de  lou4 
keu»'-<  i>i'0|»res  fureur»  ont  été  les\  i>  tnno, 

t  i  .  lli  ti.ill  11  itit  lt>  Vl  llN.  llll  .  •  If-lr  11    inluMIl  , 

l>  iiiu'  v.i  iiii^xirtuni:  oitt  ji  U'  le  LjuIi  ,iu. 
Qit'iU  Vf>udtMJi.'Ot  bien  rrvi^rc  eimoîi- 1» 
luiuiectf» 

Rcfv<»rtiriiC(M'er  c«iii  l<»i»  l«'tir  jiéiiilile  e.iii  iéreî 

\  Jlll>  I  .  i-i.  l.!  [.,11  ;,  >:;>  V  ■..  i.l  <-,n  i:  ...iiir-, 

L'oUllf  .ilîlcUM  ,(  jjlUil»»  Ir^  tli  lit  <  l'i;!  I  oiKU^. 

Le  eln  iîti  Mjisine  a  parle  de  I  enfi  r  en 
termes  simples  cl  sans  emphase,  et  sa 


sérérlté  no 
faire  des  tableaux  de  fantAiaic.  Pendant 

des  siècles  se»  docteurs  se  sont  bornés 
a  répéter  sur  cet  article  ce  qu'enseignent 
les  saintes  Lcritures  {vit/.  DAMKATiorrl, 
Saint  Bernard,  dans  le  zii*  aiècle,  fit 
nu  sermon  sur  Tenfer  où  l'on  tronve  les 
peintures  qni  ont  étédepuis  si  en  vogue; 
Dante  Alij;liieri  srnible  avoir  emprunté 
dcsaint  Bernard  quelijues-unesdes  idéea 
dont  il  a  orné  k  première  partie  de  laDi' 
vtna  CominediafC*^~k'àlte  l'enter  (//i- 
ft  ino)*.  Quant  au  vers  devenu  si  célèbre^ 

I.afci,itê  ifirni  >pernnza,  voi  eht  'nirale, 

c'est  tout  a  la  lois  une  imitation  de  Vir- 
gile et  la  fidèle  expression  du  dogme  dé 
l'Église  sur  Téierniié  des  peine*  de  IVn» 
t'er.  O  l'ou.s  ijiti  entrez,  laissez  toute  ef- 
pèranrr!  L'évangtic  avait  dit  :  AUez  au 
Jeu  ttiemel** f 

Le  Dante  a  eu  une  foule  d'imitatenr» 
plus  ou  moins  heureux,  nais  presqn* 

tous  ioterinii  s  à  lui.  MillOn  seul  peut- 
être  fir  le  lui  cède  pas,  et  il  se  montre 
parlouL  aussi  terrible  dans  sa  concision. 
La  pensée  du  Dante,  qne  nous  venona 
de  rapporter,  y  est  ainsi  reproduite,  d*a^ 
près  la  traduction  de  Delille  : 

II  m    lii'i'olIX TC  

k^uc  dr»  «'li.iiui>s  iic  duuleurs,  da  rejjioDS  de 
m  iiix , 

Du  ilciiil,  de  1.1  soufIraïK-e, iut'oatolabla  MÏlti 
L'i  bpuir,  prc:«cut  [tailuiit,  il  jjtaaî»  t'ca  asile. 

M.  de  Chateaubriand  marche  avec 

sneees  sur  les  traces  dn  Dante  et  de 

Milton  dans  A  V  Mti/trr.s  ;  cependant  on 
ni'  rt  !nnr<pif  pas  dans  sa  peinture  la 
rneine  pi  ecision,  ta  mètiic  eXUelilude  que 

dans  nos  bons  sermons,  anrtout  dans 

(  cUii  de  l'ablje  Poulie,  qui  jouit  d*une 

eelebrité  méritée. 

A  la  suite  de  ces  grands  écrivains 

(' ,  r.>>.  l  a:  iiv^i-  lie  ecite  psitie  d«  soa 

pUl  Mlr-.     l  .  \  II,  1'-'^.  J-»f<. 

><.ii>  II.  iu.iU4|U«iiis  iji.\cc  au  Ltel.de 
«ii«  ,uiie>  c'Uirubtiiliuu»  sur  lu  iiJttiirc  de  ce  leu  ; 
iii.ti>  d.iiis  le  ui>tii!>rt>  tinns  nVn  citeront  qu'une 

SI  II !<•  ini I  [>[  1  ■  ] !•  >iir  1.1  •  <  jLt iciik;  fm-  que  >  'est 
j>(  u  iliitic   jloUiilt   rlc  vniiit  scilii-i    <  t   que  l'es- 

ptiC  huiiLiiu  vu  toiijom  >  .lu-ili  I  ■  \  uin  t  DiiiiQeut 
\f  «.ivaiit  et  le  sjgc  r.iiil.l.  u>  ^^. 
d<-i-iit  Ir  d  u  cini.rl  /y  .  <  firoj^nc  <î<-  th'rttti  (lia 
£../<_'.'■ /uJ  e.i,  nul  lait ^  fjn:  1  .  jiji^Tu  1  ■  iri/n, 
t/Hitiia  fi^it  rcsurri-K'iwittiu  jutura  tant ,  u^ert  «t 
iloforenr  l'n  ilUt  ,  jj'ntf  tUstrucltotit ,  excitore  pO/Mf. 
'  -        j  a  uostro  i.'ie  ,  itu  eo  qui  nobif  no'M 
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viennent  ceux  qui  ont  p:irlé  de  l'enfer  f  places  d'armes  (vo/.),  soient  tracés  en 
d'une  manière  ridicule,  comme  l'auleur  I  xig-zag;  ils  sont  dirigé  aiirU  capitale 
dce  Sept  trompettet,  eelai  du  Penteit-r  des  basUon  du  front  d*«tta^e^  de  m- 
teff»  et  ces  prédicateurs  qui  semblent  I  nière  à  ne  ponfoir  être  vus  tTenfikÊdB 
tulteravec  Ca  Ilot  et  Ini  diapaterU  palme  ni  plongés  parancune  partie  des  ouvrage» 
du  grotesque.  I  de  fortification.  A  cet  effet,  ils  coupeat, 

iSous  reviendruua  sui'  cette  matière  à  1  en  avançant  obliquement  à  droite,  puis 
Partiele  Vis  imurius.  I.  L.  1  parvo  reloar  à  gandie»  la  capitale  dea 

ENIXR  (tal  vojr.  FataouBO  en  I  ouvrafes  aqsqnela  I*aiii4(eant  wnt  ar- 
Brisgau.  river. 

ENFILADE.  Nous  avons  lait  voir       Le  tracé  et  l'ouverture  de  ces  IraBcbéee 
que  le  déiilemeui  {voj.)  avait  pour  objet  I  sont  des  travaux  très  périUauK  :  c'ait 
de  garantie  lUotiriear  d'un  ouvrage  des  |  poorquoi  ila  ae  font  la  unit  pour  éviter, 
feux  dea  hauteurs  environnantes.  Quand  |  autant  que  possible,  que  les  officiers  dn 
une  place  a^sié^^c  n'a  pas  été  soustraite    génie  et  les  sapeurs  quî  en  sont  chargé» 
par  celte  opéralioo  aux  coups  de  l'assié-  1  soient  trop  exposés  aux  feux  de  la  piace. 
géant,  celni-ci  établit  des  batterie»  sur  1  Foy,  TnAHcnis.  C-n. 
le  prolonfemeot  dea  facea  dea  hastimis  I    BNiUllB  (méd.),  voy,  EmonAs- 
pour  lea  enfiler  :  il  renverse  alors  les  j  meut  ,  IirpLAMMATioir ,  Tdmec&. 
pièce?  de  canon  placées  sur  les  remparts  j    E>'FriTllE(  lin.).  L'enflure,  au  propre, 
et  détruit  aiusi  les  feux  directs  de  la  |  est  uo  vice  de  forme  ^  au  figuré,  c'eU  un 
place,  pour  en  rendre  lea  an procbe»  plus  1  définit  dn  style  qui  exagère  le  grand  et  le 
fadknet  ponr  parvenir  à  élever  ses  bat-  I  sublime.  Le  déair  de  briller  Ta  produite 
teries  de  brèche.  C'est  ainsi  qu'au  dernier  1  à  toutes  les  époques.  Dans  les  littératures 
siège  de  la  place  de  Constantine,  en  oc-  I  en  décadence,  elle  naît  de  la  recherche 
tckb^e  1^37,  l'artillerie  française,  de  cou-  1  des  idées  neuves  et  saillantes,  ou  des  for- 
cert  avec  le  génie,  disposa,  l«a  9  et  10  I  mea hardict et ambitiauiaa sows lesifoellea 
de  ee  mois,  sur  le  plateau  de  SXaosourab  |  on  préaenle  de»  penaéea  commuées.  Rien 
qui  domine  la  ville,  trois  batteries  qui  1  de  moius  rare  que  ce  défaut  chez  les 
enfilaient  le  prolongement  des  f;ux">  lirs  1  écrivains  qui  ont  beaticoupd'imaginntion 
remparts  situés  sur  le  front  d'auaquc.  I  ét  peu  de  goùl.  Les  figures  les  plus  au- 
Apra  avoir  détruit  en  grande  partie  les   dâcieose»  lenr  servent  à  l'expression  de» 
défenses  des  Arabes,  elle  vint  ensuite    objets  les  plus  simples.  «  Moins  ils  ont 
^tnblir  le  1  t  ?a  ballcrie  (îr  brèche,  d'à-  I  (Tespril,  plus  ils  font  d'efforts,  dit  Onin- 
bord  a  400  mètres  des  nnirailles,  pour  I  lilien,  pour  se  guinder  et  pour  s  eirn  li  e; 
commencer  la  brèche,  puis  la  rapprocher,  I  comme  ces  petits  hommes  qui  se  dreâ^at 
tfana  la  nuit  du  1 1  an  13,  à  150  mètre»,  I  «or  le  bout  des  pieds  pour  paraître  plna 
pour  achever,  dans  la  journée  suivante,  1  grands.  Je  atlis  persuadé,  ajoute-t-il^qiaa 
de  rendre  la  brrrhe  praticable;  après  |  l'enflure,  le  fntix  brillant,  la  délicatesse 


quoi,  l'infanterie,  dirigée  par  les  troupe'^ 
du  génie,  livra  le  13  au  maliu  cet  assaut 
Mfotque  qui,  après  la  résistance  la  plus 
opiniâtre  de  la  part  des  Cabaïlee  et  des 
Turcs,  fit  enfin  tomber  la  place  au  pou- 
voir des  Francis. 

Si  renfilade  est  dangereuse,  comme 
on  le  voit|  ponr  le»  aasiégé»,  elle  ne  Test 
paamoina  pour  les  assiégeants.  Ils  doivent 
en  préserver  les  travaux  de  tranchée 
qu'ils  suul  obligés  de  faire  pour  s'appro- 
Àer  do  la  place  qu'ils  attaquent.  Il  fant 
donc  que  lea  boyaux  de  communication 
qui  sont  destinés  à  conduire  les  troupes 
à  couvert,  des  dépôta  aux  dîfiérantas 


affectée,  et  tous  les  délaiits  qui  semblent 
approcher  de  quelque  vertu ,  marquent 
la  faiUeese  d'esprit  et  non  paa  In  force; 
de  même  que  les  visages  bonlBs  aoat  nna 
mnrqup  de  mauvaise  santé  et  non  pas 
d'embonpoint.  »  Voltaire  donne  comme 
des  exemples  d'affectation  une  sénc  de 
phrases  dont  voici  la  première  :  «U  iant 
mettre  sur  le  oempte  do  l'amo«r>pnipin 
ce  qu'on  met  sur  le  compte  des  vertus.  » 
Que  dirait- il  aujourd'hui  (lu  style  lie  no> 
drames  et  de  nos  romans?  \ja  iiommede 
mérite  a  récemment,  dans  In  RetmB  éa 
deux  mondes ,  lutté  d'amphigouri  avec 
le  poème  ai 
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larmes  de  &aint  i'i<;n  e.  La  jb'rance,  qui  a 
perdn  Napoléon,  remplU  un  teaa  de 
ptettnf  Tcmperrar  v«r«o  eies  pleurs  de 
sang;  ses  soldais  pleurent  des  piean 
d'airtlin,  et  ses  généraux 

ont  tant  pleuré , 
Et  tant  aatti  leurs  durm  ansM, 
Qij'ili  oat  fait  une  mer  de  lariMt# 
Et  l'Ilot  «a  «tt  cBtoaré. 

/"iox.  Emphase.  J.  T-v-s. 

ENGAGEME>'T  (droit),  voy.LoTx- 
TRAT  et  Oblioatiow. 

SNGAGBMBNT  (art  militaira).  On 
tait  qu'avant  les  événemeots  de  1789 
le»  engagements  mililarres,  t'est-à-dire 
les  obiijjations  de  servir  l'état  que  coo- 
traclaienlles  soldats,  étaient  presque  tou- 
joora,  en  France  comme  dans  les  pays 
étrangers,  l«  résultat  de  moyens  astu> 
cieux,de  promesses  fallacieuses, eiuploycs 
par  tes  recruteurs  pour  déterminer  les 
jeunes  gens  à  prendre  du  service.  De 
pareils  engagements  ne  pouvaient  man- 
quer de  porter  leurs  fruits.  Ils  ne  pro- 
duisaient «:ér)»iralemenl  que  t)e  niauvnis 
sujets,  ou  Lieo  des  soldats  qui,  liouipcs 
dans  leurs  espérances,  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d'abandonner  les  drapeaux 
aussitôt  qtt*Us  en  trouvaient  l'occasion. 
l^ity.  Recrutement. 

A  peine  la  révolution  eut-elle  éclaté 
qu*il  ne  fallut  plus  recourir  aux  moyens 
pécuniaires  ni  à  des  promesses  trom- 
prnsps  pour  se  |NY»curer  des  soldats.  Le 
p.itriotisnic,  raniour  de  la  liberté,  le  be- 
soin de  l'indépendance  nationale,  la  suif 
de  la  gloire,  l'espoir  de  TaTancement, 
inspirèrent  le  goàt  des  armes  à  tonte  la 
jctiiies^e  rraiH'aise,  et  Ton  vit  marchera 
!  >  Uns  et  distribuer  nxxv  les  frontières, 
]>oiir  la  defeu&e  du  pays,  quatorze  ar- 
mées de  cent  mille  hommes  qui  faisaient 
face  aux  aroiées  de  tontes  les  puissances 
coalisées  contre  la  France.  L'esprit  natio- 
nal qtii  animait  tons  re»  soldats  volon- 
taires leur  donnait  une  grande  supério- 
rité sur  les  troupes  étrangères  (|u'iU 
avaient  à  combattre  :  aussi  l'ennemi  qui 
avait  mis  le  pied  sur  le  sol  français  en 
lut  bieiitûl  chassé. 

Une  fois  les  armées  tran^aises  r''pan- 
dues  en  Piémont,  en  Italie,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  etc.,  le  recrutement  dut 
prendre  une  forme  régulière.  Pour 

Encyehp.  d,  G.  d,  il.  Tome  IX< 


placer  les  vides  qiu;  le  tiMiipi  et  b  guerre 
faisaient  chaque  jour  dan^i  les  cadres,  il 
fallut  recourir  à  la  conscription,  qui  ali* 
meota  eea  armées  pendant  toutes  les 
guerres  soutenues  par  le  Directoire  et 
par  Napoléon. 

La  loi  qui  appelait  au  service  mili- 
taire tous  les  Fraa^M  parveooa  à  l'âge 
de  vingt  ans,  en  iÛU  de  porter  les  ar- 
mes, fournissait  tjn<»  population  valide 
dans  laquelle  le  gouverucment  appe« 
lait  obaque  année  le  nombre  d'hommes 
dont  il  avait  besoin.  Le  sort  détermi- 
nait ceux  qui  devaient  marcher;  mais 
la  loi  donnait  aux  conscrits  désignés 
par  le  sort  la  faculté  de  se  faire  rem- 
placer, soit  par  des  jeunes  gens  qui 
n'étaient  pas  appelés,  soit  par  des  sol- 
dats qui  avaient  achevé  leur  temps  de 
service.  Les  uns  et  les  autres  contrac- 
taient l'engagement  de  reuipUcer  le 
conscrit  désigné  par  le  sort  pour  tout  le 
temps  de  service  auquel  il  était  obligé. 
La  loi  de  la  conscription  resta  vn  vi- 
gueur jusqu'à  la  fin  (lu  ri-^uii  de  Napo- 
léon,et  lut  abrogée  en  1  b  1 4  par  la  Charte, 
qui  portait  en  même  temps  que  le  mode 
de  recrutement  de  Tarmée  de  terre  et  de 
mer  serait  réglé  par  une  loi.  Cette  loi  ne 
parut  qu'après  l'évacuation  de  la  France 
par  les  allies  :  c'est  celle  du  10  mars 
1818,  Elle  posait  en  principe  que  l'ar- 
mée se  recrute  par  des  engagements  vo- 
lontaires, et,  en  cas  d'iosutfisaoce ,  par 
t\p>  iif>i>els.  Après  la  révolution  de  18.10 
viut  une  nouvelle  lui,  celle  du  21  mars 
1832 ,  qui  intarvertit  cet  ordre  et  dit  au 
contraire  que  l'armée  ae  recrute  par  des 
appels  et  |>ar  des  engagements  \olnntai- 
ro».  (^ette  dernière  loi  est  plus  roiiforme 
à  la  vérité  que  la  précédente;  car  les  en- 
gagements volontaires  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  qu'on  puisse  les  consi* 
(lérer  comme  le  mode  principal  de  re- 
crutemiril.  I.'art.  10  de  la  loi  autorise  les 
jeunes  gens  compris  délinitivement  dans 
le  contingent  à  se  faire  remplacer,  et  dé- 
termine les  conditions  auxquelles  les  rem* 
plaçants  peuvent  être  admis  à  contracter 
rengagement  de  faire  le  service  du  rem- 
placé. Mais  l'état  reste  étranger  aux  sti- 
pulations particulières  qui  peuvent  avoir 
lieu  entre  les  contractants  à  l'occasion 
des  remplacements,  lesquelles  stipula- 
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rèj^les  fl  lo»  iiialites  que  toul  autre  con- 
trai civil. 

La  loi  du  31  mars  1839  admet,  connue 
nous  veDons  de  le  dire,  les  en^f^ements 

volontaires  ainsi  q  :/»  Ifs  reri^  •  ut-mcnts. 
Mais  ces  engagtinenls  sont  loul-à-l««il 
gratuits.  <•  li  n'y  aura,  dît  la  loi,  art.  31, 
m  dans  les  trovpce  fraDcaises,  ni  prime  en 
«argent,  ni  prix  quelconque  d'engage- 
«  ment.  Art.  32.  n  Tout  Français  sera 
«  re<^'u  à  contracter  un  eDga|;emeot  volon 
«  taire  aux  conditions  déterminées  |>ar  la 
•  loi.  »  L'article  38  fixe  à  sep*,  ans  la 
durée  de  Tengagemenr  volon'aire;  néan- 
moins, en  temps  de  j:;ti»*rre,  p1!p  admpt 
à  un  engagement  volontaire  de  deux  ans 
toul  Francis  n'appartenant  à  aucun  con- 
tingent, et  qui  a  aatisfait  à  la  loi  du 
recrutement. 

Le?  enfîa^^ements  à  prix  d*.Trçpnf  ron- 
tractés  par  les  remplaçants  ont  souxent 
donné  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  des 
chefs  «le  corps,  à  des  réclamations  pré- 
sentées à  la  Chand>re  des  députes  par 
des  officier»  distingués  qui  en  font  pj»r 
lie,  à  des  oliscrvaiions  judicieuses  pu- 
bliées par  des  jurisconsultes  éclairés. 

De  toutes  parts  on  se  récrie  contre  le 
tirage  au  sort  i-t  la  faculté  de  se  faire 
remplacer,  (jni  font  la  hn^p  des  disposi- 
tion» législatives  en  vigueur.  M.  le  gêné- 
lal  Bugeaud  n  traité  ce  sujet  en  183ô 
dans  une  proposaion  qu'il  .i  faite  à  la 
Chambre  des  députés.  Kn  a^ril  1s:Ui, 
danj  son  rapport  a  la  mèm<*  ch.uuhr*'  sur 
l'appel  dcsKt)  siiille  hommes  demandes  par 
legouvemement,  M.  lecolonel  d'artillerie 
Paixbans  a  fait  remarquer  qu'au  l^**  oc- 
tobre il  y  avait  dans  Tarmée  en 
remplaçants 

(  par  le  conseil  de  révision.  S3,-I4  ( 
••""'Ipar  les  corps   12, 


Total. ,  ...  ...  Gîf,(i'-i' 

Cet  officier  supérieur  di  piurc  les  incon- 
vénients d'une  législation  qui  nmène«nu9t 
!«-s  drapeaux  un  si  ;;r;iti(!  notubre  d4; 

inalîi'iHtMix  scHivfiit  ir.t  ip.ililc.-.  «M  (jucl 
quelois  iiulii;ni's  d'y  riu-  a<liiiis.  Kniiu 
on  trouve  sur  cette  nialitre  des  dévc- 
luppcntcnts  étendus  qui  embrassent  le  ; 
inconvénients  de  la  législation  actuelle , 


et  1rs  rnoycrc^  pir  If^quels  on  pourrait  j 
remédier,  daus  un  mémoire  publié  en 
1836  par  M.  Carette,  docteur  en  droit» 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de 

Cassation.  C-rr. 

On  appelle  eiicnrp  frrjri'jfrnrnt ,  et 
audsi  ajfaire  j  un  combat  de  peu  de  coq* 
séquence  livré  par  des  divisions  de  trou- 
pes peu  nombreuses ,  et  qui  n*a  pas  été 
soutenu  longtemps. 

ENCiASTRl.lIYSME  ,  mot  mal 
formé  du  grec  [yuvrrjp,  ventre,  avec  la 
préposition  ft,  et  ^OOoff,  parole),  voy, 
Vei»ti\iloquif,. 

ENGKL  {JEAN-JACorFs)  était  une 
de  ces  fortes  intelligences  auxquelles 
TAllemagne  fut  redevable  de  ce  mouve- 
ment intellectuel  qui  jeta  tant  d*éc1at 
sur  les  dernières  années  du  xvm®  siècle. 
!1  u.iqnii,  le  11  septembre  17  11,  à  Par- 
cliiiii,  ville  du  Mecklembourg,  où  son 
père,  homme  d'une  morale  sévère,  mais 
d'un  caractère  assez  jovial  pour  être 
l'ami  du  satiricpie  Liscow,  était  pasteur. 
A  l*àge  de  1 2  ans,  le  jeune  Engel  fut  placé 
au  collège  de  Rostock,  qu'il  quitta  i  17.181 
pour  l'université  de  celte  même  ville,  el 
en  1762  il  se  rendit  à  celle  de  Butaow, 
Il  se  voua  d'abord  à  la  théologie,  et  pr8* 
cha  mtMue  plusieurs  fois  avec  beaucoup 
de  sucrrs  ;  triais  le  piptisnip  qui  régnait 
dans  sa  patrie,  el  qui  s'accordait  mal  avec 
son  esprit  indépendant  et  éclairé,  le  lit 
changer  devocation  :  il  s'adonna  donc  aux 
niatlifmnti(|ue9  rt  à  la  philosophie,  sous 
auspices  de  'JVleus.  Son  p^rc  éf.mt 
mort  en  1704,  Engel  obtint  aisément  de 
sa  mère  la  permission  d'aller  à  Leip/ig, 
ville  universitaire  où  se  trouvait  alors  un 
noyau  de  savnnts  et  d'artistes  distingués, 
tels  q»H-  '/ollikofer,  Krnesti,  Adtlung, 
Platuer,  A\  eisàe,  Mulier,  Oeser,  lliller, 
qui  tous  s'intéressèrent  bientôt  au  nou- 
veau venu.  Il  étudia  avec  ardeur  les  au- 
tturs  de  raiitiquifé,  principalenirnl  la 
philosophie  de  Platon,  et  il  ériaircit  de 
plus  eu  plus  celte  élude  par  celle  de  l'his- 
toire d»»^  différentes  doctrines  postérieu- 
res. Ai  lis  c'est  surtout  s;<  liaison  intime 
.i\<'«  I.  célcbr*-  ('.arve,  alors  son  cf)ndis- 
I  ipic.  i|ni  lui  lif  jn  quérir  retfp  luriHité 
de  1.1  pensée,  cctlp  précision  du  style, 
qrii,  plus  tard,  le  distinj^ucrcnt  si  avanta- 
geusement. Les  deux  amis  développaient 
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leuresprit  dansdr  fr<''qiienlc>  rli<îrti5!'«ions, 
où  Garve  apportait  plus  <ie  pt-iietraduti 
et  defpravîlé,  Etigel  plus  de  finesse  et  de 
vivacité,  tom  deux  une  égale  sincérité  et 
an  xèle  religieux  puur  la  science.  On  a 
m«'me  remarqué  <)»>puis  «pi'il  leur  en 
était  resté  un  peu  l'habilude  dt*  ^'eiupa- 
rer  à  eux  seuls  de  la  conversation;  mais 
Enget  y  apportait  tant  d'esprit  et  d'élé- 
gance C|U*on  lui  pardonnait  volontiers  ce 
monopole. 

EDgel,  imitant  l'exemple  de  son  ami, 
se  fit  docteur,  en  1769}  mais  comme  il 
ne  se  supposait  pas  alors  de  l'aptitude 
pour  1>>  professorat  et  qu'il  sentait  néan- 
moins la  iiécossitf  d'arriver  à  une  posi- 
tion itociaie,  il  sollicita  un  emploi  dans 
Tadiuinistralion.  On  lut  promit  la  place 
modeste  de  secrétaire  an  bureau  des 
postes; mais  cette  perspectiNe  lui  échappa 
pour  avoir  néf;lif;t'  une  visite  lîc  j  iuueiir. 
8on  esprit  d'indépendance  i  en  con^sula, 
et  son  goût  pour  le  théâtre  a)ant  été 
éveillé  à  cette  époque  par  ses  amis  AVetsse, 
le  poète,  et  Eckhof,  le  grand  comédien, 
il  se  mit  à  ronip^)5pr  p<nir  la  st  eiie  et  dé- 
buta, l'an  t  îtjl',  p'M'  |u>lite  pie«  e,/f 
Fils  rc'ConrtaissaniylirrdankbareSohnj^ 
dont  le  succès  retentit  bientôt  dans  toute 
rAIIema^ue.  C'est  ce  (n  iit  drame  senti» 
mfnt;il,  h.iti  sur  un  épi^dde  <i<'  l;i  irueire 
de Sept-Aris, <pii  mit  fii  \<»;;uc  ia  «uiurdic 
larmoyante^  dont  les  successeurs  d'En- 
gel  ont  fait  on  grand  abus,  mats  qui,  de 
son  temps,  produisit  une  sensation  tonte 
de  nouveauté;  rsr  les  piinrts  ifimnins 
«lU  les  31ascanlle  de  la  >tinc  Iraucaise 
faisaient  alors  tous  les  Irais  dn  liiëàtre 
allemand.  Ce  petit  tableau  de  mcctirs 
populaires  et  de  sentiments  nationaux 
lrap|ia  |f«5  imaj^iiiat ions  d'un  cliaiiii'.' 
i(  re:>iàlibie,  car  il  >"a'li  i-î-ail  au  jiatiio- 
tisme  des  spccUileur  M  11  \  a  eticoie  ijn.»!- 
que  chose  de  fort  earactérisli<|ue  dans  ce 
petit  ouvrage,  produ»  liow  toute  germa- 
niqiH*  :  f'i  >>f  i|uo  l'on  v  mit  «  voil  doja, 
soiis  les  ajjparciM  '.'s  «lu  plM-;  ^laïul  res- 
pect pour  le  pridcip'-  m  tu.u  «  liiqu*',  un 
germe  de  cet  esprit  d'e..ali'«»  «lui,  •  5n^l 
ans  plus  tard,  dtr>  H  il  l.ii.  cvjilo-  n  <  n 
J''rance  avec  un*-  ^'^       li.  n.ii!.  l>i.'; 

«•ar  le  l'ils  /v'f"7'//.'.'  V.//'/  «'si  loiii  sim- 
plement un  jeune  au  r.iit  oificier 
par  son  prince  sur  le  champ  de  bataille, 
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et  c'étaîl  là  une  innovation  rpii  dm  sin- 
gulièrement choquer  le  public  noble  de 
ce  temps-là.  Engel  s'attacha  tellement  à 
Eckhof  et  à  la  troupe  Seller  (cette  troupe 
qui  avait  joué  à  Hambourg  dans  le  temps 
«Il  le  grand  Lessiug  y  •■•rri>  lir  sa  Dra- 
tnaturgte)  qu'il  la  suivit  uièiiu-  a  (^otha, 
où  la  cour  et  la  ville  le  reçurent  avec  le 
même  empmssement  que  la  société  d« 

Leipzig. 

Redoutant  l'humeur  du  «nvanl  Bfi- 
iciiiug,  régent  du  coile^je  dit  Junc/innx^ 
thalf  a  Berlin,  Engel  refusa,  en  1773, 
rinvitation  d*a]ler  y  occuper  une  chaire^ 
L'an  1775,  cependant,  quand  il  eut  pu- 
blié ce  cé!*'brf  recueil  de  ypiriliieîs  Irai- 
lés  intitulé  le  Philvsopht'  du  inonde 
{der  Philosoph  fur  die  trclt],  Hamier 
engagea  le  ministre  prussien  de  Zediilt 
à  réitérer  le  même  appel ,  et  cette  (bis 
Engel  accepta,  maître  les  •  IToris  du  mi- 
nistère de  Saxe  pour  le  retenir  à  Leip- 
zig. Son  enseignement  lut  acquit  bientôt 
une  répuMtion  brillante  :  aussi  fit-il  im- 
primersuocessivemrat  (en  1  780  et  1 788) 
ses  cours  sur  la  inpthf>Je  de  développer 
la  logique  d'après  les  dialogues  de  Platon 
[Mediode  die  VernunjUthrt  a  us  dm 
Diatogen  de»  Platon  zu  entwiekeln),  et 
sur  les  différents  ^^enres  de  la  poésie 
Ucber  die  venchiednen  Didaungsar- 
teri). 

Quelques  années  après,  Engel  fut  in- 
vesti,  avec  Ramier,  de  la  direction  dn 

nouveau  théâtre  allemand  à  Herlin.  où, 
'.oii';  Frédéric-le-(»ra>id,  il  n*,!^  lit  i  \i  le 
qu'un  théâtre  français,  assf/  bien  com  ~ 
posé,  mais  OU  l'on  ne  jouait  (pie  pour  la 
cour.  En  1767,  cette  troupe  avait  obtenu 
la  permissfon  de  jniier  en  public,  et  en 
17  7.>,  on  avait  nit'ine  li.ili  une  s.iil''junir 
>.es  représentations.  Lu  iTs7,  h-  iH>u\t  au 
roi,  Frédéric-Guillaume  II,  cdiigedia  les 
Français  et  installa  un  MmV/vf  /»>y//alle- 
mand,  qui  re^-ut  en  même  (ciips  le  nom 
Ae.  n(Uional  \  Kirn  r^lu-l: .  ^  ^'  ifr.  '/irdth'  a- 
frr  .  ("est  là  r<»rip'inf  d.-  re  îheàlre  celè- 
Itrr,  fpji  a  exercé  une  si  «-raiuli  idilufiice 
sur  la  civilisation  ^ermanirpir,  en  offrant 
mx  héros  de  G<nlbc,  de  Schiller,  <!<•  di- 
„'ti''s  ffprésentantH  ,  t«  Is  (|iif'  Flt-i  k., 
IKIatid,  lieschort ,  Crcrii,  l 'nz-ehn mn , 
M'""  Ikranius,  Uuzclmaun,  Fleck,  Eu- 
nike»  et  tant  d'autres* 
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l>pfn'h!»t  V.ri^-A  o*  ffît  )>).  li":ir<-ti\ 
dans  son  n  "nvi  l  (••nplui.  Son  pcitchnnt 
p">tir  une  [m  -ii  jne  oisivpt*';  rt  sou  rarao 
tere  in  n*  |iie  et  irritahl»;  le  brnui'tÎTcnl 
souvent  avec  la  peuplade  capricieuse 
foomite  à  son  aceptre,  f|uoiqite  son  goôt 
délicat  et  m  critique  lumineuse  ne  con- 
trihtirî's'if nt  pas  moins  à  former  des  ac- 
teurs rjue  des  ailleurs  dramatiques.  /Vussi 
l'un  de  ce^i  derniers,  Babo ,  auteur  de  la 
tragédie  A^Othon  de  f^tttehbaeh,  lui 
exprima  publiquement  sagraduute.  En- 

gel,  ennuvé  fî*>  en  jdiis  des  i!i  (fir  nUés 
de  sa  place,  tinil  inème  par  se  dis[)enscr 
de  l'obiigaliun  d'assiisier  au\  lépélitionii, 
et,  cédant  «es  ronclion*  au  comédien 
Fieck»  il  t'en  démit  lout-à^fait  en  1 793, 

pour  se  retirer  dans  son  pays  natal.  Ce- 
pendant il  a  l.tisst;  ai)  théâtre  nri  ouvrage 
impérissable  :  nous  voulons  parler  de  ses 
Idées  sur  ta  mimique  (Ideen  tu  einer 

Mintify'\. 

Engcl  agit  enror#»  nr  les  destinées  du 
siècle  par  les  leçons  de  philosophie  et  d<' 
morale  qu'il  donnait  à  plusieurs  persou- 
oage»  marquants,  dont  nous  ne  citons 
que  le  roi  de  Prusse  actuel  et  les  fils  du 
princr?  FcidînitH},  ainsi  f|Mc  les  illnsdcs 
frères  de  Ilumboldt.  En  1787,  il  di  siot 
membre  de  l'Académie  rovale  des  Scien- 
ces,  et  en  cette  qnalilé  il  prononça  plu- 
sieurs discours  fort  intéressants  avec  une 
éloqucnrp  pcti  commune  en  Allemagne. 
Quantité  de  ses  petits  écrits  se  trouvent 
daoa  lea  actes  et  publications  de  ce  corps 
savant. 

Dans  sa  solitude,  a  Parchim  et  à  Schwe- 

rin  ,  où  il  ne  vivnit  qti'.-ivcc  son  frcrc, 
médecin  distingué,  Engel  acheva  <l»  u\ 
livres  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  ré- 
putation. L'un  est  son  Miroir  ties  princes 
\der  Fiirsttnspîegf;l\  résumé  de  ses  le- 
çons données  au  prince  mval,  f*!  «mr-fr 
d'Ami- Machiavel  lort  remarcpiabie  par 
Tesprit  de  franchise  et  de  libéralisme 
qui  y  règne;  l'autre  est  un  petit  roman 
de  la  famille  des  f  icar  of  tyakefieid^  ou 
des  Plulnsnplu-  %nn^  fr  wh-nir.  Mtnt- 
sicur  I^orenz  Sl<nk,  desenu  classirpip, 
est  en  effet  un  petit  chef-d'œuvre  de 
simplicité,  de  vérité  et  d'esprit,  char- 
mant tableau  de  famille  plein  de  traits 
heureux,  d'une  fînt»  ohsrt  s.iiion  du  rcrur 
humain,   et  des  eni>eignements  d'une 
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s  :ine  morale.  Le  héros  est  peint  de  mnln 

de  inaîtrc*;  l'nutetir  a  nvoué  queson  por- 
trait était  faîf  d'après  n?>tnrc  ef  f^uW 
était  emprunté  à  son  nieul  Brascli,  homme 
qu'il  vénérait  et  qui  lui  fournit  encore 
le  sujet  d'une  antre  petite  pièce,  le  Ser^ 
ment  et  le  devoir. 

En  1708,  le  jeune  roi  Frédéric- Guil- 
laume III  se  souvint  de  son  ancien  pro> 
fesseur  :  il  le  rappela  et  le  gratifia  d'une 
pension,  ilfais  Engel  n*en  jouit  pas  loof» 
temps,  sa  vie  sédentaire  lui  ayant  donné 
trop  dVmbonpoint  et  ayant  nlf^ihli  ^a 
santé.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  pour  revoir 
.sa  mère  octogénaire,  il  mourut,  le  2% 
juin  1803,  dans  sa  ville  natale,  qui 
l'honora  par  des  funérailles  solennelles. 

I,a  rri'i'inr  sévère  qu'Engel  exerçait 
sur  ses  propres  ouvrages  l'avait  porté,  à 
Schwerin,  à  détruire  une  grande  partie 
de  ses  manuscrits,  dont  sea  amis  regret- 
ii'  rent  quelques-uns.  5a  mort  intermn- 
pit  la  puldicatton de  ses  oftti'rr.y.  qut  pr^r»}- 
rent  plus  tard  chez  Nicolaî,  ami  et  bio~ 
i;raphed'£ngel.llest  inulilededirequece 
dernier  avait  été  lié  avec  toutes  tes  no- 
tabilités de  la  Prusse  :  Mofse  Mendels- 
sohn,  David  Friedliender ,  Feller,  Eher- 
hard,Zccllner,  Biesler, Herz,  Tied;;e,  etc. 
Sa  conversation  spirituelle  et  instructive 
le  6t  recherdier;  mais  son  humeur  on 
peu  dominante  et  inégale  lui  rendit  plqs 
iu''  '"  «hle  le  petit  cerf  le  tie  ses  intimes, 
({ui  supportaient  ses  faiblesses  en  consi- 
dération de  ses  qualités. 

Engel  avait  été  l'on  des  collaborateurs 
de  Nicolaî  dans  la  publication  du  recueil 
alors  célèbre,  intitulé  Id  Bibliothèque 
nnivcrsi'Ue  [  A Ihj^rmci ne  dcutsche  BibliO' 
t/ick)^  et  de  la  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  {Bihtiothek derscheenen  H^ssen- 
schaften).  Parmi  ses  pièces  de  théâtre, 
ce  «îonf  If  Pn<:r  { fin  Ftictknabr'  et  l'o- 
(leretle  la  PItarmane  {die  Ajiothrh:  • 
qui  jouirent  le  plus  longtemps  de  la  fa- 
veur do  public.  If  a  laissé  aussi  Tébavicbe 
d'une  tragédie  de  Strtttoniee  et  une 

pirrc  de  circonstance,  Titilx  ^  ouvrages 
assez  médiocres.  Ooant  au  Ji)ur  tic  noce 
et  au  Diamant* y  l'un  n'est  qu'une  imiia- 

(*)  D.ins  s»  prrmière  é1-.'«iieh*  cet  novrig» 

<  t.«it  ijc^hni*  .111  llir.ilrc;  in.iïi  <'jrmininc''n  avant 
piitilif  une  pii .  c  ,in-il(ifi;'ie  (/<•  l'tre  de  famtUt 
alirman  l  ^,  Fut;»  !  •  li.iii^cj  de  plan.  Néaumoia* 
un  ^ntre  tira  plus  tard  de  aoo  ronaa  le  anjet 
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tîon  de  Sh.iksprare ,  Taulie  tsl  la  Ir.i- 
ductîon  d'un  proverbe-  de  Carmunlcl.  La 
parme  naturelle  d*£ngel  rempéchati  de 
produire  beaucoup;  se  lassant  bientôt 
d'un  ouvrage  commencé,  corrigeant 
d'ailleurs  avec  beau<  oiip  de  soin  ,  il  L';)ta 
parfois  ses  premièrcâ  in<>piratiuns  il  il  tra- 
vaillait avec  quelque  difficulté.  G>mme 
Lesaîogt  il  D*aimait  point  les  vcn ,  et  il 
n*av«it  réellement  pas  assez  d'îmagioA- 
tion  pour  mériter  !e  nom  âc  poète  :  c'é- 
tait un  penseur  plein  de  sagacité,  un 
critique  d'un  tact  exquis;  et,  prenant 
part  à  tous  les  traveux  de  rintelligeoee, 
il  sut  éveiller  l'émulation  autour  de 
lui  et  encotirager  puissamment  les  let- 
tres. Son  testament  même  en  (ail  fui. 
N'ayant  jamais  été  marié,  il  légua  ses 
ouvrages  à  ses  amis,  et  le  produit  de 
aon  mobilier  aux  élèves  les  plus  pauvres 
et  en  même  temps  les  plus  stiitlieux  du 
collège  où  il  avait  été  professeur.   H.  P. 

ENGELURE,  mal  fort  commun  et 
très  douloureux  qui,  peu  considérable 
en  lui-même,  n'en  a  pas  moins  eu  quel- 
quefois de  graves  conséqtiences.  Ce  mal 
reconnaît  pour  cause,  ainsi  que  mm  nom 
(gelé)  l'indique,  l'aclion  du  froid,  et  se 
montre  par  conséquent  dans  les  saisons 
et  les  climats  où  r^ne  une  température 
basse.  T.es  parties  découvertes  et  rcîlt  -. 
qui  sont  les  plus  éloignées  du  centre-  de 
la  circulation,  comme  les  doigts,  les  or- 
teils, les  oreilles  et  le  nés,  en  sont  atteints 
de  préférence,  et  on  lea  remarque  plus 
particulièrement  clu'/  les  personnes  dé- 
licates et  d'un  tempérament  lympha- 
tique. 

Les  engelures  ne  sont  autre  chose 
qu'une  congélation  |  i  h.  Ile  et  limitée; 

les  liquides,  retenus  dans  le=t  vaisseaux,  y 
subissent  ensuite,  par  l'nction  de  la  cha- 
leur ,  une  dilatation  (|ui  Ich  (listenci  et 
occasionne  la  douleur  brûlante  si  con- 
nue. L*ntcératioti  succède  frécpienimeut 
à  la  rongeur  violacée  (jue  présentent  K -, 
parties  malades,  et  elle  s'accompagne 
d'une  suppuration  sanicusc  «■!  intemii- 
nable  tant  que  le  froid  n'a  pas  cessé. 
D'ailleurs  cette  aftVrtion  a  une  tend.inee 
extrême  à  récidiver  an  retour  de  l'Iii 
vei .  Kn  ï;ériéral  ,  les  ingelures  viennent 

à'uu  (Ir.iine  qui  .1  loiigtempu  tj^ure  au  liicâtre 
'lUmad  a  câtéda  Pcffiti-  ftmitU  dt  Diderot. 
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j  dV:rr  n:  iî;:i  ic  leiite  et  s^icrt  ibl\ e  ,  c( 
n'ont  pas  une  p  ;ir;f!e  !mp(»vlai;{  e  ;  qnel- 
<puf.  cependant  en  les  vo't  produire 
des  ulcérations  qui  vont  jusqu*aux  os. 

Il  est  plus  facile  de  prévenir  qoe  de 
guérir  celle  maladie  :  nn  v  parvient  en 
garantissant  du  froid,  et  surloul  des  va- 
riations de  température,  les  parties  cjui  y 
sont  les  plus  sujettes.  Les  lotions  avee 
l'eau  froide,  les  frictions  avec  la  neige 
et  la  glace, et  aussi  avec  des  litpienr^  spi- 
rilueuses,  sont  fort  utiles  en  pareil  cas 
et  contribuent  également  à  amener  la 
réiolulion  des  engorgements  partieb  qui 
sont  encore  au  début  et  à  empêcher  qu'il 
s'en  forme  de  nouveaux.  ^  >n"lqiiefois  des 
accidents  inflammatoires  obligent  de  re- 
courir aux  antiphlogistiques  et  même  aux 
saignées  locales,  quoique,  en  général,  les 
piqûres  de  sangsues  favorisent  Tnlcéra- 
tion  qu'il  faut  lâcher  d'éviter  le  plus  pos- 
sible. Quant  à  cet  accident,  on  y  remédie 
par  des  pansements  méthodiques  dans 
lesquels  il  faut  craindre  l'abus  des  dé- 
bilitants. La  cautérisation  superficielle 
y  joue  un  rôle  I  r!  utile.  Au  reste,  les 
engelures  comptent  une  multitude  in- 
nombrable de  remèdes,  dont  les  meil- 
leurs sont  ceux  qui  rentrent  dans  les 
|)iécédenies  indications.  F.  R. 

E\r.lllF.\  îAi  v  r>';'.  On  appelle 
ainsi  depuis  16  ans  une  fontaine  miné- 
rale, située  à  trois  lieueset  demie  de  Pa- 
ris, entre  la  Barre,  Ormesson,  Satnt- 
Graiien  et  .Soisy,dans  la  charmante  val- 
Irc  de  IVIonlmorency  ii>oY.\  La  source, 
dt  (  ouverte  en  1G97,  tomba  dans  l'oubli 
jusqu'en  17G(>,  que  le  savant  oratorien 
Colle,  l'ayant  retrouvée,  en  examina  la 
nature  et  fit  part  de  ses  recherches  à 
l'abb»'  Niiilel.  1  ne  foi  le  odeur  de  soufre 
et  d'œuts  couvis  l'assiuule  aux  eaux 
d'Aix-ta-Chapclle,  avec  une  température 
moins  élevée.  Coite,  dont  les  observa- 
tions sont  consignées  au  Reçut  il  des  Sa- 
rmtts  (U/nn^t'i.^ ,  T^nal^sa  en  177!;  la 
même  opérAlion  fui  rencjuvelée  trois  ans 
après  par  Dey  eux  et  Roux,  et  en  1785 
par  Fourcroy  et  Dclaporte.  Selon  Vau* 
quelin  ,  son  odeur  sulfureuse  vient  de 
rii\ d' OL't"  ne  snlfurc  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. Sa  temperulure  indique  en  tout 
temps  Réaumur  ou  15  cenligrvidr. 
(*)  On  a<  proBoacp  pat  le  dernier  «. 
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Les  analyses  faites  en  1822  et  1824  sont 
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presque  exactement  conformes  à  celles 
de  Pourcroy  et  de  Vaaqoelin. 

Vuici  l'analyse  de  FourcTOy  : 

Cent  livres  d'eau  contiennent:  18'» 
grains  tle  fiaz  atide  carbonique,  "OU 
puuces  cubcà  d'hydrogène  «>ulfuré,  214 
graioâ  de  carbonate  de  chausp  1 3  grains  | 
de  carbonate  de  magnésie,  24  grains 
d'iiydrot  hloi  aie  dt;  soude ,  80  grain» 
d'hydrochloratedc  ma^ne^ie,  333  (grains 
de  sulfate  de  cbaux,  1«»8  grains  de  sul- 
fate de  magnésie,  plus  un  pen  de  ma- 
tière extraciive  de  silice.  La  pesanteur 
îi|)éci(ique  de  l'eati  vit  à  rrllc  de  l'eau 
distillée,  coninie  10000,»  esta  lUOOO. 

Le  terrain  qui  environne  la  source  ap- 
partenait jadis  an  prince  de  Gindé. 
C'est  sans  doute  d'après  la  ville  d'En- 
ghien,  en  Belgique  (district  de  '\Ions),  ou 
sa  lamille  avait  eu  de  gramles  p(i>->('>î- 
sions  avec  un  lieau  château  ,  qu'on 
a  donné  le  nom  d*£nghien  et  d*Engiilen- 
les  Hains  à  cette  portion  de  territoire, 
au3<)it6t  qu'on  y  a  établi  des  conslruc- 
liuus  j  car,  il  y  a  moins  de  20  ans,  on  ti'y 
voyait  encore  que  le  moulin  qui  touche 
à  la  cbaussée  de  l'étang.  Cette  pièce  d*ea  ii , 
décorée  depuis  peu  du  nom  de  tac,  cou- 
vre 1 10  .n  p«Mils  ,  sans  les  canaux. 

Kii  1.S22,  Louis  X\  ill  lit  usage  des 
cans  d'EUighieri  et  s'en  trouva  bien.  Elles 
se  boivent  on  se  prennent  en  bains.  On 
le*dil  l>>rt .  tii.  M  (  >  dansun  grand  nom- 
bre ilf  .il  (I  uIm -. ,  icllfs  que  parai  v^ics , 
scrulules,  hypocondries,  dyspepsies  (  di- 
gestions laborieuses),  dysenteries  chro- 
niques, engorgements  des  glandes,  ob- 
structions di  >  \i->(-ères  abdominaux, 
affiTtion'î  «tt.ni  11  les  de  diverse  nature, 
etc.;  mais  eilc-»  .->ont  nuisibles  dans  le*i 
maladies  inflammatoires,  ^insi  que  dans 
les  pléthores ,  où  le  crachement  du  san;;, 
le  flux  bémorroîdai  et  les  vomissements 
oflreni  trop  souvent  un  effet  de  leur 
énergie,  J.  S.  Q. 

fiX4illIEl!lî  (COMTKS  ET  DUCS  D*},  aitiM 

nommes  «r^iprès  la  ville  de  Belgique  dont 
on  a  piiriu  dans  l'ai  lii  le  prec  ed»'nt  ,  et 
|»ri  ■*  lie  l.ii|nelle  e>l  >itne  Steinkerqne, 
où  >t'  Itvi.t  U  b.il;iille  de  eu  nom. 
reiiMiyun»  ce  qui  le»  concerne  anx  arli- 
i-les  JîoiiKBOM,  CoTfUK,  Vkmhômiî,  C».h( 
soLv.s,  etc.,  pour  ne  nous  occuper  ici 


que  du  jeiuie  prince  qui  porta  en  der- 
nier lieu  le  titre  de  dmc  d'Eogbien,  S. 

Louis-ANToiNE-Usicai  de  Bourbon- 
Coiidé  dnc  d"P'ni;hien,  naquit  ù  Chantilly 
le  '2  riî       Î7T2,  de  Loui  -lîi  riri-Joseph 
duc  de  liourbou  (  vof.  CoxDt)  et  de 
Lonise-Marie-Thérèse-Bathildé  d'Or- 
léans. Il  appartenait  donc  à  l'illustre  raoe 
des  <!ondé ,  qui  descendait  d'un  fils  de 
l.'  uis,  llol)erL,  qui  avait  épousé 
i  hcritu-re  de  Bourbon;  et,  appelé  à  sou- 
tenir l'honneur  de  cette  race,  à  son 
époque  la  plus  calamiteuse,  il  ne /orfi- 
<^fta  point.  La  mésintetligeuce  survenue 
entre  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon 
sembla  reudre  leur  fils  encore  plus  cher 
au  prince  de  Condé  soD  grand  «père, 
sons  la  conduite  duquel  il  commença  4 
apprendre  Tart  de  la  guerre  au  camp  de 
[.i  us.iiice  formé  sous  les  murs  de  Saint- 
Dniei  en  17SS.  IV'a^anl  pas  encore  lt> 
ans ,  mais  grand ,  beau  et  déjà  robuste, 
le  duc  d'Knghien  se  soumit  à  toalea  les 
fatigues  d'une  guerre  ûniulée,  que  son 
i;rand-père  ne  mnn»|na  point  de  lui  ren- 
dre aussi  pénible  qu'instructive.  Le  jeune 
pi  ince  se  fit  aimer  des  oflGtûers  etdes  sol- 
dats de  cette  petite  armée  par  stpi  fran- 
I  liise,  sa  bonté,  sa  politesse  et  la  grâce 
[ui  aiconip.ignait  ses  moindres  actions. 
I  .e  1  7  juillet  de  i'unuée  suivante,  il  quitta 
ta  France  avec  tons  les  princes  français ^ 
Monsieur  (LouisXV  ill)  excepté,  et  voya- 
ge (successivement  en  Belgique  et  en  Pie- 
itiont  jus(ju'au  mois  d'août  1792, où,  les 
erni^ics  ayant  lormé  plusieurs  corps, 
le  duc  d'Knghieo  servit  d'abord  êous  les 
ordres  de  son  père,  pour  passer  ensuite 
dans  l'armée  de  smi  ^rand-père,  dite  r/^* 
iuitilc.  Peihi  iiit  cette  campagne,  il  se 
si-;niila  .»  l'attaque  des  ligues  de  Wisscm- 
!>uur^  cl  au  combat  de  Berstheim ,  nou- 
s(  ulcmcnt  par  son  courage  à  la  fois  ferme 
et  aident,  mais  encore  par  son  hiUBViité 
emer.s  les  Franerns  tombés  en  son  pou- 
voir, bien  que  les  luis  de  France  qui  or- 
donuaienl  de  fusîllei'  les  émigrés  pri- 
s'>!Hiicrs  eussent  pu  paraître  justifier 
d  arioce»  représailles. 

1,1  «  line  qoe  soutenaient  les  princes 
e(  <•  uv  tle  leur  patli  ciait  ludilïcrcutc 
tnv  puissances  étrangères  :  elles  exer- 
<  .1  lent  sur  ces  corps  d'émigrés  un  pouvoir 
intolériible  et  ne  leur  permettaient  d*a' 
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gir  4U  auuat  qu'elles  profilaient  de  leurs 
suecès,  dont  pourtant  elli»  étaient  jalou- 
ses. Ce  que  le  grand  Coodé  avait  souffert 

de  rEs^iagne,  ses  liescendants  eurcut  à 
rendu rt  r  ik-  l'A  i  H  i  h  lie,  de  la  Pâ'usse,  elc.  : 
c  esU'uu  des  luuindtcs  iiicoovcaieoU  des 
guerres  civiles.  En  1794,  le  duc  d*En- 
ghieo  reçut  la  croix  de  Saiut-Louis.  Ce 
fut  ddus  celte  même  anoée  qu'il  laissa 
conn.iilre  son  allacUemcnt  pour  M"**  de 
Kuiiau-Rocliefort  et  contracta  avec  cette 
jeune  princesse  ttite  liaison  que  )i|  mort 
seule  interrompit.  campagne  du  duc 
d*£ii};liien  pendant  170G  fut  brillante; 
en  lèto  de  l'avant-g;(rde  de  l'arniée  de 
Condé,  sa  bravoure  cl  6on  habileté  écla- 
tèrent dans  les  combats  de  Kehl,  de  la 
foret  de  laSchouter,  d'Oberkamlach ,  de 
SchussenrieJ,  et  à  lu  déleiise  du  poul  du 
Municli.  Le  corps  de  Coudé,  liceucié  p.:r 
l'Autriche  aprcâ  le  traite  de  Licobeu 
^17'J7),  passa  en  Russie,  d*où  le  duc 
d*Ënghien  revint  faire  la  guerre  en  Suisse 
comme  colonel  des  dragons  ioyalistt>, 
soui  les  ordres  du  gciiéi.il  Kois.ikot"  en 
17U'J,  et  distingua  parliculicrement 
à  Rosenheim,  en  protégeant  la  retraite 
d«s  Russes  et  en  arrêtant  pendant  sept 
heures  ,  à  la  tète  de  3,000  hommes  , 
la  (lixisioti  î, Perturbe.  Jiis(}n'en  1801  , 
où  par  suile  du  traité  de  LuuevtHc  le 
corps  de  Condé  fut  définitivement  licen- 
cié, le  duc  d'Enghicn  ne  cessa  d'acerui- 
Ire  sa  réputation  militaire.  Forré  alors 
de  déposer  les  armes  ,  il  aîîa  habiter 
Etteubeim  (ancienne  résidence  du  car- 
dinal de  Rohan,  située  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  à  {|uatre  lieues  de  j>trasbour{;, 
et  qui  venait  d'être  réuni  à  rélecturat  de 
B^ule  ,l)ipn  fjtipson  [n-re, ainsi  que  les  prin- 
cipaux membres  de  son  parti,  désapprou- 
vassent son  séjour  dans  on  Heu  aussi  pro- 
che de  la  frontière  de  France.  Mais  M' 
de  Eohan  se  plaisait  dans  cette  résidence, 
où  le  prince  vivait  an  milieu  d'un  petit 
uutubrc  d  amis  duvuués ,  u'avaiit  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chasser  et  de  «tlliver 
sou  jardin.  Peut -on  niftirc  en  douie 
d'ailleurs  que  le  duc  •i  rii:;hî<.'n  u*ait  pa> 
toujours  e-.p»Me  une  li.>  J  raiH  ;ii'.  r;i'>i.'  t- 
lei.iii-nt  les  lîuiu  boii.S     Lui  .letil  eui  If 

l'ouia^*-  U  i  \po&crsa  \\vvu  se fisaul  aussi 
près  des  fruutières;  un  iittérct  imniense 
l'y  décidait ,  mais  un  intérêt  semblable 


agissait  aussi  sur  Bonaparte, qui,  s  étant 
emparé  do  poavK^r,  jugeait  légitimes 
tous  les  moyens  de  te  conserver.  Dès  la 

24  décembre  1800,  l'explosion d*une ma* 
chine  infernale  {v<\yn)  rabritpiée  par  des 
royalistes  avait  mis  en  péril  les  jours  du 
premier  consul  ;au  mois  de  février  1 804, 
la  conspiration  de  Cadgudal,  }IIoretu,Pi* 
chegru,  de  Polignac,  de  Rivière  etautrea 
émigrés  vendéens  et  royalistes  ,  ayant 
élé  dépouverle,  I^apoléon,  qui  voulait  se 
faire  reconnatire empereur,  eut  recours» 
pour  effrayer  les  royalistes  et  satisfaire 
les  jacobins,  à  un  de  ces  crime:»  exé' 
érables  que  la  raison  (f'ètat  ne  jiistitie 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  les  commet- 
tent. 11  chargea  de  ses  ordres  Caulain- 
court  et  le  général  Ordener  :  le  premier 
quitta  Paris  et  les  emporta  cachetés,  sans 
les  eonnalire  fïv»>-.  son  ai  tie!e\  De  toutes 
parts  le  ducd'En^hieu  recevait  des  lettres 
signées  et  anonymes  qui  l'avertissaient 
(le  s'éloigner;  la  princesse  de  RohanTea 
<  onjurait  :  il  résista.  Dans  la  nuit  du  15 
mars  1 804  ,  trois  cents  soldats  de  la  gar- 
nisou  de  «Strasbourg  et  des  gendarmes 
commandés  par  un  immmé  Chariot  vio- 
lent le  territoire  de  Bade  «t  investissent 
la  maison  habitée  par  le  dur  d'Enghieu  , 
qui  n'el.irit  point  sans  inquiétude,  avait 
du  u^ani  de  se  i  oucber  à  Caoonne,  son 
porle-.atiucbuse,  en  qui  il  avait  tOUle 
confiance  :  a  Mets  mon  fusil  près  de  mon 
lit ,  et  que  le  tien  soit  à  càlé  de  toi.  — 
1 1  vainlrait  mieux  ne  pas  courber  iri, 
mouscigucur,  répondit  Canonnc. — Pour- 
quoi?  Bonaparte  est  un  soldat,  il  ne  me 
prendra  pas  en  irattre.  »  Au  premier 
bruit  le  prince  s'élance  de  son  lit  ;  lui 
'■t  f!anofme  '  qui  lui  avait  deja  sauvé  la 
vie  au  ]ieril  de  la  sienne  eu  le  retirant 
d'un  lac)  ouvrent  une  fenêtre  et  s'ap- 
prêtent à  faire  feu  sur  les  soldats  français, 
<|uand  âtchmidt,  ancien  oflicier  attaché 
au  |)rituf  .  nrrête  son  bras  et  lui  démon- 
tre riinpo>3il*ilitc  de  la  déieose.  Chariot 
et  son  maréchal  -  des  -  logis  Pferdsdorf , 
.suivis  d(>  leurs  |;endarmes,  enuvut  et  se 
s.ii^ls».  Il)  (ie  ii»n>«eu\  <;ni  ^'élaK  Olréu- 
u\-  (l.iii»^  l.i  «  lirimbre  iln  diu',  i|'i':c  un 
de  «  i  ii  \  i]'u  V  i  lia  tout  l  ui  i  cîer  ne  m.  .  ais- 
■sail.  L(  i^t  lidariuesc'iiimèuent  k'ur.v  prî- 
suiiiiier»,  et  de»  lcn4■li't■^>  de  sa  innisnu 
la  priocv&sc  (Ihut  lutte,  d<itis  le»  von  vu! 
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slorjs  de  la  t?'rîl"tTi-,  \\i  cntiaiiicr  sou 
aiiiuuty  son  mari  pt-ut-i  tiv,  par  cette 
troupe  ennemie.  Ce  fat  dans  an  moalio 
voisin ,  d'où  le  prince  s'échappait  sans 
une  porte  inalheureusemonl  fermée  en 
debnr<^ ,  que  le  détacliement  npprit  enfin 
lequel  de  ses  prisonniers  élail  le  duc 
d*£ngbien.  On  lecoodultit  à  Strasbourg, 
et,  n'ayant  pM  d'ordre ,  Chariot  le  mena 
dans  sa  propre  maison ,  où  le  prince  es- 
saya vainement  de  gagner  cet  ofiicier, 
qui  crut  de  son  devoir  d'accomplir  l'o- 
diciise  mission  qu'il  avait  acceptée.  Après 
l'avoir  renfermé  d'abord  dans  la  Cita- 
delle ,  on  l'en  fit  partir  le  1 8  mars  pour 
le  conduire  au  château  deVincenDes^où 
il  arriva  le  20.  La  femme  de  Harei,  com- 
mandant de  ce  château,  était  la  smnr  de 
lait  du  prince  et  le  reconnut  avec  effroi. 
Excédé  de  faiigue,  il  se  coucha,  après  un 
court  repas,  quoiqu'il  ne  (ùt  que  huif  heu- 
res du  soir.  Ou  le  réveilla  avant  minuit 
pour  lefaire  comparaître  devantune  corn* 
mission  militaire  que  présidait  le  général 
Hullîn  et  que  composaient  des  officiers 
de  toutgrade,nomme9  par  Murât,  gouver- 
neur de  Paris.  On  accusa  le  prince  d'être 
à  la  solde  de  l'Angleterre  et  d'avoir  porté 
les  armes  contre  la  patrie  ;  il  répondît  : 
'  J'ai  comh.ittti  avec  ma  famille  pour  re- 
cou\rer  rijéri(nj;e  de  mes  ancêtres;  mais 
depuis  la  paix  j'ai  pose  les  armes,  et  j'ai 
reconnu  qu'il  n'y  avait  plos  de  rois  en 
Europe.  •  Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
ciilf^nhililé  du  duc  d'Eiij;hien  :  on  voulait 
sa  mort.  On  le  jUf;ea  de  nuit,  sans  pièces 
à  charge,  sans  témoins,  sans  défenseur  ^ 
aucune  des  formes  de  la  jurisprudence 
militaire  ne  fut  observée.  Pendant  qu'on 
l'intf rrogpait  a  Vincennes,  on  le  cou- 
damn:\it  niix  Tiiilcries,  et  quand  la  com- 
mission ie  jugea  digue  de  mort,  elle  ne 
fit  que  répéter  l'ordre  qui  venait  de  lui 
être  transmis.  Le  prince,  après  avoir 
entendu  son  arrêt,  demanda  inutile- 
ment a  parler  au  premier  consul  el  a 
s'entreleuir  avec  un  prêtre  :  on  lui  re- 
fusa ces  deux  faveurs,  et  on  le  fit  descen- 
dre dans  les  fossés  du  château.  Ce  lut 
alors  seulement  que,  regardant  autour  de 
lui,  il  dit:  Je  reconnais  Viucennes!  j. 
car  il  iguoraii  uu  il  se  trouvait.  En  voyant 
l'appareil  militaire  qui  l'attendait,  il  s'é- 
cria:«Grftcean  ciel  !  je  mourrai  de  la  mort 


ir>  )  FNr. 

d'un  soldai  !  »  A.  sa  prière,  un  tl*'  ceux  <jui 
l'escortaient  s'était  charge  de  remettre  à 

la  priocense  de  Robao  une  lettre,  des 
cheveux  et  un  anneau;  DU  officier  s*ca 

saisit  en  disant  :  «  Personne  ne  doit  faire 
les  commissions  d'un  traître.  «  Le  prince 
s'agenouilla  quelques  instants ,  mais  en- 
tendant commander  le  feu,  il  se  releva, 
et  les  gendarmes  d'élite  le  frappèrent  de> 
bout;  ils  s'emparèrent  enstiite  de  ses  dé- 
poutllp?  et  le  dépogèrent  dans  ta  losse, 
que ,  par  une  amcre  dérision  de  toute 
justice,  on  avait  creusée  plusieurs  heu- 
res avant  sa  condamnation. 

Ainsi  périt,  le  2t  mars  1804,  \^  l,i 
pointe  du  jour,  le  duc  d  Enghicn  ,  hv.wt 
guerrier,  prince  aimable  et  instruit, 
dont  la  France  se  serait  i^orifiéa  dans 
d'autres  temps.  Hais  en  devenant  l'égal 
des  souverains,  Bonaparte  en  adoptait 
les  principes  ;  et  ?e  rippclanl  Conradin, 
Marie-bluart,  et  tant  d  autres  illustres 
victimes  d'un  pouvoir  disputé ,  il  sacri- 
fia un  Bourbon  à  sa  nouvelle  puissance, 
motivant  ainsi  pour  ta  suite  la  captivité 
de  Sainte-Hélène,  le  supplice  de  Murât, 
et  toutes  les  rigueurs  dont  sa  famille  a  pu 
souffrir.  En  18 1 6,  le  prince  de  Condé  et 
le  duc  de  Bourbon  firent  exhumer  les 
restes  de  leur  infortuné  fils,  et  on  les  dé- 
posa dans  la  chapelle  du  chàle.iu  de  Vin- 
cennes, où  ils  lui  élevèrent  un  mauso- 
lée, oeuvre  du  statuaire  Bosio.  L.  C  B. 

On  peut  voir  dans  le  Mémorial  de 
Snintc- Hélène  (t.  VII,  p.  330  et  suiv.), 
ce  que  Napoléon  a  dit  pour  se  justifier 
d'un  acte  qui  n'en  est  pas  moins  une  ta- 
che dans  sa  vie.  «  Tout  avait  été  prévu 
d*avance,disait-il  ;  les  pièces setrouvèrenC 
toutes  prêtes,  il  n'y  eut  qu'à  signer,  et  le 
sort  du  prince  se  trouva  décidé  ...  Assu- 
rément, si  j'eusse  été  instruit  a  temps  de 
certaines  psrticolarités  concernant  les 
opinions  et  le  naturel  du  prince,  si  sur- 
tout j'aviiIs  vu  la  lettre  rju'il  m'écrivit  çt 
qu'on  ne  me  remit,  Dieu  sait  par  (|U(  is 
motifs,  qu'après  qu'il  n'était  plus,  bien 
certainement  j'eusse  pardonné.  «  Ces  pa- 
roles donnèrent  lieu  à  une  controverse 
d'autant  plus  vive  rpie,  sous  la  Restaura- 
tion, il  importait  excessivement  iiix  in- 
struments de  cecrime  d'en  décliner  la  res- 
ponsabilité. Louis  XVIII  trouva  suffi- 
sante la  justification  de  M.  le  prinoe  de 
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Talleyrand  provorniôe  par  «ne  broi  hure 
atsrs  maladroite  du  duc  de  Rovi^o  (Pa- 
ris, 1833,  et  par  une  autre  signée 
de  L***$  mais  oo  n'en  jogea  pas  ainsi 
de  celle  du  général  Savary  lui-même, 
qui  avîiit  préside  à  IVxt^riilion  de  la  sen- 
tence et  qui,  suivant  les  explication^^  Hii 
vieux  général  Hullio  ,  président  de  la 
commisstoii  miliiaîre,  tamAt  précipité 
cette  exécution  sans  oécessilé.  Ud  grand 
nombre  de  brochures  parurent  à  cette 
occasion  (voir  la  Revue Éncychp.,  t.  XX, 
p.  690  etsuiv.),  et  M.  Dupin  réunit  et 
publia  toutea  les  pièces  de  ce  monsiraeax 
procès  précédées  de  la  discussion  des 
actes  de  b  romminsion  mîlit.'ili  i-  (  Paris, 
1823,  chez.  Baudouin).  On  a  parle  de  ce 
«|ui  coDcerue  Caulaincouri  à  l'article  qui 
loi  a  été  consacré;  les  articles  Savabt  et 
Tallkyraivl)  ramèneront  notre  aiteo- 
tion  sur  la  mèfue  matière.         T  II.  S. 

ENGI3i.  On  désigne  par  ce  vieuv  mot 
les  machines  et  in&lruments,  composés 
'le  plusieurs  pièces,  qui  servent  à  enle- 
ver, à  lancer  ou  à  soutenir  un  grand 
poidfi  ou  à  produire  (piei(|UR  autre  effet 
considérable,  avec  économie  de  temps 
ou  de  force.  Les  engins  sont  do  ditié- 
rentet  natures:  les  uns  servairni  à  la 
guerre  avant  l'emploi  du  canon  tels 
étaient  les  balistes,  les  catapultes,  les 
scorpions,  les  hélif-rs  efc  ;  il'au- 

tres  servent  dans  les  arts,  couune  les 
moulins,  les  grues,  les  pressoirs,  etc. 

Le  nom  de  machine  {voy.)  étant  de- 
venu celui  de  tout  a^cnt  mécaniipie , 
«ju'il  soit  simple  ou  <|u'il  soit  compo-îé, 
le  mot  c'/igoi  a  nécessairement  du  se  con- 
fondre avec  lui,  et  il  est  en  effet  très  peu 
usité  aujourd'hui  ;  néanmoins  l'Académie 
lui  a  conservé  cette  acception  générale 
et  «^'en  sert  même  dans  son  Dictionnaire 
pour  défmir  le  mot  maeliiue. 

On  appelle  aussi  engins  les  filets  et 
autres  outils  nécessaires  à  la  chasse  et  à 
la  pèche.  Dans  les  mines,  il  se  dit  de 
toutes  les  machines  employées  à  vifler 
les  eaux  et  à  enlever  les  matières  hors 
des  mines.  Dans  Part  des  consiniclions, 
c'est  le  nom  spécial  d'une  machine  en 
triangle  composée  d'un  aihre  soutrrui 
de  ?e3  arcs-houtantî  et  polene»-  eu  haut 
d'un  fauconneau  garni  de  poulies  dans 
lesquelles  passe  un  câble  qui  se  dévide 


sur  un  treuil  ou  rouleau  à  bras.  Cet  in- 
slrunuiut,  destiné  à  élever  les  pierres, 
charpentes  et  autres  objets,  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  grue,  dont  il 
ne  diffère  que  par  la  pièce  de  bois  du 
sommet.  Kn  terme  d'aiguiller  et  de  clott- 
tipr  d'épingle-^,  rrr^in  est  le  nom  d'une 
planciic  couverte  de  clous  d'épingle 
plus  OU  moins  forts,  plantés  de  dittiiice 
en  distance  y  et  entre  lesquels  on  tire  le 
fil  de  fer  pour  le  redresser.  Foy,  Êriii» 


OI  FI. 


Il  y  a  eu  plusieurs  collections  d'engins 
militaires  :  celle  du  Lonvre,  après  «voir 

été  transportée,  dans  le  siècle  dernier, 

aux  Invalides,  s'est  trouvée  dispersée, 
sans  doute  à  la  suite  des  révolutions  qui 
dévastèrent  tant  de  fois  nos  musées  mi- 
litaires. On  a  beaucoup  parlé  des  engins 
de  forme  ancienne  qu'on  voyait  aux  écu- 
ries royales  de  Berlin. 

On  peut  croire  que  c'est  de  ce  mot, 
deja  (Vannais  au  xiii*^^  siècle,  que  nous 
vient  celui  ^'ingénieur  [voy.)  s'appli-* 
quant  à  ceux  qui  en  effet  dirigeaient  l'em- 
ploi des  (  ricins.  L.  L  T. 

KXGtHlGK.llEXT  ,  expression  mé- 
dicale empruntée  à  l'hydraulique  et  sup- 
posant que  les  vaisseaux  dans  lesquels 
circulent  les  liquides  s*mgorgentets*ob- 
.struent  par  l'épaississemml  de  ceux-ci. 
Cette  explication,  tour  a  tour  admise  et 
rejetée, n'est  ni  meilleure  ni  moins  bonne 
i|ue  bien  d'autres;  elle  exprime  un  fait 
ii>contestable,  savoir  :  Taugmentalion  de 
volume  et  de  consistance  des  parties. 
Dans  ers  derniers  ten>ns  ,  les  recherches 
microscopiques  ont  uioutie  qu'en  effet 
dans  rinflammation ,  par  exemple,  les 
globules  rouges  du  sang  pénètrent  dans 
des  vaisseaux  destinés  à  rtjeevnir  seule- 
ment des  f;lol)ule9  blmcs.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  le  mol  i  nf^or^ciuvnt  reste  dans  le 
langage  médical  et  usuel  avec  une  assez 
l.\r^<-  .si^nilication,  et  il  sert ,  nioyennant 
des  adjectifs,  à  désij;nei  tlt  s  plicMonit-nes 
diffïTcnt--  :  ainsi  l'on  dit  (  ti^or^i-ment 
inllaniuiaioire,  squirrhcuv,  cancéreux, 
scrofuletix ,  etc.  F.  R. 

!•  NCiOUE.nBNT.  C'est  cet  eothou> 

^i.isiiic  frénétique,  ni.ii>  [Kt'^sasjcr  ,  qui 
s'empare  soudainement  d  une  ou  de  plu- 
sieurs personnes  pour  un  homme,  un  ou- 
vrage,une  découverte,  etc.,  souvent  même 
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pour  UDC  mode  nouvelle,  ou  pour  l'objet 
le  plus  futile.  Tant  que  dure  cette  fièvre 
d'admiration,  n'espérez  pas  distraire  de 
son  engouement  celui  ou  ceux  qui  ré- 
prouvent; car  c'est  un  des  caractères  de 
cette  manie  que  d'être  avant  tout  exclu- 

•  -.4.  «  .      L  .  . 

tive. 

Oo  a  vu  une  nation  entière  engouer 
de  tel  ou  tel  objet  ;  et,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  surtout  à  la  nôtre  que  ce  reproclie 
a  pu  être  fréquemment  adressé  sans  trop 
d'injustice. Combien  de  charlatans  de  tou- 
te espèce  ont  excité  notre  en{;ouemeot, 
et  pour  combien  de  folies  ou  de  niaUerîes 
n'en  avuns-nous  pas  ressenti  ! 

Une  femme  spirituelle,  M™'deStaal 
(lVl"*deLaunay),  a  fait  uue  petite  comé- 
die intitulée  t Engouement^  où  cette 
passion  d'un  moment  est  peinte  sous  les 
traits  les  plus  vifs  et  les  plus  heureux. 
Elle  n'a  toutefois  pris  pour  sujet  de  sa 
pièce  que  l'engouement  d'un  homme:  ce- 
lui d'un  peuple  pouvait  être  l'objet  d'un 
tableau  plus  vaste  et  d'une  œuvre  aussi 
piquante  que  philosophique. 

Un  froudeur  ingénieux,  le  critique 
français  Hoffman,  l'a  du  moins  esquissé 
dans  cette  fable  où  il  montre  lu  Nou- 
veauté recevant  dans  notre  patrie  des 
hommages  unanimes,  captivant  tous  les 
cccurs,  exaltant  tous  les  esprits  le  jour 
de  sa  naissance  ;  mais,  hélus  !  qu'arriva-t- 
il  dès  le  lendemain? 

... •  '  "  • 

m  Le  premier  qui  U  reacontra, 

S'éeria  :>  Dieuxi  comme  elle  e»t  vieillel  • 

Cette  fable  ne  fut  que  trop  souvent 
notre  histoire.  Aussi  un  homme  d'état  et 
d'esprit,  ne  craiguaut  pas  d'eniploycr  des 
expressions  un  pL-u  vulgaires  pour  ren- 
dre sa  pensée  d'une  manici  e  plui  vive  et 
plus  frappanté,  disait-il  de  rt'ii[^iMiement 
politique  ce  (|u'on  pourrait  dire  de  tous 
les  autres  :  "  C'est  une  omeleil»-  houfllee; 
«  si  on  ne  veut  pas  qu'elle  tombe,  il  ne 
<  faut  pas  lui  donner  le  temps  de  re> 
«  froidir.  »  M.  O. 

ENGOULEVENT  [capriniulgus  .  Ce 
mot  exprime,  dans  sa  pitlorrsi|iie  éurr- 
gie,  un  des  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  rurgariisaliun  de  ce  genre 
d'oiseaux  :  un  bec  latgemenl  feudu  et 
engouffrant  l'air,  qui  y  produit  un  bour- 
donnement particulier.  Les  engoulevcuLs 


prennent  place  parmi  les  passereaux,  im- 
médiatement à  coté  des  hirondelles,  avec 
lesquelles  ils  ont  assez  d'analogie  pour 
avoir  été  rangés  par  les  ornithologistea 
dans  une  même  famille,  mats  dout  les 
éloignent  beaucoup  leurs  habitudes.  C9 
sont  des  oiseaux  nocturnes  ou  crépuscu- 
laires, c'est-à-dire  qui  ne  quittent  le* 
lieux  sombres  où  ils  se  retirent  qu'à  la 
naissance  du  crépuscule,  et  pour  donner 
la  chasse  aux  insectes.  Les  attributs  qui 
caractérisent  le  genre  ae  tirent  d'abord 
de  ce  bec,  légèrement  crochu,  très  dé- 
primé, fciidii  jusqu'au-delà  des  yeux,  et 
garni  à  sa  babe  de  soies  raides  divergen- 
tes ;  de  la  brièveté  des  pieds ,  à  tarses  cm- 
plumés ,  à  doigts  réunis  à  leur  base  par 
une  courte  membrane.  Les  yeux  sont 
grands,  le  plumage  mou,  nuancé  de  gris 
et  de  brun,  sombre  comme  cbei  la  plu- 
part des  oiseaux  de  nuit.  Le  plussouvcni 
isolés,  ces  bipèdes  volent  cependant  quel- 
quefois par  troupes.  Le  mâle  ne  partage 
pas  avec  la  femelle  les  soins  de  la  mater- 
nité. Quelque  trou  dans  lequel  ils  se  con- 
tentent d'apporter  un  peu  de  mousse 
leur  tient  lieu  de  nid.  Leur  nom  latin 
de  cupriniulgus  ou  tette-chèvre  a  sa 
source  dans  l'opinion  vul(;aire,  mais  dé- 
nuée de  fondement,  qu'iU  tettent  ces 
animaux,  et  même  les  vaches.  La  déno- 
mination triviale      crapaud-volant  leur 
vient  de  la  ressemblance  de  leur  cri  avec 
le  croassement  de  ce  reptile. 

Oiseaux  cosmopolites,  les  engoule-> 
vents  sont  cependant  plus  communs  sous 
l'équaieur.  Leurs  espèces  assez  nom- 
breuses varient  surtout  par  la  taille  et 
par  la  furiue  de  la  queue.  L'engoulevent 
ordinaire  ou  d'Eurupe  est  d'un  gris  brun, 
ondulé  et  moucheté  de  brun  noirâtre, 
avec  uue  bande  blanche  allant  du  bec 
à  la  nuque.  Il  est  gros  comme  une 
grive.  C.  S-Tt. 

E.NGOI  KDISSE.MENT,  perte  par- 
tielle et  lenqioraire  de  ta  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir,  occasionnée  par  une 
compression  des  gros  troncs  nerveux. 
Celle  >ensalion  consiste  souvent  dans  un 
endolorisscmenl  aver  pesmleur  et  tlif- 
ficutté  dans  les  mouvements,  phétiuuiè- 
nes  qui  diniiuueul  el  disparaissent  bien- 
tût  quand  la  cause  cesse  d'agir,  ou  qui, 
allant  toujours  en  croissant ,  aboutis- 
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sent  quelquefois  u  ia  paralysie.  Ou 
ôliHrve  reo^ordisMineDt  des  menir 
bres  lorsque»  tn  cooséqncDce  d*une 

fausse  posîlion  ,  d'une  chute  ou  d'une 
luxation,  les  iieils  ont  été  foulés  ou 
meurtrie ^  à  ia  suile  de  la  iigature  des 
«Itères  f  lonqa*uD  nerf  s*esl  trouvé  lié 
par  accident,  enfin  aussi  par  la  suspen- 
sioD  de  la  circulation  et  de  raction  ner- 
veuse ([ui  succède  à  rossification  on  à  la 
eompresâion  des  grpa  vaisseaux. 

L'enfourdissemeot  n*€ftt  pas  par  lui- 
même  nue  maladie»  mais  il  doit  appeler 
l*attentioD  parce  qu'il  est  le  signe  pré- 
curseur de  l'apoplexie,  de  la  paralysie, 
de  la  gaogiène  par  cooi^lALiyD,  etc.  Par 
la  même  raison  les  moyens  coratifs  ne 
sauraient  être  dirigés  contre  lui  spécia- 
lement, mais  contre  les  affections  qu'il 
auiiurtce  ou  qu'il  caractérise.  £n  général, 
lei»  éiuissious  sanguines,  les  résolutifs, 
certaines  opérations  chirurgicales,  sont 
les  moyens  les  plus  utiles  contre  cet  ac- 
cident. 

On  a  voulu  tirer  jjarli  de  l'eupour- 
di!>i>emeut  dans  les  opérations  de  chi- 
rurgie pour  amortir  la  douleur»  et  dans 
cette  vue  on  a  appliqué  aux  membres  sur 
lesquels  on  devait  pratiquer  des  inci- 
sions des  ligatures  aonulaires  plus  ou 
moins  serrées.  G:  mo^en  n'a  rendu  que 
de  faibles  services  et  Ton  n'en  a  pu  con- 
tinué l'usage.  F.  R. 

ENGIIAIS.  On  nomme  entrais  toute 

substance  ori;;t nique,  animrïlp  ou  végéta- 
le, susceptible  de  se  cuuvertiren  humus 
par  la  fermentation  putride  et  de  rendre 
plus  fertile  le  sol  sur  lequel  on  Rapplique, 
ou  avec  lequel  on  le  mélange ,  avant  OU 
après  qu'elle  a  subi  cette  fermeutatton. 

Dans  la  nature,  et  dans  le  règne  végé- 
ial  en  particulier,  la  destruction  de  cer" 
tains  êtres  entretient  la  vie  de  certains 
autres  :  c'est  ainsi  que  la  -raine  ne  se 
forme  qu'aux  dépens  de  la  Heur  et  coûte 
souvent  la  vie  au  végétal  entier  qui  la 
produit;  c'est  ainsi  que  le  lichen  et  le 
champignon  parasite»  donnent  souvent 
la  mon  à  l'arbre  ipii  les  nourrit,  et  que 
riminrui  «le  1. m  s  débris,  lorsqu'ils  crois- 
tieutsur  ie  rue  ai  idc,  devient  le  premier 
rudiment  d'uti  si>l  qui  doit  peut-être  un 
jour,  à  son  tour,  se  couvrir  de  forêts. 

De  ces  observations  ressortent  deux 


ENG 

choses  qui  sont  la  base  de  la  théorie  des 
engrais  ;  1^  toutes  lot  sobittnees  orga- 
niques, sans  exception,  doivent  être  des 
engrais  dont  les  qualités  varient  d'après 

les  proportions  de  leurs  parties  élémen- 
taires ^  2^  tous  les  engrais  ne  sauraieq^ 
être  appliqués  indifTéremment  à  toutes 
les  cultures,  puisque  ces  plantes  parasites 
dont  nous  venons  de  parler  affectent 
telle  espèce  végétale  et  ne  sauraient  vivre 
sur  une  autre.  £n  effet, la  terre  de  bruy  ère 
{voj.)  est  indispensaMe  à  la  vie  de  cer- 
taines familles  végétales  tout  entières, 
taudis  que  la  plupart  des  autres  y  pérl^ 
sentinévi  r,')  Kîf  intnt  ;  et  la  terre  de  bruvt  re 
est  un  veiiuble  engrais  résultant  de  )a 
décomposition  des  espèces  du  genre 
crica.  Foy.  LaiciRÊKs. 

Lesengrais<>ont  ordinairement  3  >1ul(  s, 
quel(|uefuis  li(]•iide^;  U  s  uns  appui  tien- 
nent au  règne  végétal,  d'autres  au  règne 
animal,  d*autres  enfin,  comme  les  fu- 
miers, sont  on  mélange  des  deux.  Parmi 
les  substances  gazeuses  ou  aériformes, 
un  assez  grand  nombre  pf  ut  nuire  à  la 
végétation,  d'autres  lut  i»ont  nécessaires; 
mais  leur  mode  d'application  n'appar- 
tient pas  aux  procédés  d'agriculture. 

Parmi  les  engrais  végétaux,  les  uns 
s'appliquent  avant  d'avoir  subi  la  fer- 
meulaiiou  putride:  teL  soul  les  enfouis- 
sements de  récoltes  vert«i,  dont  le  mé- 
rite doit  varier  avec  les  localités  et  fait 
l'objet  de  plus  d'un  doute  que  nous  par- 
tagerions volontiers. 

Toutes  les  matières  végétales  peuvent 
être  converties  en  engrais  par  b  fermen- 
tation et  par  leur  mélange  avec  des  ma- 
tières animales  :  c'cst  Ce  mélange  qui 
constitue  \cs JuirvrK^  eiifirais  les  plus  gé 
neratcmcul  emploies  et  dcja  connus  au 
temps  de  Moïse,  comme  on  le  voit  dans 
ta  Genèse.  Les  pailles  de  seigle  et  de  fro- 
ment sont  le  plu.s  cinploM-cs  à  cet  usage 
et  relies  ipii  v  sont  le  plus  propres,  les 
premières  âurtuut;  oïdiuairement  les 
pailles  d'avoine  sont  employées  comme 
fourragej  quant  aux  pailles  d'orge,  on 
les  jette  aux  fumiers  plutôt  qu'on  ne  le^ 
y  emploie,  I.es  pailles  agissent  en  .ib 
âorbanl  les  tu  m*  -<  ul  lc:>  litpiidcs  de  ia 
défécaliou  ;  elles  forment  d'ailleurs  asoc 
eux ,  par  la  fermentation ,  des  coropu.<>cs 
plus  fertilisants  que  s'il  n'y  avait  pas  eu 
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de  mclangt;,  niais  qui  varient  c\'j>cndant 
avec  l'espèce  et  la  iiourriluie  deraniin:il 
qui  les  prodoîr.  Oo  évtlae  que  la  paille 
entre  pour  un  cinquième  dans  le  poids 
da  fumier.  Le  degré  de  tennenlalion  au- 
quel il  convient  d'ap|)lii|uer  cet  enj^rais 
est  encore  eo  question;  ii  dépend  de  la 
nature  et  de  la  ferliHlé  du  <ol,  de  la 
quantité,  de  la  saison  où  on  rapjili  |iie, 
et  de  la  récolte  qu'on  y  place  iiuinédin- 
tement.  Quelquefois  on  l'épanrhe  sur 
une  récolte  sans  l'enfouir;  le  plus  sou- 
vent, après  ravoir  épanché,  on  Tenfouit 
avant  de  semer  ou  avec  la  semence;  d'au- 
tres fois  enfui  on  le  place  à  la  n>ain, 
poignée  à  poignpp,  au  fond  des  raies  et 
immédiatement  par-de:»sus  ou  sous  des 

racines  semées  ou  plantées.  Onire  la 
paille,  on  emploie  quelquefois  en  litière: 

î**  les  chaumes,  excellente  pratique  trop 
peu  usitée;  2"  des  joncs,  roseaux,  bruyè- 
res, fâcheux  pis-alier,  symptôme  de  mi- 
sère et  de  stérilité  ;  3^  des  feuillesy  qui  sont 
de  toutes  les  lllîcres  les  plus  mauvaises 
à  tous  égards. 

Les  engrais  animaux  solides  sont  les 
plus  actifs  incomparablement  ;  ils  peu- 
vent éire:  l^mous  et  onctueux,  et  nous 
avons  (Ht  que  ce  sont  les  défécations  qui 
font  la  base  des  fumiers  dans  la  roinpn- 
silion  desquels  ils  mirent  pour  quatre 
cinquièmes  en  poids  environ;  ce  sont 
aussi  les  cadavres  d*animaux  morts,  etc.; 
ou  3^  pulvérulents,  et  le  nombre  de  ces 
derniers  enf^rais  est  aussi  considérable 
que  leurs  ellVls  sont  variables.  Parmi  les 
plus  eniployés  et  les  plus  eifieaces,  on 
doit  ranger  la  poudrelte  et  la  colombine, 
puis  le  noir  animal  ou  charbon  d*os  des 
raffineries  de  sucre,  qui  conviennent  par- 
ticulièrement aux  terres  froiiles;  les  ro- 
gnures de  cornes  sont  employées  aux  en- 
virons de  Pontoise  et  ailleurs ,  sur  des 
sols  calcaires  et  sers,  jinriic  ulièrement 
pour  la  cullure  Je  la  gaude;  enfin  les 
débris  de  poissons  sont  empli i\é>  sur  les 
côtes.  Le^  os  broyés  dont  ou  a  extrait  la 
gélatine  et  qui  s'annoncent  sous  le  nom 
à'engrais  Lttiné,  le  san;;  desséché.  Tu* 
raie,  etc.,  etc.,  sont  d'une  invention  trop 
réet-nte  pI  leur  emploi  est  d  un  avantage 
trcqi  tlouleux  cm  ore.  Tous  ces  entrais 
paraissent  être  plus  profitables  aux  jour- 
nalistes qui  les  annoncent  qu*à  ceux  qui 


les  \erident  et  à  l  eux  surtout  (|ui  les  em- 
ploient :  ces  derniers  donnent  u  ces  in- 
ventions modernes  le  nom  collectif  et 

méprisant  d'en<^rais  par/sien. 

Le  parcage  des  bêles  a  laines  et  à  cor- 
nes est  un  modo  excellent  et  tout  par- 
ticulier d'appliquer  les  engrais;  mais  les 

bornes  de  cet  article  nous  permettent 
seulement  de  Tindiquer. 

Les  P!![:^rai5  liquide^^  sont  ordinaire- 
ment l'urine  des  amiuaux,  reçue  dans 
une  citerne  et  plus  ou  moins  fermentée^ 
elle  a  reçu  le  nom  de  fmrin,  lité^  etc. 
Dans  divers  peys,  et  quand  on  manque 

de  litière,  on  ne  saurait  trop  recomman- 
der cette  pratique  ;  cependant  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  engrais  liquides  rigou- 
reusement parlant,  et  les  caui  qui  tien- 
nent en  suspension  des  huiles,  des  sa- 
vons, des  graisses  ou  matières  animales 
quelconques,  provenant  d'usines  aux- 
quelles elles  ont  servi,  sont  quelquefois 
d'excellents  engrais;  mais  Temploi  de  cet 
eaux  appartient  à  la  théorie  des  irriga- 
tions plus  qu'à  celle  des  entrais.  R  y  n. 

ENGRAISSEMENT  dks  ammaux, 
opération  importante  de  l'industrie  <igri« 
cole  qui  consiste  à  augmenter  le  volume 
le  poids  des  animaux  domestiques  des- 
tinés à  nos  tables,  en  développant  che^  etix 
une  suraliondance  de  graisse  qui  attendrît 
les  libres  musculaires.  L'engraissement 
est  devenu  une  sctenœ  basée  sur  des  ob- 
servations relatives  aux  circonstances  qni 
augmentent  le  plus  et  le  plus  vite  l'em- 
bonpoint chez  des  animaux  d'espèces  dif- 
férenle:^.  11  présente,  en  outre,  comme 
spéculation  commerciale,  beaucoup  do 
difficultés  et  fait  courir  des  chances  de 
perte  rebelle,  par  la  grande  disproportion 
(|ui  peut  se  trouver  entre  1;t  fjuantité  d'a- 
liments consommes  cl  ie  prix  de  vente  des 
animaux. 

Il  n'est  point  indifférent  pour  la  vente 

(]ue  la  graisse  soit  fVrme  et  consistante, 
ou  bien,  au  contraire,  molle  et  dif- 
lluente  ,  ({u'elle  se  trouve  toute  rassem- 
blée à  rintérieur  OU  bien  disséminée  con- 
venablement entre  les  muscles,  Ce  qui 
réunit  le  poiils  et  la  bonne  qualité  de  la 
\i.iiMle.  l'diir  arriver  a  ce  résultat,  il  faut 
considérer  l'âge  de  l'animal,  sa  consti- 
tution, son  tempérament  et  son  état  de 
santé.  Trop  jeunes,  les  animaux  n'nnt  pas 
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vienx  ,  ils  n'en  ont  pln«  assez;  répo'^ne 
moyenne  de  la  vie,  où  l'accroissement  est 
terminé^  eit  eelle  où  r«igniMte»eniréai* 
sit  le  mieux.  La  ctstratiop  (tNgr.}d«i  mâ- 
les a  été  (}f  tofit  temps  reconni!»*  conime 
une  condition  très  favorable;  on  a  égaie 
ment  remarqué  que  la  saignée  pratiquée  à 
àlwnm  époques  «ceéléffttt  le  réMiitil.  En 
géoénl,  le  repos  el  le  sommeil  sont  uti- 
les; néanmoin*?  im  peu  dVxprrirc  f»f  rî? 
travail  est  nécessaire  à  la  Ijonrif  nulri- 
tioo.  De  même,  le  choix,  la  mesure  ci  la 
répartition  de»  alimenlt  loot  d'noe  haute 
importance,  ainsi  que  les  soins  de  pro- 
preté, le  reooufeUemeot  de  Tair  et  la 

IranquilMlé. 

A  un  ceriain  degré,  i'ûnimal  n'en- 
graîase  plus  et  ne  peut  que  perdre  ;  c'est 
ce  qu'il  faut  reconnaître  pour  n*aToir 

point  (te  mécompte. 

11  esl  à  peine  nécessaire  de  dire  que, 
pour  engraisser,  il  faut  des  aliments  sub- 
stantiels par  eox^ménies ,  qu*il  fant  en 
outre  CEciter  l'appétit  de  i*animal  et 
même  sa  •mensualité,  ^'il  est  permis 
s'exprinu  i  a  risi,  par  les  préparations 
qu'on  leur  lait  subir  et  par  les  assaison- 
nements qa*on  y  ajoute.  Dans  rpielipies 
espèces,  les  volailles,  par  exemple,  on 
empâte  l'anininl,  eV'^f-ri-fîirf»  qu'on  lui  fait 
avaler  plus  d  aSnnenrs  rpj  il  n'eu  pren- 
drait spon(anenieu(.  Mai^  il  ne  laul  ja- 
mais perdre  de  vue  que  c'est  moins  ce 
qu'on  mange  qaî  profite  que  ce  qu'on 
dip'  rr  facilement. 

Suivant  les  localités  et  les  circonstan- 
ces, un  emploie  les  fourrages  secs  ou 
frais,  les  racines,  les  grains,  les  résidus 
de  diverses  fabricjues,  tels  que  les  lies 
de  vin,  les  flt  î  clies,  les  résidus  des  frcu- 
leries,  des  sucreries,  des  di>iill«  ries,  «-le, 
qui  ont  des  propriétés  |ilus  ou  moitis 
avantageuses.  On  peut  aussi,  d'après  des 
considérations  particulières,  viser  à  un 
engraissement  rapide  nubien  progressif, 
prérérerunani»naleAif/»^^j/ra  une  bélesur- 
cliargée  d'une  graisse  pres<|ue  maladive. 

Les  boissons  jouent  un  grand  rèle  dans 
l'opération  qui  nous  occupe.  Elles  sont, 
en  général,  irti'lécs  de  principes  nutritifs, 
et  il  parait  utile  h  quelques a^^ronomes  de 
les  rendre  excitantes  par  le  sel  et  même 
par  les  spiritueux. 


KNG 

On  a  aii-isi  remarqné  que  l'usapp  des 
substanccsanirnales  mêlées  aux  véçétanx 
présentait  de  l'utilité  pour  l'engraisse- 
ment de  oertaines  espèces,  et  l*oa  conti- 
nue des  expérieacei  sur  ce  sujet  impor- 
tant. 

Après  avoir  exposé  les  principes  gé- 
néraux ,  nous  ne  saurions  entrer  ici  dans 
les  détails  relatift  aui  différentes  espèces 
d'animaux  domestiques  :  ainsi  le  bœuf, 

la  vacbe,  te  mouton  et  le  porc  deman- 
dent une  direction  {«arliculière  (  voj: 
NouRRissKURs),  de  même  que  les  vo- 
lailles ,  telles  que  les  gallinacés,  les  oies, 
les  canards,  etc.,  exigent  aussi  des  pro- 
cédés fondés  sur  leur  organisation  diffé- 
renle.  Foy.  Chai'ox,  Gif,  etc. 

Les  anciens,  dont  le  iuxe  gastrono- 
mique était  poussé  au  plus  haut  degré, 
avaient  un  moyen  d*engra(sser  des  ani- 
maux de  toute  espèce  avec  des  raffine- 
ments queltpiefois  illu>oires,  «  t  trop  sou- 
vent bai  bares.  On  sait  conunent  Pollion 
nourrissait  ses  murènes  avec  de  la  chair 
humaine.  On  engraissait  plus  innocem- 
nuTit  les  becs- fi.;iH  s  ,  les  escargots,  les 
huîtres,  etc.  O  -  nos  jours,  dans  les  parcs, 
un  s'attache  à  augmenter  le  volume  des 
huîtres  et  à  perfectionner  leur  saveur. 

/    -     IllÎTRFS.  F.  R. 

K\('illK\A(lF!.  I  n  système  de  tours 
agissant  les  uns  sur  les  aulre^^  s'emploie 
souvent  dans  les  transmissions  de  mou- 
verornt.  En  effet,  quand  deux  cylindres 
adhèrent  l'un  à  l'autre,  si  on  tourne 


l'un  tie  ces  rylinrJres,  l'autre,  mobile  «ur 
un  axe,  sera  entraîné  par  le  cylindre  mo- 
teur. Mais  ce  système,  quoique  quebjue^ 
fois  employé ,  est  loin  de  suffire  dans 
tontes  les  circonstances  de  transmission 
de  tinjuvetnent,  prircerpie  le  j^t  r^n  l  frot- 
tement l.tit  perdic  braiic(ui|>  d»;  [luis- 
sance ,  que  les  surfaces  d'abord  rayées 
des  cylindres  finissent  par  se  polir,  ce  qui 
les  fait  glisser  l'une  sur  I'-iuIk  .  et  enfin 
parce  que  les  tourillons  (!«'>  arl)res  sont 
extrêmement  fatigués.  On  a  «loue  îma<;iné, 
pour  obvier  à  ces  inconvénients,  de  fixer 
sur  les  cylindres  des  dents  séparées  entre 
elles  par  un  espace  appelé  denture  ;  alors 
les  dents  de  l'un  efilrent  dans  la  di  nlure 
de  l'autre.  C'est  a  ces  olindns  ainsi 
dentés  qu'on  donne  le  nom  d'efjgrenage. 
Outre  les  engrenages  cylindriques ,  il 


Digitized  by  Google 


ENG  (  54 

y  en  a  de  coniques  qui  sont  des  troncs 
de  cùne  armés  de  dents.  lU  prennent  en- 
core le  DOm  de  mue»  dan^fle. 

Les  cnftnaiilèrcs  sont  des  tigei  prnîes 
de  deott  comme  dans  le  cric. 

On  ap[it!le  rrrclfs-  prinadis,  cônes 
pHmitiJit  dans  un  engrena{^e,  V\ti  cercles 
giaéraleura  des  cylindres  ou  des  côocs 
qui»  d'après  la  définition  donnée  ci-des- 
SUSy  doivent  se  loucher.  A  partir  de  ces 
cercles,  I»  s  dt-nts  doivent  avoir  uni»  cer- 
taine iorino,  celle  d'une  portion  d  epicy- 
cloide  (r'»}^.y;  mais  dans  la  pratiqueonse 
oontente  de  terminer  les  côtés  des  dents 
frottant  sur  les  autres  par  des  arcs  de 
cercle.  La  denture  desfpnd  un  pt'u  au- 
dessous  du  cercle  priuiiiil,  uiai:>  c'est 
sur  celui>ci  qu*est  le  contact  des  dents. 

L*usure  dans  les  engrenages  est 
prompte  :  on  la  combat  en  inierposani 
entre  U  s  dents  des  sulislancc»^  grnsses, 
comme  île  1  huile,  de  la  grai^:>e,  de  la 
plombagine,  (pii  diminuent  le  frottement* 
Biais  une  méihode  excellente  pour  que 
les  dents  S*osent  moins  et  plus  également, 
c'est  d'adofitcr  un  immbrc  im'.mu:r  pour 
une  roue  par  rapport  à  l'autre.  iJe.  cette 
manière  les  mêmes  dents  se  renconirent 
moins  souvent,  s'usent  peu  et  plus  éga- 
lement. On  évite  cinore  le  frottement  en 
Taisant  h  s  dents  d'un*  roup  vn  hoisqu^nd 
celles  d'une  autresont  en  tonte  i  ce  moyen 
rend  aussi  le  mouvement  plus  doux. 

Les  proportions  des  dcuts^  leur  saillie 
au-de!:i  du  cercle  primitif,  sont  iles  ob- 
jets fort  iniporlant.i  à  <•(  nsi  !'Tei  dansIc> 
engrenâijcs. L'epaisM'ur  des (it  nt.s  varie  na- 
turellement avec  l'effort  que  la  roue  doit 
vaincre.  Leur  largeur  est  ordinairement 
de  -i  à  i  fois  leur  éji:iisscur.  D«'s  eon- 
strucleur^  rci  nmfTî.uidcnt  df  tenir 
roues  plutôt  larges  «pi  etroites,  l'expé- 
rience prouvant  que  le  frottement  n*cn 
est  point  au;; uieulé  et  tjue  la  durée  de  la 
roiK'  est  ])'ns  i;i'aiific.  La  sailli»-  des  dents 
au-d*  !.i  du  ccr»  U-  primittl  est  les  trois 
quailt  de repais:>eur  de  In  dent,  et  le  jeu 
de  Ten^rcnagc,  cVst-ii-dire  i'e«p»re  res- 
ta::t  du  bout  de  la  dent  em;reuéc  à  la 
jafite  «le  l'autre  (  «hu' .  |irui  «'iic  dr  t  um| 
niiiliiiuins  L't  moi'iv ,  j,(mr\  n  qm-  lel)ont 
di:  !  1  lient  ne  liullt-  pas  cou  re  la  jante. 

Le  rap[i<>rt  qui  doit  exister  entre  les 
diamètres  des  cercles  primitifs  de  deux 
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roues  qui  engrènent  ensemble  peut  va- 
rier selon  qu'on  a  beaoia  d'une  vitesse 
plus  fraude  ou  plus  petite.  Le  rapport 
entre  ees  diamètres,  et  par  conséquent 
entre  le  nombre  des  dents ,  peut  être  de 
1  à  3,  à  4,  à  5,  à  6  et  même  à  7  ;  mais  ce 
dernier  rapport,  qui  ne  doit  être  jamais 
excédé,  n'exisle  que  lonqa*it  •'«gil  dl« 
vaincre  une  résistanoa  peu  oonsidéndil*. 

Outre  les  dents  pratiquées  sur  la  cir- 
conirrencp  convexe  d'un  cylindre  ,  on  eo 
met  aussi,  dans  bien  des  cas,  sur  la  par- 
tie concave. 

Les  engpreMges  sont  l'âme  de  la  mé- 
canique pratique  :  les  moulins,  les  belles 
machines  modernes  à  tisser,  à  filer,  à 
broder,  etc.  ,  leur  doivent  une  grande 
supériorité,  par  la  facilité  qu'il  y  •  avec 
eux  de  transformer  un  mouvement  caim 
autre.  AifT.  D. 

ENGtERRAND  ,  voy.  CoucT,  ftU- 

aiOMY  et  MOKST&ELKT. 

ENHARMONlQt  E ,  terme  de  na- 
sique  composé  de  deux  mots  grecs  (t*^ 

dans,  et  xpfiovia,  accord).  Le  mode  en-> 
hat  moniqtie  ét-Tit  un  des  trois  genres  de 
la  musique  des  Grecs,  appelé  fréquem- 
ment harmonie  par  Aristoxène  et  ses 
sectateurs.  Chea  les  anciens,  il  résultait 
d'une  division  particulière  de  l'instru- 
ment nommé  tétracorde,  selon  laquelle 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  le  iiclta- 
nos  (troisième  corde)  et  la  mèse  (qua- 
trième corde)  étant  d'un  «Hton  ou  d'one 
tierce  moyenne;  il  ne  restait  pour  achever 
!t  ti'tracorde  au  f^ravr  qu'ini  demi-ton  à 
partager  entre  deux  inlervalies.  Suivant 
Aristide  Qointilien,  le  genre  enbarmoni- 
que  des  Grecs  était  le  plus  doux,  le  pins 
harmonieux  des  trois  genres  et  le  plus 
rtneicn.  Des  Grecs,  ce  penre  passa  chei 
les  Romains  et  enfin  chez  nous^  mais  ce- 
lui que  nous  possédons  est  entièrement 
différent  de  celui  des  anciens.  Il  oonsisic 
diuts  une  progression  particulière  de 
l'hainionie,  c'est-à-dire  à  passer  réci- 
proquement d'un  ton  où  d  y  a  plusieurs 
dièses  à  la  clef  dans  un  entre  où  il  y  a 
plusieurs  bémols,  comme  par  exemple 
à'i:t  dièse  en  /<•  hcniol.  Mai»  pour  que  ce 
(  !i.'iii;;cment  soil  encore  hIms  t-u-ilp  à 
ciutiprendre, supposons  le  Imi  imncurde 

la  comme  point  de  départ  ;  prenons  ht 
note  fondamoitale  pour  y  pratiquer  iMi 
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aroonl  fi«»  s(»|;tî<'mf  diminuée,  rpprr'^fn- 
tons-nous  les  qualrr  notes  à  la  tierce  nai- 
ueure  tjui  lorineut  cet  accord  :  alors 
chacune  de  ces  not«s  va  devenir  fonda- 
mentale par  un  simple  changement  de 
nom.  Ainsi  au  lieu  de  sol  dièse,  si,  rt% 
Ja  f  on  prendra  J7  pour  noie  londamen- 
ule,  et  l'oo  dira  st,  rc,  /a,  Ui  bétuol,  uu 
lieu  de  sol  diè»e;  de  celle  manière  le 
premier  de  ces  deux  accords  appartien- 
dra an  ton  mineur  <i«  In^  oi  Ir  <5e<'«»nd  au 
ton  iiiiiieur  tint.  Celte  tranaition  n'ciil 
sensible  que  sur  les  iuslrumeulÂ  a  i*orde8| 
parce  qu'ils  ont  les  dièses  et  les  bémols 
bien  dtslincls,  tandis  que  sur  les  instru- 
ments à  totifhpH,  tell  que  le  ]>inno,  r<ir- 
gue,  la  tlûie,  etc.,  etc.,  elles  n'existent  pas, 
attendu  que  les  notes  diésées  se  font  sur 
la  même  touche  et  avec  la  même  clef. 
On  a  piusieurs  fois  essayé  de  faire  des 
morceaux  entiers  dans  le  ir^Tirr  rnîi  ir- 
nioiii>|u<',  et, afin  de  re  uilarisrr  sa  mart  lie 
luii  tanif  ntale^un  l'a  divisé  endiaiouique 
enharmonique  et  en  chromatique  cuhar- 
moni()ne.  Le  chant  de  la  pr<  un*  te  espèce 
i-sl  diatonique  parce  que  le»  4ii  iiii-t(>ii> 
V  sont  njajcurs,  cl  cnharuiouu^ue  pal  ce 
que  deux  demi-tons  luujcura  de  suite  lor- 
nicnt  un  ton  trop  tort  d'un  intervalle  en- 
harmonique. Le  chant  de  la  '-ei omU- 
cluoiTiatiqiM"' ,   [  n  <  e  (|U  il   jir<>c«  (if  par 
demi-ton;»  Uiineurs  ,   et   ciiii.u  nioiiMjue 
part  e  «pie  les  deux  dcini-toua  mineiiis 
consécutifs  forment  un  ion  trop  faible 
d'tiM  irier> aile eiiliarmuniquo.      K.  \'<  >. 

:  .\ : I  V  î) il  K  d  U  ^ IV r  :  n-, ,  . ,  e.» i » ,  a\  ee  la 
pl  «'p.  ;v,il ans  ,  liuiii  iImt!  i.e  -I  i^uei  j.u  ,  <■ 
dis  r()ijiiesp!i;n  eioo  ijuai  t^eutc.s liu'is- 
lucideSf  et  cuutenaiit  de  Teau  dans  leur 
ittii  rieur.  On  voit  celle-ci  aller  et  rt»\cnir, 

loi  ^ipi'oti  l.iit  in> >U  \  1 1; r  !:>       ru'  rir  re  Tti  il 


r 


t  l  la  lumière.  Ce-)  ^lodr:  mjii!  eti  ;:er)(,'i  al 
tort  pe!iU'.->.  Llii'.>  oui  lU  >  ji-,:.ure-.;  i  i-au 
linit  toujours  par  s  e<  li.ipp*'r.  On  h'^ 
trouve  principaieii  ni  c!..iis  nue  culliiie 
du  \  i<  eiiiiii  aji|)'  Il  1  l(    ''I  tiii. 

i  tu  l'iii'.     •(.•("leic    j'tiii:    .4.  iip.';Lt  '.a. 

r^g.'  /e  •    :  rju'iii  ;  m.ii"»  il  11'* --t  j 'Il  '  u 'il 

ailj  .iH'«'      i.   .laO>  ee  ],  11. 
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la    I  ^  •  '  (jiie    ,  y...,.^ 

un  problv  u.v  a  r('.-.a;,lre,  uu  ni(»l  cpt'd 
faut  deviner  d'après  la  défini  tion^  rendue 


obscure  à  di-^vin  ,  «luVn  donne  celui  qui 
la  propose,  i.v  li  e.%L  aujourd'hui  qu'un 
jeu  d*e&pni,  ou  un  geure  d'amusement 
pour  quelques  oisifs;  mais  c*élait  jadis 
un  objet  beaucoup  plus  important.  Les 
inoiinrques  dp  rOrieiit  s'etivovaient  des 
ambassades  pour  se  proposer  de»  énig- 
mes, et  l'on  connaît  la  lutte  entre  Salo» 
mon  et  la  reine  de  Saba.  Qui  ne  connaît 
aussi  Ténigme  queSamson  donna  à  expli- 
quer aux  l'hilistin.^l^/M^/.  XIV,  1 4j,oucelle 
plus  laineuse  eucure  du  sphinx,  allégorie 
philosophique  et  în^^énieuse,  source  de 
la  roy  auté  et  des  malheurs  d'OEdipe? 

L'énigme,  après  avoir  joui  de  si  grands 
hoiiiicur.s  dans  l'antirpiité ,  paraît  avoir 
été  nc^li-éc  ensuite;  elle  reprit  quel- 
que faveur  chez  nous  au  xvii*^  siècle.  Le 
R  Menesirier,  jésuite  éindit,  lui  consa- 
cra nii  grave  traité*  On  commença  alors 
écrire  l'énigme  en  vers,  et  elle  parla- 


a  e 

gea  presque  U  v<>-ue  des  madrigaux  et 
ilcs  sonnets.  Grand  fabricateur  de  ces 
derniers,  l'abbé  Cotin  {voy,"^  fat  aussi 
un  ,«raiid  lai^t  ur  d'énigmes  :  il  publia 
un  re»  ueil  des  siennes  et  ib'  t  ell^s  de  ses 
coulcmpuiains,  prece  le  ti'nue  disserta- 
tion où  il  raconta  mudcbiement  qu'où 
l'atait  surnommé  le  père  de  l'éru^mei 
mais  celte  paternité- là  n'a  pas  été  plus 
re3|R'<  lé«'  par  la  (n>sièrité  que  les  autres 
litres  qu  il  se  croyait  a  la  renommée. 

iVu  xvm'  siècle  renigme  poétique 
lut  encore  plus  cultivée.  Le  savant  La 
<  <)u(l  itniuu  ne  dédaigna  pas  d'en  tracer 

ii^  I  l  ^le'i,  el  ee  pelil  yenre  eut  l'iionneur 
li  (x  eiiper  i|uel(jue.s  moiiteiits  de  nos 
piaud^  p  -cita.  Dcja  l'on  devait  a  Uoileau 
cette  de  Iti  Puce ,  à  Uufresny  celle  de 

i'Ol'iifl'^r.  Ou  put  alors  \  ajouter,  eoinme 
ili^  ii:i  il(  Il  s,  I  eiiiL;iiie  de  J.-li.  KouSsCaU 

^ur  /.  l'i  ilKiif  J,/iliUit(it  i(iil,enjurit 
i!i  lu  :i-.liur,  '  c.  ;  cciic  df  LillUOliie- 

|joiid,.rtl  »iu  h  iiamifftt  ur  ^  et  Ténigme 
epi^ruiumati<|ue  de  \vllaire  sur  la  TéU 

.)  j  I  II  ,7^  'f  .  1,1  11'-  -oui  tnqi  «  on  nues  pour 
il  '  i!»  )  il  i  ,  el  II  i  aih.ilt  iirs  les  trouve- 
n.iU,  c  .-i  oi  ice.s  lit'  q;u  Iqueà  e  i  iilaiML's  d 'au- 
tres, dan»  te  Ma^iw»  vui^matitfiU  f  l'une 
de»  cmpilaiioiia  de  l'ablie  de  la  Porte.* 

i'\  Un  iltiit  .i  Seliiltor  l>c:iiMoup  <îc  bonnet 

cril  .llIfS,    ^«T-àturs   ril    .ill'  rti  ;I1<.'     ()[i  --iit  ijiK'I 

ivie  iiuporUut  ce  divertiMVJucut  iotellcduel 
joue  daiti  <a  piève  d*  Tiànmdot^        I*  II*  S« 


Bienlôt  le  Mercure  de  France àeùui 
un  autre  magasin  d'énigmea  :  il  en  publia 
une  chaque  saitvedi,  saos  préjudtcedela 
charade  et  du  logogrîphe  obligés,  et  il 
suffisait  d'en  trouver  le  premier  le  mot 
pour  se  créer  une  réputation  de  société 
Il  faut  en  convenir,  Ténigme  eitau- 
joafd*hui  bien  déebue  de  sa  gloir«  an- 
tique et  moderne.  Cependant,  il  v  a  quel- 
ques années,  elle  obtint  un  dernier  trtom- 
he  :  tout  Paris,  toute  la  France  se  mirent 
la  recherche  de  celte  dont  le  profes- 
aenr  Locet  avait  fait  l'objet  d'un  con- 
cours. Lf  mni  était  contrnstf  ;  ,  plus 
lieureux,  sinon  plus  habile  que  lesphvnx, 
M.  Lucct  Retrouva  aucun  OEdipe  parmi 
nous.  En  revanche,  il  recueillit  bon  nom- 
bre d*èpigramme9,  tant  riméesque  chan- 
tées. 

On  ne  fait  donc  plus  guère  d'énigmes 
proprement  dites;  mais  employé  méia- 
pbonquement ,  ce  terme  est  d*un  usage 
fréquent  parmi  nous.  Ainsi,  dans  une 

affaire,  nn  événement  obsrnr  ou  mysté- 
rieux, chacun  veut  deviner  le  mnt  de  lé- 
nigme.  De  combien  de  choses ,  sans 
com|4€r  la  femme ,  n'a-t-on  pas  dit  que 
c'étaient  des  énigmes  impossibles  à  devi- 
ner!^ ci  Dieu  lui-même  n'est-il  pas  une 
énigme  sublime? 

£n  littérature,  une  telle  expression 
équivaut  à  une  critique  sévère.  Voltaire 
reçut  une  leçon  de  cette  espère  et  Mil 
en  profiter.  Dans  la  première  édition  de 
la  Henrunie,  le  poemi:  débutait  par  ces 
deux  vers  : 

Je  rli:intc  In  tomli.its,  et  ce  rot  gvnéreuK 
Qui  for»  a  li'>  l'r.uK-.iis  a  devenir  iieun  iix. 

«  Monsieur,  lui  Hit  nn  Tirée  spirituel, 
interprète  du  roi  de  ia  (irandc-Brelague, 
je  suis  du  pays  d*Homère  :  il  ne  com* 
mençait  passes  poèmes  par  des  énigmes.  » 

A  «  ombion  de  jKK'les  et  même  <le  p; 
teurs  lit-  jKMinaii-on  pas  éi^alement  au- 
jourd'hui reprocher  leur  st  \  le  v/iigma- 
tique!  Voy.  les  mots  Cbarade  et  Loco* 

GRIHHK.  M.  O. 

EXJA.'*IBE.1IEi\T.  La  rime,  la  cé- 
sure et  rinierdietion  de  l'enjambement 
d'un  vers  sur  un  autre  sont  de  règle  in- 
variable dans  la  poétique  française.  IVos 
anciens  poètes,  qui  ne  respectaient  guère 
les  deux  premières,  porlèient  eiiiore  à 
la  troisième  de  plus  nombreuses  atteintes. 


4  ^  EN.T 

Mais  enfin  Malherbe  vint,  eic.  :  ?r* 
à  son  autorité  et  à  son  exemple,  comme 
l'a  dit  Boileaa, 

...le  v«rs  ter  le  tws  a*oM  pies  m^aAt, 

Despréaox  toutefois  regardait  «t  pré- 

^entair  pent-ètre  cettt  défaote  comme 

trop  absolue;  Racine,  qui,  avec  un  goût 
non  moins  pur,  sentait  et  exécutait  si 
bien  tout  ce  qne  notre  poésie  peut  ad- 
mettre d'heureuses  témérités,  osa  plot 
d'une  fois,  mais  en  reroplisMDt  la  con- 
dition énoncée  p!iis  haut,  se  permettre 
1  enjambement,  c'est-à-dire  ne  irrminer 
le  sens  suspendu  qu'au  troisième,  parfois 
même  au  cinquième  vert,  comme  dans 
ce  passage  de  Mitkridaie: 

Ainsi  re  roi  qui,  seul,  a,  depuis  qaar.iote  an*. 
L.i»»é  tout  te  que  Kome  eut  de  iJwfa  inuor- 

t.iiitf. 

Et  qui,  dans  l'Ori.  nf  l.itanrnnt  la  fortane, 
Vengcit  de  tous  ict  rou  ï»  qaer»tle  coin» 

niuuc, 
Meurt  

Rejeté  ainsi  au  commencement  d'un  vers, 
on  sent  combien  ce  root  frappe  plus 
fortement  roreille  et  l'imagination. 

De  tels  enjambements  sont  d'autant 

plus  admissibles,  doivent  même  élred'au- 
tanl  mieux  accueillis  que,  sans  nuire  à 
riiarmonie  ,  ils  assouplissent  le  vers 
alexandrin  [voy.)  et  rompent  une  mono- 
tonie quelquefois  liligante;  mais,  sous 
(  e  prétexte  spé«  [eux  ,  quelques  auteurs 
de  nos  jutir»,  ressu.scilant  Ronsard  pj  Du 
Barla^,  ont  f^it  de  l'enjamberneni  un  si 
fréquent  abus  qu'il  a  rendu  leur  poésie 
tantôt  prosaicpic  à  l'excès,  tantôt  rocail- 
leuse et  I  arhare.  Il  nous  serait  facile 
d 'en  m  n  1 1 1  |d  i  er  1  es  e  X  e  m  p  I  es  et  nous  n'uu- 
rions  que  l'embarras  du  choix*. 

Entre  te  danger  de  l'uniformité,  dont, 
suivant  un  poète,  ><  naquit  on  jour  Ten- 
nin  ,  i  t  ft  !ni  de  ce  bizarre  moyen  de 
reveiller  l  attention  aux  dépens  de  l'é- 
crivain, c'est  au  talent  et  au  goût  à  se 
frayer  une  roule,  et  déjà  quelques-uns 
des  poètes  dont  nous  venons  de  parler 
ont  montré  qu'ils  pouvaient  s'en  tracer 
une  iiieitleure.  M,  O. 

(*)(:!•  tic  HtT.lit  <  in<  (lontf  y^n^  "W   \\.  tnr  !1  ii 

qui  U-s  [uuiuir.iit,  lui  doul  ou  coutt^it  ces  «jeux 
v  ers  t 

Th  iMifdi  alrtaiidrin»  ,  l'un  »ur  l'tutn*  »n;ii.T, ,' nf , 
4ï(Knai«  d«  ccotuii  '4UI  iort«Dt  «U  leur  Iwur. 

J.ILS. 
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EXLÈVEMEXT,  vof.  Kapt. 

ENLUAUliURB ,  terme  qui  se  rap- 
porta tia  arts  én  âmin*  L'ait  d^enln- 
mifMr  eooiUte  à  donner  aiixdifléFentes 
parties  d'uD  dessin  ou  d'une  gravure  les 
teintes  que  U  nature  pr»?le  aux  objets 
qu'elle  représente.  Entre  faire  une  aqua- 
ntla  el  cnlnaiiner,  il  y  a  cetta  différanae 
que  t*uo  est  dcnioé  et  colorié  ptr  le 
même  artiste  el  qu'on  y  reconnaît  l'é- 
tude de  !a  nature,  tandis  que  l'aulre 
suppose  an  moins  le  irait  déjà  exécuté 
et  na  tieot  qa*«  rapplication  plat  oa 
moins  parfaite  dat  couleurs.  Aussi  cette 
désignation  se  trouve  t-cltc  pnriiculière- 
ment  appliquée  au  coioriagc  de  lu  gra- 
vure, soit  qu^il  s'agisse  d'une  eau-forte, 
d'une  gravora  à  la  maoi^ noire,  oa  à 
la  roulette  ti  elle  ne  porta  qu'une  teinte 
noire,  et  entraîne-i-clle  la  pen«5ée  qu'en 
couvrant  le  travail  du  gravc'ur  on  n'a 
I  l  en  ajouté  à  l'art  en  cherchant  u  parler 
plus  forlament  auic  yeox. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  dans 
les  siècles  où  la  reniiissanre  des  arts  ne 
jHMineUait  que  des  jiroceilés  exlrème- 
meui  &tmple&,  et  même  grossiers.  Nos 
anciens  maunscrils  témoignent  de  la  per- 
fection avec  laquelle  cotaioes  ealumi> 
nures  étaient  exécutées.  Les  peintures, 
assez,  souvent  sur  vélin,  con^iistaicnl 
principalement  en  miaiaturcs  représen- 
tant des  sujets  saints;  mats  elles  étaient 
entourées  de  fleurons,  de  cartouches,  où 
le  génie  du  t  olorieur  se  livrait  à  toute'?  les 
fantaisies  de  ritiiapination.  Des  manus- 
crits, cel  usa^e  de  colorier  certaines  let- 
tres majuscules  passa  aux  ouvrages  im> 
primés  en  caracièrcs  gothiques,  et  de 
nos  jours  ceci  a  élé  renouvelé  avec 
succè"?.  Nos  habiles  lypoyraphes  ont  re- 
produit deruièrement  des  volumes  (imi- 
tations de  manuscrits  du  xiv*  et  du  xv* 
siècle)  dans  lesquels  la  beauté  de  l'enlu- 
minure a  droit  (!'•  fiM-r  rallention.  f"esl 


aussi  ce  qui  est  arme  par  rapport  a  ces 
anciens  manuscrits  tuul  brillants  dur, 
d*azor  et  de  carmin  :  leur  parfaite  exé- 
cution a  captivé  l'attention  de  nos  sa- 
vants arclu'o!(»;;iJi  s.  Il  y  a  de  nombreuses 
recherclie*»  a  lairc  bur  ce  sujet,  en  pre- 
nant l'art  du  culoriai^e  dès  son  enfance 
el  co  essayant  d'en  décrire  les  différentes 
phases.  Les  conséquences  qui  en  ont 

Hnrychp.  d,  G.  tL  flf.  Tome  IX. 
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mr^i  sûuL  immenses.  De  là,  en  eifet,  les 
vitraux  coloriés  de  nos  églises  et  de  noa 
vieilles  basiliques  ;  de  li  les  |»remiéftB, 

œuvres  des  Holbein,  dm  Durer,  dea  Vl^ 
naigrieretdes  Jean  Cousin,  et  de  là  aussi 
les  variétés  de  nos  étoffes  et  de  nos  tein- 
tures. Sur  ces  recherches,  on  fonderait 
noe  histoire  des  arts,  piesqM  sanahewMi 
curieuse  élude  des  fimgrès  du  génie  da 
l'homme  et  qui,  pour  cette  apédaliléy 
nous  manque  <'ncore. 

Il  nous  resteraità  expliquer  les  procédés 
matériels  de  Fenlominare  et  du  color i  âge; 
mais  ils  sont  si  simples  que  nul,  pour 
ainsi  dire,  ne  les  ignore.  Lorsqu'on  opère 
sur  une  gravure,  un  léger  encolL-^^e  est 
presque  toujours  nécessaire  pour  coin- 
mnniqncr  au  papier  une  consistance  qui 
permette  d'appliquer  les  couleurs.  Da 
choix  de  ces  couleurs  dépend  à  peu  près 
tout  !e  mérite  du  travail.  teintes  ne 
pouvant  guère  être  fondues,  adoucies, 
harmoniées, elles  ex  igent  plusdesolo  etda 
réflexion  dans  leur  choix.  Elles  doireni 
être  préparées  a  l'eau  légèrement  gom- 
mée, cjuelquefois  cire  applicpiées  sur  un 
mordant  qui  sert  a  lea  hxer,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  Vor.  La  connaissance  de 
ces  procédés  est  généralement  répandue, 
sauf  toutefois  quelques  secrets,  celui, 
par  exemple,  d'obtenir  l'or  mat  et  bruni 
en  relief,  dont  un  n'a  pas  su  jusqu'à  pré- 
sent imiter,  dans  les  nouveauxcoloriages, 
la  délicatesse  et  la  beauté.       R.  u.  d 

E.XXIUS  [Qi  jXTr>  ,  uu  des  premiers 
et  sans  contredit  le  plus  célèbre  de  ces 
Grecs  italiotes  qui  soumirent,  par  une 
conquête  d'entraînement,  le  génie  latin 
a  la  lîtléialure  de  la  Grèce,  était  né  à 
Kudies,  en  (Palabre,  un  an  après  le  début 
de  Livius  Andronicus,  quatre  ans  avant 
celui  de  rsa-vius,  l'aniiéc  514  depuis  la 
fondation  de  Rome.  Il  n'oublia  jamais 
>on  hund>le  et  obscure  patrie,  même 
lurs<[u'il  fut  élevé  au  rang  tle  l  itoyeu  ro- 
main. On  aime  à  lire  ce  vers,  expression 
naïve  d'un  noble  sentiment  : 


qui  fti'.-tmm  anl<-  iiudeinti. 

(lepeiidunl  le  Cuiabruis  lie  dédaigna 
pas  lout-à  fait  les  vanités  de  la  naissance. 
Sa  terre  natale  faisait  partie  de  l'antique 
Messapie  :  il  se  vantait  d'être  issu  du 
héros  dont  elle  il  va  il  pri.s  le  nom  et  re* 

3â 
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connu  Tempire.  Ou  lui  pardonnerait  plus 
volouUer«leâi'êve$desagéné«logtepylba- 
goriciMoe,  qui  l«  cooftlitoait  héritier 
del'ime  d'Homère.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
iU  des  rois  alla  chercher  fortune  dans 
les  pays  étrangers;  il  tint  école  dt- 
grammairâ  an  Sardaigue  quand  les  Ro- 
paiat  Aifent  «ailres  de  cette  lie.  Catoo, 
ffuetUor  de  Tarmée  d'Afrique  reçut  de 
lui  ses  premières  leçons  de  grf(  ,  tn  pas- 
saut  par  la  Sartlaigne  à  son  retour;  et 
le  disciple  consul  Uni  d'estime  pour 
le  mettre  »  qu'il  voulut  remmcoer  avec 
lui  à  Rome.  C'était ,  selon  l'expres- 
sion de  Cornélius  Nepos,  la  plus  lu  Ue 
dépouille  que  Caton  pût  enlever  aux 
vaiucui.  £uuiu!t  alla  chez  les  Koiuains 
eontinuer  sa  prorcsaion  littéraire;  il  avait 
alors  environ  36  ans.  Le  lalin  et  Tosque, 
vieil  idiome  (les  .\fellafies  rov..  lui  devin- 
rent fVtniiliers  t  <mmie  le  {^rec.  Savoir  trois 
langues,  ^ciuu  lut,  c'était  avoir  une  triple 
iDlelligence  (habere  tria  coiv/o).  Son  mé- 
rite ne  tarda  pas  ù  le  faire  coanaitre, 
son  caractère  à  le  faire  aimer  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  plus 
éclairé  parmi  les  Romains.  L'éloquent 
Galba  fut  son  voisin  et  se  plaisait  à  se 
promener  en  causant  avec  lui  devant  la 
maison.  Scipion  N.i>>ira  lui  renilaif  f  iirii- 
lièrcment  visite  et  n'élait  pas  toujours 
re«^u;  le  poète  faisait  dire  (juelquelois  au 
consulaire  qu'il  n'y  était  pas.  Il  fui  l'aoïi, 
le  confident  de  Scipion  rArric.iin,  >\e. 
Fulvius  "Nol.il'  w  ,  et,  e<'  (jui  ne  lu:  I  '  t 
pas  moins  huuueur,  il  vivait  bien  a%e(- 
les  auteurs  ses  émules;  le  comique  Ccei- 
litts  Statius  demeura  soos  le  même  toit 
que  lui,  et  leur  union  ne  fut  jamais 
troublée.  Le  charme  eic  sa  oo»versaliofi 
était  une  des  puissances  c|Ui  attiraient  a 
lui  le  cœur  des  hommes  ;  car  il  unissait  u 
une  humeur  enjouée ,  à  un  naturel  franc 
et  ouvert,  un  esprit  fin,  solide,  judi- 
cienx  ,  de  vasffs  ronnaissaures ,  el  une 
qualité  non  moins  précieuse  et  plus  rare 
chez  les  gens  d'esprit,  lA-lle  de  savoir  se 
taire.  C'est  un  des  traits  les  pins  saîU 
lants  de  son  portrait  d<  ssiné  par  liii- 
môme  dnus  srs  annales,  il  s'est  rin<iu 
aussi  ce  témoignage  que  les  eontempo- 
rains  ni  la  po&lérité  no  démentirent  point: 
<t  J*avais  peu  de  biens,  mais  beaticonp  de 
probité.  >. 


Ce  n'e^t  pas  un  spectacle  sans  intérêt 
que  de  voir  l'intérieur  et  les  habitudes 
journalières  du  poète.  Il  avait  upe  petiia 

maison  sur  le  mont  Aveotin,  pria  du 
bois  de  la  déesse  Tutiline ,  dans  le  quar- 
tier des  poètes,  que  les  Latins  grossiers 
Ue»i^uaieut  alors  par  le  terme  uiepri&aut 
de  scribœ.  Tout  aon  domeatiqut  sn  com- 
posait d'une  servante,  et  encore  avait-il 
peine  à  suffire  aux  dépenses  d'un  traiu 
si  mndiitf.  Ses  écrits  lui  rapportaient 
beaucoup  de  (gloire  el  peu  d  ar^eul;  ou 

ne  savait  pas  encore  Tart  d'expittiter  le» 

réputations.  Cependant  dea  patricieoSy 

des  triomphateurs  s'empressaient  de  faire 

cercle  autour  tle  son  petit  fover,  et  leur 
gloire  était  cliente  de  son  geuie  autant 

(|uc  lui<-méme  pouvait  Tétre  de  leur 

puissance. 

Mais  avant  de  célébrer  le?  vieioires 
des  Romains,  il  r(tm!)atlit  |iont  eux.  Les 
biographes  oui  répète,  sur  la  iui  de  Si- 
Hus  Italicus ,  qu'il  avait  eu  le  grade  de 
centurion  dans  l'armée  deSardaignc  aous 
Torqualus  :  c'est  un  anachroni-^tnc  jtii 
ne  soutient  pis  le  uioiudre  ex^iim  ii  l^n- 
nius  alors  n  avati  pas  dépasse  sa  2o'  an- 
née; il  ne  vit  Rome  pour  la  première 
fois  (pie  onze  ans  plus  lard,  et  ce  n'était 
ipie  sillet  ans  encore  après   qu'il  de- 
vait obtenir  le  titre  de  citoyen  romain  , 
lorsqu'il  eut  servi  bravement  sous  le 
vainqueur  d'Annibal  et  sous  Fui  vins,  q^ 
dompta  les  Ktcdiens  567).  Caton  repro- 
cha an  ^^énéral  romain  d'avoir  mené  avec 
lui  a  la  guerre  un  vagabond  (  ^rft^sw 
t'ircui  j;  l'  ulvius  aurait  pu  lui  demander 
pourquoi  il  l'avait  introduit  lui-nkéme  à 
Rome.  C'était  le  temps  de  la  lutte  la  plue 
vive  fntre  les  défenseurs  de  Tautique 
nislicit»'  latine  et  les  propa|:ateurs  de  la 
civilisai  ion  grecque.  Le  peuple  rumaiu 
dut  être  en  effet  bien  étonné  loraqtt'il 
appiit  <pi(>  f'^ulvius  consacrait  les  dé- 
^fHiiUi  =i  de  la  t;uerre  dans  le  tf^mple  dea 
nuises;  on  reconnaissait  l'intluencc  d'En- 
nius.  .Ses  dcrnii  res  années  ne  fureut  pas 
toujours  heureuses  :  aux  embarras  de  l'io* 
di^'ence  se  joignirent  les  infirmités  de 
r/u'e  ou  pliiiAf,  |ieiit-ètre,  les  maladies 
t  ausecs  par  i  intempérance.  I>e  Massique 
et  le  l'aierue,  tjuand  il  pouvait  eu  ach«« 
ter,  étaient  son  liypocrène  {nunquam 
iii.^i  fxjfuSf  Hil  ftrmti  prmiluit  dicendu). 
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Il  alla  trop  «oiivpnl  y  puiser  «les  insplra- 
lioas,  et  ks  douleurs  cruelles  de  la  goutte 
le  punirent  de  cet  excès  sans  le  forcer 
même  m  repentir.  S'il  n*oppost  pis  à  ses 
maux  rînipassibilité  du  stoïcisme,  H  les 
supporta  en  les  trompanf  |>,Trsoii  îrh-illé- 
rable  gaité,  espèce  de  {)hilQâophie  muiiiâ 
fière,  mais  non  motos  courageuse,  et  par 
les  distractions  encore  plus  puissantes  du 
travail  ( mmqaam poëtor  nisi  jtoda^cr). 
Efffin  il  «mrrofuba  l'année  585  de  Hotne, 
âgé  de  plus  de  70  ans  ,  quinze  aus  après 
Piaule,  trois  seulement  avant  la  pre- 
mière apparition  de  Téreoce,  lorsqu'il 
▼enait  lui-même  de  donner  sa  tragédie 
de  TliYCste ,  et  pendant  que  son  ami 
Galba  célébrait  les  jeux  d'ApuUoo.  L'A- 
fricain voulut  qu'on  TenterrAt  dans  le 
tombeau  des  Sdpions,et  Ton  y  voyait  en- 
core sa  statue  au  siècle  deTite-Live.  On 
pourrait  dire  d'Eunius  ce  que  Pline  a 
dit  de  Virginius  :  que  de  sun  vivant  il 
jouissait  de  sa  renommée  dans  ta  posté- 
rité. Il  le  déclare  asseï  ingénument  dans 
rinscription  qu'il  fit  pour  sa  statue  : 

Regardez,  riluy<'os,  le  tli.uiJrc  des  tombal»; 
Des  héros,  vos  aieux,  il  véiébra  la  gloire. 
Regardas  Eaalvtt  maïs  De  le  pleanz  pas  ; 
U  fwvit  iamorltt  au  temple  de  inéiuotra. 

Si  l'orgueil  est  jamais  pardonnable,  il 
faut  le  pardonner  à  Ennius.  Il  <''(aît  le 
poêle  avoué,  nafiiralisé  du  peuple  ro- 
main ,  et  on  lui  devait  le  monument  poé- 
tique le  plus  vaste  et  le  plus  beau  qui 
eût  été  jus(|u'alur!i  éli'vé  à  l'horineur.  na- 
tional. Pir  lui  la  langue  s'était  a»<'nie, 
ornée,  polie,  sfs  innovai  ions  avaient 
changé  les  formes  de  la  versification  la- 
tine; au  mode  saturnien  il  avait  substitué 
le  vers  héroïque  d'IIom»  rc;  il  avait  en- 
sei;;né  aussi  la  radi née  du  v<  r>  élégia- 
que.  A  lui  appartenait  l'iavention  de  la 
satire, poème  mural  mêlé  de  prose;  à  lui 
aussi  les  premières  comédies  à  loge 
{/abttlee  togaice)*  Epopée,  drame  tragî* 
que  et  comique,  j>oésic  didat  tique,  poé- 
sie grave,  poésie  léjjire,  il  avait  traiif 
tous  les  genres  avec  supériorité,  et,  re 
qui  était  peut-être  plus  diflicile  a,  cette 
époque,  il  écrivit  uiir  prost-  él.'^anlr  «l 
nombreU'î*'  'a  trailu(  lion  d' I  a  ln'uit  i  f  ). 
A  ne  consuJerer  (\n>j  la  Ituondilé  de  sa 
plume ,  la  variété  de  .srs  productions  et 
l'empire  qu'il  exerra  sur  les  e&prits  y  on 
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pourrait  dire  qu'il  ftif  le  Voltaire  i\p  ?oa 
temps.  Il  eut  même  un  trait  plu*  j^ai  i  iru- 
lier  de  ressemblance  avec  l'écnvain  fran- 
çais :  c'était  ce  hardi  seeptlcit nBe,  celte  io* 
crédulité  moqueuse  qui  s'attaquaient  vtl- 
Ieinef)t  aux  inipovltîrps  des  devins  et  âi^'^ 
cliarlaians,  mais  qui  ébranlaient  aussi  !.i 
religion  dans  les  dogmes  populaires.  Lit 
n'est  pas  ici  le  Ueo  d'entasser  les  juge- 
ments portés  par  les  cri  t  iques  et  lesautenrs 
httns  sur  ce  grand  porte;  iiiaissans  rap- 
jieier  qu  Aulu  Celle  voyait  de  son  temps 
des  assemblées  nombreuses  courir  aux 
lectures  publiques  des  annales  d'Eu- 
nius, sans  attribuer  beaucoup  de  va- 
leur à  l'opinion  de  l'enipereur  Adrien , 
qui  le  préférait  à  Virgile,  sans  discuter 
non  plus  la  sentence  d'Ovide  :  sumpserts 
jinnaies;mhilestkinuttus  iiiiSf  laquelle 
heureusement  est  corrigée  par  cette  ap- 
[•réciation  plus  juste  :  ingénia  maximus, 
tirtf  rueliSf  nous  renvoyons  le  lecteur 
studieux  aux  livres  dans  lesquels  Paul 
Mérala  recueitlit  les  fragments  des  an- 
nales d'Eunius,  aux  éditions  des  frag- 
ments de  tout  genre,  donnée»  d'abord 
par  Jérôme  Columna  (1590),  ensuite 
par  Uesselios  (1 707),  enfin  par  Spangen- 
bei^  (1825).  C'est  là  qu'on  retrouve  une 
foule  de  vers  qui  semblent  extraits  de 
^'iI^ile  avec  quelques  changements,  et 
qui  montrent  ce  qu'on  doit  peuser  du 
bon  mot  qu'un  grammairien  du  Bas-£ni<> 
pire  a  prêté  à  l'auteur  de  VÉnéide.  N-t. 

EWl'I.  I/ennui  i  sl  moins  un  senti- 
ment positif  qu'une  alieelion  morbid»-  <  t 
privative;  c'est  un  étal  de  décuuragemeul 
et  de  langueur,  une  sorte  d'atonie  mu- 
rale, d'où  résulte  souvent  le  dégoût  de  la 
vif  et  qui  mène  quelipuTois  au  suicide. 
Dans  s»'s  raus»*s  v\  dans  ••i-s  elfris,  l'ennui 
peut  être  apprécie  d'après  des  considé- 
rations tirées  de  Tordre  psychologique 
ou  de  l'ordre  physiologique.  Les  excès,  en 
quelque  genre  <pie  ce  soit,  principes  de 
la  surrxcilation  cl  ensuite  de  l'atfaisse- 
liit  ni  du  système  nerveux,  l'abus  des 
plaisirs,  qui  en  amène  la  satiété  et  bien- 
tôt le  de;:uîit,  le  désœuvrement,  la  non- 
(  lialanre,  la  Uiouotonie  des  sensations 
ou  crllf  des  inq^rfs-iori».  iinMal***,  «ont 
les  véhicules  aussi  tousianis  qu'intailli- 
blcs  de  V ennui,  et  ce  vers: 
L'eaaui  naquit  un  jour  de  rnoifuroûté. 
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auquel  le  poêle  n'a  voulu  donner  qu'un  \     ÉNOCH,  r>oy.  HiNOcn. 


fteu«  liltéraire,  offre  uo  md*  philosophi- 
que d*mm  ifMidiM  et  d'une  vîritô  ioeos- 
teiUWefl.  «  L'ennui,  dit  La  Bruyère,  e«t 
entré  dans  le  monde  par  la  pAr^<(se.  »  Un 
travail  actif,  un  exercice  modéré,  mais 
•outeouy  des  fâcultét  physiques  et  intel* 
lectadlM ,  la  vaiiété  des  iiB|HreaiiiMui  qui 
peuvent  affecter  Vivat  ou  les  sens,  tels 
•ont  les  plus  siVi*  préservatifs  contre 
cette  maladie  morale,  que  les  anciens 
qualifiaient  de  ftnd&in  «ito,  et  qui,  sous 
le  nom  de  spk^,  a  pané  d'AnglMerre 
en  France. 

La  grammaire,  et  surtout  la  poésie, 
donnent  encore  au  mot  ennui  une  autre 
acception,  qui,  selon  nout,  le  détourne 
de  son  sens  rigooreux.  Dans  celte  accep- 
tion, la  seule  qwi  admette  le  pluriel, 
ennui  est  employé  comme  synonyme 
de  chagrin ,  et  nos  meilleurs  auteurs 
en  offrent  de  fréquenu  exemples.  Les 
trois  suivants  sont  empruntés  aux  trois 
maîtres  de  notre  scène  tragique^à  Cor- 
neille, à  Racine  et  à  Voltaire  : 

Sire,  TOjn  r«cis  da  mas  mortels  eonals. 

(Horace.) 

8i  d'une  aèn  en  piran  tous  pUigoez  les  en» 
noi».  ((pAiifMM.) 

Ah!  que  dit>tu?  pourquoi  rappaMr  ass  en- 
mus?  (Zal^.) 

Ta  poésie  qui,  de  son  prestige^  oonm 

les  snjets  les  plus  ingrats,  a  su  nous 
éblouir  et  nous  amuser  même  avec  Pen- 
niii«  En  1^89,  VAlmanach  des  muses 
publia»  100»  ce  titre,  une  tiégie  du  jeune 
Dou^dos  Venance,  alors  capucin,  et 
qui,  a  la  fin  de  1793,  tomba  sous  h  faux 
révolutionnaire.  Si  celte  élégie,  ou  règne 
la  grâce  mélancolique,  où  brille  la  fraî- 
cheur des  images  et  l'harmonie  du  style, 
a  été  inspirée  par  Tennui,  cette  fois  du 
moins  il  a  travaillé  au  profit  de  la  poé- 
sie. Sur  la  scène  comique,  CoUio  d  ilar- 
leville  a  résumé  dans  sa  meilleure  pièce 
tous  les  éléments  d'ennoi  dont  se  com- 
pose la  sîinntion  d'un  vieux  célibataire  ; 
enfin  le  dramatique  Sedaine,  dans  les 
deux  premières  scènes  de  la  Gageure 
/ii^i^»r,n«HuaofFertresqnissepiquattte 
de  cet  ennui  de  bon  Ion  qui,  sous  le 
mm  de  Tnpfur^,  est  une  partie  essen- 
tielle des  habitudes  féminines  dans  la 


haute  société. 


P.  ^  V. 


ENOTIILOK,  voj.  Hkhotiquc, 
UQDÉTBi  du  latin  /n^n/m^tf^n^ 
former.  Dans  le  langage  de  U  piQoédofin 

civile,  on  nomme  tf/i^tt^/tf  Taudition  dn 
témoins  qui  déposent  sur  des  faits  donfc 
ils  ont  connaissance.  £n  droit  adai-* 
nistratif  on  politique,  l*enqnéle  est  une 

recherche  faite  au  moyen  des  dédava» 
lions  de  personne»  appelées  à  donner 
leur  avis  touchant  une  matière  sur  la- 
quelle le  pouvoir  eiécotif  ou  législatif  n 
besoin  de  s'éclairer.  IBn  droit  criaûnel» 
l'enquête  reçoit  le  nom  information, 

hnqartp  jndiciturf .  Dans  les  causes 
civiles ,  lorsque  la  loi  ne  défend  pas  la 
preuve  testimoniale,  la  partie  qui  de- 
mande à  faire  une  enquête  doit  y  être 
autorisée,  lorsque  les  faits  qu'elle  allè- 
gue sont  pertinents  et  concluants  ,  c'est- 
à-dire  quand  ils  ont  un  rapport  direct 
i,la  cause  et  qu'ils  doivent,  a*ib  sont 
prouvés ,  influer  sur  sa  décision. 

Dans  les  affaires  ordinaires,  l'enquête 
se  lait  devant  un  juge  commis  par  le  tri- 
bunal; maïs,  dans  les  affaires  sommaires, 
elle  a  lien  à  raudienoe.  Ilevant  les  ifi^ 
bunaux  de  pdx  l'enquête  est  faite  par  le 
juge  lui-même;  le  Code  de  procédure 
règle  les  formalités  à  suivre.  Les  témoins 
sont  entendus  séparément ,  et  chacun 
d'eux,  avant  de  déposer,  doit,  à  peinn 
de  nullité,  déclarer  ses  noms,  profession, 
â(^e  et  demeure,  dire  s'il  est  parent,  al- 
lie ou  serviteur  de  l'une  des  parties,  et 
prêter  serment  de  dire  la  vérité.  Tonte 
personne  peut  être  amignée  comme  té- 
moin ,  à  l'exception  des  parents  ou  alliée 
eu  ligne  directe  et  des  époux  des  parties. 
Les  femmes  sont  admises  à  déposer.  Les 
enfants  âgés  de  moins  de  quinze  ans  pen- 
vent  aussi  être  entendus,  sauf  aux  jugm 
à  ^ivolr  \v\  égard  que  de  raison  à  leurs 

témoigoages. 

Dans  les  parlements,  on  nommait 
ehambrtê  des  eaquétet  les  chambres  éte- 
blies  pour  jugar  les  appels  des  sentences 
rendues  sur  proci-s   instruits  par  écrit. 

Enquête  adm/mslra/ar.  nio'le 
d'information  est  employé  par  1  auioriie 
adflsfaiislralivn,  tontes  les  fois  qu'din  In 
juge  utile,  afin.de  statuer  en  pleine  con- 
naissance de  canîe  sur  une  affaire  dont 
l'examen  lui  est  soumis.  Parmi  les  en- 
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qtt<C«i«daiinîitrttWes,  on  doitdlUtioguer 

iVnqurf  e  c!r  rnnimf>do  et  incommorln  qii  i 
a  pour  but,  conuiie  cette  expression  l'in- 
dique, de  constater,  d'après  l'opinion 
publique,  les  a»aniages  M  les  ineonvé' 
nients  d'un  projet  Crtle  fonnâlUé  préa- 
lable, dont  riniportance  pput  t'irc 
mise  en  doute,  est  prescrite  par  la  loi 
dans  différents  cas.  Ainsi  les  conseils  de 
préfiBctiiM  M  pcovent  prononcer  qtiV 
prêt  une  enquête  de  cette  nature ,  sur 

les  COntestatinns  qtii  s'élèvent  entrp  les 
communes  et  l'administralion  loiestièrc, 
relativement  à  des  droits  d'usage  dans  les 
bois  de  rélet.  De  mène,  une  commune  ne 
peut  obtenir  rautorisation  d'aliéner  une 
propripîv  i?iimobi!ière, avant  qti'tin»'  -^^ni- 
blable  enquête  ait  eu  lieu.  £ntin,  cette  en- 
quête est  également  nécessaire  lorsqu'un 
particulier  veut  former  un  établissement 
du  genre  de  ceux  que  la  lot  déclare  in- 
roinm(»(lp^,ins!ï!nbrp<^  om  d-întjorpiîx  "Vous 
mentionnerons  aussi  l'enquête  (jui ,  sui- 
vant l'art.  3  de  la  loi  du  7  juillet  1833, 
doit  toujours  précéder  la  loi  ou  Tordon- 
nance  qui  déclare  Vutilitè  pubàf/ue  des 
grands  travaux,  tels  qtio  les  routes,  les 
canaux  et  les  chemins  de  1er,  dont  cette 
lot  a  pour  but  de  faciliter  l'exécution. 
Les  formes  spéciales  de  cette  enquête 
sont  tracées  par  rordonnance  du  18  fé- 
vrier 1834.  E.  R. 

ENQUÊTE  COMMERCIALE.  A 
mesure  que  les  intérêts  commerciaux  du 
monde  se  sont  compliqués,  la  solution 
des  difficultés  qui  s*y  rattachent  est  de- 
venue de  jour  en  jour  plus  délt<-ate,  et 
les  gouvernements  ont  dû  s'entourer 
d'un  plus  grand  nombre  de  documents 
pour  les  résoudre.  Le  prix  des  matières 
premières  dans  les  différents  pays,  le 
taux  des  salairf  s,  l'êtal  des  commiinir.i- 
tions,  le  prix  des  transports,  sont  deve- 
nus des  éléments  indispensables  à  con- 
nattrct  et  il  a  fallu  les  recueillir  avec 
beaucoup  de  soin  pour  opérer,  en  con- 
naissance de  cause,  le";  rrffntncs  néees- 
saires  aux  progrès  des  industries.  C'est 
l'Angleterre  qui  en  a  donné  le  premier 
exemple;  et,  depuis  lors,  aucune  grande 
rcsololion  commerciale  n'a  été  pri^^e, 
dans  ce  pays  et  dans  le  nôtre,  sans  une 
«nquclc  préalable. 

Ce  n*est  pas  toutefois  cbose  facile  que 
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la  direction  d'une  enquête  de  ce  genre; 
rar  sa  valeur  dépend  de  la  manière  dont 
elle  est  conduite,  et  surfout  de  l'impar 
tialité  avec  laquelle  on  con&ulte  tous  les 
intérêts.  Une  «iquête  dans  laquelle  on 
n'entendrait  que  des  manufacturiers  en> 
frnînerriit  presque  forijours  un  gouver- 
nement vers  des  mesures  restrictives, 
tandis  que  des  négociants  exclusivement 
entendus  pourraient  donner  lien  à  des 
résolutions  peu  favorables  k  Vindustrie» 
Aussi  les  Anglais  ont-ils  mis  beaucoup  de 
sollicitude  à  écouler  les  représentants  de 
toutes  les  opinions  dans  les  enquêtes 
mémorables  qui  ont  précédé  la  réforme 
de  leurs  lots  commerciales.  Oiacune  do 

ce5  f'nfiuêtes  est  devenue  un  traité  com- 
plet sur  certaines  matières,  et  nous  de- 
vons citer  l'enquête  sur  le  commerce  des 
soies,  l'enquête  sur  le  sort  des  ouvriers^ 
sur  In  Banque  d'Angleterre,  sur  le  mo- 
nopote <lr  In  ('"nr>i^nie  des  Indes ^  et 
le  célèbre  rapport  de  M.  Jacob  sur  les 
grains. 

Les  enquêtes  exécutées  en  France  ne 
présentent  pas  le  même  caractère  d'im* 

partialité.  On  s'y  est  moins  préorrtjpé 
de  l'intérêt  général  que  de  celui  de  quel- 
ques industries  privilégiées,  témoin  l'en- 
quête de  1 638  sur  tes  fers,  sur  les  sucres^ 
et  même  celle  qui  a  été  consacrée  à  la 
(juestion  des  liouiltes  dopuis  la  révolu- 
tion de  juillet.  Ij  ne  seule  enquête,  à  vrai 
dire,  s*est  distinguée,  dans  ces  dernière 
temps,  de  toutes  celles  qui  Tavaient  pré- 
cédée :  c'est  l'enquête  de  1834,  sur  les 
fno/iihitrons,  dirigée  par  M.  T.  Duchàlel 
(^i^oj'.j  avec  la  louable  intention  d'y 
mettre  un  tome.  La  tendance  si  diffé- 
rente du  gouvernement  français  et  du 
gouvernement  anglais  en  matière  com- 
merriale  t  st  le  résultat  nattirel  dti  sy*?-^ 
terne  d'enquêtes  adopté  dans  les  deux 
pays.  Fof.  DouatïmcI  Probibitiow. 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  ja- 
loux de  comparer  1rs  deux  méthodes  la 
Icrttire  des  docuiiicnts  que  nous  avons 
cites  et  qui  ont  été  imprimés  in-fol.  et 
10-4**,  les  uns  par  un  ordre  du  parlement 
anglais,  les  autres  en  vertu  d'une  décision 
du  ministre  du  commerce.  Il  ronvient 
d'ajouter  à  la  li-^te  que  nous  en  avons 
donnée  j'enquête  plus  récente  sur  lu 

moyens  d'établir  la  nmiçation  h  la  va 
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peur  a«  PJttgleterre  aux  Indes- Onen- 
taieSj  soit  pr  la  mer  Ronge  ,  soit  par 
l'Euphrate.  Ce  docnmeot  est  certaine- 
ment un  det  pIat«lri«ltt<ïOÎ«î«iit  jtiaaii 
été  publiés,  d  l'on  né  Mit  c«  qi^i»  y  doit 
admirer  le  plut,  de  la  sagacité  det  ques- 
tions on  de  ta  netteté  des  réponses  Bi,.  a. 

BNQUÉTE  PARLBMKMÏAIUË. 
DlMHtartt  wcmr  ân  wnwrMlégtototives 
Mt,  oOMOie  OBMÎt,  la  miatioB  dttMMin- 
blées  politiques  dans  les  goïivprnempnts 
représentatifs.  Mais  les  lois  proposées 
ont  pour  but  de  régler  des  faits  :  ces  faits 
IMavfM  êtr*  InconpIétoOMntooiiinitdes 
légiilttanrit ,  à  raison  de  leur  complica- 
tion, ou  Hp  reflp  cîes  ititt^rt^r^  (!i vers  et 
souvent  opposés  qui  s'y  rattachent.  S«p- 
pUinr  à  l'absence  ou  à  rînsnfBsance  de 
rviiseignefaMla  fesmia  par  le  pouvoir 
exécutif,  toi  flit  lo  but  4oi  «nquéloi  légi»> 
lativr<i.  Tntfrrogerde8témom<i,  recueillir 
des  documents  verbaux  ou  écrits,  par 
l'intermédiaire  des  commissaires  délé- 
f»ués  à  cet  cfTet ,  tel  est  le  moyen  «ie  en 
usage  pour  l'aMeiadret 

Considéra  ions  cet  aspect,  le  droit 
d'eoquôte  parlementaire  n'implique  au- 
cune confusion  de  pouvoirs;  son  excreice 
11*0  rien  qui  tieooo  do  la  poinanoo  ad- 
mioiatfoUvot  il  o*cst  qu'une  extension 
naturelle  et  l^itime  du  mod«» d'examen 
usité  par  les  commiasioos  auxquelles 
\m  aneoibléee  oonfieol  l*éiiido  prépara- 
toiro  dee  projoli  do  loi.  Car  tous  les 
jomu,  et  par  la  force  même  des  choses, 
ces  commissions  procèdent  par  voie  d'en- 
quête* sans  se  Tétro  fomelloment  pro- 
posé. IbolM  lea  foie,  ea  effet,  qu'elles 
admelteotlko  invitent  un  miaitlfe  on  un 
directeur  géni'rnl  h  conférer  avec  elles, 
ontes  les  fois  qu'etlpi^  demandent  et 
«lu'illes  obtiennent  du  ^ouvernemenl  des 
feMcigooaioals  ilotisiique»  on  auttes, 
toolee  les  fois  qu'elles  accoeillent  les 
communications  écrites  ou  verl^ales  dps 
particuliers  ou  fju'elles  permettent  à  des 
iodividua  spécialement  intéressés  dans 
uno  qooilloii  do  leor  aoumeltro  leon 
grioft  01  leort  observations,  il  y  a  un 
C0O»mcncemf»«»(  d'rnqnrtp parlementaire. 

En  France,  le  droU  d'euquète  légis- 
lative n'est  établi  en  faveur  des  chambres 
par  aoom  teslo  oooeliiatioaoei  on  tégii. 
Soi»  tltfoioo  01*011  réglé  qoo  por  un  toiil 


précédent,  qui  ntéme  n'est  pas  entière- 
ment accompli  ;  c'est  celui  de  renfpiéje 
sur  la  culture,  la  fabrication  et  la  veoto 
det  tabacs,  oonHoeocéo  par  la  Chaidini 
des  dépotés  dans  la  session  de  ISlft,  ot 
rpyu  isc  dnir;  les  deux  'iP'isions  sTiîvnnlet, 
8an<i  être  arrivée  à  fin  jusqu'ici  (  janvier 
1 838j.  Lorsque  la  proposition  en  futfail^ 
le  droitdola  Chaodve  Artfoconouperki 


ministres  comme  une  coi 
dr(iit  de  iliirns<;inii  ri  fî'i  vnmnn  rjvf  !tii 
roiif«T('  la  Cbaj'te  sur  le*  prn|ï-ts  dunt 
elle  est  saisie,  et  rb^îtaiion  de  i  assem- 
blée  ne  provint  qno  de  ItawfcHo  qu'elle 
éprouvait  de  voir  l'usaft  dégétléPiP  SU 
abus  et  îmîn  i-f  r  alîi^n  mise  ^^n'*  les 
chambres,  par  un  depiacement  de  pou- 
voirs d'autant  plus  rapide  quel^  r^norts 
de  la  poîtsooco  Pliai «rtslls  ««alooft  été 
plus  affaiblis  depuis  tM9.  iiQlrilli  BO** 
jorité,  ninsi  que  '  --  rnmmi^«TTrp*  rlrnrï^ 
de  l'enquête,  parut -elile  reconnaître  et 
accepter  œmme  lîmitas  nécessaire»  do  la 
prérofialivo  p«rlomeataire  oa  «HM  mm^ 
tière  les  conditions  posé«s  per^'ttu* 
châfeJ,  alors  ministre  d:i  rnmmerce,  et 
qui  étaient  :  que  ta  t^hambre  s'abstlot 
de  toute  mesure  coérritive  ,  ioll 
des  fimcttoonairee ,  toit  1 
ticnliers,  pour  obtenir  d'eux  des  jpîeces 
on  des  •'i  l  ■  irriî^rmpnts ;  qu'elle  ne  pr**- 
tpudttpas  prolonger  au-delà  do  i*sesMon 
la  mistlondeiOsaOMiisaMIéiMillé- 
légoant  une  perO)aaeiioe<|a*«ilo«e  pou- 
vaitse donner  à  elle-même;  en6n  qu'elle 
ne  portilt  ses  investigations  que  sur  d«a 
choses  qui  sont  du  domaine  de  la  iéps- 
btioo,  et  Doa  sur  d*ai>lioRrCh«oaoerft 
de  cetloaAoièro,  le  droit  d'enqoéte  o'é- 
tait  pour  les  detix  Chambres  que  le  droit 
d«*  .«('érlaîrer  ;  il  n'v  avait  pas  néce«i^ité 
d'une  loi  preaiable  pour  en  régler  l'usa 
ge ,  de  mémo  qu*il  a*anMt  pas  été  beooia 
d'un  ariicio  éb  là  Oiarte  pour  l'étabHi^ 
ÎI  ne  frttît  prT<!  ronfonilrp  li-^  pnqn«*tes 
dont  il  vient  d  ctre  question  ,  et  dont  le 
but  est  de  faciliter  par  les  douueea  de  la 
slotûtiqvo  ot  do  l'oxpéfieneo  la  solatîoM 
de  quelque  problème  législatif,  avec 
d'autres  enquêtes  faitrs  nn^^si  par  les 
Chambres,  mais  dont  le  cararurp  est 
quasi-judiciaire,  et  qui  dérive,  plus  oia 
moins  directement ,  da  drok  d*oaBaBoa 
ot  do  jafor  loa  miwIiHas.  ToHooeBal  h% 
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enqnéles  ordonnées  par  la  Oiambre  des 
députés  en  1831  sur  la  situation  du  tré- 
•Mr,  et  en  1882  sur  le  déficit  résultant 
ém  MlfMMiitM  du  oAîisiar  «antral 
SjMmr,  et  mr  it§  tm  de  retponsabi- 
iité  i^mi  pouvaient  en  résulter.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  commissions  d*en- 
qtiéte  instituées  en  pareille  dreonstance 
M  paissent  rteevoir  des  CbaMbree 
iMéérigMiil^  pouvoirs  fort  étendus  ; 
le  droit  de  mander  et  de  contraindre  cer- 
taines personnes  à  comparaître  devant 
elles  peut  leur  être  délégué  comme  une 
«ODséqueoe»  ië  Ift  préfOgatiTe  jndiciaire 
det  Ghambreé  m  fdl  d«  MkpiBMUlité 
•liillirédelle. 

En  Angleterre,  celte  distinction  est 
peu  sensible.  Comme  les  Chambres  ont 
•IHÉMi  4m  iè  MAt  wrtvflk  à  dinmes 
époques  une  puissance  co^rchilV  MT  les 
individus ,  dans  l'intérêt  de  leur  conser- 
vation, de  leur  dignité,  et  comme  garan- 
tie de  leur  indépendance  politique,  elles 
MMUmImm  0t  CBtesdoBt  ^galCBMBft  MNlfc 
Mmètlt  les  témoins  qu'il  leur  eMvkBt 
d'appeler,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  ques- 
tion judiciaireou  d'une  question  législa» 
tive.  Pour  ces  deniiéres  •  il  arrive  soq~ 

Cliambre  des  communes  laisse  au  minis- 
tère le  soin  d'y  procéder;  d'autres  fois, 
cTest  à  un  comité  spécial,  choisi  par  elle 
élt  daiii  son  sein,  qu'elle  confia  cette 
tiehow  Les  tracs  d«a  piwrrêai  lo  Mm* 
ffierce  des  grafait,  iMè  branche  particu- 
lière de  commerce  ou  d'industrie,  ont 
particulièrement  été  l'objet  d'enquêtes 
pftrlemeniairea. 


quête  snr  l'état  du  pays  est  une  des  for- 
mules consacrées  par  l'usage  poUr  de- 
mander le  renversement  d'une  adminis- 
tntiott.  Ite  iflâaitièffn  m  sortit  pas  an 
«M»  d W  pmMI»  fBqoito  otaM  MU* 
tre  lui.  O.  L.  t«. 

ENRAYER.  Quatid  une  voiture  se 
meut  sur  un  plan  horisontal,  les  chevaux» 
poor  Ié  mettre  cB  nonvemeiity  n'ont  <|n*à 
Tlincre  le  frottement  des  roues  avec  leurs 
essieux  et  avec  la  surface  du  sol,  de  sorte 
qne  si  ce  frottement  était  nul ,  ce  qui  a 
Ken  à  pen  près  sur  les  chemins  de  fer,  la 
iMllin'ê|iiBe  foM  ttise  CB  moiiyementfCOB' 
Plirvcnic  in  vnfnt  Mi|initei  niniiefiit 


toute  seule  indéfiniment,  si  le  chemin 
élait  constamment  horizontal.  Une  penle 
déterminerait  un  accroissement  dans  la 
vitesse  on  nn  retard,  solvant  que  la  veb- 
ture  aurait  à  — tar  on  à  dasmodwfc 
Pendant  la  descente,  la  vitesse  irait  con- 
stamment en  augmentant;  dans  la  montée, 
la  vitesse  irait  diminnautt  Quabd  on 
tient  emfeple  do  frélMÉMBt,  ce  qoi  psé^ 
cède  subsiste  eneora  en  partientesisaiV 
lorsqu'une  voiture  descend  une  côte,  si 
les  chevaux  de  derrière  n'ont  pas  assez 
de  force  pour  soutenir  la  voiijire)  la  vi* 
tessedel'équipagei  sllwl  teHjnsfc  %mtim^ 
céléranl^  peot  ■iwiitDOuer  dè  graves  «io- 
cidents  aux  voyageurs.  C'est  pour  lé« 
éviter  que  l'on  a  imaginé  d'enrajer  les 
roues.  On  sait  par  expériimce  et  l'on  dé- 
roooCNleiliaillBique  que,  qtemd  on  cop|» 
rovie  on  '4|étflÉ  il  firottjr^r  un  autrs^ 
exerce  deoit  aclfcMBi"bien  différentes  : 
dans  le  prvmier  cas  la  résistance  qu'il 
éprouve  est  très  faible,  dans  le  aecond 
elle  est  très  eonsidéiiiMei  fit  «■^èdkfMl 
me  rone  de  toÊxmÊÊ^nà  dninge  son  fîro^ 
tementdu  premier  genre  en  frottement  do 
second ,  et  ce  frottement  peut  dans  cer^ 
tains  cas  faire  équilibre  k  là  force  qui 
ielHellela  vottoreà  desemlfeew  lepte 
incliné.  ^  ■»  ïi- 

Ce  sont  ordinairement  les  roues  de 
derrière  que  Ton  enraye;  car  en  enrayant 
celles  de  devant,  on  courrait  risqne  de 
voir  11  fteltore  se  ntoomer. 

On  emploie  difllirents  moyens  ponr 
empêcher  les  roues  de  tourner.  Le  plus 
simple  est  celui  qui  est  emplojé  par  la 
plupart  dsÉ  dmrretiefst  il  consiste  à  at- 
lâeher  mm  ttovene  eo  Ms  sor  le  der» 
rière  de  la  voiture,  de  manière  à  pouvoir 
l'appuyer  fortement  sur  les  roues  de  der- 
rière. On  peut  ainsi  ou  arrêter  ou  an 
moins  i 


râyent  d'après  le  même  sjfsième»  au 

moven  d'nne  machine  mise  en  jeu  par 
one  manivelle  placée  sous  la  main  du 
noodoeteor  sor  IMmpMale  nà  11  a  ses 
siége.Blais  le  pins  géii6ftleoMitoii  se  sert 
du  sabot,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
botte  en  fer  d«ns  larpielle  pent  entrer  la 
partie  de  la  roue  qui  touche  le  sol.  Ce 
sabot  étant  anachA  tàrtswent  à  Fesilcn 
de  dmoiy  la  me  de  duilèia  fm^ 
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-plus  ronler  quAod  cUe  s'appuie  sur  le 
•abot.  A'i. 

BNRBeiSTRBMBNT  (Aimuns- 
•nkTtag  DB  !•*).  Cette  administration, 
qniest^^n  France,  la  plus  ancienne  des  ré- 
gies finuncières,  porte  aussi  le  nom  tl'ad- 
miiMStnitioo  des  domaines;  loutetou  ce 
énêààm  titre  n'indique  eneore  qu'une 
pwlîe^MntlribQlions.  En  effet,  outre 
Ja  perception  des  droits  établis  par  la  loi 
à  l'enregistrement  de  certains  actes  ou 
traosactioos  sur  des  registres  publics  à 
ce  destinés  et  des  revenus  du  domaine 
(•poy,),  la  direetion  générale  ipii  nous 
occn])e  a  dans  ses  attributions  les  droil<> 
de  timbre,  de  greffe,  d'inscription  hypo- 
thécaire, les  amendes  Judiciaires,  les 
passeports  et  permis  de  port-d'trmes  de 
cfiasse,  les  droits  de  soeeu,  les  Trais  de 
justice,  ceux  de  poursuites  et  d'instance. 

A.  la  téte  <if  l  adminislration  de  l'en- 
registrement et  des  domaines  est  placé 
un  fonctionneire  qui  «  le  titre  de  direc' 
feur  générai  et  dont  la  nominetîon  ep> 

pnrtifnt  au  roi.  Omtre  soKX-direcU'urs 
uoniiné.s  par  le  iiiitiistre  des  finances, 
partagent  les  travaux  de  l'administration 
centrale  et  formait  avec  lui  le  conseil 
d'administration,  auquel  sont  soumises 
loutfs  1rs  alfaiits  un  peu  importantes. 
Les  Iruileiiienls  du  personnel  de  l'admi- 
nistration centrale  (directeur  général, 
sous-directeurs,  cbeb,  sous'Chefs,  com- 
mis de  toutes  classes,  etc.)  figurent  au 
btid^'ct  de  l'état  pour  la  somme  de 
7,200  francs. 

Le  service  extérieur  ou  départemental 
comprend  des  directeurs,  des  inspec- 
teurs, des  vérificateurs,  des  premiers 

commis  et  des  receveurs. 

Il  y  a  une  direction  par  département. 
Les  directeurs  sont  les  chefs  de  tout  le 
service.  Ils  doivent  veiller  à  ce  que  la 
|)>  i  ception  soit  fuite  conformément  aux 
luis,  r\  re  «jtip  les  olfu  îtis  titirtistcriels , 
qui  ne  rempliraient  |>as  les  obligations 
qui  leur  sont  imposées  pour  assurer  les 
firoîts  do  trésor,  soient  poursuivis  et 
conda  m  nés  aux  peines  par  eux  encourues. 
Ils  tloivpnl  pxcrrer  unf  «.tirvrillani  c  sur 
les  receveurs,  pour  empêcher  que  les 
produits  de  l'impôt  ne  restent  dans  leurs 
caisses  au-delà  du  temps  prescrit  par 
\v%  lois  et  réglementa ,  décerner  des  ron- 
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traintes  et  faire  toutes  poursuites  contre 
les  préposés  en  débet.  Les  directeurs 
doivent  aussi  instraira  et  défendre  sur 
les  iostauMS  qui  aont  engagées  devant 

les  Irihunaiix  ,  prononcer  sur  l'allocation 
des  (lépt  uses  nécessaires,  aulorist-t-s  et 
justiiiees,  entin,  rendre  compte  à  l'admi- 
nistration oentnle  des  travaux  dn  leur 
direction. 

Les  directeurs  sont  divisés  en  qnatre 
classes,  à  raison  de  l'importance  du  ser- 
vice dans  les  départements.  Ils  ont  un 
traitement  fixe.  Les  traitemcnla  des  86 
directeurs  figurent  au  budget  pour  la 
somme  de  !)03,000  fr.  ;  il  v  n  en  outre 
des  frais  de  bureau  qui  s'élèvent  à 
328,300  fr. 

Les  inspecUurs  ont  pour  «lissiMi  d'ar- 
rêter le  montant  des  recettes,  de  vérifier 
la  conduite  drs  rcreveurs  à  l'égard  de 
la  (  omptabtlilé  el  de  leur  exactitude  dans 
toutes  les  fonctions.  Ils  font  les  visites 
autorisées  chez  les  notairest  greffier»  et 
huissiers;  ils  font  faire  les  poursuites  né- 
cessaires pour  le  recouvrement  des  droits 
exigibles;  ils  veillent  à  l'instruction  des 
receveurs,  rendent  compte  au  directeur 
de  ceux  qui  sont  en  déhet^  les  contrai- 
gnent sur-le-champ  par  les  voies  de 
droit  et  provisoirement  leur  ferment  le^ 
mains.  Les  inspecteurs  sont  au  nombre 
de  lôO,  divisés  en  trois  classes;  leurs 
traitements  figurent  au  budget  pour  la 
somme  de  805,000  fr. 

Les  vérificateurs  sont  chargés  de  faire 
toutes  les  vérifications  et  recherches  qui 
tendent  à  la  conservation  des  droits  con- 
fiés à  l'administration,  A  cet  effet,  ils  se 
tiansportent  dans  les  bureaux  et  dépôts 
|)uhlics,  sur  les  ordres  qui  leur  son?  don  - 
lies  par  l'administration  centrale  uu  par 
le  directeur  local,  relèvent  les  percep- 
tions vîcieiues,  en  moins  ou  trop  perçu, 
prennent  des  extraits  des  a<^es  civils  ou 
juiliciaircs ,  pour  s'assur^-r ,  en  Ipi  cijn- 
frontant  avec  les  enregistrements,  de  la 
fidélité  des  receveurs.  Les  vérificateurs 
sont  divisés  en  cinq  classes.  On  en  compte 
aujourd'hui  310.  Leurs  traitements  réu- 
nis s'élèvent  à  la  somme  de  1 , 1 00,300  Ir. 

Il  y  a  dans  chaque  direction  uu  pre- 
mier commis  i  le  déparlement  de  la  Seine 
toutefois  en  compte  deux.  Les  traite* 
ments  des  87  premiers  commji  de  4>rccv 
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don  figurent  fii  iMtdfOl  pour  U  «Mune 

de  152,000  fr. 

Chaque  direction  a  attsti  des  surou* 
néraires,  <|iii«loif«iit  éirt  bMhélim  ès- 
IcUrts.  Ou  en  oonple  4S0.  Ib  oe  nçoi- 
vent  pai  de  traitement,  mais  tealement 
des  indemnités,  de»  f^rndftcations. 

Les  receveurs  sodI  dtargés  d'aaaiy»er 
les  iclet  aonmie  m  la  fernilUé  4e  l'en- 
regfairenent  et  de  percevoir  le  droit 
qui  dû  à  raison  de  leur  nature.  II  y  a 
des  receveurs  daas  tous  les  départements 
et  arrondissements  et  dans  tous  les  can- 
loae  où  let  betoini  dn  eervioe  l'esigent. 
Ils  sont  eajourd^bmen  nombre  de  3,617. 
Leur  traitement  se  compose  de  remises^ 
calculées  sur  le  montant  des  recettes. 
Une  somme  de  6,400,000  fr.  est  allouée 
âtt  bodget  de  1837  pour  cet  objet. 

Indépendamment  des  agents  que  nous 
veDoos  de  faire  connaître,  Tadministra- 
tion  de  l'enregistrement  et  des  Jom.^ines 
compte  des  agents  spéciaux  pour  quel- 
qnM-uns  de*  sorviees  dont  elle  ast  ebtr- 
gée  :  tels  sont  t63  eonservtUeun  d'hy^ 
pothèques ,  110  cmplnrés  ^  contrôleurs, 
surveillants,  etc.,  de  l'atelier  général  du 
timbre,  coùUut  14D,9oO  lr.;86  garde- 
magasins  ^  contrôleurs  dutimbre»  coûtant 
166,500  fr.;  51  tirnùrvursj  co&Unt 
4 4,.') 00  fr. ,  et  24  tounte^eutUes,  Coû- 
tant 19,700  fr. 

Le  service  départemenul  de  l'admi- 
nîttration  de  Tenregistrement  et  des  do- 
maines occupe  donc  4,334  agoits,  coû- 
tant 9,120,200  fr. 

Des  différents  droits  qui  sont  dans  les 
attributions  de  i'adminislration ,  ceux 
d'enregistrement  sont  les  seuls  qui  doi- 
vent nous  occuper  ici. 

Cette  dénomination  de  droits  d'crtre- 
^istrement  date  sfulenienl  de  la  loi  du 
lU  décembre  17U0;  mais  la  formalité  et 
les  droits  remontent  en  France  à  Fran- 
^!ois  l*^**  1 1639),  qui  emprnnta  aux  Ro- 
mains la  formalité  de  l'insinttntinn ,  pour 
les  tuuiationsd'iinnu  iiI)leH,eta  Henri  HT, 
qui  établit  un  droit  fit-  contrôle  (1Ô81  . 
Ce  droit,  étendu  successivement  et  prin- 
cipalement par  Louis  XIV,  se  percevait 
sur  tous  les  actes  reçus  par  les  notaires, 
tabellions  rovaiiK  pt  notaires  apost(di- 
ques,  ainsi  que  âur  ceux  des  seigneurs  et 
d!»9  grefftert  dea  arbitrages  dans  toute 


l'étendue  du  rojmme  (édit  de  mars 

1693);  ïl  9f  percevait  aussi  sur  les 
actes  sous  seing  privé  (édit  d'octobre 
1705,  décUvation  dn  30  nura  1708); 
sur  les  exploits  et  antres  actes  des  baia- 

siers  et  sergents  (édit  de  janvier  1664  et 

arrêt  de  1G69).  Il  y  avait  en  outre,  an 
protit  de»  seigneurs  dao»  la  mouvanœ 
desquels  se  tromalcot  les  hétitafea 
dus,  des  droits  connus  sons  des 

divers,  tels  que  droit  de  quiril  et  requintf 
de  iocb  et  ventes  et  é'ensaisinemfnt . 

La  révolution  de  1789  supprima  tous 
ces  droits  et  les  remplaça  par  l'unique 
droit  itenregistrement  (loi  des  6  et  19 
décembre  1790).  Cette  loi  a  reçu  succes- 
sivement plusieurs  modifications,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  remplacée  par  celle  du 
33  frimaire  an  VU,  qui,  bien  que  modi- 
fiée elle-même  en  plusieurs  points  par 
les  lois  subséquentes,  forme  encore  la 
loi  principale  de  la  matière. 

Les  droits  d'enregislremenl  se  divisent 
en  droits  fixes  et  en  droits  proportion- 
nels. Les  droits  jSxes  s^appliquent  géné- 
ralement aux  actes,  soit  civils,  soit  judi- 
ciaires ou  extra-judiciaire-',  <|ui  ne  libè- 
rent ni  n'obligent  personne,  ou  qui  ne 
transmettent  la  propriété,  l'usufruit  ou 
la  jouissance  d'aucun  bien*  Les  droits 
proportionnels  sont  dus  pour  les  obli- 
gations, libérations,  coudamnatious,  col- 
locations  ou  liquidations  de  sommes  ei 
valeurs,  et  pourtransmissioo  de  propri  eie, 
d'usufruit,  de  jouissance  de  biens,  meu- 
bles ou  immeubles,  soit  entre  vif.s,  soit 
par  décès.  Le.s  droit»;  d'enreji;istremeut 
portent  sur  environ  2M)  espèces  d'actes 
de  toute  sorte»  dont  120  sont  frappes 
par  le  droit  proportionnel.  Nous  n'entre* 
prendrons  pas  d'ênunu  rer  ces  actes , 
mais  nous  es^iaierons  de  les  grouper 
dans  un  petit  noinbie  de  clauses. 

On  distingue  quatre  espèces  principa- 
les d*aGte$  soumis  au  droit  fixe  d'enre- 
pislrement,  savoir  :  V*  les  net  1"^  adininix- 
trntifs  (  t  rfi'f/v,  qui,  suivant  leur  nature, 
sont  atteints  d'un  droit  tive  de  i,  de  2, 
de  3,  de  5,  de  15  fr.;  3*  les  actes  j'utli-' 
riaires,  qui  sont  atteints  par  des  droits 
lixes  de  1 ,  de  2,  de  de  de  10,  de  15, 
de  !'.'»,  de  50  et  de  JOO  lr.;  3"  les  actes 
Cl  (ra-judici^iirf  s  ^  qui  &onl  atteints  par 
des  droits  fixes  dr  50  cenlimes,  de  1, 
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de  '2j  de  3,  de  5  et  de  10  fr.  ;  4°  les  actes 
fie  l'état  chil,  qn'atteignrnr  de$  droits 
fixes  de  2,  de  16  et  de  100  tr. 

Il  y  a  «dxe  priodpafcs  espèces  dlictes 
soumis  «a  droit  proportionod;  ce  loDt  : 
1"  les  transnaissions,  entre  vifs,  de  meu- 
bles à  titre  onéreux  f  Ip  <^lroil  varie  iri  de 
60  ocot.  p.  %  à  10  p.  3"  le»  trans- 
inisBioiis»  entre  vifs,  d*iniiiieiiU<s  à  titre 
ondmix  (le  droit  varie  de  1  fn  ftO  cent. 
P'^/q  à  10  p.  ^/(y^l  3"  I«*s  transmissions, 
entre  vifs,  à  titre  gratuit,  en  lipnp  directe 
(le  droit  varie  de  1  p.  ^  à  4  p.  ^/q]  ; 
4^  les  transmisiicHMiy  entre  vifs,  à  titre 
fratnitt  entre  épom  (le  droit  varie  de 
75  cent.  p.  0/^  î  4  fr.  50  cent.  p.  %); 
5*^  les  transmissions,  entre  vifs,  à  titre 
gratuit,  en  li^ne  rollatérale  (le  droit  va- 
rio  de  3  p.  %  à  8  p.  %)  ;  6**  les  trans- 
missions, entre  vifs,  à  titre  gratuit,  entre 
personnes  non-parentes  {le  droit  varie 
de  4  p.  <^/^f  à  9  p.  ;  7o  les  mutations, 
par  décès,  en  ligue  directe  (pour  lei 
meubles  S5  cent.  p.  'y^,  pour  les  immeu- 
bles 1  p.  0/^);  9?  les  mutations,  par  dé- 
cès, entre  époux  (pour  les  meubles  1  fr. 
.'»0  cent.  p.  ,  pour  les  immeubles 
3  p.  ^/q)  j  0"  les  mutations,  par  décès,  en 
ligne  collatérale  (le  droit  varie  de  3  p. 
à  fi  p.  %);  10^  les  mutations,  par  décès, 
entre  personnes  non-parentes  fpour  les 
meubles  G  p.  ^J/q,  pour  les  immenhlps 
9  p.  ^/gj-f  II"  les  baux  et  antichrej«es 
(le  droit  varie  de  30  cent.  p.  %  ù  5  fr. 
60  cent.  p.  13"  les  adjudications 
au  rabais  et  marchés  entre  particuliers 
(1  p.^/J,*);  13**  les  obligations  (le  droit 
est  de  oO  cent,  ou  de  1  p.  ^^o»  'l  y  a 
même  certaines  obligations  qui  sont  seit- 
lement  assujetties  à  des  droitofixrs  de  1, 
de  2  et  de  3  fr.  );  14**  les  cautionnements 
(le  droit  est  de  10.  de  2.5  et  de  .'>0  cent, 
p.  *yQ.  Il  y  a  d  ailleurs  des  cautionne- 
ments qui  ne  sont  sssujettis  qu'an  droit 
fixe  de  1  fr.  i;  15"  les  libérations  (le 
droit  est  ici  tie  .iO  cent.  p.  '^',)  en  géné- 
ral; les  spiilf^  (|uitt;incr.s  d(^  droits  de 
.sceau  sont  soumises  au  droit  île  20  p. 
En  matière  de  faillite,  les  quittances  de 
répartitions  ne  sont  sujettes  qu'au  droit 
fixe  de  3  fr.);  16o  les  condamnations, 

*'',   I  vi  itl'Uls    «liill!    Iv    [MIT    <!<iit  •'■<[r 

p.iyc  <liri'<*trini*itt  ou  iitciirrrtrincol  |).ir  U'  trc>or 
public  ne  ««mt  fr«p|tée»  qne  du  droit  iî.f«d«  i  fr. 
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rollocations  et  liquidations  (les  droits 
sont  do  ■"»0  cent.  p.  0/^  et  de  3  p. 

La  lui  détermine  la  manière  dont  ou 
constate  la  valeur  de  la  propriété,  do 
Tnsufruit  et  de  la  joaiiaaBct  des  kiimé 
nteubtes  et  immeubles,  poOT  l'ussUftlO 
du  droit  proportionnel. 

L'état  permit  sur  tous  les  droits  d'en- 
registrement m»  décime  par  franc,  dit 
décime  de  guerre. 

Il  est  des  actes  qui  rentrent  dans  les 
catégori  es  q ni  préce d  en  t  e  t  q u  i  cepeo dant 
sont  dispensés  de  la  formalité  de  l'en- 
registrement on  qui  sont  wgiitffés 
gratis. 

L'exemption  comprend  :  1°  les  actet 
du  gouveT-nement  et  des  chambres  légis- 
latives;  2  '  tous  le»  actes  relatifs  à  l'exé- 
cution  des  lois  sur  les  étectloos)  !«• 
actes  des  autorités  administratmt  antres 
que  ceux  portant  marché,  vente,  cati- 
tionnements;  3**  les  inscriptions  sur  le 
grand-livre  de  la  dette  publique;  4"  les 
prestations  de  serment  des  juges  et  pro« 
cureurs  du  roi,  etc. 

Sont  enre;;istrts  f^ratix  :  t**  les  acqoi- 
sitiopçi  pour  le  compte  de  l'état,  les 
échanges  et  partages  entre  lui  et  des  par- 
ticuliers; 3^  les  actes  relatifo-an  lerfice 
de  la  garde  nationale  |  8®  les  lettres  dé 
grande  naturalisation  ;  4*^  les  actes  des 
huissiers  et  gendarmes  concernant  la 
police  générale  et  de  sûreté  ou  la  vindicte 
publique,  etc. 

En  général,  les  droits  d'enregistré 
ment,  lor^pTils  M>nt  dus«  doivent  être 
acquittés  av.int  la  formalité  par  les  fonc- 
tionnaires ou  les  contribuables  qui  pré- 
sentent Tacte;  mais  afin  de  concilier  la 
rapidité  que  doit  avoir  l'action  de  la 
jn-^ticc  avec  les  iîitéfi'ts  du  trésor,  cer- 
tains actes  sont  crirp^istrcs  en  débet;  tels 
.sont  :  l'"*  tous  actes  et  procès-verbaux 
eoncernant  la  police  ordinaire  et  qoi  ont 
pour  (dijet  la  poursuite  et  la  rêpreasion 
lies  délits  et  des  contraventions  aux  rè- 
glenients  E!,*nér.in\  fl«>  police  et  d'impo- 
sition, l(»rs<|u  il  n  y  a  p.is  de  partie  civile 
[ <'  >  Il rsuivante  ; 3*^  les  déclarations  d*appel 
et  les  pourvois  en  cassation,  en  matière  de 
p(tlire  correctionnelle,  lorsque  l'appelant 
est  emprisonné;  3"  les  sifinificitions  de 
jugements  par  défaut  en  nialit^re  de  délits 

forestiers  ;  4"  les  appositions  tt  levée» 4« 
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srpHp5,  pt  le*  acte»  de  nomination  de  tu- 
teur     de  subrogé'luleur,  lorsque  les 
juges  de  paix  af(iMeot  d'office  après  des 
•ncecMioM  édiuM  à  d«t  bérîtîcn  ftbMou 
et  DOS  représoitéty  ou  à  dw  mineurs 
qui  n'ont  ni  tuteur  ni  curateur,  et  géné- 
ralement dans  tous  les  cm  où  le  minis- 
tère public  agit  dan*  l'intérâl  de  la  loi  et 
•mrer  ara  eiécntion. 
£n  éclnDge  do  privilège  que  la  loi 
confère  à  certains  fonctionnaires  et  offi- 
ciera mioislérieis  de  rédiger  les  actes 
publics,  elle  leur  impose,  d'ordioaire 
du  aMMua,  l'obligaCioo  d*aequiller  les 
droits  d'enregistrement  dont  leurs  actes 
sont    pns^iUlf"?.  Il  V  n  avant»{£«'  pour  le 
tresBr  et  le»  coutnbuablesj  maïs  il  e»l 

des  c«s  oji  ee«s*ci  aoot  leoaa  d'acquitter 
eux-iDémea  Timpôt. 

Du  reste,  la  loi  a  déterminé  les  délais 
et  U-s  lieux  ilans  lesquels  l'enregistrement 
doti  être  tait.  Des  peines  ^telles  que  des 
«mcndca  «t  des  nallttés)  sont  élablica 
pour  défaut  d'enregislrement  dea  actes 
et  déclarations  dans  les  délais ,  pour 
omission,  iauasea  ealimaiiona  et  contre- 
lettres. 

Pour  empêcher  la  fraude,  les  fonc- 
tiounaires  publics  et  agents  rainistérieU 

sont  assujettis  :  1"  à  faire  des  répertoires 
de  lef»rs  actes  qui  sont  soumis  ,i  la  veri- 
ficatioD  des  agents  de  l'aduautslration  de 
renregialreroeot  ;  3"  à  coinmuoiquer  à 
ma  agenta  Ica registres  publics,  les  titres 
dont  ils  sont  dépositaires,  sauf  les  tes- 
taments et  aulre-ï  rirîcs  <ie  lib«''rnlité»i  m 
cause  de  mort  du  vivaul  du  testateur;  ù  a 
foaniir  cbaque  trioneatre  dea  notices  des 
décès. 

Enfin,  pour  terjipérer  l'effet  des  simu- 
lations de  prix  et  de  rt-vt  tius  dans  les 
actes  translatifs  de  propriété  immobi- 
lière, Tadininiatralion  peut  requérir  l'ex-» 
pertise,  anivaut  des  formes  tracées  par  la 
loi. 

f,e$  prMrriptinn<5  pour  la  demande 
des  droitsd'enregisiremenl  sont  dedeux, 
trois,  cinq  et  trente  ans,  suivant  les  actes. 
Il  y  a  aussi  des  prescriptions  pour  les 
rériamations  rlc<$  mrttnbuablea  contre 
les  droit';  indûment  pavt-s. 

tenant  au  < ouienlieux,  la  solution  des 

difficultés  (pii  peuvent  s'élever  relative- 
ment à  la  peroeplicm  des  droit»  a  vaut 


l'introduction  des  instances  appartient  à 
la  régie;  mais  les  instances  doivent  être 
portées  devant  les  tribnoaux  civils. 
Les  droita  d'enregistrement  sont  «a 

France  une  des  plus  précieuses  ressourcée 

du  trésor  public  F.n  t789,d8n5  le  compte 
général,  on  trouve  porté  a  24,612,600 
livras  le  prodoit  du  eoBlrôlo  daa  actes 
et  des  exploita,  dea  droits  d*inaifHMilioO| 

de  centième  denier,  etc. ,  des  droits  de 
lorl'*  et  venie<(  d Vn«filsînement  pour 
lt'&  terreâ  de  la  luuuvance  du  roi.  Il  est 
vrai  qu'on  évalue,  en  outre,  à  34,882,000 
livres  les  droita  qui  se  percevaient  alors 
a  la  mutation  des  propriétés  au  profit 
des  seiirnctirs.  En  1  H  1  fî ,  produits  des 
droits  d'enregistrement  montaient  à  9â 
miltiooa  de  fr.  Le  tarif  fut  élevé ,  et ,  à 
partir  de  1831,  les  recettes  dépassèrent 
régulièrement  120  millions;  en  1825,  el- 
les avaient  atteint  ISfi  initiions,  et  en 
1^28,  140  millions,  taux  auquel  elles 
étaient  à  peu  près  restées  lorsque,  eu 
1833  ,  le  tarif  subit  une  nouvelle  éléva> 
tion.  En  1833  ,  le  produit  a  été  de 
!ôl.K17,r,71  fr.  47  cent.;  en  183^,  de 
100,007.030  (r.  5(i  cent,  j  en  1835,  de 
153,iM0,U24  fr.  09  cent. 

Les  valeurs  sur  lesquelles  les  droits 
proportionnil-i  ont  été  assis,  en  1835,  se 
sont  élevées  a  t.,  1 1MI,037,.',  ",7  fr.  22  c. , 
et  le  nombre  desa<'trs  souuit^y  a  des  droits 
fixes  a  été  de  7.916,687. 

On  trouve  généralement  que  les  droits 
d'enregistrement  sont  très  «  levés.  D'une 
pr<rt,  on  asstirc  qu'il  n'en  peut  être  au- 
trement si  l'on  veut  maintenir  le  chiffre 
de  riuipùt,  attendu  que  la  diffusion  des 
lumières  multiplie  singulièrement  les  ac- 
tes sous  seing- privé;  irautre  (»art,  on 
aftiriue  cpie  si  droits  étaient  moins 
élevés,  la  dillii.sion  des  liiiniereâ  <|ui  ap- 
prend aussi  aux  citoyens  le  danger  des 
actes  sous  seing-|)rive  ternit  recourir  plus 
fré<piemment  à  la  formalité  de  l'eiiregis- 
Irement,  Dk  (V-o. 

EXIIOLE.MEX  TyVr;^.  K>(; agemkmt, 
RF.canTKM»  MT ,  etc. 

KMIOI  EME.XT,  incommodité  lé- 
jîere  <(ni  lonsisle  dans  umc  iidiainmntion 
superin  leile  de  la  membrane  iiUKpieuse, 
dont  est  revctu  l'organe  de  la  voix.  Le 
gonflement,  qui  en  est  le  symprûme, 
change  l'étal  des  parties,  et  amène  dans 
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la  voix  une  nmeiié  insolite  et  quelque- 
fois une  extinction  plus  ou  moins  coni> 
plète.  Ordinairement  ce  mal  est  aussitôt 
diasipéqueTenu;  maisquelquefoiaîl  passe 
à  ehrooiqae ,  ou  se  renouvelle  fré- 
quemment; ce  qui  a  de  graves  inconvé- 
nients chez  les  orateurs  du  barreau ,  de 
la  tribune  et  de  la  chaire,  comme  aussi 
chcs  les  «cteuvt  et  tnrtoat  chei  les  ditn- 
tenre. 

Des  causes  diverses  peuvent  produire 
l'enîonenient  :  l^inlAt,  en  f  ffel,  c'est  une 
simpie  intiamiuaiioQ,  tanlôtc'est  une  sé- 
crétion raniboiMlMle  de  sérosité,  tantôt, 
enfin ,  c'est  une  lésion  plas  grave,  telle 
que  Tulcération  des  bords  de  la  glotte 
(vryy.)  et  des  cordes  vocales.  Dans  ce 
cas,  la  maladie  principale  n'est  pas  l'en- 
rooement;  il  s'agit  donc  de  bien  recon- 
naître sa  véritable  origine  et  sa  nature. 

Le  traitement  adoucissant  suffit  pour 
les  enrouements  léfçers  et  aif;us.  Mais 
pour  ceux  qui  persistent,  même  sans  lé- 
sion organique,  ces  moyens  ne  réussissent 
plus  et  souvent  même  ils  aggravent  le 
mal.  Alors  il  est  plus  avantageux  d'em- 
plover  f|uelques  excilanls  locaux,  et  l'on 
a  surtout  obtenu  de  bons  effets  de  la 
cautérisation  soperficielle  des  bords  de 
la  glotte.  Les  soins  hygiéniques  et  prin- 
cipalernent  !'ctn[»Ioi  de  la  flanelle  sur  la 
peau,  favorisent  le  ^na  is.  Lor.sqiie  l'en- 
rouement est  lié  à  la  phtliisie  laryngée, 
tous  les  moyens  sont  également  infruc- 
tueux. Foy.  PnTHisiB.  F.  R. 

E\S,  vnr.  ArruiruK. 

K.N'SKIGNE  :sii^n/irn),  signe  militaire 
sous  lequel  se  rangent  les  soldats  selon  les 
différents  corps  auxquels  ils  appartien- 
nent et  les  différents  partis  quHIs  sutvenl. 
Portées  à  la  tête  des  troupes,  les  enseignes 
servent  à  les  faire  reconnaître  et  à  les 
rallier  après  une  déroute.  L'usage  des 
enseignes  remonte  aux  premiers  temps 
historiques.  Le  livre  des  Nombres  fait 
menliondcscnscimir  -.(It^cnfunfsd'lsi  ad. 
Agamemnon,ilatis  l'Ilinde,  prt  iul  un  mor- 
ceau de  pourpre  et  l  eleve  en  guise  de 
signal  pour  rallier  les  Grecs.  Aux  pre- 
miers  temps  de  la  milice,  les  enseignes 
furent  aussi  simples  (pie  l'étaient  les  pre- 
mières armrs.  Des  hranchc^  vertes,  des 
bouquets  de  plumes,  des  peaux  d'ani- 
Dians  portés  aq  haut  d'une  perche,  suf- 
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fisaient  pour  cet  usage.  Peu  à  petr  on 

imagina  des  signes  plus  riches  et  plus  so- 
lides. Chez  les  Grecs,  aux  temps  héroï- 
ques, c'était  nu  booclier,  une  cuirasse,  on 
casque,  portés  sur  unelanoe,  qui  servaient 

d'enseigne.  Avec  le  tempe,  on  y  introdai- 
sit  (les  devises  et  des  symboles.  Ceux  des 
Athéniens  étaient  une  figure  deMinerve, 
l'olivier,  la  chouette.  Iica  GorinAhitn» 
arboraient  le  cheval  Pégase.  Les  Égyp- 
tiens avaient  pour  enseignes,  le  taureau, 
le  crocodile,  le  vautour,  qui  étaient  en 
même  temps  des  objets  de  leur  culte.  Les 
Assyriens  déployaient  la  colombe  en  hon- 
neur de  Sémiramis,  dont  le  nom  signifiait 
colombe  en  langue  chaldéenne.  L'en- 
seigne des  Persans  était  un  aigle  d'or; 
celles  des  anciens  Gaulois  étaient  le  tau- 
reau sauvage,  l'ours,  le  loup,  et  tnlrea 
hètes  de  leurs  forêts. 

Rien  ne  fut  aussi  simple  que  les  pre- 
mières enseignes  des  Romains.  TTne  botte 
mu f u palus ^  de  foin  en  faisait  tous 
les  frais,  et  c'est  de  là  que  tire  son  nnm 
le  manipule^  une  des  subdivisions  élé- 
mentaires de  l'ordonnance  romaine.  Ce 
si^ne  grossier  ne  larda  pas  à  être  rem- 
placé par  une  main  ouverte  au-dessous 
de  laquelle  il  y  avait  une  suite  de  petit* 
ronds  figurant  des  boucliers  votifs  dune 
lesquels  oti  inscrivait  la  désignation  du 
corps,  les  noms  des  chefs;  quelquefois 
on  y  plaçait  les  images  des  divinités  tu- 
télaires,  et  principalement  celles  de  Mars, 
de  Neptune,  de  Romulus.  On  rencontre 
souvent  la  représentation  de  ces  ensei- 
gnes sur  les  monuments  sculptés  et  sur  les 
incJailles.  Successivement  les  Romains 
adoptèrent  diverses  figures  d*aoimaux, 
tels  que  lions,  aigles,  louves,  griffons, 
capricornes,  cl  en  iirent  les  enseignes 
dc5  légions,  des  cohortes ,  des  maîiipu- 
les.  Oite  promiscuité  dura  ju&qu  aux 
tenqis  de  Marins,  qui  affecta  exclusive- 
ment ralgte(}Mji^.  ce  mot  i  aux  légions,  et 
les  autres  signes  ne  figurèrent  plus(|a*en 
■îons-ordre.  Ces  aigles  étaient  en  or  ou 
en  argent  et  reposaient  sur  une  tablette 
qui  portait  le  nom  et  le  numéro  de  la 
légion.  Ënsniteon  y  ajouta  les  noms  des 
empereurs,  et  quelquefois  le  tout  était 
enraihè  dans  une  couronne  de  laurit  r. 
A  l'aigle  seulement  apparleuait  1  hon- 
neur de  paraître  sur  le  champ  de  btv 
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ttille  :  on  laissait  les  autre»  «cscigncs  à 
la  garde  du  camp.  Les  Komaios  profes- 
•AÎent  un  véritable  colu  pour  lenn  ta- 
aeigoes  :  ce  sentiment  fcligienx  était  un 

calcul  de  la  politique,  pour  exaller  le 
courage  et  consacrer  la  discipliue.  Eu 
temps  de  paix,  on  les  gardait  dans  les 
temple»  et  dans  le  trésor  de  Télat;  de  là 
on  les  transportait  en  céréniontc  au 
Champ  de- îMars lorsqu'il  s'aj;is>aildt'  faire 
de  noutelleâ  levées,  el  à  nv  sni  e  fpj'une 
légion  était  organisée  on  lui  contiati  ses 
enseignes.  Du  temps  des  empereurs,  les 
légions  reprirent  peu  à  peu  les  ligures 
d'animaux  (qu'elles  avaient  cjuittées.  Ce 
changement  lut  une  suite  île  l'admission 
des  liaiUares  dans  les  armées  runiaiues  : 
chaque  nation  y  parut  avec  les  symboles 
qui  lui  étaient  particuliers.  Le  dragon 
clait  l'enseigne  des  Daces,  et  les  Ro- 
mains l'adoptèrent  après  les  victoires  de 
Trajau. 

Dana  les  temps  modernes,  on  sait  quel 
r6le  Taigle  francise  a  joué  sous  le  rè^nc 
de  Napoléon;  cet  emblème,  avec  diflé- 
rentcs  modificalions  dans  la  forme,  est 
encore  en  usage  chez  d'autres  nations, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  au  mot  Aiglk.  En 
France,  le  coq  gaulois  a  pris  la  place  de 
l'aigle  et  des  lys.  f  'oj  .  f  'i    vl  Coy. 

Dans  la  milice  moderne,  le  mot  c/isri- 
gric  est  générique  :  ses  espèces  sont  le 
drapeau  pour  l'inranleric,  et  Véfendanl 
pour  la  cavalerie.  Foy.  ces  deux  mots, 
ainsi  que  Bakkikek  ,  Guino.  Or.i- 

»LAMMK..  C.  1'.  xV. 

ENSEICiNE  DK  iiûUTiQUK.  Cette 
sorte  d'enseigne,  qui,  d*aprcs  le  mot  la- 
tin dont  celui-ci  dcriv,  ,  est  le  sif*ae,  la 
rt'prcx  ntrUion  de  l'ol» | et  (ju'ellc annonce, 
se  coulunna  d'abord  strictement  à  celte 
él)-mologie.  Une  énorme  clef  indiquait 
la  forge  d*un  serrurier^  un  gant  ou  un 
bas  monstrueux  les  boutiques  des  dél>i  - 
laiils  tie  CCS  marcliuiidts«-s ,  aij»î>i  df 
suite.  Il  reste  encore  dans  nos  villes  et 
même  dans  Paris  qneliiues  échantillons 
de  ce  genrtt  dVnseignvs  qui  étaient  une 
menace  continuelle  contre  la  sùretè  des 
passants. 

iians  des  siècles  plus  dévols  que  le 
nôtre,  les  commerçants  se  mirent  sou- 
vent  aussi  sous  le  patronage  de  quelques 
saints.  Le  numérotage  des  maisons  n'exis- 


tant p  is  encore,  on  les  désignait  par  le 
nom  de  leurs  enseignes:  à  l'image  Saint-* 
/acf/ueSf  Saint-'Pierre,  au  grand SéiM» 
Nicolas^  etc.,  etc.  Bientôt  le  profane  vint 
disputer  la  place  au  sacré:  \e soleil  levant^ 
le  c/iariot  d'or,  clierchèrenl  à  éblouir 
les  regards  des  chalands.  Les  animaux,  fu- 
rent ,  à  leur  touTi  admis  à  cet  honneur: 
le  cheval  hlone  devînt  renseigne  d'une 
foule  d'auljcr{;es,  et,  comme  Ta  dit  l'au- 
teur de  M  (tison  à  Vendre^  il  y  eut  par* 
tout  des  grands  cerjs. 

Le  calembour^  et  l'épigramme  trou- 
vèrent aussi  moyen  de  s'y  glisser.  Un 
marchand  de  toiles  mettait  sur  son  éci  i- 
teau  :  saint  Ji an- Jiaj/lutv ,  et  on  y 
voyait  un  singe  avec  des  manchettes 
{singe  en  batiste)  ;  un  autre  marchand, 
au-dessus  de  ces  mots  :  A  la  bonne 
femme  f  faisait  peindre  une  femme  sans 
tète. 

L'était  une  grave  injure  autrefois  que 
d  appeler  un  artiste  peintre  d'enseignes. 
Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  que 

nos  enscij^nes  sont  devenues  des  ta- 
bleaux. De  véritables  talents  n'ont  pas 
craint  de  descendre  ù  ce  geurc ,  et  nous 
avons  eu  récemment  un  musée  des  rues, 
où  l'on  a  vu  briller  les  trois  Suluines, 
Cavoriit  Paît  Itn  ,  etc.  'J'outes  les  pièces 
en  faveur  ont  servi  de  sujets  à  ces  en- 
seignes-tableaux  qui,  à  la  vérité,  ne  sont 
plus  des  indications  du  genre  de  com- 
merce (|ui  les  .idopte,  puisque  Jean  de 
Paii'i  peut  «lécorer  un  dépôt  de  vin  de 
Hurdeaux  et  lu  f  atale  un  magasin  de 
marchande  de  modes. 

Le  luxe  des  enseignes  a  gagné  à  Paris 
inuies  les  classes  de  marchands  en  dé- 
tail, i  t  les  merciers  uiènie  ne  se  e«»nt<'n- 
tent  plus  du  classique  Y;  ce  n'e-tt  plus 
guère  que  dans  nos  petites  villrs  (pi'on 
retrouve  l'enseigne  dévole  ou  consacrée, 
avec  toute  sa  modcilie,  et  dans  nos  villages 
l'fnH»! jn«'  écnn(»i!ii<|nf  dti  boiulmn  de 
paille, ou  de  la  btanciie  de  houx  au-des- 
sus de  l'auberge  OU  du  cabaret.  Celles-l.i, 
du  moins,  ne  sont  pas  trompeuses,  au  lieu 
que  telle  fastueuse  enseigne  n'est  parfois 
qu'une  htill  intf  (Ier»'|iiion.  M.  O. 

KXShKiMK,  ;m  ma-.tuiin,e'st  l'abrégé 
de  pnrte-rnst  igni  ,  j;rade  spécial  dans 
certains  corps.  En  France  on  se  sert  du 
terme  ùn porte-drapeau;  mai$  à  Téiran- 
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les  enseignes  sont  de  jeanes  offi- 
ciers, ayant  le  grade  de  sous-lieutenant 
ou  celui  qui  vient  immédiâtemeiit  au- 
dMSoas,  et  dont  la  place  êit  pris  du  dra  - 
peau  que  toutefois  ils  ne  sont  pas  desti- 
né? à  porter.  Les  rn<!ei^nrs  pnrtr-t^pce 
lorment  parmi  eux  une  classe  supérieure. 
Il  existait  autrefois  des  écoles  d^ensei- 
gneSf  comme  il  existe  encore  des  éeoies 
de  cadets f  et  le  mot  allemand  de  Jun- 
k^r<:  hu!r  n'est  sans  doutt>  qu'une  aîjr/'- 
viauuu  de  t'tdinenjunkerschulf! .  {.aw  dans 
cette  contrée  on  distinguait  le  Fahnen- 
jtutAer,  jeune  noble  accompagnant  le 
drapeau,  du  Fœhnrich  qui  le  portait.  S. 

KwsKiGîtK  DE  VAissEAi .  Le  titre  iX* en- 
seigne, dont  on  vient  de  parler,  est 
vieux  dans  la  hiérarchie  militaire,  plus 
vieux,  je  crois,  que  celui  de  cornette , 
avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie. 
Que  l'eiiseii^ne  ait  élé  d'abord  un  olfi- 
cier  chargé  de  porter  à  Tarmce  la  ban- 
nière, le  bouclier  on  la  figure  embléma- 
tique servant  d'enseigne  à  la  i^lange , 
c'est  ce  qui  ne  parait  guère  douteux  ; 
que  l'enseigne  de  vai-iseau  ait  en  lotig- 
tenips  rhooorabif  iriission  de  veiller  sur 
l'enseigne  de  puupe  et  de  la  défendre 
pendant  le  combat ,  c'est  ce  dont  on 
ïie  [)eut  guère  douter  davantage.  Au- 
j<jur(.i'lmi ,  l'f>nsfi;;tif  fait  le  srrviop  du 
bord  lunime  le  lieutenant  de  vaisseau, 
sons  les  ordres  de  qui  il  est  placé;  le  pa- 
villon ne  lui  estpasessenliellenient  confié; 
il  farcie  son  titre  traditionnel  seulement 
par  respect  pour  la  tradition.  L  n  moment 
cependant  l'enseigne  échangea  ce  titre 
consacré  par  un  long  usage  contre  celui 

licutt  fiant  de  ff  c'^dte.  Ce  fut  le  l*"^ 
mars  1831  que  la  nouvelle  dénomination 
fut  adoptée;  mais  le  !?!)  (ItTcnibrc  1H:}6 
on  revint  a  l'aïuienne.  On  aNail  voulu 
emprunter  (]uel(|ue chose  à  l'organisation 
de  1689  en  créant  les  lieutenauts  de  fré- 
gate, et  l'on  ru'  s'cliit  pas  rappelé  ta  po- 
sition de  ctsoiliciers  du  xvii*  siècle  tpii, 
dans  le  service,  obéis.saient  aux  cn6eij;iies 
de  vaisseau,  et  avaient  par  conséquent 
un  grade  intermédiaireentre  relui  d'en- 
•-eipnc  rl  (  (  lui  lic  j;arde-mariue.  I.'en>ei- 
.,'iit'  a  aujounl  liiii  le  raii^  de  lieutenant 
en  premier  d'artiiierie;  il  est  le  dernier 
des  ufiicîers  de  la  marine,  ctr  l'élève 
n'est  pas  encore  ol'licter.  Autrefois  les 
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aspirants  étaient  sou  s -lieutenants  Aeê 
équipages  de  haut-bord,  elle  décret  or- 
ganique de  cea  équipage»  \mtt  doBMitle 
titre  d'officiers,  ce  qui  était  d'autanCphia 

raisonnable  qu'alors  l'aspirant  ne  deve- 
nait pas  presque  nécessairement  ensei- 
gne après  deux  ans  de  noviciat  d'élève. 

Foy.  Él.iVB  Dit  VABllfB.  A.  J"!» 

ENSEIGNEHENT.  Les  mnis  ettsei' 

gncr  et  enseignement  se  prennent  dans 
deux  sens.  La  terre  et  les  cieux,  le  pré- 
sent et  le  passe,  les  hasards  de  chaque 
jour  nous  enseignent  mille  choset  que 
nous  Ignorions.  Dans  ceaens,  l'enseigne-* 
ment  est  involontairement  offert  et  en 
quelque  sorte  involontaireTnent  subi.  f.V 
n'est  pas  de  cet  enseignement  que  nous 
avons  à  parler;  c'est  de  celui  tfû  est  vo- 
lontaire, qui  est  offert  avec  la  prétentioii 
d'instruire  et  reçu  avec  le  désir  d'ap- 
prendre. Dans  ce  sens,  le  seul  qui  nous 
oecupe,  l'enseignement  se  fait  encore  de 
plusieurs  manières  :  il  se  communique 
par  le  tact,  par  le  signe,  par  la  parole, 
ou  par  la  parole  combinée  avec  le  tact 
et  le  si^'ne.  On  enseiç;ne  les  aveugles  par 
le  tact  et  la  parole,  1rs  àourds-muets  par 
le  signe  et  par  la  parole  employée  Cd 
guise  de  signe;  ceux  qui  ont  les  cinq 
sens,  par  la  parole  aidée  du  signe,  par 
exemple  d.ms  l'euseiguemenl  des  matlie- 
maliques,  et  quelquefois  par  la  parole 
aidée  do  tact,  par  exemple  dans  Tenaei» 
gnement  de  la  plastique.  En  effet,  cer- 
tains professeurs  afiprennent  à  juger  le 
beau  en  scnlptute  au  inn\  (  ti  de  la  palpa- 
tion.  (.Cependant  le  mode  le  plus  général 
est  évidemment  celui  qui  ae  borna  à  la 
parole,  le  plus  rapide  et  le  plut  complet 
des  moyens  de  communiquer  la  pensée. 

L'enseignement  oral  est  iudividuri  f>u 
gênerai,  privé  uu  public j  il  est  élémen- 
taire, secondaire  ou  supérieur.  IndiPt- 
(liu'l,  il  est  aussi  ancien  que  le  genre  hU" 
iiiaiii  ,  'j^t'm'ral,  il  est  le  (ail  d'une  asso- 
ciation Il  I  i\(»e  à  l'étal  de  iaroille,  de  tribu 
ou  de  nation;  yy/iW",  il  est  l'affaire  de 
famille;  ptibUcy  celle  de  l'état.  Étémen^ 
mire,  il  s'adresse  à  l'enfance  et  loi  donne, 
non  certes  ses  premières  pensées,  mais 
«  es  -«iiMples  r.ntinns  et  ces  petits  talents 
({ur  I  huiunie  «pu  vit  en  société  est  obligé 
(le  pusNed<  r;  secontiaire,  il  s'adresse  à 
l'adolescence  et  lui  procure  les  élémenti 
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de«  iettres  et  (i«ê  sciences;  supérieur^  il 
v«  au  jeuoe  hoaiiue  ou  à  l'hounie  fait 
H  loi  coBumioiqiM  en  %m  la  wieiice  «I  la 

litléralore  ODt  de  pli»  élevé.  Que  IVuei- 
gnf  ment  soit  public  ou  privé,  qu'il  «oit 
supérieur,  secondaire  ou  élémenlaire,  il 
est  UQ  des  plus  (grands  moyens  de  perfec- 
tkMUMMMBt  de  rctpèoe  humaÎDe.  Après 
la  ralifimi  et  la  loi  sociale ,  c'est  la  plus 
b»"île  tic»  institutions;  elle  esi  «elle  de 
toutes  qui  a  le  plus  direcleiueul  puurbul 
de  conserver,  de  propager  et  de  grossir 
la  aMUM  daa  nolioDs  utiles  ou  des  idéea 
lavées  qua,  daoa  lenr  marche  toujours 
profpresaive,  conr^uièrent  les  diverses  ^é- 
DératioBS  qui  se  succèdent.  La  presse, 
le  théâtre ,  les  bibliothèques ,  autres 
■oyeaa  d'inttruclioii,  «ont  loin  d'égaler 
ka  avantages  de  TenseifDenient.  L'en- 
seignement (l'une  époque  ou  d'une  na- 
tion donne  uuu-seulemeut  la  mesure  de 
sa  valeur  iotellaeluelle,  de  ma  étal  moral 
et  de  sa  situaUon  sociale,  il  ranime  ou 
paralyse,  il  développa  OU  arrête  à  la  fois 
\it%  tacultéâ  et  les  idées,  les  proférés  de  !a 
vie  publique  et  la  gloire  des  déclinées 
aocialea.  Dès  que  la  famille  devient  une 
tribu,  renteignemeut  germe  et  s'essaie; 
dès  qu'elle  devient  UB  peuple,  il  prend 
une  direction  fixe;  quand  elle  devient 
une  nation,  il  se  grandit  par  elle  et  la 
grandit  elle-mémejusqu'au  jour  où  baisse 
la  fortune  publique,  où  s'éclipse  Téloile 
delà  nation.  Aussi  lon;^terops  (|ue  l'en- 
seî^fiement  ti'e^f  pas  elabli  dans  le  s*  in 
d'une  association  humaine^  elle  est  moins 
un  corps  aK»ral  qu'une  a^ré^atioo  d'in- 
telligences demeurées  brutes ,  comme  le 
diamant  que  n'a  pas  façonné  la  main  de 
l'ouvrier;  et  partout  où  il  rnatifjiif  «le 
liberté  ou  de  pin-eié,  où  il  se  laisse  bâil- 
lonner OU  corrompre,  la  raison  publi<pie 
chancelle,  les  destinées  nationales  se 
ilétrissent.  Là,  au  rontraire,  où  la  pa- 
role enseignante  est  IHue  et  pure  sons 
la  loi  humaine  coitune  la  pensée  dle- 
méme  sous  la  loi  divine,  elle  élève  par  sa 
puissance  toutes  les  puissances  morales 

d'un  peuple.  Voyez  ce  (ju'a  été  rensei- 
gnement ,  et  (  eqn'il  a  fait  d.uis  mande; 
voyez  ce  qu'il  aurait  pu  lain  et  n'.i  n  i-» 
fait.  Dans  l'iude,  en  Perse,  en  I  u^i'U 
et  en  Ethiopie,  une  seule  caste  a  su  se  le 
donner  et  le  conserver*  Elle  la  toujours 
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gardé,  el,  se  réservant,  avec  les  lumières, 
le  monopole  de  la  raison  nationale ,  elle 
a  laissé  la  maaie  dam  rignoiaaca,  elle 
a  ceostammaot  renfermé  la  science  dans 

ses  «rinrtuaire S  et  mnintena  le  peuple  • 
dauâ  la  servitude.  5ur  les  contins  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  aux  bords  de  celle 
Méditerranée,  qui  lia  plutôt  ipi'élle  na 
sépara  la  civilisation  dn  monde  asiatique 

et  <  cUe  du  monde  (-n?»ipéen,  le  lt>>:isla- 
teur  de^Juitâht  uuctaimenseinnuvaliuu: 
en  donnant  sa  lui,  il  en  ordonua  rcuaei» 
gnement  au  peuple.  Le  roi ,  dit>îl  d'a- 
vance, devra  la  copier  tout  entière  deaa 
main;  le  peuple,  l'éeonter  le  premier  jour 
de  chaque  semaine.  Le  peuple  de  la  Judée 
eut  ainsi  des  leçons  de  religion  et  de  mo- 
rale, et  ces  Ic^ns  furent  en  mémetempa 
des  leçons  de  politique  et  de  législation» 
Aussi  voyez  le  développement  deeetle  na- 
tion qu i  se  mêla  s uccessi  vem en  t  a u  x  tgy  p- 
tieiM,  aux  Perses,  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains ,  sans  rien  perdre  de  sa  nationa- 
lité intime.  Cependant,  sur  les  bords 
européens  du  tnètne  bassin,  l'enseigne- 
ment fit  un  pus  plus  grand  :  Athènes ,  et 
la  Grèce  qui  imita  Athènes ,  donnèrent 
à  renseignement  une  liberté  plus  grande 
qui  n'eut  pour  limites  que  l'arbiti t  du 
professeur,  et  pour  police  *|iie  lois 
du  pa^ii.  Cette  liberté  avait  ses  périls; 
elle  conduisit  à  la  mort  Socrate  qui  le 
premier  en  usa.  Mais  quelque  violente 
jne  fût  cette  persi  l  ution ,  la  liberté  de 
1  I  nserL'neinent  n  en  fut  pas  roniproMiist  . 
iVi sonne  ne  s  avisa  de  l'ôter  au  pa)s.  .Si 
Platon  et  Aristote  mirent  plus  de  réserve 
dons  leur»  lei'ons  et  dirent  tout  bas  ce 
<|u<'  leur  niaiire  avait  dit  sur  la  place  pu- 
h!i  pie,  bienloî  letirs  snrcc-senrs  s\  \- 
priuu-rent  avee  pins  de  lraiu  hi»e.  lia  pjir- 
lèrent  souvent  avec  licence.  Coinbim  la 
Grèce  a  été  grande  dans  cette  période 
de  fraiw  liisi' cl  de  liberté!  (pie  son  ensei- 
gnement a  ele  pni>s.int  el  f.l(M!enx.  mal  - 
^le  cette  rare  licence!  Llle  a,  dois  le 
cours  de  deux  siècles,  crée  presque  lou- 
lea  les  sciences,  tous  les  arts,  tous  les 
i;enres  d'études;  et,  s'elevant  elle-même 
an  pins  haut  de^ré  tie  rillnslratinn  Intel- 
lecineile  ,  elle  h  potisae  l  iinnianite  dans 
tuilic  voles  nouvelles,  les  unes  plus  fé- 
condes que  les  autres  pour  sou  per- 
fectionnement moral.  Rome ,  puissance 
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trop  colotsalc  pour  qu'elle  pût  jamais  se 
mouvoir  avec  uoe  grand»  atemoa^Ro* 
me  dont  le  développement  poUtiqoe  n'a 

élé  précédé  que  d'un  médiocre  dévelop- 
pement intellectuel,  n'a  pu  de  l'enseigDC- 
meot  grec  qu'une  pâle  iinitalioD.  liome, 
à  tout  prendre,  n'a  pw  betuconp  fût 
pour  les  Miences,  ponr  lea  lettres,  pdnr 
les  arts ,  pour  les  idée».  Que  devenait  l'eu- 
seigoement  sous  la  politique  de  l'empire, 
si  le  chrialiaoisroe ,  achevant  l'œuvre  du 
mosaitme,  n'élak  venu  affranehir  à  la  fois 
Isa  consciences  et  les  intelligences ,  faire 
une  école  de  chaque  assemblée  de  (idèles, 
un  professeur  cic  «  liaque  apôtre,  cl  un 
éluiiiaul  de  diaquu  caléchumèue?  Ceque 
Se  ehrittiantsme  renfermait  d*étéaienlsd*é- 
nancipaiion  ne  se  développa  néanmoins 
qu'à  mesure  qu'il  régna  plus  coniplétenient 
sur  les  esprits,  et  sa  domination  ne  put 
s'établir  que  lentement ,  puisqu'il  eut  a 
vaincre  d*abord  la  corruption  de  Taott- 
quité,  puis  la  barbarie  du  moyen-à^'e. 
Mais  à  mesure  «(u'avanc-ait  sa  victoire, 
que  d'énili's  il  doiiiia  au  moiidel  Ce  fu- 
rent d  abord  le^  écoles  caléchéliques  de» 
premiers  siècles;  ce  furent  ensuite  les 
écoles  théolo|;ii|ucs  de  la  période  con- 
stanline;  puis  vinrent  les  ("rôles  rcli- 
piiMTsi  s  «'l  populnircN  I  t  po  |ur  c;»rl()- 
>in^i«-nne;  et  plus  tard  les  univer&iles 
du  xii'  au  XV*  siècle;  ce  furent  enfin  les 
célèbres  académies  des  siècles  de  Puin- 
ponace,  de  Haron ,  lie  Descartes,  de 
Leibnitz.  Il  y  eut  pro[;rè»  sur  proi;rès. 
Cependant,  il  faut  le  dire,reuàeigueineiit 
moderne,  Vcuseigiiemeul  libre  et  pur, 
eslTieuvre  du  christianisme  tel  (|u'il  est 
compris  de  nos  jrnn  >,  el  celle  de  la  civi- 
li»alion  que  la  rai>on  pnbli(|ue  des  trois 
derniers  siècles  a  donnée  au  monde.  Eu 
lui  permettant  d'être  libre  et  en  l'élevant 
à  s.t  piirelé  idéale,  la  raison  pnbli(|Ue 
lui  a  donné  enlin  le  moyen  de  âV-'  n  li  c 
indéliniment  et  celui  d'embrasser  luul 
l'emptre  de  la  peu:>éc.  Il  u'e^l  vrai  (^u'à 
ce  titre. 

Embrassant  toute  la  pensée  de  l'intcl- 

liL'f'nce  liumaine,  rni^t  i-ntment  se  dis- 
en  deux  j;r.imJe»  sphères,  l'une 


tm^ue 


iin'iaU- ,  l'autre  physiqut  .  A  l'une  se 
r.itUclifïtit  les  sciences  morales  et  poli- 
tiqufs,  à  Tautte  les  sciences  mathémati- 
ques et  physiques.  L'emeignemciit  sub- 


divise  le»  saencei»  morales  et  politiques 
en  bamconpd»  brtMbes»  dont  les  pria* 
cipalesy  diaaiiBe  divisible  &  soa  Irar  m 
plusieurs  autres,  sont  la  religion,  la  pbi- 

losophie,  la  morale,  Ir  politique,  la  ju- 
risprudence et  la  liltérature.  il  partage 
de  même  les  scieaeea  «latbéialiqoss  et 

physiques  ;  et  à  leur  tour  ces  dïvisioM^ 

c'est-à-dire  l'arithmétique,  la  géométrie^ 
Tnlj^'èbrc,  la  cosmographie,  la  physique^ 
la  chimie,  la  bolanique,  la  zoologie,  la 
minéralogie,  b  médecine  et  la  cbinirgie, 
peuvent  être  subdivisées  ea  plnsienn 
sciences  importantes.  Cependant  il  y  a 
des  distinriidus  à  faire  entre  ces  bran» 
cbes.  Puis  entre  les  sciences  morales  et 
les  sciences  physiques  il  est  a&  abime , 
celui-là  même  qui  sépare  l«s  cicax  de 
la  terre  :  les  unes  se  bornent  au  monde 
et  à  la  vie  matérielle,  les  autres  règlent 
les  choses  spiriiuelleÀ  el  les  destinées  à 
venir.  Al  renseignement  des  lois  suprêmes 
et  impérissables  appartient  évidemment 
le  premier  rang;  le  second  est  à  Ten- 
>ei;;ftr  Tiient  des  intérêts  secondaires  de 
l  iiumme.  Cette  règle  a  prévalu  dans  laclas- 
siCcation  des  éludes,  dès  qu*on  a  songé  à 
les  organiser  ;  trois  grandes  branches  Ont 
été  distinguées  dans  renseignement,  à 
IC[)0(^ue  (le  la  création  des  universités; 
et  les  irui^  grandes  sciences  ont  élé  alors 
la  théologie,  la  jurisprudence,  la  mé> 
decine.  La  même  loi  a  prévalu  encore 
(lan:^  Torganisation  de  la  plus  grande  et 
(!<■  la  plus  célèbre  des  universités  nio- 
dei  nés,  celle  de  l  i  ance,  qui  lui  créée  en 
1808  el  (pii  embrasse  dans  sa  sphère 
toutes  les  connaissances  hunsaines  et  à 
peu  [irès  toutes  les  iiiilittittons  publiques 
où  elles  sont  eiist  i^Miées.  Seulement  , 
Napoléon,  eu  lustituaut  les  académies, 
a  joint  aux  trois  facultés  anciennes 
(elle  des  science»  et  celle  des  lettres, 
devenues  si  importantes  par  le  proférés 
de  la  civilisation  moderne.  Fondée  dans 
la  nature  des  chose»,  cette  classifica- 
tion est  inviolable.  Que  les  rangs  soient 
changés  dans  l'opinion  ou  dans  les  in- 
stitutions ,  et  les  destinées  des  nations 
seront  changées.  En  effet,  voyez  où  en 
sont  Icd  peuples  qui  n'assignent  le  pre- 
mier rangé  renseignement  moral  que  par 
une  sorte  de  pudeur  officielle  dont  ils  se 
moquent  en  secrel.  Voyex  où  en  sont 
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ceux  dont  renseignement  politique  ou  |  chances  d'avenir  que  dtns  une  profonde 


social  est  mis  en  suspicioD ,  et  ceux  qui 
a'attachmt  plus  4*inifMirlaace  qu'à  l*«o- 
MÎgnenNBt  des  sdenoes  matbématîqaes 

et  physiques.  Là  un  changement  profond 

a  PI!  lieu  dans  ta  pensée  générale,  et 
celle  alléralion  dans  les  sentiments  inli- 
iDM  at  dana  lea  teodaBces  publiques  ne 
pcat  qa*aiiiioocer  des  crises  ou  des  ca- 
tastrophes prochainaa  dana  lea  deatioées 
nationales. 

L'enseignement  secondaire  se  distin- 
gue, conma  l*enaei(;iieaMntattpèricar,  en 
plnaieura  Imnchea,  mala  il  n'eu  réfléchit 
que  faiblement  l'importance.  On  y  dis- 
tingue les  études  littéraires  et  tes  éludes 
scientifiques;  cependant  l'âge  auquel  s'a- 
dresieee  degré  d'cnseignemeot  oe  permet- 
tant pas  d'aborder  les  hauteurs  de»  acieo- 
cesetdes  lettres,  on  "sVn  tient  aux  éléments. 
Cet  enseignement  embrasse  surtout  les 
premières  études  de  deux  langues  an- 
ciennes, celles  de  la  pbilosophie,  de  Thii- 
toire,  de  la  géographie,  de  la  cosmogra- 
phie ,  de  rarilhn)élique  ,  de  la  géométrie, 
de  l'algèbre ,  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie et  de  l'histoire  naturelle.  Les  langues 
iDoderdea  eDtrentà  peine  dans  cet  ensei- 
gnement, et  les  langues  orien laïcs  en 
sont  exclues.  La  théologieet  la  politique, 
le  droit  et  la  mctlcrine,  en  ?ïont  hannis 
également.  On  le  voit,  cel  en&eignement, 
comme  disaient  les  Romains,  e»l/>tt  i/V/i- 
/ant  {lutins).  Il  a  néanmoins,  sous  cer- 
tains points  de  vue,  tine  importance  que 
n'ri  pns  l'enheignemenl  supérieur.  D'a- 
bord il  façonne  les  intelligences  en  leur 
donnant  le»  notions  premières.  Ensuite, 
dans  les  institutions  qui  le  donnent,  c'est- 
à-dire  les  collèges,  les  pensions  el  les  pryla  - 
nées      ces  mots  ,  il  est  accompagné  d'un 
certaiu  dt-^re  d'edui  alion  morale  et  reli- 
gieuse, quelquefois  même  politique,  que 
des  influences  postérieures  peuvent  bien 
niodifTcr ,  mnis  dont  elles  ellaceol  rare- 
ment le  caractère  primitif.  C^est  sous  ce 
dernier  point  df  vue    o;-.  les  motsKut<;A- 
Tioit  el  iNSTaucTiow  puHLKttiF.  ^  que  l'on- 
seignemenl  secondaire  mérite  de  la  part 
du  lèfrisbfeiir,  surlonl  aux  époques  d'une 
civilisation  avancée,  une  attention  «|ue 
jui^qu'ici  il  u'a  obtenue  nulle  part.  Eu 
France,  deux  tendance»  opposées,  incom- 
plètes l'une  et  l'autre ,  et  qui  n'ont  de 

Hncyehtp.  A,  (i.  ft.  M,  Tome  IX» 


fusion,  nous  voulons  dire  une  tendance 
plus  religieuse  que  natioiiale  et  une  ten- 
dance plus  natiooalo  qae  religitnaa,  pré- 
valent dans  renseignement  secondaire  el 

dominent  toutes  les  questions  qu'il  sou- 
lève, (jne  tendance  religieuse  ou  ecclé- 
siastique qui  ne  aérait  paa  nationale  se- 
rait évidemment  un  élément  de  discorde; 

une  tendance  nationale  qui  ne  serait 
pas  religieuse,  qui  serait  purement  mo- 
rale, purement  politique  ou  purement 
^oiwemraieir/a/e,  serait  on  non-sens  qui 
ne  saurait  avoir  le  moindre  soccèa» 
Nous  l'avuns  dit ,  c'est  dans  la  fosioo 
de  ces  deux  tendance;  qu'est  la  perfec- 
tion de  l'enseignement  secondaire  et 
celle  des  iastitutions  qui  prét^deut  le 
donner. 

L'enseignement  primaire,  à  son  tottlT 
plus  étémeiitaire  qnr  le  précédent,  a 
aussi  moin<i  d'importance  encore  j  car  il 
ne  s'occupe  qu'à  dégrossir  les  intelligea- 
ces  et  n'offre  à  celte  cluse  de  la  société 
qui  vit  de  travaux  manuels,  que  les  no- 
tions qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur 
concéder  du  riche  bnnqtiet  de  la  science. 
Loin  de  s'appliquer  à  donner  aux  esprits 
tout  le  développement  qu'ils  réclament, 
il  s'efforce  au  contraire  d'en  arrêter  l'é- 
lan, de  peur  de  uietlre  niix  prises  la  ri- 
chesse deTàme  cl  la  misère  du  corps.  Ce- 
pendant ce  degré  aussi  a  sa  valeur,  et , 
sons  certains  rapports,  son  importance 
surpasse  ci  lle  des  deux  autres.  D'abord 
renscigneiiient  populaire  s'adresse  à  la 
nation  entière,  et  c'est  peut-être  lui  qui 
donne  la  vraie  mesure  de  la  siltialioa 
d'un  empire.  F.si  -  il  nul ,  le  peuple 
f'-'  hrufai ,  grossier,  esclave  de  ses  pas- 
biuns  fougueuses,  el  une  taciie  proie 
des  fauteurs  de  l'anarchie.  S'il  est  fort, 
avaneé,  raisonneur,  le  peuple,  livré 
aux  séductions  de  théories  idéales,  est 
(lés'iî  tlonné  ,  anihitirux  fie  droits  ,  avide 
lie  iouf-sanccs,  imjtalienl  de  la  loi  ,  in- 
di>ciplinahlc ,  in|;ouvernable.  Trouver 
entre  ees  deux  points  extr{>mes  la  ligne 
qu'il  faut  atteindre,  niai-^  où  il  faut  s'ar- 
létrret  qu'»>n  doit  se  j:arr!«  r  f!c  fraru  liir, 
e«t  chose  ardue.  Dans  une  société  ou 
tout  fait  question,  il  n'est  pa»  de  question 
plus  difficile  que  celle  de  l'enseignement 
primaire.  La  France  est  toute  frappée 
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de  cette  vérité  :  aussi  renseignement  pri- 
maire est-il  celui  de  nos  intérêts  moraux 
que  Topiuion  gënénleafTeetionoele  plus, 
et  loat  ce  qui  lient  à  cette  branche  de 
notre  instrnrtiun  publique  est  l'objet  de 
méditatious  sérieuses. 

Dans  cet  enseignement  aussi  on  dis- 
tingue des  degr^,  rna  élémentaire  ^ 
rentre  supérieur ,  un  autre  encore  nor- 
mal.  Trois  sortes  d'institutions  sont  con- 
sacrées à  ces  degrés  :  les  écoles  élémen- 
taires^ où  se  font  les  éludes  du  futur 
proléleire  et  de  Tentant  du  laboureur  \ 
les  écoles  supérieures ,  où  se  font  celles 
de  l'artisan  et  du  simple  hour2;ef)is,  et 
les  écoles  n>>i mules  ^  consacrées  a  celles 
des  futurs  maîtres  de  la  jeunesse  du  peu- 
ple. Il  est  peu  de  pays  qui  possèdent  sur 
tous  les  degrés  de  l'eiiseign  i  ►  nt  une 
lépisl;itit)rï  aussi  avnin  ic  <|Uf  la  Frainc  ; 
mais  il  est  peu  de  pays  ou,  jjrùcc  u  l'es- 
prit de  progrès  qui  clic2  nous  domine 
tontes  choses ,  les  lois  vieillissent  jdus 
rapidement.  A  peine  ont*  elles  reçu  un 
commencement  d'exérnfinn  ^y^f  déjà 
l'opinion  en  demande  le  perk-clionnc- 
meuU  Lue  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire élait  à  peine  rendue  qu'une  autre 
sur  l'enseijînement  secondaire  était  ré- 
clamée ;  et  i  file  1 1  u'oM  inei! ite  aujourd'hui 
sur  reaseiyiieineiiL  supérieur  ne  sera  pas 
volée  peut-être  que  la  réforme  de  la  pre- 
mière des  trois  sera  vivement  sollicitée*. 
Les  lois  sur  renseignement  sont  et  seront 
toujours  ce  »]ue  sont  néccssaîrenient 
toutes  les  lois  (|ue  crée  la  raison  iiuniaine  : 
des  essais  approximatifs  des  lois  de  la 
raison  divine.  L'enseignement  lui-même 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  essai  plus  on 
moins  npproxiniatif  de  ce  (ju'il  prétend 
être  ;  il  ne  lait,  il  ne  lera  jamais  ee  qu'il 
a  la  prétention  de  faire  et  ce  qu'il  de  - 
vrait faireen  effet  :  exposercomplétement 
les  idées  de  Tépoipie  et  les  transnieltre  fi- 
dèlement il'uiie  L:i  iiéi,iti.)n  à  rnttfrc.  Oti 
dit,  à  la  vérité,  cjue  ses  principes  sont 
ceux  des  choses  ;  ses  règles  et  ses  mé- 
thodeSy  celles  des  îuteilt{;ences;ses  in- 
térêts, ceux  de  rhumaitité;  son  action, 
universelle;  se»  tleslmees ,  eelles  des 
peu|>lps.  M  lis  tout  cel.i  ii'e^i  vrai  (|u"ii 
demi. En  etUl,  Us  prineijuidc  la  science 
ne  sont  pas  ceux  des  choses;  ils  en  sont 
tout  au  plu»  la  copie  ou  la  notion.  Les 
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règles  et  les  méthodes  de  l'ensei^ement, 
loin  de  varier  autant  que  les  inteUigences, 
et  de  les  suivre  «M  à  ma ,  «^MWHieMte 
sa  portée ,  ce  qui  serait  la  perfectioD  « 

se  font  ordinairement  parmi  elles  une 
moyenne,  a  laquelle  s'adresse  conatam— 
ment  le  professeur ,  sauf  aux  pius  tortes 
à  s'abaisser  et  aox  plue  faibles  às'étefery 
si  elles  le  peuvent.  On  eai  mémeanivé 

à  prendre  l'invention  de  cette  Trovenoe 
pour  une  méthode  digne  d'éloge»  et  a 
proscrire  dans  l'enseignement  public,  par 
voie  d'économie,  tonte  espèee  d'imtrae» 
tion  calculée  pour  les  besoins  d'niw 
seule  intelligence.  Or,  c'est  là  évidem- 
ment substituer  aux  procédés  naturels 
une  sorte  de  lit  de  Procuste.  Les  intérêts 
de  renseignement  ne  sont  pas  non  plot 
tout-à-fait  identiques  avec  ceux  de  l'hu- 
inanité.  Il  est  très  vrai  que  l'art  d'ensei- 
gner s'élève  ou  tombe  avec  les  nations 
elles-mêmes i  cependant  l'humanile  avait 
des  intérêts  avant  que  o'eiistit  aneim 
enseignement,  et  elle  en  aurt  encore 
quand  il  n'ex!«;tera  plus  de  ronrs  m  aJé- 
miques.  Puis  son  action,  loin  d'être  uni- 
verselle et  puissante  dans  tous,  comme 
rile  devrait  l'être,  est  généralcBCBl  ai 
bornée  qu'eili>  ne  parvient  jamais  jus- 
qti'a  la  majorité  des  hommes.  Xon-seule- 
ment  il  existe  des  peupiailes  nombreuse» 
qui  ne  la  connaissent  pas;  mais,  dans  ie 
sein  des  nations  les  plus  civilisées,  Tea- 
seignement,  méine  élémentaire^  n'arrive 
pas  à  toutes  les  inlelli;;ences.  Quant  à 
l'enseignement  secondaire,  il  échoit  à 
peine  à  un  sur  cent,  et  l'enseignement 
supérieur  est  réservé  à  un  sur  mille.  H 
n'est  pas  non  plus  exact  de  dire  que  les 
destinées  de  l'enseignement  sont  celles 
des  nations.  L'enseignement  est  souvent 
médiocre  et  les  peuples  sont  puissants; 
les  nations  peuvent  être  faibles  et  oor* 
rompues,  et  leur  enseignement  peut 
efirore  iftrr  de  ré(  lat.  Cela  s'est  vu.  La 
preiention  d'être  à  la  lois  l'expression 
Il  pius  complète  et  la  transmission  U  plus 
fidèle  des  idées  d'une  époque,  l'enseigne- 
ment ne  la  justilie  que  rarement» û  jamnia 

il  la  justifie.  (  )nelque  complète  r\\\e  «^nit 
l'or^-inisation  de  l'enseignement,  il  existe 
timjours  une  foule  de  noiiuus  indivi- 
duelles, de  connaissances  spéciale»  f  d« 
traditions  secrètes  qui  n*entreDt  pat  daiif 
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1«  donaiM  pnUic  ;  «t  piiit«étre,  m  dépit 

(!•  tout  les  organes,  éloquents  ou  muets, 
c'est-à-dîre  de  tous  les  professeurs  et  de 
tous  les  livres,  que  possède  l'empire 
dw  idées,  péril-il  «ans  cette  et  tan»  re- 
tour un  greod  nombre  de  coanaitMnees 
dont  rhistoirc  de  la  scieœe  n*eoteod 
point  parler. 

Hais,  on  le  voit  bien,  ces  considéra- 
tioM,  loiD  de  tendre  à  rien  6ter  à  rcniei- 
gnement,  ont  pour  but  de  lui  faire  assurer 
de  plus  vastes  moyens.  Plus  son  organisa- 
tion, si  complète  qu'elle  <«oit,  InUse  àdé»i< 
rereacore,etplusil  importe  de  l'agrandir, 
afio  de  meilre  l'cnseignemeat  au  uiveau 
de  sa  mission.  On  paraltle  sentir  aujour- 
d'hui, et  personne  n'est  plus  surpris  de 
voir  parmi  nom,  à  la  têie  de  la  moins 
étendue  de  nos  grandes  divisions  admi- 
nistratives du  royaume,  les  hommes  les 
pins  éminents  de  l'époque.  Si  éminents 
qu'ils  soient,  il  leur  est  difficile,  il  leur 
sera  loujonr'?  ifnpo*?ihle  mrlire  IVn- 
seignemcDt  a  la  iiauteur  de  nuire  civiii- 
saltOQ  el  de  créer  des  tnstilutioos  aussi 
rapidement  que  le  progrès  jette  au  milieu 
de  noMs  ses  nouvelles  idées.  I/enst'igiie- 
ment  est  quelquefois  plus  avanré  imh'  les 
idées  généralement  reçues,  que  U  raisun 
générale  :  ce  sont  des  except  ions  ;  le  plus 
souvent  c'est  t'ensci-nement  qui  est  en 
•rrièrc.  D'ordinaire  il  lui  manque  non 
seulement  les  moyens  matériels,  les  chai- 
res et  les  inslilulions .  niais  aussi  les 
BOjens moraux ,  les  interprètes  coruplets 
ctsiocèresderépoqne.  C'est  encore  moins 
la  capncité  que  la  volonté  qui  fait  défaut. 
On  le  sait  ,  dnns  les  soeiélés  avancées,  les 
hautes  positions  sont  conservatrices;  les 
autres  consultent  moins  les  intérêts  de  leu  r 
présent  que  ceux  de  leuravenir.  La  parole 
pure  jus'|u':i  l'idéalité  est  nu«.si  rare  que 
la  verdi  pure  jusqu'à  la  perfection.  Un 
général  l'enseignement  [>ublie,qui  se  crée 
une  moyenne  «tintcll'gcnces^  se  fait  aussi 
une  moyenne  dedoctrines.  S'il  est  q>u  I- 
quefuis  pm^^rrisif,  novateur  et  guide 
avance,  il  est  d'onliu.ure  sinq)le  rappor- 
teur, juj^e  grave  et  impassible  du  dcbal. 
Il  fsut  le  dire,  là  n*est  pas  la  gloire  de 
l'enseignement  supérieur.  Mais, chose  pu- 
blicpie  et  vrjix  sociale,  reOTiiîrH'ment  ne 
petit  pas  Lire  lumière  ide  ile  ;  \\  appartient 
u  la  politique,  el  a  ce  litre  tl  devient  quel- 


S)  m 

quefoia  ceopaUe  par  son  aileMct  ffÊé* 

quefois  par  sa  parole.  II  serait  odliwt  et 

méprisable  s'il  osait  jamais  se  constituer 
ambitieux  démagogue  ou  vil  flatteur  de 
passions  populaires.  Institnlîon  iocialect 
interprète  de  la  raison  oommune.  Il  par» 

taçe  le  sort  de  toute  institution  publique  et 
detoitfe  rrprcsenfalîon  nationale;  comme 
son  auiiiiaire  la  pre&se,  il  e»l  ce  que  la 
loi  permet  qu*il  aoit  dans  une  aitnation 
donnée.  Il  virie doue  stttvant  les  nNMrt 
et  la  loi  du  pays,  et  malgré  tout  le  progrès 
du  temps,  il  n'est  pas  encore  d'enseigne- 
ment public  qui  ne  reçoive  de  règle  qui; 
de  lui-même.  Dans  Tétat  social,  il  n'y  a 
de  liberté  absolae  que  celle  de  la  pensée  ; 
à  la  parole  commence  l'action  de  la  loi. 
La  parole  qui  expo-^e  la  géologie  ne  doit 
pas  être  plus  attranchie  de  la  loi  coro> 
mnne  que  celle  qui  expose  la  théologie. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  liberté  que  ^lle  qui 
est  dans  la  loi.  La  loi  peut  être  très  im- 
parfaite, el  l'enseignement  alors  ne  doit 
pas  l'ignorer  ;  il  peut  même  en  exposer  les 
défauts;  mais,  touteii  les  signalant,  il  est 
obligé  de  les  respecter etde  s'y  soumettre. 
La  question  de  la  liberté  de  l'en^f  i:;ne- 
UH'Mt  ne  saurait  se  résoudre  dans  un 
autre  sens.  Il  est  deux  principes  qui  doi- 
vent éternellement  présider  à  tout  ensei» 
gnement  et  que  tous  les  professeurs  doi- 
vent inculquer  aiîx  e'îprits  :  toute  lihcrté 
r|ui  n'est  pas  réglée  par  une  loi  est  une 
infraction  contre  les  droits  de  la  société. 
Or ,  tous  ont  des  droits  contre  les  abus 
du  pouvoir,  mais  nul  n'a  de  droits  contre 
les  droits  de  la  <nri->fé.  M-n. 

E.\SEHi>K.>lh.\ T  MUTI  EL.  Les 
systèmes  généraux  qui  président  a  l'or- 
ganisation des  écoles  primaires  {vor. 
K<;oi.Ks  se  réfèrent  à  trois  formes  princi- 
pales: l'enseiiirnenif nt  individuel,  l'ensei> 
;;nement  simultané,  l'enseignement  mu- 
tuel. Ln  petit  nombre  de  réflexions  suf- 
firont pour  caractériser  ces  trois  systèmes 
i  t  poui  en  faireapprécier  le  mérite  relatif. 

I).in^  V rn^C'i^ncmvnt  incln  itinrl ,  vhst- 
que  eleve  reçoit  directement  el  séparé- 
ment la  leçon  de  l'instituteur;  quoiqu'un 
certain  nombre  d*élèves  soient  à  la  fois 
réunis  dans  la  mémesalfe,  ils  reçoivent 
peu  de  directions  rommune-^*,  chacun 
se  comporte  a  peu  près  comme  s'il  était 
seul;  le  maître  passe  successivement  du 
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l'un  à  raulre,  lui  trace  sa  besogne  el 
le  corrige. 

Dans  V  enseignement  simultané  y  l'in- 
stituteur instruit  et  dirige  à  la  fois  un 
certain  nombre  d'élèves,  et  s'adresse  à 
tous  par  une  même  parole,  par  un  même 
signe;  tous  exécutent  en  même  temps  les 
mêmes  choses ,  agissent  avec  ensemble. 
Cependant,  comme  tous  les  élèves  de 
l'école  ne  sont  point  égaux  en  capacité, 
comme  tous  n'ont  pas  commencé  le  même 
jour  ni  avancé  aussi  rapidement,  l'école 
se  divise  nécessairement  en  un  certain 
nombre  de  classes,  dans  lesquelles  les  élè- 
ves sont  distribués  suivant  leurs  forces. 

L'enseignement  simultané,  comme 
l'enseignement  individuel, établit  un  rap- 
port immédiat  et  direct  entre  l'institu- 
teur et  les  élèves.  L'enseignement  appelé 
mutuel  interpose,  entre  le  maître  et  les 
élèves,  un  certain  nombre  de  moniteurs 
pris  parmi  les  élèves  eux-mêmes*  :  par  là, 
il  permet  tout  ensemble  d'introduire  dans 
l'école  de  nombreuses  sous-divisions,  que 
oe  comportait  pas  l'enseignement  simul- 
tané, comme  aussi  d'individualiser  la 
direction  et  la  surveillance,  sans  rompre 
l'harmonie  et  l'ensemble. 

L'enseignement  individuel  est  celui 
qui  est  pratiqué  encore  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  écoles  primaires  de  France. 
L'enseignement  simultané  a  été  créé  avec 
d'incroyables  difficultés**  par  le  respec- 
table chanoine  de  Lasalle  et  donné  par 
lai  à  la  congrégation  des  frères  de  la 
doctrinechrétienne.  L'enseignement  mu- 
tuel avait  été  pratiqué  déjà  chez  les  an- 
ciens; il  avait  été  recommandé  par  l'un 
des  principaux  restaurateurs  des  éludes 
modernes,  par  Érasme;  le  sage  Rollin  l'a- 
vait vu  pratiquer  à  Orléans  et  l'avait  jugé 
digne  d'attention  ;  madame  de  Mainte- 
non  l'avait  introduit  à  Saint-Cyr.  A  son 
exemple  ,  plusieurs  congrégations  reli- 
gieuses, livrées  à  l'éducation  des  6lles, 
en  avaient  adopté  des  parties  plus  ou 

(*)  A  l'urticle  Mon itecr  ,  non»  parleron*  des 
dî'poiilioD*  matériellei  introduites  dans  les  cco- 
les  où  se  pratique  la  méthode  de  l'enseisnemeat 
mutuel,  des  moniteurs  et  moniteurs  généraux, 
des  firoupet,  des  tvoluiiont ,  etc.  S. 

(**)  On  peut  voir  le  détail  de  ces  longues  con- 
trariétés d.ios  la  Vie  d»  M.  J.-B.  dt  LatalU,  int- 
liluleur  dnfrirtt  dt$  ëcoitt  ehrèlùnift,  par  M...^ 
a  Toi.  in-.',",  Rouen,  1733. 


moins  nombi'euses.  HeurbauU,cn  174f^ 
le  mit  en  vigtiçur  à  Paris,  dans  l'hospice 
de  la  Pitié.  Le  chevalier  Paulet  en  avait 
fait  la  base  de  l'institution  qu'il  avait  éri- 
gée et  qui  avait  obtenu  la  bienveillance, 
la  protection  et  les  libéralités  particuliè- 
res de  l'infortuné  Louis  XVI.  En  An- 
gleterre, Bell  el  Lancastre  (voy.  ces  deux 
noms)  organisèrent  ce  système  sous  deux 
formes  différentes,  dansdeux  ordres  d'é- 
coles rivales  ,  quoique  fondées  sur  un 
principe  commun  :  l'un  jouissait  de  la 
faveur  et  de  la  protection  du  clergé  an- 
glican, l'autre  était  adopté  par  les  com- 
munions dissidentes.  De  là  l'enseigne- 
ment mutuel  s'était  propagé  en  Améri- 
que ;  la  Russie  s'occupait  de  le  naturaliser 
sur  son  territoire,  et  la  Suisse  voyait  s'é- 
lever dans  son  sein  des  établissements 
analogues.  Cependant,  au  milieu  des 
troubles  politiques  et  du  fracas  de  la 
guerre,  ce  principe  s'était   perdu  en 
France.  Lorsque  la  paix  eut  rétabli  les 
communications  entre  les  nations  euro- 
péennes,quelques  philanthropes  français 
î'étudicrent  en  Angleterre  et  le  rappor- 
tèrent parmi  nous,  où  il  fut  appli(iué  avec 
des  modifications  parlessoiosdeMM.de 
La  Rochefoncault-Liancourt,  Jomard , 
Bailly,  Francœur,  de  Laborde,  l'abbé 
Gaultier  et  autres"^.  Le  gouvernement 
encouragea  d'abord  ces  louables  efforts; 
mais  bientôt  l'esprit  de  parti  se  donna 
rendez-vous  sur  ce  terrain,  où  tous  les 
amis  du  bien  devaient  se  rencontrer.  De 
là  des  préventions,  des  luttes  qui  ont  ar- 
rêté le  développement  de  l'enseignement 
populaire  pendant  tout  le  cours  de  la 
Restauration.  Aujourd'hui  les  pabsions 
ont  abandonné  ce  domaine,  les  trois 
procédés  ont  pu  se  développer  librement; 
on  peut  les  juger  d'après  l'expérience,  et 
l'impartialité  est  facile. 

L'individualité  dans  l'enseignement 
présente  un  certain  avantage  :  elle  per- 
met d'adapter  l'enseignement  aux  dis- 
positions et  à  la  capacité  spéciale  de  l'é- 
lève, de  le  proportionner  constamment 
à  ses  progrès.  Mais  le  maître  devant 

(*)  L'antenr  de  cet  article  doit  être  dté  parmi 
les  personnes  qui  ont  le  plus  aidé  delenr  ioâueoc-« 
et  de  leurs  per^crcrants  efforts  la  rctuirodac- 
tioo  en  France  du  système  d'enseignement  mu- 
tuel. J.  H.  S. 
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parla;^pr  ses  soins  entre  tin  certain  nom- 
bre d'élèves  se  trouve  contraint  de  passer 
de  l'un  à  l'autre;  chaque  élève,  pendant  un 
€spac«  de  temps  a$iez  long,  reste  aban- 
donné à  loi*inéiae;  il  est  privé  de  toute 

cîîrertion  ,  comme  de  toute  surveillance. 
Le  nnmhrc  d'élève»  entre  lesquels  un 
seul  maiire  est  coulraint  de  se  partager 
est  alors  nécessairement  fort  limité  ;  plus 
il  s'étend,  plus  les  élèves  sont  négligés. 

L'enseignement  simultant^  a  sur  ren- 
seignement îndivifluel  une  supériorité 
marquée.  Le  maître  qui  préside  à  cUaque 

classe  s'adresse  à  la  cluse  entière;  il  a 
les  yeux  sur  tons  les  élèves,  et  tous  les 
élèves  Técoutent.  Il  y  a  donc  plus  de 
simplicité,  plus  de  rapiciilé  duas  les 
opérations;  les  forces  et  le  temps  de 
rinstituteur  sont  distribués  avec  plus 
d'économie;  riroiiation  et  la  sympathie 
animent  el  soutieunciu  les  enfant'i  dans 
cette  marche  couiinune  (pi'ils  exécutent 
tous  ensemble;  l'harmonie  de  leurs  tra- 
vaux y  entretient  une  discipline  natu- 
relle. Cependant  il  est  difficile  que,  dans 
une  classe  un  peu  nombreuse,  tous  les 
élevés  soient  réellement  au  même  dep»  e 
de  capacité  et  d'avancement  :  les  plus 
faibles  restent  donc  en  arrière  et  ne  pro- 
fitent pas,  tandis  que  les  plus  forts  sont 
obligés  de  s'arrêter  \>n\\r  nltemlre  leurs 
camarades.  La  lâche  du  maître  est  rude  ; 
elle  exige  à  chaque  instant  toute  l'ac- 
tivité de  sa  vigilance,  toute  l'énergie  de 
ses  facultés. 

î/eri'îf  ignement  mutuel  obtient  er»cor< 
une  plus  grande  simplicité,  une  plus 
grande  économie  de  moyens  :  un  seul 
maître  suffit  à  toutes  les  divisions  de 
l'école,  et  nous  voyons  juscju'à  500  en- 
fantai réunis  sous  un  seul  instituteur,  sani 
que  la  moindre  contusion,  la  moindre 
incertitude,  le  moindre  retard  se  fasse 
sentir*  L'enseignement  mutuel,  par  la 
classification  qu'il  introduit  entre  les  élè- 
ves, permet  de  les  (li^trit)llPr  suivant  leur 
degré  précis  de  capacité  actuelle.  L'en- 
seignement mutuel  réunit  si  la  simuUa- 
néitédansla direct  ion,  dans  la  surveillance 
générale,    une  véritable  individualité 
d'action  fï«'  la   p.itt  ile  cli;i(|ue  élève. 
Chaque  entant  observe  ses  égaux,  est 
observé  par  eux  ;  à  chaque  instant  il  dé- 
ploie tout  l'effort  dont  il  est  capable  ^ 


monte,  descend,  remonte  incessammen'- 
au  nivean  de  son  mérita  T/enseignement 
mutuel  réunit  donc  à  la  lois  les  avan- 
tages de  ta  simultaD^té  et  ceux  de  l'in- 
dividualité; il  emprunte  à  l'une  la  sim- 
plicité de  ses  ressorts,  à  l'a-itre  l'éner- 
gie de  l'action.  Il  a  ce  mérite  éminent 
qu'il  appelle  constamment  chaque  en- 
fant à  faire  l'emploi  de  toutes  ses  fofves. 
Dans  les  deux  premiers  modes  d'en* 

seignement,  rin-jtiluteur  conserve  des 
relations  plus  directes  el  plus  continues 
avec  ses  élèves  :  il  peut,  donc  exercer  sur 
eux  une  plus  grande  indnence.  Si ,  dans 
l'enseignement  mutuel,  son  action  est 
moins  iiniiicdiate,  il  agit  par  l'organe  des 
inonitturs;  il  respire  en  eux  ,  il  se  mul- 
tiplie par  eux;  c'est  lui  qui  les  forme, 
qui  les  dirige.  L'élève,  dans  les  fonc- 
lions  de  moniteur,  revoit  ce  qu'il  a  déjà 
appris,  s'en  rend  comité,  et  pir  là  se 
confirnie,  se  pp>fectionne  dans  ce  qu'il 
sait.  Les  èrlianges  qui  s'opèrent  entre 
les  élèves  doublant  les  forces  d(*  cha- 
cun. L'instructi<m  descend  nûenx  à  la 
portée  (!(■■<  l'Ic  vf  *,  d.iiis  <  li;i(|Uf  lUvif  en 
leur  arrivant  par  le  caual  de  leurs  ca- 
marades. 

Il  est  une  autre  considération.  L'in^* 

struction  populaire  e^t  gratHite  oVk  rétri- 
liiirr:  son  et^-i,  !ti  ,  dans  le  premier  cas, 
d('|)i'nd  des  ressources  dont  dispose  l'ad- 
nunistration  publique,  et, dans  le  second, 
des  sacrifices  que  peuvent  ou  veuient 
taire  les  parents.  Les  premières  sont  né- 

<  i  ssaireniput  limitées;  elles  le  sont  sur 
tout  a  une  époque  ou  la  société  est,  de 
toutes  parts,  emportée  vers  les  améliora- 
tions matérielles.  Les  secondes  ne  le  sont 
pas  moins  ;  el  si  l'on  considère  que,  dans 
les  <  !,i>ses  inférieures  sin  tnnt,  les  inté- 
rêts de  I  avenir  sont  trop  ordinairement 
abandonnes  pour  le  présent,  on  conçoit 
que  des  familles  laborieuses  préfèrent 
trop  souvent  aussi  le  secours  iurmédiat 
qu'elles  peuvent  rerevoir  du  tr.ivail  de 
leurs  entants  a  la  perspective  eloitjnée 
d'une  instruction  achetée  par  des  sacri- 
fices. Or,  l'enseignement  mutuel  offre 
encore  l'avantage  d'une  éc<inoinie  cr>:isi- 
•lérahie,  relativement  aux  deux  autres 
procédés*. 

C'est  la.  '»uiv,int  nnii..  If  j)riacipal  avuit.ig' 
de  reaseigoeinent  lautuct  t  il  p«i-m«i  dWudrc 
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])Iats,  il  faut  le  r«connaUre,  les  formes 
de  renseignement  mutuel  nes'appliqucm 
avec  un  véritable  fruit  qu'aux  écoles  assez 
aombrtusw  pour  m  prilar  à  UMm  Im 
sous>di vision»  qo^t  iolrodnit  et  pour 
laisser  à  rhnrnn  une  vie  suffi^anfe.  Au- 
dessouide  80  élèves^  son  utilité  est  moios 
sensible}  renseignement  simultané  dt)' 
viwitpréfikabU. 

U  tMlt  l'avouer  aussi,  les  formes  de 
renscî^nement  mutuel,  en  excluant  les 
enlrelicas  du  maître  avec  ses  élèves ,  en 
inter4iaant  eaUr«  «ok  le  comntn»  d«  la 
ptMé^,  pevd  M»  tvanUgM  ^êm  l«  étu- 
die qui  exercent  essentiellement  TinteU 
ligence  et  qui  ont  |^oar  but  U  développe- 
ment des  idées. 

Il  est,  au  reste,  difTéiwiU  iBodee  d« 
combiner  entra  cUm  1m  trois  formes  gé> 
nérales  dont  nous  venons  de  parler,  Mii- 
vant  If  j  beioins  des  élèves  et  le»  ciroon- 
stances  de  l'école,  suivant  i'iuabilelé  du 
adiré.  Ceet  ■  lai  d'employer  chacune 
d'elict  dana  lee  «mditioc»  qui  lui  sont 
propres  et  quelquefois  tOW  à  tour,  mais 
san»  les  confondre.  De  G-O. 

ËXSEIGXkMKMT  UNIVERSEL, 
£lf airciPaTfOll  IKTKI.LBCT1I1LLI.  La  né* 
tbode  d'eoMÎfnttnieBt  anivcreet  est  plus 
gén^r.Tlement  connue  aoos  le  nom  dp 
iuéthude  Jacolot.  Un  de  ses  adversaires 
Ta  judicieusemeol  appelée  autodictaxie 
mUPêneUe  {vf^,  AtmfiisACTfe  );  naia 
«•lia  dénomination)  plaacompUte  et  plus 
exprpsiive  ppiif-êtr*"  pour  les  érndiN, 
n'«n  devient  pas  plus  claire  pour  la  masse 
des  persoaoes  qui  ignorent  le  grec  A  pré* 
aaol  qae  cas  Idées  n'aa  sottt  plm  à  sa  dé- 
faadra  da  double  reprocha  de  ebimare 
ou  de  m<»n*on»r,  il  nous  a  semblé  que  la 
meilleure  manière  de  taire  comprendre 
à  la«a  Ott  que  c  «m(  que  k  méthode  d'eo- 
atigoameat  oaivaraal  était  da  racontar 

l'initriii  ticiD  à  toDlM  !•<•  clais«<ri*aB«popaUtioB, 
iMia«  {«TKjucU  aoRslire  boraé  lieseMlirMctria- 
•ttlBMQce  des  resMarevs  péettoiitmi  «mpédtsnt 
de  trop  nnUiplîcr  lr«  ci  oif»  An  peuple.  Que  PAl- 
lecoagHA  «t  e}*Aatr«4  p^ij*  gariodoiques,  loin  de  re- 
garder cette  néthode  eeanne  plu*  «vmcée  qoe 
les  «lithttdss  riv«ki$t  se  OMmtceat  dUspoiéa  i 
l>sadoan«r  an  eontniîr« ,  e«lii  ne  proove  qn'ane 

l'IlO^"  ■   r  'i--,r  qui',  1 1,1  'n  ers  j)  i  t  v ,   .1   I.i  fl  1  f^'f  c  n  1  p 

dn  adtre,  les  boa*  roaitres  «bundent,  «t  qae  le 
•onslira  dss  éeol«s,  ééji  lri«  coaeMérSbK  poar- 

r*\i  augmenter  encore  de  beauroup  san^  qu'il  f 
e^t  lien  de  craindre  pour  cela  qu'on  oe  manqult 


avec  simplicité,  comment,  par  qui ,  et 
dans  quelles  eirocNMtanoes  alla  fat  décon* 
verte. 

Noos  ooosaorwoM  pfam  tard  me  no- 
tice biographique  à  M.  Jaootot.  Ce  fat 

en  1818,  lors  d«  son  séjour  à  Louvain , 
où  d  fut  nommé  lecteur  de  langue  et  de 
litlérainre  francises, qu'une  circonstance 
fortnilo»  on  da  eas  hcnront  hasvdt 
qui  ne  sont  saisis  que  par  les  grandi 
observateurs,  le  mit  sur  la  voie  d'une 
déooavarta  destinée  à  avoir  tôt  ou  tard 
uno  iawwnsa  et  Maofalaaote  influença 
sar  l'hamanité.  Parmi  les  prcmlcis  Hé* 
ves  qui  se  présentèrent  à  lui ,  un  grand 
nombre  ne  comprenaient  pa*  un  mol 
de  frao^is  :  ie  professeur  ne  pouvait 
sa  faire  maltro  d'écolo,  sacriler  ccini 
qui  savaient  à  caox  qoi  no  savaient  |Ms  , 
relarder  lea  uns  sans  espoir  de  faire 
avancer  les  autres;  il  ne  pouvait  non  \)\m 
repousser  des  auditeurs  dont  la  démarche 
seolc  fsnuMlssail  la  bonoo  «aloalé  d  It 
zèle.  Qoafairs  alorsf  II  Imagina  da  mcMn 
en  Ipurs  mnîn<i  nn  Hvre  nver  une  Ira- 
duciion  dans  leur  langue  maternelle.  Le 
livre  se  trouva  être  un  Tèiémaque:  cetût 
le  promier  épitomé  do  la  méChoda.  lÀ 
hasard  l'avait  fourdi)  Mioaoïtâ  de reoon- 
naissnnrc  [ointc  à  riTnpfTî^tbiHté  de  la 
remplacer  par  un  ou\r;igo  d'une  mortie 
et  d'une  diction  plus  pures  l'a  lait,  con- 
server jusqu'il  ce  jour,  sans  qo'On  hd  iO" 
corde  néanmoins  OOO  pfiftt*uce  exclu- 
sive. Voil-î  no«i  jVunes  gens  qui,  fidèleS 
aux  recommandations  du  maître,  se 
mettent  à  apprendre  ie  texte  en  fraa<« 
^is,  en  s'aidtent  do  la  tfOdncHon  ponr 
le  comprendre.  Ils  apprennent  ainsi  la 
moitié  du  premier  livre,  répétant  sans 
cesse  ce  qu'ils  savaieut,  et  se  oïntenlant 
de  lire  le  reste  de  manièroà  le  racootcn 
Lorsqn*ib  fnrtnt  pféparês  do  la  aorlo, 
M.  Jacotot  leur  dit  d'écrire,  en  français, 
ce  qu'ils  pensaient  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  dans  leur  livre.  Il  s'attendait  à  d'ef^ 
freux  barbarismes,  à  ooo  impnisssnoo 
absolno  paot-€lffoi  GiMMoant,  on affiEt^ 
(OM  cas  jennas  gens  privés  d'explicatlona 
r»uraîent-ils  pu  comprendre  et  résoudre 
les  diibcuUés  d'une  langue  nonvelie  pour 
eux.  Ifimpoitot  UfhHsitvofr  OÉ  les  avait 
condnilaoeito  ronio  oavacto  tn  litstrif 
qocli  étricnl  in  fiwiilli  dd  cil  èafl« 
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r!?me  désespéré.  Combien  ne  fut-il  pas 
surpris  de  découvrir  que  ces  élèves  livrés 
à  eux-mêmes s*éUtent  tirés  de  ce  pas  dif- 
ficile aussi  bien  qoeranraient  fsilbera^ 
coup  de  Français.  Les  «plicatiuns  n'é- 
taient-ellesdoDC  pasnëcenntire'^  ?  Ne  fal- 
lait-il plus  que  vouloir  pour  pouvoir? 
Tous  les  hommes  étaieot'ils  donc  virtuel* 
Icmeat  capables  de  comprendre  et  de 
faire  ce  que  d'antres  avaient  fait  et  com- 
pris Cps  graves  questions  sepréscntèrent 
en  loule,  Don  pour  la  première  loispeul- 
étre,  à  la  pensée  du  professeur,  et  évo- 
quèrent SM  touTcnirs  :  il  se  rappela  ses 
trataux  personnels,  ses  études  solitaires, 

comment,  sans  le  secours den  maîtr»  *. 
il  s'était  plusieurs  fois  rois  en  vut  de 
remplird'importantes  fonctions;  il  passa 
eo  revue  tous  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes  qui  ont 
accompli  flf*  prandes  choses  en  quelque 
genre  que  ce  soit;  et  en  comparant  ces 
souvenirs  au  fait  qu'il  avait  alors  sous  les 
ytnXf  il  se  trouva  naturellement  conduit 
à  formuler  en  un  corps  de  doctrine  Une 
foule  défaits  et  d'observations  épar*  jtn- 
que-làySans  aucune  liaison  apparente. 
Mais  avant  de  proclamer  cette  lumière 
nouvelle  ou  pour  mieux  dire  ignorée ,  il 
lui  fallait  la  sanction  de  rexperienre.  Le 
maître  continua  donc  (If  se  taiic,  et  les 
élèves  contluuèieitt  de  travailler  seuls, 
sans  secours.  La  tâche  était  plus  rade,  plus 
pénible  encore;  mais  insensiblement  les 
difficultés  s'aplanissaient ,  et  en  peu  de 
temps,  à  force  de  rc])él('r,  de  comparer 
et  de  conclure,  ils  parvinrent  a  connaître, 
à  parler  et  à  écrire  le  frani^ais;  ils  eu 
avaient  eux-mêmes  déduit  les  règles.  Re- 
nouvelée par  d'autres  élèves  sur  d'autres 
matîèrp<ï,  IVxpéripnre amena  toujours  1rs 
mêmes  résultats.  J>angue&  vivantes,  lan- 
gues mortes,  musique,  dessin,  mathémati- 
ques, tout  fut  éprou%'é  et  chaque  épreuve 
réussit.  Ce  qui  n'avait  été  pour  l'esprit 
prudent  du  professeur  qîi'une  \ritTtie  per- 
ception, qu'une  espèce  de  pressentiment 
intérieur,  devenait  une  réalité  évidente. 
Il  ne  s'agissait  plu»»  pour  propager  le  bien- 
fait de  la  découverte,  que  d'en  formuler 
les  principes, 

M.  Jacotot  proclama  alors,  dit  un  de  ses 
plusfidèlesdisciples,  la  maxime: (^ttô^f h/, 
peut,  comme  moyen  de  réussite  dans  tout 


travail  intellertiTel,  maxime  mise  en  prati- 
que par  tous  qcux  qui  veulent  accomplir 
de  grandes  choses;  maxime  qui,  lors- 
qu'elle produit  l'effet  d'un  ressort  caché , 
fait  croire  aus  prodiges,  et  qui  eo  tout  cas 
inspire  aux  élèves  une  juste  confiance  en 
eux-mêmes  et  le»  encourage  a  persévérer 
pour  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Du  succès  qui  avaitcoosUmment  cou- 
ronné ses  tentatives  il  conchit  :  que  Dieu 
a  créé  /'flrnr  humaine  capahlf  de  s'in- 
struire .seule  et  sans  le  secours  des  mai- 
très  expUcateurs, 

M.  Jacotot  avait  remarqué  que  set 
élèves  prenaient  pour  point  de  départ  ce 
({u'ils  savaient, afin  d'y  rapporter  ce  qu'ils 
voulaient  apprendre;  que  pour  appren- 
dre la  langue  française,  par  exemple,  ils 
avaient  pris  pour  base  le  peu  de  français 
qu'ils  avaient  appris  d'abord  par  cœur  et 
comparé  avec  leur  liot^ue  maternelle, pour 
comprendre  le  reste  du  texte.  Il  en  dé- 
duisît ce  principe  :  Apprendre  ou  savoir 
quelque  choses  et  y  rapporUsrtoM  le  rtite. 

Comme  il  n'est  pas  d'individu  qui  ne 
sache  (jUi  lque  <  îinse  et  qui  \\>-  pni>-«p  en 
conséquent  e  y  r.ipporter  autre  clâose  et 
tout  apprendre,  il  en  résulte  cet  axiome  : 
Tout  est  dans  tout,  c'efit<4i-dire  que  tout  se 
tient  dans  le  monde,  que  tout  se  tiedaus 
la  nature,  et  (pie  la  même  intelligence  qui 
a  préside  a  la  composition  d'une  machine, 
d'une  maison,  d'un  tableau,  est  celle  qui 
a  fait  une  aiguille,  un  dé,  un  livre,  une 
chanson ,  etc. 

l'iiis  'M.  .T  M  ()!()t,  ayant  remaripié  que 
tous  les  individus  ipii  avaient  suivi  sa 
méthode  en  se  proposant  un  but  avaient 
toujours  approché  de  ce  but,  s'ils  ne  l'a- 
vaient entièrement  atteint,  les  uns  plus 

tôl  le';  rmtrcs  plus  tnnl,  eu  <-<)nclut  que 
tous  les  homint  scoiuuiunenx'iit  oriianisés 
evaleot  nnce;;ale  aptitude  à  vou ,  a  juger, 
à  comparer  ci  à  déduire,  ce  qu'il  exprime 
par  <  ett.  |(u  mule:  7  ni  tes  tes  intelligences 
sont  (  »  *;  [irMi  -éf  tni'il  ne  donnn  d'ail- 
leurs que  cdinnie  une  opini(>n  ,  mais  qui  , 
faute  d'avoir  été  comprise,  lui  a  valu  tant 
d'attaques  et  de  sarcasmes  et  qui  a  attiré 
tant  d'ennemis  à  sa  méthode;  pensée  fé- 
r  oude,  éniiiieinnictit  eneoiirnuennte,  que 
tout  maître  doit  avoir  constamment  à 
l'esprit.  Car  aucun  homme  ne  pouvant 
(*)  Foir  la  note  de  Ij  page  Sfth  S- 
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être  rationnellement  et  nKithémaUque- 
menl  sûr  de  l'inéftalité  ioleliectuelle  de 
ses  semblables,  il  doit,  lorsqu'il  se  livre  à 
réducatioD,  ne  jainais  cesser  de  vérifier 
cetteof^oion  el  de  la  faire  vérifîeràsesélè- 
Tes,sous  pr ine  fie  totnberdans  le  préjugé. 

£nfin  M.  Jacotol  a  laocé  dans  le 
moDde  une  proposition  dont  ta  formule 
berdie ,  et  qui  fHireH  choquer  toutet  les 
idiéee  rerues,*  une  fois  étudiée,  devient, 
comme  toutes  les  prét  éilenles,  rl'une  sim- 
plicité el  d'uneévidence  parfatles.  Il  a  dit 
et  recommandé  de  dire  à  tout  le  monde  ; 
On  peut  etueipter  ce  qu*on  ignore;  ce 
qui  signifie  eeulemcnt  que  qui  que  ce 
soit  peut,  avec  de  la  confiance  en  lui- 
même  et  avec  de  la  volonté,  vérifier  si  un 
autre  hH  bien  ce  qu'il  ■  appris.  Au  con- 
traire ,  dan4  racception  ordinaire,  ensei- 
gner c'est  communiquer  à  autrui  ce  que 
l'on  sait  soi-même;  c'est,  au  moyen  d'un 
procédé  quelconque,  lai  re  passer  une  no- 
tion d'une  intelligence  qui  la  po»èdait 
dans  une  intelligence  qui  en  était  privée. 
Ce  n'est  point  là  le  fait  de  l'enseignement 
universel,  qui  est  une  méthode  pour  ap- 
prendre spontanément  el  personnelle- 
ment y  et  non  pour  faire  apprendre  en 
dépit  de  rélève. 

Par  ce  qui  précède  on  peut  voir  que 
cette  méthode,  nouvelle  en  principes, 
ne  i'eat  pus  en  fuit.  L'enseignemenl  uni- 
versel est  basé  sur  ce  que  tout  le  monde 
fait  y  sur  ce  que  nous  faisons  tous  les 
jours.  Il  consiste  à  opérer  aujourd'hui , 
demain,  comme  on  0[»érait  hier  ;  à  ne  pas 
s'écarter  de  la  route  ou  i  on  est  entré  dès 
le  premier  jour  de  la  vie;  à  continuer  son 
éducation  comme  elle  a  été  CMimmencée;  :i 
arhovpr  l'étude  de  sa  langue  par  le  pro- 
cétle  qu'unasuivi  dè^  retifanrc,  ot  com- 
mencer et  achever  retude  dcâ  autres  con- 
naissances par  le  procédé  qu'on  a  suivi 
pour  l'étude  de  langue  maternelle. 
Imiter  la  marche  de  la  nalnre,  rVst  pra- 
tiquer la  méthode  d'cnscignemeMi  uni- 
versel. Mais  celte  méthode  comment  se 
|>ratique-t-elle?^/j/7i¥fi»<//'<?  qtuliiue  chose 
et  y  rapporter  tout  le  reste.  C'est  là  en 
deux  lij^ries  toute  la  méthode  d*ensei|;ne- 
ment  universel.  A[)prenilre  une  chose, 
quoiquecesoi(,bi  peudecho:>equeccsoii; 
la  savoir  imperturbablement  sous  toutes 
les  faces;  la  suivre  dans  toutes  ses  compo* 
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sitions  el  décompositions,  passer  de  l'a- 
nalyse à  la  syulbèse ,  de  la  synthèse  a  l'a- 
nalyse ;  en  séparer  et  ooabiner  tontes  les 
parties,  et,  lorsque  Too  poeeMe  bien  cet 
épitomé,  y  rapporter  tout  ce  qu'on  vent 
apprendre.  Ainsi,  lorsqu'un  cnlant  a  ap- 
pris une  phrase  de  latin  ou  de  toute  autre 
langue,  il  recherche  tout  ce  qu'il  y  voit 
desemblablaoa  dediiaemblable;il  ïerap- 
porte,  le  rapproche,  en  tire  des  conclu- 
sions quelquefois  erronées,mais  qu'il  rec> 
tifie  toujours,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plostard,s*il  persévère  daa»  la  mène  mar- 
che. Ainsi  de  quelque  manière  qo*il  a*y 
prenne  pour  rapporter,celui  qui  rapporte 
ce  qu'il  ne  sait  pas  à  ce  qu'il  sait,  celui-là 
fait  de  l'easeignemeoi  universel;  et  c'est 
dans  ce  aens  que  H.  Jacolot  a  dit  que  sa 
méthode  n'était  pas  une  méthode,  c'est- 
à-dire  une  suite  de  procédés,  puisque  les 
procédés  ne  sont  point  prescrits,  mais 
abandonnés  au  gré  de  chacun;  de  même 
que  les  disciples  de  l'enseignement  uni- 
versel soutiennent  que  cette  roéihode, 
plus  ou  moins  volontairement  déguisée, 
fait  le  fond  et  l'p^^ence  des  méthodes  Lévi, 
Roberuon,  Javvin&kijDupuis,  Boulet,etc^ 
que  le  public  accueillait  •veccnlbooaiaa- 
me,  en  même  temps  qu'il  repoussait  avec 
uneamère  ironie  l'enseignement  univer- 
sel.C'est  au  reste  cette  marche  qu'ont  sui- 
vie tous  les  hommes  qui  se  sont  placâ 
haut  dans  quelque  branche  de  coonaia- 
sances  que  ce  soit,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  dit  qu'elle  n'était  pas  nou- 
velle. Ainsi  ont  procédf^  les  uns  par 
nécessité,  les  autres  par  une  sorte  d'in- 
stinct ,  les  grands  maîtres  des  iciencea  » 
tous  ceux  qui  en  ont  posé  les  bases  oo 
présenté  les  ])lus  vastes  développements; 
mais  la  plupart  ont  a<;i  à  leur  insu,  sans 
remarquer  que  la  marche  qu'ils  suivaient, 

tous  pouvaient  la  suivre  comme  eux;  que 
de  la  manière  dont  il»  étudiaient  une 

scienee  toutes  le<?  sciences  pouvaient  être 
étudiées.  ^  oila  ce  qui  est  nouveau;  c'est 
la  ce  qu'a  observé  et  constaté  M.  JacotOt. 
Là  est  la  découverte.  Cette  méthode  n*n 
pas  seulement  pour  réaultst  d'abréger 
considérablement  le  temps  de  l'instruc- 
tion et  (le  la  rendre  plus  profitable;  mais 
en  permettant  à  tout  père  de  Tarn  il  te,  quel- 
que pauvre  (|u'il  soit,  de  faire  apprendre  à 
ses  enfants  ce  qu'il  ignore  lui-même,  elle 
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éltblit  entxf  le?  hommes  une  vérilabîe 
égalité.  Là  est  ie  bieatait  qui  gravera  le 
nom  de  Jacotot  dans  le  cœur  de  tous 
les  vrais  «mia  de  l'hunaaité.  L'enteigne- 
ment  nnivenel  est  U  méthode  éa  pauvre  ; 
le  foodateur  l'a  donnée  gratuitement,  et 
ses  disciples  la  donnent  comme  ils  l'ont 
reçue. 

Noua  awMM  va  qu'un  «logoie  fonda- 
meotal  de  renaeigoeoftent  univerael  était 

celui  de  l'égalité  des  intelligences;  car, 
proclamer  que  tout  homme  peut  appren- 
dre seul  toutes  choses,  c'eac  dire  que 
tontca  lea  înlelligeocaa  aont  ^lea»  puis- 
que pour  arriver  au  but  il  faut  cmîre  à 
la  possibilité  d'y  arriver.  rv«it  la  persua- 
sion du  :  Qui  veut  peut  ^  que  M.  Jacotot 
a  appelée  émancipation  intelleotuella  et 
qui  constitue  une  doetrine  piiiloaopbi<- 
que,  à  laquelle  on  a  donné  lanom  depa- 
nécastique  {^itv.v,  tout,  ÊxaaToç,  chacun), 

Nous  ne  pouvons  mieux  exposer  cette 
philosophie  qu'en  citant  la  remarqua- 
ble définition  d'un  des  disciples  les  plus 
distingués  dufondateur.  <y  E  ire  émancipé ^ 
c'est  u'étre  plus  assni'  Ui  an  joug  funeste 
des  explications,  m  au  préjuge  si  flétris- 
sant de  l'inégalité  intellectuelle;  c*est 
comprandrela  valeur  de  son  âme,  sa  puis- 
sance et  son  aptitude  à  touis  les  genres  d'é* 
tudes;  c'est savoirqueladignitéde  l'hom- 
me ne  dépend  ni  de  la  condition  qu'il 
occupe,  ni  des  travaux  auxquels  il  s'ap- 
plique; c'est  aimer  à  réfléchir  et  à  se 
rendre  compte;  c'est  avoir  la  conviction 
qu'il  n'est  aucune  limite  posée  par  la  na- 
ture à  nos  acquisitions  intellectuelles  et 
à  notre  amélipration;  enfin  c'est  entre- 
prendre à  son  lour  une  œuvre  semblable 
ji  celle  que  nous  avons  prise  pour  motlèle, 
«Un  de  sortir  du  mn»!  des  élevés  pour 
prendre  place  parmi  les  uiailres.  » 

L'universalité  de  la  méthode  a  pour 
inrand  avantage  de  faire  avancer  l'élève 
d'une  marche  régtilière;  et  le  temps  qu'il 
perd  aux  yeux  du  monde  eu  (  lu  rcli.'uil 
lul-mèuie  ce  que  l'on  croit  à  tort  qu'une 
explication  lui  apprendrait  plus  facile- 
ment, il  le  re;^.i^ne  en  n'ayant  pas  «  faire 
précéder  l'élude  de  ('li,nt]ue  science  de 
celle  d  line  nouvelle  inéthude. 

L'attention  terme  nous  fait  bientôt 
comprendre  ce  qui  nous  avait  d'abord 
paru  le  plus  obscur,  n  Répétez ,  répétez 


sans  epsse,  a  dit  M.  de  Seprés ,  et  vous 
verrez  s'éclaircir,  comme  par  euchaute- 
ment,  les  choses  qui  vous  auront  semblé 
lea  plm  obacnres  et  lea  ploa  inintelli- 
gibles. »Ccat  une  attention  soutenue  qui 
explique  cette  opinion  si  vraie  et  si  peu 
comprise:  Tous  les  hommes  oui  une  iu- 
telligeoce  égale.  £n  effet ,  il  n'est  pas  de 
difficulté  qui  ne  cède  biantAt  aux  lu' 
mières  de  l'attention,  et  l'esprit,  quelque 
peu  développé  qu'il  paraisse,  fiiut  Uiu- 
jours ,  grâce  a  uue  attention  soutenue, 
par  saisir,  par  comprendre  les  choses  lea 
plus  abstraites  et  pour  lesquelles  il  sem- 
blait d'abord  qu'il  fût  besoin  de  l'esprit 
le  ptus.ietif  et  le  plus  pénétrant. 

Si  renseignement  universel  procède 
sans  explicateur ,  il  ne  procède  pas  sans 
maître  comme  on  l'a  dit.  Les  fonctions  du 
maître  sont  d'agirsurla  volonté,  de  stimu- 
ler la  paresse,  de  déterminer  l'applica- 
tion; il  prouve  qu'il  y  a  cert  itude  indubita- 
ble d'arriver  au  but.  L'exemple  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  pour  cela.  Les  hommes  de 
volonté  n'ont  besoin  de  personne;  pour 
les  autres,  les  procédés  ne  sont  pas  des 
opérations  du  maître,  mais  des  exercices 
que  l'élève  fait  dans  la  forme  et  Tordre 
qu'il  faut.  L'élève  agit,  le  maître  assiste, 
excite,  encourage,  propose  son  avis,  ne 
l'impose  jamais.  L'élevé  dit:  Je  l'ai  vu,  et 
non  pas  :  Le  maître  l'a  dit  \  ce  que  le  mailre 
lui  propose,  il  l'examine,  l'accepte  ou  le 
re  jette  ;  s'il  se  trompe ,  il  se  corrige  lui- 
même  par  expérience,  non  par  condes- 
cendaïue.  Ailleurs,  au  confrnirp  ,  les 
élèves  acccpleul  toujours,  aimunl  Uiicux 
croire  que  de  prendre  la  peine  de  voir. 

M.  .lacolot  trouve  les  explications  inu- 
tiles, puisque  tout  homme  peut  compren- 
dre ce  qu'un  autre  a  eompris;  dange- 
reuses ,  en  ce  qu'elles  favurisent  la  pa- 
resse ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'elles  soient 
nécessairement  mauvaises  :  elles  peuvent 
être  bonnes  dés  que  l'élève  n'est  pas  forcé 
de  les  accepter  el  qu'il  sait  qu'il  pourrait 
s'en  passer. 

L'intelligence,  comme  l'âme,  est  égale 
chez  tous  lea  hommes  et  indépendante 
du  plus  ou  moins  de  peilertion  des  or- 
flânes  (jui  lui  sont  soumis.  C'est  un  i;<  rme 
qui  peut  être  développé  à  l'infini  par  la 
volonté  et  l'attention. 

On  dira  peut-être  que  si  les  intelli- 
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gences  tont  Dativemeot  égales  et  que  les 
volontés  oe  le  «oient  pas ,  edt  refitntan 
même.  Ifon»  car  tout  le  noiMle  recoontit 

que  la  Tolonté  se  forme  et  se  développe, 
et  réagit  sur  l'inlellipence ,  et  en  admet- 
tant l'inégalité  des  intelligences  vous  sup- 
poiev  une  diuaa  irrémédiable  et  voua 
voua  condamnea  fona^mème  ;  car  si  mon 
iotelllgeDCe  n'est  pas  égale  à  la  vôtre, 
tontes  TOa  explications  ne  me  feront  pas 
comprendre  ce  que  la  vôtre  comprend  ; 
maia  aî  e*eit  anr  ma  irolonté  qn'U  fatil 
agir ,  qui  ne  sait  toute  rinfluence  d*une 
volonté  sar  une  autre  ou  des  circon- 
stances sur  la  volonté.  Quel  que  soit  un 
élève,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  paisse  jpns^ faute 
d'inteUigence ,  apCToevoîr  par  luÎHliéme 
eerlaina  rapporta  qui  evittent  entre  les 
choses,  cnmmeil  est  impossiblede  donner 
de  l'intelligence,  il  ne  pourra  les  aperce- 
voir davantage  quand  vous  les  lui  mon- 
trerez. Rien  à  faire  donc  /jar  ûueune 
méthode!  Dans  eette  supposition  heu- 
reusement gratuite,  si,  ne  les  ayant  pas 
aperçues  d'abord,  il  les  aperroir  quand 
vous  les  lui  montrez ,  ce  n'était  donc  pas 
faute  d^intetligcnce ,  maisyaufe  par  lui 
défaire  usage  de  nnteUigeneequ*ila»ait, 
fiuel!*"  une  fût  d'ailleurs  la  cause  qui 
l'cmpêchAt  de  s'en  servir.  Tfiut  ce  que 
vous  lui  montrerez  ne  lui  servira  de  rien 
s'il  n'y  porte  lui-même  son  attention*. 

(*}  Tous  lei  trganeots  qa  nu  fuit  viiloir  ici  no 
sont  peot>étre  pis  «an*  n|)li(|ue.  Ain^i,  *a  nd> 

mctt.int  qii«'  1rs  lioinmcv  i]  | ,.  ,r  ti n  :  v m  i  I<  im'iit 
le»  mêmes  germe*,  uni-  v^  \\v  int«  llii;ffw  e.  ce 
qnj  Boos  paratt  encore  m  iitii;<*i  nou-*  (•«trions 
fjoiitcr  qii<»  t(iH«  axent  la  mt'iue  (urr»*  «r.itlcntion, 
qu  ii«  puissent  «jj.niK  i  .\  celle  f.ti-ulti--  fuml.imfn- 
pour  riotclli^rn.  >■  I  i   inrllto  tctisiiiii ,  qu'ils 

■oîcot  ton*  capable»  de  la  suul<*oir  noD*seule« 
meot  aven  la  méma  force .  mait  auisi  mer.  une 
égale  durée.  Kt  qui  prodiiil  <*ii  imus  <  f  <li)ulf, 
l'est  qu'ii-i  plu*  que  partout  -nilleur»  1  iiill  ucru  r 
du  curp»  se  fait  «enlir  ;  cV»t  qtie  l«  systèm»-  iioi  - 
veux  .  te  trmpéi .itnrnt  ,  le  ^îiiii;  ,  l.i  ruii^titulioii 
physique  tiiul  ciitif re.  nou»  p.ii,iis*frit  li)rt«'r:ient 
ialére»»t-s  d.iii<.  I.i  «picstion.  et  qui-  l'àuie  n-in  on- 
trc  plus  ou  moint  de  diHii  title  a  dontinrr  l.i 
eliaîr.  <l:m«  Tordep  întelte«-tnet  »u««i  h\ct\  que 
dan»  T'iril  i""  mur. il  ,  m  d'.<llt^r^  tci  irirs,  poejt 
bleu  «  ompmidtr  i  ntniiir  pour  bien  .ij^ii  .  \l<ir«, 
diient  le»  spiritu<-ls  .iuteur«  de  i'jrli«  l«',  a  (]ii.n 
huit  eiplîqtier?  N'espliquen  p.i*  \imi<  n\t\<  j 
«m  lin  espoir  de  vou»  faire  i-omprendr»- !  Mai<  je 
ré|i(in(l«  que  d.iri^  l'explii  atmii  IcUm*  «ml  1>> 
maître  au«»i  lum  qu  il  peut,  rarement  jii>»|u. m 
liont,  et  que  puur  «avuir  «  ne  pt-ut  iilU  i  ju^> 
qu*à  et  dernier  terme,  il  ftnt  au  moin»  eiuy^r 
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QdMeqaa  a  baaacoap 
Pmc  avoir  baanconp  rstaniL 

La  Fontaine,  avec  raison,  n*s  paa 

doit  avoir  beaucoup  retenu. 

En  un  mot,  comme  on  n'engraisse  pas 
de  ce  qu'on  mange ,  mais  de  ce  qu'où  di- 
gère, de  même  on  n'ait  paa  aaaant  de  ca 

qu'on  a  /a,  malade  ce  qu'on  a  retenu. 

L'enseignement  universel,  publié  en 
1818  par  AL  Jacotol  eu  Belgique,  et  in- 
troduit plus  tard  en  France  par'M.  Serph 
Dnmagnou,  éprouva  le  aort  de  lontaa  laa 
vérités  nouvelles.  Ses  principes  baidia 
excitèrent  un  toUr  général;  il  fut  ineom- 
pris  et  calomnié.  Ccux'ia  par  ignorance, 
ceux-ci  par  mauvaise  foi,  le  repoussè- 
rent avec  opinifttretét  TatlaquèreM  wnm 
acharnement.  Les  plus  basses  et  lea  pina 
odieuses  ncrusntions  furent  même  pro- 
di{;uees  a  l'iaventeur,  dont  on  oubliait 
la  longue  et  laborieuse  earrière.  On  \m 
traita  de  charlatan,  de  démoraliaataur 
public;  à  ses  paroles  :  Essayez ^  cêUi 
rte  c>>i/tr  rim  !  on  répondit  par  d'impuis- 
santes railleries.  Cependant  M.  Jaootot, 
qui  avait  cru  devoir  sacrifier  sa  position 
à  ton  indépendance  répétait  impertnrbn» 
blement  :«/e  crois  que  Dieu  a  créé  l'dme 
humaine  capable  de  s'instruire  seule  et 
sans  maître  explicateur;  toutes  les  ia^ 
telligcnces  sont  égales.  Qui  veut  peut; 
tout  est  dans  toitt.  Si  parfoîa  il  conaaa 
tait  à  descendre  dana l'arène,  «hélait pomr 
y  rlécoclier  -iver  vit^ueur  quelques-un^ 
de  ces  lléciies  acérées  qu'il  sait  si  bieo 
manier  et  que  ses  adversaires  s'appUm- 
dissaient  rarement  d'avoir  provoqoéaai 
Au  milieu  de  ces  agresaiona  et  de  cea 
mauvais  vouloirs,  l'enseienement  univer- 
sel ,  examiné  et  compris  {>ar  des  iiommes 
consciencieux  et  éclairés ,  se  propageait 
de  proche  en  proche  :  on  en  parlait  «vie 
moins  d'aigreur  ;  des  écoles  floriasaient 
daos  tes  Pays-Bas;  en  France,  dea  édn- 

de  Ty  rondulre.  Car  pour  ssvolr  il  fset  avoir  ex* 

périmrnté. 

Au  re<;te,  tout  reH  e«t  nne  simple  réiervc  qoe 

riou<  I  iiMHi*,  fil  ptrlili;irit ,  <.iiis  y  rien  i  hatiger, 
rt't  tti  le  r<-inrirqu.d>le  dnut  te  principal  aul«ur« 
trop  ntode»te  pour  dire  «o  que  lui  doit  Teo» 
»  >i^'iiMiient  universel  qu'il  a  mis  t.iat  de  icle  i 
ai  ji. nuire  en  Fr«n«-e,  fst  »uWi  notre  plu»  «b- 
•  K-u  t't  plus  ,i('iif  1  ull.d)oraieur  dan»  la  rédaction 
de  cet  ouvrage.  Mieux  que  peraooos ,  M.  &«• 
lier  compreadra  cvits  réivr**  qaenoos  sooai- 
ffnoDi  tri.  /,  B.  ^ 
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]»artîcaUèr«t  réindmiant;  on 

rapport  luminenx  éfaït  ndr^§sé  an  minis- 
tre de  l'instruction  publique;  en  Angle- 
terre  des  tentatives  individaelict  étaient 
conroméM  da  auccèt.  La  révehiliea  de 
juillet  dclatii  et  vint  donMr  aux  esprits 
unenoiivcife  impulsion,  aux  idées  géné- 
reuses on  uouveau  courage.  L'enseigne- 
ment universel  fit  de  nouveaux  eflort» 
pour  ae  faire  éeontav;  iea  diiciuaionare^ 
commenoinat  avee  la  même  ignorasee 
et  la  même  mauvaise  foi;  il  y  eut  ^i'*<'<>rf 
des  détracteurs  passionné  et  des  adoii- 
rateurs  imprudenla;  maia  celle  fois  le  plus 
grand  iionbre  de  riaura  ne  fol  paa  ponr 
le*aotagonisleB.£nfin,  débarrassé  du  cor- 
tège des  haines  envenimées  et  des  amitiés 
plu*  dangereuses I  renseignement  uni- 
versel oDarcba  tête  levée.  Le  fondateur, 
venn  à  Faria,  expon  à  qui  voulut  l'eoten- 
dre  sa  doctrine  et  publia  de  nouveau  te 
résultai  dp  observations  sous  forme 
de  livre  et  sous  forme  de  journal.  Des 
ooun  forant  gratuilement  ouvert»  où  ses 
idée»  furent  développées  avec  zèle.  Enfin, 
en  ISlty  nne  société  fut  fondée  pour  les 
propager;  le  nombre  des  essais  et  des 
auorà»  se  maltiplia;  des  exercices  publics 
eurent  liendanadifTéreni*  établtMements 
et  des  rastitntions  a'ouvrirent  qui  avouè- 
rent haatement  et  avec  orgueil  leur  sys* 
tème,  non-spulement  dans  le*  provinces, 
mais  à  l'étranger,  en  Belgique,  en  An- 
gleterre, en  Hanovre,  dan»  le  Danemark 
et  même  en  Amérique ,  oà  la  doctrine 
compte  aujourd'hui  de  fervents  discipU-». 
Un  grand  nombre  de  publications  ont 
été  faites  sur,  pour  ou  contre  l'enseigne- 
ment univenel  et  l'émaoclpation  intel- 
lectaelle,le»unes  par  la  société,  lea  autre» 
par  des  auteur»  isolé».  Non»  donnon»  id 
la  liste  des  principaux  ouvrages  que  nous 
avons  dù  consulter  pour  rédiger  ce  court 
et  imparfait  résumé;  1**  Langue  mater- 
nette,  par  J.  Jacolot;  2^  Journal  de  Cé- 
nmncipation  intrUcrfurlle^  par  MM.  F. 
et  V.  Jacolot;  3'^  Hipport  adrt><s<<^  à 
M.  Vatimcsnil,  par  E.  Baudouin;  4"*  Ré- 
sumé tles  principes  de  renseignement 
universel,  par  M.  De^houlières;  5^  Ce 
ffite  c't'St  fjuc  la  inrth  nh  Jamtnt^  par 
le  dortenr  Ralit-r;  (>"  Procès-verbal  de 
la  séance  publique  du  17  janvier  1830. 
£afio  ooui  »ignaloD»à  rattention  des  per- 
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sonnea  fpà  voudraient  s'édifier  plus  am- 
plement encore  les  écrits  de  MM.  de 
Seprès,  £.  Boutmy,  Benjamin  Laroche, 
de  Lasieyrie,  Retcr  de  Brighton,  Gonod 
et  Duric».  F.  R.  et  V.  IL 

ENSUPLE,  voy.  MÉTism. 

ENTABLEMENT.  Ce  moi  sert  k  dé- 
signer nue  des  partie»  lea  plu»  impor» 
tantaa  de  rarchiteeture.  Il  tire  aoo  ori- 
gine du  latin  tabulaium,  qui  aignile 
plancher,  comme  pour  nous  apprendre 
par  son  ét\  fno1ogie  que  c'est  aux  solives 
du  pkaluiid  tiup|>oi(ées  par  1  architrave 
que  les  anciena  dorent  lea  formée  «•»«•- 
tîellea  et  primitive»  de  rentablement. 

Chez  les  Égyptiens  et  lea  Hébreux,  l'en- 
tablement était  extrêmement  simple  ei  se 
composait  seulement  d'un  bandeau  lisse 
sans  ornement»  à  laillie  et  d'une  «omielio 
formée  d'un  quart  de  rond  renversé  et 
évidé  circutairement  à  sa  partie  infé- 
rieure Chez  les  Grecs  et  les  Romain», 
l'euiablenient  se  perfectionna  en  adop- 
tant dea  lormea  nouvellea,  en  ae  elnanit 
par  ordre,  en  régularisant  ae»  profil»,  et 
en  ae  divisant  en  architrave,  en  frise  et 
en  corniche  cen  trois  motS  ',  pour 

former  Tenseinble  du  couronnement  de 
chaque  édifice. 

D'aprè»  le»  »avantaa  reeherdiaa  de 
Brunelleschi,  de  Léon-Baptiste  Atberti, 
tin  T?rrîn] aiiîp,  de  Vi}^nole  et  de  Perrault, 
les  Grecs  n'eurent  que  trois  système» 
d*entablement  se  rapportant  aux  Iroia 
ordre»  d*architecture,qui9ont  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien.  L'entablement 
dorique  se  distingue  des  deux  autre»  par 
la  sévérité  de  son  style,  par  la  grave  har- 
monie de  ses  lignes  et  par  la  aîmplieité 
de  ses  profil».  Il  est  composé  d'un  archi- 
trave lisse  orné  de  gouttes,  d'une  frise  sur 
lafinell»*  sont  plrï(  t><i  (Ip<!  mi^topes  et  des 
triglvphes,  et  d  une  corniche  turméedes 
chapiteaux  de  triglyphes,  d'un  brmier, 
d'un  talon  couronnant  le  roulute,  d'une 
grande  cymaise  et  d'un  talon.  L'entable- 
ment ionifpip  est  plus  rirhe  que  celui 
d'ordre  dorique,  plus  élevé,  divisé  avec 
plus  d'art  et  décoré  magnifiquement.  Il 
est  composé  d'un  architravedivisé  en  iroi» 
bandes  allant  enaugmrntHDt  de  hauteur, 
d'une  fri^e  eitrif  Im-  de  fi^rnres  en 

bas-rciiels,  et  d'une  corniche  déroulant 
avec  grâce  ses  talon»;  sesdeoticules^  ses 
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filets,  ses  astrapales,  ^on  larmier,  sadou- 
cine,  et  l'orbe  de  sa  c)  inaise.  L'eDtable> 
ment  coriolhien  est  le  plus  grand,  le  plus 
betOy  ie  plus  riche  des  trois.  Il  s'élève 
avec  majesté  au-dessus  de  l'édifice  et  pré- 
sente à  l'oeil  étonné  des  détails  infinis, 
des  ornements  sans  nombre  répandus 
avee  profusion  «hos  toutes  les  parties  de 
ce  magnifique  couronnement.  Il  est  com- 
posé d'un  architrave  divisé  aussi  en  trois 
bandes  comme  celui  de  l'entablement 
ionique,  et  orné  de  rubans,  de  perles  et 
de  feuilles;  d'une  frise  oruée  de  sujets 
historiques,  d'attributs  de  sacrifices  et  de 
symboles  divers;  d'une  corniche  formée 
d'un  talon,  d'un  filet,  d'une  lignt»  den- 
ticuies  surmontée  de  filets  et  d  astraga- 
les »  d*une  échine  en  ove,  d'une  autre 
ligne  de  modillons,  d'un  larmier,  d'un 
talon,  et  enfin  d'une  grande  cymaise  cou- 
ronnée p.ir  un  filet. 

Lorsque  le  christianisme  eut  enfanté 
rarcbiteclure  appelée  vulgairement  go~ 
thiqttetîX  couronnases  édifices  d'entable- 
ments tout  différents  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains,  soit  par  la  combinaison 
et  la  distribution  des  profils,  suit  par  la 
proportion  des  architraves,  des  frises  et 
des  corniches ,  soit  enfin  par  les  orne- 
ments symboliques  qui  les  déroraient. 
Au  commencement  du  xvi*  iiëcle,  les  en- 
tablements changèrent  encore  de  for- 
me; mais  quelque  temps  après,  les  tra- 
vaux des  architectes  italiens  éloignèrent 
pour  toujours  les  entablements  des  [ipii- 
ples  du  moyen -àf^e  pour  y  substituer 
ceux  de  Rome  et  d'Athènes. 

Uenlahlement  est  tout  à  la  fois  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  rte  h*  d'un 
édifice,  et  celle  aussi  qui  demande  le  plus 
de  goût,  de  srience  et  de  talent  à  ordon- 
ner. C'est  dans  l'entablement  que  .se  re- 
flètent la  grâce,  la  beauté,  la  richesse, 
Tharmonie  d'un  palais  ou  d*un  temple. 
C'est  d'après  l'accord  de  ses  lignes,  la 
combinaison  de  ses  saillies,  le  choix  de 
ses  ornements,  «juc  les  fa(^'adc->*  se  carac- 
térisent* Parmi  les  entablements  devenus 
classiques,  on  cite  celui  du  palais  .Stroxzi 

.î  Florence,  cxéi  nt»'  |>Tr  t'rotiat  a,  et  ec- 
luidu  palais  Jharuese  d  Rome,  de  Michel- 
Ange. 

On  appelle  entablement  drr couronne- 
ment celui  qui  couronne  un  mur  ou 
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qui  entoure  un  plafond  ;  et  enlahlcincnt 
recoupé^  celui  qui  fait  avaui-corps  sur 
une  colonne  ou  aur  un  piUntra.   E.  S-s. 

ENTBy  «o^.  Gntm. 

EN^TENDEMENT,  faculté  par  U' 
quelle  notre  âme  connaît.  Ce  terme  si- 
gotlie  donc  la  même  chose  qu'intelligencef 
et  c*est  pourquoi  nous  renvoyons  à  ce 
dernier  pour  les  explications  et  les  déve- 
loppements phdosophiques ,  nous  bor- 
nant iri  à  marquer  les  nuances  qui  dis- 
tinguent ces  deux  synonymes. 

Par  rîntelligenoe  nous  connaiison» 
d'une  manière  active;  par  l'entendement, 
d'une  manière  passive.  L'intelligence  sai- 
sit, perçoit,  pénètre  :  re  mot  vient  d'/>l- 
tellige/ttia,  qui,  comme  inicUigenSf  mar- 
que l'actif,  une  faculté.  L'entondement 
répond  à  inteilectuSf  qui  marqua  la  pat* 

sif,  une  capacité.  Kt,  pour  nous  servir  de 
termes  scolastiques ,  l'intelligence  est 
l'intellect  agent,  et  l'entendement  l'intel- 
lect patient.  L'intelligence  est  oooune  la 
vue ,  et  dans  la  vue  il  y  a  quelque  chose 
qui  part  de  nous ,  qui  marque  notre  nc- 
livilé;  c'est  nous  qui  voyons  l'objet,  el 
nous  pourrions  ne  pas  le  voir  en  n'ou- 
vrant pas  les  yeuZ|  ou  même,  ayant  les 
yeux  ouverts,  en  ne  le  regardant  pas». 
L'entendement  est  comme  l'oreille,  qui, 
pour  entendre,  n'a  besoin  que  d'être  ou- 
verte el  non  pas  d'aller  au-devant  des 
choses  à  connaître.  Conformément  à  celte 
différence,  on  dit  :  l'œil  de  rîntelligenoe, 
la  prise,  l'action,  l'opération,  le  dévelop- 
pement, l'effort,  la  portée,  les  découver- 
tes de  l'intelligence.  On  ne  peut,  au 
contraire,  se  servir  d*eutendement  que 
dans  des  phrases  telles  que  celle-ci  ;  les 
idées  s'il)!  r'xl  uisent ,  erf  reiif ,  sont  reçues 
dans  l'entcudement;  les  objets,  les  véri- 
tés se  prcseulent  à  l'entendement;  suivant 
Pidéalisme,  rien  n*est  perçu  que  ce  qui 
est  dans  l'eniendement.  L'entendement 
i  cf  rut  et  j;;irdc  Ifs  idées  qui  SOnt  le  fruit 
tlu  travail  de  l'intelligence. 

Il  suit  de  là  i{ue  l'intelligence  désigne  ta 
somme  de  nos  connaissances  acquises,  et 
l'entendement,  ce  qui  les  con tient. L'intel- 
ligence di'  l'homme  est  l'iuivrage  de  l'a- 
nalyse; elle  commence,  s'accroît  et  se 
perfectionne;  les  trésors  de  l'intelligeocc 
sont  dus  «n  partie  à  TesEpérience.  Mais 
on  dira  :  la  capacité  de  rentendemeot  ; 
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idée  plus  abjecte  que  ra:liéi»nie 
ne  peut  souiller  ('entendement  humain. 

Cela  étant  y  l'inteiligeoce  «uscepti- 
ble  ds  bwneoap  d«  noanew  «t  de  plus 
on  de  moins,  soit  en  action  et  en  portée 
comme  faculté,  soit  en  étendue  comme 
réunion  de  connaissances:  elle  est  promp- 
te ou  tardive,  pénétrante,  vive,  active, 
rapide,  facile,  b<n>née,  vaste»  etc.  L'en- 
tendement n'est  susceptible  ni  de  plus  ni 
de  moins;  il  peut  être  seulement  ouvert 
ou  bouché,  large  ou  étroit.  C'est  pour 
quoi,  toutes  les  lois  qu'on  compare  Thoui- 
me  aux  antre*  étrea ,  Dieu  on  les  enimaux, 
•oas  le  rapport  du  pouvoir  de  connaî- 
tre, on  se  sert  du  mot  inulligence,  ja- 
mais de  celui  d'entendement. 

£n  philosophie,  l'intelligence  est  aussi 
plolAt  considérée  comme  un  ioslroment 
actif  qui  produit  certains  effets  qu'on 
peut  étudier  et  qui  pénèfrf  plus  un  moins 
avant  dans  la  ronnnis<;aiicc  drs  rtioses  : 
il  y  a  bien  des  mystère»  qui  ne  !»oul  ac- 
cessibles qu*à  des  inlelligeoces  supérieur 
res.  L'entendement  est  plutôt  regardé 
comme  un  objet  avant  de<î  proprti'tcs  et 
qu'on  peut  ciécomp'jser  dans  seselemenls; 
on  étudie  les  pliLiiomènes  de  l'inteili- 
gence;  on  fait  l'analyse  de  l'entendement 
humain;  on  cherche  à  connaître  sa  na- 
ture, sa  ronîliliuion.  Et  ce  qui  rnnfinne 
bien  la  ^^ratidc  distinction  que  nous  ve- 
nons d'établii  entre  ces  deux  mots,  c'est 
que  dans  les  ouvrages  de  philosophie, 
par  exemple  dans  i  (  u\  de  Locke,  de 
Omdillae  et  de  ."Malrlifiifi'  ln- ,  m'i  l'on 
traite  de  notre  faculté  de  connaître  sous 
le  nom  d'entendement,  la  connaissance 
est  plutôt  présentée  comme  une  modifica- 
tion que  comme  le  résultat  d'une  action 
de  notre  âme;  l'homme  y  apparaît  comme 
simple  auditeur,  comme  l'écolier  passif 
de  la  nature  ou  de  Dieu.  Aujourd'hui 
que  l'aclivité  de  l'âme  dans  racquisition 
(les  idées  est  un  fait  hors  de  doute,  les 
philosophes  n't  in[)!nifnt  |>!tis  puère  ipie 
le  mot  intelligence  pour  signiher  la  fa- 
culté qu'a  làme  de  connaître;  le  mot 
enlenderoent  ne  fait  plus  partie  que  d'un 
petit  nombre  de  locutions  que  nous  ve- 
nons de  signaler  presque  tontes.  T.-r-r. 

EXT  Kll  IN  KM  EN  T.  C'est  une  soi  te 
d'homologation  de  vérification,  a 

laquelle  sont  soumis  certains  actes  de- 
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î  î'.ii]toi  iii-  j'dd'ci^îre,  comme  pour  Ici 
rendre  entiers  et  complets  et  leur  don- 
ner force  exécutoire. 

Cette  formalité  était  d'un  usage  très 
fréquent  dans  l'ancienne  procédure^  La 
plupart  drs  lettres  qui  s'expédiaient  OB 
chancellerie  y  étaient  soumises.  Aujour- 
d'hui, l'entérinement  a  Heu  surtout  à 
l'ocrasion  des  grâces  que  le  sonvarain 
accorde  aux  condamnés,  en  vertu  d'ime 
des  plus  belles  prérogatives  constitution* 
nelles  de  la  couronne.  Le  code  de  pro- 
cédure a  aussi  conservé  le  mot  entérine- 
ment pour  lea  requêtes  civiles  (art.  50 1), 
et  pour  les  rapport»  ^experts  (art.  973 
et  nss)  J.  B-R. 

F..N  ri  I?  I  i  l'' ,  de  î'vTtOov,  intestin, 
nom  uioiierne  donne  a  i'iudamroation  de 
la  membrane  muqueuse  de  rintestin 
grêle  et  que  quelques  auteurs  appli- 
quait-nt  ;i  la  lésion  inflammatoire  de  la 
totalité  de  l'intestin  qui  a  lieu  dans  les 
hernies  étranglées.  L'importance  de  cette 
partie  du  canal  digestif,  dsns  laquelle  se 
fait  l'absorption  du  chyle ,  explique  très 
l)iL'U  rinflucnre  que  son  ajléralion  exerce 
sur  la  santé.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'enté- 
rite plusieurs  variétés,  suivant  que  la 
membrane  est  enflammée  seulement  à  sa 
surface  ou  que  l'inflammation  occupe 
les  follicules  logées  dans  son  épaisseur. 
A  «  es  deux  espèces  if  faut  en  joindre 
une  troisième  plus  rare,  dans  laquelle 
se  forment  des  concrétions  couenneuses 
qui  lui  ont  valu  le  nom  d'rnte'nlr pseu-' 
'ft)- iiir/nhnirit'iist'.  L'erîtérit r  /' '/'■ci//i'f/^f 
est  plus  pai  lit  ulièrenient  connue  sous  le 
nom  de  /tVrrr  pulndc  adynami'iuc  ou 
typhoïde  :  nous  nous  occuperons  donc 
plus  spécialement  ici  de  Teotérite  vi/- 

(t'USP  ou  >Uju  rfirit  llr . 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  tel- 
lement nombreuses  et  variées  <]u'il  est 
presque  imfiossible  de  les  préciser.  Ainsi, 
ni  le  sexe,  ni  l'à^e,  l'i  If  tempérament, 
ni  !e  (limât,  ne  tiu  tient  a  l'abri  de  ses 
atteintes  j  on  la  voit  survenir  en  hiver  et 
en  été,  sous  l'influenre  de  la  suppres- 
sion d'évacuations,  d'exanthèmes  cuta- 
nés, d  hémorragies,  elc.  Néanmoins, 
il  (nul  dire  »pie  «^cs  cnns^'^  plu» 
Irequentes  et  les  plus  e\i(}enles  sont 
les  stimulations  portées  sur  les  orga- 
nes digestifs  :  telles  sont  l'abus  des  li- 
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^pMnn  spiritaeuses,  riogestion  des  bois- 
tons  glacées  qiianH  on  a  chauJ,  l'habitude 
de  preaiire  trop  ti  diiinenls  à  la  fois. 

Les  sjmplômM  Mot  un  gonflemmit 
plot  ou  moins  ▼oluniineax  du  ventre, 
ivec  ane  douleur  qui  n'augmente  guère 
par  la  pression  et  qui  d'ordinaire  ptr- 
couri  (ittférents  points  de  la  cavité  abdo- 
minale. Les  malidea  éprouvent  de  la 
duileur  dans  les  intestins»  des  borbo- 
lygniee,  et  tantôt  de  la  constipation,  tan- 
tôt une  diarrhée  bilieuse.  Une  fièvre  plus 
ou  uioitis  marquée  accompagne  ces  phé- 
nomèoet  locaux  ;  la  langue ,  blanche  ou 
jaunâtre  au  centre,  est  d'un  rouge  vif  i 
la  pointe  et  sur  les  bords;  la  face  est 
jaune  pt  terreuse;  il  v  a  de  la  soif,  mais 
poiul  d'appétit,  et  les  urines,  peu  abon- 
dantes, sont  ronges  et  •édimenleuM* 

La  marche,  la  durée  et  la  terminaison 
de  cette  maladie  sont  essentiellement  va- 
riables: tantiVt  c'est  une  affection  lé;;i'te 
et  qui  en  quelques  heures  naît  et  meurt, 
tant^  e*est  une  maladie  grave  qui  enlève 
le  malade,  soit  d'une  manière  rapide, 
soit  après  lui  avoir  fait  parcourir  toutes 
les  |>hnses  du  dépérissement.  Les  cnm- 
plicalious  viennent  souvent  assombrir  le 
tableau  et  ajouter  aux  dangers ,  comme 
dans  toutes  les  maladies.  Quoi  qu*îl  en 
soit ,  lorsque  l'entérite  a  cessé,  elle  a  une 
grande  tend.tnrc  à  se  rrprodtiire. 

L'ouverture  des  *  urps  tiiotitre  la  lucm- 
braue  muqueuse  injerlée,  gonflée,  épais- 
lie,  facile  à  déchirer,  et  souvent  parsemée 
d'ulcérations  superficielles  ou  profontles. 
On  cotiruit,  d'après  ces  lésions,  les  symp- 
tômes qui  se  manitestent  pendant  le 
cours  de  la  maladie. 

Le  traitement  de  l*en(érite  aiguë  doit 
être  essentiellement  anliphlo};isliqne  ; 
l'abstinence  plus  ou  moins  complète  v 
tient  naturellement  la  première  place  et 
ne  saurait  être  remplacée  par  rien  ;  les 
émissions  san^^uines  y  sont  quelquefois 
nécessaires;  les  bains,  les  lavements  siir- 
loul  V"*""»"!  tJii  ntilfaccessoire;  lesopiacfs 
y  rendent  île  grands  services  quand  ils 
sont  employés  avec  intelligence.  On  a 
quelquefois  réussi  avec  les  vomitifs  et 
les  [lurgatifs,  fpii  sembleraient,  au  pre- 
mier abort! ,  rotitre-indiipiés  à  cause  de 
leur  action  irriiante  sur  le  canal  intes- 
tinal. Cette  méthode  de  traitement  a 


même  longtemps  été  en  honneur  et! 
commandée  par  des  hommes  célèbre5. 

Les  mêmes  moyens  de  guérison  con- 
viennent dam  l'entérft»  chronique,  avec 
les  nuances  que  la  lenteur  des  pbéo»« 
mènes  et  réioigncment  du  point  de  dé- 
part peuvent  motiver.  Le  traitement  est 
en  général  plus  long  et  plus  dilhcile;  les 
rechutes  sont  plus  fréquentes;  mais  avec 
du  temps  et  de  la  persévérance  oo  par^ 
vient  à  guérir,  à  moins  qu'il  n'existe  de 
profondes  désorganisations ,  et  dans  re 
cas  même,  un  traitement  méthodique 
et  rationnel  est  nécetnire  encore  pour 
prolonger,  autant  que possihle,l'exbteocu 
du  malade  et  lui  donner  quelque  tonlao 
^emenl. 

Remarquons  en  fioisunt  que  la  no- 
menclature a  varié  et  que  longtemps  feu 
diverses  espèces  d'entérites  ont  formé  lu 

classe  des  fièvres  (voy.).  M.  Broussait  et 
son  école  ont  appelé  l'altention  des  mé- 
decins sur  les  phénomènes  locaux  des 
maladies,  et  ont  pensé  qne  It  cuaal  tata»- 
tinal  était  plus  fréquemment  qu'aucune 
autre  partie  du  corps  le  point  die  départ 
du  phénomène  morbide.  F.  R, 

ENTËRKEMENT,  action  de  mettre 
en  terre  {inkumare).  Cependant  on  en- 
terre  aussi  dans  des  caveaux;  et  Ton  en- 
terrait  jadis  les  personnes  de  marque  et 
les  riches  dans  les  églises.  Dès  l'année 
âG3,  un  conseil  tenu  à  Prague  se  pro- 
nonça contre  cet  usage.  Voy^Sim.'ruwM^ 
C  II  \  RifiER,  Irbomatior  et  PuiréaAiLLKs. 

Entf.rré  vif,  supplice  usité  chez 
presque  tmis  les  peuples  barbares  et 
Iréijuemment  ordonné  en  Onenl.  On 
sait  qu'à  Rome  les  vestales  [vny.)  qui 
manquaient  à  l'honneur  et  laissaient 
éteindre  le  feu  sacré  étaient  enterrées 
vives.  On  trouve  aussi  quelques  exemples 
de  ce  sup|)lite  en  France.  Ainsi,  d'après 
une  chroui(|uc  de  Louis  XI*  la  nommée 
Perretie  Mangé  fut  condamnée,  en  1460, 
à  ce  genre  de  mort,  comme  voleuse  et 
receleuse,  par  arrêt  confirmatif  d'une 
sentence  du  prévôt  de  Parisj  elle  fut  ea 
effet  enterrée  vive  devant  le  gibet  du 
Paris,  qu'on  appelait  le  gibet  de  Mon- 


iigni. 


Au  XVIII*'  siècle,  cette  peine  était 
encore  appliquée  en  Allemagne,  suivant 
l'article  131  de  l'ordonnance  Caroline, 
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contre  les  feianie»  qui  faisaient  mourir 
leurs  eulauts.  A.  S-r. 

Aiyounlliiii ,  •*!!  jtrrivfl  cacore  quel- 
quefois que  «Us  pMtOOlMS  soient  en- 
terrée* vivantes,  ce  ne  peut  plus  être 
que  par  une  erreur  dont  la  possibilité 
seule  fait  frémir  tous  les  hamioes  sen- 
sibles. IbUMorensement  les  exemples 
é'metelle  méprise  nesonl  pas  rares,  mê- 
me dcnos  jours  ,  et  il  est  triste  de  penser 
qu'il  eût  souvent  été  facile  d'en  détour- 
ner de  soi  le  chagrin  ou  même  le  re- 
mords, par  des  précsutioDS  itérativemeot 
recommandées  et  qui  sont  connues  de  tout 
le  monde.  Voy.  M(jrt  et  Lktiiakcik.  S. 

ENTÊTEMENT,  iw/.  OwNiAxajiTt 
et  Fermkté. 

ENTHOUSIASME.  Ce  mot  grec, 
fermé  d*s^Oov(y  adjectif  qui  se  compose 
de  Oc'o»  et  év  (ayant  Dieu  vn  soi  i ,  dfsip^tie 
l'état  d'exaltation  extraordi  tia  i  r  t-  de  l'àme, 
que  les  anciens  attribuaient  à  l'action 
perticaliwede  la  Divinité  en  nous.  Ceux 
qui  tiennent  à  tout  analyser  et  à  tout  clas- 
ser distinguent  renthnusiasiiu-  lo'^ique^ 
ou  l'inspiration  du  vrai  ;  l'enthousiasme 
œsû^iique  f  ou  l'inspiration  du  beauj 
renlhousiasme  morait  ou  rinspiration 
da  bon  ;  Tenthousiasme  religieux ,  ou 
l'inspiration  du  saint.  Tout  ce  qui  est 
propre  à  faire  naître  en  nous  nn  sen- 
timent et  par  conséquent  une  passion; 
loal  ce  qui  participe  à  la  conception  de 
l'infini,  ai  surtout  Timagination  peut  en 
même  temps  être  frappée ,  comme  dans 
les  conceptions  obscures  de  l'indctcr- 
miné  ou  de  l'infini  en  puissance,  en 
grandeur,  etc.,  tout  cela  est  éminem- 
ment propre  à  faire  naître  en  nous  Ten- 
tboasiasme.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
celle  disposition  de  l'esprit  ne  se  ren- 
contre que  dans  quel(|ue3  âmes  privilé- 
giées: elle  est  universelle,  comme  le  sen- 
timent de  rinfioi ,  comme  Tardeur  poé- 
tique. 

Eit  Dtiu  in  ttoU»,  ûgttmaiê  taltteimia  iU». 

Seulement  elle  ne  se  développe  pas  chez 
tous  au  même  degré  ni  à  l'occasion 
des  mêmes  chnsts.  Coiix-ri  sont  [dus 
accesbiblcsa  une  certaine  sorte  d  eniiiuu- 
siasme,  ceux-là  à  une  autre.  Il  en  est,  l< -.s 
véritables  poètes,par  exemple,  les  devins, 
les  prophètes  et  tous  les  illuminés  (v»/.) 


possibles,  quelque  dénomination  qu'on 
leur  donne,  ciiez  lesquels  l'enthousiasme 
se  développe  a  un  très  haut  degré  et 
forme  dans  ces  àroes  ardentes  comme  un 

courant  d'inspiration  presque  au^si  fatal 
fjue  le  courant  électrique  qui  s'établît 
dans  certains  corps  convenablement  dis- 
|)usés.  A  Tétat  de  compression,  l'enthou- 
siasme n'est  guère  qu'une  mélancolie 
accidentelle;  à  ce  digré  ,  il  prend  pos- 
session de  l'àme,  la  garrotte,  pour  ainsi 
dire,  aliu  de  l'empêcher  de  vacjuer  à 
d'autres  idées ,  jusqu'à  ce  que ,  la  possé- 
dant bien,  il  Tagite  et  lui  donne  une 
furceapparenteextraordinaire.  Du  reste, 
l'enthousi.isfiic  finît, comme  il  ro!7ifiîen- 
ce,  par  une  prostration  niunjt-ntauée 
des  forces  intellectuelles  et  physiques. 
L'inspiration ,  n*est ,  en  effet ,  que  le 
commenrempnt  de  l'entlicnisiasrne.  Un 
enthousiasme  trop  vif  nu  iial)ituel  serait 
une  véritable  anomalie  de  l  eâprit,  ime 
folie:  aussi  les  anciens  appelaient  du 
même  nom,  ///iY//ii>c,  l'action  de  poétiser 
et  de  délirer.  On  comprend  aisé- 

ment ijuc  reiillioiisi.iMiie  expose  nu  dan- 
ger de  prendre  de  lau^se»  idées  sur  une 
infinité  de  choses ,  de  se  faire  un  monde 
imaginaire  en  méconnaissant  celui  dans 
Ie*piel  on  vit,  d'alT.iiblir  en  soi  le  calme 
de  la  retlexiun  et  du  raisonnement,  et,  ce 
qui  est  pis  encore,  l'empire  sur  soi- 
même,  si  nécessaire  dans  la  vie.  L'en* 
thousiasnie  peut  conduire  aussi  à  la  su- 
perstition ,  au  fanatisme  et  à  mille  autres 
egarenients  Kxtasf/i;  mais  il  est 

le  mobile  des  grandes  actions,  un  le- 
vier puissant ,  la  source  de  l'héroïsme  ;  et 
la  vertu  à  son  plus  haut  degré  est  ten- 
ihonsia-iiH-  «!u  bien.  J''  '['. 

EATllOLSIA.STE.  C'est  celui  .pii 
est  sujet  à  s'engouer,  a  j»'entl»ousiasiner, 
et  par  conséquent  à  laisser  éblouir  sa 
raison,  dont  les  yeux  se  ferment,  dont 
la  voix  se  taif.  l  es  enthousiastes  d'un 
poète,  d'un  honnue  d'état,  d'un  grand 
guerrier,  admirent  tout  en  eux  ,  jusqu'à 
leurs  défauts,  jusqu'à  leurs  excès  et  leurs 
vices.  Les  enthousiastes  d'une  idé.  ,  d\tn 
principe ,  d'un  svsième,  ne  reetdenl  de- 
vant aucune  conséipu-iu  e;  ils  sarrifient 
volontiers  leur  fortune  et  leur  vie  aux 
doctrines  les  plus  étranges  et  les  plus 
inutiles.  Dans  les  dissensions  politiques , 
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chaque  paru  compte  ses  ealhouâiastes 
qui|  trop  souvent,  le  perdent  par  leur 
folk  cugértUoii. 

Les  iedM  religieuses  nous  en  offrent 
•usai  un  grand  nombre;  c'est  dans  leur 
sein  qu'ils  se  développent  plus  souvent 
encore  que  partout  ailleurs  et  avec  une 
ioienaité  bîea  plus  grande.  On  en  com- 
prendra facilement  la  cause  :  lorsqu'il 
s'agit  des  intérêts  les  plus  sacrés  de 
l'homme,  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
sa  vie  éternelle,  l'esprit  doit  être  natu- 
rallement  porté  à  embraaaer  avec  ardear, 
avec  violence,  ce  qu'il  croit  être  U  vé- 
rité ,  ,  uop  foÎH  convainca,  rien  ne  sau- 
rait [jIus  l  ébranler. 

Dans  tous  les  tempa  et  daos  tontmles 
religions  on  a  va  des  enthousiastes  s*of- 
frir  au  monde  comme  inspirés  et  donner 
des  pr<HTives  d'un  dévouement  bien  ex- 
traordinaire à  leurï  convictions.  L'insen* 
sibilité  physique  paraît  surtout  être  le 
résultat  le  plus  fréquent  de  cet  état  ex> 
tatii]ue  de  l'âme,  qui,  la  plongeant  dans 
le*  profondeurs  d'uu  myslicisine  enthou 
8ia»(e,  lui  fait  tout- à -lait  oublier  les 
douleurs  du  corps.  Les  oonvulsionnaires 


du  siècle  dernier  se  soumet- 


taient ainsi  aux  plus  abominables  tor- 

ttirfs  et  1**9  snpporlaif nt  avec  uru*  hé- 
roïque fermeté.  Lu  exemple  plus  récent 
et  nuu  moins  curieux  de  cette  complète 
abnégation  des  souffrances  physi(|ues 
les  enthtui'iiastes  se  trouve  dans  la 
Rilition  df<  utrnriîi's  runiuu  ^''s  ildiis  le 
canton  de  /.un eh,  m  l«2a,  pat  une 
association  de  fanatiques.  Trois  de  cm 
roallieureux ,  deux  fetumcsetno  homme , 
se  firent  orueifier  iiai  les  autres  qui ,  per- 
suadés qu'ils  ress!iHrilernipnt  le  froÏMiMue 
jour,  atleudaieiil ,  en  prières,  l'aetoui- 
plisseraenldtt  miracle,  lorâ({ue  la  polirc 
avertie  vint  les  arrêter  et  1%  livrer  aux 
tribunaux.  Après  un  assez  loup  pron  s  ipti 
d(''w>il  i  tout  le  Innafisme  df>  retle  se*  te, 
dont  les  extravagaïu  es  se  ratlai  ttaieiil 
par  plus  d'un  point  aux  rêveries  de 
M"**  de  Kl  udeuer,  les  acteurs  de  celte 
cruflle  tragédie  lurent  eoudamnés  eom- 
ine  fous  à  èHc  enferiTié^,  seul  ebà- 
liinent  en  effet  (pie  Ton  puisse  juste- 
ment inll^(  I  à  ces  dangereux  enthou- 
Fi;i»t«>s.  J.t.H. 
KXTlIYMKSlEj  root  grec  qui  si- 


•n  )  IRNT 

gniâe  la  chose  qui  nous  préoccupe ,  qtie 
nous  avons  dans  l'esprit,  h  6v^^,  ec 
sur  laquelle  bous  réfléchissous.  Les 
anciens  riléteUfi  donnaient  à  ce  mot  dif- 
férentes areeptlons  :  ifs  entendaient  par 
là,  tantôt  des  pensées  ou  des  sentences 
en  général,  mais  particulièrement  des 
aentencea  pleines  de  acM,  tantêc  des 
propositions  accoropagnéeade  leur  pria- 
ripe  OU  raison,  tantôt  !>ne  espère  de 
raisonnement  troncpie.  C'est  dans  ce  der- 
nier aeos  que  les  logiciens  aiod«>ne8  l'en- 
tendent* Un  ratsonaemeat  de  cette  na- 
ture D*a  que  deux  propositions  expri- 
mées ;  la  coneliisiofi  cl  l'une  seulement 
des  deux  prémisses,  hi  c'est  la  majeure 
qui  estaoua-entendue,renlhymèaeestdit 
de  premier  ordre;  par  exemple  :  Jupiter 
est  une  planète  f  on  a  pasaé  la  majeure  ; 
les  planètes  ont  leur  lumière  propre); 
donc  tl  n'a  pas  de  lumière  qui  fui  soit 
propre.  Si  au  oontraira  c'est  la  mineure 
qui  est  sous-entendue,  reathymème  est 
dit  de  second  ordre;  par  exemple  ;  Xer 
planètes  ne  sont  pas  lumineuses  par 
elles- mêmes  (  sous -entendez  ici  ;  Ju- 
piter est  une  planète);  donc  Jupiter 
n'est  pas  lumineux  par  iui-tnéme» 

Tous  les  raisonnements  que  les  logi- 
eiens  a j»]. filent  immédiats,  ou  rnisonne- 
laents  du  l'entendement,  ne  sont  au  fond 
(pie  des  enihymèmes  du  premier  «wdru* 
Tels  sont  les  raisonnements  par  i^ipo- 
sition  comme  ceux  par  contradiction 
et  par  contrariété  ;  les  raisonnement» 
jtar  égalité  ou  éciuipoiience ;  ceux  par 
conversion  et  enfin  ceux  par  subonioa~ 
nation.  J""  T. 

E.\TITI^:  itVent,  enti^,  ce  qui  est^, 
expression  scolastique  barbare,  qui  sert  a 
designer  substantivement  une  existence , 
uu  être  déterminé,  sans  indiquer  cep«a> 
dant  aucune  de  ces  modifications.  Ou 
aura  d'abord  dit  te  (fui  est^  ensuite  l'e- 
(ant  ffis  ,  et  enfin  l'rntitéy  comme  on  dit, 
eu  abstrayant  et  eu  simplifiant  de  plus 
en  plus,  ce  qui  est  btane,  le  blanc  f  ia 
bUun  hcur.  Le  mot  entité  a  beaucoup 
d'aiial();:ie  ai  ce  les  mots  substance  et 
essc/icr  ;  mais  il  en  diffère  eti  ce  qu'il 
sij;nilie  i|uelipii!  c  liose  de  moins  générai 
et  de  moins  prnfcmd  que  le  mot  sub- 
s  taure;  c'est  pour  ainsi  dire  la  variété 
de  la  substance  on  une  de  ces  mille  cod- 
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c6ptions  proMièrement  réalisées  par  la 
plupart  des  scolastiques ,  et  avant  eux 
par  Platon,  telle  que  la  grandeur,  le 
nonbrayClc  L*eBlilé  4ifl%r»  d«  Tet- 
amiea»  en  oe  qu'elle  nt  porto  pas  sur  la 
forme  logique  àe^  choses,  c'est  -  à  -  dire 
sur  1^  dernières  conceptioDS  analeptiques 
que  Ton  s'en  fait,  et  qui  contlitaent 
1m  défioitioiis  logiques. IXi  reito,  le  mot 
estence  lignifte  touvonl  autaî  aufattaDce 
(  vny.  ces  mots).  J**  T- 

ÊXTOMOLO<>ie  (du  grec  )6yoÇy 
discours,  traité,  et  t»  «Vrofia,  sous-en- 
tendo  Çft»«,aniauMixiBeitéi,  ce  qui  revient 
au  mot  insectes,  tiré  du  latin).  C'est  une 
branche  de  !h  qui  nf  tt-riifr  pas 

seulement  des  insectes  dans  l'acceptiuu 
rigoureuse  de  ce  mot,  mais  encore  des 
aooélides,  des  irrustacéi  et  des  arachni- 
des, c'est-à-dire  de  quatre  clatMS  fort 
distinctes  d'invrr»rlir<^«,  réunïfs  repen- 
dant, par  plusieurs  analogies,  dans  un 
seul  et  vaste  embranchement,  sous  le 
nom  à*€uUmmue  articuits  [voy.  rarlicle 
AmMAL).  C.  S -TE. 

T.»'  lecteur  consultri  a  l'article  Ïnskc- 
TES  et  fous  ceux  que  I  on  vient  d'indi- 
quer :  il  serait  donc  superflu  de  traiter 
en  paiiieuUer  de  l'enlomologie,  science 
qui  a  fait  des  progrès  immenses  dans  ces 
dfîrniers  temps.  l\-»rmi  les  plus  célèbrps 
t  tilumaiogisU's  nous  nommerons  Latreil- 
le,Ijimarck,Cuvier,  M.  le  comte  Déjean, 
Hûller,M.  Fischer  à  Moscou,  etc.;  feu 
Kschholz  à  Dorpat,  MRi.  de  Blainvtlle 
et  Strauss  à  Paris  ,  v.X.  beaiK«>np  d'autres 
dont  la  liste  serait  trop  longue,  méritent 
aussi  une  mention.  Les  gens  du  monde 
coDsnlteront  avec  fruit,  sur  cette  science 
naturelle,  les  Lrtdrs  n  Jiilif  sur  l'i  ritu- 
rnnln<^ir,  Paris,  IHUO,  4  \ul.  in-S"  avt  c 
|)lanches.  En  allemand,  il  a  paru  un  bon 
Manuel  d*entomologie,  par  M.  Burmeis- 
1er,  Berlin,  S. 

ENTOMOSTRACi^S.  Sous  cetie 
dénominalinn,  'Mfdler  a  désigné  des  in- 
sectes aquatiques  et  microscopiques,  cou- 
verts d*un  lest  ou  d'une  coquille,  dont 
quelques-uns  C-taient  connus  sous  le  nom 
i;énéri<|Uf  de  mnuoclen.  La  loeomoiion 
et  la  respirutioii  s'exet  nteiif  tl'nne  ma- 
nière loul-ii-lait  spectaU'.  Leur»  pâlies 
sont  munies  de  brauchiei,  •*«  uioyen 
de  celle  singulière  organi^ialion,  elles 
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lp!ir  sp-rvent  tout  à  la  fois  pour  la  nata- 
tion et  la  respiration  ,  d'où  leur  est  venu 
le  nom  de  branchiopodeSf  sous  lequel 
liMrmlie  •  désigné  œs  Imo^m,  Lo  nom- 
bre des  organes  représentant  CO  doaUo 
appareil  varie  de  6  n  800.  l  es  pattes 
antérieures  sont  lorinées  pour  la  loco- 
motion, la  naUtion  et  la  préhension,  les 
autres  pour  l«  Uitatloo  (poecilopes);  oo 
bien  les  pfttles  Antérieures  sont  en  forme 
d'anlennes  et  servent  ;t  l^  natation  (phy- 
lopes).  Au  moyen  des  pattes,  «  en  insectes 
exécutent  des  mouvements  aus^i  variés 
que  rapides}  il»  se  meuvent  par  saccade* 
en  frappant  Teau  de  droite  et  de  gauche 
.(\ec  leur  queue,  ou  ils  napent  à  l'aide 
d'antennes  ou  d'autres  or^^anes  ?pe  ïaux 
situés  à  la  poitrine.  Leur  nourriture  se 
compose  d'animalcules  portés  à  leur  bou- 
che par  un  courant  d'eau  établi  par  le 
mouvement  de  leurs  pattes  ou  d'autres 
organes  et  qui  suit  un  canal  placé  sous 
leur  poitrine  j  presque  tous  sont  carnas- 
siers, quelques-uns  sont  parasites  et  vi- 
vent sur  des  animaux  aquatiques.  L*or- 

pane  dp  la  vue,  unique  on  double,  est 
situé  sur  le  iront  ou  sur  diverses  parties 
de  la  téte;  il  y  en  a  dont  cet  œil  com- 
pose toute  la  léte;  ces  yeux  sont  sessiles 
ou  manquant  dans  quelques  espèces,  pé- 
doncules chez  d'autres.  î.'organe  de  la 
génération  est  uni({ue  ou  double  dans  les 
différents  sexes;  il  est  caché  dans  la 
<]ueue,  la  poitrine  ou  les  antennes.  Quel- 
ques femelles  sont  ovipares,  d'autres  vi- 
vipares, ou  l'un  er  l  uKre  ;i  différents 
temps.  Les  œufs  «ont  placés  tantôt  dans 
rinlérieur,  tantôt  sur  le  dos,  d'autres 
fois  sous  la  queue,  où  ils  s'accumulent 
sous  la  forme  d'une  (;rappe  de  raisin, 
commeche/  les  crabes,  lesécrevi5ses,elc.; 
d'autres  portent  leurs  oL-ufs  à  la  partie 
postérieure  de  leur  corps  et  en  dehors, 
et  les  petits  restent  sur  cette  partie  et  y 
croissent  ensemble.  Il  en  est  qui  pondeot 
leurs  (culs  ilniis  l'eau,  sur  les  corps  en- 
viroimauts,  cl  ils  etiosent  de  5  à  20 
jours  apr<  >  la  ponte.  L*aninial  est  parfait 
Ku  sortir  de  l'œuf;  d'autres  fois  il  doit 
passer  par  l'état  de  larve  et  subir  plu- 
sieurs mues. 

(.«•*  insectes  habitent,  pour  le  plus 
^land  nombre,  \cf,  eaux  douces  et  sta- 
h'nantes;  on  eu  trouve  peu  dans  b'^  eaux 
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pure«  et  linipult's ,  et  iU  se  rencontrent 
rarement  dafi'^  !*'*  <  uix  Je  la  mer.  L.  «.  C 

£NTOMUZUAifiEh,  uom  composé 
de  inofAWt  inMcte»  et  Çûov,  animal,  et 
i|oi  a  été  donné  par  M.  de  Blainville  à 
une  fçrandp  série  d'animaux  (|ui  corres- 
pond aux  etas»es  de»  infectes,  des  crus- 
tacé:«,  des  arachnides,  des  vers  iniei>tînaux 
«t  dm  «nDélidet.  Le  méine  nelureliste 
établit  le»  classe»  de  ce  type  en  raison  de 
l'existence  ou  île  l'absenop  des  nppendi- 
ces,  de  leur  nature,  de  leur  disposition, 
de  leur  nombre  et  de  leurs  usages. 

Caractères  générauv:  animaux  paires, 
invertébrée,  $ymétri(|aeSy  articulés;  ca- 
nal digf-iil  romplet  ;  appareil  respira- 
toire complexe  et  extérieur;  apprirer! 
circulatoire  incomplet  ;  génération  ov  i- 
pare, dioîque  ou  inonoîipie  ;  heimaphro- 
dismejamais complet;  sexes  parfaitement 
distincts  et  porté»  sur  des  individus  dif- 
férente, ou  distincts  et  réunis  sur  tio  seul 
individu. 

Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  au 
Prodrome  d'une  nouvelle  distrihution 

syxte'rruttiquc  du  rè^nc  iinhhftl  [\^\(y  ) 
de  M.  de  Klaiuville,  et  noits  notis  borne- 
rons a  ajouter  que  le-»  etit(»mo/oaire!i  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  chétnpades 
et  les  rtpodt's;  ces  derniers  sont  auiî'ii 
.ippelé-i  rntnz'>fiircs,  de  ivTÔ»,  dedans. 
fV>»'.  V»  ns  iNTi  sri>Arr\.  T,.  n.  C. 

E.N  rORSE.  Lorsipie  le  pied  porte  à 
faux  sur  un  sol  inégal,  il  tend  à  faire  un 
angle  anormal  avec  la  jambe,  et  dans  cet 
effort  les  li|;ament<»  sont  violemment  ti- 
railles; un  eflorl  de  plus,  et,  les  os  ipiit- 
tant  leurs  r  ipjxirts  respectifs,  il  j  avait 
luxation  (  î  or.  ).  On  peut  considérer 
comme  une  entorse  le  tiraillement  de 
tonte  arlirulaliori,  bien  <pie  ce  mot 
soit  sjifci.ilUé  }M>iir  le  pied.  (>fi  mn 
çoit  d'.iillfurs  <pie  la  distension  peut  être 
plus  ou  moins  considérable  et  qii*elle 
peut  H'aeeoiniiai^ner  même  de  dérhirtire» 
partielles  des  liens  .11  tirninires,  nrcidenl 
.Hti  jnel  'e-.  ariciensavaient  réservé  le  nom 
de  eiuisUisis. 

LVntor<>e  est  signalée  par  une  douleur 
vive  au  moment  iniïine  de  raccidenl, 
d«iMl<  iir  <p<i  II'  pi  1  iiiel  pis  il-  pri94»r  le 
pied  .(  t<  i-e  ei  <pit  v:i  er<  >i>'>;iiit  y^. 
piilitf,  (  n  !in  (Il  •  leitips  .pi  un  ;;tiij!lriiu  ni 
plus  ou  moins  coii>iiter:.b]i'  -..'t  ciji  irr  du 


pied.  L'inflammation  i{ui  se  développe 
alors  peut  être  1res  rapide,  et  elle  occa- 
sionne dan»  ce  cas  de»  ad>cès  ciàsuda  ^ 
quelquefois^  et  ploa  aovveat  peot-Ura, 
on  la  Toilcheniner  aonrdement,  se  pro- 
pager des  parties  raolles  jusqu'aux  os  et 
y  déterminer  des  caries  dont  les  consé- 
quences sont  toujours  lâcheuses,  et  qui 
même  peuvent  aller  jusqu'à  exiger  !*•■»- 
putation  du  membre.  C'est  priaoipal*- 
nient  chez  les  sii|cf=;  srrofiileux  et  de 
mauvaise  coiistiluiion  que  l'on  voit  cea 
graves  affections  succéder  à  reolorse. 

On  ne  saurait  donc  traiter  cetltailic- 
tion  avec  trop  de  soin  dès  son  débat 
arrêter  assez  tût  le  développement  d^ 
ririflamination  ;  on  ronseilU  pour  cela 
de  plonger,  au  moment  mêoie  de  l'ac- 
cident, le  pied  dans  de  l*ca«  «xtvé* 
mement  froide,  pratique  «tita  e«  elW 
même,  mais  (jui  reste  presque  toujours 
incffîcare  parce  qu'on  ne  U  continue  pas 
assez  longtemps  pour  déterminer  ojae 
répercussion  bien  complète.  Mais  pour 
peu  que*  comme  cela  se  volt  très  sou- 
vent,  le  traitement  ne  soit  pas  immédiat, 
l'npplii  ation  dn  froid  n'est  plus  aussi 
avantageuse  et  doit  tatrc  place  aux  émol- 
lienls  et  aux  narcoliquea.  D*aUlenrs,  ot 
<|u'i(  y  a  de  plus  indispensable  et  eeqni 
seul  sidlirait  dans  les  entorses  peu  gra- 
ves, c'est  le  repos  le  plus  eeimplet  du 
membre  malade.  On  se  trouve  bien  de 
joindre  à  ces  moyens  les  résoInliGi,  tala 
que  le  savon  ou  le  camphre  diasons  dans 
l'eau-de-vie ,  les  huiles  volatiles,  etC»  Ia 
rnmprrssion ,  faite  avec  soin  au  moyen 
d'une  bande  ou  d'un  bas  de  coutil  lao^ 
est  d'une  grande  utilité,  parce  qu'elle  «n- 
pèche  la  nouvelle  distension  dea  partie» 

ligamenteuses;  elle  doit,  pour  plus  desù- 
reté,  »''lre  eontinuée  lonf^temps  après  que 
ia  douleur  a  complètement  cessé.   F.  R. 
EXTOXOAIRES,  voj.  ëntomo- 

XOAIRFS. 

E.XTR'.iCTE.  Ce  repos,  ménagé  & 

la  fatigue  du  comédien,  à  l'attention  du 
spertatenr,  entre  les  différents  actes  d'un 
ouvrage  dramatique,  appartient  presque 
entièrement  au  théâtre  moderne.  Les 
(îrees  ne  le  connurent  point:  chex  eux, 

la  SI  ene  était  sans  r<  «se0CCUpée;  lorsque 

les  p»  r*oTina^eH  de  |  1  pièi  e  çessaifnl  d*V 
lipUi  1 1,1  î,  était  ni  rciiiplacésparler/iaftf/-. 
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personnage  eollecUf  qui  devait  y  expri- 
flier  les  vœoxy  •eacraîntes,  ses  espértncea. 

Ce  fut  le  ihéàtre  latin  qui  commença  à 
diviser  en  actes  les  trair^flie^  et  comédies 
qu'on  y  représenta  j  il  n'eut  point  toute- 
fois dentr'aclea  tela  que  lea  nôtres, 
puisque  dea  Joueurs  de  flûte  d*abord, 
euauite  di»  bateleurs  ou  faiseurs  de  loun 
c:OOtinaaient,  pendant  I^Ah^enre  des  ac- 
teurs, d'occuper  les  oreilles  ou  les  yeux 
du  public  romain. 

Dans  rcnfanoe  de  notre  théâtre,  et 
même  encore  éêm  le  aiède  de  Molière, 
des  intermèdes,  i(ni  ne  tenaient  en  nen 
à  l'action,  envahissaient  le  terrain  de 
Feotr'acte  et  avaient  le  grand  inconvé- 
nient de  faire  perdre  aux  spectateurs  le 
fi]  de  rfaiatoire.  Molière,  du  moins,  ^ut 
toujours,  quand  il  en  fît  usa(^r,  îc  lier  à 
la  sienne,  et  dans  sok  œuvres  capitales, 
ie\\es(\U9ieÂii»anthrvpey  le  Tartufe,  etc., 
il  se  garda  bien  d*y  avoir  recours. 

L*entr*acte  fut  enfin  rétabli  dan^  son 
domaine  entier  et  rfans  tons  ses  droits  de 
repus  absolu,  en  dépit  lie  Diderot,  rpii 
aurait  voulu  le  voir  rempli  par  une  pau- 
tomîme  faisant  suite  au  dialogue;  mais  ce 
fut  à  la  condition  expresse,  imposée  par 
les  pr<^cpptesef  l%  \t  iriple  des  mrtlfre^  de 
l'arl,  que  Tartion,  suspendue  sur  la  seèiit-, 
ne  le  serait  point  hors  du  thédire,  qtu- 
pendant  ce  temps  elle  ferait  des  progrès 
qui  nous  seraient  révélés  par  l'acte  sui- 
N  'tnt  ;  en  un  mol,  que  i'entr'ar»e  servirair 
a  autre cbose  qu'à  l.tisser  reposer  acteurs 
et  public*  C'était,  du  reste,  un  précieux 
moyen  fourni  à  l'auteur  dramatique  d 
placer  dan»  cet  intervalle  font  ce  qui  au- 
rait pu  être  froid  on  fl.  <Ti;réal)le  .'«tir  la 
scène,  ainsi  que  tout  ce  qui  aurait  été 
trop  difficile  à  y  exécuter-  L'enir'acle 
pouvait,  en  outre,  avoir  une  durée  idéale, 
c'est-à-dire  plus  longue  que  le  temps 
éconli-  fl'irant  snn  ennrs,  foli  i  Ttir  >  i  las- 
sique,  restreinte  touteluis  dans  certaine» 
bornes* 

Ce  fut  le  Vaudeville  qni,  le  premier, 
franchit  c  es  limite  s  d  ans  la  piî'CC  inti- 
tulée: Jtihcn ,  un  I  fnjt-i'idij  (ttn  (F <->t- 
tr'aclr;  ce  fjuarl  de  Nt«cle  parut  bientôt 
trop  peu  derho"4«*,  ci,d.«nsious  |e'«;;enres, 
l'entr'acle  se  mil  en  possession  d'un  es- 
pace illimilérpi*  lui  h  corda  un  public 
auquel,  à  ce  prix,  il  promettait  des  mer- 


willet.  Ifous  atteùdoQS  encore  les  chefs- 
d*ttnvre  t)ue  doit  nobi  vttôfr  Sçfte  large 

concession. 

Quant  k  l'entr'aote  dani  la  sAlIé,  kai- 
pensioo  plus  que  jamais  nécéssairé  pouir 
une  assemblée  \  laquelle  od  prodigue 
mtintenalit  les  àct'és  et  nèdie  les  piééêsi 
il  est  mis  à  profit  potlr  IK  bauserie,  les 
discussions  critiques  sur  ce  qui  vient 
d'être  joué,  la  vente  des  Joui*naux  dé 
spectacle  (dodt  l'uli  lui  a  même  emprunté 
son  nom),  des  lorgnettes  et  des  rafraî- 
chissements; il  nous  permet  aussi,  dans 
l'été,  d'aller  respirer  un  Instant  le  fmis 
hors  du  théâtre,  dans  l'hiver,  de  faire  (>ro- 
vision  de  chaleur  àu  foyer  {voj:).  Quel- 
ques spectacles  cependant  ont  pru  ta  inàû- 
vaise  habitude  de  prolonger  tellement 
ces  intervalles  'jne  les  entr'artes  durent 
chez  eux  beaucoup  plus  que  les  actes;  ils 
nous  feraient  regretter  les  flirtes  des  Ro- 
mains et  les  intei'mèdesderios  pères.BI.Ô. 

BNTRAILLfeS,  voy,  Imtestins  et 
Vis(i.i\F<5. 

EXTIlECASTKArX  (Josepb-A:^- 
ToiNE  Bauifi  D'j,néà  Aix  en  1740.  Sop 
père,  qui  était  président  du  parlement  de 
Provence,  lui  fit  faire  ses  premières  étu- 
des chez,  les  Jésuites.  Il  se  distingua  de 
I xtnne  heure  par  son  aptitude  au  travail , 
par  un  jugement  nin  et  précoce,  par 
un  caractère  doux  et  bienveillant ,  et  par 
des  sentiments  religicut  qu*il  conserva 
iu<qi)';i  la  fin  de  ses  fours. 

D'Entrecasteaux  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale,  sous  les  auspices  et  sous 
les  ordres  du  bailli  de  Suffren,  son 
parent.  Il  eut  pour  mission  de  croiser 
avec  tine  simple  l>nrt|ne  sur  les  côtes  de  la 
Corse,  pendant  que  le  maréchal  de  Vaux 
soumettait  cette  Ile  à  ta  France.  Au  com- 
mencement de  1 778,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  fré|;nie  de  32  i-anons  destinée  à 
(  (»rivf)\<T  plusieurs  iKitiments  marchands 
du  port  de  M  irseilie  dans  les  différentes 
ériielles  du  Levant.  Il  rencontra  deux 
corsaires  dont  chacun  était  supérieur  à  sa 
frÇj:;)te  ;  mais  il  couvrit  son  convoi  avec 
tant  (riialtileté  qu'il  par\  int  a  sauvi  r  tous 
les  h.iliiueuts  qui  le  coiuposaieut.  La  ré- 
putation qu'il  acqtiit  dans  cette  circon- 
stance le  fit  nommer  capitaine  de  pavillon 
(Iti  tA//r.v///f // \:iissi-.(u  de  110  canons, 
muuté  par  M.  de  Kocbecbouart.  Il  y  don- 
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na  plusieurs  fois  des  preuves  signalées  de» 
plus  grands  tnlcnts  et  d'un  courage  im- 
passible. Le  maréchal  de  Caaixies  ne  tar- 
da pat  à  le  noflUMT  diMcHaar-a^joiiiC 
des  poru  et  daa  aaioBaïuc  da  la  varina 
royale  de  France.  Il  r<?mpÏ!t  ces  nouvelles 
fonctions  avec  une  integnie  et  une  éten- 
due de  vues  lui i  larea.  Un  malheur  ar- 
rivé dana  aa  iiuBin«,  et  rar  leqsuA  H.  da 
Earnl  «  qui  a  rédi^  la  voyage  d'Eatra- 
casteaux,ne  nous  donne  pas  d'antre*»  ex- 
plications, le  déteruiiiia  a  demander  sa 
retiaite.  Le  maréchal  de  Gastries  refusa 
aa  daatai^»  mait  att  1786,  d^trecaa- 
taaox,  daranii  contveHuaiEalyfiitappalé 
an  oomœandenient  des  forces  navales 
dans  rinde,  et,  a  l'expiration  dju  terme 
de  sou  commandement  »  il  fut  nom  mi 
foavemaiir  da  llla-da-FtaMa.  Caat 
pendant  sa  campagne  da  l'Inda  qu*il  alla 
en  Chine  à  contre-mousson ,  en  s'avan- 
^aut  à  l'est  par  le  détroit  de  la  Sonde  et  en 
passant  à  travers  lea  Ile»  dilaa  da  la  Sanda 
ak  laaMoliiq«Ma.D'EntNGatlaaiut  pM* 
tra  encore  daiM  le  graad  Océan  et  ar 
rivaà  Canton  après  avoir  contourné  par 
l'ast  et  par  ie  nord  les  îles  Mariaones  et 
laa  Phitippinea.  Laa  talaata  Matiquas  et 
la  laraMté  dont  il  donna  on  éclatant  té 
moignage  pendant  cette  navigation  di(- 
ficile  et  périlleuse,  qu'il  avait  entreprise 
le  premier,  le  firent  choisir  pour  aller  à 
la  recberche  de  La  Péronaa  al  compléter 
les  découvertes  qui  lui  restaient  à  faire. 
Malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  i 
ne  put  rt-mplir  la  prcmiLi  c  parlie  de  sa 
mission,  dont  l'honneur  était  réservé  à 
M*  DaBMMit-d'Umlle;  asab  lai  nom* 
bremaa  découvertes  rendirent  aa  cam- 
pagne une  des  plus  brtl!an(e«i  qui  aient 
encore  eu  lieu.  Au  nioia  de  juin  1793, 
d'EntrecasteauK   trouva  le  détroit  de 
Dampier,  et  alla  explorer  la  partie  occi- 
dentale de  la  Ifonvelle-Brelagne.  Il  re- 
leva     îles  Manaoua-Taoui  et  la  partie 
nord  d'Tkana-a-Maoui;  il  reconnut  en  en- 
tier la  cùie  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  cAte  oceideoule  de  Tlle 
Bougainville,  et  la  partie  nord  de  l'ar- 
cbipel  de  la  Louistade.  Il  découvrit  au 
sud  deYao-Diémen  une  suite  de  canaujL, 
de  rades  et  de  beaux  ports  dans  lesquels 
vienoeot  te  jeter  de  grandes  rivières.  Il 
reconnut  près  da  300  lieaca  da  oàtaa  an 


sud -ouest  de  l'A.uslraUe  ou  Nouvelle- 
Uollande,  à  savoir  tonte  la  terre  de  la 
Lionne  ( Leeuwln)  ^  la  terre  de  Kuytz 
presque  entière;  Il  mouilla  à  Tonga-TW- 
bou  le  33  mars  1798,  constata  .Pidautité 
des  îles  Salomon  de  Mendana  avec  le* 
terres  vues  par  Survilie  et  Shortland,  et 
reciMumt  90  Uenes  des  côtes  de  U  Noa- 
valle-Gnlnée  quanonaafonaappaléeFia» 
pouasie.  Après  ces  belles  découvertes,  qvd 
le  pku  eut  au  nombre  des  plus  illustrea 
navigateurs,  d'£ntrecasteaux  lut  attaqué 
du  scorbut  et  succomba  le  30  jtûUet 
1791 ,  l«é  da  £4  ans ,  kmqnll  était  sur 
le  point  d'arriver  dans  l'Ue  de  Java.  Sa 
mort  causa  une  douleur  universella  dann 
les  équipages  des  deux  frégates. 

La  voyage  de  d'Eatiucaalaansv^téABé 
par  M.  de  Roasaly  son  capitaine  de  |K- 
villnn  et  nmi ,  fut  imprimé  à  Paris  en' 
1 80ë  ;  fli ,  d  p  Rossel  y  ajouta  des  obserra- 
tions  sur  la  position  des  îles  et  des  cotes. 
M.  Beantempe-Beaupré,  ingénieur-hy- 
drograpbe  de  Texpéditiaa,  y  joignit  l*al» 
las  qu'il  avait  rédigé,  et  dans  lequel  les 
positions  des  cètes  visitées  pendant  cette 
importante  expédition  sont  tracées  avec 
une  exactitude  InconntM  peut être  jna* 
qu'alors.  G.  tà.  ]>.  lU' 

ENTRECHATS.  Ce  terme  de  Wtt 
chorégraphique  vient  de  l'italien  intrec- 
ciato,  entrelacé.  L'entrechat  est,  eneffety 
un  pas  ou  plutôt  un  asaemblage  de  paa 
s'olfrant  a  l'œil  SOUS  cet  aspect  ;  ces  ca- 
brioles croi'iép^  sont  les  fioritures  de  la 
danse.  Les  .imateiirs  en  doivent  l'inven- 
tion, OU  du  moins i'inaporia lion  chez  nous, 
à  la  fameuse  Camargo  (v.).  Ce  lut  elle  qui 
battit  les  premiers  entrechats  à  t'Opén 
en  1730;  on  cria  au  prodt^r,  et  pourtant 
elle  les  battait  seulrinml  a  ijnatre.  Il 
fallut  un  intervalle  de  trente  ans  pour 
que  M'^*  Lany,  aulra  danieuse  célèbre 
aussi  de  son  temps,  les  élevât  à  six  ;  plus 
tard  on  nrriva  à  huit;  enfin  Trénil/,  le 
dieu  de  ia  danse  de«^  valons,  les  battit 
jusqu'à  dix.  La  chorégraphie  de  nos  jours 
a  découvert,  en  outre,  les  eotrechata 
coupés,  couchés,  etc.  L'entrechat  oTan 
restera  pas  là,  il  craindrait  trop  d'être 
appelé  siatioonaire  ;  et  tout  annonce  qu'il 
fera  encore  de  nouveaux  pas  dans  la 
route  du  progrès.  IL  O. 

BKTu^GOLomnEirr.  on 
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appelle  entre-coUmnc  la  distance  d'une 
colonne  à  une  autre  dans  les  colonnades 
ou  dans  les  péristyles ,  et  entre-colonne- 
ment  Fiotervalle  aniforne  qu'on  a  fait 
régner  entre  toutes  les  colannetdn  même 
ordre.  Celle  diâtance  nVst  pas  arbitraire, 
mais  les  artistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
seii  propoi  tioua.  Yitruve  distinguait  cinq 
eapèowd'entre^looneiDeDts  qu'il  nom- 
VM  pyenostile,  sygtiU,  etutUe,  diasUh 
et  ttr^r-ostilc.  Il  ne  les  adaptait  d'une 
maijn  re  spéciale  à  aucun  ordr«  particu- 
lier :  1  architecte  avait  à  ctioi&tr  et  l'ordre 
et  reotre-odoonement  qai  lui  conve- 
naient le  mieux.  Mais  Vignole  el  Scâ- 
mozii  clierchèrent  à  établir  de«  règles 
propres  aux  différents  ordrea. 

Lu  justesse  des  proportions  unit  étroi- 
tement l'entre-colonnement  à  l'entable- 
ment {vof.)  et  aux  ornements  qu'il  ren- 
ferme. Dans  Tordre  dorique,  par  exem- 
ple, rtnlre-colonnem»  nt  ne  doit  avoir  ni 
moins  d'un  irigljphe  ai  plus  de  cinq, 
en  ne  comptant  pas  ceux  qui  portent  à 
plomb  sur  les  colonnes. 

l.v.n  modernes  ont  observé  les  mêmes 
rt  -lcs  pour  l'entre  -  colonncment  des 
groupes  de  colonnes  accouplées,  les 
deux  colonnes  accouplées  devant  être  le 
plus  près  qu'il  est  possible  sans  se  tou- 
cher. Telle  est  la  belle  colonnade  du 
Louvre.  (Quelquefois  on  élève  U  s  roupies 
sur  ua  seul  piédestal  ;  mais  l'ordonuauce 
du  monument  gagne  en  légèreté  lorsque 
l'artiste  ménage  asses  d'espace  entre  les 
cfïlonnes  pour  que  les  piédestaux  soient 
distincts,  ce  qui  est  indispens  sur- 
tout lorsque  les  couples  de  coIoiuks  sont 
surmontés  de  couples  supérieurs  tou- 
jours plus  petits  :  l'axe  des  plus  élevées 
devant  être  la  prolongation  perpendicu- 
laire de  Taxe  des  colonnes  inférieures, 
on  sent  combien  l'elegaace  gagne  à  ce 
que  les  piédestaux  soient  séparés,  et  par 
conséquent  plus  en  harmonie  avec  les 
colonnes  qu'ils  soutiennent,  /'«r.  Co- 
LONXF.,  Colonnade.  L.  L-t. 

EN'TRKES  larl  culiiiiùre?.  Nous  y 
comprenons  les  pointes,  sur  lè'^quels Ca- 
rême a  faitun  si  beau  livre;  il  les  appelait 
les />nrli<jurs  du  triujilr.  IVI .  de  (  ;u->s\ ,  qui 
les  aimait  au  souper,  ou  la  nuit  au  bal,  ou 
en  voya^je  et  U  deux  hcutrs  dam  lu  Jour- 
née^  les  bannissait  sévèrement  des  grands 
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dînera;  il  était  inflexiblè  U^deirae*.  Ctb^ 
rême  a  eu  à  ce  sujet  avec  lui  de  vlvesdit- 

cussions  :  il  voulait  maintenir  les  entrées 
dans  les  grands  repas,  mais  au  fond  il  était 
peut-être  de  faTis  de  M.  de  Cussy.  «  Dans 
un  diner/>rr^,disaitoe dernier,  je  tolère, 
j*appelle  même  le  potage,  si  c'est  àpelite 
dose,  si  c'est  sept  à  huit  cuillerées  par 
convives.  »  Le  potage  le  plus  cité  par  les 
maîtres  est  le  potage  à  la  Camérani,  du 
nom  de  l'aneieii  r^ssenr  et  acteur  de 
rOpéra-Comique,  et  celui  de  Louise 
Cnrunt ,  l'une  des  plus  brillantes  artrices 
qui  ait  honoré  la  scène  française  ;  on  le 
trouvait  servi  sur  des  assiettes  chaudes 
en  arrivant  à  la  table.  H'^*  Contât  [voy.) 
avait  pour  conviyes  chaque  semaine  les 
hommes  les  plus  aimables  et  les  jeune» 
gens  les  plus  spirituels  de  Paris. 

Nous  répéteront  ces  anciennes  vérités 
ou  lieux  communs,  comme  on  voudra , 
<pie  1rs  entrées  sont  la  partie  capitale, 
nourrissanl*-,  ^plendidc  du  dîner,  qu'el- 
les sont  sérieusement  le  diner,  les  deux 
premiers  étages  de  la  maison  ou  du  pa- 
lais. Les  entrées  sont  infinies,  et  nous  ne 
pouvons  énumérer  les  principales;  mais 
les  entrées  fondamentales  et  habituelles 
sont  composées  de  viandes  ditiérentes 
et  fattef  :  on  les  nomme  grosses  entrrt  s, 
entrées  de  broches^  entrées  dt  braises, 
et  i]U(  Iquefois  relevés.  Laguipière  et  Ca- 
rême PU  comptaient  plus  de  cinq  cents, 
qui  toutes,  plus  ou  moins,  avaient  été  ser- 
vies de  leur  temps  :  nous  n'avons  pas 
vérifié  leur  calcul,  mais  nous  avons 
découvert  qu'on  en  doit  d'importantes  à 
l'appétît  connaisseur  et  hardi  du  con'ïrès 
de  V  ienne  [l815j,  qui  certainement  y  a 

(*)  Nous,  pour  notre  part,  noo*  avoiirron* 
(|ue  nous  le  <ll•r^on^  litMui'oup  Diaiuïi  niaiis  cela 
lient  ssiD^  d<ttitf  a  <-e  que  nous  ae  sommes  pas 
cntièrero«at  à  i;i  haateur  de  cas  que^ttlon^  sur 
lcsqii«ltes  le  goôt  le  plus  e«er<:é,  le  plus  im,  le 
plii-i  <tcli<  jit,  peu!  si  u]  ><■  |)»-rmrttr«;  une  cipi- 
uiflD.  Uieu  ijue  nuu&ayoos  <>vé  parler  de  CoiSiMX, 
qui  Mit  si  le  spirituel  auteur  îles  artieles  mrt  Cu* 
i  iNNinj  ,  DrssKur,  Hf^rn  ,  K>TnrMHs,  etr., 
.!>  <  iirdt  I  I  que  iiou!»  soyon»  de  l'i'i:ule>  mi'  tue  de 
/V.  o/f  irrcfu  due:  Nous  ptu»oo»  coudamnulioo  sur 
ue  p«>int,  et  nous  arovous  notre  îgDor;>nrr>  dm» 
wttf  Kime0  de  la  purnte  que  tunt  H«>  iiidi 
liiirurnes  out  llUnlrrr.  ,ih-m  nmis  De  vou- 

chixii-.  pjr  nous  rendre  roinpiice  de  i'jbsolu- 
tîtme  gastronomique  de  M.  de  Cuxjr,  ni  {«reudre 
sur  nous  la  re^poii-.ilMlitr  dos  nr.K  les  <  ulinaire* 
de  notre  savant  l  ulbbor-iteur.  J,  H.  S- 
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core  IVmpprcur;  si  vous  voulez  m'en 
croire,  vous  irez  sur-le-cbamp  faire  re- 
commenoer  ion  déjeuner  et  le  plat  de 
crépinctles.  Vous  n'été*  pour  rien  d«ns 

cet  éclat,  les  affaires  seules  en  sont  cause. 
Quand  l'empereur  aura  fini,  dans  une 
heure,  ii  vous  redemandera  probable- 
ment son  déjeaner.  Ailes,  Dooan,  et 
lenes-la  prêt.  « 

Le  pauvre  maltre-d'hôtel  ne  se  fit  pas 
prier  et  courut  faire  exécuter  ce  second 
déjeuner.  A  peine  etail-il  prêt  que  Vem^ 
perear  aonna  et  le  demanda  avec  impa- 
tience. Dnnan  le  porta  jusqu'à  l'appar- 
tement et  Roustan  le  servit.  Ne  voyant 
pas  à  ses  côtés  son  chef  d'office,  Napo- 
léon demanda  avec  douceur  et  vivacité 
oà  il  était  et  pourquoi  il  ne  icrvait 
pas?  On  l'appela.  H  reparut  la  figure 
encore  toute  pâle,  mais  les  mains  munies 
du  plus  beau  poulet  rôti.  L'i-mpereur  lui 
sourit  :i\t-c  bonté,  mangea  une  aile  et  un 
peu  de  crépinettes,  puif  il  loua  les  mets. 
Faisant  si^ne  a  Dunan  d'approcher, il  lui 
toucha  la  joue  à  plu<;ieiirs  rt'prîsrs  en 
disnnt  d'un  .if-rfnt  ému  :  "  ïMonsiciir  Du- 
nan, vous  êtes  pins  heureux  d'être  mon 
maiire-d'hètel  que  je  ne  le  suis,  moi, 
d'être  l'empereur  de  ce  beau  pays.  >»  Il 
acheva  <^on  dt'imner  en  Silence  et  ses 
traits  élairnt  :ilt<'ri's.  F.  F. 

EM'ilKKS  ^iheiitre).  C'est  ainsi  que 
Ton  nomme  le  droit  ou  la  faculté  dont 
jouissent,  à  divers  ti{r«>s,  les  personnes 
qtit  peuvent  prendre  place  dans  un  théà 
trr  >,ms  :ivoir  rien  payé.  Tels  sont  prin- 
ripalement  les  ailleurs  dramatitjues  lors- 
que leurs  pièces  ont  été  représentées  ou 
sont  mises  en  répétition  ;  une  concession 
h'TiévoIc  leur  arcnrrle  mémo,  en  général, 
leurs  rntrrex  (U-s  fjiie  leurs  ouvrajçes  «sort 
reçus.  A  joutons  que  ces  messieurs  les  ont 
également  sur  la  scène  même,  privilège 
qui  leur  est  souvent  envié,  et  bien  à  tort; 
rrirrieii  n'est  '^i  di  > !'u.<înrinant  l'in- 
lerieiir  d'un  théâtre,  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Une  foule  d'individus  s'étaient  jadis 
arrogé  le  droit  nbusit  de^  entrées  gratui- 
tes. Sotis  Louis  \IV,  il  ne  s'étendait  pas 
à  moins  qu'à  toute  la  rmi-^nn  tnilil.nre du 
roi,  el  (|uand  ."MoIïltc  en  obtint  la  révo- 
cation, ce  ne  fut  pas  sans  une  résistance 
YÎve  et  même  san(;lantpdes  ex-privîlé^iés. 
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Sous  Louis  XV',  cet  abus  s'était  de  nou- 
veau glissé  partiellement  dans  les  théâtres 
royaux  :  cette  fois,  quand  on  voulut  y 
mettre  un  terme,  MM.  let  mousquetaires 
gris  et  noirs,  privés  de  leurs  entrées  sans 
bour?e  délier,  bornèrent  leur  vengeance 
a  venir  siltler,  pour  leur  argent,  les  pre- 
mières nouveautés  qui  furent  ruprésen- 
lées.  Lea  comédiens  tinrma  bon;  ils  sa- 
vaient que  les  mécontents  se  lasseraient 
bien  vite  d'une  vengeance  qu'il* fallait 
payer  comptant  tous  les  soirs. 

Aujourd'hui,  à  rcxceptioa  des  auteurs 
qui  les  ont  oonquiaea  et  desaetionnairea 
qui  souvent  les  ont  achetées  plus  cher 
qu'à  la  porte,  peu  de  personnes  ont  des 
cntn  cs  de  tirait;  mais,  eu  revanche,  les 
entrées  de  facteur  tout  prodiguées  dana 
plus  d'un  théâtre,  les  jours  méma  o&  la 
trompeuse  a  t  Bt  be  I  es  déclare  suspendurs. 
TfiMics  ces  entrées  heureusement  rte  se 
<iltjiiiient  pas  le  mol  pour  entrer  le  mèuie 
jour,  et  d'ailleurs  les  directtura  auvent 
employer,dans  l'occasion, la  fiction  utile 
des  loj^es  ou  stalles  louées;  sans  quoi, 
tout  ce  qui  reste  de  public  payant  pour- 
rait fréquemment  rester  à  la  porte  de  la 
salle. 

Les  entrées  des  auteurs  de  nos  théà  très 

sont  temporaires  ou  perpétuelles:  on  ob- 
tient les  premières  ponr  une  pièce,  et  les 
autres  pour  un  nombre  d'ouvrages  dé- 
terminé par  le  règlement  de  chaque 
spectacle.  Dans  tes  théâtres  secondaires, 
Us  auteurs  se  sont  réservé,  en  outre, 
quand  ils  ont  fait  pour  cela  un  nombre 
d'ouvrages  suflisant,  l'avantage  de  jouir 
d'une  seconde  entrée ,  qu'ils  peuvent , 
soit  par  don,  soit  par  cession,  trans- 
porter sur  line  autre  ti'te.  I\L  O. 

EXTIIF.RS  '  r.RANOKs  FT  l'F.TITF.s}, 

droit  de  s'introduire  ou  d'être  introduit 
dans  la  chambre  du  roi  de  France,  qui 
s'accordait  à  la  naissance,  à  certaines 
dif^nités,  à  certaines  charges  et  à  la  fa- 
veur. Sous  l.onis  Xn  ,  relui  de  nos  sou- 
verains (pii  ^epar»  le  motus  l'étiquette 
de  1»  dignité,  les  choses  étaient  ainsi  ré- 
glées :  à  l'heure  que  le  roi  avait  pres- 
crite la  veille,  le  premier  valet-de-cham- 
bre ,  <{iti  couchait  au  pied  du  lit  du  roi  , 
le  re\eillait ;  aussitôt  le  dauphin  et  les 
princes,  fils  du  daupliin,  avaient  la  li- 
berté d'entrer.  Jouissaient  du  mêmepri- 
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vilége,  le  roi  étant  encore  au  lit,  ton 
frère,  le  doc  d'Orléans,  et  son  neveu  le 
duc  de  CharUeâ  :  pour  ceux-là  seule- 
ment ,  le  garçon  dm  ht  diknlm  oovndt 
les  deux  batUnU  de  la  porte.  Soiveient 
les  autres  princes  du  sang,  les  priocea 
légitimés,  le  graDd-chambenan,  les  qua- 
tre premiers  genliUhoiumes  de  la  cham- 
bre, le  grandHMlInide  la  garde-robe,  les 
maitmde  legvde^obe,  le  pcenierméde» 
cin,  le  premier  ebimrgleD,  M.  le  duc  de 
LausOD,etC|nelquesservit(?urs  du  roi  etdes 
prinoeS)  à  qui  celle  faveur  avait  été  accor- 
àéeon  eoiiMnrvée.Iieniiiortidn  lit,  ayant 
•a  robe  de  chambre  et  eea  pantoaflea, 
demandait  la  première  entrée,  et  le  petit 
lever  commençait.  Ktaient  admis ,  au 
moyen  d'un  brevet  d'entrée^  les  ducs  de 
Mazarin,deViUeroy,  de  QuuNMt,  et  met- 
«îeurtdeGrammont,  deDangeau,de  Be- 
ringben,  les  quatretecrétaires  du  cabinet, 
les  valets-de-chambre  qui  n'étaient  pas 
de  quartier ,  les  deux  lecteurs,  et  une 
douzaine  dindividus  prêtres  ou  sécu» 
liera  admis  par  faveur*  Au  moment  de 
a*habiller,  le  roi  demandait  sa  chambre: 
alors  entraient  les  aiimôniers  ,  le?  porte- 
manteau porte-arquebuses  et  autres  ot- 
liders  de  la  chambre.  Les  hnissiers  $*em<- 
paraient  de  la  porte,  et  on  d'eux  aklaît 
dire  à  l'oreille  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  les  noms  des  gens  de  qua- 
Itié  qui  attendaient  à  la  porte  :  c'étaient 
des  cardinaux,  des  ambassadeurs,  des 
maréchaux,  des  premiers  présidents,  etc. 
Le  premier  gentilhomme  répétait  ces 
noms  au  roi,  «pti  donnait  l'ordre  de  lais- 
ser entrer.  L'huis»ier  ne  nommait  point 
le  prince  de  Cooti ,  le  duc  de  Vendôme 
et  quelques  autres,  dont  était  le  poète 
Kacine  :  ils  étaient  introduits  sans  or- 
dre. Aprè^  eux  ,  on  laissait  entrer  toute 
la  noblesse  et  les  oiticiers  de  la  maison  du 
roi.  L*huiasier  demandait  le  nom  et  la 
qualité  de  ceux  qu'il  ne  connaissailpoitit, 
et  personne  ne  devait  le  trouver  mauvais  : 
r'c'taif  un  devoir  de  sa  oli.n.-:>'.  I/henre 
du  conseil  terni uiail le ^""yf/Wf/ /Vct  /.  Lors- 
que le  roi  revenait  de  la  chasse,  ceux 
qui  avaient  les  entrées  le  matin  en  jouis* 
saienl  au  dr(><>ttr,  aiuii  qu'au  iinirnl  et  pe- 
tit <  ''tirltcr,  pendant  lesipiels  le  roi  se  dés- 
habillait; ayant  pris  sa  robe  de  chani- 
bre  et  ses  pantoufles ,  il  saluait,  et  Ton 


sortait  de  la  chambre  dans  un  ordre  in- 
verse à  celui  des  enfrée'i  du  matin,  d'a- 
bord le  gros  des  courtisans,  puis  succes- 
sivement ceax  de  la  première  entrée,  les 
princes  da  san§,  ceux  de  la  famille  ro  jale, 
quelques  favoris,  le  premier  médecin  et 
les  valetsde cbambre,qui  a«(5!«taient  seuls 
le  rot  quand  il  se  mettait  au  lu.  Cet  or- 
dre des  entrées  était  à  peu  près  le  même 
cbex  tons  les  princes  dont  la  maison  était 
formée,  et  subsista  en  France  jusqu'à  la 
captivité  de  Louis  XVI.  Cet  usage  avait 
cela  d'excellent,  comme  tous  les  privilè- 
ge! honorifiques,  de  ne  point  grevw  la 
cassette  du  roi,  qui  récompensait  par 
des  honneurs  (et  l'idée  qu'on  attache  à 
ce  mot  varie  suivant  les  temps)  les  servi- 
ces que  lui  rendait  la  noblesse.  L.  C.  B. 

ENTREMETS ,  service  qu'on  place 
entre  les  rôtis,  les  relevés  et  le  dessert, 
aux  conGns  du  dtner  {voy:)\  c'est  sa  par- 
tie travaillée,  perdue  peut-être  et  logi- 
quement inutile,  celle  qui  précède  les 
vingt  stériles  assiettes  du  dessert.  L'en- 
tremets, et  son  dernier  développement 
le  dessert  {voy.)y  ne  sont  plus  que 
deiiv  superfluifés  presque  fanées,  alors 
même  t^ue  ces  petits  services  sont  dus  aux 
dames  les  plus  soigneuses  les  plus  jo- 
lies. La  raison  en  est  simple  :  c'est  qu'à 
ce  point  du  dîner  l'estomac  n'en  peut 
phi?  et  cherche  à  planter  l'étendard  dans 
quelque  morceau  de  ce  vieux  fromage 
qui  a  ces  deux  effets  :  «  d'altérer  le  pa- 
lais et  de  désobstruer  les  tubes  les  plus 
actifs.  >•  En  conséquence ,  ne  touchez  à 
l'entremets  qtie  par  courtoisie.  Nous  ne 
sachions  d'ailleurs  (|u*un  bon  plat  de 
celte  espèce ,  le  soufflé  au  vin  blanc  de 
r£rmitage;  mais  n'en  mangez  pas  plus 
de  deux  cuillerées,  (|ue  vous  mouille/,  in- 
continent d'un  verre  tle  l'^ronlignan,  de 
Ton  ne  ne  ou  de  Pacarel*. 

Les  gelées  de  fruits,  les  cerises  par 

exemple  au  vin  de  Madère,  donnent  un 

entremets  très  fin.  Quelques  glaces  au 

(*j  ?iAUf  avons  déjà  <!it  qii«-  nuln-  collahora- 
ii'iir  e»t  uu  peu  exrtu^it  ,  >  <■  ^i  ii'  t'sl  notre 

(iiivi.if»»^  se  |iii|i|(<  <!'/':. ■  I-  ti!  1  M, lis 

que  nous  servirait  ài-  lui  i  ilcr  d'.iutro  entre- 
mets  |»anab1ei  ?  il  rîraiît  à  nnt  dépens  nvec  ses 
Mtiiis  les  ^oiirinaaiK  «rt  <>iip'>s<T.iit  a  imtrc  cutîini- 
I)  'iii j  -oife  \t's  t.ililf)  siiiMi.  li  »>  (le  vin^f  gr,iii(is 
•si  i^iu'urs  rt  It's  dn  iM"oii>  hm  i  suiee|)ti.>li's  d'ap- 
pel de  leurs  nfiirierft  d«  L  bouche,  t'ojr.  la  nntr 
de  la  pa«e  58t.  J.  11.  â. 
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rliiin  et  «n     fin  sont  de  boones  Ttrié- 

tés  d'entremets. 

Toutefois  au  dioer  et  vers  sa  fia ,  leur 
digatkm  «tt  pkiiM  de  péril.  L'enateDr 
cspérinMoté  el  sage  m  îea  reeoninaiide 

pas  à  ce  momeot-là. 

Les  entremets  sont  dans  le  dioer  ces 
décoratioiiii  légères,  élégantes,  norobreu- 
•es,  qui  sarmoMent  lesportea,  eotonrent 
le»  glaces,  occapeot  le  milieu  des  papiers 
peints  dans  nos  appartements.  Ces  déco- 
rations sont  agréables  et  souvent  de  bon 
goût,  mais  il  ne  faut  pas  leur  sacrifier 
trop  d'argent ,  et  à  vrai  dire,  ces  oiodes- 
tes  décors  ne  sont  à  leur  place  qae  dans 
de  petits  entresols ,  dansdes  appartemepis 
frais  et  délicats.  L'entremets  est  «  ela,  de 
petits  ornements  dans  un  ^rand  dioer 
médité.  M.  de  Cobentzl  appelait  1*enlre- 
mets  Uk  cuisine  des  soirées^  et  cette  quali- 
fication est  juste. 

On  peut  y  trouver  un  excellent  second 
dt'jcuncr  pour  deux  heures,  lorsqu'on 
dîne  à  sept»  on  le  souper  y  si  vous  «vea 
le  confort  de  bons  vins  blancs,  des  vins 
éprouvés;  mais  soyez  sûrs  ou  ne  servez 
pas  \ 

Les  entremets  ainsi  compris,  et  sous 
les  réserves  que  nous  venons  de  faire, 
nous  recommandons  pariicnlièreraent 

roux  de  douceur  el  des  végétaux  de  nos 
jarduis,  en-îuitr  le  pi  tit  four  créé  par  Ca- 
rême, les  petits  {j;àieau\  chauds  aux  con- 
fitures ,  les  tartelettes  sucrées  croquantes , 
les  meringues  à  la  crème  française ,  les 
])unclis,  les  pouddings,  les  gâteaux  d'a- 
mande, les  {çénoises,  les  {^àieaux  four- 
rés, etc.  Ajoutons,  pour  achever  cette 
indication,  le  pâté  froid,  la  daube  parée, 
les  œufs  au  jus  avec  de  l'essence  de  chair 
de  chapon,  de  légères  omelettes  a  l'huile 
de  Florenre,  recommandées  par  le  doc- 
teur ilo(|Ues,  ouvertes  en  sortant  de  I a 
poêle  et  remplies  de  jus  de  fruits,  des 
beignets  aux  confitures  de  Bar;  mais  on 
sait  qu'iiuf  demi-minute  les  flétrit.  Ré 
llexioii  laite,  j»^  nr  «  onuni-* f|u  un  entremef 
liurs  de  ligue,  londamental  et  rationnel  : 
ce  sont  les  pommes  de  terre  sautées  au 
beurre  fin  bouillant,  mariées  immédiate- 
ment aux  trulfes  cuites  dans  le  vin  du 
Rhin,  \i>u<idrvnns rrtlpas5(>(  i.'ilintï.  aussi 
simple  (|u'unt-  soluliou  d'un  problème 
fondameolal ,  comme  par  exemple  celui 
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du  système  du  monde,  à  un  de  nos  ami» 
tes  plus  graves,  d'une  haute  position  so- 
ciale ,  et  par  moment  l'un  des  hommes 
les  plus  aimables  que  nous  ayons  le  bcNH 
heur  de  connaitre. 

Carême  a  écrit  dans  ses  Mémoires  que 
M.  de  Tallevrand  avait  fait  servir  dans 
les  anciennes  galeries  des  relations  exté- 
rieures (en  1914)  les  pluebenKentrainale 
qui  aient  jamais  été  eséouiés;  Il  ajovUdt 
de  vive  voix,  et  je  crois  encore  l'entendre, 
que  «  le  prince  était  à  la  hauteur  de  tout 
ce  qu'on  peut  faire  de  bien  et  d'habile, 
culinairement  parlant.  Il  est  et  restetm 
toute  sa  vie  le  maître  de  la  science  la  plus 
délicate;  c'est  un  Médicis,  et  le  plus  noble 
de  totis  »  Pals  changeant  rie  «nfet  avec 
sa  distraction  et  sa  rapidité  habituelles, 
il  ajoutait  :  «Je  veov  encore,  si  vous 
faites  de  Tentremets  un  repas  du  soir,  dea 
salades  bien  trempées  dans  l'huile  d'Aix, 
et  du  pâté  froid,  de  la  timbale  de  v(h- 
lailles.  w 

Le  conversation  vient  brocher  eur  le 
tout  ;  elle  n*est  même  brillante  qn*au  pre- 
mier momenfde  l'entremets,  sous  le  jet 

croisé,  pressé,  des  vins  vieux. 

Le  Champagne  est  l'instrument  désor- 
donné des  eotremeta»  le  vin  des  Ibue, 
Noua  ne  le  repoussons  pas  formellement 

pour  les  jeunes  gens  des  écoles ,  les  sous- 
lieutenants  et  même  les  lieutenants  d'une 
banlieue,  ni  à  petite  dose  pour  lesdamea, 
dont  il  délie  la  langue;  mais  noua  le  re- 
poussons pour  les  personnes  qui  pensent, 
dont  le  labeur  est  la  méditation  :  il  épui- 
se, il  énerve  indi<^nement  toute  intelli- 
eence  active.  Malheur  à  vous  si  les  amis 
(jui  vous  donnent  a  diner  en  ont  disputé 
le  prix  à  quelque  obscur  fournisseur! 
nialh^'ur  à  vous,  dîneur  délicat,  causeur 
<^i^fr.•lit,  quand  ceux-ci  ne  doivent  leurs 
caves  qu'aux  occasions,  aux  rabais!  Vous 
êtes  traqué,  et  votre  estomee  mrprie  ne 
va  plus  qu'à  Tavenlure.  P.  F. 

EXTREPAS ,  allure  défectueuse  du 
cheval,  approchant  beaucoup  de  l'arable 
^  voY.  I.  Kn  effet ,  c'est  une  espèce  d'amble 
rompu,  moitié  pas  et  moitié  amble  « 
mais  très  différent  de  Tuo  et  de  Teulre, 
C'est,  à  proprement  dire,  le  train  des 
chevaux  «jui  vont  sur  les  «épaule», 

L'entrepas  parta{^e,avec  I  lenom 
A^tmin  roinpiiy  dàumi o/ttcomposé^  On 
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confond  souvent  ces  deux  allures  tri  ef- 
fet très  semblables;  cependant,  on  dit 
qu'un  cheval  va  Vaubin  (du  XsAïnambo  )^ 
lonqu*en  galopaot  «tcc  les  janbei  du 
devant  il  trolte  ou  va  à  l'aioble  éa.  train 
de  derrière.  L'n  tel  animal  est  peu  esti- 
mé, parce  qu'on  ne  peut  l'employen  ni 
pour  le  Irain  m  pour  le  carrosse ,  et  qu  i  I 
•*nM  très  promptemenl.  L*tabiii  tient 
à  la  foi»  du  trot  et  da  gtlop.  Les  causes 

de  ces  deux  allures  sont  rizoureusement 
les  mrines  ;  elles  proviennent  i'une  et  l'au- 
tre d'excès  de  langue  et  de  faiblesse  des 
reina.  Auaai  voîI-ob  Ica  chevaux  de  mes- 
sageries prendre  l'enirepaa  au  lien  du 
trot,  et  les  chevaux  de  poste  tomber  du 
galop  dans  l'aubioi  a  mesure  qu'ils  »e 
ruinent. 

On  dit  ordinairement  :  ce  eheptil  va 
l'entre  pas  y  un  bon  entrepas.  Nous  lais- 
sons à  décider  jusqu'à  quel  point  cette 
dernitre  épilliète  peut  «.'adapter  à  une 
habitude  de  corp:i  toute  vicieuse. 

L*eotrepas  est  encore  connu  sons  le 
no  ni  «le  traquenard.  L.  B  v-W. 

E.\TUEIM>XT.  Dans  la  marine,  on 
.'tppelle  ainsi  re,s[)ace  compris  entre  deux 
ponts  ou  planchers  d'un  navire.  Cet  es-' 
pace  sert  de  logement  et  d'établisse- 
ment pour  une  Intlerie  dans  un  vaisseau 
de  {guerre.   I.a  hatifeur  de  l'entrepont 
change  avec  la^^randeur  du  bàtiinrnt,  et 
varie selooque  Teutrepont  est  le  preiuiet , 
le  second  ou  le  troisième.  Le  premier 
entrepont  d'un  vaisseau  ordinaire,  celui 
<pti  reioil  la  |)reiniète  batferif.  la  batte- 
rie basse,  celle  qui  est  le  plus  ra[)|>i<)(  lu  e 
de  la  lignede  Uollaisou,  et  par  coiise<|uent 
de  la  quille  «  a  ordinairement  de  &  pieds 
et  demi  a  6  pieds  de  haut.  Au  moyen-âge, 
il  y  avait  des  navires  à  2  et  3  couvertes 
ou  ponts,  connue  le  flétnnrîf rent  la  i\ipi- 
tularv  nauticain  pn»  rinpnno  t  cnrlu^ 
13Ô6,  le  (hntracttt.truti'iiiii  domini  Rf^'tA 
cuni   fendis,  1  2G8  ,  les  ntarchés  passes 
avec  lesGciiois  pour  la  seconde  croisade 
de  saint   Louis,  et  plusieurs  des  statuts 
de  Gazarie  publié-»  pendant  le  xiv'' siècle. 
Les  entreponts  étaient  dans  ces  navires 
d'une  hauteur  considérable;  nous  trou- 
vonsparexeuipleque  tu  Ihninr-  A^'cntun- 
de  <  îène5  avait  .5  pieds  7  pouces  d'entre- 
pont, et  la  Sainte  Manc  de  \  enise,  (» 
pieds  et  demi.  Le  mot  entrepont  n'était 


pas  encore  en  usage  au  xvii*  siècle  :  on 
ne  le  Trouve  dans  les  dictioDoaires  que 
depuis  Lescalier,  1777.  A.J-l. 

ENTREPÔT.  Lorsque  les  nations 
ne  défendent  pas  abeolament  l'enlrée  de 
leur  territoire  atix  provenances  étran- 
gères ,  elles  les  Irappent  de  droits  de 
douanes  {yoy.)^  qui  n'ont  pas  seulement 
pour  but  de  protéger  l'iDdostrie  natio* 
nale,  mais  qui  sont  aussi  établis  dans  la 
vue  de  créer  des  ressources  an  trésor 
public.  A  l'origine  des  droits  de  douanes, 
le  besoin  de  rendre  la  perception  plus 
facile  et  d*éviter  la  fraude  fit  recouvrer 
ces  droits  au  moment  même  où  la  maf^ 
cliHiidise  était  iutroduite;  cependant 
celte  marchandise  est  rarement  destinée 
à  une  consommation  immédiate,  quelque- 
fois même  elle  doit  être  réeiportée.  Il  ar* 
rivait  de  là  que  le  commerce  était  obligé 
de  faire  (le>  avances  considérables,  qui 
augmentaient  le  prix  des  objets  pour  le 
consommateur  ei  4{ui  restreignaient  né- 
cessairement les  opérations  aux  objets 
dont  le  débit  était  certain.  Les  intérêts 
du  commerce  n'étaient  pas  seuls  lésés 
dans  cet  ordre  de  choses;  il  ne  perdait 
pas  seul  à  ne  point  pouvoir  étendre  et  va* 
rier  ses  approvisionnements,  de  manière 
à  (enter  toutes  les  fantaisies»  à  satisfaire 
tous  les  goûts  des  consommateurs  :  le  fisc 
aussi  |»ertlait  a  la  restriction  du  marche, 
puisque  ses  receltes  augmentent  avec  les 
débouchés,  avec  le  nombre  des  ventes. 

(!es  considérations  déterminèrent  l'é- 
tablissement de  pnrts-  francs ,  où  les 
rnarcbandises  étrangères  purent  arriver 
el  séjourner  en  exempt um  de  droit. 
Mats  l'expérience  ne  larda  pas  à  révéler 
combien  cette  institution  était  impar- 
laite.  Le  port  déclaré  franc  ilt  \eri:iit  en 
quelque  sorte  un  pa\s  firan^er,  un  elat 
ennemi  dans  l'état  ;  si  1  industrie  s'y  dé- 
veloppait, elle  ne  pouvait  écoolcF ses  pro- 
duits dans  l'intérieur,  car  ils  en  étaient 
re[>oussés  par  des  droits  et  des  prohibi- 
lions. 

Eu  France,  Colbert,  frappé  de  ces  in- 
convénients, élablit  pour  les  provenances 

étrangères  la  faculté  de  Vrntrepnty  c'est- 
à-dire  la  f.iciilifde  les  déposer  dansdes  n.a- 
{»asius,  pour  b  s  réexporter  saii'^  p  t^er  <le 
droits,  ou  pour  les  ecimli-r  à  I  inierit  iir 
en  n'acquittant  l'impôt  qu'au  moment  de 
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la  consommation.  De  l.'i  les  ordonnances 
de  1G07  et  de  tG70.  Le  préambule  ilc 
cette  dernière  expliquait  que '!  le  roi,  en 
prenant  ces  mesures  ,  avait  eu  pour  but 
de  donner  aux  négociants  de  tous  pays 
la  facilité  de  se  servir  de  ces  ports  comme 
d'une  f'-t;tpe  générale,  où  ils  pourraient 
apporter  toutes  leurs  marchandises,  soit 
pour  les  vendre  en  France,  soit  pour  les 
transporter  hors  du  royaume.  >  Mais  ces 
heureusas  combinaisons  du  génie  de 
Colherl  ne  reçurent  qti'une  exécution 
passaj:;cre.  La  ferme  g<  iierale,  qui  ne 
voyait  dans  Tentrepùt  que  des  risques 
de  fraude  et  des  frais  de  surveillance  qui 
tombaient  à  sa  charge»  eo  obtint  la  sup- 
pression à  la  mort  du  grand  ministre. 
Plus  d'un  siècle  s'ccoula  avant  <jue  la 
France  songeât  seulement  à  le  rétablir. 
Ce  n*est,  en  effet,  qa*en  1790  qo*on  y  re- 
vint, mais  seulement  par  des  applications 
locales  et  de  peu  d'importance,  dont  la 
guerre,  bientôt  devenue  générale,  arrêta 
les  développements.  Un  essai  plus  étendu 
eut  lieu  en  l'an  XI,  après  la  conclusion  du 
traité  d'Amiens;  et,  chose  remarquable, 
c'est  dans  ceV-  m."  me  année  que  1' Aii;;le- 
terrc  fonda  U:  premier  entrepôt  de  i^on- 
dres.  Cette  ville  en  compte  aujourd'hui 
cinq;  plusieurs,  notamment  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  dock  de  sainte  Ca- 
thrt  '.'fr    '  )-.Do<;k>  ,  ont  t!i-ï  pro]»orlions 
colossales.  L'exeuîple  a  été  suivi  par  tou- 
tes les  nalions  couimerçaates;  il  est  triste 
d*avouer  que,  jusqu'à  ces  dernières  an-* 
nées,  la  France  était  une  de  celU  s  <  In  /.  qui 
le  système  dos  entrepôts  était  le  plus  iui- 
parfait,  et  que,  malgré  les  améliorations 
introduites  par  des  luis  récentes,  nous 
sommes  loin  de  retirer  de  celte  institution 
les  avantages  qu'en  obtiennent  d'antres 
peuples  voisiu'î,  pare\fm|ile  1rs  \ii.:!ais. 

.leiuus  maintenant  un  rou|>  d  <rii  ra- 
pide sur  l'état  actuel  de  la  législation 
française  relativement  aux  entrepôts  de 
douanes. 

Il  V  a  d'abord  r»Mitr«*]tûf  pfMir  mr\r- 
cbandises  dont  1  tnlroduction  vn  Kram c 
est  frappée  d'un  droit  ^  puij»  l'entri  pui 
pour  les  marchandises  prolitl>ées.  I«Vn- 
trt  pot  pour  les  marchandises  tarifées 
se  di>*tin^nf  en  enijfpôl  te  i  l  et  en 
entrepôt  J'*'fiJ-  L'entrepôt  réel,  c'««si  le 
dépôt  de  la  marchandise  dans  un  maga- 


sin unique  placé  sous  la  sorveHIance  iro-> 
médiate  de  la  dntinnc,  fermant  à  deux 
clefs,  dont  l'une  est  remise  au  commerce. 

L'entrepôt  fictif,  c'est  le  dépôt,  dans  les 
magasins  même  du  commerçant  et  sons 
ta  seule  clef , des  objets  par  lui  importés, 
à  aharge  de  garantir  le  paiement  des 
droits  dont  ils  sont  passibles  s'ils  entrent 
eu  consommation ,  ou  de  justifier  de  leur 
réexpédition  légale. 

L'entrepôt  fictif  est  accordé,  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce  des  colonies 
françaises,  pour  les  denrées  et  marchan- 
dises importées  desdites  colonies  par  na- 
vires français ,  et  qui  jouisaent  à  ce  titrv 
d'une  modération  de  droits.  Ces  ports 
sont  au  nombre  de  25,  savoir  :  Toulon, 
Cette,  Bayonne,  Bordeaux  ,  Roeheforl , 
La  Rochelle,  Nantes,  Lorient,  Brest, 
Morlaix,  Grandville,  Cherbourg,  Rouen, 
le  Havre ,  Honfleur,  Fécamp  ,  Saint-Vn« 
lery,  Boulogne,  Calais,  Dunkerqne,  le 
Léf^ué,  Vannes,  Saint -Brienc,  Caen 
et  Port- Vendre.  L'entrepôt  fictif  est 
également  accordé,  mais  dans  les  porta 
d'entrepôt  réel  seulement,  à  certaines 
marchandises  d'encombrement  ;  encore 
quelques  -  unes  des  marchandises  pour 
lesquelles  cette  faveur  est  concédée  oe 
peuvent-elles  en  jouir  qu'autant  qu'elles 
ont  été  importées  par  navires  îtmt- 
cais. 

La  durée  de  l'cntrepôl  fictif  est  d'une 
année.  Cependant  les  propriétaires  ou 
ronsignataires  qui  justi6ent  dcTimpossi- 
l)ilité  de  vendre  ou  de  réexporter  leur* 

marchandises  obliennont  d»'*  prrdon «ra- 
tions, mais  à  charj^e  de  prolonger  aussi 
In  garantie  des  droits.  A  l'expiration  des 
délais  fixés,  il  faut  acquitter  ces  droits 
ou  réexporter.  Faute  de  faire  l'un  ou 
l'autre,  il  est  tlécerné  contrninff*  par  l'ad- 
nn'nistralion  des  douanes,  en  vertu  de  la 
soumission  qui  a  été  fournie  au  moment 
de  la  mise  en  entrepôt. 

Quant  à  l'entrepôt  rêcl^  il  existe pOUr 
îi  i  dciii  ecs  (  )lurii,il.  s  et  autres  mnrrhnn- 
s  de  toute  espèce  non  prohibée!»,  dans 
les  2.»  pcirts  suivants  :  Marseille,  Cette, 
Bayonne,  Bordeaux,  I<a  Rochelle,  Nantes, 
I  Wiuen,  Lorient,  Saint- Malo,  Cherbourg, 
ll(M»lI«Mn,  le  Havre,  Dimkerqîip,  Ca- 
lais, l)ieppe,  Moulogne.  le  Lègue,  Port- 
Vendre,  Arles,  l'oulon ,  Agde,  Morlaix, 


Digitized  by  Goc 


(  689  ) 


ENt 


Cn  r  n,  Saiat^yalary-aiif^^oaMiie  etCxan* 

ville. 

XSuus  verrons  tout  à  l'beure  que  cer- 
ttinef  villM  da  rinlérienroBt  réeennuMBt 
obtenu  de»  eotrq»^  réels poor des  roar» 

chandises  tarifées  et  même  proliihôps, 

I.es  ports  ne  jouisseot  de  l'entrepût 
rét^l  qu  a  la  cliarge  d'y  affecter  des  ma- 
(gasim  êdarêf  réuni*  en  un  teul  oorps  de 
bâtiment,  situé  sur  le  port  ouà  prosîmité 
du  bureau  de  douanes.  I.cs  magasins  sont 
rntretenus  par  le  commerce;  iU  ferment 
a  deux,  clefs  ;  l'une  reste  entre  les  mains 
du  contrôleur  «ux  entrepôts,  Vautre  est 
remise  à  l'agent  délégué  par  les  oomnier- 
^ants. 

La  iacullé  de  l'entrepôt  peut  être  re- 
fusée a  tout  négociant  ou  commission- 
naire qui  aurait  été  convaincu  d'avoir 
importé  ou  exporté  de*  marchandises  en 

fraude,  on  (i'nvoir  effectué  des  sonstrac- 

tions  et  subMilutinns. 

Luriiqu  uu  uégociant  veut  faire  ad- 
mettre des  marchandises  en  entrepôt 
réel)  il  doit  en  faire,  avant  \v  dt-bat  cpie- 
ment,  sa  déilai  atioii ,  iiuliqiiaiil  la  ii-i- 
tiire,  l'espcce,  la  qualité,  la  provenance, 
la  quantité.  Après  le  débar({uenient,  les 
marchandises  sont  soumises  à  une  véri' 
fication.  Si  la  visite  fait  reconnaître  un 
excédant  de  plus  d'un  2o*^  pour  li  s  mi'-- 
taux  et  du  10*^  pour  les  antres  nian  lian- 
dises }  cet  excédant  peut  être  mis  immé- 
diatement en  consommation,  après  avoir 
été  frappé  du  droit  d'entrée  et  du  dou- 
ble droit  pour  amende,  l.a  véridi  ation 
terminée,  la  mar(  handise  est  inscrite  ^ur 
un  replâtre  dealine  a  couàtaler  son  état 
au  moment  de  Tentrée  en  entrepôt.  Tous 
les  déficits  qui  sont  constatés  pendant  le 
séjour  donnent  lieu  an  pait'tnpnt  <l«'s 
droits,  sauf  le  cih  tui  (  <s  «lelicils  pro- 
vii  imeul  dedécbtla  naiurels.  Cesdccliets 
sont  prévus  et  i  éi;lés  par  la  loi  et  lesrè- 
glenu-iiis. 

La  durée  de  rentrep«'>t  réel  «'st  de  trois 
années  si  les  marchnndises  sont  placées 
dans  reutrepùl  re^ttiici i-inent  constitué, 
et  d'une  année  si  les  objets  sont  dépo- 
.scs  Ikm  1  lit'  1  i  i)i  l  iiili'  tlu  bâtiment  prin» 
cipril.Si  le  tielai  (l'enlrepôt  n'<*st  pas  snf- 
Irsarit  ,  ^adlnilli^lral ion  ,  Mir  la  deinandc 
motivée  tb-  l'i'iit r*  posilaire,  arKn  »!»-,  s'il 
y  a  lieu,  une  prolongation.  L*cnl>cj. no- 


taire ]^p^n  vendre  l'objet  t-nli  i  posé  à  utl 
tiers  qui  désire  le  laisser  en  entrepôt  ; 
mais,  pour  cesser  d'être  garant  des  droits 
envera  radministration  des  douanctt  ^ 
faut  qu'il  déclare  et  justifie  le  transport 
<\f  h  propriété  et  qu'il  fasse  intervenir 
l'acquéreur  pour  s'cogager  personnelle* 
ment. 

L'entrepôt  cesse  par  la  consommation 
avec  acquit  des  droits ,  par  la  réexporta- 

tion  par  mer.  pnr  le  transit,  par  l'envoi 
dans  un  autre  entrepôt.  Cics  diverses, 
opérations  sont  soumises  à  des  formali- 
tés compliquées  de  détails  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici ,  et  qui  toutes  ont 
pour  but  d'a^stirer  les  droits  du  trésor. 

L'entrepôt  des  marchandises  prohi- 
bées a  pour  but  de  donner,  soit  au  com- 
merce nationalysoitau  commerceétranger 
la  faculté  de  compléter  ses  cbargementa 
en  France  avec  <h'^  prruluits  exotiques. 
C'est  incontestablement  un  avanta-e  pour 
le  pays;  mais  on  a  longtemps  différé  à 
l'en  faire  jouir,  parce  qu'on  craignait  de 
multiplier  ainsi  les  occasions  de  fraude  au 
j)i  t  jiiilice  de  l'industrie  fr  im  :ii>e.  Depuis 
il  a  tdv  reconnu  que  des  précautions  ettic:«- 
cespouvaient  être  prises  contre  les  fraudes 
et  qu*il  n'y  avait  pas  de  raisons  sérieuses 
pour  s'opposer  à  une  mesure  utile  sous 
tant  de  rap|tort<.  I  Ifis  des  i)  fé\rier 
et  2ii  juin  1835  ont  établi  des  entrepôts 
pour  les  marchandises  prohibées  de 
toutes  espèces  dans  les  ports  de  Mar- 
seille, r>;iyonne,  Bordeaux,  Nantes,  le 
Ibnre,  I  )tiiikeri|ue  ,  Cflni*.  et  Tînnb>t!fie. 

Le  commerc  e  nejotiil  de  l'entrepôt  du 
prohibé  qu'après  avoir  fait  disposer  dans 
le  bâtiment  de  IVntrepôt  réel,  et  non 
ailleurs,  des  magnsins  spéciaux,  isolés, 
firniés,  comme  l'entrée  principale,  soUS 
les  deux  ciels  du  comsnerte  et  de  la 
douane.  L'administration  snpétieure  est 
en  droit  d'exiger,  si  la  marchandise  pro- 
liibee  arrive  en  quantités  considérables, 
(pi'un  local  sép;ué,  olfi  attt  tmite  sun-té 
et  n'ayant  d'ouverture  que  sur  les  quais, 
soit  fourni  par  le  commerce. 

liCS  marchandises  prohibées  ne  jteti- 
vent  arriver  dans  les  porr-.  iuim  i  és  à  les 
rerrvnir  fpie  par  d«  H  na\irt's  d'un  toii- 

|i;.t;e  lieleriililK'.  Il  tll  t'fl  dc  UlCinc  poUr 

la  réexpédition. 

La  dnrée  dc  rcnlrcpôt  du  prohibé  est 
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de  trois  années.  Si ,  à  rexpiration  de  ce 
délai,  Ih  réexportation  n'a  pas  eu  lieu, 
le»  luarciiaudisea  sont  rendues  à  char|$e 
éê  renfoi  à  l'étranf^. 

Les  bàtiiDeoU  cbargét  de  la  léespor- 
tation  sont  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale  jusqu'au  moment  où  \\s  prennent 
la  mer;  ils  sont  signalés  aux  préposés  des 
poitei  voUins,  qui  eo  laiveDl  Ici  mouve- 
hmoU,  poar  empêcher  qu'il»  ne  cher- 
chent à  effectuer  un  versement  «nr  les 
côtes. 

Il  est|  à  l'égard  des  marchandises  pro- 
hibées, UD  Mitre  genre  de  meitire  qui  a 
qnelque  analogie  avec  Tentrepèt»  qnî 

repose  sur  les  mêmes  vues,  et  que,  par 
ce  motif,  nous  crovons  devoir  faire  con- 
nallre  ici  :  c'e&t  le  dépôt. 

Lorsqu'un  navire  te  présente  pour 
entrer  dans  un  port  de  France  avec  un 
rhargement  qui  contient  des  objets  pro- 
hibés, on  n'a  pas  cru  devoir  lui  refn«»(^r 
l'entrée,  si  ces  objets  ne  sont,  qu'une  lai- 
ble  partie  du  chai^emeni  ;  mai»  iU  sont 
mis  en  dépôt  sous  la  •cote  clef  de  la 
douane,  moyennant  un  droit  de  magasi- 
nage et  à  charpe  de  les  réexpédier  dans 
le  délai  de  quatre  mois,  ou  d'un  mois, 
sntvant  les  indication»  portée»  au  mani- 
feste du  capitaine.  Pour  les  navire»  de 
100  tonneaux  et  au-dessus,  il  faut  que 
les  objets  prohibés  n'excèdent  pas  le 
dixième  de  la  valeur  du  chargement. 

Tout  récemroentencore  la  France  n*ad' 
mettait  même  le»  marchandises  non  pro* 
hibées  en  entrepôt  rerl que  dans  les  ports. 
].e  législateur  l'avait  établi  ainsi  pour  la 
plus  grande  sûreté  de  la  perception,  et  ou 
semblait  croire  dans  les  ports  qu*il  en  rt^ 
sultait  pour  ceux*ci  un  droit  inviolable. 
Lors  donc  qu'il  s'est  agi  d'accorder  a  des 
villes  de  l'intérieur  la  lacultéde  rrcer  di"« 
entrepôts  réels  de  duuauc  pour  les  mar- 
chandises non  prohibées  et  prohibées,  le;» 
ports  ont  fait  entendre  les  plus  vives  ré- 
clamations :  ils  ont  j)réteiKlu  qu'on  por- 
tait attpintc  :i  leur  propriété,  qtt'fin  vou- 
lait les  de])Ouiller  pariiculiercinenl  au 
proBt  de  la  capitale,  et  qu'on  allait  dé- 
ranger toutes  les  spéculations  du  coin- 
nierce  ri  .;iitii'r(l(pei)dnnt  l'établissenu  ni 
des  entrepôts  ret  ls  a  l'intéritMira  élé  une 
we>ure  t;»v»>j .ilile  a  la  litxM  te  cl  a  l'ex- 
tension du  commerce.  Les  ports  onlcoii< 


tinué  à  recevoir  les  marchandises,  à  ré- 
cueillir les  profits  de  l'arrivage  et  du  dé> 
barquement;  mais  le  négociant  de  l'inté- 
rieur n'est  pi  usibreé  delai8»er»a  thareban- 
dise  emmagasinée  jusqu'en  moment  de  là 
vente  :  il  petit  la  rapprochrr  dr  lui  cT  des 
C!>n«inmmaleurs,t'est-a-ti  1  f  esupporter  les 
Irais  de  magasinage  qui  lui  conviennent, 
donner  direetement  et  sans  déplacement 
ses  soins  aux  objets;  enfin  multiplier  lea 
chances  de  vente  en  plarr^nt,  non-itente- 
ment  des  échantillons,  mais  Ir?  choses 
elles-mêmes  sous  les  yeux  du  consom- 
mateur. 

D*après  la  loi  du  27  février  1839, 

toute  ville  de  l'intérieur  et  des  frontières 
peut  obtenir  in  tnculté  d'établir  un  en- 
trepôt recl  pour  toutes  les  marchandises 
prohibées  et  non  prohibées,  admissibies 
au  transit  y  expédiées  des  ports  d'entre- 
pôt réel  où  elles  ont  été  débarquées  sur 
des  bureaux  frontières  ouverts  au  tran- 
sit^ vr>r*  ce  mot;.  Les  villesauxquellescette 
faculté  a  été  concédée  doivent  prétlaUe-^ 
ment  y  avoir  affecté  ttU  bâtiment  spécial, 
isolé  et  distribué  intérieurement  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  puisse  v  (  lasser  séparé- 
ment les  marchandises  d'origines  diver- 
ses. Le  même  bâtiment  doit  nffirrr,  en 
outre,  la  distribution  convenable  pour 
l'établissement  des  corps-de-garde  des 
préposés,  ainsi  que  des  logements  et 
bureaux  réserves  a  i  agent  du  commerce 
et  à  celai  des  douanes,  dé|>ositeires  cba- 
cun  d'une  clef  de  TentrepÂt.  Ces  édifices 
doivent  être  agréés  par  le  gouvememenL 
Lt's  villes  ont  ;<  pourvoir  à  la  dépense  , 
iiou-^eulemeui  des  bâtiments  de  l'entre* 
pût ,  mais  à  tous  les  frais  que  cet  entre- 
pôt occasionne,  par  exemple  aux  -salaires 
tivés  pour  les  e  m  phiyés  chargés  des  écritu- 
res, de  la  f^anlc,  dv  la  '*ur\  eilhnce  et  de  h 
perception,  hillts  |oinssent,  il  est  vrai, 
de  droits  de  magasinage  dont  la  percep- 
tion a  lieu  diaprés  les  tarifs  adoptés  par 
radmini->trati(m  supérieure. 

Le  df'lai  de  l'entrepôt  pour  les  villes 
de  l  intérieur  est  de  trois  années,  à  par- 
tir du  jour  où  les  marchandises  ont  été 
iniporiérs,  soit  pnr  terre,  soit  par  mer. 

I.'  s  villes  d»*  l'intérieur  qui  ont  des 
enit  t  [M'iîs  réels  sont  celles  de  "Nît-i/ ,  de 
Toiiloii'^,  d'Orlc;<ns,  de  Paris  ,  <pii  on 
«  ompte  deux  )  et  de  Mulhausen.  IVIais 
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Pans  et  Metz  oui  fteui«â  MlUiait  aux 
ooDcUtioai»  MUgéat  ^mmt  mx  mtrcbao- 
«liiwproliibéct. 

Du  recte  y  les  rigles  que  oous  avons 

indiquée»  ci-dessus  pour  les  eotrepdta 
martiimes  sont  appUcables  ici. 

IndépeadajBiMiit  des  eotfcp^  dooi 
il  vieal  d*itr«  ^iiMtioD,  et  doal  ehaqm 
espèce  est  soumise  à  des  règles  générales 
qui  lui  sont  propres,  il  y  a  des  enlrepôls 
spéciaux  qui  oui  des  règles  particulières  : 
tels  sont  ceux  qui  ont  écA  anoMsai? ement 
accordés  aux  porta  el  vilica  de  Blaraeille , 
de  Lyon, de  Strasbourg  et  de  Saint- Mar- 
tin (île  de  Ré;  (>•»  enlrepôls  sont  placés 
dans  de»  coudiUuus  exceptionnelles,  soit 
quant  aux  marchandises  qu'on  y  admet, 
aoit  quant  à  la  nature  de  l'oDlrepôt  (réel 
ou  fictif),  ioit  quant  à  la  durée. 

Tels  sont  aussi  les  entrepôts  pour  les 
grains  étrangers  et  pour  les  tabacs  y  et 
aussi  ceux  qui  sont  établis  dans  divers 
porta  de  lu  Manche  pour  le  smogUtge. 
Ainsi  Dunkerque,  Graveltoea,  Calais, 
Boulogne ,  Cherbourg  ,  Dieppe  ,  Fé 
camp,  Saint^'Malo,  Morlaix ,  Roscoli , 
ont,  sous  conditions  spéciales,  l'entrepôt 
réel  pour  l'eanHle-vie  de  graina,  dite 
de  genièvre,  pour  le  tafia  des  colonies 
françaises,  rai^-iim  \\f  Coriiillie  et  le 
ibe.  Le»  ctnq  premiers  ont,  en  outre,  l'en- 
trepôt pour  les  tissus  de  soie  des  Indes 
connus  sous  le  nom  dt  fimiards,  de  croi- 
sés des  Indes  et  crêpes  de  Chine. 

Les  droits  de  (j(MKUH>s  fn-  ^<^ni  pas  les 
seuls  qui  donnent  lieu  a  l'entrupùt  :  cette 
faculté  est  aussi  admise  pour  les  diuits 
dont  U  loi  frappe ,  au  profit  du  trésor, 
les  boisiont,  à  leur  entrée  dans  certaines 
villes,  et  pour  les  droits  d'octroi  qu'un 
«rrand  nombre  de  communes  |m  rroivent 
il  leur  bénctice  sur  la  plupart  des  objets 
de  consommation  qui  pénètrent  dans 
leur  aeio.  Nous  retruuvons  ici  dea  règles 
analogues  à  celles  qui  concernent  les  en- 
trepôts de  douanes,  .lu'^qiren  IS:M,  \p% 
personrjes  qui  avait  ul  droit  a  I  entrepôt, 
soit  pr)ur  les  liquides  sujets  à  l'impôt  sur 
les  boissons,  soit  pour  les  objets  soumis 
;uix  droits  d'octroi,  pouvaient,  excepté  à 
Paris ,  obtenir  l'entrepôt  liciif,  e'csi-a- 
dire  a  domicile,  lors  même  qu'il  existait 
dans  le  lieu  un  entrepôt  public.  Aujour- 
d'hui, lorsqu'il  y  a  dans  une  commune 


un  entrepôt  public  régulièrement  établi, 
le  conseil  municipal  peut  faire  suppri- 
Mr  lea  «ntrcpéta  à  domioilo  ponr  lea 

boiasoos.  Cette  disposition .  a  été  prise 

non-'^t'iitement  potir  prévenir  les  fraurirs, 
qui  sont  toujours  plus  taciles  dans  le  sys- 
tème de  l'entrepôt  fictif  que  dans  celui 
de  Tentrepôt  réel,  niaia  anaai  ponr  favo- 
riser la  création  d'entrepôts  publics , 
création  qui  ne  |>ei!{  5'rflVrfner  f|a'ati- 
tsnt  que  des  revenus  sont  assurés  à  ces 
établissements. 

La  ville  de  Peria  poaaède  intrà  muroâ 
un  vaste  entrepôt  pour  les  liquides,  élevé 
il  grands  frais,  mais  dont  les  profJiiits 
sont  bien  faibles  eu  é^ard  aux  depeust  i 
de  la  construction.  L'entrepôt  particu- 
lier de  Bercy  lui  fait  une  redoutable 
concurrence.  J.  B-a. 

ENTREPRENEUR.  C'est  celui  .pii, 
muni  de  capitaux  et  de  connaissance» 
nécessaires,  met  eu  œuvre  ou  fait  mettre 
en  œuvre  diveraea  matières,  qui,  oonver- 
tiesen  produits  manufacturés,soot  ensuite 
vendties  par  lui  avec  bénéfice.  C'est  aussi 
celui  qui  s'occupe  d'une  loule  d'opéra- 
tions non  matérielles  sur  lesquelles  il  fait 
on  gain  quelconque.  Dans  le  premier  cas, 
le  mot  entrepreneur  est  synonyme  de 
fabricant ,  mais  toujours  «-h  -i^nini  ation 
est  plus  étendue,  on  peut  dire  pres<|ue 
sans  limite;  l'autre  au  contraire  est  res- 
treinte. £0  effet,  il  y  a  des  entrepreneurs 
d'industrie  agricole,  manuractorière,  et 
d'une  foule  d'industries  de  genres  non 
définis,  se  ratiacbantauxsciences,auxarts, 
aux  lettres,  à  la  banque. 

Cette  définition  est  loote  théorique  ; 
car  dans  le  langage  usuel  le  mot  entre- 
preneur s'applii|iu'  [dus  parti»  ulièi  fMTieiit 
aux  pt  i  '>ocitu'>  qui  3  occupent  de  spécu- 
lations ay<«nl  pour  but  les  travaux  de  bâ- 
timent ou  encore  de  spéculations  qui  se 
rattachent  aux  divers  services  des  admi- 
nistrât ions  publiques. 

Ln  entrepreneur,  pour  toutes  ses  ope- 
rations,  a  besoin:  1^  de  connaissance»  gé- 
nérales et  spéciales;  2"  de  capitaux. 

Les  connai.ssances  générales  doivent 
comprer>dre  les  n  i;l<  s  touilaïuentales  du 
lan^H^e,  ia  géogr.ipliie ,  l'arithmclique 
complète,  le  droit  commercial  et  Técono- 
mie  industrielle.  Les  connaissances  spé- 
ciales peuvent  se  résumer  dans  la  géomc- 


Digitlzed  by  Google 


Il  le,  le  (Irssin,  la  mécaaiquc  appliquée,  di- 
verses branches  de  chimie  et  de  physique, 
•ofin  dtnt  l*Ért  agriool»  etilnit  oêlui  des 
oinntriictlons.  Um  partie  de  ces  eoninis- 
sances  est  iDdispen<iabIe  à  l'entrepreneur 
s'il  veut  parcourir  avec  succès  la  carrière 
de  i  industrie  et  ne  pas  marcher  à  tâtons 
on  être  arrêté  par  la  moindre  diffficnlté. 
Certes  il  est  des  entrcpnmenrs  qui  font 
d'excell<'nr<"<  nlTaio^  en  ne  ^tossédant  que 
fort  lé;;t  remeul  les  conuaissauces  ci-des- 
sus énoucées,  mais  il  est  à  remarquer  que 
toujoufi  ces  indnslricls  y  tnppléeni  par 
tin  grand  fonda d'eipérience  et  beaucoup 
(\e  jiniflence,  et  qnVn  onire  les  opéra- 
tions dont  ils  s'occupent  sont  en  général 
fort  peu  compliquées,  quoique  Incrativci. 
Ceat  sonout  dans  dca  sodétéa  en  com- 
mandile  el  par  actions  qa*un  entrepre- 
neur-gérant doit  de  rigueur  poiaéder  un 
vaste  savoir  industriel. 

Les  connaissaucea  qœ  nom  venona 
d*éotimérer  «ont  appeléea  eapitaujc  int' 
matérich  producti/k. 

Les  secondes  espèces  decapitaux,  peut- 
être  plus  nécessaires  à  l'entrepreneur  que 
les  premiers,  sont  les  capitanx  matériels 
prodociifs,  au  rang  desquels  on  classe 
communément  les  matières  premières, 
l'-'i  ,it.  !i»'i -1  ou  consiructions  «^trit  li  ment 
uéce:>âaii  (  ->  u  lUH'  industrie,  les  machines 
de  toute  capccc,  enfin  Targient  on  nu- 
méraire, et  mSme  le  crédit.  Un  cnlrepre- 
oeurdoiUnujours,  sansaucune  exception, 
apporter  dans  l'établissement  de  ses  ate- 
liers et  autres  constructions  destinées  à 
son  entreprise  la  plus  stricte  économie , 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  au  détriment 
de  son  industrie.  Ainsi  donc  tout  luxe  de 
stahiliféet  de  décoration  doit  être  mis  de 
côté.  Lin  simple  raisonnemeut  londe  sur 
le  calcul  lui  fera  voir  que  des  construc- 
tions légères  sont  les  sifolcs  à  adopter  ; 
car  il  est  patent  que  les  intérêts  composé ^ 
de  la  sonnne  érononnsée  sur  Ifs  <  onsfru(  - 
tions  le  mettront  a  même  plus  tard  d'a- 
grandir ses  opérations,  tandis  qu'un  fort 
capital  engagé  dans  de  solides  construc- 
tions ne  peut  que  le  forcer  à  les  restreins 
dre,  soincfM  inrnu*  a  les  arrêter. 

Le  clioix  lies  MM«  iunes  (U  niande  aussi 
line  grande  circonspection.  L'entrepre- 
neur doit  aérieusenient  avoir  égard  aux 
fortes  dépi'iise^i  (|uc  ucccssitenl  l'achat  et 


1  )  f^.NT 

Tentretien  des  machines  compliquées;  il 
aura  à  peser  si,  par  unedttiiioiidâtMfail 
saganent  «ntendm,  il  lof  est  penria  de 

se  passer,  surtout  dans  le  commence- 
ment de  son  opération  ,  de  moteurs  dis» 
pendieux.  Il  est  bon  d'envisager  froide- 
ment les  jivers  cas  que  présentent  toutes 
les  éittdea  qui  ont  dû  être  faites,  et  do  voir 
si  des  dépenses  fortes,  mais  faites  k  pco* 
pos,  donneront  la  facilité  de  soutenir  arec 
plus  de  succès  une  grande  concurrence. 
Les  capitaux  dont  bobs  venona  de  parier 
s'appellent  capitaux  engagés* 

Le  numéraire,  nommé  aussi  captttuue 
I  in  ulunts  ,  nom  <lu  reste  que  l'on  donne 
encoreaux  matières  premières,  est  lâche- 
rilkouvrièrede  tooteeiMreprise,  et  le  spé> 
cnlateor  ne  doit  le  prodiguer  qa*avee  une 
grande  circonspection,  afin  d'étretotijoun 
en  état  de  faire  face  à  toutes  les  circon- 
stances malheureuses  et  imprévues  qui  se 
présmitent  jourBellemeat  ^na  Iob  nlfiii- 
res.  On  trouvera  au  mot  EnTEumiiB 
quelques  données  omisce  ici  pour  ériter 
toute  répétition. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qnej 
sans  les  qualités  morales  que  possède  tout 
homme  d'honneur,  «amaiMactirité  aov* 
tenue,  sans  tuie  exactitude  acrupoieuao 
dans  toutes  les  relations,  fnfîn  ssns  une 
grande  entente  des  aflaires,  le  spécula- 
teur aura  peu  de  chances  de  réussite. 

Nons  allons  sortir  un  peu  des  généra» 
lités  pour  dire  quelques  mots  des  entre- 
(treueur^  de  bâtiments  ou  deeon^rrnrt  ionj 
diverses,  puisque  c'est  par  cette  designa- 
liou  que  sont  toujours  désignées  les  per~ 
sonnes  qui  s'occupent  de  ces  sortes  d'o- 
pérations. Néanmoins  Tagricolture,  les 
transports  parterre  et  par  eau,  l'éclairare 
des  villes,  et  tout  ce<|ui,  dans  l'administra- 
tion, se  met  en  adjudication  ,  est  égale- 
ment exploité  par  des  entrepreneurs. 

Sous  le  nom  ^kùét\(\wciV entrepreneurs 
tli  lulrimcnts  on  entend  des  industriels 
qui  s'occujienl  d  une  profession  se  ratta- 
chant à  la  bétMse.  Tous  les  principes  que 
nous  avons  émis  ci-dessus  s'appliquent  à 
CCS  professions;  toutefois,  cUes  exi|^at 
des  connaissances  spéi  iiles  qui  dépen- 
dent toutes  des  sciences  techitologiques. 

Comme  homme  de  métier,  l'entrepre- 
neur a  une  foule  de  conditions  à  remplir. 
Pour  simplifier  et  abréger,  nous  les  résu- 
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meroDt  dans  une  bonne  orgaoUation  de  <  deux  objer^  qui,  joints  à  un  jngrment 


Msateliers,  qui  se  composent  de  machines 
et  d'oaTricn.  Ln  premicres  rédanieot 
tout  les  perfectionnemeota  poiaiblet,  ai 

l'enfreprenrur  ne  vfnt  r^'slfr  au-dessous 
de  ses  cuncurreuls.  Cependant  point 
d'engouement  dana  leur  choix  !  au  con- 
traire, la  plat  grande  prudence  doit  y 

présider  afin  de  ne  pas  enga|;er  inutile- 
ment des  capitaux.  Au  r^-sic,  m  trHvaux  de 
bâtiment  le  nombre  <les  tnaclunes  est  très 
borné;  on  ne  ae  aert  guère  que  d'engins 
et  d^éqnipages.  Les  grande  ateliers  de 
lerrurerle  comportent  teula  des  machines 
coûteuses. 

Dans  le  choix  des  ouvriers,  un  entre- 
preneur doit  avoir  égard  d'abord  à  la 
probité,  puia  à  Tadrease  et  à  une  cer- 
taine instruction;  il  est  inditp^iable 
surtout,  pour  I.i  con'ltnlf  d»' se"»  ouvriers, 
qu'il  ait  de  bons  uniùrvs  toinfxi^nurts 
avec  lesquels  il  n'a  pas  à  regarder  au  prix 
de  Ixjoumée.  Sea  ordres  doivent  loajours 
être  donnés  à  ceux-ci,  et  il  est  de  toute 
nécessité  qu'il  (  »>^f  pe^er  sur  eux  une 
grande  respoii^abdité.  ^la  surveillance 
doit  s'exercer  presque  eu  totalité  sur  ces 
agents  principaux  :  c*e»t  le  seal  moyen 
de  conduire  de  vastes  ateliers  et  d'entre- 
prendre (1  •  ;  f  pt ni  i  ui«  considérables. 

Comme  homme  moral,  l'entrepreneur 
a  aussi  de  grands  devoirs  ù  remplir.  En 
effet,  ses  opérations  diffèrent  des  autres; 
les  éléments  <|ui  les  composent  lui  don- 
n»  fit  Irt  facilite  il»'  'romp^r  1»*"*  p««r<oTtn«'s 
avec  lesquelles  il  a  traite,  et  qui  souvent 
lui  ont  cotiUé  une  partie  de  leur  fortune. 
Tous  ces  petits  moyens  ilHcites  de  gain 
duiventdoncètrercjijussésparlui  comme 
déshonorants.  C'o.'it  i  lui  de  tout  pr<  vnir 
cl  même  de  s'arrai)t;er  dans  les  cl.Tiises 
de  nianicre  à  ce  que  tous  .ses  art  es  puis- 
sent être  contrôlés  pour  éviter  juisqu'au 
soupçon. 

I.c  !<  zislaleur  a  nu  tlcvoir  faire  pr^rr 
sur  les  enlrepretinii  s  (!♦•  I>,ir  immls  une 
certaine  responsabiliie,  et  a  prévu  t(n>s 
les  cas  qui  peuvent  >e  présenter  dans  les 
construc  tions:  nous  renvoyons  à  re  sujet 
nu  C!ode  I  i\  il. 

Les  rnti rpi ( m  iii  \  d' {fuiuff ;  ■<■  ci^f'i' 
cote  peuvent,  eoniiue  les  pi c •  <•<!(  uts, 
former  une  classe  bien  dislincle.  Ils  doi- 
vent posséder  le  métier  et  Tart  agricoles,  i 
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sain  et  à  une  grande  prudence,  les  met- 
tront à  même  de  juger  le  pays  qu'ils  bar» 
bitent,  tty  par  conséquent,  de  choisir  un 

système  conveuahlt*  d'éct)nomie  rnrnlr  et 
un  plan  de  culture,  qui  forment  deux 
bases  fondamentales  de  leurs  operaiiona. 

M.  Mathieu  de  Dombasle  (vo^.)  a 
consigné  dans  les  Annales  de  Roville 
des  dortiments  précieux  qui,  en  toutes 
occasions,  serviront  de  guides  a  l'entre- 
preneur d'industrie  agricole,  il  serait 
bien  à  désirer  que,  pour  toute  indostrie, 
il  y  eût  des  manuels  prati<pies  aussi  par- 
faits que  retix  des  Annnît^  tf  H()vill(>,  où 
les  speeulateurs  Uouvasscnl  des  conseils 
et  des  exemples  pratiques  aussi  sûrs. 
Slalheureusement,  Tégoîsme  et  Tintérét 
font  que  chaque  industriel  garde  ses  con* 
•naissances  pour  lui.  A^t.I). 

£^TItEI*lilSK,  dansson  sens  le  plut 
ordinaire  en  industrie,  est  une  opération 
d'une  durée  plus  ou  moins  longue  et  dont 
le  r e Ml Uat  est  communément  un  bénéfice 
quelconque  pour  > clni  qui  la  f  iit.  Le  mot 
entraîne  toujours  avec  lut  I  idée  de  ciian- 
ces  incertaines.  £n  effet,  s'il  n'entre  un 
peu  de  hasard  dans  une  opération  finan« 
eière,  elle  est  soumise  aux  règles  com- 
munes de  l'échanpe  on  du  eommn  <  o  , 
c'est-à-dire  que,  conduite  avec  prudence 
et  selon  les  données  convenables,  elle  of- 
fre des  bénéGces  certains  connus  à  Ytt- 
vance  .•  c'est  alors  le  commerce  pur  et 
si»)[)!e.  r/entreprise,  avec  sa  poi  iirui  de 
hasard ,  olfre  par  conséquent  d.  s  chan- 
ces de  grands  béueliees  comme  des  chan- 
ces de  grandes  pertes. 

11  existe  des  entreprises  «if  toutes  p«- 
pi'Ces,  sur  l'»  xploil.ttion  di  s  rniri<  s,  l'-s 
théâtres,  les  messa;;eries ,  les  riirniiiis  de 
fer,  les  canaux, et(-.;surles  denrées  ax.iut 
des  cours  très  variables,  romine  snere, 
cale,  esprit-de->  in,  huile,  et  enlin  sur  l'in- 
<lustrie  ui;iuulacturicn-  ''t  l' t Ir nh  n»  f> 

Ln  gênerai,  une  entrepris»'  sera  iMutne 
si  les  objets  sur  lesquels  on  spi  cule  sont 
recherchés  et  qu'il  y  ait  peu  de  cotirur- 
rence;  elleserA  d'autant  ;ilu^  sme  qu«>  le 

riij.ii.d  rir^((j;i'-  icr.i  t.iilil»  i  (  le  capital 
(II-  I  (tiiit  ini  lit  couiidci  .dilc.  (  j-i  i  sonItVe 
ipichpies  exceptions  :  ainsi,  quand  on 
spécule  sur  des  opérations  immenses,  un 
fort  capital  engagé  n'est  pas  nuisible;  il 
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est  même  presque  toujours  néeea«aire  et 
•6  trouve  en  rapport  avec  la  masse  d'af- 
iîiirM.  M«ia>  dans  une  fo«le  de  petites 
«ntreprisMi  il  faot  bien  te  garder  d*en- 

gager  trop  de  capitanx,  quand  ils  n'ont 
pas  un  but  réel  d  utilité  :  cela  ne  peut 
qa' entraver  et  méroe  complètement  arrè- 
tcJr  00  spéciihitear  dont  le  erédit  n'est 
{Me  bien  fondé. 

Lorsque,  pat  la  nature  f!n  IVntreprisr, 
de  forts  capitaux  engagés  sont  nécessaires 
pour  marcher,  ce  qui  arrive  fort  souveiu 
de  nos  joure  «vec  le  grand  nombre  d'a- 
gents et  de  machines  employés,  c'est 
toujoars  une  chance  (lé'îavantap;ctise  de 
plus  contre  cette  entreprise.  TScinn  con- 
naissons de  petits  constructeurs  de  ma- 
chines qui,  faisant  pen  d'affaires,  par 
plusieurs  eauses,  et  éunt  obligés  d'avoir 
dans  leurs  ateliers  un  matériel  en  m  h  hi- 
ne*  (le  toute  fs'prre.  mnntnnl  *îr  1')  :\ 
60,000  Irancs,  ont  clit/.  eux,  on  ptul  le 
dire,  un  ver  rongeur  qui  tes  mine,  qui 
quelquefois  les  fait  périr.  D*nn  autre  cAté, 
il  est  de  forts  constructeurs  qui,  avec  un 
matériel  de  5  à  600,000  francs  en  ate- 
liers et  machines,  font  cependant,  avec 
leur  masse  importante  d'affaires,  des  bé- 
néfices immenses. 

Pour  la  sûreté  d'une  entreprise,  on 
ne  saurait  trop  i^'wc  (rriu.!<  ->  nvnnr  fît- 
rien  commencer.  JNous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  ces  études  extrêmement  variables  -, 
mais  en  principe  il  est  de  toute  nécessité 
de  bien  connaître  ïes  ressources,  de  cal- 
culer  les  causes  de  succès  et  d'insuccès, 
en  se  basant  toujours,  pour  les  résultais, 
sur  les  bénéfices  les  plus  minimes  et  fai- 
sant même  la  part  des  crises  commer- 
ciales, qui  seront  d'autant  plus  fréquen- 
tes rpie  l'iidristric  <;rtrt  ti'ii=:  rn  Ti-ft?!'. 

l'ariois  tine  enlrc})ri<*e  r»  po-,»-  î'Ih  «m 
brevet  d'invention,  objet  de  graïulcs 
espérances.  Un  entrepreneur  prudent 
doit  bien  se  garder  de  s'en(;ouer  de  son 
brevet:  il  est  e'-rfen  rationnel  de  le  «ou- 
sidcrcr  comme  une  cli.iuce  de  plus  de 
succès;  néanmoins  aucune  mesure  «le 
prudence  ne  doit  être  négligée  par  lui , 
et  il  .'t'ira  bien  à  se  garder  «renui-ier  son 
CTpilTl  de  ronlefnrnl  r\\  templissant  SC5 
mau'  isiris  di  ])r<Mliii( s. 

I)an3  les  travaux  de  bàlimenl,  il  est 
presque  toujours  pitts  avantageux  de 
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faire  plusieurs  grandes  entreprises  soli- 
des qu'une  foule  de  petitesi  lors  waèmm 

que  ces  dernières  donneraient  des  béné- 
fices partiels  un  peu  plus  forts.  Le  résul- 
tat sera  toujours  en  faveur  des  premières, 
quand  on  mettra  en  ligne  de  compte  le 
moindre  temps  qu'elles  prennent,  le  peu 
d'agento  prindpaux  qu'elles  exigent»  et 
une  foule  d'autres  petites  causes. 

T  es  entreprises  agricoles  ne  jouissent 
pas  jusqu'ici  d'une  grande  faveur  cU 
France,  par  le  raison  que,  l'économie 
rurale  y  étant  peu  avancée,  les  hénéfioea 
sont  minimes,  ce  qui  détourne  les  capi- 
t.vli'itfs  d'y  cniployer  des  fonds.  Elles 
<lcinandent  une  grande  prudence,  de 
grandes  connaissances  pratiques  dam 
toutes  les  branches  de  l'agriculture,  et  ub 
capital  de  roulement  plus  fort  qu'ott  UU 
l'a  cru  ]u«(pr:i  pD'^cnt. 

La  i  rauce  csi  bien  inférieure  à  rAn» 
f;leterre  pour  ses  produits  agricoles. 
D'après  la  statistique  de  M.  Jean  Sdumi, 
de  Breslau,  la  première  a  un  reveno, 
provenant  de  l'érononiie  rurale  ,  de 
4,202,000,000  de  francs,  l'autre  de 
5,425,000,000  de  francs;  l'Autriche  a 
un  revenu  de  3,080,000,000  de  francs; 
la  Prusse  de  1,360,000,000  de  francs. 

Ivi  ird  aux  autres  indnslrics,  la 
Fiance  a  encore  luie  vaste  rarriere  a 
parctuirir  pour  atteindre  i  Angleterre. 
J>onr  celle-ci,  on  évalue  à  8,&75,000,000. 
de  francs  la  valeur  des  objets  fabriqués  ; 
pour  h  France,  à  1,820,000,000  de 
trancH,  et  l' Att^lefcrre  a  -p-^  de  Ses 
liommcs  f)ccupes  a  la  mise  en  œuvre,  la 
France  Pour  l'agriculture,  te  chiffre 
est  l'inverse  du  précédent  entre  les  deux 
p  I  \  ^  :  ainsi  l'Angleterre  emploie  7^  de 
M  s  immnies  au\  travaux  agricoles,  It 
I  t.niee  -~.  Ceci  s'explique  par  les 


^rniiils  perfectionnements  qu'on  a  ap- 
portés en  Angleterre  dans  l'art  agricole, 
surtout  dans  tes  machines  qu'on  y  em- 
ploie. AwT.  D. 

KW  lE.  Dans  son  dictionnaire  ,  l'A- 
cadémie Française  définit  ainsi  l'eovie  : 
«  Chn<;rin  qu'on  ressent  du  succès,  du 
•>  boiibeurf  des  av<-inl3;î(>9  d'aulrui.  »  La 
Tii  iivrre  dit  :  <■  l. 'envie  et  î.t  fi.iine  <nnt 
ilr  n\  pns-ion.'i  qui  se  conluudent.  «  Cela 
est  exa<  i,  surtout  en  ce  sens  que  la  haine 
natt  presque  toujours  de  renvie*  An 
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bércenu  du  monde,  en  armant  le  bra^ 
de  CaîQ  contre  Abel ,  elle  entante  le  pre- 
mlor  f)ratrî«ide;  plos  tard,  ellè  livra  à 
FetcliTtge  loMph  veDdn  pur  ses  frères  ; 
e^est  «lieqal  touffle  au  cœar  de  Saûl  sa 
rs^r  contre  David;  etîfm,  à  loules  les 
époques,  elle  ensanglante  le  foyer  do- 
mestique, l'enceinte  des  palais,  et  jus- 
qu*à  l'asile  des  tefliples;  elle  remplit  le 
monde  de  troubles,  de  guerres  et  d'as- 
sassinats. On  la  trouve  partout,  dans  le 
conseil  des  princes,  aux  comices  popu- 
laires ,  dans  umtes  les  assemblées  o&  s'a- 
gitent tes  passions  des  hommes.  Il  faut 
bien  TaTouer,  elle  s'introdait  aussi  dans 
ces  associations  paciGqnos  où  ne  devrait 
régner  qu'une  émulation  fraternelle  pour 
les  intérêts  de  la  science,  l'amour  de  la 
littérature  et  la  gloire  des  arts.  La  cu- 
pidité, l'ambition,  la  vanité,  SOOt  les 
véhicules  aussi  actifs  que  dangereux  de 
rcnvic.  Tl  serait  fastidieux  et  superflu 
d'en  rechercher  les  exemples,  même  les 
plus  fameux:  les  crimes  de  l*envie  sont 
l'histoire  du  monde;  rÉplise  l'a  mise  au 
rang  des  péchés  capitaux  et  elle  ne  pou* 
vait  faire  moi  ni. 

Un  vice  n'est  quelquefois  que  la  cor- 
ruption d'un  principe  louable  en  lui- 
même  :  ainsi  l'envie  peut  natlrc  de  l'é- 
mulation qui,iliri-ce  vers  le  bien,  oîf 
une  vertu.  Les  lauriers  de  Miliiade  em- 
pêchaient Thémistocle  de  dormir.  Cher. 
Thémistode  était-ce  envie,  ou  simple- 
ment émulation? 

L'antiquité  nous  a  laissé  dans  Tlier- 
site  Ip  tvpc  grotesque  de  l'cuvieux.  L'é- 
poque rcvolulionnaire  a  uiis  cher  nous 
en  relief  un  caractère  qui  en  sera  à  ja- 
mais le  plus  effrayant  symbole  :  c'est  ce- 
lui de  Robespierre  f?"  v.  son  article;. 
Doué  detalents  assiv  nu'-ditx  res,  eu%ieux 
de  toute  espèce  de  supériorité,  ce  déma- 
gogue tyran  fit  de  la  mort  l'auxiliaire  des 
succès  de  son  ambition. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  les  annatcs  tî.- 
la  science  et  des  arts  ne  sont  ik.-  troj) 
déshonorées  par  des  souvenir»  i  rinw  un 
tés  à  ce  vice  funeste.  Nous  n'en  rappel- 
lerons aucun ,  nous  voudrious  au  (  on- 
traire  pouvoir  les  effacer  tous.  >ous  di- 
rons seolcmcitt  i|iic  si,  en  |)olitiilue,  la 
proscription  cA  l'arme  de  1  envie,  la  cri- 
tique baineuse,(iui  cnestl'ame  littéraire» 


ENV 

fait  des  blessures  qui  ne  sont  pas  moins 
mortelles. 
Dans  le  sens  grtmmalioai ,  le  mot  en* 

vie  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise 

part  :  souvent  il  ne  signifie  que  de'sîr^  et 
il  n'emporte  pas  l'idée  de  rivalité  ni  de 
jalousie.  Dans  celle  acception ,  apoir  en- 
vie d'une  chose  ou  d'un  objet  queleoa- 
que  veut  seulement  dire  en  désirer  la 
possession  pour  soi-même,  sans  Venvier 
chez  autrui.  Mi'me  ,  avec  celte  dernière 
acception,  le  mot  envie  se  prend  quel- 
quefois dans  «m  sens  très  différent  de  ce- 
lui de  haine,  témoin  ces  deux  vers  de 
Corneille  : 

Et  notre  Poljeacle  a  va  tnadier  la  vie? 
11  r«  va  :  mais ,  bélaa  i  avec  en  oeil  4W<f . 

Les  Grecs,  qui  personniûaientet  qui 

déifîaifnf  font,  dnn<^  Ip  monde  moral 
cnnidic  dans  le  monde  physique ,  avaient 
fait  un  dieu  de  Y  envie  ^  le  mot  qui,  dans 

leur  langue,  exprime  ce  vice  étant  dn 
genre  masculin.  La  même  convenance 

prammaticalc  cri  fit  une  déesse  cher  les 
Romains.  ISons  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  le  mol  latin  invidia 
signifie  qui  ne  voit  pas  d'un  ton  œil  : 
ainsi  cette  dénomination  est  symbo* 
lique.  An  dctixième  livre  des  Mt'i/imnr' 
/•//N.w,dansla  fable  iVJ^'/aiife  et  Herséf 
Ovide  a  décrit  l'Envie  de  la  manière  la 
plus  poétique,  et  SOU  traducteur  Saint- 
Ange  a  rendu  cette  description  avec 
autant  d'élégance  que  de  fidélité. 


Pallor  in  crt  t$d«t,  mafirs  tn  eorpnre  /< «te. 
Sur  sou  froutpâk  et  lurabrfl  L«bile  le  cba« 

.  .... 
Un*"  affreuse?  m  ngrpur  a  d«"'<ct  hr  »nn  <pin  : 

Le  lie!  rouge  ae»  ileaU{  »od  umI  est  taux  et 

louche  ; 

Le  ven  u  ih'  ^  iii  I  «i  iir  di-tillr  <!'  '.i  Itoucbc* 
Tri»ti'  iie  iMitif  j-.ir,  tllc  ii'"  nt  j  imaU 
Que  de»  maux  quVIlc  a  TMS,  ou  des  IDROX 

qu'rllf  f.iil^- 

Et  la  nuit  Pt  11  jotir  un  sdîo  rongeur  ré^tHlei 
Lr  lirult  <l.-  la  l.-u  it  -    .■''\i<^e  »ou  ort  ili''  ; 
îjoii  «uitpiice  est  de  vdir  la  gluirv  des  taleoU; 
Elle  aèclteet  périt  de  leurs  tucoèa  brillutt; 
Son  cceur  est  ion  bourreau  I. . . 

Apellc  avait  représenté  l'Envie  ser- 
vant de  ^'uidc  à  la  Calomnie  :  le  Pous- 
sin a  pciut  ce  monstre  qui  se  mord  les 
bras  et  secoue  leâ  strpculs  qui  lorment 
sa  chevelure.  Dans  un  des  tableaux  de 
sa  ^lerie  allégorique  »  sur  la  régence  de 
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Marie  de  MétUcis,  Rubans  n  reproduit 
sur  h  foi!  '  les  Jrails  qu'Ovide  donoe  à 
l'Envie.  Au  ihéàire,  Racine  a  p«tat  l'en 
viens  Mrai  I»  nom  d«  Mathan^  comme 
lUeine  savait  peindre.  Ce  vice  odieux  et 
triste  ne  semble  point  du  ressort  de  la 
muse  coinî|iiM;  cependant  un  auteur 
contemporain,  M.  Dorvo,  a  composé, 
tout  le  litre  de  VBnvieux^  noe  comédie 
en  S  aetct)  dont  on  a  retenti  ces  vers  : 

Kit  Um  qo*oa  dit  d'un  autre  Mt  un  v«il  qn'on 
lui  fait .... 

Si  Toa  boit ,  il  a  soif;  li  l'on  roaDgf.  il  a  faim 

Cette  pÎLrp  fut  représentée  à  l'Odéon 
le  28  veniùse  an  Vli  (  19  mar«  1799). 
La  nuit  d'après,  le  théâtre  fut  dévoré 
par  le*  flanmes.  On  prétendit,  dans  le 
temps,  que  l'incendie  de  l'Odéon  était 
un  crime  de  l'envie.  P.  A.  V. 

ENVIES.  Ce  sujet,  sur  le<|uel  il  n'est 
plus  permis  de  s'étendre  longuement  de 
nos  jours,  présente  un  des  plus  curieux 
chapitres  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main. L'observation  avait  montré  qun  le» 
femmes  dans  l'étal  de  grossesse  él;iient 
douéesd'uo  excès  de  susceptibilité  et  ijue 
renfantponvait  souffrir  plus  on  moins  des 
impressions  ressenties  par  la  mère;  et 
comme  des  enfants  naissaienl  préieninnt 
quelques  diUormitésplus  ou  moins  sin- 
gulières, on  crut  pouvoir  les  attribuer 
à  ce  qui  avait  frappé  rimagination  de  la 
mère,  et  particulièrement  aux  envies 
non  satisfaites  qu'elle  avait  pu  éprouver. 
De  là,  le  nom  d'envies,  ttcevi  matemi, 
par  lequel  on  désigne  communément  des 
tachée,  des  tumeurs  de  couleur  et  de  vo- 
lume différents,  qu*on  appelle  égale- 
ment sf^nrT  ffr  rtoi<(nm  r  \  n  croyance 
Tulgaire  à  ce  sujet  est  que.  quand  un«» 
femme  éprouve  une  envie  quVtle  ne  peut 
contenter,  son  enfant  apporte  en  nais- 
sant l'imape  plus  ou  moins  parfaite  de 
l'objet  â«'<ii('  sur  la  partie  d'i  corj.s  ou 
«Ile  a  porté  la  main  en  ce  moinLOt. 

On  voit  fréquemment  chez  les  en- 
fants nouveau» nés  des  taches  plus  on 
moins  larges,  avec  ou  ssns  saillit?  de  la 
peau,  tantôt  roses,  roiiî:»»s  on  vjo'pfifs, 
tantôt  brunes  ou  livides.  Kh  hien  1  ces 
taches  viennent,  dil*on,  de  ce  que  la 
mère  a  souhaité  du  vin,  du  ca(c,  ou 
bien  tel  fruit  ou  telle  fleur,  avec  lesquels 


une  prévention  ignorante  et  aveugle  s'ob- 
stine a  trouver  une  ressemblance  frap* 
pante.  On  va  même  jusqu'à  din  qn'i 
l'époque  de  la  maturité  des  fruits  ces 
taches  présentent  des  chang^rnents  de 
couleur.  La  forme  et  le  volume  que  ces 
tumeurs  prennent  quelquefois,  ont  été 
interprétés  de  la  manière  la  pins  biaarre. 
Ainsi  on  a  voulu  y  voir  des  couennes  de 
lard,  des  hnttres,  ou  bien  aussi  des  arai- 
gnées, des  crapauds,  des  vipères.  Noos 
ne  parlons  pas  ici  des  enfants  à  tète  de 
singe  ou  de  cbat  qui  sont  des  diffonniléi 
plus  ou  moins  singulières,  mais  qui  s'ex- 
pliquent très   bien  mainienant.  Vcfm 

MONSTRUOSITKS. 

Quant  aux  envies,  elles  sont  pour  la 
plupart  des  vices  de  structure  deU  peau, 

tantôtdes  tumeurs  variqueuses oudesmca* 
trîcPS,  tantôt  des  n  îh  rr-nep?  formpe^  pen- 
dant !a  vie  intra-ulenae.  Elles  n'ont  sur- 
tout aucune  liaison  avec  les  désirs  dont  les 
femmes  grosses  ont  pu  être  tourmentées, 
que  ces  désirs  aient  ou  oon  été  satisfaits; 
enfin  ,  rnrnme  elle^  sont  maladies 
(Ui  des  traces  de  maladie,  elles  peuvent 
èire  guéries  avec  succès,ct,au  moins  pres- 
que toujours ,  aans  danger. 

Ce  n*est  pas  qu'il  ne  soit  bon  de  tenir 
les  femmes  enceintes  à  l'ahri  de  tonte 
impression  pénible  et  de  (oui  spectacle 
dégoûtant,  mais  non  pas  dans  la  vue 
que  Ton  se  propose  commonément.  Le 
meilleur  moyen  qu'on  puisse  mettre  en 
usage  consiste  à  donner  aux  femmes 
une  éducation  solide  et  si'-rienso,  (}ui  le^ 
mette  a  l'abri  des  écarts  de  l'ioiagination. 

On  appelle  encore  etwiet  des  fentes 
ou  des  excoriations  légères  qui  se  font 
aux  do!'_'ts   \fT  s  îa  :  ,'*cîne  des  nnpics. 
Insigoitiantes  |)ar  elles- mêmes,  ces  petites 
plaies  occasionnent  (quelquefois  des  dou- 
leurs assez  vives  et  peuvent  même  ana- 
eiterune  inflammation  notable  des  doigts 
î'")*.  Panaixis;.  Om  ne  doit  donc  point 
néi;li};er  cette  alfection.qui,  outre  le  dan- 
ger qui  vient  irèire  signale,  présente  ea- 
core  celui  de  permettre  l'introduction  de» 
matières  vénéneuses  ou  virulentes,  qui 
sont  îans  acii-m  mu    I,i  peau  intacte. 
Oulio  (ju'il  f..tit,  autant  (juc  possible, 
garantir  les  ujains  du  cm  ..ut  des  corps 
durs  ou  îmianis,  on  doii  aussi  coopnsr 
avec  précaution  les  pellicules  qui  se  j 
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livmt  an  lion  de  Im  amehcr  conne  U 

ibntquelques  penooliiei.  Un  pelitcmplâ- 

trc  adhésif  est  également  utile  pour  pré- 
■erver  <Ju  retour  de  v^-t  nrrldenl.  F.  R. 
ENVOI  Jt.\  POSbtîjiilON  ,  voj. 

POSSBSUOK. 

ENVOYÉ.  Dmis  l'aucieone  diploma- 
tie oo  dtstin^ii.'iit  le  simple  envoyé, a^/e- 
^atuSf  de  l'ambassadeur  proprement  dit, 
legatus.  CeU«  distioctiou  »ubi>i»le,  car 
les  diplonetee  de  second  ordre  ou  les 
miDistres  plénipotenliairet  «joutent  à  ce 
titre  celui  d'tva'fnvV  extraordinaires ^ 
alors  même  que  leur  lui^^ion  n'e&t  paa 
seuieiuefil  leiuporaire  el  exccpliunnellc. 
Les  principeux  egeals  diplomaiiques  des 
états  de  secondou  aa  moios  de  troisième 
ordre  sont  de.s  envoyés  extraordinaires, 
ministres  plénipotentiaires;  la  Prusse 
même,  duDt  le  ^ouverneiueul  se  pique 
d'uoe  sage  économie ,  n*a  pas  d'agents 
d*ttn  rang  plus  élevé,  si  ce  u'est  dans  des 
cas  particuliers,  tandis  que  Naples  et  la 
Sardaigne,  elat^  secondaires,  accrédileut 
des  aniba!>;»adeurs  près  des  principales 
cours  et  leur  paient  de  gros  irailemeots, 
à  l'instar  des  grandes  puissances.  F oy, 

Ac»->-T^  DIPLOMATIQUES.  8. 

LOLE.  ^pres  la  mort  de  Deucalioii 
C*""'/'}»       deux  fils,  Helleu  et  Aropbic- 
tyoo,  se  parla(;èreQl  ses  domaines.  Am- 
phictyou  cul,  pour  sa  part,  tout  le  pays 
qui  s'éteud  sur  le  littoral  de  la  mer  l'.j^t^e, 
depuis  les  confins  de  la  Thes»;die  jusipi  u 
ceuxde  la  Uéulie.  Ilellen  obtint  la  ilaule- 
Theualie  ou  le  pays  de»  montagnes.  Ce 
prince  eut  trois  fils  :  Éuie,  Doru!.  et  Xu- 
thus.  î.esticux  premiers  suivireul  l'exem- 
ple (|ui  leur  avait  elé  donuc  par  leur 
père;  uiais,  eu  se  partageant  ses  elals, ils 
en  exclurent  leur  troisième  frère  Xulliu«f. 
Celui-ci  s'ti.in;  relupié  dans  l'Atlique  y 
ép{)n>:i  une  lillc,  du  roi  d' Atlifu»"*,  et  en 
eut  lieuv  fils,  <i>)ul  l'ainé,  nomme  Ion, 
^'établit  dans  TK^taléc  à  laquelle  il  im- 
posa son  ii-.iitt.  /'".>>  EotiKNS». 

Lu  Mjcoud  ilolc,  descendant  du  pru- 
cèdent,  i  l  que  le-»  m> iIh>_'i  ,»pliis  lonl 
uaitie  de  Jupiter  el  de  IMelauippe,  i  e^ua 
sur  un  groupe  dMies  volcaiiiipa^  de  la 
mer  Tyriliéniennc,  près  la  cote  boptcu- 
Crionale  de  la  Sicile.  C'était  ^ans  doute 
un  prince  ifistriiit  J.tns  li  s  s(  iences  as- 
tronomiques et  dans  l'art  de  la  navigation, 
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puisque  les  poètes  m  ont  fait  Iedieii4k« 
vents.  Homère^  dans  le  récit  des  aven* 

tures  d'Ulysse,  et 'Virgile,  dans  celui  des 
voynges  d'Énée,  ont  tiré  le  plus  bcureux 
parti  de  celte  fiction.  Les  iles  qui  for- 
maient le  domaine  d*Éole,  appelées  d'à» 
bord  Fidennia,  reçurent  le  nom  à*Ues 
Eulicrines,  qu'elles  portent  encore  de 
nos  jours.  Ce  groupe  se  compose  de  six 
ilcs  principales,  savoir  :  1  Lipaia^  au> 
jourd'hui  Lipari,  qui  passait  pour  le  té» 
jour  d'Kole;  Diodore  prétend  même  que 
la  ville  de  Lipari  fut  bâtie  par  un  troi- 
sième Éole,  lits  de  celui  doul  il  est  ici 
question;  2**  yiilcania^  la  moderne  Vul- 
caoo;  3^  Stron^^  ky  maintenant  Siimn- 
boli,  remarquable  par  son  volcan;  4^ 
dyme^  la  Salina  des  cartes  actuelles; 

Phœnico(lr\  ^  aujourd'hui  Filiruii; 
0  Ericoults  ou  Alicuri.  Luliu,  un  petit 
groupe  d'Ilots  volcaniques  environne  la 
mugissante  Stromboli.  Ces  iles  sont  ha- 
bitée'; par  >|iic!({ues  familles  de  pécheurs 
et  un  peiil  nuinbrr  de  cultivateurs.  Le 
commei'ce  des  putssuns,  des  vins  de  Li- 
pari et  d'une  espèce  de  raisins  secs,  ap* 
pelés  passoUne^  constitue  toutes  leurs 
ressources.  C.  Y-v. 

ÉOLIUK  ou  ÉOLIE.  L'hcdide  ou 
rLolie  est  celle  partie  de  l'A^^ic- .Mineure 
ainsi  nommée  des  Ëolîens,  qui,  près  d'un 
siècle  après  le  sié^e  de  Troie,  passèrent 
'fi  'irece  en  Asie  c  l  \  loiiii».  rent  dis  co- 
lonies sur  tout  le  iilloi.ii,  depuis  la  ville 
de  CAzii|ue  jusqu'au  lli  uve  Caïque.  Ces 
colonies  êulieiiut:«  donnèrent  plus  spé- 
vialemeul  leur  iiuiu  à  la  côte  de  la  mer 
K.;v.-e  rnrlu\rc  cnlic  le  (l.iïijtît  et  l'Her- 
niU3,  et  au  teiiiloire  si;ae  enire  ces  deuv 
Û«:u\es  jusqu'à  la  diâlunce  de  17  lieues 
dans  l'intérieur  dr»  terres.  Quelques 
villes  de  l'île  de  Lesbos  furtmt  .àussi  co- 
lonisées par  ces  ii.i'uir,s  tribus  éolieunes, 
eldc  1..  vient  qu'Uor«i:e  (Odes,  iv,  9)  ap- 
pelle jjuvUtt  U  Lesbienne  .Saplio. 
Le.<>  Éoliens  possédaient  sur  le  continent 
d'Asie  <»n/.e  \ilU.>  dont  les  députés  s'as- 
semblaient <f)  (  (.liait)  ^  fM  casions  dans  la 
ville  de  (iume  ou  de  Cyme.  C  était  la 
principale  ville  de  l'Eolie,  la  plus  belle* 
Tune  des  premières  qui  fût  fondée  par  les 
Koliens,  et  la  patrie  d'ilésiode  [voy,  Cu- 
MES  I ,  Smvi  ru' avait  éîé  la  douzième  «les 
cités  eoiieuues;  mais  les  Ioniens  s'en  cm- 
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ptriPMl,  «ttll«  leur  mt  restée.  Toutes 
In  vicissitudes  politiques  de  l'Ionie  furent 
partagées  par  les  colonies  éoUeDues.  Foy. 
loMK,  Ioniens.  h\D. 

ÉOLIBNNE  (hakpe),  voy,  IUepe. 

ÉOLIBNKES  (iLKs),  voj.  Éolb. 

ÉOLIBNS.  Éole,  dont  il  a  été  parlé 
dans  un  des  articles  précédents,  eut  en 
partage  la  Thessaiie  et  les  pa^s  circon- 
Toîuns.  Ces  cootrées  prirent  le  nom 
d*Éolie,  et  on  appela  Éoliens  les  peu- 
plades qui  les  habitaient.  Ces  peuplades 
se  répandirent  de  proche  en  proche  clans 
presque  tout  le  pays  qui  est  en-de^à  de 
rîslhme,  à  rciceplion  de  TAltique  et  de 
la  Doride,  et  pénétrèrent  méoie  dans  le 
PéloponèM.  Enfin  la  snrabondance  de  po  - 
pnlafion  et  Une  saj^e  politiqup  délerrai- 
nereut  remigralion  dediver:>e9  colonies: 
elles  parlirentde  Grèce,  1134  ans  environ 
av.  J.>C.»  pour  les  côtes  de  l*Asie- Mi- 
neure) 80  ans  avant  le  départ  des  tribus 
ioniennes.  Les  Doriens  et  les  Altiques, 
primitivement  louiens,  s'étant  moins 
mêlés  avec  la  nation  éolienne ,  il  arriva 
qne  la  langue  helléoiqoeyOriginalrement 
commune,  se  modifia  en  plusieurs  dia- 
lectes (voy.  ce  mol).  Le  dialecte  éo- 
lien  dominait  en-deçà  de  l'isthme,  moins 
les  pays  occupés  par  les  descetidanis  de 
Doras  et  d'Ioo  (twj,),  et  dans  les  colo^^ 
nies  asiatiques.  Il  offre  le  plus  de  traces 
de  I  I  langue  grecque  primiiive,  1 1  de  là 
sa  singulière  alfiuité  avec  la  i.iiigue  la- 
tine. Il  ne  s*écane  du  dorien  que  par 
quel<|ucs  nuances  légères,  et  ce  qui  le 
distingue  surtout,  c'est  l'aspiration  des 
voyelles  iniliak".  figurée  par  li-  di„-nmmn 
(r'Oj*. ).  Ce  dialecte  tu'  j)i  iiH  i|)  dément 
perfectionné  par  les  poètes  Iyri((ue9  de 
Leabos,  Alcée  et  Sapho,  et  en  Béotie 
par  Corinne.  F.  D. 

ÉOLIPYLE  (du  grec  aTo^o,-,  Kole, 
et  n-j/Jî,  porte),  ou  EolipUr  pila  ,'Ei>li\, 
boule  ou  ballon  d'Lole ,  est  uu  iustru- 
ment  dont  on  se  sert  en  physique  pour 
rendre  sensibles  quelques  effets  de  la 
force  clasli'pie  des  ^  ^» peurs. 

il  se  compose  d'une  boule  creuse  en 
fer,  en  cuivre,  et  plus  souvent  en  verre, 
soudée  à  un  manche  par  lerpicl  on  puisse 
tenir  et  manier  l'appireil.  J,n  houle,  ter- 
minée jiar  MTM-  '  effilée,  n'a  d'aiitic 
coinmuuicaliouavec  l'air  extérieur  qu'une 
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ouverture  capillaire ,  ménagée  à  l'exlfé? 

mité  supérieure  de  cette  tige.  On  Jonoe 
ordiiiair»  !ncnt  au  manche  une  dirpt  tioa 
perpendicuiaire  à  celle  du  tuyau,  en  le 
soudant  i  son  poiat  d'insertion  tvee  la 
boule. 

Pour  procéder  aux  démonstrations  de 
Téolipyle,  il  faut  introduire  dans  la  ca- 
vité un  liquide  quelconque,  ce  qui  né- 
cessite l'opération  usitée  pour  remplir 
la  boule  d'un  thermomètre.  Ainsi, 
expose  le  vase  à  une  chaleur  assez  forte 
pour  que  l'air  qu'il  renferme ,  se  dilatant , 
s'échappe  en  grande  partie  par  l'ouver- 
ture dtt  bec*  Alors  on  plonge  ce  bec 
dans  la  liqueur  ({u'on  vent  introduire. 
A  mesure  que  la  boule  se  refroidit,  la 
pression  de  l'air  intérieur  s'affaiblit,  et, 
comme  elle  n'est  plus  suffisante  pour 
faire  équilibre  au  poids  de  l'atmoe» 
phère,  la  liqueur  monte  dana  le  vase 
jusqu'à  ce  que  cet  état  statique  résulte 
trtnt  du  poids  du  liquide  introduit  que 
du  rétrécissement  de  l'espace  occupé 
par  Tair  intérieur.  Si  1*oq  tient  i  rem- 
plir entièrement  la  boute,  on  répète  la 
même  manœuvre  jusqu'à  ce  qué  le  but 
soit  atteint;  mais  l<i  qualité  de  l'expé- 
rience étant  tout- à -lait  indépendante 
de  la  quantité  du  liquide,  on  peut  s'é- 
pargner cet  embarras.  Du  reste,  on 
moyen  très  simple  de  couper  court  à 
lotH  ces  préitrninaiies,  c'est  d'avoir  ua 
éolipyie  dont  le  cou  s'adapte  à  la  boule 
par  une  vis.  Une  telle  disposition  permet 
de  remplir  le  vase  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. 

Celte  première  opération  prouve  dé- 
jà une  partie  de  la  force  élastique  de  l'air 
et  de  la  vapeur,qui,en  s'échappant,  n^a  fait 
que  céder  à  cette  puissance  d*e«paDsioB. 
Mais  pour  rendre  la  démonstration  pins 
complète  encore,  l'expérience  se  pour- 
suit de  la  manière  suivante  :  on  remet 
la  boule  au  feu  jusqu'à  ce  que  le  liquide 

bouille;  on  tient  le  tuyau  dirigé  verticu'- 
lement  pour  laisser  au  gaz  toute  facilité 

de  s%'(  linpper ,  et  lorsque  rébullition  est 
a  son  terme,  on  iii<liiie  le  bec  de  ma- 
nière a  ce  que  le  licjuide  arrive  à  l'ori- 
fice interne  du  tube.  Alors,  !a  force  «x- 
pnnsive  de  la  vapeur,  agissant  tant  sur  la 
lifjTvcnr  que  sur  les  parois,  chasse,  pair 
l'ouverture  du  bec,  la  vapeur  qui  foim« 
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fil«c  ceniinn ,  jaillîtanit  ë'antuit  plut 

loin  que  l'orifice  est  plu»  petil,  le  li- 
quide plus  cli.mi]  f't  innins  <l<*nsi'.  Si  l'on 
tient  toujuurii  1  iuàlruiuenl  ù  la  chaleur, 
rémiflsion  cootinue  jusqu'à  répttiMOieDt 
du  liquide. 

Quand  on  veut  rendre  l'éjireuve  amu- 
sante, on  introduit  de  ralcool  dans  la 
boule  et  l'on  met  le  feu  à  cette  liqueur 
au  momeDt  o&  elle  sort,  ce  qui  donne  un 
filet  de  flamme  qui,  laupondré  de  li- 
maille d*acier  avec  un  tamis  très  fin ,  fi- 
gure asser  bien  un  feti  d'artifice,  fltitc 
expei  ience  esl  très  usitée  dans  lo.-»  (ours 
de  physique.  On  a  essayé  d'en  tirer  |iat  - 
tî,  soit  pour  échauffer  rapidement  cer- 
tains corps  en  les  exposant  au  jelde  flam- 
me qui  ;>'échappe  du  Ik »:  ,  snit  pour  me- 
surer la  force  cxpansive  de  la  vapeur  j)ar 
la  longueur  de  projcctiondu  jet  j  mais  on 
a  renoncé  à  ces  moyens  pour  d'autres 
qui  se  sont  trouvés  plus  commodes  et 
plus  préciïi. 

Si  l'on  tient  !'«  'lijiyle  au  Itu  sans 
l'incliner  comme  nous  l'avons  dit,  le  cn- 
ïorirjuc  dégage  une  vapeur  qui  s'échappe 
en  sifflant  bruyamiiient  jusqu'à  l'enilère 
cvaporalion  du  liquide.  Celte  vapeur, 
sensiblement  (  hrrndc  t  l'orifice,  se  trouve 
toute  froide  à  quelque  distance.  Ues- 
cartcs  et  plusieurs  autres  se  sont  empa- 
rés du  phénomène  de  celle  éruption  pour 
expliquer  la  cause  et  la  nature  des  \ents. 
De  là  eiirore  on  n  cntirlu  ;i  divers  em- 
plois de  i'colipylc  :  ainsi,  par  exemple, 
il  pourrait  tirer  des  sons  d'un  instrument 
à  vent  appliqué  s  son  ouverture;  rempli 
d'eau  de  senteur,  il  parfumn  air  un  ap- 
parlement;  on  en  l<  rail  f.i<  i'eiiieiit  un 
soulliet,  une  machine  à  chasser  la  luméc 
par  un  courant  d'air,  etc. 

L'appareil  de  l'éolipyle  n'est  pas  tou- 
jours aussi  simple  que  celui  que  non . 
avon^  d»Trit  :  souvent ,  )i;!r  i  \(  Mi|>lr  ,  ecl  h- 
niaeiiirie  hvdrnuliiiiic  esl  su^jiciuluf  sur 
UQ  petit  chariot ,  au  -  dcà^us  d'une  lanqtc 
à  espril-de-vin.  La  lampe  allumée,  lo 
li(|uidc  lance,  p  n-  l'orifice,  mi  (  oin  ti' 
de  viipt  iir,  et  II  '  V.  i  ioî  reciilc,  (éd.nit 
à  la  rési-.!  incc  de  l  .lir.  J.. 

LOLODICON ,  iiis,liumenl  de  mu- 
sique à  vent  et  à  clavier,  inventé  vers 
l'SlG  par  un  Allemand  nomme  Esdien 
bachy  construit  et  perfectionné  par  Voit, 


Fr. 

le  son  est  produit  par  des  lames  métal- 
liques fixées  par  un  hout  et  mises  en  vi- 
bration par  un  couraut  d'air  au  moyen 
d'ua  soufflet  artificiel  doai  les  mouve- 
nenU  sont  réglés  par  le  pied  defesécn* 
tant.  Pouvant  être  augmenté  et  diminvé 
à  volonté,  le  son  ressemble  dans  le  haut 
a  celui  de  la  flûte  et  de  la  clanuette, 
dans  le  bal  à  un  mélange  de  cor  et  de 
basson.  Le  clavier  est  de  six  octaves;  il 
parle  bien,  mais  on  conçoit  que  la  sa- 
ture de  l'instrument  se  prête  moins  aux 
morceaux  brillants  du  piano  qu'it  des 
adagio  et  à  des  mouvements  modérés. 

L'Inventeur  donna  d'abord  à  son 
strument  le  nom  d'éoline  que  l'on  dian- 
pea  en  relui  tW'nluclinn  ;  enfin  on  recti- 
fia ce  mol  en  écrivant  <"o/f'^//ro// ,  nom 
qui  lui  est  resté  et  que  quelques  auteurs 
écrivent  mal  à  propos  élodietm.  Cette 
diversité  de  noms  a  donné  lieu  à  des  er- 
reurs :  on  a  pris  pour  trois  instruments 
ce  qui  en  realité  n'en  était  qu'un  seul. 

G.  E.  A. 

ÉON  DR  BrAUVOUT  (CHAKI.IIS-GBm- 
yiK  VK  -  T.oniS-AUGUSTB-AKI»aK-TlHO<- 

T^^  K  n'  ). 

Du  loraumc  fran^aii  Li«arr<!  bernupbrodite» 
De  «{uel  gcure  et-tu  donc  ?.  .  .  . 

Voilà  le  probité  qui,  pendant  près 
d'un  demi-siècle»  fut  en  discussion,  tant 

chez  no«is  que  chez  nos  voisins  d'outre- 
mer, au  suj<  t  de  ce  mvsférieux  person- 
nage, et  que  sa  mort  a  pu  seule  résoudre 
complètement. 

Né  à  Tonnerre,  en  Bourgogne,  le  7  oe» 
toliif  1728,  d'Ëon  desrendntt  d'une  fa- 
ndile ancienne ,  orifjinf  ire  de  lu  Tîrelajîne, 
et  comptait  parmi  ses  ancêtres  Kon,  fa- 
meux hérésiarque  du  xii*  siècle.  Quoi 
qu'en  aient  dit  des  faiseurs  deromana  et 
iiirinr  certains  biographes,  le  chev.-diei 
lut  liien  iiist  rit  *Mr  les,  rcjïi^trf  s  îles 
tiaissances  et  reconnu  iuu\  »m  tellement 
comme  un  élre  entièrement  masculin.  A 
la  vérité,  dans  ses  premières  années,  il 
partit  d'une  complexion  faible  et  déli- 
cate, ce  qui  en'pM^ea  sn  pieuse  mère  à  le 
vou<  l  à  la  \  ierçc,  vn  u  que,  plus  tard,  il 
ai  (oiiq>lit  assez  mai,  pour  sa  part.  Tou- 
tefois cette  faibipsse  de  tempérament  se 
conserva  à  <  •  (ju'il  parait  assez  longtemps 
pour  lui  tenir  lieu  de  sagesse  pendant  la 
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pretnière  partie  de  sa  lonpwe  carrière. 

Envoyé  à  Pari»,  il  y  fit  tie  bonaes  étu- 
des au  collège  Mazarin,  fut  eosnilereçu 
docteur  dans  deux  facallés  et  avocat  aa 
parletnent  de  Paria.  Il  composa  aussi  à 
cette  époque  qurtf^ncs  opnsctilr-^  litté- 
raires et  des  rechert  ljj's  hislorinues  et  fi- 
nancières dans  lesquelles  le  gouverne- 
ment Ironva  aisea  de  aagesae  et  de  mesure 
pour  le  gratifier  d*uo  brevet  de  cenaeur 
royal. 

Mais,  en  approchant  de  sa  ireniiètne 
année,  d'Éon,  chez  lequel  l'énergie  virile 
•'était  eofio  développée  avec  Tâge,  éprou- 
va à  la  fois  des  goûts  moins  paisibles 
et  des  penchants  ambitieux.  Guidé  par 
les  premiers,  il  se  livrn  avec  ardeur  à 
l'escrime  et  y  acquit  un  renom  mérité; 
la  protection  d'un  prince  lui  facilita  le 
moyeu  de  sati>riii  e  les  seconds. 

La  France  n'avait  plus  alors  d'ambas- 
sadeur en  Russie  et  ne  conservait  que  des 
relations  très  froides  avec  l'impératrice 
Élisabeth;  il  importait  beaucoup  cepen- 
dant des*as$urer  l'alliance  de  celte  prin- 
cesse, qde  l'on  rrai;^nail  de  voir  se  ranger 
du  côté  tïe  la  i'riis>,i'  dans  la  lutte  de  la 
France  cl  de  l'Autriche  contre  cette  puis- 
sance. Le  prince  de  Conti ,  chef  de  ce 
ministère  ocmlte  que  Louis  XV  avait 
fornir  près  de  lui ,  pi'>po<n  d'envover  le 
chevalier  d'Kon  à  Petersbourg,  Il  fut  ad- 
joint, pour  cette  mii^sion  secrète,  à  un 
chevalier  Douglas  «  Écossais  réfugié  en 
France,  autre  personnage  sans  impor- 
tance politique.  C'étaient  deux  enfants 
perdus  de  la  diplomatie,  qu'il  était  aisé 
de  désavouer  en  cas  de  besoin. 

D*Éoo  montra  beaucoup  de  talent  etde 
finesse  dans  cette  négociation;  il  sut  tour 
à  tour  obtenir  la  bienveillance  du  grand- 
duc,  héritier  de  l'impératrice,  par  sttn 
adresse  au  maniement  des  armea,  ^itgtier 
par  d'autres  moyens  la  faveur,  <|ueli{ues> 
uns  disent  même  les  faveurs  d'Élisabelb, 

et  faiff  »^(  IidiuT  1rs  manifnvrcsnsluriinises 
du  granii-rhancelier  r>»--->touief,  ennemi 
secret  de  la  France.  Supplanter  et  rem- 
placer Douglas ,  dont  il  n'était  d'abord 
que  le  second,  avait  été  lui  des  premiers 
su(r«'s  du  jfntie  'inrintc:  srs  preuves 
furent  eutiirenient  laites  iiuantl  il  rap- 
porta successivement  à  Versailles  l'ac- 
cession  de  l'impératrice  de  Hussie  au 


traité  de  1 T-SO ,  et  la  ratifioatiOM  dai 
veau  traité  de  1 7ô8. 

Une  pension  et  un  brevet  de  capitaine 
de  dragons  furent  les  téffldigpugos  de  la 

satisfaction  du  roi.  D'Éon  servit  d'abord 

en  ce(tf  f]ii.-iliié,  puis  comme  aide-de- 
camp  du  mareciiai  de  Broglie,  et  se  dis- 
tingua aussi  dans  cette  nouvelle  carrière. 
Rappelé  dans  oelle  de  la  diplonalte  pour 
les  négociations  de  la  paix,  peu  glorieuse, 
mais  devenue  nécessaire,  de  17G3,  il 
contribua  beaucoup  à  sa  conclusiou.  La 
croixde  Saint-Louis  d'abord,  ensuite  le 
poste  envié  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  cour  briuoiiiqne  en  furent  la  ré- 
compense. 

Favori!>e  jusque-là  par  le  sort  et  les 
événements  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie  aventureuse,  le'  chevalier  d'Éon 
trouva  dans  ses  nouvelles  fonctions  l'o- 
rigine de  sps  chagrins  et  de  ses  revers.  Le 
comte  de  Guerchy  fut  bientôt  envoyé  a 
Londres  comme  ambassadeur  officiel. 
D'Éon,  en  apparence  son  subordonné, 
était  l'ambassiideur  intime,  beaucoup 
phis  avant  dans  la  confiance  du  souverain, 
avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance mystérieuse.  Fier  de  cet  honneur 
inconnu ,  peut-être  aussi  de  sa  aupériorlté 
de  mérite  sur  l'ambassadeur  en  titre,  le 
chfvalierd'Fon,  dans  une  vive  discussion 
avec  ce  dernier,  s'emporta  jusqu'à  un 
outrage  qui  eût  exige  une  sanglante  répa- 
ration. Le  comte  ne  la  demanda  point  : 
il  aima  mieux  porter  ses  plaintes  au  mo- 
narque, et  Louis  W  apit  dans  cette  oc- 
casion avec  cette  dissimulation  compagne 
ordinaire  de  la  faiblesse.  Il  donna  tort 
hautement  à  d'Éon,  et  signa  même  on 
ordre  de  l'arrêter  ;  mais  il  eut  soin  de 
l'en  prévenir  24  heures  d'avance  ,  p'^tir 
(ju  il  se  plaçât  sous  la  protection  de  l'An- 
t^leterre  et  pût  continuer,  en  restant  son 
agent  secret  à  Londres,  sa  correspon- 
dance ignorée  avec  loi. 

(iuerchy  cependant  mor.rut  quelque 
tempi  après.  .Sonjeuue  lils,  qui  grandis- 
sait, avait,  di:ï>uit-ou,  jure  a  sa  mère  de 
venger  l'affront  paternel.  Que  fit  aloro 
Louis  XV,  qui  voulait  éviter  un  pareil 
c  !at  et  se  c  onserver,  dan?  la  Crandc- 
Breiaj;tic,  un  adroit  olxcrydlfiir?  En 
profilaul  de  quelques  circonâtauces  de  la 

jeunesse  du  chevalitr  ^  de  quelques  i 
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tures  galantes  ,  qni,  plustard,  fournirent, 
dit-on,  plus  d'ut)  c'iia|iilre  au  rooiaii  de 
Faublas  f  on  lépaatlit  le  bruil  (}ue  ce 
militaire  diplomate  n'était  qu'une  femme, 
ferame  extraordinaire,  il  est  vrai ,  dé- 
guisée sous  le  costump  masculin  ;  et ,  par 
ordr«"  de  l^ouis  XV' .  prnfrcleur  de  la  mo- 
rale publique,  il  iui  lut  cnjuiul  de  re- 
prendre habiu  de  son  sexe,  Certe:> , 
jamais  aucune  marque  d*obéi8Mnee  à  m  u 
roi  n'avait  dû  coûter  autant  au  rhe\a— 
lier  il'Eon  ;  illa  donna  rependant  :  le  ca- 
pitaine (ic  dra^ouii  endossa  le  corset  et  la 
jupe,  SOUS  leiquelsil  eut,  dans  les  pre- 
miers temps,  une  singulière  tournure.  Il 
paraît  cependant  qu'il  finit  par  les  porter 
avec  plus  d'aisance,  de  manière  a  rendre 
;»CDnuuveausexeau  moins  vra  isem  hla  bit  ■ , 
puisqu'il  se  trouva  à  Londres  une  foule 
de  parieurs  pour  en  soutenir  ia  vérité. 
Ces  paris,  qui  ne  s'éle\ aient  pas  à  moins 
de  sept  millions  ,  lurent  annules  (  (,nimc 
iuunuraux,  par  la  cour  du  banc  du  iloi. 

Quand  Louis  XYI  monta  sur  le  trône, 
il  voulut  retirer  des  mains  de  la  préten- 
due che>aliere  d'Kon  l'i  m  portante  corres- 
pondaiire  de  J.oui-»  \V  ,  dont  on  rrai- 
guail  qu  elle  ne  Iralnpiai  a^ec  les  An^lai^. 
Beaumarcbais  fut  envoyé  à  Londres  pour 
traiter  cette  affaire,  dans  laquelle,  mal- 
gré ba  finesse  habituelle  ,  il  ne  réussit  p.ts 
sans  peine.  D'Lon  consentit  i  iihu  a  ictle 
remise,  pour  laquelle  il  ubuul  ie  paie- 
ment de  ses  dettes,  une  pension  de 
13,000  francs,  et  la  permission  de  re- 
venir (Ml  France,  mais  en  conservant  le 
rnstUMie  leminin  sur  leipu»!  seulement 
cLic  pourrait  porter  sa  croix  de  8uint- 
Louis,  par  une  distinction  spéciale. 

Déclarée  demoiselle  par  ordonnance 
du  1  oi,  vihrroine  parsa  f  'tc  iinlitairt\jM>- 
Itinjiif  i  l  jjvivvr,  (l'tnre  d'im  sieur  l.a- 
lorlcUe  ^  1  7  7  ô),  et  de  plus  par  une  ga- 
lante épitre  de  Dorât,  ecLle  singulièie 
amazone  sentit  se  réveiller  son  ardeur 
guerrière  lurs  de  la  j;uerre  d'Amériipie, 
et  demanda  au  niiuislre  à  reparaître 
coutuie  clitvuUcr  %KHX%  le  drapeau  fran- 
^is  :  on  ne  lui  répondit  que  par  un  or- 
dre d*exil  dans  son  château  de  Bour- 
gogne. 

Pique  de  ci-  urutédé,  d'Éon  profila 
des  premiers mumcuts  delà  paix,  eunclue 
«a  1783,  pour  retourner  en  AjigUlerre. 


En  1775  il  avait  réuni,  sons  le  titre  de 
Loisirs  du  cltcvalirr  d' Eon  { Î3  vol.  in- 
8"),  ses  productions  de  divers  genres, 
à  Londres,  il  se  livra  de  nonveaaà  In  col» 
tare  des  lettres.  La  révolution,  vint  le 

priver  de  sn  pension  royale;  il  espéra  un 
moment  qu  eilel'en  dedummageraitd'une 
autre  manière  :  malgré  ses  ëà  ans,  il  vint 
offrir  à  la  Convention  ses  services  mili- 
taires, qui  furent  refusés.  On  nemanqueit 
pas  alors  de  plus  jeune samazones ,  et  l'on 
sait  que  Dumouriez  en  avait  deux  pour 
aides-de-camp.  Dans  sa  position  très  |{é* 
née ,  il  se  vit  alors  obligé  de  vendre  en 
Angleterre  la  précieuse  bibliothèqueqaUl 
y  avait  formée.  .Son  rôle  était  fini ,  et  ses 
dcruiei'â  jours  sV-coulertut  dans  un  état 
voisin  de  i  indigence. 

D'Éon  mourut  à  Londres  au  mois  de 

mai  1810,  âgé  de  82  ans.  Les  Anglais, 

qui  autrefois  avaient  montre  tant  de  cu- 
riosité sur  son  sexe,  ne  laisst  rent  pns 
échapper  l'occasion  de  fixer  ce  pouU  his- 
torique :  cet  examen  fut  fait  par  de  cé- 
lèbres docteurs  de  Londres  et  le  P.  Elisée 
K  Voy.  ),  rliiriii^ien  de  Louis  X\  111,  en 
prcbcnce  de  |>lusieurs  membres  du  parle- 
ment et  autres  personnes  notables.  Le 
procès- verbal  signé  par  eux  constata  la 
rnasculinitt'  de  la  prétendue  chevalière 
d'!.')n,  qui  détonnais  ne  peut  plu»  élre 

Uiiae  en  donle. 

Quelques  autres  circou»l<iuces  cepen- 
dant sont  encore  restées  peu  éclaircies 
dans  cette  bizarre  existence  :  on  en  a  pro- 
filé potir  nous  donner  récemment,  sur  la 
%ie  (lu  tliexalier  d'Kon,  des  Mémoires , 
en  partie  \rais  et  appuies  de  pièces  au- 
thentiques, en  partie  fondés  sur  des  con- 
jectures, parfois  aussi  t()U)-à-tait  roma- 
nesques, ou  du  moins  j)leln>>  de  récils 
très  hasardes.  Quant  a  nous,  nous  n'a- 
vons consigne  dans  cette  rapide  notice 
«pie  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  certi- 
tude dans  la  biographie  d'un  homme  qui 
fil  Itcam  nnp  de  Iji  uil  sur  I.i  st  >  iio  du 
niotule,  mail  ipie  l'iiislone  il  la  p(-tsto- 
nle  ne  placeront  neaiimuiiis  qu'au  raug 
des  aventuriers  fameux.  M.  O. 

ÉONS.  Les  gnoslîques,  en  cherchant 
Il  f.iire  pénétrer  (pielrpies- unes  des  an- 
tiennes théories  du  paganisme  ti;ins  les 
doctrines  chrétiennes,  qui  leur  parais- 
saient d'une  simplicité  extrême,  te  sont 
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attachés  surtout  à  la  pueuraatologie,  à  ia 
doctrine  dea  iotelligeuces  eAcates,  qui 
Imut  aemblait  trop  pauvre  dans  la  reli- 
gion nouvelle  et  hiin  inférieure  à  celle 
de  h  Perse,  de  l'Égypte  et  de  la  Grèce. 
La  dutance  qu'ils  admettaient  entre  le 
Dioa  inprémect  le  Jéhovah  dca  Juifs,  qui 
a'ilait  à  leurs  yeux  qu'une  divinité  se^ 
confînîre,  celte  qu'ils  (établissaient  entre 
Je  Père  inconnu  et  le  Fils,  Christ,  qu'il  en- 
voya pour  le  faire  connaître,  celle  qu'ils 
proclamaient  entre  cet  envoyé  céleste  et 
let  hommes  qu'il  vint  délivrer;  ces  dis- 
tances, disons-nous,  ils  ne  pouvaient  se 
les  expliquer  qu'au  moyen  d'une  nom- 
breuse série  d'êtres  intermédiaires.  Ces 
êtres,  ils  les  appelaient  éons»  du  mot  «iwy, 
at9ttmy  temps  indéfini,  mais  non  pas  in- 
fini  ;  considérable,  mai»  non  pas  étemel. 
En  effet,  ils  ne  pouvaient  pns  admettre 
réternité  de  ces  êtres ,  puisriu'il*  admet- 
taient le  panthéisme  et  ia  doctrine  de 
l'émanation  de  toutes  les  inleltigences  du 
sein  de  Dieu,  ainsi  que  le  retour  de  toutes 
dans  ce  m- rne  Être  suprême.  Les  théo- 
ries sur  les  éons  se  nuanç  aient  d'ailleurs 
aolvant  la  diversité  des  école*  gnostiqucs  : 
celle  de  Basilide  en  admettait  jusqu'à 
365,  dont  les  sept  génies  planétaires 
étaient  le.  principaux  ;  celle  de  Valpntin 
en  désignait  nominntivcmcnt  jn^^qu';,  ;;o, 
qui  correspondaient  au\  |irincipales  di- 
vinités des  trois  théo-onies  de  rÉ^^vpte. 
Dans  toutes  les  écoles,  les  éons,  émanés  les 
uns  des  ntitrc^,  se  réMéchissalent  tes  uns 
les  autres,  tout  eii  allant  sans  cesse  s';if- 
faiblissant;  tenant  toutefois  tous  au  nit^- 
me  système,  concourant  au  même  but, 
et  liant  à  Dieu  l'homme  émané  d'eux, 
comme  ifs  étaient  eux  -  mêmes  émanés 
de  Dieu.  On  petjt  voir  les  nonis  des  éons 
dans  notre  Histoire  du  Gnvstiri.smr 
vol.  III,  pl.  I,fig.  4.  M-n. 
FOS  ,  r/'V.  AunoBK. 
ÉPACTI-:,  en  prec  irra/Tor,  ajouté, 
de  ÎTciy'o,  j'ajoute.  On  appelle  ainsi  un 
nombredc  jours  que  l'on  ajoute  à  l'année 
lunaire  pour  l'égaler  à  l'année  solaire.L'c 
pacte  réiulte  donc  de  l'excès  de  l'année 
sola  i  re  su  r  l 'a n  n  ée  liinalre  ;  or  cet  excès  es  t 
del  1  jours,  et  de  ."ÎS  ponrh  nNî.iris,  ou  plu- 
tôt  trois,  puisquetreutejdiu  Nlunt  un  mois 
embolismique  ou  intercalaire.  L'épacte 
de  la  quatrième  année  sera  de  14  jours, 


ainsi  des  autre»;  l'épacte  de  chaque  l<i'^* 
année  deviendra  SU  ou  0 ,  et  fera  encore 
1 1  pour  Tépaete  de  la  %^  annfa.  Lo 

cycle  des  épactes  expire  done  aveo  !• 
nombre  d'or,  ou  le  cycle  lunsire  de  19 
ans,  et  recommence  encore  dans  leméOM 
temps  \  voj.  LïCLE^.  On  aura  donc  : 


trinnaB  a'oa. 

^MTCsJ 
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12 
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20  1 
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12 
23 
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36 
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30ottO 


L'année  solaire  dépassent  de  1 1  joura 

ia  lunaire,  quand  l'épacte  est  I!  pour 
une  année,  la  correspondance  entre  le 
nombre  d'or  cl  les  épactes  sert  à  trou- 
ver, les  vraie»  épactes  moyennes;  il  ne 
faut  pour  cela  que  prendre  le  nombre 
dont  le  rang  est  marqué  par  le  nombre 
d'or,  et  en  comparant  cette  notion  nver 
celle  des  tables  lunaires,  on  pourra  en  dé- 
duire cette  règle,  qui  a  lien  de  1800 
à  1900  : 

V*  Uctrancher  4  des  deuz  chiffres  à 
droite  du  millésime,  divisez  par  19;  le 
reste  est  le  nombre  d'or. 

2*  Retranchea  1  du  nombre  d'or, 
muUipliez.  par  11,etdivisea  par  SO;  le 
reste  est  l'épacte  civile,   Voy.  CALï.f- 
Murn  I  rci.i  siASTioiiK  (  T.  IV,  p.  -,0.',.> 
La  (abl«'  que  nous  venons  de  donner 
doit  changer  avec  les  siècles  :  de  1900 
à  2000,  il  faudra  diminuer  de  1  chaque 
épacte;  13  répondra  alors  au  nombre 
«l'or  'I  ,  et  Ifi  à  7,  etc.,  f  fc.  Cette  altéra- 
tion provient  de  la  réforme  du  calendrier 
t;rc-(.rien;  et  comme  la  période  de  lU  «ns 
n*«  st  pas  rigoureusement  exacte,  Il  Itnt 
cxalement  cban:;er  cette  correspondance 
tous  les  :iO0  ans  (  vny.  Li  .wisowl 

On  se  sert  de  l'épacte  pour  trouver  le 
jour  de  la  nouvelle  lune.  On  ajoute  alors 
repacte  de  Tannée  donnée  au  nombre  de 
»iioi<,  à  compter  d.  mars  inclusivement; 
on  soustrait  ensuite  la  somme  de  30  ou 
de  f)0,  suivanf  s  i  rr;itHlrur,  et  le  re?te 
marque  le  jour  de  la  nouvelle  lune.  On 
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peut  eaoore  ajouter  l'épacte  au  nombre 
de  mois  et  ra  jour  donné  dans  le  noU. 
Si  le  tottl  e«t  moine  que  80 ,  il  marquera 

l'âge  de  la  lune;  s'il  t'sf  plii-i  prand,  on  le 
divise  par  30,  et  le  resle  dunuera  l'âge 
deinaiitlé.  f^oy,  Calkmu&isa,  Cycle, 
etc.  P-T. 

ËPAGOaiÈNBS,  joiin  complémen- 
taires  du  mois  (voy.  Année  et  Calrn- 
DBiEa).  Ce  mot  est,  coiuiiie  ieprccéd<>nr, 
dérivé  du  Verbe  inàybtt  j'ajoute,  doutea 
grec  il  cet  le  participe  patiif.  S. 

tiPAiMINONDASy  le  hérot  le  plua 
accompli  de  l'aocienne  Grèce,  était  né 
l'an  411  av.  J. -C,  lils  de  Polymniy  de 
TbcbeSy  qu'on  disait  issu  lui-iuèmc  de 
Cadmttik  Sa  fortune  ne  répondait  point 
à  une  si  hante  naissance;  néanmoins,  il 
re<;ut  réducalioo  la  plus  complète  qu'on 
donnai  alors.  Lysis  de  Tarcntc  l'éleva 
dans  les  principe»  de  Pythagore,  et  de  la, 
chez  Épaminondas,  au  dedans  comme  au 
dehors,  on  caractère  proooncé  de  ré- 
Qexion  et  degraviié.  Il  apprit  la  musique 
vocale  et  inslrumpHtaU-  I)tMr\s  et 

Olympiodore,  etia  danse  sous  Callipliran. 
A  ces  arts  d'agrément,  alors  en  honneur 
dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce,  il  joi- 
gnait encore  à  nn  haut  degré  l'habi- 
tude de  tous  les  exercices  pynsnnstiques: 


aussi,  à  l'âge  où  l'on  entrait  duns  la  t  ai  - 
rière  des  armes  el  où  Ton  preuait  part 
aux alfaires publiques, Épaminondas  pou- 
vait être  considère  comme  Tuo  des  meil- 
leurs soldats  tle  J  lu  bes  et  comme  l'un 
des  plus  grands  ui  aieurs  de  la  Grèce. 

A  cette  époque,  deux  partis  divi»aicul 
les  républiipies  grecques  :  celui  des  ri* 
ches  et  relui  dn  peuple.  Athènes  était 
l'appui  des  déinapogiips ,  et  Laccdénionc 
soulctiFiif  l'arislni  i-.itie.  Avec  le  sn  oiirs 
des  iaebains,  Lacedemoue  avait  etahîi 
sa  suprématie  par  une  victoire  décisive 
à  Manlinée,  sur  les  Art  adiens.  Épami- 
nondas et  Pelopidas  (uô»'.),  son  ami  et 
son  émule,  avaient  combattu  avec  leur» 
compatriotes.  A|>ri.s  ce  début  dans  la 
carrière  des  armes,  Kpaminondas  était 
rentré  dans  le  repos  et  l'obscurité,  si  fa- 
vorables à  l'étude  et  aux  méditations  phi- 
losopbi'j'H'H. 

Vers  3b2  av.  J.>C.,  la  lactioit  aristo- 
cratique livra  la  citadelle  de  Tbebes  à 
Phttbidasi  Lacédémunien;  et  les  chefs 


du  parti  populaire,  à  ia  téle  desquels  étajl 
PélopidaSf  furent  «liés.  Épaminondas, 
étranger  à  ces  dissensions,  Mir  lesqoellei 

il  gémissait,  put  rester  dans  sa  patrie, 
(Quatre  ans  après,  Péîopidas  forma  le 
projet  de  reprendre  la  ciudelie.  Épami- 
nondas refusa  d'entrer  dans  la  conjura^ 
tion  :  il  avait  horreur  de  ces  mouvement^ 
anarcltiques  où  l'intérêt  particulier  prend 
si  souvent  la  place  de  l'intérêt  général* 
Les  Lâ(^édémonieu&  turent  vaincus.  Épa- 
minondas usa  d«  toute  l'inlluence  que 
lui  donnait  sa  haute  réputation  de  pa- 
triotisme pour  apaiser  les  haines  civi- 
les et  rétablir  In  (  aime  dans  Tlièbes.  Au 
dehors,  Pelopidas  battit  les  Lacédému- 
niens  à  Tégyre ,  et  les  républiques  gi  ec- 
qneSf  espérant  nuttre  un  terme  i  leurs 
dissensions,  consentirent  enfin  à  convo*- 
quer  une  diète  générale  à  Lacédémone. 
Épammuudas,  député  de  Tbèbes,  y  sou- 
tint avec  éloquence  et  fermeté  les  inté- 
rêts des  Thébaios. 

Aux  termes  du  traité  d'Antalcidas  (v.) 
(387nt.J.  r/  ,  conclu  entre  les  Spartia- 
tes et  le  rui  de  Perse ,  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  devaient  être  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Les  députés  de  Sparte 
exigeaient  que  Thèbcs  rendit  la  liberté 
aux  villes  de  la  ligue  béohctirif  :  Fprimi- 
nondas,  convaincu  de  leur  mauvaise  lut, 
s'elturt^a  d'éveiller  la  méfiance  de  l'assem- 
blée sur  les  projets  des  Lacédémonîens. 
Le  roi  Agésilas,  redoutant  l'effet  de  ses 
paroles,  l'interrompit.  <  Cousentirez- 
i;  VOUS,  lui  dit-il,  à  riiiilro  indcpendan- 
((  tes  les  villus  de  ia  beutie?  —  Dun- 
«  nerez-vous  la  liberté  aux  villes  de  la 
«  Laconie?  »  répondit  Épaminondas.  Ce 
débat  eut  la  fin  cju'oa  avait  prévue  :  Aj^e 
^ilas,  désespérant  de  vaincre  l'inflt  xi l)Ie 
opposant,  eltdca  du  projet  de  traite  le 
nom  des  Thébains. 

La  guerre  rccommenra.  Le  roi  Cléom» 
broU-  entra  tu  Hrotic  avec  10,000  hom- 
tucs  de  pi(.'(l  i  t  1,0110  chevaux.  Kpami- 
iiondar>,  ayant  sous  lui  Pelopidas,  s'avan^ 
à  sa  rencontre  avec  6,000  fantassins  et 
500  cavaliers.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  à  Lcuelres,  prés  de  Platée; 
l.paminondas  se  montra  soldat  intrépide 
et  général  habile.  6es  cuutbinaisons  stra- 
tégiques, admirées  des  anciens  dans 
cette  mémorable  circoBStanoey  lo  sont 


Digitized  by  Google 


ÉPA 


(604) 


êù<orû  «vjiiQnl*hiii  de  oatix  qui  font  de 

la  tarfif]np  une  étude  approfondie.  Sa 
victoire  tut  complète  (8  juillet  371  av. 
J.-C.}.  Le  roi  Cléombrojte  cl  4,000  La- 
cédémooiens  restcrenl  rar  le  diamp  de 
bataille,  et  les  Tbébains,  n*«yftalque  peu 
des  leurs  à  regretter,  érij^èrenf  un  trophée 
sur  le  lieu  même  où  ils  avaient  vaincu. 
On  peut  voir  daDîi  le  VI*  livre  des  Hel- 
léniques  de  Xénophon  des  détails  pré- 
eteux  sur  cette  balâtlle,  la  plus  sao^plaiite 
et  la  )>liis  décisive  rpip  IfS  nalioOS  grec« 
ques  se  fussent  encore  Iïmcp 

Plusieurs  villes,  désertant  l'aliiaDce  de 
Lacédémone,  se  rangèrent  du  parti  que 
favorisaît  la  fortune.  Thèbes  alors  de- 
vînt tout p-puîssante;  son  armée  s'éleva 
bientôt  jusqu'à  70,000  hnmiaes.  iWo- 
deste  dans  sa  gloire,  Épammoadas,  di- 
sait :  «  Ce  qui  me  flatte,  c*est  que  mon 
père  et  ma  mère  peuvent  savoir  ce  que 
s  j'ai  fait  pour  la  patrie.  » 

Épamiaondas  conçut  le  vaste  projet 
de  faire  passer  à  Thèbes  cette  supréma- 
tie qu*il  venait  d'arracher  à  Lacédémone. 
Réuni  à  Péfopidas,  il  se  jeta  dans  la 
Lncnnic,  conquit  TArcadle,  rassembla 
les  Messénicns  dispersés ,  et  les  mit  en 
étal  de  rebâtir  leur  vitie  détruite  autre- 
fois par  les  Lacédémontens.  Il  détermina 
les  Arcadiens  àquiitt  r  leurs  bourgs  sans 
déf-  nse  pour  aller  élever  nue  ville  forte 
sur  les  frontières  de  la  Laconie:  telle  fut 
l'origine  de  Mégalopolis.  Il  fonda  Coronc 
daosie  même  but*.  Les  généraux  thébains 
entrèrent ,  deux  ans  après,  dans  le  Pélo- 
poiièse.  Leurs  diajx'aux  fîottcrent  fus- 
qu'aux  portes  de  L k  cdi  inuut  .  Af,'esilas, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  fit  une  si  vi- 
goureuse résistance  qu'Épaminondas, 
manquant  de  vivres  et  désespérant  de 
s'emparer  d'une  ville  ainsi  défendue,  se 
décida  à  la  retraite. 

K.  Thèbes,  on  accusa  les  chefs  de  l'ar- 
mée d'avoir  retenu  le  commandement 
trois  mois  au-dehi  du  terme  fixé  par  les 
lois,  n  Je  suis  seul  coupable,  dit  Kpa- 
"  minondas  à  l'assemblée;  rnnditnnez- 
'<  moi,  mais  que  votre  arrêt  ]>orte  tpi'on 
*«  me  punit  de  mort  pour  avoir  forcé 
les  Thébains  à  vaincre,  à  Leurires,  les 
'  Spartiates,  qu'auparavant  ils  ii*o«aient 

(*)'0'a|»è«  «l'jatrrv  <  c  f  iir  Épimélide  quifunda 
rtl|«  ville  dfl  U  M«ft«uic.  $. 


«  regarder  en  face;  pour  avoir  sauvé 
«  Thèbes  et  rfndu  à  la  Grèce  la  liberté 
"  par  celle  seule  victoire;  pour  avoir 
<t  menacé  Sparte  d'être  ruiuéej  enfin, 
«  pour  avoir  créé  un  rempart  contre  les 
«  Lacédémoniens,  en  rétabliuaot  les 
«  murs  de  Messèue.  v 

Epaminondas  et  se»  co- accusés  furent 
absous;  mais  dans  la  distnbuiioo  des  em- 
plois publics,  on  oral  rhmnilier  en  Itii 
offrant  de  se  charger  d'entretenir  et  de 
nettoyer» la  ville.  I!  accepta.  ■  Les  em- 
«  plois  ,  dit-il,  n'honorent  pas  les  hom- 
«  mes,  mais  les  hommes  honorent  les  em- 
«  ploie,  i,  Il  n'eut  pas  de  oommandenieat 
dans  Tarmée  que  les  Thébaina  envoyè- 
rent contre  Alexandre,  tvr;in  de  Phères, 
qui,  au  mépris  des  traités,  retenait  pri- 
sonnier Pelupidas,  ambassadeur  de  Thè- 
bes. Il  marcha  comme  simple  soldat.  Les 
chefs  thébains  s'étant  fait  battre,  il  se 
chargea  de  la  retraite  à  leur  place  et 
sauva  l'armée.  La  cauipapnt^  sriivnnte  , 
il  força  le  tvran  ù  rendre  Pclupidas  à 
la  liberté. 

Thèbes,  puissante  sur  le  continent, 
n'avait  pas  de  marine  :  Epnminoodas  fit 
construire  cent  j;alt'res,  en  [  i  it  le  com- 
mandement, et  alla  lurcer  Khodes,  Chio 
et  Ryzance  à  entrer  dans  la  ligue  thébaioe. 

Cependant  la  guerre  entre  Lacédémone 
et  Thèbes  éclata  de  nouveau  :  Epami- 
nondas ré-^nhil  d'anéantir  releruelle  en- 
nemie de  sa  patrie.  Il  entre  en  Laconie  , 
surprend  Lacédémone,  pénètre  jusqu'au 
milieu  de  la  ville;  mais  il  y  rencontre  Tifl- 
faligable  Agésilas.  De  poste  en  poste  il 
est  repousse.  Sparte  ot  sauvée,  et  le  {gé- 
néral Ihebain  se  dirij^e  vers  l'Arcadie 
(  363  av.  J.-C).  Les  Spartiates  réunis  aux 
Viiiéniens  l'y  suivent.  AManlinéea  lieu 
une  bataille  arirarnée  conime  à  Leuctres. 
E))aminondas  y  déploie  le  même  courat^e, 
la  même  science  de  la  guerre.  A  ia  lele 
de  quelques  soldats  d'élite  il  rompt  la 
phalange  lacédémonienne;  déjà  il  est  as- 
suré d'une  victoire  immense,  lorsqu'il 
tombe  la  poitrine  pei  cée  d'ur)  javelot  lan- 
cé de  loin.  Les  Thébains  consternés  l'em- 
portent hors  du  champ  de  bataille.  Dana 
ce  moment  suprêmi- .  sa  dernière  penaée 
est  pour  sa  patrie.  Il  interroge  ceux  qui 
reutour?ut  sur  l'issue  du  combat.  A  la 
nouvelle  du  succès  des  TbebaïUÂ,  d  arra- 
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che  iqi-méme  ie  fer  qui  l'avail  frappé  et 
rend  le  dernier  aonpir,  bevrMX  d«  aKHi- 
rfer  dam  m  jour  de  victoire.  . 

AvecÉpamiDondas  toml»a  «ans  retoqr 

la  puissance  de Thèbes:  depuis,  oetie  ville 
ne  fit  plos  qae  laaguir;  pourtant,  elle 
eut  encore  un  dernier  moment  de  gloire 
lofM|a'eII«  MicoomlMi  aoiia  Tépée  d'A- 
lexandre. 

La  mort  d'Épaminondas  arriva  le  27 
juin  de  Tan  3G2  av.  J.-C.  j  on  éleva  un 
trophée  sur  son  tombeau.  Plusieurs  vil- 
le» ae  diapolireot  le  Iritt*  hoooear  d'a- 
voir donné  naissance  au  soldat  qui  priva 
la  Grèce  du  plus  grand  dloyM  qu'elle 
eût  jamais  protlnil. 

Tous  ies  hislorieus  de  l'anUquité  oui 
cAébré  Êpaminondaa.  Lea  BtUéniqiu^s 
de  Xénopbon  renferment  lei  faits  mili- 
taîrçs  de  sa  vïp  ^Tais  ni  ces  rensri:!nr- 
ments  précieux,  m  la  vïp  incomplète  de 
ce  héros,  dans  Cornélius- Népos,  ni  les 
pages  éloquientea  o&  Bartb^emy,  dans 
aon  Foj^e  ttJnachanis,V^  mis  en  ac- 
tion, ne  peuvent  dédommager  de  la  perte 
de  sa  Fie  qu'avait  érriER  Plutarque  :  celle 
lacune  dans  le  précieux  recueil  de  cet  im- 
mortel biographe  eit  à  jamala  irrépara- 
U«*  Ob  a,  en  firançaîa,  une  histoire  d'É- 
paraînondas ,  où  Seran  de  la  Tour  a  pro- 
lîxement  rassemblé  tout  qu'on  trouve 
sur  ce  héros  dans  les  historiens  anciens 
(ITttI  et  1753; in -11,  avec  dea observa- 
nt»» dtt  chevalier  Folard).  Meiainer  a 
étrit  ansil  la  vie  d*Éparoinondas  en  alle- 
mand, Prague,  1801,  2  V.  in- 1  2  Î.L-t  a. 

ÉPANCIIEMENT.  Il  y  a  épancbe- 
ment  toutes  les  fois  qu'un  liquide  orga- 
nique, aorti  'dea  vaiaieaux  ou  de  ace 
réservoirs,  se  répand  dans  une  cavité 
naturelle  à  laquf-llc  H  p'^t  éfrnrjrcr  et  rlntr? 
laquelle  il  suscite  m  f^etieral  quei(jue 
phénomène  morbuie.  Dans  ces  cas  le 
liquide  obéit,  aoit  an  lois  générale»  de 
la  pesanteur,  soit  à  une  inpolston  acd- 
denlelle.  Ou'nn  vaitisran  "îan^rnin  nn  Mn 
réservoir  soit  ouvert  par  un  corps  vul 
nérant,  le  sang  ou  le  liquide  contenu 
dau»  le  riiervoir  te  répand  an  dehors; 
mai»  quand  le»  ouverture»  ne  eorreepon- 
^ent  pas  les  unes  aux  autres,  l'épanche- 
ment  se  fait  soit  dans  l'épaisseur  dea 
parties,  soit  dans  une  des  grandes  cavitéa 
de  la  poitrioe,  de  l'abdomen  ou  du  crlÉie. 


On  dit  auasi  qu'il  y  a  épaochemeot  quand 
m  «bol»  a'ouvfa  datt»  «ne  de  cea  ca v iiés, 
on  quand  la  membrtne  aérenae  qui  le» 
tapisse  sécrète  une  •nraboodance  de 

sérosité. 

Il  serait  trop  long  de  dire  les  divor^rs 
espèces  d'épanchemenla  et  1»  acciUeuls 
qui  en  résultent,  aloai  què  le  traitement 
qu'on  peut  leur  opposer,  ces  qoestiona 

ayant  été  déjà  on  «'evanf  Hrr  traitées 
dans  divers  arlicles,notamuieriT  aux  mota 
Apoplexie,  Escéphalitr,  jb»MPYi]iXy 
HYDnocii.n,  etc.  I^  ]L 

Au  figuré,  on  appelle  ^pnjiriltfjweftf 
IVffa-ion  avrr  larpipllc  on  communique 
:\\\\  [lersonoescjuel'on  juge  dignes decon- 
tiance,  ses  seatimenls  les  plu^  intimes, lea 
aecrets  du  coeur  ou  de  la  vie  domettiquc^ 
sans  réserve  aucune  et  avec  une  entièra 
franchise. 

EPAPlirS ,  voy  .  lo. 
ÉPARGNES  (caisses  d').  Les  caisse» 
d'épargnes  reçoivent  et  font  iructiftir 
lea  plua  modiques  économie»  du  pauvre 
et  de  l'artisan ,  de  manière  lui  former 
un  p«>t!t  capital  sur  lequel  îl  p<-nt  romjttpr 
si  quelque  besoin  extraordinaire  lui  sur- 
vient, ou  pour  former  un  établivaement, 
ou  enfin  pptir  assurer  son  ealaleooe  va% 
jour»  de  la  vieillesse.  Cette  institution  a 
ainsi  pour  but  et  pour  t-ff»  t  de  former  à 
la  prévoyance  la  portion  de  la  société 
qui  eu  a  le  plua  beaoio,  et  qui,  cepen- 
dant, y  est  généralement  la  plua  élrao^ 
gère,  aaoa  doute  parce  que  c'est  pour  elle 
que  sa  pratique  est  le  phn  diffeile. 
«  Or,  totiles  les  vrrfn*  naissent  de  ia  pré- 
voyance :  elle  engendre  l'économie,  l'a- 
monr  du  travail ,  l'ordre,  la'  «obriélé,  le 
respect  de  soi-même  et  d'aulrai  ;  eMc  fait 
naitre  le  désir  de  ta  proprié»»*  c\  elle  dé- 
veloppe les  facultés  de  rintelligence  *.  • 
Les  caisses  d'épargnes  sont  donc  utilea 
partent  o&  Il  y  a  dea  sommes  qui  peuvent 
être  prélevées  sur  les  salaires  actuel»  an 
profit  de  l'avenir;  dans  les  campagne» 
aussi  bien  qu'à  !a  ville,  dans  les  grands 
comme  dans  les  petits  centres  de  popu- 
lation, h,  la  campagne,  l'ouvrier  à  la  jour- 
née, le  domestique,  le  petit  cultivateur, 
qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  ache- 
ter un  champ,  une  ferme  ou  du  bétail,  et 

(*)  De  CorintBio, DtaJifWW  a(iMMr«|dsasal* 
trt  PufTûf  grand  iD>x8. 
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qnî  sont  trop  sages  ponr  dissiper  le  pro- 

duilde  leur  travail,  pnfonissent  l'argent. 
«Les  uns  le  ineUcni  sous  la  paille  de  leur 
1U|  les  autres  entre  les  tuiles  ou  les  pou- 
tres du  loll»  ceux-ci  daos  leurs  caves  ou 
ta  pied  «Tnil  arbre ,  et  ceui-!à  derrière 
l|aelque  mur  qui  le  cache;  puis,  si  le  pos- 
sesseur de  l'argent  perd  la  mémoire  par 
maladie  ou  vieillesse,  ou  s'il  est  trappé 
de  mort  subite ,  les  enfants  de  cet  horame 
riche  qui  Wvait  en  misérable,  ne  sachant 
1l*it  y  a  on  trésor,  ni  où  il  est,  restetit 
pauvres  en  réalité.  Il  résnltp  âe.  ces  cn- 
ibnissements  de  numéraire  deux  sortesde 
pertes  :  perte  pour  la  société,  parce  que 
l'argent  qui  vivifie l'agricalture  et  te  oom> 
naerce  n'a  de  valenr  qa*antant  qu'il  cir- 
cule; perte  pour  les  héritiers,  qui  SOnt 
frii^fn  s  (lu  capital  et  de  l'intérêt  que  son 
placement  aurait  produit*,  v  Le  moyen 
assuré  de  placer  de  petites  sommes,  à  la 
campagne ,  peut  aussi  arrêter  la  fureur 
d'acquérir  du  terrain  à  tout  prix,  et,  par 
suite,  le  morcellement  indéfini  du  sol,  ce 
morcetUnTicnl  qui  peut  aller  jusqu'à  em- 
pêcher toute  boune  agriculture,  en  rem- 
plaçant les  vaches  ou  les  chevaux  par  des 
porcs,  le  froment  par  des  pommes  de 
terre ,  et  la  charrue  par  la  bêche. 

Mais  (  'est  encore  pitis  dans  l'intérêt 
des  ouvi  itTH  des  villes  ([ue  les  caisses  d'é- 
pargnes semblent  avoir  été  créées.  Voici 
comment  l'auteur  déjà  cité  a  cherché  à 
le  leur  faire  comprendre  :  «  Les  petits 
marchands,  bourgeois  et  rentiers,  dit 
M.  de  Cormeiiin.  ru*  portent  leur  arj^ent 
aux  caisses  d'cpurgues  que  pour  sun  le 
de  dépôt,  placement  temporaire  et  .spc- 
culation.  Les  domestiques  des  deux  sexes 
qui  se  méfient  de  leurs  maîtres  et  des 
banquiers  prennent  volontiers  le  même 
chemin.  On  y  voit  aussi  venir  les  ouvriè- 
res, qui  sont  uaturellement^lu»  ranimées, 
plus  économes,  plus  prévoyantes  que  les 
hommes,  qui  vivent  plus  retirées  et  qui 
ont  des  appétits  de  toute  nature  moins 
l)rus(|ues  et  moins  exigeants;  mais  Its 
ouvriers  se  laissent  entraîner  par  leur 
propre  facilite  ou  par  la  contagion  du 
mauvais  exemple.  Le  jeu,  la  table,  le 
cabaret,  le  billard,  les  veilles  épuisantes, 
consouiinent ,  prescjue  sur  l'heure,  rex-* 
cédant  de  leur  salaire;  on  mange  pour 
(*)  Uém»  oamf». 


soi ,  on  dépense  pour  les  autres.  Ôti  au* 
rait  honte  de  garder  son  argent  ;  on  en 
fait  montre,  oo  le  jette,  on  rit  de  la  pré- 
voyance, on  nargue  l'avenir,  on  se  dé- 
braillé, on  s'avine,  on  sè  plonge  dans  U 
débauche. 

«  Les  pères  de  famille  ne  sont  guère 
plus  !rmpérants  ni  plus  retenus  que  les 
célibataires  ,  el  ils  perdet^t  dans  la  fati- 
gue des  plus  grossiers  plaisirs  leur  vi- 
gueur, leur  santé,  leur  intelligence,  leuri 
n^œurs,  leur  repos  intérieur,  leurs  pra- 
tiques dégoûtées  et  les  écoDomict  amas- 
sées aux  bons  jours. 

«  Mais  c'est  surtout  les  ouvriers  des 
ateliers  et  des  manufactures  qui  sont  «s* 
pos^  aux  accidents  foudroyants  de  Tîm- 
prévoyance;  car  si,  tout  à  coup,  par  con- 
currence, incendie,  refu^  de  capitaux, 
guerre,  encombrement,  fausse  spécula- 
tion ou  autre  revers,  la  fabrique  engrène 
ses  machines  et  clôture  ses  magasins, 
voilà  des  familles  sur  le  pavé,  sans  pain, 
sans  vêtements  et  sans  asile.  Plus  de  tra- 
vail et  plus  de  snliîre.  Il  faut  donc  mou- 
rir ou  mendier!  Les  ouvriers  de  manu- 
facture savent  tous  cela:  aussi  ne  veulent- 
ils  pas  s'engager  dans  les  liens  perpétuels 
du  mariage,  et  ne  forment-ils  que  des 
unions  fortuites.  La  plupart  de  ces  ou- 
vriers,appliqués  toute  la  Journée  au  même 
rouage  de  la  même  mécanique ,  ont  peu 
d'idées;  ils  n'ont  pas  le  temps  d'appren- 
dre les  notions  les  plus  élémentaires  de 
la  morale  ;  ils  sont  précocement  excités 

aux  plaisirs  de  Pamoiir  par  le  mélange 
des  sfxt's  dans  les  méines  ateliers;  enfin, 
la  crainte  vague  d'une  cessaiiun  subite 
de  travail  les  préoccupe  sans  cesse*  Cest 
à  ces  catues  réunies  qu*il  faut  attribuer 
la  quantité  d'enfants  naturels  qui  abon- 
driii  d.ins  les  pays  de  fabrîqueel  de  com- 
uurce.  Or,  les  caisses  d'épargnes  con- 
duisent le  concubinage  à  se  légitimer, 
parce  que  les  ouvriers  et  les  ouvrières 
peuvent  mettre  en  commun  leurs  fonds 
de  prévoyance,  et  elles  préparent  ponr 
les  mariages  légitimes,  en  cas  de  ferme- 
ture temporaire  de  la  fabrique,  une 
transition  plus  honnête  el  plus  facile  de 
l'état  d'inertie  ii  l'étal  de  réactivilé. 

«  Les  caisses  d'épargne»  sont  donc  la 
providence  des  classes  man'ifartnrièrcsj 
c'est  leur  bureau  de  bienfaisance ,  leur 
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maison  de  refuge,  l'asile  de  leurTicillesse. 

A  L'aumône  entretient  le  paupérisme 
vfgooMUX  et  jeune,  et  la  caitM  d'éptr- 
gnesne  lain«  l«odr«  la  mala  qtt*ao  pin- 

périsme  infirme  ou  moribood. 

'  La  taxe  des  pauvres  em^f-n^lre  h  faî- 
n«^anlise,  la  misère,  rignorance,  l'or- 
gueil, Tivrognerie,  le  pillage,  les  violences, 
raManinat,  l'iDcaDdie,  la  roioe  de  l'agri« 
«mlturc  et  de  l'état.  La  caisse  d'épargnes 
engendre  la  tempérance,  Tordre,  la  ri- 
chesse, relève  le  prix  de»  terres  et  sou- 
lage le  trésor. 

«  Les  hôpitaux,  lorsqu'ils  août  trop 
nombreux,  trop  richement  dotés  et  trop 
facilemeut  ouverts, donnent  des  primes  à 
rîmpré%*oTance  ft  ^  la  prtres5P,  et  la  caisse 
d'épargnes  n'en  donnequ'à  la  prévoyance 
et  à  l'écononiie. 

«Les  tontines,  spéculations  fiscales, 
institution  de  l'égoîsme  riche,  favorisent 
le  célibat  aut  dépens  du  mari  ^  ,  t 
Tindividu  auJc  dj^pens  de  la  famille  , 
consomment  les  inti  rèK  avec  le  rajtit.il, 
jouent  un  jeu  de  piobaLiilités  et  de  ha- 
sard, et  mèurent  avec  Tactionnaire. 

«Les caisses  d'épargnes  se  mêlent, par 
le  dépôt  public  de  Icnrs  fonds,  au  mou- 
vement et  aux  destinées  de  la  fortune  du 
pays*,  agissent  avec  la  puissance  de  l'iii- 
lérèl  composé,  recueillent  les  plus  peti- 
tes économies  de  l'ouvrier,  et,  ne  lais- 
sant rien  à  ses  passions, rien  à  l'i^entu  i- 
li!(' tlu  sort, précisent  nettement  le  prisitif 
de  son  épargne  par  le  positif  de  sou 
travail. 

«  Ouvrir  une  des  portes  de  la  caisse 
d'épargnes,  c'est  fermer  une  des  portes 

des  enfants  trouves.  Avec  les  caisses  d'é- 
pargnes, moins  de  lil)et  tinajîe,  niqins  d'é- 
meii'es,  moin5  de  police,  moins  d  lios- 
pi<es,  moins  de  subventions  et  ujoius 
de  vols,  délits,  crimes,  suicides,  «nerva- 
tion physique,  dégradation  morale  et  ca- 
lamités de  toute  espèce. 

(".«-t  le  i:!<  <'  iiDii",  (lit  Ht  ji.irii  (iii^ni*  <lc  <|iirl- 
qtlC'i  (lcvi  l"i[(|>i  nient,.  (  .'.>?,t  uni»  iii>iitiitiou  hirn 


(Il>  IMiS  |ullt 


|  ^  ijtie  rrlle<|ai  intéresse  à 


la  fortune  cJc  Triât  Ia  rla^^e  nnvHifre  )-t  m>  in^ 
I.i  clii*^r  iiKligenlf,  lillc*  iiu*sî,  ^tîti  r  -m  <  uv^-i 

(1  •        t     llfS,JH'l(  \  <  ■  I  ■  j  <■   i  i  1  (■  .1  II  X  1<         >  ^  I  I  sfflUII  Iv; 

il  nr  srr.i  |ila^  viai  il<'  toii'<  Ifs  jii<>|i'(.iir<'5  4|u'i]s 
tint  \uut  tt  }».i(-n«*r  a«\  érneiiln,  uiix  rpvfitutifui». 
l*-  (i.iin  îi.i  .c  -1  I  '  1  ml'i  !»•  «  rcilit  vt  lie 

]tcparcr<.iut{>lu9i  ituiii  lolervtsiodinduetsdeceux 
d«  la  locUté  «Dtl«r«.  /.  B.  & 


«  La  caisse  d'épargnes  est  ia  mère  de 
l'économie,  le  trésor  des  artisans,  le  pé- 
cule du  pauvre,  le  renèdêde  la  mendi« 
cité,  le  reproduoteur  des  capluui  et  l« 

levier  du  crédit  national,  w 

Quani  H  la  véritable  origine  des  cais- 
ses d'épargne»,  elle  est  encore  inconnue. 
On  a  pu  la  faire  remonter  à  ces  institu- 
tions de  prévoyance  que  Itasddétésd'ait* 
vriers  et  les  corporations  qui  existaient 
partout  au  moyen -âge  firent  souvent 
éclore;  on  a  pu  remarquer  que  le  spiri- 
tuel auteur  de  Gul/tverraconle  que,  dans 
le  royaume  de  Lilliput,  chaque  ouvrier 
est  obligé  de  déposer  une  somme  retn- 
nuë  de  son  salaire  pour  subvenir  à  l'é- 
ducation de  ses  enfnnts  f  ^-  rc^r  r/  /'///- 
putj  chap.  17).  Mais,  d'une  part ,  les 
caisses  du  compagnonnage  étaient  inti- 
mement liées  aux  corporations  et  auk 
jurandes;  d'un  autre  côté,  est-il  bien 
'  ertain  que  Swift  ait  transporté  dans  son 
rnynnme  imasinaire  une  institution  de 
son  i>'»ys  (m  de  son  siècle?  n'e^t  i!  pas 
plus  probable  (ju'il  voulut  y  placer  la  réa- 
lisation d'un  de  ses  vœux?  Tout  ce  qu'on 
sait  aujourd'hiii  ,  ^l  Ue  nux  ti  es  récentes 
découvertes  de  M.  Alpb.  de  Candolle, 
e'e«t  que,  des  17  78,  la  ville  de  lînm- 
bourg  possédait  une  véritable  caisse  d'é- 
pargnt>s,  qui  se  rattachait  à  un  plan  géué- 
ral  d'institutions  philanthropiques remar* 
qurildement  bien  combinées;  et  que, en 
1787,  l'état  de  Cerne  organisa  et  garan- 
tit, pnr  une  avance  de  40, 000  livres,  la 
caisse  dite  fit's  domestiques* .  tu  1789, 
Genève  eut  aussi  une  caisse  d'épargnes 
particulière  qui  ne  dura  pas  ;  Bâie  en 
eut  une  en  1792  ,  et  Genève  fil  en  179é 
un  nouvel  essai  également  Iransifoire 
d'nne  caissed'épargues,  d'e-^riiiiipie  et  de 
depùl  instituée  par  l'état.  A  peu  près  dans 
le  nu*nie  icmpit  (  1 798) ,  mistress  Wake- 
field  fondait  en  A "terre,  dans  la  pe- 
tite \.llc  tie  Totlerhauj,  une  banque 
p'Xir  ic^  fi  iiirii/  \  rt  les  er;f.'în!<.  :i  laquelle 
on  avait  jnsipï'iei  ratlaclie  le  buceau 
des  caisses  d'epar-nes.  Du  reste,  il  pa- 

7r;T|^t  (^•  la  Su  s ,■•  C  •nni.tt- 


(')  Du  Cai\ 
tèet  ta  tilt<-th 


"  »  r!  I  .  Il  j  (trèfi  aveu  re'i'  s  d  au- 
ttet  payt,  pir  Al|»li.  de  i:»ii«l<ill.>  ;  .i.irn  !.•  oZ' 
volfimr  fies  Metiioirr^  d«'  |:i  Sn<  .t  ic  sui>sc  d  uti. 
lit»-  |niMt<|ii»*  a  iit  n,  \  f  Cr  irë»  reinarqu:il>ie  tm» 
Tait  Tieitt  (i  trtre  publié  «éparéoMat  à  Geniveet 
À  Parti,  chea  CbarbuUcs. 
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ratt  que  les  tondaleurs  des  institotions 
de  Hambourg,  de  fieroe  et  de  ToUenbaiiif 
jgDoraient  mutnellaiiMot  leurs  teotati- 
ws.  Il  ii*eit  pu  tara  que  U  mime  idée 
se  développe  aiosi  spoDUoément  dans 
des  locnlifés  différentes,  à  des  époques 
souvent  très  rapprochées.  Suisse  et 
TADgleterre  continuèrent ,  dans  les  der- 
nières années  du  xtixx*  siècle  et  dans  les 
premières  dtt  xix",  d'étendre  ce  bienfait 
qui  s'est  propagé  jusque  dans  se»  co- 
J(>in>  -i  les  plus  lointaines  et  a  servi  ,i  amé- 
liorer le  sort  des  esclaves.  L  lasliiuiiuii 
loulefois  ne  se  généralisa  dans  la  Suisse 
qu'après  la  fondation ,  en  1816,  de  la 
caisse  de  Genève,  favorisée  par  les  dons 
généreux  de  M.  Tronchin,  et  en  Angle- 
terre qu'après  l'acte  du  parlement  qui, 
en  1817,  appela  l'altenlion  de  la  législa- 
ture et  du  public  sur  les  s/ivings  banks. 
Cest  aussi  cet  acte  qui  paraît  avoir  sug- 
géré au  vertueux  «Inc  de  La  Rochefou- 
cauld-Lianrour!  l'idée  de  fon<lpr 

la  caisse  d'épargnes  de  Paris,  qui  date 
seulement  de  1818  et  qui  dut  son  exi- 
stence à  la  libéralité  d*nne  association 
de  généreux  cilojcns. 

La  floll.inilc,  h  qui  recherches  les 
plus  exactes  et  les  plus  nouvelles  attri- 
buent Thonneur  d'avoir  la  première  réa- 
lisé l'infititution  des  caisses  d'épargnes , 
ne  s'est  pas  montrée  infidèle  à  ce  nohlr 
précédent.  En  1827  on  y  comptai»  >.J 
caisses,  dont  24  «laiis  la  seule  province 
Je  Hollande  proprenicnt  dite.  Ctt  heu- 
reux résultat  était  dû,  comme  tant  d'au- 
tres ,  aux  efforts  de  la  Société  de  bien 
public.  Du  reste, il  est  remarquable  que, 
pendant  tout  le'empsipi'aduréla  réunion 
de  la  Hollande  à  la  Belj;iquc,c<'lie-ci  était 
restée  complètement  étrangère  aux  éta- 
blissements de  caisses  d'épargnes. 

Les  Élats-LInis,  la  Suède,  la  Norvè};e, 
le  Danemark  et  la  Saxe  ont  aussi  adftpté 
rin"5f if nf in!i  df's  prisses  tl'éparj;nfs  ;  i-i  us 
elles  ne  sciiihl<'nt  pas  s'éire  ci.iblies 
dans  ces  pays  antérieurement  an  siècle 
actuel.  En  A.ulriche,  la  date  est  certaine- 
ment pins  rérente.  Dans  Ir  AVtu  tend)erf,'. 
c'est  en  ISIS  tjue  la  rein"  ( 'tlhcrine  fon- 
da et  «Iota  la  j;randc  c.u-^r  fie  Stntigarl, 
dont  les  opérations  emhrasisent  tout  le 
royanme.Deux  années  plus  tdt,  le  grand - 
duché  de  Bade  avait  vu  se  constituer  la 


(  Aisse  de  lv:it  Isrufie  ,  n  laquelle  la  TÎlle 
otlnl  suu  palrimuine  a  titre  de  garantie. 
Dans  le  royaume  LombardO'yéoiUeD, 
caisses  d'épargnes  datent  de  18S8.I1a- 
sieurs  grandes  villes  d'Italie  ont  suivi 
cet  exemple ,  et  à  ilome  même  il  vient  de 
se  former,  sous  le  nom  de  Casa  di  res' 
petto,  une  caisse  que  le  pape  et  la  plu- 
part des  cardinaux  protègent  d'nae  ma- 
nière spéciale. 

On  a  siiivi  drîns  les  difTérenf?  pnvs 
deà  modes  diUer«iits  pour  les  caisses 
d  épargnes.  Le  plus  communément  de 
simples  particuliers,  dam  le  désir  d'être 
utiles,  ont  constitué  une  société  et  oim 
administration,  sans  consulter  le  gou» 
vernement ,  on  en  se  bornant  à  sou- 
mettre leur  plan  à  son  approbation.  Quel  - 
quefois  le  gouvernement  n  pris  l'initia- 
tive; quelquefois  les  caisses  d'épargnes 
ont  étédes  établissements  de  la  commuoe. 
D'autres  fois  enfin  eltrs  ont  été  annexées 
à  des  monfs-de-piéte  [voj'.jf  auxqueli 
elles  ont  pu  donner  le  moyen  d'abaissa" 
le  taux  de  leurs  prêts.  En  France  et  en 
Vngleterre,  les  caisses  d'épargnes,  poqr 
jouir  des  avantages  que  leur  accorde 
l'état,  <loivent,  entre  autres  ron»litions, 
être  approuvées  par  le  gouvernement, 
suivant  des  formes  propres  aux  deux 
pays.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de  cette  a|K 
l>r(ibation,  qu'elles  peuvent  notamment 
»'  <  iiir  prirmî  nous  de'<  établissements 
publics,  <'*est-i  (iirr  des  personnes  ci- 
viles, aptes  a  acquérir,  a  recevoir,  a  alié- 
ner. Quel  que  soit  le  mode  adopté  pour 
la  fondation  (et  tous  peuvent  être  bons 
suivant  le  temps  et  les  pays),  il  inter- 
vient d'ordinaire  des  personnes  bienfai- 
santes qui  forment  une  sorte  de  dota- 
tion à  îa  caisse,  pour  couvrir  les  dé- 
penses d'administration,  et  permettent 
ainsi  d'accorder  aux  déposants  un  intérêt 
plus  élevé,  nni-hpiefois  ces  personnes 
îonl  dav;uii  (je  :  elles  eon-^lituent ,  par 
des  concessions  d  liypolheques  ou  par 
des  avances  d'argent,  une  sorte  de  ga- 
rantie pour  les  opérations  de  la  caisse; 

et  cette  ^arar>tie  subsiste  jusqu'au  mo- 
ment où  i'elablissen>ent  a  fait  des  béné- 
ti(  es  assez  considérables,  nu  s'est  assez 
allermi  dans  la  conliance  des  populations 
pour  pouvoir  y  renoncer.  Partout  l'admi- 
nistration de  la  caisse  est,  au  moins  en 
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partie,  confiée  au  zèle  et  au  désintéres- 
sement de  ces  particuliers. 

Lft  ciroonacriptioa  det  caittM  d'é- 
pargnes Mt  très  variée.  En  FrUM»,  die 

embrasse  queltiuefois  un  cli5partcment, 
quclqnefoiâ  un  arrondissemeul^quelque- 
fois  la  commune  où  la  caisse  est  établie. 
La  dbpoiition  U  pins  favorable  et  la  pl  us 
conforme  à  l'espril  de  rinstltatîon  est 
sans  doute  Tabsence  de  tonte  limitation 
de  territoire,  limitation  assez  illneoire  en 
soi.  Il  faut,  d'ailleurs,  remarquer  que  les 
fraisd'administration  sont  moindres  et  les 
placements  souvent  plus  faciles,  lorsque 
la  circonscription  des  caisses  est  considé- 
rable. Mai?  aussi  sotïvcnl  la  mndiciié  des 
ressources  de  la  caisse  et  in  crainte  d'une 
trop  grande  abondance  dans  les  verse- 
ments, enchaîne  la  volonté  des  fonda- 
teurs. Beatiooup  de  caisses  d*épargaes 
dans  les  différents  pays  ont,  pour  étendre 
leur  cerc!»^  d'artion ,  établi  dps  su cr/irsa - 
les  y  qui  oplreul  sous  la  responsabilité  delà 
caisse  centrale ,  qui  n'ont  pas  J'écri- 
tares  spéciales»  qui  ne  sont  guère  qu*un 
comptoir.  Dans  certaines  contrées,  en 
Suis"îe  par  cvf'mplt^ ,  des  personnes  no- 
tables se  (hnr^t'Ml  i\r  recevoir  dans  !ps 
campagnes  les  dépôts  qu'elles  versent 
ensuite  à  la  caisse  de  h  ville. 

Les  règles  et  les  conditions  du  dépôt 
sont  diverses.  En  Angleterre,  le  minimum 
est  fixé  à  nn  shelliii;;.  L'intérêt  ne  court 
que  (piand  la  soiii.ae  déposée  s'élève  an 
moins  à  une  livre  sterling  et  a  séjourné 
no  mois  dans  la  caiiise.  On  ne  re^tt  de 
dépôts  que  de  In  ]*  n  t  de  personnes  ré- 
putées pauvre-..  I,t>  1*111(1-1  rrdrninndés 
sont  rendioursés  tians  l;i  sctuaine;  aucun 
déposant  ne  peut  verser  plus  de  .TO  liv. 
sterling  par  année,  ni  en  tout  plus  de 
150  livres.  Lorsque  le  compte  d'tm  dé- 
posant excède  200  liv.  sierl.,  il  ne  touche 
plus  d'intérêts.  Les  r.oeietés  rlnritaldes , 
qui  font  des  depj'jls  coUeclils,  peuvent 
verser  jusiju'.i  100  Uv.  sterl.  par  an  et 
porter  leur  compte  productifd'inlérêt  jus- 
qu*à300  liv.  Les  membres  de  ces  ^oeiétés 
peuvent,  d'ailleurs,  verser  individuelle- 
ment. I  ,n  Fi  anei- ,  la  loi  autorise  les  ver- 
sements des  parliruliers  jusfpi'a  eoacur- 
rence  de  300  fr.  par  semaine;  maïs  des 
qo*un  déposant  est  créancier  d'une  caisse 
d^épargnes ,  en  capital  et  intérêts  com- 

Eneyclop,     G.  d,  M.  TomelX* 


posés,  d'une  somme  de  3,000  fr. ,  il  ne 
lui  est  bonifié  sur  les  sommes  qui  excé- 
deraient ce  maximum,  aucun  intérêt  pro- 
venant de  raccumulatlon  des  intérêts. 

Si ,  pour  verser  an-dela  de  3,000  fr.,  le 
même  individu  déposait  daus  plusieurs 
caisses  d  épargnes  sans  avertissement 
préalable  à  chacune  de  ces  caisses ,  il 
perdrait  Tinlérèt  de  tous  ses  versements. 
Des  dispositions  analogues  existent  en 
Anf;Ielerre  et  dans  celles  des  caisses  suis- 
ses qui  limitent  les  dépôts.  Ou  a  per- 
mis en  France  des  versements  de  300 
fr. ,  en  considération  des  matelots  et  de 
quelques  ouvriers  qui  reçoivent  leur  sa- 
la ire  par  grosses  sommes,  et  dans  les  mains 
desquels  ces  sommes  .niraient  ])U  se  dis- 
siper s'ils  n'avaient  pu  les  déposer  im- 
médiatement. IjCS  société  cbtritables 
peuvent  verser  jusqu*à  la  somme  de 
0,000  fr.  En  Suisse,  il  n*y  a  point  d'uni- 
formité. Certaines  caisses  n'ont  pas  de 
limites  pour  la  somme  totale  f|ue  chacun 
peut  déposer.  Mais  ordinairement  il  y  a 
line  limite  pour  les  sommes  qu'on  peut  re- 
<-evoir,dans  l'année,  dti  même  individu.  A 
('.ruine,  la  somme  iléposée  ne  petit  être 
iid.  I  it'ure  à  ■)  florins  ni  supérieur,*  à 
.;00  il.  par  année,  et  à  2,.>0U  fl.  eu  i><ut. 
Le  remboursement  doit  être  demandé 
trois  mois  d'avance.  L'intérêt  est  de  3 
p.  O/O.  A  Stuttgart,  la  caisse  rei oit  de- 
puis 1  llorin  jusqu'à  ôO.  L'ini.'i  court 
a  partir  du  premier  mois  qui  .suii  le  dé- 
pôt; il  se  capitalise  après  trois  ans  et  est 
do  4  p.  0^6  jusqu'à  100  florin»  ;  il  devient 
plus  faible  au-dessus  de  cette  somme.  Les 
remboursements  ont  lieu  quinze  Jours 
après  la  demande.  A  Karlst  nhe,  le  minî- 
mum  des  dépôts  est  d<:  tO  lloiiuà,  le 
maximum  de  100.  L'intérêt  e<it  de  3  * 
p.  o/o. 

Les  ressources  des  caisse^  d'épargnes, 
comme  d'autres  enndif'nii^  de  leur  exis- 
tence, varient  suivant  les  pays  et  les  lo- 
calités :  ce  sont  des  fonds  de  dotation, 
des  souscriptions,  des  subventions  muni* 
•  ipales  et  autres,  «les  legs  et  donations, 
les  honifieaf ions  ohferuus  par  h  s  plaee- 
menJs.des  retenues  sur  les  produits  de  <  es 
bonihcations ,  et  enfin  des  Oxuls  de  ré- 
serve pour  suppléer,  le  cas  échéant,  à 
l'insuffisance  des  arrérages  de  leur  dota- 
lion,  ou  pour  parer  aux  dépenses  impré- 
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vues  qui  viendraient  à  tomber  à  leur 

charge. 

La  plus  abondante  de  ces  ressources 
consiste  sans  omtredit  dent  les  bonificn- 
tiont  obtenœt  par  tes  placements  que  la 

caisse  fait  des  dépôts  qui  lut  sont  confiés. 
Ici  se  présentent  plusieurs  systèmes  ^ 

dont  voici  les  principaux. 

En  Suisse,  les  caisses  d'épargnes  pla- 
cent principalement  sur  hypothèque  et 
accessoirement  en  efTets  sar  chaque  pla- 
ce. Les  cantons  suisses ,  n'ayant  point  de 
dettes  pour  la  plupart ,  ont  été  conduits 
presque  nécessairement  à  ce  système  ;  il 
u'^  a  qu'un  petit  nombre  d'exceptions, 

£d  Angleterre  et  en  France  »  les  caiS' 
ses  d'épargnes  sont  admises,  mais  non 
obligées  .1  [liaccr  an  trf'sor  public,  en 
compte  courant,  eu  bmis  royaux,  en  ac- 
quisitions de  renie,  les  loncis  provenant 
de  leurs  dépôts.  L*éUt  accorde  alors  aux 
fonds  placés  en  compte  courant  ou  en 
bons  royaux  nn  intérêt  plus  consi<lérable 
que  celui  qu'il  alhme  aux  correspon- 
dants ordinaires  du  trésor  ou  aux  por- 
teurs des  bons.  Les  caisses  peuvent  tou- 
jours avoir  ainsi  à  leur  disposition  un 
placement  avantiigeux  sur  leiat  ItM-inr- 
me,  c'e5t-<\-«lii  e  sur  un  ilrl)tl<  nr  dont  la 
fortune  neju  ut  pci  ir  iju  ru  eii^luulissanl 
loule»  Ici  loiluuLb  parliculitrc»,elctipcu- 
datit,  si  ces  caisses  trouvent  un  placement 
plus  favorable,  elles  sont  libres  d'en  pro- 
fiter. En  France,  pour  tàiln  r  d'en^.i^ei 
le  moins  po-i-iihic  Ifs  I'hihÎ^  îles  caisses 
«ré|)nrgnes  dans  le?  uperatiuiis  du  crédit 
public,  et  aussi  pour  éviter  les  stagna- 
tions de  fonds  au  trésor,  la  loi  du  3t 
mars  1837  a  cliargéla  Caisse  des  dépôts 
et  consi^natiofis  do  recevoir  el  d'adnu- 
nistrer  les  loiuls  verses  p.ir  ers  caisse-, 
au  Iréior.  Maii  la  j^c^lion  d»;  U  Cai^x- 
des  consignations  a  lieu  sous  la  respon- 
sabilité de  l'état,  qui  garantit  de  plus  un 
intérêt  de  I  p.  '^^^  par  an.  La  l'iaisse  de 
dri)'"it>  el  i'(iii-»iu'fi.'>' i'TH  ne  j>cut  ;»i  |;<'Ur 
ou  \t  iKlre  lies  renies  sur  i  eial  *|u'avec 
I  auiurisalion  préalable  du  muii^strc  des 

iinances,  et  les  achats  doivent  avoir  lion 
avec  concurrence  et  publicité.  La  irx'int- 
lui  du  M  mars  1S37  a  autorisé  le  m  tjis- 

frt  <!i  s  finances  à  rem<  t!r<'  à  I  »  Caisse  des 
ilepols  et  c»)nsigrialMins  des  renies  I  [^•"/^ 
^u  pair,  eu  échange  des  vcr:>emeuls  qui 


avaient  été  (aits  précédemment  au  Tré- 
sor, et  qui  étaient  évalués  à  100  mil- 
lions. Malgré  celte  opération,  les  caisses 
d'épargnes  avaient  encore  en  compte 
courant  «n  Trésor  «u  91  octobre  1897 , 
une  somme  de  90  millions. 

Le  système  admis  en  France  et  en 
An<;!eterrca,  toutefois,  subi  de  vives  at- 
taques. Aux  avantages  de  sa  simplicité 
et  de  sa  commodité  on  oppose  les  io- 
Gonvénirats  que  produit  l'unifomîté 
du  taux  même  de  l'intérêt,  lorsque  la 
valeur  de  ''ar^rnt  est  encore  si  diffé- 
ruule  dans   les   diverses  parties  d'un 
même  pays,  surtout  de  la  France.  On 
ajoute  que  c'est  se  préparer  de  très 
graves  embarras,  dans  des  moments  de 
crises   firTAncièff  s  ,   c^ue  d'associer  aux 
chance*  du  i  réJit  public  la  partie  de 
la  nation  la  plus  nécessiteuse,  la  plus 
facile  à  alarmer,  celle  en  nn  mot  qui, 
au  premier  symptôme,  ou  même  au  pre- 
mier srtuprun  degéne  de  la  part  du  tré- 
sor public,  descendra  dans  les  rues  pour 
reclauu-i  son  argent  et  a  l'heure  même. 
Dans  l'autre  système,  au  contraire ,  lors> 
que  Tétat  est  compromis,  les  particuliers 
trouvent  des  ressources  dans  les  caisses 
d'é]»ar;:,iu'>   l'.nfin  ,  dans  tous  les  temps, 
|f<,  >  ,  Miiouiies  du  pauvre  devicnneut  im- 
uiLcliaU  iiienl,  par  leur  reunion,  des  ca- 
pitaux qui  vont  féconder  les  diverses 
brauches  de  l'industrie. 


I 
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déposants  aux  caisses 
d'éj^r^nes  est  |)(  Ut  -  cire  le  ;>'>ii)l  le 
plus  iin|)orlant  u  ionsidérer  pour  bien 
apprécier  les  services  qu'elles  peuvent 
rendre;  et  à  cet  égard  il  faut  remar- 
quer que  le  retrait  des  dépôts  ne  doit 
pas  toujours  être  ntissi  déploré  qu'on  le 
lail  c(unmun<-tneut.  On  parait  croire  trop 
^éiietaN meut  «pic  l'argent  retiré  de  la 
caisse  d'e^ •argues  est  nécessairement  dis- 
sipé :  c'est  U  une  grande  erreur.  D*c 


il  tire,  le  dépôt  est  repris  parce  qu'un 

!(     liti   ;!!tjué\n  s»'  Uianifeste  dans  la 

laduilt»,     parce   (pie    \n     soiii'iu'  (pl'on 

voulait  former  pour  un  paiement  im- 
portant est  réali.sée  et  que  répoque 
du  paîemeut  cat  échue,  parce  qu'im 
piacrmentavantageux  se  présente,  parce 
qu'on  doic  on  élaldi'  ses  enfants.  Eh  bien! 
d  lusionsces  cas, pourquoi  regretter  le  re- 
trait du  dépôt?  La  caisse  d'épargne  n'a- 
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t-elle  pas  attoiot  le  bat  qn'dla  te  pro- 
posait ? 

A  la  Un  de  f  835  ,  il  V  avait  eo  Suisse 
60,028  ciepo<>uul3  el  11,013,712  liv.  de 
SnitM  déposés  ;  en  Angleterre,  6t7,517 
dépoianU  et  16,456,164  liv.  sterl.  dé- 
posés; en  France,  121,527  dépotants 
et  G2,185,ti7r)  fr.  déposés. 

Oo  a  calculé  que ,  en  Suisse,  où  les 
caisses  d'épargnes  datent  de  1787  ,  il  y 
a  me  caisse  d'épargne  inr  Sl,795  habi- 
lanto  et  à  raiion  de  lO  lieues  carrées, 
pu!s  un  déposant  sur  3n  habitants  ;  que 
la  somme  déposée  par  chaque  habitant 
du  pays,  d'après  le  solde,  à  la  lin  de 
Tannée,  serait  de  7  fr.  66,  et  la  valeur 
moyenne  de  cbaqne  dép6t  effectué  par 
nn  individu,  de  277  fr.  En  Angleterre 
(  moins  I^Êcosse  },  où  les  caisses  da- 
tent de  1798,  il  y  a  nnc  caisse  âur 
31,428  habitants  et  sur  16  lieues  car- 
rées; un  déposant  sur  46  babitanCs;  la 
somme  déposée  par  habitant  est  de  18  fr. 
85  c,  et  la  valeur  movenne  du  dépôt  (k- 
775  fr.  89  c.  Knfin  eu  France,  ou  les 
caisses  datent  de  1 8 1 8 ,  il  y  a  une  caisse 
sur  207,547  habitants  et  sur  105  lieues 
carrées;  un  déposant  sur  271  habitants; 
la  somme  déposée  par  habitant  est  de 
1  fr.  81  c,  la  valeur  moyenne  du  dépôt 
effectué  de  5!  1  fr.  70.  ' 

Voici,  du  reste,  le  nombre  des  caisses 
dans  les  trois  pays ,  aussi  exact  que  des 
rechercha  attentives  nous  ont  permis  de 
l'obtenir. 

En  Franre,  an  1*' janvier  1837  ,  f»n 
comptait  224  caisses  d'épargnes:  de  1818 
au  1*^'  janvier  1830,  il  ne  s'en  était  éta- 
bli quel  6.1ie  nombre  des  caisses  anglaises 
ne  nous  est  pas  exactement  connu;  nous 
savons  seulement  que,  à  la  fin  de  f  ^29  , 
il  y  avait  en  Angleterre ,  dans  le  jiays  de 
Galles  et  en  Irlande,  477  caisses*.  On 
voit  queTÉcosse,  où  ces  établissements 
sont  pourtant  nombreux  et  prospères 
(car  ils  recueillent  à  eux  seuls  une  masse 
dedépAt^  prrsqtrr égale  àcclledr«  autr'  S 
caisses  du  rov;uime-uni ',  ne  fîj;m  r  p  i-, 
dans  ce  c  hiffre.  Il  csl  ctrlain,  d'ailleurs, 
que  lenombre  decesétablissemenlsa  au;;- 
menté  depuis  1830.  En  Suisse j  à  la  fin 
de  1835,  on  comptait  100  caisses  d'é- 
pargnes, ayant  environ  105  bureaux  ou- 

(*)Tidd,  Pnt,  MiHoiyr  9/  Sûtingt-BoHks, 


11  )  ÉPA 

verts  dans  les  communes  différentes.  Ces 

caisses  «pparlenair-nt  à  18  cantons  ou 
demi-cnntons.  Depuis,  A  |i])t  n/(  l!  ''Khod. 
intér.},  Uri  el  iiàle->campagae ,  se  sont 
occupés  d*en  créer.  En  1887,  il  ne  restait 
plus  que Zug,  Unterwald  et  Valais,  qui ^ 
placés  cependant  dans  des  conditions 
propres  à  propas^cr  ce  genre  d'institution, 
n'eussent  pas  encore  songé  à  l'adop- 
ter*. J.  B-a. 

ÉPAULE,  iremtère  portion  du  mem- 
bre thoradque  de  l'homme  et  des  autres 
animaux  vertébrés.  On  y  trouve  des  os, 
des  ligaments,  des  muscles,  des  vnis' p ^ux 
sanguins  et  lymphatiques,  et  des  nerls. 
Le  nombre  des  os  varie  de  un  à  trois  :  ce 
sont  Yomopiate  en  arrière,  la  clavicule 
en  avant,  et  1*05  coracoïdieny  dont  la  di- 
rection varie.  I  'o?uoplate,  nu  partie  prin- 
cipale del'épuule,  qui  ne  mam{ue  jamais 
dans  les  animaux  munis  de  membres 
thoraciques ,  existe  seule  chez  tous  les 
mammifères  dont  les  membres  ne  sont 
appeh's  qu'à  se  mouvoir  dans  un  plan 
paralK  le  à  Taxe  du  mrps  :  tels  soul  les 
pachydermes  ,  les  ruminants  et  les  céta- 
cés. La  clavicule  ne  se  rencontre  que  chex 
les  mammifères  dont  les  membres  anté- 
rieurs sont  appelés  à  exécuter  des  moU" 
▼ements  dans  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire  à  l'axe  du  corps ,  comme 
ceux  qu'exigent  la  préhension,  le  saut, 
le  vol,  etc.  Cest  à  ce  titre  que  les  bima- 
nes, les  quadrumanes,  les  chauves-SOU- 
ris,  îpstnupes,  les  ilidciphcs,  et  un  Lrrand 
nombre  de  rondeurs,  tels  que  rat?>,  écu- 
reuils, castors,  etc.,  sont  complètement 
clavicules.  Les  carnivores,  un  assez  grand 
nombre  de  rongeurs,  d^édentés,  ne  le  sont 
qu'inromplélement ,  c'rst-.i-dire  (]Ue  l'oS 
<  l.iviculaire,  au  li<  u  de  s'  o  tit  iilor  immé- 
diatement du  côt«'î  inieruc  avec  le  ster- 
num, et  de  l'autre  avec  l'omoplate,  ne 
8*unit  à  ces  os  qui  par  des  ligaments.  Les 
seuls  mammtf«res  qui  offrent  un  os  cora- 
coîdien  susceptible  de  donner  naissance 
à  une  espèce  de  seconde  clavicule,  com- 

(*)Oo  peuteoosalter/f  Manufl  ilef  eais$u 

jtari-nt  i  rl  <!r  i>r-,\  nj  aru  e  nu  Trailc  de  l  instilulic^ 
el  ,tc  /  iul''iiniitra![<i'i  d-  ces  établi  i^rnfffts ,  BTtc 
<|.s  iiumIcU"*,  ilr^  -.t  lfnt^.  conipteH  t  onr.itit^,  Ixir- 
dereaux,  etc. ,  par  .M.  Senao ,  in-8'*.  —  Le  même 
M.  Sen.tc  pnlilic  il.ins  la  ttww  tommtrdàUt  re* 
«.ueil  iiiriisurl.  \.,a%  les  docooMnli  relatlii  ans 
caÎMCA  d'cpargDc». 
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me  Jars  les  oiseaux,  sont  les  échidnéis  «»t 
•les  ornithorynques ,  ces  singuliers  ùlres 
intermédiaires  aux  trois  premières  clas- 
tes  des  etiliiuias  ▼ercébrée,  et  qui  eem- 
Ment  créés  par  la  nature  comme  pour 
opposer  un  éi  ueil  perpétuel  aux  rln<^si- 
ficatioDS  humaines.  Dans  les  reptiles  et 
les  poissons,  on  rencontre  presque  ton- 
joun  un  oe  coreccffdien,  bien  que  le  cla- 
vicote  flienqae  quelquefois  dans  les  rep- 
tiles et  tfuiîonr^  ilana  1rs  poi9«?otls. 

l^f's  îiiou veiiienls  optrc-»  par  l'épaule 
au  moyen  de  ses  muscles  sont  :  1^  l'élé- 
iretion  ;  2**  l'eli^seeneo^  et,  tHlveat  que 
1*nne  ou  Tcntre  de  eee  ectioas  e  liev,  on 
dil  vulgairement  que  le  cou  s*crr<^oncc  ou 
se  dégage;  3°  l'épaiile  peut  itre  tirée  en 
STant  et  en  dedans  j  4  elle  est  suscepli- 
l)le  d^étrt  poi^  en  erriire,  et  elors  on 
dil  que  le  corps  i efface. 

Un  des  muscles  les  plus  curieux  à  exa 
rainer  est  le  grand  dent  clé  y  (jui ,  ppu  dé- 
veloppé dans  l'homme  et  dans  i'oraug- 
ouung,  l'est  egçeseiw  ment  dans  lee  mem- 
mifèrâ  qnadmpèdes,  et  lonne,  ea- 
dessoQS  de  leur  thorax  et  de  leur  cou , 
une  espèce  de  sanç^le  destinée  à  soutenir 
efficacement  le  poids  du  corps.  Chez  les 
oiseaux,  on  doit  reiMMrqa«r  le  déweloppe- 
ncnt  énorme  dea  musclée  peetoranx  qni, 
an  nombiNs  de  trois  de  chaque  côté  de  la 
poitrine,  remplissent  l'angle  rentrant 
formé  par  la  saillie  quelquetois  énorme 
du  bréchci.Ce:!  paisMtttsImlnimeiilede 
looomotion  sont  destinés  à  faire  mouvoir 
Taile  (tWjX'*  )»  «<■  s'étendent  du  bréchet  et 
dfs  parties  antérieures  du  thorax  à  la 
crctc prononcén^  (lue  présente  par-devaot 
rhuraérus.  L  auu  uchc,  en  sa  qualité  d*oi- 
eéeii  excinaivement  coureur,  a*ft  qoe  dea 
irestigea  de  oee  muscles. 

Les  prinripriox  vaissesux  snii{;ulns  de 
répnulf  sont  surtout  des  <îivi<?ion5  de  l'ar- 
tère suus-clavicre  et  axUlaire  ;  ses  reines 
ae  rendent  à  le  veine  exilleire;  ses  nerCi 
viennent  du  plexus  brachial;  ses  vais- 
seaux lymphatiques  débouchent  dans  les 
ganglions  de  l'aisselle.  C.  L*n. 

EPAUL£MBNT.  U'après  son  ély- 
mologie,  ce  mot  exprime  une  masse  él^ 
vée  aoit  en  terre,  soit  en  fascines,  soit  en 
sacs  à  laine,  pour  couvrir  en  flanc,  ou 
épauler,  le^  militaires  placés  sous  le  feu 
des  ouvrages  de  Teonemi.  Tel  est  le  sens 


12) 
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que  les  ingénieurs  attachent  au  mol 
èpaulcment.  Les  artilleurs  le  ijreonent 
dans  une  acception  plus  éicndue  :  ils 
donneat  oe  nom  an  parapet  [voy^  e« 
au  coffre  do  lenn  batteries  {voy!)^  o'eiU 

à-dire  B«  massif  ot!  à  l't-IévcTtion  de  terre 
disposée  en  avniU  des  bnuclics  a  feu  poUT 
les  couvrir  dea  coups  de  l'ennemi. 

Les  épanlemcnla  a*emploient  diM  dl- 
verses  ciroonalaiices ,  et  particoliem» 
ment  dans  l'attaque  des  plarps.  On  con- 
struit (1rs  épaulements  pour  protéger 
les  dépôts  de  tranchée,  quand  ils  ne  sont 
pas  natorelleatent  eonvens  par  quelque 
pli  de  terrain. 

-  On  termine  Textrémité  des  parallèles 
ivny.)  par  des  parties  en  retour  de  30 
il  40  mètres  de  long,  qui  sont  de  véritablee 
^utemcnle. 

Dans  lee  pnsaiges  de  fessés,  on  fait 
des  épaulements  pour  garantir  les  assié- 
geant'; du  feu  des  flancs  de<;  bastions  qui 
défendent  le  fossé.  C'est  dans  cette  cir- 
constance on  travail  fort  périlleux,  qui 
s'exécute  par  un  aapear  auquel  on  fitft 
passer  de  main  en  main  les  fascines,  sacs 
a  terre  et  antres  matériaux  qu'il  place  de 
manière  a  se  couvrir  des  feux  de  la  place 
le  plus  promptement  possible.  ' 

Dana  lee  fosaée  d*eia  coannte,  la 
passage  du  famé  ast  fermé  par  un  pont 

de  fa?eine<i,  on  on  radem  notlant,  et 
soutenu  contre  le  couraot  par  de  peliics 
ancres  jetées  en  amont,  ou  par  des  pi* 
Iota  à  aro-beutant  battue  en  aval,  wéf 
vant  que  l'épaulement  se  trouva  à  l'a* 
mont  ou  à  l'aval  du  rf>nr;>nt  par  ra[>p(>rt 
au  pont.  Dans  ( t  as,  rt  {>aulerut'nt 
n'est  autre  chose  qu'an  parapet  de  fasci- 
née, aomi  léger  que  possible,  ou  même 
de  sacs  à  laine  recouverts  de  peaux  de 
be'tes  fraîrfipment  écorchées  ^  éle\ é  sur 
le  bord  du  radeau  du  côté  du  flanc  dont 
le  feu  est  à  craindre.  Otx. 

ÉPAULBTTJB8,  voy,  lanoma  MI- 
LITA laxs. 

ÉPAVES.  Ou  nomme  ainsi  les  choses 
mobilières  trouvées  à  l'abandon  et  dont 
on  ne  <  onnait  point  le  propriétaire.  Uâaa 
l'ori|^itie,  le  mot  épaves  ne  désignait  que 
les  aoinmux  qui,  ayant  pris  la  Alita  par 
peur  [expavtj'acta)^  se  trouvaient  égarée; 
mais  il  s'est  appliqué  depuis  à  toute  aa- 
pèce  de  choies  perdues. 
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Chez  les  Romains,  les  épaves  appar- 
tenaient à  celui  qui  les  avnii  trouvées  ou 
au  premier  occupant,  pourvu  <|ue  le  pro- 
priétaire D«  vint  pas  l«9  réclamer  pen- 
dant le  temps  néceiMire  poar  la  preacrip- 
tion  des  meubles. 

Autrefois,  pu  France,  les  épaves  appar- 
tenaient au  scimieur  haut-justicier,  si 
elles  u'eLaieul  pas  i  cclamées  dans  les  dé- 
lais fixés  par  les  diverses  coutumes.  D'a- 
près le  Code  ciTÎl,  les  déteoleurs  d'objets 
perdus  ne  sont  tenus  de  remplir  aucune 
formalilé;  ilâ  peuvent  eu  disposer  libre- 
ment,  sauf  au  propriétaire  ù  exercer, 
daos  le  délai  de  trois  ans  à  compter  dii 
jour  de  la  perte 9  vue  action  en  revendi- 
cation (art.  3379). 

On  nomme  épaves  nmritimes  les  ef- 
fets que  la  mer  pousse  et  jetle  a  terre,  et 
dont  le  propriétaire  n'est  point  connu. 
La  coutume  de  Normandie  les  appelait 
varech  (voy.  droit  <fe  Varkch). 

Suivant  Tordunnance  de  la  marine  de 
lOSi  ,  l'ambre,  le  corail,  les  poisson»  à 
iard  i^Vest  ainsi  qu'on  désignait  alors  1(':> 
cétacés) ,  lors({ue  la  mer  les  a  rejetés  ^ur 
la  grève,  appartiennent  pour  deux  liera 
au  domaine,  et  pour  Taulre  tiers  à  celui 
qui  trouve.  Quant  aux  herbes  mari- 
nai, l'oidonnancc  dislingue  celles  qui 
sont  attachées  aux  rochers  ou  aux  riva- 
ges de  celles  que  la  mer  a  rejelees  sur 
les  grèves  :  ces  dernières  deviennent  la 
propriété  du  premie  r  (iccnpant;  au  con- 
traire la  coupe  des  autres  est  exclusive- 
ment réservée  aux  habitants  de  ch  ique 
paroisse* 

Les  vaisseaux  et  les  effets  échoués  ou 
trouvés  sur  te  rivage  appartiennent  à 

l'état  lorsqu'ils  ne  sont  p  rcdaiiics  d  tns 
l'an  et  jour.  5Iais  si  ics  cllcl»  uauh.igc.-. 
ont  été  trouves  en  pleine  m«:r,  ou  tirés 
du  fond  des  eaux,  la  troisième  partie 
en  tloii  être  délivrée,  en  vxpvccs  nti  m 
deniers  y  à  ceux  (pli  les  ont  sauvés.  Lc^ 
deux  autres  doivent  ^*tr<*  dépo-és 

pour  eue  1  euiluÀ  aux  pKipriélaii  es ,  .t'iU 
les  réclament  dans  Tan  et  jour.  A  défaut 
de  réclamation,  ce»  effets  sont  dévolus  au 
i\  -  K.  R. 

Ki>K.\l  TUiv  :<-ti  itm sj)eltn,\jm\.\ 
espèce  de  tronieul  tiijléi  cnl  du  fiouienl 
coni:nun  inticnni  satiniriiy  Lanqi.  j  par 
SCS  épis  plus  ou  moins  lâches,  un  peu 


comprimés  et  à  axe  fragile,  ainsi  que 

par  son  forain  adhérent  aux  balles.  De 
même  que  les  froments  en  général.  Té- 
peaotre  varie  par  rapport  à  ses  épis,  gla- 
bres ou  velus,  de  couleur  soit  blanchâ- 
tre, soit  glauque,  soit  violette  à  la  ma- 
turité ;  et  ses  iKillf'A  kuut  tantôt  mutiques, 
tantôt  terminées  en  ci  èle. 

Cette  céréale,  plus  rustique  que  ses 
congénères  et  stisoeptible  de  prospérer 
dans  des  terrains  fort  médiocres,  con- 
vient surtout  :tux  climats  froids  de>  pays 
de  monta^'Ticâ;  elle  peut,  saii5  sunll'tir, 
rester  couverte  de  neige  pendant  trois  ou 
quatre  mois  de  suite.  Sa  culture,  très  ré- 
pandue dans  plusieurs  parties  de  l'Alle- 
magne, en  Suisse  et  dans  le  nord  de  l'I- 
talie, est  à  peu  près  inconnue  dans  les 
plaines  Icrliies  de  la  1  i.iocc,  où  le  fro- 
ment commun  otite  beaucoup  plus  d'a- 
vantages. Le  grain  d'épuautre,  revêtu  de 
ses  balles,  est  parfaitement  à  Tabri  de 
l'attaque  des  insectes;  mais  avant  de  le 
réduire  en  farine,  il  faut,  par  une  opé- 
ration spéciale,  le  débarrasser  de  se» 
écailles  florales.  La  tari  ne  ù  V  peaulre  est 
très  blanche  et  donne  un  pain  léger  lors- 
qu'elle a  été  bien  séparée  de  tout  le  son; 
mai-i  elle  existe  en  moindre  quantité 
dans  ce  grain  que  dans  le  iVomeut.  JL'c- 
peauire  étant  assez  tardif,  on  a  cou- 
tume de  le  semer  peu  après  la  moisson  ; 
sa  culture  d'ailleurs  ne  diffère  pas  de 
celle  des  céréales  en  cénéral.     Ku.  Si». 

EPKF-.  T-ts  tmife  synonymes  que, 
non  ctjuu.ijs  Its  liouHxivJues  difléren- 
ciéi  par  iq  iihèlt.à ,  il  nous  .Hcrail  aisé  de 
nienlioiiner  ù  l'occasion  de  Tépée,  té- 
moii^neraient  que  c*esl  l'arnic  qui,  cbc/ 
les  peuples  ci\iliscs,  a  été  le  plus  en 
Il  agc,  l.i  plus  luiiviraede,  Cl  de  la  lormc 
la  plti,  \aiice.  Les  modernes  la  divi&eat 
vaguement  en  iroîs  c'asses:  poignards, 
épée»,  espadons;  mais  OU  chercherait 
vainement  des  écrivains  qui  a'irriiml  dc- 
liniité  C'-s  soni  genres,  rt  l'ofî  j'cnt  <lire 
que  depuis  le  ^tylel  de  six  pouces,  qui 

garnissait  la  jarretière  de  l'Espagnole  ou 
de  ritalieuue, jusqu'au  glaive  de»i\  pieds 
qu'à  che\ul  on  portait  à  cette  dimension , 


ti  j  l  es  commf»  i^n 


allonge  une  lor 


giiclle,  il  n'y  a  pas  eu  de  laiites  qui,  lîc 
ligne  eu  ligue, n'ait  fait  chaînon  et  n*aii 
différé  du  chaînon  voisin  par  la  rotifi- 
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guralioD,  U  trempe,  la  dimention,  les 
ctrres  ou  tranchants,  le  jeu  on  le  mante- 
TTienl,  la  monture,  le»  pans,  le  talon,  le 
biseau,  les  f^outtières,  la  manière  d'Otre 
portée  y  la  reclilude  ou  la  courbure.  Ce 
denier  mot  témoigne  que  bien  long- 
tempe  la  langue  de  l'histoire  et  celle 
de  la  poésie  ont  nommé  épée  le  sabrcj 
dont  le  nom  date  d'un  siècle  à  peine.  Si 
l'épée  à  une  main  n'a  pas  excédé  deux 
mètres,  il  y  a  eu  des  épées  à  deux  mains 
de  sept,  huit,  dix  pieds  de  long.  Un 
traité  qui  satisferait  aux  descriptions  de 
ces  différences  infinies  exigerait  à  lui 
seul  un  volume  pour  l'instruction  de 
l'antiquaire,  du  militaire,  du  tireur 
d'armes.  Le  mot  épée,  que  quelques  sa- 
vants tirent  de  l'hébreu,  viendrait,  si 
Von  en  croit Diodore  de  Sicile,  du  ceU 
lîque  ou  du  gaulois.  Les  Ceitt  s  auraient 
porté  en  Grèce  le  mot  crrràOr;,  doul  les  Ro- 
luaiuÂ  ont  fait  sjjat/ia jCt  «jui  s'est  changé 
dans  le  bas  latin  en  spada,  traduit  par 
le  roman  et  le  français  en  espée  et  espa- 
don*. Voy.  KsPADox. 

L'épée  est  bien  antérieure  à  l'art  de 
forger  le  1er,  quoique  cet  art,  s'il  est 
vrai  que  Tnbalcaîn  l'ait  découvert ,  dût 
remonter  à  près  de  trois  mille  ans  avant 
J.-C  D  tiis  line  antiquité  bien  moins 
reculée ,  Ut  lame  de  l'épée  romaine  fut 
îoiigtcuips,  comme  le  témoigne  Caylus, 
du  ne  malière  obtenue  par  la  fusion  de 
cin<  1  parties  de  cuivre  et  d'une  partie  de 
fer.  Dl  puis  qu'on  forgea  généralement 
le  fer,  l'épée  devint  surtout  d'un  usage 
universel.  Celle  qui  chez  les  Romains 
s'appelait  cmis  était  plutôt  une  arme, 
soit  tranchante,  soit  à  pointes  sans  tran- 
cher; celle  qu'on  appelait  ghtlius  frap- 
pait surtout  de  la  pointe;  enfm  cette 
épée  courbe  et  orientale,  cette  épée  des 
lluus  que  |p  mojcn-àge  a  appelée  r/wc- 
tcrrc  et  Jauc/iardf  que  les  temps  mo- 
dernes ont  appelé  saùrc  {voy.),  se  nom- 
mait chez  les  Latins  ensi^jakatus:  c'é- 
tait l'arme  des  celeres.  Tîle-Live  nous 
apprend  que  l'infanterie  romaitie  adopta 
l'épée  espagnole,  sabre  à  lame  courte, 
droite,  plate;  par  là  les  légionnaires  de- 
vinrent supérieurs  aux  soldats  gaulois 

(*)  Le  tn«l  HlleiQ.md  Spieti  p.ir.iît  {:trc  cia  ia 
mime  famtll«,  biea  qu'il  tue  dtsi^ue  plu^  uue 
épée,  Dtf*»f  taaii  une  pic|iic  ou  liali«b«rile.  S. 


armée  d'épéet  longues,  «mIIm  et  int 

pointe.  Le  soldat  français  d'infanlerfo 

de  ligne  a  quitté  l'épée  depuis  la  guerre 
de  17.>n;  les  gardes  françaises  l'ont 
portée  jusqu'en  1789.  Depuis  la  Restau- 
ration, les  officiers  français  ne  la  portent 
plus  comme  arme  de  guerre;  et  depuis 
que  le  duel  au  pistolet  a  fait,  pour  ainsi 
dire,  oublier  l'escrime  (iw/.),  l'épée 
n'est  plus,  militairement  parlant,  qu'un 
ornement  de  salon.  G'^  B. 

ÉPÉE  (oanaz  de  l*).  Gustave  Wasa 
est  réputé  le  fondateur  de  cette  institu- 
tion, qu'il  avait  dessein  de  faire  serrir  à 
la  défense  de  l'H^iise  catholique;  mais 
le  luthéranisme  ayant  pénétré  en  Suède 
du  vivant  même  de  ce  prince.  Tordre  de 
l'Épée  disparut,  et  ne  fut  restauré  qu'en 
1 718  par  Frédéric  l*";,  Depuis  cette  épo- 
que il  s'est  maintenu  avec  distinction, 
et  il  e-it  au jourtl  liui  le  prix  des  actions 
d'éclat  et  des  longs  services  SOUS  les  dra- 
peaux. Les  statuts  de  Tordre  ont  été  suc- 
cessivement réformés  en  1772,  1 798  et 
1814.  Maintenant  il  est  composé  de  cinq 
classes  :  1°  les  commandeurs  grand's- 
croix  ;  celte  dignité  n'est  conférée  qu'en 
temps  de  guerre,  et  le  roi  lui-même  n'en 
porte  la  décoration  que  lorsque  les  ar- 
mées suédoises  ont  vaincu  sous  soncoUK 
tnandernent  :  («uslave  III  n'a  consenti  à 
en  recevoir  les  insignes  c|u'à  la  troisième 
campagne  ;  2"  les  commandeurs,  desquels 
font  partie  de  droit  tes  princes  du  sang; 
il  faut  avoir  au  moins  le  grade  de  géné- 
ral poiu  i  tre  admis  dans  cette  classe; 
3*  les  chevaliers  grand's-croix  de  1** 
classe  (pii  doivent  rire  njajois  généraux; 
4*  les  chevaliers  grand  s-croix  de  la  2* 
classe  qui  doivent  être  colonels  ;  5^  enfin 
les  simples  chevaliers,  parmi  lesquels 
sont  reçus  les  capitaines  ayant  vingt  ans 
de  'i'  i'vicc.  Des  pensions  proportion- 
iieiies  sont  attribuées  à   chacune  des 
classes,  et  elles  sont  réparties  suivant  les 
décisions  du  chapitre.  L'admisnon  dana 
l'ordre  dépend  uni(|uement  de  l'appré- 
ciation <jue  fait  le  roi  du  mérite  et  des 
services;  toute  personne  qui  solliciterai t 
cette  mar(|ue  honorable  serait  à  jamais 
déclarée  indigne. 

La  grande  décoration  qui,  les  jours  de 
cérémonie,  est  portée  suspendue  à  UQ  col* 
lier,  est  ordinairement  attachée  à  un  m- 
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ban  jaune  moire,  Useré  de  bieu,  j>as^anf 
de  l'épaule  droite  au  côté  gauche;  |>our 
cette  1'*  clatte  U  pia({ue  eit  une  étoile 
d'argent  anglée  de  couronnes  d*or.  Les 
membres  de  U  2*  cla&se  portent  le  grand 
cordon,  mais  avec  une  croj\  ]Am  priUe, 
et  au  lieu  de  plaque  une  «pée  d'argent, 
la  |ioiule  haute.  Les  chevaliers  grand's- 
croix  portent  la  décoration  en  sautoir, 
et  les  simples  chevaliers  la  plscent  à  la 
boutonnière  de  l'habit. 

La  croix  de  l'ordre  est  d'or,  à  huit 
pointes  uuies  par  des  epées,  éniaillée  ilc 
blanc  et  anglée  de  couronnes  d'or;  au 
centre  eu  un  écusson  d*axur  chargé,  d'un 
côté,  des  armes  de  Suède,  et  de  Taotre 
d'uiiL'  épéo  en  pal  dont  la  pointe  est  en- 
luuree  d'une  guirlande  de  laurier,  avec 
cette  le;i;endc  :  Pro  patmi.  de  G. 

ÉPÉfi  (4BBÉ  0B  i/) ,  voy.  UÈm. 

ÉPBLLATION.  Par  ce  mot,  (|ui 
vient  du  verbe  lalin  aj'jn  lltirej  appcU  r, 


nonjtner,  ou  désif;iic  l'aclion  ou  l'art 
d't'jjf  ier^  c'est-à-dire  de  nommer,  d'ap- 
peler les  lettres  qui  composent  un  mot, 
et  ainsi  de  les  assembler  pour  en  former 
des  syllabes,  des  mots. 

C'est  un  art  ineonteslablement  bien 
diflieile  que  celui  de  l'cpellafioii  et  delà 
lecture,  et  l'entant  au(piel  il  u  éle  dciniie 
de  percevoir  les  premières  difficultés  do 
langage  écrit,  doit  avoir  bien  souflerldu 
péda};<>gisme  des  écoles. 

T.'épcllatifiii  nv.iit  r<"(-u  \:\  sanction  des 
Pères  lie  l'I^glise,  tt  dans  les  ccolfs,  jus- 
qu'à nos  jours,  repoussant  toute  inno\a- 
tion,  Von  a  épelé  au  lieu  de  syUaher. 

L'épellation,  disons-nous,  «st  la  répé- 
titiiin  des  lelfri'S  qui  forment  nue  syllabe; 
la  sylhlïP  elle  luème  est  le  l'aisceaii  d'une 
ou  de  plusieurs  lettres,  repélccs  également 
diaprés  l'ordre  successif  des  letlres;et.iiDsi 
comme  les  lettres  composent  les  s\llabes, 
les  syllabes  concourent  à  ra<:ln  \cin<'iit 
d'un  mot.  L'etifant,  à  mesure  qu'il  éta- 
blissait la  dilIVittue  des  lettres,  dc\ait 
donc  lixer  aussi  celle  des  s\llal>cs  (  /  ">'.  ; 
or,  avant  de  procéder  à  l'épellalion,  il 
était  indispensable  d'apprendre  l'alphabet 
[Vi>y.\  C*»î*l-à-dir«-  qu'il  rdlnit  s'initier 
à  I;)  «  otMiaîssanr»'  di  ttxis  les  carat  It  res 
»\ pour  ct  riie  la  pensée.  Mais 
c'est  le  manque  d'une  étude  suivie  du  ca- 
ractère de  l'enfance  qui  a  fait  toujours  le 


ÉPE 

défaut  ('ajiiu!  drs  méthodes  qui  désespé- 
raient pat  leur  ennuyeuse  longueur.  A. 
présent  qu'on  sent  le  beioîn  d*nna  ré- 
forme qui  mette  In  tmrail  de  la  lecture 

plus  à  portée  de  rintelligenee  des  en- 
fants, un  crée  tous  les  jours  de  nou- 
velles modifications,  toujotna  pntées  les 
unes  sur  les  autres,  et  l'on  rejette  l'é- 
pellation  comme  inntile,  en  ce  que  Vao- 
cenluation  des  consonnes  du  vieil  alpha- 
bet et  leur  retentissement  sur  la  voyelle 
n'est  pas  naturel  à  prononcer.  Ainsi,  dans 
l'ancienne  epellation,  en  disant  t-Jje  elle 

1   a  s  4 

a  fîiiy  on  employaitsia  sons  élémentaires 

pour  en  former  un  seul  composé,  ^a. 

Aujourd'hui  on  ne  fait  pas  suivre  celte 
succession  fit"  son'^  élénicnlaircs  dans  la 
formation  de  la  sylialx-  (mi  du  tcmjit  du 
mot,  mais  on  fait  reconnaître  et  pronon- 
cer la  syllabe  dans  son  ensemble,  l'en- 
fant prenant  Thabitude  de  faire  couler 
facilement  sur  une  voyelle  quelconque 
h  cnosorine  ou  articulation  simple  OU 

double,  simple  /^/,  double  //</. 

I  1 1 

Parmi  toutes  les  méthodes  aujourd'hui 
le  plus  en  faveur,  celle  de  M.  Robert- 
son,  cal(|uéc  sur  l'ingénieux  système 
de  MIIL  Carlotti  et  Walker,  nous  a 
paru  se  distinguer  surtout  par  sa  simpli- 
cité savante  et  sa  clarté  facile.  Une  autre, 
ceIK"  de  'M.  Jacolot,  consiste  à  distinguer 
d'abortl  p.u  laiirment  tous  les  mots  dont 
est  composée  la  phrase,  pour  ai  river  en- 
suite à  connaître  les  syllabes,  puis  enfin 
les  lettres.  On  voit  que  c'est  le  contraire 
de  l'aneicnne méthode:  là  c'était  l'analyse, 
ici  c'est  la  synthèse  ;  l;i  on  allait  du  simple 
an  composé,  de  la  lettre  à  la  phrase;  ici 
on  va  du  con)pose  au  simple,  de  la  phrase 
à  la  lettre.  Du  reste,  ce  que  l'on  peut 
assun  r,  c'est  que  la  rm  tftode  Jac(»tot  (  si 
toutelois  c'est  une  jiieîhode^  ti'exipe  de 
la  part  tle  rentmil  qu'une  attentu>n  bien- 
tôt âitlistaite  par  un  succès  rapide,  dès 
(}u'il  s'est  appliipic  à  revenir  sans  cesse 
sur  la  composition  et  la  décomposition 
d'ini  certain  nombre  restreint  de  phra- 
ses et  d"  mots  sans  cesse  répétés.  On 
atlirnie  que  Torai^on  dominicale  suftît 
pour  apprendre  a  lire  suivant  cette  mé- 
thode. E.  P-C-T. 

ÉP£RJLAN ,  aous-genre  de  poissons  f 
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de  la  laimlie  des  aaimoaés,  la  quatrième 
de  l*ordi«  det  nudMoptérygicM  abdo- 
Mlilitux.  Ses  caractères  sont  :  demc  ran- 
gées de  dents  écartées  à  chnque  os  pala- 
tin ;  le  devant  de  r«js  voiiier  jiresqtie  dé- 
|)Ourvu  de  dents  ^  le  corps  sans  tache^ 
1m  v«oti«l«  répondait  an  bord  maté' 
rieur  do  la  dorsale.  Oo  ne  connaît  qu'une 
espèce  d'éperlans ,  ornée  des  plus  belles 
teintes  d'nr^'rnt  et  de  vert  clair,  et  excel- 
lente à  manger.  Elle  babitei  la  |»li»  grande 
partie  de  rana^  dain  lea  laea  dont  le 
fond  est  sablonneux,  ainsi  que  dans  les 
grandes  rivières.  L'embouchure  de  la 
Seine  en  est  remplie,  et  c'est  un  des  f  causa  le  règne  des  deux  gonvemeors, 
poissons  dont  on  mange  le  plus  à  Rouen,  |  père  et  fils,  qui  se  succédèrent  l'un  à 
oâi  U  «tt  Ibrt  redierdié  à  eavae  de  1  Taulre,  qui  remplireot  la  province  de 


par  ce  monarque ,  qui  l'emploja  souvent 
coaCrelei  ligiieim,aiixdHUtigetde 
mier  g^tilhomme  de  sa  chambre,  de  < 

lonpl  pirnéral  de  l'inlanterie  française,  et 
anv  cJigniie:.  île  duc,  de  pair  et  d'amiral 
de  irxauce,  li  obtint  enfin ^  le  2&  août 

1693  »  dttMuio  dellédida,  dontil  evait 
appayé  laa  préIcniMMia  à  la  réfance,  lo 

gouvernement  de  la  province  de  Guieone, 
drvcnu  vacant  par  la  mort  du  duc  de 
Mayenne.  «Celte  mort,  dit  riustorîeo  de 
Bordetn»  mit  mi  leraio  à  k  Ittktté  des 
Boideiaia, en  leur  substituant  k  la 
les  troubles  et  les  désolations 


Podenr  do  violette  qa'on  Ini 


Il  I  meortrea,  aaeriléges  et  désolaiioM...*  » 


abonde  aosai  dana  la  Bahiqne.  On  en  1     La  querelle  du  due  d'Épernon  avœ 

cite  une  variété  un  peu  plus  grande  qui  1  le  parU-ment  eut  pour  cause  la  réœp* 
se  tient  constamment  dans  l'eau  salée  1  lion  que  lui  lit  cette  compagnie ,  qui , 
autour  des  Terres  magellaniques.  CL- E.  1  le  iondant  tnr  ce  qu'il  n'était  pas  ne 
ÉPBENATy  vor«  CsAWAGini.  1  prinoe»  no  vooint  poa,  à  aon  entrée  à 
ÉPEmm  (JiMT-Looia  DE  NocA-  I  BomiBanx»  hd  nndro  lea  aiémes  bon- 
EET  F,T  nr.  i,  \  Vaiette  ,  duc  d'),  pair  et  1  neurs  qu'à  ses  prédécesseurs.  Sa  que- 
amiral  de  France,  était  ne  eu  1554  d'une  1  relie  avec  l'arclievAt^ue  (cardinal  de 
famille  assez  distinguée  des  environs  de  1  Sourdis),  tout  ausiîi  peu  loudee  dans 
TonUwae.      ••  son  principe,  fut  pomiéeànn  tel  point 

La  eanse  de  le  fortune  rapide  dn  doc  1  qu'en  l'année  16SS  ee  prélat  eal  à  sop- 


d'Épcrnon  se  trouve  parfaitement  expli 
quée  dans  ce  passage  de  U  Hcnnade  re- 
latif à  Ueuri  III  : 

QmjIim  et  Saiat-Maifriii,  Jojwê»»  «t  d'I^per» 

Jeu  tu  s  volaplwm  qal  fégaaiaat  soas  son 

nom. 

D'an  mahf«  efféminé  CORoplMm  polItlqMi, 
Plonf^r  li  nf  (lau«  !■$ piaUftaesIsngaearal^ 

Effectivement,  ce  seigneur,  que  Ton 
vit  plus  tard  déployer,  dans  &oo  gouver- 
nement de  Goieone,  un  luxe,  une  arro 
ganooy  un  orgoeil  qoi  le  randirant  odiens 


portpr  îe  coup  de  c?,nne  qtie  ,  dans  un 
moment  de  ftireur,  osa  im  donnrr  !c  gou- 
verneur sous  le  portail  de  sou  église, 
en  présence  de  son  clergé  et  des  non- 
brame  epaolateurs  attirés  par  l'éclat  de 
cette  ^T-rne  scandaleuse.  Après  de  tela 
e\LL  s,  ou  devine  farilf-ment  de  (juelle  na- 
ture dut  être  l'admini&lration  du  duc 
d'Épernon  dans  la  profinoe  do  Gnicnne, 
jnaqn'an  moment  oà,  ftiaant  droit  ans 
plaintes  nombreuses  qu'on  ne  cessait  de 
lui  adresser  ,  Ix)uis  XIII  le  révoqua 
enfin  de  ses  fondions  en  1038.  Cet 
bomme,  que  la  mort  ne  pat  aoostraire 
a  toute  la  provinee  et  donnèrent  lien  à  I  à  la  haine  des  Boidelab  et  qno  l'on  ao- 
ses  démêlés  nombreux  avec  le  parlement,  1  cusa  même  d'avoir  pris  part  à  Vi 


l'archevêque  et  la  ville  de  Bordeaux,  avait  |  nat  de  Henri  IV,  dans  le  carrosse  duquel 
commencé  sa  carrière  militaire  au  siège  j  il  se  trouvait  lors  de  ce  funeste  événe- 
de  U  Rochelle,  en  1578;  s'éUit  attaché  ment ,  s'était  montré  plus  d'une  fois ,  par 
onanifet  à  Henri  de  Bourbon,  roi delfa-  1  son  conrage  et  aon  Intrépidité,.  lÛgna 
▼arre,  qu'il  avait  bientôt  quitté  pour  en-  1  d'occuper  lea  postes  éœinenU  qui  loi  fo- 


irer dans  la 


so<  it  if  ileces  )cnnps  courli-  f  rent  surcesçivompnt  confiés.  H  serait  fa- 


sans  que  le  peuple,  et  après  lui  l'histoire,  j  cile  de  citer  plusieurs  Uits  a  1  a[)[)ui  de 
ont  désignés  sons  le  nom  de  mignons  I  cette  opinion,  si  l'on  n'avait  vu  le  duc 
"    '  lO-  Snooamlvement  pcomu  |  d'Épernony  à  l'Igo  de  B8  ana^  dans  nao 
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sédition  qui  eut  lieu  a  Bordeaux  en  1 G35, 
marcher  à  la  téte  d'une  faibie  escorte  sur 
let  madiM  déjà  mal  très  de  la  ville ,  les 
ballre  et  le»  (Uipener.  Mais  son  orgueil 
excessif,  sa  dureté,  sa  turbulence,  para- 
lysèrent tontes  Ips  autres  helles  qualitt'*? 
qu'il  pouvait  avoii  j  el  les  moyeus  doat  li 
fit  usage  pour  aiuasser  une  immense  for- 
tuoe  et  stibveiiir  aux  dépeoset  qu'end- 
gea  la  oonttraction  de  soo  château  de 
Cadillac-snr-Garonne ,  pour  alimenter 
toutes  «^c^  profusions  ,  arhcvLTi'nl  de  le 
rendre  odieux  à  ses  adunnisires.  il  mou- 
nit  le  13  janvier  1648,  et  futinhonié 
dans  son  château  de  Cadillac. 

Bernard  de  Foix  et  dk  la  Valette, 
duc  d'Epernon  ,  fils  du  précédent,  avait 
obtenu  dc^  1  année  1G34  la  survivance 
de  son  père,  mais  il  ne  prit  possession 
de  sa  charge  qu'en  1644.  Sa  conduite, 
comme  gouverneur  de  Guienne,  fut  en 
tous  points  rnnformc  au  modèle  que  lui 
olirail  en  ce  genre  sa  laniilie.  Dévoue  an 
cardinal  Mazarin,  il  soutint  chaudetucnt, 
contre  le  parlement  de  Bordeaux,  le  parti 
de  ce  ministre,  dont  il  partagea  la  dis- 
grâce, s'étaut  vu  contraint,  lorsque  son 
protecteur  chercha  \m  refuse  dans  la 
ville  de  Liège,  de  céder  son  gouverne- 
ment au  prince  de  Condé  et  de  se  retirer 
à  Loches.  Il  mourut  insolvable  eu  1 660, 
aussi  peu  regretté  des  Bordelais  que  Ta» 
vait  été  son  père. 

Tj>rf*.  OF.  >in«-,  \ni.i  kt  dkla  \'alf.tik, 
troisième  fils  de  Jean-Louis  et  par  con- 
séquent frère  dit  dernier,  fit  une  fortU'- 
ne  rapide  dans  Tétat  ecclésiastique,  puis- 
qu'il mourut  cardinal  le  28  septembre 
Kilîl),  à  IViffe  de  17  ans.  Le  rôle  (|uc  jou.i 
ce  personnai^e  celehre  dans  ri  ,gli.'»e,  dans 
les  emplois  civils  et  incmc  à  rarmée  qui 
l'eut  pour  chef  en  plusieurs  expéditions, 
est  dû  en  prande  partie  à  la  haute  pro- 
tcf  tioti  (le  liflieu ,  qui  trouva  dans  le 
«  ardiiial  de  J^a  Valette  un  horuiTie  rapri- 
ble  de  le  seconder  dans  raccciiiplis^e 
ment  de  ses  vastes  projets. 

Depuis  longtemps  la  famille  d'Kpet  - 
non  a  cessé  d'exister;  elle  s'éteignit  dans 
la  ]>er'ioiine  de  M"''  d'I  pernon,  iiiece  du 
dernier  gouverneur  de  («uienne,  qui  se 
retira  dans  un  couvent  après  la  mort  de 
son  amant ,  le  chevalier  de  Fiesque ,  tue 
au  siège  de  Mardick.  A.  P.  L. 


ÉPERON,  pièce  très  connue  de  l'é- 
quipement du  cavalier,  qui  s'adapte  aux 
talons  et  sert  à  piquer  le  dieval.  Noua 
avons  assea  de  témoignages  pour  aiaurcr 
que  les  anciens  connaissaient  l'utage  des 
éperons  :  Aristote ,  Lucrèce  ^  Térence , 
Virgile  en  font  mention.  Le  P.  3Ionifau- 
con  a  publié  la  gravure  d'un  ancien  épe- 
ron. Cétait  simplement  une  pointe  fixée 
sur  un  demi-cercle  en  métal  qui  s'ajtutait 
sur  la  enlisa  y  sur  Yorrcn^  ou  sur  toute 
autre  chaussure  Les  éperons  n'avaient 
pas  de  molette  roulante  comme  les  nô~ 
très ,  mai*  une  seule  pointe  fixe  et  solide 
fondue  avec  la  pièce.  Dans  le  moyen-âge, 
il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  d'a- 
voir ties  éperons  dorés;  ceux  des  écuyers 
ne  pouvaient  être  fju'en  argent.  On  mon- 
trait autrefois  au  cabinet  d'armes  de 
Chantilly  une  belle  collection  de  ces  an- 
ciens éperons  dorés  et  argentés.  Kn  816, 
sousL()iiis-le-Déhonnaire,UDeassenihréc 
de  seigneurs  et  d'e\èipies  défendit  aux 
ecclésiastiques  la  mode  profane  de  por- 
ter des  éperons,  qui  s*était  introduite  dans 
le  haut  clergé.  On  regardait  alors  les  épe- 
rons comme  une  telle  marque  d'indé- 
pendance et  dt!  jjouvoir,  que  lorsqu'un 
baron  ou  seigneur  subalterne  prêtait  foi 
et  hommage  à  son  suzerain,  il  était  obli- 
gé de  ffttitter  ses  éperons  en  signe  de  vas- 
selage.  Une  des  principales  cérémonies 
dans  raucienno  rhr\alcrie  consistait  à 
chausser  les  éperons  au  nouveau  candi- 
dat :  de  la  vient  le  proverbe  gagner 
SCS  tpt  ions  ,  c'est-à-dire  faire  quelque 
action  d'éclat  pour  mériter  le  rang  de 
chevalier.  Par  la  même  raison  une  des 
foi-oudités  de  la  dégradation  des  elieva- 
liei  scousistail  a  Wwvtranrlu'rlest'jn  roftsi 
on  les  leur  coupait  sur  les  talons  même 
avec  une  hache.  11  est  question  de  cet 
usaî;e  ll»''lris>aMt  dans  les  l',f.;l)lissements 
de  saint  Louis  et  «latis  1rs  'Statuts  de  l'an- 
f  it  n  (»r«lre  du  Hain  en  Angleterre.  Un 
chevalier  qui  se  signalait  par  «ptelque 
trait  de  bravoure  recevait  pour  récom- 
pense des  rprrons  dlion/if'ur.  Telle  est 
I'  l  i.  irir  fil-  Tordre  de  X EjUToll  d" Or  ^ 
(jui  était  autrefois  e<  1<  hrr-  en  INpagne  et 
en  d'autres  pay-',  niais  i[ui  n'existe  plus 
maintenant  que  dans  les  états  du  pape , 
où  il  est  presque  tombé  en  désuétude 
(vof .  ci-après  ).  Charles  d'Anjou ,  deve^ 
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na  maître  du  royaume  de  NapU  s,  avait 
in&Ulué  uu  Ordre  de  l'Epvrun  puur  ré> 
fiompcnscr  les  militaires  qui  Tavaient 
aidé  à  conquérir  celte  courome.  C.  P.  A. 

ÉP£UOi\  D'OR  (oBDEE  PK  l').  Ios- 
lituê  par  PiV  en  15â9,  comroe  ré- 
compense du  mut  lté  civil ,  cet  ordre  fut 
jadis  célèbre,  et  ses  chevaliers  joutsaaieot 
4m  grands  privilèges.  Célait  la  scale  dé- 
t?"*»'*?'*  avec  laquelle  il  fût  permis  aux 
•  mbaH^adfiirs  de  Venise,  à  Rome,  de 
taire  ieui  entrée  solennelle  dans  le  .sénat 
de  celte  republique,  au  retour  de  leur 
misaioii.  Tint  que  les  souvaraîns  pontifes 
fiireot  les  seuls  dispeiisalears  de  cet 
ordre,  il  se  maintint  dans  l'opinion; 
mais  le  droit  qui  fut  attribué  ù  plusieurs 
grandes  charges  de  la  cour  de  ilome  de 
créer  quelques  chevaliers  donna  nais- 
sance à  des  abus:  aussi  ce  droit  a-t-il  été 
retiré  en  1815,  époque  où  cet  ordre 
était  vendu  .'i  \  il  yv'w  dans  Paris.  Le  Saiut- 
Siépe  ,  aujourd'liiii ,  s*iinpns«'  beaucoup 
plus  de  réserve  dans  les  nuuituations. 

La  marque  de  Tordre  est  une  croîs 
d*or  à  hait  pointes,  émaillée  de  blanc, 
entre  les  branches  inférieures  de  laquelle 
est  fixé  un  éperon  d'or  ;  elle  est  suspen- 
due nu  cou  par  une  chaîne  d'or^  ou  atta- 
chée a  la  boutonnière  de  1  habit  par  un 
ruban  ponceau.  l»E  G. 

ÉPERONS  (jouhnke  desI  On  a 
donné  ce  nom,  dans  l'histoire  <le  France, 
à  la  bataille  de  Giiinegale,  tni  !<•>  Fran- 
çaislurcnt  mi»  eu  déroute  (  1 5 1  prc«»(pie 
sans  coup  férir,  et  parce  que  cette  fois 
on  fit  plut  usage  des  éperons  que  des 
épées.  Les  Flamands  ont  donné  le  même 
nom  la  bataille  de  (!oniii.ii  1301'  , 
ou  ils  défirent  l'armée  de  l'hil) [)p«^-lp- 
Bel,  et  d'où  ils  remportèrent  4,000  paii  c:» 
d'éperoos  dorés  comme  trophée  de  l.i 
victoire.  C.  P.  A. 

I^.PERVIER  'fnla,  ntsus\.  Cet  oisciiu 
est  reirard<^  n;ii  la  i>îtipart  des  natura- 
listes comme  coiiâtituanl  une  espèce 
dans  le  ^enrc  Jaiuo/i.  Il  a  les  parties  su- 
périeures d'un  cendré  bleuâtre,  et  les 
parties  inférieures  bl.mches,  avec  des 
raies  brunâtres,  longitudinales  sous  la 
gorj^p,  Iransvers  tlcs  «^ons  |i»  venfrr  Son 
bec  est  noirâtre;  ses  pieds  cl  I  tris  de  ses 
yeux ,  jaunes.  Le  tnàle  a  32  eentimèlr^^ 
do  long,  la  femelle  quelques-uns  de  plus. 


ils  otircnt  d'ailleurs  de  nombreuses  va- 
riétés, suivant  l'âge,  les  localités  y  etc. 
L'ép^vier  babite  les  champs  dans  pres- 
que tontes  les  parties  d«  l'Enrope  ;  il  se 
nourrit  de  reptiles,  de  petits  mammifères 
et  d'autre»  oiseaux,  f^'oy.j  comme  oom- 
plémeni  de  cet  article,  le  mot  Faucos. 

Ou  appelle  épetvierUu Juret  une  sorte 
de  filet  avec  lequel  on  prend  le  poimn 

dans  les  rivières,  ^oy.  P^GMIU  €■  S*n. 

ÉPIIÊLIUES  (de  cttI,  sur,  et  rptor, 
soleil  ,  taches  d'ttn  jaune  plus  ou  moins 
luuce,  de  iornics  et  de  dimensions  fort 
variables,  et  ((ue  Ton  voit  panlti*  wr 
divers  points  de  la  pean»  mais  prindpa- 
lemenl  là  où  elle  est  espoléft  k  l'action 
de  l'air  exlériom  .  On  les  nomme  vulgai- 
rement/r/c/rt'.v  dr  rou  ssi  ur^  son,  etc.,  et  u 
vrai  dire  l*on  ignore  leur  cause  immédiate, 
((uoi(|u'elles  aient  été  attribuées  par  les 
uns  à  l'action  du  soleil,  par  lesautres  àunc 
altération  des  \oies  digestives.  Quelque- 
lois  elles  paraisient  dépendre  de  l'action 
du  feu,  connue  ou  le  voit  sur  les  jambe» 
des  personnes  qui  demeurent  trop  long- 
temps devant  un  foyer  ardent.  D'après 
ces  causes,  les  éphélides  ont  été  appelées 
/irpati(nu\s,  if^/itûiir-s,  etc.  Quelques-unes 
ont  été  anssi  iirjnuiiées  scarbutKjtu  s  ou 
syfj/iiiitifjiui  y  parce  qu  elles  exi«laieui 
simultanément  avec  la  syphilis  ou  le  soor^ 
but;  mais  ce  sont  plutôt  des  coloctdeaces 
qu(>  des  faits  ayant  une  liaison  directe. 

<>i:oi  ipi'il  en  soit,  ces  taches,  dont  la 
coquetterie  s'inquiète  et  s'alarme,  n'ont 
effectivement  aucune  importance;  elles 
sont  d'ailleurs  assez  opiniâtres  dans  quel> 
ques  castaulieu  qu'elles  disparaissent 
dans  d'autres  spontanément.  On  a  obser- 
vé ipi'fllcs  sont  plus  communes  cbez  le^ 
tcoiiuei,  les  entants,  les  sujets  blonds  ou 
ron\ ,  qui  d'ordinaire  ont  la  peau  ires 
blanche.  Les  femmes  enceintes  y  sont 
partie  ulièrcment  sujettes  ,  et  la  saison 
cli<*tnie  favorise  le  développement  de  ces 
taches. 

Klles  peuvent  s'étendre  beaucoup  et 
constituer  une  véritable  difformité.  £n 
général,  le  traitement  en  est  assez  ditBdIe, 

et  l'un  en  voit  qui  résistent  à  tous  les 
niovcns  de  l'art,  ht'^  pHrc^atifs  et  les  diu- 
rethjdi  s  >onl  les  remèdes  qu'on  emploie 
.t\cc  le  plus  de  confiance;  ou  a  recours 
aussi  aux  bains  simples  on  aalfmoxi 
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quelques  pommades  excitantes  et  réso- 
lutivp<(ont  été  é^alemeatcOBMâllées avec 
d«:>  succès  variables.  F.  R. 

ÉPUÉMÈRES  (mot  grec  qui,  dérivé 
de  aiitpa t  jour,  signifie  jovriMliM-y  du- 
rant UD  jour),  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  né\Topt ères,  fondé  par  Linné  et  rangé 
par  Latrie  dAos  la  faokille  des  suhuli- 
cornea. 

Ses  eutfiCiras  prineipanx  sont  :  téie 
très  petite  an-dtvant  d«  JaquaUe  sont  in* 
sérées  immédiatement  des  antennes  très 

courtes,  sélacéeç;  rorps  allongé,  fcrminé 
par  deux  ou  trois  hlels  iuni:,-,  vl  st  Liu  l-s  ; 
pattes  allongées  j  tous  les  uir^eà  a  cinq 
articles;  abaienee  de  mandibules;  palpes 
courtes;  ailes  aa  nombre  de  quatre,  iné- 
gales ,  réticulées;  yeux  réttcuiés^  arron- 
dis, saillants. 

Plusieurs  naturalistes,  entre  autrei» 
Swammerdam  et  Degeer^  ont  étudié  les 
habitudes  desépbémères  tantà  l'état  par- 
fait que  dans  l*état  de  larve  eldenymphe. 
Les  larves  et  les  nymphes  se  développent 
dans  l'eau,  où  elles  restent  sous  ces  divers 
états  quelquefois  pendant  plusieurs  an- 
nées, tandis  qu'à  Tétat  dUnsecte  ailé  et 
parfait  elles  ncTivent  que  trois  ou  quatre 
jours,  quelquefois  même  cpjelques  heU> 
res.  Nées  au  coucher  du  soleil,  elles  pé- 
rissent avant  l'aurore.  C'est  de  cette  hrit  - 
veié  de  leur  vie  qu'elles  ont  pris  la  déno- 
mination d'éphémères.  Jm  larves,  sous 
la  forme  de  vers  hexapodes,  restent  dans 
des  trous  pratiqués  dans  la  vase,  sous 
l'eau,  et  disposés  de  manière  à  ne  pas  en 
permettre  l'entrée  ù  des  animaux  plus 
gros  qu'elle:»;  d'autres  sont  en  antes,  mais 
se  retirent  sous  les  pierres ,  sous  les  raci- 
nes des  arbres  qui  bordent  le  rivage,  pour 
se  sotistrarre  a  la  voracité  des  poissons 
qui  îi^s  poursuivent.  Elles  respircrtf  l'air 
coiitcau  dans  l'eau  au  moyeu  des  bran- 
chies dont  elles  sont  pourvues.  Après 
être  restées  dans  cet  état  une  ou  plusieu  rs 
années,  les  larves  se  métamorphosent  en 
Dvmplies,  état  dans  lc({uel  elles  ne  ilil- 
ttrcut  (le  celui  de  larves  ([ue  par  les  ru- 
diuienlâ  de  leurs  ailes;  puid  elles  se  dé- 
pouillent des  étuis  qui  les  enveloppent , 
deviennent  nymphes  ailées  et  prennent 
leur  essor.  Ce  travail,  qui  dure  quatre  à 
cinq  jours ,  se  fait  dans  les  mois  d»-  juin, 
juillet  et  août.  C'est  daos  les  soirées  de 


cette  saison  que  nous  voyons  des  < 

de  ces  petits  insectes  voltiger  dans  les  jar- 
dins, ou  se  précipiter  sur  11  s  lumières  qui 
éclairentnosappariemeuUi.Ajrives a  l'état 
parfait,  les  éphémères  ne  s'occupent  qu'à 
se  reproduire.  On  a  cru  distinfoer  1m 
mâles  d*avec  les  femelles  par  deux  cro- 
chets dont  sont  munis  les  premiers  et 
dont  on  dit  qu'ils  se  servent  pour  cram- 
ponner la  femelle  peudant  l'accouple- 
mealL  Cependant  lesopinions  sur  le  mode 
de  fécondation  ne  sont  pas  encore  défini* 
tivement  arr»**tée8;  on  sait  seulement  que 
les  temellcs  déposi ut  leui-s  O'ufs  en  masse 
et  en  même  temps  dans  1  eau,  sur  les  mu- 
railles et  sur  les  branches  d'arbr^  mais  on 
ignore  l'époque  de  la  fécondation  de  ces 
œufs ,  si  elle  a  Hen  i^rès  la  ponte,  comme 
cela  arrive  pour  le  frai  des  poissons.  Ce- 
pendant des  observations  assez  réceutes 
semblent  confirmer  l'opinion  de  Degeer 
et  de  Latreille  en  faveur  d'un  accouple- 
ment réel  qui,  bien  qu'il  ne  dure  qu'un 
clin  d'œil,  suffit  à  la  fécondaiiou  des  sept 
à  huit  cents  œufs  que  renier  me  l'ovaire. 

En  botanique,  on  désigne  sous  la  dé- 
nomination à*éphéatères  certaines  plan- 
tes dont  la  vie  se  renferme  dans  la  durée 
de  peu  de  jours  ou  de  quelques  heures  j 
plusieurs  champignons  sont  dans  cetto 


cateeone. 


La  même  quahilcalion  ap|>ârticut  à 
des  fleurs  qui  ne  restent  que  peu  de  temps 
écloses  et  tombent  ensuite  pour  ne  plus 
s'épanouir  :  les  fleurs  des  cistes  en  offrent 

un  exemple. 

On  ue  doit  pas  ranger  parmi  les  éphé- 
mères les  fleurs  qui  ne  demeurent  épa- 
nouies que  pendant  quelques  heure8,mai8 
qui,  comme  rornitbogale  (dame  douze 
heures),  s'épanouissent  et  se  referment 
alternativement  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  L.  u.  C. 

ÉPHÉMÉRIOES  (e^^^î/s^osç,  Acto 
dîurna)y  espèces  de  journal  ou  de  réca- 
pitulation journalière  de  ce  (fu'on  a  vu, 
lu  on  éprouvé  d'intéressant  pendant  cet 
intervalle.  Certains  ouvrages  historiques 
où  les  faits  sont  eorcgislrés  jour  par  jour 
et  faiblement  liés  entre  eux,  ont  pris  le 
\\lnà*£plit'rn('ri(lt  s^  Celles  de  la  vie  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  par  Diodote  d'Ery- 
rl»res  et  par  Kuiiii  ue  de  Cardie  ,  f]ui 
I  jouàs&att  de  la  coutiauce  de  ce  roi,  parais- 
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sent  avoir  été  l'une  des  sources  où  Ârrten 
a  puise  son  histoire.  Plusieurs  recueils 
moderues  ont  reçu  le  même  titre.  S. 

Les  éphémérides  des  mouvements  cé> 
lettee  sont  des  oumges  que  les  astrono- 
mes  sont  dans  l'usage  de  publier  depuis  1h 
renaissance  de  l'astronoinic  :  il  en  existe 
un  très  grand  uumbre^  nous  allons  citer 
les  principaax. 

Regiomontamis»  peu  avant  de  quitter 
l'AlIt  mn^np  pour  allrr    à  Rome  oîï  il 
mourut,  publia  k  Nuicmljerg  des  éphé- 
mérides  qui  représentaient  létat  du  ciel 
depuis  1475  jusqu'en  1606;  ceséplié- 
méridei  fbrent  ensuite  rttmprimées  en 
divers  endroits,  parliculièreraant  à  Ve- 
nise, avec  ou  sans  date.  D'autres  éphé- 
mérides  fucfint  celles  de  £ngtl  :  J.  An- 
geti  Ephenunidei  moùsum  eoBÊet^mm  ab 
ûnno  1494  ad  miwm  1500,  Tienne, 
1 500 ,  in-4*'.  L'Espagne  nous  fournit  des 
éphémérîdes  vers  le  même  temps.  Sumn- 
rio  en  el  quai  se  contienen  las  coi^ua- 
^nes  Y  oppoiieiùngsjlbseefyptêi  dksol 
jr  luna^  fiena*  moplMa  deske  ei  ornio 
MCCCCLXXXVm  fmsta  cl  MOL,  por 
Bernardo  de  Granohtchs.  Nous  appre- 
nons de  Nicolas  A.nlonio,  dans  sa  Bi- 
bliathcca  Hispana ,  que  ce  Bernard  de 
Granolachs  était  un  docteur  en  méde- 
cine Je  Barcelone.  L'ouvrage ,  quoi(]ue 
sans  date,  est  probablement  de  1488. 
Nommons  encore  Jo.  StoeffleH  Epheme- 
rides  astronomicœab anno  1 499  ad ann, 
tittemUAnUs  jilpkmuinis  (v.)  admeri- 
dianum  ulmcnsem;  IJlmœ,  149&,  conti- 
T»nécs  jusqu'à  1556;  Abraham  Zacuthî, 
Alrnanach  prrpeUmm  ^  h  Jo  Mirhaclc. 
Germano  Budorensi  mtcrpuiatum  et 
tmeiÊun,  Yenet,  1499;  Âlmanadi  aoça 
pturimis  nnnis  venturis  intemetUiaper 
Jonn.  StœfflcrinumJustingensem  et  lac. 
Pfinrrtnrn  IJlmensern  accuratiss.  sup- 
putata,  et  tott ferè  Europœ  dextro  ndere 
impertlta,y9xttlt,,  1507  :  e*ett  nne  non- 
velle  édition  des  éphémérîdee  d'Ulm , 
1499,  citées  plus  haut. 

Mais  il  est  inutile  de  transcrire  les 
titres  de  toutes  les  éphémérides;  on  les 
tronven  dtnt  la  btUiographieattronomi- 
qne  de  DeLalande. 

Indépendamment  dea  éphémérîdes  pu 
bliées  longtemps  d'avance  et  pour  plu- 
sieurs années,  on  a  des  éphémérides  an 


nuelles  des  sociétés  savantes.  C'est  un  re- 
cueil des  tables  les  plus  usuelles  pour  le 
caleal  desnumvemeataoéleates,  avec  l'io- 
dicatkm  de  tons  leaphénaniènea  qui  dni- 

vent  arriver  ( 


que  jour. 

L'Académie  des  Sciences  de  Paris  pa- 
rah  être  la  première  qui  ait  publie  un 
ouvrage  semblable  sous  le  nom  de  Ow- 
ntdtsance  des  temp/".  Le  |Hremier  volume 
de  cette  éphéméride  paruf  en  J679.  Ce 
fut  d'abord  Picard  qui  pubiia  cet  ou- 
vrage; il  fut  remplacé  par  Lefebvre, 
Lientand,  Godin,  Manidi,  par  Lalande, 
et  aujourd'hui  o*est  le'Barân  dee  longi- 
tudes qui  est  chargé  cplle  publication. 
y oy.  Almanach  et  Calekdrikr.  A-é. 

Éi4IÈâ£.  Strabon  et  Pausanias  in- 
diquaient les  Cariens  et  lesLélègeteommn 
les  premiers  habitants  de  cette  ville  de 
l'Asie-Mineure située  an  bord  duCaystre 
dans  rionie  et  à  quelque  distance  de  la 
mer.  La  fable  dit  que  des  Aauuooes  ha- 
Ulalent  let  environa  do  lanifln  de  Diane; 
maie  Fauaaniaa  réfbte  l*opinioB  qa'dica 
l'auraient  bâti  :  il  blAme  Pindare  de  l'a- 
voir émise,  el  l'accuse  d'avoir  en  cela  fait 
preuve  de  peu  de  connaissance  de  l'anti- 
qnilé»  Ce  géographe  prétend  au  contraire 
que  let  Amaimiea,  battneapar  Herenle  et 
précédemment  parBaodn^a'étaieot  lé- 
(ugiées  dans  le  temple  comme  dans  un 
asile.  Le  vrai  londaleur  serait  Ephesus , 
qui  passait  pour  le  fils  du  ileuve  Cataire. 
Dam  la  aaite,  Androdès,  fila  de  Codnia , 
en  fit  In  cmqnéte  avec  ses  Ioniens,  et  fat 
tué  dans  un  combat  contre  les  Car5en«; 
mais  la  colonie  subsista.  Ly.sîinaquebt  en- 
tourer la  ville  de  raurs,  et,  pour  vaincre 
la  réiiatanee  des  Éphésieos  qui  ne  von^ 
latent  point  y  venir  demearer,  il  proitn 
d'anc  pluie  abonfianfe,  bnurh:i  les  ca- 
naux et  causa  uoe  inondation  (|ul  lut 
suivie  d'une  complète  obéissance  de  ia 
part  dea  féealcitrants.  Il  wnlat  enmile 
changer  le  non  d'Éphèae  en  calai  d*Ar- 
sinoé,  sa  femme;  mais  ce  nom  fut  bien- 
tôt oublié,  comme  ceux  d'Alope,  Ortj- 

(*)  Voir  le  titre  fiotiij  lr;,  lir  ^  inic  d'.iutrc» 
détails ,  T.  IV,p.  5o3,  articlQ  CALKSunikK.  Noms 
citeroas  en  outre  let  Ephtm^Hdet  atirtmomttm 
ad  meri  iianum  f^indohonrn srm  ,  pKihViéa  fli'  ;"5~ 
il  i8(>C,  par  diffcrcot»  astronoines  de  Vicouc  et 
dont  les  AnnaUt  de  l'Observatoire  4e  c«ltS  vOle» 
par  M.  Littrew,  ent  pm  la  plaas.  0. 
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gie.  Triché,  Samonon,  que  celte  ville 
avait  plusancienncrncnt  portés.  Ce  priuce 
transporta  à  £>pbè»e  les  habitants  de  Lé- 
bédos  et  de  G>lophon  ;  d*«iUenrs  la  po- 
pulaliOQ  t'aecrol  d«  jour  en  jonr,  Uot  à 
la  faveur  du  commerce  dont  Éphèse  était 

le  prinripal  entrepôt  qu'à  raison  de  la 
célébrité  de  son  tcrnpie,  qui  attirait  les 
hommages  de  tout  le  monde  connu. 

Ce  temple  rebâti  deux  cents  ans  avant 
que  Pline  nous  en  donnât  la  description , 
a  passé  pour  une  des  sept  merveilles  du 
monrle.  Adossé  au  pied  d'une  montagne, 
élevé  sur  un  sol  marécageux ,  il  n'avait 
pu  être  assis  que  sur  des  souterrains  pra- 
tiqués pour  l'écoulement  des  eaux.  Sa 
longueur  était  de  425  pieds  ,  sa  largeur 
de  220;  il  comptait  117  colonnes  de 
GO  pieds  de  haut;  quelques-une»  étaient 
ornées  de  magnifiques  bas-reliefs,  ei  l'un 
citait  particulièrement  un  beau  travail 
du  sculpteur  Scopas.  H  n'en  reste  plus 
que  des  fragments  informes  ♦  n  briques 
revêtues  de  marbre.  I/ar(  liitet  le  de  <  ef 
(édifice  fut  Chersiplu'Od,  dont  le  noiit  est 
peu  répété  par  la  renommée,  tandis 
qu'elle  se  plaît  à  célébrer  celle  du  des- 
tructeur Érosirate,  insensé  qui,  pour  se 
faire  un  nom  digne  de  mt^moire  ,  mil  le 
feu  au  temple  dans  1 1  nuit  même  où  Tia- 
qnit  le  grand  Alexandre,  c'esl-a-dire  le 
6  du  mois  hécatombéon ,  en  la  première 
année  de  la  lOG*"  olympiade  (359  avant 
J.-C  ).  Diverses  prédii  tions  furent  ré- 
pin  due'?  à  ce  su  je!  :  <  nfte  autres  les  de- 
vins dirent  que  dans  cette  luiil  s'allu  .J  iil 
un  flambeau  tpii  de\att  un  jour  euihra- 
ser  toute  TAsie.  Lorsque  Alexandre  prit 
Éphèse,  en  la  troisième  année  de  la  111^ 
olympiade,  il  offrit  aux  Mp!ié'^ieii«!  tf)iif 
l'argent  nécessaire  à  la  reconstruction 
de  l'édifice;  mais  ils  refusèrent,  disant 
qu'il  ne  convenait  pas  n  un  dieu  iTètc- 
fer  des  temples  n  (t antres  dieux.  Ce- 
pendant on  s'occupait  du  rétahlisseinent 
de  ce  sié:;e  du  r  ultf  ,  et  l'on  eut  recours 
à  l'areliilecte  (|ui  avait  coii<;u  ral)>urde  et 
gigantesque  projet  de  convertir  le  mont 
Athos  en  statue  d* Alexandrie.  Au  temps 
d'An-uste,  Stpahon  vit  i'autcl  qui  était 
de   Praxitèle.  ^Tilliridate  et  plus  tard 
Marc  -  A ntniiM-  i  (  :;lt  rçnt  l'étendue  du 
ravon  dans  lequel  s'exercerait  le  droit 
d'asile;  Tibère  l'abolit.  Le  temple  que 


Pline  a  décrit  est  évidemment  le  même 

que  celui  qu'a  vu  Strabon,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  que  brûla  Éros- 
Irate.  Ce  nouvel  édifice  subit  une  dévas- 
tation complète  de  la  part  des  Scjtbet^ 

Tan  2C3  après  T.  G.  ;  il  fut  ensuite  pillé 

par  les  Goths.  Il  est  souvent  représenté 
sur  les  médailles  de  Domitien ,  Adrien  , 
Anlonin,  Marc-Aurèle,  Septime-$é- 
vère,  etc.,  elc  La  ville  elle-même  eut 
beaucoup  do  médailles;  presque  toutes 
portent  une  Diane  chasseresse. 

On  croit  que  le  [einple  de  Diane  fut 
détruit  sous  Constaulin,  par  suite  de 
l'édit  général  rendu  contre  le  culte  paien. 
Héraciite,  te  plus  chagrin  des  philosophes, 
était  né  à  Kpbèse;  celle  ville  fut  aussi  la 
patrie  d'Hermodore,  qiie  ses  compatrio- 
tes bannirent  pour  qu'il  n'yeut  pas  parmi 
eux  un  citoyen  plus  homme  de  bien  que 
les  autres.  Hippooax  le  |)oète,  U  s  pein- 
tres Appelle  et  Parrliaslus,  l'orateur 
Alcxamlre,  surnommé  Lyvfanus,  étaient 
fous  d '1  plu  se.  Saint  Pau!  y  vint  l'an  de 
J.-(].  •>4,  et  y  séjourna  tiois  ansj  c'est 
de  là  qu'il  écrivit  sa  preuiièr<:  épîlrc  aux 
Corinthiens,  et  quelques  années  plus 
tard,  étant  à  Home  dans  les  fers,  il  écri- 
vit nti.r  h  plu- s  un  s  Dnr  lettre  fort  tou- 
(  hante.  Suivant  une  anfienue  Iraditldri, 
la  sainte  Vierjje  mourut  dans  celle  ville 
et  y  fut  enterrée;  les  saints  pères  du  con- 
cile d'Kpbèse  «joutent  qu'on  y  voyait  son 
tombeau.  Kpbèse  n'est  plus  qu'un  misé- 
rable \illage  fpte  les  Turcs  appellent 
.1  Kisulonr ^  «'ornqition  d'un  nom  prec. 
Saint  Jean  est  en  effet  nommé  Ali>s  Sco- 
hgos,  pour  Jgiùs  TAeologos,  et  cet  apô- 
tre y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
\  en  sorte  que  le  nom  turc  a  une  ori- 
giru*  toute  cbrélienne.  1*.  C-v. 

ÉPIi!«:STI<)X  ou  Ih  eursTioN,  lUs 
d'Amyntor,  de  la  ville  de  Pelîa,  en  Ma- 
eédoine,  est  associé,  dans  l'histoire,  à 
riinm»u"tatité  d'Alexandre  -  le  -  Grand  , 
dont  il  fut  l'ami  et  le  confidnit  intime. 
Sa  mère  avait  nourri  le  cfmq»n'r,?n(  ma- 
cédonien, et,  plus  lard,  il  fut  un  des  sept 
officiers  attachés  à  la  personne  d'Alexan» 
dre  sous  le  titre  d*: ^'ar:/<  \-du-c0rpS9  Dès 
lors  letM  s  vies  se  trouvèrent  mêlées  dans 
inii^  Irateriiité  dont  la  mort  seîde  fut  le 
terme.  Les  deux  amis  ne  se  sé|)araieot 
pas.  Après  la  bataille  d'Issus,  comme  ils 
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entraient  1*011  et  l'autre  dnns  !a  tente  des 
deux  reines  de  Perse  que  le  sort  des 
armes  avait  laissées  entre  les  mains  du 
tftinqueur,  Sysigambis,  mère  de  Darius, 
adresM  le  saint  à  Éphettion,  qu'elle  prit 
poar  Alexandre  à  la  anpéiiorlté  de  sa 
taille  à  Térlat  de  son  costume.  Avertie 
de  son  erreur,  elle  vent  s'en  cxcnser  et 
tombe  aux  pieds  du  prince,  qui  la  relève 
en  lui  disant  :  «Voua  ne  tons  êtes  pas 
trompée,  6  ma  mère;  celui  -  ci  est  aussi 
Alexandre.  »  f'oy.  LEBRtTN  et  Mionabd. 

Malgré  sa  tendresse  pour  son  favori , 
Alexandre  ne  se  taisait  pas  illusion  sur 
son  mérite,  et  il  ne  lui  confia  aucun  com- 
mandement important  avant  la  destruc- 
tion de  l'empire  de  Perse.  Cependant 
Tyr  venait  d'être  conquise,  et  Straton, 
roi  des  Sidoniens,  expiait ,  par  la  perte 
de  son  trûue,  le  tort  d'avoir  combattu 
sous  les  drapeaux  de  Darius.  Éphestîon, 
cbargé  de  lui  nommer  un  successeur, 
avait  offert  sa  couronne  à  deux  frères 
chez  lesquels  il  logeait  et  qui  étaient  les 
premiers  citoyens  du  pays  par  leur  nais- 
sance et  leurs  richesses.  lU  refusèrent,  et 
Éphestîon  leur  déféra  l'Iionnenr  de  cette 
nomination  :  leur  choix  tomba  sur  le 
sage  Abdolonyme  ,  descendant 

très  éloigné  des  rois  de  Sidon. 

Apres  la  mort  de  Darius,  Alexaucirc 
envoya  d'abord  son  ami  dans  la  Sogdianc 
pour  y  fonder  quelques  villes;  puis  il 
lui  donna,  concurremment  avec  Perdic- 
cas,  le  commandement  d'un  corps  de 
troupes  qui  devait  préparer  le  passage 
de  riudus.  Lorsque  Porus,  vaincu,  eut 
fait  sa  paix,  IlphestioD  resta  dans  le  pays 
pour  soumettre  un  autre  roi  du  même 
nom  que  Porus  et  quelques  peuples  en- 
clavés entre  l'Hydaspe  et  rH\dr;ic)tc. 
Enfin,  au  retour  de  l'Inde,  Alexandre, 
en  s'embarquanl  sur  l'Hydaspc  avec  une 
partie  de  son  armée,  pour  gagner  la  mer 
par  lindus,  laissa  le  reste  de  ses  Macé- 
doniens sous  le  commandement  d'Kphes- 
lion  et  de  Cratère,  <|ui  devaient  suivre, 
par  terre,  les  nionvcraenls  de  l'expédi- 
tion maritime j  et,  lorsque  après  une 
marche  pénible,  depuis  l'Indus  jusqu'à 
la  Caramanie,  Alexandre  eut  pris  les 
devants  avec  quelques  troupes  légères, 
Épbesiion  dnf  encore  ramener  le  reste 
de  l'armée  en  l'erse. 


n  entrait  dans  la  politique  di 

ranl  de  mêler,  par  des  alliances,  le  sang 
dont  les  deux  peuples ,  vainquetir^  et 
vaincus,  avaient  confondu  les  flots  sur 
les  champs  de  bataille.  Pour  rapprodher 
encore  davantage  de  lui  son  ami  d*en^» 
ce,  il  le  maria  à  Drypatis,  fille  de  Darius 
et  sœur  cadette  de  Slatîra ,  qu'il  épousa 
lui-même.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
cette  union  qu'Éphestiou  mourut  à 
Ecbatane,  en  Mêdie,  l'an  89S  av.  J.-C, 
à  la  suite  de  fêtes  et  de  sacrifices  célébrés 
pour  reinercier  les  dieux  du  succès  des 
arrrif  i  macédoniennes.  Alexandre,  ineon- 
soJable  de  celte  perle,  coupa  sa  cheve- 
lure, demeura  huit  jours  enu'ers,  ou  au 
moias  trois  jours,  snivant  d*antres,  sans 
prendre  de  nourriture  ni  parler  à  per- 
sonne. Il  interrompit  les  jeux,  fit  étein- 
dre le  feu  sacré  ,  comme  à  la  mort  des 
rois  de  Perse,  et,  si  l'on  en  croyait  quel- 
ques auteurs ,  il  aurait  même  fait  mourir 
en  croix  le  médecin  qui  avaitsoignéÉphd' 
tien  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui 
lui  aurait  administré  mal  à  propos  tin 
remède.  Il  voulut  qu'on  rasât  les  crin? ,  en 
signe  de  deuil,  à  tous  les  chevaux  et  muleta 
de  son  armée.  Plntarque  prétend  aussi 
qu'il  immola,  sur  le  tombeau  de  son 
ami,  lesCusséens,  peuplade  nombreuse,  à 
l'imitation  d'Achille,  qui  avait  sacrifié 
plusieurs  princes  troyens  aux  mânes  de 
Patrocle.  filais  n'oublions  pas  de  dire 
qu'Arrien  s'inscrit  en  faux  contre  les 
cruautés  dans  lesquelles,  si  Ton  ajoutait 
foi  aux  récits  tîont  nous  venons  de  faire 
mention  ,  le  grand  conquérant  aurait 
laissé  s'égarer  sa  douleur.  Perdicces  fut 
chargé  de  faire  transporter  le  corps  d*^ 
phestion  à  Babylone,  où  Alexandre  se 
rendait  pour  recevoir  les  ambassadeurs 
de  cent  j>rupIos  dîvrr*;.  Dix  mille  talent* 
^50  niiiii4;us  de  Iran  es  environ])  furent 
affectés  à  la  construction  du  bûciicr, 
dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  laissé  la 
description*.  Alexandre  n'avait  pas  paru 
disposé  d'abord  à  survivre  à  son  ami  :  la 
niorl  3i  r\it  bien  son  désespoir.  Il  suc- 
comba lui-même  avant  d'avoir  pu  célé- 
brer les  obsèques  d'Épbesliun,  et  les  âOOO 
athlètes  et  mustcieos  qu'il  avait  mandés 

(*)  Oa  le  volt  représenté  à  la  page  469  de 

\  L^  amtn  des  hitlontns  d  ,-}  'f  :      iV  ;raiui,par 

baiote-Croix.  Fojr.  »a$ti  i  article  ErtLOKM,  $. 
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(le  tnntes  part»  «onrirent  à  sea  propres 

luneraîlles.  L.  B-T-ZI. 

ÉPUIALTE,  voy.  Géahts. 

ÉPHOBB.  L'aotiqnilé  nom  «  Uiisé 
de  nombreuse»  mentions  mt  cet  historien 
grec, qui  eut  tine  grande  célébrité;  mais 
ces  mentions  nous  apprcnnrîit  bien  peu 
de  chose,  et  les  principaux  renseigne- 
ments que  nom  ayons  mr  son  compte 
sont  dus  à  Suidas;  encore  le  passage  on 
il  en  parle  est-il  altéré ,  si  bien  qu'on  y 
lit  tantôt  EphippoSy  tantôt  Eupltoms. 
Il  y  avait  en  effet  un  Éphippus  d'Olynliie 
qui,  comme  le  dit  Aibéaée,  écrivit  sur 
les  sépultures  d*A.lesandre  et  d^Éphes^ 
tion.  Néanmoins  toute  l'antiquité  s'ac- 
corde à  revendiquer  ponrÉphore  ce  que 
nous  dit  Suidas,  soit  «ju'ii  ait  confondu 
lui-même,  soit  que  l'erreur  vienne  des 
>  o|u.u^.  Quaatàla  faute  EttphorCf  on  la 
conçoit  plus  aisément:  elle  se  représente 
souvent  et  dans  beaucoup  d'autres  mots. 
Scali;;er,  Xylander  et  Scha'fcr  l'ont  suf- 
ii^amment  relevée.  F.n  prenant  donc  ce 
passage  pour  ce  qu  il  <  st,  nous  v  voyous 
qu'Éphore  était  né  à  Cymc  en  Éolide  et 
que  son  père  Démîppus  l'envoya  à  l'é- 
cole d'Isocrate  à  l'cpo»iue  uli  celui-ci, 
pour  échapper  au  tumulte  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  s'était  retiré  a  Chio.  1-pliore 
n'avait  point  de  dispositions  à  l'éloquence 
de  la  place  publique;  il  proGta  peu  des 
leçons  d'i  oc  i  at<',  mais  celui-ci  devina 
«lu'i!  V  aNail  dans  «  t-  (li-<  ipic  fttr- 
iiier  un  lii-toricn.  (/iccmii  ilil  Innin  lle- 
nieut  ((uM.phore  3'appli({ua  au\  éiudcà 
historiques  par  Timpulsion  de  ce  maître 
célèbre,  qui  lui  indiqua  mvme  le  sujet 
qu'il  devait  traiter.Tliéopompe  aussi  était 
disciple  d'Isocrate.  Ce  (;rand  orateur,  di- 
sait en  parlant  de  la  dirt'ci cncc  ilc  leurs 
caractères  et  de  leurs  genres,  «jue  Théa- 
pompe  avait  besoin  de  la  bride  et  Épliore 
de  l'éperon.  Plutarque  dit  que  n-  tlcrnier 
rt-ftisa  d'aller  vivre  auprès  d  .Vli  vaudre. 
iVous  n'avons-  pa5  d'autres  détails  sur  les 
eveacmcnts  de  sa  vie.  iM.  -Marx,  qui  a 
publié  une  excellente  édition  dus  frag- 
ments d'Kphorc ,  pense  qu'il  est  né  en 
l'olympiade  !)3  ,  t  ii  l'année  où  Athènes 
était  dans  l'a-iarchit',  «'esl-à-dire ,  d'a- 
près les  rapprijchements  ingénieux  au\- 
tpieU  se  livre  M.  3Iar.vsur  le^  asserliuni 
de  Xénopbon  et  sur  celles  de  Diodore 


de  Sicile,  à  ta  fin  de  la  quatrième  année 
de  la  93''  olympiade,  après  que  Lysan- 
dre  eut  pris  possession  de  la  ville  et  du 
Pirée.  Une  antre  conjecture,  non  moins 
ingénieuse,  conduit  à  croire  qn'ÉphoM 
a  vécu  V)A  ans ,  et  que  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  terminr  son  histoire.  Au 
surplus,  il  y  a  beaucoup  de  dissentiments 
sur  l'âge  auquel  Éphore  est  psrvenu,  sur 
rappel  que  lui  aurait  fait  Alexandre,  etc. 
Son  histoire  s'arrêtait  à  la  quatrième  an- 
née de  la  109®  olympiade.  Di>Ilus  l'Athé- 
nien la  continua  juh(|u'au  règne  du  grand 
roi  de  Macédoine.  Si  l'anecdule  que 
nous  avons  rapportée  est  vraie,  Éphore 
aurait  atteint  une  vieillesse  fort  avancée. 
Vanté  par  une  partie  des  écrivains  de 
l'antiquité,  cet  liistorien  eut  aussi  des 
détracteurs,  tels  que  Diiris  de  Samos, 
Dion  Cbrysostdme  et  Suidas.  Son  his- 
toire était  en  trente  livres  et  commençait 
à  la  guerre  de  Troie.  Il  écrivit  aussi  16 
livres  sur  les  birns  ft  les  mnuXy  un  traité 
sur  les  c/io\(\\-  nicrvcilli uses ,  un  autre 
sur  U  s  irivcntiuiis.  Les  ira^ments  de  ce 
dernier  sont  compris  dans  le  travail  de 
M.  Marx,  publié  en  1825  à  Heidel- 
berg,  avec  une  préface  de  niluslre  Cren- 
zer,  P.  G-v. 

ÉPIIORFS  y  magistrats  populaires  de 
Sparte,  tpii  paraissent  avoir  été  institués 
pendant  la  première  guerre  contre  Mes^ 
sène.  Il  existe  néanmoins  beaucoup  de 
di-^it  Mliments  à  cet  égard.  Hérodote  at- 
trilnir  i  i  lte  magistrature  à  Lyrurpue  lui- 
même,  et  l'on  pourrait  induire  du  texte 
de  Xénopbon  que  cet  historien  soutenait 
la  même  opinion;  mais  la  controverse 
s'e>t  aiissi  emparée  de  ce  texte.  D'un  au- 
tre côté,  Aristute,  C'iri  ron  ,  Valère- 
"Maxime  et  Pluiacipie  livtuL  au  règne 
du  roi  Tliéopouipe  la  création  de  Vtp/w 
rie ,  sans  qu'on  sache  d'après  (|uelle  au- 
torilc.  Tous  et  s  écrivains  vivaient  dans 
MU  («-mps  trop  eloi;:ru'  tîe  la  naissance  de 
l'inslif  nf  inii  [ifxir  (jiK'  it  iii  s  .''sserf  ions  puis- 
sent lotu  nir  aucune  l>ase  solide  a  nos  con- 
jectures. Hérodote,  aux  yeux  de  quel- 
ques savants,  mérite  la  préférence,  parce 
que  le  I \  [le  des  é|)liorcs  sc  retrouve  daus 
la  II  ,;i->l,inon  (le  la  (li que  Lycurgue 
avas»  to|iit»'  fil  IxaiKoup  de  points.  Il 
n  y  a  pas  moitis  d'obscurité  sur  le  but 
de  la  création  des  éphores^  nous  u'ap-> 
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prenoBi  k  lei  bien  eoDDattre  que  pen- 
dant k  goerre  du  Péloponèse.  Aristote 
pense  qu'iU  n^^snrt'rent  la  durée  de  la 
constitution;  il  dit  que  Théopompe  di- 
minua, il  est  vrai,  le  pouvoir  royal  par 
la  création  de  cet  magivtrats,  mais  que 
par  cela  même  il  lecooaolîda.  Plutarque 
fait  parler  Cléomène  en  ces  termes  au  su 
jet  i\u  meurtre  des  éphores.  «  Lycurgue 
avait  adjoint  le  sénat  [gerousia)  à  l'aii- 
torité  des  rois,  et  ils  gouveruèrcot  de 
CJDcert;  mais,  dans  la  suite ,  la  guerre 
de  Metiénie  se  prolongeant,  les  rois,  tou- 
jours absents,  désignèrent  pour  admi- 
nistrer l'état   (iuel()ues  -  uns  de  leurs 
amis.  Dans  Torigiuv,  les  éphores n'étaient 
donc  que  les  aides  et  comme  l«  substi- 
tuts des  rois;  ils  ne  se  créèrent  une  au* 
torité  séparée  et  indépendante  que  dans 
la  suite.»  A  cepas^a^e,  «pw  Plutarque 
met  dans  la  bouclie  de  Cléomène,  il 
ajoute  ailleurs,  que,  130  ans  après 
Lycurgue,  Èlatus  fut  le  premier  épho- 
re,  et   que  le  but  de  sa  nomination 
fut  de  mtltre  un  frein  à  Torgucil  des 
rois.  Sans  doute  alors  la  eonslitiHinn 
avait  déjà  beaucoup  dégénère;  il  s'a};is- 
sait  de  rétablir  l'équilibre  dans  les  pou- 
voirs. La  nouvelle  magistrature  fut  com- 
posée <lo  cinq  membres  choisis  dans  !<• 
peuple,  et  souven»  tlans  In  riasse  la  p!i:b 
pauvre.  Leurs  pou\oirs  turent  ainmel-. 
Lorsque  rassemblée  du  peuple  altci.ui 
une  résolution  proposée  par  eux  et  le  sé- 
nat, ils  avaient  le  droit  de  la  dissoudre. 
Dans  son  savant  onvr.i^T  mir  Sjj'utt  y 
Al.  Manso pense  (pjc  rfjiiinrie  n'.  tait  p:i,s 
du  tout  un  pouvoir  modérateur,  ni  un 
intermédiaire  entre  les  rois  et  les  - 
rontcs  ou  sénateurs.  Les  épbores  étaient 
plutôt  les  auxiliaires  des  rois  pour  ren- 
dre la  justice  en  Inir  nh«enre,  potrr  s'op- 
poser aux  empiélemeuts  du  setiat  ;  et  de 
là  même  il  conclut  que  cette  ma|;istratiu  e 
ne  peut  guère  élreattribuée  à  L}  cur-ue, 
puisque  les  abus  qu'elle  devait  prévenir 
ne  pouvaient  encore  exister.  Cet  aut<  ur 
en  revient  donc  à  ro|)inion  ipii  adopte 
la  {guerre  de  Messénie  comme  l  epoquc 
de  la  fondation  de  l'éphorie.  Dan»  l'ori- 
;>nr.  les  rois  nommaient  eux-mêmes  les 
éphores  parmi  leurs  amis,  pour  se  bien 
assurer  de  I-  <iv  dévouement;  afin  qu'ils 
ne  s'entendiàseut  point  avec  l'arislocra- 
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tie,  ils  les  prenaient  dans  la  basse  classe; 
mais  les  éphores  eurent  bienlAt  des  at> 
tribotions  permanentes,  sur  lesquelles  ib 

prononçaient  à  la  niajoritédes  voix.  Leur 
influence  s'étendit  peu  à  jieu,  et  dans  la 
guerre  du  Péloponèse  elle  était  devenue 
redoutable  même  aux  rots  :  on  les  voit 
surpasser  en  antorilélestribonsdeHome. 
Antérieurement  même,  ce  n'est  pas  ans 
rois ,  c'est  aux  éphores  que  s'adressent 
les  envoyés  d'Athènes  quand  ils  vien- 
nent demander  des  secours  contre  Mar- 
dooius;  ce  sont  les  épbores  qui  l'accor- 
denl  et  l'armée  marche  par  lenrsordres. 
Après  la  bataille  de  Platée,  ils  présidents 
la  distribution  du  bnfln.  Tout  cifoveo 
était  tenu  d'obéir  à  la  citation  des  épho- 
res; les  rois  eux-mêmes  devaient  compa- 
raître après  trois  sommations.  Quand 
l'armée  passait  la  frontière,  deux  épbores 
accompagnaient  le  roi.  Ils  se  firent  les 
maitres  souverains  des  traités,  et  déci- 
dèrent de  la  paix  et  de  la  guerre;  entin  à 
jfparte  Tannée  prenait  le  nom  du  premier 
éphore,  comme  à  Athènes  elle  était  dé- 
si-née  par  celui  du  premier  archonte. 
Les  éphores  entraient  en  charge  en  au- 
tomne. Agis  et  Clcombrole  les  chassèrent 
un  jour  de  la  place  publique  et  en  insti- 
tuèrent de  nouveaux.  Cléomène  ent  aoaai 
recours  à  la  violence  contre  eox,  puis  îl 
adressa  au  peuple  une  longue  h  ara  ngne 
ur  leur.'>  u-urpaiions.  P.  G- y. 

ijimiltALH.  voy.  l  ui  ni  s  [ies  douze). 
KP11RE3I  (:>Ai!rT),dUcre  d'Édessé. 
Ses  cootenjpor.tins  ne  nous  ont  laissé 
sur  sn  vie  fjoe  des  incertitudes.  Les  uns 
lui  donnent  pour  patrie  Kdps,e,  d'autres 
rsisihe  de  Mésopotamie;  ceux-ci  le  font 
naître  d'une  extraction  illustre  et  d'une 
lamille  opulente, ceux-là  dans  une  con- 
dition obscure  et  pauvre.  Ce  qui  doit  le- 
ver  tous  les  doutes  cet  éj^ard,  c'est  la 
déclarai  ion  l'aile  par  lui-même  dans  sa 
co/ijcssion  :  «  que  aes  ancêtres  étaient 
"  étrangers,  qu'ils  étaient  venns  s'éla- 
'  blir  en  "désopotamie,  où  ils  avaient 
"  vécu  du  travail  de  leurs  maios  et  des 
"  auiiiùtxs  (pi'ils  recevaient;  que  sa  fa- 
"  nnlie  eiait  sortie  peu  à  peu  de  son  état 
«  de  profonde  indigence,  mais  que  son 
<  père  et  sa  mère  n'avaient  pas  laissé  de 
«  vivre  dans  une  condition  obscure seloa 
«>  le  monde  ;  quUls  SYMent  pratiqué 
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<r  vie  chrétienne  et  qu'ils  avaient  eu 
«  l'honoeur  de  confesser  le  nom  de  Jésus- 
R  Christ  devant  les  juges.  »  Il  nous  ap- 
prend que  M  jenoeiee  ne  hit  exempte 
ni  d'ongee  ni  d«  fautes  dont  il  conserva 

toute  sa  vie  nn  amer  souvenir.  Le  prin- 
cipal reproche  qu'il  se  fait  à  lui-niètne, 
c'est  d'avoir  eu  des  doutes  à  l'égard  de 
li  ProvMenM:  il  en  dut  réclaircissement 
ênx  inatractîons  d*un  pieux  vieillard  qui 
vivait  sur  une  montagne  voisine  de  Ni- 
sibe.  Ephrem  vouluf,  à  son  exemple,  em- 
brasser la  vie  nionasli(|ue ,  reçut  le  bap- 
tême à  l'âge  de  1 8  aus ,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  pénitence  et  à  la  solitude. 
La  méditation  de  1  Écriture  fit  son  uni- 
que étude  :  elle  lui  suffit  pour  «  nrirhir 
son  esprit  el  son  t  cvur  de  trésors  <jur  li  s 
leçons  iiuuiaines  ne  dutioeul  point.  Jli  ne 
tarda  pas  à  devenir  célèbre  parmi  les  so- 
litaires de  ta  contrée  qui  aimaient  à  le 
consulter,  et  l'on  pen.nn  à  le  tirer  de  son 
désfTi  pniir  lui  coiWier  le  ministère  épis- 
ropal:  il  s  y  reiusn  eonâtamment  et  ne  se 
crut  pas  racoie  digne  du  sacerdoce.  8'^- 
tant  rendu  à  Édesse  de  Césarce  pour  y 
visiter  le  grand  archevi-qtie  saint  Hasile, 
il  consentit  à  reccv«>ir  de  ses  mains  l'or- 
dre du  diaconat,  tli  "lilé  considérable 
dans  un  temps  où  le  sacerdoce  était  ho- 
noré comme  il  doit  l'être,  et  il  s*adonna 
au  ministère  de  la  prédication,  ({uoiqu'il 
ne  fût  que  diacre.  Il  ne  revint  ù  Édesse 
que  pour  v  voir  '-  s  ravages  de  la  peste 
et  de  ta  iamine  dont  cette  ville  était  dé- 
solée ,  et  dont  il  nous  a  hissé  la  pathéti- 
que description  qu*on  peut  lire  dans 
notre  lithliothciut  des  Prirs.  I.es  riches 
nvnifnl  lui;  It>  ui.iîailt'î  t  t  I»  s  p,'Mivr«'<i 
(•fai»'nt  abaudtniiies.  Pauvre  coiiiiuf  il  1  c- 
tait,  il  ne  pouvait  soulager  de  s»)u  pro- 
pre bien  ceux  ipii  souffraient:  la  charité 
du  saint  diacre  suppléa  à  tout.  Ses  dis- 
cours pleins  de  chaleur,  bénis  d'en  haut, 
émurent  le  Cd'ur  des  ri(  lu"^  l  î  !<  s  ilispo- 
screut  a  d'abondantes  aijni«>n<-s  (pii  \c 
mirent  en  état  d'ériger  une  sorte  d'hôpi- 
tal, où  il  rassembla  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  trouver  dans  leurs  d«Mnfurrs 
des  secours  et  (U^s  s  Wns.  Il  sV-taMIt  au 
milieu  d'eux  ,  les  servant  dr  s<"s  mains 
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pansant  leurs  plaies,  ensevelissant 
morts,  se  prodiguant  tout  entier  à  tous 
les  besoins  de  Tàme  et  du  corps.  Il 
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passa  nn  an  dans  ces  soîns  pieux,  jus- 
qu'à ce  que  de  meilleurs  jours  fussent 
arrivés  pour  Édesse  :  alors  il  reprit  le 
chemin  de  sa  solitude.  An  bout  d'an 
mois,  se  sentant  atteint  delà  maladie 
dont  I!  mourut,  il  recueillit  ses  forces 
pour  écrire  son  testament  que  nofis  avons 
encore  3  il  y  exhorte  ses  disciples  à  l'u* 
nion ,  ses  concitoyens  à  la  pratique  d^ 
commandements  divins ,  et  donne  à  tons 
ses  dernières  bénédictions.  Il  mourut  en 
379,  la  même  année  que  saint  fî  isile. 

Les  oeuvres  de  saint  hphrein  se  compo- 
sent de  commentaires  sur  l'Écriture  sain- 
te ,  de  traités  dogmatiques,  de  simples 
homélies  adressées  pour  la  plupart  à  des 
religieux,  d'instructions  morales  stir  tous 
les  devoir-î  de  la  vie  chrétienne,  de  chants 
sacrés  ou  la  chaleur  de  l'iuspirattou  et  la 
liberté  du  rhythme  prêtent  au  talent  de 
l'orateur  un  nouvel  essor,  et  le  transport 
tent  dans  une  région  reculée  au-delà  des 
bornes  du  rnon<!e.  A'ous  l'avons  dit  ail- 
leurs, et  nous  ne  croyons  pas  devoir  chan- 
ger d'opinion  :  «  Il  n'est  pas  un  écrivain 
des  temps  antiques  et  modernes  où  se 
ri  rencontrent  avec  autant  de  vigueur  et 
«  de  variété  les  peintures  les  plus  Irap- 
n  pantes  de  la  fragilité  de  la  vrr,  la  va- 
«  nilé  des  choses  de  !a  terre ,  des  terreurs 
«  de  la  mort,  du  jugement  qu'elle  amène 
a  et  de  ses  formidables  suites...  Vous 
c  croyez,  disait  saint  Grégoire  de  Nysse 
t  parlant  de  ces  di^cotirs,  vous  croyez 
'(  assÎNter  à  la  dernière  scène  qui  acconi- 
.  paguera  la  consommation  des  temps. 
H  Vous  êtes  présent  à  Tarrivée  de  Jésus- 
'  Christ  porte  sur  les  nuées  du  ciel  ;  vous 
«■•tes  réveillé  de  voire  assoupissement 
fi  fdinine  les  morts  au  fon«l  tle  leurs  sé- 
'  pulcrcs  par  les  sons  ti«-  la  iromj>»  ite,  et 
«  il  ne  manque  en  effet  à  ta  vérité  du 
<r  tableau  que  la  présence  même  du  juge 
«  futur  des  vivants  rt  des  morts.  »  I*ou- 
vfins-nons  erniinii  e  d'èire  accusés  d'eva- 
geration  dans  i'eloge  que  nous  en  avons 
lait,  après  (|ue  l'illustre  Mosheim  en 
avait  parlé  comme  tous  les  catholiques? 

Les  ouvrages  de  siaint  i'iphrem*^  ont 

"V'.D-.  I<  ^  .iviiii'?  on  j»,irtif  «'H  langue  svn'.i- 
quc  cl  LU  p.ii  tie  va  gre« ,  <  csi-a-ilire  vr.uM'iiilila- 
idenM'nt  îi»n%  nue  simple  Cniiiiti^tioii.  D;ia«  la 

1  r  ifiq'ir  lij|>1irjT)i>,  IfN  .  1 1- 1  i' ^  1 1  :i  trx  If  >.irrr  |.<itrS 
par  saint  hpUreiu  tic  .S)  rit  uitt  iiuf  grande  impor- 
tance pour  rétablir  \<n  leçons  primilivet  du  Pi- 
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été  reaieilUs  d'afaovdcB  •  TolwDM 

ptr  Gcr.  Yoniiii;  «ml  «w  «iivis  far 

AtMIHini  ,  bibliolhéraire  du  Valican 
(Rome,  l'>HU-î>7  ,  rn  (i  \.  ht  inl  d'unt- 
taugQiiii}ue  execuliuu.  Le  deiiiieiu  de  ces 
éUiùooi  t&t  «Im  {>luê  défe4:iu«ux;  c*eftt 
iMMi  !•  défaiM  4*  PialMffu  Plos  qu'a»- 
cun  autre  de  nos  doelMWt  Anciens,  tamt 
J! phi  cm  n*a  point  de  marche  régulière. 
6a  prô'^e  éicM]i>ente  s'élève  à  la  hauteur 
de  la  poésie)  elle  ea  a  aussi  ie  desurdre, 
tC  la  plupurt  àb  Mt  «•apontioas  tont 
«niant  de  ditiiyrambe*.  Ce  n'est  pas  un 
aratMur  ooocerté  qui  se  laisse  aller  ù  son 
propre  p*f>ri(;  r'e«(t  un  propht'tr  dominé 
par  l'esprit  de  Dieu,  i^m  s'abaudonue  tout 
entier  ans  ■ommnla  de  la  gvAee  doBi 
il  n*att  qna  rinMniMt.  M.  K.  S.  G.  f 

ÉPI.  Dans  «on  acception  habituelle, 
ce  mot  s'appHfjiif  presque  spécialement 
à  Tassembiage  de  Ueurs  ou  de  grains 
qui  couvre  l'extrémité  des  cilwnnn  des 
aéréalat.  £n  iMMaaiqae,  •on  appolla  épi 
tonla  înfloresGcaae  anastituée  par  des 
rieurs  sessiles  eï  disposées  le  long  d'un 
axe  ou  pédoncule  commun.     £d.  Sp. 

ÉPICKUIE,  Éi>iciEa.  Ou  appelle 
épùiet  la  parehand  qui  fiût  «sammeroe, 
en  gros  et  ea  d^il,  liss  cpices^  drogues 
simples  qîii  s'rmploienl  dans  l'économi*' 
domestique,  la  médecine,  les  arts,  et  ii' 
mille  autres  objets  «o  dehors  de  ces  deux 
branchai  da  négoce.  LVjprctfiitf  désigne , 
tanlét  la  profession  de  l'épicier  en  elle- 
même  et  tantôt  les  marchandiaes  sur  l'a 
chat  et  le  débit  dp-qttrlles  roule  sa  pro- 
ttsastou.  Dans  ce  dernier  senS)  épicenc 
art  tyaanyaM  à'épicet* 

Sont  la  nom  géoérkina  à^épiceg  ou 
épicerées,  on  comprend  Contes  les  sub- 
stances végétal('i«  indigènes  ou  exotiques 
douéM  d'une  saveur  ou  d'nae  odeur  qui 
la»  tandant  propres  à  nn  mage  d'utilité 
ond'agréuMnt  :  «ait  sont  par  «ienq>le  Ki 
cannelle,  la  mascade ,  le  girofle^  le  café , 
les  différentes  espèces  dt*  poivre ,  le  ca- 
cao,  ie»  pistaches,  les  dattes,  le  citron  , 
la  bergamote,  la  casse,  le  séné,  le*  fleurs 
dn  saftnn  dn  Lafnnt,  oeilea  do  grena- 
dier, dites  balanstes»  et  de  Toranger; 
les  différentes  espèces  de  tf»*-^ ,  le  dic- 
tame,  le  laurier,  les  anis  dt-  truiU  s  sur- 

•^1*0,  TMtilo  tndacdoa  de  la  Bible  qui  nraspiaoe 


tes ,  le  fenanil,  le  carvi^  laennin,  pln- 
sienra  boia»  tiges,  éeoroaa  et  rsrinat»  ein 

Notre  commerce  tenait  autrefois  U  pins 

^rrande  part'»*  d--  pro  hitf«î  dc^  Hol- 
landais, maîtres  alors  des  ricbi-s  i-otitrées 
de  l'Inde  où  on  les  recueille.  Parmi  iet 
drognsa  an  dingneries  {wfjr.),  on  rsqgs 
surtout  celles  des  substanaaa  appartenant 
aux  trois  règnes  de  la  nainrc  jonissanl 
«le  rerlainPH  prnprié!es  irudicnlrs  ou 
ilouL  uu  tire  parti  dans  ies  arts,  et  doot 
la  plupart  prorieonent  dn  Lewaninn  des 
Iiideïi-Orientales. 

Ce  nVst  que  du  moment  où  le  génie 
aventureux  de?  Portutjais ,  aidé  de  la 
boussole,  rendit  jouruaiieres  les  conums- 
nicacions  dn  vieni  oootînant  ««ee  flad^ 
en  donbiant  le  cap  de 
ce ,  que  les  épices  acquirent 
la  popularité  dont  ellrs  jnuissent  aujour> 
d'hul.  Avant  ce  icmp»,  elles  étaient  à 
peine  oonnnes  [voj-,  Catk),  et  même,  an 
coamMneeaent  des  excursiona  de  eaa 
hardb  navigateurs,  elles  éuient  eneora 
si  rares  qu'on  les  considérait  comme 
objets  de  luxe:  aussi  n'en  faisait-on  guère 
usage  que  comme  ornement  dans  les  fê- 
tes solennellea.  Dans  les  festins  de  no- 
ces, l'épouse  en  présentait  à  toute  l'aa- 
-•Miibléc  ,  ce  i|ui  se  pratiquait  également 
il,i\ns  les  réjouissances  des  universités. 
Et  puis,  avant  ou  après  la  décision  d'un 
procès ,  on  ne  croyait  pas  pouvoir  offHr 
aux  magittrals  qui  y  fignnîent  nn  ea- 
deati  plus  convenable,  comme  mode  de 
snliiciiaiion  ou  témoignage  de  rcconnaie- 
sance.  De  là  l'expression  si  connue  : 
donner  les  épices ,  pour  dire  ;  préaenMr 
à  quelqu'un  on  prÀent  d*lMNuienr.  On 
sait  que,  de  ce  point  de  vue,  les  épices 
aujourd'hoi  ont  paria  tonte  ienr  inspaa^ 
tance. 

Rien  n'est  plos  contraire  ans  épice- 
ries qn'nne  'ehalcnr  inunedéréo.  Qmnd 

(  llf  s  y  demeurent  exposées,  elles  se  dSB» 
sèchent  si  rapidement,  surtout  le  don 
de  girolle,  qu'elles  peuvent  perdre,  dans 
l'espace  de  deux  ou  de  trois  jouis,  plno 
d'un  di^èoM  de  leur  poida.  Faor  < 
ce  déebet,  il  faut  avoir  loin  de  les 

dan";  nn  rrulmit  ffrii-i. 

l^e  cuiiimerce  de  1  cjncifr,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  n'est  >pas  borné  aux 
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difTéreotes  époques,  la  permission  dr 
tendre  successîvrmcnî  à  mîîfp  nbfi  is  fie 
détail  qu'il  est  très  commode  pour  le 
coDSomnitteur  de  troaver  rétiim  dm» 
iénême  mêgÊtbÈ,  lAJplliptrt  de  ces  con- 
cessions leur  olit  Uté  raitM  pir  det  «néts 

du  pnrlpmrnt. 

Le  commerce  de  l'épicerie,  accapare 
d*8lKnrd  ptt  Ta  chtndmOTft  voidenn  de 
auif ,  prit ,  sous  Fnin^b  I*',  ooe  exten- 
sion qui  le  fit  passer  aux  mains  d'un 
corps  de  marchands  qui  d^^'int  Ip  scrond 
des  six.  Ce  prince,  par  lettres -patentes 
da  13  tvrîl  1520,  leur  défeodlt  d«  rten 
entreprendre  sar  les  atCribatioDs  des 
apothicaires,  et  leur  confirma  la  qualité 
d'épiciers  yhfpff^,  qnî  fiiî  érhan«^^p  f»rt- 
suile ,  par  arrêt  du  parlement  du  14 
juillet  1743,  contre  celle  d'épiders- 
drogniates  et  d'épiciers  gnusiers.  Nul  ne 
pouvait  autrefois  être  admis  daBtlecorps 
de  l'i  pii  rrie  qu'il  ne  fût  Français  ou 
nnluraliâc.  On  exigeait  en  outre  de 
chaque  aspirant  trois  ans  de  compa- 
gnonnsfe  et  an»  de  ler^ce.  lies  ym- 
Tes  auraient  la  faculté  de  continuer  le 

rommprce  de  l^tir  mnri ,  pnnrvn  i[ti'cllos 
iussent  assistées  d'un  gar«^-oii  upprouvc 
par  les  maitres  et  gardes;  mais  elleâ  ne 
povraletit  faire  d'apprenti»  ni  donner, 
S0II8  leur  nom,  leurs  boutiques  à  un 
garron,  à  moins  qu'il  n'haï  iîiît  ^vcc  elles. 
Toutf»'^  Ir?  drncnprif"!  H  épiceries  de- 
vaient,  avant  ia.  liiali  ilxUlon  générale , 
être  déposées  an  bureau  puarsnUr  Tin» 
spcction  des  gardes. 

T.'épicier  de  nos  jours  est  bien  déchu 
du  rang  qu'il  occupait  jadis  ;  r>  tort  ou  ù 
raison,  son  nom  est  devenu  eu  liari^is, 
entre  le»  dMins  de  f ironie,  un  ayintiole 
de ''lîdiciiley  nne  fonnnle  d'accusation 
contre  tout  ce  qui  porte  l'einpr.  inîe  du 
mercantilisme  égoïste  et  étroit.  E.  i^-c-T. 

É1UG£&1ES  (Iles  aux),  vo/.  Mo~ 

gPiniABWK»  philosophe  pjthsgo- 

ricieu,  né,  selon  DIogène  Laërcc,dans 
V»\f  êr  Crm  ^  «fîon  d'autres  en  Sicile;  il 
vécut  au  milieu  du  v'  siècle  avant  J.-C. 
Parmi  le»  sentences  qn'on  loi  attr^U*^ 
est  ceue  belle  expresiioii  qnn  /Se»  d^ive 
nous  vend f  Ht  tous  ièt  Biens  poar  le  tru-^ 
vfttL  î'Iîtn  le  regarde  comme  rinventeur 
des  lettre»  0  et  X  (ibétaet  dû)  dontoa 


fait  honneur  à  Palamède;  d'après  d'au- 
tre- passages  du  mèncip  antenr,  il  v  a  lieu 
de  penser  qu'Épicbarme  s'appliqua  aussi 
à  Vélbaàf  des  plantes  médfcfade»  et  (^it 
Indiqua  dé  b  sorte  i^èurs  nrtdl^*- 
raents  efficaces.  Cicéron,  qui  en  fait  grand 
ra^  ,  1c  rnnRidpfr  siictonî  rommr:  pncfe 
comique. Dans  ses  V  v  f  l'appelle 
népnUMtlM  philosophe  plein  de  «en» 'et 
de  finej»e,  comme  tous  les  SMUtlUg 
mais  dan»  les  lettres  à  Â.ttlcus  on  ^ro!t  blttl 
qu'il  iii'  \r  croît  prr^  "^îfîlîpn  df»  nrji^'innr'»», 
puis^u  il  dit  expressément  que  ce  sui  uom 
lui  fient  de  ee  qu*il  hft*sipporté  de  sa  pa- 
trie en  0idle ,  lorsqu'il  était  à  peine  %é 
de  3  mois.  Épîcharme  fit  représéÉtt^  à 
Syracuse  52  comédies,  au  temps  du 
tyran  Qiéron.  Flaute  en  imita  un  grand 
nombre.  Il  ne  nod»  reste  que  quarante 
titres  de  piècée»  énaméréf  dans  la  BIblio» 
thèquegrecque  de  Fabricins,  1. 1,  p.  C77. 
Anti'rirttrpn  In  ronunî ntti-iue,  celled'É- 
picliarrae  tut  le  produit  des  mimes,  re- 
préseutations  populaires  fort  usitées  dans 
nie;  il  ne  fit  que  mettre  de  l'ordre  et  de 

ta  laite  dans  les  scènes  et  les  transfor- 
mer f»n  action  aver  nnii  '  <  t  intérêt.  Les 
cuiuedies  d'Kpichai  aie  lurent  très  esti- 
mées; le  philosophe  se  montrait  toujours 
dans  lè  poète;  il  possédait  an  plus  haat 
degré  cette  verve  quej'antiquité  app9- 
Iniî  î  ■  (  ///  7  et  la  vivacité  du  dia- 
logue, (^uelijues  traits  satiriqup^ ,  des 
allusions  de  circonstaoce  et  &ou  austé- 
rité philosophique  loi  attifèrent  la  dil- 
grâce  de  HiéMo  :  il  lîit  banni  de  Syn- 
cuse  et  tî  TTT'Tiirut  dan<^  ?n  patrie  à  un  âge 
fort  avance.  On  prélemi  il  atteignit 
75^  année.  Platon  en  tais.iit  le  plw>  grand 
cas;  il  dédaredaiMion  ThMietus  qoTÉ- 
picharme  est  pour  la  OOmédie  du  même 
mérite  qu'Homère  pour  l'épopée.  Un 
joTîPTîrdeflf'ife  -ippplr  f'hrv^n:rrin  a  donné 
sous  le  nom  d  jbiiicliurme  des  traités  sur 
la  eonstinitlon  4e»  éuis.  Qnanl  Aux  frag- 
menLsqui  restent  de  ses  pièces,  il  y  a dMt 
la  collection  de  Henri  Estiennc  quelques 
vers  ou  sentences,  entre  autres  rrtte  cl: 
h' fond  de  la  sagesse  est  de  ne  pa^  croire 
lêgèranent,  CisI  Polybe  (XVII,  30), 
tjjià  non»  fa  cootervée.  Dan»  ses  àcaàé^ 
nUqsuss^  Qoéron  nous  appàranâ  qu'En- 

ntus  avait  rompo«;<»  un  livrr  sur  Épi- 

Suûias  dit  qu'l£pichaime  eut  on 
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fiU  «ppric  L)cmoiugue|  ausii  poète  co- 
■iottc  «t&racnMbi.  P.  6-t. 

EPICTETBy  célèbre  philosophe  stoï- 
cien, naquit,  vers  t'an  50  de  J.-C,  à 
Hi^ra polis  en  Phrygie.  Il  était  esctave 
d'Épaphrodite,  afiranchi  de  Néron,  qui 
l«.it  innnifaw  I  RoMM  par  Haaoniiw 
Eafbt,  et  lai  donna  enmite  la  U" 
berté.  Cette  conduite  généreuse  semble 
peu  en  accord  avec  la  tradifton  si  géné- 
ralement accréditée  des  mauvais  traite- 
flMttts  d'Épaphfodite  «nven  Mm  ci^ 
dava,  et  de  II  eaoataiice  avec  laqvalla 
Épictète  les  supportait.  Ainsi  l'on  ra- 
conte que  son  maître  le  frappant  vio- 
lammeot  à  la  jambe,  Éfnctète  lui  dit  : 
«  Yooa  hNaa  m  la  caïaar.  >  Soa  natlia 
redodbta  at  lui  «aaaa  la  jaBiba.  «  Ja  tchw 
«  avait  bien  dit,  raprit-il  froidement, 
a  que  votis  me  la  causeriez.  »  Il  profita 
de  la  liberté,  lorsqu'elle  lui  fat  donnée, 
pour  te  livrer  i  la  pbilaaapbia.  A  raxani- 
pie  de  Socrate  at  da  Diogèna,  il  voalat 
d*alM>rd  professer  sur  lai  places  publi- 
ques. Cnftp  tentative  ne  îni  réin^it  pas; 
la  populace  de  Rome,  à  moiiie  barbare, 
était  loin  d'avtiir  l'asprit  vif  et  pénétrant 
én  peuple  athéaûeo  adqaal  a'adraaiail 
Socrate.  D'ailleurs  leK  forcea  phjsiques 
et  le  lalont  de  la  parole  mflnquâient  à 
Épictète  pour  captiver  l'aileotioa  de  la 
multitude.  H  se  décida  dooe  à  ouvrir 
une  école,  a*adreaiaiit  à  un  aodlloira 
plus  restreint,  ses  leçons  portirant  plus 
de  fruits  T/édildeDomitien,  quiexpol- 
«aii  de  Kcime  tons  les  philosophes,  vers 
l'an  90  de  J.-C,  força  Épictète  à  se  ré- 
fugier à  Nîeopolb  an  Épira.  Il  y  onvrit 
une  école,  où  la  jeunesse  romaine  sa  ren- 
dit en  foule.  Il  pnraît  qu'il  revint  h  Rome 
après  la  mon  de  Dumilien.  Spartien  rap- 

f>orte  qu'il  vécut  dans  une  graode  fami- 
iarilé  avete  l'empereur  Adrien.  Os  panaa 
qu'il  Rioumt  vara  Tan  117.  Suidas  place 

sa  oiorl  soin  M;îrr-Aurcle  :  cette  indi- 
caii<m  est  évidemment  l»usse,  car  alors 
il  aurait  eu  cent  dix  ans.  Marc-Aurèle 
parla  de  eommeiÊtaùret  sur  la  pliiloso* 
phie  d'Épictéte^  oa  qitf  M  anppoae  pas 
le  philosophe  encore  vivant,  et  Auîu- 
Gelle,  qui  écrivait  sous  Antonin,  m- 
parle  de  lui  qu'au  passé.  Lucien  rap- 
porta que,  de  aootamp8,un  anuteor  paya 
trois  asilla  dtmlinMa  la  lanpo  da  terre 


qui  avait  appartenu  a  Épictète,  espé-> 
rant  paut^élra  reoavofaF  do  doam  inap^ 
rations  an  travaiHant  à  la  Inavr  do  ooUo 

lampe. 

Epictète  n'a  rien  ccrit  lui-même  ,  ou 
du  noina  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage 
do  loi.  La  Matmet  (£mikirtdion)  qui 
porte  son  nom  a  été  rédifé  par  aon  dia> 
ciple  Arrien ,  qui  y  a  résumé  la  sub- 
stance de  sa  doctrine.  Arrien  a  en  outre 
mis  par  écrit  les  entretiens  de  son  maître, 
sons  la  titre daiVj»tfrCalfoff«|iMfo^- 
fwer  itÊpieiète.  Il  ne  aoos  rcato  ptna 
que  quatre  livres  de  cet  ouvrage,  qui  en 
comprenait  huit.  L'auteur  dit  dans  sa 
préface  qu'il  a  conservé  aussi  littérale- 
ment que  possible  lea  pavolas  da  aon 
maître  :  c'est  donc  un  monmaent  véri- 
table de  la  philosophie  d'Épictète. 

Le  stoïcisme,  renofiveléou  plutôt  con- 
tinué par  i^pictèle,  reçut  l'héritage  de 
Paodanno  école  do  Partique,  qui  oooh 
manea  à  Zénon  de  Gtiinas  et  qui  finit  à 
Posidonios,  lequel  compta  parmi  ses  an- 
diteurs  Pompée  et  Cicémn.  Mais  enXrt 
celte  école  el  celle  d'Epictète  se  place 
ce  que  l'on  peut  appeler  le  stoïcisme 
pratiqua,  mis  en  action  par  pluaienra 
nobles  romains,  dont  le  pins  illusire  fut 
Caton.  Lei  principe."»  de  ce  dprnicr  ont 
été  admirablement  caractérisés  pur  ces 
vers  de  Lucain  dans  sa  PhantUe  : 

..  Si  mûntp  it»e  dmri  immota  Ouonis 
Secte  fuit,  têrpor*  modum  jMtmqui  Inttit, 
NatmrwÊÊqa»  Mf  ai«  pMhmfiu  imptitder*  ««l«aw 
Nm  âAip  tti  tso'  gminm  $amitn  mamém. 

Ce  dernier  vers  respire  déjà  on  »<a> 
timent  cosoBopolile  qui  semble  étmn|ser 
à  la  société  antique  et  qu'Épictète  fat 

un  des  premiers  à  pressentir  au  sein  du 
paganisme ,  parce  qu'il  était  né  esclave 
et  que  l'aurore  da  la  liberté  oommoia^ 
à  se  lever  svr  le  monde.  La  tradition  da 
stoïcisme  de  Caton  se  transmit  soos  bi 
premiers  empereur*  dani  l'élite  de  Taris- 
tocratie  romaine.  Cette  secte, qui  comf^a 
pour  adhérent les  Marcus  Brutus,  les 
Tbraséaa,  les  IlelviOios  Priscoa,  si  di- 
gnement célébrés  par  Tacite,  fut  l'asile 
de  foutes  les  prï.ssions  généreuses  qui  lut» 
taient  ronire  l.i  ivrannif  et  déprava- 
tion générale.  Epictète  prit  pour  tâcbe 
de  rémmer  les  principes  de  oopdttite  de 
ow  âmea  fnpdrieoras  qui  travaillaicaa  i 
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rélMbUitor  k  digoité  da  la  natur»  hu- 
muney  «  dégradé*  dast  ce»  temps anak 

Jwnreux.  Oa  comprend  dès  lofS  com- 
ment il  fut  conduit  à  s'adonner  presque 

exclusivement  à  la  morale.  Sa  doctrine 
esL  l'expression  la  plus  grave  et  la  plus 
élevée  de  la  morale  pelenne. 

Épictèle  ramena  toute  la  philosophie 

stoïcienne  à  celle  simple  formule  :  Sup- 
portr  t't  abstiens-tru .  Il  fonda  toute  sa 
morale  sur  l'idée  de  la  liberté  humaine: 
cTélalt  là  an  pis  imaeute.  Son  principe 
fondamental  est  de  distingua  ce  qui  dé- 
pend de  nous  et  ce  qui  n'en  dépend  pas. 
Il  trace  uneligne  de  démarcation  profonde 
eutre  les  actes  marqués  du  caractère  de 
liberté  et  les  accidents  ou  phénomènes 
empreints  du  caractère  de  nécessité  ea-^ 
térieore.  Pour  nous  séparer  entièrement 
de  ce  qui  nt-  dépend  pas  de  nous,  de  ce 
qui  nV'st  )ias  nous  mornes,  il  faut  nous 
rendre  maîtres  de  nus  désirs  et  de  nos 
craintes.  Certes,  il  y  a  de  la  grandeur 
daus  celte  doctrine  qui  enseigne  à 
l'homme  que  sa  dignité  réside  surtout 
dans  son  activité  personnrne  et  sponta- 
née, qui  l'exerce  à  se  reudre  indepeudant 
de  toutes  les  forces  extérieures  qui  peu- 
vent agir  sur  lui  et  à  prendre  en  main 
les  rt'nes  de  ses  propres  destinées.  Tou- 
tefoi'j  ic  stoïcisme  paraît  iTavoir  pas 
compris  toute  la  fécondité  de  son  prin- 
cipe :  il  n'en  a  pris  que  la  partie  (|ui  con- 
seille l'indépendance  contemplative,  et  il 
a  laissé  sommeiller  l'énergie  active,  mère 
de  tous  les  progrès  de  l'humanité.  Le 
précepte  sti^f/nr,  supporte  lr<f  peinrs^ 
nous  commande  la  résignation  ,  l'impas- 
sibilité j  le  précepte  abstint  ^  abstiens- 
toi  ^  nous  apprend  à  retrancher  le  plus 
possible  sur  nos  besoins»  à  comprimer 
tous  les  mobile!'  qui  nous  portant  à  agir, 
à  sortir  de  nous-mc'ne^.  Cette  double  for- 
mule ne  constitue  ^uère  qu'une  morale 
négative:  il  Ini  manque  un  principe  d*ac* 
tion.  (l'est  là  ,  il  (  nil  l'avouer,  un  des  cô- 
tés faibles  fie  I.t  lliemie  'rKoictilr.  Il 
faut  If*  reconnaître  aussi,  le.->  stoïcien- 
exagèrent  le  renonucuieut  ii  soi-même; 
ils  éteignent  les  sentiments  d'humanité, 
de  bienveillance  mutuelle,  et  finiraient 
par  rendre  les  hoiuoies  orgueilleux  et 
farouches.  Quand  le  philnsopbf^  repré- 
sente à  uu  père  ou  à  un  époux  la  perte 


de  sa  femme  ou  de  son  fils  comme  on 
accidani  eommm^  ampiel  il  doit  étra 
préparé,  il  est  bien  près  de  l'insensibi- 

lilé.  Une  pareille  doctrine  doitavoir  pour 
effet  fl'isnlLi  les  hommes:  elle  est  ioac- 
cessible  a  la  bienveillance,  aux  émotions 
donees;  il  loi  manque  l'élément  socia- 
ble, l'amour,  la  sympethîe.  C'est  par  là 
que  le  christianisme  a  fondé  une  société 
nouvelle,  tandis  que  l'immobilité  stoï- 
cienne a  ftirmé  dans  des  temps  de  cor- 
rupuuii  <|uelqu«>s  sages,  dont  rhérnîsme 
aboutissait  à  se  délivrer  de  l'esclavage  par 
la  mort. 

T)ii  reste.  F.iiictèle  sc  montra  dans  la 
pratique  fil] (  le  à  ses  leçons  :  son  carac- 
tère était  simple  et  droit  comm''  sa  doc» 
trine;  il  fut  dans  toute  sa  conduite  le 
plus  parfait  modèle  d'un  stoïcien.  Sé- 
vère envers  loi-même,  il  supportait  avec 
patience  les  faiblesses  desauire>  I  i  pau- 
vreté dans  laquelle  il  vécut  ctail  en  ac- 
cord avec  son  système,  qui  faisait  con- 
sister la  sagesse  dans  l'art  de  souffrir  et 
de  réprimer  ses  désirs. 

T>e  Mantiel  d'Epictète.  sen  entretiens, 
recueillis  par  Arrîen  (  v.),  ont  été  publiés 
avec  plusieurs  commentaires  par  Schweî* 
gbaeuser*  sous  ce  titre  :  Epicteteœ  phi- 
hsnphicr-  rnri/iuffic'/Ua,\ji^^.,  1 799-1800, 
.'»  vf)l.  iii-H".  Parmi  les  iradueiinns  fran- 
fraises  du  iVIn/iiifi ,  les  plus  connues,  cel- 
les de  Lévesque  et  de  Lefebvre  de  Ville- 
brune,  sont  encore  très  médiocres.  A>i>. 

ÉPICURE,  un  des  philosophes  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce ,  naquit  au 
bourg  de  Oargette,  près  d'Aii>ènc5,  la 
troisième  année  de  la  lOt)*  olympiade 
(342  avant  J.-C).  Ses  parents,  malgré 
leur  pauvreté»  ne  négligèrent  pas  son 
éducation.  Son  père  enseignait  la  gram-> 
maire,  en  d'autres  lei  mes,  il  était  maître 
d'école,  et  Épicure  passe  poin  l  avoir  aidé 
dans  celle  professifxi  .Sa  mère  ^agnaitsa 
vie  il  aller  dans  le»  maisons  accomplir 
les  cérémonies  lustra  le. s,  et  Oiogène  de 
l.aërte  rnpporte  qnf,  dans  ><in  enfance, 
Epicureaeeoi)i|i;igiinii  s;*  mcredansl'exer- 
cice  de  ses  fonctions  asi>f-z  méprisées.  Ses 
adversaires  même  lui  e»  firent  plus  tard 
le  reproche,  comme  Démosthène  l'avait 
fait  à  £s<^inc.  D'après  le  récit  de  Sextus 
Empirions  '.-/'/e.  Mtith.,  ix),  voici  com- 
ment hpicure,  encore  écolier,  donna  le 
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premier  indice  de  SOD  cspfît  philoso- 
phique. Il  lisait  avec  son  précepteur  ces 
vers  d<'  In  théogonie  d'Hésiode  :  ■<  Au 
«  corotucncciueul  était  le  cbaos,  puis  la 
«  terrey>...  le  téDébreux  Tartarc ,  et  l'a- 
H  mour...»  »  La  suite  explique  GomiDent 
toutes  chom  sont  nées  de  ces  premiers 
éléments;  mais  le  jeune  élève  s'avisa  de 
demander  :  «  Et  le  cbaos,  d*où  vient-il  ?  » 
Le  maître,  pris  au  dépoumi^  répondit 
que  ce  n'était  pas  sou  affaire  de  répon- 
dre à  cette  question ,  et  qu'il  fallait  s*ad  res  - 
ser  aux  philosophes.  De  là  le  germe  de 
celle  curiosité  élevée,  qui  le  porta  peu  à 
peu  à  abandonner  les  autres  ctudes  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  philosophie. 
Sa  TÎe  fut  longtemps  errante.  Son  |>ère 
ajanl  été  un  des  colons  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  à  Samos,  Epicure  fut 
élevé  d'abord  dans  cette  île,  et  plus  tard 
à  Téos.  Il  vint  dans  sa  dix^huttième  an- 
née à  Athènes,  où  il  ne  parait  guère  avoir 
passé  qu'un  an;  car,  lorstju'après  la  mort 
d'Alexandre  les  A.tliénleiis  furent  chas- 
sés de  S.'mH)S  ,  I"[iirure  suivit  son  père, 
qui  se  retira  ù  Culophon.  Il  viàila  divers 
pays  puur  former  son  esprit  et  acquérir 
des  connaissances.  Suivant  quelques  au- 
teurs, il  ne  commença  ù  ensei|;ner  la  phi- 
loso[)hie  (ju'à  l'àpe  de  32  ans,  d'abord 
ù  Miiylcne,  et  ensuite  à  Lampsaque.  Ce 
fut  dans  »a  trente-sixième  année  qu'il 
vint  s'établir  à  Athènes ,  où  il  fonda  ion 
école;  et  il  y  enseigna  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  la  2*^  année  de  la  127*'  olympiade 
(270  av.  J.-C);  il  avait  niors  72  ans. 

Il  se  donna  d'abord  pour  disciple  de 
Démocrite,  dont  il  avait  étudié  particu- 
lièrement les  ouvrages.  ^Tais  bientôt  sa 
renommée  ayant  grandi,  il  professa  une 
doctrine  indépendanle.  Celait  dari^  ms 
jardins  qu'il  donnait  ses  lettons ,  el  il  les 
légua  à  son  école,  sous  la  condition  à*y 
enseigner  la  philosophie  et  d*y  célébrer 
tous  les  ans  une  féte  en  son  honneur. 
C'est  là  qu'il  passa  une  vie  ealme,  vouée 
à  la  philosophie  et  à  l'ami tié. Sou  iiisirui  - 
tion  parait  avoir  été  peu  étendue;  néan- 
moins il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrantes; selon  Diogène  de  I^ar-rte,  il  écri- 
vit 300  volumes.  Sa  manière  d'enseijjner 
doit  avoir  été  peu  propre  à  exciter  l'ac- 
tivile  iiiteUecluelle:  il  faisait  a  rui>af;ede 
set  disciples  de  courts  extraits,  et,  comme 


on  dirait  anjourd'hni ,  des  résumés  de 

son  système,  et  les  leur  faisait  npprenJre 
par  cieur.  Diogène  de  Laêrle,  (|ui  pro- 
Icssc  beaucoup  de  respect  pour  Épicure, 
nous  a  conservé  plusieurs  de  ces  extraite. 
Des  fragments  d'un  livre  Sur  la  nature 
ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  d'Hcrcu- 
lanum  et  pnhliés  par  Orelli  (Leipzig, 
1 8 18j.  Il  reste  aussi  deux  lettres  de  lui^ 
dont  la  demi^  édition  est  celte  de 
Schneider  (Letpsigt  1818).  Sa  doetrioe 
est  exposée  et  célébrée  dans  le  poème  de 
Lucrèce  ,  qrii  l'a  ornée  de  tou^  le-^  rhar- 
mes  de  la  plus  riehe  poésie,  l'arnu  les 
modernes,  Gasaendt  a  élevé  un  véritable 
monument  à  la  mémoire  d*£picure,  en 
reeueillant  les  documents  les  plus  comr* 
plets  sur  sa  personne  et  sur  sa  philoso- 
phie, dans  les  deux  ouvrantes  intilalés 
De  vitdy  nioribus  et  doctrinà  Epicuri^ 
et  Hjntagma  philosophias  EpieuH*m 

On  a  dit  que  les  courtisane»  fréqucn* 
taient  aussi  les  jardins  d'Épicure  et  s'i- 
nitiaient à  la  nouvelle  doctrine.  On  sait 
que  la  courtisane  Leontium  couipo^a  ell^ 
même  des  ouvrages  philosophiques.  Ce- 
pendant il  parait  que  les  femmes  n'é- 
taient admises  qu'aux  banquets  qui  se 
donnaient  en  commun;  mais  ce  seul  fait 
indique,  dans  l'école  cpicurieooey  une 
certaine  làcilile  de  mœurs. 

La  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  célèbre  de  la  doctrine  d'Épicore 
est  sa  morale  :  elle  a  été,  de  la  part  de 
ses  sectateurs,  comme  de  ses  adveriïaires, 
rohjet  d  elopLs  el  de  censures  aussi  e\.i- 
^etCÀ  les  uns  «|ue  le»  autres.  Toute  ^ 

philosophie  est  subordonnée  à  la  rocher* 
(  lie  du  bonheur,  qu'il  pose  comme  le 

but  de  l'homme;  la  pensée  et  toutes  les 
faeulfés  humaines  ne  sont  pour  lui  que 
des  moyens.  Par  coudequeiit,  l'ulilil«  lait 
seule  la  valeur  de  la  science  ;  la  morale 
doit  nous  enseigner  les  moyens  de  p«> 
venir  à  une  vie  heureuse.  Son  idée  du 
bonheur  est  composée  d'éléments 


*]  Outre  T«  ouvra gr^  ^éucmax  snr  Tbistoirc 

lîr'  I  l  ji1iiI.-'.o|ili!r',  p.ir  liiililc,  Tifdfra.iDD,  Tcn- 
ii<-rn.inn,  lîittrr,  on  peut  encore  coDtnher  «or 
i'!  philosophe  dont  on  n'orcupe  î<n  1«  ménom 
M.  r>i>ciiuux  sur  i''/*."yi/t  iir-i  lîfjie  «t  it$  principulei 
apf>!icarl.<ns ,  »\ns'\  «jue  ï'E.Tju^'ë  du  sjitime  phj- 
•  iqu''  H'Epicurt  puT  M.  Aj.issnii  de  Graodsagnr» 
cl.ins  le  t.  H  ilii  t.urrèi  c  de  la  BMt^At^iu  Im- 
(lAc./rancaùede  M.  Piiackoack*.  S* 
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proDlit  ttt  fMrtie  à  la  doctrhie  de  Démo> 

«rite,  «D  partie  à  celle  d'Aristote.  Il  se 
rapproche  de  Démocrite  ei  des  Clyréimï- 
ques  ^ïjo/.  ces  noms)  en  ce  qu'il  re{i;arcle 
le  plaibir  (ij^ovià)  comme  partie  essentielle 
el  intcgranie  du  bonheur  |  cer  l'homme 
cl  tons  les  éircs  enimét  tendent  naturel- 
lement au  plaisir  et  fuient  la  douleur. 
Mais  F|iïriirp  veut  que  nous  rlirri  hions 
le  plaisir  dans  son  rapport  avec  le  Loa- 
heur  de  la  vie  :  ici  apparaît  l'idée  de  l'u- 
tile, et  la  prévoynnc-e  qui  vient  modi- 
fier notre  tendance  au  plaisir.  Il  y  a  de^i 
plaisirs  qui  pciivenl  nous  cau«ei  tie-, 
peines  :  il  cniivii  nt  donc  de  pu  irrer 
quciquetois  la  doalfur  iursqu'elie  peut 
être  suivie  de  plaisirs  plus  grands.  Il 
faut  calculer  le  plaisir,  non  pour  le  mo- 
ment actuel,  mais  pour  l'ensembio  de  la 
vie.  D'un  autre  rnié».  h  rexeniple  d'At  is- 
totf  ,  il  rrjnrdf  le  [)l.ii'îir  (  l  le  boulieur 
cfutuiie  iuliuieineiit  Itcà  a  la  vertu,  La 
vertu  n'est  pas  un  bien  en  soi,  mais  seu- 
lement autant  qu'elle  non»  procure  du 
plaisir.  Cependant  la  vertu  est  insépara- 
ble du  vrai  plaisir,  et  il  n'v  n  pn«î  de  vie 
agréable  sans  vertu,  ni  de  vertu  sans  une 
vie  af^réable.  A  la  différence  de  quel- 
ques Cyrénaîques  qui  estimaient  le  plai- 
sir des  sens  supérieur  au  plaisir  întel- 
Irt  tii^  l  ,  l"pi(  Tire  n  L'.irdiiit  le  plaisir  el 
la  «liHileiir  inoralt  ci  fiime  supérieurs  au 
plaisir  et  a  la  douleur  corporels,  part  e 
qu'il  cherchait  le  souverain  bien  non- 
seulement  pour  le  moment  présent,  mais 
pour  l'ensemble  de  la  vie  ;  car  la  dou- 
leur et  le  plaisir  du  corps  ne  sont,  flit-il. 
que  pour  le  moment  actuel ,  tandis  qu»- 
la  douleur  et  le  plaisir  intellectuels  s'é- 
tendent au  passé  et  à  l'avenir.  Suus  ce 
point  de  vue,  ou  a  Irouvé  juslemeni  (i« 
doclriiie  d  l.pii  iire  sopéiictii e  a  relie 
{l'A  ri-lippe.  I  otitet'iii': .  »mi  y  rc:-Mrdaiil 
de  près,  on  Uuuverail  (pie  du/.  I, picore 
le  corporel  et  le  spirituel  sont  bien  près 
de  se  confondre  ;  car  qu'entend-i!  }iar  le 
plaisir  de  r.'nne;'  St  Ion  lui,  tout  plaisir 
de  I  .'tfiir  résidte  de  i  cfpie  la  chair  jouit 
par  anticipation.  Aiii'-i,  le  plaisir  intel- 
lectuel se  réduit  à  IVspcranee  du  plaisir 
corporel  futur  et  au  souvenir  du  plaisir 
corporel  passé.  Kpicnre  vante  la  vertu, 
mais  comme  titi  uioven  néij'hsaire 
bonheur ,  c'câI  un  choix  entre  le  plaisir 


nuisible  «t  «ekd  «pii  m  Pist  pis.  Qid  m 

voit  qoa  oatte  vertu  intéressée^  loarca 

naire,  est  tin  calcul  de  prudence  et  une 
véritable  industrie,  bien  plus  qu'un  exer^ 
cice  moral  par  ic(|uel  l'être  libre  se  rend 
méritant? 

En  posant  le  btNihetir  comme  lè  \mk 
de-l'activilé  humaine,  Épicure  pensait 
que  nous  pouvons  l'atteindre.  II  s'efforça 
doue  de  prouver  qu'il  dépend  de  nous, 
ou  du  moins  que  le  destin  ou  la  fortune 
ne  doit  avoir  que  peu  d'empire  sur  I9 
sa|;e.  Ce  bonheur  consiste  surtout  dana 
le  calme  de  l'âme  et  l'affranchissement 
de  toute  peine.  Au  fond,  toute  la  doc- 
trine morale  d  l  .picure  n'est  que  le  pro- 
duit de  la  crainte  des  divers  manx  de  In 
vie.  Nous  avons  k  craindre  les  hommes 
et  la  nature.  La  loi  et  la  justice  nons 
[^réservent  contre  la  crainte  des  hora- 
nH">-,  la  loi  est  (^tahlic  pour  le^i  sapes,  non 
(tour  rpi'iU  ne  fasaeul  pas  le  mal,  mais 
)iuur  <]u'ils  n'éprouvent  pas  d'injustice. 
La  loi  se  fonde  sur  un  contrat  d'utilité 
réciproque  :  le  sage  doit  donc  vivre  con- 
formément à  In  loi  établie.  La  crainte  du 
châtiment  est  le  seul  frein  réel  qui  em- 
pêche de  faire  le  mal.  Quant  à  la  crainte 
de  la  nature,  le  sage  doit  s*en  affranchir 
par  la  raison, qui  lui  donne  la  connais- 
sance des  causes  d<'  In  nature  et  qui 
bannit  la  crainte  des  dieux  et  du  destin, 
el  eu  général  toute  crainte  superstitieuse. 
La  raison  nous  fait  voir  que  font  dépend 
de  nous-mêmes  ou  de  la  fortune  ;  mais 
les  biens  de  la  fortune  intéressent  peu  le 
sa};e  qui  possède  en  lui-même  la  source 
priuci}iale  de  son  bonheur.  Quant  à  la 
mort,  le  sage  ne  la  craint  pas,  puisqu'elle 
est  le  terme  de  tous  les  maux,  l'affran- 
chissement de  toute  peine;  «  car  si  nous 
soiiniies,  elle  n'est  pas,  et  si  elle  est, 
nons  ne  sommes  pas.  )■ 

On  le  Nuil,  c'est  là  une  doctrine  bien 
inq)nrfaitc;  son  point  de  vue  borné  et 
exclusif  rétrécit  l'idée  de  la  vertu.  C'est 
le  pur  sensualisme  qui  fait  dépendre 
l'homme  tout  entier  de  sa  constitution 
physique  cl  de  l'état  de  ses  organes. 

La  loj^ique  d'J.picure,  qu'il  appelle 
r/monique y  se  rattache  à  sa  physique. 
Il  ne  cultiva  la  physique  que  dans  le  but 
tout  pratique  d'affratu  hir  le  sa;;e  de 
toute  crainte  superstitieuse.  Ces  deux 
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parties  de  la  doetrine  sont  doue  labor- 

doniK'fs  à  sa  morale.  1-à  encore  nous 
retrouvoras  le  sensualisme.  L'impression 
sensible  est  le  signe  caractéristique  de 
tonte  vérité  et  de  toute  faïufeté.  Toute 
sensation  est  vraie  ;  l'erreur  ne  se  trouve 
que  dans  les  opinions.  Ce  sont  les  juge- 
ments t|ui  sont  vrais  ou  taux,  selon  (ju'ils 
répondent  ou  non  aux  perceptions  sen- 
sibles. Toute  idée  défend  des  seosatlous  ; 
mais  la  sensation  ne  nous  fait  pas  cou* 
naître  l'objet  :  par  les  sensations ,  nous 
apprenons  à  connaître  cerlaines  (jnalités 
accessoires  des  choses,  tuais  non  les  cho- 
ses elles-mcmes.  Il  est  impossible  de 
distinguer,  purmi  les  sensations,  celles 
qui  nous  représentent  des  objets  réels  et 
celles  (jui   ne  résultent   que  d'images 
vaines  et  illusoires.  Outre  la  sensation, 
il  admet  encore  les  ir^o>ji^£if ,  les  pré- 
sompiions,  espèce»  d'idées  qui  sont  Tob' 
jet  du  souvenir.  Il  s'est  occupé  aussi  de 
la  formation  des  idées  générales ,  et  l'on 
pourrait  faire  remonter  jusqu'à  lui  l'opi- 
nion accréditée  par  les  nttminalistt's  du 
moyeu-àge ,  qui  plaçaient  le  foudemenl 
de«  idées  générales  uniquement  dans  les 
mots. 

Sa  physique  repose  sur  la  doctrine 
des  atomes  (i>o>  .  ^  t\p  Démocritc.  Le  sys- 
tème '.?omisti([ue  a  toujours  été  bien  vu 
de  ceux  qui  ont  voulu  réhabiliter  les 
plaisirs  des  sens.  Ce  système  réduit  tout 
à  l'existence  individuelle;  il  nie  toute 
généralité  et  loule  force  siijxTieurc  Jipi- 
cure  admet  deux  principes  des  choses  : 
l'espace  vide  et  les  atomes,  corps  indi- 
visibles et  innombrables,  ayant  toutes 
les  formes  passibles.  Les  atomes  se  meu- 
vent dans  l'espace  par  leur  pesanteur 
naturelle  cl  >e  mêlent  les  uns  aii\  an- 
tres; mais  pour  rendre  ce  mélange  pos- 
sible, il  fait  dévier  les  Atomes  de  la 
chute  verticale,  il  les  fait  tomber  non  eu 
lignes  droites,  mais  en  Iq^iies  courbes  ou 
obli<|ues  :  par  r*«H  mouvements,  ils  se 
croisent  et  se  heurtent  <le  milU*  maniè- 
res, et  de  leurs  inuoiulii  ables  a^^lumc- 
rutions  naissent  des  corps  et  des  èires  de 
toute  espèce.  Quoique  lesatomc:^  n'aient 
aucune  autre  |iropiiété  que  la  forme  et 
l;i  pî'sanleiu',  iK  |n  'i:luisenl  dans  les  corps 
les  diverses  pnqirieles  qui  agissent  sur 
les  sens,  comme  la  couleur,  le  non,  l'o- 


deur, etc..  Il  a  emprunté  de  Démocrils 

la  théorie  des  idées,  si  rameuse  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  et  d'a- 
près laquelle  certaines  images  sensibles 
qui  émanent  des  corps  pénètrent  jusqu'à 
notre  âme,  et  lui  transmettent  la  con* 
naissance  des  objets  extérieurs. 

La  théologie  d'ÉpicTire  est  très  olMcure. 
11  suppose  que  les  dieux  ,  avec  des  for- 
mes humaines,  malt  afinncbis  des 
soins  de  l'humanité)  et  sans  oorps  soli- 
des, mènent,  dans  les  iulenmUsa fidfls 
qui  séparent  les  mondes  infinis  ,  une  vie 
sans  trouble  dont  la  félicité  n'est  pas 
susceptible  d'accroissement,  et  il  con- 
clut de  la  félicité  des  dieux  qu'ils  ne 
s'occupent  pas  du  tout  de  nos  idiaires; 
car  la  félicité  est  le  repos.  En  consé- 
quence, il  attaque  vivement  les  fables 
populaires  répandues  sur  les  dieux j  il 
ne  dissimule  pas  qu'il  rejette  les  dieux 
du  vulgaire.  Mais,  en  vérité,  Pesislcnce 
de  ces  dieus  oisifs,  vivant  dans  un  éter- 
nel repos  ,  sans  s'occuper  du  monde ,  est 
très  problématique,  si  1  ou  admet  le  sys- 
tème d'Épicure  ;  car  il  ne  renferme  pas 
de  raison  suffisante  d'admettre  leur  réa- 
lite. 

V  .wr  affranchir  le  sage  de  la  crainte 
des  dieux  et  du  destin,  il  introduit  le 
caprice  du  hasard  dans  le  monde  et  en 
bannit  toute  loi  ;  le  sage  lui-même  n'est 
qu*uo  produit  du  hasard  :  il  naît  de  la 
rencontre  fortuite  de  certains  atomes. 

F.n  résumé,  les  doctrines  d'Kpicure 
aboutissent  de  toutes  parts  au  matéria- 
lisme, tout  eu  présentant  beaucoup  d'in- 
cohérence.  Sa  logique  et  sa  physique  ne 
ni  qu'un  appendice  maladroitdesai 
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raie,  il  a  été  hou  néannioios  que  cette 
philosophie  iûl  essayée  et  <leveloppée 
d'une  manière  complète  pour  que  son 
impuissance  fût  bien  constatée;  el  les 
philosophes,  qui  ont  fait  tant  d'efforts 
]KHir  la  renouveler  au  xviii^  siècle,  n'ont 
pas  mieux  réussi  que  leurs  prédéces- 


seurs. 


Le  système  d'Épicure  trouva  beau- 
coup de  partisans  :  les  plus  renommés 
furent,  en  Grèce,  Métrodore  et  la  cour- 
tisane Léontium ,  el  à  Rotne  Lucrèce, 
('(•!s<»,  IMme  r.'UKMcn.  L,' vpiciirisint"  pra- 
tii|ue  lit  surtout  de  grands  ravages  a  l'é- 
poi[ue  de  la  décadence  de  la  république 
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et  tont  les  «mpcriiiii  :  alors  il  prêta  à  la 
corruption  des  mœurs  le  voile  officieux 
d'une  théorie  philosophique.  Son  fruil 
le  plus  épuré  fut  ce  quiétisme  et  cette 
indifféreoce  politique  dont  Atticus,  Tanii 
de  Gcéron,  offre  le  modèle  le  plus 
achevé.  Tontefofo,  si  les  vices  oot  tiré 
des  conséquences  légitimes  de  la  doc- 
trine ci'Kpîoure,  il  est  juste  de  dire  qu'ils 
ont  abuse  de  sou  Dom  et  <|u'iis  n'out  pas 
imité  sa  eondoite.  Oa  s'mt  emparé  de 
•et  maximes  sur  la  volupté  sans  suivre 
ses  exemples  de  tempérance.  Cîcéron  et 
.Spn»-(|ue  témoignt'tît  qn'l'"|t!rure  fut  d»* 
mœurs  pures  et  usa  d'uuu  uuderaliou  ou 
plutôt  d'une  réserve  extrême  sur  les  plai- 
sirs des  sens  :  on  peut  donc  conclure 
qu'il  a  été  calomuié  par  les  désordres  de 
disciples  corrompus  qu'il  aurait  désa- 
voués. A-D. 

ÉPICVCLK.  C'est  uu  petit  cercle 
de  Tinvention  des  anciens  astronomes, 
et  dont  le  centre  est  dans  un  point  de 
la  circonférence  d'un  plus  grand  cer(  le. 
C'est  à  l'aide  de  ce  cercle  que  l'on  expli- 
quait les  stations  el  les  rétrogradations 
des  planètes.  On  supposait  que  le  soleil 
se  mouvait  uniformément  d'orient  en 
occident  dans  la  circonférence  de  ce 
petit  cercle,  dont  le  ccnfre  parcourait 
uniformément  d'occident  en  orient  la 
circonférence  d'un  plus  grand  cercle  au 
centre  duquel  se  trouvait  la  terre*  C'est 
Ptolémée  qui  avait  imaginé  Icb  épicycles 
pour  expliquer  les  inégalités  du  mouve- 
meiil  du  soleil  et  des  plan<  i'  >,  losfjnelles 
dépendent  de  la  figure  de  leurs  urbites 
et  du  mouvement  de  la  terre  autour  duso- 
leil,  que  Ptolémée  n'admettait  pas.  Ce  fut 
Copernic  qui  débarra»-<a  rasiruiuinrie  d* 
louscescercles, en  allribuanl  i  la  Ict  re  un 
mouvement  sur  son  axe  et  un  autre  au- 
tour du  soleil  {vu)\  Sv^rh-ME  ul  momik  . 
Le  grand  cercle  dans  la  circonférence 
duquel  IV]p«:x(^/i.*ason  centre  est  \\\fcc  n- 
trto.ff  i\p  la  planète.  A.  F- 1 . 

l'JPirYCLOinF.  ,  li^-ric  romi,,-  ,  u- 
gendree  par  la  revuluiion  d'un  point  de 
la  circonférence  d'un  cercle  qui  roule 
sur  la  partie  concave  ou  convexe  d'une 
autre  circ«inlérence. 

Cba(]ue  point  de  !a  rircnnférenced'un 
cercle  r|ui  avanet;  eu  droite  ligne  sur 
un  plan  el  tourne  eu  même  temps  sur 


son  axe  ou  centre  décrit  une  qfdcfde 

voy.  ce  mot)  ;  mais  si  le  cercle  généra- 
teur de  la  li<;ne  courbe,  au  lieu  de  se  mou- 
voir sur  une  ligne  droite ,  tourne  sur  la 
circonférence  d'un  autre  cercle,  quelle 
que  soit  leur  proportion  rdative,  chaque 
point  de  sa  circonférence  décrira  une 
ligne  courbe  qnî  <4pra  une  *'picycîmde 
résultaut  du  dnultle  iiiouv»  iin  ni  du  cer- 
cle générateur  sur  un  autre  cercle  et 
sur  lui-même.  Le  point  de  la  drconfé- 
rence  en  mouvement  le  plus  élot^é  de 
celle  qu'on  suppose  eu  repos  se  nomme 
sommet  de  l'épicycloïde  ;  la  partie  de  la 
circonférence  sur  laquelle  la  génératrice 
aura  roulé  avant  que  le  smumet  se  sott 
rencontréavec  l'autre  circonférence,  sera 
la  base  de  Tépicycloîde;  et  l'angle  cund- 
lipni'  ("nriné  par  l'épicycloïde  et  sa  base 
resst tiiblera  à  une  corne  de  croissant. 

Lorsque  ces  mouvements  ont  lieu  en 
ddiors  du  cercle  immobile ,  l'épicy- 
cloïde est  dile  supérieure  ou  extérieure; 
au  contraire  elle  est  infrricurr  ou  intc- 
ricure  el  prend  une  figure  elliptique  avec 
sa  base  lorsque  le  cercle  générateur  se 
meut  en  dedans  du  cercle  immobile. 

On  comprend  facilement  que  la  vi- 
tesse de  la  rotation  influera  sur  la 
courbure  de  l'épirvrlnîde  :  si  le  mouve- 
ment progressif  du  cercle  roulant  est 
plus  grand  que  son  mouvement  circu- 
laire, l'épicycloïde  est  nommée  «z/Zon- 
géc}  elle  est  aceoureief  si  le  premier  de 
ces  deux  mouvements  «  "^t  ]r  y>lus  petit. 

Au  lieu  de  rouit  r  sur  le  même  plau 
que  le  premier  cercle,  le  second  peut 
aussi  rouler  dans  un  plan  perpendicu- 
laire, comme  font  les  roues  d'un  manège: 
alors  la  ligne  courbe  produite  par  la  ré- 
volution d'un  des  poinl»^  du  cercle  géné- 
rateur sera  une  épicycloide  i/j/u'rit^uc. 

L.  L-T. 

ÉPIDAURE.  Trois  villes  grecques 

otii  pni  le  ce  nom  :  l'une  était  située  dans 
la  i  ).iliiiatle.  Ici»  dt  ux  aulres  dans  le  Pé- 
loponese.  Dari->  celles-ci,  la  première, 
£/ji(!(/urui>-Limar(i  j  se  trouvait  en  La- 
conie;  ses  ruines  oot  servi,  en  partie,  à 
ta  construction  de  la  moderne  ?y  aples  de 
Mahoisie.  La  seconde,  et  la  plus  inqior- 
tante,  est  celle  dont  il  va  être  (|uestion. 

Épidaure,  ville  de  l'Argolide,  était  la 
rivale  d'ArgUit  et  de  Sparte.  £lle  avait, 
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donné  Daittaoce  à  Escalape,  et 
sa  plat  grande  célébrité  lui  est  venue  du 
temple  de  ce  Dieu.  Le.s  matades  v  af- 
fluaient de  tou^  IcÀ  pavn  ou  le  culte  d'Kn- 
oolape  avait  pénétré,  eC  on  y  célébrait 
dea  fêtes  appelées  épidauries.  La  statue 
du  ditu  était  d'ivoire  et  d*ur;  mais  on  y 
adorait  également  l'inventeur  de  la  mé- 
decine sou»  l'emblème  d'un  serpent  d'or. 
Les  mors  étaient  tapiMét  de  riclies  of- 
frandes dnca  à  la  crédulité  dea  maladea. 
Les  oracles  d*Épidaare|  plus  qu'aucun 
autr<' p»Mit-êlre ,  étaient  enveloppés  de 
réticences  «'t  d'ambi;îuîlés  propres  u  sau- 
ver,  dans  tous  lesi  eus  possibles,  sinou  te 
malade,  an  moins  l'honneur  du  dieu. 

Ce  temple»  où  les  prêtres  entretenaient 
une  foule  d'animaux  consacrés  à  Escu- 
lape,  tels  que  des  coqs,  de-.  s« M  |)(  nfs,  des 
couleuvrch  privées  et  des  turlues,  était 
situé  au  milieu  d'un  bois  sacré  entouré 
de  bornes.  Les  fidèles  avaient  soin  d'en 
éloigner  les  malades  en  danger  de  mort 
et  les  femmes  prêtes  à  accoucher;  mais 
comme  cet  usage  entraînait  de  graves 
inconvénients,  Auionin-le-Pieux  ht  con- 
struire une  maison  destinée  à  recevoir 
les  moribonds  et  les  femmes  encein- 
tes. 

I  j)idaure  était  ponvernée  par  des  rois 
des>  ecidant  d'iun;  mais  les  Doriens avant 
fait  une  invasion  dans  TArgolide,  Ifs 
Epidauriens  livrèrent  leur  ville  sans  com- 
batet  se  rt  1  i t  èrent  dans  rA.tti({ne,  où  leur 
rni  Pityréus  le»  acconipa^^na.  Aprrs  cet 
événement  chaque  ville  <le  rAr{;olidc 
forma  un  état  indépendant.  Le  sénat 
d*Épidaure,  choisi  dans  un  corps  de  1 80 
citoyens,  exerça  longtemps  dans  celte 
\ille  l'autorité  suprême.  Le  chélif  villaj^c 
d»>  PitfuKtm  a  remplacé  l'upulente  l,pi- 
daure.  On  y  voit,  eiitre  autres  ruines,  le 
théâtre  de  Polycicte,  Tune  des  plus  belles 
antiquités  de  la  Grèce.  C.  F-k. 

ÉPiDI^^MiF.  <li  sur,  et  oi.uo-, 
peuple).  On  appi  Ile  ainsi  les  inalridles 
qui,surpi";snnt  hml  irim  coup,  l  i  appetU  i 
la  itii!»  un  grand  nundire  de  personnes; 
puis,  après  avoir  duré  plus  on  moins, 
cessent  ou  complètement  ou  pour  un 
temps,  après  lequel  on  les  voit  revenir. 
Dans  tl'  s  épfupies  d'itrnoranct»  et  de 
snper&lUuin,  les  épidémies  étaieut  al 
tribuces  à  la  colère  des  immortoU ,  au\- 
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qBtb  OB  nfiirdtdes  sacrifiant  aio  dnka 

apai<«er.  T  e  pm^rè-^  des  sciences  a  mon- 
tré que  les  inaladie»  epidémiques  d*»peo- 
deut  de  causes  générales  souvent  appré~ 
ciables  qui  se  manifestent  ineidamment  «t 
qui  s'éteignent  après  avoir  fait  on  pins  OU 
moins  ^rand  nombre  de  victimes;  tandis 
que  dans  les  maladies  endémiques  f)-r>r.) 
les  causes  sont  permaueutes  et  inhé' 
rentes  aux  localités. 

D*aillcurs  les  maladies  épidémlqnos 
ne  sont  pas  a  r  ires  que  celles  qu'on  voit 
régner  <«poradiquement;  mais  elles  revê- 
lent des  earactèrps  particuliers  suivant 
telle  uu  telle  année,  et  présentent  même, 
SOUS  le  rapport  du  traitcmnnt^det  variétés 
souvent  très  remarquables.  Comme  l«a 
maladies  considérées  individueUemeut, 
les  épidémies  offrent  des  phases  d'accrois- 
ieuient,  de  consistance  et  de  déclin  :  ainsi 
elles  sont  meurtrières  pédant  les  deux 
premières  et  se  calment  dana  la  troi- 
sième. 

On  peut  dire  aussi,  relativement  nTix 
causes,  qu'elles  ne  sont  pas  tlillereotes 
de  celles  qui  produisent  les  maladies  or- 
dinaires, si  ce  n'est  dans  la  rapport  de 
leur  intensité.  En  effet,  ce  sont  taatAt  dm 
variations  plus  ou  moins  brusques  de 
l'atmosphère,  tantôt  des  émanations  fin 
des  miasmes  contagieux  ijiii  s'y  trouvent 
répandus ,  tantôt  des  aliments  mal- 
sains, etc.  Il  est  donc  naturel  que  Im 
mêmes  causes  agissent  en  grand  comme 

elles  le  lont  en  petit. 

Ainsi  envisn^ee,  la  question  desépide- 
miesse  dépouille  du  merveilleux  dont  on 
l'avait  enveloppée,  et  se  réduit  k  «me  très 
simple  proportion  qu'on  peut  exprimer 
ainsi  :  des  causes  plus  abondantes, si  l*on 
peut  ainsi  dire,  se  répandent  sur  «n  pins 
^rand  nondirede  personnes  et  produisent 
des  eliets  d'autant  plus  iuue&tes  que  la 
part  de  chacun  est  plus  importantn  et 
que  les  individus  sont  moins  en  état  de 
résist(  r  1 1  de  rcaj^ir.  Voilà  pourquoi  dans 
iDiUe  épidémie  les  sujets  faibles  prîmi- 
ti\emcnt  ou  accidentellement  sont  les 
premièresvictimes;  voilà  pourquoi,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  épidémies  sé- 
vissent plus  fortement  sur  les  populations 
misérahle?,  ignorantes  cl  corrompues,  que 
sur  celles  qui  -e  trouveut  dsns  dcs coodî- 
tton»  opposées. 
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Dans  rhistoire  on  voit  que  les  grandes 
épidémies  ont  fréquemment  coîocidéaTec 
les  grande  mouvements  politiques  j  néan- 
moins la  paix  et  la  civilisation  sont  loin 
de  pouvoir  les  empêcher  toujours  ^  ainsi 
que  Ta  prouvé  tout  réoeoimeot  encore  le 
cholcra-morbus  (vo/.  ce  root).  Cependant 
cette  fâcheuse  circonstance  a  encore 
moulré  quelle  e»l  rinûueoce  de  la  bonne 
administnition  et  du  bien  <^  être  général 
pour  combattre  nn  semblaUe  fléau  et 
pour  borner  ses  ravages. 

Deux  choses  sont  k  considérer  pour 
le  médecin  dans  le  traitement  des  épi- 
démies :  ce  qui  convient  à  chaque  ma- 
lade en  particulier,  et  ce  qui  peut  agir  sur 
la  cause  générale,  soit  en  Taiténuantpar 
une  action  directe,  soit  en  prémunissant 
les  individus  contre  leurs  atteintes.  C'est 
à  l'ii^giène  publique  et  privée  qu'il  ap- 
partient d'intervenir  en  pareil  cas,  et  nous 
ne  pouvons  ici  que  dire  en  général  ce 
qui  a  été  dit  en  parlant  des  maladies  en- 
dén>ique"î,  savoir  que  rassainisspHK'nl 
des  localités  par  tous  les  luovtus  cutaiu:>, 
la  surveillance  exercée  sur  les  aliments  et 
les  boissons,  l'isolement  des  sujets  affec- 
té) de  maladies  contagieuses,  le  soin  des 
inhumations,  sont  les  t  hoses  auxquelles 
Tautorité  doit  apporter  toute  son  in- 
fluence, et  que  les  particuliers  ne  sau- 
raient de  leur  part  prendre  trop  de  pré- 
cautions, mab  de  précautions  judicieuses, 
pour  se  soustraire  aux  atteintes  du  mal. 

Pour  obvier  aux  ravages  des  épidé- 
mies, on  a  établi,  daus  divers  pays,  des 
médecins  spécialement  chargés  d'exercer 
une  surveillance  sur  les  populationsqui  en 
sont  affectées  et  de  diriger  les  secours. 
Daus  les  cas  ou  la  contagion  a  é:é  recon- 
nue ou  même  soupçonnée,  un  a  établi  des 
tardons  ganitaircs  pour  empêcher  les 
communications,  on  a  imposé  des  ifuamn' 
taines  à  tout  ce  qui  venait  du  dehors, 
enfin  on  a  é(al>!i  tics  far^irrfi  destinés  à 
passer  ce  temps  d  épreuves.  A.  chacun  de 
ces  routi»  ou  trouvera  les  détails  néces- 
saires et  Tapprécialion  de  ces  diverses 
mesures. 

C"t  >,t  <l  III  :i  lit  les  épidémies  rfUe  le  tncde 
cin  est  appelé  a  remplir  unminisirr»*  iin- 
portant.  Plusqu'aucun  autre  il  doit  avou 
le  courage  de  sang-froid  et  de  dévoua- 
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ment,  et  tout  eo  prenant  les  toini  nécet- 

saires  pour  se  conserver  lui-même  dans 
rintérét  de  ses  concitoyens,  il  saura  se 
multiplier  par  l'activité,  rassurer  les  es- 
priu  par  son  calme  et  sa  fermeté,  en  même 
temps  qu'il  appellera  à  son  aide  tous  les 
secours  de  la  science  et  de  l'art. 

Lcî  iiiiiiisirps  dp  la  religion  et  des  ci- 
to^euà  généreux  luttent  souvent  de  dé- 
vouement et  de  zèle  avec  les  médecins 
dans  ces  conjonctures  douloureuses.  Us 
les  secondent  dans  leurs  fonctions,  por- 
tent aux  indigents  des  seconrs  et  des  con- 
solations, et  les  soutiennent  par  leur  exem- 
ple jusqu'au  moment  où  la  maladie  cesse 
enfin  ses  ravages.  Foy.  CBOx.KAA-]ioaai7S| 
Pesti  ,       I  II I     ^^vl,  idF  I  ,  etc.     F* IL 

KPI DERME  (de Éîri,  et  ùipuoc,  peau), 
sur-f/rdii,  coiunie  on  l'appelait  jadis.  Ou 
nomme  ainsi  le  tégument  le  plus  exté- 
rieur des  corps  organisés;  car  il  se  trouve 
daos  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
maux. Il  est  le  produit  d'une  sécrétion 
qui  se  concrèteàlasurfacedu  derme(?»r*;'. 
Peau), et  a  pour  usage  de  protéger  contre  le 
contact  de  l'airet  des  corps  extérieurs  les 
organes  délicats  qu'il  recouvre.  L*épider- 
me  est  mince,  extensible,  mais  non  élasti- 
que; se  reproduisant  avec  facilité  lorsqu'il 
a  ete  détruit  ;  s'épaississant  ou  plutôt  lur> 
niant  des  couches  superposées  et  nom- 
breuses dans  les  points  soumis  à  des 
pressions  ou  à  des  frottements.  Ap> 
pliqué  exactement  sur  la  peau  dont  il 
suit  touto  les  éminences  et  tous  les  re- 
plis, il  est,  comme  elle,  pt-rce  de  trous 
qui  donnent  passage  aux  poils  et  aux 
vaisseaux  exhalants,  et  ne  peut  être  dé- 
taché que  dans  des  conditions  morbides  ; 

d'ailleurs  il  est  complétenieut  irisctisible, 
n'étant  (pi'utic  niatit  !«■  alliuminciisc  sans 
\iii>seau\  et  sans  ueris.  Dans  le*  cavilc» 

intérieures  tapissées  par  des  membranes 
muqueuses ,  l'épidcrrae  existe  aussi  soUs 
le  nom  iVrpifItcL  uin,  Par  une  disposition 
cxcepiionnelle,  l'épiderme  est  beaucoup 
plus  épais  aux  mains  et  .surtout  aux  pieds 
que  partout  ailleurs  :  dans  ces  parties,  il 
acquiert  quelquefois  une  dureté  cornée, 
et  c'est  même  ce  qui  a  lait  considérer  les 
»  ornes,  les  ongli  s,  les  cheveux  et  les  poils 
comme  des  |irntlnifs  i-pi dermiques. 

L'epidcruic  cal  par  iuiomème  transpa- 
rent et  sans  ooulenr.  C'est  dono  par  une 
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erreur  qu'on  lui  attribue  dans  le  iiioad« 
la  coloration  des  nègres,  laquelle  appar- 
tient au  û*ên  même  de  la  peau,  iîinst 
que  nous  l'avcas  dit,  U  exiate  chez  les 
•ninftux  oomnie  chca  llioiiiiii*,  «t  dam 
la  végétaux  il  rceouvra  l'éeorte  (vqjr, 
ce  mot}. 

Quand  la  peau  s'enflamme  par  une 
cause  interne  ou  externe,  Tépiderme  est 
•oulaTé  el  diitemlii  |>lnt  ou  moina  par 
m  liquida  épanelié  estre  la  peau  et  loi* 
Déiormaft  il  ne  peut  plus  s'appliquer 
de  nouveau  :  il  se  dessèche  et  tombe,  et 
bientdt  il  est  remplacé  par  un  nouvel 
épiderma.  Dana  la  bain,  des  portions 
d*épii|erflia  se  dduchent  at  aonc  régé- 
iiéréaa  presque  immédiatement.  On  ob- 
serve égalemaat  ca  fait  après  les  fièvras 
émptives. 

Enfin  c'est  l'épiderme  endurci  et  épaissi 
par  la  superposition  da  sas  lamas  at  pre- 
nant diversas  fonnas  qui  constitoe  les 
callosités,  cors,  oignons,  durillons  (voj. 
ces  mots),  petites  infirmités  qui  causent 
tant  de  souffrauce ,  a  cause  de  ia  pro- 
priété inhénnta  à  l'épidarma  d'absorber 
Aicilammit  rkamidité  at  da  se  gonOer 
beaucoup  alors.  F.  A. 

ÉPIGASTRE  ,  voy.  Vehtbe. 

ÉPIGONES.  vo/.  AoaASTK  et  Tni- 
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détourné  re  mot  de  son  Sens  étymologi- 
que :  dans  sa  signifiratiori  primitive,  il 
dési^joait  une  înscripiioo  ou  une  courte 
asntanoa,  oonaa  cellas  qu'on  lisait  sur 
les  tombasas  at  sor  las  nionaaianls  an- 
tlqnes;  par  extension,  on  Tappliqtia an« 
suite  à  toute  pièce  de  poésie  d'une  courte 
étendue,  quel  qu'en  tût  d'ailleurs  le  ca- 
ndAro  on  la  sajat.  Les  Gracs  l'emplo^è- 
rant  toogCamps  dans  cette  dbraièra  ac- 
ception; elle  lui  fut  consortéa  dhnis  la 
littérature  latine  ,  et  quelque  temps  mê- 
me dans  la  nôtre.  Alors  la  brièveté  en 
était  anaore  le  principal  et  presque  le 
aanl  caractère.  Boilead  an'iiuBqna  un 
ploa  précis,  an  disant  : 

plMlUtre^aa  sea  «an  plu 


L'épigraia 
borné, 

toc»  orné. 


qa^eabeasMit, 


oontenue  dans  les  dans  vanda  m^mmm  » 

mais  Montesquieu  a  encore  déterminé 
d'une  manière  plus  exacte  le  sens  actuel 
du  mot  épigramme ,  dans  ce  passade  dea 
létmupenmm  :  «  Da  tons  laaantanra 
«  qaa  nous  awMis  toi,  «niai  las  plaadUii» 
■  gereux  :  ce  sont  ceux  qui  aiguisent  les 
«  épigrammes ,  qui  sont  de  petite  flèches 
«  déliées ,  qui  font  une  plaie  profonde 
«  at  imccessibla  aux  raaiàdas.  »  TeUa 
ast  an  affat  f épigriunnw  modaraa,  dont 
la  malignité  est  le  trait  essentiel.  Beau- 
coup de  coopletade  vaudeville  sont  des 
épigrammes,  qui  réunissent  toutes  lea 
conditions  du  genre,  et  l'on  donna  méaia 
flgurénwnt  aa  nom  ans 
piquantes,  qui  ne  sont  que  i 
tes  dans  la  conversation.  L'épi^mme^ 
en  un  root,  est  une  satire  en  abr^é. 
On  voit  par  ce  qui  précède  quel  serait 


Le  Dictionnaire  de  l'Aradémie  n'a  fait 
qna  laproduira  en  prosa  la  4ffinttiiMi 


trouver  le  type  de  répifranune  actualla 

dans  les  jjie'^cesdc  poésies tout-à- fait  inof- 
fensives,  et  souvent  doucereuses  jusqu'à 
la  fadeur,  que  l' Aothoiogie  grecque  a  ra* 
onainiaa  sons  ea  noa.  La  poésia  laliaa  a 
été  la  première  à  lui  imprimer  cecachet  de 
causticité  dont  e)!e  a  reru,  dans  Ja  poj'sie 
franr^iise,  une  empieiuie  plus  prol(jridc. 
Caïuiie  et  Martial  sont,  chu  les  Laum,  les 
modèlas  du  gsnra.  Cadstaisra  laissé  qpoHh 
tra  livras  d'épisnimmaa,  dont  le  nombm 

total  s'élève  à  près  de  1700;  mais  ici  It 
quantiU'  u'éqiJivaut  pas  au  mérite  ,  cl 
il  laut  convenir  avec  Martial  iui-mime 
que,  si  rontrovfodans  oavohMdiwaKM> 
cueii  quelques  pièaaa  axecUentas,  il  an 
offrf  Ijeaucoup  de  médiocres,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  de  mauvaises  *  :  il 
en  est  bien  peu  qui  aujourd'hui  aoo- 
tiennsnt  avac  bannamr  l'épranva  <dn  Is 
traduction,  caron  ne  saurait  tenir  confis 
de  celle  de  l'abbé  de  Marolles.  Mais,  aooi 
un  autre  rapport,  ca  recueil  est  un  da 
monuments  les  pins  précieux  da  ia  licté- 
ratora  lalfaia  t  on  y  tronv^  tnv  laa  wma 
et  snr  las  liâbilndas  domasti^naa  àm  la 
société  romafaia  du  temps  des  premiers 
empereurs,  nne  foule  de  détails  et  de 
renseignements  que  l'on  chercherait  ca 
▼ain  autre  part. 

Las  épigrammas  da  CatnBa,  haMwonp 
moins  nombrsnsas  qna  celles  da  Miiiial» 
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sont  fort  sopérienres  ;  mais,  chez  l'un 
comme  chez  l'antre ,  la  licence  de  la 
pensée  on  de  l'expresaion  déshonore 
celles  de  cet  pièces  où  brille  à  na  plus 
haut  degré  le  tsietil  poétique.  lie  même 
vicf»  dépare  cher  nous  îea  meilleures  épi- 
grammes  de  J.-B.  Rousseau  et  de  Piron. 
Un  fait  dont  la  réalité  est  iocontestabie, 
mais  dont  respHcstioa  offre  une  sorte  de 
problème  liltàeire  aises  difficile  à  ré- 
sotulre ,  c'est  que  ceux  de  nos  poètes  qui 
tiennenr  !p  premier  rang  dans  le  genre 
lyrique  aont  encore  nos  meilleurs  épi- 
gnimnMtiMes.Le  nom  de  Oémeol  Msrot 
vient  le  premier  à  Tappoi  de  cette  asser- 
tion, à  laquelle  les  exemples  de  J.-B. 
Rousseau,  dr  K^cioe,  de  Le^rtm  et  de 
Chénier,  aioiUent  une  nouvelle  autorité. 

Le  mérite  «Je  cette  composition ,  si 
bien  en  harmonie  avec  Teaprit  français, 
résulte  de  la  perfection  du  style,  ou  de 
I;i  finesse  et  de  la  soudaineté  du  trait.  Il 
est  rare  que  réptp;rr»rîiiîie  comporte  |tlus 
de  dix  vers;  celles  qui  dépassent  ce  notn 
bre  perdent  oéccsiairenient  une  des  qua- 
lités essentielles  do  ^enre,  qui  est  la  con- 
cision: c'est  donc  du  distique  au  dixain, 
que  varie  l'étendiie  ordinaire  ,  et  au-de- 
là du  quatrain  la  tonne  marotique  est 
celle  qui  a  toujours  été  le  plus  heureu- 
sement employée.  En  effet,  elle  réunit 
naïveté  et  malignité.  C'est  peut-être 
l'anle  de  l'avoir  adopiéi'  (|iif  Hoiteau  et 
Voltaire,  ces  deux  t;<'iiies  si  éminemment 
railleurs,  sont  resté;»,  dans  l'épigra  tiuie, 
si  inférieurs  à  des  esprits  à  Tégard  des- 
quels ils  avaient,  dans  tout  autre  genre , 
une  évidente  supériorité. 

Nous  iHi  iriinerons  en  citatil  quelques 
épigrammes,  comme  spccimcn  du  genre 
et  de  ses  différentes  variétés.  Nous  les 
emprunterons  presque  toutes  aux  auteurs 
que  nous  avons  nommés  plus  haut.  Tout 
le  monde  sait  par  cdMir  l'épi^^ramine ,  vé 
rifable  petit  (  lief-d'«euvre  de  Racine  ,  sur 
la  Juiiith  de  lioyer.  Nous  en  citerons  un 
|>elit  nombre  d*aulres. 

De  J.-B.  Rousseau  : 

Ce  inoii)l('-<'i  n'est  qu'une  friivre  cooiillttc 

Ull  «.il.iCUIl  f.llt  SCS  llt\tf<  lIlUlTClltlt. 

Là.  sur  la  si-ine,  en  Ii:i!hC  dr.iinntiqiie , 
Brillent  préliits,  niiui^tres,  i-fiuf|uérani«  : 
Pour  noa>,  vil  peuple,  assis  ausdeniiart 
rang», 

Troope  fattle  «tdes  ^nds  rebatéet 
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Par  BOUS,  d*en.bat,  U  plèc«  e»t  écootée. 
Mail  BOBS  payons,  atiles  speetatean; 
Et,qBand  Ij  pii-ce  est  mal  représentée. 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  actean. 

De  PiroD,  sur  rAcadémîe^Française: 

En  Fi  iiK  -■,  rtn  f.iit,  p;ir  un  plaisant  moyen. 
Taire  un  acteur,  quand  d'écrits  U  aMooiiae. 
Dana  no  fanteoil  d'acadénieieB, 

Lui  qiiir.intsf tne,  un  f.iif  jstroir  innn  liomnic. 
Puis  il  s'endori,  «t  ue  i^ït  plus  qu'un  Aomme  : 
Plus  n'en  aurez  prose  ni  Biadrigal; 
Au  bel-esprit  ce  fauteuil  est,  en  stHBBie, 
Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

De  Lebrun,  sur  une  femme  bel- esprit 
et  coquette  : 

Cloé,  belle  et  poète ,  a  deux  petits  travers  : 
Elle  fait  sob  visage  et  ae  fait  pat  ses  vert. 

De  Chénier  sur  H"'  Raucou  r t ,  jouant 
le  r6le  de  Phèdre. 

r>  Plièdrc  !  dan*  toa  jeu  que  <fe  vérité  brille! 

Oui .'  dr  P;iKipl):ié.  je  rcroiinai<i  b  fille. 
Les  fureurs  de  si%  mère,  et  son  tempérameot. 
Et  l'orgaBc  de  aoB  «uiaiil. 

D*un  anonyme,  sur  un  drame  mo- 
derne (cette  épigramme  est  extraite  d'an 
recueil  périodique  littéraire)  : 

Piiint  :m'  ••;\\iez,  jifut-rtie ,  (l.<moiselI»>. 
Kt  jouvenceaux,  comme,  eu  ce  vieux  P<>ris, 
Kr<inrni4  premier  s'éh  itidisaait  jadia. 
Oi  ,  un  ^1.111(1  <  It^rc  uunsett  porte  nonvellM» 
Duui  il  .ip|>fit  que  le  rni  chev.ilicr, 
A  qui  lîjvanl  ncfrovii  l'.n  r  i.!,»de. 
Fut  un  rib.iud  ,  fut  un  grÏTois  inauM.ide , 
Qui ,  pris  de  vid  ,  gituit  en  un  eliuruier. 
La  France  err.i ,  fétovaut  sa  inéinoire, 
Li;  nommant  preux,  lojal ,  ès-artt  piofès  : 
Adonc ,  voilà  dans  nos  jours  de  progrès . 
Comme  rm  écrit  et  le  drame  et  l'hiitoire. 

P.  A.  V. 

FPIfifl  APIIE  /r'yaîf'^n,  tn^cripfioo, 
compose  d'irrt,  sur, et  de  j'écris]. 
On  appelait  épigrajtlic,  iTztyfjv.'^v'j;,  chez 
les  Athéniens,  l'ofliderqui  réglait  le  nom- 
bre des  contribuables,  u  nnit  les  comptes 
publics  et  poursuivait  li-  i cf-nuvretnent 
<lrs  orréraiîes.  De  la  le  mot  £Kiypu'j>ri 
pour  designer,  tantôt  l'impusilion  elle- 
même  y  tantôt  le  rôle  des  contributions. 

En  archîtecture,/79//ifra/;Arest  le  nom 
de  toute  inscription  placée  !«iir  un  point 
qTi^dronffUr  d'un  hjtiin.  1  pour  faire 
(oniiaître  l  usaj^e  ani|uel  il  est  destiné, 
le  nom  du  fondateur,  l'année  de  l'érec- 
tion ,  etc.  Dans  ce  sens,  le  mot  inscrip^ 
tion  (voj-,)  est  plus  usité.  Les  paroles 
mises  au  haut,  au  bas,  ou  sur  les  marges 
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latértUi  des  estampes  pour  en  indiquer 

le  snîpt ,  sont  des  épigraphes.  Il  en  est 
d'assez  piquantes  au  bas  des  plas  spiri- 
tuelles caricatures  de  ces  dernières  an- 
nées. L*esprit  frondeur  est  ai  français! 

En  littérature ,  on  nomme  éfHgraphe 
un  mot  profond,  Tine  phrase  senlentieuse 
empruntée  généralement  à  un  écrivain 
connu,  prosateur  ou  poète,  et  placée  au- 
dessous  du  titre  «Tan  livre  pour  donner 
une  idée  de  son  contenu.  L'abus  que  Ton 
fait  de  ce  genre  de  citation  dépasse  au- 
jourd'hui toutes  les  bornes.  On  n«'  se 
contente  pas  d'en  mettre  au  frontispice 
d'un  ouvrage  :  à  l'exemple  de  sîr  Walter 
Scott,  on  en  place  en  téte  de  tous  les  cha- 
pitres d*UQ  roman ,  de  toutes  les  pièces 
d'un  recueil  de  poésies  fugitives.  Telle 
bagatelle  de  dix  vers  a  en  regard  une  lon- 
gue page  d'épigraphes.  J.  T-v-s. 

ÉPILfiPSlE 
Vb),  saisir, surprendre),  maladie  convul- 
sive  ainsi  nommée  parce  qu'elle  sur- 
prend ses  victimes  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  et  que  les  anciens,  qui  n'avaient 
pu  en  découvrir  les  causes,  croyaient  de- 
voir attribuer  à  la  colère  des  dieux  :  aussi 
l'appelaient-ils  mal  sacré,  mat  d'Her- 
cule *  f  divers  autres  noms  lui  furent  don- 
nes a  dil lérente?  époques ,  tels  mal 
caducj  iuuu-malj  mal  de  saint  Jean  ^ 
mal  des  enfants  ;  mais  la  cause  n*en  est 
pas  mieux  connue  aujourd'hui  qu'autre- 
fois, malgré  lus  recherches  des  anato- 
inistes  et  des  médecins  ;  car  les  quelques 
altérations  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  qu'on  a  pu  constater  après  la 
mort  des  épileptiqnes  sont  plutôt  des  ef< 
fets  que  des  causes,  puisqu'elles  ne  sont 
ni  constantes  ni  toujours  les  mêmes. 

L'épilepsiti  e6t  le  plus  coiumuncmcot 
congéuialc,  et  c'est  la  plus  incurable; 
on  la  regarde  généralement  comme  héré- 
ditaire; elle  peut  se  développer  après  la 
naissance  à  rocc  ision  d'affections  mo- 
rales, et  «lans  ce  cas  on  a  plus  d'r=;- 
pérance  de  guérison.  £llc  est  donc  plus 
commune  chez  lesjennes  sujets  que  d'ail- 
leurs elle  ne  laisse  guère  vieillir. 

Des  accès  plus  ou  moins  longs  et  rap- 

(')  Les  juifs  cl  iiH  tuc  le*  ilirclii'riN  y  ont  vu 
l'infl  iiriir  f»  tlir  IV'sprit  in.ilio  ,  et  l»-<i  picsM-iici  an- 
cieas  et  moderac*  ont  été,  la  plapvt  du  tcmpi, 
dei  épilcptiquM, 


prochés  constituent  la  maladie  :  dans  cer<* 
tninsras, iUdurent  quelques minute.i  et  se 
iiiauifeslenl  à  plusieurs  mois  et  même  à 
plusieurs  annéet  de  distance;  dansd*ati~ 
très,  et  surtout  quand  la  maladie  est  pr^ 
de  se  terminer  d'une  manière  funeste  y 
ils  se  répètent  plusieurs  fois  par  Jour. 
Un  cri  aign  est  ordinairemc:!nt  le  di  hut 
de  l'accès;  le  malade  est  saisi  de  convul- 
sions qui  deviennent  quelquefois  afTrea- 
ses;  il  perd  connaissance,  se  roule  et 
s'ngite  avec  urte  violence  telle,  qu'on  a 
peine  à  le  maintenir  et  a  l'empêcher  de 
se  nuire  à  lui-même.  Toutes  les  fonctions 
sont  alors  dans  le  plus  complet  désor- 
dre; les  yenx  sont  formés,  tournés  c» 
haut  et  insensibles  à  la  lumière;  le  visagOt 
rotjpe  et  i^onflé,  {^rîmnre  de  k  plus  hi- 
deuse manière;  l'écume  s'échappe  de  la 
bouche  ,  les  dents  se  choquent  et  &e  ser- 
rent jusqu'à  se  briser,  et  plusieurs  fois 
la  langue  s'est  trouvée  prîie  et  cruelle- 
ment blessée.  Des  cris  effrayants  se  font 
entendre,  la  respiration  et  la  circulation 
sont  accélérées,  les  excrétions  se  font 
involontairement.  Enfin  les  accidents  se 
calment  peu  à  peu,  et  le  malade  revient 
à  lui  ne  conservant  aucun  souvenir  de 

ce  qui  s'est  pnssé  pcrid^n?  l'^u-rès,  maîs 
brise,  n»et»rtri  et  attriste.  C'est  un  «spec- 
tacle pénible  que  celui  d'un  accè»  d'épî- 
lepsie,  et  souvent  chez  des  sujets  très 
nerveuv  il  a  eu  pour  résultat  de  pro- 
duit t-  la  maladie  par  imitation.  Un  phé- 
nomène remai(junhle  est  que  les  accès 
sont  annonces  par  une  sorte  de  froid 
qui ,  partant  d*un  point  éloigné  du  cen- 
tre, un  doigt,  un  orteil,  par  exemple, 
se  propage  avec  rapidité  jusqu'au  cer- 
N  eau  :  c'est  ce  qu'on  appelle  auraepHep^ 
tien. 

La  marche  de  la  maladie,  ainsi  que 
sa  terminaison  et  sa  durée,  est  essentiel- 
lement variable.  Celle  qui  est  acciden- 

teltc  f^Miérit  souvent  d'elle-même  ou  par 
un  traitement  ap})roprié  à  la  cause  qui 
l'a  produite;  au  contraire  l'épilepsie  coo- 
gcniale  est  durable  et  va  toujours  s^aggra- 
vant  jusqu'au  moment  où  elle  détermine 
la  manie,  la  démence,  l'idiotisme  et  eo 
dernier  lieu  l'apoplexie,  qui  met  fin  à  une 
si  misérahie  existence.  Le  proguosfir  f»st 
en  gênerai  tàeheux,  et,  même  dans  les  cas 
où  l'épilepsie  estaccidentelleielloacciis* 
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uoe  susceptibilité  toujours  bien  fâcheuse 
du  système  nvrvMuc.  Dftni  kt  dreoo- 
stflocM  oppcMéM,  les  probabilités  toot 
encore  plas  ooDtrtirM  au  malade,  et  la 

guéri  nn  e<^t  bien  rare,  Ù  t«Ot  Mt  <|li'oil 
l'ait  iaiii;us  obtenue. 

Ua  con(^U  tacitement  qu'uDe  pareille 
maladie  ait  de  tout  temps  appelé  l'atteo- 
lion  des  médecins  et  leur  ait  fourni  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  constater  rinsiif- 
fisnncpdc  l'nrt.  Dans  l'épilepsie  acciden- 
telle, les  moyens  de  traitement  sont  sim- 
ples et  relatifs  aux  causes  réelles  ou  pré* 
samées.  Désemplir  les  vaisseaux  sanguins 
dans  le  cas  de  congestion  cérébrale,  arra* 
rliPT-  fiMP  dent  cariée  chez  un  ndnlte,  ou- 
vrir une  issue  ;i  une  dent  qui  ^ort  avec 
difficulté  chez  un  t  ulant,  établir  uu  cau- 
tère OU  un  vésicatoire  qusnd  il  y  a  eu 
suppression  d'une  dartre  on  d'une  plaie, 
et  rétablir  aussi  le  calme  moral  dans 
le*t  cas  où  des  chagrins  nnt  amené  la  ma- 
ladie, voila  tout  ce  qu'il  taul  pour  la 
dissiper  sans  retour.  Mais  après  avoir 
épuisé  tous  ces  moyens  dans  Tépilepsie, 
on  a  dù  en  essayer  d'autres,  et ,  comme 
on  n'en  a  jamais  trntiv*'  d'eliicaces,  il 
n  fallu  multiplier  les  «  xpei  icnces.  On  a 
cru  à  toutes  les  promesses  de  l'enlhou- 
fiiasme  et  du  charlatanisme.  Outre  les 
moyens  qui  peuvent  agir  sur  l'imagina- 
tion, tels  que  les  exorcismes,  les  pèle- 
rina£;es,  le"?  reliques  vX  les  amuleHes, 
on  a  eu  recours  aux  nanolique.s ,  aux 
antispasmodiques  ,  aux  toniques  ,  aux 
purgatifs,  en  un  mot  à  tout  l'arsenal  des 
médicaments.  Il  n'e^t  pas  de  souffrance 
•  [(l'on    ait    l'parf^ée  anx  mallieitreiix 
éjHlt  plitpua,  point  <!e  flan^'iTS  (|u  oti  ne 
leur  ait  lail  c  uurir  par  les  plu^  témérai- 
res essais.  Ne  leur  a-l^on  pns  fait  avaler 
du  nitrate  d'argent  en  gros  morceaux? 
Ne  leur  a-l  on  pas  fait  pn mire  de  l'aride 
prn'<si(|n",  de  telle  sorte  que  di  s  rmpoi- 
siinnemcnts  ont  eu  lieu  dans  Tuii  «  i  Pau 
tre  cas?  Enfin,  n'a-t-on  pas  proposé  ei 
pratiqué  l'extirpai  ion  de  ta  partie  d'où 
partait  Vuiint  epilefftica? 

Dans  l'étal  aetiitl  des  connaissances, 
le>  pt>rsonne5  aj>p<  lee3  a  domier  des  soins 
aux  «•jii!<  pdfjuti  iloivcnt  avoir  eu  suède 
soulager  une  maladie  qu'il  est  souvent 
impossible  de  guérir.  En  général,  les  soins 
hygiéniques,  qui  «omprennent  habita- 


tion ,  régime  y  vêtements,  exercices ,  etc., 
produisent  une  «mélioration  sensible  en 
écartant  et  en  abrégeant  les  aecès:  aussi 

doit-on  les  observer  assidûment.  Una 

édrirritinn  in(lteien'»(»  et  médicale,  "^i  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  doit  être  donnée 
aux  enfanlÂ  issus  de  parents  épilepUques 
afin  de  les  garantir,  s'il  est  possible,  de 
ce  funeste  hérita<^e.  A  cela  se  joignent 
utilement ,  dans  l'imminence  des  accès, 
les  bains  ^éT)érnn\,  les  radoucissants,  les 
calmants  j  quelque^  au  li  es  médications 
peuvent  aussi  être  employées  d'après  des 
indications  particulières.  * 

Au  moment  des  accès,  les  malades 
doivent  être  maintenus  sans  violence, 
entourés  de  j)récautioiis  pour  prévenir 
les  accidents ,  dégagés  de  tous  liens,  ga- 
rantis des  chutes  et  des  coups  ;  un  bou- 
chon mis  entre  les  dents  empêche  les 
blessures  de  la  langue.  Après  l'accès,  le 
repos  e!  l'isolement  leur  sont  particu- 
lièrement nécessaires. 

Les  épileptiques  incurables  doivent 
êire  isolés  de  la  société,  oit  leur  sûreté 
est  compromise,  et  où  leur  présence  est 
nuisible.  C'est  ilans  1rs  maisons  de  santé 
et  dans  les  hospices  qu'ils  trouvent  la  re- 
traite convenable  et  les  soins  éclairés 
qu'exige  leur  état.  CVst  une  chose  fâ- 
cheuse que  de  rencontrer  sur  la  voie 
publique  des  épileptiiiues  en  proie  à 
leurs  accès,  et  plus  souvent  encore  des 
escrocs  cherchant  à  faire  des  dupes.  Lu 
moyen  certain  autant  qu'innocent  de 
démasquer  ces  fourbes  consiste  à  appro- 
clier  de  leur  main  un  papier  enflammé: 
l(>  taux  épileptique  aura  bientôt  fait  de 
rt  liier  sa  main.  F.  R. 

EPlLOCiL'E.  C'est,  comme  l'annon- 
cent les  deux  mots  grecs  îiù  et  >.Ô7oc 
dont  celui><-i  se  compose,  une  conclusion 
«)U  une  réi.ij)iiulation  du  sujet  qui  vient 
(rrtrr  trrtitp.  Toutefois  ce  ferme  est  rare- 
uiciil  cnq>loye  chez,  nous  au  sujet  des 
ouvrngc^.  eu  pi  o^e,  et  c*est  dans  la  poésie 
qu'il  est  principalement  en  usage.  La 
Fontainea  terminé  presque  tous  la  livres 
(\n\  si-rvent  «le  divisio!i  à  <(  s  fables  par 
des  épilogues,  qui  sont  des  modèles  de 
grâce  cl  de  naturel. 

Chez  les  aneiens,  qui  se  servaient 
beaucoup  du  proi-gue  dans  leurs  œuvres 
de  théâtre^  Vépihgue  dramatique  y  fut 
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ntîssî  ,  quoique  plus  tnrH  ,  trf*«)  souvent 
admis.  C'élail  une  sorte  de  commentaire 
OU  de  résutué  de  la  pièce  que  Tod  avait 
rtpréiMilitey  qtt*nn  acteur  venail  débiter 
devant  le  public;  parfois  c'était anisi  un 
appel  fait  à  son  indulgence  et  à  ses  bra- 
voSy  avec  la  formule  ordinaire  :  Ptaudttr, 
cives!  Dans  le  théâtre  moderne^  il  n'y  a 
guère  que  lea  Aoglaia  qui  aieal  «mservé 

i;enre  d'épilofue;  aoBvent  nème  il  est 
cjiupoaé,  chez  eux ,  par  on  autre  auteur 
que  ceini  de  la  tragédie  ou  comédie  qui 
le  précède.  Ce  dernier  est  demandé  à 
quelques-uns  des  poètes  les  plus  en  cré- 
dity  comme  chez  noua  on  demande  à  des 
auteurs  bien  connus  du  public  des  pré- 
faces ou  des  notices,  pour  que  lotir  nom 
serve  d'appui  à  une  nouvelle  publication. 

Quand  l'épilogue  a,  de  temps  en  tempii, 
paru  sur  notre  scène,c*était  comme  com- 
plément de  Taclion.  Il  avait  surtout  son 
utilité  pour  transporter  les  spectateurs  à 
quelques  mois  on  qtielqiif's  années  plus 
loin  ({ue  ne  les  avait  Iai9se:>  i  ouvrage ,  à 
l'époque  où  Ton  se  serait  fait  scrupule  de 
violer,  dans  une  production  théâtrale,  la 
classique  unité  de  temps  :  c'était  alors  une 
espèce  de  capitulation  de  consfieni  e  lit- 
téraire dont  nos  auteurs  n'ont  plu»  beiioin 
aujourd'hui. 

C'est  une  bizarrerie  de  notre  langue 
que  le  mot  ciulngueytoil  exclusivement 
réservf»  à  I.i  littrrritnre,  tandis  que  ceux 
tW'pilo'^ut'r  et  iV <i>Hi>^ufurs  sont  pris 
dauâ  uu  sens  tout  ddlereut  et  appliipiés 
surtout  il  ce  tatiilannttge  critique,  qui 
est  devenu  chez  certains  individus  une 
seconde  nature.  M.  O. 

KPIMÉMDE,  personnage  moitié 
fabuleux,  muitie  historique,  naiil  tle  l'ilc 
de  Crète,  où  il  llorissait  environ  six  siè- 
cles avant  l'ère  vulgaire.  Il  est  connu 
comme  philosophe  et  comme  poète  ;  mais 
ce  qui  \  donné  le  plus  de  célébrité  à  son 
nom,  c'est  le  sommeil  pr<)ili<;ietjx  <lont  il 
l'ut  saisi  dans  sa  jeunesse,  et  qui  dura  de 
50  à  60  ans,  s'il  faut  en  croire  le  témoi- 
gnage de  Pline  et  de  Plutarque.  Cest 
dans  une  caverne  de  l'île  tie  Crète  qu'on 
place  la  scène  de  ce  sinj;ulier  événement. 
A  son  réveil,  Epiinénide  crut  n'avoir 
dormi  qu'une  nuit;  mais  il  ne  fut  pas  peu 
surpris,  en  rentrant  dans  sa  ville  natale, 
d'y  trouver  tout  changé  et  d'être  lut^ 
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même  «n  objet  d'étonnement  pour 
concitoyens.  Ce  qu'il  y  a  «le  probable- 
ment vrai  au  tond  de  cette  fiction,  c'est 
qu'Épiœénide,  voulant  se  donnar  dn 
rimportance,  se  retira  du  monde  et  n'y 
reparut  qu'après  un  laps  de  temps  con- 
sidérrihlp,  donnant  à  rroirc  que  pendant 
son  absence  il  n'avait  tail  que  dormir. 
Alors  il  se  mit  à  joner  le  rMe  d*nn  ins- 
piré et  s*adonna  à  la  politique  et  à  la  lé- 
gislation de  son  pays.  Sur  rinvilatioil  de 
Solon,  il  se  rendit  à  Athènes  pour  paci- 
fier cette  Ville,  agitée  par  les  faciiuus  ;  il 
y  réforma  beaucoup  d'abus  et  la  purifia 
par  des  sacrifices.  Ayant  psrfaitement 
réussi  dans  sa  mission,  il  ne  voulut 
accepter  pour  récompense  qu'un  rameau 
d'olivier.  1-^pimcnide  av;ilL  t  ornposé  piu- 
^ieur>  ouvrages,  dont  aucun  n'est  arrivé 
jusqu'à  nous;  le  plus  connu  était  un 
poème  sur  les  Argonautes.  sommai  et 
If  réveil (l'LfiimémdewWàX^tMti  en  pro- 
verbe et  ont  souvent  servi  de  texte  et 
d'allégorie  dans  les  grands  changements 
politiques.  Le  même  sujet  a  été  mis  au 
théâtre,  dans  les  premières  années  de  la 
révolution ,  par  Flindes  Oliviera  et  par 
le  tribtin  Riouffe.  C.  P.  A. 

Él>i.ni<:  i  IIÉE,  frère  de  Prométhée, 
époux  Uc  Pundore  el  père  de  Pj^rrha, 
femme  de  Deucalion.  ^ny,  Parboeb. 

ÉPINAL,  wr.  Voscw. 

KPI.\ AK 1)  </>;M(tceaoieracea,lÀno.). 
C.vUv  plante,  si  tré(]»ieiTtntf r>t  cultivée 
<lans  les  potJi^ers,  e^i  uii^iiiaue  d'Orient 
ut  appartient  a  la  lamille  des  chénopo- 
dées  {vttx.).  C'est  une  herbe  annuelle  ou 
bisannuelle,  dont  les  tiges  atteignent 
deux  à  trois  pieds  de  haut;  ses  feuilles 
radicelles  .sont  ohovales  et  indivisées, 
tandis  qjje  la  plupart  de  celles  qui  gar- 
nissent la  tige  sont  sagittiformes  on  has- 
tiformes,  «i  souvent  sinuées;  les  fleuia^ 
petites,  a  pétales  et  de  coulcur  verdàlre, 
sont  petites  et  agrégi'cs  en  glomérule* 
axillaires;  le  cala  e  est  persistant  et  re- 
couvre le  fruit.  Dans  la  variété  dite  éj/t- 
nard  cornu ,  ses  dents  se  tetminent  en 
pointe  pit|uantc.  Personne  n'ignore  que 
If  '^  cpinards  sont  l'un  des  légumes  verts 
les  plu>.  i  t  i  lierchés;  les  soins  du  jardi- 
nier savent  le  reproduire  pendant  toute 
l'année.  On  «  donné  te  nom  d'épinardde 
la  C/une  au  basella  aiba^  Limi.,  et  celai 
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ê^éfiimud  dei  Jntkt  au  baseUa  mbra, 
Linn.,  planlM  pottgk-w  d*iilleui»  peu 

cultivées  en  Europe. L'épinard delà Nou- 

velle-Zélanrif»  (triragonia  cxpansa^ 
guère  plus  répandu  que  les  hasclla.  Eu.Sp. 

ÉPINAY  (LoUISE-FLORfcWCE-PtTRO- 

iiiLt.s  9B  L4  LiTB  D*).  Lorsqoe  Tardieu 
d'EsclavelIcs ,  brigadier  d'infanterie  , 
mourut  au  service  du  roi,  en  1730.  îl 
laissa  uoe  fortune  si  médiocre  que  l'on 
crat  devoir  donner  comme  dot  à  sa  fille, 
alors  âgée  de  dix  ans,  un  bon  tic  fer- 
mier général  y  avec  lequel  elle  épousa, 
quelques  années  plus  tard»  M.  de  la 
Live  d'I-'pînav,  neveu  de  sa  mèro,  (îonf 
le  père  élaiL  un  des  financiers  les  plus 
riches  de  Tépoque.  IM'"*^  d'Kpinay  était 
jolie,  spirituelle  et  douce.  Si  les  mœurs 
de  son  mari  «n'eussent  point  été  cor- 
rompue!;, si  on  ne  lui  eût  point  prêché 
la  morale  relâchée  que  l'on  décorait 
alors  du  nom  de  plulosoj)iuc ,  elle  \\\  \x\. 
point  transgressé  ses  devoirs;  elle  eût 
vécu  en  paix  et  fût  morte  ignorée,  Mai.s 
elle  partagea  les  plaisirs  et  les  peines  du 
monde  le  plus  frivole,  et  obtint  une  cé 
lébrilé  làciteuse  sons  (pu  hpies  rapports. 
C'est  dans  lesConlessions  de  J.-J.  Rous» 
seau  y  dans  tes  correspondances  privées 
«tlesmémoires  du  deriiier siècle, que  Ton 
apprend  à  connaître  c  Ifc  snriété  un  peu 
trop  vantée.  Les  lu  ■  :ilieries,  plain- 
tes, les  reproches,  raccomnjudeiiienls 
se  succédaient,  et  tout  ce  que  la  vie  Ira- 
ca^ière  peut  offrir dVnnuyeux  et  de  pé- 
nible,M""'  d'I'jiinay  l'éprouva  dans  l'inti- 
niitédeJ.  .1 .  r. '/H'i-  Mu.deDucloSjGrimm, 
d'Holbai  II ,  Didtiol,  Desinahis,  Iteaiix- 
csprils  et  saj^es  du  temps.  Le  jireinier 
(Rousseau),  (pielle  avait  logé  à/'i!>mi- 
/a^f,  jolie  retraite  attenant  à  son  parc 
de  la  Chevrette,  d  ins  la  vallée  de  IMonl- 
inorenrv,  la  diffimr;  ;i  tort  et  à  raison, 
comme  il  avait  iait  d'une  autre  de  ses 
bienfaitrices.  Le  seul  avantage  que 
M™*  d*Épinay  retira  de  ses  liaisons  fol 
le  prix  d'utilité  accordé  par  TAcadémie, 
en  1783  ,  an\  (''•f>\'rr<-at!nft<^  fVFtni 
lic%  livre  conqtobé  jKiUr  l  edtieation  dt 
m"*  de  liel/.unce,  petite- fille  de  l'au- 
teur. Les  Conversations  d*Jimllic  rem- 
portèrent sur  Adrlr  et  Tiicodore ^  ou- 
vrage aussi  «lestiné  à  l'éducation,  avec 
cette  différence  que  le  livre  de  M'"^  d'I 
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pinay  devait  être  lu  par  les  enfaou,  celui 
de  M™*  de  Genllt  par  ceux  qui  aoni  char- 
gés de  les  élever;  que  le  premier  n*était 

qu'un  petit  traité  dp  morale  naïf,  tan- 
dis que  le  second  peipnait  1^"^  mor-urs  et 
renfermait  une  critii|ue  sev^^re  et  mo- 
queuse de  la  doclrine  encyclopédique  et 
des  encyclopédistes  eux-mêmes, 
pinay  jouit  peu  du  succès  flatteur  d'avoir 
écrit  un  livre  utile:  couronnée  au  mois 
de  janvier,  elle  mourut  dans  le  mois 
d*avril  de  la  même  année,  k  Vâge  de  68 
ans.  Son  amour  et  son  respect  pour  sa 
mère,  les  soins  qu'elle  donna  à  ses  en- 
fants et  à  ses  petits-enfants,  les  amis 
qu'elle  sut  conserver,  sa  l)ieidaisance, 
firent  oublier  des  torts  qui  furent  sur- 
tout ceux  de  la  morale  singulière  de  ce 
temps,  où  de  fort  beaux  es|)rits  mirent 
en  question  nnn-srulenit'tii  la  sainteté  du 
serment  dans  le  iTir>ri;ti;e  et  les  notions 
communes  sur  la  pudeur,  mais  encore 
les  sentiments  les  plus  naturels.  On  at- 
tribue à  IVl"^*  d*É4iinay  deux  volumes, 
dont  l'un  est  intitulé  :  Lettre  a  mon  fllu 
'17r,S,  in-S  ",  vX  ITf,!),  in-I2i,et  l'aiitrc: 
Mes  iwtmvnts  hrurcux  (17^2,  in- 12). 
Plusieurs  lettres  de  cette  dame  se  irou» 
vent  dans  ta  correspondance  de  J.-J. 
lions  eau  et  dans  un  ouvraj^e,  en  trois 
voliinifs  in-S*^,  imprimé  chez  Rriinet,en 
ISIS,  sous  le  titre  Mémoires  de  mn- 
damv  d'Epinay,  I.,.  C.  B. 

ÉPINES.  On  confond  vulgairerorat 
sous  ce  nom  tous  les  piquants  dont  sont 
armés  les  végétaux  ;  mais  en  botanique 
on  ne  considère  comme  épines  qn»*  les 
prolongements  durs  et  acérés  <pii  nais- 
sent immédiatement  du  tissu  vasculairo, 
et  qui,  par  conséquent,  font  corps  avec 
le  bois  on  do  moins  avec  l'intérieur  de 
l'ei-orcp.  On  appelle  au  contraire  ai- 
*^iu'd<*ns  les  (lointes  ordinairement  cour- 
tes ei  iaibics  qui  ne  proviennent  que  de 
l'épi  derme  et  peuvent  s'en  détacher  sans 
déchirer  les  tissus  sousjacents.  Les  ^Ic" 
ditS'  Int}  ou  feviers,  les  vinetters,  le  pru- 
nellier, l'aubépine,  etc. ,  sont  armés  «l'é- 
pines;  les  ronces  et  les  rosiers  n'oUrent 
que  des  aiguillons.  Les  épiiie>,  dans 
beaucoup  de  cas,  ne  sont  .nuire  eliose  que 
des  rameaux  arrêtés  biUMpieinent  dans 
leur  développement  et  ayant  perdu  la 
faculté  de  produire  des  feuilles  ou  des 
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bourgeons  :  aussi  certains  végétaux  épi- 
nem  qid  at>iiWDt  dani  des  t«miîos 
arides,  perdent -ib  leurs  épines  lors- 
qu'on les  cultive  dans  un  sot  substan- 
tiel. D'autres  fois  les  épines  prennent  la 
place  des  itipules,  ou  bien  elles  pru- 
viennent  de  Tendurcissement  des  pé- 
doncules ;  dans  le  houx ,  les  vinelîers , 
elc,  les  nervures  des  feuilles  se  proî  ui 
gçnt  aii-delî  du  bord  de  celles-ci  ei  for- 
ment de  petites  épines.  Enfin  les  feuilles 
peuvent  se  Iranslormer  enlièremenL  en 
épines  y  ainsi  qa*il  arrive  dans  Tajonc, 
plusieurs  gen£ts,  etc.,  etc.  Ed.  Sp. 
ÉPIXE  VIXETTE ,  voy.  YiiiBTiER. 
KPIXETTE,  vny.  Ci.aveciw. 
ÉPINGLE,  ÉPIXGLIER.  I 
des  épingles,  mot  dérivé  du  latin  spiru- 
ium.f  petit  dard,  ne  commcm-a  pas  en 
France  avant  l.'>40.  Catlierine  Ho\var<l , 
femme  de  Henri  VIII,  les  iiiiriMluisit  en 
Angleterre  en  !  .'>13.  Aupai  .in  ant ,  les 
deux  sexes  se  ser\ aient  de  cordons,  df 
lacets,  d'agrafes,  de  boulons,  et  les  pau- 
vres de  brochettes  de  bois  pour  attacher 
leurs  vêtements.  1>t-^  machines  à  confec- 
tionner les  épiii^li-s  lurent  montées  ."i 
Troyes ,  à  l'Aigle,  etc.  Il  y  a  eu  jusipi'a 
six  mille  ouvriers  employés  a  cette  fa- 
brication. 

L'épinglier  est  l'Industriel  qui  fabri- 
que cl  vend  des  épingles,  des  chxts  (Vè- 
pifi'^lrs  ^  des  tondu  s ^  des  (ti^^ui//rs\  de. 

Kien  n'est  jilus  simple  et  inuiiis 
çonné  qu'une  épingle;  et  cependant,  de 
tous  les  produits  de  Tindustrie,  c'est 
peut-être  celui  dont  letravaîlest  le  plus 
cofn|>li<|aé.  Sa  rnnft  ction  exif;e  dix- iiuit 
opérations  sureessives  dont  voici  l'énu- 
mération  :  Jaunir  le  Jil  de  Idilmi ,  qui 
vient  tout  noir  de  la  forge,  roulé  en  tor- 
f/U(  <,  c'est-à-dire  en  forme  de  colliers  ; 
le  tiirr  à  lu  hnliillr  y  le  drt  SM'r,  toiijK  r 
la  flmsrt'f  t  rnfu'iritrr ^  npas^i  r^  mu- 
prr  li  s  tro/tcons  y  touriirr  1rs  Irlt  s,  Irs 
couper^  les  amollir^  U's  Jnipp<TyU-s  jiiu- 
nir,  après  avoir  été  noircies  au  feu; 
l'iiifii  /iîr  les  épingles,  les  rt/irner^  /ex  sc- 
<  Lrr^  /,■<  viinniT ^  piifucr  l,s  papiers, 
eiiliti  l>  aitci  1rs  fp! 'f^''^ ,  <'»'st-:i-ilire  li'S 
casrr  dans  le  papier.  Cliaeiiiic  det  es  ope 
rations  constitue,  dans  les  matiulaelure > 
une  spécialité  à  laquelle  un  ou  plusieurs 
ouvriers  sont  exclusivement  affectés. 


Les  épingliers  achètent  le  laiton  en 
bottes;  ils  le  passent  d*abord  à  fa  Clière, 

pour  lui  donner  la  grosseur  que  doil  avoir 

l'épingle,  après  quoi  ils  le  décapent ^ 
c'est-à-dire  le  nettoient  avec  du  tartre. 
La  filière  est  une  pièce  de  fer  ou  d'acier 
criblée  à  jour  de  plusieurs  trous  qui  vont 
toujours  en  diminuant  de  grosseur >  et 
ir  lesquels  on  fait  passer  le  laiton  pour 
lalibier  exactement  le  fil  e!  lui  donner 
tin  volume  approprié  à  l'espi?ce  d'épin- 
gles qu'on  veut  faire.  On  appelle  fil  à 
moule  celui  qui  sert  au  corps  des  épin- 
gles, et  fii  à  téte  celui  dont  on  forme 
les  têtes.  Pour  décrasser  le  fil ,  on  divise 
la  botte  de  laiton  en  érîieveanx  qu'on  tord 
par  le  milieu  en  forme  de  H  ;  on  les  jette 
dans  une  chaudière  pleine  d'eau  claire, 
à  laquelle  on  mêle  une  livre  de  gravette 
blanche  ou  cinq  quarterons  de  ^rnuclre 
l  oufTf',  pnnr  SO  ou  HO  livres  de  fils; 
aU)rs  un  ouvrier  retire,  l'une  après  l'au- 
tre, les  pièces  qu'il  frappe  successive- 
ment sur  un  billot  de  bois  pour  délacher 
la  crasse.  Il  les  remet  ensuite  dans  la 
même  eau,  et,  lorsqu'elles  ont  bouilli 
environ  nnehetjrp,  il  les  relire  et  les  bat 
comme  ia  première  fois,  ee  qui  les  rend 
plus  brillantes  et  pUisjaunes;  puis,  quand 
I  eau  dans  laquelle  on  la%'c  le  laiton  reste 
bien  claire,  on  fait  sécher  les  pièces  an 
soleil  ou  au  feu.  Le  nettoyage  terminé, 
on  tire  le  (il  par  une  filière,  et,  lorsqu'il  a 
pas->e  par  deux  trous,  oo  le  recuit  à  un 
1  eu  de  bois  ;  on  le  met  ensuite  tremper 
dans  Teaii,  on  le  lave  avec  de  la  grave» 
lée,on  coniiiiup  de  le  tirer,  si  «m  veut  le 
rendre  plus  (in,  et,  au  sortir  de  deux  oti 
trois  trous,  on  lui  rend  la  couleur  ob- 
scurcit- par  le  f«'U  et  on  le  recuit. 

lia  gros-scrur  des  pièces  une  fois  arrê- 
tée, il  s'agit  de  dresser  le  fil,  c'est-à- 
dire  qu'au  moyen  d'un  instrument  ap- 
|)elc  rfn'iii  ?'.)>  '  on  divise  chaque  pièce 
en  itrius  ion^>  de  plusieurs  pieds,  qu'on 
rend  le  plus  droits  possible.  Un  dresseur 
peut  préparer,  chaque  jour,  du  fil  pour 
1 20,000  épingles.  La  botte  de  dressées 
laite,  on  la  coupe  en  tronçons  dont  cha- 
cun doit  fournir  I  ou  •'>  épini;les,  se— 
l'iu  la  loni^ueur  dnnt  on  les  veut,  et  qui 
<  st  déterminée  par  le  moule.  Cet  instru- 
ment est  une  planchette  dont  un  côté  est 
à  rebord,  et  terminée,  à  l'une  des  estré- 
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minhf  iMr  une  lame  Aé  fer  ttrticak.  Le 

coupeur  qui  le  fait  mouvoir  jette  dans 
une  jatte  de  bûis,  placée  à  ses  côtés,  les 
tronçons  qu'il  a  cou|>és;  un  ouvrier  qu'un 
appelle  Vempointcur  s'en  empare  en- 
suitetpour  lear  faire  uoepointeàobaque 
bout,  sur  une  meulé  de  fer,  montée 
fommc  celle  dos  cotitclicrs,  mais  lit'-rls- 
»é«  de  hachures  dans  toute  sa  circonfé- 
rence. Un  bon  em^uinieur  peuL  iaire, 
dans  un  jour,  les  poiDtefde73,000  épin- 
gles de  calibres  différents.  A  mesure  qu'il 
fait  les  poÎDteSy  il  passe  son  ouvrage  n 
un  second  empointetir,  qui  kar  fait  su- 
bir la  même  opératiuu  sur  une  meule 
montée  de  la  mèuit:  manière,  à  cela  prcs 
qu'elle  a  les  taillaiiU  plus  fins ,  les  ha- 
chures moins  larges,  ce  qui  donne  aux 
pointes  plus  de  finesse  et  de  poli.  I/ou- 
vrier  chargé  de  ce  travail  s'appelle  rc- 
pmst'ur. 

Chaque  tronçon  étant,  comme  nous 
l'avons  dit,  aiguisé  des  deux  bouts,  il 

suffît  de  le  couper  par  le  milieu  pour 
en  laire  deux  é()iii;.',lf  s  ;  rrttc  ojM'ralion 
regarde  le  rouffii  r  t/i  /lai/sfs  y  nom  qu'on 
donne  aux  épiugleà  ^an^  tète. Un  homme 
peut  couper,  dans  sa  journée )  environ 
1D0,000  hauses.  Vient  ensuite  le  travail 
des  spirales,  au  moyen  d'un  instrument 
app«'lé  fofir-à  li'i'r.  On  réserve  pour  cet 
usn^c  le  meilleur  laiton,  et  on  le  recuit 
quelquefois,  afm  de  lui  donner  plus  de 
souplesse.  Quand  les  pièces  de  canne- 
tille  destinées  auv  têtes  sont  préparées, 
\c  conprtir  dt^  Icli  SQU  prend  d'une  main 
dix  ou  dnu/r  dont  il  éj^alise  les  huuls 
avec  soin  ,  s  arme  de  grands  ciseaux ,  et 
coupe,  d'un  même  coup,  toutes  ces  piè- 
ces en  petites  parties,  en  prenant  bien 
garde  ù  ne  deiachcrde  chacune  que  deux 
tours  de  (il ,  ni  plus  ni  moin*;,  sans  quoi 
l'ouvrage  serait  perdu.  Un  peut  couper 
environ  141,000  ictes  par  jour;  elles 
tombent  dans  une  sébille  de  bois  à  me- 
sure qu'on  les  (  OU pe.  Pour  les  ramollir, 
on  les  lait  recuire  «lans  une  cuiiler  de 
1er  cl  clunift  r  jusfpi'au  n)uge  ,  alin  de 
les  rendre  plus  !>ou|jUs,  pour  les  assu- 
jettir aux  hauses.  Les  tètes  cou|)ees,  on 
les  accommode  au  bout  des  épingles,  au 
moyen  d'une  machine  appelée  W  ntt'loir. 
l^'e/ileU  Ut ,  c'e-il-a-dire  l  ouvrirr  «  liarué 
de  ce  travail,  r  assied  devant  une  coclu- 
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me ,  les  coudes  appuyés  «t  un  pied  sur  la 

marche.  A  côté  de  lui  sont  deux  boites 
dont  Purie  renferme  les  hauses  et  l'autre 
les  tètes.  De  la  main  gauche  i!  pren<l  nne 
hause,  en  pousse,  au  hasard,  la  pointe 
dans  un  monceau  do  têtes,  et,  aussitit 
qu'il  en  a  enfilé  une,  il  pose,  de  la  main 
droite,  lu  tête  dans  le  creux  de  l'enelu- 
me,  tirel  epini^le  à  elle  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  ajustée,  et  alors,  un  poinçon  que  le 
pied  de  l'ouvrier  tenait  levé  vient  frap- 
pa la  téte;  il  l'élève  et  le  laisse  retomber 
quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  jusqu'à  m 
que  la  tête,  fr.sppée  dann  tous  les  sens, 
suit,  pour  ain^i  dire,  soudée  à  In  hause. 
Uuit  ou  9,000  épingles  peuvent,  terme 
moyen,  passer,  en  un  jour,  par  les  maina 
d'un  entêteur. 

Ces  différentes  opérations  terminées, 
ons'iH  rupr  ensuite  de  blanchir  les  épin- 
l^les,  au  tno^ende  Vétamagej  non-seule- 
ment pour  les  embellir,  maia  encore 
pour  éviter  la  ma|ivaise  odeur  que  le 
cuivre  laisse  aux  mains  et  le  vert-dc- 
gris  qtj'il  est  sujet  à  iojitra<'ler.  Quatre 
onces  d'etain  sulh^eni  pour  clamer  cent 
livres  d'épingles.  On  lave  les  épingles 
avant  et  après  Tétamage,  puis  on  les 
fait  sécher,  en  les  agitant  dans  la  fmt- 
toirr  y  e«pèce  de  petit  tonneau  d'un 
pied  de  diamètre  environ  ,  sur  un  peu 
moins  de  long,  qu'on  iaii  tourner ,  au 
moyen  d'une  manivelle,  sur  un  essieu  de 
bois  soutenu  par  deux  tréteaux.  Après 
avoir  remué,  pendant  une  demi-heure, 
dans  cette  frotloiro,  les  épin„'les  mêlées 
à  du  son,  on  les  verse  dans  le  plat  à  van- 
ner i  on  les  vanne  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  bien  nettes,  et  on  les  met  dans  un 
boisseau.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  dis- 
poser, par  quarteron^i,  les  r|iin;;les  sur 
du  papier  non  collé,  qu'on  jterce  pour 
un  quarteron  à  la  fois,  au  moyen  d'un 
outil  qu'on  appelle  (^uartcron*  C'est  une 
sorte  de  peigne,  terminé  par  vin^i-six 
pointes,  à  l'aide  duquel  une  ouvrière 
I  perce,  en  un  jour,  assez,  de  papier  pour 
liuit  dou/aiiu-s  de  milliers  d'épingles; 
enfin,  une  seconde  ouvrière,  dite  hott.* 
U'USfy  cnse  les  épingles  dans  ces  trous  et 
en  forme  des  paquets  composé^  '  liaeun 
de  (ijOOO;  c'esi  ce  qu'on  appelle  des 
si.rains.  Une  honteuse  peut  arranger 
par  jour  30,000  épingle». 
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Autrefois  les  épingliers  jormaient  à  | 
Paris  ane  co/>poratioD  très  nombreuse  et 
très  aoci«D€,  dont  let  •tttou  furent  re- 
nonwlét  par  Heori  TV,  en  1602.  Leur 
communauté  était  régie  par  trois  jurés, 
éllp:il)!<"«  à  deux  reprises  différentes,  et 
dont  le  ministère  durait  deux  ans;  mais 
depuis  que  la  plupart  des  nalfres  eurent 
cessé  de  fabriquer  ponr  vendre  et  que  les 
merciers  se  mêlèrent  de  leur  négoce,  les 
fabriques  d'épingles  de  Paris,  très  re- 
nommées d'ahnrri,  tombèrciil,  <  l  l'on  tira 
les  épingles  (i  Angleterre,  de  Hollande, 
de  Rugles ,  l'Aigle  et  autres  licitv,  où  la 
main-d'œuvre  était  à  plus  bas  prix. 

On*  calculé  qu'il  pouvait  se  consom- 
mer annuellement  fi  Paris  GO  millions 
d'épingles  de  toute  espèce,  qui,  à  26  cen- 
times le  cent,  font  150^000  fr  En  1803, 
Hams  éublît  en  Angleterre  une  fabrique 
dans  laquelle  les  meules  pour  aiguiser 
les  épingles  élnient  en  acier,  et  les  têtes 
de  métal  fondu.  E.  P-c-T. 

ÉPIPHANE  (saint),  archevêque  de 
Salamine  et  docteur  de  TÉglisc,  naquit, 
aeton  la  plus  probable  opinion ,  en  310, 
quinze  ans  avant  le  concile  de  Nicée, 
lorsque  l'empereur  Constantin  était  en- 
rore  engaf^é  dans  les  liens  du  paganisme. 
On  place  le  lieu  de  sa  naissance  dans  un 
hameau  de  la  Palestine  nommé  Bt  san- 
douc,  près  de  la  ville  d'i'Jeuthérople.  Les 
événements  qui  remplirent  sa  vie  seraient 
im  I  (>\;il)l''s  s'ils  n'avaient  eu  lieu  à  une 
époque  où  le  besoin  de  frapper  les  yeux 
des  infidèles  par  des  spectacles  extraor- 
dinaires les  rendait  plus  fréquents.  Né 
de  famille  juive,  Kpiphane,  aver  une 
imagination  avilfiitc,  avait  joint  mw  pré- 
jugés héretlitaues  <le  sa  nation  l'enlliou- 
siasme  des  gnostiques  (i»oj.) ,  alors  ré- 
pandus dans  l'Égypie  et  la  Syrie.  Il  dut 
sa  conversion  à  un  concours  de  circon- 
stances «pir  le  IiasartI  <?cu!  ti'auraitpii  pro- 
•  liiire,  et  »pii  manifestaient  les  desseins  de 
Dieu  sur  sa  personne.II  n*avatt  que  vingt 
ans  lorsqu'il  rei;ut  le  baptémedes  mains  de 
Lucien, évêqued'Éleuthérople;  il  voyagea 
d  uis  l'Egvpte,  et  se  lia  avec  len  snlifnirfs 
de  cetti'  contrée  h'i<y.  T't  i  r\ïi>i  .  Bien- 
tôt eulraiiie  par  leur  t\t mple,  il  se  con- 
sacra à  la  vie  monastiqtie,  sous  ta  direc* 
tion  de  saint  Ililarion,  !»*appliqua  à  l'in- 
telligence de  l'Écriture,  et,  pour  s'en  fa- 
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riliter  l'étude,  apprit  l'hébreu,  l'égyp- 
tien, le  syriaque,  le  grec,  et  fit  de  rapide* 
progr^  dans  la  comiuttMice  de  ces  qua- 
tre langues.  Saint  Jérôme  assure  qu'il 
ne  réusait  pas  également  dans  celle  âm 
latin. 

D'Égypte,  Épiphane  revint  daos  sa 
patrie,  OQ  il  bétit,  auprès  dn  lieu  de  sa 
naissance,  un  monastère  dont  il  fat  la 

supérieur.  Il  soutint  avec  chaleur  la  foi 

de  Nicée  contre  toutes  les  entreprises  de 
l'arianisme,  fut  ordonné  prêtre  dans  rm 
âge  déjà  avancé,  et  appelé  à  remplir  ie 
siège  de  Salamine, métropole  du  rojanme 
de  Chypre.  C'était  vers  l'an  367,  Sala- 
mine se  nommait  alors  Constantia.  Bien 
que  les  fureurs  de  l'arianisme  (voy.')  al- 
lassent toujours  croissant,  et  que  ses  par- 
tisans, appuyés  de  Tautorité  de  l'empe- 
reur Vatens ,  eussent  dépouillé  de  leurs 
évêques  la  plupart  des  églisM  catholi- 
ques, il  est  à  remarquer,  dit  un  de  ses 
bistoriens.  (|ne  cependant  «  ils  n'osèrent 
jamais  aitatpier  Épipbane,  quoiqu'ils 
eussent  sujet  de  le  regarder  comme  on 
de  leurs  plus  redoutables  adversaires, 
croyant,  ainsi  que  le  dit  saint  Jérôme, 
qu'il  leur  serait  honteux ,  et  q^i'iU  se 
feraient  tort  à  eux-mêmes,  s'ils  persé- 
cutaient un  homme  si  universellement 
révéré;  si  bien  qu'il  demeura  paisible 
dans  son  église,  durant  toute  la  tempête, 
à  l'ombre  dp  sa  propre  réputation,  qui 
le  rendait  formidable  à  ses  ennemis  , 
lesquels  n'étaient  autres  que  ceux  de 
l'Église.  »  Le  saint  archevêque  profita 
de  son  loisir  pour  combattre  à  la  fois 
l'bérésie  et  le  paganisme  par  de  savants 
ouvrages  qtTP  nnirs  avons  encore,  et  qui 
l'ont  tait  justement  placer  au  nombre  des 
plus  illustres  Pères  de  l'Église.  En  382, 
Épiphane  se  rendit  à  Rome  pour  assister 
an  concile  que  le  papeDamase  y  avait  CDD- 
vcxpié  dntis  l'intention  de  f:>irp  op^spr  Te 
sehismr  excité  par  h  double  promotion  de 
ATélèce  et  de  I^iiilin  au  .siège  d'Anlioçhe. 
Kpipbaneyfutacriioilliparrillttstreaainte 
Paule  ;  il  la  reçut  h  son  tour  à  Salamine^ 
et  se  d^'termina  nti  voyage  de  Jérosalesa» 
oii  il  eut  de  vives  ccmtestalinn'i  avec  Jean, 
qui  en  était  évérpjp. Un  jonr  qu'il  prêchait 
dans  cette  église,  il  parla  avec  force  con- 
tre les  erreurs  impotées  à  Origène  (r*.).$i 
le  savant  prêtre  d'Alexandrie  trouvait  en- 
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oora  après  sa  mort  de  puissants  adversai- 
res, il  avait  aussi  des  admirateurs  et  des 
apologistes.  JeaD,.qui  était  présent,  et  son 
dergé  s'offeosèreot  de  cette  liberté  à  la- 
quelle on  répondit  par  de  violentai  ré- 
criminalioas.  Épiphane ,  de  son  côté,  se 
vit  obligé  de  repousser  certaines  accu- 
•ations,  où,  comme  il  n'nnive  que  trop 
•ouvent,  la  pa&âtun  avait  pris  la  place  du 
zèle  et  fait  oublier  la  première  loi  de 
l'Évangile,  qui  est  la  charité.  Secrètement 
excité  par  Théophile  d'Alexandrie,  Epi- 
phane voulut  poursuivre  la  inétîioii  e  d"C)- 
rigène  jusque  dansla  chairede  Conslanti- 
nople:  il  s'y  rendit  dans  le  dessein  de  con- 
damner en  présence  du  peuple  les  livres 
d*Origèoe  et  ceux  qu'il  taaaît  d*en  être 
les  partisans ,  sans  épargner  le  saint  pa- 
triarche, coupable  à  ses  )eu\  du  crime  de 
n'avoir  pointpartagé  les ftireurs de  Théo- 
phile à  t  égard  des  ^luiul.s  frères  :  c'é- 
taient les  moines  de  Nitrie,  suspects  d^o- 
rigénisme.  Chrysostème,  prévenu  de  son 
dessein,  réussit  à  on  empêcher  l'exét  iiîinn, 
tant  par  la  générosité  de  ses  procèdes 
que  par  l'autorité  de  son  caractère.  Saint 
Épiphane  quitta  le  séjour  de  Constant!, 
nople  et  s*einbarqua  pour  retourner  'en 
Chypre.  La  mort  le  saisit  sur  mer,  à  l'âge 
de  plus  de  9 2  ans.  Il  mourut  en  103,  nprès 
3G  ans  d'épiscopat.  Son  corp»,  rappoi  lé 
à  Salautiuc,  y  fui  teru  comme  en  triom- 
phe ;  on  bâtit  en  son  honneur  une  égUse 
dans  rile  de  Chypre;  sa  fête  est  célébrée 
le  12  de  mai. 

Les  principaux  tTiils  <jUf  muis  avi}ns 
de  cet  illuiire  docteur  sont  :  1  '  V  Jucho- 
ratf  divisé  en  chapitres  et  ainsi  appelé 
parce  que  son  auteur  le  regardait  cuinme 
une  ancre  propre  à  alTeruiir  la  foi  «  h.ui- 
celanle  au  milieu  des  aj;i(;iîion>  df  l'Iu!- 
resie  :  te  livre  traite  des  mystère:*  et  en 
particulier  de  la  divinîlédn  Saint-Esprit  ; 
il  y  réfute  et  les  païens  et  les  hérétique:»; 
3**  le  Panariott^  ou  traité  des  hcké:>ie-.. 
Sous  ce  nom,  l'iio  eur  compi  end  toute  so- 
ciété qui  prolessc  «l»s  sentiment-^  «  tinlr.ii- 
resàctuvUel*i  -.;li^i  .(/osl.uujui;.  ineittde 
PhotiuSf  l'ouvrage  le  plus  considérable  et 
le  plus  utile  qui  ait  4>ié  publié  jusi|u'à  lui 
sur  cclîe  matière.  Il  ;;\;iit  servi  tie  mo- 
dèle à  >aiiit  Auf^uatin  dans  "ioii  écrit  sur 
les  hérésie»  ;  3**  le  Tiuitr  des  jHtids  <  t  des 
menirci.  Ces  troia  ouvrages  témoignent 


beaucoup  de  leoUireetd'énidltioiiy  i 

peu  de  critique  et  moins  encore  d'applica- 
tion à  soigner  le  style.  La  meîUeurf?  édi- 
tion des  œuvres  d'Epiphaue  est  celle  que  le 
P.  Petau  en  a  publiée  en  grec  et  en  latin , 
avec  de  savantes  notes,  3  vol.  in*f.,  Paria , 
1622,  ei  Leipzig,1683.  M.  N.  S.  G.  f 
,  en  grec  lîrjyâvîta,  ap- 
parition, manifestation,  jour  où  fésus- 
Chrisi  se  rcveta  aux  Gentils  par  i  adora- 
tion des  mages.  Les  Grecs  ont  toujours 
célébré  et  célèbrent  encore  le  même 
joui  la  N.itivilé  de  Jésus-Christ  et  son 
adoration  par  i  epré<ientants  de  la 
geotilité,  sous  le  nom  de  Théophanie 
ou  manifestation  de  Dieti.  Le»  Latins  ont 
séparé  ces  fêtes  dès  le  it^  siècle,  sons  le 
pontificat  de  Jules  I^*^;  suivant  le  père 
Papebrock,  ils  célèbient  aussi  le  même 
jour  te  baptême  de  Jésus-Christ  et  son 
premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 
L'antienne  du  Mu^nificM,  suivant  le  rît 
romain ,  fait  mention  expresse  de  cette 
triple  commémoration. 

L'Kcriture  a  désigné  sous  le  litre  de 
ma^es  les  adorateurs»  de  l'enfaul  Jésusj 
l'opinion  populaire  leur  attribue  la  qua* 
litéderoiset  les  nomme  Melcliior,  Gas- 
pard et  Balthaxar.  Elle  n'en  admet  tpie 
trois  ,  et  la  ville  de  Cologne,  après  <liffe- 
rentes  translations,  se  glorifie  d'eu  pos- 
séder les  restes.  Les  tiQois  offrandes ,  l'ur , 
l'encens  et  la  myrrhe,  ont  été  interprétées 
par  les  auteurs  mysticpir  s. 

(À-  jour  est  fclé  darl^  l»  s  familles  par  le 
liiii-u  de  1,1  \r\f  et  le  ièatin  du  Kol  boit. 
Cet  usa-e  eai  généralement  répandu , 
même  à  la  cour.  En  1604,  Jean  Deslyons, 
doyen  de  Senli^ ,  publia  des  Discours 
t'cclt'-siasli'iurs  n./iin-  l'c  jjti^ti/iisme  des 
rois  de  In  fi^  r  et  du  Uni  l'oit ,  1  vol.  iu- 
12.  Nicolas  IJarllielemy  répondit  par  une 
Jpoh^ic  da  banquet  sanctifié  de  ta 
vifitie  des  mis ,  même  année,  même  for- 
mat.Deslyons  lit  paraître  1 070)  un  Traite 
<it/  opuscule  couiii-  lu  dis.udiiL'on  et  A  f 
drliiiuches  ijui  .m  font  cn  lu  Jeté  des  roiSf 
in-l2j  J.-I>.  Dullet  traita  cette  matière 
dans  une  dissertation  intitulée  Dujestin 
du  Roi  bfiitt  Besani^n,  1762,  in* 8**. 
Ainanton  a  reproduit  cet  opuscule  avecdrs 
noies  savantes  en  1810  et  1827.  J.  I,. 

ÉPIPH<K\È3IE.  L'épiphouème  [Ut- 
fùivrutUf  mot  grec  composé  de  sirt»  sur, 
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fcstarelflt,  ce  qui  oontribiia  k  m  darée. 
Il  fallait  qu'il  y  eût  anc  assemblée  dé- 
libérante, puisque  Aristole  a  pu  çnm- 
parer  leur  gouverncaieut  avec  celui  de 
Spai  tt .  Ce  conseil  aura  sans  doute  été 
composé  cùmmt  de  aoa  jonn  les  eapi* 
tant  dea  |»harea.  On  peut  voir  sur  ce 
qui  ronrerne  la  constitution  et  l'organi- 
sât kui  lie  rÉpire  yCequ'en  adit  Pfiebuhr, 
t.  m,  p.  529  et  531 ,  dans  son  préam- 
Imle  à  lliialoire  de  I^hm.  For»  î'»*- 
tide  de  ce  roi,  aiiui  que  lêa  mots  A.lba- 
HiF.,  MoLossifs,  Or.TMPiAS,  etc.  P.  G-Y. 

ÉPIRRKOLOGIE,  awyr.  Botahi- 
QitE  (T.  111 ,  p.  740). 

ÉPI8GOPAT,  voT'  ÉyiQnxjÉvteHi. 

ÉPISGOPAU:^,  Église  intOO^ALE, 
vny.  Égltsk  (T.  IX,  p,  223}. 

ÉPISODE.  Le  mot  épisode  (i-KU- 
o-ôdcov)  a  reçu,  chez  les  Grecs,  plusieurs 
mcceptions,  qu!  te  rapporteot  tootes  à 
Pidée  à'intrrmcde.  SelOB  Pollux,  Vic- 
torius  et  Suitîas  ,  r'p.sf  îin  î^\\  qui  s'ainntf 
à  la  suite  ou  au  milieu  d'un  nuti  e  lait. 
On  employa  d'abord  ce  terme  pour  dési- 
gner une  pertie  de  la  tngédie  qui, 
dans  le  principe ,  n'était  qa'un  hymne  en 
rhonneur  de  Bacchus.  Tons  les  ans, 
Athènes  ouvrait  un  concours  entre  les 
puctes  qui  asjiiraient  à  l'honneur  de  cé- 
lébrer ce  dieu  :  od  boue  éliil  le  prix  du 
vaioqaeur;  de  là  le  nom  de  ^ïigéMe 
(rpûyo: ,  âdu).  Pour  donner  plus  d'éten- 
due et  de  variété  à  un  sujet  si  rebattu , 
on  imagina  d'intercaler,  entre  les  diver- 
aea  parûea  da  dnnt,  des  récits  héroî«piiBs 
ou  mythiques,  qu'on  appela  épisodes 
(Axisiote ,  Poétique  f  ch.  xii.  ;  IVAubi- 
gnac,  Pratiffiie  du  tliéâtre^  liv.  m, ch.  2). 
Bientôt  ces  récita  prirent  la  forme  du 
drame,^  et  les  chants  du  cbœur,  qui  jus- 
que-U  avaient  été  le  principal,  ne  forant 
plus  qu'un  brillant  accessoire.  Dès  lors 
le  mot  épisode,  dans  les  compositions 
dramaliciue»,  s'appliqua  seulement  à  cer- 
tains rôles,  ^ certaines  scènes,  qui  se 
rattadient  à  raclion  générale  sans  en 
ftiré  essentiellement  partie.  Tel  est  le 
personnage  de  PbiloGlète  daos  l'Œdipe 
de  Voltaire. 

Tout  poème  d'assez  longue  haleine  ad- 
met des  épisodes  :  on  en  trouve  dans  les 
odes  de  Pindare,  daos  les  oeuvres  didac- 
tiques d'Hésiode  9  de  Lucfèoe,  de  Vir* 


glle,  et  surtout  dans  les  épopées  de  tow 

les  âges  (Aristole,  Poétique  f  cb.  xtii  , 
Le  Bossu,  Poème  épique ^  liv.  ii,  ch. 
2,  3,  4  et  5J. 

Selon  le  eouirs  naturel  des  cboses,  une 
action  de  qndque  importance  se  dév^ 
lOppe,  en  vertu  de  sa  propre  force,  à  tra- 
vers des  incidents  qui  en  retardent  ou 
en  accélèrent  la  marche.  Imitation  em~ 
bellie  de  la  nature ,  la  fable  épique  ne 
saurait  être  d'une  seule  piioe  et  courir 
en  ligne  droite  aii  dénouement.  Une  nar- 
ration simple,  nue,  sans  accessoires, 
tendant  au  but  par  le  chemin  le  plus 
court,  manquerait  nécessairement  d'e- 
tendue  et  d'intérêt.  Il  fiint  an  cosur  «t  à 
l'esprit  des  péripéties  inattendues,  dea 
alternative?  de  minfe  et  dVspfrance , 
qui   fo) /lient   l'ititrigue  et  suspendent 
la  catahtropiie.  Or,  les  petites  histoires 
qu'une  grande  iiisloire  entraîne  dins  son 
cours,  les  incidents  jetés  au  milieu  éu 
sujet  ,  pour  ronpérer  à  son  développe- 
menl,  pour  y  répandre  du  charme  et 
de  la  variété,  voilà  ce  qu'aujourd'hui 
nous  appelons  des  épisodes. 

On  a  souvent  comparé  un  poème  à  un 
jardin  :  In  grande  allée,  dit>oo,  figure  la 
marche  directe  de  Tactiou;  les  épisodes 
res;>emblent  aux  allées  iatérales.  Noua 
n'approuvons  point  cette  comparaison , 
qui  présente Tépopée  raardbant  sur  plu- 
sieurs routes  k  la  fois.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  assimiler  le  poète  à  un  promeneur 
désoeuvré,  qui  erre  sans  objet,  s'arrête 
OU  se  détourne  caprideuseoient  pour 
cbercher  de  vainco  dbtraetions.  BÛgré 
les  agréables  détours  du  chemin  quil 
suif,  Homère  va  toujours  à  sod  but, 
scmper  ad  eventum  festinat.  Le  fil  du 
récit  se  plie  et  se  replie,  mais  il  ne  se 
rompt  jamais.  Pour  le  cbantre  d'Adsilk^ 
les  épisodes  ne  sont  pas  d'ingéoieakhor»- 
d'oMivTP  ,  de  brillantes  digressions,  mais 
des  ressorts  pour  amener  i'évéaemcsit, 
des  degrés  pour  atlciadre  au  résultat. 
Étroitement  unis  à  la  fable,  ils  en  scsii 
comme  les  membres,  s'incorporent  avec 
elle,  vivent  de \z  mt'me  vie  et  participent 
au  iTti''mp  raouvcmeot. 

Tantôt  l'épisode  est  une  sorte  d'ex-- 
cfoissaoce  do  sujet,  un  rejeton  prodnlt 
par  la  force  propre  de  l'avion,  oomao 
le  réeit  de  la  mort  de  Geens  {ÉméMép 
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liv.  Ttn)-»  h  dévoueneot  de  Nitoi  «t  1  bats  et  de  la  anort  de  Bttrode  (lù'ade 
d*£ar  jale  (li? .  ix)  ;  tantôt  c'est  une  cir>    liv.  xvi ,  xtii,  zyiii)  ,  et  la  mort  de  Pa- 


eonstance  extérieur»  quî  vient  aboutir  au 
sujet,  y  entre  et  s'associe  à  l'action  pour 
la  presser  ou  la  ralentir,  comme  les  ser- 
penta de  Ténédos  (liv.  ii) ,  et  la  passion 
de  Didon  (liv.  iv).  D'autres  foi»  enfin, 
né  de  l'action,  l'épisode  ne  s'en  sépare 
point  :  il  la  suit  et  la  pouitse  au  but.  Telle 
est  l'expédition  de  Diomède  et  d'Ulysse 
[Iliade i  Uv.  x),  incident  qui  natt  de  la 
f  oerre  et  qui  détruit  une  des  fatalités 
protectrices  d'Ilion. 

Les  épisodes  de  la  première  espèce 
partent  du  sujet  ,  mais  n'v  reviennent 
point.  On  ne  saurait  les  blâmer,  quand 
ils  sont  oatarellement  produil»  par  la 
snite  des  événements.  Ces  rsyons,  que 
l'action  projette  en  s'avnncant,  vont  se 
perdre  hors  de  la  table,  k  la({uelle  ils 
tiennent  par  des  liens,  sinon  neceiisaires , 
du  moins  vraisemblables.  Ainsi,  vous  a$> 
sistez  à  la  nott  fatale  qui  déterminera  le 
départ  d'Énée  [Énéide^  liv.  ii)  :  ce  tra- 
gique événement  se  compose  d'une  série 
de  scènes  épisoiliiiiies,  depuis  les  larmes 
periides  de  Sinon  jusqu'à  la  rencontre 
d'Hélène.  Sans  être  tous  indispensables 
au  développement  de  l'action,  ces  admi- 
rables tableaux  en  sont  le  produit  légi- 
time. 

Cependant  nous  préférons  les  épisodes 
qui ,  venant  du  dehors,  se  plongent  dans 
le  sujet ,  s'y  mêlent  comme  des  ruisseaux 
dans  un  fleuve,  ajoutent  leur  force  à  la 
force  dti  l'artion  ionclamentalc ,  lui  prê- 
tent line  \ie  plus  active,  un  inlerèl 
puissant.  De  ce  genre  est  l'apparition 
d'Hector  {liv.  11} ,  jetée  au  milieu  des 
ruines  funèbres  de  Troie  pour  consacrer 
la  pieuse  mission  du  fils  d'Anchise;  telles 
sont ,  dans  les  Litsiiidr^ ,  les  menaces 
du  génie  Adamastor  Lus f (iiks  ^  liv.  v;, 
qui  restent,  jusiju'à  la  fin  du  poème, 
suspendues  sur  la  tite  des  héros  portu- 
gais. 

Mais  jamais  un  é[ii-.i)fli-  ne  nous  pa- 
rait plus  atluiiraUle  rpie  l'irs({ii  il  litiiL 
doublement  à  l'action,  et  par  »on  origine 
el  par  son  dernier  effet;  lorsqu'il  s*é> 
chappe  ilu  sein  de  la  fable,  pour  la  sou- 
tenir do  son  influence  et  la  conduire  à 
son  terme.  Vinsi  l'homicide  repos  d'A- 
chille  auicue  le  récit  épisodique  des  com- 


lrf)r!f  fera  cesser  le  repos  d* Achille; 
ainsi  la  guerre  du  Latium  amène  la  fin 
cruelle  du  jeune  Palias  [ÉnéidCf  liv. 
xi  et  xii),  qui  sera  l'arrêt  de  mort  de 
Turnus. 

On  voit  que  nous  n'admettons  pas  l'o- 
pinion de  certains  critiques,  qu'on  peut 
retrancher  un  épisode  sans  que  l'acliun 
générale  en  souffre.  Si  l*épisalde  est  bien 
amené,  s'il- tient  suffisamment  ait  sujet, 
il  ne  peut  être  supprimé  sans  laisser  une 
lacune.  Aussi  f  ondamnon-?  -  nous  sans 
restriction  les  épisodes  de  pur  ornement. 
Quelque  agréable  distraction  qu'il:»  pro- 
curent, ils  nuisent  à  l'efTet  d'ensemble 
et  affaiblissent  l'intérêt.  ▲  ce  titre,  nous 
blâmons  la  touchante  aventure  d'Olinde 
et  de  .Sophronie  'Jrt itsalcin  (k'iivrèe^  liv. 
11),  et  l'histoire  déchirante  d'Inès  {^Lu- 
siadeSj  liv.  111).  Jfous  ne  croyons  pas 
même  devoir  approuver  la  magniSqne 
digression  sur  les  prodiges  arrivés  à  la 
mort  de  César  ;  car  elle  ne  lient  que  par 
un  til  au  premier  livre  des  Grorgiques. 
Au  contraire,  nous  admirons  sous  tous 
les  rapports  la  fable  d'Aristée,  qui  n'est 
qu'un  précepte  en  action,  et  qui  par 
oon<ié(iupnt  est  une  des  pièces  essentielles 

du  quatrii  ine  Ii\ re. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  le 
nom  d'épisodes  k  des  portions  intégrantes 
de  l'action  :  le  récit  d'Énée  à  Didon ,  par 
exemple,  bien  qu'il  contienne  des  détails 
épisodi([ues ,  n'est  point  hii-mème  un 
épisode.  C'est,  à  proprement  parh  r  ,  le 
début  de  la  fable,  rejeté  au  second  it  au 
troisième  livre  par  un  artifice  de  compo- 
sition. 

I  n  épisode,  dans  tous  Iescas,doitem- 
bi  Ilir,  enrichir  le  poème  où  il  se  trouve 
place.  Dès  qu'il  n'ajoute  pas  au  charme 
de  l'ouvrage,  il  est  défectueux.  Le  poète 
prodiguera  donc  tous  les  trésors  de  son 
génie  dans  ces  petites  épopées  (|ui  gravi- 
jcTit  auf(»ur  de  la  grande  et  en  tonnent 
l  etlatanl  cortège.  Là  rien  n'excuse  la  mé- 
diocritéj  tout  exige  un  travail  accompli, 
exposition,  nœud,  dénouement. 

Surtout  que  les  épisodes  interviennent 
à  propos  et  s'encadrent  heureusement; 
qu'ils  se  détachent  «^ur  le  fond  el  di- 
versifient la  scène!  L'entrevue  d'iiector 
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et  d'Andromaque  [Jliade,  liv.  vi) ,  Iler- 
ininiechez  des  hprf^ers  {/rntsafc/fi  dcli- 
{•rr>,  liv.  vil)  sont  des  peinlures  d'autant 
plus  délicieuses  qu'elles  fuut  un  instant 
trêve  à  la  tanfçlanle  horreur  des  batailles. 

'Les  épisodes  étant  un  accessoire,  il 
fnut  qu'ils  se  rpnfrrmnnt  fl ms  ric  jtiitcs 
limites )  et  pour  le  nombre  et  pour  l'é- 
tendue,  ils  doivent  parer  le  fond,  et 
non  le  faire  disparaître.  Oo  conçoit  dif- 
ficilement une  épopée  dont  le  Jocelyn 
de  M.  de  Lamartine  ne  serait  qu'un  épi- 
sode. T'(ty'.  ]'  i'"pi'r. 

Reinaniuous  cependant,  en  linissant, 
que  certains  poèmes,  comme  les  Métu- 
nwr/thoses  d*Ovide  et  la  Divine  Comé- 
die du  Dante,  ne  sont  qu'un  ingénieux 
tissu  (le  réi  ifs  épisodi(juos.  I,.  D-c-o, 
1^:PISXAX1S,  vty.  Hi  MottRUAGiF. 

«AS\LK. 

ÉPISTOLAIHE  (ceitiib).  Beau- 
coup de  sujets  sont  de  nature  à  être  trai- 
tés sous  la  forme  de  leltn  s ,  et  ces  let- 
tres lu'iivos  ]>«*nvcnt  atlnicttre  diversts 
lorinci  de  st)  le.  Ain>»i,  tantôt  elles  seront 
une  argumentation  profonde,  une  dia- 
lectique vive,  pressante,  comme  les  let' 
très  de  Juniits  en  politique;  en  tUéolo* 
gie  h'S  Provinciftli  s  de  Pascal*  en 
matières  philosophiques  ,  la  Lettre  de 
J.-J.  ilou^:>eau  à  I  arc  liineque  de  l'aris, 
elc;  tantôt  ce  seront  de  petits  traités 
déclinés  à  faciliter  rarqiiisttiuii  d'une 
scietice,  (  nulle  les  Lettres^  trop  vantées, 
Sftr  il   J/> /  '  p  nToÎH  aussi  nrje 

iii.ilt^ue  t  riliqne  cie  nos  nuetirs  on  de 
nos  iruveri  :  c'est  nonuuer  les  Lettres 
j)i  isancSy  cet  ingénieux  badinage  du  gé- 
nie. 

Mais  quant  :iu\  r<>ni,!ns  e  i  lettres,  ils 
rcnlrrnl,  par  leur  ('>i  Mie  iiume,  d.iiis 
toutes  les  cotulitions  unpo  ces  au  il) le 
épistofmrtf.  L'aulcur  n*a  point  la  per- 
mission de  s*y  montrer,  et  chaque  p^r- 
so!i»age  doit  y  écrire  d«»  uianicre  à  nous 
1,'ii-i^er  croire  qn«"  tintis  lisons  une  lelire 
Neii;al)le,  et  que,  il  apii  -i  >un  car:u  !ere, 
Si 3  pasa.uiis  ,  «  Ue  n'a  pu  èîrc  tracée  par 
un  autre  que  par  lui.  Cette  imitation 
fidîle  et  de  la  n  iitiic  n'est  pas 

<lioe  facile,  et  T»  ii  li;»ril><<ti ,  dans  >a 
(  /itrisu-,  c^t  pn'>.|t!i'  '  •  M  "il  qui  ail  pro- 
dikit  cette  lilusion.  Kousscau ,  dans  son 
Héhise,  n'a  su  être  qu'éloquent  pour 


tous  ses  personnages;  et  combien  d^aa- 
trcs  rurtums  êpistolaires  ne  nous  ofïri- 
ronl  pa:>  même  un  tçl  dédoinma^enieat  ! 
Il  faut  l'avouer,  d'ailleurs,  cette  forme 
de  composition,  tu  rendant  parfois  la 
n'arche  des  événements  plus  vraisem- 
1)1  ^l)if,  la  l  eiidalt  aussi  moins  \i\e;  elle 
délayait  1  action  et  y  introduisait  sou- 
ent  des  longueurs  presque  obligées, 
grand  défaut  pour  les  lecteurt  actuels  : 
aussi  a-t-elle  été  presque  entlèremeot 
abandonnée  par  les  romanciers  de  no- 
tre épnipie.  M.  (). 
Ll>l3luL/i:  OBS(;UI\ORUM  VIEOFLI.M.  Le 

livre  publie  sous  ce  litre  peut  être  coiii* 
paré  aux  Lettres  provincial  pour  la 
tendance,  l'esprit  et  le  raisonoement.  Ce 

fut  pour  tourner  en  ridicule  U  crasse 
i^noranrp ,  le  pédantisme,  l'esprit  de 
persécution  et  les  mœurs  dissolues  des 
moines  qui  enseignaient  it.Gilognc,  que 
Llrich  de  Uutten  jeune  homme 

animé  d'unebaine  vigoureuse  contre  Tob- 
^( m ai:tisiiie,  publia,  à  l'aide  de  quelques 
anus,  peu  de  itmps  a\anl  la  réforme 
religieuse,  ce^  lellrt  sen  lalm  mouacal  et 

qu'il  supposa  provenir  detOrluïn,  Pftf- 
fcrkorn  et  antres  moines.  Ce  qui  étonne, 

c\  t  ipn  te^  moines  de  Cologne  prirent 
d'aixirii  ce  livie  au  sérieux  et  le  don- 
nèrent a  expliquer  dans  leurs  ecoies  pour 
faire  apprendre  le  latin  à  leurs  élèves; 
maisbieulôt  ilsreconnurenl qu'ils  avaient 
été  dupe>  lie  leiu'  bonue  foi  vraiment  io- 
cm\able.  (les  lettres  sont,  selon  Goethe, 
une  satire  n  iltonale  pleine  d'esprit  ,  de 
chaleur,  <lc  saillies  «  t  de  vêt  iu  s  de  deliid  : 
aussi  fit-clieun  effet  prodigieux, et  le  livre 
fui  souvent  réimprimé.  La  premier*  édi- 
tion paraît  éire  et  ilc  qui  pwte  le  titre  soi- 
vanl  :  rpistoLv  uffsenrontm  virftriini  ad 
lunenil'tlf  III  viriim  rrui^r^tnnn  Orlui/ium 
Gnitiiitti  Diii  t  Hti iensctii  dnonicejignp 
fnnœ  ùtmas  litteras  ducentem ,  variit  et 
hein  et  tvmporibtis  inissce^  oc  tlemum  la 
TuittlNf»  cotictiC.  In  f  enetUi  iinpressum 
in  intpre\.\  1  il!  AUU  M'rniti',  in-4'^,  en 
rai  l*  li  res  ^otliit[ues,  sans  dute.KIle  fut 
pitihablemcnt  imprimée  à  Mayence  ou 
aux  en\ irons,  en  1  £15*.  Dès  Tannée aoi- 

•  ;  tl  r«Kn1li>  même  avpr  rrrtîtfideJe»  rprher- 

<  lu->  (!»■  M.  Mulidi.  k.«"  qui?  >  r  fut  «l.ms  rrirr  ai^ 

uce-ia  que  purul,  non  pa»  l'eatcmble  d*  rcs  Ic(- 
trest  mais  le  i*'  livre,  dssiiné  à  bin  pidani 
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vante  il  parut  une  défense  du  juif  con- 
verti PfefTerkoni,  contre  les  atuqoes 
contenues  dans  ces  leltres,  qoi,  en  1517, 

furent  mises  à  Tinder  à  Rome.  Les  édi> 
fions  sub<>6quent(>s  jKirurent  égnleraenl 
sans  date,  et  avec  de  fausses  indications 
de  lieu.  On  augmenta  k'^  lettres  d'une 
seconde  et  d'une  troisième  partie,  no- 
tamment dans  Uê  éditions  ayant  pour 
titre  :  Duo  volumina  Epistolarum  ob- 
sctirorum  virorum,...  attira  lepnre  re- 
fcrtiiy  denuo  excusa  et  à  mcndis  npur- 
gâta ,  Romic,  MDLVI,  2  vol.  in-12j  et 
Epist<Uœ  obscurorum  virorum,  tertio 
\}olunnne  aucliv,  T.onditii,  168Î),  in-I2. 
Les  dernières  ^'ditions  failt  s  en  Aîlema- 
pne  sont  colle  tie  Francfort,  Î757,  avec 
des  portraits  mal  exécutés ,  celle  de 
M.  Ernest  Mflnch  (Leipz.,  1 827)  et  celle 
de  M.  Rotermond  (Haaov.,  1827»  S  v.  lo- 
8**].  On  peut  joindre  à  cet  écrit  les  La- 
nicritntioncs  obxcnrorifm  7nn>rum  nnn 
prttiiibitœ prr  scdcm  apostulicam  ;  Epi- 
stolti  EviiMni  Rotcrdatni ,  etc.,  Cologne, 
1528, 10-4°,  ouvrage  ambigu ,  qui  n*est 
ni  pour  ni  contre  les  hommes  obscurs 
bafoués  par  llnitrn  et  ses  ami-.    D  r,. 

ÉPISTOLAIllE  stm.k).  S'il  est  un 
genre  d'écrit  tjui  n'admette  point  de  pré- 
ceptes et  de  règles  et  dont  la  composition 
ne  puisse  s'enseigner, cVst  sans  doute  ce- 
lui que  l'on  a  compris  sous  celte  dénomi- 
nation.Fj»  défdl  du  pncmo  didactique  de 
JâCi{ues  Dt  lilif  ^ur  hi  ( O/H  r/satiou ,  ou 
ne  professe  point  l'art  de  causer,  et  une 
lettre)  pour  avoir  tout  son  charme,  doit 
être  une  causerie  intime  et  familière.  Elle 
pfTcl  une  grande  jiartie  de  son  inéiile«  t 
de  son  attrait  di-rtinclifs  si  l'on  pt-ut  s'a- 
percevoir <|u't!le  a  plutôt  été  écrite  pour 
le  public  line  pour  celui  auquel  elle  e-'t 
adressée.  Cest  le  reproche  que  Voxt  peut 
faire,  du  moins  partiellement,  à  denv  re 
CJieils  épi*tolaires,  trl  :^  reTn.'ir<jtinh!i  ^  'lu 
reste,  que  nous  a  lai> 


•■■m  s  Tantiquile,  les 
Lettres  de  Ciceroii  et  celles  de  Pline  le 
Jeune.  Que  Ton  y  trouve  souvent  des  dis- 

au  livre  Epi.toiamn  eiarorum  t  irorum  ad 
Joan.  Rwchlin  PUorctniem.  Le  lifrn  «le  Pimprw»- 

Miiu  lut  11 .i^iK'D.iii  «.'Il  .\i>.ii'(>,  «m  11'  M'iit.iMi-  ,iri- 
tfurili  I  i-s  (|iilii>.,  Wnlf^.iM^  An..;-'!,  il. ni  i-in- 
piftyc  dans  rim|iriiii''ri».'  de  l'h  \us»'lin.  Mai>  li- 
II'-  livre  p,«rut:i  1' ili  .  n  ,i  .  >  :•-  rariuîtry//ii'if 
Oe  1  Eut^cluuéUic  aUc'Uaudc  û  hticU  el  Grubcr, 
t.  tV.  J.  M.  S. 
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sertations  éloquentes,  des  remarques  in- 
structives ,  d'ingénieuses  discussions  ^ 
d'accord  I  mais  en  général ,  ce  sont  des 

fragments  littéraires,  historiques,  philo- 

sophitjucs,  et  non  des  h  ttrcs ;  ou,  si  l'on 
veut  leur  con.servpr  re  nom  ,  il  faut  bien 
convenir  qu'évidemment  elles  ont  été 
mises  à  Padresse  de  la  postérité. 

Elle  n'en  a  pas  moins  accepté  ce  legs» 
comme  celui  de  productions  Mi|Nreintes 
d'un  véritable  talent.  11  n'en  a  pas  été 
de  même  du  legs  (]uc  lui  debtiuaient 
également  deux  hommes  dont  la  faconde 


épistolaireusurpa  pendant  quelque  temp^ 
une  grande  renommée,  î'  f/u:  et  Voi- 
ture. L'einpbasc  et  la  pédanterie  du  pre- 
mier, que  ses  contemporains  surnommè- 
rent pourtant  le  grand  épistolicrf  le 
mauvais  go&t  et  les  pointes  prétentieuses 
du  second,  qni  transportaient  les  pré- 
cieuses l'hôtel  de  Rambouillet,  furent 
bientôt  mis  à  leur  place  pr>r  des  lecteurs 
qu'avaient  ibriues  les  bons  éeiivaius  du 
xvii*'  siècle.  JMais  tout  en  a^ant  appris 
qu'il  ne  fallait  pas  écrire  des  lettres 
conime  les  leurs,  nul  ne  savait  comment 
il  fallait  les  écrire. 

M"'*  de  Sévigné  devina  ce  secret  sans 
le  <  hcrcber,  et  tn  s'abandonnant  à  i>oa 
âme,  à  son  esprit,  à  ses  impressions. 
'Voilà  celle  qu'on  aurait  pu  nommer  IV- 
pisfo/iV'ic,  comme  La  Fontaine  fut  appelé 
//  fah''cr.  (!'(  (ju'eîle  écrivait  pour  sa 
mie,  pour  ses  amis,  et  non  pour  èire 
admirée;  c'est  (jue  31"*^  de  Crignau , 
Coulanges,  etc.,  étaient  là  devant  elle, 
(pi'elle  ((tusaii  A\ec  eux,  leur  racontait 
pèle-nièle  ses  pensées  et  «in  fait  qui  l'a- 
vait frappée,  ses  |)ro|ets  et  la  cbi  unique 
du  jour,  qu'elle  leur  faisait  [lartager  tou- 
tes ses  (^motions  de  joie,  de  tristesse, 
d*a version, d'enthousiasme;  c'est  qu'elle 
<  t;ardait  bien  d'effarer  une  répétition , 
di  cDrri^er  une  jié^'i;:'  »mi  luénif  un»* 
laute  si  elles  avaient  i  iuiie  de  sa  plunie, 
conservant  toute  la  j^riu'.e  du  laiistr-al- 
ler^  toute  la  verve  du  premier  jet. 

A  |>rcs  ce  {;raud  modèle ,  le  style  épis- 
tolaire  compte  eu(  orc  ebe/  nous  plu- 

*ic-in->  ft  inuK'S  (p:i  l'oiil  possédé  a\er  des 
nuances  et  à  de>  tle^tés dillcrents.  Ainsi, 
les  lettres  de  M"**  de  Maintenon  se  dis- 
tinguent par  une  spirituelle  raison  et 
une  correcte  élégance  j  celles  de  M"**  Du 


Digitized  by  Google 


iPi  (6 

Ilaffind  par  la  fioeMe  dea  olmerratioDs 

et  par  des  appréciations  presque  tou- 
jours remplies  de  tact  et  de  goût;  celles 
enfin  de  M"*  de  l*Ea|»iiiaste  par  la  cha- 
leur dea  aentioieala  et  ce  qu'on  poorrait 
appeler  la  beauté  de  la  iMwion.  Sans  of- 
frir di:>  qualités  aussi  prononcées,  les 
lettres  de  M'"''''  de  La  Fayette,  de  Yillars 
de  Tencin,  de  M'^^  Âïssé,  et  de  plusieurs 
autrea  dont  on  a  fait  un  racueil»  il  y  a 
<|afllq«Ms  années ,  n'étaient  point  indi* 
gnea  de  cet  iionneur. 

On  voit  que  le  style  épistolaire  a  sur- 
tout été  chez  nous  le  domaine  des  fem- 
mca.  Cela  devait  être,  puisqu'il  exige 
avant  tout  du  naturel,  de  l'abandon, «ne 
gracieuse  simplicité  :  aussi  nos  auteurs 
les  plus  célèbres  ont-ils  dû  leur  céder 
la  palme  de  ce  concourt.  Combien  sont 
firoidea  et  tèdiaa  les  letiret  de  Boilaau,de 
J.-B.  Rousseau,  de  Racine  lui-même, 
mises  à  côté  de  celles ,  je  ne  dis  pas  de 
M™**  de  Sévigné)  mais  dt»  autres  da- 
mes nommées  !  Un  seul  homme  en 
France  a  pu  aa  iaire  dter  en  ce  genre 
anpria  d'eUea:  c'est  Voltaire,  qui,  non 
moins  grand  prosateur  que  grand  poète, 
put ,  grâce  à  la  flexibilité  de  son  esprit, 
acquérir  ce  que  la  nature  leur  avait 
donné ,  et ,  dans  sa  afrreêpondançe  vo- 
lumineuse, nous  laisaar  aussi  des  modè- 
les piquants  et  variés  de  ce  style. 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  le  talent  épistolaire  se 
trouve  réparti  dus  nous  entre  les  deux 
'  sexes.'  Pour  un  homme  tel  que  Paul- 
Louis  Gooriar,  qui  s'y  est  fkit  remar- 
quer, on  pourrait  peut-être  trouver  vingt 
femmes  de  la  société  qui  ne  sont  point 
des  femmes  de  ieures,  et  dont  les  lettres^ 
écrites  à  l'improviste,  ^pourraient  las 
faire  nommer,  sans  trop  de  flatterift  ga- 
lante, les  Sévigné  du  xix*'  siècle,  comme 
avec  justice  on  avait  appelé  M"*^  Con- 
tât la  reine  des  billets,'  M.  O. 

ÉMSTOLIIQRAPaBS.  On  donne 
ce  uum  à  quelques  anciens,  Grecs  ou 
Romains,  qui  nous  ont  laissé  des  lettres. 
Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  commerce 
eptslolaire  ne  soit  presque  contemporain 
de  l'Invention  de  l'écriture;  et  quelque 
Imparfaites  que  dussent  être  ces  pre- 
mières communications,  il  est  certain  que 
dès  qu'où  put  foroMiler  la  pensée  par  des 
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signes,  la  transmission  de  ces  signes  d'un 
lieu  à  l'autre  en  fut,  à  peu  près,  l'usage 
le  plus  antique.  Il  ne  tarda  point  à  an 
développer,  et,  de  perfectionnements  est 
perfectionnements,  il  devint  une  branche 
de  littérature.  Toutefois  DenysdUalicar- 
nasse  et  Démétrius  de  Phalère  [voy.)  fu- 
rent les  premiers  à  soumettre  ce  genre  à 
des  règles  certaines.  La  simplicité  et  le 
goAt  avaient  seub  présidé  à  la  rédaction 
des  lettres  de  Platon ,  d'Aristote ,  d'I&o- 
crate,de  Démosthène  etd'£schine  (l'o^.}; 
il  nous  en  reste  plusieurs  de  ces  graoda 
hommes.  Les  sophistes  et  les  rhéteurs 
vinrent  nnsuita:  souvent  ils  donnèrentin 
fluroM  épistolaire  à  leurs  discussions,  et, 
pour  y  ajouter  plus  d'intérêt,  ils  écrivi- 
rent leurs  lettres  sous  le*  noms  de  per- 
sonnages célèbres  dea  temps  pa&5è6.  Les 
ftlaificateurs  allaient  plus  loin  :  ib  attri- 
buaient bnra  déclanuMons  à  ces  person- 
nages; mais  une  saine  critique  en  a  fait 
justice;  on  ne  s'y  méprend  pas.  Nous  ne 
uous  occupons  que  des  épistolograpbes 
véritables,  de  oaus  qui  écrivaient,  non 
pour  répandre  ou  publier  leurs  lettiês, 
mais  naturellement  et  avec  l'abandon 
qu'inspirent  les  relations  familières.  Chez 
les  Grecs,  on  en  a  quel^nesHuies  de 
Théano  de  Gréte  on  de,CiPeloM,  dn 
Pbalaris,  d*Aristénète,d'A]cipbran;mnia 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  soient 
toutes  authentiques.  Celles  de  l'empereur 
Julien  sont  plus  philosophiques  que  fami- 
lières; nous  en  avons  auui  de  Procope  de 
Gaxa ,  qui  vivait  sous  Justin.  Bajfin,  de|Mis 
le  iv*'  siècle,  le  genre  épistolaire a*«st  lé- 
veilléchezies  Grecs  modernes;  on  cite  des 
recueils  de  ThéophylacteetdeSimocatta. 
.  Chez  les  Romains,  les  lettres  ne  sont 
devenues  partie  de  leur  littérature  qne 
fort  tard.  Qui'ne  connaît  celles  de  Cicé»- 
ron  si  improprement  appelées  familières 
dans  l'usage  de  notre  discours.  Le  titre 
latin  ad  familiares  n'est  pas  plus  exact, 
car  ce  sont  souvent  de  girMda  plaidoyars 
politiques  ;  mais  elles  ont  le  mérite  dn 
style,  et  de  plus  elles  composent  avec 
les  lettres  à  Atticus,  à  Quintus,  frère  de 
Cicéroo,  et  à  Brutus,  une  sorte  d'histoire, 
et,  lues  par  ordrede  date,elle8  équivaleal 
à  des  Bsémoires  sur  Iça  afirirm  de  Resna 
à  l'époqne  la  plus  importante  de  ses  an- 
nales. Les  lettres  dePlincy  dit  U  Jeume^ 
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sont  d'un  tont  notre  genre:  il  ^  a  plus  de 
Ttrîélé,  et  quelques^aoes  tont  citées 
comme  des  chefs -d'oeuvre  de  descrip- 
tion. Celles  de  Sénèque  ne  sont  que  (!cs 
«lér1a»r>alions.  Fronlo,  né  sous  Don i tien 
ou  sous  Nerva,  et  mort  vers  a  aussi 
écrit  des  lellm  ^oe  hilmtre  eardiiMil 
Maf  e  relrouTées  dtoe  un  palimpseste  du 
Vatican.  IVons  citerons  encore  Aurelius 
Symmaqne,  proconsul  d'Air  ique  en  370 
et  consul  en  301  :  il  a  beaucoup  imité  la 
manière  tic  Tiine;  saiut  Paulliu,  évèque 
de  Noie,  ApoUînàire  Sidoine,  évêque  de 
Clermont,  tous  deux  du  siècle.  Rela- 
tivement aux  moderne*,  î'py.  les  art  ides 
genre  et  stjrle  Ép  i  st  o  i.  a  i  r  k  .    P.  G  -  t  . 

ÉPITAPIIE  (tn  latin  epitaphium, 
du  grec  ériTajxof,  adjectif  composé  de 
Tttfor,  tombeau,  et  de  la  préposition  jirl, 
sur,  et  pour  lequel  il  faut  sous-entendrc 
le  mot  f;;<cr/p(ii>n^.  T.Vpiiaphe  n'était 
point,  clu'/.  les  firecs,  un  lionnenr  prodi- 
f^\xé.  Lacédémone  iracenniail  celle  dis- 
tinction qu'aux  guerriers  morts  pour  la 
pairie  (qui  ne  connail  celle  de  Léonidas 
et  de  ses  t  ompagnoos  :  Pnssttnt,  \ui  dire 
à  ^j)nrte,  etc.  ?\ou  aux  femmes  décédées 
en  lui  donnant  un  nouveau  t  iioyeu.  Rome 
fut  moins  sévère  sur  re  point ,  et  chez 
celte  nation  toute  famille  en  êlal  de  roU" 
sacrer  une  tombe  à  que  lqu'un  des  siens 
put  y  fairegravcr  -  on  éjii'nplie. Toutefois, 
elles  eonservèretii  en  :;rtiéral  la  sinipli- 
<  ilé  hellénique;  presrpie  toutes  comim  a- 
cèrent  par  la  monotone  formule  :  Sta, 
viûtor!  CesC  que,  les  champs  de  rc|»os 
étant  placés  près  des  rnntrs,  celle  inler- 
pellnlîon  an  vnv;i^eur était  ta  pn-face  na- 
turelle de  toute  inscription  de  ce  genre. 

Les  peu  pics  modernesont  trop  souvent 
rendn  l'épi  tn  pheflalteuseel  prolixe;  néan- 
moins  on  en  peut  citer  qtiî  ><>rit  exemptes 
(!f  re  double  déi.'int.  I  es  An;;! ais  n'ont 
r  qu'un  nom  i-ur  la  toinlx-  <1  un  de 
kMirs  plus  grands  poètes  :  Drydrn  ;  un 
pocle  français  a  lu i-mrme  dicté  son  épi- 
t»phe:JfieqtiesDt'iiUe  /  cl  la  concision  de 
cet  anire  hommage  funèbre  à  un  ^rand 
homme  :  f.r^nsdit  T<isse^n\%\  pas  moins 
admirable.  Sans  avoir  celte  brièveté  su- 
Idime  Tépitaphe  de  Chevert,  composée 
par  Diderot,  oiTre  une  haute  et  imposante 
leçon  *. 

(*)  Nous  citerons  uae  tiogulière  velléité 
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Le  genre  de  l'épitaphe,  au  surplus,  a 
pris  en  FniQce  une  prodjgicme  extension. 
Tour  à  tour  elle  y  est  devenue  historique, 

morale,  louangeuse ,  satirique ,  et  même 
bouffonne  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
celles  de  ces  deux  dernières  catégories 
n'avaient  pas  précisément  la  deatipation 
assignée  à  l*épitaphe  par  son  étymologie. 
Ce  serait  efrectivement  un  arrêt  surpas- 
sant la  sé^éT-i^é  de  ceux  de  l'ancienne 
Kfîypte  que  celui  (jui  rcstrr.iit  à  perpé- 
tuité grave  sur  la  cendre  d'un  défunt. 

L'épitaphe  se  ressentit  d'abord  chea 
nous  de  la  nafveté  parfois  un  peu  cyni- 
que du  langage;  tous  nos  recueils  litlé- 
ra ires  en  ont  cité  de  curieux  exemples, 
entre  autres  celui-ci,  dont  l'expression 
n*est  au  moins  que  burlesque  : 

Cy*gSt  Marguerite  Guillierf 
En  soo  petit  parliculter. 


Un  bel  exemple  de  l'épitaphe  philo» 
sopbique  et  morale,  c'est  celle  du  comte 
de  Ténia,  q"i,  comblé  d'honnears  et  de 
biens  pemiinf  une  lonj^ue  existence,  or- 
donna d'inscrire  .sur  s.^  tombe  ces  deux 
seuls  mots  :  Tandnn  fvftJf! ÇjeWtà^  Pas- 
serst  n'offre  peul-ctre  pns,  dans  un  autre 
ordre  d*îdées,  moins  de  philosophie;  on 
sait  comment  elle  se  termine  : 

Kt  j«*nr  s.ii*  vr.iliiiPDt  pourquoi 
l.a  mort  voulut  «ou^^rr  a  looi. 
Qui  ne  m'oecupni  <l*cll«. 

Un  modèle  de  l'épitaphe  satirique, 
c'est  celle  de  Robespierre  qui ,  si  elle 
n'est  pas  gravée  sur  une  toml^  refui^ée  à 
ses  restes,  demeiirei;»  «lu  moins  clouée 
en  quelque  sorte  a  sa  mémoire: 

Passant»  ne  pleure  {«oint  mon  sort; 
Si  je  TiTaî» ,  tn  •frai»  mort  ! 

En  général,  l  cpitaphe  tcritc  eu  vers 
n'est  chez  nous  que  Jirthw,  c'est-à-dire 
un  hommage  au  défunt  nu  une  opinion 
exprimée  sur  lui,  et  non  l'inscription  de 
son  monument  funéraire.  Telics  >onl 
Cl  lies  de  Turennc,  de  Ranl/au,  dans  le 
style  héroïque  ;  de  Molière,  deJ .'B.  Rous-* 
seau,  etc.,  dans  le  style  élégtaque.  Sou- 


laronisrae.  Sur  la  tombe  du  feld-ninrcclul  S<m- 
vorof,  au  eouvent  d'AIrtwmIre  >cf>ki  u  S.iint- 
I\  f<  r>.li<)Mrj;,  on  lit  «  mot»  ■  Ci  <^'it  ^ouvfof.  Yn 
«■lt«*t,  il-»  tn  tii.«.»J<;til  a^^l■7.  Mais  ;i|)rrs  le  lilct  de 

Isêpiiration,  vient  aussitôt  Ituitc  la  kyrielle  des 
titres  du  héros  :  Comte  Rjrmntksh ,  etc.  etc.  S. 
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tentnénieVépiUpbt  atdekeoinpmitioD 
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taîne,  Piron  et  qtiplqups  autres  se  sont 
fait  eu\~nv"mes  des  épitaplies  fort  ori- 
ginales; mais  ce  fut,  il  faut  Tavouer,  une 
singulière  «ttentioD  que  celle  d'an  auteur 
da  dernier  siècle  «  de  ce  bon  M.  de  la 
Flacey  qui,  publiant  en  1782  trois  gros 
volumes  formant  un  Rf'cueitd'vpit/tphcSy 
imagin.t  de  régaler  de  la  leur  tous  ses 
ami:»  vivants  et  bien  portants.  Il  crut  sans 
doute  que  c'était  là  un  de  ces  petits  pr^" 
aents  qui  entretiennent  l'amitié,  et  la 
sienne  était,  comme  OQ  voit,  de  lameil^- 
leure  foi  du  monde. 

De  nos  jours,  ou  fait  Lcanronp  moMis 
d'épilaphes  poéliqtics;  mais  l'épiiapliL  on 
prose  vient  inévitablement  s*in§cnre  sur 
toutes  les  tombes  de  nos  cimetières.  Quel- 
ques-UMCs  sans  doute  sont  totn  li,ii;t.'-, 
dans  leur  hitnjtlicilé  ;  on  a  citéavt>c  rai- 
son celle  d'une  mère  de  famille:  L(i pre- 
mière au  rentlez-voui  ;  celle  du  frère 
d*un  de  nos  peintres  célèbres  :  Ci  gît  num 
meilleur  ami  :  c'était  mon  jirrr.  Riais 
combien  d'autres  ont  nrf«  rt ,  soit  par 
leur  emphase,  soit  par  des  défauts  con- 
traires ,  plus  d*on  genre  de  ridicule.  Qui 
ne  se  rappelle  celte  épitaphe  qu*onpour- 
rait  nommer  <'(»innï«  rciale ,  où,  tout  rn 
(l*''plf»r:mt  la  |m  rti'  d'une  feinuie  adoréi-, 
riuroiiMtlalilr  epoux  annonçait,  en  j;ni-f 
pi)st',\criptuiHy  '\\x  i\ continuait  det»  iiir 
un  magasin  de  bas,  avec  indication  de  ia 
rue  •  i  du  numéro?  Aussi,  pour  éviiti  te 
scandale  et  d'autres  plus  ;;raves,  il  a  fallu 
créer  un  inspecteur  desépilaphes, comi'u; 
il  fut  propo^jé  d'eu  nommer  un  pour  li'S 
enseignes.  Depuis  ce  temps  il  ne  leur  est 
plus  permis  d*outrager  la  morale,  la  rai- 
son, ni  même  la  langue  (l'orthographe 
non  romprî'»''';  mais  pîles  S(mt 

«levenu»'s  d  u  ut*  assez  fade  monotoni*'  : 
on  , n'y  voit  que  buns  pères,  tendros 
fils,  épouses  vertueuses  ,  m.iris  fidè- 
les, etc.,  ete  ;  ce  qui  produisit,  dit-on, 
l'erreur  bien  naturelle  d'un  enfant  au- 
«pjel  son  éducation  rn  ;ut  il^fi  appris  «pi'il 
y  avait  dans  le  monde  des  i)ous  »:l  îles 
méchants.  G>nduit  par  sa  mère  au  cime- 
tière le  plus  peuplé  de  la  capitale,  et 
voyant  tons  les  tnnil)eaux  proclamer  cette 
réunion  de  |ii;ilif ,  il  ne  douta  pas  (juc 
ce  dernier  a^ile  ne  lût  réservé  aux  seules 


vertus,  et  dit  ingAmment  :  « 

nant,  maman,  allons  voir  l'autre.  »  Si 
((uebpje  grande  catastrophe  détruirait  un 
jour  rhistoire écrite,  la  postérité  ne pour- 
rait-elle pas,  coname  c^t  enfant,  noua 


:roire  on  peuple  modèle,  anr  b  foi  de  imb 

épitaphes?  M.  O. 


ÉPITIlALAME;d'£'rrtOa),£3tpov,rhant 
nuptial;  mot  composé  de  crri,  sur,  et 
5â)a^o?,Utou  chambre  de  personnes  ma- 
riées). Cot  un  poème  à  IVmcmîoii  d'un 
mariage.  Le  nom  de  ca  poème  fieni  d*  «• 
que,  chez  les  Grecs,  il  se  chantait  à  U 
porte  de  l'appartement  des  nouveaux 
époux.  On  ne  manquait  pas  d'invoquer 
1  In  men,  de  faire  des  vœu»  pour  le*  ma- 
riés, de  leur  prédire  vn  bonbcor  clû* 
mérique,  et,  s*ils  étaient  puissants,  des 
destinées  propres  à  flatter  leur  ambition. 
L'épilhalame  se  rencontre  dans  toutes 
les  littératures.  On  en  trouve  dans  le 
l^sauiier  de  David  (Ps.  44  ),  et  le  Can- 
tique des  cantiques  est  le  cliant  nuplînl 
le  plus  magnifique.  Hésiode,  Stésicbort, 
Théocrite,  Sapho,  Apollonius,  s'exer- 
cèrent dans  <  p  genre  de  poésie,  l.eç  La- 
tins fireiii  d  ai)ord  des  épithalames  a  i  i- 
mitalion  des  Grecs  \  puis  ils  donnèrent 
carrière  à  leur  imagination  obscène ,  et 
l'on  eut  les  vera  fescennina  (  vo^.  ).  Un 
jour  mèfue ,  pour  complaire  à  Valenli- 
nicn,  Aubone  fit,  avec  des  lambeaux  da 
plus  charte  des  poètes,  avec  des  hémi- 
stiches de  Virgile,  un  centon  {voy.)  nup- 
tial ,  dont  il  chercha  vainement  à  excn- 
scr  la  licence. 

Cnnime  il  n'y  a  point  eu  de  rhythme 
particulier  aifecté  à  l'épithalarae,  nous 
pouvons  ranger  sous  ce  titre  toutea  les 
pièces  de  vers  où  l'on  félicite  de  non- 
veaux  époux  sur  leur  union,  que  ce  soient 
des  rfci's,  des  chants  aniébées  'alter- 
natils,  du  grec  «aotCaTof)  ou  des  invo- 
cations à  l'Hymen,  comme  daui»  CaluUe  : 

O  lI}-iucu.4.-<;,  lljrmcD! 
O  Hymea,  Uymeiuee] 

]Vf)s  chansons  de  uoce  sont  encore  des 
épititalanu  s,  Irs  setils  même  qui  soient 
possibles  pai mi  n<iiis.  Lt's  œuvres  de  Bé- 
ranjjtr  en  contienn«  al  de  fort  jolies,  qui, 
du  reste,  sont  bien  plus  remarqenbles 
par  l'esprit  et  la  gaité  que  par  le  see- 
timcni  rt  la  dt'i  ence.  Nous  citerene  le 
Cc/fùatairCf  les  Millets  d'enterrement. 
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Cependant  sur  \r  ilos  de  la  plaine  lupiidc 
b'dt'-vv  à  gru»  bouillons  uuv  uiouLi^uv  liu- 
mille. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  épîthètes  sont 

tlu  plus  iVi-quent  usage.  Elles  serM  ni  li 
développer  Ivs  petibcts,  ii  dt)iinfr  de  l'e- 
rl.it  aux  printnres,  du  nombre  aux 
pUrascsyUnc  variélé  infinie  aux  nuniirrs 
du  discours.  Employées  à  pi  upos,  clU-s 
rendent  Tidée  plus  piquante,  le  senti* 

ment  plus  p.1thét:(|lle,  I\'\prcs5i()ii  plus 
pit'fvrc^fpjc.  Plarris  sans  discrétion,  rllcs 
»it  »  t  lejil  ia  faibli  >sc'  et  rindi^cncc;  ellts 
énervent  el  dégradent  le  si\le. 

Les  modernes  sont  plus  sév(  r*  s  ijno 
li  s  aïK  iens  sur  le  (  liotx  et  iVmploi  «les 
cpidit'lcs.  nf)nière,  à  loiiles  Ir-i  pn/r-, 
olCrf  dpà  exemples  (!  i n  i lilitnt  loti ■>  <l<i;it 
iiuh'f^oùl  ne  jient  snppoi  ter  la  trmlne- 
tion  lillérate.  Ce  ^pnre  d*épiil>èie  est 
plus  rare  dans  A'^irgile,  et  il  IVst  devenu 
davantage  dans  les  poîtes  la'ins  ponic 
rieurs  au  >ièelo  d'An^osle.  I,a  laii^ne 
li  ini  ai>e  repnti^se  en  ;;''Mi"r,il  le-)  epi- 
tli«  If^t  tirées  tl'i  earattere  de  l'IiiMUtne 
et  de  la  nattire  des  choses,  pour  celles 
qui  ne  convi< nmnl  aux  hommes  et  aux 
choses  que  dans  des  cas  donnés  y  G*est- 


mors' 
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le  Sàir  des  tSaa  bénite  et  le 

Chapeau  de  ht  mariée*  L'uaa|;e  des  épi- 
dMlames ,  dans k prinilive  acception  du 

mor ,  se  (rotive  encore  parmi  les  villa- 
geois de  la  Bâsse- Normandie.  Là  ,  pen- 
dant les  premières  heures  que  passent 
ensemble  les  notivetox  époux ,  les  con- 
vives de  la  noce  entonnent  dea  conplett 
à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher.  Ce 
sont  des  vers  fe^cennins  pleins  d'une 
verve  libertine  :  ils  n'ont  pas  d'autre  me 
rîtei  J.  T-v-s. 

IÊPITHATE  (d'firPîm.- ,  posé  sur, 
ajouté  à).  Tonte  «pialiflention  d'un  sub- 
stantifest  nne  épitlièie.  Il  en  est  qui  sont 
indispensables,  U  s  ati(re<;  ?nnt  de  pur  or- 
nement. On  a  souvent  considéré  les  pre- 
mières comme  deaimples adjectifs  (ivi)  .], 
et  le  mot  épithète  a  été  restreint  à  dé- 
sirer ces  modificatifs  sans  lesquels  Ti- 
dée  prineipale  serait  suffisamment  expri 
mée,uiais  avec  moins  <le  force,  ou  de 
noblesse, ou  dej^rdcc.  D'après  celle  dis- 
tinction, admise  par  Marmontel,  luiuide 
et  humide  ne  f>oiu  nw  des  adjectifs  dans 
ces  deux  vers  de  Aacine  : 
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a-dire  pour  les  épilhetes  de  circonstance. 
Les  sourcea  de  Mi  dernièrea  sont  dans  le 
géilie  de  l'écrivain  qui  les  emploie  sou- 
vent avec  Itonheur,  par  opposition ,  par 
hvprdlagc  et  par  métaphore  {voy.  ces 


ÉPITOMÉ 


J.  T-v-s. 
«lu  grec  sntrourit  com- 
posé âe  hfl ,  sur,  et  Tî^vùty  je  coupej, 
mot  qui  sert  à  désigner,  dansnotfe  lan* 
::uc.  r.ibrégé ''ro)  .  (l'un  livre,en  général, 
mais  pins  par  liciiiièrenienf  (rniie  liisfoire. 
Ainsi,  on  disait  autretuis  cpitimicr  pour 
faire  un  abrégé.  L'utilité  des  épi  tomes 
est  incontestable  :  quelquefois  ils  ont 
l'inappréciable  a\antage  d'offrir  en  sub- 
stance tnules  les  idées  générales,  tontes 
les  notiiMis  e^senliclles  sur  une  science 
ou  un  art.  Ils  nous  proinrenl  alor»  la 
facilité  de  connailrc  beaucoup  de  choses, 
et  par  là  d*apercevoir  te  lien  philosophi- 
que qui  unit  toutes  les  branches  des 
conîiais-ianres  linmaines;  maïs  c'est  peut- 
être  snrloHi  lorsqu'ils  s'appliquent  aux 
arts  et  à  Tindustrie  que  lea  épitoméa|  qui 
alors  prennent  le  nom  de  manuels^  de- 
%ienncnt  plus  importants  eneore.  £n 
effet,  il>  érlairent  l'ouvrier,  le  font  re- 
monter nuinrellenient  aux  causes  en 
vertu  desquelles  il  opère  et  rétissil;  iU 
impriment,  en  un  mot,  le  cachet  de  Tin- 
telliuence  aux  créations  de  l'industrie,  et 
résèlent  de  la  science  au  fond  de  mille 
opérations  fjtii ,  sans  elle,  se  réduiraient 
à  un  |iitr  UKcanisme. 

Cependant,  comme  les  meilleures  cho- 
ses du  monde  ont  toujours  un  côté  mau* 
vai  s,  les  manuels  el  épitomés  ont  aussi  un 
i^rand  inernivénit  !it  :  (  .ir  ils  faNori^enl  ta 
lendance  dej  i  si  naturelle  de  la  paresse 
d"  l'esprit,  et,  si  l\in  duil  rapporter  a  ces 
oin  r  i^es  la  dilfuMcn  facile  des  lumières, 
le  rosmopoliiistuf,  pour  ainsi  dire,  de  la 
bi<  ienec,  on  ;!'iit  ;uis>i  Ie>  re^  irder,  en 
priri  M-,  r4Hn:ne  in  cause  de  fous  ces  esprits 
^"periitiels  qui  n'ont  rien  de  soliile  et 
dans  le  cerveau  desquels  les  idées,  n  ^-ues 
în  la  liàtc  et  .sans  travail,  se  trouvent  mal 

di-et  ers,  niai  elas^éci,  Cl  ne  s'oflVetit  ijue 
p  le  nu  it-,  ])<•  p'ns,  »fn  peut  r>  jin  i  her 
.!|^\  ej>itfinie>,  d'dfca'-ionrM'r  souxent  la 
perte  des  uri,j,inanx  r  ^^ .  Jl  ^riN  ,  puis 
de  fausser  les  jugements  en  présen-> 
tant  les  idées  à  demi  ;  aus>i  est-ce  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  |M>ur  objet  des  études 
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que  Ton  doit  apporter  dans 
rexameo  critique  des  épilomés  beancoup 

d'attention  et  de  discernement,  et  qu'il 
est  bon  (\f  recourir  aux  aouysea,  afia  de 

se  faire  une  opinion. 

Bien  que  les  épitomés  soient  assez  uni- 
venellemeot  etnptoyéa  dans  nos  collèges 

et  autres  établissements  d*ioslruction 

publique,  il  reste  cependant  encore  bien 
(les  lacunes  à  remplir  et  bien  d'autres  ù 
rectifier.  A  Tarticle  Abrégé,  on  a  déjà 
cité,  comme  un  modèle  du  genre,  le 
Discourt  de  Bossuet  sur  Vhistoire  univer- 
selle} nous  citerons  encore  les  abrégés 
historiques  du  P.  Loriquel,  qui  n'a  pas 
su  toujours  rester  impartial ,  qualité  si 
précieuse  pour  Tbistorieu  \  puis  Tabrégé 
de  rbistoire  d'Angleterre,  par  Thierry. 
Campe  a  fait ,  pour  renfaocef  des  épilo- 
més histori(iues,  et  aussi  des  abrép»  s  ck- 
sciences  et  d'arts;  IMM.  lîerquiri  ei 
Blanchard  ont  dédié  tgakineut  à  l'en- 
fance des  abrégés  de  philosophie  pra- 
tique. La  bibliothèque  populaire,  due 
au  concours  de  phisinirs  savants,  et  les 
Mofiuds  de  Koret ,  jioiir  l'industrie  et 
les  arts,  ont  au^si  droit  d'être  ciic. .  Les 
qualités  essentielles  de  ces  sonci  d*nLi~ 
vrages  sont  la  clarté,  la  simplicité,  la 
précision.  K.  P-c  i . 

KPITRE,  du  latin  rpi^tnla,  e>t  sv- 
nonjnie  de  lettre,  mais  <>n  ne  Temploie 
guère  ainsi  dans  le  style  familier,  à  moins 
de  vouloir  indiquer  une  lettre  extrême- 
ment longue  ou  renlVrmniit  des  repro- 
ches. Les  JtMfres  nu>--i\<>  dt-s  anciens 
noti-?  ont  été  (  oi;srr\ees ,  et  notani- 
incm  celles  des  apôtres  {voj,  ^touvEAl:- 
Trstameni:  ),  sont  toujours  appelées  cju'- 
tres^  nom  qui  est  également  donne  aux 
lettres  versifiées .  .linsi  qu*on  le  verra  par 
l'article  sui^;tnt.  /  o/.  aussi  ÉriSTOLAinK 
(£e/in' ei  sn /('\  S, 

Dans  la  liturgie,  on  appelle  épilrc,  Ja 
leçon  ou  partie  de  la  messe,  lue  par  le 
prêtre  ou  rli.nntée  par  le  sous-diacre  aprts 
la  rollerte.  Cette  leeon,  prise  dans  l'An- 
eien-Testament,  <  t  plus  souvent  dans  It  s 
épilres  de  saint  Paul  ou  lU  s  autres  apô- 
tres, en  a  pris  le  nom  à\'pùrr. 

Des  Torigine  de  l'Église,  la  lecture  êé* 
livres  saints  (il  partie  de  la  liturgie  et  en 
sanctifia  les  <  fjninieîM'pnx  ïils.  C 'était  lui 
usage  chez  les  Israélites  que,  dans  les  of- 


fices du  aabbàt  et  des  fétet,  on  lit  une  on 
plusieurs  lectures  derAncieo-Testament. 
Peut-être  que  dans  quelques  localités,  oà 
avait  pénétré  le  christianisme,  on  rom- 
mcnçait  par  lire  à  la  messe  une  leçon  de 
TAncien-Testament  ;  venait  ensuite  la 
leçon  du  lïouveau-Tcstament  :  la  pre- 
mière lecture  préparait  les  voies,  U  se» 
conde  en  montrait  r;trromp!iç;pmfnt 
De  liT  l'usage,  qui  existe  encore  dans 
i'Kglise  latine,  de  faire ,  en  diverses 
contrées,  deux  lectures, nue  de  1* Ancien- 
Testament  et  Tsutre  du  Nouveau.  On 
trouve  cet  usage  marqué  dans  le  Mi^el 
mozarabe  d'Alexandre  Lesley  (Rome, 
1 755,  in-40,  voir  la  note  p.  499j.  Saint 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
c'était  l'usage  de  l'Église  gallicane  de 
son  temps  que  l'on  fit  une  lecture  des 
|)rophètes,  unp  dp  t' //7^fre(des épttres) 

el  puis  de  Viw  .n)gi  le. 

Suivant  le  lii  ambrosieuon  dit:  Pra^ 
phetica  lecth  sit  vobts  saluiis  eoitditio, 
in  nomine  PatriSf  et  Fi  lit  y  et  Spiritâ^ 
Sancti.  Viennent  ensuite  deux  versets 
d'un  psaume  et  l'épître  de  saint  Paul, 
précédée  du  litre  :  Lcctio  beati  apostoli, 
suivie  de  la  bénédiction:  Apostolica 
(l'tctrina  repleat  nos  gralid  dMnâ. 
/vvaiit  les  lectures,  des  ecclésiastiques 
ii!\o(juenf  le  •«'i  n'  r  par  ccs  formii'rs: 
l'an  !tc Jdbnits...  ,Sit(-/it!iini  facitc...  Ha- 
bt'tc  .siUntiuni.  Ailleurs  on  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  cette  rubrique. 

Dans  l'église  d'Afrique,  selon  saint 
Au;;uslin  Lvitrv  Liii),  après  Vèpitrc  tons 
les  fidèles  répondaient  :  Pax  vobisi 
général  on  repond:  Deo  gratias. 

Ordinairement  les  fidèles  et  le  clergé 
sont  assis  pendant  la  lecture  de  Tépitre 
et  écoutent  très  attentivement. 

Bie-ti  ijn'ii  ;-()it  ordonné,  par  «n  canon 
<)u  c(tn(  i!e  (le  I ,;i(Hiitte,  de  ne  lire  à  la 
messe  que  les  écritures  canoniques,  on  } 
a  In  néanmoins  pendant  longtemps  les 
actes  des  martyrs,  tes  lettres  du  pape 
saint  Clément,  de  saint  Denis  de  Corin- 
llie.  ({iicb|ue.->  ou\rnj;Pî5  pieux  et  rri«*me 
«les  lettres  encycliques  ou  de  communion 
(card.  Bon»f  Heru/fi  liiurgicarum,l\h.  II, 
cap.  6 }.  Saint  Germain  ,  évéque  de  Pa* 
ris,  a  la  lin  du  vi''  siècle,  liincmar  dc 
Reims,  dans      i\'  sièrie,  et  beaucoMp 
d'autres  écrivains  rapportent  ce  fait. 
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Suivant  les  Rits  de  l'J'.giise  romaine j 
par  Patxizio  ^Colo^De,  ldû7),  lorsque  le 
{)ape  oélébndl  ponlificalcoMnl  le  jour  <!• 
Hoêlf  un  8oat-di«ar«  cbiMiit  l'épltre  en 

latin  et  puis  rm  autre  en  grec.  Cet  nsa^^p 
est  rchlé  par  Georgtus  et  par  \  iceioincs, 
qui  voient  dans  celle  double  lecture  l'u- 
nion d«  l*Églit6  oedctonUle  et  de  l'Église 
orienUle.  A  Soissons  on  chantait  I*épUre 

en  français  !r  jmir  <\e  saint  Ktipnne,  et  :t 
Aix  en  Niru\  pruvt  ru  ai  ;  a.  Alexaiuiiic  , 
après  qu  ou  a  lu  l 'epiire  en  grec,  ou  la 
lit  en  arabe,  aaivant  Tbévenot 

livre  qui  contient  les  épltres  de 
tonte  l'anncr  ,  s'nppf  !Ie  /.actionnaire OU 
Ljjistolifr.  Ou  voit,  dansVicecomès,  avec 
quelle  magnificence,  dès  les  temps  les 
ploi  recnlét»  on  orntit  d*or  et  de  pierres 
|iréeieuses  cea  livres  ecclésiastiques,  que 
l'on  faisait  souvent  baiaer  an  eMébrant 
après  la  lecture.  J.  L. 

Dans  les  églises  calholiques,  on  distin- 
gne  le  côté  de  té^re  de  celoi  de  témtt^ 
gile  :  le  premier  cet  le  c^té  droit  de  Fan- 
tel  en  entrant  dans  le  dMeur,  et  raotre 
est  le  côté  gauche.  S. 

ÉPITRE  EN  VERS.  L'épUre  en 
ten  est  d'invention  romaine,  comme  la 
Mtire  qni  loi  a  donné  natemioe.  Se  rea- 
tentant  de  ton  origine ,  elle  ne  ménage 
pas  les  ridirnles  quand  l'occasion  se  pré- 
sente; mais  ce  qu'elle  se  propose  surtout, 
c'est  de  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu, 
et  d*élre,  an  beioin,  l'anxiliaire  de  la 
acienee  et  de  la  vérité.  Moins  agressive 
<|!ie  la  satire,  elle  veut  bien  être  mnlirieuse 
et  piquante,  mais  à  condition  de  plaire  et 
d'instruire;  son  enseignement  est  plus, 
général,  aon  nttlité  plus  oniveraelle»  Tel 
cac  cependant  le  rapport  de  la  aatire  et 

de  l'épltre   fjiie  CnsaTihnn  et  d'aUtreS 
COmmetilatcurs  ont  sniilcriil  que  les  épl- 
tres  et  ica  satires  d'Horace  devaient  être 
comprîaea  aooa  la  dénominatlott  com~ 
mnne  de  Serm&Hetf  et  qu'elles  ne  for- 
maient qn'tin  ?fMil  pcnre  de  po(^>ie.  Pour 
nous,  nous  \  \nyoos  deux  genres  bien 
distincts:  d'abord,  en  ce  que  l'épltre  est 
toigoara  adremée  à  m  individu,  non  par 
forme  de  lettre  on  de  dédicace,  mais  de 
manière  que  le  caractère  de  cet  individu 
et  les  circonstsTire??  particulières  de  son 
rang  et  de  sa  position  influent  sur  la 
viaMbe  dn  poème.  Ainai  »  BoUeaa  iTn- 

Bncjrclop.  d.G,d.M>  TomnlZ. 


dresse-t-il  à  Louis  XiV,  c'est  le  passage 
du  Rhin  qu'il  célèbre,  et  l'éclat  de  la 
victoire  ae  reflète  dana  aca  ircn  presque 
épiques;  a*adresse* t4l  à  Antoine,  son 

jnrdinirr,  il  de^rendra  an  ton  modeste 
de  l'egiogue.  L'autre  diflL-rtijce  consiste 
en  ce  que  la  mission  de  la  satire  est  bien 
déterminée  :  e*eat  de  te  moquer  dea  tn« 
vera,  de  flageller  les  vices,  tandis  que 
l'épître,  dont  l'objet  e«it  hier  moins  ca- 
ractérisé, hirn  moins  circonscrit,  rerlier- 
che  et  discute  les  questions  philosophi- 
ques, moralea,  artistiques;  mémejrfle 
peut  être  purement  didadtqne,  comme 
l'atteste  l'épître  famense  adressée  aux 
Tisons,  à  laquelle  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  d'virt  poétique^  et  qui 
sera  pour  la  poéaSe  le  code  étemel  de  la 
raison  et  dn  go&t.  L'épltre  en  vera  eaC 
donc  un  genre  qni  a  des  variétés,  dca 
oiprices  infinis,  et  qui  peut  promener 
ses  ingénieuses  iantaisies  sur  toute  l'é- 
chelle littéraire,  et  prendre  depuis  le 
style  de  ridylle  jusqu'à  calai  de  l'épopée. 

Horace  est  le  premier  qui  ait  écrit  dca 
épifres  en  vers,  et  se»  épltres  sont  le» 
scuie&  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Il 
s'y  permet  pen  de  penonoalités  et  s'jr 
montre,  avant  tout,  moraliate  et  pbîlo^ 
sophe.  L'exquise  arl»nité,  la  aaine  rai- 
son et  l'esprit,  la  connaissance  întimp  du 
cœur  humain,  en  font  le  charme-  ce 
charme  a'accrolt  encore  de  la  variété  qui 
règne  dana  lea  caraetèrea  dea  peraoonea 
à  qui  elles  sont  adressées,  et  d'aprèa  lea» 
quelles  le  poète  change  et  varie  son  ton 
et  ses  couleurs.  Leur  perfection  atteste 
assez  que  c'est  un  fruit  de  l'âge  mûr. 
Comme  Horace,  cTett  à  Fége  de  la  matu- 
rité que  Boileau  publia  aea  épitriea,  éga- 
lement pins  estimées  que  8c<^  satires.  «  La 
vcrsitication,  a  dit  un  critique  célèbre 
que  nous  nous  honorons  de  citer  parmi 
noa  coHaboraleun,  y  offre  plua  de  wom» 
plesse  et  de  grâce,  le  style  plus  de  cou- 
leur, les  pensées  plus  de  force  rt  dVn- 
flifiinf ment  {v.  BoiLF\u,T.lil,p.  62Uj.» 
C'est  que  ce  poète  avait  bien  compris  lea 
conditlona,  lea  eziganeaa  de  ce  genre  de 
poéaie,  dont  il  est  d'autant  plua  aingu- 
lier  qu'il  ait  omis,  dans  son  Jrt  pi)étique^ 
d'exposer  les  lois.  Voltaire,  qui  n  cultivé 
tous  les  genres  de  poésie,  a  tait  un  grand 
I.  Si  eUea  ont  plw  dn 
49 
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▼ariélé,  plus  de  ninur^inpnt  r^\ie  relies 
de  Despréaux,  s»  les  idées  en  sont  moins 
circonscrites,  elles  sont  loin  d'être  com- 
pMéet  uasêl  Mgement»  ef  la  versification 
n'eo  aat  pat  aaasi  aavante;  mais  combien 
tontefois  elles  sont  supérieure»  aux  épt- 
tres  de  J  -B.  Rousseau  !  Aucun  ouvrage, 
dans  ses  l ormes,  ne  rappelle  moins  Télé- 
badioage  de  Marot,  dont  il  affecte 
le  atyle;  et  qn*i1  y  a  loin  de  là  à  la  ma- 
nière expéditive  d*Horace,  à  celle  même 
qu'il  entend  par  r-p?  mots:  Semwni  pro- 
piord  !  Supérieur  a  Voltaire,  à  Boileau 
peut-cire,  Pope,  d.ins  ses  belles  épitres 
de  y  Essai  sur  Vhnmme,  a  donné  à  ce 
genre  une  plus  grande  portée,  Ta  élevé  a 
une  plus  haute  sphère.  Sa  précision  sa- 
vante et  les  formes  habiles  dr  ^nn  stvlr 
s'y  prêtent  avec  un  rare  bonlum  ;iux 
plus  grandes  questions  de  mélap)\\^ti{uo 
et  de  morale.  Mais  la  création  la  plu» 
heureuse  de  Pope  et  h  plus  heureuse  de 
la  poésie  nidilfrnr,  a  dit  ^T.  Villcnaîn, 
est  l'epitre  d'iieioîse  a  Abeilard.  Ce 
qui  en  fait  le  mérite,  c'est  la  peinture 
nafve  de  la  passion,  une  sorte  de  mélan- 
colie amoureuse  et  mystique,  et  la  nou- 
veauté du  sujet.  Nous  ne  disons  pas  la 
n<juve.iut<^  du  ^enre,  parce  r|u'il  est  an- 
cien et  renioiile  aux  Ilcioulfs^  dé;>igna- 
tîon  que  prend  l'épîlre  en  vers  quand 
elle  est  composée  sous  le  nom  de  quelque 
héros  ou  persoona^'e  fameux.  Ovide  s'en 
est  désigné  lui  même  comme  l'inventeur. 
Se««  Héroïdes  soni  restées  uti  des  monu- 
ments les  plus  rcinarqualiles  (|uc  nous 
ait  laissé Tantiquîté.  Le  poète  y  prodigue 
les  plus  riches  fictions  des  siècles  béroî*- 
qufs;  et  pniir'nnf,  comme  ce  sont  p.ir- 
toiit  des  p lait) fi  s  d'un  amour  mallieureux, 
la  uiunotonie  s'y  fait  sentir  uj.ilj^ré  Us 
prod  igieuses  ressourccsde  la  plu&féconde 
et  de  la  plus  charmante  imagination. 
I/héroide ,  si  f^oùiée  encore  ait  siècle 
dernier,  n'isf  plus  de  lunilp  jiu jotird'hui  ; 
mais  de  iiouvclli-s  destinées,  plus^loi  iru- 
.<es  que  celles  ipi'elle  a  déj.»  su  ai  t  tjujplir, 
semblent  réservées  à  Tépitre  en  vers. 
Oti'elfe  suive  en  effet  la  pente  de  nos 
iristittttions  et  île  nos  iurnirs,  el,  per<é- 
ver.iiit  datis  la  \oie  où  l  ofit  ioModuife 
MM.  fie  Lauiarliue,  Ca^iuiu  I >LÎ.i\ ij;iic, 
et  quelques  autres  poètes,  qu'elle  de^ 
vienne  religieuse,  politique,  sociale; 


r|u'e!le  ne  ^oit  plus  un  caprice  ingénl<>nx 
de  la  pensée,  mats  l'écho  profond  et  sia- 
cère  des  plus  hautes  conceptions  de  TiB- 
telligenee  et  des  besoins  mystérieux  d« 
l'humanité  ;  alors  la  palme  de  la  poéni* 
epistolaire  ne  sera  plus  à  Horace,  à  Pope, 
a  Hoileau,  mais  à  notre  siècle  et  a  la 
France.  F.  D. 

ÉPIZOOTIE  ((Vt,  sor,  et  Çûov,  ani- 
mal), maladie  qui  attaqne  les  aninanxi 
particulièrement  les  animaux  domesti- 
(|ues,  et  qui  peut  être  parfaitement  assi- 
milée, sous  tous  les  rapports,  aux  épidé- 
mies (ro^.)  qui  affligent  l'espèce  humaine. 
Les  épizooties  sont  un  des  fléaux  de 
l'agriculture  et  de  l'économie  mrale; 
()Uel(juef()i>,  outre  le  tort  qu'elles  causent 
j»ar  la  perte  du  bétail,  on  les  voit  se  pro- 
paf^cr  a  i'tiomme  et  occasionner  des  ma- 
ladies souvent  funesles  [voy.  CnAnaoïf). 
D'ailleurs  les  maladies  épicoollqnes  ira 
diflèrent  point  des  auties  d'une  manière 
c('n«ih'c.  T. es  rau«ieiî  qui  les  produisent 
sont,  tantôt  des  induentes  atmos[iheri- 
ques,tanu')ldc  mauvaisaiitucnis, des  exer- 
cices forcés,  des  habitations  insalobre*  ; 
ca  r  1  es  a  n  i  ttiaux  qui  sont  associés  à  IliOB- 
nie  participent  aux  inconvénients  comme 
aux  bienlnits  fie  la  civilisation.  Tous  les 
aiuuiaux  duiiiotnpies  peuvent  être  affec- 
tés d'épixooties,  dont  les  unes  sont  con- 
la^ietises,  et  les  autres,  sans  se  transmettre 
de  l'individu  malade  à  Pindivida  sain,  se 
prfiprî'.-ertf  ?i\ff  rnpidité.  Les  espèce? 
fivote,  limme  et  i  lievaline  V  ?f>Rt  plllj 
exposées,  ou  plutôt  on  remarque  davan- 
tage les  épizooties  qai  les  frappent.  On 
en  observe  souvent  aussi  sur  les  oiscans 
de  b.i.ssc-cour. 

Les  épi/oolies  étaient,  chez  les  anciens, 
de  même  que  les  épidémies,  attribuées 
au  courroux  céleste,  et  l'on  cherchait 
souvent  à  les  délourncr  par  des  prières 
ou  des  sari  ilirrs,  au  lieu  d'en  rechercher 
>  I  li  *  !■  r  oinb.ittrc- h"^  eanses par  le^ moycDS 
i|iie  nous  Imiruissi  lit  les  scierices  nata- 
relier.  Aiubi  les  éj)i/ooiies  sont  devenues 
de  moins  en  moins  fréquentes  et  moins 
meurtrières  à  mesure  que  Pona  apporté 
plus  de  soin  flans  la  construi  t  loti  des 
if)i  ,iii\  (!»  Niii)és  a  rii  ilii'ition  du  lief.iiî, 
plus  d  iiil eili^eui  e  flans  le  choix  <lf-  sf^s 
aliments,  d'humanité  dans  la  manière  de 
le  traiter.  Mais  à  diverses  époques  ont 
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régné  des  épizooties  furieuses,  dont  i'hii- 
toire  nous  z  gardé  te  souvenir,  et  qui  ont 
porlé  le  non  effiraytiit  4e  pctte.  Conme 
les  épidénues  eocore,  ces  malheniv  ont 
coïncidé  avec  des  circonstances  où  les 
hommes,  trop  occupés  de  leurs  propres 
désa8lre«,n'avaient  pas  le  tcmp»  de  songer 
au  bien-être  des  animaux  qui  les  enlou- 
raient. 

La  survdikuice  le  pins  active  et  le 

progrès  des  connaissances  utiles  sont  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  le  dévelop- 
pement des  épizooties;  c'est  aussi  le 
meîtleiir  moyen  de  les  combattre.  Les 
médecins  et  les  vétérinaires  doivent  con- 
courir ensemble  à  ce  bat.  Dans  l'épizootie 
tout  est  permis  :  séquestration  et  même 
sacrifice  de<i  individus  les  premiers 
atteints*  dans  le  cas  où  il  y  a  crainte  de 
la  contagion,  et  eeta  devrait  peut-être 
arrêter,  plus  souvent  qu'on  ne  l'observe, 
la  marche  destructive  de  ces  maladies  ; 
maisrintéiè»  pnrtirulier  et  la  néj;ligcuee 
s'opposent  souvent  à  l'exécution  de  ces 
mesures  «mservatrices. 

Les  moyens  hygiéniques  directs,  Taé- 
ralion  des  étables ,  une  propreté  plus 
réelle,  îles  aliments  ciidisis,  et  enfin  le 
Irait! ment  niédic.il  proprement  dit,  con- 
tribuent, chacun  pour  sa  part,  à  rame- 
ner la  santé  parmi  les  animaux,  heureux 
si  un  homme  éclairé,  venant  à  recon- 
naître la  vérîtal)!e  rnn<^e,  la  fait  cesser 
immédiatement  ;  pins  lietirrux  mt  ore 
lorsque,  comme  pour  la  clavclee  '  > .  , 
on  vient  à  découvrir  un  moyen  préser- 
vatif d*un  effet  certain. 

Pendant  longtemps  on  a  été  dans  Tu- 
sage  dVnPouir,  corps  et  ])fiil,  les  animaux 
qui  succombaient  aux  alleclions  épi/oo- 
liques  :  l'expérience  a  montre  (|ue  celte 
pratique,  qui  augmente  beaucoup  les 
perles,  n'était  pas  toujours  nécessaire. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'usage  où 
l'on  est,  après  les  épi/.ooties,  de  faire 
nettoyer,  réparer,  cl  (|uelquetoi4  même 
entièrement  reconstruire  tes  édifices  con- 
sacrés au  logement  des  animaux  domes- 
tiques. Il  serait  à  souhaiter  que  dans  les 
ronstrurhnrîs  primitives  on  eiit  plus  en 
vue  les  vérilable^i  priiu  ipes  d'après  les- 
quels ils  doivent  être  établis,  f'o).  Ecu- 
MfSj  Étables  et  Bergeries. 

Les  personnes  appelées  par  état  à 


donnei  des  soins  aux  animaux  domettî- 
ques  dans  les  épizooties,  et  celles  qui  se 
trouvent  en  contact  «ivec  leurs  dépouilles, 
sont  exposées  à  contracter Icsnéinis  nuu 

ladies  lorsqu'elles  sont  conta^cuses.  Ainsi 

le  charbon  et  la  morve  (iwy.  ces  mots)  ont 
été  plu»  d'une  fois  contractén  de  celte  ma- 
nière, sans  parler  du  cowpox,  dontrino- 
cttlalion  accidentelle  a  produit  la  décoiH 
verte  de  la  vaccine  :  on  ne  saurait  dcwc 
recommander  trop  de  précautions.  Une 
propreté  extrême,  un  régime  sévère, 
mais  un  peu  tonique,  la  fermeté  d'esprit, 
voilà,  en  général,  les  moyens  de  se  garan- 
tir du  dauf^er. 

Quant  au  traitement  individuel  dca 
affections  épirootiques,  il  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  des  mêmes  mala- 
dies observées  sporadiquement.  Seule- 
ment il  faut,  comme  toujours  en  méde- 
cine vétérinaire,  établir  d'abord  jusqu'à 
quel  point  h  vr\!(  ur  réelle  de  l'animal 
couvrira  les  frais  de  traitement  qu'il  aura 
nécessités.  Il  faut  ajouter  que  souvent 
une  décision  de  l'autorité,  à  l'exécution 
de  laquelle  on  ne  peotse soustraire,  pres- 
crit l'abattage  des  animaux  affectés,  d'a> 
près  le  rapport  des  gens  de  l'art  délégués 
par  elle.  F.  R. 

ÉPODE  {de        en  sus,  par-dessus, 
et  àû-n  t  chant  )  a  plusieurs  si^ificationa 
dans  la  métrique  grecque  et  latine.  C'est^ 
dans  I«  s  odes  grecques,  dans  les  chœurs 
des  tragédies,  etc.,  la  stance  qui  suit  la 
strophe  et  ranli->traphe  i^voy.  Oi>K  et 
Strophk).  Ja  strophe  et  l'antistrophe 
ont  la  même  mesure  et  avaient  peut-être 
le  même  chant,  tandis  que  l'épodc  a  plus 
ou  moins  de  vers  que  les  deux  stances 
qui  la  précèdent,  et  des  vers  d'une  autre 
mesure,  et  sur  un  air  qui  ne  pouvait  pas 
être  le  même  ;  ces  trois  stances  réunies 
forment  une pcriodc.  —  L'epude  estaussi 
un  petit  poème  lyriqtie,  dfint  Arcliiloque 
fut  l'inventeur,  «  t  (pii  consiste  en  dis- 
tiques d'un  iatnbe  Irimelre,  ou  de  six 
pieds,  et  d'un  iambe  dimctre,  ou  de 
quatre  piedi.  Suivant  quelques  grammai- 
riens, c'était  proprement  le  petit  vers  qui 
8'a[q»elait  épode,  parce  qu'il  complétait 
le  sens  du  distique,  de  même  que  i'épode 
des  odes  et  des  chomrs  en  finissait  le 
chant.  Il  est  probable  que  le  fi**  livre  des 
odes  d*Horace  est  intitulé  lÀber  epoâân 
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parce  qa*tl  est  presque  eo  entier  eompoté 
é*cém  où  chaque  vers  est  snivi  d'un  petit 
Trrs,  n  pf  u  près  comone  Ice  épode»  d'Ar- 
chiloque.  F.  D. 

ÉPONGE  (  du  grec  aizo-^yot  )•  Le« 
vâlurelietee  endeat  et  nodenies  ont  été 
longtemps  parteg^  d*opinion  relative- 

ment  à  la  plnre  que  floiv^n!  occuper  les 
éporigcï  tians  l'échelle  des  productions 
de  la  nature,  et  les  ont  rangées  tour  à 
lonr  ponni  lee  uiinuinx  et  les  végétanx. 
Lee  premiers  les  ont  çoosidéréee  tantôt 
comme  un  animal  simple,  tantôt  comme 
de»  polypiers  (voy.)  dont  l'animal  est  in- 
connu. On  les  a  encore  regardées  comme 
nn  corps  organiié  intermédiaire  entre  le 
rcgneanimal  et  le  règne  végétal  ou  comme 
nn  zoopHvte  [ifor.}.  Aujourd'hui  l'nninia- 
lité  de-i  e|MUi^ps  parait  rirr  nu  lail  détiion- 
tré;  mais  on  n'a  pas  de  données  positivas 
anr  la  nature detioimanx:  qui  les  prodni» 
aent»  ni  aur  leur  forme  et  leur*  organes.Ce 

n'e^t  point  non  pins  sur  !m  mêmes  motifs 
que  les  parti<;ans  de  l'animaliiédes  épon- 
ges ont  appuyé  leur  opinion  :  les  uns  in- 
voquent le  mouvement  de  contraction  et 
de  dilatation,  considéré  par  d*autrea  com- 
me purement  raécanique^et  par  quel- 
ques otiservateors  comme  impossible  en 
raison  de  la  fragilité  du  tissu  «ilicreux  de 
certaines  L'adhérenee  dea  épon- 

gea aux  rochers,  la  résistance  qu'elles  op- 
posent,  l'nHcur  qTi'elles  exhalent  dans 
leur  état  de  fraîcheur  ou  après  l'inciné- 
ration,  ont  été  autant  de  faiLa  apbnriéa 
on  preuve  de  leur  vie  aenaîtive.  On  ne 
a'accordc  pas  davantage  sur  leur  organi- 
sation: ainsi  on  a  dit  que  la  substnnce 
gélatineuse  est  l'animal  lui-même  dont 
la  forme  est  subordonnée  à  celle  de  la 
maNC  fibreuse  qui  lui  tfert  d*envcIoppe 
et  qui  est  son  squelette.  D'après  d'autres 
savants,  il  y  nnrnit  des  polypes  distincts 
implanff'-s  dans  l;i  substance  gél3l!t»en?e  : 
ce  serait  un  animal  composé^  ealiu  on  a 
voulu  que  les  é|>ongea  fuaaent  de*  corps 
organisé*,  *ans  forme  déierminde,  n'of- 
frant qti'nne  surface  absorbante,  comme 
la  racine  dans  ies  végétaux,  sentant  ob- 
scurément comme  certains  animaux,  se 
Boorriaaani  denrolécnleatoutea  préparé» 
dana  le  milieu  ambiant,  comme  le*  vé- 
gétaux, offrant  dans  leurs  oscules,  ou 
orifices  de  leur  aurface,  un  mouvement 
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•nalofBO  à  peu  pria  à  celui  de  la 
lation  et  qui  les  rapproche  des  an!i 

Les  éponges  ont  -  elles  des  sexe*  dîn— 
tioctft?  Cette  question  u'eat  point  réao» 
lue.  Ont-eilea  dea  ovnîrea,  dea  «aida,  oe 
bien  m  peuvent-elles  se  multiplier 
par  des  bourgeons  ?  Le*  deux  hypoihè 
paraissent  également  probables.  On  croit 
donc  que  tes  éponge*  peuveal  se  repro- 
duire tantAc  par  dea  corpwaeutoa  rapn- 
duelif*  analoguea  au  amh  do  pteaioan 
zoopb^iea^  tantôt  par  une  scissure  spoo- 
tnnée,  ou  par  des  bourgeons  entier*  quif 
nés  dans  toutes  les  partie*  du  tisau,«or- 
tent  par  le*  oscnlea. 

Les  épongea  lonl  to^jonra  adbéroBloa 
aux  GOrpa  tous -marin*.  On  les  trouve  à 
diverses  profondeurs.  Files  sont  com- 
munes dans  les  mers  des  pays  cbaud*, 
moins  nombreuses  dans  le*  région*  tcna- 
pérée*,  et  août  extrémeurant  rarea  éam 
le  voisinage  des  pôles.  L«ur  volume  vn-> 
rie  d'un  millimètre  à  5  pied*;  lear* 
formes,  la  régulante  de  leurs  opercules  et 
leur  couleur  offrent  aussi  beaucoup  de 
variété*.  On  ignore  la  durée  do  lecir  «m, 
le  temps  nécessaire  à  leur  développn 
ment,  le  nombre  âe  leurs  espèce*  en 
raison  de  la  fugacité'  tic  la  partie  vivante 
des  éponges  dont  oD  ne  trouve  le  plua 
souvent  que  le  squelette. 

Lea  époofea  fossile*  sont  trii  mrca; 
quelques  naturaliatea  doutent  méaac  dn 

leur  exiilence. 

Les  éponges  employées  dans  les  arU 
et  pour  lea  uaagea  doneitiqne*,  noua 
viennent  de  TAmérique  méridionale  ou 
d«  la  Méditerranée,  dans  laquelle  les  pê- 
cheurs soi|t  obligés  de  plonger  jusqu'à 
la  profondeur  de  6  à  6  toises  pour  les 
rencontrer.  On  ne  lea  livre  dana  lo  eonn 
merce  qu'aprè*  ploaieura  préparations 
qui  leur  enlèvent|  avani  totû,  leur  odeor 
désagréable.  L.  d.  C. 

Dans  la  Méditerranée,  la  pécbe  des 
éponges  à  laquelle  se  livrent  surtout  le*  ^ 
Syriaiia  al  la*  Greca,  commenco  «n  juin 
et  finit  en  août  ou  en  septembre.  Ellcan 
fait  soit  au  «rident ,  mais  au  risque  de  dé- 
chirer les  éponges  en  les  arrachant,  soit 
au  contraire  en  plongeant  jusque  aur  le* 
roèhcn  nuxquela  elle*  adhèrent 
ment.  De  petites  embarcatiooa 
de  troia  à  huit  plongeon. 
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Ott  diatiogiie  plusieurs  qualités,  telles 
que  Véponf^fime  éhuee  de  Syrie  et  eell« 

de  tAr^tipet,  la  fine-dure  dite  grecque^ 
l'éponge  blonde  de  Syrien  clite  rfe  Ve- 
nise, et  celle  de  l' Archipfl,  \  'vp^uv^r  ^r- 
line^  V éponge  brune  de  Barbarie  dite 
de  MarseiUe^  o«lle  d«  Salooiqae,  celle 
deBahadM»  etc. 

Cette  marchandise  dous  arrive  dans 
des  balles  de  crin  dont  le  poids  est  va- 
riable. 

Les  épongea  vmfennent  beaucoup  de 
matières  étnii^iree,  et  leur»  fibres  aonl 

eodiiites  de  sable  et  d'argile  :  il  faut  donc 
avant  tout  les  nettoyer.  On  !(>i  bat,  puis 
on  les  lave,  et  on  les  traiie  aussi  par  l'a- 
cide hydrocitlorique  très  affaibli,  à  l'effet 
d'en  dissoudre  les  parties  calcaires,  àprès 
lesavoir  lavées  une  dernière  fois, on  les  fait 
sécher,  et  les  éponges  très  fines,  destinées 
à  la  toilette f  sont  ensuite  blanchies  ^lu 
moyen  du  chlore.  Elles  forment  un  objet 
de  commerce  très  oon^dérable.  X. 

L'ÉvoFGS  i>*BAii  DOUCE,  Ott  spongUle  i 
a  été  longtemps  confondue  avec  Tèponge 
marine.  I/animalilé ,  la  végélabtiité  de§ 
spongilies  ont  trouvé  un  nombre  égal  de 
partisans.  Néanmoins  des  observations 
récentes  paraissent  prouver  qu'elles  ap- 
partiennent au  règne  végétal. 

Les  rorp-i  innnes  sphériques  que  pré- 
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sentent  les  spougilles  dans  la  saison  du 
printemps  sont  de  véritables  semences, 
se  composant,  comme  les  œufs  de  Talcyo- 
aéca»  d*on  test  granulé  et  n'offrant  au- 
cune trace  d'un  travail  embryonnaire. 
Les  mouvements  de  contraction  et  de 
dilatation  observés  par  MM.  Bosc,  Cu^ 
vier,  etc.,  et  qu'ils  ont  pris  pour  des 
œufs  mouvants,  ne  sont  que  de  grosses 
▼orticilles  marines  renfermées  dans  les 
pores  dont  est  couverte  la  surface  cles 
spongilies.  On  a  pris  pour  des  courante 
aspirés  par  les  canaux,  des  courants  as- 
pirés parles  animalcules  microscopiques 
vivant  dans  la  iibstance  de  ces  éponges. 
M.  Raspatl,dont  nous  exposons  ici  le 
Svstcme,  l'appuie,  en  ixilre,  sur  I  t  pré- 
sence  des  criitlaux  de  silice  dans  les  in- 
terstices de  leur  lisso  cellulaire,  et  sur 
l'analogie  de  ces  cristaux  avec  ceux 
d'oxalate  de  chaux  qu'offrent  les  inter- 
stices des  cellules  d'un  grand  nomlx  de 
végétaux.  £afin,  selon  le  même  obser- 


vateur, les  éponges  d'eau  douce  sont  des 
pol)pcs ,  nais  des  polypes  véritaUemeat 
zoophytes,  que  leur  inertie  apparaito  et 

l'absorption  imperceptible  devant  faire 

classer  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

Il  n'y  a,  selon  fVi.  Dutrochet,  ni 
polypes,  ni  signe  d'irritabilifé  dans  les 
spongilies.  Les  cooranu  sont  l'effet  de 
l'endosmose  (  vojr.  ce  mot)  ou  de  l'in- 
troduction confinuelle  de  l'eau  ambiante 
dans  les  cavités  de  la  spongille,  remplies 
d'un  fluide  organique  plus  dense  que  l  eau 
ambiante.  Les  corps  oviformes  sont  des 
tubercules  servant  de  réservoir  à  une 
matière  nutritive  devant  contribuer  au 
développement  du  végétal  et  ii  sa  repro- 
duction. La  couleur  verte  est  commune 
aux  spongilies  et  aux  végétaux  ;  Taccrois- 
sement,  qui  s'opère  comme  celui  de  cer- 
taines uves,  la  présence  de  tubercules 
reproducteurs,  déterminent  M.  Dutro- 
chet a  considérer  les  éponges  comme  un 
végétal,  quoique,  d'une  part,  la  com- 
position chimique  de  leurs  membranes, 
et  de  l'autre  leurs  mouvetiieots  sîn- 
(fuliers  les  rapprochcnr  des  animaux. 
D'un  autre  côté,  Icm   expériences  de 
M.  Gervais  (  I83â  }  établissent  évidem* 
ment  la  végéitbilité  des  spongilies.  Au 
reste,  l'organisation  des  spongilies  n'est 

pas  assez  fonmir  encore  pour  déter- 
miner certninemenl  la  place  qui  leur 
appartient  dans  l'échelle  des  étreâj  leur 
forme  est  rarement  constante;  leurs  cou- 
leurs varient  en  raison  des  corps  aux- 
quels elles  adhèrent.  On  les  trouve  dans 
les  eau»  doiK  es ,  fraîches,  limpides, 
où  elles  recouvrent  les  |>ieries  et  au- 
tres corps  environnants;  elles  acquièrent 
quelquefois  une  dimension  qui  leur  per- 
met d'atteindre  les  corps  situés  à  d'assez 
[grandes  distance».  L.  v.  C. 

KPtKMXE  était  femme  de  Julius  Sa- 
binus,  chef  des  hiniiom  {Lingfmcs)^  qui 
entreprit,  avec  le  fameux  Civilis,  d'af- 
franchir les  Gaules  du  joug  des  Romains 
l'an  C9  après  .I  -C).  f'of.  Civti  is. 

Siihinus,  fjui  se  prétendait  i&âu  de 
Jules't^ésar ,  u»a  revèùr  la  pourpre  im- 
périale; mais  vaincu  par  les  Séquaoiens, 
alliés  des  Romains,  lise  retira  dans  sa 
maison ,  l'mcendia  et  répandit  au  dehors 
le  bruit  de  sa  mort.  T  a  douleur  et  la 
deuil  d'Éponine  y  firent  croire,  et  &a- 
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himUf  caM  dans  «n  •ootamin  «vte 
«Uns  MrrilNirt  fidèles ,  put  apprendre 
à  n  ftnine  le  secret  de  son  exi^itence. 

Heureute  de  se  réunir  à  lui,  I\,()oiiiae 
alta  t'eofermer  daus  son  cuchui,  où, 
pendant  oeaf  années»  elle  sut  I*îiideni- 
aieer  par  m  tendresse  et  set  soins  de  le 
aéceMÎIé  à  laquelle  l'avait  réduit  son 
manque  de  coiir;tfrf.  <Jut:'IqueroiSy  du- 
rant le  jour,  elle  reparaissait  dans  le 
monde,  mais  avec  Textérieur  d'une  veuve 
désolée,  et ,  la  nuit  venue ,  elle  allait  re- 
trouver Sabinos.  Elle  devint  mère  de 
deux  enfants  jumeaux.  Un  jour,  sur  de 
vagues  ('six'i  niK  es  ,  elle  conduisit  a  lio- 
meSabiuus  deguisej  mais  désabusée  bien* 
tÀl,  elle  rega^jna  sa  sombre  retraite. 

Enfin  Sabinus  trahi  fut  livré  aux  Ro- 
mains. Épooine  se  présenta  au  tribunal 
de  Vespnsien  ,  et ,  lui  montrant  ses  dtux 
fils  :  0  César,  lui  dit-elle,  vois  ces  tn- 
«  fanls;  je  les  ai  élevés  dans  un  tombeau, 
«  afin  quHls  pussent  venir  à  tes  pieds 
«  implwer  avec  moi  la  grâce  de  leur 

«  père. 

Vespasicn,  inllexihie,  condamna  Sal)i- 
nus  a  mort  et  laissa  la  vie  a  ses  enlaiits 
et  à  sa  femme  ;  mais  Éponine  ne  voulut 
pas  survivre  à  l'époux  tpi'ellc  n*avait  pu 
sauver  (78  après  J.-C).  Plularque  s'in- 
digne d'une  telle  ripuetir  envers  un  lium- 
me  déchu  et  sur  (|ui  le  dévouenuiit  su- 
blime de  sa  femme  devait  appeler  la 
clémence  de  l'empereur.  Il  regarde  com- 
me un  châtiment  du  ciel  la  mort  des  deux 
fils  de  Veapasien  et  rextinclton  de  sa 
postérité. 

Les  (ils  d'Eponine  finirent  leurs  jours, 
Tnn  en  Egypte  et  l'autre  dans  la  Grèce; 
Plular({ue,  qui  vit  ce  dernier  à  Delphes, 
apprit  de  lui  le  malheur  de  sa  famille. 

On  a  perdu  les  pages  où  Tacite  avait 
tracé  l'histoire  d'Kponine,  que  l'on  trou- 
ve, mais  incomplète,  dans  Plutarque, 
et  à  peine  indiquée  dans  Dion-Cassius. 
Les  muses  n*ont  consacré  que  des  vers 
faihies  à  sa  îîloire,  et  l'un  désire  encorc 
un  poète  digne  de  celeljrer  la  vertu  de 
celte  lemme,  l'éternel  honneur  de  son 
seie. 

Secousses  donné ,  dans  le  Ci*''  tome  du 
recueil  de  l'Aradéniii'  des  Inscriptions, 
un  mémoire  intiiul-  :  Histoire  de  Julius 
Sabinus  et  d'Éponmr,         J.  L-t-a. 


tfPOPtey  PotatitiQvi,  MagMei 

dont  le  radical  sko;»  surtout  au  plurinl 

Tct  iWrj,  signifie  nmf,  discours,  récit;  l-Kfy 
woto»-,  <|ui  se  coMt[)'js(  du  même  mot  tnnç 
et  de  T70(fci))  je  tais,  était  le  terme  dont 
les  Grecs  se  «ervaieoi  pour  uu  grand 
poème  en  hexamètres.  ▲  la  prendra  dnoa 
son  sens  primitif,  l'épopée  est  doae  ttna 
action  racontée  en  vers,  et  de  préfèrent  *' 
le  récit  en  vers  d'une  action  héroïque 
mêlée  de  merveilleux.  Cependant  on  n'a 
pas  toujours  été  dVceord  sur  la  vérilaUe 
detinilioUdu mot;  en  Fiance  surtout, oa 
a  beaucoup  disputé  depuis  deux  siècles 
sur  le  sens  qu'il  lallait  y  attacher  et  sur 
la  nature  et  le»  qualités  essentielles  des 
poèmes  auxquels  ce  mot  s'applique.  Que 
de  paroles  oiseuses  à  oe  propos!  que 
d'arguments  vides  de  sens  !  que  d*expli- 
rations  ridicules!  Voltaire,  qui  daigva 
descendre  dans  cette  lice,  a  cependant 
donné  une  définitioa  Juste  et  simple 
de  ce  poème*  «  L'épopée,  dit-U,  est  un 
récit  en  vers  d'actions  béroiqueB.»!!  n'exi- 
ge pas,  comme  caractères  essentîeU  d'un 
poème  épique,  une  descente  aux  enfers, 
une  description  de  bouclier,un  dénombre- 
ment d'armée;  il  ne  pose  pat  en  principe 
qu'il  n'existe  point  de  merveilleux  pos- 
sible hors  de  la  mythologie  païenne;  il 
ne  s'amusepH^  ;»  »  ^ r  que  los  |)rrs<>f»Hapci 
d'Homère  !>out  autant  de  symboles  qu'il 
a  conçus  d'abord  comme  des  idées  pures 
et  qu'il  n'a  revêtus  d'un  corps  quo  pour 
les  rendre  compréhensibles  au  vulgaire; 
mais  il  voit,  et  en  ct  la  il  a  parfaitement 
raison,  qu'epopee  signifie  surtout  pour 
nou.4  une  action  grande,  imposante,  be- 
roî(]ue.  Seulement,  se  plaçant cosnnc  ses 
devanciers  au  point  de  vue  littéraire,  il 
n'a  point  aperçu,  et  peut-être  il  n'a  point 
voulu  voir,  comment  ces  poèmes  se  rat- 
tachaient à  1  histoire  primitive  et  reli- 
gieuse des  peuples. 

Il  n'est  pas  d'époque  qui  n*offt«  de 
frappantes  catastrophes,  des  traits  de 
vertu,  dr  ^h-îiux  faits  d'armes  ;  il  n'en  est 
point  qui  n'ait  ses  héros,  si  par  ce  mol 
on  entend  des  hommes  éminents  en  bra- 
voure et  en  générosité  :  s'eusuit-il  que 
toutes  ces  catastrophes  ,  ces  grandes 

lions,  ces  héros,  figureront  égalcaseot 
bien  dans  une  épopée?  Non.  c^rtM.  T-s 
Ligue  nous  présente  un  des  tabl««DX 
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les  plus  îiiléres<îants  €>t  le«  plu»  animés 
de  notre  histoire:  Henri  IV  est  peut- 
élre  le  plus  ^rand  «t  le  plus  réellenieni 
héroïque  de noê  rois;  cependant  peu  de 
persouDei  avoueront  aujourd'hui  que  ùi 
Henrîade  %o\i  un  poème  véritablement 
épique  ;  nn  en  trouvera  beaucoup  plus 
qui  coavieudraieDt  que  Voltaire  s'e^t 
trompé  en  cboiaimDl  le  sujet  de  tes 
chaots  dana  un  temps  aussi  rapproché 
de  DOOS|  par  conséf|uent  très  iKiUemeot 
connu  *'\  tonf  ii-fail  (J.'j^.ij^é  des  nuages 
du  uiervcillc'iix.  L<  s  iiu'ineâ  relli  xions  »«• 
présenlenl  à  lu  lecture  dt:  la  fiuusait 
de  Lucaia  ;  ce  n'est  pas  noo  plus  riotérél, 
ni  la  {{randeur,  ni  la  majesté  du  su  j  1 1  <  |  u  i 
ont  manqué  au  poète  romain;  nmi^t  il 
chante  à  un  peuple  corrompu  par  l'é- 
goîsme  et  la  mollesse  un  événement  qui 
s*est  passé  presque  sous  ses  yeui,  un  évé- 
nement que  le  flambeau  de  l'btsloire  a 
déjàéclairé  sous  toutes  ses  faces  et  pénétré 
tnu!  entitT  r  rui^iii  nr  |i  ir\  lent  -i!  lut  même 
qu  a  l.iirc  «ie  l  tii'iiouc  versiUee.  Ou  dira 
que  ni  \  ullaire  ni  Lucain  n'avaient  le 
génie  épifiue;  mais  qu'on  nous  explique 
alors  pourquoi  aucun  de  ceu  x  qui  l'ont  en, 
ce  rare  et  magnifique  génie,  n'a  choisi 
de  semblables  snjefs-'  Si  l'on  y  réilét  liil 
bien,  on  sera  incvitablemcut  conduil,  ce 
nou:>  semble,  à  modifier  ainsi  la  déRuilion 
de  Voltaire  :  «  L'épopée  est  le  rét  it  en 
vers  d'une  action  lu  rorque  choisie  dans 
les  temps  primitifs  d«  l'histoire  des  peu- 
ple*^. 

11  faut  .1  la  poésie  épicpie  ces  époques 
de  naïve  crovaiiceou  tout  prend  aux  yeux 
de  riiomme  un  aspect  miraculeux.  A  la 
plusgrandeet  la  plushellode»  lorme»  poé- 
li(|uçs  appartient  l'à^e  le  plus  poeinpje 
des  nations,  cet  âge  de  leur  jeunesse  où 
1<'S  instincts  généreux  s'éveillent  »  où  le 
oceiir  commence  à  battre  dans  la  poiirinn, 
où  l'imagination  se  colore  des  teinles  les 
plu5  érhlante«,  où  la  raison  ^rjir  rneore 
peu  de cli<»'!ie,nù  les  nations  et  les  hoinnu  s 
sentent  trop  la  vie  dans  sa  plénitude  pour 
ae  tourmenter  à  la  comprendre  et  à  l'a- 
nalyser. Le  jour  où  commence  le  retour 
sur  sni-nj<"ine,  quand  riiunwiie  nu  Ir 
peuple  p'nft:^p  pour  î  i  jircnr' rc  tm^ 
dans  ses  propres  entrailles  ce  regard  <[u"il 

a  jusqu'alors  promené  sur  les  objets  exté- 
rieurs, ce  jour-li  commence  le  règne  de 


la  prose  et  la  décadence  de  la  poésie. 
Dans  leur  jeunesse,  les  nations  ont  une 
parole  vive,  animée,  piemc  de  métaphores 
et  d'images  ;  el  les  répètent  sonventlu  nom 
de  Dieu  auquel  elles  croient  sans  voninir 
l'expliquer;  elles  aiment  à  se  figurer  les 
minisires  de  ce  Dieu,  les  an^es,  les  dieux 
secondaires,  descendant  au  milieu  d'elles 
sous  une  forme  humaine  ;  elles  contera- 
pleot  avec  un  naïf  enthousiasme  les 
bomu:es  qui  sont  grands  parmi  elles,  et 
les  élèvent,  dans  leur  naïve  admiration, 
ju5(]u'au  niveau  des  iiai  lires  divines  ;  elles 
se  cuiuplaittenl  dans  le  récit  des  hauts 
faits  de  ces  hommes,  qui  n'est  que  le  récit 
de  leur  grandeur  et  de  leurs  triomphes 
à  elles-mêmes:  tout  cela  c'est  la  poésie 
épii|Me  I  neore  vague  et  errante  sur  les 
lèvres  de  tout  un  peuple.  Idée  religieuse, 
merveilleux  sentiment  patriotique,  actes 
d'héroïsme,  grands  et  beaux  caractères, 
tout  cc(|ui  la  constitue  existe  déjàdans  ces 
chants  que  toute  une  multilude  invente 
el  repète  spontanément  {voy-  Cha?its 
POPULAIRES,  Ballauks,  ctc).  Sur  quel- 
que réunion  d'hommes  que  vous  arrêtiez 
vos  regards,  vous  y  retrouverez  ainsi  l'é- 
popée en  germe,  aussi  Lien  eluv  le  Ca- 
nadien qne  rhez  l'Hindou,  chei  le  Orec 
antique  que  chez  les  («erniains,  les  Francs, 
les  Saxons  du  moyen-ùge.  Mais  vague, 
informe,  indéterminée,  elle  ne  présente 
encore  que  riiii:i^e  du  chMtf ,  semblable 
aux  notlRiiU  >  blancheurs,  aux  nébuleuses 
que  nous  vovons  errer  dans  les  cieux,  et 
<jui  sont,  disent  les  astronomes,  la  matière 
première  des  soleils.  Qu'un  jour  te  Créa- 
teui  lance  sur  elles  la  flamme  fécondante 
de  son  re;;ard  ,  nous  verrons  \\x\  .î^tre 
nouveau  s'  dltimer  a  leur  place  Ainsi, 
qu'un  de  ces  hommes  auxquels  Dieu,  en 
leur  donnant  le  génie,  accorde  une  par- 
relie  de  sa  puissance  créatrice,  jette  les 
yeux  sur  les  chants  nationaux  de  son 
pavs,  (|u'il  s'en  empni»'.  qu'il  y  mette 
l'ordre,  l'unité,  la  lumière,  el  voila  les 
chants  populaires  transformés  en  un 
poème  innnortel.  Ainsi  VîUade  résume 
les  pttis  belles  traditions  poéti(|ues  des 
(lices  et  se  met  n  leur  plrtrc;  et  sur  la  li- 
mite f|ui  se|i:(if  l<  ->  {eui|»s  heroi  pies  de 
ce  peuple  des  lemp-.  de  son  hislttire,  au 
lieu  de  quelques  débris  cpars  et  informes, 
nous  voyons  s'élever  on  monument  in- 
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destructible.  Ainsi  le  poème  de  Virgile 
éternise  les  récils  que  K's  Romains  s'é- 
Uient  passés  de  bouche  en  bouche  sur 
les  Troyens  jetés  aux  rives  da  Lslium, 
sur  la  colline  du  vieil  Évandre  et  le  bon 
roi  liStinus.  Aîosi  le  Tasse ,  dans  sa  Jé- 
rusalem y  assure  une  durt-f  nans  bornes 
aux  glorieux  et  r()inaije3({ueâ  souvenirs 
du  plus  grand  fait  du  moyen- âge» 

Il  n'a  pas  été  donné  à  tous  les  cycles 
épiques  *  d'être  ainsi  doués  par  le  soufûe 
du  génie  d'une  vie  resplendissante;  plus 
d'ufie  !iébuleuse  au  ciel  de  la  poésie  at- 
tend encore  la  parole  au  son  de  laquelle 
ses  clartés  indécises  doivent  se  changer 
en  rayons  éternels.  Voyez  en  Allemagne 
le  grand  cycle  des  Wibelungs,  voyez  à 
â'e«.t  de  l'F.uiope  les  chants  des  Slaves, 
au  oord-oucst  les  belles  ballades  écos- 
saises, au  midi  les  nobles  chansons  guer- 
rières  des  Espagnols,  les  chansons  du 
CidlOù  trotnt  r  tiit<  figure  plus  épique 
<]nf  rfllc  dt  ce  héros  }  Pourtant,  é(ranj;e 
caprice  de  la  destinée!  en  dehors  de  l,i 
tradition  populaire  il  n'a  trouvé  que  des 
poètes  dramati(|ues  pour  rimmortaliser. 
Et  le  cycle  des  vieux  Bretons,  les  poèmes 
d'Arthur;  et  le  cycle  des  anciens  Francs, 
le'^  iioèmes  de  (Iharlemaf^nr  î  Celui-ci  ce- 
pendant a  eu  son  poêle  plein  de  verve, 
fécond,  varié,  toujours  enchanteur,  quel- 
quefois sublime,  TArioste.  Si  le  ton  ba- 
din sur  leqiK  1  il  aime  à  monter  sa  lyre 

entpèciif  de  le  ranger  parmi  les  portes 
épi(|uei>,  il  n'en  est  pas  munis  un  de  cet 
êtres  privilégiés  au  front  desquels  le 
laurier  reste  toujours  vert  et  qui  com- 
muniquent à  tout  ce  (|u'ils  touchent  le 
don  de  l'immortalité.  Certes  la  merveil- 
leuse poésie  dont  il  a  revêtu  l'époipie 
Charicmagtie  ue  vivra  pas  moins  que  celle 
qui  fut  inspirée  au  Tasse  par  Tépoque 
des  croisades. 

Si,  au  premier  abord,  il  semble  «juela 
destinée,  en  accordant  .'i  ri  if ;iinr'5  ha- 
ditions  et  en  refusant  ù  d'aiiires  I  homme 
de  génie  qui  pouvait  les  éterniser,  ait 
agi  en  aveugle,  peut-être,  après  un  mûr 
examen,  sera-ton  moins  porté  à  l'accuser. 
En  y  réflé»  his'iant  bieti,  on  vrn  n  que  les 
sujets  (jui  ont  été  «'hoisis  etaj(  n(  entre 
tous  les  plus  grands  et  les  plus  épiques. 

C:e  terme  a  été  expliqué  dao*  l'artii  lt:  »ur 
la  poésie  CycMQOs. 


Dans  VlIiadCy  le  choc  de  la  Orècp  contr? 
Troie  est  la  première  phase  de  !a  lut  [e  de 
l'Orient  contre  l'Occident,  de  la  lutte  du 
principe  progressif  contre  le  principe 
stationnaire,  c'est-à-dire  de  co  4)ii*il  y  a 
de  plus  vital  et  de  plus  intéressant  dans 
l'histoire  de  l'humanité;  V fin/ùh  nous 
offre  le  tableau  de  la  naissance  du  plus 
grand  peuple  qui  ait  paru  sur  la  faoe  du 
globe,  d'un  peuple  au  sort  duquel  le  sort 
des  autres  S*est  trouvé  rattaché.  Pour  le 
Tasse,  comme  le  vieil  Homère,  eVst  l'Eu 
rope  aux  prises  avec  l'Asie  qu'il  a  choisie 
pour  sujet  de  ses  chants.  Ce  même  com- 
bat, à  une  autre  époque,  sert  de  fond 
aux  raille  tableaux  dépeints  par  l'Ariosle. 
Et  que  retrouvez-vous  encore  dan^  la 
Lu  s  index  ^  ce  beau  poème,  qui,  malgré 
ses  imperfections,  ses  incohérences,  mé- 
rite sûrement  le  nora  d*épopée  (oar  le 
génie  qui  Ta  oon^  puise  ses  inspirations 
au  cœur  le  plus  anfeot,  le  plus  plein  de 
foi,  de  dévouement,  de  patriotisme^' 
Vous  y  voyez  encore  l'Europe  jetant  son 
esprit  actif  et  aventureux,  sa  soif  de  lu- 
mières et  son  perpétuel  besoin  de  mou- 
vement au  sein  de  la  vieille  et  immobile 
Asie.  A.insi,  dans  tous  ces  poèmes,  à  Tin- 
térèt  national  se  rattache  un  pins  vaste 
intérêt  :  ils  réunissent,  par  une  alliance 
admirable,  Tbistoire  des  destinée»  d*nn 
peuple  particulier  avecUhistoire  de  1*1»- 
manité,  et  par  là  ils  se  trouvent  être  de 
tous  les  temps  et  de  tons  les  lieux. 

Il  est  cependant  deux  poèmes  éptque> 
qui  sortent  de  ces  conditions  et  auxquels 
la  plupart  des  traits  que  nous  venons  de 
reconnaître  comme  caractéristiques  de 
l'épopée  ne  sauraient  s'appliquer,  îa  /)  - 
vt/ie  rnrnrdip  et  le  Paradis  pvrdu.  Pour- 
tant après  V Iliade  y  ou  plutôt  avec  VI- 
iiatiey  ils  sont  les  plus  beaux  et  les  plu« 
stildimes.  Sif  parmi  les  successeurs  d'Ho- 
mère, il  en  est  qui  l'aient  égalé,  à  Dante, 
à  Milton  cet  honneur!  Puissants  ^\  or! 
ginaux  comme  lui,  ils  n'ont  pas  suivi  5:: 
trace;  ils  se  sont  fait  une  route  à  part, 
qu'ils  ont,  comme  lui,  parcourue  sans 
fatigue;  ils  ont  existé  par  eux-mêmes  et 
ont  tiré  les  merveilles  qu'ils  enfantaient 
de  leur  propre  puissrince.  Qu'ih  ne 
soient  pas  épiques,  comme  l  a  dit  jadis 
un  critique  célèbre,  si  vous  tenez  trop  à 
la  rigueur  de  vos  définitioiii  pour  lu  f^ure 
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fléchir  en  leur  faveur;  qu'ils  ne  soient 

pas  épiques,  îU  seront  divins.!  Fn  €»(fet,  le 
Dante  et  Milim  :>eaibient  s'élever  au- 
deasus  de  la  ualure  humaioe^ce  monde- 
ci  ne  t'est  pu  trouvé  «ssti  vaste  pour 
leur  génie,  il&  s'y  sODt  sentis  à  l'étroit; 
il  leur  a  fallu  les  esparr?  du  ciel  et  ies 
profondeurs  de  reiiit  j .  Leur  larpe  coup 
d*œil  ne  s'est  pat»  cooteoté  d'embrasser 
les  destiDées  de  tel  ou  tel  peuple,  ni 
mémfl  celles  de  l*biimanilé,  bornée  à 
cette  lorre  de  passage:  ils  Tout  contem- 
plée au  sein  du  christianisme  (jui  agran- 
dit son  hori/.on  par  de  grands  souvenirs 
dans  le  passé,  par  des  perspectives  sans 
fin  dans  r«venir;  qui  lui  montre  le  ciel 
ouvert  au  début  et  au  terme  de  sa  car- 
rière; et  l'un  des  poètes  a  chanté  les 
mystères  ù  demi  ré\elés  du  passé,  et 
l'autre  ies  mystères  eucore  plus  caches 
de  l'avenir.  Le  premier  a  fait  vraiment 
l'épopée  de  tous,  puisqu'il  a  chanté  les 
traditions  qui  entourent  le  berceau  com- 
mun des  homme5i,  et  l'autre  l'a  faite 
aussi,  en  ce  sens  qu'il  a  chanté  une 
attente  et  une  fin  commune  à  tous. 

Donc,  s'il  nous  est  permis  de  dire 
comment  nous  voyons  ces  immortels 
assis  au  temple  de  mémoire,  Homère, 
Dante,  Milton,  tious  semblent  planer 
au-dessus  des  autres  à  une  hauteur  égale; 
tous  trois  sont  les  poètes  forts  par  exceU 
lence;  A.tlas  qui  peuvent  soutenir  le  ciel 
sur  leurs  épaules;  aigles  qui  pctivrnt 
monter,  dans  leur  vol,  jusqu'au  fovtr 
même  du  soleil.  Chacun  est  entoure 
d'une  auréole  qui  resplendit  unique- 
ment de  ses  propres  clartés.  Au  contraire, 
Tauréole  de  Virgile  et  du  Tasse  a  em- 
prunté des  reflets  aux  ravnn*!  qui  cou- 
ronnent le  front  du  viril  Humere.  Flu> 
tendres,  plus  purs,  plus  délicats  dans 
leurs  inspirations  que  les  trois  vieillards, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'eût  élé  de  force  à 
pf)rter  des  enfants  tels  rjntf  l'AdiilIe 
d'Hointr»',  «lu  le  .Satan  «le  Milioii,  ou  les 
Toscans  du  liante;  mats  s'ils  n'ont  pas 
produit  des  créations  si  sublimes,  nous 
leur  en  devons  de  ravissantes  dans  leur 
douceur  et  dan-}  leur  grâce  :  nous  leur 
devons  Didnn,  nous  leur  devons  Arniido; 
nous  devons  ,i  Vir^^ile  le  style  le  plus 
parfait, l'harmonie  la  plus  enchantasse, 
la  plus  admirable  poésie  de  détails  qui 


•xiala  jamais  ;  au  Tasse,  le  plan  le  rai^uc 

proportionné  dans  toutes  «ies  parties  et 
le  mieux  conduit  ,  1  ensemlilc  le  plus 
parfait  dans  ies  caractères,  la  variété  la 
plus  brillante  dans  les  descriptions. 

Un  peu  plus  bas  qu'eux,  mais  toujours 
avec  eux,  nous  mettrons  le  Camoens. 
Malgré  ses  négligence'^  nombrftises  pt  le 
mélange  adultère  qu'il  tait  du  Lhustia- 
nismc  avec  la  mythologie  païenne,  le 
sentiment  patriotique  qui  l'anime  con- 
stamment, la  beauté  du  sujet  qu'il  a 
cho(<(i,  l'éclat  de  sa  poésie,  quelques  in- 
spirations magnifiques  lui  méritent  cette 
place.  Quant  à  Lucatn,  noua  l'avons  déjà 
dit,  les  morceaux  éloquente  et  les  pein* 
tures  vigoureuses  qu'on  admirera  tou- 
jours dans  son  poème  ne  sauraient  atté- 
nuer le  vice  du  sujet,  aiili  épi(|uc  par  sa 
nature.  StacK  et  Silius  italicus,  ces  poètes 
de  la  décadence  latine,  n'ont  laissé  que 
des  essais  impuissants;  il  serait  injuste 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  dans 
Slace  des  passages  empreints  d'une  verve 
chaleureuse.  Si  nous  revenons  aux  mo« 
demes,  nous  ne  saurions  non  plus  mettre 
au  rang  des  poètes  épiques  l'auteur  es- 
pagnol de  tAraucana ,  poème  semé  de 
beautés,  mais  compléf^-fTieTit  informe; 
nous  n'y  mettrons  pas  même  ivlopstocl(, 
dont  la  Mcssiade  nous  parait  plutôt  une 
sublime  lamentation  qu'une  de  ces  œu- 
vres où  régnent  la  vie,  la  variété,  le  mou- 
vement, toutes  les  orageuses  tempêtes  des 
passions  humaiufs  à  rôlé  du  calme  im- 
passible de  la  ualure.  Quant  à  Voltaire, 

notre  siècle  n'en  est  pas  à  s'apercevoir 
que  cet.  esprit  universel  qui  fut  long- 
temps salué  comme  l'auteur  de  la  seule 
épopée  que  possédât  la  France,  fut  peut- 
être  la  nature  la  moins  é|iiquc  qui  ait 
existé. 

Maintenant,  si  l'on  nous  demande 
quelles  règles  doit  suivre  le  poète  qui 

entreprend  une  é[)opét',  nous  nous  bor- 
nerons à  répondre  que  celui  qui  a  la 
puissance  suffisante  pour  entreprendre 
une  telle  oeuvre  nous  parait  au-dessus 
des  règles.Toutes  celles  (pii  forment  l'es- 
sence même  de  l'épopée,  telles  que  la 
néee'isiié  de  choisir  un  sujet  élevé,  vaste 
et  grandiose,  de  créer  des  figures  impo- 
santes qui ,  dans  le  bien  comme  dans  te 
mai  y  dépassent  la  limite  marquée  au 
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commun  des  hommes;  d'ouvrir  le  ciel  à 

nos  veux  pour  faire  descendre  parmi 
ouuâ  lu  foule  dci  Jtviuiies  aecoudaires 
ou  pour  montrer  la  Dieu  tout-puissant 
dirigeant  nos  destinées  du  haut  de  son 
trône  inaccessible;  enfin,  de  répandre 
sur  tout  cela  les  trésors  d'une  pctt  ^Ie 
pleine  d'harmonie  el  d'images,  aux  cou- 
leura  impériaubleSy  a  rexprassion  ton- 
jours  vraie,  naturelle,  et  lorsqu'il  le  faut 
sublime  ;  d*uoe  poésie  qui  peut  et  doit 
èlre  lour  à  tour  lugique,  dramatiqut', 
descripLivc,  et  <[ui,  réunissant  aîu»!  les 
qualileé  ^enre:»  le»  plus  di&ituct.s,  a 
dans  sa  force  et  dans  son  immensité  quel- 
que chose  qui  les  domine;  toutes  ces 
rt  gles  seront  écrites  par  la  nature  mi  me 
dans  la  tête  de  l'Iiommr  assr^  fort  pour  les 
pratiquer.  Si,  par  un  miracle  peu  proba- 
ble, un  poète  épique  naissait  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  notre  société  vieillie, 
croyons  -  le  ,  il  n'aurait  pas  besoin  qu'on 
lui  liésignât  le  iiu'il  doit  traiter,  ni 

qu'un  prit  la  peine  de  lui  apprendre  la 
manière  dont  il  faut  le  traiter;  il  aurait 
bientôt  tout  deviné  par  un  instinct  su- 
blime^ Mais  le  temps  n'est  plus  de  ces 
hommes  prudi{;es  ;  leur  race  est  peu  nom- 
breuse, le  trône  du  haut  duquel  ils  ré- 
gnent sur  les  autres  poètes  est  rarement 
occupé,  et  ce  n'est  pas  dans  ce  siècle  de 
découragemeni»  de  douie  et  de  langueur, 
que  nous  devons  nous  flatter  d'avoir  à 
Sîilut  r  l'avénemenl  d'un  de  ces  rois  de  Ii 
poé:>ie  qu'on  peut  vraimeul  appeler  de» 
rois  de  droit  divin*.  L.  L.  O. 

KPOPTES.vo/'.  MrsTKaKS. 

ÉPOQUE.  Le  moi  é|)r>.|iie  vient  du 
grec  sno/ii ,  point  (rarrèl,  de  cri/M  , 
arrêter  ;  il  désigne  un  évencnieni  ou  i  in  - 
tervalle  compris  entre  deux  événements 
majeurs  et  qui  paraissent  à  Thistoricn  les 
plus  propres  pourservir  de  cadre  dans  le- 
quel il  puisseclassarles  faits  qu'il  raconte. 
IJtip  époque  est  en  ronsétjuenee  pItH 
qu'une  simple  date  ^t'O/.j:  c'est  une  date 

(*)  Outre  les  poètes  inentionués  par  l'aulcur 
et  qui  aiiroat  tous  leur  article,  et  le  poeinr 
.-loonjrme  des  Nih^lun^en  que  nua%  ferons  aus^i 
coiin.iltre  nvoi-  «let.iil,  un  jn  ut  rmiiiillpr  encdrc 
les  nuUcessur  Btnujf.  l*\Rk>'.VAi..Souu(.£K,.'>c>N- 
WKTiBeaG.ete.,  «te.  Il  a  élë  parle  de  M.  de  L.i- 
ru  irtinr-,  .  iinriii-  p  irif  c[iii]ii.\  .m  I'im^ouk 
qui  lorme  le  com^démeut  Decess.iirc  du  pré»eat 
article.  8. 
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importante  et  servant  de  point  de  départ 
à  uue  cre  nouvelle.  Quelques  -  une» ,  en 
petit  nombre  ,  sont  fondamentales  dam 
rhisloire  et  universellenMnt  reeonmiea; 
mais  en  général  les  époques  historiques 
sont  arbiliaires  :  chaqtie  hi-ilorien  les 
elriisit  selon  l'objet  qu'il  a  en  vue,  ou 
suivant  que,  d'après  sa  manière  de  voir, 
les  événiêniMts  ont  eu  phii  on  noins 
d*ioQneooe  sur  le  temps  on  sur  le  peu- 
ple dont  il  écrit  l'histodre.  Le  tempe  qui 
s'est  écoulé  d'une  époque  à  une  autr<»  est 
appelé  pcriode  :  une  période  est  donc  ii- 
niilee  par  deux  époque^;  deux  période» 
le  sont  par  trots  époques.  Quelquefbb 
on  confond  le  mot  époque  avec  le  tant 
pcriodCf  et  l'on  désigne  par  le  premier, 
comme  par  le  second,  tout  un  espace  de 
temps  :  on  dit  par  exemple  W'poque  iies 
croisades  au  lieu  de  dire  Vépogue  de  ta 
première  f  de  la  dernière  croisade  ^  on 
/a  période  des  croisades,  Foy,  Pi- 

Les  époques  principales  sont  ces  évé- 
nements qui  ont  eu  un  rapport  marqué 
avec  la  plupart  des  faita  contemporainOt 
et  qui  ont  eié  U  s  causes  de  plusieurs  an- 
tres faits.  Telle  eat  la  fondation  d'un  em- 
pire devenu  par  la  buife  dominateur; 
telle  est  la  cbute  d  uo  trône  puissant 
dont  les  débris  auront  fait  nattm  pin- 
sieurs  états;  tel  est  encore  un  chnnge- 
ment  important  dans  les  mœurs,  daas 
les  Iiimit  res  d'une  partie  considérable  de 
notre  ({lobe,  ou  la  vie  d'un  homme  ex- 
traordinaire, qui,  par  son  génie,  aura 
poussé  l'humanité  dans  la  voie  du  pro- 
giès.  I^a  création  du  monde,  la  naissance 
d»  Jésus- Christ ,  la  fuite  dr  Mahomet, 
sont  des  épotpie^  sur  lesquelles  la  chro- 
nologie {vojr.'j  a  fondé  trois  de  ses  prin- 
cipales ères.  Foy.  ce  mot. 

Ces  époques  et  plusieurs  autrea  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  l'hamanité  toat 
efiticre;  il  en  est  qui,  sans  avoir  celte 
portée  universelle,  sont  cependant  fon- 
damentales puur  un  empire  ;  et  sur  un 
théâtre  moins  vaste,  à  des  inlervullcs 
moins  grands,  des  événements  de  iMIte 
espèce  el  d'un  ordre  inférieur  p»Mî%fMit 
vnrtiVG  Jturr  é/iit'jiu;  ^  c'esl-a-dire  mar- 
quer profoudcmeut  et  laisser  des  tracM 
diifidies  à  effacer  dans  oertaiiiea  Incnli- 
tés. 


Digitized  by  Google 


ÉPR 


(6«7) 


£a  MtroDomie,  oo  appelle  époque 
rUntanl  déurmioé  pour  «ne  planète  où 
elle  arrive  dans  ton  Um  moyen.  Ôo  dit, 
dau9  ce  setis,  l'époque  de  la  loogUade 

moyen du  soleil. 

En  Lu|gi((ue,  oa  appelait  autretots  êpo- 
<jiit'y  d'après  la  signifiisttioo  primitive  du 
mot  grec,  l'élat  de  Tesprit  daos  lequel 
noua  o*établis«oos  rieo ,  n'affirmant  et 
ne  niant  quoi  que  ce  soit.         4.  S-n. 

ÉPOUX  )  Épousailles  ,  des  mots  la- 
tio»  spouii  (en  italien //?oji},  sponsalia. 
yoy,  Maeuoe. 

gPBitWKSXIl*  (Jsav-JACQims  Do- 
val  d'),  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris tt  députe  à  l'Assemblée  constituante , 
uaquiL ^  Pondichérî ,  eu  i 74ii, d'un  metn 
bre  du  conseil  toaverain  de  la  colonie. 
Son  père,  homme  d'un  mérite  distingué, 
auteur  de  plusieurs  mémoires  sur  des 
(jue>ti<ms  d'économie  politique  et  de  lit- 
léralure,  quitta,  en  17âO,  la  présidence 
du  conseil  d«  HCadm,  pour  repassèr  en 
France  avec  sa  famille.  A  la  suite  de  briU 
lantes études ,  le  jeune  d'Éprémesnil,  d'a- 
bord avocat  du  roi  au  Châl^-îf-r,  devint 
bientôt  conseiller  au  parlenicnl  de  Paris. 
Doué  des  dousextérieurs  iespiusiieureux, 
k  ce  premier  moyen  de  succès,  si  réel, 
quoique  contesté,  il  en  ajoutait  de  plus 
solides  :  une  éloculion  facile,  abondante, 
animée  par  la  grâce  du  déliit  et  par  une 
chaleur  qui  prenait  sa  source  dans  l'iri- 
spiraiîon,  empruntait  souvent  chez  lui 
les  traits  6»  la  véritable  éloquence.  Le 
comte  deLslIy-Tollendal  ayan  t ,  e  n  1 7  7  8 , 
oUtenn  au  ^rand  conseil  la  cassation  de  la 
sentence  par  laquelle,  dou/.e  ans  aupa- 
ravant, le  parlement  de  Paris  avait  inÛi^é 
à  son  père  la  peine  capitale,  d'Eprémes- 
nii  fut  choisi  par  <  i  :;r  < our  pour  soute- 
nir l'arrêt  devant  le  parlement  d<-  TUm-  n, 
char;;e  de  1»  révision  du  |uorcs.  (lotte  tu- 
cheelâil  diilicile  et  d'aulanl  plus  injjiate 
que  l'opinion  publique  s'était  hautement 
déclarée  contre  une  sentence  dont  l'exé- 
cution avait  offert  des  détails  révoltants 
decruauté.  Cette  circonslance  rendit  plus 
éclatant  encore  le  succès  de  d'Éprcmes- 
nil,qui  fit  consacrer  lebien  juge  de  l'ar- 
rêt attaqué,  quant  au  chef  de  haute  tra- 
h'ison. 

On  s.TÏ)  dins  (pa  ls  embarras  de  fimn 
ces  les  proIusioDs  et  les  désordres  de  toute 


espèce  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV 
avaient  plongé  la  France,  lorsque  son 
petit-fila  monta  anr  le  trône.  Les  frais 

énormes  de  la  guerre  d'Amériqueacbevè- 
reot  de  creuser  le  gouffre  d'un  immense 
déficit.  On  rendait  justice  aux  vues  et 
aux  habitudes  d'éeonoffiie  de  Louis  XVI, 
mais  on  exagérait  Ica  dépenses  de  la  reine. 
La  scandaleuse  affaire  du  collier  avait 
encore  envenimé  les  préventions ,  qui,  de 
toute  part,  i»'élevaient  contre  cette  mal- 
heureuse princesse.  Dans  cette  fatale  cir- 
constance, o&  Marie- Antoinette  ne  fui 
point  coupable,  d'Éprémesnil  se  montra 
l'un  de  ses  plus  articnts  détracteurs.  Parti- 
san de  tout  ce  qui  otlrait  l'apparence  du 
luervei lieux,  zélé  prôneur  de  Mesmer 
(l'OX-)  et  des  mysli^es  du  magnétisme, 
il  s'éuit  entêté  du  prétendu  mvoir  de  Ca- 
gliostro  [vny.^^  et  on  lui  attribua  même 
la  rédaction  des  mémoires  emphatiques 
de  ce  rusé  charlatan.  Plus  que  personne,  il 
s'élevait  contre  les  prodigalités  attribuées 
à  la  reine  :  elle  ne  rigoorait  pas,  et  un 
jour  où  sa  mardiandede modes  était  venue 
lui  offrir  une  coiffure  nouvelle,  on  l'en- 
lendil  lui  répondre  qu'avant  de  s'en  pa- 
rer il  fallait  qu'elle  eût  ubieuu  l'assen- 
timent de  M.  d*Éprémesnil. 

L'opposition  de  celui-ci  allait  bientôt 
s'exercer  sur  de  plus  hautes  questions 
et  se  déveto|>per  sur  une  scène  plus  éten- 
due [voy,  Pa&lkments].  Les  alarmes 
de  l'opinion  avaient  été  excitées  par  le 
renvoi  du  ministre  Necker.  Appelé  à  le 
remplacer  au  contrôle  général  des  fi- 
nances, Talonne,  objet  de  la  «léOtvenr 
qui  s'attachait  a  tous  ceux  qui  paraissaient 
s'unir  à  la  cause  de  la  reine,  était  tombé 
devant  les  résistances  apportées  par  TaS" 
semblée  des  notables  à  l'adoption  de  ses 
plans  de  fiunnces.  lU-jiris  par  son  sïjcces- 
seur,  le  car»luuil  J^omenie  de  Bt  icnne, 
archevèqucde  l  oulouse,  ces  mêmes  plans 
avaient  «té  approuvés  par  les  notables. 
L'établissement  des  assemblées  provin* 
ciales  I  voy  )  i  celui  d'une  subvention  sur 
toutes  les  tci  tes  du  !  "v;Miinc,  «lont  n'é- 
taient exemptées  ni  les  terres  nobles,  ni 
m^e  le  domaine  de  la  couronne ,  enfin 
la  création  de  l*impôt  du  timbre,  tels 
étaient  les  principaux  éléments  du  sys- 
tème adopté  par  le  pouvemement  pour 
remédier  aux  désordres  de  l'adaunistra- 


Digitized  by  Google 


(668) 


ÉPR 


lion  et  pour  arrêter  les  progrès  da  dé- 
fiât. Mais  ce  projet  dèvtii  édiouer  de- 
vant la  résistance  parlementaire.  Dans  ce 
coutiii  t  nii  (■  le  ministère  eL  les  parle- 
ments, les  iiuenlious  libérales ,  les  vues 
vraimeot  cooformes  à  t*intérél  national 
étaient  du  côté  du  gouvernem«Dt,qai,par 
la  formation  des  assemblées  provinciales, 
appelait  les  diverses  classes  de  la  société 
à  l'examen  des  questions  d'intérêt  pu- 
blic, et,  par  rétablissement  de  l'impôt 
territorial,  faisait  participer  les  ordres 
privilégiés  à  Tacquitteinent  des  chargea 
de  l'état ,  dont  jusque-là  ils  s'étaient  ap- 
proprié les  revenus  T'etf^it  le  y)rincipe 
des  couseils  généraux  de  département 
et  de  la  contribolion  foncière  introduit 
dès  lors  dans  notre  système  social.  Mais 
celte  innovation  si  conforme  à  l'intérêt 
général  était  proposée  avec  les  (ormes 
du  pouvoir  absolu;  au  contraire,  la  ré- 
sistance empruntait  les  (ormes  popu- 
laires* La  nation ,  depuis  près  de  deux 
siècles,  privée  de  ses  Etats-Généraux, 
voyait  dans  les  parlements  les  seuls  gar- 
diens des  libertés  publiques;  iU  exer- 
çaient un  pouvoir  d'opposition,  et,  en 
France,  Topposition,  de  quelque  part 
qo*ellevienne  etn*importe  contre  qui  elle 

s'exerce,  a  touîntirs  gain  <1(»  cau<ic  auprès 
de  ropiiiioi).  Comme  corps  polilit|ues, 
la  seule  prerugative  des  parlements  con- 
sistait dans  le  droit  d'enregistrer  les 
«dits  ruvaux;  mais  le  droit  de  remott» 
Irances  était  leur  moyen  d'influence  le 
plus  énf rj;i(jiie.  Jamais  ils  n'en  avaient 
fait  un  emploi  moins  opportun  ni  plus 
redoutable  qu'à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons.  J^T  ses  opinions,  par  son  ta- 
lent, par  ses  succès,  d'Eprémesnil  était 
le  représentant  le  plus  complet  dt'  h 
puissance  parlementaire.  Il  en  tut  aussi 
l'organe  le  plus  populaire  dans  la  lutte 
qui  s'éleva  entre  elle  et  la  puissance 
royale,  et  qui  bientôt  devait  aboutir  à  la 
ruine  de  toutes  deux.  Une  rapide  ana- 
lyse des  laits  va  servir  de  corollaire  à  ces 
propositions. 

L'assemblée  des  notables  avait  terminé 
ses  séances  le  35  mai  1787.  Les  édits  ap- 
prouvés par  cette  assemblée,  dont  l'action 
était  purement  consultative,  devaient, 
pour  acquérir  force  de  loi,  être  ctiregis- 
trés  par  les  cours  souveraines.  Mais  les 


parlementi  n<a  vonlaient  ni  k  supproa* 
sion  des  privilèges  en  matiàm  d'impôts , 

ni  la  convocation  dp»  anemhlées  provin- 
cialf  s.  Grèves  par  le  projet  d  impôt  tr r  - 
riiorial,  les  magistrats  profitèrent  de  i'o- 
dienx  de  celui  do  timbre  pour  éluder 
l'adoption  de  l'édit  qui  établissait  le  pre- 
mier. Après  la  clôture  de  l'assemblée  des 
notables,  il  y  eut  un  combat  d'ordres  ci 
de  refus,  d'injonctions  et  de  remon- 
trances, d'arrêtés  et  de  pmtcsIniBDna» 
d'oo  sortit  enfin  la  premier*  pwiiée  da 
retour  aux  États- Généraux.  Redoutable 
péripétie,  dont  le  motif  fut  le  dé^ir  d'ff- 
frayer  et  d'embarrasser  le  gouvernement, 
et  qui  eut  pour  prétexte  les  doutes  tar» 
difs  du  parlement  snr  la  légalité  de  Peu* 
registrement  des  édits  de  finances  par 
les  cours  souveraines.  «  Ainsi,  dit  M"*" 
«  de  Staël,  les  cn^l^^  privilégiée*  rom- 
«  mencèrent  rinsurrccuon  contre  l'au- 
«  torilé  royale,  et  le  parlement  prononça 
•  le  mot  d'oik  devait  d^endre  le  sort  de 
«  la  France.  »  Ce  mot  qui  sortit  pour  la 
première  fois  de  la  bouche  de  l'abbé  Sa- 
batbier,  sous  la  forme  d'un  calembourg, 
répété  et  pris  au  sérieux  par  d'Épi 
nil,  par  les  jeunes  conseillers  et  les, 
nistes  du  parletnent  dv  Paris,  devint  bien* 
tût  le  mol  d'or«lre  de  toute  la  Fr-inct* . 
Le  nom  de  d'Eprémesnil  est  dans  (orjtcs 
les  buticbes;  il  jouit  du  bonheur  de  se 
voir  l'idole  du  peuple,  tandis  qo'il  sou- 
tient les  droits  de  la  noblesse.  D'ilém» 
tives  remontrances  rédigées  par  lui  sont 
adi  (  ssees  au  roi.  La  demande  des  Etats- 
GecLMitiix  en  forme  la  base. Le  roi  y  re- 
pond par  une  convocation  daparle«Miit 
et  de  la  cour  des  pairs  en  séance  royale. 
Dans  celte  séance  tenue  le  6ao&t  à  Ver-^ 
sailles,  Louis  X\  I,  sans  faire  recueillir 
les  \oi\,  ordonne  l'enregistrement  des 
édits  sur  les  taxes  territoriale  et  da  tim- 
bre. De  retour  à  Paris,  les  pairs  et  te 
parlement  protestent  et  déclarent  oui 
tout  re  qui  s'tst  fait  à  Versailles.  Le  roi 
exile  le  parlement  à  Troyes;  les  parle- 
ments de  province  font  cause  commune 
avec  celui  de  Paris;  six  semaines  se  pee- 
sent  en  négociations:  une  sorte  de  trans- 
action s'établit;  le  ministère  retire  les 
édits.  Rf-produlls  bientôt,  a  peu  de  cho- 
ses près,  sous  d'autres  denomioaiioos, 
ils  sont  enregistrés  à  Troyes  le  19  sep- 
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tembre,  et  le  ptri«iii«iit  itppelé  à  Pa- 
ris, j  fail  le  31 ,  ta  rentrée  MleoDelle, 
tint  aceUimlMiiM  du  public.  L'iD»u(lfi- 
sanoe  des  moyeas  consentis  pour  couvrir 
le  déficit,  en  fait  cherclier  de  nouveaux  ; 
le  cardinal  de  Brienue  propose  un  em- 
pruni  saeectiif  devant  produire  eo  quatre 
aonéet  b  1001016  de  430  militoot.  Si 

cette  mesure  est  ntloptée,  la  ronvorrition 
des  Étals  Généraux  est  promise  pour  l'an- 
née 1792.  Le  19  novembre,  le  roi  lient 
uoe  téance  au  pariemeot  pour  Teoregis- 
treroeot  de  TempraoL  Le  garde-det* 
tceaux  Lamoîgnon  entrant  au  parquet 
avant  l'ouverture  de  la  séance,  l'avocat 
général  Séguier  lui  demande      est  vrai 
que  le  roi  soit  décidé  à  faire  enregistrer 
laos  preodre  lea  voix?  Sans  doute f  ré- 
pond le  garde -dee -sceaux;  est-ce  que 
Yuus  vniiîcz  qui"  le  roi  ne  snit  '/n'an 
conseiller  an  p<trlcim  nt P  La  seatjce  ou- 
verte, ce  même  Lamuignon  pruuoiice  uu 
discourt  étendu,  oii,  en  expriotanl  le 
mécuolentement  du  roi ,  relsiivement  à 
rinitiative  prise  par  le  parlement  dans 
la  question  des  États-Généraux,  il  met 
en  avant  cette  maxime  quV/i  France  le 
pouvoir  (égislaUf  réside  duns  ia  per- 
sonne  du  souverain^sans  dépendance  ni 
sans  partage.  Il  anuonco  cependant  que 
le  roi  veut  bien  prendre  l'engagement 
de  convoquer  le*  Kt.'tts  :)|HCb  la  réalisa- 
tion de  l'emjirunt.  i^insieurs  conseillers 
se  prononcent  avec  véhémence  contre 
l*enregistrement.  Â.ux  discours  de  Sa  lia - 
thier  de  Cabres  et  de  Fréleau ,  succède 
une  brillante  et  clinli urtiisp  improvisa- 
tion de  d'Lprémesnii,où  il  conjure  le  roi 
de  convo(|uer  imoiédîalenienl  les  États. 
Louis  XVI  parait  être  ébranlé  et  prêt  à 
céder  à  l'éloijuence  du   magistrat;  le 
g.Tnlc  -  tles-sceaux  monte  Irs  d(  i^rès  «lu 
Iroiu-  comme  pour  |ireii<lre  les  ordres  du 
luoiiurque,  auquel  il  adresse  qiiel(|ues 
mot»  à  voix  basse  :  Louis  interrompt 
alors  la  discussion,  et,  en  son  nom,  La- 
iiioîgnoii  prononce  l'ordre  d'ein  e^i^tre- 
mcnt  sans  avoir  compté  les  voix.  Le  due 
cJ'Orléans  prolcstc*  le  roi  se  relire,  le 
parlement  unit  ses  protestations  à  celles 
du  premier  prince  du  sang  et  les  fait 
consigner  sin'sc>  registres.  Le  lendemain, 
le  due  irOi  Ie  iii-,  esl  exilé  à  Villers-Cot- 
teretS|  et  les  conseillers  Fréleau  et  Saba- 
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thier  toat  condaita  dcM  dea  prisons 
d'état  Le  parlement  réclame  avec  force; 

le  roi  répond  avjec  faiblesse;  de  la  capi- 
tale, le  mouvement  se  conimiinif|up  à  la 
France  entière,  et  lous  les  parlements  de 
province  unissent  leurs  remontrances  à 
celles  du  parlement  de  Paris. 

Avee  l'édit  de  Temprunt,  le  rot  en 
avait  proposé  un  second,  dont,  en  des 
teirips  moins  orageux,  la  présentation 
eùi  exciie  i'enlhousiasme  ei  la  recon- 
naissance. Par  cet  acte,  réparsteur  d'une 
grande  injustice  morale  et  d'une  grande 
erreur  en  politique,  la  jouissance  des 
droits  (  ivils  était  rendue  aux  prt'teiidits 
reformes.  L'enregistremeni  de  cet  édit 
ner^lGOtttra  d'opposition,  dans  le  par- 
lement de  Paris,  que  de  la  part  de 
d'Eprémesnil.  Ici  nous  laisserons  parler 
l'historien  de  In  France  au  xvni*  j/ê- 
c/ff,  M.  Cbaries  Lacreiell»-    On  vit  avec 
«  étonnement  d'Kprémesuii  se  déclarer 
«  contre  on  édit  appelé  par  Topiaion 
«  publique,  lui  qui  ne  cessait  d*en  se« 
<»  conder  Uâ  vœux  et  d'eu  flatter  les  ca- 
«  prices.  D'Épremesrjil  avait  été  initié  à 
<i  une  secte  alors  peu  répandue,  qu'où 
^  appelait  les  ntartinisies  ou  les  iilnmi" 
«  nés.  Il  avait  foi  aux  inspirations  cèles- 
a  tes,  cl  même  aUX apparitions  de-,  èires 
'  .sui  naturels.  La  voix  de  la  Vierge  Marie, 
a  qu'il  crut  entendre,  le  rendit  intlexible 
X.  dans  son  opposition  contre  l'édit  des 
»  protestants.  Indigné  de  ne  pouvoir  ra- 
«  mener  les  esprits  à  son  sentiment,  il 
<t  eut  recours  à  un  mouvement  il'élo- 
quence   ile[>uis  longtemps   inusité  an 
«  parlement  de  Tari».  Il  montra  une 
«  image  do  Christ,  et  s  écria  :  yottlcz- 
«  -vous  donc  le  crucifier  encore  une/ois  f 
Ce  mouvement  ne  produisit  nul  effet, 
H  et  i'édil  fnt  enrei^istré.  >• 

Cependant  la  c()ur  vl  le  niini.Htère , 
convaincus  que  désormais  la  résistance 
systématique  du  parlement  ne  pouvait 
être  domptée  que  par  la  convocation 
des  Klats  r.énéranx,  et  redoutant  a  jusle 
titre  l'action  il  un  rnovcti  si  énergique 
siu'  des  institutions  ehiaiilccs  par  tant 
d'attaques  et  ruinées  par  Unt  d'abus , 
essayèrent  d'échapper  aux  dangers  de  la 
situation  en  devançant  l'époque  assignée 
à  celle  convocation  par  le  rétablisse- 
ment de  la  cour  plenierei^vo^.j.  Cette  in- 
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stitution,  presque  aoili  tncteûne  qne  la 
monarchie,  antérieure  aux  Étals  (dt-piii*; 
qu'ils  avaieut  perdu  leur  caractère  |a  i- 
mîtiC  d'aaaaaiUéet  f^éral«a  de  la  na- 
tîoo)f  et  de  qui  enfin  il  était  inoontes-> 
table  que  les  parlempnts  tirnienf  Ipnr 
oriiiiine,  .«^embla  offrir  un  moyen  assuré 
ii' absorber  Iturs  résistances.  £a  effet , 
on  reportftit  anr  elle  toiilM  laan  turilm- 
tions  p«liUqQfls,et  en  même  teinpa,  par  la 
création  des  grands  ballliRf^es,oodépouil- 
lait  les  parlements  de  leurs  fonctions  jn- 
diciaires.  Ce  plan  concerté  en  cachette, et 
qui,  jusqu'au  jour  de  la  mise  à  exécution, 
devait  reater  entouré  du  plus  profond 
myalère,  fut  cependant  découvert  par 
d'Éprémesnil.Cet  incidenf  n  vait  redoublé 
l'aclivilé  de  la  polémique  d  itT  uiriions 
et  d'arrêtés , qui,  depuis  le  lu  novembre, 
a'étiit  élevée  entre  le  ministère  et  la  ma- 
(iatratore.  Ainsi,  dans  ses  remontraoces 
du  11  avril  1788,  à  propos  de  l'enre- 
gistrement forcé  des  édifs  rf»vausc,  le 
parlement  de  Paris  disait  au  roi  que  la 
liberté  était  aitué^uée  tians  son  principe  ^ 
et  le  despotisme  substitué  à  Ut  loi  de 
VéUii,  Ainsi,  le  17  avril,  le  roi  répondait 
an  parlement  :  «  Si  la  pluralité  dans  mes 
«  cours  Ion  ait  ma  volonté,  la  monarchit- 
«  ne  serait  plus  qu'une  aristocratie  de 
«  magistrats ,  aussi  contraire  aux  droits 
«t  et  aux.  intérêts  de  la  nation  qu'à  ceux 
«de  la  souveraineté.»  Ain^i  enfin,  le 
même  jour,  17  avril,  le  parb-ment  di^aiî 
encore  :  «  Non ,  sire,  point  d'aristocratie 
«  en  France,  mats  point  de  despotisme  ! 
«Telle  est  la  constitution;  tel  est  aussi 
«  le  vœu  de  votre  parlement  et  l*inlérêi 
«  de  Votre  Mnje'îté.  n  Des  deux  côtés 
c'était  signaler  un   mal  réel:   mais  ce 
u'etail  ui  de  l'un  ni  de  Tautre  côte  que 
pouvait  venir  le  remède.^ 

La  découverte,  par  d'Éprémesnil,  des 
projets  du  mitiistère,  avait  besoin,  pour 
ainf'rx  r  un  rMiiItat,  d"<"'ire  a[ip!ivée  de  la 
production  d  uue  picce  matérielle.  Il  sut 
se  la  procurer  en  se  faisant  livrer  à  prix 
d'argent,  par  un  ouvrier  attaché  à  l'im- 
primerie royale,  un  exemplaire  de  l'é- 
dit  porlarit  rétaljltssement  de  la  cour  plé- 
nicre  et  des  ^jranti»  bailliages.  Muni  de 
celte  pièce,  d\Lpréuiesnil  obtient  aussitôt 
une  convocation  extraordinaire  de  toutes 
les  chambres  du  parlement  »  auxquelles 


«;(•  joignent  plusieurs  pairs.  \\  y  donne 
lecture  de  l'épreuve  soustraite,  et,  dans 
le  discours  le  pins  véhément,  provoque 
les  pftktestalions  de  la  magîstnlarecott- 
tre  eetteviolatioB  de  ses  droits  et  des  lofs 
du  rovaîimf*.  TTn  jeune  conseiller  nommé 
Goislard  de  Montsabert  appuie  avec  for- 
ce d'Éprémesnit,  et, séance  tenante,  les 
protestations  sont  rédigées  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques.  La  cour  a'é- 
meut,  Brienne  et  Lamoignon  obtien- 
nent du  roi  un  ordre  d'arrestation  con- 
tre Goislard  et  d'Éprémesnil  :  ou  se  pré- 
sente chex  eux  pour  l'eiéeiiter;  lu  eo 
sont  avertis,  se  cachent,  pttiîsae  rendent 
an  palais  oik  leurs  eonfrères  se  raasem-» 
l)Ient  anfonr  d'eux.  Le  pïirlemenl  «?e  dé- 
I  lare  en  permanence.  Alors  eut  lieu,  le 
3  mai  1788,  une  scène  où  pendaDl 
viogt-quatre  heures  on  vit  ans  prises  la 
violence  avec  la  générosité,  et  qui  fut  le 
prélude  des  scènes  les  plus  mémorables 
de  la  révolution. 

Le  marquis  d'Agoult,  envoyé  par  le  roi 
pour  mettre  à  exécution  les  lettrée  de 
cachet  décernées  contre  d'Éprémeaotl  et 
Goislard ,  ayant  sommé  ees  dem  nsagîa- 
trats,qni  lui  étaient  inconnus ,  de  se  le- 
ver et  de  le  suivre,  un  profond  silence 
accueillit  cette  injonction^  une  seconde 
interpellation  adressée  au  premier  pré- 
sident n'obtint  pas  plus  de  snooès  ,  mais 
tous  les  ma>;istrats  s'écrièrent  ensemble  : 
Nnits  <omrnrs  tous  me^ftieurs  Dut'al  et 
Goislard!  si  vous  prétendez  tes  enle- 
ver y  enleves/^nous  tous!  Enfin,  après 
une  lutte  qui  dura  une  nuit  et  une  mati- 
née ,  lutte  <|u'on  appela  le  siège  du  pa~ 
A/rî,  le  fi  mai  vfrs  midi,  d'Epréniesnîl, 
assis  et  couvert,  s  adressa  en  ces  terme* 
à  IVI.  d'Agoult  :  «  Je  suis  l'un  des  magis- 
t(  trais  que  vous  cherchez  :  la  loi  me  dé- 
«  fend  à  ce  titre  d*obéir  aux  leitrea  do- 
«  ses,  aux  ordres  surpris  au  souverain. 
«  C'est  pour  obéir  à  la  loi  que  je  ne  me 
«  suis  pas  nommé  jusqu'à  ce  moment.  Je 
«  sens  enfin  qu*il  est  temps  de  consom- 
«  mer  le  sacrifice  de  ma  personne,  que 
n  j'ai  juré  de  lui  faire  au  pied  des  saints 
«  autels.  Je  vous  somme  donc  de  de(  la- 
"  rer  si,  dans  le  cas  où  je  ne  \nus  sui- 
I  vrais  pas  voloutairemenl,  vous  avet 
(c  l'ordre  de  m'arraclier  par  la  force  de 
«  la  place  que  j'occupe  en  ce  moeacnt? 
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«  —  Oui ,  monsieur,  et  je  l'exécuterai. 
«  —  C'ea  est  assez.  Pour  ne  pa«  exposer 
*  b  cour  des  pair»  et  le  Mnctiiaîre  des  lôtt 
«  à  an«  plut  grande  pvofanallOD,  je  eède 
«  à  la  force.  »  Pliît  après  avoir  protesté , 
en  s'aHrf-ïHnnt  au  prrmnT  président,  ron- 
Ire  ia  mesure  illégale  et  violente  dont 
il  était  l'objet,  il  se  remit  entre  les  mains 
de  ToCBeier  chargé  de  rarréter.  Le  jeone 
Goislard  suivit  son  exempte.  D*£pré- 
inesnil  parfit  immédiatomenl  pour  l'IU* 
S»in  t  e- IVIa  rgu  eri  t  e,  et  soocoofrère  futcon- 
doit  a  Pierre-Encise. 

▲près  eelte  catastrophe ,  toale  vok  à 
un  aceommoderoeot  fut  fermée  sans  re- 
tour. En  vain  les  ministres  voulurent 
essayor  fil'  mo\U  t  le,  f-lii-  ,\  fxf^culion  : 
tous  les  inembreb  du  parlement  désignés, 
an  nombre  de  70,  pour  faire  partie  de  la 
cour  plénîère,  se  refusèrent  à  y  entrer, 
et  Torgantsation  demeura  sur  le  papier. 
Le  soult-v»Miif>nl  dont  Paris  avait  rlonné 
le  signal      repandit  bientôt  J;uis  to?U  le 
royaudte.  i'iu»ieurs  provinces  envoyèrent 
dans  la  capitale  des  députés  chargés  de 
protester  contre  les  mesures  du  gouver- 
nement et  de  réclamer  le  renvoi  des  mi- 
nistres, A.près  quelques  tentatives  de  ré- 
sistante, il  fallut  céder.  Le  principal  mi- 
nistre, le  cardinal  de  Loménie  se  retira 
le  34  août,  et  le  14  septembre  Ia- 
moii;n«(n  remit  les  sceaux.  Cette  dou- 
ble dis;^ràce  donna  lieu  à  l'apparition 
d'une  brochure  arîstnphanique  très  pi- 
ijuante  ixtlilulée:  Lu  (i(  r/i/t'tr  é/ittio/i  df 
la  cour  ptàttière,  hèrot-tnif^l-  comédiv  ^ 
et  qui  eut  plusieurs  éditions  iQ*8^.  Cette 
satire  politique  est  attribuée  à  Gnrsas. 
La  rentrée  du  parlement,  le  rrtppcl  dr 
d'Kprenjesnil  et  des  aulres  rri.igi'.tratb 
exilés  suivirent  de  près  la  chute  de  lcur> 
adversaires;  celte  rentrée  eut  lieu  le  ' 
2  1  «epteinbre  !7H8.  Ce  fut  une  vérita-  J 
b!co^,^tir1n  à  laquelle  ne  niati  pièreut  ni  i 
IfS  Ti\'<it  ni  les  cftironn^'S  de  l.turitr; 
itiai.s,  pour  le  parlement,  ce  Irioiiipiie 
fut  le  dernier.  Ajoutons  qu'il  fut  ac- 
compagné d'excès  populaires  réprimés 
par  la  force  publique,  et  que  le  sang  y 
coula  pour  la  predti'  re  foi-. 

Le  clerj^'é,  non  incitis  Jtostile  au  p»>U- 
voir  niinisléricl  ipie  U-s  parlement:»,  et 
non  moins  aveugle  sur  les  intérêts  de  sa 
conservation,  avait,  dès  le  mois  de  juin, 
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sollicité  du  roi  la  convocation  s;in^  remise 
des  Étau- Généraux.  Louis  XV  I  l'avait 
enfin  promise  pour  le  commencement  d« 
l'année  1T89.  Ce  grand  intérêt  absorba 
tous  les  autres  ;  les  corpa  de  l'élit  ftirent 
tous  appelés  f»  yiroposer  leurs  vœux  sur 
le  mode  de  composition  et  d'organisation 
des  États,  qui  n'avaient  pas  été  assem- 
blés depuis  1614.  En  provoquant  te  re- 
tour aux  États-Généraux,  d'Éprémesnil  et 
la  grande  majorité  desesconfrèresavaieot 
eu  pour  objet  spécial  l'exten'^ion  consfî- 
tutionnelle  des  prérogatives  parlement 
taires.  Us  se  flattaient  que  cm  manda- 
taires directs  de  la  nation  leur  trans- 
mettraient législalivement  le  droit  de 
consentir  et  m^-me  de  voter  les  impôts 
dans  (es  intervalles  de  leurs  rares  con- 
vocations. C'était  donc  à  cette  conserva- 
tion de  leur  caractère  ])oliliquc  que  les 
parlements  entendaient  borner  le  résul- 
tat du  grand  inottveinent  sorînl  auquel 
ils  avaient  donné  la  première  im[ni1iion  : 
aussi  se  prononcèrent- ils  fortement  pour 
le  maintien  des  formes  observées  en  161 4, 
où  les  trois  ordres  avaient  délibéré  sépa- 
rément, et  où  le  tiers-état  n'avait  ob- 
tenu qu'une  représentation  égale  en  nom- 
bre à  celle  de  chacun  des  deux  ordres 
privilégiés.  D'Épréraesnil ,  toujours  le 
premier  sur  la  brèche ,  entraîna  dans  ce 
sens  la  délibération  du  parlement.  C'é- 
laif  jeter  le  pant  à  l'opinion  r  èhi  lors  le 
fantôme  de  popiilat  lté  (pri  ejilourait  en- 
core et  les  magistrats  et  leur  «orvphée 
disparut  sans  retour,  et  une  indignation 
durable  succéda  à  l'enthousiasme  d'un 
moment. 

Klu  (Icjiiitc  de  11  nohlc-se  de  Paris 
aux  I  jals-Genéraux,  d'Kpremesnil  s'op- 
jujsa ,  avec  la  même  ardeur  qu'il  appor- 
tait dans  toutes  tes  di^irtissions,  à  la 
réunion  des  trois  ordres.  Nous  n'essaie- 
rons point  «le  le  suiM  i  difts  rarrière 
l.'_'t^!alive  :  re\allation  «pi'il  y  porta  ne 
pot  eu  couvrir  rinsi^uiiiance  réelle;  son 
rôle  politique  finit  avec  son  opposition 
au  pouvoir.  Il  s'était  trouvé  assez  fort 
jmur  l'ébranler,  il  se  trouva  trop  faible 
pour  le  soutenir,  ef  iî  fii'  Itii-mêmc 
écrasé  par  sa  «  buie.  Sa  «  omiulieà  l'As- 
semblée constituante  prouva  qu'il  ne 
comprenait  rien  à  une  situation  que, 
plus  qu'aucun  autre,  H  avait  contribué 
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à  créer.  Doué  de  quelques-unes  de  ces  |  renouvela  ce*  déclarations  en  les  appli- 
quant spécialement  à  la  nouvelle  consù- 
tutioD. 

Aux  «pproche»  da  10  «oAt,  d*Épiri4» 
meBQÎlyiloot  le  courage  était  toujours  dé- 
pourvu de  prudence,  s'étaot  mêlé  parmi 
les  groupes  nombreux  qui  remplissaient 
les  Tuileries,  y  fut  reconnu ,  poursuivi, 
frappé  avec  violence,  et  «um  doutu  il 
aurait  péri  si  le  maire  Pétion  ,  sooe  pré- 
texte de  s'assurer  de  sa  personne ,  ne 
l'eût  fait  mettre  en  sûreté  dans  un  corps- 
de -garde  voisin.  Il  y  a  quatre  ans,  dit 
d'Éprémerail  à  Pétion ,  j'étais  tidole  de 
ce  peuple,  comme  vous  Vétee  aujoitr^ 
tthiù*  A.  la  suite  de  eette  aeàae,  il  se  re- 
lira  dans  une  terre  qu*il  po^séflaîf  au- 
près du  Havre  ;  il  y  vivait  tranquille  et  en 
apparence  oublié,  lorsque,  vers  la  fio  de 
1 79S,  le  proconsul  Louchet  le  fil  arrêter 
et  conduire  à  Paris.  Déposé  au  palais 
du  Luxembourg,  dont  la  Terreur  avait 
fait  une  prison,  il  s'y  tit  remarquer  par 
un  calme  et  une  sérénité  qui  contras- 
taient avec  son  caractère  ardent  cl  les 
habitudes  d'une  vie  agitée.  Traduit  le 
2  tloréal  an  II  (21  avril  1794)  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  il  y  fui  condaronf^  » 
iiiurt  avec  le  vertueux  Lamoignou  de 
.^Inleslicrbes  et  sa  famille,  et  les  cousti- 
>  liants  Tliouret  et  Le  Chapelier.  Au  oio* 
■  lient  de  partir  pour  Téchafaud^Le  Cha- 
pellfrtjHi,  dans  l'Assemblée,  avait  tuu- 
jourseii-  tijijiffir  ;i  fl'Kprénicsriil,  lui  ayant 
di'iiiandé  ;iuijuel  dc^i  deux  il  croyait  que 
s'adresseraient  de  préférence  les  huées 
(pii  les  poursuivraient  sur  la  cbarrettc  : 
'  J  l'un  1 1  à  l'autre,  »  répondit  d*£pr6- 
inesnil.  .Sa  femme  fut  immolée  peu  de 
temps  après  lui. 

Cet  homme  d*abord  si  influent  et  ù 
vanic,  et  bienl6t  si  nul  et  si  décrié»  était 
doué  d énergie,  de  franchise  et  de  dé- 
vouement. Mais,  jeté  sur  la  scène  poli- 
tique sans  connaissance  réelle  des  cho- 
ses et  des  hommes  de  son  époque,  ses 
succès  furent  des  fautes  et  des  malheura. 
Tribun  de  la  c.iuse  du  privilé^,  tottjoun 
inleinpestil  dans  son  opposition,  le  pou* 
voir  cl  la  liberté  ettrent  tour  à  tour  en  lui 
un  adversaire  inconsidéré  et  un  cham- 
pion malencontreux.  Il  fut  le  premier  à 
s'égarer,  et  son  exemple  fut  perdu  pour 
tous  ceux  qui  vinrent  aprèa  luL  D*£pt^ 


facultés  brillantes  qui  font  l'orateur, 
mais  dépourvu  de  cette  rectitude  et  de 
cette  profondeur  de  vues  indispensables 
à  l'homme  d'état,  sa  popularité  avait  été 

un  contre-sens;  dans  sa  lutte  avec  la  ré- 
volufinn  ,  son   impopularité  lit   de  lut 
l'auxiiiaire  le  plus  dangereux  pour  le 
pouvoir.  Lorsque  le  principe  de  la  per- 
manence des  assemblées  nationales  eut 
dépouillé  les  parlements  qui  existaient 
encore  de  nom  de  tout  caractère  po- 
litique, plusieurs  de  ces  cours,  et  entre 
autres  celles  de  Rennes  et  de  Toulouse 
protestèrent  contre  lesdécreU  de  l'assem* 
blée  et  se  mirent  en  révolte  ouverte  con- 
tre son  antoriié  D'Éprémesnil  entreprît 
de  les  détendre,  et  il  le  ht  de  manière  à 
compromettre  davantage  leur  cause;  il 
n'obtint  pas  plus  de  succès  en  luttant 
contre  l'établissement  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Le  j;et»re  de  po]énii([ut' 
qu'il  avait  adopte  lui  taisait  pre^rpie  tou- 
jours refuser  l'acce»  de  la  tribune  ou 
retirer  la  parole.  Il  succomba  de  même, 
mais  celte  fois  du  moins  avec  honneur, 
en  combattant  l'introduction,  dans  la 
constitution  de  1  7D1 ,  du  princij>e  de  la 
déchéance  du  roi.  Déjà,  au  commence- 
ment de  1 790 ,  il  avait  fait  la  proposi 
tion  formelle  d'investir  Louis  XVI  d'un 
pouvoir  discrétionnaire  pour  réprimer  les 
troubles  qui  éclataient  dans  tliverses  pro- 
vinces. Le  <  onlrasle  de  cette  conduite 
avec  ses  faits  antérieurs,  et  les  objec- 
tions auxquelles  un  pareil  changement 
donnait  lieu,  arrachèrent  de  lui  la  sin- 
gulière déclaration  <|ue  si    le  roi  eût 
rendu  justice  à  son  opposition  parle- 
mentaire, il  aurait  dù  le  faire  penùie. 
Cétaient  ces  étranges  contradictions  «t 
des  habitudes  de  discussion  sans  mesure 
et  sans  dignité,  qui ,  dans  l'assemblée 
constituante,  erileMreiil  a  d'Éprémesnil 
toute  iiiliiience  et  laéitie  loiUe  considéra- 
tion. Cela  alla  si  loin  qu'à  la  suite  d'unc 
de  ses  sorties  les  plus  véhémentes  un 
député  proposa  de  renvoyer  sa  motion 
à  l'examen  dti  conny^  iV((U/  H(ition.  En- 
fin, le  8  août  17',»I,  il  piolofa  mntrr 
toutes  les  rntrt'jjmt'sprulujuftstifftms 
1789  sur  l'autorité  rojalc^  sur  les  par- 
lements et  sur  tes  principes  de  la  mo- 
narehie.  A  la  clôture  de  l'assemblée,  il 
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metnil  ettrauteurde  deaxbro€biirespa« 

hli(*f"!  en  1790,  et  inthulées  :  NuiUté  et 
despotisme  de  i  Â'^st  mbléenationaie}  De 
l'état  actuel  de  la  /rance* 

Ud  pettt->filtde  ce  fiinenx  parlemen» 
taire,  Ose cl*ÉpréinMoil  «sc  aussi  entré 
dans  la  magistrature  et  faisait  partie  du 
parquet,  aous  la  Restauration.  P.  A.  V. 

ÉPREUVE  (techo.).  Eo  imprimerie, 
en  gravure,  en  lithographie,  en  fonderie, 
et  en  géaëral  dins  tous  les  arts  dont  les 
procédés  permettent  de  reproduira  an 
grand  nomhrc  d'exemplaires  d'un  type 
une  fois  donné,  on  appelle  épreuves  les 
exemplaires  d'essai  que  Ton  lire  ou  que 
l'on  moule  a^ant  la  fonte  ou  le  tirage 
définitif,  afin  de  rectifier  les  erreurs  de 
rouvrîpr  compositeur,  graveur  ou  autre. 
JLe  soin  apportéà  la  correctioit  fif  s  ppi  eu- 
ves  est  ce  qui  distingue  l'arliste  de  Fou 
vrier.  ^ussi,  dans  les  ouvrages  de  con- 
science et  de  luxe,  les  épreuves  se  mul- 
tiplient-elles nécessairement*;  car  il 
est  à  remarquer  que,  quel  que  soit  le 
mérite  du  dessin  ou  du  inatiu^crit  (iotiiié 
pour  modèle,  l'aspect  nouveau  «ju'olfre 
répreuve  fait  découvrir  à  l'auteur  ou  à 
Tartiste  des  imperfections  qu'il  ne  soup« 
connaît  même  prts. 

Nous  avons  déraillé  à  l'article  Correc- 
tion les  soiui  nuuibreux  que  nécessite, 
en  lypographie,  la  révision  des  épreuves, 
et  nous  avons  dit  quelle  aptitude  exige 
cette  opération  importante,  et  combien 
peu  la  perfection  en  ce  ^enre  est  enrou- 
ragée.  Trop  souvent  l'ouvrier,  étourdi  ou 
inintelligent,  fa  il  de  grossiers  t  ontre-seus 
OU  derisibles  quiproquo  qui  passent,  ina- 
perçus, sous  les  yeux  de  trois  ou  quatre 
personnes  chargées  de  rcvriir  les  épreuves, 
et  qui  échappant  surtout  a  l'.iutetir  lui- 
même,  tandis  que  le  premier  lecteur  venu 
qui  ouvrira  le  livre  répandu  dans  le  pu- 
blic tombera  du  premier  coup  sur  la  faute 
(jni  atteste  l'inexpérience  du  correc  teur. 
Cependant  il  n'arrive  pm  fonfoi!,  .;  i  l'iin- 
primeur  de  UcnaUirer  les  iLuvrts  qu'il  a 
mission  de  reproduire,au  contraire  l'in- 
tellî{;;ence  dont  il  a  besoin  dans  son  tra- 
vail r  inspire  heureusement  quelquefois. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  au  goût  natU" 


rel  <l*iui  OQfrfer,  c«  Van  si  gracieux  de 
Malherbe  : 

Bt  Rose,  e!le  a  récn  ce  que  Ttreot  les  roMt, 

tandis  que  le  père  de  la  poésie  friinraise 
avait  dit  tout  simplement,  en  conservant 
le  vrai  nom  de  mademoiselle  Duperrier  : 

Et  Rojcttp  a  ¥éca  ce  que  vivent  les  rotea. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Malherbe,  à  la  lecture  de  l'épreuve ,  s'em- 
pressa d'adopter  ce  léger  changement  a 
son  manuscrit  et  à  l'orthographe  do  nom. 
Nous  pourrions  citer  quantité  d'autres 
exemples  qui  prouveraient  qu'on  rend 
souvent  dans  les  imprimeries  de  grands 
services  aux  auteurs  en  relevant  des 
bévues  qui  peuvent  leur  échapper  dans 
la  chaleur  de  la  composition,  lifaîs  ce- 
la n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
àdire,  à  l'époque  actuelle,  sur  l'imperfec- 
tion de  la  correction  des  livres  en  géné- 
ral, et  qu'on  nesaurait  trop  rappeler  aux 
imprimeurs  et  aux  libraires  l'exemple  de 
Kohert  Estienne,  que  François  I"  crai- 


(  )  f^w  ronvrage  de  M.  Cnipelel  :  Eludes  pra- 
lif/ues  et  tutéraint  tar  ta  irpoBnphi*,  t.  Pa- 

£ncyclop.  4.  G.  d.  M,  Tome  IX. 


gnait  de  déranger  quand  îî  le  trouvait 
occupé  à  lire  des  é[)re!(ves,  et  qui  affi- 
chait ces  mêmes  epreu\es  a  la  porte  des 
collèges,  en  promettant  une  récompense 
pour  chaque  faute  découverte  par  la  sa^ 
gacilédesécoliers  Aussi lenomd'Estieenc 
est>il  reste  illustre  parmi  les  illustrations 
de  la  France. 

En  gravure  et  en  lithographie,  le  mot 
épreuve  a  pris,  par  extension,  un  sens  qui, 
loin  d'indiquer  de  l'infériorité  dans  les 

exemplaires  revéïns  ,!,.  ce  nom,  les  fait 
rechercher  avec  empressement  par  les 
amateurs,  comme  étant  l'expression  la 
plus  fidèle  de  l'œuvre  de  l'artiste  :  c'est 
ainsi  que  les  épreuves  dites  avant 
lettre  d'une  gravure  estimée  sont  quel- 
quefois d'un  prix  hors  de  proportion  avec 
celui  des  exemplaires  rtpt  t,-  la  lettre ^  c  'est- 
à-dire  portant  l'indication  du  sujet  et  les 

noms  desartisles  qui  l'ont  dessiné  eigravé, 
indications  que  Ton  ajoute  sur  la  plan- 
che aprè«î  le  premier  tirage  seulement. 
L'expression  renforcée  tu  ant  toute  lettre 
marque  d'une  manière  ab^olue  que  l'é- 
preuve ne  doit  encore  porter  aucune 
espèce  d'indication.  Celte  distinction  est 
très  importante  a  faire;  car  la  reproduC" 
tioD  sur  ie  cuivre,  sur  l'acier  ou  sur  la 
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iuauuv>  ••••  w   —  , 

qui  se  perdent  nécessairement  dm^  un 
Uregc  à  noinbr«,  au  point  que  ks 

derniers  (CxempUi.  es  d'une  planche  u  o.fl 
quelquefois  aucune  N;ileur.  Mais  il  ^e  faut 
pas  trop  siî  aer  à  l'absence  de  U  lettre  sur 
line graviife,ni en  faîreU  marque  infail- 
lible à*m  première  épreuve,  puisqu  il 
est  toujours  facile  de  dtkharger  la  leitrp 
sur  une  languelte  mobile  de  paj*ler  in- 
terposée entre  la  planche  eiréprettve  au 
moment  dif  tirage.  J^- 

ÉPREUVES  JUDICL\ÏU?:S.  Au 
moyen-âge,  dans  les  ténèbre»  qui  ob- 
scurcissaient  sa  vue   el  rapetissaient 
lom  à  ses  y  eux ,  I  bommc  se  crql  ^ssejt 
important  pour  que  la  Divinité  jntervtQt 
à  son  appel  dans  cerlaiiu  s  rt-rt  monics 
et  qu'elle  suspendît  l'action  do  lois  gé- 
nérales pour  lui  faire  connaîlie,  par  un 
miracle,  rinnocenc.- ou  la  culpabilité  de 
certains  prévenu^.  Telle  est  la  n»lurcdes 
épreuves  qui  furent  adoptées  dans  le 
moyen-âge  comme  moyens  judiciaires. 
Cette  manière  d'obtenir  ou  de  faeililer 
la  décision  en  matière  ciiminelle  tul^en 
usage  principalement  dans  le  i\  ,lex  et 
le  XI*  siècle.  Comme  Dieu  était  l  agepl 
principal  dans  les  épreuves»  les  décisions 
^ui  en  provinrent  furent  nommées  Juge- 

mcnts  (le  D:'  't. 

Les<^enrc>  principauxétaienll  épreuve 
par  serment,  l'épreuve  par  |e  duel,  et 
l'ordalie  ou  Tépreuvc  par  les  éléments. 

L*épreuve  par  serment  se  nommait 
aussi  ptusation  rarinniqtte;  le  prévenu 
était  tinmtné  jnraWi  ou  mcraiiunUiUs. 
il  prenait  une  poignée  d'épis  et  la  jetait 
en  Taîr  en  alleslant  le  ciel  de  son  inno- 
cence. Le  plus  fréquent  de  .  e.  moyens  , 
celui  dont  la  durée  fut  la  p'ms  Im.gue, 
était  de  jurer  sur  iiti  tombeau,  sur  des 
reliques,  sur  l'aulel,  bur  les  Lvausiles. 

Les  lois  des  princes  mérovingiens,  des 
Bourguignons,  des  Frisons  ,  accordaient 
à  Taccusé  la  faculté  de  faire  jurer  avec 
lui  douze  témoins  qu'on  ajif.'-lnil  conju- 
raton  s  ou  coni/Mir^uiton  s.  ihi  pouvait 
même  dclé.er  le  serment  à  un  nombre 
plus  considérable  de  personnes  rerom- 
mandables  pour  constater  un  fait.  ;Vinsi, 
selon  ce  que  nous  apprend  C.re-oire  de 
Tours  (^Uv.  VUi,  ch.  9),  Fiédegoude, 


(♦H) 

pont  fiwOootran,  roi  4«  Bfïnv|OKf»«, 

Ulégilimilé  de  Cloiaire  II  comme  fils  de 
Chilpéric,  son  frère,  fil  comparaître  trois 
rvêques  cl  trois  ce»U  seigOiUrf  ffwwa d« 
la  Neuslrie,qui  prètèfeol »wm«llt  devant 
Gontrao  que  UoUir*  U  4iaitfil«4t  CbUr 
périe» 

cas  ,  OÙ  l'asserllon  du  prévenu  ei 
la  crédulité  du  juge  décidaient  ipr  une 
affaire ,  devait  offrir  p«l  ^  «eopable». 
Le  premier  parjure  oottroané  l*«fcao- 
lution  juridique  amenait ,  sans  scrupule 
et  sans  crainte,  son  auteur  et  renx  qui 
étaient  dans  le  seeret  de  Tailaire  a  une 
foule  d  autres  parjures.  Les  jugea  fai- 
sai^ut  un  cai  de  conscience  do  croira  à 
l'innocence,  puisqne  le  tonotrie  •«  frap» 
paii  pas  le  prévenu  après  soo  serment. 

Le  duel  était  le  second -enre  d'épreuve 
ivoy.  Combat  singulieh).  Le  juge  pou- 
vait le  prononcer  sur  la  demande  d'one 
partie  ;  souvent  il  était  iofeijeté  à  l'ad- 
versaire lui-même  par  son  compétiteur. 
Dans  l'accusation  de  haute-trabison  ,  let 
princes  du  sang  même  étaient  obligés, 
pour  constater  leur  innocence,  de  sont»- 
uir  le  combat. 

CéUît  toujours  par  TefTet  du  mène 
principe,  l'intervention  continuelle  de 
Dieu  dans  U"?  atT;iire«i  humaines.  Dieu 
donnait  nécessairement  la  victoire  à  ce- 
lui qui  avait  le  droit  de  son  cAlé. 

Par  analogie,  ce  moyen  du  duel  peaia 
des  affaires  criminelles  à  tous  les  autres 
genres  d'affaires  sur  la  propriété,  l'étâi 
d'une  personne,  le  sens  d'une  loi.  Si 
le  droit  était  incertain ,  on  l'écUîrciaBait 
par  les  armes;  on  cboisissait  dea  cham- 
pions pour  soutenir  sa  cause  si  on  ne  vou- 
lait la  défendre  soi-mcme  Ces  avocats 
armés  trouvaient  dans  le  résultat  dt 
combat  le  jugement  tout  rendu.  Ce  der- 
nier mode  fut  nécessairement  emploj* 
par  les  femmes. 

La  force,  le  courage,  Thabilelé  dac» 
les  exercices  militaires  ,  la  possesM  -n 
des  mcillemes  armes  étaient  dan»  i< 
mojeii-àge  le  loi  des  hommes  dtaba»- 
ic»  classes:  ils  devaient  ainsi  être diape- 
à  regarder  la  valeur  comme  Texpres- 
MDii  de  la  justice  et  de  la  volonté  divines, 
,t  iU  il.\.ii»i)t  faire  adopter  comme 
moyen  judiciaire  l'arbitrage  des  armes- 
Cependant  ce  moyen,  qui  ' 
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privilège  de  U  chevalerie,  fut  dejiarli  à 
dm  homme*  qoi  ne  taMicnt  ■iill«m«iit 
a  la  datte  nc^ile,  «I  qui  même,  par  la 
honte  et  l'abjection  dont  ils  élaient 
souillés,  devaient  à  la  fin  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  cet  uaage.Nous  voyons  dans  les 
inAiaoiret  de  Du  Gueaclin  (chap.  xx)  que 
Henri  da  Tramtamara,  inltiTOf eaot  Da- 
QÎot  etTurquant,  deux  detattassins  juîfs 
que  le  roi  de  Css(i!le,  Pierre -le -Cruel, 
avait  commis  au  meurtre  de  Blanche  de 
Bourbon,  son  épouse,  restait  dans  Tin- 
certitude  aur  le  degré  de  culpabilité  de 
ces  deux  scélératt,  qnl  attribuaient  cha- 
rtin  à  l'autre  la  part  prineipaie  dans  le 
lorfait.  Alors  le  connétable  Bertrand  Du 
Guesclio  proposa  au  roi  Henri  de  les 
faire  combattre  en  champ  clot,  et  que 
celui  qui  aérait  victorieux  de  l'autre  ta- 
rait reconnu  innocent.  Du  Guesclin  mar- 
qua !ni-m<Mne  le  jour,  l'heure  et  le  lieu 
où  le  diit'l  devait  se  faire  entre  ces  deux 
juifs.  Le  prince  voulut  être  spectateur 
de  ce  combat;  tonte  ta  cour  eut  la  même 
curiosité.  Ces  bandit*  t'attaquèrent  d'a> 
bord  à  l'épéc,  et  pui?  se  prirent  corps  à 
corps  avec  la  ténacité  de  dogues  fu- 
rieux. 

Les  animaux  mêmes  furent  acteurs 
dans  ce  genre  d'épreuve.  Tel  est  le  com- 
bat ordonné  entre  le  chien  d'Aubry  (v.), 
qui  avait  *'(«'•  as^s'^siné  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  el  Koberl  Macaire, soup- 
çonné d'être  son  meurtrier. 

Ce  préjugé  a  pastédes  débats jodicîai» 
res  dans  les  mœurs  et  il  s'y  est  maintenu 
aprèslasuppressionduduebvov.)  comme 
tiiovpn  rrinvestigation  du  crime,  comme 
|»reu\e  juridique.  Il  dure  encore  quoi- 
qu'affaibli;  mais  ce  serait  désespérer  de 
la  raison  humaine  que  de  croire  qu'il 
existera  toujours,  bien  (|ue  condamné  par 
la  moralité  publique,  et,  inal;îré  l'exem- 
ple des  peuples  braves  et  spirituels  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  qui  ne  le  connurent 
jamais. 

Le  troisième  genre  d*épreuves  judi- 
ciaires était  Wniîitltr  ou  l'épreuve  parles 
éléiiit  ril'î.  Ce  riint  oniiilif  vient  du  saxf)n 
ftrdul  ^  cl  celle  denominatiou  prouve  que 
ce  moyen  fut  d^abord  employé  dans  les 
forêts  de  la  Germanie.  C'est  évidemment 
le  même  mot  que  celui  qu'on  écrit  au- 
jourd'hui 2/r(/i<?/i,  jugement,  et  que  le 
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peuple  prononce  encore  «tudel  en  diffé- 
rents lieux.  Lesdcttx  principalee  épreiiea» 
étaient  celles  par  Tean  el  k  feu. 

Les  nobles,  les  prêtres  et  les  autret 

personnes  lilures  qu'on  d  ispensait  du  com- 
bat, subissaient  l'épreuve  par  le  feu.  Elle 
coneistait  à  marcher  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardenlaou  sur  det  soet  de  cher» 

rue  rouget,ou  sur  une barrede  fer  qu  i  était 

bénie  et  pardt  e  dans  une  éj^lise  investie 
de  ce  privilège,  el  (|ui  avait  un  dioit  à 
percevoir  pour  cette  cereuiouie  ;  ou  bieti 
à  prendf*  en  main  oeUe  barre  de  fer  ou 
encore  un  anneau  de  fer  placé  au  fond 
d'une  cuve  pleine  d*eau  lioudlante.  Préa- 
lablement l'accusé  jeûna  il  trois  jours,  en- 
tendait la  messe,  faisait  sermeut  de  sou 
innooencet  et  communitût  après.  Le  pré- 
venu prenait  la  Iwrre  de  fer  plut  ou 
moins  échauffée,  selon  les  présomptions 
de  la  riilpaliililé  et  \»  ^ravtJé  'lu  «  rime, 
et  sans  doute  aussi  selon  le  degré  de  bien- 
veillance des  juges.  11  In  soulevait  deux 
ou  trois  fois,  ou  la  portait  durant  un 
certain  nombre  de  pas,  toutet  circon- 
stance': inriiquées  dans  la  sentence.  On 
lui  ruettt^i!  er)3uite  la  main  dans  ui<  sac 
que  l'on  scellait.  Le  troisième  jour  ou 
faisait  l'ouverture  du  sac  :  le  prévenu 
était  déclaré  innocent  s'il  n(>  paraissait 
point  de  brAlure,  et  quelquefois  aussi 
suivant  la  nature  et  l'inspection  de  la 
plaie. 

Ces  épreuves  par  le  feu  pouvaient 
être  variées,  mais  elles  laissaient  toutes, 
comme  celles  que  nous  venonsd'indiquer, 

une  grande  latitude  à  la  bienveill.ince,  à 
la  cupidité  ou  a  la  peur  des  luf/es. 

L'épreuve  par  l'eau  Iroide  consi:»tait 
à  lier  te  patient  et  à  le  jeter  en  cet  état 
dans  Teau:  s'il  surnageait  il  était  déclaré 
C0U|iab1e  Ce  jugemenf  s'(»(fi  ;iii  cotnme 
une  con«!'''qtien<  e  fb'  «  «  lU-  kIcc  (jue  l'eau 
bénite,  qui  avait  pris  nue  nouvelle  nature 
par  la  cérémonie  de  la  consécration,  ne 
voulait  point  recéler  en  son  sein  tin  cou- 
pable et  le  remplissait  à  sa  surface  mal- 
gré les  lois  de  la  pesanteur.  Ce  genre 

•  *\  Siiîv.i;»'  d'.iittrr»  .  ci'Wf  s.Mitrlii  T  ('f  tit  por- 
t-  r  d.iiiH  le  i-.is  nu  il  .ill.iit  .m  fond  de  i'eju.  Il 
t  \i  «  tiiit  iii'ni,  dit-on,  d<  j4  i  Ik  a  les  Cj'lit  ^  ;  si  la 
tiiiivsjiire  d  ut!  rittuMt  était  iiaputi-e  a  t'<«liiUvre, 
on  exi)o».iit  sur  li-  Rliîn  ei-l  ttnUnt  pfaeé  dltt^la 
rreuxil*iinboaelier:«i  le  houdier  COuttit  ■  fond 
on  jugeait  U  mère  coupable.  J.  B.  S. 
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à'é^reast  ê'appUqwilatt  peuple.  Le  pre- 
mier npédÎMt  ne  deTait  faire  trouTer 
qae  àm  emipablea;  le  oiî racle  n'avait 
lien  (]nf  pour  prouver  l'innocence.  Le 
second  ne  devait  présenter  qne  des 
innooenU.  Ea  topposant  que  les  juges 
lonltlfint  fair*  «s  traBc  de  la  justice , 
nous  reeondtrons  de  Thabileté  dans  le 
choix  Hps  moyen».  TjOT  rirhej  souiaia  a 
l'épreuve  du  feu  devaient ,  s*iU  n'é- 
taient pas  bien  s&ra  d'oa  mincie  «o  leur 
ÎÊnmtf  M  nduÊtr  préalablement.  Sous 
le  point  4e  me  mereanlile,  il  était  ina- 
tîle  d'agir  sur  les  pauvres  qui  n'avaient 
rien  à  donner,  et  ils  étaient  absous.  On  y 
trouvait  toujoars  l'avantage  d'augmenter 
m  eus  le  wévênmeê  et  le  reeoaMiiMBee 
pour  les  joget. 

T)t>niK  contendanta pouvaient  être  §ou- 

mis  à  tenir  le  plos  longtemps  possible 
leurs  bras  en  croix  :cel«i  qui,  le  pranier, 
lee  laimeit  tomber  de  lemicnde,  éleit  dé- 
bo«ti  de  Ma  prétentions. 

Des  papes,  dei  conrjlp*,  ont  sanctionné 
ces  préjugés  répandu»  dans  toute  l'Eu- 
rope} mais  nous  devons  direaumià  l'ban- 
nenr  de  la  telaeii  Immeioe  que  d'entiet 
pâpet  et  d*Mtrc8  conciles  ont  condam- 
né rps  TnoTpns  judiciaires.  Dèi  le  com- 
mencement du  IX*  siècle,  Agobard,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  se  récrie  cootre  le 
aom  de  Jugement  de  IHem  qaV»o  eaait 
donner  à  oea  épreuves,  «  Comme  ai  Dieu, 
rîit  il  ,  l<*5  avait  ordonnées  et  comme  s'il 
devait  se  soumettre  a  nos  préjuges  et  à 
nos  sentiments  particuliers  pour  nous 
révéler  toot  eeqn'il  noot  pldt  de  aavoir.  » 
Quatre  conciles  provindaox  assemblés 
en  8?0  par  LoMM-le-DéboooetPe  lea  dé- 
fendirent. 

Le  moven-àge  n'a  point  le  tort  exdu- 
fllf  de  eea'alsanrdîléa  oo  de  oea  împiélda« 
si  l'on  aime  mieux  :  les  anciens  ont  jfité 
imbus  dp'^  m«*mr<^  pr^jup:és.  Les  ans^nre?;, 
les  au^pK  es,  les  oracles  et  tous  les  genres 
de  divination  de  l'antiquité  chaldéenne, 
égyptienne,  grecque»  romatoe»  aoot anr 
la  aémeHgpieqae  lea  épreuves  du  moyen- 
âge,  qu'on  retrouve  é^nîrment  dan»  la 
haute  antiquiré  hindo\je.  llares  au  xiv* 
siÀcle  déjà,  elles  tombèrent  eu  déttuëtude 
pendant  le  Xf*,  o&  le  droit  eanooiqoe  vint 
enclore  tons  ces  moyens  Judiciaires.  — 
Fr.  Moier,  en  1794,  ai  AL  Zvieker, en 


ISIS,  ont  fidt  l'Idatoire  dceordelieadU— 

deux  livres  alIcinanJs.  A-BK. 

ÉPftOrVEi  TE.  Dans  l'artillerie, 
on  nomme  ainsi  i'instrumert  destiné  à 
faire  connaître  la  force  ou  la  portée  dea 
poodraa.  En  Fnnoe,  Tépronvetle  régle- 
mentaire est  un  petit  mortier  en  bronze, 
h  rhamhre  cylindrique,  de  7  pouces  0  1. 
9  p.dedianu'i[  e;  le  globe  ou  projectile  que 
l'éprouvette  doit  lancer  est  également  eu 
brooae,  il  e  7  ponceade  dîinîèiro  et  pAao 
29  k  ,30.  On  ne  sottCfre  anenne  loiéraace 
dans  les  dimensions.  On  place,  pour  les 
épreuves,  l'éprouvette  (dont  on  vérifie  à 
cliaque  expérience  les  dimensions  J  sur 
une  plate-ferme  horigmMtle  établie  aur 
un  massif  en  mnçonoerie;  on  verse  dans 
la  chambre  92  grammes  de  la  poudre  à 
éprouver  sans  la  refouler;  on  introduit  le 
globe  dans  l'âme  de  l'éprouveite  et  oa 
net  le  feu;  on  tire  pour  chaque  pondre 
trola coupa,  et  la  mejanoe  dea  portéca 
est  celle  que  l'on  attribue  à  la  poudre. 
I.e§  poudres  neuves  n«  sont  reçues  qu'au- 
tant qu'eUes  portent  lu  giobe  à  226  mè- 
trea»  et  l'on  exige,  poor  lea  poodres  m- 
doobéaa,  nne  portée  de  210  nmirea.  On 
constate,  au  moment  de  l'épreuve, 
tat  hvprnmélrique  de  l'air,  la  dlrtclion 
et  la  force  du  vent,  la  b;ioteurdu  bato- 
mètre  et  du  thermomètre. 

Galle  épronTettOt  qooiqo*en  brout*  » 
est  cependant  un  loatmment  très  délicat 
et  qui  ne  tarde  pas  à  se  défériorer  ei  à 
donner  par  conséquent  des  portées  plu» 
faibles,  ce  qui  oblige  à  des  correcUaua 
que  l'on  obtient  an  nMyen  d*ttne  piomin^ 
type^  oonaarrée  nireoaoin  et  dont  In  por- 
tée est  connue. 

On  a  oommeiicé  en  IS^Jj  a  Rrii\ elles 
une  série  d  expériences  daas  le  but  de 
anlialitoer  à  r^provvelle  en  bronse  nain 
éproovetle  en  fer  coulé.  Le  lempe  eeol 

dérider,!  cette  question. 

On  se  sert  en  Allernagne  d'une  ff;rou  - 
vetle  à  crcmutiière.  On  place  1,^  gram- 
me de  pondre  dana  un  petit  cnnons  lom 
exploaion  soulève  nn  poida  anmîenié 
d'une  crémaillère;  un  cliquet  empêche 
la  crémaillère  de  descendt  c ,  et  l'nn  jn^e 
du  degré  de  force  de  la  poudre  par  la 
hantenr  à  laquelle  est  parvenn  le  poidUk 
L'éprouvette^  rouedenUejnl  nMwtée 
de  piaiekt;  on  introdnât  mm 
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grammp  dp  poudre  environ  dan?  une 
chambre  ou  boite  cylindrique  dont  l'ou- 
verture est  fermée  par  une  pitque  de  fer 
appelée  obturateur,  qui  fait  partie  d'one 
roue  dentée;  le  feu  se  met  à  Im  poudre 
au  mo^'en  d^une  platine  de  pistolet  adap- 
tée à  l'instrutuent;  IVxplosion  soulève 
l'obturateur,  la  roue  tourue,  les  dents 
preaient  tuccetaÎTemeiil  aur  ud  reaeort 
ï  cliquet,  et  Ton  epprécie  la  force  de  la 
poudre  par  le  nombre  de  dents  qui  ont 
pressé  le  ressort.  Il  v  n  encore  l'éprou- 
retle  Régnier  ou  eprouveltert/^t.vo//,  qui 
n'est  qu'une  modification  de  l'éprouvette 
à  roue  dentée. 

Oo  voit  que  r^mmvette,  à  propre- 
ment parler,  n*est  autre  chose  qu'un  dy- 
namotiièire  :i>ny-,  re  mot).       ("  A.  H, 

ÉPUISEMENT  (archil.  hvaiaul.}. 
Dans  les  grandes  constructions  hydrau- 
liques, comme  ponts,  digues,  écluses, 
etc.,  il  est  fréquemment  besoin,  pour  les 
établir,  d'assécher  des  traruhées,  des  bâ- 
tardeaux  [yoj.j  ou  autres  parties  :  c'est  à 
cette  opération ,  qui  se  présente  encore 
tous  les  jours  dans  les  mines  et  dans  le 
percement  des  puits,  qa*on  donne  le  nom 
d'épuisr/nrnt. 

machines  et  ustensiles  a  épuiser 
sont  :  les  baquet yécope.  seau,  van,  hol- 
landaiscp  escargot  on  vis  éPArthimèdey 
chapelet  vertical  et  ineUné^  roues  à  au- 
bes et  à  tympan,  noria,  pnmprs  de  tout 
s\s(cine;  on  se  sert  en  outre  d'autres 
machines  de  combioaiâuns  irus  variées. 
?f  DUS  renvoyons  à  Pompb  et  à  Roue  pour 
leur  description. 

Les  épuisements  sont  une  des  opéra- 
tions importantes  de  l'architecture  hy- 
draulique; ils  réclnnietit  dans  leur  exé- 
cution :  1"  célérité  de  travail,  2"  écono- 
mie dans  la  dépense.  Le  but  auquel  on 
doit  viser  est  de  faire  marcher  ces  deux 
objets  de  front ,  toujours  solidaires  l'un 
de  l'autre,  toutes  les  fciis  que  l.i  dépense 
n'est  pas  limitée.  Ijuand  on  ne  peut  dis- 
poser que  de  faibles  fonds ,  on  est  sou- 
vent obligé  d^employer  des  moyrns  peu 
coûteux,  mais  longs;  pourtant  il  n'y  a 
q»ie  le  calcul  basé  sur  des  expéi  ieiices 
directes,  faites  sur  les  mat-hiues,  tjui 
puissent  bien  fixer  à  cet  égard;  car  on 
conçoit  qu'une  macbioe,  quoique dispen- 
dieuse,  produira  une  économie  que  Ton 
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n'obtiendrait  pas  par  d'autres  moyens, 
peu  coûteux  en  détail,  mais  qui,  en 
se  prolongeant,  occasionnent  des  dépen- 
ses répétées  surpassant  en  déBnitiV»  œl- 
h  s  de  l'aulre  machine. 

Voici  (juelques  résultais  de  macbî&M 
employées  dans  les  épuisements. 

Le  buffuetage  ou  épuisement  au  ba- 
quet, au  seau,  est  le  plus  simple,  et  tort 
employé  dans  une  tonle  de  petits  tra- 
vaux. Il  offre  par  sa  simplicité  des  avan- 
tae^es,  surtout  quand  le  prix  t\v  la  niain- 
d  œuvre  e&t  peu  élevé.  Deux  baqueteurs, 
l'un  emplissant  le  seau,  l'autre  le  vidant, 
élèvent  par  heure  à  8  pieds  de  hautenr 
350  seaux  contenant  chacun  22  livres 

d'eati,  ce  qui  donne  par  lieure  7,700  li- 
VI  es,  rt,  pour  une  journée  de  10  heu- 
res de  travail,  77,000  livres  ou  1,100 
pieds  «ibes  (le  pied  cube  pesant  70 
livres).  Approximativement,  on  peut 
compter  que  deux  ouvriers,  dans  les 
mêmes  circonstance»,  c'est-à-dire  re- 
layés après  le  même  temps,  élèveront  par 
chaque  pied  de  hauteur  de  plus  ^  moins 
d'eau.  Ainsi,  à  4  pieds  de  haut,  ils  n'élè- 
veront que  9 1 7  pieds  cubes,  et  à  6  pieds 
765  pieds  cubes.  Passé  celte  hauteur 
le  baquetage  ne  s'eutploie  plus  convena** 
blement. 

Une  hollandaise,  mamenvrée  par  deux 

ouvriers  relayés  convenablement,  élève 
à  4  pieds  de  h-tui  420  pieds  cubes  d'eau 
p^r  heure  I  suit  en  10  heures  4,200  pieda 

cubes. 

Une  vis  d'Archimède,  de  7  pieds  de 
long  sur  2  pieds  de  diamètre,  et  incli* 

née  de  25  à  28  degrés,  mue  par  deux 
hommes  qui  lui  Auit  faire  30  tours  par 
minute,  donne  un  produit  de  7,500  pied» 
cubes  en  10  heures. 

Avec  les  chapelets  verticaux  et  incli- 
nés, les  roues  à  aubes  et  à  tympan,  les 
diverses  espèces  de  norias,  tant  de  com- 
binaisufi:»  et  d'objets  variés  sont  à  pren- 
dre en  considération  pour  indi<{ucr  leur 
effet  utile  que  nous  ne  pouvons  tes  abor- 
der que  brièvement.  Les  chapelets  don- 
nent un  bon  produit  ,  in  iis  ils  offrent  le 
grave  inconvénient  de  >e  déranger  tnri- 
lement,  ce  qui  les  tait  souvent  rejeter, 
et  on  leur  préfère  l'escargoL  Les  norias 
établis  avec  simplicité  sont  fort  utiles , 
surfont  en  agriculture;  il  y  en  a  à  bras, 
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•  manège  et  a  vent.  Parmi  ies  norias 
fimplM»  nous  citCTon»  eeloi  à  oMDége 
de  M.  Laperelle  :  celle  «Mehioe  ibtrebe 
«fcc  undîevei  touraanl  toDjonrs  daas  le 

même  îfih  Tl  v  en  ?i  iirif*  établie  a 
Alh  en  Bt  ifçique,  ou  elU-  i  «  niplace  (mis 
grandes  vis  d'Archimèiie  :  d  après  M.  lié- 
rktit  de  Thttry,  TefTet  ordtmira  et  ré> 
^lier  lie  cctia  machine  e«t  de  2,806 
laèiret  cubes  d'eau,  élevés  en  24  liear^s 
pir  nn  rhpval  à  la  hauteur  de  3'"- 14. 
Un  noria  a  >ent  de  M.  Poiydore  de  Bec 
élève  48  raètreactthet  d'etUM  une  heure, 
lies  norias  à  bras  offrent  anti  Tavantage 
4*élever  Teau  4*niie  grande  profondearr 

Los  pompes  a^pirantp*  ordinairp*  en 
bois  peuvenl  être  aussi  employées  avn 
avantage,  ainsi  que  celles  un  peu  com- 
pliquéee  de  Mil.  Diets  et  Farcol»  Le 
II'  9  dn  premier  in venleor  donne  moyen  • 
nement  12  mètres  cubes  par  iieure;  les 
pimpes  di'  l'rm'ri'  dotmfnt  au  moins  le 
même  produit  et  ^onl  moins  sujettes  à 
ie  déranger.  La  plus  grande  Iianlmr  à 
laquelle  tontes  les  deua  atleigneni  est 
celle  qui  est  donnée  par  la  pression  at- 
mosphérifjti»* 

Four  les  épuisements  dans  les  mines, 
on  a  presque  totalement  abandonné  tous 
les  syslômes  de  pompes  pour  adopter 
celles  qui  sont  mues  par  la  vapeur.  Dans 

les  machines  à  ba^sp  pre<»«ion,  on  compte 
mo\ fiinemeiit  40  rnclres  cubes  d'eau  éle> 
vés  a  un  meirc  pour  chaque  kilogramme 
de  houille  brûlée;  les  machines  à  hanie 
pression  donnent  de  80  à  100  asètres 
cubes  élevé<<  à  tm  mètre. 

nonilitp  des  autres  machines  à 
épui:ier  l'i-au  est  considérable;  celles  que 
noDs  venons  de  citer  sont  les  plus  em- 
ployées dans  les  travaux  hydraoliqties  et 
dans  ragricnliure.  Outre  les  machines 
à  \aprirr  dans  les  mines,  on  emploie 
celles  à  colonne  d'eau ^  quand  on  peut 
disposer  d'une  chute  élevée.  Les  machi- 
nes de  ce  genre  de  Rekbeobach  jouis- 
sent d*nne  grande  réputation  ;  elles  nti« 
lisent ,  quand  elles  sont  bien  conslruiies , 
^>'n>  dr  ."jO  pour  100  de  la  force  (|u  elles 
reçoivent;  on  les  trouve  fréqueinnient 
employées  d:;ns  les  mines  d'Allemafçne. 

Les  épuisemettts  importants,  pour 
^tre  bien  faits,  demandent  a  ^tre  con~ 
doits  par  nn  ingénienr.  fin  agricaltnre  » 
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tous  les  mcjens  sont  bons  auaiitôi  <|tt'Us 
sont  économiques  et  qu'on  a  du  temps 
devant  soi  pow  épuiser  Tean^  U  tel 

néanmoins  qae  eclui  qui  a  des  opéra- 
tions de  cp  genre  à  exéi  jter  soit  obser- 
valeur,  qu'il  ait  qu*  Iquf  s  i  nnnaiisantes 
eu  mécanique  pratique,  pour  apporlar 
dane  rexéculion»  sur  les  lieu  eiévae« 
des  perfeci lonneasents  snubpsreel 
les  ouvriers,  éreneaMaerofll  du  iamps  et 
de  rare;ent. 

Toutes  les  ibis  qu'on  peut  duouer  de 
réconloMpt  à  Tean,  il  est  elair  qne  l  é- 
puisBwent  par  machinea  doit  éira  rejelA. 
Dans  bien  des  circonstanceSfeeei  deman- 
de dfs  études  et  um  examen  approfondi 
lie  1  emplacement.  Vax  exempie,  d.in!^  de 
,  grandes  tranchées  de  lundalioas ,  ti  e»l 
souvent  Irèa  fiMile  de  riiir  lat  eus 
dans  une  rigole  traeée  de  nHudère  »  M 
pas  gêner  la  construction ,  puis  de  se  dé- 
barrasser de  res  eaux  en  les  jetant  dana 
une  riviur<:  ou  autres  iieuK  ba».  Dans  les 
mines,  on  pratique  quelquefois  des  gal*> 
ries  d'écoulement  qui  viennent  a'wavrif 
dans  la  vallée. 

En  agriculture,  ce  cas  se  présente  as- 
sez rarement;  car  les  épuisements  cou- 
sisteot  iréqueinuieol  à  tirer  de  l'«au  d'uo 
lieu  bas  pour  les  irrigations.  Mnin,  ilana 
toutes  autres  circonstances ,  le  moyewda 
récouleiiient  des  eaux  ne  doit  pas  être 
négligé,  à  moins  que,  pour  »'en  débar- 
rasser, on  ne  les  absorbe  dans  d«a  bot" 
touis,  Voy.  pour  plue  de  détail»  le  nsM 
DEssKcnnanT.  Aiit.  D. 

Éi>ri SEMENT  (physiologie).  Lors- 
(pie  la  iiufrilion  se  lait  mal  nu  rjn'il  v  ^ 
des  sécrétions  naturelles  ou  accidentelles 
très  considérables,  el  à  plus  forte  raââoa 
quand  ces  deuxeirconstaaeasvîcntiavftee 
réunir,  le  sujet  dépérit, a'épuise  ctaen» 
ble  se  fondre,  comme  l'indique  l'eipres- 
.  sion  pittoresque  de  cullifjualicin .  Le» 
causes  de  l'épuisement  sont  nombreoâ«s 
et  peuvent  souvent  se  réunir  dans  à  dna 
on  même  plus  pour  en  accélérer  lee  pv^ 
près.  Les  principales  sont  les  lésions  la- 
tentes qui  succèdent  à  une  maladie  dnnl 
la  convalesceoce  est  incomplète^  les  he^ 
raorragies  ou  les  saignées  très  abondan- 
tes ,  rallaitement  trop  prolongé ,  an  ne- 
(  roissement  trop  rapide,  lee  diarthén», 
les  flux  d'urîne^  le»  soewe^  eto.^  lee 
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excè«  en  tout  g«iire  1 1«  défaut  d*alimeot8 

•uffîsantii  ;  les  travatix  immodérés  de  Te»- 
prit,  enliu  les  oUa^rius  profond»  et  pro« 
ioQ{|;é:i,  et  les  progrès  de  l'âge.  Leasymp- 
tAniM  de  i*épiiiMm«Bl  «onl  trop  «OMiuft 
pour  qu'il  ne  snffise  pai  ici  de  rappeler 
seuletnent  l'amaigrisar-ment ,  Ift  faibl^se 
i'I  U  rIér<.lori»i  iof»  qu'oi»  ol)^»  rvp  lUns 
loii^  \ei  Uâ»us,  enmème  leiap!»  (^n  uul  Ue» 
des  dépérdilMNi»  qu'il  wt  «slNoMMUr 
diflicifo  d«  madérer. 

AalMt  de  •»iii«»diflîirenl«tf  aotM»! 
de  moven<  de  remétiier  à  IVf»utsem«nt 
quand  il  nVst  pm  irrénteUiable.  Lorsque 
les  organes  digestifs  restent  en  bon  état, 
il  y  a  généralsftieiit  espoir  de  •uooà»^  el 
alors  te  rcTpot  d««  parties  fali§rtéea ,  en 
nu'iTie  temps  qu'on  remonte  Téronomie 
tout  entière  par  une  aliiOe  nia  lion  sub- 
stanlielle  et  toniqne,  suffit  pour  rétablir 
la  force  et  la  sftnté;  maie  souvent  entai 
il  errive ,  sotlout  lors(|u*on  a  irop  elten» 
du,  que  r}en  ne  peut  ranimev  me  luaspe 
à  laquelle  Thnile  vient  à  manquer,  et 
que  répuisement  se  termine  par  la  mort. 
Dans  les  cas  lavorables,  on  voit  bientôt 
oeaser  les  étaoaalioiis  coUiqualiverf  y  puis 
ae  réparer  peu  à  pe*  k»  pertes  qu'elles 

OBt  ocrastonnées.  F.  R. 

K  Pr  Ll  E  :  de  îVi  ^ut-,  cl  o^Arrj ,  n  ci  ve\ 
tuint'urqnl  snrvicnlsur  les  gerifivesettjui 
est  ordinaîremeul  d'une  structure  fon- 
gueuse analogue  à  celle  d  es  f>ol  y  pes  des  io^ 
ses  nasale».  C'est  Un  petit  tubercule,  pins 

on  nioin'5  pérlirtilf'  .  qni  souvent  sVli-ve 
d'une  iilréralion  ou  d'un  abn-s  df  la  ^r-n- 
cive,  (jui  bientôt  grossit  et  devienl  gênant 
parsonvolomeetparson  («oids,  lors  même 
que»  comme  cela  arrive  fréquemmeiit,  la 
dégénéralîon  cancéreuse  ne  vient  pas  s'en 
emparer. 

Au  debutdjîcetfealferiion,  ilsnffiraîl 
de  quctcfues  cautériiatiofrs  superficielles 
pour  réprimer  cette  végétatiou  anormale; 
plus  lard,  il  faut  uneopération  que  h  si  f  na- 
tion et  In  formf  dp"?  pnrtip^  rf>n(Iptif  quel- 
r|uefMis  d i ftif  i le  f*t  d  irr^r-rciisr  ,  inilepen 
damnient  mrme  d«'S  chnnces  tuneste-i  du 
cancer,  f  «y.  Fo^ous.  F.  R, 

ÉPURATION  et  ÉLIMINATION. 
Le  second  de  ces  mots,  emprunté  au  vora- 
hulitii  e  df  l'al^Tf  hre  cl  quenousavons  d»';  i 
explique  dans  oe  seus,  est  employé  pour 
désigner  l'acte  par  leqael  on  écarte  d'un 
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qui  ne  sont  pas  dignes  d'y  figurer ,  et  sur- 
tout que  le  pouvoir  ou  les  partis  veulent 
en  éloigner.  L'élimination  est  un  de  cet 
eupbémùimds  inventét  ponr  eadbef  sou* 
rhonnètolé  et  I*  douceur  des  syllabes  des 
acte»  d*ii>jUt»tico  at  de  violence.  Veici  m 
quelle  urra^ion  ce  ntot  produit  daMI 
la  UogiMi  poiiu^ue,  ou  du  moins  voici  le 
fiit  Itistorîqne  anqaei  ii  est  plus  spécia- 
lement atlaêkéf 

Lorsque  y  à  la  te  de  1799»  on  élàblit 
en  France  le  gouvernement  ronsulaîre, 
la  constitution  créa,  d.ins  le  pouvoir  le> 
gislàltf,  sous  i«  BOiB  de  tribunat  (i*»/.)) 
m  eorp»  eetepoté  dé  een(  isembresy 
obargés  dedtseutetpobliquânentlaep»»! 
jets  de  loi,  d'en  voter  l'adoption  ou  le  re- 
jet, d'exposer  on  de  défendre  devant  le 
Ck»rpa-Legislatif  les  molils  de  son  vote^ 
dedéférerauaénnij  peur  cauaed'ioeoattiF- 
imionnelttéi  les  liâtes  d*éli«ibles,  les  acte» 
dn  corp  législai'if  el  d»  gouvernement, 
et  enfin  d'e>if>rin)er  son  vœu  sur  les  loi» 
faites  pt  à  faire,  s  or  le»  abus  à  corriger, 
sur  les  améliorations  à  entreprendre  daa« 
toutes  les  parties  de  l'admiaittraticm  p»> 
blique,  mais  jaroai»  sur  lté  affairea  civi- 
le» ou  crimtneUet  perléta  devant  lee  tH- 
bunanx. 

£n  constituant  une  traction  du  pou- 
voir  légieblif  aeus  une  dénomination 
répiftblieaine  qui  rappelait  toutet  lei 

fVanchi^ies  et  même  les  licences  de  la  tri> 
hiiTT  •trii!»]»u>,  If's  auteurs  de  la  mn^lilu- 
tion  df  t  au  V  U I ,  qui  ,  sourdement ,  fai- 
saient route  vers  la  monarchie^avaienl  pria 
les  précautions  nécemairca  pour  que  l'é- 
tablissement n'eût  de  démoeraliqne  que 
le  nom.  Cependant,  malgré  ces  précau- 
tions, le  (ribnnat  fit  rfr-'int^ru  e  aux  projeta 
de  reconslilulion  monarchique  que  le 
premier  consul  commençait  à  produire 
sans  trop  de  dissimulation.  Cette  oppo- 
sition l'irrita  vivement  :  il  s'en  plaignit 
atiièrement  ;  l'un  des  tribuns  ,  le  probe  et 
s|iirituel  Andrieux,  lîii  représenta  vaine- 
ment, par  un  de  ces  mots  devenus  pro- 
verbes et  qui  lui  étaient  familiers,  qu'o/i 
ne  s* appuie  que  sur  ce  qui  résiste  :  Bo- 
naparte résolut  de  briser  toute  espèce  de 

ré-istancf. 

iJ  après  ta  constitution,  le  tribunal  de- 
vait se  renoui^eler  par  cinquième,  et  le 
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premier  renouveltempnt  devait  avoir  lieu 
en  Tan  X.  Quand  vint  cette  époque,  on 
agita  dans  le  conseil  d'état  la  quettion  de 
•avoir  comuMat  aérait  déaigné  le  prenier 
eiaqatcae  aortant.  La  voie  du  sort  était 

sans  doute  le  moyen  le  phis  impartîa?; 
mais  ceux  des  conseillers  f]in  avaient  la 
pensée  du  premier  coosui  soutinrent  que 
te  iort  éUlt  daatnietif  dn  droit  d'élection 
qirf  apperteDaitaaaéiiat.Ojirép«idait,  il 
est  vrai ,  que  le  sénat  exer^it  son  droit 
en  choisissant  le  nouveau  cinquième, 
mais  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  dési 
goer  les  membres  sortants  ;  que  celte  opé  - 
ration  n'avait  rien  de  eommun  avec  Té- 
lection;  que  c'était  procéder  par  voie 
d'exclusion.  C'était  prérisémpnt  ce  <]ue 
voulait  le  premier  consul.  La  question  fut 
laissée  indécise,  par  le  motif  que  c'était 
au  aénat  lai-wiéine  à  déterminer  le  mode 
qni  lai  paraîtrait  le  mnllenr.  Le  33  ven- 
tÂie  an  X,  il  adopta,  comme  plus  con- 
forme à  la  nature  de  ses  fonctions,  le 
mode  d'un  scrutin  électif  de  ceux  des 
membres  qui  devaient  continuer  leurs 
fonclione.  On  arriva  ainsi  à  éliminer  (ce 
fut  dès  lortf  le  mot  consacré)  les  orateurs 
dont  ropposttion  était  la  plus  importune: 
Ch^nier,  Renjainin  Constant,  Daunou, 
Ganilh,elc.Leséliminations<  oniitiuùrtiit 
Ica  années  anivantes,  jusqu'à  ce  que  le 
tribunal,  réduit  à  50  membres  et  con- 
damné au  silincc ,  fui  définitivement 
supprimé  par  le  séaalus-consulte  du  19 
août  18U7. 

Épuration ,  autre  mot  imaginé  par  les 
partit  pour  dissimuler  la  violence  des  me- 
sures, s'applique  surtout  aux  fonction- 
naires de  l'administration  publique,  et  ce 
mot  est  moins  honnête  (pie  le  ])recétlenl, 
dont  il  est  à  peu  prcs  svnon^  me,  en  ce 
qu'il  fait  mpposer  un  état  A'impuretc  qui 
exige  un  remède  radical.  C'est  au  moyen 
des  épurations  que  les  partis  excluent  des 
em])1f>!3  leurs  adversaires  politiques  ou 
religieux,  pour  prendre  eux-mêmes  la 
place  ou  l'adjuger  à  leurs  amis  et  créa- 
tures. Il  n'est  pas  rare  de  voir  que  les 
partis,  à  force  de  s'épure r,  se  trouvent  ré- 
duits à  un  petit  nomhti'  de  personnages 
qui  tombent  sous  la  haine  et  le  n.epns 
public.  J.B-a. 

ÉPUIiE,en  géométriedescrïptive,est  la 
ligure  plane  qui  comprend  les  projections 


d'un  corps  (wj.  Otomktxi*  dkschti»- 
TivE).Dan»  l'art  d  es  constnj  clion  s ,  l'o  p  r  I  re 
est  un  plan  fait  à  une  assez  grande  ecbel'- 
le,  et  aur  lequel  toute»  les  tote»  «ont 
marquées,  de  manière  à  pouvoir  procéAv 
avec  facilité  et  sûreté  à  l'exécution  de* 
travaux.  Mais  le  plus  ordinairement  on 
entend  par  épure  le  dessin  géometral, 
grandeur  d'mécutimi,  d^n  objet  qnd- 
oonque  exécuté  sur  nne  aniftee  Uea  «de. 

Ainsi  le  tailleur  de  pierre  deasine  sur 
une  aire  bien  dressée  l'épure  de  tOTi^  les 
voussoirsqui  doivent  composer  une  vf  ù- 
te.  C'est  sur  cette  épure  faite  avec  le  plus 
grand  soin  qu'il  relève  les  pannemuf 
cessaires  pour  tailler  sa  pierre. 

Les  charpentiers  donnent  à  leur  épnre 
le  nom  d'&tr/nn  ;  ils  ne  peuvent  s'en 
passer  s'ils  veulent  travailler  avec  préci* 
sion.  Pour  établir  un  étek»»  îla  placent 
dans  les  cbantiers,  non  dam  toulu  leur 
étendue,  BMM  seulement aeloiK  U  ooufi- 
^uration  grossière  de  leur  charpente, 
des  planches  de  niveau  sur  lesquelles  ils 
tracent  de  grandeur  d'exécutioa  leur 
charpente  avec  des  cordeaux  fias 
cbis  è  la  craie.  Avec  ce  tracé,  les  ( 
peuvent  relever  facilement  les  grosseurs 
et  la  forme  des  pièces  ,  puis  les  assem- 
bler au-dessus  de  l'ételonsur  des  chan- 
tiers ou  pièces  de  bois,  de  manière  i  ce 
qu'elles  coïncident  bien  avec  lai,  ee  qui 
se  vérifie  avec  le  plomb,  l'équerrOfln  sai^ 
terelle,  etc.  C'est  ordinairement  le  gâ- 
cheur (  maitre  compagnon  charpentier"! 
qui  trace  les  épures,  dans  les  ateliers,  d'a- 
près un  plan  qu'on  lui  donne.  Lorsqne 
la  charpente  est  compliquée,  il  les  tmee 
sous  la  direction  d'uu  arcbilccleoiB  d*v 

ingénieur. 

Pour  les  constructions  navales,  on  a 
des  salles  immenses  construites  exprès, 
ou,  sur  un  plancher  fort  uni,  se  tracent 
les  épures  d'après  lesquelles  on  relève  Ics 

^t!htinf<;.  Akt.  D. 

i:<>t  AKRISSAGE.  Ce  mot  a  deux 
significations  essentiellement  différentes. 
La  première  signification  do  verbe  équar* 
rir  e^t  celle  de  tailler  à  angles  droits,  ce 
qui  fait  voir  que  sa  racine  est  le  mot 
(funrt ,  Cfirrr'.  On  éipjarrit  ainsi  nne 
poutre,  une  pierre;  equarrir  une  glace, 
c'est  aussi  la  rendre  carrée  en  se  servant 
du  diamant  et  des  pinces.  On  dit  qu'une 


Digitized  by  Google 


ÉQU 


(Ml) 


ÉQD 


pièce  de  boit  •  t«l  nombre  de  pouces 

(i'rqnarrissogey  pour  indiquer  sa  dimen- 
sion en  tous  sens.  Lorsqu'elle  f>n  n  nu 
moins  si&,  elle  est  appela  bois  d  eqnar- 
ntst^*  I/équarrisMge,  daot  cette  signi- 
fi<»tioD  j  est  donc  Tétat  d'une  matière 
équarrie,  et  Taction  dVquarrir  eat  ce 
qu'on  nomme  Véquarrissement. 

Mats  ie  mot  équarrissdgey  pris  dans 
sa  seconde  acception,  est  raction  d*écor- 
eber  lea  bêtes  de  aonine  ou  de  trait:  c'est 
de  ce1Ie*ci  qu'on  doit  s*ocruper  ici,  S. 

Cette  industrie,  r\m  •  onsisledansl'abnt- 
tage  et  le  dépècement  des  chevaux,  àries, 
chiens, chats, etc.,  prend  daos  lesgraodes 
villes,  et  particulièrement  à  Paris,  une 
importance  qui  explique  comment  on  en 
traite  ici.  C'est  Parent-Duchatelet ,  au- 
quel est  emprunté  ce  qui  va  suivre,  qui 
le  premier  a  donné  sur  ce  sujet  des  dé- 
tails véritablement  curieux. 

L'équarrissage  a'exerce  dans  des  lo- 
caux particuliers,  ordinairement  éloi- 
gnés des  hnbitatinr  s,  n  raison  des  émana- 
tions inconimoiit^s  et  insalubros  qui  s'en 
exhalent.  Là  sont  conduits  encore  vi- 
vants, OU  transportés  après  leur  mort,  les 
chevaux  ou  autres  animaux  domestiques 
hors  de  service.  Jadis  les  chantiers  d'é' 
quarrissage,  appelés  escorcherie  aux  che- 
vaux ^  étaient  situés,  l'un  sur  le  bord  de 
la  rivière  derrière  le  caste!  dn  Louvre 
(en  1 404),  l'autre  près  do  grand  pont,  ac* 
tuellement  le  pont  au  Change  (eu  1416). 

T. PS  équarrisseurs  s'appelaient  alnr<  rv- 
corclicurs  et  tueurs  de  be'tes  ;  ils  eurent 
a  quel(}ues  époques  un  privilège  qui  fut 
anéanti  depuis,  mais  auquel  succédèrent 
des  règlementsde  police  fort  sévères,  ten- 
dant ;i  réprimer  des  abus  de  plus  d'un 
genre.  Plusieurs  fois  des  individus  cher- 
chèrent à  monopoliser  une  iodustriedoot 
le  public  ne  soupçonnait  pas  les  énormes 
produits,  et  dans  ces  derniers  temps 
encore,  à  Paris,  le  principe  de  lihertéqui 
nous  régit  a  fait  rejeter  les  offres  tn's 
avantageuses  d'une  compagnie  qui  pro- 
posait, moyennant  un  privilège,  de  fon- 
der un  établissement  d'équarrissage  qui 
aurait  été  extrêmement  avantageux  sous 
les  rapports  de  I  i  snlnbrité  et  de  la  bonne 
cxploilation  d's  pioiluits,  et  qui  aurait 
été  analogue  aux  abattoirs  ^yo/.  ce  mol). 
Dana  l'état  actuel  des  cboses,  l'équar- 


rissage  se  pratique  ainsi  qu'il  iftit.  IjCS 

chevaux  amenés  vivants  à  Tenclos  y  sont 
abattus, soit  au  moyen  d'un coopde  mrt«sse 
assené  sur  le  sommet  de  la  téte,  soit  par 
un  coup  de  oonlean  qui,  donné  an  haut 
de  la  poitrine,  va  ouvrir  les  gros  vaia- 
seaux  à  leur  sortie  du  ooenr.  L'animal  est 
alors  d«?pouiIlé  de  sa  peau;  puis  les  in- 
testins sont  extraits,  ouverts  et  vidés, 
les  chairs  séparées  des  os,  la  graisse  re- 
cueillie, et  les  parties  ooméesetcartilagi^ 
neuses  mises  de  côté  avec  une  exactitude 
et  une  rélôrité  inronrpvables.  Tniit  e^f 
Utilisé  :  la  [j(  an  pour  la  tannerie j  le  crin 
pour  la  labricaiiuu  des  étoffes,  des  cor- 
des ou  des  sièges  et  des  lilsj  la  viande 
fraîche  et  saine  pour  la  nourriture  dea 
chiens,  et  même,  cela  est  à  peu  près  cer- 
tain ,  pour  relie  des  liommcs;  les  intes- 
tins pour  la  labricaliou  des  cordes  à 
boyaux;  l'huile  pour  l'éclairage  et  les 
manufactures;  les  sabots  pour  la  colle 
forte;  les  os,  dont  l'emploi  dans  l'indus- 
trie est  immense,  pour  la  tablf-Herie,  la 
fabrication  du  noir  animal.  On  en  re- 
cueille jusqu'aux  moindres  parcelles,  tan- 
dis 4|u*autrefois  on  les  brûlait,  ne  sacîiant 
comment  s'en  débarrasser.  Qu'on  ajoute 
à  cela  le  sang,  si  usité  dans  les  raffineries 
de  sucre,  les  vieux  clous,  les  vieux  fois, 
et  enfin  les  débris  et  rognures  de  tout 
genre  au  moyen  desquels  on  se  procure 
les  asticots  (vers  blancs  si  nécessaires  aux 
pêcheurs  et  dont  les  volailles  s'engrais- 
sent si  bien  ,  fnfm  les  derniers  résidus 
qui  servent  comme  engrais,  et  Ton  aura 
une  idée  encore  imparfaite  de  la  puis- 
sance créatrice  de  l'industrie,  qui,  comme 
la  nature  elle-même,  sait  faire  toui  tier 
au  |)rofît  de  l'homme  jusqu'aux  choses 
les  plus  immondes.  T,e  nombre  des  che- 
vaux équarris  cliaque  année  a  Paris  dé- 
passe 16,000,  et  chaque  cheval,  qui  coûte 
à  réquarri>seur  une  somme  de  15  à  20 
francs  au  plus,  lui  représente,  lorsqu'il  est 
Iravaillé.  urie  valeur  de  plus  de  GO  Irancs. 

C'est  un  iriste  spectacle  de  voir  dans 
Paris  la  charrette  de  l'equarrisseor,  un 
ou  deux  chevaux  morts  suivis  de  quel- 
ques auCrcs,  mais  si  faibles ,  si  décharnés 
i|u'ils  peuvent  à  peine  la  suivre.  C'en  est 
un  pins  triste  encore  <[ne  relui  d  un  en- 
clos d  equarrissagc ,  lieu  d'infecte  puan- 
teur ,  où  ces  malheureux  animaux,  esté- 
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uaéa  pu  b  faim  et  ia  souffrance,  atUa- 
d«nt  U  mort  On  y  heniMs  «l 

ém  f«ianM»  occupé»  à  dépouiller  les  che- 
vaux mortet  à  en  extrairf;  la  i{iai>sc  el 
ïei  atilres  pin  ltuU,  jusqu'à  ceqti'il  n'eu 
re5te  pln«5  qi»e  le  iijuplelte,  lequel  at- 
tache a  la  queut)  de  celui  qu'oo  vaabailre, 
«k  traîné  pur  lui  à  l'endroit  ou  gleeal 
tOMMe  Ot»  carcasses. 

On  a  peine  à  se  faire  une  idée  de  l'a-> 
dresse  et  de  la  rélérilé  avec  laqueUe  se 
t»nl  \m  nombreuses  opérations  nécesiii- 
tées  par  l'équarrUsage.  Do  même  on  eit 
élonoéi  maltré  répouvantable  fétidité 
qiM  répandent  tant  de  metières  animales 
eîi  fl^oomposition  ,  de  la  sant*^  flrit  i^s  nito 
de  lou$  les  iiabilaiils  de  ce»  élablisi  meiils 
ei  dcé  ouvriers  qui  y  sont  emplo)CS.  Pour 
oeeindivldnsyibtemblent  n'être  en  aucune 
façon  inconmiodéa  de  la  mauvaise  odeur 
et  croient  au  mntraire  qu'elle  l.-ur  est 
salutaire.  !U  n'oi>l  d'ailleurs  .ui<  luie  ré- 
puguiiot  e  a  a)ai>^er  de  la  cbair  de  cbe- 
¥al,  etpeulrétre  y  aurait-il ulililélkoe que 
la  vente  de  cette  chair  fût  autorisée  avec 
lee  préeantïoos  oonvenablos,  puisqna  ce 

ser#!(  un  moven  fl'filTrir  aux  pauvres  ira 
aliinr  iii  gain,  ecuiioiiiit|ue  et  &ub»tanliel, 
qu'un  préjugé  seul  peut  faire  repousser. 

L*éq«iarrissage  des  chiens  et  des  chats 
se  fait  plutôt  sur  des  animaux  morts;  ce- 
pendant  les  çbiffonnin  s  ilc  Paris  attra- 
pent ceux  de  ces  animaux  (|n'ils  petiveuf 
saisir  et  qu'ils  pendent  pour  les  Jaire 
mourir.  Les  peaux  sont  vendues  aitx  four* 
renrs ,  de  même  que  celles  des  innom- 
brables rat»  qui  habitent  les  enduâ  d'é- 

qnarrissage  où  ils  trouvent  ahond  imini  tit 
a  se  nourrir.  Les  boyaudieri  «cbeUnl  les 
ÎDlestios  f  la  chairysurtout  celle  des  cbats, 
figwe  aouvent  sous  le  nom  dn  lapin, 
enfio  iet  autres  parties,  os,  f;raiss«;,  etc., 
sont  utilisées  comme  il  a  été  dit  plus  liant. 

L'éta!  acHiel  d»*s  enrjns  d'fWjii  in  is-»pe 
appelle  une  urbanisation  :  elle  auimi  pour 
reliât  lin  assainissement  complet  des  io- 
caliléa  qu'occupent  les  équarrisseurs,  en 
même  temps  <pruue  augmentation  dans 
la  quantité  de  produits  utilt•^,  le^-^tnds 
96  soTït  accrus  d  une  manière  surprenante, 
à  mesure  (pi»-  U  science  est  venue  éclai- 
rer rindoslrie  el  lui  prouver  que  dans 
>ioe  civilisiation  réelle  rien  ne  doit  être 
rsilé  ni  perdo,  F.  A. 
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ÉQUATEURydu  latin  mquator,  Um- 
mé  ài'fequare  f  égaler. 
En  astrooomia  et  en  féographio*  ë'«aC 

le  grand  cercle  de  la  sphère  qui  la  coup* 

en  deux  parties  ("'gales  perpendiculaire- 
nienl  a  m}u  axe  II  a  pour  jiôle^  les  jxjles 
du  monde  dont  il  est  également  éloigoé. 

On  pourrait  croira  qut  son  nona  vioot 
de  cetia  propri^é  do  couper  la  aplwni 
en  deux  parties  égales  ;  mais  elle  est  com- 
mune à  tous  les  méridiens  et  même  à  Té- 
cliplique,  qui  le  coupent  lui-atéme  éga- 
lement aus&i  {voy»  Miiminixjis,  Ëcli»> 
tiQVB).  On  le  nomma  ainsi  parce  aoa 
les  jours  sont  ésani  aux  nuits  quand  It 
soleil  dé<*rit  ce  rercle,ou  pdilô!  lorsque 
la  terre  présente  les  points  de  ce  cercle 
au  sulfil  dans  sou  utouvemeat  diurne. 
C'est  ce  qu'on  appelle  les  éqoÎDOxaai  qni 
se  présentent  deux  fois  l'an,  par  suîta  du 
mouvement  annuel  et  de  rinclînaiaoa 
de  réclipiif]np.  L'éqainoxe  de  printemr  < 
marque  le  commencement  de  ct-lle  sai- 
son, comme  Téquinoxa  d'aulonNie  in- 
dique rarrivée  de  celto  darnièn.  Fûjf. 

ÉVIIINOXK,  Soi-STICR. 

Lorsqu'on  tmc"  réqiiaf«»ur  «inr  le? 
cartes  géographupies,  on  l'appelle  lif^nc  j 
étfuinoxialc  ou  sunplement  Ut  ligne.  Las 
marins  l'appellent  anmi  la  ligne f^it 
passage  sous  cette  ligne  donne  lion  à  oa 
amusement  pour  l'étiuipage  des  nairïres, 
lequel  se  compose  de  cérémonies  gro- 
tesques que  l'on  pourrait  appeler  le  car- 
naval marin  et  dont  il  a  été  parlé  aa 
mot  Ba»têhk  ÉQUAToaiaLoa  Taoncai. 
On  le  renouvelle  volontiers  au  ptsiagF 
des  tropiques.  ' 

KorxxruR  MAONtriQUE.  On  sait  qae 
l'aiguille  aimantée  a  deux  propeusious, 
dont  f  une  s'a  ppelle</(E«//naf>oit  {voj.)  et 
qui  consiste  en  ce  i|u'au  lieu  de  se  diriger 
cimstamment  dans  le  plan  du  méridieo 
ou  vers  un  point  fixe  quelconque,  elle 
dérive  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  d'une 
manière  irrégulîère  et  capricieuse  par 
Tinfloence  de  causes  encore  inooDnnaa. 
L'autre,  que  l'on  nomme  inclinaison 
.  ,  rnnsistp  en  ce  que  l'aiguille,  mise 
en  eijnili  bre,  le  perd  selon  les  i  i  m  \  où  oc 
la  transporte,  et  se  penche  plus  uu  moias  ' 
vers  l'horizon,  rby.  Aiguille  anuurrsa, 

BOUSSOLK,  MaGSXIISIIB  TUlUnVU.  | 

Or ,  on  appelle  équattÊtr  magfMque  < 
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DO*  cmwbe  <|iu  passe  par  les  différents 
points  où  l^actioaifoa  est  nulle ,  c'esl- 
ànlira  oà  rMgiiille  repreod  U  poMlioa 
horizontale  qu'elle  avait  pa  perdra. 

On  5>eut  considérer  celle  courbe 
comme  un  grand  cercle  qui  couperait 
1  equateur  lei  i  t^lre  ta  deux  pumU  qui 
eoot  i  peu  près  oppoiét.  Du  reste  lÂU 
ii*est  pts  régulière,  et  les  observalioo*  ne 
sont  encore  ni  asses  mnltipliées  ni  assez 
précises  pour  U  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine.  C"  M.  de  V. 

ÉQUATEUR  (ft^UBUQUft  m  i.'), 
en  cspe^oi  Ecuador»  Cet  état  dans  Vk- 
riqne  méridionale  a  été  nommé  aiosi 


à  cause  df>  <4a  situation  sous  la  li^ne  L-.|ai- 
noxiale ,  eulre  ies  républiqueji  cii)  iVrou 
ei  de  la  r^uuvelle-Greuade.  Au  nord  elie 
ne  s*étend  <|a*à  environ  3^  de  t'équateur  ; 
mais  au  sud  ses  limites  s'éloignent  de  6 
degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Le  grand 
Océan  la  borde  à  l'ouest,  mais  il  n'y  a  pas 
de  ports  commodes, et  l'oo  eâtobligédese 
servir  de  celni  de  Gu^aquil,  comme  étant 
le  pins  proche.  Les  Andes  du  Pérou  hé' 
rissent  ce  pays  de  pics  très  élevés  dont 
une  partie;»  é(c  vfilrnnist'c  ;  îl  rn  des^eiMl 
desrivitireâ  coni>iiierabies  cjui  se  rentleni, 
du  côté  de  l'est,  au  iicuve  des  Amazone». 
Des  vallées  magnifiqnee  existent  aux 
pieds  de  ces  montagnes  prodigleusm  : 
celle  lie  Quito  est  renommée  pour  sa 
beauté  el  sa  grande  feiiililé;  située  à 
l'est  du  volcdu  du  Ptcbiuca,  elle  occupe 
elle-même  une  élévation  considérable. 
Parmi  les  pics  de  la  cbatne  de  l'Équa* 
leur ,  on  signale  encore  te  Qiyainbé ,  TI- 
liniNsa,  l'Autiiana,  le  volcan  de  Cnio- 
paxi.  Tuuic6  les  productions  equaturiale& 
viennent  en  abondance  eu  ce  beau  pays, 
qui  a  aussi  l««  flancs  de  ses  montagnes 
couverts  de  superbes  foiê;^.  Le  mats,  la 
c<»cfienille ,  le  cacao,  la  soie,  le  coton, 
voila  (juelques- unes  (le  se>  prirn  ipaUs 
productiom.  En  raison  de  sou  sul  uiun- 
tagneuxf  le  pays  est  moins  peuplé  que 
son  étendue  ne  le  ferait  supposer.  Toute 
la  république  n'a  pas  500,000  ùmes,  sur 
8,700  mines  car.  {^éoç^r.  ;  c'est  une  des 
plus  petites  républiques  du  l'Aniéi  îque. 

Dans  les  premiers  temps  de  T indépen- 
dance des  aouiennes  colonies  espagnoles , 
rËqu4leur  formait  un  département  de  la 
ColombiCy  mais  étanlséperés  par  les  mon- 
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tagnes  du  reste  de  cette  république,  les 
habitants  de  TÉquateor  montrèrent  peu 
de  sympathie  pour  leurs  alliés,et  finirent 

par  s'en  séparer  pour  former  un  état  inr 
dL'pendanl*.  Cependant ,  si  l'un  de  ses 
(ieuv  voisins  acquiert  de  la  force,  l'in- 
dépendance de  i  i:.qualeur  pçurraètre  fa- 
cilement compromise. 

La  république  consiste  en  sept  pro- 
vinces, dont  les  principales  sont  celles 
dePichinca,  Chimborazo  et  Imbabura. 
Quito  est  la  capitale  du  pays  et  le  siège 
du  congrès  législatif.  Les  autres  villes  im- 
portantes sont  ilaTaatnga,  que  les  érop- 
tions  du  Cotopaxi  menacent  de  détruire  \ 
lharra  et  Odivfdn  ^  enfin  Estncraldas ^ 
qui  exporte  l  excellent  cacao  de  son  ter- 
ritoire. Depuis  la  formation  (le  la  répu- 
blique, les  villes  font  quelques  eflorts 
pour  se  mettre  au  niveau  d'autres  peuples 
libres  pour  fa  culture  desartS|  des  sciences 

et  des  lettres.  D-c. 

ÉQUATION  ^du  (at  m  œquare^  éga- 
ler). En  algèbre,  on  appeifédece  nom 
Texpression  d'une  même  quantité  pré- 
sentée sous  deux  aspects  différents,  sous 
deux  dénomînalifms  différentes;  desorte 
({ue  Ton  peut  dctioir  l'équation  un  rap- 
port d'égalité  entre  deux  quantités  de 
dénominations  différentes.  Les  deux  ex- 
pressions de  cette  quantité  s'appellent 
membres  de  l'équation;  on  les  sépare 
au  moyen  de  ce  signe  ^  qui  signifie 
égal  à...  Les  différentes  quantités  ou 
parties  qui  composent  chicon  des  mem- 
hrcs  de  l'équation  s'appellent  termes 
(CHne  équation  i  ils  sont  joints  parle 
signe  qui  veut  dire  plus,  ou  par  celui- 
ci  —  qui  signifie  motns.  Ainsi,  a-^-b — 
c=<f  est  une  équation  qui  indique  que 
la  quantité  a  ,  plus  la  quantité  moins 
uneaulre  c»  est  égale  à  la  quantité  d.  Ici 
le  premier  mem!)rt»  <lf  l'équation  a  trois 
termes,  le  sccHUid  u'i  ii  a  i|u'un. 

L  objet  d'une  équation  c&t  de  trouver 
une  ou  plusieurs  quantités  inconnues  an 
moyen  des  opérations  q«e  l'on  fait  subir 
aux  ({uantités  connues.  Toutes  ces  opé- 
rations tctident  à  dégager  l'inconnue  ou 
les  inconnues,  c'est-a-dire  à  faire  en 

(*)  Otte  sépji  atinn  eut  lieu  en  lS3i;  Icslimi* 
te»  entre  l'KquMteur  et  (a  r(ouvell«'GrrDade,  an- 
tre éémembreniMit  de  la  Colombie  (vo/.),  fnreet 
réglées  par  le  U-aitéde  Past<s  coack  an  sS3».  9. 
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sorte  que  les  quAOtitét  eoonnes  fioitsenC 
par  se  trouTer  réonits  dans  un  des 
membras»  «t  las  qnaDlités  ineonoues 
dan^  l'autre 

On  a  contracté  l'habitude  de  repré- 
senier  les  quantités  connues  par  les  pre- 
nièraa  lattres  de  Talphabal,  et  les  in- 
aoonnes  par  les  dernières. 

Supposons  donc  ce  problème  fort 
simple  :  trouver  un  nombre  dont  !e  qua- 
druple, ajouté  à  3  ,  soit  de  la  même  va- 
leur que  le  triple  ajouté  à  12. 

En  représentant  ce  nombre  ineonno 
par  JT,  on  traduira  la  question  par  cette 
équation  :  4x--{-Z=Zx-^i2, 

On  sait  qu'en  ajoutant  ou  en  retran- 
chant des  parties  égales  à  des  quantil»*^ 
égaies,  leur  rapport  ne  change  pasj  or 
en  réfléchissant  an  peu,  on  remarquera 
ladiemant  que  si  l'on  retranche  dx  dans 
chacun  des  membres,  le  résultat  sera  le 
même  et  l'on  aura  cette  nouvelle  équa- 
tion :  l.r  ou  jr4-3  =12;  mais  si  l'on 
retranche  encore  3  dans  chaque  mem- 
bre ,  le  rapport  ne  sera  pas  davantage 
rompu,  et  Ton  aura  x  =  13  —  3  ou 
x  =  9,  et  ce  nombre  doit  satisfaire  aux 
conditions  proposée^. 

Les  opérationssont  ordinairement  plus 
multipliées  et  plus  difficiles;  elles  se  com- 
pliquentde  multiplications,  que  l*on  in- 
dique par  ce  si^ne  X .  et  de  divisions, 
que  l'on  marque  par  un  trait  entre  les 
quantités  à  diviser-^.  Ainsi  :  a-i-b  — 
c  =  3^  X  signifie  qu'une  certaine 
quantité,  plus  une  autre,  moins  une  troi- 
sième ,  égale  une  quantité  inconnue  ré- 
pétée trois  fois,  multipliée  par  une  «pian- 
tité  augmentée  d*one  seconde ,  mais  di- 
visée par  le  résultat  d'une  soustraction. 

Pour  arriver  à  dégager  l'inconnue,  il 
faut  suivre  certaines  rèçilrs  éfahlip"»  p^r 
le  raisonnement  et  qui  se  rapportent  a 
la  transposition  des  termes  d'une  équa- 
tion, et  an  dégagement  des  quantités  in- 
connues. Fof,  ÉLIMIITATtOir. 

On  appf'lle  racine  d'une  écjuatîon  la 
valeur  de  la  quantité  inconnue  de  l'é- 
quation. 

Les  équations  se  divisent  en  équalions 
simples,  carrées,  cubiques,  etc.,  selon  le 
degré  de  puissance  auquel  l'inconnue  se 
trouve  portée. 


L'équation  simple  m)^  «lu  premitréê 
gré  est  eelle  où  rinoonoot  est  à  la  pre- 
mière puissauoe;  on  la  nomma  anasi  iî- 

nèairr . 

L  etpjaiion  carrée  ou  du  second  de- 
gré est  celle  où  l'inconnue  est  élevée  à 
la  seconde  puissance,  ou,  comme  on  £t 
encore,  oik  rineottum  eat  de  deux  di- 
mensions. 

L'équation  cubique  ou  du  Iroisième 
degré'  est  celle  où  l'incoonne  est  élevée 
m  la  troisième  puissance  >  ou  bien  eu  de 
trois  dimensions. 

On  appelle  biquadraiique  l'équation 
du  quatrirnu-  dcj^rf^,  et  sursolide  celle 
du  cinquième  de^rr.  Voy.  Puissaxci. 

On  distingue  encore  leséquatioot  dif^ 
fértntieUes  et  les  équationa  exptmen' 
tielles,  Voy,  Calculs  Dirriuiimt.  et 

EXPONKNTIEL. 

On  a  inventé  une  nmchine  qui  sert  \ 
trouver  les  racines  de  toutes  les  équa- 
tions quelles  qu'elles  soient:  on  l'appelle 
constructeur  utmersei  ^éqmaiitm». 

En  astronomie,  on  distingue  les  équa- 
tions empiriques  et  les  équationa  4e> 
culnircs. 

Enfm,  ou  appelle  équation  du  iempt 
la  différence  entre  le  tempa  calculé  sur 
le  cours  réel  du  soleil  et  le  tempa  cal- 
culé sur  un  chronomètre  exacL  for. 
Trmps  vrai  bt  Temps  moyeu,  Chro!»©- 

MtTRK.  C"  M.  DE  V. 

léQtERRE,  instrument  de  mathé- 
matiques employé  généralement  pour 

mener  des  perpendiculaires  à  des  droites 
données.  Il  se  compose  d'une  pelite  plan 
che  n  fare^  parallt  les,  coupée  en  formf 
de  triangle  reclaiigte,  percée  à  son  milieu 
d'un  petit  trou  destiné  à  recevoir  le  pouce 
de  la  personne  qui  veut  s'en  servir.  Pour 
donner  une  idée  tout-à-fait  exacte  d^uoe 
pt(ii(  ri  I-.  il  suffit  (le  ilii  e  r^u'c-lle  représente 
un  pii:>uie  droit  ayant  pour  base  un 
triangle  rectangle,  et  tel  que  la  distunoe 
entre  ses  bases  est  ordinairement  de  ou 
à  (juaire  millimètres. 

I*onr  mener  une  perpendiculaire  à 
utif  lij^ne  donnée  avec  cet  instrument,  il 
siiUil  de  l'aire  coïncider  un  des  côtes  ad- 
jacents à  l'angle  droit  d'une  dea  busca 
avec  la  ligne  donnée;  l'autre  cdté  adja- 
cent se  trouve,  d'aprts  la  construction 
même  de  l'équerre,  perpendicuUire  à  la 
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Ugoft  itonnée  »  de  lortc  qa*»  fabaot  glis- 
ser nue  pointe  oa  un  crayon  tnr  ce  se- 
cond côté,  on  trace  nne  perpcodiculure 

à  la  ligne  donnt'p. 

L'équerre  peut  au»si  servir  à  mener 
des  parallèles  à  une  ligne  donnée;  pour 
cela,  ii  fant  se  servir  d'nne  règle.  Après 
avoir  fait  coïncider  an  des  côtés  de  l'é- 
querre  avec  la  li^ne  donnée,  on  applique 
la  règle  sur  rh)polhénuse  de  i'équerre, 
et  Ton  Tait  glisser  Téquerre  sur  la  règle 
qui  doit  rester  fixe.  Quelle  que  soit  la 
position  que  vienne  occuper  Téquerre , 
il  est  clair  (pie  chacun  de  ses  côtés  doit 
toujours  resitr  parallèle  à  lui-mèm»',  et, 
par  conséquent,  Tun  d'eux  demeurer 
constamokent  parallèle  à  la  ligne  donnée. 

L'éqoerre  peut  être  en  bois  ou  en 
métal;  celle  dont  on  se  sert  commu- 
nément dans  les  métiers  est  composée 
de  deux  règles  assemblées  à  tenons  et  k 
mortaises,  ou  tout  autrement  L'éqnerreÀ 
chnj>,  an  est  celle  dont  l'une  des  règles 
déborde  l'autre  en  épaisseur  des  deux 
côtés.  On  peut  joindr*'  à  I'équerre  Von 
g/i't  ou  l'angle  à  45  degrés.  A.-*.. 

EQUES,  peuple  du  Latium  qui  ha- 
bitait dans  les  montagnes  à  l'est  de  Rome. 
Les  Eques  jouissaient  d'une  grande  ré> 
pulation  de  justice  qui  leur  valut,  selon 
quelques  autpurs,  les  noms  d' ou 
/tV//i/co/i ,  qui  veut  dire  justes.  Ce  fut 
d'eux  que  I>Iuma  Pompilius  emprunta  le 
droit  fécial,  qui  consistait  à  ne  jamais 
porter  la  guerre  contre  un  peuple  sans  la 
déclarer  préaîahlempiit  pnr  le  mii.islère 
d'un  héraut  (pj  on  appelait  lécial  (  ro^-. 
ce  motj.  Les  Equesfurent  en  même  temps 
nne  nation  Irè»  belliqueuse  et  soutinrent 
une  lutte  de  plus  de  deux  siècles  contre 
Icv-i  Romains  avant  d'élre  cntttTrment 
domptés.  Leurs  vilh  s  principales  étaient 
/*r«?/if*/e  (aujourd  liui  Palestrine),  Lar- 
scoli  {Ajrso\t),  Tteba  (  I  revij,  et  plusieurs 
autres  dont  il  ne  reste  plus  de  trace. 
C*e5tde  Trevi  que  part  h-  nin^^nilupie 
aquednc<pii,  depuisdix-  huit  su  <  les,  «  ui- 
Hiiit  a  Kome  la  plus  pure  cl  hi  plus  abon- 
dante de  ses  «aux. — Le  pays  des  Eques 
est  un  des  plus  pilloresques  de  Tltalie; 
il  est  traversé  dans  loute  sa  longueur  par 
ry////V>fiiuj«iiii  iri!unV\eronei,(]ui  forme 
les  beik's  (  a-^t  ades  de  1  ivoli.  Ses  mon- 
tagnes sont  célèbres  pour  avoir  été  le 


bercMUl  de  l'ordredeetiat  BeDolt(vo|r.)« 
Ce  fut  dans  une  caverne,  au  centre  du 

pays  des  Eques,  que  ce  patriarche  des 
moines  d'Occideni  commenta  sa  vie 
d'austérités,  vers  la  fin  du  v"  siècle.  On 
y  bâtit  ensuite  un  monastère,  près  duquel 
s'élève  maintenant  la  ville  de  Subiaco, 
visitée  souvent  par  les  pèlerins  et  parles 
amateurs  de  la  belle  nature.    C.  P.  A. 

Ét^tESTUE  ^orure).  Ce  root,  dé- 
rivé du  latin  equus^  sert  à  indiquer  uo 
rapport  de  l'homme  avec  le  chevaL  Une 
statue  est  pédestre  lorsqu'elle  nous  re- 
présente une  fij^ure  d'homme  en  piid;  si 
cet  homme  eal  monté  à  cheval,  la  statue 
est  a[)pt  lée  équestre*  Dans  uo  sens  par- 
ticulier, ce  mot  est  Tadjcclif  du  substan- 
tif  ehevaliert  en  latin  eques.  Les  cheva- 
liers romains, dont  il  va  être  parlé,  for- 
maient sous  ta  dénomination  d'ordre 
équestre  la  seconde  classe  des  citoyens 
de  Rome.  La  même  déaomloalion  a'ap» 
pliquait  en  Pologne,  et  s'applique  encore 

maintenant  dans  différents  pays  d'États, 
a  la  noblesse  de  setoiul  Oi  iii  e,  aux  no- 
bles qui  n'étaient  pas  sénateurs,  ou  qui 
ne  sont  ni  magnats,  ni  princes,  comtes 
ou  barons.  Le  siège  dt  s  Fj  ai  s  féodaux 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Bitterhaus 
t!i)i;ins  nrtl.  equestris)  dans  plusieurs 
pa)s  du  ISord,  et  dans  plusieurs  provin- 
ces, comme  par  exemple  la  LivoniCi  l'Es- 
thoote,  etc.  S. 

OrDRK  Fgi  ESTRK  CHKZ.  I.f  S  RoMAINS. 

Il  faut  bien  di-ttoiiner  l'ordre  équestre, 
tel  qu'il  tut  tonsiilué  au  v*'  siècle  de  Ro- 
me, de  ce  qu'il  était  par  la  constitution 
de  Servios'rullius,et  surtout  des  ancien- 
nes cenluries  de  chevaliers  appelées  les 


SIX 


suffrages 


SC.T  * 


Il  (fin 


^/n  '< ,  (jn  avait 


organisées  le  pi  - mier  1  arquin.  Dans  l'o- 
rigine, les  chevaliers  ne  coni^iosaieot 
point  un  ordre  à  part  :  ils  étaient  pure- 
ment patriciens,  et  comptaient  dans  les 
trois  tribus  primitives,  savoir  :  les  Rani- 
nensi  Sjlv^  Tihe/ises  ou  U  ihu?^  r/uij'orurn 
^eritium,  puis  les  Jju  eres  f\\\oti  appelait 
tninomm  gentiuniy  parce  qu'ils  étaientde 
qualité  inrérieure,  et  que,  poslérieure- 
ment  admis,  ils  jouissaient  de  moindres 
tli  oils.  Chaque  tribu  fournissait  une  cen- 
turie d'tquftes.  Quelques  auteurs  leur 
donnent  le  titre  de  celcrcs.  M.  llûllmann 
prétend  que  ces  chevaliers,  qui  formatent 
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dian;  notu  ne  leMtvrODS  pas  (Uns  U  dis 

«prtation  qu'il  ronsarre  à  cet  objet.  On 
voitauftïi  par  Plin«^  que  l'ancien  nom  des 
cbevaliers  euit  TmssuU.  Niebuhr,qui 
le*  f«girde  comme  des  cavalien ,  a  fait, 
tdr  l'organisation  de  l'ordre  éqaesire, de 
profondes  recherche<^.  Il  prnave  qu'avant 
Servîiis  TuIIitis  le»  chevaliers  n'étaient 
souaii&  a  la  condition  d'aucun  cens.  Déjà 
Tarqnio  atail  donblé  le  nombre  dea  een- 
tnries  :  Senritit  let  admit  telles  qu'elles 
étaient,  puis  il  créa  douze  autres  cen- 
turies rhpvaliers,  qii'il  prit  parmi 
les  plébéiens  les  plus  considérés  et  les 
plus  riches.  Ceux-ci  s'équipaient  à  leurs 
frais,  tandis  que  l'état  doonalt  on  che^ 
val  aux  autres  et  une  peoston  pour  son 
entretien.  Niebuhr  est  toutefois  d'avis 
que  le  cfn«!,  la  fortune  de  (es  premiers 
cbevaliers  plébéiens,  ne  fut  pas  sur-le- 
diamp  porté  à  un  million ,  car  la  dif- 
férence lui  parait  trop  grande  entre  cette 
détermination  et  le  cens  de  ia  première 
classe,  qui  n'éf.-iit  que  de  cpnt  millr 
as.  Expliquant  ensuite  le  célèbre  pas- 
sage de  la  République  de  Cicéron  sur  les 
centuries  de  Servius,  il  compte  les  dix* 
huit  centuries  de  chevaliers  en  dehors 
de  la  première  classe.  M.  Ilûlîmnnn, 
dans  un  chapitre  ou  il  i^'occupe  Ik  aucoup 
plus  de  l'organisation  niililaire  (|ue  de- 
là constitution  politique,  estime  qu'en 
y  comprenant  les  flexumines  ou  con- 
ducteurs de  chars,  il  y  avait  trois  cents 
combattants  par  tribu,  ou  neuf  cents 
pour  les  trois  )  et  ce  fut  ce  nombre  que 
doubla  Tarquin.  Ces  idées  sont  beau- 
coup trop  absolues  et  ne  reposent  d'ail- 
leurs que  sur  une  hypothèse.  Il  ne  faut 
voir  dans  ces  premiers  clicvaliers  qu'ii  ne 
désignation  des  patriciens,  et  daiisteux 
de  la  <  réation  di:  Servius  qu'un  contre- 
poids donné  par  ce  roî  à  ta  démocratie, 
puisqu'il  ajouta  à  l'aristocratie  de  nais- 
sance ,  au  patrii  ial  ancien,  une  sorte  de 
noblesse  intermédiaire,  reposant  sur  la 
fortune,  une  Uinocratic.  Il  voulait  que 
la  première  classe  de  plébéiens,  com- 
posée de  citoyens  aîsés^  pAt,  à  Taide 
des  six  suffrages  et  des  douce  nouvelles 
rentuties,  l'emporter  toujours  sur  la 
multitude;  peuM-e  qui  se  trouve  iornu-l- 
lement  exprimée  dans  ces  paroles  de  Ci- 


céron :  ne  plmrimàm 

Dans  la  soite,  on  obligea  au  service  a 
cheval  tous  cetnc  dont  la  fortune  att»'i«mtt 
le  cens  équestre,  et,  s'il  en  laot  croire 
Denjs  d'Ualicsmasse,  dès  Tcb  9€#  cm 
éleva  400  EAOsaiM  à  U  fob  a« 
cherallers.  Les  accnnssemeots  de 


f une  TOu^i;>liart  î«  affafrF*?,  il  <e  trofT'^^î 
dans  cet  ordre  beaiicnup  (]•=  lc^rI)^e^^ 
deniers  publics;  ils  furent  capii&Ustes, 
banquiers,  foamiiseari, 
Les  tex  nuffira^^  les  and« 
ries  patriciennes,  se  perdirent  entière» 
iTierit,  et,  rlu  temps  d'An^'jste,  il  n'v  STsit 
plus  que  cinquante  familles  palricimnei 
dans  l'ordre  équestre. 

Il  régne  beaoooap  d*obseatité  ear  la 
dégénératlonderancienneinstitotSoQ  des 
clievaliers  :  selon  Titr  I.irr,  i!^  votaieitt 
les  premiers,  mars  il  est  bien  certa  i  n  y\ 
deii  la  seconde  guerre  punique,  cet  avan- 
tage était  dévolu,  par  le  sott,  à  nae een- 
turie  de  tribn.  D'ailleurs  l'organisatioa 
de  ta  légion,  telle  que  la  donne  Polybe 
pofir  cette  époque,  fait  voir  asser  que  II 
cunstilutton  politique  était  compiéts- 
ment  changée.  Après  la  prérogative , Us 
autres  étaient  jure  voeaue,  Ifidialiréla» 
blit  qu'au  iv*  siècle,  et  notamment  lui 
('f)mi(  es  des  tribuns  militaires,  en  350. 
les  douze  centuries  votaient  dnn^  la  pre- 
mière classe ,  et  les  six  sutlrages  après 
celte  classe*  Il  met  dans  ta  prensîèR 
toutes  les  centuries  rurales ,  et  Ica  notre 
poslremo  vocatœ,  I es  i n f  é r i  e n res,  sont  les 
centuries  urbaines.  Le  cens  des  crbevs- 
liers  ctaii  alors  porté  à  un  million  d'ss, 
et  la  nation  entière  divisén  nu  dcn 
classes  seulement.  Le  savant  nllesuml 
admet  que  ces  grands  changements  fn- 
irtit  ojiéréii  sous  la  censure  de  Fabius^ 
l)é<  itis,  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  foy. 
Cknskuivs  noMAins  et  Centuries.  P.G-t, 

ÉQUILIBRB,  égalité  entre  deox  m 
plusieurs  puîssanccs*  deux  ou  plusieurs 
forces  que  l'on  compare,  et  qui ,  dans  le 
ca-î  le  plus  simple,  agissent  opposées  Tone 
à  l'autre.  Une  balance  est  en  equUibrt 
quand  les  bras  du  levier  sont  datia  nn 
même  plan  parfaitement  horiaontal.  Ces* 
de  là  que  le  nx^t  équilibre  est  dérivéi 
étant  composé  de  œqnitSf  égal»  et  tthrm^ 
balance,  f  <>y.  Bai  ance. 

L'équilibre  est  stable  ou  instable  -  s*t 
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hUf  qiand  l«  eentra  de  gntilé  est  aa- 

dessoufl  de  l'axe  vrai  ou  supposé  qui  Ira- 
verse  le  cor|»s  jioslable,  (juaud  il  esl  ao- 
dessus. 

On  fait  en  mécanfqne  et  en  physique 
deox  graodea  dislinclions  d'équilibre, 

suivant  qu'on  l'observe  dans  Ils  solides 
ou  dans  les  liquides  :  la  statique  {^vojr.) 
traite  de  1  équilibre  des  solides,  i'bydros- 
lalique  {voy.)  de  l'équilibre  des  liquides. 

L'équilibre  pcnt  tonjonrs  avoir  lien 
Iwsque  deux  ou  plusieurs  forces  égales 
ou  inégales  s'exercent  stir  un  point  ma- 
tériel ou  sur  une  masse  solide ,  non  plus 
dans  le  cas  d'opposition  directe,  mais 
parallèlement  on  en  faisant  entre  elles  un 
certain  angle.  Il  s'agit  alors  de  réduire 
toutes  CCS  forces  en  une  seule  apptl/e 
résultiintc ,  et  de  su  j)poser  que  de  l'autre 
côlc  du  point  d'application  de  cette  ré- 
sultante il  existe  une  autre  force  qui  lui 
est  égale  et  qui  agit  en  sens  contraire. 
Dans  la  théorie  de  l'action  des  forces, 
on  a  coutume  de  les  représenter  par  des 
lignes,  pour  en  rendre  la  démonstration 
plus  facile. 

Tons  les  corps  qui  noas  paraissent  en 
repos  ne  sont  réellement  que  des  corps 
en  équilibre,  parre  qu'ils  sont  toujours 
soiimis  ;i  l'action  de  plusieurs  forces  qui 
se  détruisent  niutuelleuient.  Ainsi  les 
corps  à  la  surface  de  la  terre  sont  en  équi- 
libre, étant  soumis,  d'une  part,  à  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  qui  s'exerce  pour 
les  rr^pprocher  du  «-entre  du  plobe,  et 
d'autre  part,  a  l'action  de  la  force  cen- 
trifuj^e  qui  tend  à  les  éloigner  et  à  les  re- 
jeter en  dehors  de  sa  sphère  d'activité. 

LVquilibre  existe  aussi  pour  les  liqui- 
des, (^es  cor[>s,  quoique  compressibles, 
ne  l'elaut  que  très  peu,  même  lorsqu'ils 
sont  soumis  à  des  pressions  considérables, 
on  peut  les  considérer  comme  étant  ab- 
solument incompressibles.  Aussi  admet' 
ou  dans  la  recherche  des  lois  de  ré<|uili- 
bre  fies  rorp*  liquides  :  1**  quMs  sn\\\ 
incompressiblesj  2*^  que  leurs  molécules  i 
sont  douées  d'une  mobilité  parfaite  ; 
3**  qu'ils  communiquent  dans  tous  les 
sens  la  pression  (pi'on  exerce  en  un  point 
(juelc  onrpic  de  letu"  surface. 

Parmi  les  nonibreuses  expériences  qui 
servent  à  démontrer  l'existence  de  réqui» 
libre  pour  les  liquides  ^  la  plua  aimple 
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consiste  à  wncr  dans  des  tubes  oommu- 

uiquant  par uo canal  horizontal,  les  tqbes 
étant  verticaux,  un  liquide  quelconque. 
On  le  voit  s'élever  au  même  niveau  dans 
les  deux  branches.  Mais  ai  d'no  côté  on 
mettait  un  liquide  dont  la  densité  f&tdlf- 
f  rrnte  de  celle  du  liquide  de  l'autre 
br  inrhp,  l'équilibre  ne  serait  rétabli  que 
quand  les  deux  colonnes,  de  hauteur 
inégale  dana  ce  cas,  seraient  anflisantei 
pour  se  soutenir  l'une  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'en  mettant  dans  les  tubes  de  l'eau  et 
du  mercure,  d'un  cotf^  la  colonne  d'eau 
est  Ireiie  fois  et  demie  jjlus  haute  que 
celte  du  mercure,  parce  que  la  densité 
du  mercure  est  treize  fols  et  demie  plop 
grande  que  celle  rie  l'eau.  En  général, 
voici  quelle  est  la  loi  île  l'équilibre  des 
liquides  :  Les  /idUtciiis  des  col(>nnr<:  dfs 
iujuiilrs^  dans  des  vasfs  communu^uantf 
sont  en  raison  inverse  des  densiiés  de 
ces  tiffuides. 

L'é(]uilibre  se  produit  également  pour 
les  corps  sidides  plongeant  dans  un  li- 
quide, aux  Luuditions  suivantes  :  il 
faut,  pour  que  l'équilibre  ait  lieu,  que  le 
poids  de  la  quantité  de  liquide  déplacé 
soit  égal  au  poids  du  corps  qui  plonge; 
2"  (juc  le  rentre  de  f;ravilé  du  corps  et 
celui  du  liquide  déplace  se  trouvent  sur 
la  même  verticale,  et  pour  que  l'équili- 
bre soit  stable  il  fant  en  outre  qoe  le 
centre  de  gravité  du  oorps  soit  le  plus 
bas  possible. 

Les  i;^/  ou  fluides  élastiques  tendent 
aussi  a  se  mettre  en  rapport  d'équilibre 
entre  eux  et  avec  les  autres  corps  :  la 
théorie  du  baromètre  (vo/.)  est  fondée 
sur  ce  principe. 

Tons  les  corps,  solides  nu  fluides,  peu- 
vent se  laire  e<[udibre,  L  n  corps  ét  liauffé 
tend  à  se  mettre  en  é  quilibre  de  chaleur 
avec  les  corps  qui  l'environnent;  il  y  a 
équilibre  par  l'éleclricilé,  équilibre  par 
le  mairnétisme.  L*équllibre  se  rt  '^Mive 
<  iicore  partout  dans  l'éconoiuie  nnnuale. 
Eidia,  tout  dans  la  nature  leud  a  se  faire 
écpii libre,  V.  S. 

ÉQUILIBRE  i>OLITIQUE.  Dana 

\-  >  r;;ppn:fs  «pii  existent  entre  les  puis- 
santes ,  dnns  leur  altitude  respenive,  on 
a  des  longtemps  cherché  a  saisir  un  prin- 
cipe d'ordre  et  d'unité,  quelque  fait  réel 
qui  servit  de  régulateur,  et  qui  fût  en 
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mime  t^mps  capable  d'arrêter  les  écarta 

dt  Tambiiion. 

Ce  principe,  entrevu  déjà  parPolybe, 
eu  attrEsaininent  expliqué  par  ce  pea  de 
mots  :  Ne  cujusquam  principatus  à  vi- 

ci/lis  suintur  in  taulitin  crcsrrn',  hosU- 
bus  lUiiis  o/j/JiessfXy  ut  >  Hhitit  posteà 
dominan  m  omnes posât,  l'ius  lard,  ce 
même  principe,  toujours  •oup(^.onné,  dé- 
^>'  ^  par  ceux  qui  souffraient  des  abus  de 
la  puissance,  a  étéenflii  ^atsi  et  combiné 
par  le  génie  prufond  d  ■  (  ".ni)l;(iiin*^  III. 
Depuis f  oous  le  trouvons  tnvocjue  dans 
toutes  les  négociations ,  sous  les  noms  de 
halaaee  européenne  ^  d'équilibre  du  pou- 
i'oir,  et  il  est  deveou  partie  iotégrante 
du  droit  international  comme 
étant  fondé  sur  le  droit  de  propre  cou- 
servation. 

£o  «ffet,  l'existence  et  rindépendanee 
des  états  exigent  ([u'aucuoe  puissance  ne 
se  dfvt'li)|i|)c  lidts  de  (outr  proportion 
:ivec  lu2>  autres;  car  du  aiunicnt  ipi'il  lui 
sera  permis  d'accomplir  tous  ses  desseins, 
son  ambition  n*aura  d'autre  frein  que 
celui  de  ses  intérêts ,  et  c*est  elle  seule 
qui  en  fait  le  calcul.  Il  faut  donc  que  la 
puissance, s'opposant  à  la  pui^sanf .  i m- 
pêche  une  pareille  force  de  s'étendre;  il 
faut  qu'elle  soit  arrêtée  dans  sa  course, 
on  «{u'elle  soit  prévenue,  comprimée  par 
une  op]>ositioa  vigoureuse,  ou  par  la 
t:rainte  do  rencontrer  tôt  ou  tard  une 
résistance  dont  elle  ne  pourrait  triom- 
pUer, 

Un  semblable  résultat  ne  peut  être 
obtenu  que  par  l'action  combinée  des 

forces  des  autrr^  états,  qui  servent  de 
contrc-jioids  ;t  la  lorce  ii(en;unii!c.  Ce 
n'est  pas  que  l'on  prétende  jamais  éta- 
blir l'équilibre  dans  le  sens  propre  du 
mot  :  les  inégalités  de  forces,  de  moyens 
et  de  ressources  sul)si>ieront  toujours 
e'  renaîtront  des  elforis  même  que  l'on 
fera  pour  U-s  détruire.  Mais  en  fonn;iMt, 
selon  les  oc  «  urrenccs,  contre  toutes  les 
puissances  <pii  jirétend raient  ou  marche- 
raient à  la  domination,  une  masse  de 
forces  imposantes,  on  peut  et  l'on  doit 
eiTi|  r  dur  l'excès  d'une  prépondérance 
tjueleouque. 

Cependant  des  publicistes  distingués, 
tels  que  Schmettow  et  Ktûber,  ont  con- 
testé que  cet  équilibre  soit  fondé  dans  le 


droit  des  gens  ,  comme  un  principe  ab- 
solu et  sans  que  des  conventions  publi- 
ques l'aient  éubli.  ConlnircoHVt  à  oelia 
opiuion,  aoos  feront  observer  i|a«  ébm- 

que  puissance  est  autorisée  k  s'opposer  à 

toute  dëtTirirf  h<*  injiistr  d'une  autre  puiv 
sance  dont  iv  Ijtit  c.^i  de  s'arroger  le  pri- 
vilège exclu&it  de  la  dominaliou  j  et  com- 
me on  ne  peut  refuser  i  uno  VÊÙon  U 
droit  de  suivre  ses  propres  lumières  star 
la  question  de  la  justice  ou  de  Tinjuslice 
des  démarches  ou  entreprises  d'une  autre 
nation,  il  est  évidemment  impos&iblede 
troaver  des  règles  pour  juger  Ife  mÊHmm 
de  ces  démarches.  Ce  aérait  d'aillcan 
trop  restreindre  le  sent  do  mot  équilibre 
que  de  le  borner  à  la  si-nle  oppc»sition 
contre  un  nouvel  agrandissement  d'une 
puissance  déjà  redoutable  :  il  doit  paie- 
ment embrasser  le  soin  d*em pêcher  le 
rabaissement  d*one  piiiv^aix  e  dcMiaée 
k  servir  de  contre- poids.  El  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  n'étail-il  pas  en 
effet  aussi  essentiel ,  pour  la  sûreté  des 
autres  nations,  de  s'opposer  «tt  démem- 
brement de  rÂutriche,  aprèa  la  mort  de 
Charles  VII,  que  de  s'opposer  à  la  réo* 
nion  ,  dan?5  In  personne  du  même  prince, 
des  deux  couronnes  de  France  et  d'iù' 
pagne? 

Ajoutons  encore»  pour  plus  de  préri» 
sioii,  que  le  véritable  bat  du  syatèoio  de 

l'écj  ni  libre  est  seulement  d'empérlierl4)iile 
suprématie  qui  p»)nrrnit  contraindre  le* 
autres  souverains  à  agir  contre  leur  «o- 
loolé  et  en  sens  inverse  de  l'intérêt  ma- 
nifeste de  leurs  peuples.  On  ii*m  jamais 
voulu  produire  en  Europe  une  inertie 
absolue,  ni  empêcher  de  petits  états  de 
s'élever  au  rang  de  puis:iances  de  moyeu 
ordre,  ni  priver  ces  dernières  de  se  pla- 
cer au  premier  rang  par  des  voies  légi- 
times, liit«ce  même  par  la  guerre  oa  la 
conquête,  et  par  conséquent  mettreobsta» 
cîeala  rrénlioo  de  tiouvelles  piiis«iiince^  ; 
mais  on  a  cru  nécessaire  de  s'opposer  et- 
ftcaeement  à  loute  supériorité  qui  mena- 
cerait  la  tranquillité  commooe. 

Ainsi,  lorsqu'enire des  puissances  voi- 
sines ou  oeeiipanf  une  même  partie  du 
globe,  les  foM«  s  disproportionné*'*'  que 
l'une  d'elles  voudi  ail  acquérir  seraient  in- 
compatibles a%'ec  l'indépendance  dea  mi- 
tres et  les  meoaceratt  d*a 
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la  loi  naturelte  semble  autoriser  ces  puis- 
sances à  veiller  au  maiolien  de  l'équi- 
libre entre  elles,  et  de  s'opposer,  dès  la 
pramièra  démoMlralioo,  soit  «  ragrwi- 
dittemeot  diuproportionoé  de  tel  état, 
soit  à  l'alTaiblisscmJbt  de  tel  aatre. . 

It  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que 
lescahinpt'î  se  sd  cnt  coDslamment  ellor- 
céa  d'etubUr  ou  de  couserver  un  syslème 
d'équilibre  y  soit  général,  soit  relatif  à 
quelques  parties  de  rSurope,  aa  nord, 
à  l'est  ou  4  l'ouest,  en  Allemagne,  en 
Italie,  sur  le  continent  et  sur  itu-r  ,  et 
en(în  qu'un  changement  porté  dans  ces 
divers  systèmes  ait  été  regardé  comme 
une  raison  justificative  de  guerre. 

L'état  de  guerre,  qu'on  trouve  déjà  à 
Ténoque  la  plus  rc  ulce  de-  ri)i:^toirc  des 
peuples,  changea  insensibieiiieul  (oii»  les 
principes,  tous  les  rapports;  il  enfanta 
le  droit  de  conquête  et  la  servitude. 
Chez  les  vainqueurs,  l'ambitiou  s'accrut 
avec  la  puissance,  li  force  et  les  succès; 
les  chefs,  enivrés  par  le  sentiment  do 
l'autorité,  ne  comballirent  plus  pour  la 
sûreté,  pour  l'indépendance  de  la  société 
qu*ils  gouvernaient  :  ils  n'employèrent 
leur  autorité,  lcur>  armes,  que  pour  sou- 
mettre ce  <]tii  était  a  leur  convenance. 
De  là  ces  conquérants  fameux,  de  la  ces 
grands  empires  dont  Thistoire  a  conservé 
le  souvenir  et  dont  noua  ne  connaissons 
que  les  débris. 

Ces  «-mpiffs  se  détnii'îirent  sticrt  ssi- 
\ement  les  uit^  par  les  audes.  Lorsîque 
celui  de  Rome,  dont  la  décadence  coin- 
meiti^a  presque  avec  sa  grandeur,  se  fut 
(li>^o(is  avec  un  terrible  éclat,  le  génie 
d'un  jîrand  îiomine  planant  sur  ce  chaos, 
lui  darrtia  une  lurnie,  un  enscîiddp  ;  et 
Ci>ai lenu'igne  se  trouva  roi   des  trois 
quarts  de  r£orope.  Mais  lui  seul  avait  le 
secret  de  celte  organisation  ;  le  secret  se 
perdit  avec  lui. 

Si  r|Mel(|ue  monarque  a  pu  se  flatter 
ci  e  renouveler  cet  exemple,  c'est  Charles- 
Quint;  mais  quui(]ue  la  fortune  semblât 
avoir  accumulé  autour  de  lui  tous  les 
iTsoyens  d'une  domination  exclusive,  il 
/•flioua  dau4  ses  projets.  I,es  brandies 
<1  *  Autric  he  el  d'I>pai;ne  vonlurenf  I»"?  rc- 
j^i-oudre:  ellci  diminuèrent  au  lieu  de  s'a - 
g  randi r.Cetle  ambit  ion  de  Oiarles  QuInt, 
cie  Philippe  II,  son  fils,  et  de  Tempe- 

Sncyclop.  d.  G»  ti*  M,  Tome  IX. 


reur  Ferdinand  II,  éveilla  l'attention  des 
autres  souverains;  ils  comprirent  qu'il 
taliaii  lui  opposer  une  digue,  et  ce  fut 
priacipaleneiit  k  France  qui  se  chargea 
éa  maintien  da  la  balance  contre  la 
maison  d'Antricho.  f^oy,  RiŒLiBir. 

Ton!e  l'Furope  prît  part  à  cette  granf?e 
querelle,  qui  n'eut  de  terme  qu'à  la  paix 
de  Weslphalie.  Ce  traité  célèbre,  en  con- 
solidant la  constitation  germanique^  éle^ 
va  une  barrière  contre  les  aoirea  pnii- 
sances  et  fut  dès  lors  regardé  comme  le 
pivot  de  la  politique  moderne,  f^oy» 
Westphalik  (  traité  de). 

On  conçoit  facilement  que  les  pertes 
de  la  maison  d'Autriche  ne  aervirant 
qu'à  entretenir  la.  rivalité  qui  existait 
entre  elle  et  la  France.  Cptie  rt\nlilé 
devint  plus  vive  encore  par  le  de\  eloppe- 
roent  de  la  puissance  de  Louis  XIV, 
dont  l'ambition  suscita  une  longue  tuile 
de  guerres,  dans  lesquelles  la  plupart  dea 
états  de  l'Europe  se  liguèrent  contre  ce 
monarque.  Ainsi,  le  systcme  de  ré(|uili- 
bie,  élubli  d'abord  sous  i'iniiuence  de  la 
France  contre  les  projets  de-  la  maison 
d'Autriche,  fut  bientôt  tourné  contre  sca 
auteurs,  et  la  France,  malgré  les  avan- 
tages  qu'elle  retint  à  Ufrecht,  à  Rastadt 
cl  a  Bade  (voy.  ces  nomsj,  fut  contenue 
de  manière  à  ne  plua  inquiéter  l'Europe. 
Elle  n'a  franchi  les  bornes  qui  lui  avalent 
été  opposéesque  vers  le  milieu  du  xviii* 
sii'cle,  pour  acquérir  la  Lorraine  et  la 
Corse. 

La  paix  de  1748  (  va/.  Aix«la- 
Cuapkllk)  consolida  une  nouvelle  puis- 
sance dans  le  Nord,  celle  de  la  Prusse. 

I.a  Russie,  tirée  d'une  lonpne  enfan- 
te, avait  dc'ii  |)iis  nn  r.inî;  disfiti^ué 
parmi  le»  nations  de  l'Europe.  1/iuter- 
ventloo  de  ces  deux  états  changea  néces* 
sairement  tous  les  rapports  politiques. 
Il  fallut  donc  de  nouveaux  calculs,  il 
fallut  rt-rondre  le  svstèuic  de  l'équilibre 
pour  établir  une  nouvelle  balance.  La 
France,  placée  d'un  côté,  chercha  de» 
alliés  poiir  former  contre-poids  à  la 
Craude-Hretagne  placée  de  l'autre;  ces 
deux  pui>sances  étaient  les  points  de  ral- 
lii  iiu'iit  (les  deux  partis.  Des  é\  i  nt  iuents 
diver.s  changèrent  encore  l  ortire  «le  cho- 
ses qui  venait  de  s'établir.  L'alliance  inat- 
tendue des  cours  de  Versailles  et  deVten- 
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o»t  f  7SQ ,  et  le  pacte  die  finiflle,  en 
176  i ,  ameoùrent  de  nouvelletoombinat- 
fOot;  Hm  n'imprimi  ««•  altération 
prafeiid«àréquilibr«|Mi«l,«t«tte  «i- 
iSÉtion  se  serait  maintenue  tant  que  quel- 
que graïula  nation  n'aurait  eu  aucune  de 
CjM  lofi^88.«t  violentes  cootulsions  qni , 
dtM  louft  ébranloniMAa  »  ehingeot  ltt 
arti-boaUMMa  do  l'édiflot  politfqvV. 

A.  dater  de  la  révolution  française,  il 
n'y  a  pîu«  vestige  d'équilibre.  Cependant 
î^apoléouy  à  i  apogée  de  sa  puissance, 
comprenait  biM  lovto  Ni  forco  do  co 
IMriueipo  Mlotaire,  et  nous  verrow»  en 
troilant  du  svstèine  fédératif ,  Oomment 
it  espérait  arferriiir  son  empire  et  sa 
dynastie  en  créant,  sur  des  bases  dou- 
veliesy  UB  rapport  Bonteaii  entre  les 
inmt  i^Êptmwm  et-  les  force*  de  réat- 
eteict  réciproques  dot  dlma  eorpe  poil* 
tiques. 

En  1814,  il  y  eut  un  retour  complet 
aux  principes  avoués  |»ar  les  maximes 
d'uni  .aeine  pnUtiqne.  L'étoblbienient 
d'oDO  pMÎIcation  fondée  sur  ttoe  joate 

répaitî(îon  des  forces  entr**  lpn  pMÎisan- 
ces  déviai  la  régie  des  grandes  transac- 
tions de  cette  mémorable  époque ,  et  le 
préambnlo  dn  traité  de  Paris  dn  t0  mal 
ll^ei|lHnM  d'antre  but  que  le  rétablisse- 
ment en  Enropo  d'an  équilibre  réel  et 
diH-.ihU'.  C'"deG. 

Éi^t  lLlBRISTB.  On  désigne  sous 
>De  nom  les  goos  qtol  sevent  eoosenrer 
réqnilibre  dans  quelque  position  qne 
leur  corps  snlt  p!ar  c,  en  maintenant  nvcc 
dextérité  ia  vcrtu  alc  de  son  cenu  c  de 
^vité  {vojr.j  sur  uue  base  très  étroite. 
Ceat  onoofo  einai  qu'en  appelle  ceux 
qui,  sur  les  places  publiques,  jouent 
arec  des  poignards,  des  épées,  quelque- 
fois des  ciiaises,  des  roues,  des  échelles 
qu'ils  tiennent  en  équilibre.  Les  acro- 
bates (vor.)  sont  nnaai  connwi  iHNii  le 
séaao  nom. 

La  condition  essentielle,  pour  que  l'é- 
quilibre soît  conservé  sur  la  corde  qui 
sert  aux  acrobates  poar  leurs  exercices, 
éUot  que  la  «crificale  de  leur  centre  de 
fiuvité  passe  direetemettt  par  celle  eor- 
de«  ils  sont  obll|és  d*oser  de  certains  ar- 
tiSces  pour  la  maintenir  toujours  dans 
la  même  direction  ;  car  si ,  daos  les  di- 

vemeata  qu'ils  otéculent  et  où  |  poiziiue,  plus  longue  que  la  supéri 


leur  corps  se  trouve  porté  tantôt  I  ifroftC, 
lanl6l  à  ((auche,  en  avant,  en  arrière,  ils 
manquaient  dè  moyens  proprèf  à  ré- 
tablir l'équilibre  lorsqu'il  est  prêt  d*êtm 
détruit,  la  li^nr  qnt^prtrî  de  leur  cen- 
tre de  gravité  ne  |i;i-.s  ini  j)his  alors  par 
la  corde,  ils  lonibcraieni  lutailliblement. 
Ih  ont  donc  ivcoorsi  rnsege'd*mi  long 
bâton  appelé  balandtroti  de  leurs  hraa, 
qu'ils  agitent  3a03  cesse  dans  l'air.  Les 
danseurs  peu  ex  péri  m  eu  tés  ne  s'a  vr»nrcnl 
jamais  sans  leur  balancier,  dont  les  mou- 
tements  brusques  et  rapides  attestent 
leur  manque  d'habitude  dans  ee  fnme 
d'exercice.  Quand  leur  corps  se  porte  à 
droite,  ils  penchent  le  bîlancier  à  gau- 
che; quand  leur  corps  se  porte  à  gau- 
che, ils  inclinent  le  balancier  k  droltn.1I 
est  certaines  pbeitîons  oft  ils  desocndcat 
le  balancier  autant  que  leurs  bras  le  per- 
mettent: c'e«t  qu'afor"?  lU  ont  besoin  qne 
leur  centre  de  gravité  suit  le  plua  bas 
possible  ;  dans  d'autres  positions,  ils  Té» 
lèvent' de  toute  la  bantenr  de  leon  bras 
pour  avoir  plus  de  légèreté ,  plus  de  soup 

p!!'?*!?.  nan"»  tou<?  cp<»  difTérenf^  m^nve- 
ments,  ils  cherchent  à  faire  preuve  de 
grande  habileté. 

Si  les  danseurs  ne  se  servent  plus  du 

balancier,  c'est  qu'une  longue  habicml^ 

et  pout-élre  l'étudf»  des  différentes  posi- 
tions qu'ils  pf^Mvtni  prendre  sur  \a  cor- 
de, leur  a  rendu  leu|ra  exercices  telle- 

ment  fanillert  qnlls  eonnaisaent  ln»ié> 
distemcnt  dans  quelle  position  ils  doivent 

se  placer  pour  qnr  l'cquilibrc  soit  ron- 
servé.  Ils  se  spi  v(  ut  de  leurs  bras.  On  eo 
voit  qui  sembienl  encore  négliger  ce  se- 
cours: ccwa^là  sont  solides  sur  leur  plan- 
cher étroit  eC  mobile;  ils  y  mardtcnt» 
courent,  sautent,  dansent,  avec  autant 
d'assurance  et  d'abandon  qu'ils  le  fe- 
raient snr  le  sol  même.  V.  S- 
ÉQUILLEy  genre  de  Tordra  des  an* 
laco|»térygieoa  apodes,  le  demier,  sdan 
Cttvier,  de  la  famille  des  anguilliformes, 
qui  seule  con>po>;p  ret  ordre.  Ton**  Ips  na- 
turalistes rotil  rapproché  des  murènes, 
avec  Irsqneîlès  II  a  de  grands  rapports. 
Les  cftracièresdet*éqotlle  consistent  dans 
un  corps  grêle  et  allongé,  une  téte  si  for- 
ten^fnl  comprimée  qu'elle  est  pim  étmr- 
le  tjne  lp  corps,  la  mâchoire  inférieure 
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1m  Mfwo5r«  «n  noml>re  de  trois,  une 
dorsale  tntt  loiij^iu',  iii>e  rsudale  four- 
cbae  el  une  anale.  C  est  a  i  aide  de  leurs 
mécboirat  que  les  deux  «tpècM  éê  ce 
genre  se  creusent  dans  le  sabl«  OM  re- 
traite qui  les  met  à  l'abri  de  leurs  enne- 
mis ,  et  qu'elles  v  opèrent  fouilles  né- 
cessaires a  la  découverte  des  vera  qui 
•*y  lieooeot  eachét,  «t  dont  «Uci  Ibnt 
leur  prindMle  Dovrriliire.  Leur  itille 
n'atteint goere  qae  de  8  à  15  poQcca  de 
longueur;  leur  couleur  rst  un  gri^  argen- 
tin sur  les  flancs,  et  une  légère  teinte 
bieudlre  sur  le  dos.  Leur  cbairebt  boune 
à  manger;  mai»  leur  principal  usage  con- 
siste à  servir  «ax  pécheurs  d'appâts  pour 
s'emparer  de  poissons  plus  précieux.  Ce^ 
deux  espèces,  fort  communes  sur  nos  cô- 
tes, sont  Véquille  et  le  lançon,  long- 
temps confondues  sous  le  nom  commun 
à*appdt  de  vase.  On  les  prend  facile- 
ment à  marée  basse  en  remuant  le  sable 
à  quelques  pouces  df  |!>ro!ondpur  ;  on 
les  y  trouve  roulées  sur  clks-  mêmes 
comme  des  vers.  C.  L-b. 

ÉQUINOXe  (  nox^  nuit,  et  œqautf 
égal  ),  égale  durée  du  jour  et  de  la  nuiL 
La  terre  décrit  dans  l'espace  une  ellipse 
dont  le  solfil  orrtipe  un  des  foyers,  et  en 
même  temps  elle  euccute  sur  elie-méme 
un  mouvement  de  rotation  dont  chacun 
des  tours  produit  un  jour  complet.  L*an  - 
née  se  compose  de  la  série  des  révolu- 
tions que  la  terre  peut  effectuer  autour 
de  &OU  axe  pour  décrire  l'ellipse  tout 
entière,  l^oy.  Jour  et  Amméb. 

Cette  ellipse  a  ses  foyers  très  rappro- 
chés. S'ils  se  confondaient  en  un  même 
point,  la  terre  décrirait  un  grand  cer- 
cle, et,  par  ^itife,  «ocrait  tntijottrs  à  la 
même  distance  litt  aolcii ,  de  âoi  te  «ju'elle 
en  recevrait  constamment  la  même  quan- 
tité de  chaleur.  Si,  de  plus,  Taxe  de  ro- 
tation de  la  terre  était  normal  au  plan 
de  son  u\  h\\c ,  unVvn  l»'s  saisons  el  tous 
lc:i  jours  se  ressembleraient ,  et ,  ce  qu'il 
y  a  de  remarquahie,  la  durée  du  jour 
serait  constamment  de  12  heures,  com- 
me la  durée  de  Li  niiit  :  il  y  aurait  un 
étjuinoxe  perfHturl.  ^^:»^,s  à  cîuise  de 
l'inclinaison  de  t'axe  el  .1  «  anse  de  i'el- 
lipsp  décrite,  l'année  se  compose  de  deux 
parties  t«iut-à-fail  semblables  quant  aux 
positions  de  la  terre  et  du  soleil,  c*esl-> 


à-dire  que,  pendant  l'hiver  et  le  prie 
(enips  ,  la  lene  se  trouve  vis-à-vi»  du 
soleil  dans  ici>  mêmes  posiiioDs  que  pen- 
dant leté  et rautdonia^ ot l*éq«li«MM,ait 
plus  lieii  qne  quand' le  plan  ritr  l'éq^it 
teur  paase  par  la  centre  du  soleil,  ce 
qui  correspond  nn  21  mara,  oonuiiei|e^ 
ment  du  prinlempa,  âl  a»  23  septem- 
bre ,  commencement  de  rautomoe.  Jl  y 
a  en  coBséqoéoce  deus  équinoxes,  celui 
(itf  printemps  el  ceini  d'automne^  Pcss- 
datit  !\'i]ii(iin\e,  la  durée  du  jour  et  de 
la  iiuil  eâl  ià  inèine  ^ur  toute  la  surrice 
de  ia  terre;  à  toute  autre  époque,  la 
durée  est  différente  sur  les  difTafeala 
parallèles.  Fcf^  Équatsu»»  Edumi^e 

et  SOLSTICR.  A  É. 

ÉQUINOXIALKS  iiKcioN<  .f:e»ré- 
gions  sont  cèdes  |»ar  iesquelle»  p.)ssc  l'é- 
qualeur  on  la  ligne  équinoaiale,  et  qui, 
a  cause  de  leur  aittution ,  ont  iuujoiar» 
équinoxe(voX.).  On  étend,  en  géographie, 
ces  régions  ju5t{u'li  1  0  et  mèine  jusqu'à  15 
degré»  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur. 
La  zone  équinoxialc  comprend  donc  le 
nord  de  TAmérique  méridionale,  le  mi- 
lieu de  l'océan  Pacifi<|ue,  les  île»  Salo- 
mon, la  Nouvelle  fiuinée,  les  iles  Mo- 
Inques»  les  iies  de  1^  Softdf  ,  Ih  noi  d  de 
ia  mer  des  Indes ,  i  iniet  icur  ue  i  Airi- 
que  et  la  Guinée ,  ou  du  moins  une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  le  milieu  de  To» 
céan  Atlantique.  Ces  régions  doivent  être 
les  plus  chaudes  du  {ilobc ,  }iuisqtie  lu 
soleil  y  darde  ses  rayons  pres(|ue  tou- 
jours perpeudiculaiiremeot.  Toutefois  « 
cette  chaleur  est  modifiée  par  les  mon-* 
tagnes,  par  l'élévation  du  terrain,  par 
les  vents  cl  par  tontes  les  autres  causes 
physiques  «joi  intlnent  sur  ia  tempéra- 
ture. Ainai,  dans  l'Aïuéiiqne  équinoxia- 
le,  la  hauteur  des  Cordillères  modifie 
beaui'Oup  la  chaleur,  c(  rend  même  la 
température  delieiinse  dans  les  i),mtes 
vallées  bien  inri>s»'es  par  les  eaux  des 
montagnes.  JL'Atnque  equiuu\i>ile,  au 
contraire,  n*offre  en  grande  partie  que 
des  plaines  immenses  et  couverte»  d'un 
sab'e  qui  lellechit  la  ehalrnr  d'un  cli- 
mat biùictut.  l),m  >  i(  .  ilf^  (!<•  ia  Sonde, 
les  brises  de  la  mer,  les  \ents  t-l  le-i  luon- 
lu^nes  contribuent  à  lenqiérer  l'almo- 
b  phère  pendant  une  partie  de  rannéc.  A« 
reste,  M.  de  Humboldt  ne  pense  paa  que 
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!■  tempéralure  moyenne  de  la  zone 
é<]UAtorîale  dépasse  27**7,  Comme  le  cii- 
■ftl  «t  M  rapport  diract  ftfac  la  végé- 
latiM,  le  id  brûlé  de  l' Afrique  éqoi- 
noxule  a  peu  de  productions ,  tandis  qne 
rAmériqueéquinoxiaieet  une  partie  des 
Ues  étaient  une-  végétation  riche  et  va- 
riée. Le»  aromee,  le*  épioee  «td*«iili«s 
proiiiiclioiie  aboadeot  dans  cette  xoMy 
qoi  cet  ridie  aussi  en  métaux.  Les  pluies 
sont  rares f  surtntit  qtinnd  les  régions 
sont  dépourvues  de  hautes  montagnes , 
ou  bieit  eUes  tombent  périodiquement 
pendant  oneiaiMm  fixe  de  Tannée.  Dans 
Pocéan  FStcîfiqney  la  lone  éqoinoxiale  est 
tenirquable  par  les  courante  (voy.)  r^tii 
portent  sans  cesse  les  eaux  de  l  <  sl  a 
Touest  et  qui  se  font  sentir  au^i  au-delà 
de  la  mae ,  ataie  avec  moins  de  force. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit 
que  lei  mers  équinojciales  sont  celles  que 
traverse  l'é']ur\(eur  el  que  comprend  la 
zone  équinoxiale.  Il  y  a  donc  des  eaux 
ou  mers  équiooxiales  tant  dans  l'océan 
Atlentique  que  dans  l'océan  Pacifique. 
Ce  sont  des  mers  presque  sans  iles»  ayant 
une  chaleur  étouftante,  mn-s  n'étant  pas 
pour  celii  à  l'abri  de  vioIiMi[<"<  tempêtes. 
Dans  la  merdes  Indes,  leii  moussons(v6>^.] 
régnent  périodiquement  et  sont  accom- 
pagnés quelquefois  de  violents  orages. 
Vojr.  Tropiques.  D-g. 

ÉQUIPAGE  (  marine \  Suivant  l'ac- 
cepiiou  de  ce  mot  dans  le  langage  or- 
dinaire, ré<)uipage  d*on  vaisseau  serait 
précisément  ce  que  Ton  est  convenu  d'ap- 
peler son  équipement  (voy.)  ^  tandis  que 
c'est  en  rèaliié  l'enspmhle  tous  Irs 
hommps  emharqné'j  pour  le  service  d'nw 
vaisseau  ou  de  luul  bâtiment  naviguant 
sur  ta  mer* 

On  est  pett  d'accord  sur  Tétymologie 
à'équipngc :  les  uns  Pont  trouvée  dans  les 
deux  mots  latins <'(/«?<;n pnrare;  d'autres 
loi  donnent  pour  rac:nc  skip^  qui  dans 
les  langues  du  Nord  veut  dire  vaisseau,  et 
qui ,  par  une  transformation  assea  corn» 
mnne dans  noire  langue,  serait  devenu 
esquip,  puis  êquip  'rsqijif  ,  et  ils  s'ap- 
puient sur  ce  que  le-»  Anj;lais  appellent 
l'équipage jr/i///f  pcoplc  el  les  Hollandais 
tcheept  vfilk  ( en  allemand  Schtffsvolk] , 
le  peuple  ou  plui6t  les  gens  do  vaisseau. 
f^oy.  ÉQUirananT. 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  compreod 
d'ordinaire  sous  la  désignation  d'équi- 
page ni  le  capiuioe,  ai  les  avtrta  ot&- 
ders  de  réiat-m^ort  non  plw  q|«a  Ui 

passagers.  L'équipage  proprement  dît  se 
compose  des  diverses  classes  de  matelots, 
novices  [ou  apprentis-marins)  et  mous- 
ses, des  espèces  de  sout^ofSeicn  âvm- 
foia  appelés  «ifiSeierg  marim^nf  cfr  4|ni 
sont  aujourd'hui,  sur  les  bâtiments  de 
guerre,  de  véritables  sous-officiers,  delà 
maislrance ,  c'est-à-dire  des  maîtres  de 
manoeuvre ,  de  canoonage,de  timonneri^ 
de  charpentage,  etc.,  et  enfin  des  aura»- 
méraires,  tels  que  les  employés  à  la  dit- 
friltulion  et  coclion  des  subsistances,  les 
domestiques,  etc.  ;  ce  serait  ainsi  i a  pK  be, 
le  bas  peuple  du  vaisseau.  Il  n'y  a  I.1  an 
reste  qu'nn  point  d'étiquette;  car,  en 
face  des  dangers  el  de  la  mort»  qni  ne 
font  acception  de  rangs  ni  de  personnes, 
le  mot  équipafje  reprend  sa  signification 
la  plus  étendue  :  c'est  la  populalioo  en- 
tière du  vaisseau.  Lorsqu'on  nous  an- 
nonce qu'un  vaisseau  a  fkit  naufraca  et 
que ,  faute  de  secoori,  tout  l'équipage  a 
péri,  il  est  évident  (]ne  nous  devons  en- 
tendre (jue  lui!  n  ;i  ecliappé,  une  distioo» 
tion  conventionnelle  ne  pouvaut  être 
d'aucune  ressource  contré  la  lureurdcs 
éléments. 

Les  bâtiments  de  mer  étant  destines, 
soit  simplement  à  naviguer,  soit  à  navi- 
guer et  à  combattre,  la  force  iiumei  ique 
de  leurs  équipages  respectifs  doit  être 
réglée,  dans  le  premier  cas,  sur  leur 
grandeur,  d'où  résulte  le  plus  Ou  njoins 
îl'iTrort  im'exigc  la  tnanteavre  de  leurs 
r  ês  et  (le  li'ura  Noiles  ,  et  tlp  [)ln5,  dans 
le  second  cas,  sur  le  nombre  el  le  calibre 
des  bouches  à  feu  qui  composent  leur 
artillerie.  Autrefois  la  proporlioD  ««ait 
été  Gxée  à  10  hommes  par  canon  pour 
tes  vaisseaux  et  frégates,  c'est-à-dire  pour 
les  bâtiments  armés  presqu'en  totalité  de 
canons  de  gros  calibre;  mais  dejmw 
qu'on  emploie  des  batteries  eotièrea  de 
caronades  et  de  canons  moins  lourds  que 
tes  anciens,  (|Uoique  de  calibre  égal  on 
nTÔtne*'t»périctir,c'*(!e  pr."> portion  a  été  ré- 
duite. Llle  est  aujutud  iiui  d'environ  d 
pour  les  vaisseaux  el  les  frégates  des  deax 
premiers  rangs,d*environ  8  pottr^fré§n> 
les  du  troisième  rang,  d'environ  7  pour  lea 
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comité»  à  batterie  oouftrla^U  y  a  qua- 
rante ans ,  prenaient  rang  parmi  les  fré- 
gates, d'environ  6  pour  les  grands  brigs, 
el  d'environ  7  pour  les  bâtiinenls  de 
guerre  plus  petilt  et  dont  la  manoeuvre 
exige  un  nombre  d'bommcs  anpérieur  à 
ee  qne  requiert  le  service  de  lenra  ca- 
nons peu  nombreux  et  de  faible  calibre, 

Qii  Hit  aux  nnviresde  commerce ,  l'u- 
sage SUIVI  jusqu'à  ces  derniers  temps  a 
été  de  régler  le  nombre  de  leur  équipage 
à  10  hommetponr  lOQ  lODoeaax  de  jauge 
légale,  15  pour  200  tonneaux,  et  pînsi 
de  suite,  c'est-à-dire  aver  nue  augmen- 
tation progressivement  moindre  par  cha- 
que cenlabie  de  tonaeaax  ea  plot. 

On  trouvera  au  mot  Matelot  divers 
détails  sur  les  travaux  ,  le  régime  diété- 
tique, l'hygiène,  et  enfin  tout  ce  qui  con- 
stitue le  genre  de  vie  si  anomal  d'un  équi- 
page à  la  mer.  C'est  à  l'article  Recrute- 
MEKT  (marine)  que  viendra  naturelle- 
ment se  placer  l'exposé  des  moyens  que 
l'on  n  employés  autrefois  et  He  ceux  (ju'on 
emploie  aujourd'hui  eu  1  mace  pour 
fournir  des  équipages  aux  bàiiments  de 
Télat.  Nous  noua  bornerons,  quant  à 
présent,  à  faire  remarquer  que,  d'après 
le  système  suivi  jusque  vers  la  fin  de  la 
pnerre  maritime  de  la  révolution,  les 
équipages  manquaient,  et  devaient  néces- 
aairement  manquer  de  l'esprit  militaire 
et  de  la  discipline  qat ,  non  moins  peut- 
être  que  la  bravoure,  sont  indispensables 
pour  obtenir  des  sucré?  à  !a  guerre. 

IVnpoléon,  pour  rfinedier  à  ce  vice 
capital  auquel  il  attribuait  en  grande  par- 
tie nos  défaileaaur  mer,  entreprit  de  mi> 
lilariaer  la  marine.  Il  créa,  en  1808,  cin- 
quante bataillons  de  marins  à  l'instar  de 
celui  qiie,  dans  la  dernière  année  du  con- 
sulat, il  avait  attaché  à  sa  garde.  En  181 1, 
il  augmenta  le  nombre  de  ces  corpa,  en 
cKangea  le  nom  et  les  appela  équipages 
de  tiaut-hord  ou  ctjitfjjagt's  {le  fiottiUcy 
suivant  qu'ils  étaient  destinés  à  monter 
des  vaisseaux  et  frégates  ou  des  divisions 
de  bâtiments  légers.  Il  avait  commencé 
à  obtenir  des  résultats  très  avantageux 
^e  celte  organisation ,  lorsque  vint  pres< 
que  tout  à  coup  se  briser  entre  «es  mains 
la  plus  formidable  puissance  des  temps 
modernes. 

Les  Bourbons  supprimèrent  les  équi- 


)  *Q« 

pages  de  haut-bm^  et  de  flot^ne^  détrui- 
sant ainsi  le  plus  poissant  élément  de  If 
di<«ripltne  dans  l'armée  navale.  Mais  sur 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
lenra  vieux  préjugés  durent,  enfin  céder 
à  la  poissanee  irrésistible  de  la  ration  et 
de  Pespériencei  et,  en  1825  ,  de  non* 

veaux  corps  de  mariris  furent  formés 
sous  les  noms  iïr'/!i:-j.'U^r  i  àr  li^nc.  ('eile 
insliiulioQ  rcssuscilce  depuis  si  peu  de 
temps  a  déjà  snbi  bien  des  modill- 
cations.  Quatre  ordonnances  royales, 
celles  des  2  octobre  I  825  ,  28  mai  1 829, 
\"  mars  1832  et  1  1  octobre  1836,  ont 
l'une  basé  et  les  autres  refondu  successi- 
vement l'organisation  des  équipages  de 
ligne;  on  peut  même  dire  que  ka  .deux 
dernières  les  ont  complètement  détruits; 
il  n'en  reste  que  le  nom.  Il  n'y  a  ]>lm  au- 
jourd'hui d'équipages  consliitic.s  d'une 
manière  permanente,  mais  des  coropa-^ 
gnies  isolées,  sans  lien  entre  elles,  sans 
chef  commun,  et* que  Ton  prend  arbi- 
trairement en  tel  ou  tel  nombre  pour 
former  temporairement  les  équipages  de» 
vaisseaux  et  autres  bâtiments  de  guerre, 
à  mesure  qu*on  en  fait  l'armement*  Le 
nom  de  corps  des  équipages  de  ligne  a 
été  conservé  à  l'ensemble  de  ces  compa- 
^ies,  qui  prennent  rang  avec  les  corps 
spéciaux  de  l'armée  de  terre  (l'arlilierie 
et  le  génie).  On  ne  fera  pas  sentir  ici  les 
graves  inconvénients  de  cette  détefigani« 
sation  :  la  question  si  importante  de  la 
militarisation  de<^  marins  sera  eitaminée 
plus  tomplétt'iiirnt  ;tii  mot  >1\ri»-e. 

Il  sera  parie  du  maUrc  d  équipage  au 
mot  MAiras.  J.T.P. 

ÉQUIPAGES  (art  milit.),  en  laUn 
impedimenta.  On  a  généralement  dans 
le  monde  des  idées  peu  jusies  sur  ce 
qu'un  comprend  au\  armées  sous  le  nom 
^ëquiiHigt  s  y  et  la  plupart  du  temps  on 
n'applique  ce  mot  qu'aux  bagaitca  (vfij.) 
des  officiers  et  de  la  troupe,  tandis  que  les 
équipairr-^  d'une  armée  "^oril  bien  autre- 
ment importants.  lisse  composent:  1"  des 
équipages  d'artillerie,  qui  comprennent 
les  équipages  d*artillerie  de  campagne  et 
de  montagne,  le*  équipages  de  pont,  les 
équipages  d'arlillerie  de  siège;  2"  des 
équipages  du  génie;  3"  des  éqtjipa^es  mi- 
litaires: on  entend  sous  cette  dénomina- 
tion les  aaabalanees  et  les  eenvois  de  vî- 
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weh,  dTef^  Me. ,  néetànâfti  à  farnée  ) 

4°  Tes  équipages  ou  hêg»^  que  rhatjue 
régiment,  chaque  fraction  de  lrnnp«»s 
mine  à  sa  suite;  les  équipages  des 
quart!  ers -géoérâuz. 

Qbefques  roots  sur  teeonposUioirde 
Chàeun  de  ces  équipages  donneront  un 
•perçu  des  diffinilfr'!  de  toute  naturr  qui 
entravent  cnn^tamnient  ia  marclie  et  les 
operatioiiïi  d'une  année. 

Supposons  l*«rmé«  de  f  00,000  hom 
més  :  soo  artillerie  de  campagne,  à  rai- 
son de  2  pièces  par  1,000  hommp!» 
(c'est  ta  proportion  la  plus  roinnuiné 
ment  suivie) ,  s'élèvera  à  200  bouches  à 
feu,  dont  86  pièces  de  IS,  100  de  8, 
êt  04  obasiers  de  8  ponces  et  de  34.  On 
compte  par  bouche  à  feu  8  toitures 
(affûts  compris)  attelées  chafune  de  6 
chevaux.  On  aura  pour  l  é ijuipage  de 
l'artillerie  de  campagne  1,600  voitures 
et  9,800  chevaux  de  trait.  Une  batterie 
de  montagne  de  8  ob^sil■rs  de  12  exige 
90  niiilrt'?  nn  rhp\nMX  rfr  Irài.  Il  faudra 
à  celle  armée  deux  é  jMr|)a;^rs  dr  pont 
d'avant-garde  et  deux  eipiipages  de  ponl 
de  bateaux  de  campagne;  ces  équipages 
présenteront  nn  total  de  184  voilures 
tratoées  par  084  chevaux.  Un  équipage 
de  5{é^p  (lo  100  bouches  à  feu  compoi^ 
348  voilures  et  2,2â0  chevaux  de  trait, 
et  Ton  fait  en  on  ire  transporter  par  mar- 
ché ou  réquisition  la  plus  grande  partie 
des  munitions.  Leur  quantité  a  de  quoi 
effrsver  l'itnrr^ination  la  plus  nrtivc  :  il 
ne  faut  rien  moins  que  00, 000  hotilefs 
de  16  et  de  24,  c'esl-a-dire  plus  d'un 
million  de  livres  de  fer  en  boulets,  puis 
10,000  obus,  20  à  30,000  bombes, 
2,500  à  3,000  hïrilsde  200  livres  de  pou 
dre,  200,000  livres  de  plomb,  260,000 
pierres  a  rii>il,  etc.,  etc. 

Les  équipages  du  génie  sont  moins 
considérables  que  ceux  de  Tarlillerie;  ils 
se  composent  d'un  petit  nombre  de  voi- 
tures, d'onlilsde  tonte  e<;père,  et  prinri- 
palement  d'outds  à  pionniers  el  de  quel- 
ques caissons  de  poudre. 

Une  division  complète  d*ambu1ance 
(vojr.)  pour  infantei  if  est  de  5  caissons, 
contenant  en-^'Mnli'ir  S.<)()0  pansernetits. 
l.i's  rorr  ois  d;"  vt\r(>  rf  d'cfli  fs  milit.ii- 
res  acquièrent  plu*  iMi  moins  d  impur  < 
tance  selon  le  p^ys  oh.  Ton  opère;  la 


gmm  lâ  pins  difMlo  aal  celle  oh  il  fam, 
comme  en  Afrique,  naBcrlaa  véfrsaà 

la  suite  de  l'armée. 

Passons  aux  bagages  proprement  dits. 
On  cherche  avant  d'entrer  eo  campagne 
à  rédoire  le  plut  poAÎble  lea  faagagca  oé* 

cessaires  à  chaque  régiment  d^infaMerla 

»  (  d'*  cavalerie;  mais  nn  n  l»e,-iu  faire, 
{)ius  ou  avance,  plus  jes  embarras  aug- 
mentent. Il  ne  fallait  d'abord  que  quel- 
ques colliers  ponr^  les  rcg:îstr«a  4e  la 
compinhililé  et  paur  le  nodealo  avoir 
des  offi  rers;  m.iis  insen^iblemetit  le 
nombredes  voitnr»'^  s'ar-croit  :  on  ne  vtot 
pas  laisser  aux  ambutanre»  quelques  bra- 
ves soldata  légèrement  blessée;  ms  vaM 
transporter  qndqnea  vivre»»  pnrca  qoc 
les  distribution*  se  font  trop  attendre; 
on  vent.  .  que  ne  vent-on  p:**  eneore?... 
Les  prétextes  ne  manquent  pas  ;  le»  chefs 
ferment  les  veux  sur  les  abus«  jusqu'à  et 
que  renneroi,  par  une  forte  leçon»  rap- 
pelle chacun  à  son  devoir. 

i^î.iis  les  é(jnip»ges  de  la  troope  çor.» 
bien  niodeste.i  comparé»  à  ceux  des  quar- 
tiers-généraux. Bornons-nous  à  citer  l« 
règlement,  et  nous  verront  déliter  de- 
vant nous  les  équipages  du  conmandaat 
en  chef,  du  chef  de  l'élat-major  géné- 
ral, des  lieutenants  générant,  de  l'inte^ 
dant  de  l'armée,  du  trésor  et  du  pajri^r 
général,  des  maréchaux-de-camp,  dn 
intendants  milita îret,  dn  grand-prévôt, 
des  colonels  attaches  à  rétat-mnfor,  dn 
sMtjs-intendanls  et  de  leurs  a  lfoints  ,  dr< 
olfic  iers  d'état-major,  de  gendnrmenf . 
el,  a  la  suite  du  quartier-général,  ceux  ^ 
médeciUfdu  chirurgien,  et  du  pharmacica 
en  chef,  de  l'imprimerie  de  l'amaée,  dci 
agents  de  l'administration,  de  la  potl* 
anx  lettres,  des  vivandiers  et  marcli^^r'i» 
autoriite:».  Voilà  pour  le  grand  qti&riief- 
général;  les  équipages  des  qnartàer»-ge- 
néraux  de  diviaioo  défilent  dana  «a  or- 
dre analogue. 

T.rs  ^<Mi(''r.inx  en  chef  ont  ';oii\  f»nt  f='t 
justice  des  ha^  ):;es  inutiles  ainass»*»  on 
ne  sait  comment,  et  Ton  a  vu  plus  d  ua 
auto-da-fé  de  ces  richesses  tant  bien  qo« 
mal  acquises.  Malheureusemcot  t*intÀct 
pr>rti(  ulier  prévaut  pres<jue  toujours;  si. 
jiniir  n'en  (  iter  qn'nn  seid  ♦•xemplc,  dan* 
la  taiiipaj^ne  de  Russie,  on  eût  Mcrifr? 
quelques-unes  de  cee  innombrable  voi- 
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tures  cpii  misaient  l'armée,  an  lieu  de 
brûler  les  équipages  de  pont  a  Urcha,  on 
ii*aurail  pat  mi  à  déplorer  les  malbeurs 
de  la  Béréxin».  C.  A.  H. 

ÉQtIPEAlENT.  Le  mot  et/tiiper^' 
rail  venirdu  scaiulii>;ivf  s^ipar^  armer  un 
.skiji,  mot  qui  -i^tufie  i)alran,  \aisspau, 
en  iiaiUfèiid  sc/ti/jf  eo  anglais  jJiijjy  en 
allemaod  ScA^,w^c.,tie»  L*arliclfl  96  du 
Guidon  de  ia  mer  (xvi*  stèole)  cotilieni 
déjà  le  mot  êtfuipagey  dont  on  a  traité 
dansunarlicli'pree  ^df'nf.  An  moyen-âge, 
le  mol  r^u/y^crr  était  rendu  dans  les  trai- 
tés  de  science  mari  U  me  par  sarciure,  np- 
parure f  corretùtre;  «*est  ce  qu'aujour- 
d'hui on  appelle  armer  un  navire  ^  le 
fournir  de  tout  ce  qui  lui  f't  nécessaire, 
en  cordafjes,  mais,  vtr^ucs,  voiles,  »r- 
mcs,  vivres,  hommes,  etc.     À.J  l. 

Un  soldat  touir(/uij/ê  présente  à  res|>rit 
ridée  d'un  soldat  revêtu  de  son  costume  et 
ai  rr.é  de  toiiles  pièces  :  il  semblerait  donc 
<|ue,  miiilaireuieut  pu  hnt,  le  mot  r^inipr- 
ment  dût  signifier  I  t-nsemble  et  le  com- 
plel  de  la  tenue  du  soldat.  Ce  n'est  pas  là 
le  sens  que  les  réglemente  attachent  à  ce 
mot,  et  l'on  distingue  dtna  le  modeste  ba- 
ga;;e  du  farHassîn,  romrae  dans  celui  du 
cavalier,  le  ^land  luptiprmcnt  et  le  pe- 
ut équipement i  mais  le  soldat,  plus  vrai 
dans  son  langage  naïf,  appelle  son  grand 
é(|iiipeinent  ma  huffletcrie  y  et  son  petit 
équipement  mes  ijfri.s  île  linoe  et  ehnus- 
sure.  Il  a  raison,  car  son  grand  équipe- 
fbent  se  compo.>»e  de  la  giberne,  du 
porle-giberne,  du  baudrier  ou  do  rein- 
turon  de  sabre,  et  de  la  bretelle  du  fusil 
ou  du  mousqueton.  Ses  soucis  a  lui  sont 
d'avoir  une  ^ibernc  bifii  (i<:f'r<>frf  polif 
et  luisante  I  et  son  fourniment  ç^les  autres 
pièces  du  grand  équipeoieut)  d'un  beau 
blanc. 

Le  soldat  reçoit,  pour  faire l'acquisi- 
tioM  (Je  son  petit  étiuipcmcnl,  une  pre 
mifie  luhe  vn  ar;^ent  qi»i  varie  nelon 
l'arme  a  iatpiellc  il  appartient;  oa  lui 
fournit,  sur  cet  argent,  des  chemises,  des 
souliers,  des  cols,  un  havre-sac,  un 
pompon ,  des  épaulettes,  des  gants»  des 
mout  hoirs ,  etc. 

l,e  restant  de  la  première  mise  forme 
le  Tond  de  la  masse  individuelle,  cl,  par 
suite ,  le  soldat  doit  s'entretenir  de  tous 
les  objeU  de  petit  4qiiipemem  au  moyen 


de  cette  masse  et  de  10  centimes  par 
jour  qu'on  lui  alloue.  Recevoir  10  cen- 
times par  jour,  pas  davantage,  pour* la 
lingère  et  le  cordonnier,  et  en  aToIr  ài* 
tes»  cela  piralim  écodmnt  à  bien  dee 
gens  du  monde;  mais  que  de  soîns  pour 
y  parvenir?  Toutefois  le  soldat  en  vient 
à  bout ,  et  jugez  combien  ti  doit  être  fier 
quand,  à  la  flo  dn  trimestre,  ton  cipîlaiae 
lui  fait  payer  5  à  6  fnncf  d'excédaUtiQr 
les  10  centimes  par  jonr  de  linge  et 
chaussures.  Nous  laissons  à  deviner  l'em^ 
ploi  de  cet  argent.  C.  A.  H. 

ÉQUlTATI01l,artde  monter  a  ebe- 
val  (eqtitt»).  Cet  arc  remonte  k  la  plut 
haute  antiquité.  Le  P.  Gabriel  Fabriey, 

aulcnr  des  Rerlterche<;  ^nr  l'rpnque  de 
l'e(piitotion  et  de  l'usage  dea  chnrs 
équestres  chez  les  anciens  {  Marseille  et 
Rome,  1764,  3  vol.  In -8**),  en  com- 
mence l'histoire  au  temps  de  Joseph,  fils 

de  Jaci)!) .  mai-i  m  admettant  Pomme  cer- 
cpie  l'orif^ine  de  cet  art ,  sans  doute 
plus  ancienne  encore ,  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Il  le  considère  cependant 
comme  à  peine  naissant  en  Égypie  an 
commencement  du  ministère  de  Joseph* 
"  L'art  de  IVquitation,  dit- il,  comme 
plus  compliqué  et  moins  simple,  dut  être 
une  suite  assez  naturelle  de  l'usage  des 
chars  (ir.  ce  mot).  On  commença  d'abord 
à  faire  servir  le  cheval  à  tirer,  et  pats  à 
porter.  Te  crois  néanmoins  que  l,i  pra- 
tique de  l'un  conduisit  bientôt  à  celle 
de  l'autre.  »  On  sait  que  les  combattants, 
dans  les  temps  béroîqnes,  au  lien  d'élne 
montés  à  cheval,  étaient  placés  sur  un 
char  dont  un  serviteur  ou  compagnon 
d'armes  tenailles  rrties  pendant  que  le 
guerrier  lançait  le  javelot  ou  brandissait 
son  épée. 

Peu  à  peu  Véqoitation  devint  plus 
commune,  même  dans  les  combats,  et 

l'on  cfincnit  qu'elle  ait  ^té  ramenée  de 
bonne  heure  à  certaines  règles  qui  en 
oiu  fait  un  art  que  tous  les  cavaliers  ne 
possédaient  pas  dans  ta  même  perfection» 
On  sait  que,  dans  le  moyen-âpe,  les 
nobles  servaient  à  che\al,  suivie  de  leurs 
v!i<.?.Hix  et  serh  qni  marchaient  à  pied. 
Alors  le  mot  cnfoirer  devint  synonyme 
d'homme  de  bonne  naissance,  comme 
plus  tard  il  signifia  homme  de  bon  ton. 
De  nos  jours ,  pour  être  m  tapaUer  ae^ 
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compli ,  on  n'a  pas  beaoio  de  conoaitre 
toutes  les  pratiques  de  l'équitation,  ni 
mtme  de  monter  à  cbewl ;  in«U  il  y  a  eu 
QD  t«iD|»  où  tons  les  bominc*  qu'on 
renooiltrait  d^ns  la  société  était  cava- 
liers dans  le  nens  propre  du  mot.  Au- 
jourd'hui, celui  qui  monte  bien  à  che- 
val est  appelé  un  bon  écayer,  mot  qu*on 
a  tukt^c  dérivé  de  equut  et  taolèt  de 
scutttm  f  maia  dont  la  tigoificalioo  était 
jadis  cliffiircnte.  VoY»  ÉctnTBE,  CaVAL- 
CAJUOUR,  etc.  J.  H.  S. 

L'art  de  l'é(]uUalioa  tut  de  toui  temps 
inséparable  de  l'édacalioD  des  nobles  et 
en  Kénéral  des  hommes  d'une  naissance 
dbtinguée.  L'exercice  qu'il  fait  faire 
assouplit  le  corps,  lui  donne  de  la  grâce, 
de  l'aisance,  et  fortifie  ia  santé;  il  rend 
l'homme  agile  et  hardi,  et  double  sa 
force  à  Ja  guerre. 

Il  y  a  eu  sous  tous  les  règnes  et  parmi 
presque  totjtes  les  nations  de  l'Europe 
des  écoles  d'équitatioti  entrelrnues  aux 
frais  de  l'élal  ou  du  ituuverain  :  une  de» 
plus  célèbres  est  celle  de  Versailles,  car 
on  peut  dire  que  les  écuyers  français  sont 
ceux  qui  ont  déplo\  e  le  plus  de  grâce  et 
de  dextérité  dans  l'art  de  l'équitation. 

Ce  que  peut  embrasser  le  mot  crjuita- 
thn  pourrait  s'étendre  fort  loin,  car 
nul  animal  n'est  plus  susceptible  d'édu- 
cation que  celui  auquel  il  se  rapporte; 
maïs  son  ar<  p[>t!oii  [^cncrnlene  comprend 
guère  que  le  inetuuiàiiie  employé  pour 
couimuui[|uer  au  cheval  la  volonté  du 
l»valier  et  les  divers  moyens  rois  en 
oeuvre  par  celui-ci  pour  augmenter  ou 
diminuer  sa  marche,  depuis  le  pas  le  plus 
lent  jusqu'au  t^alop  le  plus  rapide,  et  en 
moditiant  ses  mouvements  selon  son  ca- 
price et  ia  nécessité. 

Comme  tous  les  arts,  l'équitation  a  ses 
principes  dont  l'étude  est  épineuse,  fa- 
ti£;ante  et  parfois  même  périllenso  :  aussi 
esi-il  à  propos  d'y  appli<(uer  les  |<'iines 
gens  de  bonne  heure, c'est-à-dire  a  t'ùge 
ou  le  corps  est  souple  et  léger,  et  où, 
par  conséquent,  les  chutes  peuvent  élre 
moins  lunestes. 

('epentlnnt  on  doit  eoiivcnlr  que  celle 
étude  a  eié  cotisiderablumeut  simplifiée 
de  nos  jours;  comme  on  montait  beau- 
coup plus  à  cheval  autrefois  qu*aujour« 
d'hui ,  les  écuyers  célèbres  avaient  înté- 
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rct  a  tenir  la  lumière  sous  le  boissean  r 
aussi  n'osait-on  se  dire  écujfcr  qu'après 
2  S  ans  et  plus  de  manège.  L*éoole  mo* 
deme  est  plus  f^néreuse  et  aussi  plaa  es* 
péditive,  grâce  aux  démonstrations  dai» 
res  et  dégagées  de  pédantiame  des.  iubîks 
professeurs. 

L'équitation  proprement  dilese  divise 
en  houe  école  et  Aaitfe  éroler.  La  pre- 
mière consiste  à  prendre  et  asumer  la 
position  de  l'homme  à  cheval,  à  appren- 


dre à  diriger  le  cheval  droit  devant  s«t 
et  à  acquérir  de  la  solidité.  Ce  travail  se 
fait  d'abord  à  la  U»n§e  et  avee  tmile»  Ica 
précautions  nécessaires  pour  dooner  dk 
la  confiance  h  l'élève.  On  ne  met  celui-ci 
au  travail  en  liberté  qne  lorsqu'il  com- 
mence à  se  reconnaître,  c'est -à -dire 
qu'il  sait  diriger  et  arrêter  son  cheval  j 
dans  ce  cas  on  le  fait  marcher  d'abord 
sur  le  cercle  et  au  large.  En  laisiMi  de 
ses  progrès,  on  le  fait  passer  au  trot,  pnis 
au  galop;  à  mesure  qu'il  s.iit  prendre  et 
quitter  facilement  ces  deux  allures  et 
qu'il  s'sssure  dans  sa  position,  on  les  lui 
fait  lUionger.  Ce  n'est  que  lorsque  Té- 
levé  se  sert  facilement  de  ées  jambai  «t 
de  ses  mains  pour  faire  marcher  son  che- 
val, le  diriger  à  toutes  les  allures  et  l'ar- 
rêter, qu'on  le  fait  passer  au  travail  de 
la  haute  école. 

Ce  travail  fait  connaître,  d*ane  ma- 
nière précise  et  détaillée,  !ps  movens  \ 
empIoN  er  pour  savoir  p\ipt  i  :{\vc.  discer- 
nement et  obtciiir  d  uu  clicval  dressé  <A 
qui  peut  contribuer  à  sa  conservation  ee 
même  temps  qu'à  la  sûreté  du  cavalier. 
Lorsqu'ilsont  suivi  attentivement  un  tra- 
vail de  cette  nature,  les  élcve<*  doivent 
être  capables  d'appliquer  sur  de  jeunes 
chevaux  les  procédés  dont  ils  ont  usé 
sur  des  chevaux  faits. 

Le  travail  de  la  haute  école  consiste 
donc,  à  faire  connaître  :  i"  l'action  du 
murs  et  l'eflel  des  rt'm  s  ;  2"  la  manière 
de  produire  cet  elfct  par  les  mouvements 
de  la  main  ;  3**  l'effet  des  jambes;  4**  Tae» 
cord  qui  doit  régner  entre  la  main  de  la 
bride  et  les  jambes  ;  ô"  ks  moyens  da 
maintenir  le  cheval  dans  son  aplomb  et 
de  l'y  ramener  quand  il  le  perd;  6*^  les 
causes  qui  font  qu'un  cheval  pèae  phu 
sur  une  de  ses  parties  que  sur  une  autre, 
et  les  moyens  d'y  remédier  na  àm  pvév*- 
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oir  te**  aorîHents  qni  peuveol  rtelltcrde 
cette  mauvaise  habitude. 

Une  roisaesconnaiuaDcssacquisestl'éo 
live  pftueà  ce  qué  l'on  nomine  le  travail 
composé.  Ce  travail  consiste  a  faire  sortir 
le  cheval  de  ses  allures  nattirelU's  pir  fîf  s 
mouvements  soudains  et  en  employant 
des  mojfens  presque  invisibles.  Telle  est  la 
snrdio  de  cèté  sans  qae  le  cheval  gagne 
du  terrain  en  avant  ou  en  arrière,  ce 
qui  se  nomme  fermer  ;  telle  est  aussi  la 
piarrhe  oblique  qui  s'exécute  par  des  pas 
de  coié,  en  gagnant  du  terrain  en  avant , 
ce  qu'on  appelle  prendre  les  hanches. 
Quand  ce  travail  a  ^lé  exécuté  an  pas, 
au  Irot  ou  au  galop  sans  hésitation ,  on 
apprend  à  l'élève  les  différents  dr 
manr^e  ^  c'esl-à-dire  à  faire  exécuter  au 
chevalf  à  volonté,  divers  sauin,  courbet- 
tes et  inonvetnenis  brusques  qui  accoutu- 
ment 4e  cavalier  à  tous  les  accidents  im> 
prévus  auxquels  peuvent  l'exposer  la 
peur,  le  mauvais  caractère  d'ua  coursier 
ou  son  délaul  d'éducation. 

Aujourd'hui  que  la  méthode  d'ensei- 
gnement est  plus  expéditive  et  que  l'on 
s'attache  plutôt  à  mettre  le  cavalier  en 
éfit  (le  rnjiîiri^er  son  cheval  que  de  lui 
donner  de  la  ^ràce  en  le  faisant  briller, 
On  peut  T'iciieinenl  en  deux  années  de 
travail  assidu,  faire  passer  l'élève  par 
tous  les  exerc  ice»  de  la  basse  et  de  la 
haute  école  ;  il  acquiert  ainsi  la  connais- 
sance des  principes  de  l'art  ,  en  prati- 
quant assez  pour  taire  l'applicaiiun  de 
la  théorie»  mais  non  pour  devenir  écn  ver  ; 
car  l'art  ne  se  borne  pas  à  faire  faire  à 
un  cheval  tout  ce  que  prescrivent  les 
levons  écrites,  mais  t  le  lui  faire  exé- 
cuter avec  grâce,  précision,  justesse, 
et  sans  que  les  yeux  de  la  galerie  s'a- 
perçoivent des  moyens  employés  pour 
cela. 

Il  faut  de»  années  pour  arriver  à  ce 
degré  de  perfection.  Kncnri*  nn  ce  ri\er 
habile  ne  peul-d  prétendre  a  ineltre  celle 
perfection  dans  ses  exercices  avec  le  pre- 
mier cheval  venu  ;  il  en  est  de  relte  espèce 
comme  de  l'espèce  humaine  :  autant  d'in- 
dividus, autant  de  caraclcrp<!  tlilférertts. 
Un  écuver,  qupique  habile  «ju'd  soit, 
ne  peut  être  sûr  de  son  effet  (|u*avec  son 
cheval  favori,  celui  qu'il  a  dressé  et  qu'il 
monte  habituellement.  On  comprend 
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qu'il  n'est  id  question  qo»  des  flaeisca 

de  l'art. 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  hom- 
mes célèbres  dans  l'histoire  de  Téqul- 
tatioQ  ont  différé  d'opinion  snr  un 

des  principes  foridamentatix  de  cet  art, 
la  position  de  riionime  à  cheval.  Celte 
position  a  dù  changer  nécessairement 
a  raison  des  modifications  apportées  par* 
le  temps  et  les  usages  dans  l'accoutrement 
des  cavaliers. 

Ainsi,  dans  l'ér|uitation  antique,  on 
voit  ces  derniers  presque  nus,  assis  et 
raccrochés  sur  le  cheval ,  s'y  liant  |>ar  les 
genonx  et  les  gras  des  jambes;  cette  posi- 
tion qui  était  celle  des  Numides,  est  en» 
corc  de  nos  joirrs  la  position  orientale. 

Du  moment  ou  l'on  couvrit  de  1er  les 
guerriers  combattant  à  cheval,  leur  po- 
sition dut  changer  :  elle  devint  presque 
perpendicula  ire;  le  cavalier,  enfermédans 
son  armure,  ne  pouvait  enfourcher  son 
cheval  sans  l'aide  d'un  jielit  éehafau- 
dage  dressé  à  cet  elfet ,  et  une  fois  en- 
châssé dans  sa  selle,  il  y  restaii  just|u'à 
ce  que  la  lance  de  son  adversaire  lui  St, 
comme  on  disait ,  vider  les  arçons , 
ou  que  ses  écuyers  et  varlets  l'en  reti- 
rassent. 

Dans  ces  temps  de  fer  et  de  marte- 
lage ,  il  était  impossible  de  rien  deman- 
der au  cheval  de  ces  airs  brillants  de 

manège  en  usage  chez  les  anciens  Grecs, 
et  qui  reparurent  dans  des  temps  plus 
modernes  :  alors  tout  s'y  opposait,  l'é- 
quipemeut  de  l'homme,  celui  du  cheval, 
et  son  espèce,  qui  devait  avoir  plus  de 
force  et  de  poids  que  d'agditè,  destiné 
'pi'il  était  a  être  emprisonné  (}.-\ns  deux 
qiiiuiaux  de  1er  en  sus  du  poids  de  son 
cavalier. 

Vers  le  milieu  du  xvi^  siècle.  César 
Fiaschi , gentilhomme  de  Ferrare,  remit 

en  îionncur  la  haute  école  et  apporta 
quelque  modifirnti'in  dans  la  position  : 
il  s'assit  davantage  sur  la  selle,  ce  qui 
semble  être  la  position  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle.  Cet  Italien  pensa 
qne,lout  mouvement  reufei  niaiit  un  prin- 
cipe musical,  des  notes  ili\iliinee>  .Le- 
vaient lui  être  d'un  i;rantl  »ec<Hus  pour 
cadencer  les  allures  d'un  cheval  et  le 
rendre  aussi  docile  à  sa  voix  qu'aux  pres- 
sions et  attouchements ,  moyens  ordi- 
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naires  de  Tart.  Il  adopta  celte  tnethode 
avec  quelque  succcs ,  et  U  propagea  à 
ce  point,  4|U*il  eo  reste  encore  quelque 
chose  dans  le  langage  que  l'on  parle 
comintiDcment  auK  chevâtt&dao»  le*  ma- 
nèges d'Eu  tope. 

Federico  Grisone,  qui  vint  un  peu  plufi 
lard  y  voulu!  aussi  que  le  cavalier  se  liât 
'•a  cheval  par  les  jambes  et  que  Tétrier 
droit  f&t  un  peu  plus  court  que  le  gau- 
che, re  qui  (l('\alt  nércnsnirement  perler 
rhurninea  g  asseoir.  A  t  el  le  époque  aussi 
les  aruies  Uelensives  etanl  plus  légères  et 
le  cavalier  de  guerre  ne  portant  que  des 
Cuiasarts  ,  il  lui  était  plus  facile  qu'au 
temps  de  la  chevalerie  de  se  liera  son 
cheval  el  d'en  avoir  un  léj,'er. 

CeGrisoueeiaii  de  Naples;  les  Italiens 
ont  poussé  très  loin  Tari  de  1  équitation. 
Mais  vint  ensuite  de  Pluvinel,  profes- 
seur du  jeune  roi  Louis  XIII  «  qui  lui 
dotjnn  delout  autres  principes.  Il  votilul 
d'abord  que  le  cavalier  ctil  la  face  riante, 
puis  il  ajouta  :  «  Adviscz  aussi  de  quelle 
«  sorte  il  se  tient  dans  le  fond  de  la  selle, 
«  tans  presque  en  toucher  que  le  milieu, 
«  se  pardanl  bien  de  roncontrerrarrnn  de 
«  derrière  de  peur  d'esîrf  assis;  i  ;ir  il  (aiil 
«  eslre  droici  cjiniue  vous  ie  voyez. ,  de 
m  mesme  que  s'il  estoitsur  les  pieds.  Re- 
«  gardez  ses  jambes  advancées  et  te  bout 
«  de  son  pied  s'appnyer  fermement  sur 
f  IVsIrier,  proche  de  l'épiule,  le  talon 
«  hisei  bai  et  tourne  en  dehors.  Voyez 
«  en  outre  aca  genouils  serrés  de  toute  sa 
m  force  ;  et  que  Vostre  Majesté  retienne 
«  (s'il  lui  plaist)  que  n  uH  u'av(»ns  pas 
<»  «i'a'Ure  tenue  ni  n'en  devons  espérer 
«  d'rtiiire.  \'oila,sire,  la  posture  (pie  i*' 

•  dcsire  à  mon  e>colier  pour  csire  estuue 
41  bel  homme  de  cheval;  laquelle  je  veux 
«  qu'il  ne  change  jamais,si  ce  n'est  quand 
m  il  manie  pour  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
«  cliSnf^er  à  temps  toutes  l»  s  ;iv  tes  de  la 
t  main,  de  la  bride  et  de  la  li'jussiiie.  » 

Le  marquis  de  New-(i!asl(e ,  (jui  vivait 
à  peu  près  à  la  même  épcvpie,  professait 
les  nièines  prineipes. 

"  Lorsque  le  cavalier  est  dans  la  selle, 
«  disait  il,  il  s"v  doit  ■ieo'w  flnul  sur  /'t'/i- 
«  fi>iir<  huit  et  mtn  sur  If  s  fciscs^  qiioi- 
«  que  plusieurs  croient  que  la  nature  les 
«  a  faites  pour  s'asseoir  dessus;  mais  il 

•  ne  faut  pas  s'en  servir  à  cheval.  Étant 


•y  donc  bien  placé  sur  reafoorchnre  dam 
t  le  milieu  de  la  selle,  il  doit  s'avancter 
«  vers  le  pommcea^  Aenaol*  les  javbes 
«  droit  en  bas  comme  a'il  ealoii  àpied, 

«  etc.  » 

;\  près  cet  Anglais,  vint  de  Li^neri- 
viere,écu}erdu  roiL(iuisXV',qui  voulut, 

lui ,  que  l'homme  fAt assis  à  cbevnl,  tar 
les  fesses  et  non  pat  aur  l'infourcbBrt, 

que  les  jambes  tombuseiit  nnliirello» 

ment  et  s*nl!fHi^e««sent  qoe  par  Ipnr 
propre  poids  et  sans  raideur  ,  que  ie 
tronc  du  corps  fût  en  arrière  el  la  cein- 
ture eo  avant,  point  sur  lequel  ses  pr^ 
décesseurs  avaient  plutôt  prêché  U  ooo* 
traire. 

Il  seiidjle  que  de  deux  avis  si  opposes 
devait  nécessairement  nailre  un  mezM 
termine  qui  f&t  le  vrai*  Cela  ort  arrivé  en 
effet,  et  c'est  à  notre  célébrité  octnelle  ea 

fait  d'équîlalion  qu*il  est  dû.  M.  le  vi- 
comte d'Aure,  élève  el  successeur  de 
MM.  d'Abzacau  manège  de  Versailles, â 
adopté  j'our  principe  de  posture  à  cheval 
celle  qui  est  la  plus  nalnretlo  et  In  ploi 
commode  à  l'élève.  Tout  en  étnbliasaot 
qu'il  {luit  se  donner  dans  cet  exercire  W 
iiu'illeiir  air  possible,  il  dépouille  l'equi- 
taiion  de  tout  le  charlatanisme  doal  lei 
anciens  se  sont  plus  à  Teotower}  il  la 
rai^roche  de  la  nature  et  a'nbeiioot  de 
rasircindre  à  des  règles  généralen  qui  M 
s'appliqueraient  jrim^iis  .'itnat  le  monde; 
il  veut  seulement  que  i  art  vienne  au  te- 
cours  de  l'équilation  instructive  sans  U 
dénatucer.  Aussi  la  posture  qu'il  prescrit 
n'est-elle  uiitre  que  celle  que  rbomoK 
a<!se7,  hardi  pour  monter  à  cheval  sans 
lei ons  firend  tout  tiaturellement  ;  il  s'al- 
litche  a  la  rendre  plus  gracieuse  lorsque 
rien  ne  s'y  oppose  dans  la  ronforoantioa 
de  l'élève,  mais  à  la  condition  toutefois 
que  ces  modifications  ne  peuvent  com- 
promet (  I  f  sa  sûreté,  cequi  arrivait  «oa- 
vent  par  le  despotisme  des  régies  géné- 
rales. 

t  Le  cavalier,  dit  "NL  d'Aore^  doit 

n  être  assis  d'aplomb,  les  retDs  souples, 
'  aliii  de  suivre  les  mouvements  du  cbe- 
<  val,  les  épaules  eflarées  el  non  reco- 
«  lees,  la  tête  d'aplumb  sur  les  épaules^ 
a  il  doit  éviter  de  porter  le  meotoa  ee 
tt  avant ,  mouvement  qui  jeilo  U»  éf^oks 
«  en  arrière  et  fait  remonter  lao . 
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•  hm  cotMca  doivent  étra  touméei  mr 

•  leor  plat  et  également  tombantes»  le* 

«  genouK  fixés  à  la  selte,  le  lalon  an  peu 
n  plu^  bas  que  la  pointe  du  pied  ,  afin 
n  (juc  les  muscles  iolernes  de»  cuisse» 
«  «suireiil  te  fixité  dct  parties  qui  doi- 
«  veot  r^ler  ianmobnei.  * 

On  voit  que  ces  principes ,  beaucoup 
plus  lrîrf:f<?  <]vp  les  autres  ,  n'ont  rien  de 
trop  assujeuissant  pour  l'élève ,  pour  qui 
les  précédents  col  souvent  créé  des  ditÛ- 
culléa  loutilet  qui  ont  aiksorbé  te  plu» 
grande  partie  du  temps  qu'il  CODMcrait 
à  l'étude  de  l'équitalion. 

Il  y  aurait  un  long  parallèle  à  établir 
sur  tous  les  points  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  école  :  celle-ci  est  plus  conforme 
eux  besoins  et  an  goût  de  notre  époque, 

peift  obtenir,  par  des  moyens  plus 
prompts,  les  mêmes  résultats  que  son 
aînée. 

Un  peut  diviser  Téquitation  en  plu- 
sieurs genres  :  1^  Téquilation  militaire; 
3**  réquîtalion  civile;  3*^  Téquitation  des 

femmes;  4"  le  vollij^e  on  équilation  aé- 
rienne. L  n  excellent  ouvrage  émané  de 
Téctjle  de  Saumur  est  le  meilleur  livre  ù 
consulter  pour  réquîtalion  militaire*. 
Ce  premier  genre  unit  le  maniement 
d<»  armes  et  divers  exercices  d'adresse 
aux  motivenienls  et  auv  airs  du  genre 
civil.  Le  traité  d'équilalioa  civile  le  plus 
complet  et  le  plus  approprié  à  nos  usa- 
ges actuels  est  celui  de  M.  d'A,ure, 
1  vol.  ino4^  avec  planches;  Paris,  chez 
Anselin.  Ce  Irailé  renferm*»  une  bUre 
sur  Téquitation  des  femmes  qui  est  a 
elle  seule  un  cours  pratique  complet. 
Cesi  du  reste  le  seul  ouvrage  moderne 
de  ce  genre  qui  se  recommande  par  des 
idées  justes  et  <l'"i  démonstrations  clai- 
res. M.  d'Aure  est  en  cela  le  coni  imialeur 
du  niarquiâ  tle  iSew  Castle,  cicaicur  de 
Téquiiation  anglaise  pour  les  femmes. 
Les  écuyers  voltigeurs  ou  aériens  sont 
trop  nombreux  pour  que  l'on  puisse 
payer  à  cet  art  ,  qui  sentbie  si  nier\eil- 
lenx  au  vulgaire,  un  trop  large  tribut 
d'admiration  ;  il  suffît  ae  citer  la  célèbre 
famille  Franconi  {voj'^  y  vu  (ju'elle  a 
réuni  au  génie  des  tours  de  lorce  les 
connaissances  de  l'écuver,  chose  assez 
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peu  eonmiiine  dtns  ce  genre  d'équîta- 
tion.  Foy.  Ci&qvb  oltmmqck,  Hitro- 

DRDMF. ,  elc.  Cl.  Cs-T* 

KQIIITÉ,  voy.  Ji  STIC». 

ÉQUIVALENTS  CIILHIQUES. 
Nous  avons  développé,  dans  Tarlicte 
système  AtoxiQua ,  ce  que  Ton  entend 
en  chimie  par  le  mot  atome.  Ce  mot, 
tiré  du  grec,  veut  dire  indivisible;  il 
exprime  donc  une  hypothèse  dans  la- 
quelle on  considère  les  corps  comme 
formés  de  corpuscules  dont  la  divi* 
sion  ultérieure  est  impossible.  Cette  hj^ 
potlièse,  même  en  admettant  qu'elle  re- 
présente d'une  manière  vraie  la  consti- 
tutiuu  intime  des  corps,  est  de  nature  à 
ne  pas  pouvoir  être  prouvée  et  restera 
par  conséquent  toujours  une  simple  con- 
jeclure.  Par  cette  raison  ,  il  y  a  des  chi- 
mistes qui  rejettefit  entièrement  l'idée 
d'a(ome.s  et  qui  adoptent  à  sa  place  la 
dénomination  d'équivalents  chimiques. 
Cette  dernière  dénomination  repose  sur 
le  fait  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  Tarticle 
fjstc'nie  Atomiql'k,  savoir  :  que  les 
corps  se  combititiil  toujours  ^ous  des 
poids  relatif!)  donnés,  qui  ont  été  déter- 
minés et  constatés  par  des  expériences 
rigoureuses.  £n  appelant  ces  poids  rela- 
tifs des  équivalents  chimiques,  on  n'a 
plus  recours  à  uift  hypothèse,  on  s'en 
tient  aux  faits  réels.  Ce  n'est  qu'en  cher» 
chant  à  se  faire  une  idée  de  la  cause  par 
laquelle  les  équivalents  existent  qu'on 
est  conduit  à  rhjrpothèse  qui  admet  des 
atomes. 

Kquivab  nts  <  liimiipies  et  atomes,  ou 
poidâ  alouiiques,  peuvent,  en  général, 
être  considérés  comme  synonymes;  il  y 
a  cependant  des  cas  ou  l'un  ne  peut  pas 
être  employé  pour  l'anlre.  L'éciuîvalcnt 
chimi'lUP  pour  rn\ij;i"  ru*  prin!  r;:.il  a 
celui  d'il)  drogene  est  l^.i;  niai»  d'aprcs 
les  rapports  qui  existent  entre  leurs  vo« 
lûmes  sous  forme  de  gax ,  plusieurs  chi* 
mistes  considèrent  Téquivalenl  d'Iiydro- 
m-ue  comme  composé  de  2  atomes.  Un 
aidiuf  tl  acule  nitri(pieesl  considéré  com- 
me composé  de  2  atomes  de  nitrogène 
(azote)  et  de  5  atomes  d'oxigène;  et  de 
même  un  atome  d'acide  phospliorique  est 
considéré  comine  com[H>><é  de  2  atomes  dr 
p!ui-i.liore  et  de  5  atome*  d'n\i;;ènp.  Or, 
un  atome  du  premier  estueutraiisé  par  un 
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atome  d'une  base  quelconr|ne;  mais  il  en 
faut  deux  acomes  pour  neutraliser  un 
atome  du  dernier  ai-ide.  Le  puids  d'un 
«tome  d'acide  nitrique  esl  donc  l'équiva- 
lent au  poids  de  la  'moitié  d*on  atome 
d'acide  phosphorique.  0>i  a  un  instru- 
ment, inventé  par  AVollaston,  nppeté 
éc/icUe  tics  équivalents  chimiques ,  qui 
eit  fort  commode  pour  l'usage  des  labo- 
ntoiret.  Cel  instrument  n'est  en  eflet 
que  l'échelle  logarithmique  dont  se  ser- 
vent les  ouvriers  pour  leurs  calculs ,  et 
qui  consiste  en  deux  rèf^les  sur  lesquelles 
les  nombres  de  10  à  100  sont  placés  à 
detdislaoces  proportionnelles  aux  loga- 
rithmes correspondant  à  chaque  nom- 
bre. On  fait  le  calcul  en  les  glissant  l'une 
contre  l'Ejuire   Sur  l'une  de  ces  règles, 
Wollaslon  a  subililué  aux  nombres  les 
Doms  des  substances  dont  le  |>oids  équi- 
valent est  exprimé  par  le  chirfre  vftm- 
placé.  Cet  instrument  fournit  un  moyen 
facile  de  calculer,  pour  des  opérations 
chimiques,  la  qtnnlilé  qu'il  faut  em- 
ployer d'une  subiiance  pour  saturer  ou 
décomposer  un  poids  donné  d'une  autre 
substance;  mai«  il  a  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  contenir  (ji/iin  nombre  limité  de 
nom$.  On  le  remplace  donc  le  plus  sou- 
vent par  une  échelle  l^arithmique  ordi- 
naire, à  laquelle  on  joint  des  tables  al* 
pfaiibéiiques  des  poids  équivalents  des 
corps  simples  et  composés.  B-z-s. 

irqrffî  vnx,  voiX  ou 
sens  ég.il\  su  l>-,Uutil  masculin  et  féminin 
avant  Vaugelas,  mais  uniquement  fémi- 
nin du  temps  de  Boileau»  qui  commença 
•aïs*  satire  par  un  doute  sur  le  genre 
de  ce  mot  : 

De  quel  gvare  te  faire,  éqaÏToqns  naudit». 

Ou  lUiiudit  ? 

Ce  vice  d'élocution  présente  deux  sens 
entre  lesquels  l'esprit  reste  incertain. 
Or,  celle  incertitude  vient,  ou  des  mots, 
ou  de  leur  arrangement  :  des  mots,  par 
l'impropriété;  de  leur  arrangement,  par 
des  constructions  incorrectes  ou  des  re- 
lations nmlïicuC's.  La  langue  française, 
plus  amie  de  la  clarté  qu'aucune  autre , 
proscrit  retjtiivoque, 

Toarmeat  des  éerivaios,  juste  effroi  d?<  lee- 
teiirt 

^rqvi^de  mot*  coafiii  nntcMiv  •■barrstiée. 


Ma  plame,  m  émvasttchu-ehe  en  vain  wêê 
peo«é*.  BoilEac. 

Mais  l'équivoque  déjoue  les  meilleurs 
esprits;  elle  lea  trompe  ppr  l'ambiguïté 
des  termes  ;  elle  le»  enlace  dan»  la  résem 

des  rapports  muhiples  qu'olTreot  kt  ^ii/, 
qnCf  donl^  les  //,  elle,  Ht,  lui,  eux,  r/frs, 
leufy  les  celuiy  ceile^  ceux,  celles,  les  /tf, 
loj  Ics^  sont  sa^  scSf  etc. 

L'équivoque  donne  lieu  an  sopbismes 
appelés  dans  les  écoleê  fiUiaei€t  gnm" 
ninticdlcx.  Ces  sophisme*  n'ont  point 
disparu  avec  la  scolastique.  L'abif^  dt~«i 
mots  pris  dans  des  acceptions  diverses 
entretient  nos  conversations,  alimente 
notre  polémique* 

Presque  toujours  lea  bommct  se  np-^ 
proclieraient  s'ils  se  comprenaiept ;  ils 
seraient  d'accord  sur  les  choseS|  s'ils 
l'étaient  sur  les  mots. 

En  morale,  Téquivoque  est  une  pro- 
positic  M  L  (I eux  sens,  dont  l'un  est  com- 
pris de  celui  qui  écoule,  et  l'autre  de 
celui  qui  parle;  c'est  un  artiSce  qtie  le 
fourbe  emploie  volontiers  dans  %e&  mar- 
chés, une  subtilité  coupable,  trop  sou- 
vent en  usage  dans  les  rdatioiis  des 
hommes  politiques. 

Quant  à  réquivoqoe,jett  de  mots,  voy. 
Calkmbol'rc.  J.  T-v-s. 

ÉRABLE,  genre  de  ia  famille  des 
acérinées,  composé  d'une  trentaine  d*es> 
pèces,  toutes  indigènes  dans  le»  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  septentrioQtL 
Les  érables  sont  des  arb;  ou  des  ar- 
brisseaux À  rameaux  opposes,  articulés 
et  cylindriques.  Leurs  feuilles,  dépour- 
vue» de  stipules,  sont  simples,  opposées, 
péiiolées  et  lobées,  ou  anguleuses.  Lea 
pédoncules  communs  naissent  le  plus 
souvent  solitaires  au  sommet  des  jeunes 
pousses.  Lea  (leurs,  par  avortemeot  uni- 
sexuelles,  sont  en  général  petites  et  dis- 
posées en  grappe,  ou  en  thyrse,  oa  en 
corymbc,  oti  en  ombelle.  Le  calice, 

uiadlirrftii  et  caduc, se  compose  de  qnnf  re 
adou/e^le  plus  souvent  de  cinq  )  foliole  j 
les  pétales  sont  en  même  nombre  et  de 
même  couleur  qne  les  folioles  calicînalea^ 
ou  quelquefois  ils  manquent.  Le  nombf« 
des  éf aminés  varie  de  quatre  à  doiixe, 
mais  le  plus  souvent  on  en  olnerve  huit  ; 
elle»  s  insèrent  sur  ua  bourrelet  charaa 
qui  entoure  la  base  du  pistil.  L'evair«aet 
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didvme  «t  terminé  par  un  style  bifurqué. 
Le  fruit  se  compose  de  deux  samares 
accolées  face  à  face  et  se  séparant  l'une 
de  Fautre  à  la  nialuritéj  cbacune  d'elles 
ae  prolonge  postérieuremeitt  en  aile 
membraneuse,  et  renferme  unf  seule 
graine  à  embryon  roulé  en  crosse. 

Après  les  conifères,  les  chênes  et  quel- 
ques autrei  pmentacéei,  une  partie  des 
érables  nccope  le  premier  rang ,  sous  le 
rapport  de  rutiliié,  parmi  les  arbres  fo- 
restiers de  If»  zone  tenipércp  D'ailleurs 
la  plupart  des  espèces  abondent  dans  les 
plantations  d'agrément,  car  on  les  recher- 
che m  canse  de  leur  feuillage  précoce, 
élégant  et  touffu. 

Les  espaces  iiidi;^ènes  les  plus  remar- 
quables sont  :  l'érahle  sycomore  [ncer 
pseudo  platanusy  Lion.}^  le  plane  («<fr 
platanoïdesy  Linn.);  l'érable  champêtre 
{acer  campestre,  Linn.);  Topale  [ncer 
opalusy  Linn.),  et  l'érable  trilobé  (  acer 
c retint  m  et  acer  monspessuianum  f 
Lion.). 

VénÙie  syeomone  (qu'il  faut  avoir 
garde  de  confondre  avec  le  sycomore 
d'Orient,  lequel  est  une  espèce  de  figuier) 
atteint  GO  à  100  pii     de  haut  et  2  à  3 
pieds  de  diamètre.  Sea  feuilles,  glauques 
ou  pubescenlcs  en  dessous,  sont  divisées 
en  cinq  ou  sept  lobes  dentés.  Les  fleurs, 
petites  et  de  couleur  verdâtre,  sont  dis- 
posées en  longs  thvrses  prndanls.  Cet 
arbre  croît  dans  toute  l'Kurope,  iiuiis 
surtout  dans  les  niontngues  et  dans  le 
Nord;  il  exige,  pour  prospérer,  un  Sol 
frais  et  fertile.  On  estime  sa  durée  à 
environ  200  ans.  A  raison  de  son  port 
éléî^ant      de  sa  croissance  assfjr  raptdf, 
on  aime  u  eu  planter  les  avenues  et  les 
promenades  publiques.  Son  boîs^  marbré, 
blanchâtre,  d'un  tissu  dense,  susceptible 
d'un  beau  poli,  sert  à  de  nombreux  usa- 
ges dans  les  nrts  et  métiers;  comihe  bois 
<lc  chaiillage,  il  remjiurte  sur  tous  les 
autres  bois  indigènes,  sau;»  en  excepter  le 
hêtre. 

ISérnhle  plane  (ainsi  nommé  à  cause 
de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
celles  du  platane)  se  distingue  f  acilement 
de  l'érable  sycomore  à  son  suc  propre 
laiteux,  à  ses  feuilles  d'un  vert  gai,  divi- 
sées en  lobes  très  acérés  et  sioués,  ainsi 
qu'à  sa«  fleurs  disposées  en  coryrobes 


dressés;  en  outre,  les  ailes  de  son  fruit, 
au  lieu  d'être  érigées  ou  convergentes, 
divergent  dans  une  direction  burizoniale. 
Cesl  un  arbre  atteignant  60  à  80  pîedt 
de  haut  sur  3  pieds  de  diamètre,  et  qui 
habile  aussi  presqtie  toute  l'Eurf)pe  jus- 
qu'au-delà du  GO*"  degré  de  latitude;  il 
se  plaît  dans  les  expositions  fraîches  des 
montagnes  et  parvient  à  un  âge  d'environ 
150  ans.  Son  bois,  d'un  blanc  sale,  on 
jaunâtre  dans  les  vieux  troncs,  est  plus 
pesant  et  plus  couiparfe  que  celui  de 
l'érable  s^cumore;  il  s'emploie  commu- 
nément dans  la  menuiserie  et  le  charron- 
nage.  Le  bols  des  racines,  qui  offre  de 
très  belles  marbrures,  sert  à  des  ouvrages 
de  tour  et  de  marqueterie.  La  sève  de 
l'érable  plane,  plus  al)rindante  et  [  lits 
âucrée  que  dans  les  autres  espèces  indi- 
gènes, fournit,  ii  la  suite  d'ane  cuftsoa 
prolongée,  environ  la  34*^  partie,  en  vo- 
lume, d'un  sirop  semblable  è  celui  de 
mélasse:  aussi  les  jpiines  feuîlles  de  l'ar- 
bre ont-elles  une  saveur  douceâtre  et 
elles  peuvent  être  mangées  en  guise  de 
salade  ou  de  légume. 

\h'rahle  champêtre  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  40  pi(»;îs,  et  plus  souvent  il  ne 
forme  qu'un  buisson.  On  le  reconnaît 
facilement  à  l'écorce  extérieure  de  ses 
branches,  laquelle  est  presque  toujours 
crevassée  et  de  nature  fongueuse, cooune 
le  liège.  Les  feuilles  sont  dnisées  presque 
lusfju'à  leur  Ij;i5e  en  cinq  ou  sept  lobes, 
soit  entiers,  soit  dentés.  Les  fleurs,  d'un 
jaune  verdâire,  sont  disposées  en  tbyrses 
dressés,  raccourcis  et  très  lâches.  Les 
ailes  du  fruit  divergent  dans  une  direc- 
tion   parfaitement   horizontale.  Cette 
espèce  abonde  dans  les  suis  cabaires. 
Son  suc  propre  est  laiteux, comme  c^-lui 
de  l'érable  plane.  Le  bois  est  d'un  jaune 
blanchâtre,  noirâtre  au  centre,  très 
tenace,  compacte,  d'un  jrrnit)  fin  et  serré. 
Les  ébénistes,  les  tourneurs,  les  l.iveliers 
l'emploient  à  une  foule  d'ouvrages,  tion- 
sidéré  comme  bois  de  chauffage,  on  Tes- 
lime  autant  que  l'orme.  I/ér;ible  cham- 
pêtre n'est  pas  très  recherché  comme 
arbre   d'nrnement  ;   niais  comme  il  se 
prête  très  bien  à  la  taille,  un  peut  en 
former  d'excellentes  haies,  dont  les  reje- 
tons  s'utilisent  pour  nourrir  le  bétail, 
Vérable  opale,  coooa  dans  le  midi 
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delà  France  sous  les  noms  de  duret  et 
à' érable  a  je  ailles  d'ohieff  croit  plus 
spécialemeot  dans  TEttrope  âastrale-,  il 
forme  un  petit  arbre  de  20  à  80  pieds 
de  haut  ott  bien  un  buisson  touffu.  Ses 
feuilles  ressemblent  assez  à  celles  du 
sycomore,  mais  ses  fleurs  sont  disposées 
eu  cor}  tubes  sessiles  ou  courtement  pé- 
donculés.  La  cime  arrondie  et  touffue  de 
Fopele  le  rend  éminemment  propre  à 
orner  les  jardins  paysngrrs.  Son  bois  jm 
nàtre,  veioé,  à  tissu  tin  et  suscepuble 
d*an  beau  poU,  est  recherché,  surtout 
«n  Italie  I  |Mur  lea  tourneurs  et  les  ébé- 
nistes. 

U érable  trilobé,  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  se?  feuilles  plus  peti- 
tes ,  plus  coriaces ,  divisées  en  trois  lobes 
peu^prufonds  et  entiers  ou  à  peine  den- 
tés ,  croit  particulièrement  dans  les  con« 
trées  voisines  delà  Méditerranée*  On  le 
cultive  froqueinment  dans  les  bosquets. 
Son  feuillage  se  développe  des  le  (  om- 
menceineut  du  printemps,  et  persiste 
jusqu'à  l'entrée  ou  même  jusqu'à  la  fin 
de  l'hiver.  Cette  espèce  prospère  dans  les 
terrains  les  plus  ingrats,  et  son  bois  est 
fort  dur. 

Parmi  les  espèces  propres  à  l'Améri- 
que septentrionale,  l'une  des  plus  inté- 
ressantes est  sans  contredit  Vcrablc  à 
suere  [ttcer  sacc/tannu/ii ,  Linn.),  tit-^ 
commun  au  CnuaLla  et  dans  If  ikucI  des 
Étals  Unis,  on  I  on  evliailde  la  sève  de 
cet  arbie  un  aucre  criâtallisable  qui  nu 
cède  eo  rieu  au  sucre  de  canne.  Toute- 
fois, cette  esploitation  ne  peut  se  faire 
avec  avantage  que  dans  les  contrées  où 
les  érables  a  sucre  croisaient  eu  ^-i  aiidcs 
forêts ,  et  nous  possédons  i>anâ  doule  dans 
la  betterave  uue  plante  bien  plus  pré- 
cieuse sous  le  même  rapport.  L'érable  à 
sucre  a  le  port  de  l'eriiîtK*  plane,  Cl  par- 
vient à  80  pieiU  tle  liiiileur;  son  bois 
est  l'un  des  comhusiiljles  les  plus  tsti- 
mésauxLlals-  Lnis,oùou  Teniploieaussi 
au  charronnage,  aux  constructions  ié- 
gèreSy  ainsi  qu'à  la  itienniserie.  h'rnth/c 
rouffc  [acer  rubnun,  .'Miclix.),  Jiinsi 
nommé  à  cause  de  la  couleur  de  >eN  fleurs, 
el  VcrtiiU:  Uinnc  [uccr  t'n<icarj"t/n , 
MiLbx.),  <|ui  doit  bon  uoin  à  la  couleur 
blanchâtre  de  la  face  inférieure  de  ses 
feuilles,  contiennent  aussi  une  sève  très 
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sucrée,  dont  on  tire  parti  auxÉtata^Unit. 
A.U  témoignage  de  M.  André  Michaux, 
le  bois  de  Térable  rouge  eal  d'un  eflTfl 
magnifique  dans  lea  ouvragis  d*dbénlste- 

rie ,  et  mérite  d'être  préféré  à  l'acajoi]. 
Enfin  nous  signalerons  encore  V érable 
jaspé  [acer  striatnm,  Lamk.  V,  remar- 
quable par  son  écorce  luisante,  marbiée 
de  vert  et  blanc,  ainsi  que  Véra^  k 
épis{  ae^rjr/WtfaflfjR,  Lamk.),  l'un  et  l'au- 
tre fréquensmfSDtcultivéadaiis  les  jardin* 
paysagers.  Ed.  Sr 

ÉRARD  (SéBASTiEir)  ,  primitive- 
ment Eababd  ,  célèbre  ft«iear  de  pia- 
nos et  de  harpes,  naquit  à  Stnsbonq 
le  5  avril  1 752.  De  bonne  heure  il  OKMk 
tra  des  dispositions  beareu^p*»  pour  root 
ce  qui  tenait  aux  arts  mécaniques.  Tra- 
vaillant dans  les  ateliers  de  son  père  qut 
était  fabricant  de  meubles,  il  m  distin- 
gua bientôt  par  une  habileté  peo 
mune,  et  déjà  son  esprit  inventeur  le  6t 
remarquer  par  toutes  sortes  de  petit' 
objets  qu'il  imagina  et  fabriqua  pour  soc 
amusement.  Dans  ses  études  théorique!, 
son  goût  le  porta  principalemcsit  à  h 
géométrie,  à  ta  perspective  et  ao  des^ 
linéaire,  connaissances  qui  înî  farrc! 
plus  tard  d'un  puissant  secours  pourU 
genre  de  ses  travaux. 

Ayant  perdu  son  père  qui  laiaanlt  use 
veuve  et  plusieurs  enfants  sans  fortanr, 
Sohnstien  résolut  d'aller  à  Paris  pour  t 
cheri  lier  de  l'emploi.  Il  y  arriva  à  Vil". 
de  10  ans  el  se  plaçH  chez  un  facteur 
clavecins.  Sa  supériorité  ne  tarda  pas  à 
exciter  contré  lui  la  jalousie  des  oavricn 
et  du  maître,  qui  le  congédia  en  lai  re- 
procbant  de  vouloir  loul  savoir  He')- 
reuseuienl  uu  autre  facteur,  cmbârra^&< 
de  construire  un  instrument  qu'oa  lui 
avait  demandé,  s'accommoda  puKail^ 
ntent  d'un  ouvrier  ainsi  fait  :  il  le  furit  ditf 
lui,  el  le  jeune  Érard  exécuta  l'in^irtiinert 
sous  le  nom  de  son  nouveau  patroc. 
mais  bientôt  reconnu  comme  vérit^bit 
auteur,  il  attira  sur  lui  rattentîon  du  pe- 
blic.  Plus  lard  il  construisit  an  iostra- 
nient  qu'il  appela  r  laver  in  mérnniqwi 
et  (pii  acheva  de  fonder  sa  réputation 
Alors  il  résolut  de  iravaillter  pour  »oe 
propre  compte, 

La  duchesse  de  Vitleroj  lai  ayasc 
offert  un  appartemmit  dans  ton  tidial, 
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Érard  y  exécuta  son  jmiBier  piano,  qui 

lui  valut  de  noni(>rpi>nes  commandes. 
Quelques  années  après,  se  voyant  obligé 
d'agrandir  ses  ateliers,  il  quitta  l'hôlel 
(te  sa  prolcblrice,  et  aoo  frère  Jeah- 
BArrnTC  Érard  étimt  venu  le  joindre^ 

ila  éieblirent  ensemble  une  fabi  î(|ue  de 
pianos  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  la  vogue, 
et  qui,  comme  oa  sait,  est  devenue  une 
des  plus  célébrée  de  TEarope. 

Cependant  lea  troubles  de  la  révolu- 
tion menacèrent  l'induarie,  et  réta- 
blissement des  frères  Érard  s'en  ressen- 
tit. Sébastien  passa  en  Angleterre  et 
fonda  à  Londres  une  manufacture  pa- 
reille à  celle  de  Paris.  Il  revint  en 
France  en  1796,  et  ce  fut  alors  quMl 
fabriqua  ses  premiers  grands  pianos  à 
queue,  dans  lesquels  il  introduisit  le 
mécanisme  anglais,  mais  avec  des  perfec- 
tionnements de  son  invention. 

La  harpe  l'avait  aussi  depuis  long- 
temps préoccupé.  Cet  instrument,  si  beau 
par  un  sonorité,  étaif  toiijours  très  dé- 
let  iueux  soin  le  rapport  du  mécanisme, 
qui  ne  permettait  pas  de  moduler  libre- 
ment dans  tons  les  Ions.  Bien  des  essais 
avaient  été  tenté*  pour  remédier  à  ce  dé- 
faut,mais  iisubsislail  mal^rrc  tous  les  per- 
fectionnements obtenus,  i  rard  se  mit  à 
rœii  vre,  et  son  génie  triompha  où  ses  pré- 
décesseurs avaient  échoué.  Abandonnant 
le  système  suivi  jusqu'alors,  il  inventa  le 
mécanisme  fourchette.  Ces  nouvelles 
harpes,  dont  1rs  premières  furrnl  fabri- 
quées à  Paris  vers  I78î),et  (jui,  en  17U4, 
reçurent  des  modifications  dans  la  manu» 
facture  deIiOndres,se  répandirent  promp* 
tementeu  France  et  en  Angleterre.  Après 
rexpiration  du  brevet  d'F.rard,  ce  mé 
canisme  fut  a<bij>lé  par  d' lutt  t  lacteurs, 
et  la  harpe  semblait  arrivée  au  dernier 
degré  de  perfection  qu'elle  pùt  atteindre, 
lorsqu'Érard  lui-même,  abandonnant  son 
premier  système,  y  en  substitua  un  autre 
bien  supérieur. Il  imaj;ina  le  mécanisme  ^/ 
tloitblr  iniiuvcmcnt.  Retuuiné,vcr!.  1 HOH, 
à  Londres,  tl  mit  son  idée  à  exécution,  et 
la  première  harpe  à  double  mouvemeni  y 
parut  en  1810.  On  verra  à  l'article  HAafK 
en  quoi  consiste  ce  mé('aiii".me  et  sf>n  iin- 
iiier)-,e  :ivautrij;c  pour  l'art,  ^ioiis  nruis 
bornons  ici  a  dire  qu'Krard ,  à  ce  qu'on 
prétend,  vendit  à  Londres,  dans  le  cours 


de  la  première  année,  des  harpes  ponr 

2.^,000  liv.  sfeH.  (environ  625,000  fr.}. 
Il  revint  en  France,  vers  1812,)'  im- 
porta sa  découverte,  et  depuis  ce  temps 
toutes  tes  harpes  sorties  de  ses  ateliers  de 
Paris  et  dè  Londres  ont  été  oonslroitea 
sur  ce  ?<vstèmp 

Érard  ne  pouvait  s'abandonuer  au  re- 
pos. Toujours  préoccupé  de^  nouvelles 
idées  pour  le  perfectionnement  des  deux 
instrumenis  auxquels  il  consacrait  toute 
sa  vie,  il  reporta  son  attention  sur  le 
piano  ,  qui  lui  était  déjà  redevable  de 
tant  d'aïuélioralioDS.  Après  bien  des  es- 
sais, il  présenta  enfin  à  rexposition  de 
1833  le  modèle  de  son  grand  piano  à 
double  échappement^  chef-d'œuvre  de 
combinaison  mécanique.  I!  s'ét.'tit  pro- 
posé un  problème  des  plus  difOciies: 
c'est  de  donner  au  pianiste  le  nioyen  de 
faire  parler  la  louche  à  tel  degré  qu'elle 
lût  enfoncée.  On  sait  que,  dans  tes  autres 
pianos,  aiissitôt  qtt'on  a  compiîmé  la 
tf>uche,  l'éclirippement  s'opère  et  le  mar- 
teau retombe,  et  que  pour  faire  parler 
de  nouveau  cette  toncbe  11  faut  relever 
le  doigt  et  frapper  derechef.  Dans  le 
mécanisme  d'Érard,  le  marteau  ne  re« 
tombant  (|u'en  proportion  de  l'abaisse- 
ment de  la  touche,  celle-ci  parle  à  des 
degrés  pre^que  imperceptibles  de  com- 
pression, et  Ton  n*a  pas  besoin  d'en  re- 
lever le  doigt  entièrement  pour  la  faire 
répéter.  L  ne  tlesc  riptinn  déiaillée  de  ce 
mécaniHiiie,  ai  coin  p.i  j;née  de  planches, 
a  eie  donnée  par  M.  Pierre  Lrard  dans 
une  notice  publiée  à  Paris  en  1834,  et 
intitulée  :  Perfectionnements  (tpp>ortés 
au  luôcaniime  du  piano  par  les  Erard, 

Il  nous  reste  à  par  ler  d'un  troisième 
instrument  auquel  .Sebastien  J.rard  a 
voilé  ses  soins.  L'idée  de  rendre  exprès- 
âi(  le  jeu  de  l'orgue  au  moyen  de  la 
seule  pression  du  doigt  lui  était  ve- 
nue avant  1700;  il  en  avait  même  f.iit 
un  essai  (pi'il  munira  à  Grctry,  ei  dnr.t 
teint  -  ci  parle  avec  enthousiasme  (ians 
ses  Mémoires^  nommant  cette  décou- 
verle  lu  pierre  jihilusophale  en  mu- 
.\/i/ite  ;  mais  rexéculioii  de  l'inslru- 
njeiit  avait  elé  inU  rrompne  et  abandon- 
née. Trenle  ans  plus  lard,  Erard  reprit 
celte  idée  et  construisit  un  orgue  qu'il 
exposa  en  1837  et  qui  fat  un  objet  d'ad- 
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miration  générale.  UÎDstrutneot  avait 
deux  claviers  :  le  clavier  supérieur  élaii 
celui  d'cxprcssit>D;oii  te  aenraitde  l'in- 
férieur li  Ton  ne  voulait  produire  que 
reflet  de  l'orgue  ordinaire.  Cet  instru- 
ment devait  être  placé  à  la  chapelle  du 
roi  ;  mais  counne  on  trouva  que  le  vo- 
lume en  ésail  trop  grand  pour  la  place 
qu'on  pouvait  lui  consacrer,  Éraird  en  fit 
tui  aulre  sur  les  dîmeosions  données,  et 
celui-ci  fut  encore  plus  parfait.  Il  avait 
Irois  claviers:  l'un  (le  clî^ier  bup«  ritur) 
était  expressif  au  n)0)en  de  la  pression 
des  doigts,  c  est-à-dire  que  chaque  tou- 
che pouvait  séparément  renfler  le  son  ; 
les  deux  autres  claviers  n'avaient  qu'une 
expre'-'îion  commune  à  toutes  les  touches 
enseiiibU",  et  ctille-là  s'oblenaii  au mojen 
d'une  pédale  qui,  selon  la  pression  du 
pied,  plus  ou  moins  forte,  renflait  ou 
diminuait  le  son  de  toute  la  ina^-se  de 
l'instrunicrit.  î,'or.;ue  Je  la  chapelle  du 
roi  a  éié  «. inlomm.Tj^é  en  juillet  18:!0; 
l'autre,  place  au  château  de  la  Muette, 
a  été  démonté  après  ta  mort  d*Érard,  et 
nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

En  I824,KrardfutopérédL' ta  pierre, 
t  t  l'opération  réu-vsit.  Mais  six  ans  plus 
tard  le  mal  reparut,  et  alors  tous  ks  st:- 
cours  de  l'art  furent  impuissants.  Il  mou- 
rut le  &  août  1831  au  château  de  la 
Mueile  (Pas>y,  prè»  de  Paris), qu'il  babi- 
lait  depuis  «pieiiiues  aunt'os.  Le  nom  de 
Séh.  Erard  brillrra  à  jamais  dans  This- 
ttiiie  des  iiistrunienls  auxquels  il  a  con- 
sacré l'activiié  d'une  vie  entière. 

Les  manufactures  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ont  été  continuées  par  M.  PiK.m. i 
lirard  ,  neveu  de  St'hisîimt.      G.  E.  V. 

ËllASME  i^DiDiKRou  DKsint/  na- 
quit à  Rotterdam  le  2S  octobre  1467  ;  il 
était  fils d*un  Hollandais  de  Gorcl.i  uniuiité 
Gérard,  et  delà  fille  d'un  méilerin  de 
Zevenhergen  nommée  n^uerite  ;  mais 
ses  parents  ne  fm  eut  pas  unis  par  les  liens 
du  mariage.  A  l  àge  de  9  ans  il  fut  en- 
vo)é  à  Devenler,  et  il  mérita  par  ses  suc* 
M  -,  liiii';  :>ires  d'èire  présenté  au  savant 
Rod.  A^;i  II  ttîa,  qui  lui  [n  *  iHl  qu'il  serait 
un   jour  un  grand  lioinine.   A   14  ans 


(*}  Fi.isnie  »>t  un  imm  «•mpnintc  du  grec- 
8;î,v.7\,  j'.iîinc,  j»'  «îéoire  ;  il  fut  a«Iof»H»  par 
I  litiiiiiiii-  <  <  li  lirr  i]ni  tut  le  %tijfl  i)»-  Cf  \  ,irtii  il-  . 
a  défaut  «l'uu  uoni  dv  l^mille^  et  a  i  iiuitMUua 
dm  MvanU  de  ion  tcnipi» 


Erasme  perdit  ses  parents  :  ii  passa  sous 
la  tutelle  de  personnes  qui,  déairettacs  de 
s'approprier  son  laihie  palrianoùw.  In 
contraignirent  d'enlrtr  daaa  mn  Mona 

stère.  Mais  le  ré|^me  d*i  couvent ,  l'i- 
gnorance et  les  vices  des  moine*  lui 
inspirèrent  une  telle  aversion  qu  il  ao^ 
cepta  avec  empressement  les  offres  de 
l'évèque  deCambrai ,  qui  voubitle  «o^ 
duire  à  Rome.  Le  voyage  n'eut  pas  lieu: 
Erasme  fut  placé  à  Paris  d^ui!,  le  coMjge 
iMoiitaigu;  il  iil  connaissance,  dans  cette 
vide,  avec  quelques  jeupes  nobles  aaglais 
qui  rengagèrent  à  les  suivra  daoa  leur 
patrie,  et  Tuo  d'entre  eus  lui  aeevra  aoe 
pension  qui  fut  fidèlement  pa}ée  jusqu'à 
la  mort  d'Érasme.  Cependant  relui  ci 
revint  bientôt  a  Paris,  d'où  il  partit  de 
nouveau  en  1506  pour  se  rendre  en  Ita- 
lie. 11  séjourna  à  Bologne,  à  Paflone,  à 
Venise,  chez  les  Aides,  qui  imprimèrent 
ses  j4(lof*tSj  à  Ronre  curm ,  où  de. puis- 
santes protections  lui  aui  aïeul  fmverl  une 
brillante  carrière,  s>,  ai  a%eoement  de 
Henri  VllI,  ses  amis  ne  Tenaseot  vive- 
ment soUicité  de  revenir  en  Angldcm 
pour  jouir  de  la  faveur  d'un  prince  qui 
avait  pour  lui  une  grande  considération. 
11  se  lendit  à  leur  invitation,  rci^ut  oo 
.lecueil  distingue,  et  se  lia  avec  des  per« 
sonnages  d'un  grand  méritect  d'une  hanta 
position,  tels  que  le  chancelier  Thom>i 
3ïorns,  .lean  (iulet,  doNen  Je  réj;li^e  èt 


,Saint-P.Hd.Tlim;i;is  Eina(  er,  tnrdrt  lu  û< 
llenn  V  lli.  Mais  :>uil  que  le*  ullres  qui 
lui  furent  faites  ne  lui  parussent  paa  as< 
sez  honorables,  soit  qu*il  ne  voulût  pas 
perdreson  indépendance,  il  quitta  l'An- 
•  l.  i.  rre  en  1 ')  I  3  ,  et  passa  eu  Flandre, 
ou  Char  les  d'Autriche,  depuis  Charles- 
Quiui,  lui  donna  le  titre  de  conaeillcr 
royal  «ivec  Une  pension.  Ce  prince  ne 
rt:ussit  pas  non  plus  à  reîenir  Krasme, 
qui  refusa  de  même  les  offres  de  S'gis- 
!non:l  de  l*o!<>Kne  et  de  François  1*"^,  et 
litiit  par  se  tixer  à  liàle ,  auprès  de 
son  ami  l'imprimeur  Froben,  en  ISSl. 
Ce  fut  là  qu'il  mit  au  jour  la  plupart  de 
s(  s  ouvrages,  en  particulier  ses  éditions 
du  Nouve:iu-'rr>tamenl  et  des  Pères  de 
l'É-lise,  et  qu'il  publia  ensuite  la  coliec- 
liuii  de  ses  œuvres.  Il  y  vécut  Irnoquille 
jusqu'à  l'époque  où  la  réforme  fiitad<^ 
tée  par  les  Bâiois;  et  conine,  tout  en 
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parUgeaot  la  plupart  des  opinion^  dos  I 
réformateurs,  il  n'approuvait  pas  la  mar- 
che suivie  pour  les  faire  prévaloir,  il  (lutse 
aoiutraire  aux  penéeotions  qui  le  HMna- 
paient,  et  «(oitta  Bâte  pour  aller  vivre  à 
Fribourg  en  Brisgau.  Après  sept  années 
de  séjour  dans  cette  petite  ville,  il  re- 
vint n  H;ile  ,  où  il  mourut  au  bout  de 
quelques  mois,  le  12  juillet  1536,  âgé 
de  70  ana*  Il  fut  emeveli  daoa  la  cathé- 
drale. 

Krasme  ocrupc  une  place  très  élevée 
parmi  los  grands  liommos  de  son  temps, 
et  l'époque  où  it  n  vécu  est  une  des  plttH 
remar(|(iablea  de  l'Iiisloire  civile  et  de 
rhisloirf  liiléraire.  L'Europe  assistait  à 
la  fuis  à  la  renai^-ance  dt  s  loltrcs  et  à 
la  réforitie  df  rh'^îise  :  Krasme  joua  un 
r6!e  important  tians  l'un  et  l'autre  de 
ces  grandi  drames ,  et  contribua  puissam- 
ment aux  graves  résultats  qu'ils  amenè- 
rent. Comme  iÏMérateur,  non-setilement 

il  rendit  d\';mini""nt';  srrvirc^  ntix  bonnes 
t,-Iiides,  ;t  la  coiiiiaissance  de  ranti(pnlé, 
par  la  ptil>licuti(in  de  ses  .-idaf^rs ^  ou- 
vrage dans  lequel  il  a  réuni ,  expli<iué  et 
commenté  toiiH  les  proverbes  (|ui  se 
trouvent  dans  les  auteurs  grecs  et  latins, 
vrai  trésor  creriulitio'i ,  où  puisèrent  a 
pleines  mains  les  contemporains  d'K- 
rasme  et  où  Ton  puise  encore  aujour- 
d'hui ;  par  celte  <le  quelques  auteurs  an- 
ciens ju^-tpralo»  s  inédits,  romme  la  Géo- 
trajdiie  do  (.!  n  !•■  l^iolérnée ,  les  sen- 
tences de  Pnhhns  S\  rn>;  j)ar  îa  traduction 
de  quelques  pin-.n  d  Euripide,  de  quel- 
ques traités  de  Plularque  et  de  Lucien; 
par  des  dictionnaires,  })ar  des  Ouvrages 
généraux  ou  spériauv  sur  la  gr.immaire, 
par  des  pl  ans  d  études;  mais  ,  joii^^nant 
l'exemple  aux  prei-eptes,  Érasme  com- 
posa en  outre  des  écrits  remarquables  par 
l'élégance  du  style,  parla  justesse  des 
vues,  par  la  connaissance  approfondie 
»lu  <œur  luniiruii  r  t  ries  moMirs  de  son 
temps. Tels  sont  divers  traités  de  morale 
et  de  politique;  tels  sont  surtout  ses  Col- 
ioffaes  et  son  Élo^c  fie  la  folie  (iMni/^ÎK; 
'iv/zrijiîztov^,  ouvraijes  satiriques,  pleins 
d'esprit  et  de  -^  linc  r.'ii5f>»i  ,  et  qui  r  linr- 
ment  encore  les  lccteun>  éclairés  de  nos 
jours. 

Le  rôle  d'Érasme,  comme  théologien , 
n'eat  pas  facile  à  assigner.  D*une  part,  il 
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servît  la  cause  de  la  réforme  (o^oy.j  par  son 
édition  du  Nouveau-Testameut,  la  pr^ 
mière  qui  offrit  le  texte  grec,  et  par  cette 
paraphrase  admirable,  si  propre  à  Ucn 
faire  comprendre  les  livres  aalMs.  Ses 
Colloques  dont  nous  venons  déparier  ten- 
dirent au  rtn'me  but,  à  cause  des  atta- 
ques de  1  auteur  coolre  les  abus  des  cou- 
vents; ils  eurent  un  succès  prodigieux 
et  firent  considérer  Érasme  comme  on 
ennemi  déclaré  des  ordres  mooastiques 
et  de  l'J'  i^lise  romaine.  D'anir»'  part,  il 
blâmait  ouvertement  la  marche  violente 
adoptée  pur  les  réformateurs;  il  combat- 
tait qtieUpics-nnes  de  leurs  opinions;  il 
e(  I  ivait  contre  Luther soo  traité Z><t/r6nf 
arbitre  ;  il  publiait  les  œuvres  des  princi- 
paux Pères  de  l'il^li^^e,  saint  Jérôme,  saint 
AlliauMse,  saint  Basile,  saiut  Jean  Chry- 
so»tôme;  il  conservait  des  rapports  avec 
les  hauts  dignitaires  du  Vatican,  avec  les 
papes  Léon  \  ,  Adrien  VI,  Paul  III,  et 
refusait  d'»  inlii  asser  la  réforme,  tout  en 
désapprou'.  uni  aussi  les  moyens  employés 
pour  en  at  rèter  les  progrès.  Ka  persis- 
tant ainsi  à  ne  se  déclarer  formellement 
pour  aucun  des  deux  partis, il  s'exposa 
a  la  haine  des  catholiques  et  des  protes- 
tants,comme  aussi  il  fut  l'objet  des  flatte- 
ries et  des  avances  des  uus  el  des  autres. 
Érasme  entretenait  une  correspondance 
très  active  et  très  étendue  avec  presque 
tous  les  hommes  lettrés  de  son  teni|»;  le 
r»M  iK*il  fie  ses  lettres  est  très  propre  à 
taire  connaître  son  caractère,  ses  inten- 
tions, ainsi  que  l'esprit  de  sun  époque, 
les  personnages  qui  parurent  alors  sur  la 
scène  du  monde,  les  vues,  les  craintes, 
les  espérances ,  les  passitiris  tpi  i  les  tai- 
saient agir,  l^es  œuvres  d'I.raMnc  lurent 
pidjiiées  de  son  vivant  a  B;ile,  par  Fro- 
ben  ,  en  9  vol.  in-fol. ,  puis  à  Leyde  par 
Leclerc,  1703, en  10  vol.  io*fol. L'Éloge 
de  la  folie  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, pnrmi  les  |uelles  ou  préfère  celles 
qui  sont  <uiiées  des  figures  de  Ilolbein. 
La  vie  d'Erasme  a  été  écrite  en  laliu  par 
BeatusRhenanus;  en  français,  pardeBu- 
rignjr,  Paris,  1  757  ,  2  vol.  in-l  2  ;  en  an- 
glais, par  Sot  liti,  Londres,  1  7âS,  2  vol. 
in-'l";en  allemand,  par  un  r!nnfi\!nr,à 
Zurich,  1712,  et  par  Atlolplie  Mùller, 
Hambourg ,  1 828.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  couronné  par  Tuniversité  de  Berlin. 
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me,  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (li- 
vraisons des  t*'^el  ISaoùteldu  1*' sep- 
tembre 1837)  des  Études  Ires  iuléres- 
santes;  uaeaulre  nodcea  éié  insérée  dans 
la  Revue  britannique,  2,  ou  février 
1836.  L.V-a. 

ÉRATOSTIIÈiVK,  savant  célèbre  du 
siècle  des  Pcolémées,  nr^quit  à  Cyrène 
975  ans  avant  J.-C;  il  euit  tiU  d' Agiaos, 
«t  eut  potir  maîtres ,  en  philosophie 
ArislOO  de  Cbio,  en  littérature  Lusa- 
nias  de  Cyrène  et  Callimaque  le  poète; 
car  il  fui  à  la  fois  poète,  g»  ograplie,  as» 
tronome  et  philosophe;  on  alla  même 
jusqu'à  rappeler  un  second  Platon.  Tou- 
tefois ce  uom  de  second  Platon  e»t,  aux 
yeux  de  certains  philologues,  l'équivalent 
de  Platon  ou  philosophe  iiif^^i  MMir.  Ilra- 
tosliiènp  avait  été  surnoniniè  HeUiy  du 
nom  de  Id  tleuxi«  me  lettre  de  Talphabet 
§rcc:  ils  y  voient  une  allusion  au  second 
rang  qu'ils  assi^^nent  à  ce  philosophe. 
Hésychiua  pl  MarricTi  ont  recueilli  !a 
tradition  qui  lui  donne  le  nom  de  fjcia  : 
M.  Beriihardy,  qui  en  lGh2  a  puL»lie 
une  excellente  édition  des  iVagmenls  d'É- 
ralosthène,  défend  son  auteur  et  montre 
qu'Hé^ychiuii  est  sans  autorité,  et  «pie 
M.ir<        ii'.'i  f.tit  (|Me  ropier  Ai lémiddi 
adversaire  d  l-rattiillit-ne.  Le  savant  cri- 
tique conlehte  de  même  l'asicrlion  de 
Suidas  qui  veut  que  ce  géo(;raphe  ait  aussi 
écrit  riiisioire.  Il  rcprot  lie  di  s  erreurs 
senibUI)leH  à  Cli  rtienl  d'Alexan- 

drie, et  «lOiilit'ul  (pie  nul  ouvrage  d'fcL- 
rato>iiu-ne  n'a  été  public  sous  le  turc 
de  Cmmmatica  (ce  qui  serait  Téquiva- 
lent  de  mémoires  critiques).  Il  pense 
que  la  qualité  de  Cyrenéen  (pi'il  parta- 
geait .'ivci  (!;(llii!iarjnp  est  seule  citus»-  de 
celle  lueprise,  j)arce  (|U*fn  clh-l  Calli- 
maqtie  a  donné  des  v;rOjUv/,^aTa  y^a^^a- 
Tixôt.  Chose  bizarre,  Suidas,  qui  charge 
Éraloslhène  de  tant  d'ou\  i  .lU*  >  qu'il  n'a 
pas  écrits,  se  lait  sur  sa  f.é()i;riipliie  et  sur 
son  lra!!('*  de  la  cotnéJi»'  ;irt(  iphtio.  La 
chronique  d'Eusèhe  dil  «prijMtosihi-nr 
se  fit  connaître, c'csl-à'dire  s'ilinsirn,  (  n 
la  septième  année  du  règne  de  Ptolèmve 
riiilopaior.  Le  Sviicelle  le  pla^  r  sou» 
PIii!i|>jjr  III;  la  »  hronifjup  Pri^  liale  à 
l'an  de  Iloiue  â 31.  il  eu  résulte  qu'il  était 


Conlemporain  d*A.rchimède,  Il  parait 
qu'il  fut  lié  d*aiDitié  avec  ce  grand  géo- 
mètre ,  f]Vîi  îf  ron-ulta  plus  d'une  fois 
sur  la  .soituioii  de  ptuli N  tucï»  fju'ii  lui  ea- 
vuyail  a  Alexandrie  :  cela  résulte  de  la 
combinaison  d'un  passage  de  Prodns 
avec  une  épigramme  qui  a  paru  dans  les 
œuvres  de  Lessing  t.  XIV,  p.  235  .  5i 
Slrabon  a  dit  vrai,  il  fut  aussi  l'anii  de 
Zénun.  Ploléiiiée  Ëvergète  l'avait  misàU 
léte  de  la  bibliotbèqua  d'Alexaadiic •  et 
il  y  resta  jusqu*â  sa  mori,  jouissattt  de 
toute  la  faveur  des  rois.  J.-G.  Tossios 
De  nni'trâ  tirlittm^  prétend  qu'Kratoi- 
thene  dibpusa  un  observatoire  et  des 
instruments  pour  l'étude  de  l'astrono- 
mie.  Suidas  dit  qu*à  l'âge  de  80  ans  il  se 
laissa  mourir  de  faim,  parce  qu'il  ne  pou^ 
vait  supporter  le  ch^igrin  d'être  devenu 
aveugle.  Lucien  le  lait  vivre  jusqu'à  S5 
ans;  mais  Censorin,  qui  compare  son 


e  avec  celui  auquel  parvint  Xém^ 
crate  le  platonicien,  et  qui  parait  faire 

un  compte  exact,  ne  lui  en  accorde  que 
81.  Denxs  de  C>zique  n'est  pas  del'a^j 
de  Suidas  sur  le  genre  de  mort  d  Lra- 
loslbène*  Il  eut  pour  successeur  à  la  bi- 
bliolhè<iue  d'Alexandrie  Apollonius  de 
Rhodes. 

L'ilhi^iro  Driambre  a  fait  «ne  e\fi! 
lente  analyse  des  travaux  de  ce  grai.L 
géographe,  qui  a  loesuié  l'arc  du  méri- 
dien entre  les  deux  tropiques  à  47**  42 
22".  L'Académie  <les  Sciencesa  fixé  cetk 
même  mesure  à  47"  40'.  Il  y  avait  doec 
dans  les  ol>«>ervaJions  d'ilrato^lhèiie  udt 
étonnante  pK'ri^^ion.  Ilobserva  aussi  Tôt- 
li(|uilé  de  l'écliplique.  On  désigne  sou 
le  nom  de  Cnhtc  it Ératosthène  uoe  me* 
thode  poiu'  connaître  tous  les  nombre» 
(jui  n'ont  de  diviseurs  qu'eux-mcme:»  r>- 
l'unitr.  11  lesolnl  h*  j  roblème  de  la  dt- 
pliciitiuii  dti  cube,  par  le  moyen   d  u: 
insirument  composé  de  plusieurs  plu- 
chetles  mobiles.  On  le  qualifia  de 
mogiaphe  et  d  in^pecleur  de  la  terr?  li 
inveitia  un  in>li uinenl  appelé  nif'Sf'ii 
ce  sont  trois  parallélogrammes  qui  ^ 
meuvent  dans  une  rainure  et  à  l'aide  des- 
quels on  détermine  mécaniquement  les 
moyennes  piopuriîonnelles.Oo  veut  qu< 
sa  chronolofïie  ou  canon  des  rois  iht- 
bains  soit  ce  que  noua  avoiia  de  piu 
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aodeo  après  les  marbres  d'Arundel.  On 
loi  aiiribue  encore,  et  peut-être  fort  mal 

à  propos,  un  précis  des  conquêtes  d*Â- 

lex-'indr  <"    Lrs  C;tta->f  t-rismes  sont  aussi 

roiisiiiei     tniiiitie  venant  de  noire  g«*o- 

graphe.  ha  tragmeulâ  tl\LralOâllièue  OQt 

été  imprimés  à  Oxford  en  1672,  en  un 

vol.  in- 8;  ils  avaient  déjà  paru  en  1630 

dans  rUranologie  du  père  Pétau.  En 

1795,  Schaubach  a  publié  les  Catu.\U'- 

risnws  avec  un  commentaire;  eu  1798, 

Seidet  a  donné  au  public  le  recueil  des 

fragments;  enfin  en  1822,  M.  Bernhardy 

imprima  à  Berlin  son  excellent  traité  sur 

É;  atfistliène  avec  les  fragments  et  de  sa- 

vaulà  coiitinenlaires.  Il  y  a  drtns  celte 

éiliiion  beaucoup  d'ordre,  d'eiudilion, 

de  sagacité;  mais  la  clarté  man(|uc  ((uel- 

quefuis  à  l'eupression ,  et  le  ton  tran- 

cbant  de  l'auteur  n'e^t  pas  toujours  ra- 

clielé  par   des  arj^timcnts  irréfutables 

f^voir  le  jugement  t|u'en  a  porte  M.  Le- 
ttonne dans  le  Jutwtttd  des  Savants  ^ 

juin  1 824).  M.  Letronne  pense  aussi  que 
les  Ctiastérismes  sont  à  tort  attribués  à 
Eralostlièiie;  il  estime  (\\\f  c»-  n'est  qu'une 

contre  épreuve  de  iou  pruMne  de  Mer- 
cure. Le  géoj^raphe  j^rec  avait  au!>>i  com- 
posé un  puème  sur  les  vainqueurs  aux 

jeux  olympiques. 

I!  y  cul  encore  un  autre  Éralostbène 
qui  \ecut  cent  ans  plus  Inrti  thns  la 
Gaule  NarLonnaii»e  et  qui  écrivit  une 
histoire  des  Gaulvs.  P.  G- y. 

ERBACII  (comtes  d*}.  Cette  famille 
de  Frjincoiiie,  cjui  fait  remonter  soti  ar- 
!)re  ^éiiéaloj;i(pie  jusi|u'îi  Ei;liiaid,  el 
nièinu  à  Cliarlemagne  par  Kmin.i,  la  pré- 
tendue femme  d'Éginard  fleurit 
encore  aujourd'hui  en  trois  branche:^ 
dilférentes,  (|ui  juofessenl  le  culte  pro- 
tCilanf .  Ces  br.irulifs  jiia-lîiril  Krhdch- 
Fuistcniiii  y  Erhach-  K I  iacii  cl  Erhnch- 
Schœtibcr^.  L  aine  dis  Iroiâ  cuinle»  ré- 
gnants, si  Ton  peut  encore  se  servir  de 
c-emot  en  parlant  des  princes  médiatiques, 

est  toujours  rejjardé  comme  cbel  de  loulc 
ia  famille.  Le  <  licf  actU'  l  est  le  Lomlc 
At.jii-AT  d'Et  bacii  Fûràteiiau,  ne  lo  18 
mai  1787,  qui,  encore  mineur  à  la  m»rt 
de  son  père,  lui  succéda  sous  tutelle  en 
1803.  Leurs  possessions  médiaiisécs  et 
pl;i(  écs  en  partie  sous  la  souveraineté  du 
graod-duc  de  Uesse^  en  partie  sous  celle  |  mot  n'est  autre  qu'of/^a,  qu'on  écrit  iort 


de  la  Bavière  et  dm  Wurtemberg,  ont  une 
étendue  de  pins  de  1 0  milles  carrés  géogr. , 
et  34,000  iiabilanis.  Le  seigneur  d'Er- 
bacb-Sc1i(jMiberg,  comte  Loris,  né  le  1*^ 
juillet  17U2,  succéda  en  1829  à  son 
frère,  membre  de  la  première  chambre 
des  Étals  de  Ilesse^Darmstadt,  et  le 
seigneur  d'ErbacH-Erbach,  comte  Ébkb- 
u\BD ,   né    !e   27    novembre  1818, 
succéda  sous  tutelle  à  son  père  eu  18^2. 
Le  cliàteau  patrimonial  de  la  famille 
d*Erbath,  qui  donne  son  nom  à  loni 
le  comté  et  qui  est  situé  dans  leOden* 
wald  (grand-ducbé  de  Hess e  ,  csi  cé- 
lèbre par  sa  suptihc  "lalle  dis  ilieva- 
liers,  par  sa  salle  d  iiniiea,  unique  dans 
son  genre,  et  par  son  mu&ée  où  it  trou- 
vent beaucoup  d'anlîqnités  (grecques, 
romaines  et  surtout  germaines,  ain^i  que 
des  tr*b!eaux  et  di  ■>  dessin»  de  prix  ap- 
partenant ;iu\  écoles  nioderni  . s.  Lti.  cer- 
cueils d'L^inard  cl  d'Emma,  apportée 
du  couvent  de  SeligensUdt  ,2v>; .  Éci- 
NARn],sont  placés  dans  la  chapelle  funé- 
raire ornée  dins  le  pnijt  gothique.  C. 

KKE.  D  His  le  !ati;4»fre ,  il  arrive  sou- 
vent de  coulundre  I  crc  avec  l'époque 
[vny,  ce  mot;.  11  existe  pourtant  dans 
t'acception  de  ces  deux  mots  une  diffé- 
rence dont  il  iuipoi  te  de  tenir  compte. 

Le  mot  rrr  csi-il  d'ori|;ine  laliue? 
C  est  te  qu'ont  prétendu  révoquer  en 
doute  plusieurs  orientaliiilËa,  qui  \eideiit 
en  trouver  l'éiymologie  dans  l'arabe  ar" 
rach ,  dater  ;  ils  ajoutent  que  ce  mut  ne 
fut  connu  des  Européens  cpie  vers  l'an 
711  de  J.  C,  ,  lors  de  l'arrivée  den  Ara- 
bes en  Espagne;  mai»  (  est  l.i  une  erreur. 
L'opinion  la  plus  commune,  ré  pandue 
d'-ja  du  temps  d*Iiidore,  est  que  !e  mot 
ère  est  réellement  d'origine  latine,  bien 
que  l'on  rte  soit  p;i  -  «l'arrord  sur  son 
étyniologie.  li  sr-i.ài  puéril  d'admettre 
que  te  terme  a  été  Inrnié  de  la  réunion 
des  lettres iiiitinfcs  de  l'ire  des  Espagnols  : 
j^b  Exonl'd  I{i  i;ni  .-lu^iisti,  «  I«es  sa» 
vanls  (lisent  les  bénédictins  ,  auteurs  do 
piuiivi  fin  Tniitè  dr  I)'i>luiiiiif,«fur)  ont 
ju-^qu  ii  i  It'iiie,  s.i:>>  lu  aiu  utip  de  succc», 
de  donner  rét}mo!ogie  du  mol  èrr.  Ceux 
qui  paraissent  avoir  le  moins  réussi  la 
dérivent  d'uu  ancien  mut  latin  qui  signi- 
fie nurnlnt' ,  catnpte  ou  .sitpi'ufntinn .  Ce 
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dilïéreœmeDt.  Car  outre  œray  on  dit 
hera^  era^  et  méaie  ira^hinu  Au  ris- 
que d'augmealer  le  nombre  de  cens  qoi 

n'oDt  pas  éfé  heureux  en  conjerturfs  sur 
ce  terme,  ne  pourrait  -  on  pas  supposer 
qu'il  vieut  originairement  du  verbe  j^rt-c 
{(^6)  y  nectoP  De  là  on  aura  formé  et^à  « 
de  même  qu'on  en  a  certainement  tiré 
ilf^^enchafnementf  suite^  et  peut-être 
ausçi  T-tr,y  ,  sertrs  ,  catena.  Qui  ne  sait 
que  ies  ères  sont  des  suites  ou  des  en- 
chaioements  d'année»?  On  peut  t'en  te^ 
nir  au  sentîmeni  de  D.  Lancelot  {Méth. 
iat»  de  Port-R  n  qui  croit  qu'erra 
e«![  nom  qu'on  donnait  aux  petiN  r  ious 
d'airain  dont  on  marquait  les  comptes  el 
les  nombres  des  années  chez  les  Ru- 
maina.  » 

Voilà  poar  Toriginr  Ju  mot  ;  mais  que 
doit*on  entendre  par  ère?  Gmiment  ar- 
rîva-t-oi)  à  admettre  tirs  ères  ?  M.  Cliam- 
poUton-l'  i(^eac  a  répondu  û  cette  quciliun 
dans  Tarticle  Ankke  que  lui  doit  celle 
Enrycbpédie  (T.  L,  p.  785  ),  et  dans 
son  Résumé  complet  de  chrunologie. 

Il  faut  aussi  distinguer  Ync  <ie  la 
période  (voj'.).  En  chronologie,  l'ère 
est  une  méthode  re<^ue  de  compter  les 
années  qui  s*écoulenl  en  le»  rApportant 
toutes ,  selon  leur  suceession»  à  un  point 
fixe  historique  ou  asirotiomifjuc  qui  est 
le  commencement  de  celte  ère.  La  j^r- 
rinde  ou  le  c)cle  (i"'^''.)  est  un  ensemble 
successif  de  faits  physiques  ou  l'espace 
de  temps  revenant  à  la  fin  du  cercle, 
soit  au  même  point  du  ciel,  soit  an  même 
jour  f'f  '  la  même  heure. 

INous  devons  ntaintenant  faire  con- 
naiire  les  ères  des  divers  peuples  <iui 
ont  le  plus  d'importance  en  chronologie. 

ÈT€  inoruliunc  des  Juijs.  I/ère  mon- 
daine des  Juifs  fut  insliluée  très  ancien- 
nement, sel«m  ItM  .îuil's  modcrnrs  ;  mais 
quelques  critiques  la  l'uni  remonter  tout 
au  plus  au  xi*  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Les 
Juifs  la  nomment  ère  de  la  création  du 
monde  fiti  la  commencent  37G1  ans  av. 
J.-C;  la  première  année  de  notre  ère 
vu'gaire  est  donc  la  37G2''  de  celle  des 
Juifs,  commençant  au  printemps  pour 
le  style  ecclésiastique,  et  ù  rautoiiine  de 
cette  même  première  .Minée  pour  le  style 
civil.  L'ère  des  Juifs  «  ^^  rrî;U*p  j»;ir  !«•  rv- 
cle  de  li)  ans,  composé  de  douxe  années 
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lunaires  et  deaeptantreade  wèmm  oatare 
qui  reçoivent  une  interealalioa.  Lea  luifa 

comptaient  quelquefois  depuis  lenraor- 

tie  d'I*!pvpte,  placée  d'après  lenr  calcul 
à  l'an  1483  :^v.  J.-C. ,  on  depuis  la  con- 
struction du  temple  de  Salomon,  i'ao 
1003  av.  J.'C.  Depuis  lenr  sortie  d«  b 
captivité  de  Babylone,  ila  onaiptàrMt, 
soit  du  commencement  de  celte  capti- 
vité, r.»n  597  av.  J.-C. ,  soit  de  fa  con- 
struction du  second  temple,  608  ans  av. 
J.-C. ,  soit  de  leur  délivrance  par  les  lia* 
chabées  [ère  det  Jsmonéent) ,  14t  av. 
J.-C;  mais  surtout  ils  se  servaient  de 
l'ère  des  Séleucides,  qu'ils  appelaient 
ère  (les  Contrats  y  et  dont  le  point  de 
départ  est  l'an  312  av.  J.-C. 

Ère  d'Abraham,  Elle  comneiMe  à  la 
vocation  de  ce  |)alriarche,  précède  l'in- 
carn.tlion  de  2015  ans,  et  part  du  l'*^ 
octobre,  de  manière  (jup  le  1**^  octobre 
qui  devance  immédiatement  notre  ère 
vulgaire  est  le  commencement  de  Tan 
30 1 6  de  l'ère  d'Abraham.  C'est  Fère  d*o« 
part  Kusèbe  dans  sa  CbrooiqMy  et  qvt 
suit  Idace  dans  la  sienne. 

Cycle  des  f^éricratiofis ,  ère  c<-cr(>j/i- 
fjuc't  Olympiades.  Pendant  loogiewps 
les  Grecs  ne  comptaient  les  années  de 
leur  histoire  que  d'it  près  les  générations: 
lMiéréc\cle  et  Cadmus  de  INlilet,  leurs 
pins  atjeiens  liisloi  iens,  ne  (  nnnaissaient 
pas  d'autre  ère,  et  Hérodote  calcule  en- 
core fort  souvent  d'après  ta  aOile  des  gé- 
nérations. Il  a  pour  principe  que  tiuis 
générations  forment  un  siècle.  Denys 
fl  ilaiicarnasse  compte quplqufrcjîa  les  •- 
nérations  à  27  ans.  Les  généalogies  drs 
familles  îllustrei  parmi  les  Grecs  se  con- 
servaient avec  soin  :  Tbabitode  de  joia« 
dre  au  nom  d'un  homme  célèbre  celui 
de  son  pèrr  v>.\  fn.  iîiî.iîi  la  transmission  ; 
les  inseri jdiMiis  noiiihreuses  qu'on  pla- 
çait sur  les  monnni(rnts  ,  sur  les  prix  des 
vainqueursdnns  les  combats,  perpétuaient 
la  mémoire  des  hommes  qui  a'étâîeot  dis- 
tingués par  quelque  action  d'éclat.  CTest 
ainsi  <\%\v  l'on  connaît  la  généalogie  de» 
rois  Herachiies  de  [^acédémone,  d'après 
la  suite  desquels  les  anciens  fixaient 
assez  généralement,  mais  à  tort ,  la 
[guerre  de  Tioie  ù  une  époque  qat  ré~ 

:  !  ;'t  l'HTiii'-f  1(11  av.  J.-C  ^rw- 
lou  remarqua  ie  premier  que  s'il  est  vrai 
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que  txoii  générations  équivalent  à  peu  près 
à  DO  siècle,  les  Grecs  n'ont  pat  d6  con- 
fondre trois  règnes  avec  trois  générations. 

Il  a  fait  voir  que  pour  le  rè^^ne  d'un  roi 
on  ne  peut  compter  que  dix-huit  f  t  vingt 
ans»  et  pour  trois  règnes  conséciiiils  tout 
au  plus  66  ans.  D*après  ce  principe ,  la 
guerre  de  Troie  tonftberait  à  Tan  900  av. 
J.  C. ,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  admis- 
sible Ottc  mpthndp  de  compter  le  temps 
d'après  \c6  générations  s*appeUe  cjc'c 
des  généiutions. 

Depuis  le  zyit*  siècle  jusqu'au  milieu 
du  XVI II*,  on  a  regardé  l'ère  de  Cécrops, 
ou  répoqtin  où  cet  Éi'yplien  se  serait 
renilu  en  Grèce  {voy.  CEcnor-s),  comme 
un  point  chronologique  aussi  sûr  qu'il  est 
important,  puisqu'avec  lai  commença  la 
civilisation  de  la  Grèce.  Voy.  marbres  de 
Pau  os. 

I.a  division  de  la  Grèce  en  petits  états 
sépares  ne  nous  permet  pas  de  présenter 
des  notions  générales  sur  la  chronologie 
historique  de  celte  contrée.  Chaque  pays 
eut  la  sienne,  commençant  à  une  époque 
didereiiîe  des  autres,  e1  ordonnée  pour 
lui  scnl.  Entre  Ii»s  systèmes  de  toutes  ces 
peuplades,  il  n'^  a  rien  de  commun  que 
beaucoup  d'incertitude  dans  la  supputa- 
tion des  temps  qu*embrassent  lears  an- 
nales fondées  ou  sur  la  tradition  ou  sur 
les  monuMicnf  s.  Ce  ne  fut  que  postérieure  • 
ment  au  icgne  d'Alexandre  iju'due  ère 
commune,  celle  des  Olympiades,  fut 
introduite  dans  les  «crîts  des  historiens 
grecs  par  Timéc,  historien  sicilien  dont 
les  ouvrages  «sont  perdus  pour  nous.  Gelte 
ère  lut  donc  adoptée  lon^iemps  âpre.-» 
Tintroduclion  des  jeux  olympiques  dans 
la  Grèce,  et  lors  de  cette  adoption  on  en 
rapporta  ainsi  le  point  initial  à  plusieurs 
siècles enarrière.  Il  v  avait  assez d'incerli- 
tudcsurl'époquede  l'instittilion desjeux; 
on  ne  pouvait  donc  pas  remonter  à  cette 
institution,  et  l'on  s*at(acha  à  découvrir, 
dans  les  temps  qui  s'étaient  écoulés  de- 
puis, un  point  fixe,  hors  de  toute  con- 
tf'*?!."!! ion.  ()  I  «  lioisii  celui  où  l'usage  fut 
introduit  d'cri^t-r  aux  v.iincpjeurs  dans 
les  jeux  des  statues  et  aulrcs  mofuiments 
publics.  Oii  remonta  ainsi  jusqu'à  Corœ- 
l>us,  qui  reçut  le  premier  les  honneurs 
fl'une  statue;  on  rattacha  donc  l'orij^ine 
de  l'ère  des  olympiades  à  celle  des  ol^m- 
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piades  où  Corœbus  avait  reçu  cet  hon- 
neur :  ce  fut  l'an  776  aV.  J.-C.  .Chaqiw 
olympiade  était  composée  de  quatre  an«* 

nées,  les  jeux  étant  célébrés  tous  les 
quatre  ans  :  la  première  olympiade  com- 
prenait donc  la  années  77C,  775,  774 
et  773  av.  J.-C,  et  ainsi  de  suite;  les 
dates,  selon  celte  ère,  ^'ex priment  à  la 
lois  par  le  chilfre  numérique  de  l'année 
et  de  i'otsmpindf  •  CXCV,  1,  indi(pîP  !a 
premiire  année  de  la  195*  olwnpiade. 
Si  l'on  additionne  le  nombre  des  années 
([n'indiquent  ces  chiffres ,  on  trouve  que 
194  olyuqtiades  entières  font  776  ans: 
c'est  jii>te  l'inU  I  ^a'ilc  entre  le  point  ini- 
lial  de  I  cre  des  olympiades  et  de  l'ère 
chrétienne.  Telle  est,  en  effet,  l'opinioa 
communedescKronologistes.  La  concor- 
dance des  années  olympiques  et  de  l'an-> 
née  de  l'ère  vulgaire  n'est  cependant  pas 
entière  :  la  première  r'»nimençaît  vers  la 
pleine  lune  après  le  bolalice  d'été,  vers 
le  1"^  juillet,  et  la  seconde  au  mois  de 
janvier.  Il  en  résulte  qu'une  année  olym-> 
pique  répond  à  la  seconde  moitié  d'une 
année  julienne  et  à  la  première  moitié 
de  l  année  suivante,  t  e  tpron  exprime 
ainsi  ;  VII,  1  rejiond  a  i'année  ~^  av. 
J.-C.  ;  mais  on  n'exprime  ordinairement 
que  le  premier  nombre  749,  qui  est  l'an- 
née julienne  dont  le  mois  de  juillet  fut 
le  commencement  de  l'année  olympique. 
L'usage  des  olympiades  tut  continué  jus- 
qu'à la  fin  du  IV*  siècle  avant  notre  ère. 
On  attribue  à  Temperenr  Théodose  un 
édit  qui  supprime  l'usage  de  compter  par 
oî^mpindcs  Oneltpies  auleurs  s'en  ser- 
virent encore  après,  et  il  est  facile  de 
les  suivre  dans  leurs  c:ilcnls  au  moyen 
de  la  concordance  des  olympiades  avec 
la  première  année  de  l'èi  e  chiétienne. 
I,es  t»pinions  diverMs  sur  la  ilélernn- 
nalion  de  ct'V.o  ^nvtn'wrr  année  jellcnl 
quelques  variations  dans  celte  concor- 
dance ;  mais  les  cas  sont  assex  rares  pour 
qu'on  puisse  ne  pas  s'y  arrêter.  Dans 
l'anliquilé  aussi  le  changement  opéré 
|);ir  i^îr-fon  dans  le  crdendrier  aîliénien 
laisse  quelques  donies  sur  l.i  rigoureuse 
exactitude  du  rapport  général  des  an- 
nées olympi(}ues  avec  les  années  ju- 
liennes; mais  il  suftit  d'en  être  averli 
[lour  recourir  à  ces  données  dans  la  dis- 
cussion approfondie  d'une  date  grecque 
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oa  romaine  tflon  les  olympiades  j  car 
itê  Uttoriflat  roimlni  le  lertireot  tou- 
vent  «uMi  de  cette  fee  pour  ptoa  de 
clarté  dans  leurs  annales. 

Ère  ffe  Nabonassiir.  R:«'n  n'est  plus 
fameux ,  dans  les  tables»  des  anciens 
ftitrcHiomefty  que  l'ère  de  Nabootssar, 
fondateur  do  royaume  des  Babyloniens. 
Ptolémée  est  celui  qui  en  a  fait  le  plus 
usage.  Ses  observât  ion  s  sont  appuyées, 
pour  la  plupart I  sur  cette  èrcj  et  ceux 
qui  TonC  bien  examinée  remarquent 
qu'elle  a  dû  commencer  un  mercredi  (ou 
férié  4)  26  février  de  l'an  747  avant 
J.>C.  Les  années  qui  la  composent  sont 
des  années  vagues  de  365  jours,  sans 
Interealatton  à  la  quatrième  année,  ce 
qui  produit  une  année  de  pins  sur  t460 
années  juliennes.  Les  auteurs  anciens 
qui,  outre  Ptolémée,  font  mention  de 
rère  de  Nabooassar,  n'en  parlent  pas 
comme  d*uoe  ère  civile,  et  rien  n'in- 
dique qu'elle  ait  Jamais  servi  comme 
telle. 

P^rc  cl' Alexnndrr  !r-Crnrffl.  Elle  est 
connue  aussi  sous  1a  dé4ion)l(ialioQ  iïère 
de  Philippe  on  «fei  Lugidet,  La  mort 
d^Àlexandre  en  est  le  point  de  départ.  Sa 
première  année  commença  avec  U  425* 
ânnér  de  l'ère  de  Nabonassar  et  le  12 
novembre  324  avant  J.-C.  Elle  est  en 
font  semblable  à  Tère  de  Nabonessar; 
elle  n'en  est  en  quelque  sorte  qu'un 
appendice,  et  le  respect  que  tous  les 
peujiles,  rÉ>îvplc  surfont,  prori-ssiTcnl 
pour  la  mémoire  du  cont]uerant  macé- 
donien, fut  le  motif  de  rintlitulion  de 
l'ère  d'Alexandre,  ou  de  Philippe  A.rrhi- 
dée,  son  fils,  ou  des  P(olémées  ^Lagides), 
ses  succe^si  iirs  en  É«;ypfe  ,  où  celle  ère 
fut  promptement  cunnud.  Son  premier 
jour,  le  19  novembre,  ne  fut  pas  celui  de 
la  mort  d*A.lexandre ,  quoiqu'il  soit  le 
point  initial  de  l'ère.  Ceci  dérive  de  l'u- 
sage d'après  lequel  les  Égyptiens  comp- 
taient les  années  du  règne  de  leurs,  prin- 
ces, qu'ils  rattachaient  toujours  au  com- 
mencement de  leur  année  civile;  et  le 
premier  thot  de  l'an  425  de  Nabonas- 
sar  tombant  celte  année-là  au  12  no- 
vembre ,  c'est  ainsi  que  ce  jour  est  de  • 
venu  le  premier  de  l'année  at ee  laquelle 
commence  l'ère  d'Alexandre.  Les  as* 
ttonomee  t'en  aottl  icrvîa  plmieutt  fois  ^ 
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et  même  quelques  écrivains  des  premiers 
siècles  de  Tère  tbrétieooe  \ 

Uêrt  des  Sêleucides  ou  deâ  Orées 
porte  quelquiTois,  mais  imjjroprement, 
le  nom  (l'Alexandre;  elle  est  a.i?si  quel- 
([in  Idis  appflée  Vère  des  Sj  t»-  Macétlo- 
nit  /is  ;  son  commencement  se  prend  de 
l'an  de  Rome  443,  12  ans  après  la  mort 
d'Alexandre,  el  311  ans  4  mois  pleins 
avant . T. -C,  épo<juc  des  premières  coo- 
quèies  de  Séleucus  ?iicator  dans  cette 
partie  de  TOrient  qui  forma  depuis  le 
vaste  empire  de  Syrie.  Les  années  qu'elle 
emploie,  au  moins  depuis  l'incarnation, 
sont  des  années  juliennes  composées  de 
mois  romains  auxquels  on  a  donoé  des 
noms  syriens.  Elle  eut  cour»  non-sentéo 
ment  dans  la  mooarcbîe  dea  Sélencides  , 
mais  chez  presque  tous  les  peuples  da 
Levant,  et  s'est  même  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours.  Cependant  tons  ceux  qui  l'a- 
duptèrent  ne  la  datèrent  pas  du  même 
mois  ni  du  même  jour.  Les  Gu  rs  de 
Syrie  la  faisaient  commencer  au  I**^  du 
mois  de  gnrpiœus  macédonien ,  eloul 
syrien,  qui  répond  à  notre  mois  de 
septembre  ;  et  c'est  encore,  dit-on,  l'o- 
sage  des  catholiques  de  Syrie.  Les  aotren 
Syriens  la  prenaient  du  l**^  hypcrbere* 
((fnf  maréilonien ,  tixri  I  !«yrien ,  qui 
cut't  eiipond  a  noire  mois  d'octobre  ;  eu 
quoi  ils  sont  encore  au]ottrd*hoi  suivis 
par  les  Jaeobites  et  les  Tf  estortens  do 
Levant.  DifTérenles  villes  de  Syrie,  com- 
me il  parnU  pir  1»"»  rn^'-tbilles  et  aulre» 


anciens  montimcnls  ,  a%aient  lenr  ma- 
nière particulière  de  la  commencer.  A 
Tyr,  on  la  complaît  du  19  octobre;  à 
Gaza  ,  du  28  du  même  mois;  à  D:«mas, 
(le  l'ènuinoxe  du  printetnp*.  Les  Juifs, 
depuis  qu'ils  furent  assujettis  à  la  do- 
mination des  rois  de  Syrie,  adoplèreni 
aussi  rère  desSéleucides  ;  ils  l'appelèrent 
Taiik  DUkamtdbn  ou  ère  des  contrats  , 
parce  qu'ils  en  faisaient  usage  dans  leurs 
marchés  et  autres  actes  civils.  L'équt- 
ooxe  d'automne  était  le  point  d'oîk  ils  In 
faisaient  partir.  H  y  a  environ  quatre  siè- 
cles ,  dit-on,  qu'ils  ^t  quitté  ce  csalcal 


{*)  Staligrr  (</»  E mendationt  Nmpormm')  pré- 
teed  qo*  cette  èr«  a  été  Bomnc*  d*C|>rè«  Phi> 
lippe,  pèrw  d'AI—xadw  U  Ce— <tt  mêu  ilmH  «a 
cootndicdoa  avee  Caasaria,  aiaai  fa*kaae  i 
Umih,  IMon  et  la  SynesOew 
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pour  «D  adopter  «d  antre  qu'ils  suivent 

encore  de  nos  jour';.  T.p^  Arnbes,  rViez 
qui  l't're  dt-s  S*  U m  ides  est  cnroie  en 
usage,  la  fuiil  comiiveiuer,  les  uni,  corn 
meAlfragan.aa  I*' septembre,  les  au- 
tres, comme  Albalegnius,au  l***  octobre. 
Outre  ces  différences  du  joor  initial  de 
l'ère  des  Si  leut  ides  ,  on  en  remarque 
aussi  une  pour  l'année  même  où  elle  a 
comoicncé.  Les  Syriens  «  les  Juif»  et  les 
Arabes  en  mettaient  Vépoque  l'an  SI  1 ,  au 
dans  la  3 13'' année  av.  J.-C;  mais  il  est 
prouvé  par  divers  monuments  que  les 
peuples  de  Ja  Rabvionip  et  quelrpies  au- 
tres la  rct.u  (l  iietil  d'iif)»-  aiuiee,  el  la 
faisaient  précéder,  non  de  3  1 1  ans  pleins, 
mais  de  310  seulement  l'êpo(iue  de 
rère  chrétienne.  Tel  est  eneore,  à  ce 
qu'on  assure,  l'usap;»*  des  caiholiquesde 
Svrie  (   Irt  de  vérifier  les  dates  \ 

f  ,,,  fi,.  Pt!>!t'tni'i'  Vhili;tlflpJ>i\  ère  de 
De/ijs.  Du  a  conlojidu  le  lejjue  de  Pio- 
lémée  Phtladelpfae  avec  Tère  deDen)  s*  ; 
il  est  très  vrai  que  Denys  institua  son  ère 
sous  le  règne  de  Plitladelpbe  et  en  rap- 
porta la  première  . innée  au  commenoe- 
nif'iit  de  ce  rej:ne;  mais  les  deux  épo- 
ques initiales  ne  turent  pan  absolument 
les  mêmes,  ainsi  qu*on  le  verra  tout-à- 
Hieure.  L  «re  de  Denys  était  tout  astrono* 
mîque ,  composée  d'années  solaires  fîtes, 
fc  nx'-es  de  don/.c  mois ,  dont  chacun 
piM  tail  le  uft'u  d'un  si^ne  du  zodiaque. 
Ij'epoquc  radicale  eu  fut  raliai  liée  à  Ta- 
véiiemeni  dePioléméePhiladetpUe;  mais 
elle  c4immença  réellement  au  solstice 
d'ôié  qui  pieréda  l  avenemenl  de  ce 
roi  ,  livé  très  approximat i vetnenl  au 
2  novembre  après  ce  sois!  le»*  ;  et  M)ti  |oiir 
initial  est  le  21  juin  2h3  avant  1  ère 
chrétienne.  On  est  autorisé  à  croire  (|uc 
Denys  ne  propoita  son  ère  que  dans  la 
dix-liuiiièuie  année  du  règne  de  Pliila- 
detphe  :  c'e.sl  de  celle  ep<ique,  eu  effet, 
fjtie  ce  priu<  f,  alirrnddfni  luf  !«•  r  ilcul 
lies  années  de  son  rc^ne  depuis  l  avè- 
nement de  Solcr,  son  pere  et  son  pré- 
dcresseur,  calcul  qu*il  avait  suivi  jusque- 
là  ,  data  ses  monnaies  et  les  actes  de 

(•)  ï)r<iy«,  m.il1iémiilineii        de  rr-i  <ilo  d'A 
I«»x.iii.li  »•» .  vé.'til  truis  »ièrti'»  iiv,-itit  J.-C.  Ou  »'.« 
pojnt  lie  «h  t  «il*  sur  «;i        Il  nr  f.uit  p;!«  \t  «  on- 
fondre  «vw  Denys-le-l'i-ur,  ^«ifia  d  l.«  |HTi(»d<- 
<|ai  porte  soa  nom  et  duat  it  sera  parlé  plut 
vojr.  Dents  et  pirioi»  DioifVSllRKa). 


son  règne,  «n  eooiptaiit  de  m  propre 

avènement. 

I>Wc'  de  Trr  commence  125  ans  avant 
J.-C. ,  l'an  de  itome  C28  el  186  de  l'ère 
des  Séleucides,  dont  les  Syriens  t*élaicDl 
servis  jusqu'alors.  Cé  qui  les  engagea  à 
établir  une  ère  nouvelle ,  ce  fut  la  recon> 
naissance  envers  Bala ,  roi  de  Syrie,  qui, 
à  -ion  avènement  au  trône,  leur  accorda 
l'aulunomie  ou  la  liberté  de  se  gouver- 
ner par  leurs  propres  lois.  Le  19  octobre 
était  le  premier  jcMir  deTaunée  tyrienoe, 
qui  s'ouvrait  par  le  mois  /typerberttœus. 
Ainsi  la  première  année  de  notre  ère 
vulgaire  t()ud)f  en  l'an  120  de  l'ère 
Tyrienne,  commencée  le  19  octobre, 
deux  mois  et  treize  jours  avant  notre 
1'^''  janvier.  On  voit  plusieurs  médailles 
sur  lesquelles  est  marquée  l'ère  de  Tyr; 
elle  a  servi  à  dater  aussi  plusieurs  con- 
ciles. 

/ire  des  Cofixnis  ,  cre  de  la  ville  de 
Rome^  ère /tiiwnne.  Les  Romains  n*onl 
jamais  eu  d'autre  ère  civile  que  la  double 
série  des  deux  consuls  annuels;  les  noms 
de  ces  magistrats  étaient  niis  en  iTie  des 
lois,  des  traités  et  des  monuments  pu- 
blics, et  inscrits  dans  leurs  fastes  ou 
annales.  Cette  ère  des  consuls  oommen^ 
avec  Tannée  2 14»  de  Rome  ou  509  avani 
J.'C;  elle  continua  même  sous  lesempe- 
letirs.  L'année  ne  fui  àauctnie  époque  dé- 
si;;uée  autrement  que  d'3|)rès  les  consuls  ; 
•pielques  auteurs  ont  même  cru  (pie  c'est 
unii}uemenl  dans  ce  but  que  U  digniiéde 
coniiul  lut  conservée.  Ce  n*est  que  sous 
l.eot)  le-Sa};e,  (pii  fut  empereur  d'Orient 
de  886  à  9  1 1  après  J.-C. ,  que  le  con- 
sulat fut  définit ivement  supprimé,  loy. 
Fastes  cosi.LAinKS. 

Les  historiens  romains  n*ont  pas  été 
d'accord  sur  le  temps  de  la  fondation  de 
Rome,  l'ère  la  plus  célèbre  dont  ils  se 
suietit  îiervis  dans  leurs  supputations.  Il 
V  a  trois  ojiifiions,  (ju'ils  ont  le  plus  com- 
muue<Mi-i)t  adoptées  el  (|ui  mérilenl  le 
plus  d'examen.  L'une  rattache  cet  événe- 
ment â  la  troisième  année  de  la  6*"  olym-> 
piade,  l' mtre  à  la  quatrième  année, enfin 
la  troisième  le  place  a  la  première  année 
de  la  7^  (tlvm|>ia  if.  On  prétend  (]ue  les 
defen»eiU3  du  preinter  el  du  second  s\3- 
lème  ont  cru  soutenir  les  uns  et  les 
autres  ropiidon  de  Varron;  ceux  qui 
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suivent  le  troisirme  l'attribuent  à  Catoo 
le  Censeur  et  l'appellent^  pour  cette  rai- 
•on,  Vcpnqite  Catonienne,  Mais  ces  trois 
opîaioiis  se  réduisent  à  deux  seulement, 
et  ne  diffèrent  au  fond  que  d'une  seule 
année;  un  fauT  principe  a  induit  en 
erreur  les  défenseurs  de  l'époque  de  Ca- 
ton,  et  la  préférence  est  due  à  Tépoque 
Varronienoe.  Le  faux  principe  qui  a  été 
la  cause  de  Terreur  consiste  en  ce  que 
les  défenseurs  de  l'opinion  Catonienne 
ont  confondu  Tépoque  où  a  commencé 
la  royauté  à  Rome  avec  la  iondaltun  de 
la  ville,  et  il  parait  certain  que  la  royauté 
et  un  gouvernement  régtilier  ne  furent 
établis  formellement  à  Rome  que  quel- 
ques mois  au  moins  après  la  fondation 
de  la  vilif.  Pour  l'ère  de  la  fondai  ion  de 
Rome,  nous  suivrons  (iouc  les  indications 
fournies  par  Varron,  et  nous  placerons 
le  commencement  de  cette  ère  à  Tan 
753  av,  J.-C. 

L*ère  Julienne  prît  son  nom  de  Jules- 
César.  Le  dictateur  réforma  le  calendrier 
romain,  l'arrangea  pour  une  année  de 
3Gâ  jours  avec  un  3GG^  intercalé  tous 
les  quatre  ans,  et  c'est  de  cette  mémora» 
ble  réforme  que  date  Tère  Julienne.  Elle 
Comnien(^-a  l'an  45  av.  J.-C.  Pour  le  cal- 
cmI  rri^iilicr  des  temps  antériciirs  h  celte 
année,  Icm  (  lu  «irnilntj'sfps  fiM|iloiL'ri!  les 
années  de  cette  iiicim.'  ère  Julienne,  cpioi- 
qu*elle  n'existât  pas  <*ncore,  et  c'est  dans 
ce  cas  qu'ils  les  appellent  années  de  l'ère 
Julienne  proleptique^  c'est-ù-dire  prise 
par  anticipation  pour  mesiue  du  temps. 

Ere  (V Espa'^ru\  rrc  (  rsiii ivitnr  il' A :i- 
lioclic^  ère  .Iclnupn'^  vrc  ilc:>  Jui^usles. 
L'ère  d']->[)n^ne  commence  trenie-hult 
années  pleines  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  C'est  répnr|(ie  de  la  rcdtirtion 
de  l'Kspagne sous  l'ohcis-auce  «l'A <l^ll^ll•. 
Tantôt  cette  date  se  rencontrait  seule 
dans  les  acte!*  du  pays,  tantôt  un  y  joi- 
gnait la  date  de  l'ère  chrétienne;  mais 
enfin  celle-ci  l'emporta  vcr.s  la  fin  du 
xii*^  siècle  ou  dans  le  \m*'.  Dans  le  xu'', 
les  Espagnols  cessèrent  de  se  st-rvir  de 
letir  ère  »"l  lui  subsliluèieiit  l'annt'f  <!r 
l'Incarnation;  elle  l'ut  tolalcnunl  aliait- 
donnée  en  Araj;on  l'an  13.>î),  Dès  1350, 
Pierre  IV  d'Aragon  en  avait  même  inter- 
dit l'usage  dans  les  royaumes  de  Castille 
et  d' Aragon;  ell'*  fut  entièrement  pros- 
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crite  en  1  384.  Le  Portugal  n'abandonna 
l'ère  espagnole  et  ne  se  détermina  à 
suivre  l'usage  oonroira  que  dan»  la  xv* 

siècle,  en  1415. 

L'ère  Césarienne  d'Antioche  fot  iotro- 
dnife  dnns  cette  ville  lorsque  César  lui 
donna  l'autonomie;  elle  commença  le  22 
septembre,  Tan  705  de  Rome,  49  av.  J.-C 
Scbœll,  dans  ses  Éléments  de  chronolo- 
gie historique^  confond  à  tort  l'ère  Cé- 
sarienne d'Antioche  avec  l'ère  mondaine 
de  cette  mt'me  ville  :  cette  dernière  ère 
consiste  dau^  une  modification  de  la  date 
de  la  création,  dont  le  détail  est  inutile 
pour  nous. 

La  mémorablebataille*d'Actiaill(v«>7'.) 
fut  l'occasion  de  l'ère  Actiaque,  qu'on 
adopta  dans  diverses  provinces  de  l'em- 
pire romain,  mais  avec  des  Hifit  ienre* 
qu'il  est  utile  de  connaître.  Lu  L^yple, 
où  l'ère  fut  d'abord  institoée^  aon  oott- 
mencement  fut  rattaché  an  1^'  Mof,  on 
30  août  immédiatement  antérieur  aa 
jour  de  la  bataille,  qui  eut  lieu  le  2  sep- 
tembre de  l'an  30  av.  J.-C,  ce  30  août 
étant  le  jour  julien  fixe  correspondant 
au  1*''  thot^  ou  l**"  de  Tannée  vague 
égyptienne,  719  de  lYabonaaaar.  La 
drecs  d'Antioche  commencèrent  l'ère 
Artiaque  avec  le  1*^  septembre  de  h 
même  année  A  Rome,  celle  même  ère 
prit  son  origine  au  1*"^  janvier  suivant, 
c'est-à-dire  l'an  39  av.  J.-C  II  parait 
que  l'usage  de  cette  ère  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  elle  a  été  mal  à  propos  coik 
lundue  souvent  avec  l'ère  des  Ati::n>Te« 

On  donne  phi'-if-urs  motifs  à  l'établis- 
sement de  cette  dernière,  entre  autres 
l'acte  du  sénat  qui  déféra  à  Auguste  h 
suprême  aotnrilé.  Ce  qui  parait  pîtia  cer- 
i.'«i II,  c'est  réiablissoment  même  de  l'usage 
•  if  l'année  fixe  en  K^yple  par  Aii;:n>»?. 
Tiieon  d'Alexainli  ic  dit  (|ue  cette  réforme 
arriva  lor!>({tie  le  I*'^  jour  de  l'année  va- 
gue répondit  au  39  août  julien,  et  la 
année  du  règne  d'Auguste  selon  lesïlg  vp- 
liens.  Il  est  unanimement  reconnu  que 
i'Kj^ypte  lui  fut  soumise  dès  Tan  29 
av.  J.-C,  <|u<'  «ion  antorili^  fut  compîr^ 
en  Kj;ypte  des  cette  même  année;  la 
de  cette  autoiilé  répondit  donc  à  la  25* 
avant  l'ère  chrétienne.  Dans  cette  même 
année,  le  2!)  août  julien  répondit  en  effet 
au  1^^  thot  vague  égyptien;  oe  29  aoAt 
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julien  de  l'an  2ô  av.  J.-C.  est  donc  le 
point  initial  de  Tère  des  Augustes,  em- 
ployée depuis  rélâblîtsemeDt  de  raulorilé 
romaine  eo  Égypte  et  durant  les  premier» 

siècles  de  Tère  chi^étienne. 

Ere  de  V  Ascension^  èrr  rh  rrtiennr^  ère 
fie  C uns(afitinoj)îr.\rf  i  v  <!<■  Jéaus-Lhri.st 
ou  de  rincarualiun  est  proprement  l'ère 
de»  Latins.  Les  Grecs  el  le»  Orientaux 
n'en  ont  presque  point  fait  usage  dans 
leurs  actes  publics.  Ils  avalent  et  ont 
encore  atijourd'hiii  pour  leurs  dates  au- 
thentiques d'autres  époques.  Vnii^nVxa- 
minerons  pas  quelle  est  la  véritable  année 
de  la  naissance  de  Jésus^hrist.  Suivant  les 
plus  habiles  chronologisic»,  elle  est  arri- 
vée cinq  ans  plus  tôt  qu'on  ne  Tadmet 
communément.  Vn  nutrtir  soutient  même 
qu'il  faut  avancer  de  huit  ans  celte  épo- 
que. <^uoi  qu'il  en  soity  l'ère  vulgaire  s'est 
maintenue,  malgré  l'erreur  qu'on  peut  y 
remarquer,  telle  qu*elle  fut  introduile 
d*abor<l,  et  nous  comptons  aujourd'hui 
l'an  1S3S  de  J.  C.,  tandis  que  nous  de- 
vrions compter  au  moins  l'an 

L'u<»age  de  compter  les  années  d'après 
la  naisssnce  de  Jésus-Christ  n'a  été  in- 
troduit en  Italie  qu'su  vi*  siècle  par  De- 
nis* le-Petit  {voy. ce  non i  (  i  jirriarie  Dio- 
WYSiKNNEj,  et  qu'au  vii*^  en  France,  où  il 
ne  s'est  même  bien  établi  que  vers  le  viii*^, 
sons  Pépin  et  Charlemagne.  IVons  .ivons 
trois  conciles,  celui  de  Germanie,  assem- 
blé Tan  743;  celui  de  Li  pli  nés  nu  Les- 
tines,  tenu  en  743,  et  celui  de  Soissons, 
célébré  l'an  744,  qui  sont  datés  des  an- 
nées de  l'Incarnation.  Depuis  ce  temps- 
là,  et  âurloul  depuis  Charlemagne,  nos 
historiens  ont  coutume  de  dater  les  faits 
qu'ils  rapportent  psr  les  années  de  Jé- 
sus-Christ; mais  ils  ne  s'accordent  pas 
tons  quant  au  commencement  de  l'an^ 
née. 

L'ère  de  Conslanlinople  commence  à 
la  création  du  monde.  Dans  cette  période, 
la  première  année  de  rincamation  tombe 
à  Tan  5509  av.  J.-C.  et  répond,  comme 
dans  notre  ère  vulgaire,  à  la  dernière  de 
la  li)4*^  olympiade  cl  à  la  première  d» 
l'olvoipiatlc  sMtvnnfr.  T/lv^lise  fjmijue, 
encore  n»ènie  atijo'ird  hui,  uc  connaît  pas 
d'autre  ère.  Les  Russes,  qui  l'avaient 
reçue  des  Grecs  avec  le  christianisme , 
l'ont  de  même  conservée  jusqu'au  règne 


de  Pierre-le-Grand  *.  On  distingue  dans 
l'èrl  de  Constantmoplc  l'année  ctviie  et 
l'année  ecclésiastique.  La  première  s'ou- 
vre avec  le  mois  de  septembre ,  la  se* 
coude  a  commencé,  tantôt  au  31  mars, 
tantôt  au  1**^  avril.  !VTais  le  1**^  se;*tem- 
hre  a-t-il  toujours  été  le  jour  initial  de 
l'année  à  Constaoliaople  et  dam  son 
rmort»  même  avant  ta  séparation  des 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  absolument 
décider.  En  soutenant  l'affirmative,  il 
faudrait  recotuiaitre  (ju'il  y  avait  alors  à 
Coostantinopie  deux  sortes  d'années  ci- 
viles: l'année  romaine  ou  consulaire, 
commençant  au  1*'  janvier  comme  à 
Rome ,  et  l'année  grecque ,  qui  s'ouvrait 
au  1 '"'^  septembre.  T/èrr  mondaine  dont 
nous  parlons  e'a;!  "îî  u-5;\t;e  à  Conslanli- 
nople  avant  le  milieu  du  vii^  siècle, 
comme  on  le  voit  par  le  traité  du  comput 
de  saint  Maxime,  qui  fut  composé  l'an 
(i4  I .  Les  actes  du  sixième  concile  |;éné- 
ral ,  terminé  l'an  681  de  noire  ère  vul- 
{^aire,  sont  datés  de  l'au  vulgaire  filfif)  : 
retranche/,  de  celle  .somme  081,  restera 
celle  de  5508,  qui  forme  l'ère  de  Cuns- 
tantinople.  Dans  la  suite, on  voit  tous  les 
actes  publics  de  Templre  grec  datés  de 
la  même  ère.  L'auteur  grec  de  la  Chroni- 
que pas(  aie  ou  d'Alexandrie  s'est  servi 
d'une  ère  qui  tire  son  motif  de  l'Ascen- 
sion. D'après  les  dates  qu'il  donne  selon 
celle  ère,  la  première  année  répond  à  la 
39*  de  l'ère  rhrélicnne. 

ICrc  tir  D'iu  fcticHj  riv  tirs  jrux  capi- 
tolins.  L'avénement  T)iocletien  au 
trône  fut  pour  les  Kgypliens  le  motif  et 
l'origine  de  l'ère  qui  porta  le  nom  de  ce 
prince.  Alors  le  calendrier  égyptien  était 
réglé  pour  une  année  fixe,  ou  de  3G5 
jours  et  un  (piart,  depni-,  !e  temps  d'Au- 
{:;ustc;  et  comme  le-,  I%;\p(iens  comp- 
taient aussi  les  années  du  ref;ne  des  em- 
pereurs depuis  le  premier  jour  de  celle 
durant  laquelle  ils  parvenaient  au  trône, 
Dioclétien  ayant  été  proclamé  empereur 

('^  F.n  RiiS'iie,  Vire  «  hrétieiinc  fut  snli^Jifiict? 
a  (  <>lle  <]•'  l.i  «  ré'>tiitii  du  (nniKtc.  r|u'i>ii  .ix.iil  »iiï« 
vit- jusqu'alors  sricin  la  du iiiiuli>gic  des  i. XX, fan 
t-'>o  si^ulement.  Ou  i-omineiiiM  en  même  irmjn 
r.iniii-<>  au  1°'' jjinvicr  .in  ln  ii  du  i"^  «•■|itrrul)r<^ 
.iilttptc  comme  jour  înitial  depois  lS^%.  Avaol 
i.  et  te  date  ,  le  jciur  fie  t'aD  coîaddait  avec  l'êqui» 
nose  du  printemps.  I.  H.  S- 
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le  17  septembre  de  l'an  284,  ce  fi^du 

20  3(>ûi  précédent,  premier  jour  de  Tau- 
uee  ff;\  plienue,  qu'ils daU'i t  ni  mju  rè};i)e; 
ce  n)éine  jour  de  celle  nu'tne  année  fut 
aussi  le  premier  de  l'ère  qu'ils  iiiniliuè- 
rent  en  l'honneur  de  ce  prince.  L'rrt  ilc 
Diodélien  fut  ensulle  niiniinée  ère  des 
marivrs,  à  r^Hos*-  drs  jx  rscctition»  que  ]e% 
chrétieus  eurent  a  subir  peu  d'années 
après. 

On  peut  renoonlrerdaus  d'aucîeni  mo- 
Dumenls  mmaios  des  (laies  ayant  pour 
point  fixe  ou  pour  ère  les  jeux  cafMtolios, 

Il  faut  donc  savoir  qu'outre  les  premiers 
jrii\  mpitolins  T'f>>'.^  de  Ruine,  iiisliliu-s 
par  Caniiile,  il  y  en  eut  d'auUes  qui  tu- 

renl  fondés  par  Domitîen  vers  Tan  87  Je 
h'C'f  ces  dernier»  se  célébrèrent  tous 
les  cinq  ans,  et  ils  ne  furent  enticremetit 
abolis  (|ue  sotis  renq)ire  de  Coii^i.inlin. 

^ir  (lis    Irntt'ni  fiy.  ilt Ar- 

méniens |iio|iretnenl  dite,  i|ui  einpln^uil 
une  année  va^ne  de  30â  jours  sans  in- 
tercalatioui  eut  pour  moliT  la  séparation 
deTÉgiise  arménienne  de  TÉglise  laiine, 
par  la  COndnmnnt inn  do  rnneile  de  (  ilial  - 
céJoîne,  et  ponr  i''|u)i]iie  inihiile  h  !(  - 
lel  de  l'an  5'i2  de  J.-C.  einpiox iiient 
aussi  dans  leur  liun^ie  une  année  fixe  ou 
intercalée.  Leur  nouvel  an  ou  premier 
jnur  de  relie  année  fut  fixé  an  11  août 
julieti.  lU  adoptèrei-f  e"s!iite  le  c<Hiipnl 
5nivanl  relie  année  jidi<  i ne  et  s«'  hou- 
vcrent  ainsi  en  eoiieordaure  pour  les 
jours  avec  les  Latins,  tout  en  difrérant 
iur  le  chiffre  des  années,  à  cauite  de  la 
différence  des  deux  èies.  lU  m-  >«  i\iieiii 
aiissi  quelqnefoi ,  de  l'ère  vni^.tii  o  d.iiis 
leurs  rie'ts.  L'ère  des  Armfnlcn^  i -î 
appelée  ii  tf/cuic  dans  qu«  l<jues  iiti  i  s 
écrits  en  fiançai:»,  On  eoimail  prinii|).i- 
lemenl  la  charte  datée  des  AnnéiiieNS  : 
c'est  la  donation  d'un  <r/7£fl/ appelé 
vdira  f.iite  .1  (luérin,  nr;tnd-ni  lili  e  de 
l'ordu"  ii«"  S  iinl-Jt-an-ile  .l*'i  n>iiiein,  par 
C.unsUnliu  ,  qui  »e  (ptaltiie  de  »ei^ncur 
de  LambroQ  ou  des  Embruns,  vt  sets  de 
Di'tis  vt  mèlt'or  dv  la  couronne  des  Er- 
tnincSy  e*esl-a  dire  srrv.ienr  (ie  Da-n  <"i 
tré  «>n«-i  de  la  ooin  onne  des  Aruieniens. 
ou  d  Arménie.  Celle  pii  ic,  };  trdee  a 
la  chancellerie  de  iMalle,  elail  datée 
de  la  fin  da  mois  d'nctttùrv  l'un  de  la 
Uttreitrr.  de$  Ermines  qu'elle  fut  trou- 
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vée,  DCLXXXIL  Cette  charU  doit 
avoir  été  donnée  l'an  1232  ou  1233, 
selon  notre  manière  de  compter  les  motà; 
le  grand -maître  Guérin,  à  qui  la  dona- 
tion fut  faite,  vivait  alors  {voir  la  Aow- 
i'elte  Diphmatiqne  des  bénédldin^ }. 

Ere  de  Nnsdid^t  rd.  L'ère  de  Hiev- 
dedgerd  n'est  autre  chose  que  l'ère  de 
N  ilionassar,  telle  qu'elle  a  été  iotroduiie 
en  Per&e  par  lliesdedgerd ,  l'an  632  de 
notre  ère.  Les  Perses  ou  Gbèbrest  tant 
en  Perse  que  dans  rindgaUn,  a*en  ser- 
vent encore;  le  16  juifi  est  soo  jour  ini- 
liai.  Cette  èie  se  réijla  sur  l'année  va^ue 
de  3(iôj<!Ui>  ;nM|tr.i  (  e  i\ue  Ujelal-eddiO, 
&ulllian  du  Kliotaçan,  la  réduisit  a  une 
forme  pins  régulière,  l'ao  1076  de  J.'^ 

Ère  de  l'Jiêf*ire,  Tous  le»  peuples 
({ui  professent  fistamisme  Comptent  \ti 
années  depuis  répo(|ne  où  Mahomet, 
poiirsniNi  par  les  Koreîchites,  s'enluit  de 
la  Mecque  el  bc  retira  à  Medinc*.  Du  mU 
arabe  lu  djra^  fuite,  noua  avons  fait  Ar- 
i;irr  \  voy^  cc  mol).  La  fuite  de  Mahonet 
eut  lieu  dans  la  nuit  du  15  au  16  juilift 
de  l'an  C2'2  de  J.-C.  Le  16  du  mois 
ic  plus  généralement  adopté  |K)ur  le  coit;-  i 
nieneenient   de   l  lie^ire,  quoique  \ti 
astronomes  et  ipielques  liistoriena  le  pla- 
cent au  15.  Cette  date  correspond  à  Via  | 
J369  de  l  ere  de  Nabonassar,  137  3  de  i 
la  fondai  ion  de  Komc,  et  ^335  de  U  pc-  I 

riod»'  julienne. 

En  s  <l!\'(  ist  s.  Outre  Us  très  dr-nt 
nous  a\ons  parlé  ju.squ'ici  on  coouèU 
encore  les  suivantes  :  l'ère  de  Kair-Tou' 
^twi^  ou  âge  du  malheur,  chez  les  Indous 
({ui  le  fout  remonter  a  l'année  3101 
av.  J.-il  ;  —  l'ère  Cn'f^oncnrir,  qui  daie 
de  la  uldiuMiion  du  calendrier  julien 
par  le  pape  (ii  ei^oire  XllI ,  en  1 5S2  ,  et 
trare  une  li^^ne  de  séparation  entre  raQ-> 
(ien  cl  le  nouveau  si} le;—-  l'ère  amé* 
ricuinCy  commentant  le  4  juillet  1776, 

f*)  l.r»  Arubet  je  sertent  rnrore  d'ttn*  ère 

|ilii>  ,1111  ii-inie,  ;ip|iflr«' pyiof/ne  dts  tlephumt  '  3- 
ril.  e:-i<lj  «  J  (iiMit  t- 1  <!«•  J.-C  est  l'auoee  li*»- 
friU-  !•'  tiif  ><>ii  nom  des  élé|>hi*ntt  mwec  \e$^ 
fjtirl»  \l>ijli.<ti,  roi  t  iirclien  de  l'Yémen  .  »e. 
(.lit  iiii^  fit  marrhi»  eotitre  In  M<N'<]«ie  pour  t 
>!' Il  ini  i'  l.i  K.i.il>4 ,  .Ml  motiK'tit  inémr  <>«i  \r>  K-i- 
M-iihUe*  clicii  ii.iiciit  a  |iruf«»«r  «un  eg'r-c  de 
S:ina.i.  M.d"*,  dit  !<•  Roran,  à  m«»irf  qu'un  ée 
»  es  .Miim'itiv  .irriv:iil  sous  Ittnuj''  1j 

Miute  il  pliait  1«  genoa  «t  refusait  tà«  •«  porur 
eo  avaot.  J.B.5> 
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^lo^ne  à  hqmllelcf  Étatt-Uiiis  d*iliné- 
rîque,  nffinmchis  deradminîstratioa  »- 
glaise,  prodamèrent  leur  indépendance, 

et  se  constitiii-renï  en  un  gouvernpmrnt 
lédé.alil;  — Vvre  delà  npitliUijuc j nin- 
rnise^  qui  comment^a  le  22  sepii-mbre 
1799  et  ne  fut  eo  usage  que  jusqu'au  9 
septembre  1805.  Foy,  Cal«idue&  eé- 

PlFïr.ICAlN. 

Les  médaillf"^  r,Tntt(|n(rn  non^ 
offrent  une  foule  d  errs  parliculièrea 
dans  le  détail  desquelles  il  serait  superflu 
d'entrer. 

Ère  des  Indouit  ère  des  Chinois» 
Les  Indous  se  servent  de  deux  ères,  l'une 
appelée  des  Saces  ou  des  Chakes  -<C)(i 
S(uariini)y  qui  comnienre  à  Wn  78 
ap.  J.  C,  et  l'autre  de  Kuliuuga  (ou  de 
Raly-Yongam,  dont  nous  «vons  déjà 
parlé).  Les  années  dont  ces  ères  se  com- 
posent commencent  à  la  fin  du  mois  de 
mars  on  dans  les  premiers  jntirs  d'avril. 

T-e»?  Chinois  n'ont  j)as  d'ère  d'années 
conbceiuivcs ,  nui»  une  ère  tycli<|ue,  à 
l'instar  des  olympiades.  Leur  cycle  est 
composé  de  60  années  dont  chacune, 
dans  leur  langue,  porle  un  nom  particu- 
lier, l^e  rîni^'nes  pinre  le  «'ommenremenl 
de  re  r\(  !<•  \\  raritiéc  2G97  av.  J.-C., 
qui  fait  que  leur  première  année  apies 
J.-C.  répond  à  la  58*  de  noire  ère.  A.  S* a. 

ÉREBR ,  voY,  Tartare. 

ÉRIÎCHTIIÉE,  vor.  Attxqitr  et 
Élfisis. 

KRECTILK  l'rivsr^  rerîaini-^  par- 
ties des  animaux  presentenl  le  phéno- 
mène particulier  de  se  gonfler ,  de  »e  dur- 
cir sous  l'influence  de  certaines  excita- 
tions; pui5  ,  lorsque  r«  s  causes  Ofil  cessé 
d'a;;;ir,  de  revenir  à  lenr  élal  ordinaire. 
Tflles  <n()?  \v%  lèvres,  It*  tnanirlon ,  les 
ori;ane5  sexuels,  l'iris.  Celle  faculiu  est 
inhérente  à  un  tissu  particulier,  fibreux 
et  dense,  dans  tes  mailles  duquel  le  sang 
péoèln*  pour  èirt  repria  ensuite  par  le> 
vaisseaux  veineux.  Ce  lissu  a  re«Mi  le  nom 

» 

(le  sponf^tCtiJC,  tyji'i  rf/t'(i.r  t^xi  ''fa  - 

tilt  y  el  il  )iré»<.'ule  qnt'lipio  nioiiilica!  iun.s 
dans  sa  structure,  suivant  les  partie»  dans 
lesquelles  on  le  considère. 

Un  tissu  semblable  peu!  se  développer 
d'une  manière  anormale  e(  donner  nais- 
5îiii(  <';i  des  (nrnciirs  qncliiuefois  trè^  vo- 
iumineuses  qu'on  appelle  tumeurs  ercc-  j  engendrent  encore  un  seotimeol  d'ad 


tf2er,  fiuq;tu  hématodetf  do.  On  ytUt 
ces  tumeurs  acquérir  un  volume  quel- 
quefois très  considérable;  Tesamen  ana- 

tomiqne  qu'on  en  a  fait  ou  les  accidents 
qui  y  sont  arrivés  ,  tel*  que  rnlceralion  , 
les  ruptures,  etc.,  en  ont  démontré  la 
structure  vaseulaîre.  Il  est  bon  de  dire  ici 
qu'un  grand  nombre  de  taches  ou  mar- 
ques de  naisaanceappelées  jraises^  fram~ 
ffifs,-':,  etc.,  ne  sont  qne  des  tumeors 
érectiies  dont  le  gonlletnent  accidentel  a 
pu  donner  naissance  aux  fables  qu'où 
débile  à  ce  sujet,  rojr.  Esvite, 

Quoi  quMlen  soitjestomeursérectiles 
constituent  en  général  une  affection  sé* 

rieiisf  et  qtj'il  serait  imprudent  d'f^hnn- 
iloniier  a  elle-même,  parce  qu'elles  su- 
bissent fré(|uemment  la  degénéralioo 
cancéreuse  et  qu'elles  présentent  cette 
particularité  de  donner  naissance  à  de 
funesles  hénu^rragies. 

Le  ir;^!('-ini  nt  de  res  tnmetirs  est  dif- 
fu  ile  el  i'<iii<  i'M  iM'  ic  al  :  lorscpie  la  couî- 
pression  emplovee  avec  persévérance  et 
avec  exactitude  n*a  pas  réussi ,  il  faut 
avoir  recours  au  fer,  secondé  du  feu; 
car  cette  maladie  a  une  tendance  exii  ême 
à  se  reprorltiire  lorsqu'on  n'a  pas  extirpé 
|iiM|u'aux  dernières  racines  du  mal.  Il 
est  même  recommandé  d'exercer  sur  les 
cicatrices  consécutives  aux  opérations 
une  compression  permanente.     F.  R. 

ÉRECTION.  En  arc  liiie  cture ,  on 
lionne  re  notn  n  l'en^einli'*'  des  opéra- 
de  inaiii-d  ceiivie  que  nécessite  la 
construction  d  un  mutiument. 

A  la  suite  de  la  première  impression 
qu*éprouvf  un  spectateur  devant  un  mo- 
nument remarquable  par  sa  grandeur  et 
sa  magnificence,  son  ima^^inatiun  se 
reporte  itnrnéiliatemenl  sur  les  moyens 
que  l'homme  a  enqiluvés  pour  produire 
d'aussi  luanx  et  aussi  grands  résultats. 
Les  l'i'fets  qui  ne  proviennent  que  de 
l'éclat  el  de  la  richesse  des  matériaux, 
du  fini  tiu  de  l'exceliencc  de  l'exéculion, 
sont  TKiiiirellement  r.ijq>i  ries  au  (aient 
des  ai  li.^le-»,  a  la  muniliceme  des  princes, 
au  dè  ir  ardent  do  ta  gloire  qui  anime 
les  p'  iij  Jes  et  les  porte  à  créer  des  ou- 
vrages destinés  à  perpétuer  le  souvenir 
de  l«'ur  existence;  mais  les  elfels  dus 
.tu\    (liinen-ions  colossales   dr  l'édifice 
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iniration  qui  Monne  la  raison  elle-mê- 
me, parce  iju  lis  supposent  Tcmploi  de 
moyens  exiraoriiinairesqui  dépassent  les 
forces  physiques  d«  rhomioe* 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  l*érectioo 
d*UD  moDuineiit  de  quelque  importance 
savent  que  les  procédés  d'exécution  qu'il 
né(  rsMtc  constitupnl  en  quelque  sorte 
uue  seconde  création,  qui  ue  demande  iii 
moios  de  science  oi  moins  de  génie  que 
U  coDcepUoii  néose  du  monument,  et 
qui  a  d'autant  plus  d'inlérét  que,  dispa- 
raîssnnr  à  t'nrhi'vfment  de  rétiifîep,  elle 
ne  laisse  aiumio  traie  «?ps  soins  et  dca 
efforts  inouis  qu'elle  a  euiUés.  iMus  tard, 
l'esprit  de  Tobservateur  se  perd  en  con- 
jectures, el  va  souvent  chercher  bien  loin, 
jusque  dans  des  récih  fabuleux,  les 
moyens  d'cxérntion  dont  l'invention  n'a 
été,  dans  la  real  té,  que  lefruitd'uoe  in- 
génieuse 9ifn[)licilé. 

Bien  que  les  peuples  modernes  aient 
élevé  quelques  monumenlsyle  grandes 
dimension^t.  dont  ils  peuvent  à  bon  droit 
s'cnor;;neillir,  c'est  dans  l'antiquité  qu'il 
farïl  fn  rechercher  les  eveinplc»  les  pins 
nombreux  et  les  plus  surprenants.  Le 
grandiose  des  constructions  était  généra- 
lement le  caractère  dominant  des  édifices 
des  anciens.  Sans  rien  omettre  de  ce  (|ui 
ajoutait  à  la  perfection  de  l'art,  ils  ne 
né};li;;eaierit  rien  non  pins  pour  que 
leurs  ouvrages  parvinssent  a  \  i  posiéi  ité. 
Quoique  le  temps  en  ait  détruit  le  plus 
grand  nombre,  les  ruines  de  ceux  qui 
ont  résisté  en  imposent  toujours  à  l'es- 
prit par  leur  masse  prodigieuse  et  leur 
immense  étrndtif.  Ceux  de  ces  cliels- 
d'œuvre  qui  avaient  le  pins  <  apii\é  l'ad- 
miration populaire  fuient  appelée  nicr- 
veilles du  monde..  L'an  i  i <]  u  i  té  en  comptait 
sept,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
q«ie  les  pyramides  i'^rr>|'.)  d'Égypte:on  con- 
naïf,  par  les  rérits  des  voyageurs,  l'aspect 
gi;;an(csque  de  ces  derniers  monuments. 
Ce  <pie  d'Huciens  auteurs  ont  rapporté 
des  jardins  de  .Sémiramis  et  des  murs  de 
Babylone  (v»;  .]  tient  de  la  féerie;lecolos> 
sedeRbodes,qui  laissait  passer  les  navires 
entre  ses  jamhes,  élait  nue  eonslr(rrI ion 
dont  on  ne  <  nriccvrail  plus  maintenant 
les  moyens  d'exécution,  s'il  était  vrai 
«{u'elle  eût  été  érigée,  en  métal,  d'une 
iseule  pièce.  Voy*  Colossb. 
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Une  des  causes  qoî  ont  le  plus  contri- 
bué à  la  fa  ilile  d'exécution  des  grandes 
eonsti'uctions  antiques  est  l'esclavage. 
Avec  cette  faculté  de  réduire  TbomiM  à 
la  condition  de  béle  de  somme,  rien  ne 
devenait  impossible,  puisqu'il  ne  fallait 
que  l'emploi,  au  besoin,  de  plusieurs 
milliers  de  bras  pour  mouvoir  les  plus 
louids  fardeaux;  la  force  humaine  n'étant 
point  ménagée ,  l'art  de  la  mécanique  se 
réduisait  a  l'usage  des  machines  les  plus 
simples,  les  cordes,  les  leviers  et  tes  plana 
inclinés.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces 
niovens  n'aient  été  appliqués  'i  la  trans- 
Ution  des  énormes  muuuliihc5  en)ploy-és 
en  obélisques  et  en  colonnes,  ou  qui  r«» 
couvraient,  d'une  seule  pièce,  des  espace» 
immenses  dans  les  monuments  de  l'Inde 
et  de  l'É^ypte.  Par  ce  même  sv^tème,  ou 
plutôt  par  son  extension  illinutte,  les 
ilouiains  sont  parvenus  à  achever  les  plus 
grandes  entre|Mrises;  ils  ne  te  faisaient 
point  scrupule  de  soumettre  lea  natiom 
conquises  au  joug  odieux  des  pintmdee 
travaux.  L'historien  Josèphe  nous  ap- 
prenti qti 'après  les  virloires  de  Flave  et  de 
Tue  V  espasien,  30,000  Juifs  furent  em- 
ployés a  la  construction  duColisée(i;oXv* 
Ce  fut  aux  dépouilles  et  aux  sueurs  dea 
peuplesasservis  que  durent  leur  naissance 
les  masses  colossales  du  port  d'Oslie,  des 
cirques,  des  nnnmachies,  des  hardis  sep 
li/oucs,  et  autres  prodiges  dont  les  noms 
seuls  ont  survécu,  parce  que  la  vengeance 
trop  légitime  des  Vandales  en  a  fait  dia- 
paraitre  jusqu'à  la  poussière.  Les  armées 
romaines  étaient  en  outre  disciplinées  à 
1  la  cf>n«iirurlion  des  grands  travaux  ;  l'é- 
i  lat,  ohli^é  (le  les  maintenir  constamment 
sur  pied,  avait  a  redouter  leurs  moments 
d'inaction.  La  plupart  des  grandes  routes 
antiques  ont  été  dressées  par  les  soldats. 

Si  la  faculté  d'attacher  de  nombreuses 
populations  ;i  l'exécution  des  fzrands  tra- 
vaux doit  être. regardée  comiiu'  If  pre 
mier  moteur  des  vastes  entrepriies  des 
anciens,  cette  raison  doit  expliquer  en 
même  temps  pourquoi,  chex  les  peuples 
modernes,  les  opérations  de  même  genre 
sont  deventies  pins  rare*;.  Au  moment  oÀ 
l'existence  de  l'homnio  est  redeveoue  sa 
propriété,  où  l'emploi  de  son  temps  a  été 
apprécié,  à  ce  moment  devaient  s'animer 
les  entreprises  mineases  dans  lesqaellia 
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tonsanget  ses  biens  avaient  été  profîi]?up<i. 
Les  nations  plus  divisées  et  reslreiuies  a 
leurs  propres  moyens  sont  devenues  cir- 
eoospectcs;  l*tttite  el  le  potitif  ont  rem- 
placé  la  superlluilé  et  le  prestige  de 
Tidéai.  Telles  sont  les  Closes  réelles  des 
changements  survenus  dans  l'art  depuis 
notre  ère,  sans  qu  il  soit  besoin  de  re- 
courir à  une  prétendue  dégéoéralion , 
que  le  nombre  et  l'importanee  de  nos 
découTertesool  démentie  complètement» 
Cependant  Témancipation  de  Phomme 
ne  s'est  pas  opérée  tout  à  coup.  Pendant 
longtemps  encore  apri-s  la  cliuie  de  l'em- 
pire roiuain,  les  princes  léodaux  ont  eu 
recours  à  la  corvée,  dont  ils  ont  abusé 
trop  souvent  dans  leur  intérêt  particulier 
plutôt  que  dans  un  but  d*ulilité  générale; 
m^i>i  h  corvée  elle-même  a  disparu  devant 
le:»  iiiïtiuitions  qui  ont  rendu  inviolable 
la  liberté  de  l'homme. 

Ce  doit  être  nécessairement  à  raison 
de  la  diminution  de  la  force  humaine 
que  l'industrie  moderne  a  multiplié  ses 
efîoris  pour  V  suppléer,  «lins  li  ron- 
slruclion  des  editice?;  si-s  premiLi  es  rt-- 
cherclies  oui  aiiieiie  l'art  de  l'appareil, 
que  les  anciens  n'avaient  fait  qu'entre- 
voir. Celte  méthode  nouvelle  de  mettre 
les  matériaux  en  œuvre  a  produit  des 

combinaisons  qui  appartiennent  exclu- 
sivi'incul  aux  temps  modt'rnes  ;  elle  a 
contribué  à  donner  en  hauteur  aux  bâ- 
timents ce  qu'on  ne  devait  phis  leur 
donner  en  superficie  ;  elle  a  procuré  les 
moyens  d'approprier,  ù  de  beaux  effets 
pittoresques,  tant  intérieurs  f|uVxtt - 
rieurs,  des  matériaux  de  uioiuilrt^  di- 
mensions et  de  moindre  prix  que  ceux 
des  édifices  anciens.  Les  chefs-d'œuvre 
du  moyen-àge,  ceux  non  moins  remar- 
quables de  la  renaissance,  et  d*autres 
dans  les  siècles  postérieurs,  attestent 
riinmetnc  révolution  (juo  la  science  du 
trait  a  lait  subir  à  l'art.  Cette  innovation, 
•1  est  vrai,  a  eu  ses  détracteurs,  qui  l*ont 
accusée  d'avoir  altéré  les  types  primitifs 
et  de  n'avoir  créé  qu'un  art  factice; 
mais  sfs  progrès  ne  se  sont  point  arrêté*;  ; 
de  nnurj; fiqiif s  mniifwnents  brillent  en- 
core intHcls,  sans  (ju'on  ail  à  re^retlei' 
les  déplorables  moyens  au  prix  desquels 
ils  auraient  été  achetés  dans  les  temps 
reculés  de  l'antiquité. 


ËKE 

Les  constructions  d'art  qui,  par  leur 
ddliculté  d'exet  ulion  ,  excitent  le  j^lus 
d'iulérél  chez  les  nations  modernes,  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  l'érection  des 
monolithes,  genre  de  monument  eonsa-' 
cré  principalement  à  la  commémoration 
des  hauts  faits  ou  des  hommes  illustres. 
C'est  le  seul  cas  où  l'usage  antique  de 
construire  des  masses  d'une  seule  pièce 
se  soit  conservé,  parce  que  ce  mode,  qui 
garantit  la  durée  et  la  solidité  des  monv- 
ments,  est  aussi  le  symbole  de  l'immor- 
talité. 

Dans  ces  circonstances,  la  puissance 
des  moyens  mécaniques  «  quelque  ingé- 
nieuse qu'elle  fût,  ne  suffirait  pas,  si  on 
n'y  ajouult  celle  des  bi as;  mais  cette  der- 
nière ne  devient  réellement  active  que 
lorsqu'on  procède  avec  ordre  et  méthode, 
car  la  cotilusion  des  ell'orts  augmenteiait 
les  obstacles  plus  qu'elle  ne  les  surinon- 
teraît.  Ce  n'est  pas  sans  iondemeni  que 
les  Grecs  ont  inventé  la  fable  ingénieuse 
d'Amphlon  rebâtissant  les  murs  de  Thè- 
hes  au  son  d  a  Ivre  :  leur  poésie  a  fait 
aiii>i  allusion  au  (iccè-c  que  l'on  obtient 
par  des  uiouu  n>enls  tidleclils  exécutés 
avec  ensemble  et  harmonie.lci  le  moi  har- 
monie n'fsl  pas  simplement  une  figure, 
il  est  pris  dans  une  acception  )>ositive. 
Ceux  qui  ont  observé  les  marins  dans  les 
ports  ou  5ur  hur  navire,  les  charpentiers 
dans  leiu'  chantier,  les  forgerons  près  de 
renclume,  savent  que  leurs  manœuvres 
ne  sont  jamais  plus  précises  que  lorsqu'ils 
les  exécutent  en  cadence,  quelquefois 
lucMic  en  s'accompagnant  d'une  sorte  de 
chant  rhy!hmé,dont  la  mesure  règle  leurs 
mouvements. 

Celte  observation  a  eto  mise  à  profit 
pour  l'érection  à»  la  grande  colonne 
alexandrine,  réceunncnl  érigée  à  Saint- 
iVtcrshour'j;,  et  dont  l'cnorme  bloc  a  été 
tire  des  rochers  de  la  Finlande  :  prmlant 
la  pose,  les  temps  de  mana'uvte  (  litiint 
indiqués  aux  ouvriers  par  le  tambour. 
On  sait  que  cette  opération  a  été  dirigée 
par  les  soins  d'un  architecte  français 
(M.  de  Montlerrand).  Ce  monument  est 
l'ouvrage  le  plus  î;iganles(|ne  de  l'Europe 
moderne;  les  dimensions  du  mouoliilre 
sont  de  80  pieds  environ,  dej>uis  le  pié- 
desUl  jusqu'au  chapiteau,  f  vy.  Colon.'sk 
(T.  VI,  p.  389). 


Dlgltized  by  Gopgle 


(718) 


La  Russie  avait  déjà  dooné  un  exem- 
ple de  von  goût  pour  le  f^eore  colowal 

par  les  travaux  extraordînairet  de  la 
Statue  de  Pierre-le-Graud,  posée  sur  un 
rocher  transporté  à  bras  d'hommes  et  dont 
le  poids  a  éiec value  à  10,000  quintaux"^, 
et  par  les  colonues  monoliilies  qui,  à  peu 
de  distance  de  là)  rormeot  le  péristyle  et 
soutiennent  les  voûtes  de  la  nef  de  Té- 
glise  d'isaacy  depuis  si  longlemps  en 
oonslruoiion. 

Il  ne  bcrail  pas  dilCu  ile  de  monlrer 
que,  dans  ces  sortes  de  travaux,  l'adresse 
et  le  génie  de  Tordonnateur  l'emportent 
sur  le  concours  de»  bras,  et  que  souvent 
encore  les  moyens  les  plus  simples  pro- 
duisent les  plus  grands  effets.  Tout  Ir 
inonde  connaît  1  iiuidcnt  (|ui  survint  pen- 
dant la  pose  de  i  un  lici  plus  grands  uL>e- 
lisc|ues  de  Rome,  opération  qui  avait  été 
confiée  au  talent  de  Dominique  Fooiana. 
{voj'.).  L'énorme  bloc  était  parvenu  a  la 
hauteur  de  son  piédestal ,  miis  les  cordes, 
trop  détendues,  se  relu^aient  au  dernier 
effurt  qui  devait  l'asseoir  sur  sa  base,  et 
mena^ient  de  rompre.  Dans  ce  moment 
d*anxiélé,  une  voix  se  fait  entendre: 
«Mouille/  tes  cordes!...  »  Soit  (pic  ce  cri 
partit  (le  \  \  Coule,  «dit  <|u'il  lût  une  in- 
spiration de  Fuuiaiia,  t  e  liii  un  trait  de 
lumière  (|ui  sauva  rojK'raiion. 

Nous  pouvons  encore  ciicr,  comme 
exemple  remarquable  de  l'influence  du 
savoir  dans  les  circonstances  dilficiles, 
la  construction  du  pliare  d'I'd ,  vione, 
élevé  à  trois  lieuj'S  du  pdi  t  de  l'l\nn>ii!!i. 
sur  un  roclier  ù  (leur  d  eau,  dans  l  un  de^ 
parages  les  plus  dangereux  de  la  Manche. 
Deux  tours  en  charpente,  construite^ 
aux  frais  de  Tamirauté,  avaient  été  dé- 
truites suceessiveu)enl ,  l'iuie  par  le  IVti, 
l'aulr»'  |Kir  les  eaux,  et  Tttu  r»  l;  ii d  lit  une 
construction  en  pierre  cuu»n»e  iuipoi>iiiU  , 
dans  un  endroit  presqueentoustemps  in.t 
bordable,où  la  (urcurdes  vaguesavailiaît 
disparaître  même  une  partie  du  rocher. 
M.  Smeaton,  inf^enienr  anglais,  entreprit 
de  surmonter  ees  nhsi.'f  les.  Le  succès  le 
plus  complet  a  couronru.'  hts  elhirts  l,es 
détails  de  celte  belle  opération,  où  l'on 
remarqufi  principalement  les  coupes  de 
pierre  les  plus  ingénieuses,  sont  cou^i- 

(•)  h  oiries  cltMailsdansl'ouvra^ocJeM.SiLnit/:. 
1er,  La  Atuiie,  U  Pohgnt  «<  imJt'tniandt^p.  aa3. 


goés  dans  vn  recueil  d«  «éooiraa  taeb* 
niques  des  ponts  et  cbaaaséea;  nous 
croyons  rendre  justice  à  raaieur  en  les 

signalant  au  prand  jnur. 

Aucun  «  xemple  ne  serait  plus  con- 
cluant pour  démontrer  la  supériorité  de 
la  science  sur  l'emploi  des  forces  pbjai« 
ques,  que  Tex  position  des  faita  qui  se 
rapportent  à  la  translation  de  robétisqoe 
de  Luxor  ou  Louqsor  (vox-  Obëus- 
Qt  n'i  au  centre  de  la  place  de  la  Concor- 
de, à  Paris,  il  sera  curieux  de  comparer 
les  moyens  d'action  employés  de  nos 
jours  avec  ceux  des  ancieDS  Égyptiens. 
La  dilficullé  ne  consistait  pas  senleaient, 
en  celle  ocrasinn,  dans  la  pesanteur  da 
monolithe  :  on  avait  remarqué  que  l'uoe 
de  ses  faces  était  sillonnée  par  une  fissure 
assez  prolongée,  qui  pouvait  fairé  ctaïa- 
dre  la  rupture»  soit  en  renlevant  dasodc 
sur  lequel  il  était  assis  en  Éfsyple,  soîl  es 
le  replaçant  à  Paris  sur  le  nouveau  pi«- 
dolal,  (|u'un  lial^He  architecte,  M  llil- 
lorli",  lui  avait  dresse.  Il  était  donc  e^jiea 
liel  de  ne  lui  iaire  supporter  aucooe 
secousse ,  ni  dans  chacune  de  cea  devx 
opérations,  ni  pendant  letransport.  Aîoii» 
il  n'existait  point,  pour  ce  monolithe,  b 
ressource  qti'oflrent  ordinairement  !» 
<  ()t  j>-i  riU)iU  ou  cubiques,  de  rouler 
eux-mêmes,  ou  d  être  tournés  succcs»t- 
vemenlsur  leurs  faces  diverses. 

M.  Lebas,  ingénieur  de  la  marine,  qai 
fut  chargé  de  Texpédiiion,  ne  fut  pote! 
intimidé  à  la  vuf  'le  cette  delectuositt  : 
il  osa  se  (ier  a  la  résistance  de  la  miliere, 
ei  conçut  l'idée  de  taire  pivoter  l'obcu*- 
que  sur  une  des  arêtes  de  aa  base.  Cette 
pensée  adoptée,  le  problème  était  presqee 
résolu;  car  il  ne  s'agissait  plua  que  dV 
talilir  un  a[>pTreil  suffisant  pour  souteiiir 
le  uirifiol ;lhe  pendant   le   temps  de  a 
ri4aiiou.  M.  Lebas  iuiagiua  d  applique' 
a  cette  opération  un  procédé  fréquem- 
ment en  usage  dans  les  travaux  de  a 
marine  lorsqu'il  S*agit  de  mouvoir  it 
bmrds  fardeaux;  (outefois,  il  fallait  k 
disj>o«!»'r  si'r  ut:e  [)ius  grande  érht  Ile 
dans  les  circonstances  ordinaires»,  et  ces 
ntodifications  n'exigeaient  pas  luoiD^  qt:t 
son  talent  exercé. 

Tel  fut  le  succès  de  cette  manoeavn 
(pie  les  naturels  du  pays,  qui  d'ab«>îc 
avaient  témoigné  avec  ironia  leor  ifi- 
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crédulité  sur  la  possibilité  de  réussir, 
demeurèrenl  slopéraiti  lorsqu'ils  aperçu- 
rent l«  colosie  couché  par  terre;  leur 
étonneinent  fut  9M  comble  lorsqu'ils 

vtfpnl  relte  TnAs^e  pi  •îante  «>'avancpr  pai- 
sidN'mrnt  vtf  s  le  fiavire  vl  s'\  (lérobcr  a 
leur  vue.  Le  cliel  de  l'expeililiuii  est, 
comme  on  ««it,  de  petite  stature,  mais  il 
avait  grandi  à  leurs  yeux,  et  bientôt  ils 
effacèrent,  par  les  formules  d*admiraiion 
si  expre<i<<ives  dans  la  langue  orientale, 
les  railleries  par  lesquelles  il!*  l'nvait'nl 
d  abord  accueilli.  Un   môme  triomphe 

attendait  M.  Lfbas  à  Paris. 

Le  navire  s*éiant  échoué  au  pied  du 

quai  qui  borde  la  place  de  la  Concorde, 
l'obélisque  franchit  avec  le  mènie  bon- 
heur la  rampe  qui  le  séparait  «if  la  place, 
ainsi  que  le  plan  incliné  qui  avait  été 
préparé  pour  l'amener  à  pied  d*œnvre. 
Enfin  arriva  le  jour  où,  par  une  nianœu- 
VI  e  inverse  de  celle  qu*it  avait  subie  en 
E';\pt»-,  il  devait  prendre  possession  de 
.sa  niiiivflle  li.:>^e  |>iuir  y  couiiueucer  une 
secomie  existence. 

Tout  Paris  assistait  à  cette  belle  scène  ; 
plus  de  300,000  specla leurs  Tont  vu 
s'élever  majestueusement.  Les  applau- 
dissements ont  retenti  de  toutes  parts 
lorsque,  ilega|»ée  de  ses  liens,  la  liriilante 
aiguille  s'est  montrée  radieuse  aux  re- 
gards de  ses  nouveaux  liâtes. 

Il  fut  principalement  remarquable 

que  dans  rensembic  des  cond>inaisons 
de  l'apitaieil  rien  n'avait  été  laissé  au 
hasard  :  loules  le<^  parties  en  avai^-nt  été 
e\ac(emenl  calculées.  L'habile  ingénieur 
connaissait  d'avance  sous  quel  effort 
chacune  d'elles  devait  agir  ;  il  avait  pu 

prévoir  ce  que  chaque  cordage  devait 
opcri'r;  il  était  certain  qu'aucun  d'eux 
ne  r.ulliiait  a  fonction.  .Son  succès 
était  donc  assure,  iric^  ttabic;  il  aurait  jm 
voir,  comme  dans  le  rapport  de  Pline , 
le  fils  d'un  Pharaon  suspendu  au  sommet 
de  robéli«que  sans  avoir  rien  à  redoiiier 
pour  sa  responsabiliié.  F.t  cependant,  il 
n'avait  pas,  c<jmme  l'architft  t»»  de  Rao)- 
>es,  20,000  Iminines  à  sa  iit>pot.ition  ; 
car  la  manœuvre  a  été  opérée  en  deii\ 
heures  par  200  ouvriers  au  plus,  choisis 
à  la  vérité  ]»  trini  les  art i! leurs  de  la  ma- 
ri ne  et  les  charpentiers  les  plus  expén« 
mentés. 


Cette  belle  expérience  résume  a  elle 
seule  tous  les  motifs  de  coroparaison  que 
Pon  pourrait  élever  entre  l'art  antique  et 
l'art  moderne.  Si  le  ]>renMer  séduit  les 
svDn  pir  le  prestige  des  elïet»  grandioses, 
le  se<  (jikI  ti<'  p;irle  pas  moins  haut  k  l'i- 
magination par  ia  puissance  de  ses  com- 
binaisons; le  dernier  a  sur  l'autre  l'avan- 
tage de  faire  entrer  dans  ses  obligations 
la  condition  de  n'obtenir  ses  résultais 
(jue  par  des  moyen-»  qui  ne  répui^nent 
a  riuimanilé.  Désormais  les  d»  ^îrns 
de  l'art  sont  changés  :  ce  ne  sera  plus 
seulement  par  le  nombre  de  stades,  de 
palmes  ou  de  coudées,  que  Ton  appré- 
ciera l'importance  des  monumenls;  on 
n'aura  plus  à  supputer  les  dépouilles  des 
peuples  \ainr<is,  ,i  enuuierer  le  noinLre 
dea  populations  ;*rra<-liées  à  leurs  foyers 
pour  créer  des  chefs-d'œuvre;  des  sou* 
venirs  cruels  ne  troubleroni  plus  des 
sensations  qui  doivent  se  rapporter  à  des 
idées  consolantes  de  f>aix  et  de  pros|)é« 
rite.  I.i's  édifi!  es  seront  considérés  jjour 
leur  inii  d'niiiité  pliiiôl  que  sous  le  rap- 
port d'une  nia(;nifîreiire  qui  ne  serait 
due  qu'à  des  prodijjaliiés.  Le  génie  de 
nos  artistes  ne  sera  point  pour  cela  pa* 
raivsé  :  il  trouvera  sou  aliment  dans  un 
aune  ordre  d'usa{.'es,  d»'  imrurs  et  de 
civilisation.  Les  découvertes  modernes 
faites  dans  les  sciences  naturelles  lui 
viendront  merveilleusement  en  aide  et 
enranleronl  de  nouveaux  miracles.  Ce 
ilt'i  iui  r  Ini  n'est  point  à  dédaigner;  tout 
liHMj  [l'-^e,  pour  les  personnes  tjtii  ["fient 
sans  prévention,  les  temps  modernes  ne 
sont  point  déchus  de  ceux  de  Tanti^ 
quiré.  J.  B-t. 

ERFITRT,  Tune  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  'riunin  i  ,  f  lir  l-Iicn 
de  la  r«"j;eii<  e  p  't  ^IrinM-  iln  nienie  nom, 
est  >i!u»  e  au  1*N  12  1  1  '  de  longitude, 
et  50**  58'  -15"  de  latitude,  dans  une 
plaine  parfaitement  cultivée,  sur  la  Géra, 
pl  i  île  rivière  formée  par  im  bras  de 
I  l  nslrul,qni  la  coupe  en  drllerenls  en- 
droits. Au  temps  d«?  (lliarlt  ina;:nc,  elle 
était  tiiiedcs  ciîcs  li  s  jilii^  roniin'  rçantes 
do  r Allemagne,  et  plus  lard  elle\itsa 
prospérité  s'accroître  encore  sous  la  pro* 
let  iion  des  électeurs  de  S  i\i-.  Kn  1648, 
elle  fut  abandonnée  a  I  électeur  de 
Mayence,  qui»  quatre  ans  auparavant. 
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l'avait  conquise  avec  beaucoup  de  diflfi- 
rullé.  Eti  lôOT,  elle  complaît  encore 
68,000  habiiaiils.  Apièii  la  ëuppressioa 
des  souverainctéB  ecclésiastiques  »  en 
1803 ,  elle  échut  à  la  Prusse,  et  de  1807 
à  1813,  elle  fut  régie  par  radniinist ra- 
tion française.  Cette  année,  le  bombar- 
cit!iiieat  et  rarlilfcrie  dirigée  par  les 
1  lan^is  y  cuusumèrent  117  maisons; 
81  furent  démolies,  et  jusqu*au  8  jao- 
?ier  1814,  époque  où  elle  fol  remise 
aux  Prossieos,  plus  de  2,000  homnaes 
succombèrent,  atteints  de  maladies  con- 
tagieuses. Erfiirl  nt'  coiiiple  aujourd'hui, 
d'après  V  olger,  que  2i»,000  habitants,  et 
d'après  Stein,  seulement  15,097.  Prèj» 
de  8,000  professeot  la  religion  cftlhoii» 
que.  On  a  calculé  que  la  ville  contenait 
320  rueset  2,892maisons.DtMi\  citadelles 
la  clc'lVndcfit:  l'une,  le  \irii\  fort  .Sainl- 
tJvriti«piu,  eleve  de  hUO  pieds,  et  dans 
r«iiceinle  duquel  est,  dit-on,  une  source 
d'eau  minérale;  l'autre,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  est  sur  la  montagne  Saint- 
Pierrf ,  haute  <le  740  pirds.  l'.lle  fut  for- 
tifM'c  par  i%n  électeur  de  Alav»  nrc,  et  l'on 
y  voit  un  ancien  courent  de  bcut  ilictins, 
ainsi  que  le  tombeau  du  comte  de  Glt*!- 
«•ben.  La  ville  d'Erfurt  est  construite 
d'une  manière  assez  irreizulière;  il  n'y  a 
de  rcrTirirf|inljlf  que  la  place  du  marche 
avt-c  un  petit  (d)eli»(pic',  clevé  en  l'Iion- 
ueur  <le  l'avant  -  dernier  électeur  de 
Mayeoce,  et  la  pince  Frcdéric-GuiU 
laum**  ou  tien  »mths  {Gradr/f/jfatz),  qui 
conduit  à  la  cathédrale  {^olhiijue  ou  à 
l'é^tibc  f/r  l/i  ht,  iificurfusf  f'it'rgt'  Ma- 
lte. Dans  la  tour  de  eette  éj;lis"  ,  e^t  une 
cloche  épaisse  de  10  puuecs,  de  I  0  pieds 
de  h»ut,  et  de  30  de  circonférence;  elle 
pèse  375  quintaux  :  c'est  la  fameuse 
gmmlc  HttZan  n  r .  I  /  ég  I  i  s  e  Sai  ni  -  Sé  - 
vêle,  aujourtriuii  rétablie,  fut  en  1813 
|)res(pi"  t'»f alenient  dél v'Jtte.  A  (  <s  édifi- 
les  il  f  uit  ajouter  les  couvenl;»  de.«>  Au- 
guslins,  des  Ernutes,  des  Ursuiines,  au- 
quel *'>t  réuni  un  institut  d'éducation 
pour  les  jeunes  PilU^s,  une  maison  lutlié- 
rieunc  pour  les  (u  phelins  ,  et  un  vieux 
c!:>ih  e  auM-  une  ditnsf  //i  x  innrts  ^  et  !a 
(clltile  où  veeiit  .Martin  I.nther  de  1  .»05 
a  I.j12'.  Ibeu  que  iicj^e  de  la  régence, 

11  existe  M  trfurt  plusieurs  Je&ecudjut>  du 
réformateur,  eofams  en  bas-âge  de  «ciel  qui , 


Erfurt  n'a  pas  de  tribunal  de  seconde 
instance  [Ohcrlandsgencht\'y\e  territoire 
est  du  ressort  de  ceux  de  Mersebourg  et 
de  Helberstadt.  Parmi  ses  étabiisseœenu 
scienti6ques  et  littéraires,  ooiw eiteram 
pariiculièrement  l'JÈcole  normale  pr^ 
maire  [Schullchrerscminaritun'^im  sont 
spécialement  msii  ni(s  eenx  (joi  [du*  lard 
doivent  donner  dei  leçons  aux  ^Ljurds- 
rauets;  l'Académie  des  sciences  usuelles 
et  sa  bibliotb'èqne  fondée  en  1754;  It 
jardin  botanique  également  avec  M  bi- 
bliothèque, forte  de  40,000  volumes, 
t]ut  était  autrefois  celle  de  Tuniversilé 
créée  en  1302  et  snp|)rimée  le  12  no- 
vembre 181G;  un  cabinet  de  physique, 
des  collections  d'objets  d'art ,  d*liiatoire 
naturelle,  de  médailles.  La  ville  a  aussi 
sa  bibliulhè(|ue  particulière.  Outre  ua 
gymnase  luthérien  et  im  autre  catholi- 
que, il  y  existe  aussi  des  écoles  pour  le 
dessin,  les  mathématiques,  l'archtiet- 
ture  et  le  <»mmcroe,  une  école  pour  la 
sages -femmes,  on  hospice  pour  les  nvc«^ 
gles.  Quant  à  l'Institut  pharmaceutique, 
il  a  été  supprimé  en  1828.  Huit  an»  aa- 
paravant,  on  y  avait  fondé  l'œuvre  de 
saint  Martin  i^'Sitnct  iMartms-SttJ.'^  pour 
l'éducation  deseufanlspauvre^  Il  y  existe 
aussi  une  maison  de  détention  pour  les 
criminels.  Enfin  il  y  a  à  £i*furt  «les  fa- 
hriqtus  de  laine,  de  coton,  de  soie,  de 
rubans,  de  \ ennicellcs,  de  iiqueufS,  d« 
\ inaigre,  dtr  tabac. 

Comme  position  militaire,  Li  iurt  cou- 
pe la  grande  route  de  Francfort  à  Leip- 
zig. Les  Prussiens  y  ont  toujours  teaa« 
depuis  181 '>,  une  garnison  considérable. 

Ce  fiU  à  l'.rfurt  qu'eut  lieu  ,  en  1  SOS  , 
ce  grand  t outrés  de  n)oriar(]ues  connu 
sous  le  nom  <X\/iiH  i>uc  d'EiJurt,  Na- 
poléon y  arriva  le  27  septembre;  il  f 
avait  envoyé  une  partie  de  la  Comé^ 
dit -Franç  aise  et  avait  dit  ùTalma^avant 
de  qniit.  r  l'aris  :  «  Je  vais  te  faire 
jouer  tlt  t,,rii  tin  parterre  de  rois  ^ 
A  peine  arme  u  Erturt,  JSapoléou  aiU 
à  Weimar  au-devant  de  l'empereur 

.i[»r(  s  sV-tre  exp.itriopt^ivnir  porté  ta  misère  daa» 
i.t  Nilcoie  .Hitii.  Ii  .  iiiic,  y  aijura  la  réforme  C« 
I.'aher  est  tiioi  l  il  ^  quelques  aanées;  mjiis  des 
eiineinit  <le  la  Hliertc  de  la  eouscicace  ont  rxp* 
porté.  <ornni«>  un  fdit  réceat,  sa  coaTentM 
dout  lis  ont  l.nt  (loiireux,  aa  XIJL*  siècle,  CB 
graud  iujLt  de  triottipbe. 
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Alexandre  qui  l'y  attendait  tl^^puis  deux 
Jours.  Tous  les  rois  el  prmces  de  l'Aile- 
magafl  t'y  relldîraDC;l«lll■9l«roideïru•- 
M  et  renperenr  d'Autriche  n'y  furent 
point  Appelés.  De  la  part  des  deux  autres 
empereurs,  le  but  de  In  réunion  était  de 
convenir  d'arrangemeals  qui  pourrateot 
enfio  donner  au  monde  la  paix  géaé> 
rele.  Gomme  témoignages  det  intentions 
toutes  pacifiqoes  de  celui  des  Fran- 
çais, on  cite  m  lettre  du  12  octobre  au 
roi  d'Anp;!eterrt%  et  rrllc^tlti  14  du  mc*- 
me  mois  aux  prin<  es  île  la  Confédération 
du  Rhin  et  à  l'empereur  d'Autriche.  Ce 
même  jour,  Napoléon  et  Alexandre  se 
séparèrent.  Deux  jours  auparavant,  Na- 
poléon avait,  par  un  décret  daté  de  cette 
ville,  donné  la  décoration  de  la  Le- 
gion-d'IIonnc'ur  à  (iœthe,  à  AVî^hru), 
au  bourgmestre  d'iéna  et  au  medcciii 
municipal  de  cette  ville.  Ces  conférences 
sont  restées  jusqu'à  ce  jour  complètement 
secrètes.  Si  \ci  deux  empereurs  ont,  pen- 
dant le  cours  de  leur  éphémè-re  amilit-, 
formé  quelijnfN  j^nands  projets,  la  rapi- 
dité des  événements  ne  leur  a  pas  per» 
mis  de  les  exécuter.  L.  N. 

ERGOT  (zool.).  On  donne  ce  nom 
aux  ongles  des  doigts  imparfaitement  dé-> 
veloppés,  chez  les  mammifères,  et  en 
général  placés  dprrM-re  les  autres  :  tels 
sont  les  doigts  ruUttucotaux  du  porc  et 
des  ruminants. 

On  désigne  encore  par  cette  dénomi* 
nation  Tapophyse  cornée  située  au-des- 
sus  de  la  partie  postérieure  du  tarse  ,  et 
a»i-dessus  <lu  pouce  chez,  pliisicmâ  oi- 
seaux, et  spécialement  chez,  les  gallina- 
cés. L'ergot  qui  n'existe  que  chez  les 
mâles  de  certaines  espèces,  ou  dont  les 
dimensions  chez  la  femelle  sont  beau- 
coup plus  petites,  sert  à  ces  animaux 
d'armes  offensives.  L'ergot  est  formé  d'u- 
ne épine  osseuse,  revêtue  à  sa  surface 
d'une  substance  cornée;  sa  forme,  ses 
dimensions,  qui  s'accroissent  avec  l'à^e, 
ne  sont  point  constantes.  On  sait  que 
l'ergot  du  coq,  extrait  du  tarse  et  im- 
planté dans  sa  crête,  y  conserve  le  prin- 
cipe vilal ,  s'y  développe  et  devient  une 
sorte  de  greffe  animale.  L.  u  f'. 

ERGOT  (botao.),  altération  que  pré- 
sente le  grain  de  plusieurs  gramintH  s,  et 
en  particulier  de  quelques  céréales.  Elle 

£/icj  rhp,  d.C*d,  M,  Tome  IX. 


consiste  dans  une  excroissance  en  forme 
de  corne,  assez  ressemblante  à  l'ergot 
des  gallinacés  [vay,  l'art,  précédent  ). 

Le  grain  ergoté  est  d'abord  mou,  pul- 
peux ;  puis  il  se  solidifie  et  s'allonge. 
Rouge  ou  violacé  dans  les  premiers  io» 
stants,  il  prend  ensuit»  une  teinte  plom- 
bée, puis  il  devient  noir,  et  sa  suriaoe 
se  couvre  quelquefois  d'une  poudre  noi- 
râtre. On  ne  voit  sur  un  épi  que  deux 
ou  trois  grains  altérés ,  les  autres  res- 
tent infart«i.  Intérieurement  la  couleur 
naturelle  de  la  graine  est  conservée. 

Les  chimistes  et  les  botanistes  ont 
expliqué  différemment  la  nature  de  l'er- 
got. On  l'a  aUribué,  Unt6t  à  la  piqûre 
d'insectes ,  tantôt  à  un  défaut  accidentel 
f!p  In  {prnndation,  à  l'influence  de  Thu- 
midilé  ou  autres  circonstances  morhifl- 
queji;  enfin  on  l'a  considéré  comnie  une 
plante  parasite  du  genre  sdervtium,  es- 
pèce de  champignon  qui  se  développe 
dans  l'ovaire  et  végète  à  la  plaee  du 
grain. 

J^es  partisans  de  cette  dernière  opi- 
nion s'appuient  sur  ce  que  l'humidité 
eêl  favorable  au  développement  de  l'er- 
got comme  à  celui  des  champignons,  que 
les  phases  et  le  mode  de  développement 
sont  les  mêmes  ^  que  la  saveur,  l'odeur, 
les  propriétés  vénéneuses  du  frrain  er~ 
gotése  retrouvent  dans  les  champtguons, 
etc.  y  etc.  Les  naturalistes  qui  considè- 
rent l'ergot  comme  un  état  morbide  de 
la  plante  invoquent,  à  l'appui  de  leur 
système,  la  destruction  (lu  principe  amy- 
lacé, l'altentinn  du  gluten,  If*  remplace- 
ment de  rauudon  par  une  matière  mu- 
queuse, l'analyse  chimique  du  sclero- 
tium  et  du  grain  ergoté  offrant  des  dif- 
férences essentielles,  la  naissance  du 
sclcrolium  sur  les  végétaux  en  putréfac- 
tion ,  tandis  que  l'ergot  se  manifeste  sur 
les  plantes  vivantes,  etc. ,  etc. 

On  est  plus  d'accord  relativement  aux 
effets  que  produit,  sur  l'économie  ani- 
male, l'usage  du  grain  ergoté.  Quoique 
certains  faits  semblent  prouver  s(»n  in- 
nocence à  l'égard  d'y iiimatix  (]ui  le  m,?n- 
gcnl  impunément,  la  fermenialiou  j»a- 
naire  est  peut-être  nécessaire  pour  dé- 
velopjier  l'action  du  grain  ergoté*  Dans 
tous  les  cas,  il  parait  n'être  malfaisant 
que  quand  il  entre  pour  un  quart  nvec 
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la  farine.  Il  est  rertaîn  que  le  poison  re- 
célé  dans  IVrgot  augmente  d'activité  en 
raison  de  oertaÎDCs  cireonstmeei  atmo- 
sphériqttes;  c'est  pendant  les  temps  plu- 
vieux que  Tépidén^e  coonoe  sous  le 
nom  d*ergotisme  est  plus  menrtrière  f  t 
plus  opiniâtre.  Les  effets  de  l'ergot  va- 
rient encore  en  raison  de  l'espèce  de 
grain  qu'il  a  attaqué  et  de  l'espèce  des 
individus  qni  en  font  usage.  Ainsi ,  en 
Amérique ,  le  maîà  ergoté  produit  des 
arcideiils  bifn  moins  dangereux  chez 
l'hoimne  que  ceux  qu'entraîne  en  Eu- 
rope notre  seigle  ergoté.  Les  oiseaux, 
les  cerfs  y  qni  sont  très  friands  du  maïs 
affecté  de  cette  maladie,  tombent  dans 
nne  espèce  d'ivresse;  les  poules  pondent 
des  (vuh  snns  roqnilIeH,  phénompnp  ex- 
pîirrdile  par  ['.Tclion  df  ve  fçraiii  sur  It-s 
organes  destines  a  l'expulsion  de  l'œuf, 
qui  alors  est  chassé  de  Tovidacte  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  revêtir  de  son 
enveloppe  calcaire.  L.  d.  C. 

I/rr;;ot  (Iti  sf  i|;le  jouit  d'une  pro- 
priété  rem.'irqualilp  ,   celle  d*arrélér<'r 
les  conlrarfions  utérines  et  de  tavo- 
rt«er  le  travail  de  Taccouchement  dans 
les  cas  où  il  traîne  en  longueur.  Cette 
propriété  ne  se  manifeste  pas  seulement 
dans  l'espèce  himi  iine,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir  pnr  re  cpii  précède.  Les  prati- 
ciens empl*»ient  l'ergot  avec  succès  de  - 
puis quelques  aonécs;  mais  il  y  a  Ion;;- 
temps  déjà  que  son  usage  était  populaire 
parmi  les  sages  femmes  de  queUpies  dé- 
parfernrnts  lu-'i  idiotinn \.  \  \:x  dose  de 
doll^e  f^riitis  lulrniinsli es  dans  l'inerlie 
de  la  niatri(e,  il  produit  des  ellels  très 
avantageux.  On  a  voulu  aussi  l'applitiner 
à  d'autres  affections  de  cet  organe.  Il  y 
a  cependant  des  a  «coucheurs  qui  se  re- 
fusent à  ret  oiinaiire  les  avanlaucs  du  sei- 
pc.'dtr  prclenilnnt  qn^"  r.'iMcTit f  f  ffif 
toujours  pour  que  l'aci otu  liouu'nt  s  o~ 
père  lorsqu'il  n'y  a  pas  d*ohstacle  méca- 
nique à  racconiplÎAsement  de  cette  fonc- 
tion. F.  R. 

KRCiOTEIlIR  iVrt-o,  donc  ,  manie 
de  raisonn»  r  puns^^éc  )usfjii'à  la  <leraison, 
et  en  tons  cas  contraire  an  Ixm  f;(n'it,  (pii 
ne  seul  |  i  inl  (h  >  foniu -,  »lial' cliqiio 
elles  n'ont  qu«*  faire-  La  torme  syllogiâli- 
que,  très  ulile  dans  les  sciences  de  dé- 
duction, r^t  Idin  de  présent»  r  tes  inf*nte<i 


avantages  dans  les  jugements  d'expé- 
rience ou  dans  les  affaires.  $es  prino* 
panx  inoonvéninis  annt  dn  dMmr  ét 

la  sécheresse  à  lapenaéectà  Vi 

d'inspirer  de  la  défiance,  et  de 
tout  au  plus,  sans  du  reste  paa^Mw, 
d'éblouir  plutôt  que  d' éclairer,  et  par 
conséquent  d'être  une  source  de  décep- 
tions pour  le  raisonneur  IuI-ubIm}  «Tait 
une  arme  qui  souvent  bleaao  In  nmin 
qui  s'en  sert  imprudemment»  L'atyilTii 
a  encore  le  tort  de  provoquer  aux  ^eni 
de  mots,  aux  subtilités  et  aux  para- 
doxes, et  par  conséquent  de  fausser  le  ju- 
gement  à  la  longue  ;  de  servir  amtoot 
aux  disputeur»  de  mauvaise  foi,  ne  qai  est 
une  présomption  oontre  elle,  puisqu'elle 
est  si  facilement  en  hostilité  avec  le 
seoH  commun.  L'ergoterie  contrarie  l'ob- 
servation et  l'induction ,  et  par  consé- 
quent l'expérience  U  acience  de  In 
ture.  Dans  un  esprit  habitué  à  MMrcbsr 
synthétiquementoua  passerdu  géDéralsi 
partirtili»  !- ,  elle  fait  aussi  facilement  «or- 
jir  de  la  (pn-stion  par  la  recherche  â< 
moyens-termes  forces.  £Ue  fait  de  la  cii^ 
cussion  une  arène  où  les  défaites  cf  ks 
victoires  sont  trop  sensiblea  po«r  qn'oa 
ne  songe  pas  à  vaincre  à  toat  prix,  mémt 
aux  dépens  de  la  vérité;  elle  induit  1« 
esprits  sttperficiels  en  erreur  snr  le  ^,é- 
rile  absolu  ou  relatif  des  raisonneur»  et 
des  contendants.  Il  est  plus  facile  k  m 
esprit  faux  d'embrouiller  nne  qneatioa 
qu*à  un  esprit  droit  de  la  tirer  au  clair, 
comme  il  est  plus  facile  de  troubler 
l'f  an  que  de  l'épurer  et  de  la  purifier 
i)ti  dit  aussi  ergotismCf  ergoter^  er^ot;- 
•vr/.  J»»  T. 

KRGOTISMB,  voy-  Eauot  (bol.V. 

KliiC:  on  Ehrrich,  c'est- à-dirc ,  £Jt- 
rrnren  hy  riche  en  honneur,  nom  gemu- 
titqrip  ijui  a  été  porté  par  un  très  fxan^ 
iiiniil>r<>  (le  rois  de  la  Scandinavie.  Le  Da- 
nemark H  eu  neuf  rois  de  ce  Dom,  depu;^ 
la  fin  du  ix*'  siècle  jusqu'en  1469;  la 
Nuède  en  a  eu  qualonWt  dont  le 

dernier  mourut  empoisonné  eo  1577; 
enfin  il  y  mt  an  moyen-âge  deux  rois  de 
Norvc;:»*  du  nom  tri'rio.  S. 

r.ilM.L\l*^LS  ou  Livu^ACtEs,  faonti. 
de  plantes  dicotylédones,  qui  doit  sol 
nom  aux  bruyères  (w^*)  ^  crica.  Les 
rarnclcrrs  1rs  plus  essentiels    de  ce 
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fronpe  sont  un  caike  quadri-  ou  qolnti- 
fîde,  persistant j  une  corolle  hypogyne, 
Hwoopélakit  qnadri-  on  quioli-lide ,  le 
plattouvent  penittâole;  des  éta  mines  en 
néine  noinbni  que  1er  divisions  de  la  co- 
rolle  oti  en  nombre  <louble,  insérées  soil 
à  nn  disque  hvpa^wus  '^oil  à  la  l);jsc  de 
ia  t  oruUe^  les  auliieres  mucrouées  ou 
appendicniées  toit  •  h  base»  loitaa  loiii- 
net;  uo  ovaire  iotdhércDt»  quadri-  on 
quinti-loculatret  terminé  par  un  seul 
stvip  ;  nn  péricarpe  oap^inl.iir»'  ou  «  liarnn  ; 
dp>*  «raines  ti  cs  nornbreuàes  ,  iiiiintiie^  , 
attaciiues  a  des  placeulaires  avile:»^  l'em- 
bryon reciili{(ne,situé«a centre d*ttn  pé- 
mperme  charno.  Les  éridnéea  lont  des 
arbrîsseans  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  soit  oppo-^ées,  soil  verlicillées, 
simples,  non  stipulées,  entières,  ordi- 
nairement coriaces,  souvent  petites  et 
imbriquées;  l'inflorescence,  en  général 
très  élégante,  est  fort  variée;  la  corolle 
offre  une  foule  déformes  différentes;  les 
filets  des  étamines  sont  libres  ;  les  anthè- 
res s'ouvrent  d'ordinaire  par  deux  pores 
terminaux. 

Cette  famille  est  répandue  sur  tout  le 
globe  ;  on  eu  trouve  des  représentants 
dans  les  régions  alpines  les  plus  élevées 
ainsi  que  dans  le*  cnritrt't  '»  U's  plus  voi- 
sines des  pôles,  niais  le  plus  ^raïul  nom- 
bre lies  espèces  habitent  la  zone  tem- 
pérée et  surtout  l'extrémité  australe  de 
l'Afrique.  La  thérapeutique  emploie 
pl u s i  f  u  rs  éricinées  comme  d i u rét iqn  r  s  <  t 
antis\ pliilitiques.  Kn  ^énéral  tniiro  le, 
partirs  (les  vegclaux  de  celti' f.tmillr  ^^mit 
très  astringentes;  toutefois  ipielques  es- 
pèces ont  des  propriétés  narcotiques.  Le 
miel  que  sécrètent  les  (leurs  des  kalmia^ 
des  aztitèaseiàe  certains  rhulndcndion 
est  réputé  vénéneux;  au  contraire,  les 
fruits  cliiirnus  des  arbousiers,  df^  i^niil- 
theria  et  d'autres  éricinées  sont  acidulés 
et  mangeables.  Une  foule  d'éricinées  se 
cultivent  comme  plantes  d'ornement, 
parmi  lesquelles  les  erica  ou  brin»  !  -^, 
dont  on  connaît  aujourd'hui  plusdcriii({ 
cents  espèces,  joMcnt  le  premier  r<'>Ie  , 
tiu  moins  dans  les  toilec  lions  de  sei  re. 
Quelques  espèces  de  ce  genre,  et  princ  i- 
palement la  bruyère  commune  {^erica 
■vttl'^ariSf  Linn.  ),  couvrent  à  elles  seules 
des  laudes  immenses  dans  tout  le  nord 
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de  TEurope.  U  en  a  été  traité  au  mot 
BBUYiiîaK.  £d.  Sp. 

ËBIGHTHOmtSparaitUnleaém* 

nom  qu*ÉreektM0{vojr,Éamtu),  Ce* 
pendant  l'histoire  mythologique  lait  men* 

tion  de  deux  rois  de  ce  nom,  dont  le 
plus  aiirit  11 ,  moitié  hi^innie,  moitié  dra- 
gon ,  lui  le  tils  d'Uéphestusetd'Atthis,  et, 
détenu  roi  de  TAttique, fonda  les  Pa- 
nathénées. Le  second,égaienwot  roi  d'A- 
thènes ,  est  celui  qu'on  nomme  pour  avoir 
introduit  dans  l'Attiqne  la  culture  (k»f 
céréales.  Dans  une  t;uerre  contre  l' leusi», 
il  irninoia,  pour  obéir  u  l  oraclc,  Untb^ia, 
la  plus  jeunedeses  quatre  filles.  Enfin  l'on 
cite  an  roi  de  Troie  du  même  nom,  fils 
de  Dardanus  et  de  Botia,  et  fameux  par 
ses  3000  juments.  S. 

KKiDA\  ,  voy.  Pô. 

£RIGKi\E  (^Jr.Aïf  5cot),  philosophe 
seolastique  du  ix*  siècle,  aé  dans  la 
Grande-Bretagne.  Les  uns  le  croient  Ir^ 
landais  et  dérivent  son  nom  à*Énnf  an- 
cien  nom  de  l'ii  lande  [Erigena^  né  en 
Kriri  ;  les  itirrrs,  l'.tossais,  d'où  lui  serait 
venu  lesuiuom  de  »Vro/  [ScotuSy  Écos- 
sais), d*antres  enfin,  Anglais*.  Ce  fut  sans 
contredit  de  tous  les  hommes  de  son  siè- 
cle celui  qui  posséda  l'instruction  la  plus 
étendue.  Il  savnit  les  trois  langues  lati- 
ne, grecque  et  arabe.  11  avait  sans  doute 
puise  la  connaissance  des  deux  premièreii 
en  Irlande  où  lea  sciences  étaient  encore 
quelque  peu  cultivées  à  cette  époque  de 
barbarie;  mais  s'il  est  vrai  que  la  langue 
des  Arabes  lui  fût  connue,  il  ne  pouvait 
piière  l'avoir  apprise  ipjc  dans  les  pays 
occupés  par  ce  jieujde,  c'esl-à-dire  en 
Orient  ou  en  Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  réputation  d'homme  savant  et  princi- 
palement versé  dans  la  connaissance  de 
la  philosophie  greeijiie  par%iiit  jusqu'au 
rnj  de  France,  Charl»  s  Ir  (  ti  iuve.  il  le 
iii  %enir  a  sa  cour  pour  rendre  ia  vie  aux 
institutions  scientifiques  tombées  en  dé- 
cadence après  la  mort  de  Charlemagne, 
leur  fondateur.  Erigène  en  effet  ranima 
le  goût  des  sciences  dans  l'école  palatine. 
Il  jouit  de  l'intimilé  et  de  toute  la  con- 
sidération du  prince,  qui  faisait  le  [dus 
grantl  cas  de  son  érialition  ,  <le  son  carac- 

(*)  La  méoie  iu<-i*rtttii<le  rvgae  au  sujet  d« 
DtiDi  Scol ,  le  célèbre  ailvcrsftîrtf  de  S4iiai*Tho< 
mas  d'Aqaio,  mxnn  qe'oa  l'a  vn  au  mot  Deirs.  S. 
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tère  enjoué  et  de  sa  conversation  spiri- 
tuelle. Mais  il  excita  des  soupçons  d'hé- 
réne  «t  U  bains  da  Saîot-Siége  par  des 
opinions  nn  peu  iibm  tar  des  dogmes 

chrétiens  et  par  la  traduction  des  livrés 
attribués  à  Denys  l'Aréopagile.  Le  pape, 
Nicolas  II  ,  rn  HHO  ,  exit^ea  du  roi  de 
ÏVance  qu  il  lût  envoyé  u  Kome  en  per- 
sonne on  eonlrsint  de  ne  plus  enseigner. 
Jean  Scot  abandonna  donc  Parisy  et, 
après  avoir  vécu  en  différents  liens  sous 
la  protection  de  Charif  s ,  il  retourna  en 
Angleterre.  Il  v  fut  app*  !('  en  87  7  par 
Alfred-ie-Graiid,  qui  le  mit  a.  la  tète  de 
Técole  quUl  avait  fondée  on  rétablie  à 
Oxford.  On  ne  sait  comment  finit  la  car- 
rière àsstttnmultucuse  i\e  ce  philosophe: 
qnelques-uns  racontent  qu'il  fut  massa- 
créàcoupsde  poinçon  à  écrire  ,  vers  880, 
dans  un  couvent  de  IVIalnie&bury  dont  il 
voulait  réformer  la  règle.  Cest  là  qu'il 
s'était  réfugié  à  la  auîle  de  violentes  dis- 
putes avec  les  autres  maîtres  de  Técole 
d'Oxford. 

De  tous  les  philosophes  scolastiques 
Jean  Scot  est  chronoiogiqueuieut  le  pre- 
mier qui  ait  mérité  ce  titre.  Les  savants 
qui  ravalent  précédé,  et,  par  exemple, 
Alcuin  et  Rahan  Maure,  s'étalent  oc- 
cupés de  diale(  ll(}ue  sans  doute,  mais  de 
diale<  li<pic  seulciiieiit,  et  heaut  ouj»  plus 
eniore  de  riielorique  et  de  granimaire. 
Quant  à  lui,  il  étudia  moins  la  forme , 
rinatrument ,  Tex pression,  que  la  science 
ello-îiiéme.  Eri^êne  a  romuioncc  cette 
longue  [i  rntnUon  de  l'esprit  phihisophi- 
que  à  l'école  de  l'antiijuité,  (\m  a  éié  l'un 
des  principaux  résultats,  sinon  le  seul, 
de  la  SGolastique.  La  philosophie  grec- 
que surtout  trouva  en  lui  un  propagateur 
enthousiaste;  il  mit  tout  en  oeuvre  pour 
en  découvrir  les  monument*!;  il  xisita, 
comme  il  le  dit  liil-niènie,  tous  les  tem- 
ples, toutes  les  btblu>the(|ues  ou  ils  pou- 
vaient avoir  été  déposés,  et  consulta  tous 
Jea  hommesqu*il  crut  en  état  de  loi  four^ 
nir  à  cet  égard  des  renseignements.  Ro- 
ger Bacon  lui  rend  le  t^MUoignage  qu'il  a 
lait  connaître  les  sfuls  otivra;;ps  vrais  on 
«iulhenti(]ues  d'Aristole  (|u'ou  possédât 
de  son  temps.  C'est  grâce  à  sa  traduction 
des  écrits  de  Denys  TAréopagtte  (voy.^ 
que  la  raison  humaine  reprit  la  pliilo- 
sophie  où  elle  l'avait  laissée^  îi  la  théo- 


logie mystique  de  l'école  d'Alexandrie. 

D'ailleurs  Érigène  faisait  de  réruditioa 
«n  moyeo.Célaitun  Ubrepensenr  proda- 
mant l'omnipotence  delà  raison  hamaioe 
en  fait  de  vérité.  Il  connut  et  fit  connaître 
le  mysticisme  alexandrin,  sans  Tadopter 
avcuglément.  Il  avait  étudié  les  ouvrages 
de  saint  Augustin ,  de  saint  Gr^oire  de 
Naaianze,  de  Boèoe,  mais  il  nosntvitaar» 
vilement  aucun  de  ces  auteurs.  QoMt  s 
Tau torité ecclésiastique,  il  n'en  redouttît 
ni  les  ar^iintents  ni  les  anathèmes.  La 
philosophie  était  pour  lui  ce  qu'elle  fot 
depuis  lui  pour  Abélard  et  pour  tous  les 
philosophes  scolastiques  dignes  de  et 
nom  :  la  science  qui  a  pour  but  d'arriver 
à  la  vérité  par  la  raison,  tandis  que  U 
théologie,  de  son  côté,  y  arrive  par  li 
révélation.  La  vraie  philosophie,  dit-il, 
est  la  vraie  religion,  et  la  vraie  religioc 
est  la  vraie  philosophie. 

Outresa  traduction  deDenys  rAjréopi- 
gite  imprimée  àCologneea  15Ô6,  io-foL, 
Jean  Scot  avait  écrit  des  ouvrages  ono- 
naux  sur  la  Théologie  mystique ,  sur  U 
Alnralc  d' Jristnle  f  v\xtK  Institution  de  k, 
jeunesse qui  n'existmtplna oa sost 
encore  ensevelis  dans  les  biblioCbèqeQ 
à  l'état  de  manuscrits.  Ceux  qui  ont  et: 
publiés  sont  De  divinâ  prœdestinati 
et  ijnitid  (dans  la  collect.  de  Manco. 
t.  Iji'ans,  IGôOj  et  De  divisioite  nntunt 
lib.  V  (ed.Thom.  Gai. Oxford,  1 681,iB- 
fol.).  Dans  le  premier  il  prend  parti  pov 
la  liberté  et  se  porte  l'adversairedeGon- 
'îrlialk,  fjuî  perM-hîtil  plutôt  pour  la  grjfY 
Du  reste,  il  oe  sut  pas  concilier  cettt'  li- 
bertéavec  la  prédétermination  provideo- 
tielle  de  tous  les  événements  da  monde 
sans  exception.  L'autre  est  nn  traité  d'oe- 
tologie  transcendante  qui  a  pour  bo: 
d'expliquer  la  nature  de  l'être  et  le  nny 
ti-reeiilicr  delà  création.  On  v  rccociia: 
aisément  beaucoup  d'idées  ht-oplaloDi- 
ciennesaveclesforroesdelalogiqut;  d'A- 
risiote.  LfV-x. 

ÉRIPIilLE,  voy,  Amphxa&aûs. 

FIÎÏS,  vnv.  Disroni>F.. 

l'.KIV.W  .  la  plus  méridionale  tif* 
provinces  russes  en  Asie,  et  ainsi  appcl*^ 
de  son  chef- lieu,  est  bornée  au  nord  par 
les  monts  Pambaky ,  qui  la  séparent  de 
la  Géorgie,  ;t  l'ouest  par  les  possession» 
turques,  au  sud  par  l'Araie  oa  Anj 
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(  hrascii  j  qui  la  sépare  de  la  Perse ,  et  à 
l'est  par  les  pravioces  «I«  Gaudjah  et  de 
Karabagb*  Sisos  la  domioatioD  persane» 
«lie  coiDpreoaii  ces  denx  dernières  pro- 

A  incrs,  forniriii  la  majeure  partie  de  l'Ar- 
tnénie  persane,  et  s'élcndait  au  sud  de 
TAraxe  jusqu'aux  Irunlièies  de  l'Ad/er- 
baîdjan.  Cett  surtout  dans  la  partie  res- 
tée à  la  Perse  qoe  s*élèire  le  fameux  mont 
Ararat  (voj^.),  dont  nous  devons  Texacte 
<îesrrij)lion  à  M.  Frédéric  Parrr^i*.  T  e  sol 
de  la  pruviuced'Erivàu  est  trt  s  eleve  et  en- 
trecoupé de  montagnes;  mais  ou  y  trouve 
le  grand  laeGokhtdia  (e'est^à-direlac 
Bleo),  en  arménien  Sévani  ou  Sévanga, 
et  qu*on  nomme  aussi  IfKd'Érivdn,  Elle 
est  arrosée  par  les  eaux  de  ce  lac,  par  la 
rivière  Zenghi  ou  Zauga  qui  en  sort,  par 
le  Qeuve  Araxe  et  ses  autres  aiilueai:>. 
Quoique  Tair  y  soit  un  peu  épais  et  Thi- 
ver  long  et  froid,  le  climat  y  est  sain, 
Tété  fort  doux ,  la  terre  fertile  et  bien 
cultivée.  Elle  produit  du  riz,  des  céréales 
qvu  sont  la  base  de  son  commerce  d'ex- 
portation, des  fruits,  d'excellents  raisins, 
du  tabaCf  du  coton,  etc.;  le  bois  y  e^t 
fort  rare ,  mais  les  montagnes  sont  cou- 
vertesde  beaux  pâturages  qui  nourrissent 
de  noml»reu\  bestiaiix  et  des  rlicvaux 
tréî  renommés  ;  elles  conlicnnent  peu  de 
minéraux,  mais  beaucoup  de  substances 
minérales.  Le  lac  et  les  rivières  sont  très 
poissonneux.  La  province  d'Erivàn  forme 
doux  districts,  dont  les  cbefs-lieux  sont 
Kriviuiel  Nakhtchévàri  f  r»  y.  Air.ti'MK), 
ville  pre?i<pif  ciiliLiiaieul  ruiuee,  qui 
n'est  plus  ipiL  1  oiubre  de  ce  (qu'elle  fut 
autrefois.  La  population  assez  nombreuse 
se  compose  de  Persans,  d'Arméniens,  de 
Juifs,  (I>  Russes  et  de  tribu»  nomades  de 
K.o«»rdes  et  deTurcomans. 

Érivax,  on  fùfh'dn  ,  en  turc  lii'vdn  , 
queb[ueluis  Aid/t ,  capitale  de  TArménie 
russe,  comme  elle  le  fut  de  1* Arménie 
persane,  qui  en  prît  le  nom,  est  à  5  lieues 
nord  de  TAraxe  «  t  .\  13  lieues  N.-E.  du 
muiit  Araraf  Si  ^  li  il  ii  nîseii  attribuent 
la  liiiul.iiion  a  Noe,  parci:  nue  son  terri- 
toire lut  le  premier  que  dut  découvrir 
ce  patriarche  en  sortant  de  L'arche  arrê- 
tée sur  le  mont  Ararat.  Us  se  fondent  sur 
la  signification  en  arménien  du  nom  d'E- 

{')  zvm  Araral ,  2  vol.  in* Berlin  , 

j834,  avec  cartes  et  plambes.  S. 
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révàO|  vUf  apérçu*.  Mais  cette  ville  n'é' 
tant  point  citée  dana  les  andennea  an* 
nales  du  monde ,  le  sileneedcahislorieiit 

semble  prouver  qu'elle  est  de  création 
plus  moderne.  On  croit  qu'elle  occnpe 
l'emplacement  d'un  bourg  fondé  sur  le 
champ  de  bataille  où  Érovaut  11,  roi 
d'Arménie,  à  la  fin  du  i^*^  siècle  de  1*^ 
chrétienne,  fut  vaincu  par  les  Persans, 
qui  rendirent  le  trône  à  Ardaschès  qu'il 
en  avait  cliassé.  Ce  bonr^'  re<^mt  le  nom 
d'J:/nvanloran  (lieu  de  la  défaite  d'Ero- 
vant;, dont  sou  nom  moderne  n'est  qu'une 
altération.  Déjà  considérable  au  tu* 
siècle»  il  ne  fut  décoré  du  titre  de  cit^ 
que  vers  le  commencement  du  xvi*',  sooi 
les  premiers  rois  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Solys,  qui  la  fortifièrent  et  en 
tirent  leur  résidence.  Le  sulthan  Soli- 
man     la  leur  enleva  en  1553 ,  en  dé- 
truisit les  principaux  monumenu  et  la 
rendit  l'année  suivante.  Les  Turcs  la  re* 
[n  irrnt  en  1582,  la  gardèrent  à  la  paix 
de  1  .')*J0,  et  V  cnnsfruisirenl  une  citadelle, 
(lli ail -Abbas -le -Grand,  rui  de  Perse, 
Tayani  recouvrée  en  1604,  la  mit  en  état 
de  résister  au  canon.  Les  Turcs  Tassié* 
gèrent  vainement  pendant  4  mois  en 
1 615,  et  ce  ne  fut  (pj'après  la  mort  d'Ab- 
bas  qu'elle  leur  fut  livrée  par  trahison , 
eu  1634.Chah-5éf^-,son  successeur,  rem- 
porta d'assaut  l'année  suivante  et  en  fit 
passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Érivân 
devint  dès  lors  la  résidence  du  khan  ou 
beylerbey  de  la  province,  l'un  des  bou- 
levards de  l'empire  contre  les  Oihomans, 
et  le  passage  le  plus  sur,  le  plus  fré- 
quenté par  les  caravanes,  les  voyageurs 
et  les  ambassadeurs  européens.  Ce  fut  là 
que  mourut  en  1705,  non  sans  soupçon 
de  poi«nn,  un  envoyé  extraordinaire  de 
r'ranre,  l  ahrc,  dont  la  concubine,  Marie 
Petit,  a  mente,  par  ses  aventures,  d'être 
citée* dans  une  lettre  autographe  de  notre 
célèbre  romancier  Le  Sage,  qui  avait  été 
chargé  de  les  rédiger**.  Pendant  l'inter- 
rèj;ne  auquel  donna  lieu  ,  en  Perse ,  l'in- 
vasion des  .Vlfjhatjs,  Erivàii  fut  pris  par 
les  1  urcs  en  1 724.  Le  fameux Thahmasp- 
Koull-Khan  la  reconquit  sur  eux  en 
1734.  Au  milieu  des  révolutions  qui 

(•)  MUrivàn  iîçoifie  apparut.  S. 
(••)€«•<!»•  I.  tti.-  I  <i«-  tiilio(;rjpliié«  par  le» 
toiii»  de  l'auteur  de  cet  ui  tiilc 
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tvinNBt  la  nort  de  cet  vrariMiteiir»  co 
1747,  Érivân  tombe  inoecsÛTement  au 

pouvoir  d'IIéraclius  II,  Uar  de  Géorgie, 
et  d'A^  i  !  Khan,  Tun  des  prélendaots  au 
trônf  d<  I  V  i  se. Elle  devînt  Ie<  hi'f-lieu d'un 
khaoal  particulier  qui  se  :>uuinit  en  1 7  G9 
i  Kerim-KbaD ,  régent  de  Pene  et  eux 
prioces  xeodsy  ses  sucoessean,  pois,  en 
1789,  à  ceux  de  ia  dynastie  régnante.  Les 
Russes  l'assiégèrent  inulitem»'t^t  m 
et  V  perdirent  beaucoup  de  monde  par 
Tinhabileté  de  leur  vieux  général  Gou- 
doviteh.  Plut  heureux  eu  1827 ,  le  gé- 
Déral  Peskéviteh  (voy.)  fit  cette  conquête, 
qui  lui  a  valu  le  titre  à^Êrivansky^  et  la 
paix  (le  1828  a  confirnir  :\  \  \  Russie  la 
possession  de  la  ville  et  de  la  pruvinte. 

Érivàn  est  dans  une  plaine  basse ,  iné- 
gale, entourée  de  trois  côtés  par  de  hautes 
montagnes  et  arrosée  par  le  Zenghi  au 
nord,  et  par  le  Kirkh-Roulakli  i Qua- 
rante soTirrcs  '  an  siitl.  l'.rivàii  e«<t  tliviàé  en 
trois  parties:  la  ritiulelle  est  hàlte  sur  un 
rocher  perpenUiniiairc  de  100  toises,  qui 
domine  la  rive  gauche  du  Zenghi,  et 
protégée  des  autres  côtés  par  un  profond 
et  large  fossé  et  par  une  double  enceinte 
de  murailles  en  terre,  (lanfpiécs  de  tours. 
Klle  eonlient  l'ancien  palais  <li  s  khans, 
une  belle  mosquée,  une  fonilcru  de  ca- 
nons, des  casernes  et  autres  édifices  pu- 
blies. La  seconde  partie,  Topottatin^ 
desrend  depuis  la  rive  gauche  du  Zenghi 
jusqu'à  un  vaste  et  beau  caravanserat  rpiï 
contient  780  boutiques.  La  tioisiiiiM- 
partie,  Dnnir-BoulaAhf  est  sur  les  bonis 
du  Kirkh  -  Boulakh.  La  ville  renferme 
environ  2,000  maisons  éparses  au  milieu 
de  champs  et  de  jardins;  elles  sont  en 
briques  non  cuites  et  ont  des  toits  plats. 
Les  rues  sont  généralement  plus  larj^ps 
que  celles  des  autres  cites  de  l'Orient. 
Cette  ville  possède  une  église  gréco-russe, 
un  couvent  arménien ,  quatre  églises  ar- 
méniennes et  trois  mosquées  musulmanes. 
Ses  habitants,  au  nombre  de  10,000*, 
dont  l<*s  irois  (piarts  sont  Arméniens  et 
le  reste  .(uifs,  iVrsans  et  Russes,  font 
avec  la  Russie,  la  Turquie  et  la  Géorgie, 
un  commerce  assez  considérable  en  tan- 
nerie, poterie  et  toiles  de  coton  qui  se 

(')  n  ijii  i  .  une  ]iti1>li<' itioti  «ilfioidlr  rtis<c  il< 
lit  populaUoQ  d  hrivàn  uUit  de  ti.  s; 
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fabriquent  dans  In  filkw  Éri^  «e  moi 
le  40"  18'  de  lat.  N.»  et  le  42"*  45'  ds 
long.  £.,  à  trois  journées  S.-O.  du  lac 

Gokhtcha  et  à  trois  lieues  S.-E.  cé- 
lèbre cl  beau  monastère  d'Etchmiadzuie 
{vojr.)f  nommé  en  turc  Uich^KiUsseh  (la 
Trois-Églises  ) ,  ou  réside  le  patriarche 
d'Arménie ,  et  qni  a  beauooiip  aoofTcR 
dans  les  dernières  guerres.      If.  A-i>7. 

un  de  ces  êtres  à  doiihle  Uct 
dont  l'existence  fsr  nttrstL-c  par  les  œona- 
menls  et  par  les  LradiUuas  locales,  mau 
dont  l'histoire  est  obicwrcie  par  lia  ié> 
nèbres  mjitbologiquet. 

Erix,  fils  de  Butés,  roi  d'un  cantoa 
de  la  Sicile,  succéda  à  son  père.  Sa  fon» 
prodigieuse,  son  adresse  et  sa  bravoarc 
le  placèrent  tellement  au-dessus  de*  bon- 
mes  de  sa  nation  que  ceux '-ci  te  coDsidé* 
rèrent  comme  un  être  divin.  La  croyance 
s'établit  qu'il  éuit  fils  de  Véous.  L*Hcr. 
ruie  prec,  ayant  entendu  vanter  les  qw- 
liie>)  uuerrièresquidistinjîUfiirnt  Lrix,vit! 
lui  ottrir  le  combat.  Cet  aventurier  coo- 
duisait  avec  lui  les  bœufs  qu'il  avait  ce> 
levés  à  Géryon  :  il  proposa  au  rm  de  lo 
lui  céder  s'il  était  vaincu,  à  eonditioe 
tpie,  (le  son  (  ùte,  V.r'w  jouerait  ses  étali 
l  e  roi  eut  ia  leiitérité  d'accepter  cv  d**fi 
Le  destin  lui  bit  contraire  et  il  reçut  b 
mort  dans  cette  lutte;  son  corpa  fat  ea- 
seveli  dans  le  temple  de  Vénus,  sur  nac 
monta;;ne  (pii  prit  et  conserva  longtenopi 
n  d'Lrix.  C'est  aujounl'hui  le  nif  Ti! 


e  noi 


I 

Sai;(l-.Iii!ten' 


I 


)re3 


pani 


1 


an- 


cienne Drepauum.  Le  temple  avait  ett 
bâti,  disait  la  tradition,  sur  les  tiem 
mêmes  qui  furent  témoins  des  amoun 

de  ia  déesse  et  de  Butès;  VénuS  J  venait 

tons  les  ans  visiter  son  sanctuaire;  d# 
l>!an(  lies  colombes,  nourri»  s  «  t  ele\ef> 
dans  le  lenqjle,  la  ramenaient  a  Papl:  • 
ou  sur  les  côtes  d'Afrique.  Ces  oiseau 
se  rassemblaient  sur  un  Ilot  placé  ce 
face  de  iJrepanum;  là  gisent  encore  lo 
ruines  d'un  (orl  connu  dans  le  pavs  se:? 
le  rinrn  de  C<t/nnt/>rrnn.  I.c  départ  »t  b 
retour  des  colombes  donnaient  lieu  a  dt» 
fêtes  brillantes. 

Les  prêtresses  de  Vénus  Éricint 
étaient  choisies  parmi  les  plas  belles 
femmes ,  ce  qui  s'explique  parfiaitctncal 

(•)  Uc  jGj4  picdi  d'élûvatiuii.. 
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parUottnre  de  lean  fondions.  Il  est  à 
remarquer,  d*ailleurs,  que  les  femmes 

de  Trapanî  et  des  environs  du  monl  Saint- 
Julit:u  soni  renommées  pour  leur  beauté. 

he  culte  de  Vénus  Éricioe  fut  trans- 
porté k  Rome  «t  dans  plnrieun  antres 
villes  d'Italie. On  tronve  notamoieDt,  près 
de  la  Spezzia,  deux  noms  qui  s'y  rat- 
tacheat  incontestahlement  :  ce  sont  ceux 
de  Portft  -Vi  ncrc  et  de  Lericey^^ux  villes 
située»  en  lace  Tune  de  l'autre  à  l'eutree 
dn  golfe.  Élicn  nous  a  transmis  une 
pompeuse  description  de  ee  temple  si 
célèbre.  Il  n^en  reste  plus  de  vestiges  sur 
le  mont  Siini  Julien  [San-  Ginliartoj^oxi 
l'on  ne  retrouve  que  ijuelques  citernes 
de  construction  antique. 

Les  médailles  dn  mont  et  de  la  ville 
d*Érix  sont  nombreuses. 

Deux  antres  personnages  des  temps 
fabuleux  ont  porté  le  nom  :  \  un 

fut  nn'roi  de  Simnie,  pcrc  de  i\su[>liis, 
qui  accorda  ses  laveurs  a  Hercule,  et  en 
eut  deux  fils,  Écbephron  et  Promachus; 
Tanire  était  un  guerrier  que  Persée 
changea  en  rocher  en  lui  présentant  la 
tête  (le 'VTédnsp.  C.  V  n. 

KUli.iCii.  C'»'-«f  !«•  nom  de  i Une  des 
plus  anciennes  hiMiiliiN  hul^àeâ,  origi- 
naire de  Bourgogne,  et  qui,  surtout 
depuis  le  commencement  du  xii*  siècle, 
joue  un  rôle  important  dans  les  annales 
d<^  Rerne.  Parmi  les  principaux  mem- 
bres de  cette  famille,  nous  devons  iiieii- 
tiouner  Rodolphe,  fils  d'Ulrit ,  cliel  de» 
Bernois  dans  la  lutte  glorieuse  contre  la 
noblesse  et  le  parti  d* Albert  (121)3  ,  le 
vaiiupieur  de  Laupen,  bataille  qui  dé- 
cida du  sorf  de  la  répnliliqne  KloS), 
Rodolplir  d'FrI.K  11  se  c  liar^ea  généreu- 
sement des  lilâ  du  comte  de  IS'ydau, qu'il 
avait  vaincu,  et  lenr  rendit  leur  hérï> 
tage  ;  il  fut  assassiné  par  son  gendre  en 
13G().-  ~.lKA>t-î.()Uis,néen  1595 et  mort 

en  Ifï.'iO,  nifisj  I»on  rapitainp  qu'lmni- 
nie  d'elat  liabilf  ,  cm  i  i  .i  inie  ;:r;ui(le  în- 
tlucnce  sur  les  cvcneiuenls  de  la  guerre 
de  Trente-A.ns,  et  prit  plus  tard  une 
part  marquée  aux  guerres  de  Louis  XI II 
et  de  Louis  XIV.  Il  rendit  des  servic<'s 
importants  à  rriisîave-AdolpIir  de  Sufde 
et  ati  dur  îîernard  Sri'xe  ^\  ciiii  ir.  qui 
riionorerent  de  leur  anniie  et  de  leui 


an  lervice  de  la  France,  à  laquelle  il 

amena  toute  Tarmée  du  généralissime 
luthérien.  — Jfrùaik,  né  en  t^'>7  et  mort 
en  1748,  un  de>>  meilleurs  j^eneraux  de 
son  temps,  porta  d'abord  avec  succès  les 
armes  pour  la  France  et  ensuite  pour 
rAutriche,  et  vécut  surtOQt  dans  Tinti- 
mité  du  prince  Eugène.  -~  Cbaeles- 
Louis  d'Frlach  naquit  à  Berne  en  1726. 
Apres  avoir  servi  la  France  jusqu'au 
cuniiueuLeuient  de  la  révolution ,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  bernois, 
lors  de  Tinvasion  des  Français  en  1798, 
sous  Brune  et  Schaueobourg ,  de  pour- 
voir à  l'armement  du  pays.  Il  déci* 
(la,  le  24  février,  le  sénat  irrésolu  à 
prendre  de»  mesures  énergiques,  et  à 
lui  donner  plein  pouvoir  d*agir  contra 
les  Frau^^ais;  mais  ces  pouvoirs  lui  fu- 
rent bientôt  retirés.  Atta(|ué  par  le  gé- 
néral SchauenbonrîT .  il  ?('  défendit  ho- 
iHirahlernent  ,  et  nu  ceil.ii|u'a  la  supério- 
rité numérique  de  reunemi.  Cependant 
dans  sa  retraite,  à  la  nouvelle  delà  prise  de 
Berne,  il  fut  tué  par  ses  propres  soldats. 

—  RooOLFHE-LouiS,néàBei  ne  en  1  749, 
eher<ha  en  vain,  pendant  qu'il  élait 
bailli  de  Jiui  >;'lorf,  a  sauver  le  canton  de 
l'invasion  fraui^aise.  Ën  1801  il  »'etait 
joint  à  Alo)s  Reding  et  à  Steiger  pour  ré- 
tablir Tancienne  constitution  fédérale; 
et  en  1 802, lorsque Tinsurrection  prépa- 


lie  lunf^ne  main  vint  a  éclifrr.  il  fut 


nointnt;  gênerai  en  (  lui  de  I  aimee  des 
confédérés.  Ronaparte  ,  par  son  acte  de 
médiation,  ayant  étouffé  Tinsurrection , 
Rodolphe  d'ËrIacb  rentra  dans  la  vie 
privée  et  se  livra  entièrement  aux  scien- 
ces. Parmi  ses  ouvrages,  le  Coilc  iln 
B<)!tin'ui\  écrit  en  français  ci  «pi  il 
tledie  a  Calhetinc  il,  mérite  une  atten- 
tion particulière.  C. 

ERLAXGKN  (iMVERsiTK  n  i.  Er- 
lan^eti ,  sin-  la  Regnilz,  dans  le  cercle  de 
l\e/.at  ,  en  Havicrr,  p  .ssp  pour  nno  des 
plus  jolies  %i(ii  N  cl  des  plus  rc^ulicies 
de  rAllemagne.  Cela  est  vrai  >urtout  <le 
la  ville  neuve,  appelée  aussi  OirîsUan" 
Lrlanf^cn ,  du  nom  de  Chrétien-Ernest , 
margrave  de  Bnir* nih  ,  sons  Ici|Ufl  drs 
éiuii;rcs  f(;4iu;rt*  !  i  fotulrrcnt  en  IdSiS, 
Krlaii^«  n  c«»tnptc  J  O.()00  liahi  anis,  la 
plupart  utta!  hci  au  culte  reforme;  elle 


 "   "  ,    -  , 

confiance.  A  la  mort  de  Bernard,  il  entra  |  possible  pUi»ieui-s  mHuutaclures  el  bras 
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•eries  qui  jouissent  d*iine  grande  re- 
nommée. Ses  fabriques  de  chapeaux, 
de  gants  et  dp  toiles  peintes,  jadis  très 
importantes,  oDt  beaucoup  souli'ert  tlans 
les  derniers  temps.  La  société  I^éopoldine 
des  naturalistes,  transférée  depuis  1808 
à  Bonn ,  était  autrefois  établie  en  cette 
\ille  bavaroise,  où  se  trouve  acluelle- 
roant  une  université  et  un  gymnase, 
une  société  de  physique  et  de  médecine, 
et  une  société  d'économie  politique. 
L'université  dite  de  Frédéric-Alexandre 


doit  son  «Hrigine  au 


rrave  Frédéric 
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une  excellente  clinique.  En  1828,  Zr* 
langen  obtint  aussi  une  mai<;on  d'areon- 
chement.  —  On  peat  roosuUei  sur  cette 
vilîe  Touvrage  allemand  de  l' ick  :  Des- 
cription toj/ographique  ei  sUaisiipie 
d*krktngen  et  de  tes  emirwu  (Erian- 
gen,  1S12).  CL, 
KRLON  (Jeah-Baptiste  DaouET, 
comte  d'),  lieutenant  général,  graad- 
cordon  de  la  Légion-d'Uonneur,  pair  de 
France ,  chevalier  de  Sain^Loids,  etc. , 
naquit  à  Reims  le  99  juillet  17e€.  H 
s'enrôla  en  1793  dans  un  bauillen  de 


de  Brandebourg  -  Baireutli ,  qui  l'avait 
d'abord  établie  eu  17  12  à  Baireuth,sa 
résidence,  mais  qui,  di  s  l'année  suivante, 
la  transféra  à  Erlaugen.  Cette  univer- 
sité, qui  n*avait  encore  que  7  pro- 
fesseurs et  80  étudiants  sous  la  direc- 
tion de  son  premier  curateur  Daniel  tle 
Superville ,  connncru  .i  à  fleurir  iors  de 
la  guerre  de  5e|)t-Ans,  où  elle  comptait 
environ  400  étudiants.  Le  margrave 
Alexandre,  après  Tavoir  régénérée,  dimi- 
nua, par  des  règlements  trop  sévères,  le 
nombre  des  étudiants,  qui  ne  s'accrut 
de  nouveau  que  lorsque  la  ville  eut 
passé  sous  la  domination  de  la  Prusse. 
Mais  vers  la  fin  de  Tannée  1806,  l'uni- 
versité retomba  dans  une  position  pré- 
caire et  fâcheuse  qui  dura  encore  quel- 
f|Mf  temps  après  qtrErlniij^cn  fut  deve- 
nue ville  brivaroise.  Pour  -[ue  l'univcr- 
silé  se  relevât,  il  était  indispensable  de 
la  doter  d*une  manière  plus  GOuforme 
aux  besoins  du  temps.  La  fondation  de 
l'université  de  Munich  lui  porta  un  coup 
fatal;  cependant  plusieurs  professeurs 
distingués,  tels  qti'Kngelhardt ,  Henke, 
Kœppen,  Plalï,  liœttiger,  llaumer, Dw- 
derlein ,  Harl,  Kocli  et  autres,  continué* 
rent  d'y  attirer  jusqu'à  450  étudiants. 
Un  comité  administratif  du  sénat  aca- 
démique est  chargé  ,  sous  la  snrveillaiu  e 
(in  ^oiivcrriement ,  de  la  gesliou  des  re- 
venus de  l'universilc,  qui  s  éU  venl  a  en- 
viron 76,000  florins. En  1814,  le  palais 
du  margrave  cédé  à  Tuniversité  fut  in^ 
cendié;  dans  le  nouvel  édifice  construit 

à  s«  pinrr  se  trouve  la  bibliolhè(|ue , 
portée*,  par  sa  réunion  à  celle  d'Altorf , 
à  100,000  volumes.  L'université  a  aussi 
quel  ques  autres  collections  scientifique^. 
Au  vaste  hôpital  qui  en  dépend  se  joint 


volontaires  nationaux,  OÙ  il  fit  se?  pre- 
mières armes  en  qualité destmpie  soUitL 
Mais  bientôt  son  courage  et  son  intelli- 
gence l'ayant  faitdistînguer  par  M»  chefs, 
le  général  Lefebvre  le  choisit  ponr  son 
nide-de-camp,  et  ce  fntnvec  ce  grade 
(pi'il  prit  sa  part  de  dnni^erset  de  gloire 
dans  les  campagnes  de  ITUS,  t794,  1795 
et  1 796,  aux  armées  de  la  Moselle  et  ue 
Sambre-et-Mense.Nonmégénénl  4e  bri- 
gade sur  la  fin  de  1799  et  employé  en 
1 808  a  l'armée  qui  s*empara  du  pnys  de 
Hanovre  ,  il  s'y  distingua  en  plusieurs  o**- 
casions,etfut  |H'omu le27aoûtde la  mémt 
année  au  grade  de  général  de  divîsioo. 
Désigné  en  1S04  pour  faire  pnrtin  de  h 
grande  armée  d* Allemagne,  il  pénétra 
en  180.'>,  avec  le  corps  qu'il  comman» 
d;iit,  dans  la  Bavière,  par  la  Franconif 
Mais  la  paix  de  Presbourg  l'ayant  pis  * 
sur  un  autre  théâtre,  il  se  trouva  ,  le  H 
octobre  1806,  à  la  mémorable  bnuiUc 
d*Iéna,  et  fut  honorablement  cité.  Le 
général  Drouet  contribua  surtout  à  li 
prise  de  Halle;  il  défit  aussi  Ir  prince  de 
^\  urteinberg ,  qui  dans  celle gratidr  cir- 
constance commandait  le  corps  de  re^erre 
de  l'armée  prussienne,  et  prit  enfin  «a 
entier  le  régiment  de  Treskow.  Deveno 
en  1807  chef  d*état- major  général  da 
rorps  d'armée  sous  les  ordres  du  roaré- 
rh  il  Lannes,  Drouet  se  signala  le  14 
juiii  a  la  bataille  de  Friedland  ,  où  il  tu: 
même  grièvement  blessé.  Le  29  met  sui- 
vant, sa  belle  conduite  lut  valat  la  dé- 
coration et  le  titre  de  grand-ofBcier  de  la 
I.t  ;;ion  -  d'ilnnneur.  Employé  durant 
180'J  dans  le  Tyrol,  sous  les  ordres  de 
sou  ancien  général,  alors  marécbal  Le- 
febvre, il  concourut  puissamment  par 
sa  valeur  et  son  humanité  à  la  soumiaakw 


Digitized  by  Google 


£RL 


(  729  ) 


SRL 


de  cette  proTÎBce.  Puis  envoyé  en  Eqie- 
|^|Kiur  commander  le  neuvième  corps 

d'arruée,  il  entra  dans  le  Portugal, où  il 
of  iini  t  n  1810  des  succès  qui  furent 
annonceâ  à  la  France  dans  les  bulle- 
lins  de»  10,  11  et  IS  octobre.  Le  36 
décembre  181 1»  il  y  opéra  sa  jonction 
avec  Maiiéna,  et  en  1812  il  dirigea  avec 
habileté  son  corps  d'armée  contre  le  gé- 
néral anglais  Hill,  qu'il  for^a  à  rétro- 
grader jusque  sous  les  mura  de  Lisbonne. 
Après  beeocoup  d'eatree  succès  vint  la 
déroute  de  Vittoria;  Drouet^qui  y  avait 
en  le  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée, devint  l'un  des  lieutenants  du  ma- 
réchal Soull,  cl,  lors  de  l'invasion  de 
l'armée  anglaise  dau&  le  midi  de  la  France, 
il  se  trouva  à  toutes  les  batailles  livrées 
pour  arrêter  les  pro^>ès  de  lord  Welling- 
ton. Mais  ce  fut  surtout  aux  batailles  de 
l'Adour,  d'Orthcz  et  de  Toulouse  qu'il 
se  fit  remarquer  par  une  Ijrillantc  valeur. 
Après  la  première  Ilcâlauralion,  il  obtint, 
le  commandement  supérieur  de  la  16* 
division  militaire,  et  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Le  20  septembre 
de  la  même  année  le  roi  Louis  XVIII 
le  confirma  aussi  dans  la  dignité  de 
grand-cordon  de  la  Légion-d'ilonneur , 
qui  lui  avait  déjà  été  conférée  par  le  doc 
de  Ben  i  lors  du  passage  de  ce  prince  à 
Lille.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  le 
brave  général  Ëxcelmans  {vjr,  ce  nom). 

Sur  ces  entrefaites  le  général  Lefeb» 
vre*Desnouettes  ayant  formé  le  complot 
de  marcher  sur  Pdris  :\  la  tête  de  toutes 
les  truupes  réunies  dans  le  nord  de  la 
ï'rance,  dVnlev»  r  la  famille  royale  et  de 
rappeler  1  empereur,  le  geuéral  d'Erlou 
futarrété  àLille  le  1 3  mars  18 1 5 ,  comme 
prévenu  de  complicité  avec  fionaparte  et 
Lefebvre ,  et  par  ordre  du  duc  de  Feltre 
qui  venait  depuis  ({uclquea  jours  de 
prendre  la  direction  dn  ministère  de  la 
guerre.  Le  gém  rai  d'Ei  Ion  eut  alors  l'a- 
dresse d'échapper  à  la  gendarmerie,  et 
resta  caché  à  Lille  même  jusqu'au  re« 
tour  de  Napoléon,  A  la  première  nouvelle 
que  l'empereur  avait  quitté  l'ile  d'Elbe, 
le  ^('mici  tI  sort  de  sa  retraite,  se  montre 
auv  li  oupei,  les  harangue,  se  met  à  leur 
tête,  et  s'empare  de  la  citadelle,  où  il  se 
roainiieni  jusqu'au  30  mars.  L'empereur 


récompensa  le  (^néral  d*Erlon  de  son 

dévouement  à  sa  personne  en  lui  con- 
férant, le  2  juin,  les  titres  de  comte  de 
l'empire  et  de  pair  de  France,  cl  en  lui 
donnant  le  commandement  du  premier 
corps  de  son  armée.  Ce  fat  4  la  tête  de 
cette  armée  que  le  brave  général  fit  à 
Fleuras  et  à  Waterloo  des  prodiges  de 
valeur  que  la  fortune  rendit  inutiles.  Dans 
la  sanglante  et  désastreuse  journée  de 
Waterloo  surtout,  ce  fut  le  corps  com- 
mandé par  Drouet  d*£rlon  qui  eut  le 
plus  à  souffrir.  Ce  corps,  qui  se  trouvait 
à  l'aile  droite,  fut  chargé  de  commencer 
l'attaque;  mais  tout  à  coup  ,  comme  il 
venait  de  s'ébranler,  une  forte  brigade 
de  cavalerie  anglaise  se  jeta  sur  lui  et  le 
mit  en  confoaion.  Heureusement  qu'une 
division  de  cavalerie  arriva  pour  le  sou- 
tenir, car,  entouré  de  toute  part,  sa  perte 
était  inévitable.  Cependant  le  l*"*^  corps 
fut  culbuté  par  l'arrivée  du  maréchal  Blû- 
cher.  Après  les  désastres  de  Waterloo,  le 
comte  d'Erlon  commanda  Paile  droite  de 
l'armée  sous  les  murs  de  Paris  ;  puis  lors- 
quelacapitulationdela  capitale  futsi^née, 
il  se  retira  au-delà  de  la  Loire.  Mais  com- 
pris dans  l'ordonnance  ro)-aledu  24  jud- 
let  1815,  qui  prescrivait  son  arresta- 
tion immédiate  etsa  traduction  devant  un 
conseil  de  guerre,  il  quitta  secrètement 
l'armée  pour  se  soustraire  à  l'exécution 
de  cette  ordonnance. 

Pendant  son  séjour  à  Bayreutb,  où  il 
avait  été  autorisé  à  résider ,  le  général 
proscrit  fut  cité  le  32  juin  1816  devant 
le  conseil  de  guerre  de  la  11^  division; 
mais  l'instruction  de»  pièces  n'ayant  pas 
alors  été  trouvée  suffisante,  l'aflaire  fut 
suspendue  faute  de  preuves.  Elle  fut  rap- 
pelée de  nouveau  le  10  aoàt  suivant,  et 
cette  fois  le  comte  d'Erlon  fut  condamné 
à  mort  par  contumace ,  comme  traître  au 
roi  et  n  la  patrie. 

I^e  j^criéral  resta  donc  dans  l'exil 
jusqu'au  commencement  de  I82u,  épo- 
que OÙ  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Plusieurs  fois,  dans  les  cinq  an- 
nées qui  suivirent,  le  gouvernement  de 
la  Restauration  lui  offrit  de  reprendre  du 
service,  mais  sans  réussir  à  ébranler  sa 
résolution  de  rester  éloigné  de»  affaires. 

Lorsqu'arriva  la  révolution  de  lî)oO, 
le  général  d'Erlou,  réintégré  dans  ses  lî- 
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très  de  pair  de  Fnnce  et  de  lieutenant 
général,  rentra  en  activité  de  service. 
Eo  lë3l  ,  il  lut  nommé  commandant 
dans  ta  V  endée,  muni  de  pouvoirs  extra- 
ardinaim;  il  eontribua  au  rélabliate- 
meot  àù  Tordre  dan»  cette  contrée. 
Le  S7  jaillet  1834,  il  fat  choisi  par  le 
roi  pour  prendi  e  le  gouvernement  géné- 
ral des  possessions  françaises  dans  le 
nord  de  Afrique;  et  eutin,  après  avoir 
occupé  ce  poste  élevé  jusqu'au  8  juillet 
1S35»  où  le  maréchal  Clausel  fut  appelé 
à  le  remplacer,  le  général  comte  d*Er- 
lon  fut  nommé  an  commandement  de 
la  12*'  division  inililaire, dont  Nantes  est 
le  chel-lieu,  poste  qu'il  occupe  encore 
actiwilement  E.  P-c-t. 

ERMENONVILLE,  à  12  lieues  de 
Paris  et  à  9  de  Senlis,  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise,  est  un  modeste  village 
qni ,  jusqu'à  la  lin  du  dernier  siècle, 
n'avait  jamais  attiré  l'attention  des  voya- 
geurs. Son  château  possédait  un  parc  as- 
sez vaste  et  de  plus  vastes  terrains  non 
enclos;  mais  un  sol  humide  et  maréca- 
geux en  rendait  le  séjour  peu  agréable. 
(]e  fut  en  I7G3  que  llt  iie  de  (iirardin, 
qui  en  était  alors  propriétaire,  courut 
ridée  de  Tassainir  et  de  Tembeiltr  à  la 
foïs«  Il  en  fit  un  grand  jardin  anglais,  ou 
plutôt  une  réunion  de  tout  e<-  que  l'art 
et  la  nahtre  pouvaient  produire  par  leur 
allianre  (!<•  Ix  nilis  a;:;restes,  de  sites 
pillorc^cpies,  d'ingénieuses  tabri(iues.  Er- 
menonville commença  à  exciter  la  curio- 
sité de  quelques  amateurs  et  d'un  certain 
nombre  d'oisifs:  il  était  résit  vé  à  une 
antre  circonstanee  d'en  faire  le  but  des 
pèlerinages  de  toutes  les  notabilités  de  la 
l'rance  el  de  l'étrangler. 

En  1778,  René  de  Girardin  y  offrit 
à  Jean •  Jacques  Rousseau  un  asile  «{u'il 
vint  habiter  pour  bien  peu  de  temps,  et 
(pii  bientôt  ne  fut  plus  que  relui  de  ses 
M'tidres.  A  lors  romtnenr  •  la  ^ranile  célé- 
brité d'Ermenonville.  La  tombe  de  Jean 
Jacques  y  fut  visitée  par  la  reine  de  Fran- 
ce et  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cmir  et  de  la  ville,  par  des  princes  voya- 
getir**,  tels  'pie  reinp<-renr  Joseph  II,  qui 
a^ait  reluse  a  Voltaire  vivant  l'Iiumtn  lu'-' 
qu'il  rendait  aux  niànes  de  Kou-^i  .iU 
Dès  ce  moment,  le  voyage  d'Ermenon- 
ville fut  un  tribut  pour  les  uns,  une  mode 


pour  les  autres.  Mais  par  quelque  motif 

que  l'on  y  fut  conduit,  les  attraits  variés 
de  ce  délicieux  séjour  ne  permettaient  a 
personne  de  regretter  ce  déplacement. 

Il  faudrait  nn  voloma  eatior  po«r  lea 
décrira  tous,  et  plusîaun  oumgei,  m 
effet ,  y  ont  été  consacrés.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  permettent  d'indiquer  ici 
que  les  |)()int&  les  plus  curieux. 

Kn  parlant  du  château,  i  un  de  ceux 
qui  frappent  d*abord  la  «Tait  l« 
temple  de  la  PAthscphie^  raloode  da- 
mi-circulaire  dédiée  à  Michel  Montai' 
gne;  six  colonnes  y  fjortent  le  nom  d'au- 
tant de  philosophes  modernes,  et,  de 
plus ,  ces  mots  latins  qui  désignent  leur 
trait  caractéristique  :  Newton  ,  iturem  ; 
J.-J.  Rousseau,  naiuram;  Voltaira^  n- 
iliculuin,  etc.  Ce  temple  est  inaobofé; 
idée  profonde  et  spirituelle,  et  que  font 
ressortir  ces  trois  mots  :  Quis  hnr  per~ 
Jtciet  ?  Persouoe  n'a  encore  fait  une  r^* 
ponse  satisfaisante  à  cette  question. 

A  quelque  distance  de  là,  a«  miliev 
d'une  sorte  de  lac,  est  Vile  des  PcupUen, 
où  Ton  voit  le  tombeau  simple  et  élégant 
v(Mil  des  restes  de  Jean-Jacques.  Il  a  du 
moins  conserve  la  devise  de  cet  écrivaiD  : 
Fitam  impendere  vero$  maia  aa  lieo 
de  l'ancienne  inscription  :  «  Ici  roposo 
«I  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité^  • 
on  y  lit  aujourd'hui  :  n  Ils  ont  violé  mes 
n  mânes  en  voulant  m'honorer;  ils  ont 
a  méconnu  ma  dernière  volonté  en  m'ar- 
n  racbant  à  ce  diampétre  asile  1  »  Juste 
et  touchante  réclamation  de  l'élèTO  da 
p;rand  homme,  que  peut-être  HM  jliale 
re.stiintion  fera  effacer  un  jour. 

\  (»ici  mainlerïant  le  dt-sert^  désert 
peuple  de  souvenirs  de  l  auteur  d'Emile: 
c'est  ici  la  cabane  où  il  venait  travailler 
ou  se  reposer  de  ses  promenades;  là, 
c'est  la  table,  OU  plutôt  les  fragments 
de  la  table  sur  1a(|uclle  il  écrivait;  car 
«  Ile  a  été  fortement  mutilée  parlée  ad- 
niirateurs  el  les  curieux. 

Dans  une  autre  partie  du  parc  est  U 
vieille  /onr,  dite  de  la  belle  Gabrielle, 
au  pied  de  laquelle  on  voyait  autrefois 
la  pesante  armure  de  l'un  des  compa- 
gnons d'armes  du  Fiénrnais,  de  Vie,  prr»^ 
prietaire,  à  celte  epU4jue,du  domaine 
d'Ermenonville.  Cet  ami  d'Henri  IV 
mourut  de  douleur  en  appreMOl  aoQ 
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sassinat,  soQTcnir  phii  hnoofthte  pour 
la  mémoire  d«  Henri  que  cens  qw  tont 
réT«illés  par  la  gmltote  tour. 

Citons  encore,  parmi  les  momments 
qui  décorent  cet  immense  paie,  I  oiiélis- 
que  éri^é  en  l'honneur  de  la  muse  pas- 
torale et  de  ses  quatre  poètes  les  plus  re- 
Domniés:  Théocrtte,  Virgile,  Tkomp* 
son  et  Gearaer.  Il  nous  faut  renoncer  à 
indiquer  même  une  foule  d'aufrcs  objets 
quf  f(n!f  connaître  en  détail  les  descrip- 
tions spéciales  de  Meyer,  Lelourneur, 
Fa^olle ,  et  surtout  le  Voyage  à  i'iie  îles 
Peupliers ,  par  M.  Thiébaut  de  Ber- 
neand  ,  dont  Tédition  la  pins  complète 
«st  celle  de  1826. 

Un  des  charmes  les  plus  piquants 
frErmenonville,  c'est  la  foule  d'in>crip- 
lions  touchantes,  gracieuses,  que  l'on 
y  trouve  à  chac{ue  pas.  Les  nnei  sout 
des  citations  du  Tasse,  de  Pétrarque, 
très  heureusement  choisies  ;  d'autres  ont 
été  improvisées  ou  composées  pour  quel- 
qnes-nns  de  ses  sites.  Une  main,  esl-il 
besoin  de  dire  que  c'est  celle  d'une 
femme,  a  tracé  dans  Tune  des  fraîches 
frottes  da  bocage  des  vers  dont  voici 
le  premier  : 

L*aukear  de  VBHoiM  est  on  dlea  qiiej*adore,etc:. 

Un  anonyme  avait  gravé  sur  la  co- 
lonne de  Jean^Jacques ,  au  temple  de  ia 
Phi/osnp/iiff  ce  quatrain  peut-être  ef- 
faré aujourd'hui  p;ir  le  temps,  et  qui 
mérite  d'être  conservé  ; 

Au  5iou»il>le  Rottueatt  vooIet-Toiis  reodre 

lii>iiin).i<^<: , 

Jurez  sur  <i»a  lorobeaa  d« faire  des  lieareus! 

ISOIfrc/,  ]inititn  >..i  rcoflre  un  vm-fv*.  f.i.stueux; 
Ijiie  seule  «ei  lu  Im  jil.Jtrait  davjiit.ijje. 

Des  brti^  considérables  dépendant  du 
domaine  irEnnenonville,  le  dernier  duc 
de  Bourbon,  pour  étendre  ses  chasses, 
l'avait  acheté  en  viager  de  la  famille  Gi- 
rard in,  à  laquelle  il  est  revenu  après  la 
mçrt  de  ce  prince. 

A  iijourd'liui  l'on  ne  court  plus  à  Erme- 
nonville par  idolâtrie  philosophique  ou 
pour  suivre  une  mode;  mais  ce  domaine 

reçoit  encore  de  nombreuses  visites  des 

» 

amis  de  la  nature  champêtre  embellie,  de 
ceux  des  lettres  et  des  arts.  Les  étrangers 

ne  ntniM|iuTiT  -^nt^rr'  d'y  l'ur/*  un  vova 


CD  1815  va  boomage  bien  flatteur:  elle 
protégea  les  liens  où  elle  avait  erré,  hm 
chefs  des  Pmsaiens  et  des  Russes  campée 

dans  le  voisina«^e  déclarèrent  Ermenon- 
ville exempt  de  toutes  corvées  do  t."! erre, 
et  les  Cosaques  même  ne  s'y  pt  rmirent 
aucune  dévastation.  Il  y  a  quehjue  chose 
d'antique  dans  ce  respect  pour  le  liem 
illustré  par  le  séjour  du  génie!  M.  O. 

ERMITE,  et  non  pas  Hermite  (en 
l^rcc  /onu'Tnç';  racine  :  éfï5|*of,  désert, 
a  ia  lois  adjectif  et  substautil  comme  le 
mot  français).  Un  esprit  juste,  réuni  à 
on  caractère  doux,  doit,  après  avoir 
étudié  les  hommes,  redouter  leur  société. 
Quelle  existence  le  monde  peut-il  offrir 
[\  fvini  qui  ap|n crii»  m  s  Joies  et  ses  pei- 
nes selon  les  prim  ipes  d'une  éternelle 
vérité,  laquelle  a  déclaré  bon  tout  ce 
que  le  monde  fuit  et  redoute,  à  com- 
mencer par  la  pauvreté,  et  mauvais  ce 
qu'il  désh-e  et  recherche, en  commençant 
pnr  l  i  L'Inire?  Quel  but  se  proposent  les 
l».i>Munb  que  font-elles  pour  l'attein* 
cire?  <pie  devient,  au  milieu  de  la  tour- 
mente qu'elles  excitent,  le  sage  qui  a  su 
sVn  préserver?  Entraîné,  froissé,  s'il 
survit,  il  n'aspire  qu'au  repos,  et  son 
e7C|»érience  le  conduit  dans  la  solitude 
où  il  n'entendra  que  la  voix  de  Dieu, 
ne  s'occupera  que  de  ses  perfections,  et 
jouira  à  Tavance  du  bonhear  ineffable 
de  ne  vivre  que  pour  loi.  Ëlie,  Jean-Bap- 
tiste, Jésus,  Ini-me'me,  se  retirèrent  au 

décrit 


'>'.\  sans  faire  un  ('(  «  iitc  de 
rifîolement  absolu ,  mais  connne  jjour  le 
sanctifier.  Paul,  jeune  Egyptien  de  la 
Basse-Thébaîde,  fut  le  premier  chrétien 
qui,  pour  se  dérober  à  la  persécution  des 
empereurs ,  se  réfugia  dans  le  désert. 
Alt  moment  de  retourner d.^ns  sa  famille, 
Paul ,  qui  venait  de  goûter  les  charmes 
de  ia  paix,  s'effraya  du  caractère  avide 
et  querelleur  de  son  beau»frère.  Il  pré- 
féra sa  grotte,  qu'ombrageait  un  pal-* 
mier,  que  traversait  un  ruisseau,  aux 
richesse»  d'un  héritage  disputé.  Après 
lui,  Antoine,  Jérôme,  JMacairc,  une 
foule  de  chrétiens  vinrent  dans  le  déàcrt 
chercher  un  abri  contre  la  méchanceté 
des  puissants  ou  contre  leur  propre  fai- 
blesse. Le  désir  aif^u  de  posséder,  l'in- 
rpiii'îdtle  de  j 


)frdre,  s'«''va?)ouissei)l  rl;(ns 


f;e.  L'ombre  de  Jean -Jacques  y  recrut  j  ces  âoUtude:»;  U  oo  en  avait  iiui  avec  lei 
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«DQUÎs  de  la  vie;  die  n'était  plus  parta- 
gée qu'entre  rontemplatîon  et  le  tra- 
vail des  mains,  ces  seuls  vrais  besoins  de 
l'àme  et  du  corps. 

Moins  d'injoftioe  et  de  cruauté  ré- 
glant par  la  suite  le  gouvernement  des 
hommes, les  chrétiens  nemirentplus  une 
mer  de  sable  entre  eux     la  sociél*'. 

En  dilférents  lieux,  les  niontaj^ncs ,  les 
forêts  se  peuplèrent  d'ermites.  Ces  hom- 
mes vraiment  indépendants  semblent 
pourtant  s*étre  proposé  Tobservance  de 
certaines  pratiques:  tous  prient,travaillent 
à  la  terre  et  à  la  fabrication  d'ouvrages 
de  bois  et  d'osier;  tous  sont  revêtus  d'un 
sarreau  grossier,  couchent  sur  la  dure  et 
vivent  sobrement,  le  plus  souvent  d'an- 
mânes.  En  général,  c'est  sur  les  hauts 
lieux  et  au  milieu  des  bois  que  l'on  trou- 
ve les  rrmitat^es ^  soit  absolument  isolés, 
tels  (jue  cciiv  du  Vt-Hive,  de  la  Sainte- 
Beaume ,  soit  u  peu  de  distance  les  uns 
des  autres»  comme  sur  le  mont  Carmel, 
sur  r\thos,  le  Serrât,  ou  dans  la  forêt 
de  Senart.  La  nature  quelqoelois  en  fait 

les  frais  :  c'est  une  f^rntf  e,  un  arlirc  rreux; 
d'autres  fois  une  cabane  en  terre,  en 
bois,  en  pierres  sèches,  en  maçonnerie, 
ou  une  cellule  creusée  à  main  d*homme 
dans  le  roc.  Une  chapelle,  au  moins  une 
grande  croix,  s'élève  auprès  de  la  de- 
mctu-e  de  l'anatliorèlc  'vi>y.)\  cette  Jc- 
nieiire  si  pauvre  «veille  pourtant  iK-  iflles 
pensées  de  calme  et  de  béatitude  que 
les  riches  ne  manquent  jamais  d'en  dé- 
corer leurs  jardins  de  luxe:  un  ermitage 
n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  célébrité 
d'tin  jardin  (ju'unc  ruine  fïree(|uc  et  un 
cliiUeau  potliique.  Pendant  longtemps 
un  assez  mauvais  goût  plaça  en  France 
un  ermite  en  plâtre  dans  Tintérieur  de 
ce  f^enre  de  fabrique.  Les  curieux  vont 
visiter  i  Montmorency  une  petite  maison 
qu»-  "Nl"'*^ d'Kpinay  avait  mise  à  la  dispo- 
siiiorj  de  .l.-.l.  Tlonsseati  et  qui  s'appela 
y EnnKage.  il  eu  lut  la  de  U  vie  de 
Jean- Jacques  comme  de  son  asile  :  Ter* 
mitage  n*était  qu'une  vaine  décoration, 
Tertnite  qu'un  auteur  amoureux. 

Les  camaUlules,  les  chartreux,  et  d'an- 
tres menèrent  la  vie  r'/vv/// ;  n>ai>, 
Tubli^ation  de  faire  des  mi  ux  les  classait 
plutôt  parmi  les  religieux  (  voy.  Ckno- 
arriLs)  que  parmi  les  ermites,  <|ui  ne  sont 


obligés  de  s'assuj^lw  à  ancttae  tt|ft' 

C'est  seulement  par  exception  quequd- 
ques  femmes,  telles  <|ue  Madeleioe  et 
Marie  l'Égyptienne  ont  recherché  qm 
sotftudo  absolue,  que  leur  faibktiectii 
prudence  interdisent  paiement  à  leur 
sexe.  —  On  peut  lire  avec  fruit  pour  k 
philosophie  et  pour  l'élude  dn  rœiir bu- 
main  1rs  vies  des  Pères  du  désert,  écrites 
par  Aroauld  d'iLodilly.  LCB. 

On  donnera  la-descriptimi  de  l'^iiiu- 
tage  de  Otberine  II  à  Saint-Pâenboui, 
véritable  temple  des  arts  comns  k 
Louvre  à  Paris,  dans  l'article  Sai5t- 
PhTERsiiorRO.  Nous  en  avons  publié  uu€ 
séparément  [Notice  sur  les  principaux 
tableaux,  etc.,  Saint'Pétenb.  etÀrlia, 
1838 ,  in-12) ,  et  renfermé  nae  siiIk, 
peut  être  phis  complète  quoique  moioi 
étendue,  dans  l'ouvrage  intitulé  LaRus- 
sir,  in  Pnio^fie  et  la  Finlande,  Le  bàli» 
ment  de  l'Ermitage  ,  attenant  au  PiWl 
d'hiver,  s  heureuMment  échappé  lat»- 
rible  incendie  de  décembre  1837. 

S  u  r  le  vin  de  VErmitagCt  voy.  l'arlidc 
Drôme. 

ERNEST  1''%  surnomme  le  Pim, 
duc  de  Saxe-GotliaelAllenhourg,fiU<k 
duc  Jean  de  Weimar,  souche  de  b 
branche  de  Gotha  de  la  ligne  EmaliBe 
(vorO  d«»  <l«cs  tlt;  Saxe.  Cet  excellent 
prince  naquit  en  1601  au  château  d'A!- 
lenbonrp,  le  neuvième  de  dix  frères «loûl 
le  plus  jeune  fut  Bernard-le-Graod  ik 
Weimar.  DanslaguerredeTrente-Aittil 
servit  d'abord  comme  colonel  d'uo  régi- 
ment de  eav  alerie  suédois.  Il  mootra  a 
rarniéc  de  Cu^tave- Adolphe  le  fhemin 
jiar  le  Lecli,  en  traversant  le  preoiief 
deuve  avec  son  régtmeQtj  il  COOtrikW 
beaucoup  à  la  conquête  des  «II»  * 
Fussen  et  de  Munich;  il  comhatiit  a»ec 
courage  et  avec  le  coup  d'oeil  d'un  capi- 
taine expérimenté  aux  batailles  de  >u- 
remberp;  et  de  Lutzen,  et  à  celle  deroicrj, 
après  la  mort  du  roi,  il  reinporU  leol  » 
victoire  contre  Pappenbeim,  q«i  »^ 
avec  de  nouveaux  renforts.  Il  s'éia'i  éloi- 
gné pour  quelque  temps  du  théâtre  « 
la  i,uerre,  lorsqu'en  1G33  son  frère  Ber- 
nard, investi  du  commandeiueol  en  cb 
de  l  armée  suédoise,  le  chargea  de  gou- 
verner en  soa  nom  le  duché  de 
,  conie,  qui  lui  avait  été  abandoW**  ^ 
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cette  nouvelle  f  om  lioo,  £rùest  fil  preuve 
ii'uoe  grande  habiielé,  et  poriaaurtoat  le 
plus  vif  iotéréc  à  l'viiWmilé  dléna. 
Âpres  avoir  tenniDé  heureaiemeDt  pla- 
•ieura  affaires  de  famille,  de  retour  au 
camp  suédois,  il  aida  son  frère  Bernard 
à  prendre  d'as-^nut  Landshut  en  Ba- 
vière ;  mais  après  la  défaite  de  Noerdlin- 
gen  (26  août  1634),  il  renonça  pour 
toujours  «ux  armei.  Le  30  mai  16S5,  il 
accéda  à  la  |>aix  de  Prague;  en  1636,  il 
épousa  Eli^a!>eth-Sophip,  fille  unirpir  du 
duc  Jean  l^iillippe  d'Altenbourj;,  et  alla 
habitera  W  eiaiai  le  château  dillrançais, 
jusqu'au  moment  où,  par  le  partage  de 
succession  du  18  février  1640,  il  entra 
en  possession  du  duché  de  Gotha  et  de- 
vint fondateur  d^*^  lirnnchcs  spéciales  de 
la  maison  <li'  i:ha.  Plusieurs  de  ses 
institutions,  qui  <  xistent  encore  en  par- 
tie, et  dans  lesquelles  il  sut  lier  intime- 
ment les  intérêts  de  l*étal  et  ceux  de  l'É- 
glise, offrent  des  preuves  irrécusables 
de  la  sape'îse  comme  de  l'activité  de  son 
règne.  La  pifscuce  de  l'abbé  tirc};oire 
d'Abyssinie  u  sa  cour,  l'iulerêt  (]u'il  prit 
à  Tétat  religieux  de  ce  pays ,  ses  lettres 
au  roi  d*Élbïopie,  la  mission  de  Jean- 
Michcl-Wansleb  d'Erfurl  en  Abyssitiic  , 
1rs  lettre?  que  lui  adressa  le  patriarche 
d'Alexandrie,  la  correspondance  avec  le 
tsar  Alexei-Mtkhaïlovitch  de  Moscou,  au 
sujet  de  la  commune  protestante  en  cette 
ville ,  l'ambassade  du  tsar  envoyée  à  Go- 
tha ,  les  soins  qu'£rnest  donna  à  Tédu- 
cation  de  hcs  enfanls  :i  qui  il  fit  a|>nten- 
drc  par  c<i  ur  jiiesquc  tonte  la  l!il)!e  cl 
(|u'il  instruisit  iui-tuème  daus  la  reli- 
gion, sont  des  actes  qui  parlent  assez, 
haut,  et  qui,  en  caractérisant  ce  prince, 
justifient  pleinement  le  surnom  de  pieux 
que  lui  donnèrent  ses  contemporains. 
Par  l'extinrliuii  do  la  famille  d'Alten- 
bourgdans  la  personne  du  duc  Frédéric- 
Guillaume  111,  Ernest  se  trouva  a[>pelé 
à  la  succession  de  toutes  les  possessions 
d'Altenbourg,  dont  il  abandonna  cept  n- 
rlnnf  une  j^irtie  à  ^Veimar,  lorsqtic  les 
prétentions  de  cette  laniille  semblèrent 
menacer  le  repos  de  sa  vieillesse.  Il  mou- 
rut en  f  675,  laissant  sept  lils  qui  régnèrent 
d'abord  ensemble,  mais  qui  en  1679  et 
en  ICSI  partagèrent  entre  eux  le  pays  et 
formèrent  sf*pi  uouvciles  branches  {vuy. 


Gotha),— -Gel bke  a  publié  en  allemand 
une  Biograpliic  d  Ernest-  le  -  Pieux 
(  Gotha ,  1 8 1 0,  3  vol.  in-8*  ).      C  X. 

Un  de  ses  descendants  du  même  nom, 
EftMBSTlI,  né  en  1745,  régna  avec  sa- 
gesse sur  le  duché  de  Gotha-AIteobourg 
do  17  72  H  1804,  année  de  sa  mort.  Il  fut 
un  multiéniaiicien  distingué ,  écrivit  lui- 
même  sur  l'astroBomie  el  foada  le  célè- 
bre observatoire  de  Seeberg.  S« 

ERNEST  -  AUGt  STBy  roi  de  Ha^ 
novre  depuis  le  20  juiu  1837,  et  aupara- 
vant duc  de  Cumber  land  (  voy.)y  a  été  l'ob- 
jet d'une  notice  biographique  sous  son 
premier  nom.  Depuis  son  avénement^ila 
donné  lieu  aux  plus  graves  discussions,  en 
abolissant  de  sa  propre  et  seule  autorité 
et  en  vertu  d'une  patente  datée  du  l*''^no- 
veiiilM  c  fH.'>7,  1;î  constitution  du  2G  sep- 
tembre 1833,  concertée  entre  le  roi 
Guillaume  IV  d'Angleterre  et  les  États 
du  royaume.  Nous  donnerons  les  détaib 
de  cet  événement  au  mot  UaffOVRZ.  S. 

ERXEST!  '.Tkaîv-Algustf;,  l'un  des 
philologues  les  plus  illustrer  de  l'Allé- 
magne,  né  à  Teunsta^dt,  en  l'ituringe,  le 
4  août  1707.  Dès  le  xv*  siècle ,  il  y  eut 
un  Jean  Ernesti  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie,  et  cette  famille 
conli.iua  de  fournir  des  savants  aux  uni- 
vet  ites  ef  aux  é(  oles  :  tel  fut  jAcyuKs- 
l^A.MEi,,  qui  mourut  en  l'année  mémede 
la  naissance  du  célèbre  philologue,  et 
laissa  1 8  enfantset  quelques  œuvres  théo- 
logi  (|  u  es .  Son  fd  ^  1 1  KNai  joignit  à  desouvra» 
ges  tliéol()f;i'<iies  des  dissertations  «f  e  j>lii- 
lolo;;ie,  par  exemjiie, sur  Icstviedi'  (Quin- 
te-Curcc  compaiéà  celui  de  Cornélius- 
>'epos.  Enfin, Jean-Auguste,  auquel  cet 
article  est  spécialement  consacré,  était 
fils  d'un  paateur  qui  donna  beaucoup  de 
soins  à  sim  éducation.  Le  jeune  bouime 
se  distingua  aux  écoles  <le  Plbrta ,  aux 
universités  de  \Vittendjerg  el  de  Leip/ig; 
puis  il  donna  des  leçons.  A  ràp;e  de  24 
ans,  il  fut  nommé  recteur  adjoint  de 
l  étole  de  Leip/ig.  En  1742,  il  fut  pro- 
fesseur extraortlinaire  «le  li'ti  rature  an- 
cienne; en  1758,  prcli;^  eur  de  théolo- 
gie. Il  n'en  conserva  pas  nu)inH  la  chaire 
d*éloqurnce  qui  lui  avait  été  conférée 
deux  ans  anpstravant.  Ernesti  p:irvint  si 
une  heiireuM-  \ieillesse  el  m  mimu  le  II 
septembre  1781^  culouré  de  Ttultuiia* 
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tkm  et  da  respect  de  l'AllemainBe-  Il 
^it  d'uQ  caractère  bon  et  doux;  il  avait 

plîis  d'érudition  et  de  déliralcsse  de  goût 
que  de  génie  ou  de  vues  d'ensenible. 
De  176^  à  17 04,  il  doDoa  une  édition 
d'Homère  faite  sur  celle  de  Samuel  Gar- 
ke,  très  eatimée  alors; on  lui  préfère  an 
jourd'hui ,  pour  le  tcile,  celle  de  Wolf 
et  celle  de  Heyne  pour  les  notes.  En 
1761  il  publia  les  Hymnes  de  Callima- 
que  avec  une  bonne  version  latine;  de 
1768  à  1764  ua  F^lybedont  on  vante 
surtout  rindex,  mais  qui  a  été  effacé  par 
Texcellent  travail  de  Schweighsoser.  De 
1757  à  1773  parut  le  Cict^ron  enri- 
chi de  la  célèbre  C/tn  is,  l'un  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  grande  ré- 
pataUoQ  de  son  auteur,  à  tel  point  qu'il 
ne  peut  plus  aujourd'hui  être  fait  de 
bonne  édition  de  Cicéron  sans  ce  célèbre 
i/ifirr.  Kn  I7.'i2  Kinesli  publia  un  Tn 
cite  a  Leipzig,  et  m  1772  celle  édi- 
tion fut  réimprimée;  elle  le  fut  encore 
en  180 1  par  Oberlio.  Lallemand  et  Brot- 
tier  ont  adopté  le  teite  tel  que  l'avait 
constitué £rnesti.  Ce savanta  donné  aussi 
unpédilionde.S»iéif>ne,1748 et  1 77r>,  une 
édition  d'Aristophane,  1753,  etc.  l"<'lle 
est  à  peu  près  ia  liste  des  éditions  d'Er- 
nesti.  U  est,  de  plus,  auteur  du  célèbre 
ouvrage  intitulé  :  Initia  dactrinœ  soli- 
diorh  (Leipzig,  1736,  7*édil.,  1783), 
et  on  lui  doit  l'n  outre  :  l"  des  o[)UScu- 
culcs  fie  critique  et  dt'  philologie;  2''  des 
opuscules  oratoires;  3"  une  nouvelle  col- 
lection d'opuscules  ;  4^  une  archéologie 
littéraire  où  îl  développe  Torigine  de  la  gra- 
vure et  de  récriture,  etc.,etc.  Emesti écri- 
vait si  bien  le  latin  <\u\\  fut  surnommé 
le  Cicéron  de  l'Allemagne.  Son  clojp  n 
été  publié  en  latin  par  Aug.-(îuillaumt- 
Eroesii  immédiatement  après  sa  mort  ; 
Bauer  et  Teller  ont  écrit  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages. 

AiGi'sTE-OMii.LArME  Fmesti,  né  à 
Frohndorl,  en  'i  hurinj^e,  le  'J<>  novembre 
1  73'J ,  (il  ses  études  a  Leipzig  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  et  succéda  à  cet 
homme  célèbre  dans  U  chaire  d'élo- 
quence; il  mourut  le  20  juillet  1801 
d*apople\ie,  maladie  ilonl  il  avait  deja 
éprouvé  Us  alt<'intes  en  1792.  On  îtsi 
doit;  r'nne  i;dition  de 'l'ite-Live  pni»iiee 
àLeip/.i(jen  I  7  (i!)  i  i  reproduite  en  IbOl 


par  son  ami  Schaefer;  3^  une  éditiflri 

du  X*  livre  de  Quintilien;  3°  un  Am- 
mien  MarrelHn,  1773,  in-8"  ;  un 
Pomponius  Mêla,  de  la  même  année; 
5**  des  opuscules  philologiques  oà  soat 
les  biographies  de  beauoovp  depbilokH 
gues,  entre  autres  celle  de  son  oade; 
6^  des  programmes  sur  divers  sujets. 

Jk AN  -  Christian  -  Gottlob  Ern?*»t. 
neveu  de  Jean  -Auguste,  éludiasou^  U  sur- 
veillance de  sonencle.  En  1783,  il  fut  pro* 
fesseurdephiloaopbie  à  Leipzig;  eo  1801, 
il  succéda  à  A.-6.  Eraestidaiia  lacbuK 
d'éloquence;  mais  il  mourut  l'année 
suivant»-  à  l'âge  de  46  ans.  Il  a  lais?? 
de  noinijrem  ouvrages  :  1^  une  editiou 
des  fables  d'Ésope,  Leipzig,  1781,  io^*^; 
S**  un  Hesychius;  8^  un  Suidas  (Giogste 
9acrœ)i  A"*  un  Stiius  luiicoa;  6**  mi 
Lexique  grec;  6*  no  Lexique  romaiB: 
ces  deux  ouvrages  sont  des  plus  estimés; 
7"  les  Synonvmes  latins  de  Gardin  Do- 
mesnil  traduits  en  allemand,  Leipzig, 
1778;  8^  Ocero's  GeittundKem,  1799, 
1800,  1803,  ou  traduction  en  «Itenuod 
des  meilleursouvragps  deCtcérOB.P.G-T. 

ERMilSTlMi:  (lic-vf^  de  la  maison 
de  .Sa\e  ,  ainsi  nommée  de  i  électeur  Er- 
nest, qui,  après  avoir  échappé  aa  fameux 
entëvement  des  princes  {Printenmub  ^ 
succéda  en  1464  à  Télecteur  Frédéric  II, 
son  père,  ^  mourut  en  i486,  Ernest 
.iv.iit  dù  partager  son  héritage  avfr  <np 
fu  rc  Vlberl  :  il  etit  lui-m^me  Altenbour^ 
et  la  Timringe  avec  la  dignité  électorale, 
tandis  que  la  MisQÎeet  la  Saxe,  aojoor^ 
d*hui  royale,  échurent  a  Albert.  BCais  la 
réforme  de  Luther  qu*embrassèreiit  Fré- 
déric-le-Sage  et  Jean-le-Constant,  detis 
(\r?,  fils  d'}>nest,  puis  la  ligue  de  Smai- 
k.tlden  (pli  s'ensuivit,  firent  perdre  l'é- 
lectorat  à  la  ligne  Eroestioe  au  profit 
de  Maurice,  duc  de  la  branche  Alber- 
tine  '  voY.)f  à  laquelle  resta  attachée  cette 
dignité  jusqu'au  moment  où  elle  fut  con- 
verti»': en  une  rovanté.  La  li^ne  Km  es- 
line  fleurit  encore  maintenant  dans  les 
duchés  de  Saxe.  Foj.  ce  mot  et  Ka- 

NEST.  S. 

ERO$  y  vny,  CrpiDov ,  Amouk.  Cest 
un  nMiigrec(i]p(u;  ),  qui  signifie  amour» 

ticMf:  rtrine  /cy,, ,  j'aime ,  je  désire. 
i:iiOSm.\ TE,  voy-  ÉpHtsE. 
ltlUi>TiQt'E(cExaE).  Ce  mol,  forme 
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da  mot  grec  qnt  sîernîfie  amonr  [voy. 
Eros  ),  petit  s'a[>[iliiiiu'i-  ;i  (ont  ce  qui  a 
rapport  a  cette  passion;  mais  son  prin- 
dptl  «Dpbi  «et  de  désigner  toat  ce  qui , 
dao8  les  arts,  a  pour  objet  d'en  peindre 
les  effets  ou  d*en  célébrer  les  charmes* 
Ainsi  nn  livre  ,  un  tahlmu  ,  une  st.Tfno 
peuvent  également  é(re  eroliijues.  En 
littérature,  l'élégie,  l'ode,  i'épître , l'hé- 
roîde  lurent  lartont  affectées  à  ce  genre. 
Ches  les  endens,  Anacréon  et  Sipho  sont 
les  principaux  poètes  érotiques  des  Grecs; 
Ovide,  Tibtille  et  Properce,  ceux  des  La- 
tins. Chez  nous,  <  <  ne  branche  de  poé- 
sio  cite,  pour  ses  modèles ,  Berlin  et 
Fimy. 

Li'smonr  {voy,)  véritable^  ayant  ponr 
oom|)a|;nes  la  réserve  et  la  pudeur,  il 

semble  qu'un  terme  dérivé  de  son  nom 
ne  devrait  s'employer  que  pour  des  ou- 
vrages où  elles  sont  respectées.  Mais , 
comme  pour  beaucoup  d'autres  mots,  la 
signification  de  celui-ci  a  changé,  et, 
lorsqu'on  cite  maintenant  une  composi- 
tion roiump  rrotif/ur ,  c'est  libre  ou  gri- 
voise que  l'on  veuf  flire.  (l'est  ainsi  qu'on 
nomme  Grécour,  llobbé  et  quelques  au- 
tres des  poètes  érotiques,  à  peu  près 
comme,  par  un  hideus:  abus  d'expres- 
sions, les  prostituées  se  donnent  le  nom 
de  ^f/rs  ({'(unnur. 

Le  conte  ,  la  chanson ,  etc. ,  sont  assez 
souvent  de  nos  jours  érotiques  dans  ce 
acns-U,  où  l'on  peut  classer  aussi  une 
grande  partie  de  nos  romans;  toutefois 
avec  quelques  nuances,  car  il  y  en  a 
ans-ii  tlnns  V rroti sme production 
lann  11  ,r  (ie  ce  genre,  comme  J'(iu/>/f!<^ 
par  exemple,  est  recouverteau  munis  d'un 
vernis  d'esprit  et  de  bon  ton  qui  lui  sert 
en  quelque  sorte  de  gaze,  tandis  que 

telle  autre  deSMod  jusqu'il  un  cyrii>4mc 
de  langage  que  rien  ne  lui  fait  [)ardou- 
ner.  C'est  f|ue,  comme  l'a  dit  un  criti- 
que spirituel  au  sujet  d'une  de  ces  «eu- 
Vres,  sortie  de  la  plume  d'un  de  nos  plus 
féconds  romanciers  :  «  Le  goût  est  une 

«  seconde  pii  l  iir.  >»  M.  O. 

,  composé  des  deux 
mots    ■,'rer$  amour,  et    w/'/'y.  , 

manie,  et  signitiant  délire  d'amour.  /  V;>. 
Foii£. 

Erpétologie  (  d  u  grec  épntxw 

reptile,  etkôyof,  discours,  traité),  bran- 


che delà  zoologie  qui  a  ponro!)|  et  l'étude 
des  reptiles.  C'est  à  ce  dernier  mot  que 
nous  donnerons  les  détails  d'organisalioOy 
de  moeurs  et  de  classification  qui  con- 
cernent cette  classe  remarquable  de  ver- 
tébrés.  Quant  à  l'histoire  des  progrès 
qu'a  fairi  l'erpétologie  ,  considérée  com- 
me science  spéciale,  et  dans  ses  rapports 
avec  la  marche  générale  de  l'esprit  hu- 
main, elle  trouvera  sa  pUceau  motllis- 
Toias  If  ATumBLLm.  C.  S-m 

ERRATIQUES  (blocs),  voy.  Cata- 
clysme. Le  comte  Rasoumofaivi  (18fî>j, 
M.  AI.  Bronguiart ,  qui  a  donné  ce  nom 
aux  fragments  de  roche  qu'il  désigne, 
MM.  Hausmann»  BrûckmamB  et  autres, 
en  ont  fait  Tobj^  de  leurs  savantes  re- 
cherches.  X. 

EIIK ATr^I,  au  pluriel emarte ,  voy. 

FviTFS  o'iMl'RESSlUJf. 

£1111  ËUll,  état  dans  lequel  notre  es- 
prit, voyant  les  choses  autrement  qu'elles 
ne  sont,  porte  sur  elles  un  faux  juge- 
ment, ou  bien  ce  faux  jugement  lui- 
même.  On  est  tiftns  l'erreur  et  on  com- 
met (les  rt  rt  iirs. 

L'esprit  accomplit  certaines  fonctions 
qui  ont  pour  fia  la  connaisssnce  de  la 
vérité,  de  même  que  l'organisme  rem- 
plit les  siennes,  dont  la  fin  est  la  saoté 
du  corps.  Il  s'en  faut  bien  fjue  nos  ma- 
ladies, quoique  plus  variées,  soient  aussi 
fréquentes  et  aussi  génér  ilenienl  con- 
nues que  nos  erreurs.  Quelques-unes 
sont  si  rares  ou  si  nouvelles  qu'à  peine 
encore  a-t-on  pu  les  observer;  presc|ue 
toutes  d'ailleurs  exigent,  pour  se  faire 
connaître,  des  occasions  favorables,  fb- 
l'habitude,  de  l'expérience,  des  iii:;ii  u- 
roents,  des  notions  préalables  qui  ne 
peuvenl  être  possédées  que  par  les  lium- 
mes  de  l'art  :  aussi  la  plupart  ne  sont 
point  désignées  dans  la  langue  vulgaire, 
et  les  médecins  ont  dû  se  créer  une  no  - 
menclature qui  s'enrichit  tous  les  joui  ^ 
et  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  l'abun* 
dance  des  termes.  Nos  erreurs  se  ré^* 
pètent  beaucoup  pbn  souvent,  sans  au- 
cun doule,  mais  elles  ne  se  divisent 
point  en  esprr  p«s  atissi  divers»'.'»  et  c!!' 
sont  les  nicmesdepiiis  r«u  igîuedii  monde, 
les  conditions  de  notre  exiblenee  lutii- 
lectuelle  n*ayant  point  varié.  Un  philo- 
sophe se  rendrait  assurément  ridicule 
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t'i\  annonçait  qu'il  vient  de  faire  la  dé- 
couverte dans  notre  ^prit  d'un  genre 
d^erreur  tnoonnu  juBqu*ici,  d*ftulaiitpliis 
que  ton»  lea  hommety  au  moyen  de  lenr 

conscience  seule ,  sont  instinctivement 
avertis  detoules  les  sortes  d'erreurs  qu'ils 
commettent.  Le  langage,  ce  reflet  de  la 
pensée ,  lui  qui  contient  la  sagesM»  dea 
nations  sons  le  rapport  intelleclael  et 
moral,  doit  donc  présenter  des  termes 
pour  l'expression  de  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  nous  tombons  si  fré- 
quemment, et  par  consérjuent  c'est  au 
langage,  et  au  langage  vulgaire,  qullfant 
en  demander  l'indication  complète.  Si 
pauvre  qu'on  la  suppose,  k  langue  d'un 
peuple  civilisé  ne  peut  manquer  de 
mots  propres  fi  rrrulrr  ,  avec  se»  nuances 
principales,  un  laiL  aussi  commun  que 
rerrenr.  Prenant  donc  tous  les  mots  de 
notre  langue ,  qui  ont  cela  de  commun 
avec  erreur  qu'ils  signifient  l'action  ou 
l'état  de  Tcsprit  qui  s'écarte  du  vrai  , 
nous  établirons  leurs  caractères  distinc- 
tifs,  et  de  celte  fatjou  nous  obtiendruus 
toutes  les  manières  dont  Tespritse  trom- 
pe et  toutes  les  causes  qui  rindoisent 
à  se  trompt  r. 

Or,  parmi  les  mots  de  cette  espèce 
rontenn^  dnns  notre  vorahiilaire  s'en 
trouvent  d'abord  deux  qui ,  sans  expri- 
mer avec  précision  les  particolarUés  de 
l'idée  commune,  en  degrés  ou  en  espèces, 
la  présentent  néanmoins  sons  différents 
points  de  vue:  ce  sont  erreur  et  t'i^tirc- 
mcnt.  Ils  diffèrent  romme  les  verbes 
errerai  s'v^arcr^  pris  au  propre.  Er- 
rer, vient  du  latin  errare,  aller  çà  et  là, 
au  hasard,  sans  direction  déterminée; 
s'égarer  y  de  rx,  loin  de ,  et  vararc,  dc- 
lourner  à  côté,  c'est  s'écarter  du  vrai 
chemin  de  manière  à  se  perdre  :  on  erre 
dans  un  jardin ,  ou  s'égare  dans  un  bois. 
En  conséquence ,  <>rm4r  exprime  sans 
aucun  accessoire  que  IVsprit  vague  ou 
va  à  l'aventure;  c'est  le  terme  le  plus 
f;enéral  ,  le  s<  ul  propre  quand  on  parle 
de  l'action  de  se  tromper  théorique- 
ment, eu  matière  de  sc  iences  et  sans 
qu'on  songe  à  ta  pratique.  Mais  vgarc- 
uirnt  marque  <{u'oii  s'écarte  du  vrai 
chen>in,ei  par  $niir  d'un  |)rîncipe, d'une 
ii  ^lf;  (  "e.-l  une  d(.  i. iation.  I.i -,  r^rn-f- 
W(/.  tSf  car  te  ujoI  ,  quand  il  c.-,t  >^«o- 
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oyme  d'erreur f  ne  s'emploie  qu'au  plu- 
riel, signifient  let  cmon  dm  oondnitny 
e*est*à»dire  celles  qui ,  étant  dangfwmM 

par  les  conséquences ,  écartent  des  règles 
ou  du  chemin  de  !a  vertu  et  font  tomber 
dans  des  fautes.  Or,  comme  ce  sont  sur- 
tout les  inclinations,  les  passions,  qui 
nous  jettent  dans  de  ptreillet  «mon, 
c'est  principalement  en  perlant  «la  «mar 
qu'on  se  sert  de  ce  mot.  On  ne  dit  :  les 
égarements  de  l'esprit,  que  quand  les 
erreurs  qu'ilcommet  ont  des  cons' i^uen- 
ces  fâcheuses  pour  la  conduite  et  mènent 
an  dérèglemei^  des  nunnrs.  CHi  din  dane 
bien  :  les  égaremcuts  dessophistca,  nnn 
on  ne  peut  dire  :  les  égaremenla  dTaa 
mathématicien,  d'un  {géomètre. 

Toutes  les  maladie?  du  corps  se  par- 
tagent en  deux  classes  :  les  unes  sont 
passagères  et  dépendent  ordinairement 
de  causes  acddenlelles  »  un  ooap ,  one 
blessure,  une  chnle,  nn  nfrrrldimt 
ment;  les  autres  sont  permanentes  tn 
périodiques  rt  Irurs  causes  résident  dam 
la  constitution  même  du  sujet  :  ce  soat 
plutôt  des  dispositions  maladives  con- 
tractées depuis  plus  ou  moins  de  teaspi» 
Or,  la  même  division  s'applique  exac- 
tement aux  erreurs  de  l'esprit,  à  en  juger 
par  les  termes  qui  en  expriment  le?  I 
espèces  dans  le  langage  ordinaire.  Les  ' 
uns  signifient ,  en  effet,  des  erreurs  pas- 
sagères, momentaoées,  qui  dépendent 
de  causes  accidentelles,  comme  uindi^ 
traction,  une  inadvertance,  une  tm- 
prise;  les  autres  marquent  des  erreon 
permanentes  ou  plutôt  des  dispositions  a 
l'erreur,  lesquelles  dépendent  d'habi- 
tudes intellectuelles  vicieuses,  oontrae- 
tées  auparavant.  Ce  sont,  d'nne  part: 
hëvuc  ,  méprise  y  quiproquo  ^  mal" 
entendu  ,  nif^cnnipte  ;  2"  il/usinn  et 
prestige;  d'autre  part ,  préoccupation ^ 
prévention ,  préjugé. 

Occupons-nous  d'abord  des  prenaicvt. 
iVous  les  séparons  en  deux  séries,  eu 
égard  à  la  différence  de  leurs  causes. 

illusion  et  le  prestige ,  en  effet ,  sont 
moins  que  les  autres  causés  par  la  lé- 
gèreté de  l'esprit  ou  le  mauvais  emploi 
de  nos  facultés  intellectuelles ,  et  le  sont 
davantage  par  un  certsin  arrangement 
des  choses  qui  nous  en  impose  et  nous 
d  croit. 
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1^  Êévm^  méprisey  quiproquo^  mal- 
eiUend» ,  mécompte  :  tous  ces  moU 
expriment  l'action  de  l'esprit  qui  se 
trompe  de  saog-froid,  avec  ingénuité, 
sans  s'en  douter,  sans  le  vouloir,  et  dans 
un  cas  bien  particulier  où  il  lui  eût  été 
ftdle  de  juger  niocnneot. 

Bépue  équivaut  à  mévuêf  mot  qui 
n'existe  pas.  C'est  une  erreur  qui  con- 
siste à  mal  voir,  erreur  {grossière  par 
conséquent,  puisqu'il  u'y  avait  (]u'à  biea 
voir  pour  ne  pas  se  tromper  j  elle  est 
tnasi  vulgairemeot  appelée  une  bahur' 
dise  y  et  elle  a  pour  cause  noadvertance 
et  la  légèreté,  plus  souvent  encore  l'inex- 
périence ,  la  pesanteur  d'esprit,  l'igno- 
rance ,  la  boKiàe  ;  elle  est  impardonnable 
dans  le  premier  cas,  honteuse  dans  le 
Mcood.  Comme  elle  procède  souvent 
d'ignorance ,  elle  peut  constituer  une 
habitude;  il  y  a  des  hommes  à  bévues. 
Mats  ce  n'est  une  habitude  que  rela- 
tivemeiit  a  la  Iréquenle  repétitiuu  du 
même  acte,  et  à  cet  égard  la  bévue  ne 
ressemble  point  à  la  préoccupation,  à  la 
prévention  et  au  préjugé  ,  qui  nous 
aveui^lent  et  nous  séduisent.  Les  syno- 
nymes de  bévue  sont  plus  proprement 
des  accidents.  Bévue  ne  se  dit  qu'au 
/iguré. 

La  méprise  consiste  a  mal  prendre , 
à  prendre  une  chose  au  lieu  d*une  autre 
qu'on  devait  prendre.  £lle  suppose  un 

choix  à  faire,  une  ehnse  à  distinguer,  à 
séparer  d'une  ou  de  plusieurs  autres. 
Elle  peut  être  causée  par  l'étourderie, 
la  précipitation ,  ou  bien  encore  par  des 
circonstances  indépendante»  de  celui  qui 
se  méprend: 

Car  le  pins  habile  honme  eofin  peut  se  mé- 
prendre. Kacikc 

Ce  mot  s'emploie  au  propre  et  au  fi- 

{îuré.  Un  cuisinier  ivre  prend  un  cygne 
pour  une  oie  et  va  rc;;orger  :  c'est  une 
/nt'prisf.  La  romaine  dit  d'uu  enfant  qui 
a  beaucoup  d'intelligence: 

baus  %ii  tut  |»rrudrc  il  nt  à  la  plu»  belle. 

L.e  jésuite  Daniel  a  fait  Une  méprise  en 

prenant  uti  abbé  guerrier  ,  inartialtm 
aôtuttcin  y  \\o\\v  l'abbé  !VTo»  f  i,,!. 

l-e  quiprftffilo  semble  lu-  dill»  n-i  dr 
la  mépriif  qu'en  ce  qu  il  est  du  style 


familier  tt  eoniqua,  «t  «■#  expressiou 
toute  latine.  Quiproquo  veut  dire  un 
tel  pour  un  tel  ^  ou  telle  chose  pour 
telle  autre.  C.rtro,  qui  prétend  que  ta  ci- 
trouilit  aur;iii  dû  »'-ire  attachée  au  chêne 
et  le  glaud  a  ia  tige  de  la  citrouille, 
dit: 


Dîen  **nt  mcpri*  :  pi  as  je  coBlrapla 

Ces  fruits  ain^i  pi  n  <\,  j  ilus  il  semlil*  S  Gaiv 

Que  l'oa  a  fait  uu  quiproqun. 

Il  est  un  seul  cas  où  ce  mot  semploie 
pour  signifier  une  méprise  grave  et  de 
conséquence,  c*cst  quand  il  s'agit  de  la 
méprise  d*un  pharmacien  qui  donne  un 

médicament  en  place  d'un  autre  :  un 
'juiproquo  d'apothicaire.  Il  sembl»-  aussi 
que  le  quiproquo  a  lieu  seulement  quand 
on  n'a  à  choisir  qu'entre  deux  choses ,  et 
la  méprise  quand  il  s*agit  d*un  choix 
entre  deuK  ou  plusieurs  choses.  Un 
homme  ,  à  l'entrée  de  quatre  chemins, 
en  prend  un  tuauvais:  c'est  une  méprise  ; 
ce  n'est  peut-être  pas  un  quiproquo. 

Le  maitntendu  est  une  méprise  de 
compréhension.  Il  consiste  à  mal  enten- 
dre ce  qui  est  dit ,  Drdotmé  ou  conseillé 
par  un  autre;  ii  choisir,  entre  divers 
sens  que  peuvent  ,ivoir  ses  paroles,  ce- 
lui qu'il  ne  faut  pas  prendre,  et  à  agir 
en  conséquence.  Il  a  pour  cause  l'inai- 
lenlion  on  Tambiguîté  des  termes.  Un 
voyageur,  à  qui  un  villageois  a  dit  d'al- 
ler à  droite,  a  entendu  qu'il  s'agissait 
delà  droifp  du  vdiaj^eois,  tandis  que  le 
vdlageuis  voulait  parler  de  la  droite  du 
voyageur  qui  était  en  face  de  lui  :  c'est 
un  malentendu,  et  ce  nom  se  donne 
aussi  à  ia  faute  que  commet  le  voyageur 
en  conséquence.  Le  malentendu  peut 
être  rç(  i|)ro(jne,  c'est-a-dire  provenir 
de  ce  «ju'on  n'a  pas  su  s'entendre, 
s'expliquer  suffisamment  de  part  et  d'au- 
tre en  faisant  une  convention ,  en  con* 
certant  un  plan.  Deux  personnes  con- 
viennent d'un  rendez-vous  à  8  heures; 
l'une  y  vient  à  S  hctircs  du  malin  ,  l'antre 
il  8  heures  du  soir:  il  y  a  eu  tniii-  elles 
malentendu.  Malentendu  ne  s'ciD]>loie 
qu'ail  6guré. 

La  Amie,  le  t/uiproquo  ^t  le  mot- 
rntfudn  sont  plus  relatifs  à  l'action 
de  lairc  l'erreur  <n».'  cb;irnn  d'eux  ex- 
prime et  au  iiioiiient  imi  on  la  fait  ;  li> 
mécomptii  l'est  davantage  à  Paciio.. 


fl.  G.  d.  Mun<h\  Tome  l\. 
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la  découvrir  et  au  moment  ou  on  la  dé- 
couvre. Un  mécompte  est  une  erreur  de 
compte,  de  calcul j  ou  trouve  du  mé- 
compte dtiw  une  aoraroe ,  quand  on  a'a- 
per^it  qa*îl  y  &  plus  ou  moins  qu'il 
ne  devrait  y  avoir  d'après  le  compte 
qu'on  en  fi  fait.  Figurément,  c'est  une 
erreur  dv  coniertiire,  une  îiitluclimi  mal 
faite  I  UQ  espoir  mai  caicule:Cet  auteur 
le  flatuit  de  rénaair,  mais  il  e  trouvé 
bien  du  méooippie. 

On  dit  ctmmeiin  une  bévne ,  une 
méprise  ,  un  quiproquo  ,  parce  que  nons 
aurions  pu  facilemeut  les  éviter  et  que 
ces  mots  désignent  à  la  fois  des  erreurs 
et  les  fautes  dont  eltet  sont  suivies.  On 
ne  dit  point  commettre  un  malentendu, 
parce  qu'il  dépend  mmns  généralement 
de  nous  île  bien  entendre;  on  ne  dit 
point,  commettre  un  mécompte,  mais 
plutôt  L prouver  ou  trouver  du  mé- 
compte ,  parce  que  ce  mot  est  plus  re- 
latif au  moment  où  l'erreur  est  décou- 
verte qu'au  moment  où  on  la  fait  , 
parce  qu'il  n'exprime  pas  en  m<'me 
temps  une  faute  aiuciiee  par  cette  er- 
reur, et  parce  qu'eniin  ce  suut  souvent 
des  événements  postérieurs  et  que  nous 
n'avons  pu  prévoir  qui  viennent  faire 
mentir  nos  calculs,  nos  conjectures,  nos 
espérances. 

2^'  Illusion  ,  prcsti'j^p.  Os  deux  mots 
expriment  des  erreurs  passaj;ères  cau- 
sées en  nous  par  des  apparences  dé- 
cevantea  qui  ne  laissent  point  l'esprit 
dans  son  état  ordinaire,  agissent  sur 
Tiroagination  et  quelquefois  en  sont 
l'œuvre. 

Uiliusion  ^  à'illiidcrc ,  se  jouer,  se 
moquer  de  quelqu'un  j  résulte  d'une 
disposition  des  choses  qui  nous  abuse , 
nous  rend  le  jouet  d'une  apparence 

trompeuse  et  nous  la  fait  prendre  pour 
la  réalité.  L.v  prt  st/);c  (de  pnvstrin^t  rt'  ^ 
éblouir)  fait  plus,  il  nous  tasctne  ;  c'est 
une  illusion  par  sortilège,  par  ma^ic; 
c'est  un  charme,  un  enchantement.  Les 
sens,  l'imagination  et  la  pasi^ion  peuvent 
contribuer  beaucoup  à  faire  naître  en 
nous  rillusron  ;  !»•  prestige  dépend  beau- 
coup plus  exclusiM'inent  «le  l'arrafii;*^'- 
meut  des  choses.  L'illusion  se  délruiiail 
souvent  par  une  grande  attention  ;  le 
prestige  serait  plus  diflictte  à  éloigner: 


il  nous  étourdit  et  nous  jette,  en  quel- 
que sorte,  de  lu  poudre  aujc  jeux. 
L'illusion  est  quelquefois  volontaire,  on 
peut  s'y  prêter  :  telle  est  riUnskm  tbéâ> 
traie ,  qui  s'évanouirait  à  In  mSudre  lé- 
fleuoni  le  prestige  nous  trompe  tou- 
jours sans  que  nous  le  voulions.  Au 
n^^uré,  Tillu'iioii  fsl  un  fantôme  de  l'i- 
magiuatiou,  qui  uous  iiatle,  nou.>i  caresse 
et  s'amuse  de  nous;  on  s'y  prétn  Con> 
jours  parce  qu'on  s'^oomplmlt;  le  pr«t> 
tige  est  une  illusion  produite  pur  l'ait, 
r«:-loquence,  la  peinture,  etc.;  il  nom 
cuchaou*  s9m  que  nous  le  voulions  le 
moins  du  moude  :  c'est  un  pur  eatratae- 
ment.  On  se  finît  illusion  à  aoi«néme, 
on  ne  se  fait  pas  prestige.  L'illusion  at 
au  prestige,  dans  le  sens figuH^  OU  qn'ol 
la  rt'  verie  à  l'enthousiasme  y  un  MM- 
port. 

Passons  aux  mots  qui  appartienneai 
à  la  seconde  classe  d'erreura.  Ce  sont 

préoccupation,  pt^entiûm,préjugêf  qii 
marquent,  comme  nous  l'avons  dit,  les 

dispositions  maladives  de  l'esprit,  c'est- 
à-dire  des  dispositions  à  l'erreur,  les- 
quelles résultent  d'opinions  admiseï  aa- 
para  vaut  {prie)  et  subornent  Tesprii, 
(ju'elles  empêchent  d'eiaminer  euffinn* 
ment  ou  convenablement. 

Préoccupation  désigne  l'action  d'w- 
cuper,  de  saisir  l'esprit  mal  à  prop^; 
pirvcntioTif  celle  de  prévenir,  de  dispo- 
ser d'avance  l'esprit  j  préjugé ,  celle  de 
juger,  de  croire  trop  tôt.  La  préoccupa' 
tion  fait  que  l'esprit,  plein  de  certeiiwt 
idées,  leur  accorde  une  beaucoup  trop 
grande  iuiportance,  et  que,  s'il  cons^nl 
encore  à  en  examiner  de  contraires,  i! 
ne  leur  donne  que  peu  ou  point  d'atteo- 
tion  et  ne  lea  conçoit  point,  pnroe  qu'il 
en  ju^e  par  celles  dont  il  est  possède. 
L'ellet  de  la  prévention  est  de  dispo<ser 
d'une  manière  favorable  ou  detitv or^b.* 
a  l'égard  des  personnes  *>u  des  choses,  f- 
de  les  juger  en  conséquence.  Le  préju^f 
est  une  croyance  admiae  avant  exnmea 
suffisant  et  connaissance  convenable  de 
la  chose. 

La  préoccupation  rend  exclusif,  elW 
empêche  dt-  voir;  la  prévention  rend 
pnriial  et  passionné,  elle  empêche  dê 
voir  comme  il  faut;  le  préjugé  reoi 
tranchant^  décisif.  L'une  6te  à  Tcapiit 


Digitized  by  Google 


JERR 


M  liberté,  l'autre  son  indépendauce,  le 
troisième  ce  doute  salutaire ,  celte  sage 
défiance  qui  mène  à  TeximeQ  approfondi 
dts  choses. 

La  préoccupatioD  ?ienl  de  ce  que  l'es- 
prit a  élé  vivement  frappé  d'une  idée 
qui  s'est  emparée  de  lui  et  l'oecupe  tout 
entier,  ou  de  ce  qu'il  s'en  est  iongtenips 
et  exclosivement  occupé  ;  la  prévention 
naît  de  certains  rapports  d'intérêt  qui  ne 
permettent  pas  de  rester  indifTérent  et 
ravissent  le  saog-froid  ;  les  préjugés  nais- 
sent plutôt  de  l'éducation  ou  de  la  fai- 
blesse et  de  la  pareà^e  de  l'esprit.  La 
préoccupation  se  fait  sentir  plutôt  en 
matière  de  sciences;  la  prévention  dans 
les  jugements  à  Tépa'd  des  personnes; 
le  préjugé  dans  les  croyances,  dans  les 
opinions. 

Telles  sont,  avec  leurs  nuances  carac- 
téristiques et  leurs  diver&es  causes ,  les 
erreurs  dans  lesquelles  nous  pouvons 
tomber,  et  les  dispositions  à  Terreur  que 
nous  pouvons  contracter  ou  dont  nous 
pouvons  èh-e  atteints.  Reste  à  indiquer 
les  moyens  d  éviter  Ils  unes  et  les  autres, 
c'est-à-dire  <i  donner  la  llicrapeutique 
de  l'esprit  humain,  après  en  avoir  donné 
la  nosologie.  Or,  il  existe  encore  ici,  en- 
tre les  maladies  du  corps  et  celles  de 
l'intelligence,  une  différence  bien  nota- 
ble. Ije<5  unesétant  eonnues,  il  est  difficile 
encore  de  detertuiuer  les  remèdes  qui 
leur  conviennent  ;  ce  n*est  pas  trop,  pour 
y  parvenir,  des  instructions  de  la  phy- 
sique, de  la  botani(|ue,  de  la  chimie  et 
d'expérieni-fs  mille  fuis  répétées.  (^>tinnd 
on  eoniiaii  les  autres,  on  apenoil  pres- 
que toujours  et  en  luèine  temps  les  pré- 
caulioDS  à  prendre  pour  les  prévenir  et 
les  moyens  à  employer  pour  les  combat- 
tre; dans  le  pins  grand  nombre  des  cas, 
le  mal  indique  à  la  fois  sa  cause  et  son 
remède.  Ainsi,  nos  erreurs  aeridenlelles 
ou  nos  erreurs  cuainte  taits  particuliers 
ayant  été  déBoies,  distinguées,  caracté- 
risées, on  a  pu  aisément  leur  reconnaî- 
tre pour  causes,  d'une  part  l'inattention, 
la  léj;èreté,  le  défaut  d'examen,  la  pré- 
cipilatio*]  'i  iucer,  l'i^noram  e;  d'antre 
part,  une  dispdailion  artiticieuse  et  trom- 
peuse des  choses  (|ui  trouble  rimagîna- 
tion.  Et  alors  ne  voit^n  pas  sur-le-champ 
que  le  préservatif  ou  le  remède  consiste 


dans  des  qualités  de  l'esprit  opposées  à 
ces  défauts,  et,  d'un  autre  côté,  dans  une 
sage  défiance  à  Tégard  des  choses  qui 
peuvent  en  Imposer  par  l'apparence?  Il 
en  est  de  même  par  rapport  à  nos  erreurs, 
considéréfâ  comme  étals  ou  comme  dis- 
positions maladives  de  l'esprit. 

La  seule  considération  des  mots  qui 
expriment  nos  erreurs  conduit  donc  à  les 
connaître  assez  pour  en  distinguer  les 
espèces,  les  classer,  et  pour  en  savoir  les 
causes  et  les  remèdes.  Toutefois,  il  faut 
convenir  que  cette  méthode,  si  elle  est, 
comme  nous  le  croyons,  la  plus  sûre  cl 
la  meilleure  pour  arriver  à  une  classifi- 
cation complète,  est  impuissante  à  révé- 
ler les  causes  précises  de  nos  erreurs  et 
leurs  moyens  de  guérison  les  plus  effi- 
caces. C'est  à  la  psyc  ho!ofi;ie  à  éclaîrcir, 
à  étendre  et  à  préciser  les  données  du 
langage  ou  du  sens  commun,  et,  d'autre 
part,  à  remplir  ici  un  r^le  analogue  k 
celui  de  la  chimie  relativement  aux  dés- 
ordres de  l'économie  animale  décou- 
verts par  la  médecine.  Il  v  a  bien  des 
manières  de  tomber  dans  des  l)evnes,  des 
méprises,  des  malentendus,  par  exemple, 
en  faisant  un  mauvais  usage  de  ses  sens, 
ou  de  sa  mémoire,  OU  de  sa  raison.  Or, 
la  psychologie  seule  peutdire  ce  que  l'er- 
reur et  sa  cause  ont  de  particulier  dnns 
ces  diilcrents  cas,  et,  au  lieu  du  précepte 
vague  et  vulgaire  :  Soyez  attentif,  lent  à 
juger!  prescrire  des  règles  plus  spéciales 
et  d'une  application  plus  sûre. Voyons  un 
cas  spécial.  Il  nous  arrive  souvent,  en 
connjiissant  par  les  sens,  de  commettre 
des  meprisessnr  la  forme,  la  d  iatance,  elc, 
des  objets.  La  aeule  ic^le  alorii  inspirée 
par  le  sens  commun  est  celle  de  Tatten- 
tion,  de  l'examen,  de  la  lenteur;  mais  le 
psychologue,  su  hanl  <{ue  c'est  en  nous 
une  habitude  de  jn^^rr  des  qualités  des 
cor|>s  par  nn  ou  iilusjcnrs  sens  à  qui  la 
nature  n'a  pa^  donné  pour  fonction  d'en 
connaître,  pourra  recommander  précisé- 
ment, par  exemple,  de  ne  point  juger  de 
la  forme  par  la  vue,  de  la  distance  par  la 
vue  ou  par  l'ouïe,  mais  bien  par  le  t»)U- 
cher,  ou  tout  au  moin^  de  verilicr  !e<> 
perceptions  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  par 
celles  du  toucher.  Qu*est*il  besoin  d'a- 
jouter que  la  science  de  nous-mêmes 
peut  senle  nous  découvrir  les  mille  ma* 
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nièrea  doat  noire  esprit  te  prfoccupe,  se 
prévient  ou  se  remplit  de  préjugés, «t  par 
consé(| lient  les  iiioveiiâ  précis  de  nous 
mettre  en  garde  coutre  tout  danger  de 
Mlle  espèce? 

Ilflnitde  là  qu'on  pourrait  classer  noi 
erreurs,  non  plus  d'après  le  sens  des  mots 
employés  par  le  langage  commun  pour  les 
désigner,  mais  d'après  leurs  causes  pré- 
cises sigualéi-s  par  la  psychologie.  C'est,  en 
effet,  ce  que  les  philosophes  ool  teolé  de 
faire  depuis  loDgtemps;  mait  ton»  les 
travaux  de  ce  genre  sont  incomplets,  par- 
ce qu'ils  ont  été  entrc[)ris  sous  l'influence 
de  préoccupatiuns  ou  d'idées  systeiuali- 
ques.  Ainsi  Aristote,  le  philosophe  logi- 
cien par  excelleDce,  n'a  parlé  que  des 
erretirs  qui  ont  leur  s<Hirce  dans  un 
mauvais  emploi  du  raisonnement,  c'est- 
à-dire  des  sDphtsmes  ;  \  Condiliac, 
qui  s'eiait  exagère  lei>  secours  que  le 
langage  prèle  à  la  pensée,  réduisit  toutes 
nos  erreurs  à  des  malentendus  ;  suivant 
lui ,  Terreur  serait  impossible  avec  une 
langue  bien  laite.  Pareillement  dans  Té- 
cole  cartésienne  l'erreur  est  rapportée  à 
une  seule  cause,  la  précipitation  à  juger, 
l'abus  de  la  liberté  qui  se  porte  à  affir- 
mer avant  que  Tesprit  soit  suffisamment 
éclairé;  ce  qui  peut  être  vrai  en  soi,  mais 
ne  nous  apprend  rien  sur  les  spécialités 
«le  l'erreur  cl  la  varit-té  »le  se»  causes. 
Bacon  a  entrepris  la  même  recherche, 
mais  en  vue  de  combattre  la  science  de 
son  temps  et  de  préparer  les  esprits  à  la 
révolution  qu'il  annonçait,  et  c'est  pour- 
quoi sa  classification  ne  conqirend  guère 
que  les  ran-^rs  erreiirs  s;>ért?latives 
«t  exclut  celles  des  erreur*  de  la  vie  cuiii- 
mune.Sur  ce  point  la  philosophie  contem- 
porainesuitlaroutconverCeparMalebran> 
che.  Il  avait  signalé,  non  pas  les  causes 
edicienlt  s,  mai;*  les  caus<  s  occasionnelles 
de  nos  erreurs,  et,  avaiif  reii( ;t!<i(!e  tyw 
nous  nous  ironi[)nii:,  en  nous  servanl  uiul 
du  nos  sens,  de  notre  iiuaginution,  de 
notre  entendement  pur,  et  en  dirigeant 
mal  nos  pas$ionsetnosincUnations,il avait 
«Maldi  cin(j  t  anses  on  sources  d'erreurs. 
l>fs  pliilf»snphes  de  îhvs  (ours  ont  géné- 
ralise le  principe  et  reconnu  des  sources 
dVrreurs  plus  t)ombr«*u$es.  Nous  nous 
trompons  en  usant  mal  delonsntts  moyens 
<le  ooniiiiitre,  les  «rns,  rimagiitatiou,  le 


raisonnement ,  la  mémoire,  l'abstraction, 

l'induction,  l'analogie,  le  témoignage  de* 
hommes,  elc,  et  eu  laissant  noa  pen- 
chants ,  nos  affecliooa,  nos  pasaioos  per- 
vertir DOS  jugeuMDls;  noM  aoM  trom 
poos  aussi  dana  l'emploi  qna  nom  fri- 
sons du  langage  :  de  là  autant  de  causes 
d'erreurs.  Celte  classification  prête  aux 
descriplions ,  aux  développements  ora- 
toires; mais, on  le  voit  assez,  elle  ne  va 
point  à  la  ractoa  dn  mal  dont  cUe  ne 
montre  que  les  occaaions;  elle  est  d*ail< 
leur»  arbitraire  et  susceptible  de  s'éten- 
dre ou  de  se  resserrer,  suivant  qu'on  ad- 
aiel  plus  ou  moins  de  moyens  de  cooiiâi- 
tre  et  d'inclinations  ayant  sur  l'esprit  nut 
influence  pernicieuse.  CTcat  pourquoi 
nous  croyons  qu'on  lui  doit  préférer,  aa 
moins  dans  l'état  présent  des  choses,  la 
classification  fondée  sur  les  différences 
des  muts  du  langage  cuiumuu  qui  expri- 
ment nos  erreurs  avec  toutes  leurs  nuan- 
ces. I^F-B. 

ERRHINS  ,  VOf,  STERlf LTATOIAK. 

ERS ,  genre  de  la  famille  des  papi- 
lionacées  ou  légumineuses,  offrant  pour 
caractères  :  un  calice  profondément  di- 
visé en  cinq  lanières  égales  et  à  peu  prcs 
aussi  longues  que  les  pétales  $  un  sljk 
épaissi  au  sommet;  ane  gonaae  bivalve, 
courte ,  comprimée,  et  contenant  on  pe- 
tit nombre  de  graines  lenticulaires  <m 
globuleuses.  Ce  genre,  fort  voisin  1 
vesces,  ne  renferme  que  des  herbes  an-  f 
nuelles;  les  feuilles  sont  peonécn,  cC  le 
pétiole  commun  se  termine  en  vrille, 
soit  simple,  soit  bifurquée;  les  pédon- 
cules, solitaires  ou  géminés   aux  <ii<- 
selles  des  feuilles,  portent  vers  Jeur 
sommet  une  à  quatre  fleurs  de  graudrur 
médiocre  et  de  couleur  blanehétre.  On 
con (tait environ  dix  espèces,  parmi  les- 
quelles se  range  aussi  la  lentille  (  voj. 
ce  mot). 

î.'crs  crvilit'r  (ervum  ervilia  y  L.înn 
appelé  vulgairement  komtn ,  ortjifc , 
a/litZt  etc.,  a  des  feuilles  composées 
d'un  assez  grand  nombre  de  folioles  li- 
néaires-oblongues,  tronquées  au  aom- 
njef  ;  des  vrilles  sétacées  simples  et  très 
courtes;  des  pédoncules  hillores  et  pins 
courts  que  les  feuilles;  des  gousâ«»  ttb- 
longues«  fortement  bosselées  et  renfer- 
mant d'ordinsire  quatre  gcaincs,  les\ 


Digitized  by  Google 


(Ul) 


qaelltfl  lont  pmqoe  gtoholemAS  et  de 
contfiir  grisâtre.  Cette  plante  se  cultive 

comme  fourrage  vert  dan-^  ^tu  lque?  can- 
l(>ns  de  la  France  méridionale,  ruais 
elle  n'est  point  à  recommander  sous  ce 
rapport,  parce  que  le  béUiil  ne  peut  la 
manger  lan»  danger  qu'en  très  petite 
quantité;  on  asenre  même  qu'elle  est 
mortelle  aux  porcs.  Les  graine?  de  l'er- 
vilîer  participent  au\  pioprieies  sus- 
pectes de  la  plante  Iratciie  :  aussi  faut-il 
avoir  garde  de  lea  donner  lans  ménage- 
ment à  la  volaille,  et  plua  encore  de  mê- 
ler leur  farine  avec  celle  qui  doit  servir 
à  faire  du  pain.  On  l'employait  autrefois 
en  médecine  àdes  cataplasmesémollients. 
Enfoui  en  vert|  l'ers  passe  pour  un  des 
meilienra  engrais  végéuux.     En.  Sp. 

ERSCH  (Jean-Samuel),  le  fonda- 
tear  de  la  bibliographie  moderne  en 
AHemaj^ne,  naquit  à  Grand  - Olo^au 
(  Basse-Silésie)  le  23  juin  17G6.  Encore 
à  l'école,  il  montrait  déjà  beaucoup  de 
goût  pour  la  connaissance  des  livres  et 
des  auteurs.  Ce  goût  trouva  un  nouvel 
atiment  à  la  bibliothèque  de  Tiiniversilé 
«le  Halle,  où  il  se  livra  à  l'élude  delà 
théologie ,  et  V Allemugne  savante  de 
Meuse! ,  dont  Ersch  devint  bientôt  un 
des  collaborateurs  les  plus  actifs,  porta 
principalement  les  recherches  du  jeune 
littérateur  sur  l'époque  contemporaine. 
Ses  liaisons  avec  le  professeur  Fabri  lui 
inspirèrent  en  outre  le  goût  de  la  géo- 
graphie. Il  le  suivit,  en  1786,  à  léna, 
pour  rédiger  en  commun  avec  lui  la 
Gazette  politirfuf  générale  pour  tout<  s 
lesclasseSy(\\\  \\i  avaieni  déjà  c  ominrncéf 
à  Halle,  et  dont  la  diretlitm  passa  plus 
tard  aux  mains  de  Hammersdœrfer.  Ce 
dernier  et  Fabri  associèrent  Ërsch  à  leurs 
traductions  et  autres  travaux  géogra- 
phiques et  statistiques,  et  rencouragèrcnt 
à  publier  un  Répertoire  du  contenu  des 
journaux  allemands  généraux,  et  des 
principaux  recueils  périodiques  sur  la 
géographie,  l'histoire  et  les  sciences  qui 
s'y  rapportent  (  Lemgo,  1790-  1792,  3 
vol .  ) .  Fabri  le  présenta  au  célèbre  critique 
Stlintz,  qui,  ayant  reconnu  dans  Ersch 
toutes  les  qualités  du  bibliopraplio ,  k- 
décida  à  entreprendre,  sous  le  titre  de 
Répertoire  général  de  la  littérature  pour 
t^t  années  1 785-1 800,  un  ouvrage  d'une 


vaste  étendue,  et  qui  fut  publié  de  1793 
à  1809,  à  léna,  en  8  vol.  in-8^  Bana 

ce  répertoire,  F.rsrh  ne  rnn«tj;nn  pas 
seulement  les  J lires  de  tou>  les  ir.'i\:iiix 
importants  mis  au  jour  pendant  cette 
époque,  mais  aussi  tous  les  mémoires  et 
petits  traités  imprimés  séparément  nu 
insérés  dans  des  feuilles  périodiques, 
en  ayant  soin  de  marquer  par  sicnc» 
particuliers  les  jugements  iavorables  ou 
défavorables  auxquels  chacun  de  ces  tra- 
vaux donnait  lieu.  Il  s*occupa  en  même 
temps  du  plan  d'un  Dictionnaire  gêné" 
ral  des  écrivains  modernes  ^  dont  il  se 
décida  plus  tard  à  faire  des  bibliogra- 
phies de  charpie  nation  de  l'Europe  en 
particulier.  Cette  entreprise  le  conduisit 
à  Gœtlingue  dont  la  célèbre  bibliothèque 
lui  était  indispensable,  et  où  il  accepta 
la  rédaction  de  la  Nouvelle  Gazette  de 
IJanihnurt'  'in'on  vint  lui  proposer.  Ar- 
rivé ,  dans  les  premières  semaines  de 
1795,  au  poste  que  ces  devoirs  lui  assi- 
gnaient, son  temps  fut  encore  partagé 
entre  ses  occupations  de  journa liste  et 
de  collaborateur  aux  recueils  d'Archen- 
holz  et  «es  études  liil)linf:raphiipip"5  et 
géographi({ues,  ainsi  que  bur  l'histoire 
moderne.  Il  publia  Lit  France  savante 
OU  teœique  des  ècripains  français^ 
depuis  1781  jusqu'à  1795  (Hambourg, 
1797,  3  vol.,  suivis  de  2  volumes  sup- 
plémentaires \  Enfin,  rappelé  à  Iéi>a 
en  1800  comme  collaborateur  de  la 
Gazette,  littéraire  générale  ^  il  y  obtint, 
la  même  année,  la  place  de  bibliothé- 
caire. Indépendamment  de  ces  doubles 
fonctions,  Ersch  contifiua  de  s'ocrtip;  i 
dcsrstf.tvaux  l>n)lio:rraphiquPS.l'"n  1  Sd  '\ 
il  fut  nomme  prolcsseur  ordinaire  de 
géographie  et  de  statisticpic  à  Halle,  (  i, 
en  1808,  on  lui  conféra  en  outre  la 
charj^e  de  directeur  de  la  bibliothèque 
de  l'université. 

C'est  à  cette  période  de  sa  vie,  pendant 
laquelle  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
prendre  part  à  la  rédaction  de  la  Cazelie 
littéraire  universelle  de  Halle,  qu'appar- 
tiennent deux  de  ses  grandes  entreprises  : 
son  Manuel  de  la  lutérafurr  allemande^ 
depuis  le  m  tir  ru  du  wm*  siècle  jits- 
<pià  ces  derniers  Leip/ifî,  ISIl'- 

14,  2  vol.  divises  thaï  un  eu  quatre  p  i: - 
ties),  et  V Eneyclopédiegénrrafe  dv<  ut  t\ 
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et  des  seieneetf  qn'il  connnençt  dtt  «m- 
cert  avec  M.  Grabier  (Leîpiif ,  181 8 , 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  woiA- 

samment  caractérisé  au  mot  Ewctclo- 
PÉDIF.  ;  par  le  prt-mier,  il  a  véritable- 
meDl  foude  la  bibliographie  allemande, 
rarloQt  en  indiqiuiDt  la  forme  à  adop- 
ter poar  les  travaux  de  ce  genre;  il  a 
donné  le  modèle  à  suivre  pour  classer 
toutes  les  profînction^  littéraires  et  scien- 
tifiques d'une  nation.  Il  en  commenrn  la 
seconde  édilion  en  1822^  et  en  termina, 
à  l*aîde  de  plusieurs  collaborateurs,  six 
sectioDS  sur  huit  Depuis  1827  cette  pu» 
blication  resta  suspendue;  mais  dans  tes 
derniers  mois  de  1837,  une  nouvelle  sec- 
tion a  paru,  il  ne  manque  plus,  pour 
compléter  l  ouvrage,  que  la  2*  partie  du 
2*  volome,qutcontiendra ta  bibliographie 
des  beaux-arts.  Ersch  eut  longtemps  ta 
principale  part  à  la  rédaction  de  sa  vo- 
liunineuse  encyrlop/'die,  et  il  contintia  de 
lui  prodiguer  ses  soins  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  IC  janvier  1828.  Ses  succes- 
seurs ont  reconnu  tout  ce  qu'elle  devait 
à  Ersch  qui  l'avait  fondée  avec  M.  Gni- 
bn  ,  en  décorant  de  son  pcrirait  l'un 
des  volumes  de  ce  savant  et  estimable 
ouvrage.  C.  T..  et  S. 

EK.Siil,  langue  que  parlaient  les  an- 
ciens Irlandais,  et  de  laquelle  est  venu 
17m//  ou  irlandais  actuel,  comme  Té- 
<oss:iis  d'aujourd'hui  est  venu  du  gnr- 
li(|ue  d'autrefois.  I  <  s  l.iTiç;ties  er>e  et  <^m- ■ 
lique  peuvenf'  êli  e  eoii^ideri'es  coiiiine 
deux  sœurs  duut  la  mere  commune  est 
la  langue  que  parhiient  les  Bretons  an- 
térieurement à  la  domination  romaine. 
I/une  et  Tautre  se  sont  modifiées  dans  la 
suite  ,  surtout  par  leur  niélanj;e  avec 
raii;;lo  -  saxon  ,  au'pnd  les  Irlandai»;  ont 
«  inprunlé  au>si  ruiplial)et;  auparavant 
ils  ne  connaissaient  probablement  pas 
l*écriture ,  ou  du  moins  ils  n'en  fai- 
saient pas  UM^e.  Vallancey  et  d'autres 
sa\anls  enlli(ni^iasles  c)ul  cru  trouver 
4)('s  t  ipporls  tVap|);iuls  entre  l'i-r^e  ff  b» 
pliciii(-)i  n  ;  mais  ils  eoriniiissaient  trop 
peu  celle  dernière  lan;^ue  pour  inspirer 
beaucoup  de  confiance  dans  leur  hy[>o- 
llu-se.  Si  Ton  en  pi^e  par  l'irlandais  ac- 
tuel, l'er»e  a  dû  v:ii  ier,  (piant  a  la  prn- 
noia  ialion,  dans  le  ilivei  ses  contrées  «le 
l  'Ie;  aujourd'liui  un  rcmari^ue  dea  \a- 


riatinni  d«  langage,  ne 
les  provinces,  mais  dau  ks  coBléicl 
même  dii»  les  baroonles. 

On  conserve  dans  les  bibliot)if'/|n?5à 
royaume-uni  et  do  continent  d'andeoi 
ouvrages,  principalement  des  liTmasci- 
tiques  et  diiologiques,  écrits  an  mtym- 
ftge  par  des  moines  irtandais  dm  loi 
idiome  national.  On  aaiml  d'iadeana 
poésies  îrlanHnisesj  après  s'êtr?  conser- 
vées longtemps  plus  ou  moins  tidilement 
par  iradition,  elles  ont  été  recueillioduB 
les  temps  modernes. 

Nous  citerons  comme 
sultés  sur  celte  tangue  les  ouvrage  ^ 
vants  ;  La  grammaire  de  Yallanw, 
Gmmniar  of  thc  ibcrno-celtic  or  imk 
Inrtj^iwge,  2"  édiL,  Dublin,  1 783,  inA*, 
le  dictionnaire  d*0*Bricn|  Pat/doff 
gaoid/dfye  saxhhearhif  l'iris,  176t,ii> 
4^,  et  le  recueil  de  poésies  (de  diTena 
époques^  formé  parnii'^"^  Tîrouke, A"ia 
'■'J  iinnrnt  irish  poetrj^  Dublin,  1ÎS9, 
in -4".  A  la  fin  d'un  catéchisme  irlaodi» 
anglais,  imprimé  à  Paris  en  174S,n 
trouve  une  instruction  sur  ^a1pllllMti^ 
landais.  On  a  traduit  aussi  la  Bibleda 

cette  I;mp;ue.  D-C. 

EilSkIXE  (lord).  Thomas  Erskioe. 
né  le  21  janvier  1750,  était  letroisiùi^ 
fils  du  comte  de  Buchan*,  dWii* 
cieane  famille  écossaise  dans  laquelle  oi 
(  onij)tait  des  lords-trésoriers,  deJiD 
ba>sa(leurs  et  jusqu'à  des  réi;ent3  dî 
ro\auine,  mais  «pii  ne  démentait  [lascfttt 
réputation  proverbiale  de  fierté  d««- 
siteuse  dont  l'Angleterre  a  fait  le  \)Y 
de  ses  frères  du  nord.  Aussi  après  de 
brillanies  études  à  l'école  centrale  dT- 
dimbourg,  puis  à  l'université  de  Saint- 
VfHlié,  le  jetinc  Thomas,  en  véritaH'f 
cadet  d  Ecosse,  se  s  il  forcé  de  preodreuL 
état  pour  vivt  c,  heureuse  nécessité! 
plus  d*un  gentilhomme  a  dù  de  deteoit 
un  homme  de  génie.  MaiS|  conaie  ttft 
d'autres ,  Krskine  tâtonna  avant  detros 
ver  sa  vocation.  Au  rebours  de  CatiniL 
qui  laissa  la  robe  pour  l'épée,  il  scjfu 
d'abord  dans  la  carrière  des  armes, 
saya  Comme  mtdshîpman  de  la  aiiniK 

(*)  Lr  pair  d'Koo<>»e  artuel  de  ce  titre  «« 
Ilciiri»  Davifl  Erskiafi ,  comte  de  Bacliii«l^ 
Ail.  iiirr  InxMf  ft  lord  Cirdrest  (oavttdt^ 

liu^'j,  uc  en  1783.  5' 
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auK  Indes  et  comme  enseigne  du  ler* 
vice  de  terre  dâns  un  répment  en  gar- 
nison à  Minorque,  le  tont  sans  grand 
espoir  d'avancement.  Cependant  sa  mère 
était  inquiète  de  lui  voir  suivre  cette 
route  ingrate  et  périlleuse.  L'instinct 
maternel  Ini  diiait  qae  Tavenir  de  ton 
fils  n'était  paa  la,  et  que  ai  aa  vîe  devait 
être  un  combat,  c'était  sur  un  autre  ter- 
rain que  l'appelaient  son  caractère,  son 
esprit  brillant  et  cultivé.  Elle  parla  du 
barreau  ;  mais  à  2G  aus^  pauvre,  déjà  ma- 
rié, déjà  père,  se  remettre  sur  les  bancs, 
commencer  cette  effrayante  étude  des 
lois  anglaises  pour  laquelle,  au  dire  de 
Blackstone,  vînpt  ans  suffi'^pnt  à  peine  ! 
N'importe:  Erskine  sentît  (jue  la  réputa- 
tion et  la  fortune  étaient  à  ce  prix;  il 
crut  aux  pressentimoits  d'une  mère:  la 
gloire  se  chargea  de  l'en  récompenser. 
Ce  fut  à  Cambridge,  au  collège  de  la 
Trinité,  qu'il  commenta  ses  travaux  ju- 
diciaire» et  oratoires.  On  a  conservé  nne 
déclamation  qui  lui  valut  à  relie  époque 
une  palme  universitaire,  et  dont  le  sujet 
était  la  révolution  de  I68S.  Il  se  fit  en- 
suite inscrire  sur  les  registres  de  Lin- 
colns-lnn  pour  y  étudier  la  pratique  de 
sa  profession,  et  entra  chez  Buller,  alors 
avocat  Célèbre,  el  qui  plus  tard  dut  uu 
autre  genre  de  célébrité  aux  répliques 
él<K|uentes  qu'il  s'attira,  devenu  juge, 
de  la  part  de  son  ancien  élève. 

TjC  j»"une  avocat  parut  enfin  àla  barre, 
à  l.i  SI  >5>ion  de  la  Trinité  de  l'iuinée  1778; 
el  ai  jusqu'alors  il  avait  eu  à  lutter  contre 
le  désavantage  d'une  détermination  Xmt- 
dive ,  contre  le  défaut  de  fortune  et  les 
obstacles  de  tout  genre,  des  succès  pré- 
coces sif^nalt  retit  s»-s  iHPmiors  pas  dans 
la  carrière.  A  cctlc  ejiiujue  le  barreau 
anglais,  sans  pouvoir  rivaliser  avec  la  tri- 
bune illustrée  par  Fox,  Burke  et  Sheri- 
dan,  n'était  cependant  pas,  comme  on 
l'a  prétendu,  dépourvu  d'éclat.  Il  reten- 
tissait cDcofp  des  accents  de  Dunning, 
dont  le  nom  si  populaire  avnit  été  inêlé 
plus  d'une  fois  au  cri  de  ff  'iih  s  et  ii- 
bertc,  pendant  les  luttes  orageuses  de  ce 
tribun  avec  le  pouvoir;  Curran  (vojr,) 
était  dans  la  force  de  son  talent ,  Cur- 
ran l'orateur  excentrique,  dont  la  parole 
hardie  el  pittoresque  disputa  tant  île 
vicùmes  aux  fureurs  des  partis.  Dès  son 
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début,  Eraldne  rencontra  ee  bmilieur 

qui  peut-être,  comme  l'a  dit  Fontendle^ 

n'arrive  jamais  aux  sots,  mais  qui  man- 
que quelquefois  aux  hommes  de  talent , 
une  occasion.  Il  dînait  un  jour  à  côté 
d'un  vieil  officier  de  marine,  qui  parlait 
avec  cbalenr  des  abus  de  l'administra 
tien  de  Greenwich;  il  venait  de  les  si- 
gnaler dans  une  brochure  où  il  dévoilait 
de  honteux  marchés,  nommait  ceux  qui, 
étrangers  au  service  de  mer ,  avaient 
envahi  des  places  réservées  aux  marins, 
et,  dans  l'audace  de  ses  accusations,  n'é- 
pargnait pas  le  premier  lord  de  l'ami- 
rauté lui-même.  Accusé  de  libelle  par 
des  ennemis  puissants ,  le  capitaine 
Baillte,  c'était  sou  nom,  témoignait  sa 
crainte  de  ne  pouvoir  trouver  au  barreau 
un  homme  assez  courageux  pour  se  diar- 
ger  d'une  défense  qui  ressemblait  si  fort 
à  une  attaque.  Le  jeune  inconnu  se  pro- 
posa; il  parla  des  faits  en  homme  qui 
connaissait  la  matière,  el  du  droit  en 
légiste  qui  saurait  le  proclamer  envers  et 
contre  tous  :  ses  réminiscences  de  bord, 
son  assurance  juvénile  plurent  au  vieil 
officier,  et  la  franchise  du  marin  com- 
prit l'indépendance  de  l'avocaL  C'était 
sa  premii-re  cause,  ce  fut  son  premier 
triomphe  et  le  signal  d'une  longue  suite 
de  succès  qui,  pendant  35  ans,  signa- 
lèrent le  nom  d'Erskine  à  l'admiration 
de  ses  compatriotes  et  de  la  postérité. 
On  le  vit  successivement  dans  les  affaires 
de  lord  Cordon,  de  Thomas  Hardy  et  de 
iiorue  Tooke  '^1780,  1794],  brider  aux 
mains  du  pouvoir  l'arme  perSde  des  ac- 
cusations de  haute  trahison;  dans  celle 
du  libraire  Stockdale  (1 789),  asseoir  sur 
<le  larges  bases  les  vrais  principes  de  la 
liberté  de  la  presse;  et  surtout  dans  la 
défense  du  doven  de  Saiiil-Asaph  (1783], 
faire  rendre  au  jury,  dans  un  bill  exprès 
formulé  par  Fox,  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  abusivement  réduits  au  point 
de  f  ut ,  glorieux  triomphe  qui  lui  valut 
l'honneur  d'inscrire  sur  ses  armes  Lex 
droits  du  jury  pour  devise,  <  on  une  on 
a  vu  ches  nous  un  autre  avocat,  parvenu 
aux  premières  dignités  politiques,  graver 
sur  son  cachet  sans  armoiries  Libre  dé* 
f<  ni>  (tcx  nrcttsr's.  Aious  pourrions  citer 
cnccjre  le  plai(lo\er  jKjur  liardlield  le  ré- 
gicide 1 1801);,  dont  Texorde  est  si  admire 
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par  M^"  de  StaCl ,  divers  procès  de  sé- 
duelioa  où  Enkîne  révéU  la  flexibilité  de 
ton  talent,  et  laot  di*autre»  donll'éikuaié- 
ration  serait  trop  lonf»tiP.  Br^nnons-nou* 
en  (ilsanl  ({ii'il  po<:î<5(la  les  deux  attributs 
du  grand  avocat  :  l'éloquence  sans  la- 
uuelle  OD  n*e$t  qu'oo  légitte»  Tlndépen- 
4eiioe  eens  laquelfe  on  n'êet  qo'mi  rhé- 
teur. Bîpn  nVst  plus  connu  que  ses  vive? 
répliques  au  président  Bulier  et  à  lord 
Kenyon,  le  sacriGce  qu'il  fit  de  la  place 
dVttorney  -  gênerai  dà  eomté  de  CoT' 
nonailles,  pour  défendre  Thomie  Paine, 
et  cette  profession  de  foi  qni  est  en  même 
temps  le  plus  beau  modèle  de  sou  élo> 
quence  et  la  plus  noble  manifestation  de 
son  caractère: «Fait  ee  que  doia,  ad- 
vienne que  pourra,  telle  est  la  preniière 
règle  (1p  rondiiiie  tricpe  à  ma  jeuncise, 
J*emporlerai  au  tombeau  le  souvenir,  éf, 
j'espère,  la  pratique  de  cette  leçon  pa- 
leraelle.  Je  Ta!  observée  jniqu'à  ce  joor, 
et  je  n*ai  pas  lieu  de  me  plaindre  qu'il 
m'en  ail  coûté  un  seul  instant  pour  la 
suivre.  Au  contraire  elle  a  toujours  été 
pour  moi  le  chemin  du  succès  et  de  la 
fortniie,  et  je  la  aignaleni  comme  telle 
à  mes  enfants.  > 

Memhre  de  la  chambre  des  commu- 
nes en  1783 ,  pair  et  chancelier  de  l'É- 
chiquier en  1806  pendant  la  courte 
adoiiniitratloil  de  lord  Grenville,  lord 
UrslUne  ne  justifia  pas  complètement, 
dans  la  carrière  polîtit^ne,  la  haute  opi- 
nion que  Ton  avait  connue  de  son  talent. 
Cependant  on  le  retronva  dant  la  dit- 
cussion  da  bilt  des  droits  du  jury.  Il  dé- 
fendit aussi  avec  chaleur  la  loi  contre 
ratlnhf're,  parla  en  mai  1808  pour  les 
catholiques  d  Irlande,  et  présenta  en 
1814  une  pétition  au  nom  de  80  minia- 
trea  non  conformistes  contre  le  com- 
merce des  esclaves.  Du  reste,  fidèle  aux 
maximes  d'indépendance  dont  ses  plai- 
doyers avaient  offert  tant  d'exemples, 
il  wta  avec  l'Opposition  dane  presque 
toutes  les  questions,  ti  ce  n'est  en  avril 
1818  ,  où  il  appuya ,  avec  les  lords  mi- 
nistériels, les  apanages  proposés  pour  les 
ducs  de  Clarrnce  et  de  Cambridge.  Com- 
me Fox ,  dont  il'fot  Panii ,  comme  Mae- 
Intosh,  son  compatriote,  il  acquit  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  France, 
pu  plot6t  de  rhomanité  tout  entière^  eo 
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défendant  les  immortels  principes  de  la 
révolution  de  1780  dana  un  pamphlnk 

[Kieti^  an  the  causes  and  coweqtÊencé* 

of  the prrsrnt  tvnr)  qui  n'eut  pas  moins 
de  48  éditions  en  quelques  mots.  Mais 
son  patriotisme  n'en  reçut  aucune  at- 
teinte; car  on  le  vit,  lorsque  l'Axigln- 
terre.  lut  menaoée  d'one  Invasion  fnui« 
rnisp,  se  souvenir  qu'il  avait  porté  l'é- 
pee  et  accepter  le  commandemeot  du 
corps  de  volontaires  formé  sons  le  nom 
é'asioeiation  deia  loi.  Lors  dea  peéB<- 
minairet  de  la  paix  d'Amiens»  il  se 
compagna  Fox  à  Paris  et  fut  présenté  à 
Bonaparte,  qui  raccueillU  comme  il  se- 
cueillait  les  avocats  et  les  idéologstes. 
«  Èlca-ma  légiste?  »  loi  demanda- t-il 
brusquement ,  question  qui ,  comme  inn 
l'a  fait  observer,  n'était  humiliante  que 
pour  celui  qui  l'adressait,  auquel  li  était 
honteux  d'ignorer  l'une  des  premières 
réputations  de  TAngleteneu  Yen  la  ân 
de  sa  vie,  lord  Erskine  publia  une  bro- 
chure en  faveur  des  Grer?,  et  nn  petit 
poème  sur  l'agriculture  insère  dans  la 
Uterary  Gazette.  U  monmt  le  17 
vembre  1 838  à  Almondala,  |Nrèi 
dimbonrg,  qu'il  n'avait  pas  revue  dfpob 
sa  feunessf».  Ontre  les  ouvrages  deja  ci- 
tés et  la  collection  de  ses  discours 
ehes  on  subjects  coiuudefl  miA  me  U~ 
berty  cf  tàe  presttmd  ngtdmt  trimsonsf 
Lond.,1803, 6  v.),  qui  a  ea  Rameurs  édi- 
tions m  An^lf'trrrr ,  on  CAnnaît  âc  !tjT 
une  brochure  sur  la  paie  de  à'armee, 
éorite  pendant  qn'il  était  ap  serriee»  nn 
roman  politique  en  S  wshwnm  irnSbalé 
ArmoU^f  et  un  assez  grand  nombre  de 
poésir<i  ftigitives  éparaea  déni  divers  re~ 
cueils,  ArT. 

lie  titre  de  lord  Erskiiie,  bànm  Ema* 
ne  qf.Hestomei  CtuUe  (CornviiiUX  pamn 
au  second  de  set  fils  jDavid-Moïttaoc, 
envoyé  exlraordinnirc  {»f  înini^îrp  pti^ni- 
potentiaire  de  la  Graode-Brçtagoe  a  la 
coor  de  Bavière,  et  pèsè'd'Miè  «Ml- 
brense  famille.  ^ 

Le  frère  aîné  du  célèbre  avocat,  Hkk- 
SY  Erskine,  ftecond  fil»  àxi  (^Hîrmc  comte 
deBochan,  né  en  174t>,  mort  eu  181 7» 
se  diatingoa  avant  ton  AèÉ  dmm 
riére  parlaaMntaîre  et  dan»  te  baireu 
écossais,  dont  il  fut  élu  doyen  après  »^oIr 
été  dé|KmiMé|Mr  ^d«  inj|llny#iiflf!Ar 
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avocat  cI*Éco5se,  laquelle  lui  fat  rendue 
tu  1800,  lors  de  l'élévatioo  de  Thomas 
Kl  skineaux  éniDentet  fonclioosdelord- 
chanc«licr.  S. 

ÉRUDITIOU  vient  dn  htin  erudire, 
dégrossir;  et  de  ce  mot,  dont  la  ra- 
cine est  rudis^  brut,  les  anciens  ont 
fait  eruditio ,  eruditus ,  crudité.  Cicéron 
emploie  souvent  erudire  pour  instruire , 
enseigner;  emditio  pour  consâisssneet» 
savoir;  eniditus  pour  instruit,  savant, 
dorle  {înstitiitionibus  grœcis  eruditus)  ; 
C  r«<//Y«^  po  u  r  sa  va  m  m  en  t ,  d  ne  t  em  r  n  t  T  /  A- 
cadéniie  Française  a  défini  ainsi  l'érudi- 
tion dans  la  première  édition  de  son  dic- 
tionnaire (1694,2  vol.  in-fol.)  :  savoir, 
connaissance  dans  ies  belles-lettres.  Les 
dernières  éditions  n'ont  ajouté  que  des 
superlatifs  à  celte  définition  :  grande 
étendue  de  savoir^  connaissance  fort 
étendue  dans  les  belles-lettres. 

L'abbé  Desfontaines  remarque ,  dans 
son  Dictionnaire  néologiquefqv»  le  mot 
rnulit  n'a  été  introduit  dans  notre  langue 
qu'en  1717,  époque  où  l'ahlx^  de  Pons 
l'employa  le  premier  dans  un  numéro 
du  Mercure.  En  effet,  ie  mot  émdit 
manque  dans  les  premières  éditions  du 
Dictionnaire  de  l'Académie. 

T.e  mot  rniditinn  avait  autrefois  an 
pluriel  ,  parmi  nous,  une  acception  qui 
a  vieilli  et  n'est  plus  en  usage.  Par  em- 
ditionsy  on  entendait  des  remarques ,  des 
recherches,  et  )*on  disait  :  «  Il  y  a  de 
<t  belles  éruditions  dans  ce  Uvre;  il  fau- 
«  drait  ôter  de  cet  ouvraf^e  de  certairres 
«  éruditions  trop  sauva.;e3.  »  [Dict.  de 
r^cnd,  />.,  1694  et  J  7 18).  Ménage  di- 
8»  it  qu'ilavait  vingt-deux  éruditions  dzm 
son  Histoire  de  Sabié  (1685,  in-fol.). 
maintenant,  dans  le  sens  de  remarque, 
de  recherche,  érudition  n'est  plus  em- 
ployé qu'au  singulier  ■  ntnrage  d'éru- 
<i  dttion,  recherches  d'érudition;  érudi- 
<r  tioo  très  recherchée,  mais  mal  placée.  » 
(Dict.  de  Fjicad,), 

Chez  les  anciens,  le  mot  érudition 
était  employé  pour  instruction,  science. 
XJepuis,  ce  mot  a  été  restreint  dins  son 
acception  et  ne  s'entend  que  de  ia  linguis- 
tique, de  la  philologie,  de  Thistotre  et 
des  antiquités.  Le  nom  de  science  e.^t 
plus  ordinairement  employé  pour  les 
connaissances  qui,  comme  les  mathéma- 


tiqnes,  la  physique,  l'astronomie,  la  mé- 
decine, etc.,  ont  plus  expressément  be- 
soin d'observation  et  d'une  connaissance 
exacte  des  faits  positifs  et  bien  consta- 
tés. Cependant  en  Angleterre,  les  acadé- 
mies, les  universités  sont  désignées  sou- 
vent par  \c%  mots  pinces  of  érudition. 

L'érudition  que  l'académicien  Balzac 
appelait  le  bagage  de  l'antiquité  serait 
mieux  appelée  le  bagage  de  la  science 
littéraire  ;  mais  ce  bagage  pourrait  être 
comparé  à  celui  des  armées,  (jui  souvent 
embarrasse  leur  marche,  nuit  à  leurs 
succès  et  peut  même  amener  des  revers. 
Cependant ,  comme  le  remarquait  Da- 
niel Huel,  évéque  d*Avranches,  entre 
académicien  très  érudit  :  «  Les  avantages 
«  de  la  véritable  érudition  sont  si  grands 
t  qu'en  remontrant  la  difficulté  de  par- 
«  venir  au  sommet  de  celte  ;ipre  monta- 
it gne  où  Cébès  l'a  placée ,  je  prétends 
'  plutôt  encourager  ceux  que  le  travail 
«  pourrait  effrayer  que  de  les  rebuter*.» 

La  connaissance  des  anciens,  procurée 
par  l'érudition,  devient  utile  aux  scien- 
ces même.  Il  n'est,  par  exemple,  en  phy- 
sique, aucun  principe  général  dont  le 
germe  ne  se  tronve  dans  les  auteurs  de 
l'antiquité.  Em))édocle  avait  eu  quelques 
idées  confuses  de  la  gravitation  ;  d'autres 
philosophes  avaient  cru  le  mouvement 
de  la  terre;  Copernic  et  Newton  ont 
prouvé  ce  qui  n'avait  été  que  vaguement 
conjecturé.  Un  savant  ne  peut  lire  sans 
intérêt  et  sans  profit  les  écrits  des  an- 
<  iens.  L'érudition  est  donc  un  savoir 
utile;  toutes  les  sciences  se  tienuent  et 
s'éclairent  mutuellement. 

Mais,  de  même  qu'un  savant  ne  peut 
embrasser  toutes  les  sciences,  de  même 
un  rrudttne  peut  connaître  à  fond  tout 
ce  qui  concerne  les  langue*;  mortes  et 
vivantes  ;  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
sacrée,  profane,  ecclésiastique,  natio- 
nale et  étrangère  ;  Thisloire  des  sciences 
et  des  arts;  la  géographie  et  la  chrono- 
logie; la  numismatique  et  l'archéologie  ; 
la  bibliographie  ou  la  connaissance  de 
tous  les  livres,  des  matières  (|u'ils  traitent, 
des  nomsde  leursauteurs,  de  l'époque,  du 
nombre  et  du  choix  de  leurs  éditions,  etc. 
I/érudition  est  comme  la  science;  rQUi' 
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versalité  oe  peut  appartenir  ni  à  Tune  ni 

à  l'aulrcf^n  esl  donc  plus  OU  moins  éru- 
dit,  commt  (  ti  est  plus  ou  moins  savant. 

La  véritable  crudilioti  suppose  la  mé- 
thode et  la  critique  {vof.).  Le  défaat  de 
méthode  ae  fait  remarquer  dans  la  plu- 
part det  anciens.  La  forme  familière  du 
dialogue  adoptée  pnr  Platon  ne  lui  per- 
met pas  l'exactilude  de  la  iin  ihnde, 
quoiqu'il  prétende  conduire  à  la  raikun 
par  la  synthèse  et  par  l'analyse ,  dont 
on  dit  qu'il  fat  Tinventeor.  Aristote  est 
le  premier  nuteorde  l'antiquité  qui  ait 
stj  diviser,  classer;  mais  sa  méthode  est 
bien  loin  encore  de  l'exacte  précision  où 
les  modernes  ont  élevé  les  sciences  phi- 
losophiques. C'est  un  fait  remarquable 
que,  parmi  les  classiques  anciens,  Ovi- 
de, le  plus  érudii  des  poètes  latins,  soit 
peut -être  celui  qui,  dans  son  po.'  m*-  do 
r Art  (f  aimer,  s'est  proposé  au  début  et 
a  suivi,  dans  le  cours  de  son  poème,  la 
division  la  plus  régulière  et  la  pins  mé- 
thodique. 

Les  modernes  sont  beaucoup  pluiém* 
dits  que  ne  l'étaient  les  anciens,  parce 
que  la  matière  de  l'érudilioii  s'est  sur- 
cessivemenl  accrue  avec  les  siècles.  Les 
Grecs  avaient  peu  d'érudits;  les  Romains 
ne  comptèrent  guère  que  Vairon  et  Pline 
le  naturaliste. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, Orinjèno,  saint  Ji  ruine  et  saint 
Augustin  étaient  des  hommes  érudits. 
Les  siècles  qui  suivirent  la  translation 
de  l'empire  romain  à  Constantinople  fu- 
rent, dans  l'Occident,  des  temps  de  bar- 
barie, et  la  barbarie  dura  jusqu'au  xv 
siècle.  ^ïais,  en  Orient,  si  les  lettres  pâ- 
lirent, l'érudition  s'y  conserva. 

Sur  la  lin  du  \\  siècle  vîv?it  un 
homme  d'une  vaste  érudition ,  Photius , 
patriarche  de  Constantinople,  qui,  dans 
son  volume  intiiulé  liilAutOirqnf .  ""^s 
a  transmis  des  fra^nicnts  précieux  et  lait 
connaître,  par  des  analyses  OU  des  juge- 
ments critiques,  280  ouvrages  des  an- 
ciens qui  sont  en  grande  partie  perdus 
pour  la  postérité.  Après  Photius,  ou  |>eut 
citer,  parmi  les  Grecs  qtii  eurent  de  l'é- 
rndilif>»i,  Geinrtde,  p;(lri;»j  rhe  de  Con- 
slanlinople,  Suulas,  i/»  l/.t  s,  Tseilus  et 
LuMbalhe,  commentateur  d'Homère. 

Dans  le  xui'  siècle  parut  en  France 
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Thomas  d'Aquin ,  scolastique  éradît ,  qni 
fut  surnommé  VJnge  de  l'École^  le  dôc' 
(<'ur  afi'j^rli'ffur ,  mais  qui,  dans  sa  fa- 
meuse Sof/irnCj  ouvrage  eu  apparence  si 
méthodique ,  ne  défiait  rien.  Les  letUis 
renaquirent  dans  l'Occidcat  atl  xr*  siè- 
cle par  Tétudedes  langues  gravque  et  l*> 
tine.  C'est  en  venant  porter  en  Italie  le 
^oAt  de  la  première  de  ces  langues  q^e 
des  Grecs  réfugies  après  la  prise  de  Con- 
stantinople* concoururent  à  cette  renaiS' 
sance  des  lettres,  dont  on  a  tort  à»  lear 
attribuer  l'honneur;  car  Dant«,FilraF* 
que  et  Boccace  étaient  déjà  morts,  et, 
lors  de  l'arrivée  des  Grecs  fugitifs,  l'I- 
talie corjijitaii,  parmi  les  ervidiis,  Lan- 
rent  Val  la,  Philelpbe,  le  Pogge,  Léonard 
Arétin,  Ange  Polilien,  HarsUn  Fidn^ 
Pomponius  Lntus  et  d'anlren  essoguL 
rffjr,  ces  noms. 

La  ren-Tis<;anrp  des  lettres  fut  princi- 
palement duc  (  la  (lerouNcrle  de  Tinipri- 
merie  et  aux  grands  travaux  d'ei-uditioe 
faits  par  les  premiers  éditeurs  dna  dss- 
siques  de  l'antiquité.  Il  fallait  purger  Isi 
anciens  textes  de  fsntCS  MUS  Bomfan 
introduites  par  l'ignorauce  ou  par  la  né- 
^li|;<  nce  des  copistes,  ou  par  l'une  ei 
l'autre  de  ces  causes  d'altération,  il  ùi- 
hiit  distinguer  les  écriu  vrais  des  écnb 
supposés,  et,  pour  se  décider,  il  iaUait 
(oiinaître  le  style  défi  auteurs,  le  goàtcl 
le  caractère  dfs  tliriérenls  siècles  dani 
lesqut  Is  ils  avaient  vécu.  Rechercher  la 
meilleurs  manuscrits  d'un  même  os- 
vrage,  les  conférer  entre  eux,  chotur 
les  meilleures  levons,  rccnetilir  le»  va- 
riantes; puis,  aprèsavoir  consintît  00  ié> 
tabli  le  texte,  l'eNpîifpier,  rinterprétn-, 
réclaircir,  tels  lurent  les  pénibles  et  pa- 
tients, les  uiiles  et  obscurs  labeurs  de: 
critiques  érudits  que  rilalie.  In  France 
et  TAliemagne  virent,  dans  le  aièdc. 
exhumer  et  resstisciler  les  gloire»  de 
l'antiquité'*. 

(•)  Th.  Oaïa,  Manille,  Argyrophile,  C  W 

ciris,  (  Il^v^'>ln^ :i<> .  ]t1iiM<»urS  âlItKS,  OC  aVMS 
«Mix  le  cardinal  Bcs^ariou. 

("  |>.irinileftéraditsdaxT«tièc1«J*IUt1i« ce»p 
t.-  .-urorr  XUif  M.iniic  i>.  Pliilippe  Ff-ro  iU...  Pv 
Je  L.i  Miraudul»'.  Auuim  dtr  Vitcrbe,  Uermalao) 
lt.irbara,  Domîtius  Culderiaus  Flavîm  Bloadaa> 
A  f  G.  Merula.  CompaDU^  etc.;  l'AMeii:! 

gar,  I  titheiDc,  lUukiilio,  etc.  i  l'Espagne,  AipÈ. 
Toalat,  TarrecreoMto,  e(e.;  le  France  ,  W  •  "  - 
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Dans  une  périod«  d«  41  tm  {d»  1457 
1 1500),  rimprincHe  ayant  Hé  établie 
dans  deux  eentt  Tiltet  ou  localités,  on 

voit  combien  grand  tînt  être  le  nombrp 
des  érudits  éditeurs  ou  commentateurs. 
Ou  peut  dire,  eo  ce  sens,  que  l'érudition 
sauva  tout  ce  qui  restait  du  ba^a^t  de 
l'antiqulié.  Ce  fat  nn  tenrice  immense 
rendu  à  la  civilisation;  mais  un  tratail 
si  grand  et  si  difficile  ne  put  s'achever 
dans  ces  premiers  temps  de  la  renais- 
sance, et  il  est  resté  beaucoup  à  faire 
dans  les  âges  suivants.  Il  a  fallu  qneGro- 
nove,  Gruter  et  d*autres  érudits  pas- 
sassent leur  vie  à  restituer  des  textes 
corrompus  par  les  premiers  éditeurs  qui, 
dit  le  savant  Huet,  <  abusant  de  leur  ta- 
lent et  par  trop  raffiner,  gâtaient  ce  qui 
était  entier  et  sain,  et  donnaient  la  peine 
aux  critiques  leurs  successeurs  de  re^ 
mettre  les  cshoses  en  leur  premier  état, 
et  de  guérir  les  plaies  qu'ils  avaient 
faites.  » 

Le  xvi'  siècle  vît  de  nouvelles  décou- 
vertes d'auteurs  anciens  qu'on  croyait 
perdus.  Ce  siècle  fut  celui  de  Térudition. 
Ce  serait  une  liste  trop  longue  que  celle 
des  grands  érudits  de  celte  époque  : 
nous  nous  bornerons  à  citer  Postel,  Mu- 
ret. Budé,  Casaubon  ,  les  deux  Scaliger, 
Érasme,  Juste -Lipse,  Mélanchthon  , 
Camérarius,  Gérard  Vossius;  et,  parmi 
les  imprimeurs  les  plus  célèbres  parleur 
érudition,  Robert  et  Henri  Estienne, 
Dolet,  les  Aides,  Christ.  Planlin,  Fro- 
ben  et  Oporin. 

A  cette  époque,  les  écrivains,  nourris 
de  la  lecture  des  anciens,  farcissaient 
leurs  livres  de  citations;  elles  abondent 
dans  Rabelais  et  dans  Montaigne,  comme 
dnns  lous  les  prosateurs  latins  et  français 
iin  XVI "  siècle.  L'emploi  fréquent  de 
textes  grecs  et  latins  était  un  abus  dans 
la  chaire,  au  barreau;  et  cet  abus  durait 
encore  bien  avant  dans  le  wii^  siècle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  prédica- 
teurs antérieurs  à  Rourdaloue,  dans  les 
j.l  liduvers  de  Le  Maislre,  de  Patru,  et 
iiu  iiie  dans  les  harangues  de  l'Académie 
Française.  Le  ridicule  des  citations  était 
poussé  si  loin  que  Racine  et  Boileau 

f  rli«  i  i,<  r-<'n,  P.  D'Ailly.  tSic.  Oresine,  Clem.in- 
gis.  Friiss.ird  ,  MoujtrcU-t,  Cliiistiiie  de  Pisau , 
JuTcoal  (let  UxsiM,  lloij«rt  Oai^utn  «  etc. 


entrent  devoir  en  labu  jvetiei  «fans  la 
comédie  des  Plaideurs  (1668). 

Le  goût  manquait  encore  à  l'érudîtioil* 

La  Mothc  !e-Vayer,  Balzac,  Voiture, 
DnrTPr  ,  Sauraaise,  et  bon  nombre  d'a- 
cademîciensy  étaient  des  érudits  qui, 
dans  leurs  ouvrages,  montraient  trop 
resprit  des  autres ,  et  pas  asses  le  leur. 
Dans  ses  Femmes  savantes  (1  ^72),  Mo> 
lière  les  iiiiniola  à  la  risée  puhlif(ue,  sur- 
tout dans  la  scène  de  Trissolin  et  de 
V'adiuSjOÙ  il  persiiia  le  faux  bel-esprit 
de  Cotin  et  la  pesanteur  érudite  de  lié" 
nage  et  de  ses  pareils.  A  cette  époque, 
la  dénomination  de  savant  en  us  com- 
mentait à  devenir  une  injure.  La  Hol- 
lande tenait  alors  le  sceptre  de  l'énidi- 
lion  classique,  et  les  plus  célèbres  éditeurs 
de  cette  contrée  avaient  tous  latinisé 
leurs  noms  :  c*étaient  Gruterus,  Grono- 
vins ,  Gnevius,  les  deux  Heinsius,  Isaae 
Vossius,  Schrevelîus,  etc. 

Cependant  de  grands  et  ntïles  tra- 
vaux étaient  alurs  dus  à  l'érudition.  £n 
même  temps  que  paraissaient  eu  Hol- 
lande la  belle  collection  des  EIzeviers  et 
celle  des  classiques  latins,  connue  sous 
le  nom  de  Variorumy  on  publiait  à  Paris 
la  collection  dite  ad  usum  Drlphini. 
D'autres  érudits  attachaient  leur  nom  à 
la  Gallia  christiana^  à  deux  volumineu- 
ses collections  des  conciles,  an  Corps  de 
l'histoire  by/.antine  {voj»)\  et  les  béné» 
dictins  commençaient  et  poursui- 

vaient avec  nrdcur  leurs  grandes  éditions 
des  Pei  es  de  l'I  ,glise.  C'était  l'époque  des 
Sainte- Marthe,  La  Rue,  Ménestrîer,  des 
jésuites  Labbe  et  Hardooin ,  de  Baluxe, 
des  deuxValois,deMontfaucon  et  de  Ma* 
billon.  La  critique  était  entrée  dans  l'é- 
rnditif)n,  et  réniditioii  s'était  répandue 
a\ec  plurii  de  mélliode  en  France  et  en 
Allemagne,  où  elle  devait  encore  faire  de 
^raud-j  progrès:  c*est  là  que  parurent  les 
bibliothèques  grecque  et  latine  de  Fa-> 
bricius,  et  d'autres  ouvrages  pleins  d'une 
savante  érudition,  ('e  fitt  aussi  dans  le 
XVII*'  siècle  que  le>.  iiollaïulisles  (  rov.) 
couiineucèrenl  la  publication  des  ^icta 
sanctomm;  que  Baîllet  publia  ses  Juge' 
ments  des  savtmtSf  et  Moréri  son  DiC" 
tionnaire  historif/ue ,  qui  précéda  de 
({uelques  années  le  fameux  dictionnaîrft 
de  Bayle 
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I/énidition  a  brillé  d'un  nouvi  I  éclat 
dans  le  \v»n''  sirctc.  La  l'iance  peut  ci- 
ter liom  LaiiDbt,  Du  Cange,  D.  Bouquet, 
D.  Clémem,  Ceillier,  Mercier  SMOtpLé- 
^er,  D.  Brial,  beaucoup  d'antret  encore. 
Ce  siècle  evu  paraître  l'Encyclopédie  de 
Diderot,  la  Collection  des  historiens  de 
France,  celle  desOrdonnauceâ des  rois, 
les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Belles- 
Lettre»,  etc.  L'Europe  littéraire  s'eit  en- 
richie des  travaux  érodits  des  Bormann, 
de  Heyne,  Bmnck,  Ernestî,  Reiske, 
Wolf;  de  Muratori,  des  Assemanî^  de 
Morelli ,  pfr.  Voy.  ces  noms. 

L'éruditioa  semble  prendre,  depuis 
plusieurs  années,  un  nouvel  essor;  elle 
éclaire  utilemeat  les  études  historiques. 
Degrandstravaux,  sont  lesuns  continués, 
les  autres  commencés-,  de  nouvelles  col- 
lections «le  classii|iies  ont  été  entreprises 
{yoy.  Editeur)  et  lerminees  trop  hâtive- 
ment* On  n*4  pas  assez  compté  le  temps 
comme  nécessaire  au  travail  et  au  suc- 
cès; on  a  trop  oublié  que 

Le  temps  oVpHrgoe  pus  ce  qu'on  a  fait  sans 
Int. 

Les  éditions  btpontines  des  classi- 
ques grecs  et  latins,  justement  estimées, 

se  poursuivent  et  se  complètent  avec  un 
travail  intelligent  et  une  snpe  in;iturit(^. 
Paris  a  vu  entreprendre  a  la  lois  cinijou 
six  encyclopédies;  plusieurs  collections 
d*auteurs  français;  une  Bibliothèque  uni* 
vcrselle  d'auteurs  célèbres,  sous  le  titre  un 
peu  fastueux  de  Pantlii-on  littrrairc ,  et 
la  Nouvelle  Bihli*)ilti'<inr  ria\Mf/ur,  col- 
lection des  chefs-d'tEUvre  de  la  littéra- 
ture française  dans  le  xvtl*  et  le  xviit* 
siècle.  MM.  Lacretelle,  de  Sismondi, 
Thierry, Gui7.ot,  Michelet,  se  distinguent 
parmi  nos  liisforiens  ;  à  peine  une  grande 
collection  «ie  inumoires  relatifs  à  THis- 
toire  tleFrani-e  a-t-elle  été  terminée  qu'u- 
ne autre  a  commencé.  Des  ouvrages  na* 
tionaux  analogues  se  publient  en  Alle- 
magne, en  Russie,  etc.  Le  dernier  pays 
a  eu,  en  K.iramzinr,  un  exccllctit  liisto- 
ricn  ;  parmi  veux  de  rAllemagne  nous 
citerons,aprèsJ.deMûllcr,MM.  Heeren, 
Wiiken,  Luden,  Sclilosser,  NIebulir, 
Léo,  etc.  L'Angleterre,  de  son  côté,  cite 
les  Lingard,  les  Haltam,  etc.  iMM.  Dau- 
nou,  Boissonade,  AngdoMaî,  lki>ckh. 
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Jacol)S,  Dindorf,  Grinim,  0.  Mûller, 
d'autres  encore,  se  disiioguent  parleur 
érudition.  On  publie  des  revues  litir- 
ratrei  de  toutes  les  coBtfées;  enfin,  » 
le  nombre  des  véritables  érodlu  nVst  pu 
en  réalité  considérable,  oa  peu^  ir  ufe 
immense  le  nombre  de  rmx  i^m  se  li»rait 
ou  paraissent  se  livrer  a  iravtax  d'é- 
rudition. Mais  il  est  beaucoup  dV 
rudits  superficiels,  et  d*aulres,  eo  pl« 
grand  nombre,  qui  empnuitsntaKn> 
vanis,  comme  aux  morts ,  et  qui  copient, 
5^ns  discernement,  IcS  andCM  élBlla 
écrits  modernes. 

Il  est  facile  de  faire  de  féraditiM, 
il  n*est  pat  $i  aieé  de  fiiirede  ttidaei 
L'érudition  rassemble,  la  ideaei  » 
donne;  le  savant  peut  se  reassKltr, Té- 
rudit  s*élend  toujours.  Le<^  cooimenli- 
teurs  ont  çnnvenL  si:l!nuTf:;e  le  lexledo 
classiques  dans  les  ilôts  epaïadeleonu* 
notations.  Saint-UyacinUie,  sooslesit 
de  Matkamuiui^  a  versé  le  rididkHr 
les  diffusions  minutieuses  des  lanou  «t 
«5,  en  remplissant  deuv  volume*  d*»n 
grolesquemcnt  crudiLes  surquelquf'c.g 
plets  d'une  misérable  cbaosoo.  Voiture 
s*est  moqué  de  Felibien, 

Qui  noie  éloquemmeot  ua  ri«n 
Dans  en  fatras  de  bcao  Uagigt. 

Il  a  peint  aussi,  dans  son  Tmfkà 
Gnât,  les  Dacier,  les  Saumtiscs, 

Gras  hérissé*  cl«  savantes  fadaÎM», 

Le  tciut  j  iiiiiî ,  les  yeux  rouges  tt  ttn, 
Le  dos  ruurlié  tout  uo  U>  ifadlcnr*  çtf*> 
Tout  noircis  d^eoera,  ctcemrti  éafM» 
sière. 

Le  poète  leur  cntilTaUez-vou  r 
dans  le  temple  dit  Goût  vous  décrois'" 
et  ils  répondent  :  Ifoasi  point  da  ^ 

(trAo««  an  ciel ,  re  n^e•t  pai  DOtre  était: 
Le  goi^t  n"f»t  rien  :  oous  «tous  rh*l>itud» 
De  rédiger,  au  long  ,  de  point  en  po«"*» 
Ce  qu'on  pensa;  maii  ttoai  oa  pauiM 
ptNot. 

Ce  persiflage  pouvait  être  utile  àime  ép- 
f[tic  où  IV-rudilion  san^  crifiqtif  H^^' 
goût  était  trop  comuiiuir  .Tu  ni  e  ;  tnaiss 
ne  faut  pas  oublier  que  les  grauds  skcI» 
d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV. 
ont  été  préparés  et  ouverts  par  1'^' 
tion,  et  qu'on  doit  l\  ses  travaux, ooo-»*" 
lement  l'édaldes  icttres,maisauMilepn^ 
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grM4«t  sciences.  VolUireéMittégèMBcnt 

«avant  et  érudit;  mais  la  France  aiirait-«llp 
rimmorlel  Esprit  des  lois  et  le  f^oja^c 
ttÂnacharsis ,  si  Montesquieu  et  labbe 
Bftrthéleniy  ne  se  fasttot  nonrrii,  peii« 
dant  vingl  anodes  études  d*iin«  profond* 
érudition?  V»TE. 

ÉRUPTION  (géol.),  Tny.  Volcaw. 

ÉRUPTION  (œédec.),  voy,  Fiivuts 

ÉaUPTIVKS. 

BRWIN  HB  Stbivbacu  ,  appelé  par 
Mt  contemporains  Magisier  Èrunnus, 
gubemaior  fabriciv  ecclesiœ  Argenti- 

/?r//i/.v,  naquit  dans  la  petite  ville  de  Slein- 
bach  ,  près  de  Bûhl  ,  non  loin  du  Baden 
(  cercle  du  Moyen-Rhin  où  il  y  avait 
d'excellentes  carrièrea.  Il  fut  rarcbîtecle 
auquel  révdque  G»nrad  de  Lichteoberg 
confia  la  c-on<>truclion ,  non  pas  de  la  ca- 
thédrale de  Strastbonrg  (car  la  nef  com- 
mencée déjà  Tan  1015  venait  d't-tre 
achevée  eu  127Ô  mais  des  deux  tuur:» 
et  de  la  ftçade  qui  devait  les  lier  entre 
elles.  Les  premiers  foodemenis  en  furent 
creusés  sous  la  direction  d'Krvvin  le  2 
levi  it  r  1270  ,  1 1  le  Sii  mai  1277  on  po- 
sa la  pierre  fonda  mentale;  et  malgré  tous 
les  obstacles  que  des  tremblements  de 
terre  et  des  ouragans  amenèrent,  ce 
grand  artiste  vit  encore  de  son  vivant  s'é- 
lever à  une  hauteur  considérable  la  partie 
basse  de  la  tour  du  nord  *.  Il  v  avait  dans 
l'intérieur  de  rc;;li><',  dans  Ifs  parties  la- 
térales de  la  croix  j  une  inbuue  d'une 
grande  beauté,  ouvrage  du  même  matire, 
mais  que  les  injures  du  temps  n'ont  point 
épargné.  L'épilaphe  du  tombeau  dXr~ 
%vin  ,  (|u*on  voit  encore  dans  une  petite 
cour  de  la  chapelle  de  S.  Jean  -  iJaplisIe  , 
lui  donne  le*»  (^uahicii  de  chet  d'ate> 
lifrct  de  construction  (Hûttenherr  und 
ff^vrkmcister)  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  et  porte  le  17  janvier  131 S 
comme  date  de  sa  mort.  C'est  à  peu  près 

*'  C.iiif I ,iiri-m«  nt  à  l'o|iiiiioii  rrfiir,  in»ii*  di- 
rons avec  Ka-uig»liu«vu  et  n^t*:  M.  h«  liwngh.cu» 
Mr  {AMùfmitit  dt  l'Atutct,  ^  p»rti«,  Ba»>Kliio, 
j>.  Si  <)iie  !:i  c  ttln-clr.ilt;  ili;  blraMlMiu i  l;  .iv.iit 
«JciiH  t<iiir»,  «-otiiiiii*  r^otl'C'Uuiutf  de  l'une 
iivce,  Tiiulre  «.ms  flèi:he;  «  ear  il  est  fa<  ile  de  m- 
otiiv.iiiHTc,  dû  le  saviiiit  auteur  de  I  «Uivi.i^i- 
«  lté,  «ju'ju-de^sus  de  la  rosarc  et  du  l«jit  lii-  la 
net  1  1  partie  i'eittr.de  d«  cet  av.ml'i  orp«  !  daii« 
la4{U(|le  «ont  plaréf*  iiujoiird'hiii  \rs  ^ntides 
rl<M'|iei)  j  vti.*  ajoutée  4i}Hés  la  i'ou»ti  lutiun  du 
j-eite.  5. 


tout  ee  qu'on  sait  de  sa  vie.  11  a  été  l< 

père  d'une  génération  d'artistes.  Son  fila 
Jean  lui  succéda  dans  la  place  d'ar- 
chitecte de  la  cathédrale,  dont  il  coo- 
tinna  la  oonatmcfion  jusqu'au  18  mars 
1339,  époque  de  sa  morLSABiirm,  fillo 
d'Erwia»  orna  la  tribune  déjà  mention- 
née et  la  rroisée  méridionalr ,  de  plu- 
sieurs pr(j(liit  tiens  de  son  ciseau;  et 
WiKuiKG,  uu  autre  de  ses  fils,  signala  son 
tnlent  comme  afobitecte  de  la  eoUégiale 
de  HasselacU  (grtnd-ducbédeBade),ou 
son  tombeau  porte  la  date  de  1 330.  Foir 
le  mémoire  allemand  de  M.  Schreiberde 
Fribourg  sur  la  fainillf  il'Krwin,  inséré 
dans  les  Actes  de  b  Société  historique 
decette  ville,  et  le  bel  ouvrage  de  MM.  de 
Golbéry  et  Scbweigbcuaer  mentionné 
dans  la  note.  S.  et  C.  L. 

ÉRYSIPKLE  en  grec  îp'jfTiTcùaç  f 
mot  composé  de  ipv'jpo;  ,  rou-^e,  et  de 
nèiug  ou  7re/,o»,  peau),inliuminatiou  de  la 
partie  la  plus  eiterne  de  la  peau,  et  qui, 
étant  parfaitement  visible,  peut  être  pré- 
sentée comme  un  type  propre  à  taire 
étudier  et  comprendre  les  phénomènes 
de  rinllamn)ali()n  en  général. L  érvsipèle, 
ordinaireincuL  produit  par  une  cause  in- 
térieure ,  résulte  souvent  aussi  de  ciusea 
externes,  telles  que  Taction  du  soleil, 
celle  des  corps  irritants  ou  du  feu.  Une 
brûlure  au  premier  degré  n'est  qu'un 
érysipèle. 

Quoi  qu'il  en  boit  de  l'origine  decette 
maladie,  il  est  certain  qu'elle  affecte 
plus  particulièrement  les  sujets  qui  ont 

la  peau  blanche  et  délicate,  comme  les 
femmes  ei  les  f-nl  .nt,.,  rt  ipi'elle  se  mon- 
tre plus  lre«jucmnicnl  dans  le<i  contrées 
et  dans  les  saisons  chaudes.  J.  érysipèle 
se  manifeste  dans  toutes  les  |>arties  du 
corps,  mais  souvent  sur  celle  ou  la  peau 
est  plus  fuie  et  plusvasculaire.  La  maladie 
comuu  nc  e  par  un  ^onllemenl  inllamma- 
toire  douloureux,  superficiel,  (jtii  d  étend 
irrégulièrement  et  quelquclois  successi- 
vement à  la  surface  de  la  peau ,  et  dont 
la  couleur  rose,  pourpre  ou  rouge  fon- 
cé, disparaît  un  instant  SOUS  la  pression 
di-s  doipts  pour  revenir  ensuite.  Une 
ciiaU'ur  acre  et  brûlante  ai  t oinpapne  l'é- 
rysi|>ele  pendant  toute  sa  durée,  «jui  est 
en  général  de  huit  à  douxe  jouis.  Lors- 
que riuflammation  est  très  aiguë,  il  se 
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fait  aouvent  une  exhalation  de  sérosité 
sous  i'épiderme,  comme  tlaos  la  brûluie 
au  second  degré ,  ou  bien  euiia  le  ù&aa 
filterne  de  la  peau  «t  inéme  le  liuu  cel- 
lulaire subjaceot  s'engorgent,  et  Ton  a 
l'érysipèle  vésiculeux  et  V  étyi\}^t\e  phlcg- 
moneux.  Outre  que  des  complications 
diverses  |)oiiveiil  se  joindre  ù  cette  ma- 
ladie, elle  s'accuaipague,  pour  peu  qu'elle 
aoit  étendae,  de  symptômei  géoèrauxy 
tds  que  la  fièvre,  le  dérangement  des 
phénomènes  digestifs ,  etc.  Dans  l'érysi- 
pèle de  la  l  u  e  surtout ,  les  act  il»  ri? s  de- 
•vieuueiit  4|ue[i juefois  graves  et  liini  sleîï, 
i  xrriLâiiuu  pouvant  se  couiinuui([ut-t  au 
cerveau. Plus  ordinairement,  après  ({uel- 
qœs  jours  de  durée  la  rougeur  s'éteint 
par  degré»,  le  gonflement  diminue,  et  I'é- 
piderme qui  a  été  distendu  et  ne  peut  re- 
venir sur  lui-n»t"ine  àe  delaclic  par  lames  et 
tombe  pour  èlre  remplacé.  <J>uelques  cri- 
ses par  les  urines,  les  sueurs  ouïes  selles, 
terminent  communément  cette  maladie. 

L'érysipèle  se  distingue  des  autres 
maladies  de  la  peau  par  l'acuité  de  sa 
marche  ,  par  sa  rougeur  vive  et  la  cuisson 
brûlante  ,}Lii  l'accompagnent.  C'est  une 
maladie  peu  grave  en  elle-même,  mais 
qui  le  devient  quelquefois  par  les  com- 
plications ,  ou  lors(iu'elle  vient  elle- 
même  cumpli(}uer  des  plaies  ou  des  opé- 
rations chirurgicales,  nuehpieioi'*  on  a 
vu  l'erysipcle  survenir  cunuue  critique 
et  terminer  une  autre  maladie. 

Le  traitement  de  l'érysipèle  a  été  Tob- 
jet  d'une  foule  de  controverses.  Quel- 
ques medt  »  lus  veillent  (jue  d:ins  la  plu- 
part des  ia>.  on  l'abandonne  a  la  nature, 
tout  en  tenant  le  malade  dans  des  con- 
ditions favorables;  d'autres  prétendent 
qtt*un  traitement  actif  est  indispensable, 
et  conseillent,  soit  les  saignées  multi- 
pliées, suit  les  vomitifs  ou  les  purgatils. 
II  en  est  ijui  veulent  enlever  la  maladie 
par  un  veaicaïuue  ou  par  des  Irictions 
mercurielles,  etc.  Mais  ces  moyens,  si 
puissants  dans  les  livres,  laissent  souvent 
à  désirer  (}uand  vient  le  moment  de 
Tapplicaliou.  Aucun  traitement  ne  mé- 
rite donc  ici  de  préférern  e  ext  Insive,  et 
chicun  des  agents  thérapeutiques  d*-»ii  à 
son  tour  trouver  place  suivant  les  indi- 
cations, llaremcot  il  y  a  de  Tinconvé- 
Dtent  à  attendre  avec  patience. 


Pour  le  traitement  externe  et  local,  on 
s'e&l  beaucoup  évertué  sans  doute,  et  l'oa 
a  fini  par  reconnaître  que  1^  topiques, 
de  quelque  nature  qu'llf  fuMiut,  vwatL 
peu  d'efficacité ,  que  aoawnl  aiéaM  ik 
augmentaient  le  mai. 

Quant  aux  complications  qui  peuvent 
survenir  ou  aux  maladies  que  1  ery^i- 
pele  lui-même  vient  compliquer,  elles 
doivent  être  mitées  niivuit  leur  sa- 
ture et  iadépendamnent  de  rcaculMice 
de  l'érysipèle. 

L'érysipèle  plile^moneux  et  IVrvsip'  e 
vésiculeux  demandent  tlaus  leur  Trui-- 
meul  de  légères  modihcalioiis  douL  à 
noua  suffit  d'avoir  fût  mentii». 

On  connaît  sous  le  nom  d^érytkèm 
une  rougeur  l^ère,  aiiperficîelle»  aignc 
ou  chronique,  permanente  on  passa^ert 
de  la  peau,  la(]uede  semble  n  t*lre  quNwe 
variété  de  1  erysipèle  et  qui  réclame  i 

peine  les  secours  de  la  médecine.  F.  B. 
ÉRYTHRÉB  (m\  vox»  Rouoi. 
ERZEROUM  (jirZ'Boum),  pndiakk 

d'environ  1300  milles  carrés  géogr.,  *v« 
une  population  de  200,000  âmes,  et  qn, 
appariicni  a  i  Arménie  turque,  il  occupa 
un  plateau  élevé  de  7,000  piedaMi>desmi 
de  la  mer,  au  pied  du  mont  Ararat  (vo/.- 
11  a  été  de  tout  temps  le  champ  de  bi- 
taille  des  conijuérants  qui  aspirèrent  t 
la  domination  de  l'Asie,  depuis  les  Assy- 
riens jusqu'aux  Russes.  Erzeruura, 
Arzen-JËrmum  (vraisemblableaBeiit  «n 
Romanorum)i  ancienne  capitnle  de  b 
Grande-Arménie,  en  est  le  chef-liett,  cl 
le  siège  d'un  be^lerheg  ou  pacha  à  trva 
queues.  C'est  une  ville  mal  bàue,  aui 
rues  sales  et  étroites,  située  au  pied 
Kgarli-Dagh,  dans  une  contrée  panemei 
d'environ  400  villages.  On  lui  donne  nac 
population,  les  uns  de  100,000,  les  an- 
tres senloment  de  70,000  âmes,  corapo- 
sée  vn  j»arlie  de  Turcs  et  en  partie  d"A;- 
meniens,  de  Grecs  et  de  Persans.  Outr; 
ses  douze  mosquées  (quelques  voyageun 
en  portent  le  nombre  à  qnaruite),  so 
deux  églises  arméniennes  grecques  etsoa 
église  arménienne  latine,  on  peut  citt: 
encore  parmi  ses  é'Iifu  es  reruarqur. î  'es 
dericlies  ha/arsitle  vaste  bâtiment  de  i4 
douane.  L'industrie  et  le  commerce  y  soo: 
très  Ûorissants.  Ses  babitaola  trevaiUcn: 
la  soie,  le  coton,  le  cuir  et  le  coiYre.  Lv 
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ArménieDS  fabriquent  les  roeilleares  ar- 
mes de  l'empire^  ils  tirent  le  fer  <|u'ils 
emploient  de  U  Sibérie  et  de  ITade  :  c'eit 
ce  dernier  qui  leur  sert  i  faire  les  lames 
de  Damas.  Erzeroura  est  le  centre  du 
commerce  entre  les  provinces  du  Caucase, 
la  Perse  et  les  Indes.  Il  ne  se  passe  pas 
de  semaine  c^u'il  a'^  arrive  des  caravaues 
d'Alep,  de  Tebriz  ou  Tauris,  de  Tiflis, 
de  Bagdad,  de Diarbekir  et  de  Onstan- 
tioople.  On  estime  qu'en  1831  les  An- 
glais y  ont  iiiiporîé  pour  10  millions  de 
francs  de  marthaudiscs,  Lea  liasses  n'y 
foQl  pas  uu  commerce  moins  considéra- 
ble^ La  prospérité  de  cette  ville  s*est  eu^ 
core  accrue  dans  ces  derniers  temps;  elle 
a  gagné  tout  ce  qu*a  perdu  Damas  par 
suite  des  guerres  qui  ont  désolé  la  Svrie. 

La  silualion  d'Erzeroum  dans  une 
plaine  très  élevée  au  pied  d'une  iiaule 
montagne  y  rend  l'hiver  froid  et  rigou- 
reux; laau  aussi  les  chaleurs  y  sont 
rarement  trop  fortes  en  été  à  cause  du 
ventdu  INordqui  rafraîchit  l'atmospliî  re. 
La  froidure  du  climat  ue  permet  pas  d'\ 
cultiver  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers. 
Quoique  le  sol  soit  fertile,  l'agriculture  y 
est  fort  négligée,  comme  partout  en  Tur- 
quie. Des  prairies  excellentes  nourrissent 
une  grande  quantité  de  bestiaux.  On 
y  trouve  aussi  ijeaucoup  tie  fribier,  sur- 
tout des  sangliers  j  les  loups  eL  les  tigres 
n'y  sont  pas  rares.  Les  montagnes  qui 
avoisînent  la  ville  étant  entièrement  dé- 
pourvues de  forêts,  les  habitants  sont 
obliges  de  faii  ê  v»Mur  des  monts  San^^i- 
lou  ,  a  sei/.e  ijeues  d'Erzeroum,  tout  le 
bots  dont  ds  out  besoin  pour  les  construc- 
tions et  le  chauffage  :  aussi  la  basse  classe 
du  peuple  ne  br41e-t-elle  guère  que  de  la 
bouse  de  vache. 

Fiveroum  appar!i*!U  mix  Turcs  de- 
puis 1.j17.  r)an3  la  dernière  f^uerre  en- 
tre la  llu»sie  et  la  i*orte,  le  gênerai  Pas- 
kévltch  (  wjr.  )  s'en  empara  le  9  juillet 
1829,  et  celte  conquête  mit  fin  à  la  cam- 
pai^ tu  d'Asie.  Elle  fut  rendue  à  la  Porte 
pai  le  traité  d'Andrinople  signe  le  14 
scptetiibre  suivant  ;  mai'î  Ips  Russes  réi- 
tèrent en  possession  d' Akhaltsikiie,  .>>ui  la 
rive  droite  de  la  Potzchowka,  où,  de{>uis 
1831,  un  grand  nombre  de  familles  ar- 
méniennes d*£r2eroum  sont  allées  s'éta- 
blir. CL,  m. 


ERZGEBIRGE, c'est-à-dire  monta- 
gnes au  minerai f  partie  montagneuse  de 
la  Saxe,  etoontiguêà  la  Bohème.  Elle 
forme  un  des  cinq  cercles  dans  l^quels 
est  divisé  le  royaume;  etquoiqu'uoe  pai^ 
tieen  soit  Ijériss/'e  de  rochers,  et  par  con- 
séquent ariiie  cl  slenle,  l'Er/^ebirge  ren- 
ferme, sur  121  milles  carres  d  Allemagne, 
une  population  de  près  de  500,000  âoses 
qui  subsistent,  soit  de  l'agriculture,  soit 
des  fabriques,  soit  enfin  de  l'exploitation 
des  mines.  Les  montagnes  de  ce  pays  ont 
pour  base  le  granit  et  le  gneiss,  sur  lequel 
reposent  de:i  bancs  de  :>cbiste  qui  à  leur 
tour  supportent  des  masses  de  granit,  de 
syéniteet  de  porphyre;  seulement  du  côté 
de  la  Bohême  ce  sont  des  masses  de  man- 
ganèse  qui  recouvrent  les  terrains  pri- 
mordiaux. Dans  ces  monlaf^ries  on  ex- 
ploite, depuis  des  siècles,  des  mines  d'ar- 
gent, de  plomb,  d'éiain,  de  (er,  de  cui- 
vre, de  soufre,  de  bismuth,  d*arseaic. 
Le  produit  annuel  des  mines  d'argent 
Cal  de  plus  de  50,000  marcs  d'ar{;ent 
fin,  et  l'ensemble  de  rexploitatioii  du 
toutes  ce»  mines,  y  compri:»  le  viinol, 
l*alun,  la  terre  à  porcelaine  et  le  cobalt, 
forme  une  valeur  de  plus  de  5  millions  de 
francs.  Dans  les  environs,  il  y  a  des  fon- 
deries et  des  usines  en  grand  nombre. 
Frciberg  ['voy.)  est  le  chet  -beu  de  ce 
pays  de  mines  i  là  siègent  les  prépoaus  et 
une  école  de  mineurs.  Les  métaux  fourn  is 
parles  mines  alimentent  plusieurs  fabri- 
ques d'armes,  d'épingles,  de  galons  d'ar- 
gent. L'industrie  de  l'Er/j^ebir^e  ne  se  bor- 
ne pa-.  à  laronner  lesntetaux  :  d  v  a  aussi 
beaucoup  de  lilateurs,  tisserands  eu  laine, 
lil,  coton;  on  fait  de  U  bonneterie,  des 
dentelles,  etc.  £n  un  mot  r£rzgebirge 
est  une  des  contrées  les  plus  iiupoi  lanles 
de  la  Saxe  et  une  des  plus  industrie u>es 
de  toute  l'Allemagiie.  D-G* 

ÉSAL',  voy,  l>.\Ac  et  Jacuu. 

ESCADRE,  subdivision  dW  ar- 
mée navale,  générale  ou  spéciale.  Quand 
nous  avons  dit  au  mot  Armil  qu'une 
armée  navale  est  la  réuuiou  des  vais- 
seaux armes  d'un  <*tal,  nous  avon:^  con- 
sidéré ce  tenue  dans  une  acception  jj^— 
nérale.  Dans  un  »ens  spécial ,  c'est  une 
force  composée  d*un  certain  nombre 
de  vaisseaux  de  ligne  et  d'une  quauiilé 
proportionnée  de  frégates  et  autres  bitii 
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tiiéoU  de  guerre  d'un  rang  inférieur. 
De  là  dérive  la  distinction  faite  plus  hauL 
entre  les  armées  navales  géoéraies  et 
spéciales. 

Suivaol  Ict  règles  d«  h  tactique,  tovie 
force  navale  doit  être  tubdiviaéet  pour 

les  évoliilions  et  pour  le  combat,  en  trois 
])or(ions  ou  corps  distincts  destines  à 
former  t'avant-^arde,  le  corps  de  ba> 
taille  et  Tarrièie-garde.  Quand  cette 
•abdivisioo  s'applique  k  une  armée^  cha- 
cun des  trois  corps  prend  le  nom  dVx- 
catlre.  L'escadre  se  partage  de  même  en 
trois  divisions.  Quant  a  la  division,  ses 
trois  parties  n'ont  plus  de  dénomina- 
tion spéciale  ;  elles  conservent  les  noms 
génériques  d'avant'-garde ,  de  corps  de 
bataille  etd'arrièi  t  ,;àrde.  D*après  cela, 
une  armée  navale  (vo/.  Flotte),  pour 
être  partditeinrtjt  ret;uUère,  devrait  se 
composer  de  27  vais^it  aux,  ou  des  mul- 
tiples de  ce  nombre,  ^4,  81,  etc.  Tou- 
tefois une  division  peut  à  la  rigueur  se 
composer  de  deux  bâtiments  réunis  sous 
le  même  rbeT  (tians  ce  cas  elle  n'a  plus 
de  corps  de  bataille);  on  obtient  ainsi, 
par  une  composition  à  peu  près  régu- 
lière, une  armée  namle  de  18  vaisseaux. 
L'escadre  est  donc  en  général  le  tiers 
de  rarinée  el  la  division  le  neuvième. 
I  ne  reunion  de  neuf  bâtiments  remplit 
en  partie  les  conditimis  de  la  tactique; 
mais  comme  son  neuvième  (un  seul 
bâtiment)  ne  saurait  constituer  une  di- 
vision, la  réunion  entîtrc  ne  peut  prendre 
que  le  nom d'cscadrr. Pour  le:>  campagnes 
d'evolulinns,  on  a  soin  d'adopter  ou  la 
parl  iitf  rc;;ul,ir  ile  ou  I.t  réj;iilarilé  appro- 
cliuule  qui  vieuiicut  d'être  tracée»,  et 
Ton  emploie  0,  18  ou  27  bâtiments; 
mais  pour  les  missions  de  guerre ,  on  y 
renonce  assez,  généralement ,  afin  de  ne 
pas  être  obligé  d'armer  plus  de  vaisseaux 
que  n'rii  coinporle  rex|>rtlihr-n  piojciec. 
Les  Iregales  el  aulies  h  itiments  légers 
d^une  armée  navalesont  repartis,  en  nom- 
bre à  peu  près  égal,  entre  les  escadres  et 
divisions  (pii  la  comitusenl. 

Les  detaclie»nents  que  l'on  fait  des 
fort«*s  navales  d'un  état  |niuf  une  mis- 
sion dcleriniuee  reçoivent  par  analogie 
le  nom  d*armée,  dVscadre  ou  de  divi- 
sion, eu  raison  d**  leur  plus  oti  nioin& 
d'itnportance.   I/cscjdri'  détachée  ou 


spéciale  est  par  conséquent  BM  {om 
navale  composée  de  Tsisseaax  dt  li- 
gne, frégates,  etc.,  en  ooi&bre  tnp 
petit  pour  constituer  wm  «nsAt  ctkif 
grand  pour  ne  forinor  qu'ont  liafb  di. 
vision. 

Ici  s'élève  nattirellemeTît  une  qi». 
tion.  Combien  taut-il  de  vcLisseaui,  n 
moinsj  pour  composer  une  insce  u- 
vale  ;  combien  pour  une  cscadn?  Coi 
un  point  sur  lequel  on  ne  s*ai  fdt 
encore  accordé  jusqu'ici,  de  aïoiMa 

France.  Une  ordonnance  rpntîueeo  IC*' 
par  l^niii^  Xï^  prt- srri\ ^iU  de  a'arboT 
le  pavillon  d'amiral  que  daos  uoemiOiM 
de  vingt faâtimenlsnrméeengucinc^mi 
de  vice*amirftl  el  de  oontre-asuirsl  qifm 
douze  b&timeots  dont  le  moiadre  pon^ 
rait  36  cannn*!.  Lp  dictionnaire  d'A"3l« 
cite  un  autre  règlement  du  mène" 
portant  qu'on  ne  devra  qualifier  do* 
cadre  qu'une  réunion  d'au  moÎHfMi 
vaisseaux;  mais  ce  règlement  mmu 
inconnu.  Dans  Tordonnance  de  t76i. 
qui  réorganisa  la  marine,  on  doowt^ 
différemment  le  nom  d' (innée  nmali'* 

scadre  a  une  torte  de  iti  vaiMttti 
L'ordonnance  actueltomcnt  en  ii|iM> 
celle  du  31  octobre  1887,  snriear- 
vice  des  officiers  il  bord  dfôbàtiamUc- 
la  nmritu"  rovale,  <lît  ,  art.  l^'jqocii 
vit  e-amiral  pourra  commander  uoet' 
mée  navale  de  lâ  vaisseaux  et  suh^^ 
sus;  puis,  par  une  cootnidictioo  loet-t- 
fait  inexplicable,  il  est  fait  flNBlin> 
l'art.  3  d'une  r  <ciidre  de  15  à  26  »i- 
seaux.  Enfin  M.  l'anural  Willanœ» 
auteur  du  dictionnaire  de  marioelep- 
récemment  publie,  ne  reconoail 
d*armée  navale  au-dessous  de  SY  ui» 
seaua  ni  d*e3cadre  au-dessous  de  9. 

Du  temps  de  la  république,  il 
été  fixé  indii ecternent  un  minimUOip* 
la  lorce  d'une  armée  navale.  Oo  saitij» 
sous  ce  régime,  il  n'existait  pu 
Tarmée  de  terre  de  grade  supàicw 
celui  de  général  de  diviaion^  et  q|K 
commandement  en  chef  d'une  ir» 
était  exercé  en  vertu  d'une  commi»*- 
temporaire  donnée  par  le  pouveroeB*! 
à  celui  des  généraux  de  division  qu. 
inspirait  le  plus  de  conGance.  OsX 
de  même  à  l'égard  de  la  marioe,  * 
fut  décrété  que  le  grade  d*amirtl 
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aux  oKcim  gé- 
néreux de  la  marine  chargés  du  com- 
mandement des  armées  navales  compo- 
sée» de  16  vaisseaux  el  au-dessus,  mais 
seulement  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne. 

▲  défaut  d'aatoritéa  poailivcs,  l*ezpé- 

rience  indique  qu'il  convient  de  donner 
le  tilie  d'armée  à  toute  force  navale  qui 
exige  l'emploi  de  trois  oidciers  géné- 
raux, c'est-à-dire  doot  Itt  tiers  surpasse 
4  vtisMaus,  et  de  la  aorte  on  trrive 
natarelleoieitt  an  nombre  15,  qui  ae re- 
présente si  souvent  dans  les  ordonnan- 
ces. De  même  le  nom  d'escadre  pnrait 
devoir  être  donné  a  toute  force  navale 
excédant  4  bitiments;  enfin,  pour  pro- 
portionner Timportance  des  commande- 
monts  à  celle  det  grades,  il  semble  na- 
turel de  donner  pour  chef  à  une  esca- 
dre de  5  à  9  vaisseaux  un  contre-amiral, 
et  de  ^  a  iS  un  vice-amiral. 

Dès  que  les  marines  miUtairea  dea 
temps  modernes  commencèrent  à  rece- 
voir u(i'  (Il  ^Mnisatton  régnlière,  on  éta- 
blit dans  rhaque  armée  navale  trois 
chefs  principaux  :  l'amiral,  le  vice-ami- 
ral et  le  coittre-amiral.  Le  premier,  en 
même  temps  qu'il  commandait  Tarmée 
•ntière,  dirigeait  partienlièremeot  la 
première  escadre,  c'est-à-dire  le  centre 
oti  corps  de  bataille;  le  second  comman- 
dait la  deuxième  escadre  ou  l'avanl- 
garde,  et  le  dernier  la  troisième  ou 
rnrrière- garde  Ces  titrea  n*indiqaaient 
alors  que  des  fonctions  éventuelles  et 
étaient  souvent  sans  rapport  avec  le  rang 
(li-s  titulaires  dans  la  hiérarchie  navale 
de  leur  pavs  ;  atijourd'hui ,  dans  la  plu- 
part des  marines,  ils  :»aiil  ceux  de  grades 
effectifs. 

Si  Ton  prenait  pour  terme  de  compa- 
raison le  rang  du  chef  qui  la  commande 
(le  plus  ordinairement  un  contre-ami- 
ral), l'escadre  correspondrait  à  la  bri- 
gade d'une  arméf-  de  terre;  mais  l'assi- 
milation  ne  serait  pas  exacte.  En  cfTel, 
UD  calcul  rigoureux  fait  connaître  que 
la  force  destructive  d'une  escadre  de  'J 
vaisseaux  est  duu/.e  fois  plus  fonsid**- 
ralilr  que  celle  d'une  brigade  de  5,000 
iioiii  nies. 

Kn  Angleterre,  rontrc-amiral  ne  dit  r«ar 
mttmirat  («mirai  de  rarriére). 

lînty  rlop,  d.  G,  d,  M.  Tome  IX 


f)        '  mi 

Chkf  tl'EsCADmv  est  le  titre  d*an  grad^  % 
d'officier  général  de  la  marine  royale  de 
France,  qui  a  été  aboli  à  t»  révolution 
et  remplacé  par  celui  de  contre-amiral. 
Les  chefs  d'escadre  prenaient  rang  avec 
lea  marécbanx-de-camp,  d'après*  la  datn 
de  leurs  breveta.  J.  T.  P. 

EscAoaiLLF. ,  voy.  Flottille. 

ESCADRON.  L'escadron  est  un  rnrp» 
de  cavalerie  dont  la  coinposilion  varie 
suivant  les  circonstances.  L'eacadron  est 
dana  la  cavalerie  ce  qo'est  le  bataillon 
[vojr.)  dans  l'infânterie  :  c'est  l'unité  fon- 
damentale des  régiments  de  cavalerie.  Le 
nombre  des  escadrons  doni  ne  compose 
uu  régiment  n'est  pas  toujours  le  même: 
en  temps  de  paix,  les  régiments  ont  an 
moins  quatre  escadrons;  tnr  le  pied  de 
guerre,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  six.  La 
force  des  escadrons  aupjmente  ou  diminue 
également  suivant  le*  mt'fnes  circonstan- 
ces. Elle  est  comiaunéiueut  de  100  à  120 
chevaux;  à  Tarmée,  on  la  portes  l&O, 
160  et  quelquefois  jusqu'à  180  chevaux. 

Cette  organisation  des  légiments  de 
cavalerif  en  escadrons  existait  chez  les  an- 
ciens sous  d'autres  déttoutinations  ;  elle 
est  aussi  adoptée  en  Kurope  depuis  fort 
longtemps.  Les  Espagnols  et  lea  Alle- 
mands s'en  servaient  avant  noos.  C'est 
sans  doute  à  leur  imitation  qne  nom 
avons  forménotre  cavalerie  en  escadrons, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'exemple  des 
Européens  aura  détermine  le»  Mongols 
en  Chine  à  diviser  lears  bannières  mi- 
litaires* en  régiments,  et  les  régiments 
en  escadrons.  Chez  eux,  chaque  ré;;imeat 
a  G  escadrons  et  un  esrndrona  loOhoin— 
mes,  dont  50  seulement  font  le  service 
militaire,  laiidi:»  que  les  autres  n'ont  rien 
à  faire. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution,  les 
encadrons  de  la  cavalerie,  en  France,  se 
iiu'iaient  dans  les  i  rnu  rs  aux  bataillons 
d'infanterie.  On  a  renonce  a  ce  mélange 
a  la  suite  des  premières  batailles  qu'eu- 
rent à  soutenir  les  armées  de  la  républi- 
que. On  reconnut  alors  la  nécessité  d  op- 
poser des  masses  de  cavalerie  à  celles  de 
rcunemi,  «pii  n'eu  servait  très  avanta>;eu- 
sement  pour  appiiyp'-  les  moijvpinenis  <le 
son  i  d.interif.  Uu  comuu  iHj'a  a  !\l.u  cu^u 

(*;  On  .«ppclif  b.iuim  re  une  division  ««u  priiu 
cî|i<iate. 

-î;> 
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làitfparation  des  deux  armes,  et  la  ca- 

\»\cnf  fut  lors  organisée  eo  divisions 
tuutea  ies  ioi^  ({d'elle  eul  ù  combattre  en 
bataille  raugee.  ^éanmoios  est  une 
foul«  d'aairetciroooaunoesoù  l'ondét»- 
cbtt  des  escadrons.  Placés  sous  les  ordres 
d*9fficiert  expérimentés,  ils  sont  employés 
avec  beaucoup  d'avantage  pour  <'<  lairer 
tantôt  la  marche  d'un  cor|»s  a  armée, 
tantôt  ki  approclies  d'une  place  qu'on 
vaut  assiéger. 

Autrefois  les  eteadrons  oomballaient 
sur  6,  8,  10  et  même  12  hommes  de 
profondeur.  Cette  méthode,  qui  neutra- 
lisait force»  des  raug«  de  derrière, était 
déjii  vicieuse  contre  les  armes  de  jet  ; 
nuis  elle  Test  devenue  bien  plus  encore 
depuis  rinventton  de  la  poudre.  L'expé- 
rience a  fait  connaître  que  la  force  de  la 
cavalerie  consiste  clans  la  disj)osiiion  <\ni 
lui  donne  la  fai  iille  de  tnelli  e  le  phi^  île 
sabres  en  contact  a>ec  i'euucmi  ;  c  e:àt 
pourquoi  on  ne  met  jamais  actuellement 
plus  de  trois  hommes  de  file  dans  les  es- 
cadrons. 

L'organisa? i(>n  des  régiments  en  esca- 
drons, sans  nuire  a  la  formation  des  di 
visions  de  cavalerie  quand  elle:»  doivent 
agir  r^inies ,  permet  de  multiplier  les  dé- 
tachements.  Pendant  que  les  uns  s'em- 
parent des  défiles,  des  bois,  des  ponts, 
des  débouches,  des  pues,  etc. ,  d'aiilrc'S, 
par  de  lausses  uiarcia  s ,  imju i<  tt  iit  l'eii- 
nemi|  le  harcellent,  le  laii^ueni  et  l'al- 
faiblissentenrobligeanlà  faire  diversion. 

Le  grade  de  c/i^  d'escadron  est  en 
France  le  premier  grade  d'ofUcier  supé- 
rieur auijnel  parviennent  les  (  a|utairics 
de  cavalerie  ;  ils  y  sont  noimne-»  moitié 
parancieoueie  et  moitié  au  ciiuix.  Leurs 
fonctions  sont  dans  la  cavalerie  parfai- 
tement analogues  à  celles  des  chefs  de 
bataillon,  dont  il  a  ététraitésous  le  mot 
Chkf.  t)nlre  les  soins  «|ue  ces  deux  espè- 
ces d'ollieiei  s  supérieurs  mil  m  cctiitniin, 
ceux  des chelsd  escadron  doivent  euc<jrf 
s*éi«ndre  sur  les  chevaux,  dont  la  sanie, 
14  vigueur  et  l'instruction  { car  les  che- 
vaux ont  aussi  la  leur),  si  importantes 
au  sucrés  de>  niouvcnnnts  <les  esca- 
drons, eM;^ent  ans*»!  une  Mirv ciîlance  très 
assiUne,  et  d<s  « onnaissances  parlicu- 
licreSf  tant  en  hippiatrique  qu'eu  ma- 
nœuvres <li'  cavalerie. 
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Les  cKefs  d*escadroiis  Its  plus  eipé. 
rimentés  sont  souvent  chargés  de  pou- 
voir à  la  remonte  des  corps  auxquels  ili 
appartiennent.  On  sent  aisémeotcoalia 
il  faut  d'insinidioii  et  d'expérieiaiiii 
officiers  chargés  des  remontes  poark 
mettre  en  état  de  bien  apprécier  la  qua- 
lités et  les  défauts  des  chevaux  dont  \s. 
corps  se  recculeot»  quand  oo  iû^bi 
ceux  qui  sont  jugés  hors  de  service.  C-n. 

ESCALADE  (de  €ieek^  écUh), 
assaut  brttS4|ue  donné  à  ue  pliai»tii 
ouvrage,  à  un  château  et  à  toalaotniies 
fermé,  en  franchissant  IVnceinlesMcdfl 
é(  belles ouà  l'aidf  de  i}iu  liiueiiicjeD>«ï- 
blable.  Cette  uperatiuu  peut  èlrtcoodt';: 
secrètement,  et  alors  e(le  rentre  ianb 
catégorie  des  attaquas  dandsninwM 
par  surprise,  ou  elle  est  aécatée  a  (ont 
ouverte  et  alors  elle  appartient  sui«U- 
qUt'S  d'eniblép  oti  d'insulte.  lJJUSIt^)f^ 
mier  cas,  il  ^  a  mums  de  dauber  et 
de  probabilitéderénssite^daDsltiM^ 
c*est  une  entrepriseausai  périHMNCfi» 
certaine,  à  laquelle  il  ne  faut  juutf» 
résoudre  que  par  de  bonnes  raitab 
comme  lorsqu'il  y  a  véritable  urst-Dcti 
s'emparer  d'un  poste,  ou  iorsi^uoiis 
s*attend  pas  &  beauooap  da  wkàtm 
ou  qu'on  est  asses  fort  pour  la  lnw> 
Les  conditions  nécessaires  pour  Ure» 
site  d'une  escalade  par  surpriMM»: 
1*^  la  connaissance  exacte  de  Is  hautes 
des  murs  à  franchir;  %^  le  secret  Up»' 
absolu  dans  les  préparatiCi;  l<>  Ujib 
grande  promptitude  dans  rciicBlia< 
afin  que  renoemi  n'ait  pas  le 
se  mettre  en  garde.  On  choisit  ordicir 
rement  la  nuit  ;  plus  elle  sera  sombff 
orageuse  et  mieux  elle  conviendra.  0: 
fera  amener  les  échelles  sur  des  é/tt^ 
jusqu'à  proximité  de  la  place;  as 
distribuera  aux  soldais  qui  doivent 
ranges  en  silence  autour  de  la  cootm- 
rar|if,  ^(M^s  les  ordres  d'oftitier»  n'f»" 
i;en(.^  (]ui  auront  la  consigne  détaille*  <^ 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  soit  pour  put- 
trer  dans  la  place,  soit  après  y  avoir  p 
nélré.  Ordinairement  les  échelle  ^ 
f;arnie9  en  bas  de  pointes  en  fer 
leur  donner  pins  d'immobilité,  H 
ont  des  crampons  a  leur  partie  *• 
périeure  pour  se  prendre  au  mar.  A* 
sitôt  qu'on  aura  fait  flioalcr  um  ^ 
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MMide  pour  attaquer  mm  poMe^  tm  la 
fimscra  et  on  iotrodiiini  le  gros  det  trou- 
pes qui  doivent  se  tenir  prèles  pour  en- 
trer dans  la  place.  Kn  général,  poursur- 
prendrt*  ainsi  ufie  ulle,  ii  faut  pouvoir 
€Om|>icr  sur  la  négligence  du  gouver- 
neur et  de  le  gtmison  ;  il  faut  aussi  au- 
tant que  possible  se  procurer  des  intel- 
ligences au  dedans,  pour  connaître  quels 
sont  les  lipiix  d'un  nrrî-s  j)Ius  facile  et 
les  heures  où  l'on  a  moins  de  surveillance 
à  craindre.  Quant  aux  e&calades  de  vive 
force  y  qui  sont  le*  plus  dangereuses,  le 
meilleur  moyen  d'y  procéder,  c'est  d'at- 
taquer en  mène  temps  tous  les  côtés  de 

ÎVnrcintP  ,  pour  dixi-er  les  fiircr-  lîf  In 
garnison  fl  lui  donner  le  thatif^r  sur  le 
vrai  point  qu'on  se  propose  de  lorcer. 
Mais  avant  tout  on  doit  tâcher  de  dégar- 
nir le  parapet  de  ses  défenseurs  par  un 
feu  bien  nourri  d'artillerie  et  de  mous- 
quelerit».  Si ,  dans  le  mnmpnr  m'-nie  de 
l'escalade,  on  pouvait  laiu  er  beaucoup  de 
bombes  et  de  projectiles  dans  la  ville,  ce 
■erait  un  bon  moyen  de  donner  de  l'oc- 
cupation aux  assiégés  et  de  les  obliger  à 
s'éloigner  des  remparts;  mais  il  faut  con> 
Tenir  que  ces  entreprise»  sont  héri'i'sérs 
d'une  infinité  d'ohslarlrs  et  que  tout  l'a- 
"vantage  est  pour  ceux  du  dedans;  car  ils 
n'ont  qu'à  s'armer  et  à  courir  à  leur 
poste.  Pour  peu  qu'ils  aient  de  la  résolu- 
tion, ils  n'auront  pas  grande  peine  à  re- 
pousser tl(vs  hommes  chanctlant  sur  le 
haut  d'une  érhcljp,  d'où  il  leur  f  Pit  en 
même  temps  attatiucr,  se  déicndic  et 
s'affermir.  Le  nombre  n'y  fait  rien  en 
pareil  cas,  car  celui  qui  arrive  ne  peut 
pas  être  secouru  par  ceux  qui  suivent , 
et  souvent  il  s'en  Iroitvp  emharrfissé. 

I/usa^e  d'escaladrr  li  s  villes  était  Irôs 
fréquent  avant  l'invention  de  la  poudre; 
les  moyens  qu'on  avait  alors  d'abattre 
les  remparts  étaient  tellement  lents  et 
tellement  incertains  qu'on  leur  préfé- 
T-rtit  l'irs  nttaqiu's  lirusrjucs  qTioî(jue  plus 
mcui  lricres.  Ku  (Uiire,  li  s  anciennes  for- 
tifications n'avaient  pas  d'ouvrages  c\- 
térieurs,  on  arrivait  d'emblée  au  corps 
de  la  place,  et  une  fois  maître  de  la  pre- 
mière enceinte  tout  était  fini;  au  lieu  que, 
«lans  Je  système  moderne  il  faudrait  es- 
calader les  un^  ajirès*  les  autres  les  ou- 
vrages extérieurs  sans  êtresûr  de  pouvoir 
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s'y  mainteBirt  tu  on  y  serait  pris  eu  ru» 
vers  par  les  feux  de  la  place.  Halgré  ces 

difficultés^  on  trouve  quelques  exemples 

d'escalades  dans  les  puerres  modernes. 
Un  des  plus  connus  est  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg  que  les  Autrichiens  escaladts 
rent  à  la  faveur  de  la  glace  en  1635.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession  d'Eupa.' 
gne,  le  duc  de  Noailles  prit  par  <  sr  alade 
!in  l>astion  de  Girone  en  1711.  Mais  la 
plus  célèbre,  comme  la  |)lus  rapprit  hée 
de  nous,  c'est  l'escalade  de  Prague,  duu« 
née  par  les  Français  sous  les  ordres  do 
comte  de  Saxe,  en  nov.  1741.  C  P.  A. 

esc: ALI  r.R  (  scaUi ,  rsca/c  ).  L'esca- 
lier, dont  il  est  superilu  de  donner  la  dé- 
finition, est,  dans  nos  habitations  une  de 
ces  parties  londamenlales  d'une  utilité 
tout  aussi  Indispensable  que  les  ouver- 
tures; Scamoazi,  avec  te  ton  emphatique 
qui  lui  est  ordinaire,  proclame  que  Tes* 
calier  j-st  utile  dans  un  édifice,  comme 
les  veines  le  sofit  dans  le  (  f)r|ts  humain. 

Donnons  d  abord  la  nomenclature  des 
parties  constitutives  d*un  escalier.  La 
marche  ou  degré  se  compose  du  giron, 
partie  horizontale,  et  de  \ii contre- ma r~ 
chi\  qui  forme  ledevani;  la  ra^ec^l  l'es- 
pace où  est  situé  l'escalier.  On  appelle 
palier  une  surlace  plus  large  qu'un  gi- 
ron de  marche  et  qui  sert  de  repos.  La 
rampe  ou  "Volée  est  une  rcrtaine  quantité 
de  marches  comprise  entre  le  sol  et  un 
palier  ou  entre  deux  paliers,  \^vtnmar- 
rhrrnrrjt  <lési::ne  la  lonçrurur  des  defçrés. 

Li»  escalier,  comme  toutes  le?  parties 

d'un  édifice,  doit  répondre  en  tous  points 
aux  lois  de  la  commodité,  de  la  décora- 
tion et  de  la  construction.  Le  bien  traiter 

n'est  pa»;  toujoursfaeile  ,  surtout  flan-»  les 
restaurations,  où  l'on  est  aiicic  |i,ir  une 
toule  d'obstacles  qu'apportent  iU  i,  i/<^^nrs 
données.  Avant  tout,  un  escalier  princi- 
pal doit  se  présenter  dans  le  vestibule  at- 
tenant à  la  porte  d'entrée, car  rien  n'est 
plus  fatigant  que  de  chercher  un  esca- 
lier. Sa  pl;ice  néanmoins  |)eul  varier  sflon 
la  disposition  des  corps  de  logis;  dans 
tous  les  cas  il  est  bien  de  le  mettre  tou- 
jours dans  un  corps  de  logis  double,  afin 
({u'il  n'interrompe  jamais  la  communi- 
cation des  appartcnienis. 

line  linnif  re  aliotHlantc  dans  les  esca- 
liers est  peut- cire  plus  nécessaire  encore 
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<|a*ttu  boQ  ctiotx  4e  situttiOB;  mî  t  re- 
oomn  su  jour  «fra  haut  par  des  Unter» 
ne^  qniontl  ott  ne  peat  en  avoir  de  c6té 

ou  de  fsrp. 

Lacotumodité  réclanie qu'il  existe  en- 
tre la  bauteur  et  la  largeur  d«a  marches 
on  rap)x>rt  limité.  Les  aociens,  pour  qui 
leseicaliersti*éiaient  que  fort  secondaires, 
n'avanl  que  des  maisons  bnssps  ,  se  sont 
peu  occupé:;  de  cet  objet.  Viiruve  liv.  m, 
(;hap.  3  ),  en  parlant  des  degrés  des  tem- 
ples y  donne  des  proportions  qui  oe  ret» 
semblent  nullement  à  celles  des  marches  : 
aussi  ce  passage  de  son  ouvrage  est-il 
trouvé  obscur.  Au  liv.  ix,  «hap.  2,  il 
donne  d'autres  |>r»»porlions  qui  ronsis 
tcnt  u  diviner  là  iiauieur  de  l'escaiier  en 
3  parties,  et  à  donner  4  parties  au 
plan  ou  projection  boriaontale  de  la 
rampe;  alors  ,  d'après  la  propriété  du 
triangle  rectangle,  In  rampe  ou  Thypothé- 
nuse  (  voy.  )  en  a  â  de  lonj^ueur.  La  largeur 
des  niurcbes  est  à  leur  hauteur  comme  4 
est  à  3  :  ainsi  des  marches  de  12  pouces 
de  giron  auraient  des  cootre^mardte»  de 
9  pouces,  proportion  peu  praticable. 
Des  degrés  existant  tout  entiers  au  Co- 
lisLi!  a  Rome  ont  î)  pouces  2/3  sjir  8 
pouces  1/3 ,  pr»>porlion  convenable  sous 
un  rapport,  comme  on  va  le  voir. 

Les  modernes,  un  peu  pUu difficiles 
sur  le  confortable  «lue  ks  ancîeiis,  ont 
élafjll  If  rapjiort  entre  le  giron  et  sa 
coiili  t -marche  de  manii  re  que  la  somme 
de-i  deux  dimensions  égale  toujours  IH 
pouces  ou  à  peu  près.  Le  girun  de  12 
pouces  aura  donc  une  contre-marche  de 
6  pouces,  celui  de  13  pouces  une  de  o 
pouces  ;  il  lie  tant  jamais  aller  ao-de&sous 
de  cette  dernière  bauleur. 

On  peut  voir  dans  VJntolaj^ia  romana 
(anoée  1797)  une  méthode  ingénieuse 
pour  trouver  les  proportions  des  mar- 
rlies,  donnée  par  l'architecte  Marvuglia*; 
elle  est  trop  b»ti^ut'  pour  être  exposée  ici. 
La  commodité  c<iiii|)<u  te  encore  d'autres 
règles  dont  voici  quelques-unes.  Les  ram- 
pes ne  doivent  pas  avoir  plus  de  2 1  mar- 
rhes:  passé  ce  nombre,  elles  deviennent 
fatigantes.  Il  est  d'usage  de  donner, 


(*^,  Gias^jipeV^uanï.în  Mamiglta  étaîl  profct» 

s -  .11  tl  .  • .  '  u i  1  turf  .1  l'ii  nvrr^iti'  •  0  \  «Jrs  ptll- 
>.U'\  ;i  l'.ili  iiut  ,  il  cxiN:o  li-m*  CfUir  ville  qiu-t- 
^U««  p:>l<>i>  «II?  lui. 


quiad  on  le  pèot»  à  m 
bre  impair  demardiea:  celle  rcfl^toc 

on  ne  lient  presque  jamais  ancun  romp'f , 
offre  le  miuce  avantage  d'arriver  su.  ic 
palier  du  même  pied  dont  on  «ssl  parti. 
La  largeur  des  paliers  doit  être  fixée  de 
manière  à  ce  qu'on  y  pniaae  fnre  m 
moins  un  pas,  sans  cela  ils  soBlpIWMÎ* 
siblesqu'nfilps.  L'emmarrhement  ne  doît 
pas  être  de  niuins,  de  30  pouces ,  ooe  plus 
petite  dimension  ne  convient  qu'aux  es> 
calieraaecrets. 

La  forme  ou  plan  de  rewnlier  peni 
varier  adon  l'emplacement,  toatefou  il 
est  rarement  arbitraire;  plus  î!  sera  sim- 
ple ei  i  t  ;;iiliiT,  mieux  il  sera.  La  forir,e 
bizarre  ne  peut  être  excusée  que  par  ans 
place  resserrée,  dont  os  ao  peal  nbaole- 
ment  modifier  la  eonfifnmiioa.  Le  pUa 
se  rapporte  à  trois  divisions:  1**  les  esoi» 
liers  compn«é«i  de  lignes  droites  ;  3^  rrT 
dont  les  etements  îiont  des  lig;Des  cour- 
bes; 3**  ceux  qui  sont  formés  en  mént 
tempa  de  ligues  droitea  et  de  lign» 
courbes.  La  forme  reclaagiilaâre  et  las 
polygones  réguliers  conviennent  aux  pre- 
miers. Un  vaste  octogone  surmonté  d'ace 
coupole  à  pans  ornés  et  avec  lanterne  est 
d'un  bel  eflcl.  Le  cercle  et  l'ellipse  soat 
les  seules  courbes  &  adopter,  et  oe  mdt 
est  maintenant  presque  entîèreaciit 
jeté  de  nos  habitations  comme  coAleoi, 
incommode  et  étourdiiisant  à  monter. 
Pourtant  il  est  supportable  lorsque  !? 
rayon  est  grand  :  alors  il  rentre  dans  it 
classe  des  escaliers  de  luxe  aitrmooléi 
d'une  coupole.  La  forme  mixte  s'ciaploic 
fréquemment  dans  les  maisoM  pnrtice- 
lières:  c'est  presque  toujourn  un  demi- 
cercle  se  raccordant  avec    des  li^es 
droites.  Cette  forme  ollrc  l'avania^  d'é- 
viter dans  les  angles  les  mardaen  dedil- 
férentcs  longueurs. 

Tout  ce  qui  regarde  la  décoration  d*na 
escalier  est  d'un  aiintement  djffirile.  <^ 
cela  à  cause  des  rampes  qui  coupent  tou- 
jours obliquement  les  murs  de  la  cage  sus- 


ceptibles  seuls  d*étre  décovés.  N  éftn 
des  paliers  placés  avec  ettrylhinie  {voj) 
peuvent  s'orner  de  colooaeaqoi  Decoe- 

vieanent  nuUciMfrit  aux  rampes  prèsec- 
tant  des  plans  inclines.  Les  peintura, 

Iles  sculptures  reolérmées  dans  des  enca* 
drements  réguliers  comprit  dans  la  ban* 
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tmr  eotre  deux  rampes,  oonvicnoeot 
aux  murs  de  h  cage.  Le  plafond  «tt  tos- 

ceptible  de  recevoir  des  peintures  ou 
mieux  des  caissons  r>ver  ornements.  Les 
palien  s'oruent  convenablement  de  ni- 
diei  afie  ttatnct  :  même  dans^let  escilieri 
d'une  certaioa  simplicité,  ce  {enre  de 
décoration  est  d'un  cfTet  henreoz ,  bien 
propre  à  rompre  la  monotonie. 

La  manière  deconsh  uirt?  escaliers 
est  un  objet  d'une  grande  importance; 
les  diverses  formes  dont  nonsavons  parlé 
plus  haut  se  réduisent  à  ces  deux  :  esca- 
liers non  suspendus  et  escaliers  stapen- 
diis.  Dans  les  premiers  escaliers,  le»  mar- 
ches sont  scellées  par  les  deux  bouts 
dans  des  murs  parallèles  ou  concentri- 
ques;  dans  les  autres,  elles  sont  £xées 
par  un  bout  dans  le  mur  de  la  cage»  et 
par  le  bout  opposé  dans  un  lîraon,  ou 
bien  ellf?  portent  sur  elles  mêmes  au 
moyeu  de  coupes  comme  des  voussoirs. 
Ces  derniers  systèmes  sont  presque  les 
seuls  usités  dans  nos  habilstions;  l'autre 
se  rencontre  dans  les  monuments,  ainsi 
qu'on  le  voit  au  Louvre  et  à  la  Bourse 
de  Paris. 

Pour  la  construction  des  esr-i'ifns,  on 
met  à  contribution  la  pierre,  le  bois  et 
le  fer.  La  pierre  est  destinée  aux  édi- 
iices  publics;  c'est  avec  la  géométrie 

descriptive  appliquée  à  la  Stéréotomie 
Mu'on  la  façonne  de  tnillc  manières.  Dans 
les  escaliers  stispeiuiiis  en  pierre ,  les 
"Voussurvs  en  lioiiipvy  Xesnuiitcx  il'tirf  U' 
sont  souvent  employées  potir  soutenir  les 
paliers ,  et  les  courbes  rampantes  pour 
former  les  limons  ou  tètes  de  inar*  lies 
Le  bois  sert  dans  nos  modestes  eJifices 
particuliers.  Un  escalier  en  rliar|K'iitê  e>>t 
a  liiiiun  ou  sans  limon.  Dans  le  premier 
cas,  lorsque  ta  rampe  est  droite,  réta- 
blissement en  est  fort  simple.  Le  limon 
est  un  morceau  de  bots  méplat  presque 
tou  jours  parallèle  aux  murs  de  la  ca^^e 
et  «jui  reçoit  le  bout  des  marches  assem- 
blé dedans  à  entaille.  Aussitôt  que  la 
rampe  tourne,  le  limon  tourne  aussi ,  et 
alors  SCS  surfacessupérieure  et  inférieure 
sont  liélîcoîdes.  De  là  les  escaliers  circn- 
lair("i  nommés  Milt^aireiiietil  //  ?'/.v  pren- 
nent souvent  le  nom  de  ht  Uctiulcs  ;  nom 
plus  juste,  car  ces  escaliers  étant  ellipti- 
ques, ils  ne  peuvent  ctre  bien  justement 
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appelés  à  vis.  L'escalier  en  charpente  sans 

limon  s'appelle  esdUieran^ois ;  les  mar- 
ches pleines  dans  ce  svslème  se  profilent 
parleur  boulet  se  !?ouli  en  rient  sur  d^^s  coti- 
pr.sf  elles  sont  réunies  en  outre  par  de 
petits  boulons  entre  elles.  Ce  mécanisme 
est  généralement  peu  usité,  comme 
teux  et  exigeant  une  trop  grande  préci- 
sion de  travail.  On  le  remplace  par  un 
autre  f^enre  nommé  demi-arf^t^lith ,  ou- 
vrage de  meoiûserie  consistant  en  un  li- 
mon taillé  en  crémaillère,  lequel  reçoit 
legfatm  dont  la  moulure  du  bout  se  pro- 
file en  saillie  du  limon;  avec  celui-ci 
s'assemblent  à  orii^let  les  contre-marches. 
Dans  ces  deux  e'^pt  rf<\,  b  rampe  en  1er  .«e 
compose  tle  barreaux  a  embase,  fixés  sur 
le  bout  des  marcbes  ou  sur  le  limon  a  cré- 
maillère  qui  les  représente.  On  trouve 
aussi  fréquemment  dans  les  cafés  des  es- 
caliers cirrulaircs,  en  menuiserie,  fort 
légers;  on  les  nouune  escaliers  à  f^ausxet. 
Depuis  quebjue  temps  il  s'en  fait  eu 
fonte:  le  Palais-Royal,  les  bsasrs  à  Paris 
en  oifrent  des  exemples.  Ils  se  composent 
généralement  de  marcbes  en  ionte, 
assen)blée><  par  un  bout  dnns  un  noyau 
ou  colonne  paieil!< mcnl  en  biule,  el  <ic 
l'auU'e  dans  le  uiur  Je  la  cage  ou  dans 
un  limon. 

Il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  des 
escaliers  secrets  et  de  cave.  Les  premiers, 
farl  commode*  pour  le  service  des  cham- 
lires  et  cahinels,  é\Uent  des  détours  cl 
faciliteni  le  service.  Pour  les  autres,  il 
sorait  bien,  au  lieu  de  ces  marcbes  élevées 
qu'on  leur  donne,  d'adopter  le  système 
que  les  Italiens  appellent  à  cordonate, 
qui  cnjisistf  en  un  pîftn  incliné  a\ec  de?* 
bordures  en  pierre  peu  élevées  de  dis- 
tance eu  distance.  Le  service  des  caves  se 
ferait  beaucoup  plus  facilement.  Ant.D. 

ESCAMOTEUR.  H  faudrait  n'avoir 
jamais  traversé  les  places  publiques  de 
!ios  j^ratiflps  villoH  pottr  ne  pas  savoir  ce 
que  c'est  qu'un  cscauiol»  ur.  Le  pa^c  iirù- 
lant,  humide  ou  poudrcu.v,  c'est  la  son 
théâtre  ordinaire;  la  foule  bigarrée  deii 
badauds,  c'est  son  auditoire;  auditoire 
insoucieux  du  soh  il,  insoucieux  de  la 
pluie,  aussi  infnlit^ablc  «ur  ses  Jaiub' -i 
qu'un  soldat  au  porl  d '.unies,  plus  p;i - 
lient  que  le  public  le  mit:u\  aj>is,  ton 
jours  nombreux,  toujours  content,  lar 
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toutes      places  sont^onnp?,  personne 
en  prenant  la  sienne  n'a  payé  le  droit 
de  se  montrer  difficile.  Aussi,  quelle  at- 
teDtion,  quel  «leoa»  dtns  le  cerelet 
comme  loos  les  yeux  toat  fixés  sur  le 
prestidigitateur^  toutes  les  oreilles  sus- 
ppndups  à  si's  lî'vre"? ,  îrs  bouches  béan- 
tes I  comrTip  tout  ce  monde  «*r(>nte,  com- 
me il  admire,  et  surtout  comme  il  re- 
fsrde  sans  voir!  Ed  effet,  s'il  voyait, 
tout  sertit  perdu  :  adiea  la  science  de 
l*escanibteur,  puisqu'elle  consiste  tout 
entière  à  ôter,  c}iant?'  r,  l.iire  disparaître 
quelque  chose  en  un  tour  de  main,  sans 
qu'on  puisse  s'eo  apercevoir.  Voici  venir 
Topérateorl  il  sort  de  diea  le  marchaDd 
de  vin  le  plos  voisin  :  c'est  la  qu'il  a  son 
dépôt  y  son  cabinet  de  consultation;  c'est 
là  riirassi»;  sur  un  mécliant  tal)oiirpt  en 
puise  lie  trc[)ied,  accoudé  sur  une  tahie 
vineuse,  entre  un  vene  et  une  bouteille, 
il  vous  dira  plus  tard ,  moyennant  la  ba- 
gatelle de  deux  sous  et  quelquefois  la 
perte  de  votre  mouchoir,  si  vous  ferez  for- 
tune, si  votre  maîtresse  vous  trahit,  ou  si 
vous  attendez  de  rari;ent  delà  campagne. 
Velu  de  quel({ues  nit^crablea  oripeaux, 
les  manches  relevées  jusqu'au  coude,  et 
même  par*delà,  une  gibecière  pendant 
sur  sa  poitrine ,  il  s'avance  d'un  air  capa- 
ble, Irappe  di-  sa  h  i;;tiette  de  ma{;icien 
sur  une  table  lM)il(  ii-.t',  |iren(l  les  ::fd>fd<  ts 
de  ler-blanc  (pii  l;i  «-ouvrent,  les  range,  les 
déranjîe,  les  choque  l'un  contre  l'autre , 
les  introduit  Tun  dans  Tautre  avec  fra*-  { 
cas.  Ceci  n*est  encore  qu'un  préarobtdc, 
ime  manière  d'(Uiverlure  pour  attirer  les 
cur  ieux  et  leur  laisser  le  temps  de  s'a- 
masser. Ainsi  nous  voyous  le.s  acteurs 
de  nos  théâtres  jouer  devant  les  banquet- 
tes quelque  vieille  pièce  usée,  en  atten- 
dant que  les  spectateurs,  allediés  par 
l*ouvra;4e  à  la  mode,  siiieul  bien  inslallcs 
flans  leurs  lo^<'s.  f,t'  pt-uple  s'e>t  a'^'^em- 
ble,  au  j;rand  préjudice  dr  la  circula- 
tion, cil  dépit  des  rè^tem<>nts  de  police 
qui  liufitenl  le  nombre  des  places  où  les 
escamoteurs  ont  la  permission  d'établir 
leurs  tret«Mii\;  les  «  uchers  «letournent 
leurs  (  l»i'\au\  en  tenip^  l  int  ,  le-  (  hieus 
j  t|)pcnt ,  l'auditoire  c.il  au  ;;raii<i  com- 
plet. Notre  homme  fait  ur;;iiei  lieuse  ment 
le  tour  de  la  société ,  faisant  taire  place 
auK  messieurs  bieu  mis  et  repoussant  aux 
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d  ern  i  er<!  rangs  les  gamins,  msnfrâes  |n>  ^ 
tiques  d'ordinaire;  puis  le  voila «joir^ 
commence  son  manège,  qui  irif^Mi  i 
gobelets,  qui  feitiautar  iahapnie—  | 
aceompagafoiaot  oblifé  àê  gMdriiln  « 
de  facéties  d'un  goût  plus  ou  oKnupv, 
mais  toutes  de  nature  à  agir  sarla^itn 
populaire.  «  Messieurs  ^  s'écrie-t-iln« 
assurance  et  en  repoussant  ses  Baaàm 
jusqu'à  l'épaule,  fitlt  dtuuUtmmt^ 
rien  dans  tes  poches  l  »  Dn  litt  da 
doigts»  il  place  une  pedta  balle  de  litfr 
sous  un  gobelet  :  Ir  prrmirr  f'ap^'j. 
ftasse;  il  en  met  une  autre  sous  UD»^ 
coud  :  celui-ci  égaiemeni  pane}  il  ^ 
couvre  ni»  darnièrv  àm  wom  denier  . 
belet  :  et  le  troisième  eontrqmmià 
maintenant^  emc  un  pe»  de  pmàtk 
Pcrlinpinpm  ^  nous  ne  retrouffrom pa 
plus  (If  hntih-K  softs  1rs  t^nhelcts  queC'.^- 
ir  crcuj:  de  mu  main  : partci^inmctm. 
Et  tandis  que  la  mnltitiide,  ébabisdeMi 
éloquence  de  •carrefour»  fit  an  édiart 
écarquillede  grands  yeux  coanaeledifr 
don  de  la  fable,  main»  de  Caire  leurtî 
tîce  adroitement,  balles  de  rhanm- 
place,  de  di.^paraitre ,  de  reparaiue,ur 
lées ,  réunies ,  de  se  réduire,  de  na^  . 
tiplier,  de  diminuer,  de  grossir,  <lel»  \ 
venir  boules  ,  pommes,  ttufs,  etc.  Ib 
re  n'est  rien  pncore  :  après  Ic^  nwo- 
(  hoirs  coupes  en  deux  et  rétablis  eultt 
entier ,  après  ies  montres  |>ilées,  l»l» 
pins  ressuscites,  il  reste  toojoaisqMl' 
que  autre  tour  aussi  fort  au  d W  ^ 
tous  ceux-là  que  le  aokeîl  est  ao-dess 
de  la  Itme.  Seulement,  avant  d'\  pr"*- 
dcr  et  de  passer  à  rescamota^e  d'uBts^ 
laul  ou  même  d'un  lioiunie  tait,  iou$ii 
double  et  spécieux  prétexte  que  raacia 
privilège  des  bateleurs  de  paver  mo» 
naie  desinj;e  est  périmé,  et  qu'avec  viu' 
mille  iVancs  de  ploire  on  n'achète  piî- 
pain  de  rpialre  livres  chez,  le  bouUrtî' 
l'opérateur  invile  l'assemblée  a  vouii^ 
bien  passer  à  son  bureau  de  recetu^  v 
chapeau  ou  une  soucoupe  placé  sa  ^ 
lieu  du  cercle,  dans  lesquels  chacost' 
libre  de  jeter  quelque  pièce  de  bii'<- 
et  oii  l'on  reçoit ,  dit-il  ,  dpjmiilej"-* 
lels  de  mille  Irancs  jusqu  aux  piecn 
six  liards.  C'est  communément  làlesipi^ 
du  départ  et  le  moment  où  1*00  toit k 
cercle  se  dissiper  peu  à  peu,  lyaDM 
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dfluiandent  à  la  socMé  la  p^misrion  de 

lui  ofTrir  quelque  compo«it»on  de  leur 
façon  :  «  Je  ne  ia  vends  pas ,  messieurs , 
je  la  donne.,,  et  combien?  deujc  sousl» 
Cest  d'habitude  quelque  pomoMide  pour 
noircir  le*  dieveux  el  les  gilmmcs,  qaeKr 
que  poudre  pour  bltadiir  l«i  déutt  «C 
les  l)urfleterir5;  qtiplr^iie  eau  souveraine 
pour  tes  engelures,  les  brûlure^»,  I*  s  fou- 
lures, les  apoplexies,  les  uévralgies; 
quelque  mou  à  déticlier.  Le»  exerciees 
de  prettldigitatiou  n'éuienl  qu*UDe  ma- 
nière adroite  d'amorcer  les  acheteurs: 
le  marchand  a  remptacé  rescamoteur. 

Le  fait  propre  de  celui-ci  est  donc  de 
faire  des  tours  de  passe -passe,  et  son 
nom  lai  vient  ^eicamote,  qui  est  la 
petite  balle  de  liéfe  qu*îl  fait  aller  et  ve- 
oir  à  ton  gré  et  que  1*00  appelle  ausii 

milfrndr  ,  «iPin'v  rïmil^  prtrr»»  qu'elle  est 
de  l;i  :;rnsseui  de  celte  noix,  ou  parce 
que  les  anciens  escamoteurs  em|)lo)  aient 
des  muscades  dans  leurs  exercices» 

Quelques  escamoteurs,  en  empruntant 
aux  sciences  physiques,  chimiques  et 
mathématiques  plu"?iptirs  de  leurs  expé- 
riences si  intére-isantes,  ont  grossi  le 
volume  de  leur  gibecière  et  relevé  quel- 
que peu  leur  profesaioo*  Pinetti ,  Bien- 
venu, Olivier,  Cornus,  Bmco  et  M.  Com- 
te ont  acquis  en  ce  genre  une  grande 
céléhiilé  et  (léscloppé  letirs  lairnfs  sur 
de  vcrii.'ibli  s  ifuàfres  ou  dans  les  réu- 
nions de  la  bonne  compagnie.  On  a  mê- 
me vu  naguère  ce  dernier  appelé  de- 
vant une  cour  d*assîses  pour  jeter  quel- 
que lumière  sur  un  fait  de  sorcellerie 
démonîaqup  art  i\t'',  à  Paris,  rheZUO  par- 
fumeur de  la  nif  Saint  llonorf^. 

Tous  les  escamoteurs  ne  travaillcni 
pas  de  la  même  manière:  ceux  des  pla- 
ces publiques  et  des  théâtres,  s*ils  ne 
réussissent  pas,  n*ont  à  craindre  que 
leurs  speclaleurs;  d'autres  sont  justicia- 
bles des  tribunaux  Cr  ««ont  mix  qui, 
dans  les  foules,  enlèvent  dextreuieni  les  bi- 
joux, les  bourses,  les  châles;  ou  ceux  (pli, 
dans  les  bals, trichent  un  jeu,  font  sauter 
la  coupe,  changent  les  dés  et  les  cartes, 
et  finissent  en  sortant  par  se  tromper  de 
chappati  nu  (\v  manteau.  Il  v  en  a  enfin 
une  troisirnie  espèce  qui  n'est  pas  la 
moins  commune,  mais  qui  ne  rclèveque 

de  l'opinion  publique  :  ce  sont  ceux  qui 


escamotent  des  placM,  daa  hoonauvai 

des  dignités,  en  s'en  emparant  p^r  quai* 
que  voie  plus  adroite  qu'bonucle. 

Le  liiclioooaire  des  arts  et  métiers 
dit  «mai  qu'en  tarmea  de  brodariaa  «s* 
camoier,  c*ett  faire  disparaître  au  nojan 
d'une  aiguille  les  boula  d'or  on  deioié 
en  les  faisant  rentrer  par-dessous  l'ou- 
vrage. Kn  niU8if|iie,  Cil  ariKitt  r  une  diffi- 
culté, c'est  passer  pur-des&us,  de  manière 
à  ce  que  rauditotre  na  s'en  aperçoive 
pt».  V.  R. 

ESCARBOT,  genre  d'insectes  d« 
l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  pen- 
tameres,  famille  des  clavi(  ornes.  Ses  ca- 
ractères principativ  sont  :  un  corps  plus 
OU  moina  carré,  quelquefois  presque 
globuleux,  avec  les  mandibules  avancées; 
la  lèle  reçue  dans  une  échancrure  du 
corselet;  tes  étuis  tronqués  ;  les  jambes 
larges  et  épineuses.  On  trouve  ces  in- 
sectes dans  les  bouses,  les  fientes,  les 
charognes,  et  dans  les  tuerÎM  aor  la  sang 
qui  y  est  resté  desséché.  Quelques  es- 
pèces vivent  sous  l'écorce  des  arbres 
morts  ou  cariés.  On  les  rencontre  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année  cou- 
rant quelquefois  par  terre  et  dans  les 
chemins.  Lorsqu'on  les  touche,  ils  con- 
trefont les  morts,  en  collant  leurs  pattes 
et  leurs  antennes  contre  le  corps,  et 
en  suspendant  tout  motivemrnt.  Malgré 
leurs  sales  habitudes,  il?  on'  or^liiiaire'- 
ment  les  elvires  d'un  b<  au  noir  brillant. 
L'escarbot  à  quatre  tache*  se  trouve 
communément  dans  les  déjections  des 
vaches;  il  offre  deux  maculatures  rou- 
ges sur  chaque  élyire.  f.a  larve  de  l'es- 
carbot des  cadavres  a  été  trouvée,  par 
Latreille,  suus  des  excréments  hu- 
mains, et  a  donné  lieu  de  la  part  de  cet 
entomologiste  à  des  observations  cu- 
rieuses C,  Ira. 

KS<  AI5 IIOICLK  ,  pierre  précieuse 
fort  esliiiirr  (les  anricns  et  pr»rti<-filière- 
menl  des  Orientaux.  Ils  accordaient  à 
cette  pierre  de»  propriétés  surnaturelles. 
Suivant  quelques  auteurs,  il  existait  de 
i  rs  pirrres  (pii  étaient  lumineuses  pen- 
<lant  l'cdiseurité  et  ipii  brdlaient  d'un  si 
vif  érlrit  (ju'eltes  potivaieni  éclairer  un 
appartement,  tjnoi  qu'il  en  soit,  l'tscar- 
boucle  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur 
en  ])erdantses  vertus  magiques,  et  au- 
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jourd'bui  elle  crinfonffn<*  an  milieu 
des  pïernrs  précieuses  ou  elle  esl  loin 
(l'occuper  le  premier  rang. 

Uetcarboncle  ou  ^nattUmtmdin  est 
ua  iilieale  double  d'ilmniiie  de  coaieor 
rouge;  sa  pesanteur  spécifique  varie  entre 
3  et  4;  sa  composition  est  représentée 
par  39  parties  de  silicate  d'aluni  iiL-  (  t 
61  parties  de  silicate  de  fer.  A-k. 

ESCARGOT,  voy.  Hislicb,  et  aiiasi 
Tartiele  Épumbnsiit. 

ESCARMOUCHE,  combat  irrégulier 

entre  de  petits  rfjrn^  df  tronpos  cpi'on 
détache  exprès  ou  qui  se  rencontrent 
fortuitement,  (le  mot  vient  de  l'allemand 
Sehaar^  qui  veut  dire  troupe,  bande,  mul- 
titude; on  eu  forma  daos  la  basse  lati- 
nité le  mot  scam  et  searamufcia,  cité 
par  Du  Cange*.       f  ii-^'agements  partiels 
ont  lieu  souvent  entre  des  avant-gardes  , 
des  patrouilles,  ou  de;»  partis  envovés  à 
la  découverte,  ou  entre  des  fourragenrs 
qui  se  rencontrent  et  échangeot  quel- 
ques coups  de  b.ibre  avant  de  te  replier 
sur  leurs  po"îtcs.  (  )iip!i|uerois  on  engage 
exprès  des  escarmoucties  dans  l'intention 
de  reconnaître  les  fut  ces  de  1  ennemi, 
pour  Tamuser  et  le  retarder  dans  sa  mar^^ 
cbe,  pour  lui  dérober  la  connaissance  de 
quelipie  mouvement,  ou  simplement  pour 
pïjner  du  temps  lorsque  i'on  a  besoin 
d  altendre  des  renfort»  qui  sont  en  mar- 
che* Souvent  ces  petits  combats  n'ont 
d*autre  but  que  d*aguerrir  les  nouvelles 
recrues,  ou  de  faire  quelques  prisonniers 
pour  se  procurer  des  renseignements  sur 
r<  tinrmi.  C'est  toujours  le  terrain  qui 
decitle  de  la  nature  des  troupes  que  l'on 
fait  Ar<r«7moM(7/^r. Dans  les  pa  vs couverts 
et  accidentés,  on  donne  la  préférence  à 
l'infanterie;  dans  les  plaines,  on  emploie 
la  cavalerie;  ilans  les  pays  mêlé;*,  on  fait 
soutenir  cesai  ftics  l'ime  pnr  rnnîre,  (  ha- 
cuiie  tirant  avantr«^e  des  ac  idents  du 
terrain  qui  lui  sont  le  plus  favorables. 
Une  maxime  capitale,  c'est  de  u*engager 
jamais  que  peu  de  monde  à  la  fois,  sauf  à 
I<  soutenir  par  de  bons  renforts,  afin  de 
ne  pns  ai  routumcr  rennemi  à  ramener 
iu>punenien)  vos  avant-coureurs.  Si  par 
hasard  il  s'enî;a<;e  quelques  escarn»ou_ 

{*  1 1  r  in..t  lUpmatul  cf>\ SchaarmuHcl ,>  om^\t: 
ùc  Sthnar,  di,ut  uu  Tient  de  parler,  et  de  mûtutl 
ttw  parait  iuf  Ir  m^t  Gtm^tl.  hoveherie,  S 
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ehcs  mal  à  propos  et  à  l'insa  dc^  rhefi. 
il  faut  les  la  ire  cesser  au  plus  t<j(,  car 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuui  et 
n*abouCiaacat  jamais  <|ii*à  laira  pwdisda 
iwHido  inatilemeiiL  U  Mt  affiiéiaBint 
que  de  pareils  eufagutala,  lai  pha  a 
sans  but,  ont  fini  par  amener  une  ïffaiif 
générale  qu'on  asait  iott-rèt  d'éviter,  et 
ont  compromis  les  résuilatâ  de  toute  ose 
campagne. 

Il  yadesdreonsiaiiMaouimiyMbN 
d'escarmoucfaeSi  oonbioé  sur  mapiadi 
échelle  et  suivi  avec  intelligene*',  petit 
devenir  le  seul  moyen  de  ta  lut  pourow 
nation  menacée  par  des  forces  prépoti* 
déraotes,  devant  lesqnelloa  aile  a'snnll 
pas  se  présenter  en  batailla  fawffc.  Ce 
fut  ainsi  que  les  Espagnols,  déoiMn|â 
par  les  revers  de  TuHela,  d'Espinf*^' 
d'Ocana,  prirent  la  résolution  de s'oi^! 
niser  en  partisans  |K>ur  harceler  sur  Un  ' 
les  points  les  pbalaagead»  IlapoléoB.Ca 
com bats  partiels,  mais  vépélés sam ecat^  i 
réduisirent  souvent  à  rimpaisstoce  b 
armées  d'invasion,  et  rF^^pasne  fut  re- 
devable de  son  indépendance  au  cours? 
persévérant  de  ses  guérillas.  Quei^jwi 
années  plus  tard,  la  Grèce  préscBltM 
spectacle  semblable  :  la  guerre  de  ru* 
dépendance  hellénique  n'a  été  en  gnode 
partie  qu'ime  suite  d'e^carmoiirhei  ot 
l'adresse  et  l'audace  du  petit  nombre»^ 
triomphé  des  satrapes  du  Bosphore  (t 
de  leurs  formidables  moyens  d'agrsui* 
Mais  un  pareil  système  de  gucnc  u 
peut  convenir  qu'aux  pays  roontapKQt 
et  accidentés,  tels  que  reux  dont  oo» 
venons  de  parler.  Dans  tout  autre c*&,lo 
escarmouches  n'auront  jamais  qo'uoeia* 
porlance  tout-à-fait  secoadaiM.CP.i 

ESCAROLEou  Scakolb,  «N^r.Cii- 

ESCI  AIU'E.  L'escarpe  est  la  fi« 
extérieure  du  rempart;  elle  descend  jus- 
qu'au fond  du  fossé  qui  la  sépare  de  U 
contrescarpe  (  voy.  ).  Cette  dénomiMlist 
!t 'applique  aux  ouvrages  en  terre,  caaa< 
ii  retjx  qui  sont  revêtus  en  maçoooem 

U.ins  jp's  ouvrages  en  terre,  l'escarv 
n'est  autre  elio-^e  ijue  la  surface  du  U  n) 
extérieur  que  prennent  les  terres.  ïSk 
est  revêtue  de  gazons,  et  le  pied  en  est  fl^ 
dinairement  défendu  par  dea  |ialiisaiK 

Dans  les  ouvrages  revéïna  fa  «a^* 
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nerie,  le  mur  d'escarpe  est  suiiuonté  du 
parapet  ;>v.r,).  C'est  conlre  mur? 
(iVac.Trpe  tju'on  dirige  les  batienes  tie 
ftiége  \^vo/,  BATTKRiEy  destinées  à  (aire 
brèche  «os  ouvrages  de  f<Mrtificttioo  doot 
on  veat  t'emperer.  L*é|ieiiieor  des  nrors 
d  escarpe larie  en  raison  de  leor  hauteur; 
ils  sont  ordinairement  appuyés  par  des 
contrelorU  espacés  de  d  a  6  mèlres  d'a&e 
eu  axe,  C-TR. 
£SCARRE  j  voy.  Bauloeb,  Caqtb- 

AISATtOlf  ,  etc. 

ESCARS  (Peyrussr  ou  Pkrcsse  d' . 
Cette  fanitlle,  originaire  du  Limousin, 
tire  son  nom  de  la  terre  de  Pérusse,  si- 
tuée daas  la  province  de  la  Blarche,  à 
S  Ueues  de  Limoges.  On  ne  conoeil  rien 
de  positif  sur  l'époque  de  M  première 
illustration,  si  ce  n'est  qu'elle  se  retrouve 
mentionnée  deux  fois  dans  des  anciennes 
chartes  qui  remontent  jusqu'au  xi^  siècle. 
Enfin,  en  1281,  on  peut  constater  avec 
quelque  certilade  rexistence  d*aa  eei- 
f  neur  de  Saint-Bonnet  et  de  la  Cousaière, 
nommé  Audouin  de  Pérusse,  et  à  comp- 
ter de  là  il  est  aisé  de  parcourir  dans 
toutes  ses  ramilicalions  l'arbrt:  généalo- 
gique de  la  famille  de  Pérusse  d'Escars, 
eubdivitée  en  plusieurs  branches,  dont  les 
principales  sont  celles  des  seigneurs  de 
Alervitic,  des  barons  de  Canbon ,  des 
marquis  de  La  iVIothe,  des  seigneurs  de 
Fialex,  de  La  Vauguyon,  des  princes  de 
Cerency,  etc. 

Presque  tous  les  membres  de  cette 
iikaisou  illustre  ont  occupé  des  emplois 
honorables;  parmi  eux  on  <nrnptc  un 
cardinal,  des  évêques,  des  cljainbellans 
et  plusieurs  chevaliers  des  ordres.  Les 
plus  remarquable» sont:  Jeait  de  Pérusse 
d*£scara,  comte  de  Le  Vaogayoo,  maré- 
cfaaUde-cemp  en  1568,  qui  servit  sous  le 
cluc  d'Anjou  aux  combats  de  Jarnac  et 
de  Montrontour ,  fut  lait  cbevalicr  du 
Saint-Kspril  à  la  paix,  et  commanda  en 
Bretagne  en  1589,  sous  le  prince  de 
I>ombes.— FAAirçozs-Mt A&iE  de  Pérusse, 
marquis  d'Escars,  né  le  8  octobre  1709, 
(juî  servit  a%ec  distinction  à  la  tète  du 
régiment  de   Santerre,  en   Italie,  en 
Westpbalie,  en  Bohème,  en  Bavière  et 
en  Piémont,  fut  créé  naréchaMe-camp 
en  i  754,  et  puis  obtint  par  survivani«  la 
lieittenance  générale  du  ^itvernemeot 


du  Limousin.  Nommé  en  1758  menin 
de  monseif^neur  Dauphin,  il  ir.ourut 
l'année  suivante  eu  laissant  trois  lils,  dont 
l'un  mourut  dans  l'émigration,  dont  le 
second,  capitiûoe  de  vaisseau,  Eut  laé 
dans  rindeen  173$,  et  dont  le  troisième» 
Jean -François,  méritera  plus  bas  une 
mention  plus  expresse. 

Lonis-Nicoi.AS  de  Pérusse,  marquis 
d'Escars,  né  en  1724,  colonel  du  régi- 
ment de  Normandie  en  ,17453,  brigadier 
des  armées  du  roi  en  1759,  maréclial- 
de-camp  en  1768  et  lieutenant  général 
en  1 784  ,  émigra  en  1791  et  mourut  en 
179â,  après  Ct  ans  d'un  service  actif. 

FEA2fçois>NicoLAS-R£if£  dc  Pérussc, 
comte  d*fiscars,.fils  du  précédent,  naquit 
le  1 3  mars  1 759.  Destiné  de  bonne  heure 
à  l'état  militaire,  il  était  colonel  du  régi- 
ment des  dratrons  d'Artois  lorsqu'érlala 
la  révolution  et  qu'il  fui  élu  députe  aux 
Étals-Généraux  par  la  noblesse  de  Chàtel- 
lerault.  Ses  principes  politiques,  non 
moins  que  la  position  qu'il  occupait  au- 
près du  comte  d'Artois,  dont  il  était  gen- 
tilhomme d'honneur,  lui  firent  prendre 
place  parmi  les  membres  de  la  minorité 
royaliste,  contraire  aux  idées  révolu- 
tionnaires. Lorsque  son  royal  protec" 
teur  quitta  la  France  pour  chercher  un 
asile  à  la  cour  de  Turin,  le  comte  (FFs- 
cars  dut  le  suivre.  Il  accepta  ensuite  plu- 
sieurs missions,  notamment  en  1792,  où 
il  vint  prendre  à  Paris  les  ordres  du  roi 
prisonnier.  Plus  tard  il  servit  avec  dis- 
tinction dans  toutes  les  campagnes  de 
rémicr.'ilion,  qui  lui  valurent  le  ;;radt'  de 
uiarechal-de-camp.  Rentié  nvec  les  Bour- 
bons en  1814,  il  tut  iiuntmè  liculenanl 
général  le  22  juin,  et  fut  confirmé  dans 
sa  place  de  capitaine  des  gardes  de  Mon- 
.''ieur, qu*il  avait  occupée  pendant  l'exil; 
il  reçut  en  outre  le  brevet  de  cumman- 
deur  de  l'ordre  de  .Saint  -  Louis.  En 
ISIâ,  après  les  Cent-Jours,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  de  la  4^  divi- 
sion militaire  et  le  fit  pair  de  France.  Il 
avait  échan^'é  son  commandement  contre 
celui  de  la  14"^^  division  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre  à  Paris  en  1822. 
M.  le  duc  de  Fiti.  James  a  piuuouce  suu 
éloge  à  la  Chambre  des  pairs. 

jRAN-FitAvrois  de  Pérutoe,  baron  et 
ensuite  duc  d'Escars,  fils  de  Fran(^ois-< 
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Marie,  né  le  13  novembre  1747  ,  enîrn. 
comme  cadet  de  famille  dans  l  «u  di  e  de 
Malle,  et  passa  ensuite  dans  la  manne, 
|»iais  «ton»  ramée  de  terre.  En  1774,  il 
était  ookmel  des  dragons  d'Artois;  en 
1783,  il  épousa  la  fille  du  fameux  ban- 
quier î  nhnrâp  .  et  obtînt  la  survivance  de 
In  plat't'  rli'  junn  1er  mn if rp-d'hôtel du  roi. 
11  était  marechal-de-cainp  depuis  1788, 
lorsque  la  révolution  le  força  d'émigrer, 
en  1791.  Les  princes,  aiixf|uels  il  rendit 
alors  d'éminents  services,  lui  confièrent 
une  mission  importante  auprès  du  roi  de 
Suède  Gustave  III,  qui  le  j^arda  à  sa  cour 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  I  année  suivante. 
De  retour  en  Allemagne,  le  baron  d*Ea- 
cars  obtint  la  permission  de  prendre  do 
service  dans  l'armée  prussienne.  Veuf  de 
sa  première  femme,  il  épousa  en  secon- 
des noces  M'"*^  de  Nadaillac,  qui,  ren- 
trée eu  hrance  sous  le  gouvernement 
impérial,  s'attira  la  haine  de  Napoléon  et 
se  fit  exiler  aux  Iles  Sainte- Margue- 
rite et  de  là  en  Touraine.  iSon  mari,  tou- 
jours fifltie  à  la  famill»^  <les  Bourbons, 
lut  recompensé  par  elle  en  18  lo  en  re- 
cevant tour  a  tourie  titredelieutenanl  gé- 
néral, celui  de  premier  msttre-d*hôt«l  du 
roi,  en  survivance  de  son  frère  atné,  mort 
H  Londres  pendant  l'émigration , et  enfin 
relui  de  duc,  (|nl  lui  fut  » onft'ré  en  mars 
1 8 1  (i.  11  est  mort  à  Parts  te  9  septembre 
1822. 

AïkéoitR'-FRAVçoxs-RKGis  de  Pérusse, 
duc  d*Escars,  fils  de  François-Nicolas- 
Réné,  seul  survivant  de  cette  famille,  est 

né  à  ChnmlxVv  le  ÎÎO  «septembre  1  790  et 
a  été  connu  du  vivant  de  son  père  sous 
le  nom  de  vicomte  d'Escars.  ^oiiitnL 
successivement,  après  la  Restauration, 
colonel,  aide-de-camp  et  gentilhomme 
du  duc  d'Angouléme,  puis  chevalier  de 
l'ordre  de  S.tint  Louis,  il  fut  employé  à 
l'armée  du  "Nluli  eu  Ihl."),  et  promu,  à  la 
!»uited\ii)  succès  important,  au  grade  d<' 
maréchat-de-camp.  Mais  le  duc  d*Aii- 
gouléme,  forcé  de  se  réfugier  en  Espa- 
gne par  suite  de  la  défection  de  se» 
frnttpcs;,  r<Mnmenn  ;îvpc  lui  et  le  rnmfna 
eu  1  S  I  >  Il  vpfiail  ilc  siu céder  a  la  pai- 
rie et  au  de  comte  de  son  père 
ffîn  de  1822  ,  torsipril  fnt  dé-i^né  pour 
faire  partie  de  l'expédition  d'l*>pagne, 
en  1823*  Les  services  qu'il  rendit  easa 
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qualité  de  commandant  sQpérirar  èi 
grand  quartier-général  à  Madrid  et  fjf 
chef  d'une  colonne  d'attaque  a  ià  pnu 
dtt  IVocadéro  hit  vnhmni,mnlgtr,h 
croix'de  gMnd -offieier  ét  la  Lfgh» 
d'Honneur,  celle  de  oomaandcv  de 
l'ordre  de  Saint-Lnnt^  eî  le  fndfdi 
lieutenant  génét  :il.  Lutin,  le  30  mailHîS, 
le  roi  Charlea  X  attacha  ie  titre  de  éic 
à  sa  pairie.  De|niis  les  éwéMMili  à 
1880,  M.  U  doe  d'EMVM^  ieMÉlHki 
la  cause  de  la  famille  royale  dédM^  A 
pas  vonlu  prêter  serment  an  ^mmt- 
ment  du  roi  Louis-Philippe  et  a  snin  » 
ancieDS  maîtres  dans  leur  exii.  h.  LU. 

de  la  Belgique  a  sa  soomo  daot  n  An| 
auprès  de  Beanrevoir,  départemcal  è 

l'Aisne,  en  France;  il  passe  à  rjr?bm 
Valenciennes  et  Condé,  ou  il  devieotit- 
vigable,  et  entre  par  Saint- Antriog  ém 
la  Belgiqué^  Dans  ce  rayaume,  il  mm 
Tournai  et  Ondenarde;  Il  s*Udlàk 
L}3  à  Gand,  et  communique  de  là  pra 
canal  avec  Rrup;*"^  et  h  mer  De  ^sr*' 
se  dirige  sur  Dendermonde,  ou  il  r- 
la  rivière  de  Dender,  comme  à  Âop 
monde  il  reçoit  l' Aupel,  forméedelaM 
et  des  deut  Nètbes.  En  arrivants  àtm 
l'Escaut  est  déjà  on  fl«nve  coosidm- 
ble  qui,  lors  des  marées,  a  1,600  piïi 
de  large  et  45  de  profondeur.  II  it\s- 
git  et  il  s'enfonce  encore  davaougeis- 
dessous  d*A.nvers,  ville  qui  a  nnbwpM! 
et  des  bassins.  A  8  tieaee  pins  bas,  il  « 
partage  en  deux  branches  :  celle  it  ^ 
droite,  ou  la  branche  septentriWr 
f  Kscaut  oriental),  longe  le  («ntcnr* 
hollandais  et  se  jette  dans  la  mcttm' 
les  Iles  de  Schouvreo  et  Bevelinil' 
branche  méridionale  (Escaut  oedil*- 
tal  ] ,  plus  considérable,  porte  le  t» 
spértnl  de  Horul  et  s'unit  à  la  mr, 
■ijuis  maint  détour,  entre  i'ile  de 
clicren  et  la  cote  belge.  Ce  fleuve, 
baigne  troisroyaumes,efltbériiaééclî))' 
teresses  françaises,  betges  et  hoOsi^ 
ses.  Les  Hollandais,  étant  maîtres  d«fc 
situées  fi  son  embouchure,  oot,diDjlî 
temps  de  leur  suprématie,  élevé  une pf- 
tentioD  singulière  et  l'ont  mainteoiKp 
qu'à  nos  temps.  Ils  soutienneBt  doiCi^ 
surtout  ils  soulenaieot  aotrefoti,  «jv  1* 
grands  frais  qa'Ua  Miit  obli|ii  de  In* 
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taries  cAl»ponr  préserver  îe  pays  des  ir- 
ruptions de  b  mer  \eur  tlonn»  nt  \v  droit 
de  disposer  de  la  navigation  de  l  Eacaut, 
et  de Jermerce  fleuve  pour  empécber  qu'il 
ne  (lise  dm  tort  à  leur  propre  Mvi^tiQn» 
et  ne  leur  ôte  einsi  les  mojens  de  pour- 
voir aux  frais  des  digues  et  de-»  érlusf^s. 

I)  fallait  que  les  Provinces  ■  I  nies  lu»- 
•eot  aussi  pui^sanles  qu'elles  1  éiaienl  au 
x?ii*  siècle  pour  qu'une  pareille  pré- 
icBlioD  f&t  «ecneillie  Mme  une  vive  op- 
poiilioii,  et  ne  perAt  pli  exorbitante  aux 
autres  poissancei  d'Europe,  dont  au- 
cune, au  rpstp,  n'avait  un  grand  intérê? 
à  protéger  la  liberté  de  la  navigation  de 
l'Escaut.  La  HoUande  iat  bif  de  l'in- 
terdiclion  de  cette  navigation  An  arlicle  > 
du  traité  de'Westphalie(1648).  On  avait 
tant  d'aufre<î  articles  épineux  k  Héhnftre 
qu'on  admit  saii^  trop  i\e  tlilfiniiie  cette 
étrange  iutei diction  tluviaie,  dont  il  n'y 
avait  peut-être  pas  d*exeniple  dans  This- 
toire.  Pendant  platd*on  siècle  yrAntri- 
cbe,  gouvernant  les  Pays-Bas  méridio- 
naux, toléra  la  stagnation  du  commerce 
tîrtrtfinie  de  cps  rontrées  en  laveur  de  la 
UuUaudej  mats  a  ia  tin  )'e<«prit  de  Jo- 
seph II  se  révolta  contre  Fabsurde  toler- 
dtction  du  fleuve.  Ce  monarque  réclama 
énergiquement,en  1784,  la  liberté  de  la 
navip;atioo  de  l'Kscaut,  et  trouvant  les 
Provinces  I  inies  récalcitrantes,  il  fit  en- 
trer un  navire  sous  pavillon  autrichien 
dans  rembonchnre  dn  flettve  pour  faire 
l'essai  do  droit  qa*il  revendiquait  en  fa« 
veur  des  ^ys»Bas  méridionaux*.  Mais 
Hollandais  ne  se  firent  aucun  srni- 
pnlc  de  tirer  à  coups  de  canon  sur  le 
navire.  L'iLmpereur,  d'abord  1res  irrité, 
se  relaeba  dans  ses  réclamations  et 
accepta  quelques  millions  pour  laisser 
les  Uollandai.s  dans  la  possession  de 
leur  prétendu  droit.  La  France  avait 
besoin  alors  de  l'amitié  de  ia  Hollande, 
et  la  Prusse  avait  paru  opposée  aux. 
demandes  de  rAutriche.  La  révolution 
française  fut  plus  puissante  que  les  gou- 
verneurs des  Pays-lîas,  et  quand  Pielie- 
grii  piif  pénétré  m  Hollande,  l'an  I7i>5, 
il  l.illut  l»ien  ipiç  «  ette  puissance  consen- 
tit a  rendre  l'Escaut  libre  pour  les  b«iti- 
vnents  français.  Pendant  tout  le  régime 

(')  Ijinj^iiet  publia  en  1787  d««  ConsitUrationf 
9ur  loupêftmrt  4»  fSttéêt,  denx  partiel  iifS*. 


frani  lis  en  Brabant,  il  ne-ful  plus  ques- 
tiun  de  ia  fermeture  de  i'£>scaut  j  mais 
après  la  chnte  de  Napoléon  les  Hollan- 
dais renoQvelèreiit  la  méoM  prétention. 
Le  eongrè»  de  Vienne  se  tira  d'embar- 
ras en  leur  adjugeant  la  !iplf;i<îue,  leur 
livrant  ainsi  tout  te  tleuve  depuis  sa  sortie 
de  France  jusqu  a  ia  mer  j  mai»  lorsqu'en 
1830  les  Belges  eurent  brisé  le  Hca  par 
lequel  le  eonfrèa  de  Vienne  les  avait  liés 
à  leurs  voisins  du  nord ,  les  Hollandais  se 
bâtèrent  de  fermer,  à  l'aide  de  Ictirs  forts 
et  de  leurs  flottilles,  les  enibou(  inn  és  de 
l'Kscaut  à  ces  nouveaux  ennemis.  Tant 
qu'ils  eurent  la  dtadelled'Anverael  le  fort 
de  Lillo,  ils  ne  voulurent  rien  nbaltre  de 
leurs  prétentions,  disant  que  la  Hollande, 
propriétaire  des  embouchures  de  l'Es- 
caut ,  (levait  avoir  et  conserver  des  droits 
excluait»  sur  ce  Ueuve.  A  peine  dai» 
guèrent-ils  répondre,  lorsqu*aax  oonfé» 
rences  diplomatiques  de  Londres  le  mi- 
nistre anglais,  lord  Palraerston,  proposa 
de  déclarer  la  navigation  de  PEscaut  li- 
bre, movennant   une  somme  annuelle 
que  la  Belgique  paierait  à  la  Hollande 
et  un  droit  de  tonnage  et  de  pilotage 
(}ue  les  Hollandais  percevraient  sur  les 
navires  d'autres  nations  pour  s'indemni- 
ser des  Irais  d'écluses  ft  d'autres  tra- 
\[\u\  hydrauliques.  Ils  turent  plus  trai- 
labies  après  la  reddition  de  la  citadelle 
d'Anvers:  en  18SS  ils  déclarèrent  être 
prêts,  dans  un  traité  de  paix  futur  avec 
la  Belgique,  à  rendre  l'Escaut  libre, 
moyennant  un  droit  de  tonnage  qu'ils 
pcr(  evraient  sur  les  navires,  mais  sans  les 
visiter  ni  molester.  Le  montant  de  ce 
droit  fut  un  sujet  de  contestation  :  la 
Hollande  se  montra  prête  à  abaisser  le 
droit  qui  avait  été  de  3  florins,  à  1  flo- 
rin et  demi  et  méinp  plus  bas.  C'était 
totjjotir^  jdus  ijue  ce  (pTavait  demandé 
lord  i'almcrslon,  qui  proposait  que  dans 
aucun  cas  le  droit  ne  surpasserait  1  flo- 
rin. Comme  il  n*y  a  pas  eu  jusqu'à  pré- 
sent d(  traité  de  paix  entre  la  Hollande 
et  la  r>»  l^ii]ue,  la  (piestton  reste  en  sus- 
pens. J  ) ans  le  fait,  rKscaul  est  libre  ;  seu- 
lement aux  emboucbures  les  Hollandais 
perçoivent  un  droit  proportionné  à  la 
capacité  des  bâtiments.  Il  est  probable 
qu'à  revenir  tel  sera  l'usage,  et  tout  ce 
qui  reste  à  fiier^  c'est  la  quotité  du  droit. 
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Le  teoips  n'fît  pln<  où  l^-^  n-îriot}'?  rom- 
merrantes  sotiffraicnt  que  l'une  d'elle» 
s'arrugeài  le  droit  de  les  endure  de  la 
jooiaMni»  de  la  navigation  et  se  dtl 
IMTopriélaire  d*an  fleuve  qui  baigne  on 
traverse  des  territoires  divers.      D  e. 

ESCHENBACII  (Wolfram  d'\  issu 
à  ce  qu'on  croit  (l'uue  famille  noble  du 
iiaut-PaUtiuai,  tut  l'un  des  poètes  les 
pina  féconda  et  les  plu*  distingués  dn 
temps  des  Hobenstaufen  ou  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe.  Créé  chevalier 
a  îïf'nnf  herf!; ,  il  pa^sa  sa  vie  dans  des 
expéditions  chevalen  s(j iirs  ,  vivant  en 
grande  partie  des  libéralités  des  princes 
qu*il  captivait  par  ses  chants*  Après 
s'être  illustré  dans  les  joâtes 'poétiques 
de  ia  Wartbourg,  Wolfram  se  retira  dans 
If  manoir  de  ^es  pères  et  y  termina  ses 
jours  vers  l  année  1220.  Plein  de  verve 
et  d'esprit,  ce  poète,  sans  être  neul  ui 
élégant,  mais  maniant  sa  langue  avec 
beaucoup  d'art,  se  montra  versificateur 
habile  et  s'éleva  souvent  à  une  certaine 
hauteur  épique,  emyiniulntit  quclqn"- 
fois  le  sujfl  de  ses  poésies  aux  ineillt  ures 
productions  des  auteurs  français  et  pro< 
vençaux.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1**  Le  PamW/y  composé  en  1205  et  im- 
primé en  1447:  il  fut  réimprimé  d'après 
le  manuscrit  dp  Saiut-r.all  dans  la  collec- 
tion des  ancifnrie->  por-i«-s  allemandes  de 
Mûller,  t.  r*";  2'^'  le  Tilurfi  [imprimé  en 
1447,  in*4"),  poème  qui  contient  l*bis- 
toîre  antérieure  de  Parcival,  mais  dont 
nous  ne  possédons  plus  que  deux  frag- 
ments en  170  strophrs  ,  rt  qtt'il  ne  faut 
pas  confontlrp  avec  ua  poème  postérieur 
ayant  le  même  litre  de  Jiturel ^  dont 
Escbenbacb  a  passé  longtem  ps  pour  Tau- 
Ceur  ;  Z'^GuUlaume  ^Orange^  et,  d«>  plus, 
quelques  chansons  dans  la  collection  de 
Manrssr On  doit  une  excellente  édition 
des  anivres  d'Eschenbach  à  M.  Lacb- 
mann (Berlin,  1833). — /'«//-sur  ce  vieux 
poète  teuton i  que  \e  Muséum  fùraitdeut' 
sche  Uîtrmtnr  untl  Kunsl^  1. 1.  C  L. 

E  S  Cil  E  X  B  i:  U  r.  l  y  vN- Joachi.m), 
littérateur  allemand  dishiisti»',  nafjuit  à 
Ilambour^le  1*"  d^^rembre  17  13.11  ircui 
sa  première  éducation  à  l'erole  de  Ham- 
bourg, dite  Johanneum^  étudia  à  Leip/ig, 
et  obtint,  par  Tintervention  de  Tabbé  Jé  • 
rusalem,  une  place  d'instituteur  à  Bruns- 
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wie.Plus  tard  il  accepta  une  nomioallofidc 
professeur  à  l'école  Carviine^eu  rempb- 
ceraeotdu  poète  Zacbariar.  Eofin,  le  29  le- 
wier  1 820,époque  des»  nort^EM^cnhnif 
était  conseiller  pri^  de  jnalion  et  dovea 
du  collège  Saint-Cyriaqon  k  BfWMirie. 

L'Allema»ne  doit  à  ce  savant  la  con- 
naissance de  plusieurs  auteurs  anf;isiH, 
tels  que  Brown,  Webb,  Bttroey,  Fuesl) 
el  Hord,  dont  il  a  tiadoit  les  ^wdndioas 
en  les  accompagnant  de  reflun|Ma  indi* 
cieuses.  Il  contribua  beanooup  à  éveiller 
parmi  ses  compatriotes  Tamoar  et  r«<^- 
miralion  du  génie  britannique,  en  ren- 
dant compte,  daD&  plusieurs  journaux,  et 
revues  publiés  par  Ini-mémai,  des  publi- 
cations de  quelque  importiiicn  dbns  la 
littératureangisîse.  Mais  son  mérite  con- 
siste principalement  dans  la  traduction 
du  théâtre  de  Shakspcarc  (l'^*  seiie. 
14  vol.,  Zurich,  1775-87,  et  2^  »er«e, 
12  vol.,  1798-180Gj.  On  ne  peat  pu 
dire  qu'il  fut  le  premiar  tradadear  aile* 
mand  du  grand  poète  britanDH|aCf  car 
avant  loi  WieLind  av. ut  déjà  rommenr? 
une  <  ritt('|ii  ist'  Av  et-  ^cnre,  mais  sa  tra- 
duction tut  la  plus  complète^  aujourd'hui 
même  qu'on  en  a  beaucoup  d'naCrcs  es 
cette  langue,  elle  est  enoora  fort  natimée, 
bien  qu'elle  soit  privée  du  cbarmn  da  la 
métrique  et  qu'on  ne  loi  reconoaiss*  pi» 
«on  plus  la  fidélité  scrupuleuse  a  repro- 
duire le  texte  anglais  qui  caracléri«c 
quelques-unes  des  dernières.  Parmi  les 
ouvrages  originaux  d'£scb«ibarg«oo  doit 
citer  avec  éloge  VE$sai  d'une  théorie  et 
ahrêgô  dr  bibUof»mphit!  de^  h^lln-lei- 
trrs  <  4^  éiïxl.^  18l7  i,ain-,i  cjiie  la  coll-  r- 
tion  d'exemples  qu'il  publia  pour  i^tt 
suite  à  cette  théorie  (  BeispieitsammiMA^ 
zur  Theorie^etCf  8  vol. ,  Berl  in^l  788-9&>. 
On  lui  doit  ensuite  de  très  bons  manuels, 
comme  le  Manuel cncYclopëdi<f  ur  T.  -  hr- 
buch  der  fVissenschajtskund'' ,  3e  éilît., 
1801) ),  le  Manuel  de  la  ItUérature  cUts- 
st</ue  (7^  édit.,  corrigée  et  eootimaée, 
Berlin, -182S),  les  Monuments  de  t an- 
cienne poOsiv  allemande,  avec  commen- 
^/m'  ^  Brème,  1  7ÎM)1,  et  erifin  des  editior» 
de  dtl  I  l  i  en 1 5  poète-;  ruu  ieiis  et  modem rv. 
IMal};ié  sioii  peucliaoL  a  la  satire,  Escî.ro- 
burg  avait  beaucoup  d'amis;  il  était  d*nn 
commerce  facile  et  aimable.        C  JL 

ESrHKNMAYBR  (CpnisTom- 
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ABOf^ras),  TttD  des  phUotopIiM  aatora- 
liitct  le*  plot  iogénienx  dm  teoipi  ino~ 
deroei,  est  né  le  4  juillet  1770  à  Neueo- 

bourg  dan*  le  Wurtemberfr.  IVommé  en 
1811  professeur  txlraordinaire  de  phi- 
losophie et  de  médecine,  il  e&l  depuis 
1818  |»fofesaeiir  ordlotirede  la  philoso- 
phie/»ralifii«  à  Tabiogue.  C'est  dans  les 
le^DS  du  cODietlIwr  d'état  Kielmayer, 
autrefois   professeur  n  Stuttj^art,  que 
M.  Esiheomaver  puisa  la  iiieihode  qu'il 
suivit  depuis  daus   le  cla&semeul  des 
acieocea  naturelles  j  ei  c*eat  à  ce  Mvant 
turtout  qu*il  dttt,  comme  il  Tavoue  lui- 
même  daos  son  Plan  de  la  philosophie 
nntun-llr  ^  y>iihlié  en  1832,  l'idée  pre- 
micre  de  son  système  sur  la  proportion 
sans  cesse  changeante  à  laquelle  se  trou- 
vent les  trois  priocipet  organiques  fon- 
damentaux dans  toute  la  nature  animée, 
depuis  la  plante  jusqu'à  l'homme.  Ce- 
pendant il  prit  pour  véritable  base  de  son 
système  la  métaphysique  de  la  nature  de 
Kaot,  et  il  adopta  de  bonne  heure  sa 
classification  régulière  et  judîcieute  de 
la  matière,  ainsi  que  le  prouve  une  dis- 
sertation académique,  écrite  en  1790  : 
Principia  fjuœdam  disciplinœ  naturali, 
irnpriniis  cheniiœ  ^  ex  mctaphjsicd  na- 
titrœ  suisternenda.  Cette  dissertation 
donna  lieu  à  une  longue  correspondance 
littéraire  entre  M.  de  S  lu  IIiiig  et  l'au- 
teur, dont  eile  agrandit  le  cercle  desidées 
sur  les  si'îpncrs  nature  lles, snnsrppendant 
le  convertir  au  !>)!>ienif  de  l'identité  abso- 
lue établi  parle  philosophe Mlèbrcauquel 
il  s'adressa  il;  car  M.  Esehenmayer  tira 
également  un  grand  parti  des  recherclies 
ingénieuses  de  M.  Oken,  et  sa  philoso- 
phrc  «alurellc  a  l'U  ^iiiéral  plutôt  le 
caractère  d'un  habile  éclectisme  que 
<]*un  système  fondé  sur  des  idées  neuves 
et  originales.  Mais  indépendamment  de 
ses  «  tu  l<  s  spéciales  sur  les  sciences  na- 
turelle.s,  AI.  K-.th('iimnyer  a  publié  sur  la 
f*hilitsnp)iic  dr  lu  rrlii^ion  Tubin^ue, 
I  »  1  8-1824,  3  vol.  io-S")  un  travail  qui 
A  iixé  TaUeution.  Dans  le  1*"'  volume  il 
tt*ahe  du  rationalisme,  dans  le  2*  du 
mysticisme,  et  dans  le  3*  du  suprana- 
tnrali^mp  ou  de  la  révélation  corisir:;née 
cl.iiis  l'Aneien  cl  dans  le  Nouveau  Tes- 
t'tsiietit.  Ou  lui  doit  c-u  outre  un  Sys- 


gart,  1818)^  et  un  ouvrage  inlituW 
Dogmatique  simpiiJSée  et  basée  sur  la 

raison^  sur  !' histoire  et  sur  la  révélation 
(Tubingue,  1826).  Se^  idées  sur  la  juris- 
prudence sont  con&ignées  dans  soa 
Droit  normal  (  2  vol.,  Stuttgart,  lâl9- 
1820),  et  dans  les  Éléments  de  droit 
canonique  général  (Tubingue,  1895). 
Quant  à  sa  Psychologie^  divisée  en  trois 
parties  (Slutl^-.  1818,  2"*"  éd.  1822  \ 
il  y  a  mêlé  beaucoup  d»'  jjnrjcipLS 
de  philosophie  naturelle ,  aaus  eu  avoir 
bien  déterminé  les  rapports  avec  toa 
sujet  principal.  ML  Eschenmajrer  se  mon- 
tra aussi  grand  partisan  du  magné- 
tisme aninial,  et,  dans  les  derniers  temps 
surtout,  il  prit  part  aux  lameuses  expé- 
riences relatives  à  la  prophélesse  de 
Prévorst,  au  sujet  de  laquelle  il  a  publié 
des  observations  faîtes  en  société  avec 
son  ami  Justin  Kerner,  dont  on  connaît 
les  rêveries  visionnaires.  Il  avait  déjà  fait 
connaître  avant  cette  époque  (Tubingue, 
1816]  son  opinion  sur  le  magnétisme 
dans  un  ouvrage  intitulé  Essai  fait  pour 
expliquer,  au  moyen  des  lois  physiolo'^ 
gif/ues  et  physiques,  la  magie  apparente 
du  magnétisme  animal.  Son  dernier  ou- 
vrage, Confit t  entre  le  eiel  et  l'enfer 
observé  sur  une  Jeune  Jillc  démoniaque 
1 837),  nous  montre  Tautenr  de  plus  en 
plu^  livré  à  des  hallucinations  mystiques 
qui  paraissent  reprendre  Tueur  dans 
certaine^  i  onlrét-s  de  l'Allemagne.  C 

KSCilKU  ^Jean  CoxriAiij,  dont  le 
surnom  de  Voir  nen  Linto  rappelle  un 
grand  service  rendu  a  son  pays,  appar^* 
tenait  ù  une  honorable  famille  de  Zurich 
et  tut  îîTi  (les  .Suisses  qui  ont  le  mieux 
mente  de  leur  patrie  dans  ces  dernirrs 
temps.  ISe  en  lîGS,  il  recrut  une  excel- 
lente éducation  et  fut  appelé  de  bonne 
heure  aux  fonctions  publiques  par  la 
conHance  de  ses  concitoyens.  Membre 
du  conseil  de  Zurich,  il  se  fit  toujours 
rem.irqucr  parla  libéralité  (II-  ses  prin- 
cipes et  lut  un  de  ceux  qui  essayèrent 
de  réformer  la  constitution  trop  im- 
parfaite pour  les  temps  actuels.  Ami 
d'Lsterî ,  dont  la  vie  intéressante  nous 
a  été  récemment  retracée  par  M.  C. 
Un,  sou  petit  (lis  ,  K^cher  parl.i_i  ait  les 
opin  ions  politiques  de  ect  iulalig.ibie  pa- 
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àk  Solfie, ainsi  que  noiurivoas  dit,  ce 
fbt  r«iiiéIiortt}<»ii  da  cours  de  U  Lfnih. 
n  en  fit  d'abord  la  proposition  à  la  diète 
fédérale,  qui  le  chargea,  en  1804,  de  la 
direction  des  travaux. Il  s'en  acquitta  avec 
un  désintéressement  rare  jusqu'en  1822, 
oi  cette  vaiteentrepriie  fut  terminée. 

Eseher  témoigna  aussi  se  sollicitude 
pour  le  perfectionnement  moral  des  ha- 
bitant-^ <!e  celle  contrée,  en  fondant  la 
colonie  de  la  T.inth,  où  une  quarantaine 
d*enrant<<  pauvres  ou  abandonnés  ne  re- 
vivent pas  seulement  rinsiruction  élé* 
menteire,  mais  sont  encore  exercés  à  le 
culture  des  champs  et  des  prairies  pen- 
dant l'été,  ainsi  qu'a  de";  travaux  manuels, 
à  tresser  la  paille,  à  irieoter,  etc. ,  pen- 
dant i  tnver.  ('et  établissement  possède 
pins  de  100,000  toises  carrées  de  terres, 
dont  la  majeure  partie  provient  de  do- 
nations, et  cependant  il  aura  besoin  qu*on 
Tienne  n  son  aide  pour  répondre  à  «a 
deslinaliun.  K^<  lier  t  ut  aussi  chargé,  à  la 
fin  de  1812,  d'améliorer  le  cours  de  la 
Glatt,  dont  les  débordements  causent 
fréquemment  de  grands  dégâts.  Cette  ri- 
vière, qui  se  jette  dans  le  Rhin,  sort  du 
lac  de  Greifetisee  et  traverse  le  canton 
de  Zurieh  dans  la  direction  du  nord- 
ouest.  Mais  la  mort  qui  surprit  Escherlc 
9  mars  1823  ne  lui  permit  pas  de  voir 
achever  les  travaux  qu'il  avait  fait  com- 
mencer. Tonte  la  Suisse  le  regretta.  Le 
^ran<l  cnnsfl!  de  Zurich  décida  à  l'una- 
nitnite  (ju'cri  rt-ninnaissance  des  services 
rendus  p^r  lui  a  la  patrie,  ses  descen- 
dants prendraient  le  surnom  de  de  la 
Unth,  La  diète  résolut  aussi  d'élever  un 
monument  à  s.i  mémoire.  C.  L. 

ESt^ll  INF',  oratetir  grec,  compatriote 
et  rival  de  Uéninsthène,  naquit  à  Cotho- 
cide,  bourg  de  l'A-ltique,  l'an  393  av. 
J.-C.  Son  père,  appelé Tromès  on  Atro- 
mélus,  avait,  dit-on,  été  esclave,  et  Glau- 
cis  ou  Olaucolhée,  sa  mère,  était  char- 
gée d'irntier  les  aspirants  au  culte  de 
15.ti  I  lui!».  Kschine,  peu  favori-.é  des  biens 
de  la  fortune,  tut  d'abord  comédien, 
profession  dans  laquelle  ses  avantages 
physiques  ne  le  sauvèrent  pas  d'un  désa- 
grément tj;rav(!  qui  la  lui  fit  abandonner. 
Il  t  iiilira  >,(  1,1  r.iriîére  des  armes  plulnt 
par  uliiigatiun  «lue  par  goût ,  exerça  en- 
Suite  l«»s  fonctions  de  greffier,  et  parut 


enfin,  à  41  iot,  Va  barrcMi dfAAkMl, 
sans  atftre  acieprépiittoire  qneqMlqsM 

leçons  de  Platon  ou  d*A!cidaroaaet  qnd- 
qups  éludes  pratiques  dans  la  jari?pni- 
dence  de  cette  république.  Il  ne  Dotii 
reste  aucune  notion  sur  le  plus  ou  moins 
de  succès  avec  lequel  Eklifoe  pifeoni 
cette  première  phase  de  sa  caificre  ora- 
toire ,  et  ce  n'est  point  dans  les  plai- 
doyers, dont  on  ne  possède  pa«  moriT» 
de  trace,  qu'il  faut  chercher  ses  lilrtit 
l'estime  de  la  postérité.  Sa  vie  politi^u 
s'ouvrit,  en  quelque  sorte,'!  rtmbfenaJe 
que  les  Athéniens,  inquiets  des  disposi- 
tions de  Philippé  de  Macédoine  à  lenr 
égard,  envoyèrent  à  ce  monarque,  f. 
dont  Esrhtne  taisait  partie.  Cet  oratnr 
s'était  lait  remarquer  jusqu'alors  parro; 
antipathie  profonde  ponr  Philippe  et 
son  zèle  à  lui  susciter  des  ennemis  sr 
tous  les  points  de  la  Grèce.  Soit  adrme. 
soif  sédiirlinn  de  \^  yrwK   do  princ» 
ces  impressions  liOï>hle§  tirent  sondi:: 
place  aux  dispositions  les  plus  faron 
bles.  Eschine  revint  à  Athèoea  plein 
confiance  dans  les  vues  pacifiques  do  r? 
de  Macédoine,  et  s'efforça  de  la  faîi 
partager  r\  ses  concitoyens.  Mai<> 
timisme  ,  teint  ou  sincère,  fut  b:'.'. 
soumis  à  de  dangereuses  épreuves.  A- 
môpris  d'un  décret  que  Démostliène  6 
rendre  pour  obliger  les  envoyés  de  a 
république  à  presser  la  conclusion  de'i 
paix,  F.scliine  et  ses  collègues  Tatterf 
rcnl  a  Pella  trois  mois  entiers.  I"r: 
lippe  les  admit  enfin  à  sod  audiear 
mais  il  avait  employé  ce  temps  à  de  w* 
velles  conquêtes  dont  11  evit  moin  de 
prévaloir  pour  dicter  an^  A.théaicns  ti 
conditions  plus  onéreuses,  t^n  pa^T 
conclue,  mais  sans  mention   des  PI 
cécns,dunt  la  destruction  complète 
tarda  pas  à  réaliser  les  presaentinae 
de  Démosthène,  et  à  montrer  le  de 
de  foi  qu'on  devait  ajouter  aax  protiie 
pacifi  pies  du  Macédonien.  C+^penJ 
les  Ailienii-ns,  alarmés  un  moraeï.c 
ces  sanglantes  démonstrations  ,  repn 
bientôt  leur  première  sécurité.  Li« 
iriotisme  soulevé  de  Démoslhèae  s 
éclata  dans  une  invective  justemeot  c 
lire,  s<MHle  nom  de  Ilarans'i    ff'  ^ctfa 
ai/ii)u>'^(uU'  ^  où  cet  orateur  établit  . 
autant  d'habileté  que  de  vélsémenci 
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piffllÎMtioif  et  les  pcrfidÎM  de  aon  m- 

ta^ooiftte ,  et  les  déccptioDs  amères  dont 
elles  avaient  été  la  source.  Mais  les  es- 
prits éuieut  mal  préparés  a  accueillir 
des  inculpatiou»  <)ue  les  évéoements  ne 
paniisaieat  point  «voir  eoooresuffiaaiii- 
ment  juslifiée8,PttiMamment  secoadéptr 
les  dispositions  de  la  multitude  et  par 
les  in»rijj;nes  d'FnbiiIii'î ,  fiinemi  de  Dé- 
moslhcne,  t^chuie  comballit  avec  suc- 
cès l'agression  formidable  à  laquelle  il 
était  ca  buttt.  Il  eit  jutte  d**jottier  que 
k  Uleot  incoolettable  doDt  il  fit  |H«uve 
dans  sa  défense  eut  une  grande  part  à 
ce  triomphe.  Quelques  critiques  sont 
même  allés  jusqu'à  préférer  son  discours 
à  celui  de  Démosthcne.  Mais  ils  n'ont 
point  tenu  asses  de  compte  de  la  oondi- 
tien  désavantageuse  d'un  aoeosatenr  qui 
s'adressait  à  des  auditeurs  prévenus  en 
sens  inverse  de  ses  iiicriminntions ,  et 
qui  ne  pouvait  les  juàtiiier  qu'en  incul- 
pant des  concitoyens  qu'il  avait  intérêt 
à  ménager.  Telle  était  la  position  délicate 
de  Démosihène  chargeant  sans  preuves 
bien  précises  Ëschioe  seul  de  prévarica- 
tions qui  lui  étaient  communes  avec  ses 
collègues  d'ambassade.  Eschine  appré- 
cia cet  avantage  et  sut  en  profiler.  L'at- 
taque intempestive  et  passionnée  de  Dé- 
mosthcne n'eut  d'autre  résultat  que  de 
rendre  plus  prolonde  la  scission  qui  s'é- 
tait établie  entre  les  (Ihu\  orateur*».  Es- 
chine  se  déclara  de  plu^  eu  plus  en  la- 
veur du  parti  macédonien,  et  ht  absuu- 
<ire  par  le  peuple  le  traître  Antiphon, 
qui  avait  promis  à  Philippe  d'incendier 
Isi   flotte  athénienne;  mais  Démostliène 
persuada  a  l'Aréopar^*»"  de  prendre  cnn- 
iiaissance  de  cette  afiaire,  et  Auiiptioii, 
soumis  à  la  question,  périt  dans  les  tour- 
ments* Cependant  le  roi,  trop  faible 
eociore  pour  réduire  Athènes  par  ses 
sotiles  ressources,  cherchait  un  prétexte 
ià.tin  d'entraîner  les  Thébainn  ^-i  I»  hTIi'»s- 
sa liens  daiu  une  coalition  contre  celle 
I  t;publique.  Ce  prétexte  lui  fut  offert  par 
e  ssacrilége  des  Locrieos,  qui  avaient  la- 
bour é  un  champ  dépendant  du  temple 
l*.A.pollon.  Dans  une  harangue  qui  ne 
•  oiis  a  point  été  conservée,  Esi  hine  exa- 
tjtnx  atlroitement  l'impoilaoce  de  ce  dé- 
i  t.  y  fit  exhorter  les  Amphictyons  a  le  pu- 
lir  avec  rigueur,  et  ces  juges  suprêmes, 


dociles  à  se|  ioatiBosa,  tnmfotûrmt^ 

Philippe  le  commandement  d»  toutes  lei 

troupes  de  la  Grèce.  La  prise  d'Élatée, 
ville  qui  commandait  le  chemin  de  l'At- 
tique,  et  bientôt  la  défaite  de  ,Ch«rooée 
(3S8  av.  J.'C),  l'asservissement  d^Alha- 
nei,  furent  les  funestes  conséquenèei  da 
cette  instigation  liberlicide. 

Là  se  termine  la  vie  politique  d'£s- 
chine,  mais  non  sa  carrière  oratoire.  Il 
nous  reste  à  mentionner  le  brillaut  re- 
vers qu'il  essuya  dans  sa  dcnitére  lalta 
avec  Démosthène ,  à  l*occaBioo  de  la  cou- 
ronne décernée  à/»t  orateur  par  le  sé- 
nat d'Ailùnes,  sur  la  proposition  de 
Cléàiphou,  pour  [)rix  de  ses  cl  Torts  et 
de  ses  sacrifices.  Celte  mémorable  agres- 
sion d*£sGliine,  qui  ne  fut,  au  dire  de 
Cicéron,  qu'une  représaille  de  Taocu* 
saiion  que  Démostbèoe  lui  avait  in* 
tentée  quelques  années  auparavant,  eut 
pour  témoin ,  eu  quelijue  sorte,  la  Grèce 
entière.  Remarquons  qu'elle  oe  lirait 
({ue  trop  d'avantage  des  malheurs  de 
la  patrie,  de  l'issue  funeste  des  conseils 
belliqueux  de  Démosthène  et  de  la  pré- 
pondérance presque  souveraine  alors  du 
parti  macéJoiiieu.  Ces  circonstances, 
jointes  à  l'éloquence  captieuse  et  persua- 
sive d'£scbine,  ne  purent  triompher  de 
la  faiblesse  évidente  de  sa  cause;  elles 
ne  servirent  qu'  i  Kjouter  au  succès  de 
son  rival.  Escliine  lui-mènié  séffiM  lit 
pressentir  sa  deiatle  lorstpiVti  leriniuaul 
sou  discours  il  conjurait  en  ces  termes 
les  Athéniens  de  le  sauver  de  Téloquence 
foudroyante  de  son  antagoniste  :  «  2»î 
Ctosiphon  veut  faire  parler  Démosthène 
en  sa  faveur,  gardez-vous  bien  de  laisser 
montera  la  tribune  cet  homme  an  i  lu- 1 eux; 
et  si  Clésiphon  vous  demande  la  permis- 
sion de  l'appeler,  (pie  personne  de  vous 
ne  se  fasse  un  mérite  de  s'écrier  le  pre> 
mier  :  htiis-le  parler!  Cependant,  si 
vous  jtigez  à  f)roposde  l'entendre,  exi|^ez 
du  moins  qu'il  suive  dans  sa  défense  le 
même  ordre  que  j'ai  suivi  dau»  l'accusa- 
tion.... »  Précautions  inquiètes ,  propres 
tout  au  plus  a  enhardir  un  dangereux 
rival,  et  dans  lescpiellc'ii  on  ne  retrouve 
guère,  il  faut  le  dire,  l  .dlrfb^e  dont  Es- 
tliiiic  avait  lait  pleine  iuia  de  sou  pre- 
mier début  avec  Demostheiie.  Un  connaît 
l'admirable  apologie  de  cet  «Htiteur  et  le 
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tl'KscItine.  iLes  harangues  de  Démos- 
thènef  disait  le  monarque,  sont  des  sot- 
tf/aff,  et  celles  ti'E-irhine»d«»e'*cri/wr«rr.  • 
Orateur  subtil,  ctair,  p«>rsuasif,  mais 
r«rpmi-nt  i  luile iireux,  K><  liiïif  avait  reçu 
de  la  nature  le  don  de  |tiaii'e  cl  d'éblouir 
plutôt  que  celui  d'émouvoir  et  d'eutrai- 
ner.  8es  discours  inant|ueaty  en  général, 
de  ces  traits  nerveux,  incisif:!,  de  ces 
gruud.s  uiouveuu-nis  oratoires,  de  ces 
iiautes  peusei-s  (|u'un  patrioli^me  exalté, 
guide  par  utie  lo{;it]iu'  toujours  sûre  et 
pui:>saule,  in^tpirail  a  Dému^thèue;  niais 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  qu'il 
pitssédail  à  un  très  haut  dcfré  tontes  les 
p.irlies  de  sï)n  art,  et  l'on  ne  saurait  sans 
iiijii:>(ice  lui  contester  la  première  place, 

('  On  iir  jn  rif  ri'nili  i-n  fr  ii:('.ii>  l.i  qll.>lIll■'.|• 
tl■tl■  «  «iiu  ^Mvc  i'm|»\'N«-  i'!<i<  Itiiii' ,  0/.p".iv, 
en  Uiit»  bettua. 
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triomphe  qu'elle  obtint.  EicibiBeiie  pnt 
fénnir  k  doqnièine  partie  dea  tolTi^gcs 

et  fat  condamné,  comme  calomniateur,  à 
une  ampndc  de  1,000  drru  hmes.  Il  lui 
fallut  s'expatrier,  dans  i'unpuissacce  de 
Mttf  faire  à  celle  énonno  coodÉinoetioa. 
Pbotiut  et  ranteiir  dea  Hes  des  dix 
orateurs  rapportent  qu'à  sa  sortie  d'A- 
thènes Démosthène  lui  fît  accepter  un 
taleot  d'argent,  et  (]ue  l'illustre  proscrit 
témoigna  hautement  le  regret  qu'il  éprou> 
vait  de  quitter  une  ville  où  il  laissait  des 
eDoeoiki»  si  géoéreoz.  Plaiarque,  an  con- 
traire, attribue  ce  bienfait  à  un  ennemi 

de  Démosthène  et  l'applique  à  eel  ora- 
teur Iui-n>êmf,  fuvarit  Aili<  nés  après  sa 
condaiiiDaiiou  dans  i  allaire  d  iiarpalus. 
Quoi  qu'il  en  soit|  Escbine,  privé  bieDl6t 
de  tout  appoi  par  la  mort  d'Alexandre- 
le-Grand,  se  vit  rédoit  à  ouvrir  à  Rhodes 
une  école  d'éloquence  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  jouit  d'une  grande  renom- 
mée, il  ne  craignit  pas  de  lire  a  ses  ati- 
dileora  les  deux  baranguei  auxquelles  il 
devait  son  bannissement.  On  admira  la 
sieDoe,  mais  celle  de  Démosthène  excita 
de  grands  transports.  <  Kh  î  que  serait-ce 
donc,  ri.i  -  l  -  il ,  vous  l'eussiez  en- 
tendu iui-uiéuie!*  »  Encliine  leruiiua  ses 
jours  à  Samos,  à  l'âge  d'environ  75  ans. 

L'auteur  des  Fies  des  dix  orateurs 
attribue  à  Philippe  de  Macédoine  un 
mot  qui  <  ara«  Icrise  as^ez  heureusement 
l'élofpience  diverse  de  Démosthène  el 


de  raaliqnitéi,  II  ne  nous  reste  de  loi  ^ 

trois  har«Dg^ne«,  dont  denx  ont  étf  taen- 
tionnéea  dans  le  cours  de  cet  article,  une 
autre  contre  Tïmarque^  que  la  ^vité  de 

dooie  lettrée  qnipaidMM  IviaiwM 

mal  à  propoa  Mtribuées.  Eschiao  éUil 

di«îfingué  comme  poète.  Les  Grecs,  sen- 
siijlcs  à  rhar/imoie  de  son  style,  tvaiea; 
quaiitie  du  aom  dtt  Grâces  ses  trou 
principaux  diioOQri.  Ptoai  loa  uomlbem' 
•et  éditiona  qui  luil  été  donoéca  4e  aas 
œuvres  orat<drea9  !(•  MoiNem  soat 
rrlles  qui  forment  le*  volume?  TU  et  IV 
des  Orateurs  ^rtrs  tic  Rei?kc.  Leipz^ 
1 7  7  1 ,  et  le  volume  111  de  ceux  de  Bekifr. 
Bremi  en  a  donné  ooo  éditima  aépatée, 
Zoricb,  1829  et  années  eaiTonlca.  La 
œuvres  oratoires  d'Escbine  ont  été  tra- 
duites en  italien  par  Cesarotti  .  et  i% 
fran(:ais  par  Ricard  ,  Aoger  ,  et  pu 
M.  l'abbeJager,  qui  n'a  CDOOre  ptabuc 
que  aa  barangna  dSr  la  OmroMme.  Cm 
harangue  a  été  également  ttwfanté  p» 
labbé  Millot,  et»  plna  réœmnsent,  p» 
M.  Ploupoulm.  A.  B-i. 

£S(JIYLE,  le  père  de  la  iragédit 
grecque,  elail  Athénien,  du  bourg  d'£* 
leusis,  selon  le  acoliasie  anqaoloadeit 
ta  biographie  anonyme  placée  en  fêuéi 
ses  œuvres.  Lot  nurbrea  de  Pnroo  lap- 
])ortent  sa  naissance  à  la  quatrième  année 
de  la  63*  olympiade  (625  avant  J.-C 
Il  était  d'une  famille  à'Euptitridtrs^  c'est- 
à-dire  de  noble  naissance.  H  eut  poar 
père  £uphorion,  et  pour  frcrea  Gynégirc 
et  Aminias,  <|ui,  ainsi  que  lui,  se  dis- 
tinguèrent par  leur  valeur.  Kn  effet,  ii 
lui  uu  vaillant  soldat  avant  ci  •  tre  oti 
grand  poète.  Il  vivait  dans  ces  temps  (au 
deux  fois,  à  dix  année»  de  dittance,  Tt»- 
vasion  des  Perses  mena^  les  petites  cita 
grecques  d'une  ruine  générale.  Dam  le 
péril  coimoun  tout  citoyen  était  «yoî  iat. 
Kschyle  combaltit  à  Marathon  avec  t  > 
négu  e,  et  avec  Aminias  à  5alauunc  et  « 
Platée.  C'est  donc  au  nilien  da  brait  de 
armes  et  dans  les  vives  émotinna  dv  ps* 
triutisme  qu'il  puisa  ses  prenaicrce  ia- 
spirations.  De  là  ce  ton  fier,  ce*  mâ'«s 
acceulsct  celte  ardeur  guerrière  qui  am- 
meol  ses  ouvrages;  ce  qui  a  imxl  dire  * 
Aristophane,  en  parlant  de  In  Ira^edi* 
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des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  que  c'é- 
ttit  ane  pièce  pleine  dt  l  'esprit  de  Mani, 
Aprèt  «'être  fteipii  mtb  brilUnM  ré- 
pmitioD  ooina*  poite  Cnglque ,  il  ifoitta 
Athèiia  dant  no  âgv  amcé^  Les  «uleara 
anciens  ne  sont  pas  d'iccord  sur  l'époque 
et  sur  les  molifsdesa  retraite.  L'opinion 
la  plus  probable  est  que  la  cause  de  sou 
départ  fiitle  déplaisir  <|u*ii  éprouva  d*a> 
voir  été  vaioca  par  le  jeune  Sophocle, 
alors  âgé  de  28  ans ,  selon  les  marbres 
de  Paros  et  seloo  Plutnrque  (  J'ir  fie  Ci- 
mon ,  ch.  8).  Suivant  le  récit  de  Plu- 
tarque,  la  soleDoité  de  la  translation  des 
OS  de  Thésée  avait  été  l'occasion  de  re- 
présentations théâtrales  et  d'une  lutte 
tragique.  Cimon ,  qui  présidait  à  cette 
fêle,  nomma  les  juges  et  en  choisit  un 
dans  chaque  tribu.  Celait  la  première 
fois  que  Sophocle  donnait  une  pièce  de 
théâtroi  et  il  remporta  le  prix  sur  son  rt- 
val.  La  douleur  qu'Eschyle  ressentit  de 
cette  défaite  le  porta  à  quitter  Athènes 
et  à  se  retirer  en  Sicile  auprès  du  roi 
Hiéron  (troisième  année  de  la  77*  olym- 
piade ).  11  aurait  eu  alors  55  ans.  Il  pa- 
rait d'après  un  mot  d'Âristote  {Ethic.  ad 
Nieom»y  itv.  iii,  ch.  1),  qu'Eschyle  fut  ac- 
cusé d*avoir  révélé  aux  profanes  les  rits 
des  mystères,,  mais  sans  savoir  que  cela 
fût  défendu.  Élien  dans  ses  Histnîrcs 
ilivcrses  (liv.  v,  th.   10)  parle  aussi 
d'une  accusation  d'impiété  dirigée  contre 
le  poète  à  Toceasion  d'une  de  ses  piè- 
ces. Clément  d*A.lexan(lrie  {Jkrom.y  liv. 
Il)  rapporte  qii'Fsf  h».  ti* ,  nvant  expos*'; 
sur  la  sctne  k-s  ceiemoim'à  iles  iits itères 
de  (iercd,  fut  ttaduit  devant  le  tribunal 
de  l'Aréopage ,  et  fut  absous  parce  qu'il 
prouva  qu'il  n'était  pas  initié.  Des  scho- 
iies  sur  le  passage  d'Aristote  cité  plus 
haut   ajoiittiit,  d'après   Héraclide  de 
Pont,  qiitr  les  motifs  qui  portèrent  l'A- 
réopage a  absoudre  KsciiUe  lurent  la 
bravoure  éclatante  que  Cynégire  son 
frère  avait  montrée  daus  la  bataille  de 
Marathon,  et  la  gloire  qu'il  y  avait  ac- 
quise lui-mt^me,  ayant  été  rapporté  du 
chain[)  di-  bataille  fout  couvert  de  lilt"?- 
surcs.    Ili'railide  de   Pont  préleiulait 
qu'Eselnle  dans  ses  pièces  des  Sagit- 
taires, des  FrêtreSj  de  Sirfphe^  à*Jphi- 
géftie  et  d'OEdipe,  avait  laissé  échapper 
des  traits  relatifs  aux  mystères.  Pour 

Encyrhp,  d.  G,     Af.  Tome  iX. 


éviter  la  fureur  du  peuple ,  qui  était  sur 
le  point  de  l'assommer,  il  se  réfugia  au 
pied  de  Tantet  de  Bacchus.  On  l'en  arra^ 
cha  par  ordre  de  TAréopoge,  qui  ne 

l'acquitta  qu'en  considération  des  ser» 

vices  qu'il  avait  rendus,  ainsi  que  son 
frrrt  Aininias,  dans  les  journées  de  Ma- 
rathon et  de  Salamioe.Il  est  à  remarquer 
qu'Eschyle  a  mis  UQ  magnifique  éloge 
de  l'Aréopage  dans  les  Eum^dcs»  H 
acheva  ses  joors  en  Sicile,  auprès  da  roi 
Hiéron,  en  l'honneur  duquel  il  composa 
les  Etnéennes y  à  roccasioii  de  la  ville 
d'Eina  fondée  par  Hiéron.  Il  mourut 
âgé  de  69  ans,  première  année  de  la  8 1* 
olympiade,  456  av.  J.-C.  D*autres,  tels 
que  Larcher,  le  font  mourir  en  496» 
à  89  ans.  Son  épitaphe,  composée  par 
lui-même,  noua  a  été  conservée  par 
1  Pausanias(I,  14),par  Athénée  (liv.  xiv), 
et  par  le  biographe  anonyme.  Elle  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  oe  parle  pas 
de  ses  ouvrages  dramatiques  y  mab  seu- 
lement de  ses  exploits  guerriers.  En 
voici  le  sens  :  «  Ce  tombeau  renfV'rme 
«  Eschyle,  Athénien,  fils  d'Euphurioa, 
«  mort  dans  la  fertile  Géla.  Le  bois  de 
«  Marathon  redira  sa  vaillance;  le  Mède 
«  à  l'épaisse  chevelure  Ta  éprouvée.  • 
T/anecdotc  qui  attribue  la  cause  de  sa 
mort  a  la  chute  d'une  tortue  enlevée 
par  un  aigle ,  qui  la  laissa  retomber  sur 
sa  téle  chauve,  a  toutes  les  apparences 
d'une  fable,  bien  qu'elle  soit  rapportée 
par  le  biographe,  par  Pline  l'ancien  (liv. 
X,  ch.  o    prir\  alère  Maximc  (lîv.  IX,  ch. 

1 2],  cl  pai  Smilas. 

Pour  apprécier  les  progrès  qu'Eschyle 
fit  faire  à  l'art  tragique,  il  faudrait  pou- 
voir le  comparer  avec  ses  prédécesseurs. 
Par  malheur,  il  ne  nous  reste  aucun  de 
hnirs  ouvrapK  s  T'hrynichus  ,  CIki  t  ihis , 
Th('S|)is,  Pi:iliiias,  nt;  r.ipppHetit  pour 
nuui  lieu  de  disiiiicl.  l.a  gloire  d'Es- 
chyle a  absorbé  leur  souvenir,  comme 
le  nom  de  Corneille  a  effacé  tous  ceux 
de  ses  devanciers.  On  conçoit  que  d'in- 
formes essais  et  de  longs  làlormi  nu  iils 
cluK  nt  précéder  l'état  de  perfection  au- 
<{uel  Eschyle  porta  la  tragédie.  Ce  ne 
fut  sans  doute  pas  l'affaire  d'un  jour  de 
changi>r  le  chariot  de  Tfaespîs  en  un 
grand  et  vaste  theàire,  ni  de  passer  des 
fêtes  licencieuses  de  Bacchus,  oti  l'on 
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chaauit  ea  son  honneur  des  hymnes, 
«oireeottpés  de  quelques  récits,  à  ces 

poèmes  régu!ierS)OÙ  ce  qui  n'était  qu'ac- 
cessoire devint  le  principal.  Ni  Aris- 
tole  ni  aucun  autre  auteur  n'indique 
avec  précision  les  divers  cliangcrnents 
que  subit  la  tragédie  en  Grèce  depuis 
sa  aaissaoce  jusqu'anx  temps  de  ta  ma- 
tnrité,  et  ta  part  d'Eschyte  dans  cette 
œuvre.  Nous  sommes  réduits  là-dessus 
à  quelques  passages  épars  dans  Aristnte , 
Horace,  Diof^èoe  de  Laêrle,  Qimiulitn  , 
Piiilu^lrale. Diugèue de  Liiiirle  dit:  a  Au- 
«  ciennemeot  dans  la  tragédie  il  a'y  avait 
«qu'un  chœur,  qui  jouait  tout  seul. 
«  Thespis  viat  ensuite  et  inventa  un  per- 
«  sonnage  pour  faire  reposer  le  chœtir. 
«Eschyle  ajojita  un  second  perâouaage 
«  à  ce  pi  etuier.  ^opliocle  eu  luit  un  troi- 
«sième,  et  ils  achevèrent  ainsi  de  don- 
8  ner  la  forme  à  la  tragédie.  »  On  lit  dans 
la  Poétique  d'Aristote  (ch.  4)  :  «  Eschyle 

f  fut  le  premier  <|ui  mit  deux  arletirssur 
<t  la  sceiie^  cai  il  ii  v  en  uv.iil  ({u'iiri  avant 
«lui.  b  On  connaît  les  vers  dliorace 
(Artpoétiq.,  V.  275-280): 

Ignotum  iragicœ  fftnut  iwtni$$«  Camcrna 

Diiilur,  el  jiliiu\tiis  veriiS  -  i>'i,  iintta  Ifn'spis  , 
QuT  <-  iifi'.  ni  u,':''  I  ulifw  ite'U'i<  ><  Jirn  fm  >  vi  <t. 
i*oii  liiincp  ptnonœ  (>aflœque  im'mtor  Art'i-'Wiir 
Aitdiy  lu  t,  <t  III  idicis  inini'.it  pnhiila  ti:-ni\, 
Jùl  doiuil  liiu.-nuinque  loijui  niiiifue  cotliurito. 

Ainsi,  d'après  ces  témoi^fia|;es  réunis, 
Eschyle  introduisit  des  améliorations  im- 
portantes dans  le  matériel  ile^  re|)resen- 
lations  théâtrales.  Il  e\liaus>»a  la  scène; 
il  donnn  aux  acleur-i  le  n»ris(jue  et  le 
cotliiirne  ;  il  ajouta  a  t'appareil  des  cos- 
tumes, des  décorations  et  des  machines 
{t>oir  le  biographe  d'Eschyle,  publié  par 
Robortelli).  Il  lit  l'aire  un  pas  decisit  à  Tart 
dratnati<pie,  en  joi{;uanl  a  Tactcur  uni({(ic 
de  l  lii'^pis  un  secoiul  inl erluciiîetir ;  en- 
hu  il  donna  uu  at\le  (r.(^i(|ui'  |>l!is  de 
noblesse  et  dY'clat.  Le  cltu.-ui  ,  tjui  dans 
rorigine  avait  été  presque  tout,  devint 
raccessoirt%  ù  mesure  «pie  Tart  fit  des 
pro^r«  >,  »  t  le  réi'il,  <pii  n  el.iit  ipi'act  es- 
soirc,  prit  la  pl  u  e  pi  iiici p>»le.  J'onl»  (ois, 
dansLucli  vle,  le  choeur  conserve  loujonrs 
une  place  im|i<irl.iiite;  chez  lui  il  fait 
partie  CASiMilielle  tie  l'action,  il  y  est  in- 
limenK'iil  he.  Qttclquefnis  ni<  tiu  ,  <-«)iiime 
dans  1rs  .Su j,j.[i,it.l(-\  i  l  cl,in>  les  J-.iiiiU'- 
niiicSi  d  a  le  jirincipal  rolo.  l.nc  des 


plus  belles  scènes  du  théAtrt  groe  ait, 
dan»  las  ChoSphont^  «n  dialofM 


compagne  au  tombeau  d'Agai 
Le  nombre  des  personnages  qui  compo- 
saient le  chœur  seLail  élevé  jusqu'à  iO, 
au  dire  de  quelques  auteurs,  coutrcdiu 
par  d'autres.  Il  fat  réduit  à  15, 
dre  des  magistrats ,  après  le 
fet  des  Euménidêt»  Lm  furies,  au 
hre  de  .'50,  dans  un  coutume  effravant, 
la  LrtL'  liensbt'e  de  serpenl-S  ,  c^iouvâD- 
tcreui  les  speclaleurs,  ^eai  avorter  de» 
femmes  et  nMNute  dM  «ifiyiia  d«  psv 
{voir  le  scoliasta  d'Aristophana  aw  les 
Chei'alicrSf  et  JuUius  Pollua,  liv.  iv,  ck 
15).  Philoslrate  ,  dans  la  vie  d'ApoIio- 
nius  de  Tyaoe,  parie  avec  éloge  de  ceUe 
réforme  d'Eschyle. 

Selon  le  biographe,  U  aonbn  da 
pièces  d'Eschyle  s'élevait  à  70,  dmi 
drames  satiriques;  il  remporta  IS  n> 
loii  es.  Suidas  dit  (ju'il  fit  90  pièces  t; 
I  emporta  28  fois  le  prix.  Il  ne  nous  reit 
pius  que  sept  tragédies  de  noire  pocu, 
mais  dans  ce  nombre  m  troavcat»  au  ls> 
muignage  même  des  anciena,  qa^ao> 
uns  de  ses  chefs-d'œuvre.  Eu  void  la 
litres:  Prornétiiée  enchaîné,  les  S-'i: 
rliffi  devant  llièlws ,  les  Pe'rseSf  A^i' 
inunnuny  les  CUnépilores ^  les  Eumzr^- 
<li\Sy  les  Supptianies*  On  y  rcmarqa* 
une  trilogie  complète  :  on  aait  qu'aoc 
trilu|;ie  est  un  ensemble  de  troia  piècn 
qui  se  rattachent  l'iinp  à  l'autre  p«J 
l'unité  de  la  table  (]ui  en  iorme  le  sujet 
Celle  trilogie  d'Eschyle  est  i'Orfstu. 
composée  d*jégûmemnonf  des  (UiocpeA- 
rcs  et  des  Euménides,  La  plua  aocienDe 
des  tragédies  d'EschvIe  qui  nous  soc: 
parvenues  est  celle  des  Peint  s ^  dont  V 
sujet  est  la  victoire  de»  Grecs  à  Si 
iiiine.  L'argument  qui  précède  la  pua 
dit  (|ue  les  Perses  furent  représenta 
sous  l'archontat  de  Ménon,  la  quatriènM 
armée  delà  7  6*^  olympiade,473  av.  J.-C 
et  (pj'elle  laisait  partie  d'uoe  irilogit 
dont  la  premn-i  e  pièce  était  Phintc  : 
la  troisième  Claucus,  On  a  dit  qu'a^i^:: 
Eschyle  Phrynichos  avait  déjà  traite  1« 
sujet  des  Perses  :  c'était ,  avec  la  Pru: 
(If  Ali/i't  du  même  Pbrynicbus,  la  srale 
tragédie  où  l'auteur  eût  abordé  un  sc- 
jet  coulemporain.  Dans  cette  pièce,  sa 
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reeODnatt  la  forme  primitive  de  la  tra^^ê- 
die,  oa  y  trouve  plus  de  récit  que  d'ac- 
tioa,  Toula  U  première  partie  est  aa  long 
■umologue  que  n'interrompt  aneun  ia* 
terlocuteur  (  noot  avons  vu  qu'Eschyle 

éfail  l'invenJpur  dti  dialogue;.  L'action 
•4t  d'une  extrême  simplicit»'*;  il  n'y  a 
pas  de  drame  à  proprement  parler.  A. 
peioe  ratteote  eit*elle  excitée  par  le 
MDge  d'Atoisa^  mère  de  Xerxès,  que 
toute  la  catastrophe  arrive  avec  le  pre- 
mier messaj^er,  el  il  n'est  plus  possible 
que  l'action  avance  d'un  pas.  Ce  n'est 
qu'un  long  récit  de  la  bataille,  récit 
d'ailienrs  admirable,  vivant,  animé,  tel 
que  pouvait  le  faire  on  poète  qui  lot- 
néme  avait  pris  part  an  combat.  Aussi 
tonte  la  pièce  est-elle  un  hymne  dti  pa- 
trioiisme  grec,  un  trophée  élevé  à  la 
gloire  d'Athènes.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  cette  pièce  était  représentée 
sept  ans  après  la  bataille  de  Salamine  : 
les  souvenirs  des  daogers  qui  avaient 
menacé  la  Grèce  étaient  encore  tout  ré- 
cents; les  sp.Ttateii'-^  av:^tent  tnin  pri^ 
part  a  teltc  lulte  glorieuse:  auiai  le  ré- 
cit devait-il  exciter  au  plus  haut  degré 
Fentliousiasme  populaire. 

La  verve  et  l'enthousiasme  guerrier 
qui  respirent  dans  les  Perses  se  retrou- 
vent enrorf  dins  les  .Vy;^  rfirft  rlfcant 
X/ifbfs  ^  iUïUi  le  sujet  e»l  la  mot  l  criùea- 
de  et  de  Pol^nice,  enlre-lués  l'un  par 
Tautre.  Le  scoliaste  d* Aristophane  sur 
les  Grenniiillrs  (v.  1048)  dit  que  les 
Sept  elii  is    '        '  Tiirhci  luronf  com- 
poses après  It  (>i,iniil  à  1.1  d.ite 
préi'ise,  il  ne  l  ifulnjuc  pas.  Cette  pièce  a 
plutôt  un  caractère  épim»e  que  drauïa- 
tique.  On  y  voit  un  exemple  de  Timpor- 
tance  que  les  anciens  attachaient  à  la  sé- 
pulture,  et  du  respect  religieux  qui  dans 
leurs  crovanccs  s'aitaciiait  aux  funérail- 
les. Tt  lU'  is(  la  '.lison  d»*s  «•omb.Us  fré- 
quents qui  se  livrent  dans  l'Iliade  pour 
In  possession  du  corps  d*un  guerrier 
mort;  c'est  aussi  la  raison  de  la  pompe 
et  del'appai  t  il              ]>  ir  \<  hil'e  dans 
les  fnnérailU-s  de  Patrorl''.  l  N  xp  )sition 
est    [vlciitc  lie  rnoiivfnietil  :  l'aj;ilalion 
d'une  viliecn  état  de  su'^*'  v  est  peinte 
de  la  manière  la  plus  vive.  Étéocle  s'a- 
dresse au  peuple  deThèbes  pour  l'en- 
courager à  la  défense  de  la  patrie.  Le 
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lieu  do  la  scène,  les  personnages,  les 
circonstances  principales  sont  indiqués 
dès  le  début  et  d*nne  manièM  très  nata- 
relie.  Un  espion  envoyé  pour  eonnattre 

les  dispositions  des  ennemis  vient  ren- 
dre compte  au  roi  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  dé- 
.signe  les  guerriers  chargés  d'attaquer  les 
sept  portes.  A  chacun  des  six  premiers 
chefs  ennemis  qui  investissent  la  ville, 
Étéocle  oppose  un  chef  thébain;  mais 
aussitôt  qu'il  apprend  que  son  frère  Po> 
lynice  s'est  réservé  l'attaque  de  la  sep- 
tième porte,   il  veut  le  comliallrc  lui- 
même,  et,  malgré  toutes  les  prières  du 
chœur,  saisi  parles  furies  qu'a  évoquées 
la  malédiction  paternelle,  il  se  sent  en- 
traîné vers  les  lieux  funestes  où  Tatten- 
dent  le  fratririile  et  la  mort.  On  apporte 
sur  la  srene  le  cadavre  des  deux  frères; 
le  chœur  se  partage  en. deux  bandes,  el 
les  partisans  de  Ton  et  de  l'autre  expri- 
ment chacun  de  leur  côté  leurs  lamen- 
tation ^.  II  en  résulte  une  espèce  de  duo, 
dans  lequel  la  coupe  des  vers  el  le  retour 
alternr^tif  fies  mêmes  formes  produisent 
un  ellel  paîlieli<|ue  et  terrible.  Les  deux 


sœurs,  Anll^^îone  et  Isniène,  exhalent  à 
leur  tour  leur  douleur  dans  un  autre  duo 
du  iixîme  genre.  l'^n fin  une  décision  des 
magistrats  de  TlièbeH  arrête  qu'KtéocIe, 
mort  en  «lélendant  la  ville,  sera  enseveli 
avec  honneur j  quant  à  Polvnice,  qui 
avait  armé  l'étranger  contre  sa  patrie, 
son  cadavre  privé  de  sépulture  doit  être 
la  proie  des  chiens.  Anligone  déclare 
qu'elle  l'ensevelira  seule.  Le  chœur  se 
divise  enrore  en  .I'Mi\ li  ui  !rs ,  fjni  pren- 
nent parti  pour  I  nu  ou  putir  l'aulre.  On 
attend  nécessairement  la  com  luïion  de 
ce  débat;  on  veut  savoir  ce  que  devien- 
dra le  cadavre  de  Polynirt* ,  et  comment 
sa  sœur  aeeouipitra  sa  pn  messe;  le  dé— 
nf)nement  n'est  ]>.-.s  r'iirq)let.  (iette  pièce 
«levait  (lotie  faire  partie  d'une  trilogie 
dont  les  autres  éléments  sont  perdus.  Le 
progrès  de  l'art  dramatique  se  maoifesie 
dans  cet  ouvrage  :  l'action  marche  d'une 
manière  graduée ,  pro;;res.sivc;  elle  excite 
In  ruriosi'é  et  l'iiit.  i       on  y  sent  une 
iinju  e^-inn  lie  In  i  «  ur  eiois-iante,  I.eslyle 
Cil  r«'niat  qnable  par  la  pompe  lyrique; 
une  admirable  poésie  éclate  dans  les 
chœurs. 

On  conjecture  que  les  Suppliantes 
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furent  représentées  la  quatrième  année 
de  la  79*  olympiade,  461  ans  av.  J.-G. 
Le  teste  en  est  très  oorrompa  et  offre 
des  lecoam;  il  «  beaucoup  excité  la  si- 

gacîtédes  critiques.  Des  vaisseaux  partie 
des  bords  du  ZS'il  aboi  dent  à  ArgOS,  por- 
tant Danaûs  et  ses  cinquante  (îlU*s,  qui 
tuicDt  rhymen  des  tils  d'li.g;yptus.  Pélasi- 
gus,  roi  d'Argos,  eat  incertaio  e'il  leur 
doDoera  asile.  C'est  là  le  fond  de  la  pièce. 
Dans  la  crainte  qu'il  conçoit  de  la  ven- 
geance d'Égyptus,  il  consulte  le  peuple. 
Le  peuple  prend  les  Danaïdes  snr  plian- 
tes  sous  sa  protection.  On  voit  arriver 
un  vaisseau  ptien ,  portant  les  envoyés 
d'Égyptos,  pour  enlever  les  fugitives. 
L'action  n'est  pas  finie;  que  vont  deve- 
nir les  Danaïdes?  qui  sera  vainqueur? 
Les  dcn\  antres  membres  de  la  trilogie, 
qui  avaient  pour  titre  les  Egyptiens  et 
les  Daaai'des,  prësenlai«it  sans  doute  le 
mariage  et  la  mort  des  fils  d'Égyptns.  Le 
cbœur  joue  ici  le  rùle  principal.  C'est  un 
reste  de  t.i  constitution  primitive  de  la 
tragédie.  On  cuni^oit  qu'un  drame,  dont 
le  principal  personnage  est  un  cho  ur  de 
cinquante  personnes»  ne  soii  guère  de 
nature  à  exciter  l'intérêt  par  la  peinture 
des  caractères  ou  le  développement  des 
passions.  Généralement  dans  Ks(hvle 
les  car;i(  it  res  ont  jieu  d'individualité; 
celui  des  Uanaîdes  n'est  esquissé  qu'en 
traits  vagues  et  indécis.  La  peinture  des 
passions,  telle  que  nous  la  concevons, 
ne  s'arrange  guère  de  ces  masses  disci- 
plinées deciuquantepersonnr<?  ,qui  pen- 
sent et  agissent  roninip  une  senU*.  iri  le 
vide  de  l'action  est  remplace  par  la  pompe 
du  spectac1e,et  surtout  parle  caractère  re- 
ligieux de  ces  cinquante  suppliantes,  em- 
brassant les  autels  et  tenant  en  main  leurs 
rameaux  sac  rés  entourés  de  bandelettes. 

Le  Pttj/nc(/irc  tru/Kiiné  est  ur)  des 
ouviages  leâ  plus  importants  d'E>Lb} le; 
nous  n*avons  pour  «n  fixer  la  dalequ'une 
donnée  négative.  Au  ver»  375,  Proniélhée 
prédit  une  irruption  de  TElna,  qui  fut 
cliaiilt'e  par  l'indare  i  1  P)tlti({ui'  \  :  or 
celle  éruption  eut  lieu  la  (!euxii'nie  an- 
née Uc  la  70*^  olympiade.  La  pièce  un  inl 
donc  pas  composée  avant  celte  époque  ; 
mais  combien  de  temps  après,  c'est  ce 
que  nous  ignorons.  Le  Pioint'lhrc  r/i- 
c/uiùtv  se  rallacliait  évidcmuienl  à  d'au- 


tres pièces.  Promélhée  y  est  puni  d'un» 
faute  qui  sans  doute  était  repres«ciee 
dans  an  drame  antérieur.  H  ne  peut  ma 
plus  rester  toujours  endiainé  :  sa  apiî. 

vité  doit  finir  dans  une  pièce  soivnte; 
ce  qu'iDdi(]uent  les  tilrcs  des  deux  pikti 
perdues.  Pt  ométhcc  apportant  le  jeu  ai 
cielf  et  Prométhée  délivré.  M.  Welcka, 
profeiiaiir  à  l*ini  vmité  de  Bonn,  s  éoooé 
(1824)  la  reeonstmction  de  cette  trikfit 
dans  un  ouvragfe  très  remarquable,  ifai  i 
obtenu  le  plus  grand  succès  en  AlletM- 
gne.  Du  Pronu'lhcc  délivré^  qui  fortnaii 
la  troisième  partie,  il  nous  reste qoel({Qa 
vers  épars  et  nn  fragment  de  viD^-Ùt 
vers  dans  la  traduction  latine  d'AuJoi. 
L'action  extérieure  du  P/nindtA^  «s- 
cfiatnr  est  à  peu  près  nulle.  T.p  dranif  le 
passe  tout  eniier  dans  lame  de  la  victi- 
me. Prométhée,  enchaîné  sur  le  Caacue 
par  Vutttin ,  est  voué  par  Jupiter  ïm 
étemel  snppliee,  pour  avoir  fait  do  Imb 
aux  hommes.  Il  le  subit  avec  une  cos- 
stance  inébranlable  et  une  résignïtioo 
énergique.  Tout  enchaîné ,  tout  impoii- 
sanl  qu'il  est,  il  menace  encore  sootj< 
ran  ;  il  lui  prédit  la  catastrophe  qot 
à  son  tour  le  renversa  dn  trône.  En  vk 
on  le  presse  de  faire  ooimattre  cctts 
tastrophe  et  les  moyens  de  la  préteoir; 
il  résiste  aux  meuacescommeaux  pnere, 
il  résiste  encore  sous. les  éclats  de  li 
foudre  qui  fécrase.  Le  poète  a  tneé  « 
lui  un  admirable  caractère;  c'ot  fm- 
blême  sublime  delà  liberté  morale, ({u 
survit  dans  l'homme,  même  à  la  puis- 
sance d'agir.  Ou  peut  reconnaître  auiii 
dans  cet  ouvrage  un  reflet  des  révoimios- 
politiques  qui  agitaient  à  celte  | 
les  petites  peuplades  de  la  Grèce.  Ebcor 
voisinesdu  jourde  leur  affranchissement, 
c'est  par  des  traits  semés  contre  laimo- 
nie  qu'elles  se  plaisaient  à  célébrer  Uo^ 
jeune  liberté. 

La  trilogie  d'Oreste,  c'est-è-dire l«» 
trois  pièces  A*Jgamem/ion,à»C/i('<- 
jjhnres  et  des  Euménides ,  sont  ads»* 
rablement  enchaînées  par  le  lien  puis- 
sant de  la  fatalité  qui  jjlane  sur  lafamil? 
d'A^amemnon.  Le  roi  des  rois  relies* 
vainqueur  de  Troie  après  un  siège  ^ 
dix  ans.  Le  jour  même  qo*il  revoit  5» 
loyers,  il  tombe  sous  les  coups  de  C-)- 
temnestre  et  de  l'aduUère  J^sthe,  Do 
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le  dëooiMiiieot  on  entrevoit  obieuré- 
mmt  dans  favwir  la  vengeance  d'Aga- 

inemnon  par  son  fils  Oreste,  dernier 
anneau  d'uue  chaîne  fatale  de  crimes, 
qui  remonte  jusqu'à  Tli^este  et  à  Tan- 
tale. L*orac1e  d*ApoUon  lui  ordcmae  de 
venger  le  meorlre  de  ton  père  en  imnio> 
lani  sa  mère.  Le  parricide  à  peine  con- 
sommé, Oreste  est  poursuivi  par  les  fu- 
ries; il  ue  trouve  de  repos  qu'après  s'être 
purifié  et  avoir  accompli  l'expiation  de 
son  crime,  d'abord  dans  le  temple  de 
Delphes,  sanctuaire  d* Apollon,  puis  sous 
Tégide  de  Minerve,  et  par  le  jugement 
de  l'Aréopage.  C'est  alors  qu'il  est  absous 
par  les  dieux. 

On  a  fait  le  rapprociiement  très  naturel 
d*£schyleavecle  Dante  etaveeShakspea- 
re:  ce  sont  en  elTet  des  génies  de  même 
famille.  Tous  trois  furent  doués  d*une 
imaginatîon  créatrice,  à  des  époques  où 
les  premiers  rayons  de  la  civilisation  per- 
çaient les  nuages  de  la  barbarie.  Un  autre 
trait  caractéristique  qui  leur  est  commun, 
c*est  le  mélange  inattendu  de  la  grâce  et 
de  la  tendresse,  au  milieu  des  scènes 
violentes  et  des  émotions  les  plus  ter- 
ribles. Il  y  a  dans  le  rôle  de  la  nymphe 
lo  (  personnage  du  Promélhée)  un  dé- 
licieux passage  sur  les  rêves  d*une  jeune 
mie.  Ce  contraste  rappelle  tout<à-fait  les 
amours  de  Francesca  de  Rimini  au  mi- 
lieu de  l'Enfer  du  Dante,  et  les  ravis- 
santes figures  de  femmes  crayonnées  par 
Shakspcare  dans  ses  tragédies  les  plus 
sombres. 

Malgré  les  limites  dans  lesquelles  nous 

avons  dû  nous  renfermer,  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  mettre  à  même 
d'apprécier  ve  grand  poète,  dont  le  ca- 
ractère essentiel  est  d^avoir  réuni  l'inspi- 
ration patriotique  à  Tinspiration  reli- 
gieuse. 

La  plupart  des  pièces  d'Eschyle  ont 

été  publiées  dans  des  »•»!!( ions  séparées 
par  Brinick,  IVIM.  liei  fiiann,  lîUjmfteld  , 
AVellauer,  Guillaume  DiudurI  et  autres. 
M.  Ilerroann  a  promis  en  outre  une 
édition  critique  de  tout  ce  qui  nous 
reste  du  père  de  la  tragédie  grecque. 
l*arnii  celles  (]u'on  a  déj  i ,  l'  s  plus  im- 
porlanUs  ont  été  données  j/ar  Slaiiley 
(Londres,  IGG3j;  par  Porion  (Glasgow, 
1 7 ,  et  Lond.  »  1 8  0 ;  par  Scbûtz  (Halle, 
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178S,  BOUT.  édiU,  1809  et  am.  iuiv.,  $ 
vol.  in.8°),  et  par  H.  Wellaner  (Leipz., 
1 825).  L'édition  très  curieuse  d'Aug,  La 
Fontaine(v.)nepeulétreciléeici(]uepour 
mémoire  (1822).  Quant  aux  traductions 
françaises,  indépendamment  des  extraits 
du  pèreBrumoy,  nous  avons  celle  de  Le- 
franc  de  Pompignan  et  celle  de  Laporte 
du  Theil  (Paris,  an  III,  imprimerie  delà 
République).  Celle-ci  est  inrompara- 
blement  meilleure  fjue  l'autre.  li,lle  était 
actoinpagoée  du  lexie  grec.  Mais  on  doit 
dire  que  depuis  Du  Theil,  le  texte  d'Es- 
chyle a  été  Tort  amélioré.  Il  est  à  regret- 
ter que  les  notes  et  dissertations  qui  de^ 
valent  com[jlétpr  cette  édition  n'aient 
jamais  été  publiées  ;  elles  doivent  se 
trouver  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  A-d. 

ESCLAVAGB,  condition  qui  fait  de 
l'homme  un  objet  de  possession  privée. 
Son  origine  remonte  aux  premiers  âges 
du  monde.  On  le  trouve  en  effet  établi 
che^  les  plus  anciens  peuples  dont  la 
mémoire  soit  parvenue  jusqu'à  nous. 
Dans  le  principe,  les  seuls  esclaves  furent 
des  ennemis vaincus,descaptifsépargnés% 
qu'on  pouvait  égorger  selon  le  droit  des 
temps  barbares  et  qui  se  trouvaient  trop 
heureux  d'accepter  un  maître  pour 
échapper  à  un  bourreau.  L'esclavage  est 
donc  issu  de  la  guerre.  Le  mal  ne  peut 
produire  que  le  mal  ;  un  fléau  devait  en 
amener  un  autre. 

Toutefois,  à  mesure  que  la  société  prit 
sou  développement  régulier,  cette  condi- 
tion naquit  de  diverses  autres  circon- 
stances. Ainsi,  dans  plusieurs  contrées, 
la  législature  en  fît  une  peine  affectée  à 
certaines  catégories  de  criminels,  et  cer- 
tes re  n'«'l.Til  pas  sans  raison,  car  rrxpe- 
rieiu  c  a  montré  qu'on  ne  pouvait  guère 
en  imaginer  de  plus  cruelle.  Ce  fui  aussi 
par  une  conséquence  toute  naturelle  du 

f* )  Dr  II  l*«H|iîîratif>n  «lu  mot  fertu^  p.tr  »*r» 
,    u  '  flfitif  I  tt  j>  irl«T.i  l'ii'i   M.lis^•^I  r« 

i>i<-li  X  I  l<-u^(>fll(  lit  t]iriin  a<  iltiiMiiirii'ii  liant  |il.i<  r, 
«It  riv.inf  si-rvart  «Ir  s  Jvart»  a  doniii!  Ic  mol  shiva, 
qiii.i  f.iit  rt'liii  <!<■  .Sl  ivft»,  poctr  éiyinolo^ie  ,\ux 
deux  vrrix-s  I.itiii^!*  \\s  n'itul  iis<>uirmen(  rien  (!e 
eommun  cuire  «us,  plii»  que  le  loot  ter,  'is  et 
le  n(»iu  de  bel  TÎ4>,  yidi»  le  mut  i*Ilriii.ind  à'4/af«« 
\e  mol  {ritnrMsescfave,\irnnt/'aX  $:im  .tucuti  ttiiiitc 

(\f  S:  lavUS,  'lUi,  .St.iv»'    lOr    p.  ""<)1.  »■!  <l  t- 

teiit  peui'étre  de»  luttes  culiv  les  peujile»  ^n— 
uiuDHiuci  et  ie«  $i«Te*  Vêuèdei,  leur*  whiut  H 
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principtf  mènedel'etcliTage  qu'on  posa, 
dès  rorigioe,  coinine  règle  fooclaDeDUle, 
que  des  esclaves  ne  pouvaient  procréer 

que  des  estlavps.  Enfin,  avec  le  progrès 
du  luxe  et  îles  habitudes  de  mollesse,  le 
besoin  de  ces  serviles  iostrumcDls  de  la 
volonté  s'étendit,  et  il  j  eut  des  hommes 
qui  devinrent  esclaves  moyennant  an 
prix  convenu;  parfois  c'était  aux  esclaves 
eux-mêmes  qu'était  livré  ce  prix  d'une 
IÎImtI»';  qu'il»  enchaînaient  volont.iire- 
ini-iil.  Celte  sorte  de  sui<  iilc  moral  ne  tut 
pas  rare  dans  Tantiiiuité,  et  il  fallut  à 
Rome,  du  temps  des  empereurs,  que  la 
loi  vint  Pinterdire. 

Voila  donc  «jurilre  origines  assez  dis- 
tinrtt'^i  (If  I  iM  lav,i;:f':  im  pul  sp  trouver 
r»  dtiitd  t  elle  ctiiiiin  ion  par  caplivile,  par 
condamnai iuu  judiciaire,  par  naissance, 
par  contrat  de  vcnle.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  que  ces  ori;;incs  diverses  aient 
formétlilfiM  ••nies  cl.issi  s  J'l'.si  I  nès  :  n  peu 
d'<'x»-»"[»!iof)s  j)rrs,  l'«'>rlavnf^e  lut  toujours 
et|Kii  tout  lerin  inc.  Kn  prinripe,  l'esciave 
est  chose:  rtSf  mm  jftmnKiy  dit  la  loi 
romaine;  on  peut  eti  user  et  en  abuser, 
et  il  n*y  a  d'autre  limite  à  rexercice  de 
ce  droit  que  celui  des  antres  citoyens  de 
n'être  po  ni  tronhl.-s  d.iits  le  leur.  <^)uanl 
à  r«'S(l.iv«',  il  est  iiiiiiile  d';>j()Uler  «ju'il 
n'y  a  aiu  une  :i<ii  le  de  droit  pour  lui.  11 
faut  pourtant  reconnaitre  qu'à  diverses 
époques  la  voix  de  rhnni.inilo  a  pré- 
valu sur  cette  loj^ique  iin|)iioN .ihie  :  il 
n'est  <;n'"re  «le  peuple  'pti  rr'.iif  n«ln)is 
jiii  ini  .>»es  lois  ipielques  rr^les  prolcctii- 
ccs  en  faveur  des  esclaves;  niais  aucun 
ne  parait  avoir  trouvé  le  secret  de  les 
ren<lro  elticaees,  d'empceher  le»  niaiires 
de  les  |i»iil«;r  iiix  pii-ils  qii.irnl  il  leur 
p':iir.  Ati>M  (pifl  'l^'plonihle  Inlilf.tn  au- 
i.iii  a  leir  trer  «  elui  (jui  ccrirail  i  histoire 
do  l'e-clav  :*^e  I 

Nous  devons  nous  borner  à  envisa<;cr 
ici  cette  condition  dans  ses  rapports 

(çéner.uix  avrc  la  ^ocicft;  civile  el  politi- 
Kii  llji  -e    ilisn'tie,  l'eselaxaiie  est 


<pir 

é\ iili  MiiiKtit  iUiiit»'.  (!i«imiienl  en  ellet 
pdUirait'UM  jinhlior  la  possession  d'un 
lioininc  par  un  homme?  comment  celui 
(|iii  rrée  |.i  propriété  deviendrait >il  pro* 
priélé  lui-iiirai  '  (  >uel  est  ce  droit  d'a- 
près Inpii'l  ,  lit'  iltMIX  èlics  é-;:iux  ,  l'un 
atiparltciidrati  a  l'auire  ^  Xi  serait  facile, 
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oa  le  voit»  à»  BOBtrcr  f  iaiqriH  dtr«. 
clavaf  e,  mèn*  envisagé  comae  attém. 
tion  d'un  traitement  ^ns  bariMiecacon^ 

au  point  de  vue  des  principes  immDîbla 
qui  règlent  fondameotalemeDireiiste^ff 
humaine;  mais  c'est  à  ses  eifeU  iao^ 
dials  sur  TassociatioB  qu'il  fiit  lartoa 
a'atlaclier. 

La  liberté,  c'est  la  vie  morale.  Celd 
rpii  l'a  perdue  est  atteint  dans  \\  plia 
«■^«•entieiU-  des  conditions  qui  consîiiaent 
ici  bas  l'existence;  il  se  seol  rault  u 
rang  de  la  hk\t\  il  n'existe  plus,  conu» 
elle,  que  par  des  instincts  pli»  m  min 
intelligents;  son  esprit  et  ses bmperiat 
en  artivif'*  et  en  force;  il  vaut  moiu 
eiilin  qu'il  ne  vaudrait,  pour  lui-mcir.fC 
pour  la  société,  s'il  était  libre.  Od  m 
combien  le  travail  d*un  esclave,  tosia 
circonstances  étant  les  mêmes,  Mt  iolié' 
rieur  à  celui  d'un  ouvrier  libre;  lam> 
nomistes  ont  démontré  le  fait  de  U  u- 
uiere  la  plus  posiiivp  7!  est  dès  lors  fa- 
cile de  calculer  quel  dommage  miténtl 
éprouvetoute  société  chez  laquelleUd» 
se  laborieuse  est  réduite  à  la  lenitufe 
Mais  c'est  peu:  comme  iîi'agitd*£: 
état  antinalurci  et  antisocial,  quebiii'- 
ce  seule  peut  maintenir,  tonre  $éfBr;f 
est  dès  lorsoteeà  la  coniniunaulé, 
qu'elle  renferme  dans  son  seio  nr 
masse  d'individus  numériquement  pij 
considérable  que  l'autre  partie  de  il 
population,  et  animée  d'une  pensée o> 
stantedc  d.  NÎrin  l ion  à  l'égard  d'un  oru'! 
de  chost  daoa  lequel  elle  se  trou't  »■ 
mal  partagée.  Il  est  en  effet  de  la  wiim 
de  l'esclavage  d'altérer,  d'anéantir wet 
tous  les  sentiments  du  cccur  humain, cl* 
t  epté  cet  amour  inné  de  l'indépeniio:? 
où  se  reconnaît  (otijours  le  roi  df  ii 
créai  i«»n.  Toute  société  qui  compte  i»l 
^ra^d  nombre  d'esclaves  est  doucnit* 
satrement  en  péril;  une  révolutiw|«i 
toujours  imminente.  L'histoire aodeiiot 
oi  ii  e  plusieurs  exemples  de  ces  territ'^ 
rébellion"»  d'e-irlaves  qui  menacent  i; 
états  :  .Sjuii  tacus  /il  trcfobler  Rome  (ix' 
l'art,  suivant),  et  de  uos  jours,  qui  U 
présentes  au  souvenir  ces  agitations  M** 
^tantes  dont  le  monde  colonial  a  él^it 
tlieàtre,  el  parmi  lesquelles  la  Frao»' 
perdu  son  plus  ricbe  élablisseacBt(««? 
tiAiri}! 
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Enfin  It  monte  ne  réproDTe  pie  moios 
que  la  |iotîlîqQe  celte  eonditioD  anormtle 
de  rhomenité»  car  si  elle  abrutit  l'es- 
clave, elle  déprave  le  maître.  Combien  en 
efTet  se  trnuvpnt  «îernnfiées  les  inrlinn 
lions  vicieuses  qui  sont  en  nous  par  un 
état  de  choses  dans  lequel  nous  avons  à 
YoloDté,  en  jetant  sur  la  place  quelques 
pièces  de  monnaie,  des  hommes  pou  rnos 
labeurs,  des  femmes  pour  nos  plaisirs! 
îl  fnnf  an  possesseur  H'esclaves  une  vertu 
bien  solide  pour  qu'il  ne  soit  pas  cruel 
envers  un  sexe  et  débauché  avec  Paulre. 
Dans  nos  colonies,  las  Européens  sont 
d*abord  révoltés  des  traitements  ({ue 
subissent  les  esclaves,  puis  ils  s'y  fontf 
c'est  lo  mot  ronsarré,  et  finissent  par 
imiter  les  exemples  qu'ils  ont  sous  les 
jeux.  Que  veut-on  de  plus  concluant 
pour  prouver  la  puissance  de  démoralî* 
sation  qu*excrce  Tesclavage  ? 

Il  y  a,  comme  on  voit,  bien  des  raisons 
qui  rorwln  mncnf  FescIaN  n;;c  ;  il  n'en  est 
pas  une  seule  (jiii  le  jusl  ific.  Dans  le  der- 
nier siècle,  la  pliilosopliie  s'est  élevée 
contre  le  maintien  de  ce  funeste  usage  ; 
elle  en  a  demandé  hautement  Tabolition» 
La  religion  avait  depuis  longtemps  avancé 
l'oeuvre.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  refu- 
ser au  ^llri^ti.^nisme  la  gloire  d'avoir 
amené  l'atTranrliissemcnt  des  classes  la- 
borieuses en  Europe.  Son  divin  fonda- 
teur n'a  pas  dit,  il  est  vrai  :  //  n'y  aura 
plus  d'psclavrSf  miAs  il  a  dit:  Tous  Irx 
/iomwf^  •'f'rrt  frrrr^:,  et  ri  ttr-  ^culf  |iarole 
lirisait  len  liens  de  la  àervitu<le;  le  triom- 
phe de  l'Kvangile  devait  nécessairement 
remplacer  ^esclavage  ancien  par  la  do- 
mesticité {v,  )  moderne,  et  c*est  en  effet  ce 
qui  a  eu  lieu.  Pendant  tout  le  moyen- 
ât;e,  une  foule  de  documents  en  foui  foi, 
afhanrliir  des  serfs  fut  considéré  comme 
un  mérite  aux  yeux  de  Dieu;  et,  de  nos 
jours,  nVsl-ce  pas  surtout  comme  anti- 
pathique au  principe  chrétien  que  Ve»- 
clavage  colonial  a  été  combattu  en  An- 
15 1  et  erre  ?  !V'<"<t  re  pas  l'esprit  religieux 
*|ui  en  a  triomphe  en  amenant  une  ré- 
forme honorable  pour  l'époque  et  (jui 
doit  insensiblement  changer  la  face  du 
inonde  colonial?  P.  A.  D. 

T. 'histoire  de  l'esclavage  traverse  tou- 
tes les  période^;  de  Thisloirc  <iu  genre 
humain ,  depuis  son  commencement  jus- 
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qu'à  ce  jour  :  elle  finira  m»  doute  af«nC 
l'autre,  mais  nous  n*en  sommes  pat 

encore  malheureusement  à  SOn  dernier 

chapitre.  Celte  histoire,  peu  honorable 
pntjr  notre  espèce,  offre  cependant  le 
plus  grand  intérêt,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d>n  aborder  l'élude. 
Mais  l*esclavage  ayant  présenté  à  dif- 
férentes époques  un  caractère  très  dif- 
férent ,  nous  n'embrasserons  pas  tou- 
tes ses  phases  diverses  dans  un  même  et 
unique  article.  iNous  nous  bornerons  ici 
à  retracer  l'historique  de  l'esclavage  chez 
les  anciens,  surtout  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Après  la  migration 
des  peuples,  l'esclavage  se  transforma  en 
servitude  de  la  plMic  ,  in'^titulion  moins 
dégradante,  bien  ipie  barbare  sans  doute, 
et  dont  nous  traiterons  en  particulier 
au  mot  .Sp.BTiTunK.  Chez  tes  modernes , 
une  institution  plus  monstrueuse,  et  qui 
fait  honte  à  ta  civilisation,  est  venue  se 
joinflm  r\  reHr  -  là  ,  qui  existe  elle-même 
encore  dans  plusit  urs  pays  peu  avancés 
en  culture.  Le  besoin  de  repeupler  des 
terres  nouvellement  découvertes  dont  le 
fer  des  conquérants  et  les  biichers  des 
convertisseurs  avaient  dérimé  les  popula- 
tions primitives,  pfiis  les  diffirultés  del'a- 
gri<  ul!iirf  coloniale  sous  un  rlimat  meur- 
trier pour  les  Européens,  donnèrent  nais- 
sance à  la  traite  desnoirSy  esclavage  nou- 
veau qui  prit  pour  prétexte  rinfériorîté 
de  la  ra<e  afri<aine  «-omparatixement  à 
la  race  blntirhi*,  iri.ni^?  i;ui  N't'ff ndit  hirn- 
tôt  aux  hontuu  s  de  rouli  III-  i  t  i  tiv«  loppa 
dans  la  condauination  mrnie  eeux  chez 
qui  la  moindre  goutte  de  sang  noir  s'é- 
tait mêlée  ou  était  restée  mêlée  à  un  sang 
d'ailleurs  pur  et  noble,  puisque  « st 
ainsi  rpie  les  Fnmp^Wrr-;  ftit  <|uaiifu'  le 
Itur.  Il  est  iàcheuv  <le  iliie  cpie  l'une  des 
nations  les  plus  t  ivilisées  et  les  plus  sin- 
rèrement  religieuses,  celle  dos  Étals- 
l  nis  d'Amérique,  donne  à  cet  é^'ard  le 
plusdt-plorableexeinpIe.Che/  «  lle,i'e>cla- 
vace  des  noirs  et  di  s  honunes  dérouleur*, 
<pii  trouve  un  pin mt  appui  (laris  l'tn- 
lérct  (li'h  lifunuirs  libres,  est  i  iudir  j>ro- 

fondément  enrariné  dans  les  préjugés  po- 
pulaires, La  traite,  proscrite  au  dehors 
du  pays,  a  lieu  publiquement  dam  Tin- 
lérieur,  où  deux  rares  ennemir<:  m-  troo- 
(*)  Pour  <e»  dernier»,  rojf.  au  m^t  0>ci  ftr. 
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^pmt  «0  présence*.  Dans  les  colonies  ea- 
ropécnnes,  ce  rrirme  abus  n*e«t  pas  en- 
core extirpé  y  mais  le  commerce  de  la 
^ait  noùre  en  aojoard'lioi  bonDi ,  les 
«riiiai«iir«  de  nevlrci  n^rûrs  aooA  wu 
en  ban  des  peuples  civilisés ,  et  ce  cotn- 
merce  est  d'ailleurs  avili  matérieilement 
par  l'émanci  palion  des  esclaves  que  l'An- 
gleterre a  prononcée  et  qne  le  FriBee 
prépare  pour  l'avenir.  Cette  émancipa- 
tion préoccupe  vivement  aujourd'hui  les 
puissances  chrétiennes  :  partout  la  ques- 
tion est  à  l'étude,  et  l'ua  de  nos  colia- 
bofaleon  eal  dani  ce  moment  anr  le» 
lieux  ponr  l'approfondir.  Noos  noua  en 
occuperons  à  l'article  Traite  des  noirs. 
Quant  à  la  traite  des  blancs  ,  aujourd'hui 
que  la  France  a  mis  Un  aux  pirateries 
dea  forbans  barbareaqnea  dont  la  mer 
Hédilerranée  était  n^ère  infestée, 

elle  ne  se  fait  plus  que  eîc  pré  à  p;r«>,  cWv 
est  purement  volontaire;  car  les  belles 
Circassieones  qu'on  vend  pour  les  barems 
de  Conitantinople  contentent  le  plus 
aonvent  ellei-mêaMB  à  faire  l'essai  du 
pouvoir  rîp  lpiir<^  charmes  sur  de  rirhes 
Othomans,  ou  au  moins  est-ce  la  vo- 
lonté de  leurs  parents  qu  elles  soient 
▼Midoea.  Biais  d'ailleurs,  même  en  Tur- 
quie, les  marchés  d'esclaves  ne  se  rem- 
plissent plus  de  pauvres  enfants  rayahs 
rnlfvés  :i  Irars  parents  et  à  leur  religion 
comme  a  la  liberté.  Ici ,  noua  le  répé- 
tons ,  e'est  seulement  de  l'esdavage  diex 
les  anciens  qne  nous  votdons  nous  occn» 
per  **. 

Une  matière  aussi  importante  que 
l'esclavage  a  dû  préoccuper  vivement  les 
philanthropes,  et,  de  nos  jours  surtout, 
elteafixérattention  publique  au  plus  haut 
degré.  On  sait  que  les  quakers  (vojr.  ce 
mot,  ainsi  que  P'o\,  PhNN,  etc.)  y  ont  pris 
le  plus  grand  intérêt,  et  parmi  les  autres 
bienùiitenrs  des  malheureux  Afiricains, 
il  faut  placer  an  premier  rang  Grandville 

(*)  On  a  évalné  à  2,o09,o5o  le  homiIh'*  des  et- 
daves  appartenant  à  lUaioa ,  dent  les  mêmes 
oleels  nvaient  la  popolatioeitttaleà  ia«864tOOo 
âmes.  D  u  s  T  Ammque,  eogéaénl.ilexilteia- 
viron  5,'iSc),uoo  esclaves. 

(**)  (7est  M.  Creuzer  qai  nous  foomit  ce  tn- 
vaii  ;  DOU«  ratons  r.iît  traduire  ou  plutôt  extraire 
de  l'un  des  savauts  mcmoires  qui  cumposeiit  ia 
nouTelle  cdidoo  des  OEuvrtâ  aUemandet  de  1*H* 
lustre  profttMar  de  Heidfllbsrg.  ^<ir.  nelre  ar* 
licU  GaaesBs* 


.Sharp,  Thomas  Clarkson,  Witberforce 
(  vof.) ,  Henri  Grégoire  i  w*.  \ .  etc. 
Des  sociétés  pour  l'aboULioa  de  l  escla- 
vage se  sont  formées  en  AngMenn,  an 
France  et  en  d'antres  pays;  dea  livres 
nombreux  ont  été  publiés  son^  toutes  les 
formes  ,  et  dans  ce  nombre  Marte  ou. 
l'Esciwage  de  M.  de  Beaumont  a  surtout 
été  jugé  digne  de  l'intérêt  des  luUiims. 
Sous  le  rapport  de  l'érudition,  on  peut 
citer  l'histoire  de  la  Traite  des  Nom  de 
Uùoe,  ouvra<;e  allemand  publié  à  Gn>t- 
lin|;ae  en  Ih^û.  On  doit  à  notre  coiia- 
boratenr,  IL  DnCsn,  dont  on  vient  de 
lire  les  eonsidérations  élevées  et  géné- 
reuses, un  mémoire  instructif  qui  traite 
De  l'abolition  gruduelie  de  l'es'-hra^e 
dans  les  colonies  européennes  et  parmi 


mentionnerons  trois  artidea  do  Gloèeàt 

1828  (n°'  34,  94  et  101  \  traitant  rfe 
l' influence  du  chriniarastne  sur  l  ubo- 
luion  de  C esclavage ,  d'abord  dans  la 
société  ancienne,  pois  en  tempe  de  la 
féodalité,  et  enfin  en  ce  qui  eoncntne 
la  traite  des  noirs  ;  ensuite,  et  pins  par- 
ticulièrement,  un  excellent  article  da 
ffcstminsier  and  JSorth  American  Re- 
pUw,  reprodait  dans  la  Revue  britan- 
nique de  décembre  18t5,  et  iBiUuUi 
De  Cescîai'age^  de  son  oiigine  et  de  -r^ 
résultats  chez  les  peuples  anciens  ci 
modernes^  p.  li»3-23d.      J.  IL  S. 

De  tetelopoge  «Aea  iet  ondenj.  Au- 
cune institution  de  l'antiquité  ne  mérite 
de  6xer  l'attention  au  même  de^ré  quf 
cpHe  de  l'esclavapp,  surfont  depuis  que 
les  progrès  de  la  civilisation  i  ont  Cait 
ebolir  dans  presque  tontes  lee  ooloi^ 
de  l'Europe,  et  que  la  question  d'émM* 
cipation  qui  a  soulevé  les  plus  violents 
orages  aux  Ktats-Unîs ,  préocrtip*»  en- 
core aujourd'hui  tous  les  amis  de  i  hu- 
nmnllé.  Cest  princîpelemcnt  le  mine 
de  cette  institution ,  où  se  reflète  an  ^é" 
néraî  le  caractère  de  l'Orimt,  <jni  mar- 
que dans  r histoire  la  rcgôiératioa  cliré> 
tienne. 

L'origine  de  l'esclavage  se  perd  daas 
la  nuit  des  temps.  La  Bible  noue  le  pré- 
sente déjà  dans  l'histoire  fies  prifriar 
ches,  et  beaucoup  d'exemples  monUrni 
que  les  Ismaélites  et  \e»  Phéniciens  ic 
livrèrent  de  Iris  bonne  benra  ta  cn»- 


Digitlzed  by  Google 


ESC  (7 

merced*e8daves.L*eiiliTenentetU  vente 
des  femmes  étaient,  dans  Tantiquité,  des 
choses  si  communes  qu'Hérodote  ran^e 
ces  violences  parmi  les  causes  originelles 
de  t'inimitié  des  Perse»  et  des  Grecs. 
Homère  ciu  d«  prisonoien  de  guerre 
conduits  comme  escleves  eu  rairohé  de 
nie  lie  Lemnos  pour  y  être  échangés 
contre  du  bétail ,  du  vin ,  â'*s  vases  d'ar- 
gent et  autres  objets  de  prix.  Les  habi- 
tants de  Chios  passent  pour  le  premier 
peuple  grec  qui  ooD-seulemeot  importa 
dés  csdaTcsde  Tétrenger,  mais  aussi  eo 
acheta  plus  tard  pour  de  l'argent. 

L'fitifpnr  de  V lUatle  distingue  deux 
classes  d  esclaves  :  ^nrtç  et  Sjxûsc  Les 
premiers  étaient  pa^és  et  cultivaient  les 
terres  des  rois  et  des  nobles,  tandis  que 
les  derniers  étaient  de  véritables  escla- 
yes.  Dans  la  constitution  aristocratique 
de  l'ancienne  Athi'  np'?,  If  'jîtrtç  figurent 
encore  comme  serb,  et  ce  n'est  que  lors- 
que Solon  les  afirancliit  qu'on  leur  ac- 
corda quelques  droits;  mais  ils  ne  furent 
jamais  assimilés  anx  trois  autres  classes 
de  citoyens,  et  restèrent  exclus  du  ser- 
vice militaire  et  de  toutes  les  fmu  lions 
de  ma;;istrat<!.  I/esclavage  d'une  tribu 
résultait,  soit  de  ce  qu'elle  s'etâil  sou- 
mise volontairement  à  une  autre,  on  bien 
deceque  le  sacrifice  de  sa  liberté  lui  était 
imposé  par  la  force  des  armes.  C'est 
aiusi  quo  les  IVIariandyns  se  placèrent 
snus  la  ptolcclion  d'Héraclee  et  s'enga- 
gèrent par  traité  k  lui  fournir  des  provi- 
sions en  nature,  ce  qui  leur  valut  le 
nom  de  o'.iooç^ôpot  (tributaires),  expres- 
sion plus  douce  que  rr  lle  d'ot/.îTat  (es- 
claves l  Les  Ilotes ivoy.  ,  habitants  d'Iié- 
loi,  au  contraire,  lurent  vaincus  et  ré- 
duits pour  toujours  à  Tesclavage  par  les 
Spartiates.  L*histoire  de  ta  guerre  du 
Péloponèse  offre  plusieurs  exemples  de 
c;e  genre.  Chez,  les  Crétois,  on  distinguait 
aussi  différentes  classes  d'esclaves  et  de 
sujets. 

Quant  aux  habitants  de  Cbios,  s'il  faut 
convenir  que  l'exploilation  de  leurs  mi- 
nes les  formait  à  employer  des  esclaves, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  faisaient 
de  riiomme  une  marchandise,  et  que  ces 
iTialbeureux ,  victimes  de  la  cupidité,  de- 
vaient alors  essuyer  les  mêmes  Iraitc- 
tncnts  qu^éprottvent  encore  aujourd'hui, 
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à  la  honte  de  notre  siècle,  le»  esdnvea  de 

nos  colonies. 

Le  changement  dans  les  noms  d'es- 
claves sur  la  scène  comique  d'Athènes 
nous  montre  l'extension  que  prit  ce 
commerce  barbare  ches  ces  anciens  pen- 
pies.  Dans  les  pièces  d*A.ristophane ^ 
d'Ëupolis,  et  dans  toutes  celles  de  l'an- 
cienne comédie,  on  n'entend  citer  d'au- 
tres noms  d'esclaves  étrangers  que  ceux 
qui  rappellent  les  pays  de  l'Asie-Mi- 
neore,  tels  que  K«^tov,  AuSôff,  <l>/svÇ.  Ce 
n'est  qu*après  le  temps  d*Alexandre-le-> 
Grand  que  l'on  voit  paraître  dans  des 
comédies  postérieures  des  noms  tels  que 
Aâot,  r«T6<« ,  etc.  Enfin  plus  lard,  sous 
les  empereurs  romains,  le  temps  effaça 
la  différence  qui  exisuit  entre  les  noms 
des  hommes  libres  et  ceux  des  esclaves. 

Le  commerce  d'esclaves  donna  nais- 
sance chez  les  anciens  Grecs  à  plusieurs 
lois  et  précautions  [udiciaires,  comme  les 
Romains  eurent  dans  la  suite  une  ga- 
rantie et  souvent  une  red/tibitio  manci-' 
piomm. 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome, 

lorsque  le  père  de  famille  nilhvait  lui- 
m(^me  son  champ  avec  ses  (ils,  les  pri- 
sunuier»  de  guerre  laits  dans  de  courtes 
campagnes  contre  les  peuples  de  l'Italie, 
ses  voisins,  lui  fournissaient  assez  de 
bras  pour  In  arts  et  les  métiers  utiles; 
mais  à  mesure  que  la  puissance  romaine 
s'accrut  et  que  son  territoire  h  atrrandit 
par  des  conquêtes,  ces  nouvelles  riches- 
ses leur  créèrent  de  nouveaux  besoins  et 
leur  inspirèrent  le  goût  du  luxeetderoi- 
sivelé  en  augmentant  naturellement  le 
nombre  de  leurs  esclaves.  Grâce  à  la 
piiaterie  et  aux  {guerres  continuelles  en- 
tre les  peuples  barbares,  des  marchands 
avides  approvisionnèrent  sans  cesse  d*es- 
clavcs  les  marchés  de  l'Archipel,  d'où 
des  cargaisons  partaient  régulièrement 
pour  l'orgueilleu.se  ritè  (pie  baipne  le 
Tibre.  L'incurie  des  rois  tie  Ja  Swic  el 
de  la  Cilicie,  nous  dit  Strabun,  lui  cause 
que  des  écumeors  de  mer  et  des  ven- 
deurs de  chair  humaine  purent  se  livrer 
impunément  à  cet  odieux  trafic.  Le 
même  auteur  .njoiite  que  les  rf)is  d'I", - 
g\  pfe  et  de  tih)pre,  aiii.si  tjue  les  habi- 
tants de  Hbodes,  en  partie  par  haine 
contre  les  Syriens,  tolérèrent  ce  con»-* 


Digitized  by  Google 


ESC  (1 

lotâme,  et  que,  depais  la  dcstrae- 
tion  de  Cartilage  «t  de  Coriothe,  lesRo  - 

nains,  devenus  moins  scrupuleux  sur  le 
mode  d'acquisition  de  leurs  esclaves, 
s'inquiétaient  peu  de  ce  qui  se  passait 
au-delà  du  Taurus.  Oa  peut  dire,  sans 
être  taxé  d'exagération,  qu'à  certaioes 
époques  de  la  domination  romaine  des 
peuplades  entières  d'Asie  et  d'Afrique 
furent  transportées  en  Italie,  soit  pour 
ctilliver  les  vastes  domaines  des  riches 
patriciens,  soit  pour  âa(i»taire  à  tous  les 
caprice  de  ces  maîtres  énenrés  par  le 
luxe  et  ropolence.  Des  myriades  de 
malheureux  périrent  dans  les  mines  et 
dans  les  rarri«'res  de  marbre,  et  ce  ne  fut 
souvent  qu'au  prix  du  sang  de  plusieurs 
milliers  d'esclaves  que  s'élevcrenl  ces 
constructions  gigantesques  dont  les  rui- 
nes attestent  eocore  aujourd'hui  la  gran- 
deur éclipsée  de  l'ancienne  reine  du 
monde,  fo).  Krkction. 

On  cumiiit  combien  d'inconv ptiients 
et  même  de  dangers  devaient  résulter 
de  cette  foule  d'esclaves  accumulés  à 
Rome  et  dans  tes  grandes  propriétés 
(Jdt  fitndiis]  des  Romains  en  Italie.  Cela 
iici  t  -,sil,i  (les  divisions, des  listes  de  noms 
et  des  rapports  comme  nous  en  voyons 
dans  nos  armées  européennes.  S'il  est 
vrai  qu'un  petit  état  comme  TAttique 
comptait  avant  le  temps  d'Alexandre- 
le*Grand  plus  de  400,000  esclaves,  on 
peut  se  figurer  f|iicl  en  <lcvait  être  le 
nombre  à  Ilotne  et  en  Italie  vers  la  fin 
de  la  république.  Il  fallut  que  la  politi- 
que des  Romains  songeât  aux  moyens 
de  cacher,  autant  que  possible,  à  cette 
classe  d'bommes  leur  supériorité  numé' 
rî.|Mr  sur  les  hommes  libres.  Aussi  évi- 
tcreril-ils  tmile  marque  extérieure  dans 
les  v«'lenu'cit5  des  hommes  libres  et  des 
esclaves.  C-ependant  l'affreuse  institution 
des  maisons  de  travail  (ergftsiula)  dans 
le»  vititKj  et  la  dureté  déployée  contre 
l<>s  esclaves  dans  les  diver^^es  posse'îsions 
des  Uom  inrs  er»  Ilnlic,  e\ri>[iet  < n  iit  sou- 
vent CCS  maliieureiix  et  les  poussèrent  à  se 

venger  de  leurs  l)i  ans  par  de  cruelles 
représailles.  Lorstprils  se  levèrent  en 
masse,  tes  fiers  Romains  n'eu  triom» 
phèrent  qu'avec  peine  dans  les  puerres 
dites  <lr.<  rscltuus  l'art,  suivant'. 

Tes  scènes  de  fureur  et  de  carnage  se 
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sont  reprodiiltM  de  bm  joon  plus 
fois  aux  Indes-Occidentales  dÎM  kl 
voiles  des  noirs.  Voy.  Haïti. 

Pendant  qu'à  Borne  les  grands  selî- 
vraient  à  tous  les  plaisirs  et  abandon- 
naieot  le  soin  de  ia  culture  des  terres  t 
decapidesafTnachis,  les  principes  tai 
sage  économie  mrtle,  soîTit  par  icoi 
ancêtres ,  n'étaient  pas  plus  observés  qM 
ce  que  prescrivait  rhomanîtc.  En  em- 
ployant des  hommestout-à-faitélraDçm 
à  l'agriculture  de  son  soi,  rilatie  (pu, 
moyennant  ooe  bonue  ciilinrftyawili  pi 
nourrir  une  popnlatiou  biea  f^iit  cdHÎ- 
dérable,  ne  se  suffit  plus  à  elle-nlat, 
et  se  vit  rédfîite,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique, à  demander  du  blé  à  la  provioct 
d'Afrique  et  à  l'Égypte. 

Comme  il  n'est  peut-être  pMuaescdi 
branche  de  fa  vie  publique  oa  privée  de 
anciens  peuples  qui  ne  se  troave  plusff 
moins  liée  à  l'existence  de  l'esclavsr?. 
nous  allons  essaver  d'en  montrer  l'ettu- 
due,  en  nous  attacbant  de  préféreoce  i 
l'ancienne  Roroe.Noua  examiocroas  eo» 
menton  y  devenait  esclave, et  quelle éal 
la  coadition  de  l'homme  privé  deis  B- 
berié. 

Plusieurs  srt^ .-((Ils,  en  s' appuyant vj 
l'autorité  imposante  du  code  Justinien, 
donnent  encore  au  nom  générique  de^/m 
(esclaves)  l'étymologie  de  serpatibeB»^ 
parce  que,  dîsent-ils,  l'escUvage  a  prit 
presque  partout  «on  origine  dans  la  rr.-î- 
lipureuse  condition  des  prisonniers  à* 
guerre,  et  que  ces  servati  furent  Iesf4ffl 
anciens  sent»  Mais  cette  étymologie  cft 
évidemment  fausse,  etHomîre  [Odym 
VIII,  .529)  nous  indique  déjà  le  vériU- 
ble.  Hrrt'us  vient  du  mot   çrec  r.M. 
■Tr,',y ,  *rro .  nerfo,  je  lie.  De  l'ancien  rr.- 
(ado  on  a  fait  ,ïcT(7^«i/o,  el  d'trvoj,  sen:^ 
[voir  Scaltger  et  Dacier,  ad  Festum, 
p.  f  31  ).  Nous  ne  pouvons  pee  non  pl> 
admettre  l'étymologie  proposée  par  if 
professeur  Dn-derlein  {^Lateinische  Sr- 
fforiym/A,  1,0**  4,  p.  30.  Leipzig,  I82f 
([ui  veut  faire  dériver  servus  de  seren 
semer.  On  sait  d'ailleurs  que  les  ancie:> 
jurisconsultes  romains  ne  montreicstpa 
une  grande  connaissance  du  gree  éoIî«s« 
principale  racine  de  leur  langue. 

Nous  sommes  loin  de  contester  les  dif- 
férences de  droit  établies  par  k  suite  astfi 
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ce  qu'on  appelait  nexus  ttservituSf  lors- 
que cet  iDoCi  coMÉcrés  ptr  l'aiagt  ler- 
Taieolà  désipier  la  privattoDmoiiieDtaDée 
ou  permanenle  de  la  Whwté^Toat servus 

était  nexus  f  mais  tout  wrxfw  n'était  pas 
semis,  Snr  un  jugement  du  préteur, 
un  créancier  avait  le  droit  d'cmmeoer 
atec  lui ,  poar  le  faire  iraniller,  un  dé* 
bileur  qui  an  terme  fiién*avait  pas  payé, 
k  moins  qu'il  ne  présentât  un  répondant 
(^vin(l(J^j  f]ui  fnf  arcepf*^  comme  sf>l- 
vable  pnr  le  crennt  irr.  Le  débiteur  était 
appelé  obœmtus  [  obéré) ,  à  cause  de  la 
somme  qu'il  ne  pouvait  payer  ;  addictus 
(adjugé),  parce  que  le  préteur  TaTait  ad- 
jugé à  son  créancier ,  et  nexus  (  lié  ) ,  à 
cause  du  nen'U<^  flien)  aver  Ir^tirl  le 
créancier  l'avait  fait  lier.  Touteluis  le 
débiteur  oblige  de  servir  (jfM7>v'l  n'é- 
tait pas  esclave  [servus)  pour  cela;  car 
une  fols  délivré  de  cet  état  il  était  libre 
( ingenuus  )  et  non  pas  affranchi  (  liber- 
tifius)^  cl  il  ne  perdait  aucun  des  droits 
d'un  citoyen  libre. 

Ou  a  aussi  interprété  faussement  le 
nom  de  mancipium  donné  à  l'esclave, 
en  disant  qu'il  était  appelé  ainsi  parce 

qu'il  avait  été  pris  les  armes  à  la  main 
f^qtiod  ah  linstihus  manucnpitur).  Pres- 
que tau'î  les  anii'jiiaires  et  les  jtirr^ron- 
sulics  atta(  benl  aujourd'hui  a  cette  déno- 
mination de  l'esclave  l'idée  de  possession 
opposée  à  celle  de  l'usufruit  (msw^).  Celle 
dénomination  doit  son  origine  aux  insti- 
tutions agricoles  des  anciens  Romains  : 
ici  la  premièr  e  idée  de  l.i  propt  ici»*  dé- 
coulait de  celle  de  la  po»s»  nsïdh  territo- 
riale et  de  l'agriculture,  ainsi  que  des  ob- 
jets qui  S  )  lapjiorient.  Dans  ce  sens,  le 
mot  de  mancipium  désî|;»e  l'esclave 
comme  une  chose  ou  un  objet  de  pro- 
priété romaine. 

Les  noms  des  langues  modernes  affec- 
tés aij  svn  us  romain ,  tels  que  le  fj/.'m^/'jÇ 
des  Byzantins,  le  skiabu  des  Valaques , 
Vt  scldi'o  des  Espagnols,  le  xc/iitivn  des 
Italiens, l'/  ArA/tv  des  Fran(jais,  le  Sk!<u'r 
*!  '-H  \  1  leinnnds  et  le  slavr  dt  s  A  nj:lais,  etc., 
iiMiiHUcnt  clairement  quet  est  a  l'élatdes 
jirisonniers  de  guerre  que  l'esclavage  mo- 
derne doit  son  origine.  On  admet  au- 
jourd'hui assez  généralement  que  les 
tribus  désignées  à  présent  sous  le  nom  de 
SlatfcsilkitiA  autrefois  •^^iétsEsciavcs 
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(ix^Siivot,  £ffx]la&ivo(),d  où  Ton  a  déduit 
que  les  Germaîni  et  autres  peuples  ré- 
duisaient en  esclavage  leurs  prisonniers. 
Oki  voit  dans  le  premier  livre  des  PoU* 

//^i/e.îd'Aristote  que,  dans  l'antiquité,  les 
léuislafenrs  et  les  plulosophes  ne  s'accor- 
daient guère  sur  la  légalité  de  l'usage  de 
rendre  esclaves  les  prismini«ra.  Tout  ce 
que  l'on  put  faire ,  ce  fut  de  distinguer 
l'esclave  (  ô  $oO)o»  )  de  l'homme  qui  se 
trouvait  accidentellement  dans  l'escla- 
vage \i  r,r^'j\^{,M-i  \  et  de  re';ard»'r  comme 
juste  l'asservissement  de  l'homme  à  qui 
la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  de 
jouir  de  la  liberté.  Cicéron  {De  repubU" 
Ciff  III,  25)  se  range  expressément  à 
cette  dernière  opinion  lorsqu'il  dit  : 
Jist  enim  gcrvis  injitstœ  scrvititth,  cùm 
lit  sunt  attcriits  qui  sut  passunt  t'sse; 
cùm  autem  hi  famulantur  qui  sibi  mo" 
derari  nequeuni,  nuila  injuria  est 

Cicéron  s'explique  aussi  comme  lé- 
giste sur  l'esclavage  d'après  des  lois  po- 
sitives.  ^Tnis  avant  d'examiner  les  idées 
«juc  les  K<miairis  se  faisaient  de  l'escla- 
vagcjuste  elde  l'esclavage  injuste,  voyons 
d'abord  ce  qu'ils  entendaient  par  justum 
et  par  injustum.  De  même  que  les  an- 
ciens Athéniens  comprenaient  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  Crées  sous  le  nom  de 
Barbftrrs,  de  même  I»  s  anciens  ilomains 
distinguaient  dans  l'origine  tout  étran- 
ger par  le  nom  de  Aostis  (  ennemi  ).  Ils 
n'aci  ordaieni  atir  oti  droit  à  tout  ce  qui 
était  hors  de  la  juridiction  romaine,  et 
appelaient  -nm^fnns  tout  ce  qui  n'était 
pas  orgaiUM' >m\anl  les  luis  loutaiiies.  Ce 
n'est  (jue  j»eu  à  peu  que  l'idée  du  droit 
des  gens  [jus  geniium  )  prit  naissance 
chez  ce  peuple,  si  longtemps  souverain 
du  monde.  De  même  le  mol  justnm  a 
sntjvent  chez  les  Romains  une  significa- 
tion tout-à-fail  différente  de  ce  que  nous 
appelons  justf  aujourd'hui.  C'est  ainsi 
qu'on  entend  par  scrvitus  justa  un  escla- 
vage tolérable.  De  tous  les  auteurs  ro- 
mains, c'est  encore  Cicéron  [inorat.  pro 
Cd'ciun  y  t  op.  31  I  ipii  ,1  le  mieux  saisi  la 
nuance  entre  la  jwitu  et  injuslti  .sm  itus. 
La  véritable  dillérence  était  <  elle-ci  : 
selon  le  droit  romain  on  est  placé  dans 
la  scrvitus  justa  soit  par  naissance,  soit 
à  la  suite  d'un  châtiment  pour  utie  action 
défeodue.  L'esclave  {servus)  délivré  de 


Digitized  by  Google 


ESC  (  7 

cette  scn'itus  est  l'affranchi  (tibrrtînrr^\ 
L'homme  libre  (Jtomo  fil>er\  dans 
la  servitus  injusta  par  d  autres  raisons 
que  celle  de  diâtiment,  comme  lofiqa'H 
est  feit  prisonnier.  Celui  qui  en  est  dé- 
livré recouvre  ses  droits  d'homme  libre, 
à  l'exception  du  sacrum  et  du  ^entilitas^ 
ainsi  que  cela  semble  résulter  de  quel- 
ques passages  où  il  est  question  des  gen^ 
aies  et  de  l'énumération  des  ciuses  qui 
excluent  une  jeune  fille  du  culte  de  Vesta 
(Cic.  7b/>.  6;  A.  Gell.,  iV.       1 ,  1  2  1. 

T.cs  esclaves  étaictit  exc  lus  chez  diffé 
rents  peuples  anciens  de  plusieurs  céré- 
monies et  fêtes  religieuses.  Les  mauvais 
traitements  qu'ils  snbtssâienlchez  les  Ro> 
nains  ne  furent  insensiblement  adoucis 
que  d'après  les  écrits  de  quelques  mora- 
listes, tels  que  Sénèque ,  Pline  et  Plu- 
tar(pie,el  enfin  gràre  aux  décretsdel'em- 
pereur  Antonin-le-Pieux. 

Outre  l'esclavage  par  naissance,  la 
perte  des  droits  civils  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  privait  encore  de  la  liberté 
personnelle.  Les  loisdeSolun  et  les  ora- 
teurs grc(  3  f'itoïit  plusieurs  cas  où  cela 
avait  lieu  eu  (jrcce  [Plularchi  Solon  ^ 
p.  9 1  ;  Argument,  Demosthenis  orat. 
contra  EaJbuUdJ).  Il  Rome,  cette  peine 
était  souvent  infligée  à  ceux  qui  ^'étaient 
soustraits  au  cens  [  inccrisi  ) ,  et  à  ceux 
qui,  lors  de  la  conscription  {(li'lrctus)  ^ 
avaient  fraudé  l'état  de  leurs  services. 
L*abandon  des  drapeaux  était  puni  d'u- 
ne manière  aussi  sévère.  Il  y  avait  encore 
vmt  servitus  pn  n et'  ,  car  celui  qui  par 
un  jtif^ement  criminel  était  condamné 
aux  iiiinrs  [rfirtalld],  au  combat  avec  les 
animaux  [a:i  i/cstia.'i)^  ou  bien  à  mort, 
perdait  ses  droits  civils  et  personnels 
(cn  itatcm  et  tibertfttem).  Parmi  les  cau- 
ses d'esclavage  chez,  les  Romains,  il  faut 
encore  «ompter  la  relij;;ion.  C'est  ainsi 
que  iVmprrftu"  Dioflét i(Mi  nrdonfn,  pnr 
des  t  dits,  que  des  chrt  litu-»  d  une  bonne 
naissance  seraient  dépouillés  de  leurs 
droits  de  citoyens  et  d'hommes  libres. 
Les  jeunes  filles  chrétiennes  qui  refu- 
saient «l'assister  aux  sacrifices  païens 
étaient  r<^iliii(('>  nti  sr^^il•f•  d'esclaves 
dans  les  bajus  et  aulre»  endi  uiis  publics. 

Il  ne  nous  rcsle  plus  <ju'à  parler  des 
diverses  occupations  des  esclaves  chez 
lf;f  anciens.  Si  les  Spartiates  dédaignaient 
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toute  espèce  de  travauT  et  fî'excrfim 
qui  n'avaient  pas  rapport  a  ta  ^u'^rrr, 
leurs  serfs  et  leurs  esclaves  suttiâ^aient  » 
remplir  le  cercle  restreint  de  kon  be- 
soins. Mais  traités  avec  b  pins  pasde 
dureté,  les  liotcs,  dans  leur  défirtdatioai 
servaient  aussi ,  par  tin  contraste  frap- 
pant ,  à  rappeler  à  leurs  maîtres  le  sen- 
timent de  leur  propre  dignité  et  l'écUt 
de  leur  indépendance.  Les  Atbôk^, 
en  se  montrant  en  gtoéral  moins  lèicni 
envers  leurs  esclaves,  provoqucrfctaw- 
vent  les  maux  contraires,  la  présomp- 
tion et  l'impudence  de  !a  classe  serult 
Mais  l'intérêt  de  l'industrie  etducoa- 
merce  mit  les  Athéniens  plui  à  niai 
d'apprécier  le  téritabic  mÂrile  de  Ican 
esclaves.  Le  riche  citoyen  d'Athèonot 
travaillait  pas  plus  que  de  nos  jounlt 
maître  d'une  grande  fabrique;  nui)  i 
fallait  qu'il  eût,  comme  ce  dernier, qoei-  | 
ques  connaissances  de  la  branche  <\ii 
exploitait;  car  le  produit  de  ses  eifi-  • 
taux  et  l'accroissement  ou  la  diminatioi 
de  sa  fortune  dépendaient  égalem(c: 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  objeii 
confectionnés  par  ses  ouvriers.  Le  proca 
de  Démosthène  contre  son  tuteur  Apkh 
bos  nous  donne  à  ce  sujet  les  nwâhoD 
renseignements  [Demo.sthcnes  advcm 
Aphohum^  p.  89 6, vol.  TI,  p.  SI  ^,Re^s;^ 
p.  910,  Bekker).  Les  Romains,  qu  ^o 
peut  appeler  les  Spartiates  italiens, nu 
durent  pas,  pendant  Tépoque  de  Icv 
plus  grande  splendeur,  ragricuttnreds 
travaux  permis  aux  citoyens.  ]fais,e(Mi' 
me  dans  les  premiers  temps  de  lartpa- 
bli(|ue  l'état  d  artisan  et  de  coniineri;ii^' 
fermait  à  un  Romain  l'accès  auxtnf*^; 
des  étrangers  établis  à  Rome  [inqnéni^ 
réputés  mineurs  devant  la  jnsticer  ** 
chargeaient  de  Texploitation  des  arts  ei 
métiers  ainsi  (jue  du  commerce.  LesFi 
mains  plus  riches  employaient  leur» e^- 
rlaves  à  ce  genre  d'occupation.  Entin, 
tous  les  objets  que  les  mœurs  élégania  [ 
des  familles  romaines  pouvaient  exiger, 
les  soins  que  réclamaient  les  maUiIff- 
ainsi  que  les  besoins  intellectuels  t\\^ 
ntibics  jotiissances  que  les  beauï-»ri* 
ottraieiit  a  l'itomme  instruit,  étaient  li* 
vrés  exclusivement  aux  talents,  à  1'^'  ; 
bileté  et  à  la  science  des  esclaves  Ja  \ 
detiK  sexes.  Cela  explique  l'ori|iiit  ^  j 
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rpî  noms  collectifs  d'esclaves  romains, 
empruntés  à  différenU  «ru ,  sciences 
et  métiers,  tels  que  servi  ordinariiy  vi- 
tarit  artifices  y  mediei,  metUeœf  ehi- 
mrgiy  oculariij  lilerati ,  /iceratores , 
taîàatf  Ubrariij  Uhrwnag^  anttquaritf 
fymphonîari ,  etc. 

Mais  de  même  que  les  Grecs  et  les 
Orientaux  donoaient  aux  personnes  qui 
les  approchaient  des  noms  empruntés 
aux  différents  règnes  de  la  nature,  de 
même  les  Romains  se  plaisaient  à  dési- 
gner des  esclave-i  «H  surtout  des  affran- 
chis par  des  noms  d'Iierbes,  de  plantes 
et  de  fleurs.  Nous  voyons  aussi  figurer 
tnr  quelques  monumeots  des  noms  de 
pierres  précieuses  donnés  à  des  esclaves. 

On  distingue  parmi  les  esclaves,  dans 
les  maisons  des  patriciens  romains  et  à 
la  cour  impériale  f  des  prœceptores  (oi- 
^oLixxkai)., pœdagogi  et  nutncii (^nutri- 
tores  et  nutriees)  :  les  derniers  étaient 
ciiargés  de  la  première  éducation  phy- 
siipie,  et  les  /nitrices  (nourrices)  allai- 
taient les  enfants.  îj'apparlcment  dans 
lequel  le  pédagogue  se  tenait  avec  ses 
élèves,  garçons  ou  filles,  était  appelé 
Je  pœdagogium.  Les  pœdagogi  veil- 
laient sur  la  conduite  morale  des  en- 
fants. C'était  aux  prœceptores  qu'était 
confié  le  soin  d»'  montrer  aux  élèves  les 
éléments  des  sciences.  Ou  sait,  par  les 
plaintes  des  philosophes  romains,  sur- 
tout du  temps  des  empereurs ,  combien 
la  coupable  insouciance  avec  laquelle 
les  parents  confiaient  toute  l'éducation 
de  leurs  enfants  à  des  esclaves  étran- 
gers, inûua  d'une  uiauiere  lalale,  non- 
seulement  sur  la  pureté  de  la  langue  ro- 
maine, mais  aussi,  ce  qui  était  bien  plus 
k  déplorer,  sur  la  pureté  des  mœurs  de 
ce  peuple.  C*. 

F.SCL.WES  (cTTi-nnrs  pks).  T/his- 
toire  ruinaine  en  counatldcuv:  l  une  en 
Sicile  ,  l'autre  en  Italie.  Après  la  seconde 
guerre  puni(|ue,  la  Sicile  était  devenue 
le  grenier  de  Rome;  plus  de  200,000 
esclaves  voués  à  la  culture  des  terres 
«'r.tiiuif  i-n  proie  aux  plus  «lurs  Iraile- 
f  u»-iits  ;  des  fugitifs  se  mirent  à  voler,  et 
Jjienlôl  ils  formèrent  des  attroupements 
considérables.  Un  esclave  de  Syrie  ap- 

(•)  L  aiittiu  de  t'ct  .iittrlo,  tr.iduit  de  l'alle- 
gaitutit  a  ètc  ooiniaé  d«p<  la  not«  p>  770. 
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pelé  Euuus  joua  l'inspiré  et  se  mil  à 
leur  téte  :  armés  de  bàtonS|  de  pieux  et 
de  pioches,  ils  entrèrent  en  bon  ordre 
dans  Enoa,  pillèrent  la  ville  et  commi- 
rent toutes  sortes  de  cruautés.  Ëunus 
prit  le  sceptre  elle  diadème  et  se  déclara 
roi;  il  délit  les  troupes  romaines  à  di- 
verses reprises. 

Cléoo  s'éuit  mis  à  la  téte  d*une  au- 
tre bande  et  ravageait  les  terres  d*Agri- 
gente;  il  se  rangea  avec  5,000  hommes 
sous  les  ordres  d'Ëunus.  Florus  nomme 
jusqu'à  quatre  préteurs  qui  furent  battus 
par  eux.  En  l'an  de  Rome  618,  il  fallut 
envoyer  en  Sicile  le  consul  Fulvius^ 
collègue  de  Scipion  TAfricain.  L*esprit 
d'insurrection  gagnait  l'Italie;  il  y  eut 
des  procédures  judiciaires.  Q.  Métellus 
et  Cu.  Servilius  Cépion  firent  périr 
4,000  esclaves  àSinuessa;  ils  en  firent 
pendre  450  à  Minturnes.  La  sédition  de 
Sicile  ne  put  être  vaincue  qu'en  6 1 9,  par 
L.  Caipumius  Pisnn,  à  la  bataille  de 
Messine,  et  elle  ne  fut  anéantie  qu'en 
620  par  le  consul  P.  Rupilius.  Il  prit 
T^uroniéniuin  et  Enna;  dans  la  première 
de  ce:>  villes  la  lamine  devint  si  horri^ 
ble  que  les  assiégés  mangeaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Il  périt  dans 
rime  et  l'autre  place  20,000  esclaves,  la 
plupart  mis  en  croix  par  les  vainqueurs. 
Ceux  qui  s'étaient  enfuis  avec  Lunui»  se 
tuaient  les  uns  les  autres.  Un  seul  essaya 
d*échap|ier  et  périt  dans  un  cachot  de 
la  maladie  pédiculaire.  La  guerre  de  Si- 
cile se  réveilla  dans  l'année  même  ou  le 
chevalier  romain  A  itlius  avait  aussi  fo- 
menté une  revuUe  d'esclaves  en  Italie, 
révolte  qui  lut  comprimée  par  Lucullus. 
C'était  le  temps  de  la  guerre  de  Marins 
contre  les  Cimbrcs  :  le  sénat  avait  or* 
donné  de  remettre  en  liberté  des  hom- 
mos  appartenant  ;i  des  nations  alliées  qui 
avaient  eié  réduits  en  servitude  contre  le 
droit  des  gens;  mais  le  préleur  ruuiaiu  eu 
Sicile  favorisait  les  maîtres  et  n'écoutait 
pas  les  réclamations  des  esclaves  :  plus 
de  6,000  se  révoltèrent  tout  à  COUp,  et, 
par  délibération, ils  élurent  p<»ur  roi  l'un 
d'entre  eux,  Sal vins ,  renomriif  pruiv  son 
habileté  dans  la  divination,  ii  eut  bien- 
tôt une  armée  de  2,000  chevaux  et  de 
20,000  fantassins.  Il  alla  assiéger  Mur- 
ganlia,  l'une  des  places  les  plus  iin- 
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portantes  de  l'Ile ,  et  mit  ea  déroute  Tar- 
mée  du  préteur  qui  Toalait  dégager  U 
pItM.  C«peadant      Segttte  et  Lit  y  bée 
te  fornait  une  autre  conspiration  d'es- 
claves qui  avaient  pour  chef  A.ihénion  : 
bientôt  it  eut  assemblé  10,000  hommes 
des  plus  robustes;  toutes  ces  bandes 
obéirent  à  Salvius,  qui  prit  le  nom  de 
Tryphoo.  En  649  Lncullus  fut  envoyé 
«o  Sicile  avec  16,000  hommes.  Les  es- 
cbveS)  eu  nombre  de  40,000 ,  marchè- 
rent au-df'vant  (iVij^  !  il  v  ent  nne  ba- 
taille sanglante  clans  latjuelle  périrent 
plus  de  120,000  esclaves^  Tryphuu  et  les 
autres  se  retirèrent  dans  Triacules,  dont 
G.  Lucullua  fit  en  vain  le  siège.  Ils  bat- 
tirent même  Servilius  son  successeur, 
et  Tryphon  étant  mort ,  Athénion  fut  roi 
à  sa  place  et  ravagea  toute  la  Sirih'. 
£nfin  le  couiiul  Manius  Aquilius,  coile- 
goe  de  Marias  dans  son  cinquième  con- 
sulat, remporta  une  victoire  signalée, 
dans  laquelle  il  tua  de  sa  propre  main 
Athénion.  Satyrns.  prisonnicravec  1 ,000 
esclaves,  fut  cornliiil  a   Koinc,  ttù  on 
voulait  les  laire  combattre  contre  les  bê- 
les féroces  ;  et  ces  malheureux,  tournant 
les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'on 
leur  avait  mises  à  la  main,  s'égorgèrent 
mutuellement.  On  afiirme  ipie  le  nom- 
bre        fsilaves  qui  pf'iirciit  tinns  \c< 
guerres  lie  .Sicile  s  ckve  a  un  million. 

La  guerre  d^esclaves  la  plus  connue 
est  celle  de  Spariacus  en  Italie;  elle  Taillit 
perdre  Rome  au  temps  de  sa  plus  gran- 
de puissnnro  (  de  G71)  à  GH  I  ).  ("e  héros 
digne  d Un  moilUnir  sort  était  né  en 
Thrace:  tait  pri.>-»)niu«'r  pendant  ({u'il  ser- 
vait comme  auxiliaire  des  Romains,  il 
fut  vendu,  et  on  le  destina  k  être  gladia- 
teur, roj'.i.  Ln  cec  tain  Lentulus  en  faisait 
alors  instruire  beaucoup  à  Capoiie.  Spar- 
tacus  s'enfuit  avec  une  centainf  di-  s»"s 
compagnons d'inlortune,  (pii  le  tii  ent  ïvui 
chef  avec  Crixus  cl  OlCnumaus;  ils  com- 
mencèrent par  conquérir  des  armes  mi- 
litai res  et  devinrent  soldats.  Claudtus  Pul- 
cher,  »  iiv(-yé  de  Rome  avec  3,000  hom- 
mes, les  trouva  postés  sur  le  niont  \  é- 
suvc:  il  se  campa  au  pied  tie  «  es  rcn  s 
pour  les  «  inpècher  d'en  descendre;  mais 
ils  firent  des  échelles  et  vinrent  attaiiui  r 
les  Romains  quand  ceux-ci  s*y  atten- 
daient le  moîiis.  Le  camp  tomba  eu  leur 


pouvoir.  Alors  de  toute  part  odi- 
vea  vinrent  se  ranger  autour  de  [m 
libérateort.  La  Gimpunle  fat 
Gora,  Noie,  Nucérie  subirait  tôt; 
sorte  de  cruautés.  Une  armée  eoaaa- 
dée  par  Varinius  fut  vaincue  eo  plwfc 
rencontres,  et  Spariacus  fit  poiKrie 
vaut  lui  les  faisceaux.  Le  pUo  deSptr- 
Ueui  éuit»  dilroii ,  de  passer  la  klfs. 
afin  que  les  Gaulois  et  lesThncBibr 
se  composait  son  armée  pussealK» 
tirer  chez  eux  et  vivre  en  sécurité; w 
les  insensés  qu'il  commandait  fr, 
vaut  au  nombre  de   70,000  aim:rt. 
mieux  piller  lltalie.  CepCDdintFaa^ 
achevait  de  réduire  SerCorioscilBfus 
Lucullus  batuit  Hithridate  co  Oris' 
il  fallut  mettre  trois  armées  en  ramf  ?r 
deux  commandées  par  !e«  coD:Uii 
une  troisième  sous  les  ordres  da  prf-r 
Q.  Arrius.  Les  esdaves  ^nkM  d?» 
saient  à  Crîxus,  leur  coiDpatrioie;Or. 
■-e  sépara  de  .S})arlacus  et  se  jeti  èi'- 
Pouillf,  où  le  cf)nsul  Oellius  fîir" 
teur  Arrius  le  délirent  et  le  tuertr" 
20,000  des  siens,  sur  30,OOd  > 
étaient.  Ce  désastre  oe  décooterta  p  ' 
Spartacus  qui,  suivant  toujours  kk 
mart  Ii  iit  vers rApennin.  Le  coosiiiL< 
lulus  vint  à  sa  rencontre,  mais  ■' 
vriinni   et  mis  en    déioute.   Spr  ■ 
ayant  ensuite  marché  contre  l'autre:» 
sul  et  contre  le  préteur,  il  les  éti:- 
bataille  rangée.  Alors ,  par  une 
dérision,  il  choisit  300  prisoDoir) 
les  fil  combattre  corame  gladiaiei:' 
l'honneur  des  mânes  de  Crîxti»; 
tuer  tout  le  reste,  et,  se  voyant  IÎm 
hommes,  il  voulut  8*emparer  deE-'- 
Les  consuls  allère&t  se  poster  ^ 
Picenum ,  mais  il  battit  le  procooK^ 
('assius  et  le  préleur  Cn.  MacHu*  - 
CiS  1 ,  la  république  eut  recours  »  C's 
t^oy.}  :  celui.ti  fit  décimer  lessoldit-- 
de  ses  lieutenants  qui  avaient  foi  drt) 
Tennemi  ;  puis  il  tailla  ea  pièces ao  tr 
de  10,000  esclaves,  et  bient6t  iMù 
Spartacus  lui^mcme  à  gagner  la  Luc 
ei  à  se  retirer  vers  la  mer.  Là  pou»i 
arriver  des  secours  si  la  révolte  w 
lumail  parmi  les  esclaves  de  Sicile. 
tacus  voulut  y  jeter  3,000  loldaUrBi' 
tes  pirates  avec  lesquels  il  avait  lait  » 
ché  lui  manquèrent  de  perolei  <lil«^ 
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Vtioement  de  passer  sur  dea  radeaux;  il 
»e  vit  acculé  p^r  Cras5U$  daas  la  pénin- 
aale  du  Brutlium.  Le  géaénU  rQOttitt  fit 
ftnner  l'isthme  par  no  fiittéde  l6  pieds 
de  profondeur  sur  attUot  de  largeur, 
fortifié  d'une  bonne  et  haute  muraille. 
Les  premières  attaques  de  Spartacus  con- 
tre ce  retranchement  furent  sans  succès; 
,    maià  uoe  ouii  de  tempête  et  de  neige  lui 
pmût  de  combler  le  fossé  avec  des  fas- 
cines, et  il  fit  passer  toute  son  armée. 
Crassu  9  était  consterné;  il  proposait  de 
rappeler  au  secours  de  Rome  Pompée  et 
LucuUuâ;  puis  a^aat  remarqué  que  les 
esclaves  gaulois  campaient  séparémenti 
\  il  fondit  sur  eux  et  en  tua  35,000  ;  cin<i 
aigles  romaines  furent  reprises.  Dans  sa 
■  retraite  vers  la  Fouille,  Spartacus  battit 
encore  le  qiiesf eur  de  Crassus  ;  par  mal- 
heur ses  soldais  en  devinrent  si  fiers 
qu'ils  voulurent  absolument  marcher 
contre  le  général  romain.  On  en  vint  a 
une  action  générale:  Spartacus  tua  son 
cheval  à  la  tète  de  son  armée,  disant  que, 
s'il  était  vainqueur,  il  n'en  manquerait 
pas,  et  que  s'il  élail  vaincu  il  n'en  aurait 
plus  besoin.  li  combattit  en  désespéré, 
cherchant  partout  Crassus;  enfin  il  tomba 
percé  de  coups ,  et  après  sa  mort  tous  les 
rebelles  s'enfuirent.  Le  carnage  fut  hor- 
rible; il  resta  40,000  esclaves  sur  la 
place.  Ceux  qui  purent  se  rallier  durent 
défaits  par  Pompée ,  qui  se  vanta  d'avoir 
mis  fin  à  cette  guerre,  tandis  que  tout 
ritoruieur  en  revenait  à  Crassus.  Si.x 
mille  prisonniers  furent  mis  eu  croix 
tout  le  long  du  chemin  de  Capoiie  à 
Jbioiue.  P.  G- Y, 

JESCL.VVOXIE,  Slavunta ,  province 
de  Tenipire  d'Autriche,  ainsi  nommée 
des  Slaves  qui  composai  eut  sa  population, 
a*étend  au  sud-ouest  delà  Hongrie,  entre 
la  Drave ,  la  Save  et  le  Danube  ;  et  con- 
fine, à  l'oiiest,  a  la  Croatie.  On  évalue  sa 
surface  à27G  milles  carrés  géogr.  C'était 
autrefois  un  royaume  particulier,  dont  les 
limites  s'étendaient  au-delà  de  celles  de 
r£sclavonie  actuelle.  Par  suite  de  la  vic- 
toire du  prînro  Eugène  sur  les  Turcs  en 
1  697  ,  l'Esclavonip  f»it  réunie  à  la  Ilon- 
l^i'ie  j  urie  portion  du  royaume  avait  déjà 
été  incorporée  à  la  Croatie.  Actuellement 
l'EacIavonieest  administrée  parla  cbam- 
iMre  royale  de  Presbourg,  à  Texception 


des  bords  de  la  Save,  le  long  de  la  Bosnie, 
qui,  faisant  partie  du  cordon  miUtaire 
dépendant  de  l'adminittration  de  la 
guêtre  y  lont  organisés  militairement* 

L'Esdavonie,  traversée  de  l'est  à 
l'ouest  par  une  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  bois,  a  un  sn!  ^généralement 
fertiiej  il  l'est  surtout  dans  les  belles 
vallées  de  ce  pays ,  où  les  grains  et  les 
fruits,  moyennant  quelque  culture  ^  vien* 
nent  en  grande  abondance.  Les  borda 
peu  élf  vés  de  la  Save  et  de  la  Drave,  étant 
stijcts  aux  inondations ,  ont  des  marais 
dont  ies exhalaisons  vicient  Taimosphcre. 
Du  reste  le  climat  est  doux;  les  grêles 
sont  fréquentes.  On  n'exploite  pas  les 
mines  de  l'Esclavonie^qui  paraissent  re- 
celer de  l'argent,  du  soufre,  de  la  houil- 
le. Une  grande  partie  du  soi  est  cou- 
verte de  forcis  de  chênes,  de  pins,  de 
pruniers  sauvages,  dont  les  fruits  mis  en 
distillation  fournissent  le  rakiy  espèce 
d'eau*de>vie  assea  agréable  qui  est  la 
boisson  commune  du  pays.  On  fait  aussi 
du  vin.  Il  y  a  de  [grandes  plantations  de 
mûriers,  et  Ton  récolte  beaucoup  de 
soie.  On  exporte  des  bestiaux,  ainsi  que 
des  peaux,  du  miel,  de  la  cire  et  de  la 
bonne  réglisse.  Bien  cultivé,  ce  pays 
pourrait  exporter  des  denrées  recber* 
cliées  ;  mais  l'a^ricullure  y  est  très  né- 
gligée. Un  eleve  des  chevaux  de  petite 
race,  et  beaucoup  de  porcs;  les  maré- 
cages Doorrisseut  des  buffitrs;  des  ours 
et  d'autre^  bêles  féroces  infestent  tes  fo- 
rêts. Il  ne  faut  pas  chercher  de  grandes 
riil)rif|iirs  dans  ce  pavs  où  la  civili^aiiDn 
esi  encore  très  arriérée.  Ou  lire  des  njar- 
chandises  de  la  Turquie,  avec  laquelle 
les  Esclavons  ont  de  fréquents  rapports. 
Une  |)artie  de  la  population  est  même 
d'origine  turcpie,  et  en  coriserve  les  Ira-* 
ces  dans  h  s  corittuiies.  L'ancienne  race 
slavonnea  di>paiu  dans  les  guerres;  ou- 
tre les  Turcs,  il  est  venu  beaucoup  d  lUj- 
riens,  de  Hongrois  et  d'Allemands  for- 
mer des  colonies  dans  ce  pays  fertile  qui 
compte  à  peine  un  demi-million  d'hahi-< 
tants,  et  (ph  pourrait  en  nourrir  plus  du 
double*.  Il  y  a  très  peu  de  villes,  mais 

(•)  l»  «j»(<s  itD  ailicle  Uni  bien  fdirdu  C.  £. , 
dtfriiitrc  rditiori ,  i,«  su|mline  totale,  en  y  eotn> 
prcrt  itit  1  1  troiitit  to  tni!ir.iii  <  <  «<  l.iv<»Dn»' ,  sci.ut 
de  t  lo  in.  c.  |>j.,avaut  mnj  {)oj)(ilatiuu  de  6uu,i»'.Hi 
bah.;  et  sur  t'«  aomlir«  17a  m.  c.  g.  «vett  ud^ 
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bnaoodp  de  villages.  Jusqu'au  xtiu*'  siè- 
de  les  habitants  levaient  dans  des  espè- 
oes  de  laniires,  tant  la  barbarie  s'était 
répandue  depuis  le  règne  florissant  des 
Bomains.  L'Esclavon,  appelé  coinmuné- 
meDt  Slovaque  ou  Slovof/ue ,  s'iiabilie  à 
peu  prêt  comme  le  Hongrois  oo  comme 
le  Turc ,  porte  des  étoffei  grossières  et 
une  calotte  rouge;  il  se  nourrit  de  viande 
de  porc  et  de  pain  de  seigle,  d'orge  ou  de 
millet.  Il  croise  les  jambes  en  s'asseyant 
et  laine  croître  aa  barbe.Pendant  qœ  lea 
femmea  cnltivent  lea  champs,  les  hommes 
fument  ou  dorment.  Ils  préfèrent  le  pil- 
lage au  travail.  L'idiome  esclavon  est, 
selon  M.  Schaffarick,  une  simple  variété 
da  aervo-dalmaie.  Laa  eatholiqma  oat 
adopté  l'alphabet  latîiiy  tandia  que  les 
grecs  restent  fidèles  aux  caractères  cyril- 
liques. Dans  l'imprimerie  d'Essek,  ainsi 
qu'à  Bude,  on  imprime  des  almanacbs, 
ealéehisnes,  livres  de  priiraa  el  d'éooloa 
en  esclavon.  Reikovidi  a  publié  une 
grannaire  (1767)  et  un  dictionnaire 
(Vienne,  1706)  de  cette  langue.  Sous  le 
titre  de  Fructus  autumnaks  (1791), 
Katancsièh  a  recneilli  dea  Idyllea  et  des 
cbaotado  peuple.  M.  Schaffarick  cited'au- 
tres  auteurs,  pour  la  plupart  ecclésiasti- 
ques, qui  ont  écrit  des  livres  esclavoos. 
La  religion  catholique,  étant  celle  des 
doosinateurs  de  rEacUvonie,  donne  des 
privilèges;  les  grecs schisnnliques,  quoi- 
que plus  nombreux,  sont  exclus  des  fonc- 
tions publiques  et  n'ont  pas  lafacultéd'ac- 
quérir  des  terres  seigneuriales.  Leur  ar- 
chevéque^quiestMissi  métropolitain  delà 
Hongrie  et  de  la  Croatie,  réside  à  Karlo- 
vitz,  et  ils  ont  des  couvents  dans  les  bois. 

La  partie  de  l'Esclavonie  administrée 
civilement  se  divise  en  trois  comilâts 
dépendant  du  royaume  de  Hongrie  »  à  la 
diète  duquel  ils  sont  représentés:  oe  sont 
les  comitats  de  Yérotché,  de  Possega  et 
Sirmie;  et  le  cordon  militaire  est  divisé  en 
trois  districts  qui  fonmiaseot  autant  de  ré- 
giments: ce  sont  ceux  de  Gcadiska,  Brod 
et  Pelarvaradfai.  Lea  diefa-Keax  én  dans 

pop.  de  35o,*>oo  âmes,  reviendraient  à  la  pro- 
vince même  d'ËtclavoDie.  Dam  le  mène  article 
on  cHe  deos  onvragn  allemaiiés  bons  h  eoniul- 
ttr:  ('«.iplovic»,  l'EtclavoHtif  et  une  partit  de  la 
Cnaite,  Pcsib.  1819,  a  vol.  in-S",  et  Spiridion 
Jowiurh.  TmUamm  •f*«««rM&Âf«*  dt  imfmutièr» 
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premiers  sont  situés  sur  la  Save,  tandfa 
que  Patarvaradin,  sftné  entre  Ws  mon» 
taginateat  la  principale  forteresse  cada- 

vonne  sur  le  Danube,  et  la  clef  et  le 
chef-lieu  militaire  du  pays.  La  ville  de 
ce  nom  renferme  6,500 âmes;  non  loin 
de  làest  lehoniy  deKarloviti.  Siiaichi^ 
l'andenne  Sirmium  ,est  remarquable  par 
9on  antiquité.  Mais  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  l'Esclavonie  est  Essek  ou  Eszek, 
forteresse  sur  la  Drave,  que  Ton  j  tra- 
verse sur  un  beau  pont.  Elle  f  anfanna 
un  gymnase  royal  et  8,500  babilaniSL  D>o. 

ESCOB  AR  Y  9IENDOZA(A]rroiirB), 
jésuite,  né  à  Yalladolid  en  1589,  mort 
le  4  juillet  1669.  Il  estauteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théoiogjle.  Ce  qui 
lui  adonné  de  la  célébrité  dans  le  mondes 
c'est  son  Liber  theologiœ  moralis ou 
théologie  morale,  compilée  de  vingt- 
quatre  jésuites  j  sur  quoi,  dit  PascaJ,  il 
IhiC  dana  aa  préfkee  une  plaiaaf  oom* 
paraiaon  de  ce  livre  avec  celui  de  PApi»- 
calypse,  qui  était  scellé  de  sept  «ceaax, 
et  il  dit  que  Jésus  l'offre  ainsi  scelle  aux 
quatre  animaux ,  Suarez,  Yasquea,  Mo- 
linat  Yalentia ,  en  préeesea  dss  ving|> 
quatre  jésuites  qui  reptéscniant  les  vingt- 
quatre  vieillards.  On  y  trouve  la  doc- 
trine attribuée  aux  jésuites  sur  le  jeûoe, 
la  probabilité,  les  realriclioiM  menUJet, 
Ce  Uvre  avait  ea  M  édilians  avant  laa 
Lettres  provinciales  ;  après,  anlvial 
l'abbé  Racine,  il  en  fut  donné  une  qx»» 
ranlième,  qu'on  rechercha,  ntm  pour  s'é- 
difier et  pour  s'instruire,  mais 


chercher  laa  paaiagas  que  BmcuI  en  d- 

Uit.  J.  L. 

ESCOBARDERIE.  Onappelle  ainsi, 
en  l'honneur  du  P.  Ëscobar,  un  genre  de 
sophiama  on  de  dissiaudatiea  u^plojfé 
pour  troasper  laa  autres  et  le  pina  aon- 
vent  pour  échapper  aoi-ffiéme  à  un  mau- 
vais pas,  à  une  mauvaise  position  qu'on 
s'est  faite,  aux  attaques  qu'on  essuie 
justaasant.  C*eal  unafeatrictioo  aaalaH 
une  équivoque ,  un  subteitage ,  oBUMa- 
songe  adroit,  comme  on  en  rencontre 
beaucoup  dans  les  quarante  et  qud<pes 
volumesqui  forment  l'ensemble  deséotin 
du  fiinieuv  easuiste  de  la  aodéléde  Jéaaua 
dont  ce  terme  flétrit  énergiqoeuMnt  la 
néaMMitt.  JSscobturder,  dit  le  i 
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de  rAcadémie)  c'est  user  de  réticences, 
de  mots  à  double  entente,  dans  ie  dessein 
de  trumper.  Croire  en  la  justice  de  Dieu 
et  cependant  enseigner  que 

Il  est  avec  la  ciel  de»  accommodemeuts, 

c*ejt  commettre  une  esrobardcrie.  Par- 
ler de  sa  sainteté,  et  adnieUre  comme 
excusables  certains  vices  ou  crimes  dans 
certaines  circonstances  données,  c*est  mé- 
riter la  même  qualification.  L'escobar- 
derie  prétexte  surtout  l'intention;  elle 
prétend  n'avoir  eu  en  xne  <\up  Ip  bien  et 
avoir  pensé  autre  chose  que  ce  qu'elle  n 
tilt  ou  lait  sous  l'empire  de  certaines  cir- 
constances. Les  livres  d*Escobar  sont  au- 
jourd*}iui  oubliés  et  néanmoins  son  nom 
est  fameux  ;  c'est  un  avantage  quMl  n*au- 
mit  srins  dr-Mte  pas  vouluachetcT au prix 
qu  il  lui  coûte.  s. 

ESCOIQUiZ  (donJuAN;,  ministre 
de  Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne ,  était 
fils  d*un  général  qui  pendant  quelque 
temps  fut  gouverneur  d'Oran  en  Afrique. 
Ce  fils,  ne  flnns  la  Nnvarrr  en  1762,  fut 
d'abord  page  du  roi  Thaï  les  IIT;  puis  il 
fil  des  éludes,  entra  dans  la  prêtrise  ,  fut 
nommé  chanoine  à  Saragosse,  et  appelé 
par  le  prince  de  la  Paix  à  faire  Téduca- 
tion  du  prince  des  A.sturies,  quoiqu*il 
n'eût  pns  des  moMir*;  fort  rc-j^ulièrcs.  Go- 
tloî  espérait  probablement  de  diriger  le 
prince  par  le  itrécepleur,  mais  il  les  eut 
pour  ennemis  tous  les  deux.  L*adroit 
chanoine  s'insinua  dans  raffection  de  son 
élève  par  ses  manières  faciles.  Ricntût  on 
s'apercnî  à  la  mur  qu'il  se  mêlait  beau- 
coup (les  ail. m  Cl  de  l'etnf,  et  on  l'clnij^na 
en  lui  donnant  un  canonicat  à  Tolède. 
Cependant  il  fut  moins  aisé  qu'on  ne  le 
croyait  d'empêcher  Escoîquiz  d'exercer 
de  l'influence  sur  son  élève:  il  resta  en 
correspondance  avec  le  jeune  prince,  et 
lorsque  son  ancien  protecteur  (iodoî  tut 
revenu  à  Madrid,  le  protégé  retint  aussi 
et  renoua  ses  intrigues ,  sans  ménager  son 
bienfaiteur.  C'est  lui  qui  le  premier,  à 
ce  qu'il  paraît,  pensa  à  mettre  rhérilier 
fuliu-  en  relation  avec  ?sapoléï>n,  pour 
détruire  1p  rréd i [  ri ii  prince  de  la  I\iix  cl 
mettre  lin  au  scandale  quesa  faveur  don- 
nait au  royaume.  Mais  cette  fois  le  rusé 
chanoine  manqua  son  but.  Charles  IV, 
ayant  découvert  le  complot  qui  se  tra- 

Encyclop.  d,  Q,  dU  Af.  Tome  IX. 


mail ,  envoya  le  précepteur  âu  couvent 
du  Tardon.  Cependant  lorsque  ie  roi  se 
vil  forcé  d'abdiquer,  Escoîquiz  revint 
triomphant  dans  la  capitale.  Il  donna 
alors  à  son  ancien  élève  le  malheureux 
conseil  de  se  rendre  à  Bayonne  auprès 
de  Napoléon  ,  et  l'accompagna  jusqul 
celte  ville.  Là  il  sentit  la  faute  qu'd  avait 
faite  et  sil  Tabiiue  où  la  dynastie  espa- 
gnole  s'était  imprudemment  jetée.  Es- 
coîquiz ety  d'après  lui,  de  Pradt,  ont  rap- 
porté tout  au  long  la  conversation  que  le 
premier  enf  avec  Napoléon;  mais  il  est 
impossible  (jue  la  mémoire  la  plun  heu- 
reuse ail  pu  rcteuir  uo  eulretieu  de  drux 
heures;  on  peut  donc  croire  que  le  cha- 
noine a  arrangé  celte  conversation  à  sa 
guise.  Napoléon  voyait  dans  ce  prêtre  un 
homme  souple  et  babile  dont  on  pour- 
rait se  servir  ilans  les  cir< mistanci  s 
critiques  que  son  d<  -^poli^me  a^ait  ame- 
nées. «  Chanoine,  lui  dit-il  à  la  fin  de 
la  conversation,  en  lui  pinçant  l'oreille, 
il  parait  que  vous  en  savez  long  —  Pas 
si  long  que  Votre  Majrsté,».  répondit 
Èscoîquiz,  Napolécui  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  convaincre  de  la  nécessité  pour 
les  princes  espagnols  d'abdiquer  la  cou- 
ronne. Il  dit  ensuite  que  le  chanoine  lui 
avait  adressé  une  barangue  de  Cicéron 
dans  1%'spoir  de  le  dissuader.  A  la  fin  pour- 
tant Kscoîquiz  céda,  et  ce  fut  lui  (|ui  lit  et 
signa  avec  Duroc  l'acte  ou  le  traité  de 
la  résignation. 

Toujours  fidèle  à  son  élève,  il  le  suivit 
à  Valenray;  puis  espérant  le  servir  plus 
utilement  à  Paris,  i!  se  temlif  <1  ms  la 
capitale.  Les  enii  t  v  m-s  set  i  t  ies  qu  il  eut 
avec  les  ambassadcms  a\ant  été  décou- 
vertes parla  police  impériale,  il  fut  exilé 
à  Bourg. 

Là  il  vécut  plus  de  «piatre  ans  dans  une 
retraite  protondc.  l",u  1813,  (juand  Na- 
p()le()ri  jtJgea  a  |>i  opos  de  renvoyer  Fer- 
dinand danssou  jja^s,  puiu'  ctt  liniravec 
rKs))agne  dont  la  soumission  lui  donnait 
trop  d'embarras,  Escoîquiz  put  revenir 
à  Valençay.  Il  fut  appelé  i  j) rendre  part 

aux  néjiot  iatinus,  et  de  la  il  ac4  (uiq>agna 
Ferdinand  a  Aladr  id  «  ù  il  fut  n<M!imc  mi- 
nistre. On  de\aii  croire  «pie  désormais  il 
exercerait  un  pouvoir  illimité  sur  ua 
maître  qu'il  avait  si  bien  servi.  Mais  Fer- 
dinand avait  l'àme  peu  reconnaissante  et 
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lî.  s  iiriiiri[y?s  de  gonvernemenl  mal  isju- 
rés.  Dès  le  mois  de  novembre  1814  il 
changea  de  ministre;  Escoîquiz  disgracié 
se  rendit  àStrtfOHe.FcrdiiiMd  ae  le  lais- 
sa pas  même  tranquille  dans  celte  retraite. 
Arrêté  pnr  ses  ordres,  le  chanoine  ex-mt- 
nistrc  l  u  rondaii  au  chàtean  <\e  Murcie. 
Il  n'en  sortit,  quelque  temps  après ,  que 
pourrepreodreleportereaille  ministériel; 
et  quand  il  ratintialléyDne nouvelle  disgr^ 
ce  vin  lie  frapper;  exilé  cette  fois  en  A.nda> 
lousie,  il  ne  revit  plus  la  cour.II  mouriil  le 
2d  novembre  1820  a  Ronda,  lieu  de  son 
eiil.  Il  evait  vécalutes  pourvoir  que  son 
élève  était  devenu  an  très  mauvais  roi  ; 
mais  liii-mAm(«  "'avait  probablenent pas 
été  un  bon  précepteur. 

Escoîquiz  avait  employé  ses  loisirs  à 
daa  versions  et  eo«i|iosilions  littéraires 
en  prose  et  en  vers.II  atatt  publié  nne  dé- 
fense de  rinquisilion  cl  traduit  les  N^iiifs 
d'Young,  le  Pararifi  perdu  de  Millon  , 
et  même  le  roman  de  Pigault-Lebrun 
Monsieur  Botte;  de  plus,  il  avait  choisi  Ut 
Conquête  du  Mexique  pour  sujet  d'un 
poème  épique  qui  avait  paru  à  Madrid 
en  1802.  Mais  le  seul  ouvrage  par  lf  t|tip| 
il  ait  fait  quelque  sensation  dans  le 
monde  est  son  Idea  tentUla ,  etc.,  c*esl> 
\' dire  £.vpo\é  des  mof/ys  qui  ontcn^gé 
en  1808  S.       Ferdinand  VU  à  se  ren- 
dre à  Bayonne.  C'était  ta  première  expli- 
cation en  quelque  sorte  officielle  donnée 
par  la  cour  d*Espagoe  sur  tes  affaires  de 
1808.  Aussi  cet  exposé  fut-il  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  d'Europe,  La 
traduction  française  (  1 826)  est  accompa- 
gnée de  notes,  par  Fr.  Bruand,  qui  s'est 
caché  sovu  le  aingniier  pseudonynse  de 
£i  Cnbezudo.  «  ÉscoTquîz,  dit  te  comte 
de  Toreno  [Historta  del  tt  vnnf-imtentn, 
guerra  y  revolucion  de  Espaîia,  Ma- 
drid, 1836,  1. 1,  p.  96),  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  littérature  qu'en  poliiicpie. 
Admirateur  aveugle  de  Bonaparte,  et 
ajoutant  toujours  à  son  aveuglement,  il 
compromit  le  prince  son  élève,  et  jeta  le 
lojaume  dans  no  abime  de  malheurs. 
Msomptneni  et  plein  d'ambition,  su* 
perficiel  en  aeiance,  sans  connaissance 

pratique  du  cn?*ir  htîfnnin,   et  encore 
moins  de  la  cour  et  des  gouvernements 
étrangers,  il  s'imagina  de  pouvoir,  non-  j 
veait  Ximenèsy  diriger  de  son  ctooni- 


cal  de  Tolède,  looie  U  ^  _ 

soumettre  à  son  esprit  étroit  le  vaste 
et  puissant  génie  de  reoipereur  des  Fran- 
çais. »  l^o, 

BSCOHPTB.  Ctst  iwe  des  princi- 
pales opérations  dn  la  banque,  et  qui 
cnnsi?tp  n  fiîrc  Tavancede  la  valeur  dToD 
billet  qui  n'est  encore  arrivé  à  son 
ééhéance,  a  ia  condition  d'une  retenae 
conventionnelle  qui  doit  eoitvrir  Tinté* 
rét  de  la  somme  payée  par  avaaee  et  m. 
outre  donner  un  certain  bénéfienua ban- 
quier qui  a  lait  l'opération. 

Quant  au  taux  de  i  intérêt ,  il  est  im- 
possible de  le  déterminer  d'une  manière 
précise,  parce  qu'il  varie  suivant  l'état  de 
prospérité  où  se  trouve  le  commerce  «t 
suivant  la  garantie  qtie  présentent  le  coo- 
fectionnaire  du  billet  ou  ceux  qui  l'ont 
endossé,  si  déjà  il  y  a  des  endossenra» 
Mais  une  fois  ce  taux  fixé,  ropératloa  de» 
vient  très  «simple,  puisqu'on  n'a  plus  qu'à 
trouver  l'uUen't  de  la  somme  avancée 
depuis  le  jour  du  paiement  du  billet  jus- 
qu'à son  échéance  et  à  retrancher  cet 
intérêt  dn  montant  du  billet  eseompté^ 
Ainsi ,  par  exemple ,  un  billet  de  1,000 
fr.  qui  a  trois  mois  à  courir  devra  p#"r- 
dre,  si  on  i  escoinjUc  rx  l'intérêt  une 
fois  fixé  à  6  p.  %  pour  un  an,  15  fr., 
c*est4-dire  le  quart  de  l'iotéiA  êowtt 
qui  serait  de  <>0  fr. 

L'escompte  des  billets  de  commerce 
est  un  pui&sant  moyen  de  cr^ti  j  car  ai 
chaque  négociant  était  obligé  de  rc». 
ireindre  ses  spéculations  dans  la  mesure 
des  capitaux  qu'il  possède,  le  commerce 
serait  loin  d'avoir  pria  l'immense  déve- 
loppement qui  se  fait  remarquer  aujour- 
d'hui. La  Banque  de  Fiance  nous  en  offre 
la  preuve  :  eo  effet,  d'apm  le  compte 
rend!!  de  ses  diverses  opérations  dans  le 
t  ours  des  trois  années  1834,  ï83/>  et 
183G,  on  voit  que  les  escomptes  des 
billets  de  commerce  se  sont  élevés  de 
;f  "^0  millions  de  fr.  à  891  mitliona,  eW 
à-  Hre  qu'elles  ont  presque  doublé,  ce 
qui  déoote,  de  la  part  de  ce»  établisse- 
ment, une  coopération  efficace  au  déve- 
loppement et  au  succès  do  commerce. 

Quand  lesaffairesoommercialeaéptM- 
vent  l'influence  de  ces  vicissitudes  mal- 
heureuses que  le  temps  et  la  marche  ac- 
tuelle des  affaires  doivent  ramener  inlail- 
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liblemenl  h  tl<  s  <  pf>({iies  plus  ou  moins 
éloignées,  la  lianquc  [teut ,  en  ne  restrei- 
j;iiant  point  les  crédits  qu'elle  nccoitle  ù 
rcâcomple,  sÎQon  préserver  eDtièrement 
le  commerce  de  la  ruine  qui  le  menace, 
au  moins  en  atténuer  les  f.K  hcux  etïeis. 

Mais  si ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
l'escompte  r>t  un  puissant  moyen  de  cré- 
dit lorsqu'il  est  pratiqué  dans  de  justes 
bornes,  on  n'ignore  pas  qu'il  peut  aussi 
avoir  des  résultats  déplorables  quand 
on  a*en  sert  pour  aider  à  des  opératioDS 
qui  n'ont  aucun  fondement  solide;  car 
alors  il  mrl  en  rirniîaiton  ,  sur  !  s  di- 
verses plut  i'^  CDiHuiei  ciales  ,  des  valeurs 
qui,  uc  pouvant  jamais  être  réali&ées,  jet- 
lent  la  perturbation  même  parmi  les  spé- 
culations les  mieux  conçues.       J.  O. 

KSCOPETTr: ,  arme  h  feu  en  forme 
de  prtite  arqMcbu>e,  qti'on  |)or(ail  en 
handuuliere  ou  iju'ou  atiactiaii  a  l'arçon 
de  la  selle.  Sa  longueur  élait  à  peu  près 
de  trois  pieds;  die  avait  un  canon  ravé 
qui  portait  à  une  grande  distance.  La  ca- 
valerie rmnçRise  était  armée  d'escopelles 
SOMS  !(■-;  rft;n«'S  (rilriiri  \\  et  de  I^ouis 
\11I.  (ietle  arme  est  liors  d'usage  au- 
jourd'hui, et  il  n'en  est  fait  mention  que 
dans  les  écrîvnins  du  temps.  C.  A.  P. 

,  vtty.  ESCVRIAL. 

ESrOIlTE^DROiTD' .Plusieurs prin- 
vf=>  d'Allemagne  avaient  le  droit  d'rs- 
roiffi  y  iiio\ eiin  teil  une  somme  d'argent, 
l«  >  n»ari  iiaud".  voyageaient  avec  leurs 
marcbandî-e-s;  ;ti>  |<jue$>uns  deee^  prin-> 
ce*  axaient  le  droit  d'esrorte  mt'ine  sur 
le*  terres  des  aurj  es  princes.  (!e  droit  li- 
r;iit  s(t!i  nrii;iii'"  (!<•  '  rs  fcmyis  ni :il heureux 
où  rAlleina^iie  était  *ou\erte  (h?  petits 
I VI ans  cl  d*'  nohies  hrigands  (jui  ren- 
daient les  routes  dangereuses  et  les  hé- 
riasaîenl  d*emLj'iclies  tendues  a«ix  ri<  hes 
vovagcit:  -  ('.  lui  (|ui  îivaiJ  le  droit  d'es- 
cfM  le  sr,i  !.  :  :  I  l  iioire  d'autrui,  nvrih  an-si 
le  «iioiî  lie  jjiniir  leii  délits  ({ui  se  coin- 
mettaient  sur  la  voie  puhlique;  et  si, 
dans  ce  cas,  il  jouissait  du  droit  de  péage 
{iyf'ctig(it\y  il  élMÎt  tenu  d'indemniser  des 
pertes  rpTon  a\:iil  '■oui f«TteS-     A.  S-R. 

FSrOl'ADK.  En  dotinaut  la  compo- 
sition d'une  coin|iai;uie  i  vny,  ',  nous 
avons  dit  que  c'était  une  réunion  de  1*0 
à  100  hommes,  commandée  par  trois  of» 
liciers,  six  sous-officiers  et  huit  capo- 
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raux.  C'est  à  la  fraction  de  la  compagnie 
dont  chaque  eapnt  .il  (  poy.)  est  le  chef 
immédiat  que  1  on  ilofuie  le  nom  dVr- 
couade.  Le  nombre  d'hommes  qui  for- 
ment une  compagnie  étant  moyenneinenl 
de  96,  on  voit  qu'une  escouade,  qui  en 
est  1.1  huitième  partie,  quand  elle  est 
complète,  est  (IVoviffïn  1?  hotnmes.Deux 
escouades  iortneul  un  peloton  qui  est 
commandé  par  un  sergent.  C-te. 

ESCRIAIB.  Dans  les  usages  moder^ 
nes,reacrime  est,  positivement  parlant 
Tapprenlissage,  l'étude,  l'exercice  de  l'é* 
pée,  et  la  répétition  ou  la  représentation 
d'un  duel  simule.  Nos  ancêtres  l'ont  nom- 
mé (liglucliation  ;  le  mot  est  resté  dans 
l'anglais.  Dans  les  usages  anciens,  il  n'en 
était  pas  de  même  qu'aujourd'hui  :  Tes- 
crime ,  ou  du  moins  les  termes  qui  J  ré- 
jynndaienl  (  car  l'expression  escrime  est 
peu  ancienne),  s'appliquait,  non  à  l'é- 
pée,  c'est-à-dire  au  carrelet,  au  ûeurety 
à  la  col ismarde,  mais  à  toute  espèce  d*ar« 
me  à  lame,  à  touieespèce  d'arme  blanche. 
Il  y  a  plus,  ces  termes  s'appliquaient 
aussi  bien  à  mi  combat  réel  qu'à  un  duel 
à  armes  iiinoccute.s.  Cette  aci  epi  Ion  com- 
plexe était  celle  des  termes  tscantne  ^ 
escremicy  escrimie,  esiormey^  estormie^ 
estourmir,  scramajaxef  stramasso/i ;  ils 
voulaient  dire  :  art  ou  règle  des  armes^ 
aussi  bien  que  :  emploi  sanglant  des  ar- 
mes. D'après  cela,  ou  voit  qu'il  serait 
possible  que  escarmouche  et  escrime  par- 
tissent d'une  souche  commune.  A  raiaoo 
de  la  fftrme  différente  des  lames,  le  vrai 
sens  du  mot  rsci  inic  ne  pouvait  manquer 
de      modilier.  Les  lames  romaine,  'au- 
loise,  cellibérienne,  l'eslraniaçon,  l  epée 
des  Croisades,  la  claymore,  l'espadon, 
quoiqu'on  tes  désignât  sous  le  nom  géné- 
ricjue  d'epée  (  luiy.  \ ,  n'étaient  réellement 
que  de  rudes  et  lourds  sabres;  il  en  fut 
aio^i  jusqu'à  l'épofpie  où  les  Allemands 
inventèrent  la  coulille  uu  allumelle,  lame 
longue,  mince,  pointue,  élastique,  qui 
avait  pour  destination  de  trouver  le  dé- 
faut de  la  cuirasse  de  fer  plein ,  de  cette 
cuirasse  (pii  .ivait  remplacé  le  haubert,  et 
qui  ne  devint  commune  quedepiiis  i^hi- 
lippe  de  Valois.  Le  co'îlunie  de  1er  plein, 
qui  fut  alloiu  di ,  épaissi,  a  mesure  que 
les  coups  d'armes  à  feu  devinrent  plus 
commuas,  plus  menac;anis,  finit  par  être 
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d'an  poids  iosupportable;  le  préserratif 

fut  reronnu  pire  qae  le  mai.  Oo  aban- 
donna en  |)artie  l'habillement  de  fer  for- 
géj  mais  l'allumelle,  la  coutille  ,  se  con- 
acrvèreot.  L*£spagoe  les  avait  changées 
en  oolismarda  légère,  en  lames  longues, 
à  large  taloo,  effilées  à  peu  de  dislance 
de  la  garde,  s'aplatissanl  a  trois  car- 
res cl  à  trois  cannelures,  (le  fut  la  le 
poÏQl  de  dcparl  de  Tescrime  ou  du  moins 
de  notre  escrime.  Elle  naiisait  aotis  le 
rè^De  d'Isabelle;  toi»  les  termes  qui  y 
soat  restés  techniques  portent  témoi- 
gnage de  son  origine  espagnole.  D'Espa- 
gne, l't'srrime  pas-sa  en  Italir  avfr  les 
bandes  de  Charlt-s-Quiul ;  elle  s'y  «af- 
fina» et  le  grand  Tappe  de  Mitan,  com- 
me l*ap|ielle  Brantôme,  en  était  le  pro- 
fesseur illustre»  on  pourrait  presque  di  re 
le  prince. 

Keprenons  de  haut  le  snict  pour  iui- 
ttûer  ce  <jui  vient  d'être  du.  L'ori^.UL  d» 

reserime  se  rattai-he à  Rome  aniii|ne  ;  les 
professeurs  des  gladiateurs  (wjjr.)  requis 
par  le  consul  Rutilius  devinrent  tes  mai- 
très  d'armes  des  légionnnires;  l'art  (juMs 
enseignaient  et  (pii  s'appelait  ttnnatttr<i 
était  loin  de&  finesses  modernes  :  il  consis- 
tait dans  Paccord  du  plarament  des  jam- 
bes et  surtout  de  la  jambe  que  la  grève  dé  - 
fendait,  dans  les  mouvements  cardinaux 
du  hotulier,  dans  riialiilcté  à  frapper 
dr  r  tnue  bliHu  iitî  le  point  Vf>.**.  (  lUe 
dcriiu  re  partie  s  apprenait  nu  poteau  un 
au  pieu,  et  en  avait  le  nom  ;  c'est  ce  qu*oti 
appellerait  maintenant  tirer  an  mur. 
Mais  ce  n*était  pas  avec  des  lames  sans 

pesanteur  ou  avec  les  sal)r<'H  de  Imi^ 
(ju "on  noHUtie /^r/A/f'Vrv  <|ne  les  élevés  étu- 
diaient: c  etaii  un  cinilraire  avec  des  ar- 
mes une  fois  plus  lourdes  que  les  véri- 
tables. K  répoque  de  la  corruption  de 
la  milice^le  rôle  d'instructeur  était  <-eliii 
des  armures  doubles  ,  unnatura'  (Itipla- 
rrs  ],  des  canipigenes,  des  rndintres.  Le 
terrible  IVlarius^le  geanl  Maxiinien,  qui 
parvint  au  trône  impérial,  avaient  été 
maîtres  d'armes.  L'escrime,  ou  du  moins 
la  démonstration  par  principes ,  dispa- 
rail  (piand  cette  ép«  e-poign;utl  de  l'in- 
fanteiie  romaine  lait  plaee  an  sabre  pîiis 
lonf;,  plus  taillant,  des  hommes  de  che- 
val ,  qui  constituent,  jusqu'au  temps  de 
rinsurrection  suisse  et  de  la  renaissance 


deTinfanterie,  le  fonds  desannéei;)(j« 
de  pointe,leseul  savant  àl'épo'jTie.fjinijt 
nécessairement  place  au  jeu  de  laiilc, 
brutal  qu'on  a  nommé  contre-poinie  a 
i  spadon»^\\  y  a  euau  moyei»4genK» 
crime,c'éiait  cette  gyinnastiqoedeh«he> 
valeriequi  consistait  à  courre  le raqolo,! 
pnfiler  les  l^tes  moresques  daraîne|:r.i 
combattre  à  la  genette  ,  pscnmfî  qoi  ut 
composaientpius  encore  d'equitaûca^at 
de  maniement  du  glaive.  Cest  s  putir  de 
làqu'il  faut  chercher  dans  la  Uoçetiik' 
mande l'étymologie du  latin  birl  arri^rh 
fjtia,  ^cranin,  ftv^n^porr  '-s  dans  le  'cb- 
stantil  italien  schrema,  et  danslturlif 
scfu  rmirc  :  tous  ces  dérivés  »cD«i(t.i  t 
l'anglo-^ason  seriman,  et  du  tod«qi*  1 
.vc/if>/;ié>A,.f c/rermcff,translaiésdaDS kka  i 
latin  par  schermire,  sc/termarr,a  àa  | 
le  vieux  français  par  exrrrntrr^  donl  et*  : 
avons  lait,  il  >  ;i  deux  siet  1rs,  r^T"-  ' 
Les  premiers  maîtres  espagnols  aui-î', 
comme  accompagnement  de  Tcstoctik. 
le  ^secours  du  manteau,  manié  do  brh 
irauche  en  manière  de  bout  îier;  il  n  / 
aiî!«»  jMSfin'nn  rèj^ne  de  Philippe  II.I 
laiiv  hr.ivcs  s'elaiit  jjorlés  garnison: 
pre ,  l'usage  de  jeter  bas  le  pourpoint 
résulta  :  le  msnteau  ne  fut  plus  qu'oe* 
parade  de  rencontiv  imprévue ODqn%> 
défense  d*un  seul  contre  plusteanU 
preniiers  maîtres  italiens  accomps:' 
renl  reserirne  de  la  l/a/tn^r  du  cr-  ' 
jtu/iOi'  :  c'était  une  imitation  ou  a: 
trace  des  coutumes  des  gladiateurs  dcv- 
més  dimachères^  et  de  ces  anciees  d«é 
où  la  main  gauche  était  armée  d'unpff- 
f;n.ird.  L'usage  s'en  effaça  bientôt n'- 
iiH'  jicii  Invril;  triais   plus  tarJ  lr«''i— 
rii  icns  recoururent  à  la  j>assv  poar> 
armer  l'adversaire,  le  saisir  au  collti.^ 
se  mettre  en  garde  derrière  loi.  Auti^' 
et  \A  ri*^  siècles,  l'Italie  fournissait  l'Eu- 
rope «le  maîtres  d'escrime;  mais  d-'j- 
ll<  riri  II,  les  Français  commentmC 
disputer  aux  Italiens  Part  de  niaoifr.: 
pée  et  y  devinrent  de  la  première  loitt 
Cette  science,  qui  s'éteignait  au-deU 
Alpes,  devenait  sous  Louis  XSI  ^ 
nennnent  française. 

Il  ne  <  onvert.iil  de  -'o(  rup»*r  ici  d 
crime  que  sous  le  point  de\  ue  histor  ;^ 
non  sous  le  point  de  vue  technique;*^ 
d'auteurs  en  ont  traité  sous  ca  lappo'^ 
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nous  en  comptons  01 ,  ptrmî  lesi^uels  26 
alleiiiai.  l^.  \(]  italiens  ou  espagnols,  23 
fraudais,  1 4  anglais,  elc,  etc.  f  'oy.  Fleu- 

BET,  PoiMTE  ET  TaULE)  GaKDR,  Pa- 

BADE ,  Passe  ,  etc.  G^'  B. 

i:S(:t;<Min:itlE.  Ce-mol»  qu*oti  a 
voulu  UertM  k  ilu  ^lec  /e^vov;,  (;Hin ,  et 
KiV^-iv/,  iKJiiteux,  sert  a  «lesipu'  r  l'artc 
ti«  celui  qui  est  dans  rbabitude  d  allia- 
per  de  Targeot  ou  lonle  autre  chose  par 
rose  et  par  fourberie.  «  Escroquerie  ctl 
synonyme  de.  //louitrie,  a  dit  Ménage; 
c'est  un  mauvais  artifice  ^ma/ce  ^.r^rr^ 
aver  l<"[ttf!  nn  altrape  le  hirti  d'aniiui. 

•Selon  Ifs  junsionsullfs,  resnoquene 
est  un  df  lii  i|iii  n'a  rieo  de  précis  et  duut 
le  caractère  est  dan»  le  vague:  «  C'est  un 
délit  de  ruse,  de  toinherie,  discnt-iU, 
dont  Ih  mi>»;tlilé  est  li  é»  dillicile  à  appré- 
cici,  laiit  il  c-il  suhiil.»  Aussi  ne  peui-on 
^ucro  di-i  Cl  iiHiK  r  l'cit  i  o(|ncrie  ijue  par 
sa  coii<  iiiinialiuu,  el  la  diui})le  tentative 
éclia})|>c  à  la  vindicte  publique.  Ainsi, 
par  exemple,  un  empruii^cuutrACté  avec 
Tiotention  défaire  ban()ul:roule  ensuite 
fit.  moi  aliMTirnt  paiKtiif,  nf»e  vérifahlc 
eï>ci  oijtici  te ,  et  putii  iaiil  la  loi  ue  liaite 
pas  (iaiis  ce  cas  I  umpt  uiileur  comme 
escrov.  De  ntèinet  ai  j'emprunte  eu  h)  pu- 
lhét|uant«  pour  garantie  de  l'emprunt»  un 
immeuble  que  j  aifirnu;  franc  de  toutes 

chargea,  !»icu  tju'il  sf)it  dt'i  i  prrvr*.  cVst 
aux  \cu\  de  la  moral*-  mi'-  im  roquei  ie ; 
mais  lu  lui,  «n  lai»aiit  i entrer  ce  délit 
dans  les  ailributious  des  tribunaux  civils, 
déclare  qu'elle  n\'nl«»u<l  pas  lui  appliquer 
une  peine  trop  sévère.  De  même,  ai  une 
frinivie,  sons  [nii'sun.  o  de  mari,  emprunte 
cotiiiiie  fille  intjeiire  loiiis-^.n)!  de  ses 
droite,  clic  coniructe  un  acte  sans  valeur 
aucune,  niai«  «Ile  ne  saurait  être  pour- 
suivie rnrrectionnellement,  car  Ja  loi 
veut  (|tie  le  pièleur  se  soil  .n^suré  de  la 
capa«  ile  tlf  la  personne  avec  laqueUe  il 
voul.tit  coiiîrail' 1".  Kr.fiii  un  iiniiriii  ne 
|)uurrail  non  pins  èire  poursuivi  eomme 
escroc  parce  qu'il  aurait  pris  dans  nn 
acte  la  qualité  de  majeur,  etc.  Quant  à  la 
loi  !  ratr  (j)de  liv.  III,  art.  Kt.Vi, 

elle  ne  «'(  finit  l'en  r<»i|uerie  qu'a  l'aide 
d'une  !  )ii_Mic  eniimeialioii  ;  mais  qfielime 
étendue  ijue  «.oit  cette  ciiiiméral lou,  •  lie 
eal  encore  loin  d'embra-sser  les  cas  nom- 
breux qui  révèleni  les  caractères  de  Tes- 


croquerîe.  Cast  donc,  romtne  datti 
beaucoup  d'autres  cirrnnstanccs,  à  l* 
saf^arîié  d'un  magistrat  habde  et  éclairé 
«pi'il  appartient  d«  Mfoir  moiMwItn  U 
véritable  escroquerie  itt  milieu  ét  là 
conru-^ion  qui  s«  trouve  sur  cette  matière 
dans  la  législation,  et  rV-^t  «Ms<i5  h  st 
<;n^es8e  que  la  loi  laisse,  pour  ainsi  dire^ 
l'appréciatiou  de  ce  délit. 

L'escroquerie,  définie  paf  Tartlele  dtê 
de  la  loi  française,  emporte  la  pcioa  d'un 
emiM-isouoemeot  d*utt  an  au  moins  et  da 
eirir|  ans  au  plus,  el  d'une  amende  dé 
.)()  iV.  au  moi  lis  et  de  3,000  fr.  au  plus, 
a  Le  coupable  (ajoute  le  même  article, 
3*^  paragraphe)  pourra  être  en  outre,  à 
compter  du  jc»ur  où  il  aura  subi  sa  peint, 
interdit  pendant  cioqans,  di:i  ans  au  plUA, 
des  droits  mentionnés  à  l'art.  43,  etc.» 
L'art.  423  peut  èire  regardé  comme  le 
complément  de  l'art.  405.  Kniin,  en 
vertu  de  l'art.  r)75du  Code  de  commerce, 
les  personnes  condamnées  pour  escro- 
querie ne  peuvent  être  admises  au  bé' 
néfire  de  cession,  etc. 

l  'isrroc  [subdnrtnr,  î-njUnr)  est  uù 
fripon,  un  lourbe  (jui  attrape  l'argent,  les 
bardes  ou  autres  objets  d'une  personne 
par  artifice,  soit  sous  préle^tte  d'emprunt, 
soit  en  liloataot  au  jeu,  ou  par  quelque 
aotre  voie  de  même  nature.  Selon  Mé- 

na?p,  rsrror  vient  de  l'italien  scrorrar&f 
qui  sii^iiilie  obtenir  quebpie  avantn^e  ou 
quebpie  plaisir  pour  rien  ;  île  là  cet  au- 
teur appelle  escrocs  les  écornf fleurs,  les 
parasites,  les  gens  qui  vont  chercher  à 
<liner  che£  lessulres,  etc....  Montaigne  a 
dit:  L<  <  rourtiauns  sont  de  francs  es-* 
rrao,  et  Scarron:  Â  femme  ai>afey  ga- 
lant escroc.  Les  gens  t/'f'jjee  ^  a  écrit 
quelque  part  le  bon  La  Fontaine,  sont 
dvs  escrocs  gui  ne  cherchent  qu'à  Jilo»- 
/«>rii/7Mr/<r  On  dit  d'un  auteur  qui,  pour 
se  mettre  en  estime,  a  recours  à  la  cabale, 
fpie  c'fit  un  rrrror  de  réputation.  On 
ilit  en<  ore  ligurement  en  d'autres  matiè- 
res: yoleur^  escroc  de  pénitences  y  jBan-' 
ffuerttttirr  des  consciences^  etc.  E.  P-c  -T. 
KSCrALDUNAC  ou  ës&aloounac, 

i'.St  TLAPE  .  rn  prer  yisclép:os ,  le 
dieu  de  la  meciei  me, était, selon  Iesuns,bl3 
d'.\pullun  et  d'Arsinoé,  fille  de  Leucippe; 
•elmi  les  autres,  fils  d'Apollon  at  da  Co- 
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roDÎs.  Il  y  a  dans  ces  fictions  beaucoup 
de  vague  et  de  ^}  miioli&me ,  suivant  les 
diverses  Iradilions  oationales,  et  quand 
on  a  voula  rameoer  au  raiBonoemeiit  ce 
qui  était  du  domaine  de  la  croyance,  de 
rimaginalioo  et  de  la  poésie,  on  s'est 
éloigné  du  véritable  sens  de  la  mytho- 
logie et  de  la  tradition.  Il  peut  être  furl 
ingénieux  de  dire  que  le  nom  de  Coro- 
nis,  mère  d'Esculape,  signifie  corneille, 
ce  qui  est  une  allusion  à  la  longévité  due 
à  la  médecine;  il  peut  être  très  plausible 
de  substituer ,  (fuant  à  la  paternité,  à 
Apollon  un  de  ses  prêtres,  mais  re  n'est 
pas  là  le  génie  de  ranliquilé.  AàclepioS| 
disail-elle,  était  le  principal  dieu  des 
Pblégyeos  :  or  Phlégyas,  comme  Pau« 
sanias  nous  l'apprend,  était  un  infatiga- 
ble guerrier  qui  attaquait  tous  les  peu- 
ples et  les  pillait  après  Us  a\(iir  vaincus, 
il  voulut  aussi  se  jeter  siu-  le  Pélopo- 
nèse  :  quand  il  y  fut  arrivé,  sa  fiUe  Co<- 
roots,  qui  le  suivait,  lui  déclara  qu'elle 
était  enceinte  d'Apollon;  elle  accoucha 
dans  le  pays  des  I-'pidauriens  et  exposa 
son  enfant  sur  la  montagne  alors  appelée 
Myrliou  et  depuis  Titlheion  3  uue  chè- 
vre, de  celles  qui  paissaient  aux  envi- 
rons, Taliaila,  et  le  chien  du  berger  le 
^rda;  quand  le  berger  vint  à  la  reclier> 

elle  (le  sou  i  liit  ii  et  de  sa  chèvre,  l'rn- 
fant  jeta  îsn  ras  on  df  Imnicr'e.  l  ni'  autre 
version  dit  (juc  Coroiiis  dija  fnct  iule  se 
livra  à  un  homme,  et  411e,  pour  venger 
Apollon  de  l'outrage,  Diane  la  tua  et  Ht 
jeter  l'enfant  sur  un  bûcher  d'où  Mer- 
cure le  retira.  On  fait  encore  descendre 
A5clé[>ios  lie  Lrïpitlms,  fils  d»  Slillic  et 
d'Apullou.  Il  est  assez  clair  dans  tout 
ceci  que  Phlégyas  n'est  qu'une  person- 
nification de  l'origine  des  Phlégyens, 
tant  de  Béolie  que  de  Tlles^alie.  Il  est 
vraisemblable  aussi  f|Ue  l'Aselepios  vé- 
néré par  les  Plik'j;yt'H5  et  'Vîimens 
était  le  uièuie  que  le  Tropiiouius  adore  à 
Lébadie  sous  les  attributs  du  dieu  pblé- 
gyen.  L'éducation  que  lui  donna  Cliiron 
le  rendit  si  habile  dans  Tari  de  guérir 
qu'il  batuiissail  de  ee  moi; de  Itdiles  les 
nia!:i'!i:  .  ;  Il  rr^sii^rif nif  mu'um' It  >  tTKi!  , 
entre  auiics  HippolsU.  l'lutou,  difu  dta 
enlers,  fut  lelleineut  irrité  de  voir  tiinii- 
nuer  la  population  de  son  empire  «|u'il 
s'en  plaignît  à  Jupiter,  et  le  maître  des 


dieux  foudroya  Esculape.  ApoIW,po«r 
s'en  venger,  perça  de  ses  iraiisUsCî- 
clopes  qui  avaient  fabriqué  le»  (ouiim 
du  dieu  suprême.  Ami  de  Jaioo,EKi> 
lape  avait,  en  véritable  béros,  fait  fa- 
pédition  des  Argonautes.  Il  t\\ne  ]à 
on  nuage  de  symbolisme  :  le  nom  dt  Ji- 
son  signifie  f/ui  ^uérit^  du  verbe  pec 
Xn^ii  on  donne  au&ai  une  iille  decesea 
à  Esculape,  et  l'on  explique  le  nu^ 
cette  fille  et  du  Jasou  des  Argminta^ 
la  même  manière,  en  oe  qu'elle imii 
appris  de  son  père  la  science  que  Chlm 
avait  aussi  cu^ci^tiéL-  a  J;:^ori. 

Le  culte  d  i.stiilape,a  iepreadre>tJ* 
la  tradition  grecque,  est  récent,  et  o'oj^ 
tait  pas  aux  temps  d'Homère,  qni  dr 

parle  que  comme  d'un  héros  ;  et  cqm- 
dant  on  fait  de  lui  parfois  le  huîtittt 
des  (  ahires  ou  grands  dieux  coDScili;- 
Jupiier.  iJ  uu  autre  cûlé,  il  précède  (kû 
l'histoire  égyptienne,  de  mille  an,lic- 
poque  que  l'on  assigne  à  FEacoli^ 
grec.  Cet  Esculape  ou  Tosolhrus  « 
porté  par  le  Syncelle  dans  U  f  d. 
nastie  memphite  eomme  roi,  inifc 
diatemenl  après  Menés;  il  y  est  iou: 
teur  de  l'écriture,  de  la  roédccÎMi  fia 
général  des  hautes  sciences  dontd'snin 
traditions  font  honneur  à  Thot^Hma 
C'est  donc  comme  homme  qu'il  appin 
dans  l'histoire  d'Égyple  {voir  Qxmt'. 
t.  II,  p.  4 1 2  et  suiv.).  A  Carlhage,£i^ 
la()e  était  aussi  considéré  comme  ù^- 
{voy,)j  force  vitale,  élémentaire,  et  fn 
images  en  terre  cuite  ou  en  poterie 
cornpagnaient  dans  leurs  navigatiotiiif 
C^artlia^inois ,  qui  te  révéraient  ooe» 
E.s  lUdUft  -  Escuiapv. 

Le  serpent  a  toujours  joué  ud  §ni: 
rôle  dans  le  mythe  d'Esculape  :  qiusdt 
ressuscita  Hippolyte,  ce  fut  00  s«rpr 
(|ui  apporta  l'herbe  salutaire.  £&culu 
était  aussi  une  puissance  de  la  ten 
les  serpents  suus  ce  rapport  le  servait^' 
en  général ,  ces  reptile»  décoofrait^ 
les  plantes  médicinales,  et  l'on  se 
pelle  qu'Alexandre,  veillant  près  du  lità 
Ptolémée,  rêva  qu'un  serpent  lui  (cnu- 
ni»--ail  une  racine  pour  sa  guérison, tti 
trouva  a  i'eiidiuil  que  lui  avait  vù^y 
le  souîje.  Isis,  qui,  chez  les  Égjpw* 
guérissait  les  maladies  »  avait  amiit» 
serpents,  les  agetÛnodÀMntf  et  ^ 
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die  était  iiritée  elle  envoynt  le  lerpent 
HBinorhoIt  qui  était  venimeux.  Il  suffi- 
sait souvent  de  dormir  dans  le  temple 
d'E^culape  pour  èlre  guéri ,  parce  que 
les  rêves  indiquaient  les  remèdes  a  em- 
ployer. 

Ce  dieu  eut  deaz  fils,  Podalire  et 
Uachaon,  qui,  héroê  et  médecins,  se 
distinguèrent  à  la  guerre  de  Troie. 
En  général  sa  race  (l'or.  Asci.m'iades) 
s'appliqua  à  l'art  de  guérir  :  tels  Eua- 
mérion  et  Âlexanor  ses  petits-fils,  Hygic 
OU  la  bonne  santé  était  fille  d*£sculape, 
et  dans  TAchaîe ,  à  iEgiom,  on  voyait  sa 
statue  avec  celle  de  son  père.  Il  y  avait 
encore  parmi  ses  filles  Panacea(guérison 
universelle),  Jaso  et  JE^\é. 

Le  plus  célèbre  temple  d'Esculape 
était  à  Epidaure,  lieu  de  sa  naissance;  il 
en  eut  bientôt  à  Mégatopolis,  à  C'yrène, 
à  Sicyone,  à  Smyrne,  à  Cos,  à  Per- 
p^me  ,  à  Nicée,  etc. ,  etc.  Dans  r*'lui  de 
Chalcédolne,  on  suspendait  aux  murailles 
des  images  en  bois  des  membres  dont  on 
avait  obtenu  la  guérison,  usage  qui  s'est 
conservé  de  nos  jours  au  moyen  des  rx- 
vofo  qu'on  voit  dans  certaines  chapelles 
qui  sont  sous  une  invocation  particulière. 
A  Pergame,  Esculapc  prenait  le  nom  de 
Télesphore  [r^ui  accomjjiit  f  qui  inûrity 
Les  Romains  se  montraient  toujours 
«vides  de  superstitions  étrangères  :  l'an 
delà  ville  461 ,  ils  envoyèrent  demander 
par  iinp  nTnhassade  solennelle  le  merveil- 
leux serpent  d'Kpiilaure.  Le  récit  ilu 
voyage  est  fort  singulier.  Le  reptile  entre 
d'abord  dans  le  port  d'Aolîum,  revient 
à  bord,  puis  il  nage  d'Ostie  à  Tliedu 
Tibre  ou  on  lui  bâtit  un  temple.  Les 
Grecs  n'eussent  point  ainsi  livré  leur 
dieu,  et  certes  ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  parti  avec  le  serpent;  ils  ne  donnèrent 
donc  aux  Romains  qu'une  figure ,  un 
symbole,  et  Ton  cite  d'autres  exemples 
de  serpents  cherchés  à  Épidaui  e  :  on  en 
conduisît  un  à  .Sicyone  (Niebuhr,  t.  W 
de  la  traduction  française,  p.  124  ).  Le 
temple  de  Rome  fut  établi  ;i  la  place  où 
Ton  voit  aujourd'hui  l'église  de  Saint- 
Barthélémy.  Rome  voulut  avoir  aussi  des 
Ascléplades,  son  école  d'Ks(  ulape  ,  et 
lestrouva  dans  la  ramilledesCxci1ius,«]ut 
porte  sur  ses  monnaies  l'imago  d'Rscii- 
lape,  ou  celle  d'Hygic.  Partout  les  Asclc- 


piades  enseignaient  ou  guérissaient  dans 
les  temples  de  leur  maître.  A  Épi- 
daure,  on  tenait  un  registre  des  prin- 
cipales maladies  et  des  moyens  de  gué* 
rison  qu'on  avait  employés. 

Dans  les  représentations  figurées,  Es- 
culapc a  une  longue  barbe,  porte  le  ca- 
ducée ou  baguette  noueuse  enlacée  d'un 
serpent,  et  a  près  de  lui  le  vieux  coq, 
symbole  de  la  vigilance,  et  souvent  aussi 
le  chien.  Esculape  est  représenté  avec 
Télesphore;  un  vasesphériqueest  à  côté 
de  lui. 

Dans  le  traité  De  la  nature  destlieux 

fliv.  III  ,chap.  22  ),  Cicéron  compte  trois 
Esculajx  s:  lepremier,  fil»  d'Apollon,  dit- 
il,  est  (  elui  (]ui  passe  pour  avoir  inveulé 
la  sonde  et  l'art  de  bander  les  plaies;  le 
second ,  frère  du  second  Mercure ,  est 
celui  que  frappa  la  foudre  et  qu'on  en- 
terra à  Cynosure  ;  le  troisième,  fils  d'Ar- 
sippe eld'Arsinoé,  est  rin\enteur  df*  l'art 
de  purcer  l'eslomaceldecelui  d'arracher 
les  dent».  On  montre  en  Arcadie,  près 
du  fleuve Luains ,  son  tombeau  et  un  bois 
qui  lui  est  consacré.  Nous  avons  transcrit 
ce  passage  pour  faire  voir  combien  s'é- 
garaient ceux  qui  cherchent  des  faits 
dans  un  sujet  de  mythologie  et  de  pur 
symbolisme,  cl  nous  sommes  loin  d'avoir 
rapporté  toutes  les  formes  de  la  tradition 
sacrée.  Nous  n'avons  pas  dit,  par  exemple, 
que  certaines  fables  faisaient  Esculape 
fils  de  Pan  et  de  Minerve  ,  ni  qu'il  était 
(lieu  de  la  n)usi(|ue;  et  nous  avons  omis 
beaucoup  de  cii cunstauces  secondaires 
qu'il  serait  trop  long  de  mentionner  dans 
cet  article.  P.  G- y. 

ESClIillAL,  en  espagnol  Escnrial, 
villa<;e  de  2,000  âmes,  sittié  à  7  lieues 
de  >Iadrid,  dans  une  contrée  monta- 
gneuse et  exposée  à  des  vents  violents. 
Ce  village  assez  triste  n'a  de  remarquable 
que  le  vaste  palais  qui  en  est  éloigné  d'une 
demi*lieue,  et  auquel  on  donne  commu- 
nément aussi  le  nom  d'Escurial,  (pioi({U*il 
s"n j)jielle  .V^///  î.nrrrtzo  i  l  /irai.  On  y  ar- 
rive du  village  par  une  belle  allée  abou- 
tissant à  la  grande  place ,  qui  s'étend  de- 
vant la  façade  principale.  On  sait  que 
l'armée  espagnole  ayant  remporté  le 
10  août  t  .')r)7  une  victoire  sur  les  trou 
pes  iranraiies  au[nè5  de  Saint-Quentin, 
Philippe  li  ht  construire  un  édifice  re- 
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ligleux  destiné  à  servir  de  monumenl  à 
celle  victoire,  sous  Tinvocation  de  Sainl- 
Laurent,  dont  la  fètc  se  célèbre  le  10 
août;  et,  par  une  conception  bizarre,  mais 
analogueaux  idées  du  temps,  loul  l'édi- 
fice devait  avoir  la  forme  d'un  gril,  iti- 
stniment  qtii,  selon  la  légriide,  avait  ser\  i 
au  Hiart>re  du  suint.  Le  couvent  de- 
vait en  même  temps  renfermer  un  pa- 
lais digne  d*un  roi  qui  commandait  dans 
deux  hémiiplière».  Eu  conséquence ,  les 
travaux  furent  commencés  Tannée  même 
de  b  bataille  ,  et  10  ans  après ,  en  1  5G7  , 
l'ediliee  rolossal  étail  arhevé.  L'archi- 
tecte Jean-liapliste  Toledo,  qui  en  avait 
dressé  le  plan ,  étant  mort  pendant  les 
travaux,  avait  été  remplacé  par  Jean 
d'Uerrera  Bastamente,  son  élè\e.  Qu'on 
se  ri;înre  un  rarr»^  tin  }>en  plus  long  que 
l.t(^<',  liàli  en  pierre  de  (iiille  grise,  dont 
les  principales  laij.ides  furment  les  deux 
côtéH  l«i  pluâ  loii^s,  se  déployant  sur  un 
espace  de  637  pieds,  et  aux  quatre  coins 
duquel  s'elevent  autant  de  tours  earrées. 
La  m  ie  idi  rie  p%f  percée  fie  plus  de 
2(10  Iciièlrea.  Cependanl,  iiKiLre  SCS  pro- 
portions colossales,  l'ediiice  oliie  un  .i-^- 
peci  peuiniposant.r<Si,dilM.deCastine.s', 
le  dedans  est  forteresse  et  palais»  le  de- 
hors lient  de  ri)oj>ital  et  de  ta  •  .ix  rrie.  . 
L'intérieiu"  est  divisé  par  tin  |:;r.iiiil  nom- 
hre  de  lour»  earr<H-s.  tlont  les  lignes  ré- 
gulicres  devaient  ra|tpeler  les  intervalles 
entre  les  barreaux  du  ^ril.Une  partie  du 
vaste  édifice  constitue  le  palais  du  roi, 
et  le  reste,  infiniment  plus  somptueux, 
était  rc'iervé  jusipi'à  nos  jours  à  une  com- 
noni;inle  d'environ  J  20  int)ities  hiéronv- 
niite»  ipii  faisaient  7  atis  de  no\iciat  et 
éiaienl  tenus,  pendant  la  moitié  de  l'an- 
née ,  de  dire  des  messes  pour  le  repos 
de  Tàine  du  fondateur  (|ui,  en  It  ur  iui- 
posant  ce  ilevoir,  avait  voulu  ealincr  les 
terreurs  ielij;iett fs  de  son  esprit  sfynilirc 
et  tvranriii|ue.  l).ois  le  palais,  on  remar- 
que de  vastes  j;alerics  ornées  de  tapisse- 
ries elde  lableHUX  de  Iwin»  maîtres;  l'une, 
a-  pelée  la  galerie  des  batailles,  o.^l  peinte 
à  ficMptc.  Les  peintures  exécutées  par 
les  (ils  (In  lier  j  i  "t  pu-  i  i  jn  e-eiitenf  cli- 
vcrsc'.  liiliiHe-t  4inn(  j'issiie  a  elefiivoi.i- 
hle  iu\  INpu^noU.  (.  csldausle  couvent, 

{•)  L  Etpagnt  sout  Ferdinand  fit ,  t.  I  ^tSJ;). 


maintenant  vide  en  grunr^p  partie, qu* 
voyait  les  deux  chefs  -  d'œuvr«  de  H», 
phaêl,  la  Fierté  au  poisson  ti  U  }\cj^ 
a  la  perte.  On  admire  l'égliiCf  bttlR- 
loire  lon^  de  plus  de  100  pÎMh,  h 
salle*  oàpitulaires,  le  cloître  muni  »t*ni 
double  rang  de  portiques  en  grïniit'oL 
sur  l'autre,  et  la  bibliothèque,rirfattgr- 
tout  en  manuscrits  arabes,  sar  bijueli 
Casiri  [voy.)  a  publié  on  oovnfi  biM 
connu  des  philologues  (iw/.  BiiLwnt- 
^)\^VL%J  11.  III,  p.  484).  OntrosnaM 
dans  celte  bililiothèiitie  benucoop  it 
manuscrits  rédigée  en  d'autres  larr*' 
tant  orientales  qu'occidentales,  uoi  u 
ciennet  que  moderne». 

Au  milieu  de  l*immense  carré étrii- 
curiat  s'élève  la  superbe  église,  »urm 
tée  d'une  rotipole  et  de  deux  tours.  Oi 
y  arrive  du  coté  de  In  cour  iolérifo" 
par  un  escalier  et  un  porii(|ue  au-da<ik 
dur]  uel  sont  placées  six  statues  cotowlck. 
L'intérieur  de  l'église,  orné  denrlm 
et  de  peintures  à  fresque  «  reoferisf  de  ' 
mausolées  royaux;  elle  était  autrefoiiri 
cbe  aussi  en  tableaux  ,  en  vases  d'or;: 
d'argent  et  autres  objets  précieos,d^ 
posés  dans  une  belle  sacristie. 
tre>autel,  placé  sur  noo  estrade  élevée  m 
conduit  un  magnifique  escalier,  donkt 
par  son  éclat  tout  le  reste.  Du  jii'rr^' 
cet  CM  aller  on  entrait  dans  la  cbiirï'' 
ou  tribune  de  Philippe  II.  C'est 
cette  tribune  que  le  roi  Toalut  m»'- 
pendant  qu'on  disait  des  meswi  por 
lui  à  trois  autels.  Au-dessoii<s  de  le.  - 
s'étendent  les  caveaux  (ijui  serTmt 
sépultures  rovales,  el  dans  lejqiiei'f" 
comme  dans  l'e^lise  même,  le  marbrei< 
le  bronxe  sont  prodigués.  Auprès  éel'f» 
curial  on  voit  des  jardins  imiikeoMi.Ls 
moines  possédaient  des  bergeries OIV^ 
dérables.  La  famille  royale  peulwrf.i 
drp  par  un  clicrnin  souterrain  elT^i^-' 
depuis  le  palaii  |Us(ju'au  village.  D-i- 

KS  1)11  AS  est  le  nom  d'uo  hoaw 
célèbre,  dans  les  annales  des  Jnif»,' 
comme  prêtre  el  comme  scribe  ooiolf" 
prête  de  la  loi  (  I  Esd.  vu,  8-11 
était  d'orii;ine  s;u-pr<lotr(le ,  desrend  ' 
d'Aaron  par  la  brandu  d"l-,le*wr. 
père  s  appelaii  Saraias  1  L*d.  vu,  l/i* 

(*;  Kirhhora  ne  rroit  p^»  que  lenoldif"* 
doive  «lire  pris  à  1«  lettre }  Sanaas  oa  SnitiB' 
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00  Sartiat  ponrrait  bien  ^tre  le  pontife 

du  même  nom  que  Nnhnrhorlonosor  fiî 
égorger  à  ReUlatha  après  ta  prise  de  Jé- 
ru»aieiD  (4  KoiS)  uv»  18  et  31).  Em- 
mené captif  à  Babylone  (600  avant  J.-C.  ) , 
le  jeune  Esdras  profita  de  la  liberté  re- 
li{îeUBe  que  lc«  rois  d'Assyrie  laissèrent 
au  peuple  vaincu  pour  s*instrtiire  dans 
la  loi  de  Moïse  et  l'enseigner  à  ses  frè- 
res exilés.  Ses  travaux  eurent  un  succès 
eomplet:  il  ptisait  pour  un  acrlbeexpé- 
dilif  et  bien  veraé  daos  lâ  loi  de  Moïse 
(1  ¥Ad.  VII,  6);  sanadottteà  cause  de  son 
habileté  tachygraphi^up;  et  <^p^  connais- 
sances londamentale.>  tiaiis  l  Ecniure  le 
faisaient  regarder  comaie  un  docteur 
très  habile  dan»  la  loi  de  Dieu,  même 
à  la  conr  des  rois  de  Perse  (1  Esd.  tu  , 
11  et  1 3).  La  considération  générale  doDt 
il  jouissait  lui  va!nt  auprès  d'Artaxerxès 
Luri^ueiii.tiu  les  nièines  honneurs  que 
Ci\ru!>  avait  accordé»  a  Zorobabel.  Lors- 
que Cyrus  était  monté  snr  le  trône  «  il 
avait  porté  le  fameux  décret  qui  rendait 
aux  Juifs,  avec  leurs  vases  sacrés,  la  li- 
berté de  reloiirner  dans  leur  patrie,  et 
avait  charge  Zurubal)t  l  île  l'exécution  de 
ce  décret,  Artaxerxès  en  fit  de  même  ù 
Tégard  d'Esdras  :  il  le  chargea  de  con- 
duire dans  leur  pays  une  seconde  colonne 
d'Israélites,  après  lui  avoir  fait  de  riches 
présents  pour  le   leiii[>It',  et  lui  avoir 
donné        lettres  coric  iliatrices  pour  les 
gouverneurs  des  provirucs  voisines  de  ia 

Judée.  Esdras  s'acquitta  parfaitement  de 
cette  mission  honorable  et  im  portante. 
Il  partit  de  Babylone  à  la  lète  d'un  cor- 
tège, arri\a  heorensement  à  Jérusalem 
après  ô  mois  de  marche,  remit  à  leur 
destination  les  lettres  et  le.»  présents  qu'il 
avait  reçus,  et  puis  il  se  livra  tout  entier 
k  ses  occupations  favorites.  A  Jérusalem, 
comme  à  Babylone,  il  ne  cessa  de  uié- 
ditcr  la  loi  de  ses  pères  et  de  la  prêcher 
au  peuple,  surtout  dans  l<*s  nssemblées 
publiques;  cl  voulant  la  voir  observée 
dans  les  points  même  les  plos  difficiles, 
il  fit  renvoyer  toutes  les  femmes  étran- 
gères ((ue  les  Juifs  avaient  épousées  du- 
rant la  captivité ,  sans  excepter  celles  qui 

ratfiil  d'Ksdrns.  «l  |tlmîc.>ttr5  «loi^rc»  |),Tr.ii>s»  i)t 

m  .1  n  rpjir  d.in  •  !  i  1 1 1.  .An-^w  >  j  ur  <  <  pu  tu  u  t  le  ji.is- 
s»^v  dijd  titf ,  d^e<  lequel  on  peut  couiparer 
Fmrûitp.      3*  J.  H.  S. 


étaient  devenues  mère«,  sans  m^m^  fx- 
ce[»t(  r  les  cnlanls  qui  étaient  nés  de  ceS 
mariages.  Peut-être  qu'en  donnant  ainsi 
à  la  loi  de  Holie  un  elfel  rétroactif  que 
Moise  lui-même  ne  lai  avait  pas  donnée 
son  zèle  le  poussa  trop  loiO|  et,  en  l'ar» 
rétant  à  la  lettre,  le  détourna  de  l'esprit 
de  la  loi.  Du  reste,  ce  7.èle  d'Esdras  pour 
la  loi  de  ses  pères  doit  nous  disposer  à 
croire  ce  que  des  traditions  d'ailleurs  di- 
gnes de  confiance  nous  racontent  de  lui; 
qu'il  fixa  le  canon  ettcore  Incertain  des 
livres  de  l'Ancien-Testament,  qu'il  ré- 
forma le  Pentatpuquc  samaritain  altéré 
en  plusieurs  endroits  pendant  la  captivité, 
qu'il  substitua  aux  caractères  hébreux 
OU  samaritains  les  caractères  chaldaT- 
ques  pour  rendre  la  lecture  de  la  Bible 
plus  facile  aux  Juifs  revenus  de  la  Chal- 
dée  ,  et  pour  éloigner  les  etjfants  de  Juda 
dés  scliisiualiipies  de  Samarie  auxquels 
on  n'avait  pas  voulu  permettre  de  coopé- 
rer à  la  reconstruction  du  temple  { 1  £sd. 
IV,  1-2).  Il  faut  rapporter  à  cette  épo- 
que de  la  vie  d'Esdras  ce  qu'il  a  pa 

écrire  du  livre  qui  porte  son  nom,  et 
dont  nous  parlerons  loiil  (  l'heure.  C'est 
au  milieu  de  ces  occupaUuas  sacerdotales 
et  civiles  qu'Esdras  arriva  à  une  vieil- 
lesse d'environ  150  ans,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  la  chronologie  de  cette 
époque  f|ui  est  passablement  emhrouil-  ' 
lée.  Ou  ne  sait  pourtant  rien  de  précis 
ni  sur  le  temps  ni  sur  le  lieu  de  sa  mort. 
Les  uns  prétendent  qu'il  alla  finir  ses 
jours  à  Babylone  :  Josèphe  enseigne  au 
contraire  -Intuj.y  liv.  11,  ch.  5)  qu'il 
mourut  à  Jérusalem,  et  qu'il  y  lut  en« 
terre  avec  magnifioence. 

Il  y  a  quatre  livre»  qui  portent  le  nom 
d'Esdras,  mais  deux  seulement  sont  re* 
connus  par  l'église  comme  canoniques; 
les  deux  derniers  sont  mis  au  nombre 
des  apo(  r\ j)!ies ,  ef  cela  nvee  raison,  car 
la  crifi  HIC  ne  voit  daii^  le  li'  livre  d'Ks- 
dras  qu  une  traduction  jjre«  <iue, laite  avec 
beaucoup  de  licence  dc's  deux  premiers 
livres  canoniques,  et  le  4^  appartient  si 
peu  a  noli  e  auteur  (pu*  (  elui  qui  l'acom» 
pose  .1  dû  connnitre  l'A pocal vpse ,  et 
\ivre,  par  consequenf ,  dans  les  premiers 
siècles  du  christ lanisme.  Les  livres  d'Es- 
dras se  réduisent  donc  à  deux:  le  pre- 
mier est  spécialement  consacré  aux  faits 
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d'Esdras  et  de  ZorobaLi  I .  (  t  le  :»ccond 
aux  actions  de  PîéhéiDie,  quoique  £a- 
dras  y  joue  aussi  uo  $nné  rôle  en  cer- 
taines cirooosUoces.  Ce  second  livre,  sé- 
paré du  premier  dans  les  traduclions 
faites  à  l'usago  des  protestants,  y  porte 
le  nom  de  Nrfiémie  i  i'oy.  .  Le  but  gé- 
néral de  l'ouviage  e&l  de  racouler  le  re- 
tour des  Juifs  de  la  terre  d*exîl ,  et  le  ré- 
tablissement de  leur  ville  sous  la  con- 
duite des  trois  illustres  ehefsque  nous  ve- 
nons de  nommer,  et  qui  eurent  beaucoup 
d'obstacles  à  surmonter.  Nous  lisons  dans 
ce  hvre  les  noms  de  certains  perâonn»^es 
qui  ont  vécu  plus  d'un  siècle  après  Es- 
dras  :  c'est  une  preuve  que  le  livre  n*esl 
pas  sorti  de  sa  main  tel  (ju'ii  est  mainte- 
nant. Il  est  vraisemblable  (\nv  Zorobabel, 
£sdras  et  Néhémie  ont  laissé  des  mé- 


moires sur  lesquels  un  écrivain  posi«- 
rieur  aura  travaillé.  L'ouvrage  est  écrit 
partie  en  hébreu,  partie  en  cbaldéea.  Ou 
désirerait  plut  d'ordre  dans  l'exposé  dci 
faits,  plus  de  simplicité  dans  las  discoufs 
et  plus  de  concision  dans  les  prières  dont 
ce  livre  est  parspmp;  maïs  ce?  qualités 
roanquenl  ordinaiiemeat  aux  ecri«éios 
sacrés  qui  ont  formé  leur  style  à  Fécole 
des  Perses  et  des  Chaldéena.  Cepenésnt, 
malgré  ces  défauts  de  fome^  le  U\re 
d'Esdra'i  v^i  Tin  des  plus  importants  de 
la  Hible.  Ou^re  l'intérêt  qu'inspire  le 
fonds  de  l'ouvrage  par  lui-même,  uœ 
simple  lecture  suffit  pour  faire  compren- 
dre combien  il  est  nécessaire  pour  Tin- 
telligence  de  l'histoire  sainte,  et  com^ 
bien  il  peut  être  utile  ponrœUe  de  Vhh- 
toire  profane.  A*  J.  B. 
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701 

magnétique. 

683 

Ermite  ,  Ermitage. 

731 

Escaut, 

761 

Equateur (républ.  de  T). 

685 

Krne«l  I  cl  II. 

731 

K'cluTjbach  (Wolfram  d'). 704 

Equation. 

683 

Ernest-Auguste. 

753 

K<clicnl)urg. 

764 

Equi-rre. 

684 

Ernesti  (famille). 

733 

l'.sclirnmayer. 

764 

Eque*. 

CS8 

Ernestine  (ligne). 

734 

Esclier ,  von  dor  Linth, 

708 

Eijui-stre  (ordre). 

685 

Eros,  t'.Cupidon, Amour. 

Escbine. 

706 

Equilibre. 

686 

Eroetrale ,  l'oy.  Ephésc. 

Escbyle. 

7«8 

Equilibre  politique. 

687 

Erotique  (genre). 

734 

Esclavapn, 

77S 

Equi!il)ri5te. 

600 

Erotomanic,  i'ny.  Folie. 

Esclaves  i^ucrres  des). 

7«f 

Equille. 

6  HO 

Erp»'Molt)sie. 

736 

EscIavoiiK'. 

783 

Equinoxe. 

6<.ll 

l!rraliquos  (blocs). 

738 

Escohar  V  Mcndoza. 

7«4 

Equinoxiales  (rf'gions). 

61M 

Erratum  ,  lirrala  ,  vojr. 

EscoL'ardtrîe. 

7A4 

EquiiMge  (marine). 

êos 

Eault-s  d'impression. 

Escuîqiiiz. 

78.1 

Eq>ii|>;iii'  9  (art  milil.). 

693 

Erreur, 

7.15 

Escompte. 

78Q 

Equipement. 

696 

Errbins,  vojr.  Sternuta- 

Escopette. 

797 

Equila'ion. 

696 

loire. 

Escortai,  vojr.  Fscurial. 

Equiié.rox.  Jaslicc. 

Ers. 

740 

Escorte  (droit  d"). 

717 

Equi\  aïeuls  chimiquef. 

609 

Erscli. 

741 

Escouade. 

787 

Equivoque. 

700 

Erse  (langue). 

7  la 

•'.ïcrime. 

787 

P>al.!t;. 

700 

Krfkine  (lord). 

74^ 

Esoiotiuerie. 

789 

Erard  (fa mille). 

702 

Erudition. 

745 

Escualdunac  ou  Eskaî- 

Ern.sroe. 

704 

Eruption  (grol.),  t'oj-. 
Volcan. 

_  dounaci  vojr.  Basques. 
E*culape. 

789 
789 

Eralo ,  vcjr.  Musci. 

Eraloslhenc. 

70n 

Eruption  (m^ec.),  vojr. 
Ficvrea  éruptives. 

Escurial. 

791 

Erbath  (comtes  d*). 

707 

Esdras. 

79t 
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ERRATA  ET  AUmilOiNS 

BU  VOMB  1%^,  PREUliaE  £T  SXCOIfOK  PÂKTtM* 

Pag.  27,  col.  2,  ligne   1,  au  iitu  de  tcarte,  itiei  Ecarté, 
p.    70,  c(»l.  2,  ligae  40»  «^«  1«  p«Q  d«  Térité,  lists  la  part  de  rérité. 

p.  i38,  col.  a,  lignes  53  et  54f  au  heu.  de  il  a  eoviron,  ti  il  coilt(«iit,  Um  elle  i  earîm, 
elk  contient.  , 
p.  xSgt  col.  1,  ligne  7,  «»  Um  A  Ihmonitt  Atw>  D«Mo«ti. 

—  eol.  2,  ligne  33,  ««  liVii  dW  on  acr«,  U$n  aa«  âer«. 
p.  z40k  col*  a,  ligM  7t  «a  /miiWc  «t  la  plaparti  Iûm  qai  la  plvpwt. 
p.  «79,  col*  a,  ligm  37,  «a  Imm  4*  Saldcibn-AUz,  lïMt  SalaMIn-AlL 
Pi  aS3,  col*  a,  ligoa  10»  mt      «It  ion  fièra  Adhcd,  Utn  aon  frèra  AM. 
p.  3x3.  article  Elook.  Ajontn  <|ii«  lord  Eldon  trt  a«rt  dfpnb  rtoproiaion  dt  cet  ■li' 

'  de,  en  janvier  i838. 
p.  3t7,  col.  9,  ligne  35,  au  lieu  de  cette  force  noavelle.  Use»  cette  force  morale, 
p.  319,  col.  r,  ligne  43<  o**  ^'a"      question  des  affitiret,  îiats  geition  des  afT^iret. 
p.  3ai,  col.  I,  ligne  i^,au  lieu  de  âgrs  de  quarant**  nrii,  //frs  nt;r«;  de  trente  aaa. 
p.  334i  col.  I,  ligne  îl,  au  lieu  dt  ses  vri>  sont  tpuihcii,  iatz        vi  r<  simt  teodat. 
p.  346,  col.  t,  ligne  Si,  au  lieu  dt-  mIii.IÏ»  par  Théodore,  iiset  aboUa  par  Xbéodoic. 
p.  36t,  col.  a,  ligne  16,  au  lieu  de  (iG58),  litet  (i558). 


p.  'ifi'»,  col.  r,  ligne  6  .m-dessus  de  la  untc,  au  lieu  de  57^.4^^.9991  57R,o9<J,g9g. 

p.  il-}.,  col.  f ,  ligne  23,  au  /«u  de  vers  le  <tc|iiième  mois,  Use*  vers  la  seplième  année. 

p.  5x3,  col.  I,  aj^utn  k  ce  ^ui  a  été  dit  sur  lluMpleo  det  EnfanUiTroaTéa  à  Pnri%  ^ntln 
dépensea  qaî  a*étaient  d*abord  que  de  40,000  fr.  te  «ont  élerén  en  i83S  i  la  umm 
de  T,533,200  ÎT.  aS  c.  L'auteur  de  Tarticle  n'a  pa  eonsniter  encore  nnonmgepaUii 
depoit  et  qui  a  été  cooroané  par  trois  sociétés  savantes  on  philanthropique  :  Def  B» 
piMi  d'en/ûntt'trouvtt  en  Europe,  etc.,  depuis teur  ert/iae  jutqM  noijvurt»  rniH»  émétcm 
menu  ttaiUtiqvM  c/Jieieh,  par  M.  B.  Remade,  Paris,  iS38, 1  ««I*  in4**  amt  nn  eaU* 
in-4«,  chezTreuttel  et  Wurtc. 
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